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ARABIfi. 

PAR  M.  NOEL  DES   VERGERS, 


INTRODUCTION. 


II  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naftre  daos  rhistoire  des  Dations  rin- 
fluence  qu*a  exercee  sur  leurs  moeurs 
et  leurs  habitudes  ,  la  nature  du  sol 
^ui  leur  echut  en  partage.  Dominie, 
a  Tenfance  de  la  civilisation,  par 
rimperieux  besoin  de  pourvoir  k  sa 
subsistance,  chacune  delles  cherchai't 
avec  erapressement  les  ressources  que 
pouvait  lui  offrir  la  oontr^  qu*elle 
nabitait.  Chasseurs  ou  bergers,  les  mon- 
tagnards  conduisaient  leurs  troupeaux 
dans  les  Yallees  ou  poursuivaient  leur 

f»roie  sur  les  pics  aigus.  Agriculteura, 
es  habitants  de  la  pTaine  demandaieot 
a  la  terre  les  ridiesses  que  bieo  rare- 
ment  elle  refuse  a  leurs  travaux.  Mais 
les  Arabes ,  dans  leur  p^insule ,  ont 
eu  pour  patrie  de  vastes  deserts  dont 
les  montagnes  sont  sans  pAturages,  les 
plaines  sans  fertility. 

Plac^  entreTAsie,  k  laauelle  elle 
appartient  par  le  nom,  et  rAfrique, 
doDt  elle  onre  les  prindpaux  caraet^ 
res,  TArabie,  terre  de  transition  entre 
ees  deux  continents,  offre  une  ^ndue 
de  plusde  150,000  lieoes  carrto  sans 
un  seul  grand  systeme  de  nvieres.  A 

1'*  Kvfouofi.  (Aeabib.) 


cetteconfigoratioa  eioeptionndle,  I'A- 
rabe  doit  sa  vie  nomade  et  aventu- 
reuse.  De  1^  ce  besoin  d*echange  et  de 
commerce ;  de  la  aussi  eet  esprit  de 
con(|u6tey  aui ,  des  les  temps  les  plus 
anciens,  le  lierent  aux  deux  continents 
que  separe  sa  vaste  p^ninsule.  A  Touest, 
11  etendit  sa  domination  jusqu'a  I'O- 
oean ;  a  Test,  jusqu*aux  murs  de  fta 
Chine.  Partout  il  porta  fia  lan^ue,  sa 
religion ,  ses  mceurs ;  partout  il  con- 
duisitles  intelligentscompagnons  dont 
il  ne  se  s^parait  jamais,  le  cheTal  et  le 
chameau ;  partout  il  chercha  a  intro- 
duire  le  riz  et  les  dattes,  seuis  aliments 
n^cessaires  a  la  sobriete  de  ses  godtSL 
Ne  sur  une  terre  inj^te,  sous  un  eiel 
br(llant,  il  se  plaisait  dans  la  demeure 
^ranf^ere  a  laquelle  il  apportait  ses 
prodmts.  C^est  ainsi  qu'il  occupa  tour 
a  tour  \e%  bords  du  Nil  et  du  Niger,  les 
vall^  de  r  Atlas,  les  rives  de  la  Gua- 
diana ,  et  les  yastes  plateaux  qui ,  de 
Scbiraz  k  Samarcande ,  de  Tlndus  a 
rOxus,  lui  ofifraient  quelques  rapports 
de  patrie  facilement  surpass^  par  une 
nature  plus  riche  et  plus  fratcne. 
.  Mais  a^aiit  T^poque  o(k  la  puiasanoe 
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nations  diTerses  ^  in  iyfieht  dd  d^ja 
h  la  configuration  de  leur  territoire 
i*iroportanc6  et  T^tendue  de  leurs  rap- 
ports commerciaux.  L' Arable  fut,  dans 
lea  tamps  bifitarkiiiea  las  piua  anoievsi 
\i  slm  prir|ci|^  lu  comqierce  ooati* 
nentai  que  faisaient  les  Pheniciens. 
G'6tait  a  travers  les  sables  l»r(ilaDt(s  de 
la  presqii'tle  quils  avaii^t  6tabli  des 
communications  avec  Tlnde  et  r£thio- 
pie.  IMmk,  edx  pa^  raf&nrta  des  lan- 
^ues,  qui  appartiennent  toutes  deux 
f^  la  noffie  nnifUe ,  les  Arabes  dertn* 
rent  agents  des  relations  que  Tyr  avait 
organist  avec  les  peuplei  de  randan 
monde.  L^habitude  d*uita  Tie  notnMe, 
leur  bra^oure  constante.  leur  sobri^t^. 
^taient  autant  de  quatiiea  pf^ieuteaa 
I'aide  desquelles  ils  franchissaient  les 
obstacles  du  desert.  Formes  en  earst- 
Tanes ,  ils  parcouraient  dMmmenses 
distances,  et  reliaient  les  cdtes  de  I'lnde 
a  celles  de  la  Mediterranee.  lies  ricbes 
productions  qu'ils  appOrtaient  sans 
cesse  de  leurs  courses  avQutureuses 
excitir^nl  plus  d\rtte  foia  la  cupidity 
des  eon406rant8.  On  crova^t  k  Rome 
^e  la  partie  de  Ja  presqu^tle  d^ign^e 
par  let  ane iens  sous  le  nom  d* Arabia 
Heoreuse  prodaisait  seule  ces  pr^cieu- 
aes  denr^ ,  ees  parfums ,  ces  Apices , 
ees  l^ers  tisatls ,  que  les  Arabes  ai- 
ialent  eliercber  sur  les  o5te8  de  la 
Taprobatia  ofu  dana  les  mers  de  la 
Cbme.  Plus  d'ane  foia  te  peuple^ro! 
-foulut  ^tendre  sa  domination  dans 
le  T6men.  Ces  empereurs  qui  avaient 
▼u  toutes  lea  nations  dn  monde  connu 
ae  soumettre  h  leur  puissance ,  Au- 
gU5te«  Trajan,  Marc-Aur^le,  Severe, 
tent^ent  une  conqtr^te  qu*ils  ne  pa- 
rent  aceomplir.  Endurcis  k  toutes  l^s 
fatigues  de  i«p guerre,  toujours  en  sella, 
iDip^tueux  dana  Tattaque ,  guides  par 
ime  t^m^rite  qui  provenait  de  rhabi^i- 
tude  du  danger,  defendus  par  les  rem- 
parts  de  sable  qui  les  isolent,  lea  Ara- 
bes surent  tebapper  au  joug. 

La  premiere  etude  de  cette  race  an-* 
lique ,  qui  aeule  s^est  charge  de  nous 
transmettre,  k  travera  les  sidcles,  un 
souveniT  flvaiit  des  so^nea  de  la  Bible, 
•taenia  auaii  a'est  oeDserr^pare  au 


done  6tre  I'ejtamoi  tapide  de  la  oon- 
tr6e  qu'elle  babite. 

jinciennes  dUvUUms  de  fArabU. 

La  p^ninsnie  arahayentovp^  an  aud, 
k  test  et  a  r4ua8t  par  Tooiaa  Iiidteii, 
le  golfe  Persique ,  la  mer  Rouge ,  ne 
pouvait  paa  onrir  ao  nord  des  limites 
aftssi  tran(^6es.  Les  g^ograpbes  de  la 
Gr^ce  et  de  Rome  vari^rent  dana  les 
fronti^res  qu'ila  luf  avaient  trad^  au 
milieu  des  sables  du  desert.  X^no- 
phoTt ,  portanir  les  confhis  dc  Isr  prea- 
qufle  au  del^  de  I'Euphrate ,  y  com- 
preitait  eooore  la  plus  ^rande  partie  de 
la  M^opotmnie.  Ptol6mee  la  bornait 
aux  rives  dq  fleuve,  jusqu*^  la  ville  de 
Tbapsaouet  pr^  Ai  fa  moderne  Racca, 
ce  ^ui  etait,  avec  pen  de  difference , 
r^pmion  adopt6e  par  Diodore  et  Stra- 
bon.  Ce  fut  encore  Ptol6mee  aui  dta- 
blit  le  premier  la  division  de  1  Arabic 
en  trois  reoions.princi pales  :  TArabie 
Ptoie,  f* Arabic  Deserte,  TArabie  Heu- 
reuse.  Cette  namencTature ,  qui  nous 
est  rest6e  fatnili^re,  a  ^t^  de  touttemps, 
tdmitie  nous  \t  verrons  pius  tard ,  in- 
connue  aux  Arabes. 

L'Arabie  Pdtree ,  qui  nous  r^pr^- 
sente  k  peu  pr^  oe  qu'est  aujourd  bul 
la  presqutle  du  mdnt  SInai ,  occupait 
toute  cette  contr^e  montagneuse  qui 
a'^tend  entre  la  Palestine  et  la  mer 
Rouge.  C*^tait  Tldum^e ,  tombee  en 
partage  k  £dom  ou  itsau ;  c*^tait  la 
terre  des  Amal6cites ,  des  Madianites , 
des  Nabath^ens ,  de  toutes  ces  tribus 
descendues  aussi  d'Abraham ,  et  uui 
disput^rent  si  longtemps  au  peuple  elu 
f'entr^e  de  la  terre  promise.  Peu  de 
cpntr^es  offrent  au  voyageur  pr^oc- 
eup6  du  souvenir  des  traditions  bibli- 
^ues,  an  interfit  plus  constant  et  plus 
vif.  C^est  au  milieu  de  ces  solituaes , 
d'nnc  effroyable  sterility,  que  s'accom- 
plirent ,  apres  la  sortie  d*Egypte ,  les 
destinies  du  peuple  dlsrael.  Le  desert 
de  r£garement ,  le  rocber  qui  se  fen- 
dit  sous  la  verge  de  MoTse ,  les  puit< 
amers  de  Marah,  sontencore  1^,  comma 
an  jour  <sh  les  Jui&  d^esp^raient  d^6- 
chapper  it  la  mort  qui  les  pressait  de 
toutes  parts  au  milieu  de  ces  valines 


AKASli^. 


Bdblonneades  (ft  t^  ces  mpnfdgneS  en- 
core plus  arides.  Le  Sindi,  sur  le  som- 
met  duquel  Di^u  donna  sa  tof  aux 
hommes ;  Horeb.  son  bulsson  hrdent, 
ses  cavern<^ ,  ofi  le  proohMe  £lie  se 
d^r6bait  aux  fureurs  de  Jdzabel ,  con- 
i^fvent  k  ces  ^^gioos  d6soUe^  le  res- 
pect des  nations.  Kon  loiri  de  eette 
lerre  des  miracles ,  PAra ,  Fancienne 
capitate  des  Nabatfa^ens,  cache  dans 
les  profondeurs  de  ses  rocfaers  les  tem- 

tfles,  les  arcsdetriompbe,  lesth^tres, 
es  tombeaux,  t^moins  irrecusaBles  de 
Sa  erandeiir  pass^e.  *  Les  Nabath^ens 
et  Tes  Sab^ens,  dit  Strabon,  sont  les 
premiers  qui  babitent  i'Arabie  audes- 
sus  de  h  Syrie ,  oh  lis  faisdient  sou- 
tent  des  courses  avant  qu*6lle  appar- 
tfnt  aux  Komains.  La  m^tropole  des 
Nabath^ens  se  nomme  P^ra ;  elle  doit 
He  nom  k  sa  position  sur  uti  terrain 
uni,  formant  un  plateau,  mafs  d^fendu 
tout  autour  par  une  chatne  de  rocherS 
garnis  au  denors  d'escarpements  et  de 
precipices,  et  renfermaDt  da/rs  teui' 
enceinte  des  sources  abondantes  qui 
fournissent  Tedu  n^cessalre  a  la  con- 
sommation  et  k  Tarrosement.  Hoffs  de 
tette  enceinte ,  la  majeure  partie  dtl 
pays  est  d^serte ,  principalement  du 
c6te  de  la  Jud^e.  De  cette  ville ,  ob 
corapte  par  le  plus  court  chemin  trois 
ou  (juatre  journees  de  marche  jusqu*ll 
Jericho,  et  cin(j  jusqu'au  Pboenicon. 
Ath^nodore,  philosopiie  et  notre  ami, 
qui  avait  voyage  chez  ies  P^tr^ens , 
nous  a  raconte  au^ll  avait  M  fort  sur- 
oris  de  trouver  ueaucoup  de  Romains 
einieres  dans  ce  pays  [*). »  C'est  \k  que, 
des  Tes  temps  les  plus  recul^s,  les  tri- 
bus  nomaoes  du  Yemen  apportaient 
TeAcens ,  la  myrrhe  et  les  aromates , 
precieux  prod  u  its  de  leur  heoreuse 
contree ;  c'est  la  qu'ils  recevaient  en 
echange  les  moelleuses  6toffes  des  Phe- 
niciens ,  car  P6tra  ^tait,  plusieurs  sli- 
des avant  notre  ^re,  le  riche  entrep6t 
du  commerce  de  I'Arabie  meridionale. 
Bien  qu'eile  n*eflt  pas  encore  ^te  em- 
belKe  des  somptueux  Edifices  qu*y  ^le- 
verent  plus  tard  les  Romains ,  c  ^taft 
d^ia  une  puissante  capitale ;  et  nous 

(*]  toy.  SirAboo ,  fiv.  if i ,  pstr.  5. 


Savons  p^  Slddote .  qu«  ikvi^M  . 
Poliorc^te  fe^ut  Torare  de  toh  pkra 
Antij^one  de  kurprendre  ddns  c*.ette 
vaste  (^6  les  marchands  arabes  dent 
1^  tr6sors  excitaient  sa  cupiditd. 

VArMt  D^erte  s^^tetidait  depnfft 
le  T^menjusqU'^  I'Euphrate,  etetait 
s^pstr^e  de  TArabfe  Petr6e  par  les  mort- 
tagnes  qui  bordefnt  la  raliito  da  Obor 
aU  levant.  $es  limites  d^aillears  sont 
incertaines,  et  probablement  elle  ren^ 
ferm'dit  les  plateaux  de  TArabie  ceti'*' 
Mle,  si  peu  connus  encore  de  not 
jours.  (Test  l^ ,  si  nous  plaCdbs  dan^ 
eette  division,  ainsi  oue  la  hit d'An- 
vilie,  le  littoral  dn  goffe  Persfque,  cVst , 
la  que  Tand enne  Gerrba  ofTf ait  uti  cen* 
tre  comifiun  au  gin\^  comfflerefal  dtn 
tribus  nomades  qui  parcoorafent  eerf 
tristes  contr^es.Les  Gerrbeens,  d'apr^ 
Agatharcbide  Hi  ^ient  Tun  des  peU"* 
ptes  les  plus  riches  de  la  terre,  et  ce-' 
pendant  its  babitalebt  un  pars  st^le; 
ntais  leur  position  ^it  aevenue  Isr 
source  de  leurs  rlcbesses.  Strabon,  qui 
a  pris  ces  details  dans  les  relations  aei 
coitipagnons  d* Alexandre ,  dit  k  qu'a^' 
pres  toe  etitr^  dans  la  mer  firytbree, 
et  avoir reinoTtt6  la  cdte  pendant resnaL* 
te  de  2,400  stades,  on  arrive  k  Gerrna, 
eolonie  de  Chald^ens  htiigris  de  BabtJ 
lone ;  que  la  tilie  ^ant  entouree  ad 
nombreuses  salines ,  les  Maisons  sont 
construites  avec  des  blocs  de  sel  que 
Ton  doit  souvent  arroser ,  pour  evf- 
fer  qu'ils  ne  soient  fendus  par  Tar- 
detrr  du  soleil;  et  qu*ebfin  les  babi- 
tants  de  cette  cit6  s*orccupent  k  trans- 
porter par  terre  les  denr6es  et  les  apices 
de  I'Arabie  (^^.  *  Aristobuie  dit  aussf 
quMls  allalent  sodvent  k  Babvlone ,  et 
tn^me  jusqu'^  Tbapsaque ,  cl*ou  lenri 
mafchandises  p^n^traient  dans  tout^ 
fAsie  occidentale.  Heeren ,  d*apr^  la 
comparaison  des  anciens  e^ogfaf^s , 
pense  que  le  golfe  deGerrna  et  la  rille 
du  m£me  nom  devaient  toe  plae^A  A 
bh  se  trouvent  maintenant  le  golft  ei 
la  ville  d'El  Ratif ',  sur  la  efm  oeeK 
dentate  du  golfe  Persique,  entre  le  i^ 

n  Agatbarchide^,  de  Rttbft  ttiari^  ia 
Geogr.  Btin.,  Hudson,  i)  p.  6o. 
(**)  StraboA,  p:  it  to, 
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et  le  37*  itffri  de  latitude  nord.  Les 
lies  de  T?k>f  etd'iiradosdevraientalors 
s'identmer  avec  lea  ties  Bahrein,  ou  la 
p^cbe  des  perles,  encore  abondante  de 
nos  lours,  devait  6tre  d^  lors  une  80ur« 
ce de  richesses.  «II  est  probable,  dit 
aussi  le  savant  allemand  ,  que  Ttle  de 
Dedan  des  Hebreux  ne  peutetre  qu'une 
des  lies  Bahrein  ou  cede  de  Cauema, 
situee  un  peu  plus  aa  nord  (*).  » 
Ainsi  s*expiiquerait  la  prosp^rit^  de 
cette  contree,  prosperite  constaUe  par 
les  bistorieos  sacres  ou  profanes  qui 
ont  parl^  de  ces  regions.  Le  golfe  Per- 
sique  doit  avoir  et^ ,  dans  ces  temps 
recui^ ,  la  route  conimerciale  ouverle 
aux  Arabes  pour  se  rendre  dans  les 
mers  de  Flnoe.  Si  les  anciens,  k  Ten- 
&Dce  de  la  navigation,  ont  tent^lde 
lon^s  voyages,  il  faut  supposer  que  du 
iDoins  lis  ne  s'eloignaient  jamais  des 
cdies,  ou  lis  cberchaient  un  abri  con- 
tre  la  temp^.  D^  lors,  les  habitants 
de  I'Arabie  orientale  se  trouvaient  pl^- 
c6s  dans  la  situation  la  plus  favorable 

Sour  alter  prendre  aux  Indes  les  pro- 
mts pr^ieux  qu*ils  6changeaient  cen- 
tre les  marchandises  pn^iciennes. 
!Mous  lisons  dans  ^z^hiel : « Les  en* 
fants  de  Dedan  exploitaient  ton  com- 
merce, et  se  dirigeaient  vers  de  grands 
pays  qui  leur  donnaient  en  ^change  la 
come ,  rivoire,  T^b^ne  (**).  »  Cest  aii 
retour  de  ces  expeditions  aventureu- 
ses  que  se  r^unissaient  sur  les  cdtes 
de  TArabie  voisines  de  Gerrha  ces  ca- 
ravanes  de  Dedan  dont  parle  Isaie , 
qui  se  rendaient  h  Babylone  ou  dans 
les  villes  maritimes  de  la  Ph^nicie,  en 
traversant  de  vastes  d^erts.  La  civi- 
lisation ne  pouvait  occuper,  en  effet, 
dans  ces  immenses  solitudes,  que  les 
oasis  cr^ies  par  la  nature  sur  ce  sol  in- 
grat  et  st^le.  L* Arabic  Deserte  ne 
mentait  pas  k  son  nom.  Quelques  can- 
tons fertiles  y  viennent  rarement  rom- 
pre  la  monotonie  de  grands  espaces 
priv^s  d*eau ,  ou  croissent  seulement 
plusieurs  espdces  d*arbustes  ^pineux. 
Puis  au  nord  et  au  sud  se  deroulent 

(*)  De  la  politique  et  du  commerce  des 
pcuples  de  raniiquite,  1. 11,  p.  270. 
(**}  ^zech.y  xxvix,  i5,     • 


ces  mers  de  sable  dont  les  vagnes  a^* 
tees  par  lie  vent  s*^levent  en  tourbil- 
lons  poor  engloutir  le  voyageur.  On 
pent  aire  de  ces  tristes  lieux^  avec  Je- 
r^mie  :  «  Terre  inbabit^e  et  inaccessi- 
ble ,  terre  seche  et  aride ,  image  de  la 
mort ,  terre  oil  jamais  rhomrae  n*a 
pass^ ,  ou  il  ne  demeurera  jamais.  » 

G'est  pour  TArabie  Heureuse  que  Fi- 
magination  des  Grecs,  si  facile  k  exal- 
ter ,  a  gard6  ses  plus  riches  couleurs. 
Cest  \k  que ,  donnant  une  forme  k 
leurs  r^vcs  dor^ ,  ils  ont  ench6ri  sur 
leiirs  descriptions  les  plus  pompeuses 
pour  peindrecette  pa  trie  de  Fencens, 
ou  les  champs  ^taient  converts  d*une 
verdure  ^ternelle  et  Tatmosph^re  char- 
g6e  de  parfums.  Strabon  ,  s*appuyant 
sur  le  t^moignage  d*Art6midore^  parle 
avec  exaltation  des  richesses  de  I'Ara- 
bie meridionale.  Mariaba,  capitale  des 
Sab^ens,  6tait,  selon  lui,  une  merveil- 
leuse  cit^ ;  les  murs  des  maisons ,  les 
portes,  les  toits,  ^taient  orn^s  d*ivoire, 
aor,  d*argent,  incrust^s  de  nierres 
pr^cieuses;  des  lits,  des  tr^pieds,  des 
crateres  richement  ciseles,  ornaient 
ces  somptueuses  demeures.Diodorede 
Sicile ,  Agatbarchide ,  tiennent  a  peu 
pres  le  meme  langage ;  et  cependant 
il  ne  font  pas  conclure  de  cette  exag6- 
ration  manifeste ,  que  les  Grecs  ne 
connaissaient  pas  la  contr6e  quails  vou- 
laient  d^crire.  S^duits  par  les  produc- 
tions qu'ils  croyaient  toutesappartenir 
k  FArabie ,  ayant  un  besoin  constant , 
pour  le  culte  de  leurs  dieux ,  des  pr^- 
cieux  parfums  qu*ilsrecevaient  des  Ara- 
bes, ils  crojraient  ne  pouvoir  employer 
de  trop  brillantes  couleurs  pour  de- 
peindre  ces  regions  favoris^s  des  im- 
mortels.  Eratosth^ne  est  moins  pom- 
peux ,  et  nous  retrouvons  dans  sa 
nomenclature,  ^videmment  fondle  sur 
de  bonnes  observations,  quelques  noms 
arabes  du  Y^men.  «  Lesdernieres  con- 
tr^es  de  TArabie  vers  le  midi ,  dit-il , 
sont  arros^es  par  des  pluies  d'^t^,  et 
Ton  y  seme  deiix  fois  par  an  comme 
dans  rinde.  Outre  que  ces  pays  pro- 
duisent  beaucoup  de  fruits ,  on  y  fait 
une  grande  quantity  de  miel ;  les  bes- 
tiaux  y  sont  abondants,  et  Ton  y  trouve 
des  oiseaux  de  toute  espece.  Quatre 
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grandes  nation^  habitent  ees  contrees, 
Situto  a  Fextr^mite  de  TArabie :  les 
Minaeens  ters  la  mer  l^rythree ;  lear 
principale  ville  est  Carna  (Cam) ;  lea 
Sabasens,  qui  viennent  imm^diatement 
apr^ ,  et  dont  la  m^tropoie  est  Ma- 
riaba  (Mareb) ;  en  troisieme  Itea ,  lea 
Cattabanes,  qui  s*^tendent  iusqu'Ji  ran- 
droit  le  plus  resserre  ou  1  on  passe  le 
golfe ;  te  lieu  de  residence  de  le'ur  rol 
s'appelle  Tamna ;  enfin  les  Chatramo- 
tites  (habitants  du  Hadramaut) ,  les 
plus  recul^  vers  TOrient.  Tous  ces 
peuples  sont  gouvern^  par  ud  seul 
roi.  Leur  pays  est  tres-fertile,  ome  et 
embelli  de  temples  et  de  palais  royaux; 
lesmaisons,  par  la  rnaniere  dont  la 
charpente  est  assemble ,  ressemblent 
a  cedes  de  l*£gypte.  Les*  quatre  pro- 
vinces reunies  occupent  un  pays  plus 
grand  que  le  Delta  d*£gypte.  On  ar- 
rive chez  ces  peuples  ,  c  est-^dire , 
d'^bna  dans  le  pays  des  Minaeens,  en 
70  jours ;  or,  iElana  est  situee  au  fond 
de  rautre  extremitedu  golfe  Arabique. 
Les  Gabseens  (peut*€tre  les  Sabaeens) 
se  rendent  dans  la  Chatramotitis  en  40 
jours  (*). » 

Des  le  si^le  d*H^rodote ,  les  diffe- 
rentes  especes  d'aromates  qn'on  tirait 
de  TAraDte  ont  ete.  decrites  avec  soin 
par  le  pere  de  Thistoire.  «  L' Arabic , 
dit-il,  qui,  du  c6te  du  midi,  est  Tex* 
tremit^  de  la  terre  habitable ,  coinme 
rinde  Test  du  c6te  de  TOrient,  est  re- 
marquable  par  ses  productions.  C'est 
dans  TArabie  seule  que  naissent  Ten- 
cens,  la  niyrrhe,  la  casie,  le  cinnamo- 
mum  et  le  ladanum.  Mais  toutes  ces 
de nrees  precieuses ,  si  vous  en  excep- 
tfz  la  myrrhe,  coQtent  aux  Arabes 
beaucoup  de  peine  a  recueillir.  Par 
exemple,  'lis  ne  penvent  recolter  Ten- 
cens  qu*en  faisant  br(!ller  du  styrax , 
sorte  ae  lesine  que  les  Pheniciens  ap- 
portent  en  Grece.  Les  arbres  qui  don* 
nent  Tencens  sont  defendus  par  une 
esp^e  de  serpents  d'une  tres- petite  di- 
mension, et  qui  ont  une  sorte  d^ailes. 
Chaque  arbre  est  habits  par  un  tr^s- 
grand  nombre  de  ces  reptiles,  sembla- 
Dies  d'ailleurs  k  ceux  qui  viennent 

(*)'Strtboa,  liv.  xvi,  p.  768. 


d^soler  riftgypte «  et  Toil  ne  peut  let 
torter  de  leur  retraite  que  par  la  fo- 
m^  du  styrax. 

«  Quant  a  la  eisie ,  pour  en  faire  la 
r^olte ,  lis  se  couvrent  le  ocNrpg  et  la 
figure  de  cuirs  de  boeufs  on  a^autret 
peaux ,  a  rexceptioo  des  yeax ,  et  si 
mettent  en  marche  ainsi  ^ip6s.  La 
plante  crolt  dans  des  marais  peo  pro* 
fonds ;  autour  de  ces  marais,  et  mime 
dans  leurs  eaux,  vit  une  espiee  d'aoi- 
maux  ailes,  assez  semblables  aux  chaa- 
yes-souris,  et  qui  foot  entendre  d*hor- 
ribies  sifQements.  Ces  animaux  aonl 
tres-forts;  mais  le«  Arabes,  impend- 
trables  a  leurs  coups ,  n*ont  plus  <)u'a 
les  ecarter  de  leurs  yeux,  et  parvien- 
nent  aInsi  h  faire  la  rfeoltede  la  casie. 

«  Le  cinnamonram  (la  camielle)  se  re* 
cueille  d'une  rnaniere  encore  plus  mer* 
▼eilleuse.  On  ne  sait  ni  dans  quel  pays 
cette  plante  natt ,  ni  dans  qoelie  sorte 
de  terre  elle  crott.  Tout  ce  que  Toa 
dit,  et  qui  paratt  assez  vraisemblaUo, 
c'est  qu^elle  est  ori^inaire  des  lieux  oil 
Bacchus  a  et^  nourri.  Cesont  degrartds 
oiseaux  qui  enl^vent  Taromate  en  ba- 
tons, auquel ,  d'apr^  les  Pheniciens  ^ 
nous  donnons  le  nom  de  cinnamomam. 
Ces  oiseaux  les  portent  dans  leurs  nids, 
qu'ils  construisent  avec  de  la  terre  d^ 
tremp^,  et  suspendent  sur  des  pr^i- 
pices  de  moutagnes  tout  k  fait  inae- 
cessibles  aux  hommes.  Les  Arabes  ont 
done  recours  a  un  expMient  particu- 
lier  pour  s'emparer  de  ces  batons.  Us 
placent  dans  les  environs  des  monta* 

fnes  des  lambeaux  de  chair  de  boeitf, 
'dne,  ou  de  tout  autre  animal,  et  les 
laissent  h  la  portee  des  nids;  ils  s'd- 
loignent  ensuite.  Les  oiseaux  viennent 
voitiger  autour  de  ees  appdts,  les  enl6- 
vent  et  les  transportent  dans  leurs 
nids,  qui,  surcharge  d*un  poids  qu'tls 
De  peuvent  soutenir ,  flnissent  par  se 
rompre  et  tomber  a  terre.  Les  Arabes 
surviennent,  ramassent  le  cinnaroo- 
mum  qu'ils  y  trouvent,  et  apres  avoir 
rait  leur  r6c6lte  dans  un  lieu,  ils  pas- 
sent  dans  un  autre. 

«  Le  ladanum  offre  aussi  dans  sa 
r^colte  des  particularit^s  plus  extraor- 
dinaires  que  le  einnaroomum.  Quoique 
d'une  odeur  parfalteaaent  agr^ble,  on 


£,?i?mY|5RS. 


liit  fMd^  2  c«fl  dMs  la  bvbe  dei 
boucs  et  des  ch^vres  qu'il  90  mpooQ-* 
tre,  BMifl  la  m4mft  foMne  que  les  gom- 
net  quj  d6coulent  ds  qualques  arorea. 
te  emploia  oel  aromate  dana  le  plus 
grand  Dombre  de  parf uina ;  lea  Arabea 
m'  font  baauooup  d'uaage.  Vojl^  ca 
ma  j*avaia  m  rappeiter  aur  \m  purluma 
da  rAraoia.  Toute  la  coatree  qui  laa 
prodiiit  rdpand  au  loin  une  edeur  d^*- 
tioieusa,  et  pour  aioai  dira  divine  (*).)» 

On  volt  qu*au  nombre  des  produi^ 
de  r Arable,  Herodote  oamptait  lacan^ 
nelle.  Ainsi  que  beaucoup  deahisto- 
riens  veous  apres  lui ,  il  peiuait  qua 
lea  nohes  produits  apport^a  ear  Ie4 
Arabaa  aur'iea  marobes  de  ranciea 
roonde  praaaient  toua  naissance  dans 
I'Arabie  Heureusa.  II  n'avait  pas  pu 
eannattre  combien  la  navigation  avail 
pria  d*extapsion  sur  lea  o^tes  no^ridio-; 
tales  e%  occidentalei  de  la  p^insule, 
f  biopbaaate  fournit  ausai  des  rensdi 
^nements  precieux  sur  le  mdme  sujet, 
a  L'encens,  la  myrrhaet  la  casse  vien- 
nent,  dit*ii,  dans  ie  pays  des  Sab^ns 
at  des  Hadramites.  L*arbuste  qui  pro^ 
dvtt  Pencena  eat  plus  41f^ve  que  celui 
qui  produit  la  mynrhe ,  et  tous  deu9 
aoat  tantdt  sauvagea  ^  tant6t  quUiv^a 
aveo  ^oin.  La  propridte  6tant  saor^ 
ebes  lea  Sabasens,  personne  parmi  eux 
ne  gardait  la  sienna :  la  myrrlie  et  Ten- 
eena  r^olt^  ^taient  portes  au  teropla 
du  aoleil ,  ai  vener^  du  peuple  arabe  1 
eh  ila  ^taient  gard^  par  des  honomea 
arm^.  Cheque  propri^taire  y  ^taiait  sa 
part,  surmontee  d  une  tablette  qui  en 
indiquait  la  meaure  et  le  prix ;  puis  lef 
marebanda  venaient  y  d^poser ,  a  c6ti 
de  cheque  lot^  le  prix  inarqu^  sur  la 
tablette ;  venait  ensuite  le  pontife  qui 
pr6levait  le  tiers  de  oet  argent  pour  la 
divinity  du  temple,  et  laissait  le  reste 
au  propritoire.  L'encens  des  jeuoes 
aiiiustes  est  plus  blanc,  mais  il  a  molna 
d*odeur;  celui  des  anciens  est  plus 
jaone,  mais  plus  odorifdrant  (**). » 

A  ces  produits  venaient  se  joindre 
ancore  Tor  que  Teau  des  torrents  rou- 

(*)H6rod.,  liv.  fn,  ptrag.  107-1  fa. 
C«)  Xh4op.»  Hial.  pUot^  u,  4. 


l9i|  #tt  p9Ul0ttM  daoi  In  Tdum  (^  et 
leaonjnc.  i^eg{|(es,  les  rql^is,  que  Ton 
trouvait  en  flibondance  daps  1^  monta^ 
gnes  du  pays  dee  Qaoramites.  VoiI4 

3pe|)es  etaient  les  causes  du  prestii^e 
ont  lea  Ckeciiavaienteptourjia  patne 
de  Fencens,  voila  ce  qui  excita  leur  at- 
tention Qit^  les  tempii  bistoriques  le^ 
plus  recul^. 

V Arabia  Felix  des  ancieos  6taiti 
bien  auuemant  vaste  que  la  r^ion  ^ 
laquelle  lea  A^^^^^  ont  donn^  le  qon) 
deT^mep.  Strabon  la  proldogeait  de- 

f»uis  le  pays  d^  Nabatn^ens ,  pendant 
'espace  de  12,0Q0  stades^  vers  le  midi 
jusqu'^  rOcean.  Ptolemee  y  decrivait 
de  son  temps  6$  peuples ,  ITO  villas, 
ports  et  bourgs,  dont  6  ni^tropoles  et 
5  vilies  royales,  15  montagnes,  4  gran- 
des  rivieres.  Pline  a  donn^  une  no- 
menclature noml)reuse  des  peuples  et 
des  vilies  qu*elle  renfermait.  «  Soii^  un 
grand  nombre  de  ces  noms ,  a  dit  un 
savant  geograpbe  (**),  on  retrouve  lea 
noms  encore  existants  que  les  auteqrs 
arabes  et  les  voyageqr^  modernes  nou^ 
ont  fiit  connaltre.  Les  Homeritse^  le^ 
Hadramttx,  les  ChatramotUx  y  les 
Salmi,  les  SapharU^,  les  OmanitXy 
|es  Maranitx,  les  Minssii  les  Thamuz 
^enij  etaient  la  ou  sont  encore  au- 
joura'hui  les  gens  de  Himyar,  les 
gens  de  Hadramaut,  les  gens  de  Saba 
Cou  Mariaba),  lea  gens  de  Zhafar  (oi| 
Safar),  les  eensd*Oiuan,  ceux  de  Mah* 
rab ,  ceux  de  Mine ,  de  Thamoud ,  et 
bien  d'autres  peuplades  dont  le  nom  ^ 
pas  plus  que  1  existence ,  semble  n*a- 
voir  recu  du  temps  aucune  atteinte,  t| 
en  est  de  mdroe  aes  vilies.  Cest  ainsi 
que  lathrib  a  succed6  a  latrippa ,  Md- 
reb  k  Mariaba,  Gam  a  Carna,  Nedjvan 
a  Negrana  (ou  Anagrana) ,  Obeida  h 
Oboda  I  Aden  a  Adane ;  ou  plutdt  que 
les  Grecs  et  les  Remains  se  sont  bor- 
nes  a  chaneer  la  desinence  des  anti- 
ques noms  ae  iieux ,  tels  que  Jathrib , 
Mareb,  Carn,  Nedjrdn,  sans  pres^ue 
les  alterer  en  aucune  fa^n.»  Les  citds 
dont  Topulence  rivalisait  avec  celle  de 

(*)  Strabon,  p.  777. 

(**)  Jomardy  £tudei  g^.  sur  TAnbie, 
p.  x33.  -- 


^^fyi^ir^ 


Petra  et  da  Gerrba,  si  dlt  0(b  les  aur- 
paoaU  paa  encore,  c'etait  surtout  Ma- 
reb  ou  Saba;  Sau^  et  Zhafar,  la  Sa- 
pbar  de  la  Bible,  Taste  emporium  en- 
rich! par  le  commerce  des  Indes.  £z^ 
cbiely  adressant  sa  puissante  parole 
aux  habitant^  de  Tyr ,  nous  copfirme 
ce  que  disaieut  les  Grecs  sur  le  nom- 
bre  et  Timportanoe  des  villes  de  FAra^ 
bie  Heureuse.  «  Vadaa  et  Javan  t*ap« 
portaienl  de  Sanft  des  lames  d*^p^, 
de  la  casse  et  de  Ja  caoDelle  en  ^change 
de  tes  denr^es.  Les  commer^uts  de 
Saba  et  de  Raema  te  vendaient  les  Api- 
ces, Tor,  les  pierreries.  Haran,  Canno^ 
Aden,  trafiquaient  aussi  avec  toi  (*).  » 

Si  le  concours  de  tant  d'ecrivains 
sacres  ou  profanes  auxquels  nous  au- 
rions  pu  en  joindre  encore  plusieurs , 
ne  suiGsait  pas  pour  justifier  en  quel- 
que  sorte  Texageration  des  Grecs  ^  en 
prouvant  du  moins  Fantique  splendeur 
de  quelques  vilies  arabes ,  nous  pour<* 
rions  invoquer  le  tenioigndge  des  &ri- 
yains  orientaux.  £drisi ,  auteur  cons- 
ciencieux  qui  iious  a  laiss^  le  meilleur 
Iraite  gdograpbique  que  nous  devions 
aux  Arabes,  dit,  en  narlantde  Sanfl: 
«  C'^tait Jadis  la  resiaence  des  rois  de 
tout  le  lemen,  et  la  capitate  de  TAra- 
bie ;  les  rois  y  possedaient  un  palais 
aussi  celebre  que  vaste  et  bien  fortiGe. 
Ce  palais  est  aujourd*bui  ruin^ ;  il  n'eq 
reste  que  les  lUbris ,  qui  fprment  une 
haute  colline  (**).'»  Ces  mots,  observe 
M.  Jomard,  semblentserapporter  pr^- 
cisement  a  Tancien  palais  des  rois  que 
Strabon  d^rit,  et  ou  le  monarquQ 
^tait  comme  rel^u^.  Ce  monument , 
encore  debout  au  premier  siecle ,  de- 
vait  tire  ruin^  en  effet  au  douzieme, 
apres  Foccupation  des  £thiopieus,  les 
guerres  de  religion  et  les  invasions  des 
Perses. 

Ce  serait  une  vaine  entreprise  que 
de  chercher  a  assignor  une  position 
exacte  k  tous  les  lieux  que  les  Ro* 
mains  et  les  Grecs  ont  nommda  en 
parlant  de  FArabie.  Quelques -uns 
sont  assez  bien  connus ,  et  ce  sont 

(*}  £zech, ,  xxvxi,  19,  24. 

CO  Edrisi ,  trad,  de  M.  Jaubert,  1. 1, 
p,5o, 


lea  plus  importanU.  Beapcoqa  ^au- 

tres  pr^Kntent  d^insnrm^ntaoiaa  dif^ 
ficultS^,  lorsqu'oQ  veut  determiner 
d*une  mani^re  certaine  la  place  qu'ila 
ont  occup^  daqs  la  p^inaula.  De 
nouveaux  voyages  daos  un  pays  s( 
peu  parcouru  jusqu'li  present,  ami* 
neront  peut-4tre  de  plus  heurenx  r^ 
sultats.  Qu'il  nous  sufltse  d'avoir 
examine  rapidement  quel  etait  Fen- 
semble  de  ces  contrees  tel  que  le9 
anciens  avaient  pu  les  connaltre, 
lonstemps  avant  que  le  g^nie  d*ui| 
seul  homme  edt  relid  Fune  a  faa- 
tre  ces  tribus  nomades ,  et  remplac^ 
le  paisible  voyage  des  caravanes  par 
la  marcbe  triompbale  des  armto. 

Parmi  les  coptr^es  peo  Tisitees  par 
les  modemes  explorateurs,  malgre  la 
nouvelle  Impulsion  donn^e  aux  (ficou- 
yertes  g^ographiques ,  il  nous  faut 
^compter  FArabie,  d^fendne  longtemps 
contre  la  curiosity  des  Europ^ens  par 
le  fanatisme  mosnlman  et  le  desert, 
bepuis  quelques  ann^es  cependant, 
grdce  &  la  courageuse  perseverance  da 
quelques  voyageurs  qui  ont  su  vaincra 
tous  les'  obstacles ,  nous  avons  vu  se 
soulever  en  partie  le  voile  qui  derobait 
h  DOS  yeux  cette  interessaote  ooo*  « 
tree  (*).  La  m^xm  inoertitade  qui  eiis- 
tait  chex  les  anciem  sur  les  limites 
continentales  de  FArabie,  se  fait  tou- 
tefois  remarquer  aussi ,  soit  ebez  les 
geoeraphes  orientaux ,  soit  parmi  les 
mocfernes  voyageurs.  D'apres  Abonl- 
feda,  Fun  des  ecrivains  arabes  qui  ait 
le  plus  eclaire  Fhistoire  et  la  geogra- 
phic de  ces  regions ,  la  limite  septen- 
trionale  de  la  peninsule  au  commence- 

(*)  Pamd  let  Toyigean  modenMs  doot 
les  travaux  ont  leplus  coatribue  k  augmeD- 
ter  noa  oonnaissanees  geographiques  sur 
FArabie^  nous  dterons  :  fiaaia,  Finali, 
Seetzen ,  Burckhardt ,  Leon  de  la  Borde , 
le  capitaine  Sadlier  qui  a  traverse  en  eniier  la 
peninsule  entre  EI  Katif  et  Tanbo,  le  lieu- 
tenant Wellsted  qai  a  parcouni  et  derrit 
rOman  avec  loin ,  M.  Haynes  qui  a  va  une 
grande  partie  du  Mahrah  et  du  Hadramaut* 
MM.  Fulgence  Fresnel ,  Thmisier,  Prax , 
Gruttend«ni  Botta. 
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ment  da  quatorzidme  sik)d,  ^poque  I 
laquelle  il  ^rivait,  aurait  dd  ^tre  prise 
depuis  Ja  ville  d'Ailah,  au  fond  du 
golfe l^lanitique,  iu8qu*a  celle  de  Bales 
sur  I'Eupbrate,  Joat  le  cours  formait 
ensutte  uoe  barri^e  nature!  le  {*). 
Burckhardt,  cet  intrepide  voyageur  qui 
paya  de  sa  vie,  il  j  a  queiques  annees, 
ses  Jongs  et  fructueux  voyages,  donne 
h  la  |>artie  nord  de  TAraDie  une  deli- 
mitation difTi^rente.  D*apr^  lui,  la 
ligne  frontidre,  qui  part  de  Suez,  tra« 
verse  Fisthme  du  noeme  nom  jusqu*au 
port  d'EI-Arisch  sur  la  M^iterran^e; 

fmis,  longeant  ensuite  les  confins  de 
a  Palestine  et  Textremit^  m^ridionale 
de  la  mer  Morte,  traverse  le  desert  de 
Syrie  pour  alter  rejoindre  TEupbrate 
a  la  ville  d'Anah,  situ^e  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve.  L*Arabie,  dans 
cette  derni^re  hypotb^,  se  trouve 

Elac^e  entre  les  12'  et  34*  degr^  de 
itttude  nord,  entre  les  30*  et67*  de- 
gres  de  longitude  orientale. 

Pris  dans  son  ensemble,  oe  vaste 
pays  pent  ^tre  consid^r6  comme  un 
plateaii  eleve  dont  les  pentes  s'adou- 
cissent  en  descendant  vers  le  golfe 
Persique,  et  qui  offre  comme  caractere 

(*)  «  Uhomme  qui  Toiidrait  saivre  Im 
limites  de  VArabM,  et  qui  partiraitd*Ela, 
eo  »e  dirigeant  irert  le  midi ,  le  long  det 
bords  de  la  mer,  aurait  la  mer  a  aa  droite, 
el  passerait  succenivement  par  Madyan , 
Yanbo ,  Albaroue ,  Djedda ;  puis  entraut 
dans  le  Yemen ,  il  traverserait  Zebyd  et 
Aden.  La,  il  ferait  le  tour  du  Yemen, 
ayant  I'Orient  devant  lui,  et  comme  au* 
paravant  la  mer  a  sa  droite  ;  il  franchi- 
rait  les  cotes  de  Dbafar  et  de  Mahra. 
Eusuite,  se  dirigeant  vers  le  nord,  et 
continuant  h  avoir  la  mer  k  sa  droite, 
il  s*eloigneraii  des  cdtes  de  BAabra ,  tra- 
verscrait  I'Oman,  passerait  devant  Tile 
d'Aval  et  visiterait  Alkathcf ,  Kadheme  et 
Bassora.  La ,  il  ferait  un  detour,  tt,  s*eloi- 
gnaut  de  la  mer,  il  se  dirigeraif  vers  le 
couchant :  TEuphrale  se  trouveraii  k  sa 
droite ,  et  il  passerait  successivemeot  par 
les  villes  d'Alsyb,  Koufa,  Ana,  Rahatia, 
Bales ;  il  longerait  les  fronlicres  de  la  pro- 
viuce  d'Alep;  puts  il  passerait  ywr  Sa- 
lamya,le  Belca,  et  arriverait  k  Ela,  d*oil 
il  etait  parti.  »  Geographie  d'Aboulfeda , 
ch.  1 1  trad,  de  M.  Eeuiaud. 


particulier  I'absence  compile  de  tout 
grand  syst^me  de  rivieres.  Des  quatre 
tieuves  nomm^  par  Ptoltoee,  un  seul 
semble  m^riter  ce  nom :  c*est  FAitaa 
d'^drisi ,  qui  se  jette  dans  le  golfe  Per- 
sique pres  d^EI-lLatif ,  apres  avoir  ar- 
Tos6  la  province  d*Rl-Haca;  et  cepen- 
dant  le  capitaine  Sadlier  assure  ^ue 
FAftan  seuesseche  quelquefois  en  et^. 
Les  autres  cours  d*eau  ne  sont  gu^re 
que  des  eaux  torrentielles  ooulantquel* 
quefois  a  plein  bord  dans  la  saison  des 
pluies ,  mais  qui  dans  aucun  temps  ne 
sont  navi^ables.  Au-dessus  du  plateau 
de  I* Arable  s*61^vent  de  nombreuses 
montagnes  qui  peuvent  ^tre  ramenees 
a  deux  systemes :  les  unes ,  occupant  la 
partie  nord-ouest,  appartiennent  au 
troupe  du  Liban  depenaantdu  syst^me 
tauro-caucasien  :.  ce  sont  les  monta- 
gnes bibliques  de  la  presqulle  du  Si- 
naT;  les  autres,  reunies  par  Baibi  sous 
le  nom  g^n^rique  de  systeme  arabique, 
s'6tendent  dans  plusieurs  directions, 
quelquefois  atteignant  a  une  grande 
nauteur,puis  d'autresfois  interrompues 
par  de  bautes  et  vastes  plaines  frapp^es 
souvent  d*une  aridity  complete.  On 
pent  les  diviser  en  chatne  maritime, 
dont  les  ramifications  s'^tendent  dans 
Tint^rieur,  mais  qui  g^n^ralement 
borde  h  une  certaine  distance  du  rivage 
la  mer  Rouge  et  Toc^n  Indien ;  puts 
en  chatne  centrale.  Les  subdivisions 
principales  de  cette  derniere  sont :  d*a- 
Dord  les  montagnes  de  Kbarrah,  aux* 
quelles  paratt  se  rattacher  le  Djebel- 
Schammar,  lieu  tres-eiev^  du  desert , 
par  lequel  passent  les  pelerins  en  se 
rendant  de  Basra  a  la  Mecque;  ensuite 
la  chatne  de  Toueyk  au  centre  du 
I^edjd.  Un  point  important  de  Toro- 
graphic  arabe  ^tabli  nettement  pour 
la  premiere  fois  sur  la  carte  de  la  pro- 
vince d'Asyr,  dress^  par  M.  Jomard, 
c'est  le  passaee  qui  existe  entre  les 
deux  chaines  du  Hedjaz  et  du  Yemen 
sur  les  limites  de  ces  deux  contr6es. 
Sa  grande  Elevation ,  ainsi  que  le  sup- 
pose le  savant  auteur  de  la  carte,  a  dd 
former  une  limite  naturelle  en  m£me 
temps  qu*un  grand  obstacle  aux  com- 
munications d*une  region  a  Tautre. 
EUe  a  pu  ainsi  devenir  une  des  causes 
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de  Fesp^  d^antagonisme  qui  de  tout 
temps  paratt  avoir  existe  entret  lea 
tribus  du  Y^men  et  celles  du  Hedjaz. 
On  aait,  en  effet,  combien  lea  circons- 
tances  du  soi ,  les  accidents  de  g^o^ra- 
phie  pl\)'sique  influent  sur  les  relations 
des  peuples  entre  eux ;  et,  sous  ce  rap- 
port, les  chatnes  de  monta^nes  ont 
forme  presqua  partout  une  limite  na- 
turelle  plus  tranche  que  les  fleuves , 
guelaueiois  mime  que  les  mers.  Quant 
a  la  nauteur  absolue  des  points  culmi- 
nants  dans  les  differentes  cbatnes  de 
TArabie,  il  nous  est  impossible  de 
donner  a  ce  sujet  des  renseignements 
exacts.  Quelques  montagnes  de  la  pres- 
qu'He  du  Sinai  ont  Ite  mesurees  par 
M.  Ruppel,  et  nous  en  indiquerons 
ril^vation  en  parlant  de  cette  region ; 
mais  nous  sommes  priv^  de  rensei« 
gnements  rigoureux  sur  les  reliefs  du 
reste  de  la  pininsule.  Ce  que  nous 
pouvons  prejuger,  c*est  que  plusieurs 
points  atteignent  une  grande  hauteur. 
Sous  une  latitude  aussi  basse  que  celle 
de  TArabie,  le  froid  n*existe  que  dans 
des  lieux  tr^s-elev6s,  et  plusieurs  frag- 
ments, puis^  dans  des  documents 
orientaux ,  nous  font  connattre  qu*un 
froid  rigoureux  r^ne  souvent  dans 
quelques  cantons  de  la  vaste  contree 
dont  tant  d*autres  parties  sont  brdl6es 
en  toutes  saisons  par  les  ardeurs  du 
soleil.  Edrisi  nousapprendqu'on  troupe 
de  la  glace  en  ete  sur  les  hauteurs  ^ui 
avoisinent  Taief ;  Scheddad,  le  pere 
du  fameux  Antar,  appartenant  a  une 
tribu  de  Tinterieur,  a^celebre  la  iu- 
ment  qui  le  portait  aux  jours  de  ba- 
taille,  par  des  vers  ou  ii  dit :  «  Qu'on 
sache  qu'en  temps  de  disette  je  partage 
avec  elie  mon  repas ,  et  que  je  la  cou- 
vre  de  mon  manteau  quand  il  g^le.  » 

IJ  y  a  longtemps,  ainsi  (]ue  nous 
Tavons  deja  dit,  ^e  les  geographes 
ont  renonce,  en  traitant  de  FArabie ,  a 
la  division  adopts  par  Ptol^m^e  et  ses 
successeurs  :  cette  division  n*avait  Ja- 
mais ^i6  reconnue  par  les  Arabes. 
Le  morcellement  du  territoire,  par- 
tage depuis  les  temps  les  plus  anciens 
en  un  grand  nombre  de  petits  £tats 
independants,  a  amen^  une  nomencla- 
ture sur  laquelle  les  geographes  orien- 


taux eux-mtoes  ne  sont  pas  toofours 
d'acoord.  Nous  suivrons  celle  qui  a  M 
g^n^ralement  adopts  en  Europe  de- 
puis la  publication  des  voyages  de 
Niebuhr,  en  nous  soumettant  aux  chan- 
gements  exiges  par  des  travaux  plus 
r^nts. 

A  la  XiXe  de  toutes  les  provinces 
arabes,  il  nous  faut  mettre  a*abord  le 
Hedjaz,  Tune  des  moins  etendues  et 
des  plus  steriles ,  mais  la  plus  c^lebre 
de  toutes  par  la  naissance  de  Tisla- 
misme,  et  par  Timmense  influence 

?[u*elle  doit  aux  villes  saintes  que  ren- 
erme  son  territoire.  Partout  ou  le 
mahom^tisme  est  en  vigueur,  depuis 
les  rivages  de  TAtlantiaue  jusqu*^  ceux 
de  la  Caspienne  ou  ae  la  mer  des 
Indes,  des  troupes  nombreuses  de  p^- 
lerins  partent  chaque  ann^e  pour  le 
Hedjaz,  afin  d'accomplir  les  rites  sa- 
cres  imposes  a  tout  bon  musulman. 
C'est  au  prix  d^immenses  fatigues, 
c*est  apres  avoir  marqu^  la  route  par 
des  ossements  qui  blanchissent  au  vent 
du  desert,  que  cos  lon^ues  caravanes 
arrivent  a  la  terre  v^neree  quails  sont 
venus  chercher  de  si  loin.  lis  se  trou- 
vent  alors  dans  une  province  aride 
partagee  en  plaines  sablonneuses  s'6- 
tendant  vers  le  rivage  de  la  mer  Rouge, 
et  en  collines  rocheuses  s*elevant  de 
plus  en  plus  a  niesure  que  Ton  p^netre 
.  dans  rint^rieur  du  pays.  Bientot,  tra- 
versant  ce  territoire  sacre,  lis  se  trou- 
vent  sur  un  sol  plus  ven^r6  encore  : 
c>st  le  Beled-el-Haram,  enceinte  pri- 
vilegiee  qui  s'^tend  autour  de  la  Mec- 
que  a  quelt^ues  lieues  de  distance,  et 
paratt  avoir  pour  limite  a  Fouest 
£[adda,Asfan  au  nord,  le  Wadi-Moh- 
rem  a  Fest,  et  Dhat-irk  au  sud.  Cest 
\h  que,  d^pouillant  leurs  habits  de 
voyage  et  revltant  la  pidce  d'^toffe 
blanche  nomm^  ihram,  les  p^lerins 
se  pr^parent  a  entrer  dans  la  ville  sainte 
qui  va  bientot  se  montrer  a  eux. 

La  Mec(}ue,  dont  la  vue  a  et^  si 
longtemps  interdite  aux  profanes  re- 
gards des  Chretiens,  s*est  rev^lee  h 
FEurope  depuis  peu  d'ann^es,  grdce  a 
Fintrepidite  de  quelques  voyageurs, 
grdce  surtout  au  devouement  de  Burck- 
nardt,  qui  parvint  sous  Fbabit  d*un 


IP 
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DMii.  Cette  vuie  Minte  es^  design^i; 
par  11^  babitants  squs  les  titres  [)om- 

fi9\}x  de  m^re  den  cit^  ou  de  patrie  de 
a  foi.  Son  caract^re  religieux,  le  prix 
attache  i  sa  possession ,  qui  a  €xe  la 
veritable  cause  de  la  derm^re  euerre 
entre  MdbmoM<i  et  M^toet-Ali,  e(  a 
^branf^  ainsi  la  paix  du  monde,  lui 
donnent  une  inf)portance  que  bien  peu 
de  villes  en  Orient  peuvent  r^lamer 
aujourd'bui.  Elle  est  bdtie  dans  une 
^trolte  valine  dont  la  direction  s'^tend 
du  nord  au  sud;  M.  Joroard,  par 
ses  derniers  travaux ,  a  fix^  sa  position 
g<k)graphiq^e  a  Sr  23'  17"  de  latitude 
septentrionale,  et  h  37o  54'  46"  de  lon- 

fitude  h  l*est  du  n^^ridien  de  Paris, 
^ntourde  de  tous  cdt^s  par  des  collines 
grises  et  compl^tement  denud^es,  dont 
le  triste  aspect  n*affecte  m^me  pas  des 
fornies  hardies  ou  pittoresques,  elle 
seinble  cacher  sous  une  enveloppe 
ComiTiune  et  ^rossi^re  les  triors  dc; 
la  grilce,  que  viennent  y  chercher  tous 
les  sectateurs  de  Fislam.  La  Mecque 
peut  passer  pour  une  belle  viile  aux 
yeux  du  voyageur  qui  n'a  jamais  vu 
que  les  ruelles  tortueuses  dont  sont 
sillonn^  les  autres  cites  turques  ou 
arabes.  Ses  rues  sont  assez  larges  et 
bdties  avec  une  sorte  de  r^gularit6; 
ses  maisons,  hautes  et  construitea 
d'une  pierre  ^risev  seraient  d*un  aspect 
ntonotone,  si  de  nombreuses  crois^es 
orn^es  sou  vent  de  balcons  en  sailjie, 
et  d^fendues  contre  les  ardeurs  du  so- 
ieil  par  de  l^ers  stores  en  nattes  de 
couleur,  ne  leur  donnaient  un  air  d'a- 
nimation  ou'on  ne  trouve  en  g^n^ral 

?{ue  dans  les  villes  de  FEurope.  D6- 
endue  autrefois  par  une  triple  enceinte 
de  murailles  dont  on  distingue  encore 
les  mines  eparses  sur  le  sol ,  la  Tille 
est  painteaant  ouverte  de  tous  tes 
CQt^.  D'une  extr6mit6  k  i'autre  des 
faubourgs,  on  compte  8,500  pas;  mais, 
dans  tout  cet  espace,  il  n'y  a  gu^re 
qu*une  longueur  de  1,500  metres  qui 
soit  occupee  par  des  constructions, 
A  Texception  de  quelques  palais  ap« 
partenant  au  scb^rif ,  de  deux  coll^es^ 
de  la  grande  mosqu^e  et  de  trois  mai- 
sons de  bains ,  if  Q*y  a  aucua  6dific9 


dana  la  viile,  qol  se  distingue  des  au- 
tres par  une  apj[Mirenee  de  grandeur,  et 
elle  est  m^me  mferieure,  sous  ce  rap- 
port, h  beaucoup  d*autres  cit^  de  1*6- 
rient  qui  n*ont  pas  une  population  plus 
consioerabld  que  la  sienne.  Les  mai- 
sons particulidres  sont  en  ^endral  com- 
poshes  de  plusieurs  petits  apparte- 
ments,  que  les  propri^taires  louent  aux 
Strangers  dans  le  temps  du  p^Ierinage, 
et  cette  industrie  devient  une  source 
de  ricbesses  pour  les  habitants  de  ce 
territoire  ingrat,  qui  n*y  recueillent 
aqcune  des  denr^es  n6cessaires  h  |a 
vie. 

Les  rues,  formto  du  sol  batfu  et 
sans  pav6  d*aucane  esp^oe.  ofTrent  h 
un  haut  degr^  les  inconvenients  de 
cette  n^^llgence  si  commune  en  Orient. 
Elles  sont,  en  6t6,  recouvertes  d*une 
poussi^re  fine  qui  s^6!^ve  en  nuages 
epais  au  moindre  souHIe  de  Pair,  et, 
dans  la  saison  des  pluies,  elles  devien- 
nent  de  vrais  cloaques  dans  lesquels 
le  piston  ne  peut  s*aventurer  qu'au 
risque  Evident  d'y  laisser  ses  chaus- 
sures.  II  va  sans  dire  qu'il  fiaut  joindre 
a  ces  ennuis  tous  ceux  qui  sont,  dans 
le  Levant,  la  consequence  indispensa- 
ble du  defaut  de  pofice  :  les  rues  res- 
tent  toute  la  nuit  dans  une  obscurity 
complete,  ce  qui  est  d*autant  plus  d6- 
favorable  h  celui  qui  doit  alors  les 

J)arcourir,  que  chacun  y  depose  dans 
a  journ6e  toutes  les  immondices  dont 
il  veut  nettoyer  sa  maison.  Un  autre 
inconvenient  aui  n*est  pas  moins  grave, 
est  la  rarete  ae  Teau ,  dont  la  qualite 
est  loin  de  compenser  ce  desavantage. 
La  meilleure,  qui  vient  des  environs 
du  mont  Arafa ,  situ^  a  quelques  heures 
de  la  ville,  estamenee  par  uo  aqueduc 
que  fit,  dit-on,  elever  h  grands  frais 
la  belle  Zobeide,  T^pouse  pr6f6ree  du 
h6ros  des  Mille  et  une  ntdts,  Haroun- 
el-Reschid.  Quelques  quartiers  posse- 
dent  des  bazars  ele^nts,  pourvus  des 
objets  les  plus  precieux ,  surtout  h  Td- 
poque  du  pelerinage.  Cest  alors  que 
les  productions  de  tous  les  pays  soumia 
h  la  loi  du  proph^te  viennent  s  6changer 
les  unes  contre  les  autres ,  et  font  de 
la  Mecaue,  pendant  quelques  mois,  le 
mardie  peut-^re  le  plus  riche,  et  cer 


m9i^ 
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t?{Qcp|(9t )(  ()lo8  Tari^  d^  tout  TO- 
riwit. 

Am  milieu  de  la  cit^  sainte  s'^leve  le. 
temple  auqueJ  eJle  doit  son  illustration 
depuis  tant  de  siicles;  la  maison  de 
Dieq  (Beitallah) ,  e'e3t  ainsi  que  Pap- 
pellent  les  Arabes,  est  Vensemble  de 
touted  les  constructions  qui  forment 
la  grande  mosgu^  et  eqtourent  le  saint 
des  saints ,  la  Caaba ,  dont  la  fondatioo 
est  attribu6e  h  Abraham  par  les  bisto- 
riens  orieotaux.  Depuis  le  temps  d*0- 
roar,  qui  I9  premier  comprit  dans  un 
temple  plus  grand  ce  temple  r^y^r^, 
tant  de^balires,  de  sultans «  d'imams, 
ont  signal^  leur  pi6t^  par  de$  chanee- 
ments,  des  reparations,  des  embelRs- 
sements,  des  constructions  nouvelles, 
qu'il  est  impossible  dV  reconi^aitre 
duelques  traces  du  premier  travail.  Sa 
rorme  est  celled*un  quadrilatere,  dont 
les  faces  sont  engagees  dans  des  cons- 
tructions particulieres  qui  lui  dtent  h 
Pexterieur  toute  r6gularit^.  Dix-ncuf 
portes  dispos^es  sans  ordre  donnent 
entree  dans  la  cour  int^rieure.  Irr^- 
guli^res  dans  leurs  constructions,  les 
unes  sont  termin6es  par  une  arcade 
pgivale,  les  autres  par  un  plein  cin- 
tre :  quelques  inscriptions  en  Vhonneuir 
de  celui  qui  les  a  faM  elever  en  forment 
toute  la  decoration.  Ces  portes  n'ont 
point  de  vantaux,  et  la  mosquee  reste 
ainsI  ouverte  h  toutes  les  ueures  dfu 
jour  et  de  la  nuit  (^.  Une  fois  entr^  dans 
rjpt^ieuf  du  temple,  le  voyagenr  est 
pour  la  premiere  fois  frapp^  de  son 
immensity.  It  se  trouve  dans  une  Taste 
cour  formant  un  parallelogramme  par- 
faitement  r^lier  de  250  pas  de  long 
enyiroo  sur  200  de  large.  Elle  est  ea- 
tour^  d*arcades  soutenues  par  une 
for^t  de  colonnes ,  dont  quelques-unes 
sont  en  graoit,  d^autres  en  marbre, 
ipais  dont  la  plus  grande  partie  toute- 
fois  sont  taiilees  dans  la  pierre  grlse  et 
commune  qui  forme  les  collines  dV 
lentour.  Aundessus  de  ces  arcades,  da 
somroet  desquelles  pendent  des  lampes 
que  Ton  allume  cbaque  nuit,  s'^le?ent 
une  quantite  de  netites  cou  poles  sur* 
roont^  elles-memes  par  sept  rolna* 
rets,  dont  quatre  sont  plac^  aux  qua- 
tre  angles,  et  les  trois  aotres  d*une 


maniere  irrtoili^re  dans  la  longueur 
des  galeries  lormeei  fKi  Iti  aPOHletf. 
€e  nombre  mystMein  des  sent  aiiMo 
rets  du  temple  de  la  Meoqoe  a  a  jamaii 
pu  Itre  surpass^  depuis,  dans  aMone 
dei  moaqu^  ^levMS  par  la  piMd  des 
kinlifes  oa  des  sultans.  Ge  aerait  o&- 
fenser  le  prophdta  que  de  Hoant  mt 
Mifice  rengieux  d'un  plat  grand  nom* 
bre  de  ces  necfaes  dannet  qui  donnent 
iin  aspect  si  pittoresqne  aux  villas  de 
rOrient  (*). 

Cest  au  milien  du  parvis  que  s'dl^ve 
la  maison  satnte,  c^tte  Caaba  r^^r^ 
le  plus  anoien  temple ,  d'eprte  les 
croyances  arabea,  aui  ait  el^  consaer6 
au  Trai  Dieu.  Sa  topme  et  aon  asdii- 
tectUre  n'ont  rien  da  reste  ^ui  puisae 
d^mentir  une  haute  anti quite.  C'eat 
une  espece  de  cube,  oonstruit  en  pien- 
res  grises  de  la  Mecque*,  grossiere- 
ment  taill^  en  blocs  de  differentes 
grandeurs.Sa  longueur,  d*apras  Bunk- 
hardt,  est  de  18  pas,  sa  largeor  de 
14,  et  sa  hauteur  de  S&  ii  40  pieds  an- 

gais.  Gette  naaatiTe  construction  sem- 
e  d'abord  inaccessible.  Ce  n'est  que 
par  un  exaraen  atteptif  qu'on  d^u«- 
vre,  sur  la  face  de  rMifice  ani  regarde 
le  Nord,  une  petite  porte  plac^  envi- 
ron ^  7  pieds  du  sol.  I)  liut ,  pour 
y  parvenir,  que  Pon  applique  k  la  roii- 
raille  un  escalier  mobile  on  bois,qui 
disparatt  pour  qaelques  mois  lorsque 
les  p^lerins  ont  acoomplj  les  rites  sa- 
cr^.  L'int^ricuF  du  temple  offre  a 
reail  nne  vaste  saile ,  dont  le  plafond 
estsoutenu  per  deux  piliers;  pas  d*au- 
tres  ornements  que  des  insoriptions 
arabes,  et  les  nombreuses  lampea  d'or 
massif  qui  ^lairent  seules  ce  sane- 
tuaire.  Le  pav6  est  form^  de  beaux 
marbres,  disfras^  en  d^gantes  mosai- 
gues.  Non  loin  de  la  porte  d*entn§e,  k 
Pangte  qui  regarde  le  Hord-Est,  se 
trouve  enchHssee,  dans  la  muraille  ex- 
t^rieure,  la  fameuse  pierre  noire ,  ob- 
jet  du  culte  le  plus  ancien  dans  ces 
contr^es.  Longtemps  avant  Mahomet, 
toutes  les  tribus  de  TArabie  venaient 
baiser  avec  respeet  ce  fragment  de  ro* 
cher,qui,  <^aprte  leur  croyance,  avait 
6t6apport^  du  ciel  par  les  anges,  lora>- 
qu' Abraham  ^tait  ooeup^  da  la  eon» 
'  (*}  Te7«s  la  pluidM  if. 
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truction  da  temple,  et«  loi  servant  de 
marchepied,  s'^evaitou  s'abaiasaitee- 
ion  les  besoins  de  son  travail.  Cette 

Sieote  relique  a  environ  6  a  7  pouces 
e  diametre,  et  forme  un  ovale  irr^u- 
lier  d'un  rooge  tellemeat  fono^ ,  qa'il 
pent  passer  pour  noir  (*}.  Ge  n*etait 
pas  1^,  au  dire  des  Arabes,  sa  couleur 
primitive;  jamais  on  n*avait  vu » lors 
de  sa  miraculeuse  arrive  sur  la  terre, 
hvaciuthe  d*un  dclat  plus  briliant  et 
d^une  plus  belle  transparence;  mais 
les  baisers  de  tant  d'bommes  souill^ 
dlniquit^  de  toute  espdce  Tont  ainsi 
metamorphose.  Qooi  au*il  en  soit  de 
toutes  ces  merveilles ,  dues  a  Timaei- 
nation  active  des  Orientaux,  BuroL- 
hardt  a  cm  reeonaattre  dans  la  pierre 
noire  un  fragment  de  lave ,  oontenant 
<]uelaues  parcelles  d*une  substance 
jaunatre,  et  Aiy-Bey }[  a  vu  un  basalte 
volcani^e.  Voici  la  singulierehistoire 
qu*on  lit,  k  propos  de  cette  pierre  v^- 
neree,  dans  un  manuscrit  arabe : «  La 

Eierre  noire  qui ,  d'apres  le  61s  d' Ab- 
as, est  le  seul  objet  venant  du  Para* 
dis  que  la  terre  poss^e  ,  est  piacee 
dans  le  coin  de  la  Caaba  qui  regarde 
Basra.  Elle  est  ^kv^  de  terre  k  la 
hauteur  de  deux  coudto  et  deux  tiers. 
La ,  elle  n*a  pas  oess^  d*^tre  visitee  et 
r^v^r^e  dans  les  temps  d*ignorance 
oomme  depuis  Tislamisme;  mais,  k 
I'epoque  ou  les  Carmates  (que  Dieu  les 
maudisse)  envahirent  la  Mecque  ,  en 
Fan  837,  ils  arracb^rent  la  pierre  noire 
de  la  place  qu'elle  occupait ,  et  Tern* 
port^rent  cbez  eux,  dans  la  ville  d*EI- 
Hassa ,  au  territoire  de  Bahrein.  Le 
Turc  lahkem ,  qui  8*toit  empari§  de 
Bagdad  au  temps  de  Redha-Blllah,  leur 
promit  de  grandes  sommes  s'ils  vou- 
laient  la  readre ;  mais  ils  n*v  consen- 
tirent  pas.  Ce  ne  fut  qu*en  1  annee  335 
que  le  ch^f  AboiHAli-Amer,  fils  d'la- 
nia ,  s'^tant  port^  interm^iaire  eutre 
eux  et  le  calife  £l-Moti ,  ils  consenti* 
rent  en6n  k  sa  reddition ;  en  conse- 
quence, ils  Tapporterent  k  Coufa ,  et 
la  placerent  sur  le  septi^me  jpilier  de 
lamosqu^.On  pretend  qu*an(Jarmate, 
demandant  a  Tun  des  docteurs  de 
Coufa,  qu'il  voyait  la  toucher  avec  v^ 
Deration,  comment  il  pouvait  6tre  sdr 
O  ^ojtz  la  pUocfae  a3. 
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que  c*etait  bien  la  pierre  sainte  et 
qu'elle  n'avait  pas  et^  change,  le  doo- 
teur  repondit :  Nous  avons  un  si^ne 
certain  pour  la  reconnaftre ;  car  si  on 
la  jette  dans  Teau ,  elle  y  surnage: 
Texperience  confirma  sur-le-champ  son 
assertion  (*).  »  La  pierre  noire  est  le 
seul  point  de  la  Caaba  qui  soit  cons- 
tamment  offert  a  la  devotion  des  pe- 
lerins;tout  le  reste  est  recouvert  d*an 
immense  voile  noir ,  qui  n'est  relev^ 
k  quelques  pieds  du  sol  et  suspendu 
en  festons  a  des  cord  as  de  sole  que 
pendant  les  premiers  jours  du  peleri- 
nage(**).  On  lit  dans  leSirater-Re^oul 
(la  vie  du  prophete)  qu^un  roi  d4i  i^ 
men ,  nomm^  Acad-Abou-Carib ,  fut 
le  premier  qui  co'uvrit  la  Caaba  d*une 
etoffe.  II  la  rev^tit  d'abord  du  drap 
grossier  nomm^  en  arabe  khassaf, 
Averti  en  songe  de  la  rev^tir  d*une 
^toffe  plus  belle ,  il  y  employa  celle 
qu*on  nomme  moc^r ;  et  enfin,  sur  un 
nouvel  avis  revels  pareillement  par  un 
songe,  il  la  rev^tit  des  etoffes  ray^s 
qu'on  fabrique  dans  le  Yemen  C**). 
Avant  rislamisme,  11  y  avait  deux  cou- 
vertures.  Tune  pour  r^t^,  Tautre  pour 
rhiver.  Maintenant  ce  voile,  que  Von 
nomme  kesoua^  est  renouvele  seule- 
ment  une  fois  cnaque  annee.  II  est  en- 
tour^  ,  vers  le  milieu  de  sa  hauteur, 
d'une  large  bande  ou  sont  brodees  en 
lettres  d*or  des  inscriptions  pieuses  et 
des  passages  du  Coran. 

Non  lorn  de  la  Caaba ,  dans  la  cour 
de  la  mosquee,  s*^leveune  autre  cons- 
truction carree,  d*apparence  ^alement 
massive,  mais  beaucoup  plus  petite. 
Elle  recouvre  le  puits  de  Zemzem, 
cette  source  qu'un  ange  fit  jaillir  au 
moment  ou  Agar ,  errant  dans  le  de- 
sert, voilait  sa  t^te  pour  nepas  voir 
son  fils  Ismael  expirer  dans  les  tour- 
men  ts  de  lasoif.  Lasalle  ou  se  trouve 
le  puits  sacre  est  revltue  de  marbres, 
et  nuit  fen^tres  y  laissent  p^n^trer  de 
toutes  parts  les  rayons  du  soleil.  Une 
estrade  de  marbre  blanc,  haute  de  cinq 

(*)  Meracid-el-lUila,  MS.tr.  de  la  bi- 
bliothequeroyale,f>  i86. 

(**)  Yoyez  la  planche  aS. 
(***)  Sirat-er-Re^ul,  MS .  ar.  de  U  biblio- 
theque  rojale,  f*  4,  v*. 
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pieds  et  lai^e  dedix,  entoure  la  source 
oh  Ton  puise  Feau  sainte  k  une  pro- 
fondeor  d'enTiron  cinquante  pieds  (*). 
Elle  est  trouble,  et  semble  devoir  &re 
pesante ;  mais  elle  est  au  contraire  fort 
saine  qiiand  on  en  fait  usage ,  et  n'a 
rien  de  ce  goOt  saumdtre  ^u'on  ren- 
contre dans  les  autres  fontaines  de  la 
tille. 

Cest  pr^  de  la  grande  mosqu^  que 
se  trouve  une  rue ,  longue  environ  de 
six  cents  pas  et  parfaitement  unte; 
elle  se  termine,  h  cbaauebout,  par  une 
p^ate-forme  revalue  de  pierres  et  sur- 
inont6e  d'arcades  ouvertes,  auxquelles 
on  parvrent  par  plusieurs  marches; 
ces  plates-formes  recouvrent  les  deux 
antiquescollines  de  Safe  et  deM^oua, 
entre  lesquelles  les  pelerins  ont  k  exe- 
euter  la  marche  appeMe  sai,  qui  fait 
partie  des  rites  du  pelerinage  {**). 

Le  nombre  des  habitants  de  la  Mec- 
que  est  bien  difficile  k  fixer  d'une  ma- 
niere  un  peu  certaine ,  puisque  I^, 
comme  dans  toutes  les  viAes  de  TO- 
rient ,  ni  Hstes ,  ni  registres  d*aucune 
espto  ne  peuvent  venir  en  aide  k  au« 
cune  recherche  de  statistioue.  Les 
chroniqueurs  arabes  qui  ont  ecrit  This* 
toire  de  la  ville ,  assurent ,  qu'a  une 
^poque  6loign^  de  nous  ,  elle  a  con- 
tenu  jusqu*a  100,000  habitants,  et 
lorsque  les  Carmates,  en  936,  s'empa- 
r^rent  de  la  cit(^  sainte ,  ils  en  passd- 
rent,  dit-on,  dans  Jeur  rage  ianatique, 
80,000  au  fit  de  T^p^.  Peut-^tre  n'y 
a-t-il  pas  d*exag^radon  cbez  ces  an- 
ciens  et^rt^ainSy  car  une  grande  partie 
des  faubourgs ,  compl^tement  aban- 
donn^s,  tbmboit  en  mine.  Aly-Bey 
avait  cru  quMI  nV  avait  gu^re  main- 
tenant,  dans  la  ville ,  plus  de  16,000  a 
18,000  habitants;  Burckhardt,  qui  Fa 
yisit^e  depuis ,  et  oui  a  apport^  dans 
cette  recherche  difficile  une  extreme 
Bagactt^,  pense  que  la  population  pent 
se  mooter  environ  k  30,000  dmes ,  et 
que  la  ville  en  pourrait  contenir  trois 
rois  autant. 

La  seconde  ville  du  Hedjaz,  celle  ou 
Mahomet,  chass^  de  la  Mecque,  etablit 
sa  religion  nouvelle ,  et  qui  devint, 
apres  sa  mort ,  la  capitale  de  I'empire 

f)  Yoyez  la  plancbe  ao. 
'*)  Yoyezlei  planches  ai  et  aa. 


des  Arabes,  c'est  Mddine,  Fancienne 
lathreb,  devenue  MeeHneM-Nebij  la 
▼ille  du  pTophMe.  On  la  nomme  en- 
core Tamah,  dit  Aboulf6da,  qui  aioute 
qu'elle  s'fl^ve  dans  une  plame  fertile 
en  palmiers.  Ahmed-ben -Joucef,  par- 
lant  du  fondateor  de  cette  ville ,  dit : 
«  Les  AmalMtes  sont  les  premiers  qui 
t^levdrent  M6dine  et  plant^rent  de 
•  palmiers  son  territoire;  mais  Fon 
«  dit  aussi  que  le  premier  qui  vint  plan- 
« ter  sa  tente  sur  le  sol  qu'elle  occupe 
«  et  qui  lui  donna  son  nom  ,  fut  Ya-* 
ft  threb,  fits  de  Kafoia ,  fils  de  MehlaTI, 
« fils  d^Arani ,  fils  de  Sem ,  fils  de 
«  Noe.  »  —  ft  Parmi  les  quatre-vingt- 
quinze  nomsqueporte  M^ine  la  Res- 
plendissante ,  dit  un  g^ographe  tare, 
voici  ceux  sous  lesquels  elle  estle  plus 
gen^ralement  d^sign^e  :  lathreb,  Tai- 
bah,  Meskeneh,  Merhoumeh,  Mahbou- 
reh,  ArdouUah  ,  Dar-el-Hidjeh ,  Dar- 
eMslam.  Elle  est  bdtie  sur  un  terrain 
uni,  dans  le  troisieme  climat,  an  nord 
du  mont  Ohod,  et  k  Torient  de  la  mon- 
tagne  Thebir(*).  »  Situ^e  sur  la  limite 
du  desert ,  s6par^e  de  la  Mecque  par 
une  distance  de  onze  journ^  a  tra- 
vers  des  plaines  de  sables,  des  roonta- 
gnes  rocneuses,  et  quelques  valines- 
qui  permettent  k  peine  la  culture,  elle 
partage  avec  sa  rivale  le  triste  avan- 
tage  de  trouver ,  dans  la  pi^t^  des  pe- 
lerins, les  ressources  que  lui  refuse  son 
territoire  ingrat.  Aussi,  malgr^  le  d^- 
nOment  complet  des  campagnes  qui 
Tentourent,  on  est  frappe,  au  premier 
coup  d'oeil ,  des  soins  apportes  a  sa 
construction.  Lesmaisons,  bflties  avec 
r^ularite,  sont  en  pierre  de  taille,  et 
s*elivent  toutes  a  la  hauteur  de  deux 
Stages.  Les  rues  principales  sont  pa- 
v6es ;  il  est  vrai  que  les  communica- 
tions moins  importantes  ont  lieu  par 
des  ruelles  ^troites  et  tortueuses  qui 
ne  jouissentpas  de  cet  avantage,  et  oO 
quelquefois  deux  personnes  ont  peine 
a  passer  de  front.  Un  mur  61eve  en- 
toure la  ville,  qui  a  deux  milie  huit 
cents  pas  de  drconf^nce ,  et  forme 
un  ovale,  termini  &  Fun  des  bouts 

(*)  Kitab  Menassik-el-Hadj ,  p.  zix, 
t.  n  des  memoir^  de  la  Sociele  de  geofprt* 
phie. 
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par  uii  ro6  siir  lequel  ^i  Uitie  ii 
citadelle.  A  roecioent  et  au  midi  a'e- 
teodent  des  fiiubourga  plua  rastea  que 
la  ville:  lis  en  soot  a^par^  par  un  ea- 
pace  decouTflrt,  oecupi  par  quelquei 
caf(68,  dea  march^  publica  et  des  lar- 
dins.  Un  bien  petit  nombre  d^^diAcea 
Traimeot  dignes  de  ce  nom  d^rent 
oetle  cite,  a  laquelle  Barckhardt  sup- 
pose une  population  de  16  ^  !20,000 
amea,  et  bien  peu  de  cea  Mfices  an- 
partiennent  k  la  ville  aocienne ;  ils 
aontpresque  toua  Toeuvre  des  sultans 
de  I'Egypte  et  de  Constantinople.  11 
en  est  un  cependant  qui  fait  a  lui  seal 
nilustration  de  Medine,  et  dont  la  vue 
rappjBlle  les  souvenirs  les  plus  glorieut 
de  rislamisme :  c'est  la  mosqu6e  ou  le 
prophete  Tenait  enseigner  ses  compa- 
gnons ,  et  qui  maintenant  lui  aert  de 
tombeau  {*), 

Corome  ce  temple ,  plac^  a  Textrd- 
mite  orientate  de  la  yille «  est  k  peu 
pres  J)Ati  sur  le  ni^me  plan  que  celui 
de  la  ^ecqve,  bien  que  les  dimensions 
en  soient  plus  petites,  il  est  inutile  de 
deer  ire  encore  et  sa  cour  carr^  entou- 
ree  d'arc^des  surmontees  de  coupd[es« 
et  ses  quatre  portes  et  ses  cinq  mina- 
rets.  Du  c6t^  du  nord .  on  y  voit  un 
bouquet  de  palmiers,  plants,  dit-on, 
par  Fatime.fiiledu  propbete,  etque  le 
respect  dd  a  cette  noble  ori^ne  a  fait 
entourer  d'un  enclos  qui  les  protege 
eontretoute  injure;  mats  c'est  le  tom- 
beau de  Mahomet  qui  am^ne  tous  les 
pelerins  et  attire  tous  les  regards.  £1- 
Hedjra^  tel  est  le  nom  de  Tenceinte  v^- 
n^ree  qui  renferme  k  la  fois  le  corps 
de  Manomet  et  celui  de  ses  deux  soo- 
oesseurs  imm^diats,  Abou-fiekr  et 
Omar  :  compos^e  d'arcades  ouvertes 
soutenues  par  des  colonnes «  elle  est 

Erotegee  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa 
anteur  par  un  treiltage  en  fer  telle- 
ment  serr^,  au'il  interceptejusqu*aux 
regards.  Ce  n^est  qu'^  travers  quelques 
petites  fen^tres  pfac6es  sur  les  quatre 
faces  qu'ou  peut  apercevoir  les  riches 
etoffes  de  soie  brodees  en  or  qui  re- 
couvrent  le  tombeau  du  fondateur  de 
rislamisme.  L*ensemble  du  monument 
est  termini  par  une  haute  coupole 
dont  la  cime  aor^e  bdlle  aux  f€at  des 

(0  ^oyei  k  planche  17. 


pelerins,  Ibngtemps  ayani  quHla  ar- 
riyent  k  M^ine ,  leur  i^nontant  Pan* 

Edie  deb  cit^  qui  fut  a  la  iois  le 
ceau  deleur  reugion  et  de  Tempir^ 
Arabes. 
Situdes  dana  une  provinc^e  infertile 
entour^  elle-m&nedevastes  deserts, 
les  villes  saintes  doivent  chercher  aii 
loin  les  ressources  qui  leur  manquent : 
deux  villes  plac^  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge  leur  servent  d^  f^J^^* 
Tanbo,  dans  la  direction  de  Medine^ 
occupe  le  c^t^  nord  d*uoe  baie  pro- 
fonde  et  spacieuse  oCi  Tancragje  est  sOr 
et  qui  peut  admettre  des  navires  d'un 
tonnage  assez  ^iev6 :  elle  est  prot^gi^ 
contre  les  vents  du  large  par  une  tie 
qui  la  separe  de  la  haute  mer.  La  vyie, 
saine,  a^ree,  entourde  d'une  forte  mu- 
raille,  n*a  rien  de  Timportance  que 
devrait  lui  donner  cette  beureuse  po- 
sition. Ses  roaisons ,  basses  et  irr^gu- 
lieres,  aont  habitues  par  une  popula- 
tion m^Iang^  d'Arabes,  de  Turcs »  et 
de  quelques  Indiens.  Sans  les  besoios 
de  Medine,  sans  les  ap^rovisionne- 
Dients  qui  lui  sont  n^cessaireSySurtout 
a  Npoque  du  p^lerinage,  la  ville  de 
Tanoo  serait  bientdt  reduite  k  vCittQ 
plus  qu^uoe  pauvre  bourgade.  11  n*en  est 
pas  de  m^me  de  Djidda  C)  •  cette  ville 
importante^  $itu&  par  le  21  ^  30'  de 
latitude  nord  ,  ne  compte  pas  moins 
de  12  k  15,000  habitanU»  seion  Burck- 
bardt;  nombre  qpui  augments  beatteoup 
encore  pendant  les  mois  d*<^te,  par  Vsi- 
fluence  des  etrau^ers  qu'appelle  dans 
cette  6chelle  le  desir  d'y  Changer  les 

f)roduits  de  r£gVpte  ^  die  la  Syrie ,  de 
a  Turquie  et  des  Indes.  Des  quais, 
qui  se  prolongent  sur  un  espace  d'en- 
viron  500  toises ,  offrent  un  debarca- 
dere  facile  aux  nombreux  bateaux  oc- 
cupy sans  cesse  a  operer  le  dechar- 
gement  des  navires  aui  ne  peuvent 
accoster.  et  dont  les  plus  grands  sont 
obligi^  aerester  en  rade  a  deux  mi  lies 
de  distance.  Ce  d^sa vantage  n'a  pas 
arrdt6  raccroissement  successif  de  ce 
port,  dont  la  prosperity  a  toujours  ete 
en  augmentant  depuis  le  commence- 
ment du  quinzieme  siecle.  Les  rues, 
spacieuses  et  aerees ,  sont  bordees  de 
hautes  maisons  ,  dont  la  blaachear 

(*)  "^oyez  la  planche  33 
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<6]«i«tit«  Mfitrdst^dtecla  teltitd  trlste 
des  mftisoils  de  la  Mecqud ,  mai^  af- 
fecte  Toetl  d'one  manidfe  p6nible  lors- 
qae  le  soleil  y  darde  des  rayons  per- 
peodiculaifes.  Desi  khans,  de  vastes 
magasiiui ,  d(i  ricbes  boutiques  occu- 
pent  tout  le  bas  quartier.  Crest  Ik  que 
B'^l^ye  le  palais  du  pacba ;  c'est  III 
qtf  babitent  les  principaux  n^godiaots 
et  les  |)lns  riches  babitants  de  la  ville. 
A  partir  de  la  rue  qui  borde  la  mer, 
la  Title  s*61^ve  par  une  pente  douce,  et 
est  ferm^e  da  cdt^  de  terre  par  des 
tiiurs  dans  iesouels  s'ourrent  les  deux 
portes,  dont  I  une  codduit  k  la  Meo- 
gue  ei  T^utre  k  Mddine.  Au  del^,  les 
raobourgs ,  ne  contenant  guere  que 
des  ^oppes  en  bois  ou  en  roseaux, 
sont  hdbK^s  en  grande  oartle  par  des 
Bedouins.  La  distance  de  Djidda  k  la 
Mecque  est  g^neralement  parcourue 
en  deux  nuits.  Les  toyageurs  ,  afin 
d*6viter  les  chaleurs  accablantes  si  re- 
doutables  dans  ces  contr^es,  se  repo- 
sent,  pendant  le  jour,  k  moitie  route. 
Parmi  quelques  autresvillesde  moift- 
dre  importance,  il  en  est  une  cepen- 
dant  qui  m6rite  une  mention  particu- 
lidre :  c'est  Taief ,  qui  a  jou6  un  rdle 
dans  rhfstoire  du  propbete;  Taief, 
dont  les  nombreux  jardins  produisent 
de  magnifiqnes  raisins,  des  figues,  des 
coings,  des  ^nades  d'une  saveur  de- 
licieuse.  Voici  la  description  qu'£drisi 
en  faisait  au  douzi^me  sf^te  :  «  La 
viUe  de  Taief  fut  la  r^fdence  de  la 
tribu  de  thakif.  Eile  est  petite,  bien 
neupl^e ,  bien  pourvne  d'eau  douce ; 
le  climat  y  est  tempere ,  les  fruits 
abondants,  les  champs  fertiles.  On  y 
recueille  beaucoup  de  raisins ;  les  rai- 
sins sees  de  Taief  sont  tres-estim^, 
et  on  en  exporteau  loin  une  quantit^ 
tr^s-considerable.  La  majeure  partie. 
des  fruits  consomm^  k  la  Mecque 
provient  de  ce  lieu.  On  y  fait  beau- 
coup  de  commerce,  on  y  travailte  le 
cuirparfaitement ,  et  les  chaussure^ 
de  Taief  sont  prarerbialemeat  con- 
nues.  La  ville  est  bdtie  sur  le  pen- 
chant du  mont  Ghaswan,  oh  sont  les 
habitations  des  Beni-Seid ,  dont  le 
nun  est  easploy^  proverbialement 
pour  dire  unifanwHetr^MOflabreuse, 


4  et  cdleg  d'ttne  (»arUe  de  la  tribu  des 
«  fieni-Hodeil.  Cans  tout  le  tiedjas,  jl 
A  n*est  pas  de  lieu  dont  la  temp^ature 
«  soft  plus  froida  que  celle  du  sommet 
*  de  cette  mootagne ;  Teauy  gete  quel- 
«quefois  en  plein  ete(*).  >  Taief  offre 
encore  une  enceinte  de  deux  miiles  k 
peu  pr^,  ad  pied  des  monts  Gbaswao, 
dont  lespentes,  fertiiisees  par  des  sour- 
ces abondantes,  sont  couvertes  des  Jar- 
dins  qui  font  la  reputation  4e  cette  cite. 
Cest  \k  que  les  ricbes  habitants  de  la 
Mecque  Tiennent  passer  dans  d'H^ 
gants  pavilions  les  mois  chauds  de 
Pete.  Quant  k  ia  ?ille,  elle  est  bien  bil- 
tie,  entouree  d'un  rempart  d^fendu 
par  plusieurs  tours.  Sur  un  rocfaer 
plus  eiev^  que  le  reste  de  la  ville,  est 
construite  ia  citadelle. 

C*est  au  dela  de  Taief  que  les  bautea 
montagnes  qui  donnent  tant  de  frat- 
cheur  k  son  climat,  s^parent  le  fie^jaz 
des  plalnes  ^lev^s  du  Nedjd ,  dont  la 
surface  ondulee  est,  dans  plusieurs 
parties,  brusquemeiitcoup^  par  quel- 
aues  cliatnes  qui  atteignent  li  une  grande 
elevation.  A  la  cbatne  de  Kbarrah,  qui 
occupe  Test  de  la  Mecque  -,  a  celle  de 
Toueyk ,  plac^e  a  Vest  de  t^Aared  et 
de  Schemmar  vers  le  nord ,  que  noua 
avons  deja  citees  en  parlant  de  Ja  cons* 
titution  physique  de  TArabie ,  it  fau- 
draft  peut-^tre  ajouter,  d*apres  ^ie- 
buhr,  une  contr^  montagneuse,pIaG^ 
entre  le  mont  Schemmar  et  la  Syrie^ 
mais  ce  lieu ,  situe  k  cent  cinquante 
milles  au  nord-ouest  de  M^ine ,  ap« 
partieiit  plutdt  k  rimmense  desert  qui 
lorme  les  iimites  septentrionales  du 
I^edjd ,  depuis  la  Hauran  jusqu'aux  ri- 
ves de  TEuphrate,  etqui  etait  coinpris 
dans  I'Arabie  deserte  des  anciens. 
«  Solitude  absolue ,  dit  Buffon ,  mille 
«  fois  plus  affreuse  que  ceUe  des  fo- 
«r§ts,  car  l^s  arbres  sont  des  Stres 
«  pour  rhomme  qui  se  voit  seul.  Pius 
« 1S0I6  ,  plus  d^Que ,  plus  perdu  dans, 
«  ces  lieux  vides  et  sans  bornes,  II  voit 
«  partout  Tespace  comme  son  tombeau. 
«  La  lumiere  du  jour ,  plus  triste  que 
«  Fombre  de  la  nuit,  ne  renalt  que  pour 

(*)  Edresiy  trad,  de  M.  A.  Jaubeil,, 
1. 1  y  p.  s4a. 
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« 6clairer  sa  nudity,  son  impuissance, 
«  et  pour  lui  presenter  Fkbrreur  de  sa 
«  situation  en  reculant  k  ses  yeux  les 
«  barrieres  du  vide,  en  ^tendant  autour 
«  de  lui  Tabfrne  de  rimmensit^  qui  le 
«  sipare  de  la  terre  habitee  :  immen- 
«  site  qu'il  tenterait  en  vain  deparcou- 
«  rir;  car  la  faim,  la  soif  et  la  cbaleur 
«br()lante  pressent  tons  les  instants 
«  gui  lui  restent  entre  le  desesnoir  et 
« la  mort. »  Au  midi,  d'autres  deserts, 
les  sables  dfll-Akhaf,  separent  le  Nedjd 
du  Hadramaut;  mais,  de  ce  cote  du 
moins ,  ii  y  a  quelque  esp^rance  que, 
plus  nos  connaissances  s'^tendront , 
et  plus  nous  pourrons  restreindre  ces 
immenses  espaces  sans  nom,  qui  sein- 
blaient  sur  nos  cartes  {'empire  du 
neant  M.  Jomard,  profitant  des  docu- 
ments rassembies  par  les  £gyptiens 
pendant  leur  expedition  en  Arable ,  a 
pu  ainsi ,  dernierement ,  resserrer  le 
domaine  du  desert;  et  tout  r^cemment 
un  voyageur  anglais,  visitant  quelques 
parties  du  Hadramaut  demeur^es  in* 
connues  jusqu'alors ,  y  a  trouv^  des 
villes  peupl^es,  des  trinus  nombreuses 
et  puissantes  qu'occupe  un  commerce 
actif ,  des  restes  de  monuments  an- 
ciens ,  dont  les  mines  attestent  une 
haute  civilisation  (*).  Ainsi  press6  par 
une  ceinture  de  deserts,  le  Nedjd  aoit 
se  sumre  h  lui-m^me ,  et  ses  vallees, 
ses  nombreuses  oasis,  arrosees  par  des 
eaux  oourantes ,  lui  en  assurent  les 
moyens.  C'est  de  la  que  sont  sorties 
ces  races  fameuses  de  chevaux  arabes 
qui  font  la  gloire  et  la  richesse  de 
reurs  possesseurs.  On  y  ^l^ve  aussi  des 
cbameaux,  estim^s  par  leur  force  et 
leur  Vitesse.  Des  fruits  varies ,  des 
grains  d*une  bonne  aualite  y  crois- 
sent  en  abondance ,  et  les  pdturages  y 
nourrissent  d'immenses  troupeaux. 
«  Suivant  Nadhar ,  fils  de  Schomayl, 
«  dit  Aboulfeda,  le  mot  nedjd,  en  g^- 
«n6ral,  designe  des  Heux  pierreux, 
cApres,  difficiles  et  ^lev^.  On  n*est 
«  pas  d'accord  sur  les  pays  auxquels 
«  8*applique  cette  denomination.  L'o- 
«  pinion  commune  est  qu*il  8*agit  ici 

(*)  Journal  de  la  Societe  geograpliique 
de  Londres,  t.  tX.,  p.  xa5. 


«  des  hautes  r^ons  situto  entre  le  Y6- 
«  men ,  le  T6hama ,  Tlrac  et  la  Syrie. 
«  Le  cdte  du  Y^en  et  du  T^bama  est 
« la  partie  la  plus  elevee ;  oelui  de  ri- 
ft rac  et  de  la  Syrie,  la  partie  la  plus 
«  basse ;  le  Nedjdf,  du  c6U  du  Hedjaz, 
«  commence  a  Dhat-Irc  (^).  it  Suivant 
Ebn-Hauka),  tout  Tespace  compris  en- 
tre le  Y^mama  et  les  environs  de  M6- 
dine,  puis  entre  Basra  et  Babrein,  fait 
partie  du  Nedjd.  Dans  la  gdographie 
turque  ,  connue  sous  le  nom  de  Dji- 
han-Nouma  ,  FArabie  est  divis^  en 
douze  parties  :  le  Nedid  du  Y^men 
est  la  troisieme ,  le  Nedjd  du  Hedjaz 
la  dixieme.  Ce  dernier  comprend  le 
Nedjd- A'dridh,  vaste  pays  traverse  par 
la  montagne  connue  sous  le  nom  de 
Djebel-el-A'dridh  ,  aujourd'hui  Ima- 
riieb,  qui  commence  k  trois  journees 
de  la  Mecque.  Pris  dans  son  deception 
la  plus  etendue,  le  Nedjd  se  divise  en  de 
nombreux  districts,  dont  les  principaux 
sont  :  El-Ha^a,  Soudeyr,  £1-A*ared, 
£1-Racyn),  ElOuescliem,  £1-Kbardj  et 
£1-Djebel.  lis  sont  ranges  ici  dans 
Tordre  de  leur  importance  respective 
et  de  leur  population.  Au  midi,  est  la 
province  d'El-Afladi  et  quatre  districts, 
nomm^  Ouadi  •  Snahran ,  Ouadi  -  el- 
Doudcer  ,  Ouadi  -  Soubey  et  Ouadi- 
Tathlith.  On  compte ,  a  part  les  |jro- 
vinces ,  plusieurs  villes  ou  gros  villa- 
ges, dont  les  noms  suivent,et  qui  sont 
egalement  classes  ici  selon  leur  popu- 
pulation  :  Dorama,  £1-Seleyel,  £1- 
Koueyyeh  ,  £1  -  Cacab  ,  Zadek ,  £1- 
Souarkyeb,  £l-Douademy,  £1-Scbara, 
Bessam  ,  Nefy,  £I-Henakyeh ,  Saryeb, 
Meskeh,  Ain-el-Soueyna  et  £l-Rouey- 
dah.  Dorama  seul  passait  pour  avoir 
7,700  habitants  avant  la  conqu^ted'I- 
brahim-Pacha<**).  El-Derrey  eh ,  Tune 
des  cites  les  plus  importantes  de  cette 
vaste  contr^e,  a  ^te  la  capitale  de  Fem- 
pire  des  Wahabites.  Indiqu^  sur  les 
cartes  comme  un  simple  village ,  par 
la  raison  qu*elle  n'etait  presque  rien 
au  temps  d  Aboulfdda,  qui  a  guide  les 

(*)   G«ographie  d'Ahoulfeda,  trad,  de 
M.  Reinaud ,  p.  xo3. 

('*}   Notice   geographique  sur  rAnbie 
GCDtrale,  par  M.  JoBUurdy  p.  5. 
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geo^pbes  moderaes,  cette  ville  pos- 
s^dait  9  a?ant  rexpddition  d'lbrahim- 
Pacha  ,  une  population  d'au  mpins 
13,000  habitants  :  situ6  au  fond  de  la 
fertile  vall^  dite  Ouadi-Hanifeh ,  ar- 
ros^  par  les  eaux  d'une  riviere  assez 
considerable  dont  le  coors,  pendant  la 
saison  pluvieuse ,  s'etend  jasqu'li  plus 
de  quatre-Yingts  lieues,  son  territoire 
a  encore  Tavantage  d'une  forte  posi- 
tion. Le  total  oe  la  population  du 
If  edjd ,  dit  M.  Jomard ,  ^tait  port6  k 
environ  300,000  toes,  et  cette  estima- 
tion paraft  a  ce  savant  devoir  Itre 
au-dessous  de  la  v^rit^.  Cest  bien  peu, 
en  effety  pour  une  province  a  laquelle 
)e  capitaine  Sadlier ,  qui  traversa  la 
peninsule  tout  entiere  en  1819 ,  ne 
donne  pas  moins  de  750  milles  de 
largeur. 

On  pourrait,  jusqu'a  un  certain  point, 
comprendre  dans  le  Nedjd  meridional 
une  province  que  Ton  trouve  sou  vent 
nommee  par  les  plus  anciensbistoriens 
de  r Arable,  et  qui  joue  un  rdle  impor- 
tant dans  i'bistoire  des  Arabes  avant 
rislamisme  :  c*estle  Yemama,qui  dis- 
parattplus  tard  de  la  nomenclature  g^ 
grapbi^e,et  semble  avoir  cess^  d'exis- 
ter  maintenant  comme  province  parti- 
culiere ,  pour  se  confondre  avec  celles 
qui  Tentouraient.  Les  geographes  ara- 
bes et  h  plus  forte  raison  les  geogra- 
phes de  I  Europe  ont  vari^  dans  la  po- 
sition ^  assi^ner  k  cette  partie  de  la 
S^mnsuJe  qui  paralt  correspondre  aux 
istricts  (TEl-Kbardi  et  d^EI-A'Hred 
dont  nous  avons  parle  tout  k  Theure. 
«  Le  Y^mama,  dit£drisi,  est  arros^  par 
«  une  rividre  appelee  Aflan :  elle  separe 
« la  province  en  haute  et  basse,  et  sur 
a  ses  bords  sont  situ^  des  villages  bien 
«  peupl^ ,  des  champs  cultiv^ ,  des 
«palmiers  et  d'autres  arbres.  On 
«  compte,  au  nombre  des  vilies  du  Y6- 
« iQama ,  Hadraroa  et  Hadjar,  aujour- 
«  d'bui  ruin^.  Plusieurs  villages ,  peu 
«  eloign^  les  uns  des  autres,  sont  k  des 
•  distances  k  peu  pr^  Agates.  Entre 
« les  villages  de  Salamia  et  de  Sal  on 
« compte  une  journ^e;  entre  Sal  et 
«^  Hadrama  la  m^me  distance.  Salamia 
«  est  un  joli  bourg,  entour^  de  vergers 
«  et  de  palmiers ,  dont  les  fruits  sont 
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«d'uDe  belle  couleur  et  d'un  goCkt 
•  agreable.  Sal  est  ^alement  un  lieu 
«  peu  considerable ,  habits  par  de  mi- 
c  serables  Arabes  :  il  y  a  des  puits  et 
«  des  sources  d'eau  thermale.  Du  Ye- 
«  mama  a  Bahrein  ,  on  compta  treize 
« iournto  de  cbemin ;  du  Yemama  k 
« la  province  d'Oman  ,  on  compte  la 
«m§me  distance.  » 

Entre  le  I9edjd,  le  Hedjaz  et  le 
Yemen ,  s'etend  un  vaste  territoire , 
dont  on  aurait  en  vain  cherch6  le 
nom,  pendant  loogtemps,  sur  les 
cartes  ae  geographic.  C  est  le  pays 
d'Asvr,  dont  les  exp^itioos  des  trou- 

i>es  ^ptiennes  en  Arabie  ont  r^vdld 
'existence.  A  Taide  d'un  trace  primi- 
tif  recueilli  par  M.  Fulgence  Fresnel, 
et  attribu^  a  des  officiers  arabes,  mais 
qui  malheureusement  ne  repose  sur 
aucune  observation  astronomique , 
M .  Jomard  a  dress^  une  carte  de  cette 
province.  Profitant  d'une  nomenclature 
nombreose  de  Jieux  babites,  ce  savant 
a  pu  ex^uter  un  travail  qui  vient  nous 
coiifirmer  combien  notre  connaissanee 
de  la  peninsule  est  encore  imparfaite. 
La  ou  nos  voyageurs  n'avaient  pu 
placer  que  quelques  noms  cit^  par 
Edrisi  comme  appartenant  au  Hedjaz 
ou  au  Tehama ,  nous  voyons  figurer 
aujourd'hui  des  vilies  ,  des  bourgs,  et 
de  nombreux  villages.  De  hautes  chal- 
nes  de  montagnes  couvrent  le  pays  i 
des  ruisseaux  et  des  torrents  I'arro- 
sent.  Gommen^nt,  vers  le  nord ,  au 
torrent  de  Tabalah,  a  SO""  et  HiT  de  la- 
titude septentrionale ,  I'Asyr  s'etend 
au  midi  vers  le  XT'  degre  20',  born^ 
du  nord-est  au  sud-ouest  par  le  tor- 
rent deBycheh  et  la  mer.  Les  districts 
portent  le  nom  des  principales  tribus, 
et  sont  appel^  :  Hamdan ,  Mohayl , 
Bell-Akmar,  Tehmana ,  D^nfour  ou 
Djanfou,  Redjal-el-Ma ,  Djera  ou  Te- 
jera,  Khamys-Micheyt,  Kbaref,  Obey- 
dah,  et  Dar-Beni-Seba.  Toute  cette 
contree,  oii  Ton  cultive  le  caf6,  paralt 
peuplee  d*une  race  belliqueuse  :  c'est 
ih  que  les  troupes  du  pacha  ont  ren- 
contre la  resistance  la  plus  ^uergique, 
et  chaque  jour  de  nouveaux  ennemis 
semblaient  surgir  sur  ce  sol  que  Ton 
croyait  desert.  « II  est  done  prob^le* 
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«  dft  le  gtographe  d6Ji  eit^,  que  Tas- 
«pect  de  la  carte  d'Arabie,  k  mesure 
«qu'e]le  se  perfectionnera ,  ira  tou- 
« jours  en  se  rapprochant  un  peu  de  la 
(f  physionomie  ae  la  carte  de  Ptolem^. 
«  N*a-t-OQ  pas  vu,  dans  VHistoire  som- 
tt  mcAre  da  Vtgypte,  que  le  principal 
ttpersonnage  du  pays  d*Asyr,  Aly- 
«  Mujessen ,  y  avait  fait  une  lev6e  de 
<t  dix  mille  hommcs  pour  la  cause  des 
« troupes  egyptiennes?  £t  cependant, 
« tout  le  pays  etait  souleve  et  en  ar- 
«  mes  contre  le  vice-roi !  II  faut  recon- 
«  naltreque  T Arabic,  relativement  sur- 
« tout  au  degre  de  fertility  du  sol,  doit 
« ^tre  bien  plus  peupl6e  qu'on  ne  I'a 
«  cru  jusqu'a  pr&ent.  Cette  p^ninsule 
«  appelle  done  les  exploratpurs  a  des 
« d^couvertes  certaines  ,  faites  pour 
« Jeter  un  jour  tout  neuf  sur  une  des 

•  p^pinieres  du  genre  humain(*).  » 

Le  motT^bama  a  6te  employe  par  les 
Arabes,  tant6t  comme  appellation  g6- 
b^ale  de  toute  la  plaine  sablonneuse 
qui  s'^tend  entre  la  mer  Rouge  et  les 
hiontagnes,  depuis  Akabah  jusqu*^ 
Aden,  tantdt  comme  nomde  province. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  s'appnque  sp^* 
cialement  aux  plaines  maritimes  qui 
commencent  au  sud  du  "Hedjaz,  et  va- 
He  de  largeur  selon  que  les  montagoes 
s'^loignent  ou  se  rapprochent  du  ri- 
Tage,  depuis  80  jusqu^^  80  milles.  «  Le 
«  Tehama,  nous  dit  le  geographe^dri- 
«  si ,  est  courert  comme  d'un  r6seau 
«  d'une  chatne  de  montagoes  qui  com- 
c  mencent  a  la  mer  de  Golzonm,  qu'ei- 
« les  dominant ,  et  dont  un  embran- 
«  chement  se  .dirlge  vers  I'orient.  Voici 
«  quelles  sont  les  limites  du  T^bama  : 
<  h  Touest)  la  mer  deCoizoum ;  5  Test, 
«une  cbatne  de  montagnes  se  din- 
«  geant  du  sud  an  nord.  X^^ndue  de 
«  cette  province  en  lon^,  depuis  Sordja 
« jusqu'a  Aden,  en  suivant  les  bords 
«  de  la  mer ,  est  de  douze  joum6es.  Sa 

•  largeur  est  de  quatre  joumees  de 
«  marcfae.  Elle  a ,  au  levant ,  les  villes 

•  deSada,  de  Djoras  et  de  Nedjran; 

(*)  Etudes  gfographiques  et  historiques 
sur  TAnbie ,  accompagnees  d'uae  carte  de 
r  Asyr  et  d'une  carte  gintode  de  I'Arabie, 
par  fit.  Jonuord* 


«  au  nord ,  la  Me6que  et  la  tille  de 
«  Djidda ;  au  sud ,  Sand ,  ^loign^  k  pea 
«  pr^  de  dixjonrn^es(*).»  Toute  cette 
contr6eseinbleavoireteoriginairemeiit 
sous  les  eaux,  qui  Tout  laisseeaddcou* 
▼ert  en  se  retirant.  Le  sol  y  est  comme 
coup^  par  des  bancs  enti|ps  de  fossiles 
marins  ,  et  d*epaisses  couches  de  sel 
se  montrent  en  quelques  places  comme 
de  bautes  collines.  On  a  cru  observer 
que,  la  mer  continuant  k  se  retirer,  le 
Tehama  s'accroissait  lentement.  Les 
bancs  de  coraux  qui  s*61event  chaque 
jour  du  fond  des  eaux  ,  se  recouvrent 
des  sables  enlev^s  par  le  vent ;  mats 
cette  conqu^te  n'offre  a  Phomme  que 
bien  peu  d*a vantages,  et  ce  sol  nouveau 
reste  entierement  infertile.  Les  geo- 
raphes,  qui ,  au  lieu  de  confondre  le 
Tehama  avec  les  provinces  voisines, 
en  font  un  district  particulier(**),  y 
comprennent  le  pays  d'Abou-Arisch, 
qui,  dans  le  cas  ou  le  T6hama  indi- 
querait  seulement  le  bas  pays,  ainsi 
que  le  veut  la  signiGcation  de  son  nom 
arabe,  doit  appartenir  au  Y^men. 

(*)  ^drisi,,  ^*  cUmct ,  4*  section. 
(**)  m  Le  sheikh  arabe  qui  a  dreui  la 
nomenclature  dont  j'ai  donne  la  traduc- 
tion, dit  M.  Jomard ,  oiet  tur  la  m&me 
ligne  le  Uedjaz,  FAsyr  et  le  Yemen  :  k 
chacune  de  ces  conlrees  il  affecte  une 
looalite  appelee  Tehama  :  ainsi  il  enu- 
mere  les  lieux  situes  dans  le  Tehama  du 
'Hedjaz,  dans  le  Tehama  de  TAsyr  et 
dans  le  Tehama  du  Yemen.  Trois  autres 
Tehama  figurent  encore  dans  la  liste  des 
tribns  et  dans  celle  des  .villes.  On  Toit 
clairement  par  ces  exemples  que  le  mot 
eat  ici  g^nerique;  or,  le  sens,  ainsi  que 
je  Tai  dit,  est  oelui  de  pays  plat  ou  plateau 
plus  rapproch6  de  la  mer  que  le  reste  de 
fa  contree.  Mais ,  outre  cette  aooeption ,  le 
mot  Tehama  se  rapporte  encore  k  one 
province  perticuliere.  L'Edrifi  en  donne 
retendue;  U  la  prolonge  mime  tret-loin 
dans  le  nord,  Il  resulle  de  cette  circons- 
tance  un  peu  de  confusion  dans  les  cartea 
d* Arabic ;  la  plupart  des  giographes  n'ont 
pas  fait  la  distinction  qui  6lait  neoessaire. 
Quand  on  Toit  le  mo(  Tehama  employe 
seul,  il  doit  6tre  rapporte  k  la  province 
on  au  tenitoire  de  ce  nom.  ••  Atudes  geO' 
grt^phiqtms  af  historiquat  tur  fArobk, 
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Oette  bdlfl  ttroVioee ,  Bitu^  h  l*ex- 
Mmil^  meridioDale  de  In  p^ninsule, 
r^ume  poar  ainsi  dire  en  elie  seule 
toutes  les  ricbesses  de  boI  ou  de  dimat 
oonoMte  a  PArabie.  Ses  divisioDS  po- 
Htiques  soot  nombreusefl  t  SanA,  aue 
Seetzen  regarde  comtne  Tone  des  plus 
belles  Tllles  de  rOrient ,  est  la  caph 
tale  de  llmamat  dU  in^me  nom ,  qui, 
d*apr(^  la  nomenclature  adopt^  par 
Niebuhr ,  se  divise  ea  34  districts  ott 
departements.  En  outre  des  fitats  de 
rimam  de  Sand,  auquel  le  m^me  g^- 

f  raphe  accorde  par  excellence  le  bom 
e  Y^men,  il  cite  encore  commed^pen- 
danees  de  la  rn^me  province  la  sei- 
gneorie  d'Aden^  la  prinoipaut^  de  Kau- 
leban  ^  le  Beled-el-Kobail,  le  district 
d'Abou-Arisdi,  la  oontr^e  qui  esteotre 
Abou-Ariscb  et  le  Hedjaz^  le  domaine 
de  Kbaalan ,  le  pays  de  Sabdn ,  la  sei- 
gneurle  de  I^edjrin ,  oelle  de  fi.akb- 
tan,  le  pays  de  D{df ,  ceux  de  Nehm  et 
de  lafa.  La  vall^  de  SanA  est  h  en^^i- 
ron  quatre  mille  pieds  au-dessos  da 
niveau  de  la  mer  :  elle  a  de  sit  h  neuf 
milles  de  lar^eur ,  et  s*^tend  vers  le 
nord  aussi  loin  que  Tceil  puisse  atteln- 
dre.  Bom^  k  Test  par  des  plateaux  peu 
elev^  que  domine  la  cime  du  Bjebel- 
I^amm,  qui  s'^leve  de  quinze  eents 

IH^  anglais  au-dessos  du  niveau  de 
a  plaine,  elle  est  ferm^  k  Voaest  par 
des  baoteurs  qui  atteignent  jusqo'^ 
douze  cents  pieds;  au  sod,  elie  se  joint 
bientdt  i  une  vall^  ^troite  appelte 
Tarik-el-Temen. 

La  population  de  Sand  est  consid^ 
rable,  aaprte  ce  que  nous  apprend 
M*  Cruttenden,  le  dernier  voyageur 
qui  y  ait  p^n6tr^;  il  pense  qu'on  pouf- 
rait  fa  porter  a  40,000  dmes,  dont  3,d(M> 
environ  sont  des  juifs.  La  vieille  ville 
est  eotourte  de  mnrailles,  aui  se  Ai' 
▼aloppent  sur  one  etendue  de  plus  de 
cinq  milles  g4ograpbiques.  Quelques 
canons  en  mauvais  ^tat  garnissent  las 
reoiparts.  Les  maisons,  grandes  et  bd- 
ties  eo  nierres  de  taille ,  ont  one  appa- 
l«noe  d'^l^gance,  i  laquelle  contri- 
boent  de  riches  vitraox  de  ooaleuri , 
dont  sont  ornfes  quelqnes-unes  de 
eebes  qui  ont  M  constmites  avee  pins 
dft  soin.  Un  beau  pont  de  pierre  tra- 


yerse  la  rue  prineipalft ,  qui «  dans  le 
temps  des  pluies,  deviant  soavent  un 
torrent  fougaeux.  Deux  palais  entou- 
t68  de  yastes  jardins  appartienneni  k 
rimam  i  le  premier  et  le  ^us  grand 
est  appel6  Bostan-el*5ultan)  I'aulre, 
qui  est  le  plus  ancien ,  s^appelle  Boa- 
tan-el-Metouakil<  Le  style  crarchiteo- 
tnre  de  oes  deox  mooumenta  est  a  la 
fois  elegant  et  simple  s  I'ogive  et  le 
plein  cintre ,  employ^  ayec  juste  ma- 
aure  et  sans  profusion  d'ornements, 
rappellent  les  plus  sveltes  produetions 
du  godt  arabe.  La  oouleur  crise  de 
rendait  qui  recouvre  hs  dilrerentes 
fa^dea  est  beureusemeot  ooop6a  par 
le  blanc  Matant  des  soubassementi, 
des  entablements  et  dea  comiebes.  De 
nombreusea  fontaines  r^pandc^t  dans 
la  ville  quelque  fratebeur  et  y  appor- 
tent  les  eaux  de  la  vall6e.  Lea  ruinei 
d'un  grand  aquedoc  constmit  per  las 
Turca  traversent  la  yille  et  t^moignoiA 
de  I'importanoe  que  eea  oooqumnls 
attacbaient  k  I'ancienne  capitale  dti 
Ttoen.  Viiewt  mosquto  rivaliaent  au- 
tre elles  d'ei6ganoe  et  de  riebesaea : 
quelques-unea  de  ceUes  qui  contien* 
nent  les  tombeaux  des  imams  ont  ieor 
eoupole  enti^rement  dorte. 

Chaque  yendredi ,  selon  rosaga , 
rimam  se  rend  en  grande  pompa  a  la 
monqb^e  ,  et  M*  Gruttanden,  qui  est 
roocatfOD ,  pendant  son  s^ur,  d'as- 
A'ster  k  eetta  c^r^monie,  dtoit  ainsi 
le  eort^e  du  prince  :  «OinquanteB^ 
drains  arm^  oavraieiit  la  marefae, 
raog^  ait  par  six  et  cbantant  en 
ebceur.  Lei  prineipdux  cbefs  de  fa- 
mine yenaicBt  ensuitei  cbaeen  d'eux  k 
cbeval  et  portent  k  la  main  une  lonjpie 
lance  4  dont  les  banderoles  flottaient 
dans  I'air.  L'imam  ^avam^it  aprds 
eut ,  montA  sur  un  cheyal  d'une  blan- 
cheur  fclatante ,  apprtenant  k  cette 
race  que  nourrit  le  d^rt  de  Djdf,  au 
nord  de  Sand,  et  qui,  plus  hanta  que 
la  race  du  Ifedjd ,  ne  inl  ckde  ni  an 
yftesse  jni  en  eMganoe.  De  la  main 
drolta ,  le  prince  portalt  une  lanoe 
dont  la  pointa  6tait  d'afgent  et  la  poi<- 
gnte  d'or  aisel^;  de  la  main  gaucbe  il 
a*appuya^  sur  I'^paole  dHin  eunuque, 
undis  que  daui  esdarea  tenaient  les 
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r^nesdu  dieval.  Un  large  parasol ,  a 
franges  garnies  declochettes  d'argent, 
^tait  port^  au-dessus  de  sa  l4te,  et 
rabritait  contre  les  rayons  du  soleil. 
Le  seif-el-kbalifah  a'avanqait  ensuite 
sous  un  dais  moins  ricbe  que  eeiui  du 
souverain.  Le  commandant  des  trou- 
pes, les  parents  deFimam,  etses  prin- 
cipaux  officiers,  suifaient  immediate- 
ment ;  oeiit  B^ouins  armes  fermaient 
la  roarcbe.  « 

A  environ  cinq  milles  de  SanA,  en 
se  dirigeant  vers  le  nord-nord-ouest, 
on  rencontre  la  ville  de  Rodah,  resi- 
dence favorite  des  n^ociants  de  Sand, 
qui  y  possedent  des  maisons  de  plai- 
sance  odl  lis  viennent  passer  tout  le 
temps  que  leur  laissent  les  affaires. 
Les  jardins  de  Rodab  et  de  Wadi- 
Dbar,  autre  ville  h  cina  milles  ouest 
de  celle-ci ,  sont  admiraolement  culti- 
v^s,  et  les  eaux  abondantes  qui  les  ar- 
rosent  y  permettent  la  culture  la  plus 
Tari^e.  La  vigne  y  forme ,  comme  en 
Pi^mont  ou  en  Lombardie,  d'immen- 
ses  berceaux  soutenus  par  de  lagers 
treillages.  Les  fruits  d'Europe  les  plus 
estimS,  la  p^be,  Tabrioot ,  la  pruue, 
y  croissent  en  abondance.  Mais  le 
principal  objet  de  commerce  et  d'ex- 
portation  du  pays ,  est  le  caf6.  Gette 

Iir^ieuse  denr^,  qui  acquiert  dans 
e  Y^men  un  parfum  qu'on  n'y  retrou  ve 
dans  aucune  autre  contree  ,  ne  crott 
pas  dans  les  environs  immMiats  de 
la  ville.  Le  premier  endroit  oik  on  la 
r^lte  est  Heffascb,  h  trente  milles 
au  sud-est  de  Sand.  Quelques  essais 
fyAU  dans  les  demiers  temps  pour 
cultiver  le  caf6  dans  les  jardins  qui 
environnent  la  ville,  n'avaient  pas 
j^ttiBsi.  Parmi  les  vari^t^  les  plus  es- 
tim^,  on  distingue  particulierement 
les  esp^ces  appelees  dans  le  pays  bab- 
bat  et  scbardji :  le  grain  en  est  d'une 
extreme  petitesse.  Les  babitants  de 
Sanfl  n'emploient  que  la  cossequi  con- 
sent la  graine,  et  la  font  infuser  comme 
nous  le  faisons  du  fruit :  ils  trouvent 
cette  boisson  tr^s-agreable  au  godt,  et 
bien  moins  irritante,  ainsi  pr6paree, 
que  celle  dont  nous  faisons  usage. 

Avant  de  auitter  la  jpartie  monta- 
gneuse  du  Yemen,  M.  Cruttenden  au- 


rait  voalu  visiter  Mareb  ou  Saba  (% 
rancienne  Mariaba ,  situ^  a  environ 

(*)  «  On  ne  peut  guere  doutorqiie  Mareb 
n*ait  ete  le  nom  d'une  ville,  et  que  oe  oe 
soit  celle  qui  a  ete  designee  par  I^tos- 
these,  Artemidore,  Straix>a,  Pline,  sous 
le  nom  de  Mariaba  et  comme  situee  sur 
une  haute  monUgne;  mais  on  a  quelque 
lieu  de  douler  si  Mareb  ou  Mariaba  est 
la  m^meirille  que  Diodore  deSicile  nomme 
Saba ,  et  que  d'auU'es  ecrivains  ont  nom- 
m^  Sabas,  Sabo,  Sabe ,  Sabs.  II  ne  serait 
point  etonnant  que  la  capitale  des  Sabeens 
ei^t  ete  nommee  la  ville  de  Saba,  qiioi- 
qirelle  portAt  d^ailleurs  le  nom  de  Mareb. 
Les  ecrivains  arabes  semblent  quelquefois 
faire  une  distinction  entre  Mareb  et  la 
ville  de  Saba ;  mais  c'est  une  pure  inexacti- 
tude d'impressiou.  Aboulfeda  dit  expresse- 
ment :  Mareb ^  que  ton  nomme  aussi  Saba, 
Entre  Mareb  et  Sand  iljr  a  trou  stations; 
tTautres  en  comptent  quatre:  Cette  wile  est 
rttinee  :  eilc  a  ete  autrefois  la  capitale  des 
Tobba  tlu  Yemen ;  eUe  etait  situee  a  Vex* 
tremite  des  montagnes  du  Had/uwnaut' 
c'est  la  qu  etait  la  digue  :  on  la  nomme  la 
ville  de  Saba.    L'auteur  du  Mosehtarek 
dit:  Prononcez  Saba,  II  ajoute  :  Cest  la 
ville  de  Mareb  dans  le  Yemen,  Rile  a  ete 
nommee  ville  de  Saba,  du  nom  de  sonfon- 
dateur  Saba,  /Us  de  Yeschob,  fils  de  Ya- 
rob ,  fils  de  Kaiitan,  Ebn-el-Ouardi  fait 
deux  articles  separes  de  Mareb  et  de  Saba ; 
mais  la  maniere  dont  il  s'exprime  en  par- 
lant  de  Mareb  fait  bien  voir  que  c'est  la 
m^me  ville  qu*il  nomme  Saba.  Kazwini 
en  fait  auasi  deux  articles  separ^  dans 
Touvrage  intitule  Adjaib-el-Bouldan;  ce- 
pendant  je  suis  porle  k  croire  que  Mareb 
et  Saba  n'ont  ete  originairement  qu'une 
seule  et  meme  viUe ,  a  moins  que  le  nom 
de  Saba  ne  convint  plus  specialement  a  la 
ville,  et  celui  de  Mareb  au  chAtean  ou  a 
la  citadelle  qu'habitait  le  souverain  da 
pays.  »  Memoire  sur  divers  Spdnements 
de  fhistoire  des  ArtUfes  avant  Mahomet, 
par  M.  Silvestre  de  Sa(nr ,  p.  5o5  k  5o8. 
Malgre  Tautorit^  de  M.  de  Sacy ,  M.  FKs- 
nel  pense  que  Mareb  a  bien  succ^  a  Saba 
comme  viUe  royale  des  Sabeens,  mais  non 
pas  sur  le  m^me  emplacement  Ge  voya- 

Seur  appuie  son  opinion  sur  Ptolem^,  qui 
onne  la  position  de  Maraba  Metropolis 
par  76*  de  longitude  et  iS  •;  de  latitude, 
tandis  qu'il  place  Saba  Regia  par  7^  de 
longitude  et  x3«  de  ktitutM,  c'est-a-dire 
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doaze  injrtam^tres  h  Test  de  SanA, 
dans  le  pays  de  D]^f.  Une  maladie 
pave  de  son  oompagnon  de  voyage  ne 
liii  permit  pas  de  mettre  ce  projet  k 
execution.  «  Mareb ,  qui  n'est  aujour- 
«  d'hai  au'iin  bourg,  aisait  le  g^ogra- 
«  pbe  £drisi  au  douzieroe  sitele ,  etait 
«  autrefois  une  ville  tres-oeiebre  parmi 
« les  Arabes.  On  v  voit  les  ruines  de 
«  deux  chateaux,  dont  Tunfut,  dit-on, 
«  coDstniit  par  ordre  de  Salomon,  fits 
« de  David ,  et  Tautre  par  Reikis , 
«  femme  de  ce  prince.  Cest  k  Mareb 
«  quefut  ^Iev6e  cette  digue,  s!  fameuse 

<  par  J*ntilit^  dont  elle  6tait  pour  I'ir- 

<  rigation  de  la  contree,  et  parce  que 
« sa  destruction  soudaine  fut  un  m6- 
«  morable  exemple  de  la  justice  divine, 
« irritee  par  Timpi^te  des  anciens  ha- 
«  bitants  (*j.  »  Quo!  qu'il  en  soit  des 
causes  de  ce  cataclysroe  fameux,  qui 
cbangea  en  d^erts  die  riches  contr^, 

beaueoup  pliu  au  tnd,  quoiqu*ii  la  mtoe 
longitude.  Or ,  la  position  que  le  g^o^a- 
phe  d'AIexandrie  attigne  k  cette  demiere 
ville  ft*accorde  parfaitement  avec  telle  des 
mines  que  Niebuhr  place  pres  de  Yerim , 
en  ayant  egard  k  Terreur  de  pkis  d*un  de- 
gre  que  I'oo  remarque  dans  les  latitudes 
hawses  de  Ptol^ec.  II  est  vrai  que,  selon 
Niebuhr,  les  gens  du  pays  donnent  a  oes 
mines  le  nom  de  Zhaur;  mais  cette  me- 
tropole  doit  plui6t,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  £tre  reportee  vers  la  limite  orien- 
taJe  de  rHadramaut  ou  se  trouveut  d'autres 
mines  qui  portent  le  m^me  nom.  Nous 
ajouterons  que  tmis  villes  du  nom  de  Ma- 
riaba  sont  cit^  par  Pline;  mais  il  ne  peut 
y  avoir  d^hesitation  sur  celle  dont  il  est  ici 
question ,  c*est  Mfariaba  Regia.  Du  reste , 
les  rechercbes  qui  auraient  pour  but  de  re- 
trouver  dans  TArabie  moderae  ou  chez  les 
chroniqueurs  de  ce  pays  les  noms  de  peu- 
ples  ou  de  lieux  qui  nous  ont  ete  transmis 
par  les  Grecs  et  les  Romains,  sont  entou- 
rces  de  difficultes :  la  geographic  compart 
de  TArabie  est  encore  a  £aire.  L'examen 
d^andens  textes  arabes,  et  les  travaux  de 
voyageurs  europeens  dans  une  contree  si 
rarement  visitee  par  eux  jusqu^a  present, 
pourrout  seuls  permettre  de  s*appuyer  sur 
des  donnees  autres  que  de  simples  conjec- 
tures. 

(*)  G^ographitt  d*]^risi,  deuxiime  cli- 
mat,  aixieme  section. 


Mareb  n*^tait ,  du  temps  de  Niebuhr, 
qu'un  bourg  re6diocre ,  compost  d'en* 
Yiron  trois  cents  maisons,  etd^fendu 
par  une  mauvaise  muraille.  II  serait  k 
d^irer  que  quelque  voyageur  pOt  p6- 
n^trer  dans  cette  ancienne  capitate  des 
Sab^ns.  Quelques  inscriptions,  quel- 

3 ues  fragments  vus  entre  les  mains 
es  Arabc»  de  la  eontrde ,  semblent 
pr^eer  des  decouvertes  preeieuses 
pour  rarch^oloeieC). 

Deux  ports ,  neureusement  situds  k 
Tentr^  de  la  mer  Rouge ,  Mokha  et 
Aden ,  verront  probablement  renattre 
leur  ancienne  splendeur,  et  seront  en- 
core appeies  k  de  hautes  destine 
eommerciales.  Lord  Valentia,  lors- 
qu'il  visita  la  premiere  de  ces  deux 
villes,  nepensait  pas  que  sa  population 
s*6levdt  ik  plus  de  cmq  milleflmes .  Aden, 
ii  y  a  peu  d'annto,  6tait  encore  plus 
d^hue.  Situ^  sur  le  cdt^  nord  a'un 
promontoire  ^Iev6,  dit  le  lieutenant 
Wellsted  (**) ,  Aden  ne  tient  au  conti- 
nent que  par  un  isthme  tres-etrolt,  qui 
n*a  pas  plus  de  deux  cents  brasses  de 
largeur.  Cette  ville  n'offre,  oomme 
6cbantillon  de  son  antique  magnifi- 
cence, qu'un  petit  nombre  de  mina- 
rets ,  quelques  debris  de  murailles,  et 
une  centaine  de  maisons  mal  bAties , 
perdues  au  milieu  de  tombes  et  de  ma- 
sures  ^croul^es.  Des  quatre  minarets 
rest^  debout,  deux  seulement  sont 
encore  assez  solides  pour  roister  quel- 
ques annees.  lis  sont  d*une  forme 
octogone,  construits  avec  ^l^ance,  et 
s'^ievent  k  une  hauteur  d'environ 
soixantepieds.  Les  mosquto  desquelles 
its  dependent  sont  dans  un  tel  etjft 
de  ruine ,  que  les  fiddles  n'osent  s'y 
rassembler  poMt  la  pri^re.  Parmi  les 
maisons  qui  surgissent  encore  ^  et 
\k  y  il  y  en  a  bien  peu  qui  soient  ha- 
bitables.  La  plus  belle  et  la  mieux 
conserve  sert  de  r^idence  au  sul- 
tan lorsqu'il  vient  dans  la  ville;  elle 
est  semblable,  pour  la  forme  et  la 
construction ,  aux  maisons  turques  de 

(*)  Journal  of  the  royal geograplueol  So- 
cietf  of  London,  t.  VIII,  p.  287  et  aSS. 

(*♦)  Travels  in  Arabia  by  lUut.  /.  i?. 
JFelstedy  vol.  II  >  ch.  xxx. 
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]^M4,  Le9((Mrt)fli^U«n8  gpi  evisUieat 
au^foi«  ont  eu  mpb  gramje  impor* 
tawiee.  Au  prix  d'un  imiDeD$e  travail, 
on  avait  eiitour^  d'une  eoceiote  de  plu9 
de  quatrQ  milles  de  loqgueur  la  pre- 
miere  raos^  de  collines  qui  conrimao- 
deot  la  Yille.  Ce  qui  peut  seul  main- 
lenant  rappeler  rapcieone  populatioa 
d'Adeil  ftU3(  jours  de  sa  splendeur ,  ce 
fiont  M  nombreux  cimeti^res  qu*on 
rencontre  9^  et  la.  Cest  une  yille 
morte,  etqui  n'est,  pour  ainsi  dire, 
))abit^  que  par  des  noorts,  car  on  n'y 
compte  plusgu^re  quehuit  cents  habi* 
tants;  ces  pauvres  gens  ont  peine  a  ga- 
gner  leur  vie  en  portant  aux  barques  qui 
transportent  les  pelerins  a  la  Mecque, 
Feau,  le  boisetlepoissondontellesont 
besoin.  Ge  n*est  plus  1^  cette  brillante 
cite  dont  Edrisi  disajt ,  il  y  a  six  cents 
aos : «  On  y  apporte  du  Sind,  (|e  Tlndf 

<  et  de  la  Chine ,  des  ohjets  pr^ieux , 
« tels  que  le^  lames  de  sabre  damas- 
«quiaee8,  les  peaux  de  chagrin^  la 
«  muse,  les  selles  de  cbevaux,  le  poivre 
«  odor^nt  et  non  odorant,  la  noix  de 
«  coco,  le  hernoyt  (graine  parfum^e), 
«  lecardamome,  la  cannelle,  le  galanga 

<  (sorte  d'herbe  odoriferante),  le  mar. 
«  cis,  les  myrobolans,  r6bene,  T^caill^ 
«  de  tortue ,  le  camphre,  la  muscade, 
« le  clou  de  girofle ,  les  cubebes ,  di- 
«  verses  etoues  tissues  d*herbes ,  et 
«  d'autres  riches  etvelout^es ;  des  dents 
«d'^l^phant,  de  retain,  des  rotangfL 
«  et  autres  roseaux ,  ainsi  que  la  ma- 
« jeure  partie  de  Taloes  amer,  destine 
«  pour  le  con^merce  C). »  Les  Anglais 
occupent  maintenant  cette  belle  po- 
sition, dont  ils  ont  compris  toute  Tim- 
portance. 

(.e  Hadramaut  s*^tend  ^  Test  du  T6-. 
men,  et  le  long  de  la  c6te  de  Toceaa 
Indien ,  josqu*^  FOman ,  si  Ton  j  rat- 
tache  le  pays  de  Mahrah,  compris  par 
les  anciens  dans  cette  division  de  1  A- 
rabie,  h  laquelie  ils  avaient  donp6  le 
nom  aQeureuse.  II  se  rapproche  beau-; 
coup  du  Yemen  par  le  sol,  le  climat, 
les  produits  et  la  configuration  du  ter- 
rain. Les  collines  y  sont  fer^iles,  et  les 

(*)  Geographie  d^ltdrisi,  premier  di-i 
mat,  sixi^e  sectioD. 


vallte  Wep  arrosies,  fiei  citte  ^ient 
mieux  conmies  du  temps  de  Sfi^boa 
que  de  nos  jours  :  Niebuhr  y  qite 
plus  de  vingt  villes  dont  x\  n*a  pu  apr 
prendre  que  |e  nopa.  Mais  il  croit  y 
observer  une  grande  ressemblance  avec 
ceux  que  les  anciens  historiens  ou  |^ 
graphes  nous  ont  transmis.  l^t  sdid- 
rif  El-Edrisi  viendra  0Qoore  i  notre 
aide  dans  cette  penurie  de  documents 
plus  recents :  «  Les  deux  villes  princi- 
«  pales  de  cette  province ,  dit-il ,  son( 
f  Tarim  et  Sohibam(*).  Nous  avon^ 
«  d^i^  parle  de  la  premise;  quant  ^ 
«Scnibam,  c*est  une  citadelle  tr^ 
« forte ,  bien  neupl^ ,  oonstruite  sur 
« le  penchant  ae  la  montagne  du  m&ne 
«  nom,  dont  la  cime  est  tenement  es- 
«  carpee,  qu'on  n*y  peut  parvenir  quV 
«  vec  de  grands  elforts.  Le  sommet 
«de  cette  montagne  est  convert  de 
«  villages,  de  champs  cultiv6s ,  d'eaux 
«  courantes  et  de  palmiers  {**),  On  y 

(*)  «  Le  Bcheikb  de  Schibam  est,  djt-on, 
un  del  plas  puissants  princes  de  THadra- 
inaut.  Tout  ce  que  |e  sais  de  bien  positif 
toucbant  cette  ville,  c'e^t  qn'elle  est  i 
huit  journees  de  Sunk  et  k  dix  de  Ma- 
reb.  TTd  Arabe  de  Mareb,  que  je  troavai 
i  SsLuif  n'avait  pas  vu  un  seul  village 
en  allaqt  de  sa  Tille  natale  de  Schibam 
dans  le  pays  de  nj6f ;  roais,  en  Hadramaut, 
il  passa  par  Hahnero,  Saoiin,  et  Tarim. 
Il  y  a  de  plus  en  Hadramaut :  Doan , 
Zhafar ,  port  de  mer  d*ou  Ton  exporte  le 
meilleur  encens,  Keschin ,  Ainad,  el  qnel- 
ques  auU^  encore.  II  £iut  obsenrer  que  les 
Arabes,  si  je  oe  me  U'ompe ,  annexent  4 
THadramaut  le  pays  de  Mahrah ,  comme 
ib  ajoutent  je  Tehapia  au  Yemen.  >•  Des- 
cription de  tAro^U  par  Jjfiebuhrf,  t.  II, 
p.  xa6  k  x3a. 

(**)  D*apres  le  beau  ^vail  sur  Aboul- 
feda,  (][ue  M.  Reinaud  yient  de  livrer  au 

f>ublic,  il  parait  quifelrisi  et  Aboulfeda ,  qui 
'a  suivif  ont  confondu  ici  deux  villes  fort 
^loignees  Tune  ^e  I'autre :  la  premiere  dans 
I9  Yemen ,  Tautre  dans  le  Hadramaut.  La 
montagne  dont  parle  l^drisi  se  trouverait 
probabl^ment  nou  loin  de  Sana.  Yoici  Tar- 
tide  du  Meracid*el-Ittila ,  qui  a  fait  suppo- 
ser  i  M.  Reinaud  cette  erreur  du  geo([ra- 
phe  arabe  :  «  Schibam,  nom  d'une  grande 
«  montagne  aupr^  de  Sani ,  parsemee 
«  d*arbreis  et  de  sources ;  cest  cette  moo* 
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« trQuvfldetoornalineSfdesain^vstes 
«  et  des  onyx.  Au  premier  coup  aoeil, 
«  ces  pierres  semblent  D*aYoir  que  peu 
n  d*6clat,  et  DC  peuvent  itre  reconnues 
« que  par  les  personnes  habituto  a 
«  les  cnercber ;  mais,  travalUees  et  po- 
« iies,ellesaoqui^renttouteleurbeaut6 
c  et  tout  leur  prix. 

«  A  Forient  du  Hadramaut,  touche 
« le  pays  de  Schedier ,  habits  par  des 
«  Arabes  de  MahraD,  aui  sont  de  race 
«  non  melang^e.  Les  aromadaires  que 
«  prodait  ce  pays  n'ont  pas  leurs  pareils 
«  en  Vitesse.  On  rapportem^me  qu'aTec 
«  tr^peu  de  soins,  on  parvient  a  leur 
«  £s1re  comprendre  oe  qu'on  veut  d*eux. 
«  On  leur  donne  des  noms  par  iesauels 
«  on  les  appeJIe ;  lis  viennent  et  ooeis- 
«  sent  sans  le  rooindre  retard.  Le  prin- 
«  cipal  bourg  de  Mahrah  est  Scbedjer. 
«  Le  langage  des  habitants  est  telie- 
«  meot  corrompu ,  qu'on  a  de  la  peine 
«  k  les  comprendre  :  c'est  Tancien  hl- 
«  myarite  (*).  Cette  contree  est  tr^- 

«  tagne  qui  fonrnit  de  I'eau  i  SanA.  Entre 
«  San  A  et  la  montagne,  il  t  a  la  distance 
«  d*nn  jour  et  d*une  nuit ;  fa  roontague  est 
«  difficile  k  inonter,  et  on  n*y  arrive  que 
«  par  un  c6te  qui  est  babit^  par  la  tribn 
«  dTafer.  Ccllc  tribu  y  occupe  des  lieux 
•■  d^lne  force  merveilleuse,  et  des  defiles 
«  considerables  ou  se  trouvent  beaucoup  de 
«  fermes ,  de  vignes,  et  de  palmicrs.  On  dit 
K  que  qnatre  lienx  du  nom  de  Schibam  se 
M  irouvent  dans  IT^men;  oe  sont  (outre  la 
«  Tiile  doni  il  vient  d'etre  parle) :  Schibam- 
«  Kaukeban ,  k  Touett  ae  SanA  ,  a  une 
« journae  de  distance  dans  la  montagne  deja 
«  decrite ;  Scbibam-Sokbaym ,  au  sod-ouest 
»  de  Sani ,  a  la  distance  d*environ  (rois 
Kparasauges;  Scbibam-Herzan,  au  sud- 
«  ouest  de  SanA ,  a  deux  jonrnees  de  dis- 
•«  tance.  Schibam  est  aussi  le  nom  d'une  des 
«  deux  villes  du  Hadramaut ;  Tantre  ville 
«  est  Terym.  »•  Trad,  de  la  geographic  d*A- 
hoiilfeda ,  par  M.  Reinaud ,  p.  iSa. 

(*)  Tons  les  historiens  orientaux  s'ao- 
cordent  k  dire  que,  dans  Tantiquite,  on 
parlait  au  ^^men,  et  -dans  une  grande 
partie  de  TArabie  meridionale,  une  langue 
dtfferente  de  Tarabe  du  Medjaz.  Get  idiome, 
quel  qu'il  soit,  porte  chez  les  cfaroniqueurs  le 


«  pauTre.  Les  seoles  ressouroes  de  ses 
«  nabitants  consistent  dans  le  trans- 
«  port  des  marchandises  et  dans  le 
«  commerce  des  ch^vres  eft  des  cha- 
« meaux.  lis  nourrissent  leurs  bes- 
«  tiaux  d'une  esp6ce  de  poisson  qui  se 
<t  p^che  dans  la  raer  d*Oman,  et  qu*on 
«  donne  au  b^tail  apres  Tavoir  fait  s^- 
<cher  au  soleil.  Les  habitants  de 
«  Mahrah  ne  connaissent  ni  le  bl6 ,  ni 
« le  pain.  lis  vivent  de  poisson ,  de 
«  dattes ,  de  laitage,  et  ne  noivent  que 
«tres-peu  d^eau;  ils  sont  tellement 
«  aceoutum6s  a  ce  r^ime ,  que ,  lors- 
«  que,  vovageant  dans  une  contree  voi- 
«  sine ,  if  leur  arrive  de  manger  un 
«  peu  de  pain  ou  quelques  mets  fari- 
a  neux ,  lis  en  sont  incommode ,  et 

k  Abraham,  et  dont  Texisteiice  forme  le 
souvenir  le  plus  recule  auquel  parvieone  la 
tradition  arabe.  Les  temoignages  les  plus 
recents  nous  appreonent  d'autre  part  que , 
dans  toute  la  longueur  de  la  cdte  du  Mahrah, 
depuis  Sayhodt  jusqu'a  HAouk,  et.  sur  une 
profondeur  septentrionale  de  quinze  ou 
seize  journees  de  caravane  >  on  parle  une 
langue  tres-distincte  de  Tarahe  modeme. 
Cette  langue,  que  les  gens  do  pays  nom- 
ment  ehkili ,  M.  TTesnel  pense  au  die  est 
de  famitle  s^itique,  et  qn'on  aoit  k  re- 
garder  comaie  TandenDe  langue  himyari- 
que  de  la  tradition.  Corome  on  n'a  jnsqu'i 
present  recoeilli  auoun  document  ecrit  ap- 
preciable snr  cet  idiome,  la  question  n'est 
pas  resolue.  Ebn-Khaldoun ,  parlant  d*une 
inscription  Iracee  par  ordre  d'un  roi  hi- 
royarite  du  Temen,  dit  quVlle  ^tait  ecrite 
en  caracteres  iodiens.  Les  frequents  rap- 
ports des  habitants  de  la  c6te  meridionale  de- 
I'Arabie  avec  Ilndene  rendent  pas  cette  sup- 
position impossible.  On  pourrait  croire  que 
les  Arabes  du  Yemen  et  du  Hadramaut  par- 
laient  un  dialecte  de  Tarabe,  voisin  mais 
difFerent  de  oelui  du  Hedjaz ,  et  que  I'arabe 
n'existant  pas  alors  comme  laogue  toite , 
ils  avaient  emprunte  a  Tlnde  les  caracteres 
de  F^riture,  telle,  par  exemple,  que  le 
d^rana^ri.  Cette  opinion  preodra  plus  de 
probability  si  Ton  tait  attention  que  cette 
ecriture  porte  en  aralie  le  nom  demotwuul, 
c'e8t-a-du*e  appuy^,  et  qu'en  effet,  dans  le 
devanagari,  les  lettres  sont  appuy^  les  unea 
aux  j^utres  par  une  espece  aaccolade  con- 
tinue. Je  dois  cette  remarque  k  Tobligeance 
de  Bi.  Caussin  de  PeroeTU. 
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« tombent  qoelguefois  malades  serieu- 
«  sement.  On  dit  aue  la  longueur  to- 
« tale  du  pays  de  Mahrah  est  de  900 
«  milies,  et  sa  largeur  de  15  a  25.  II 
c  se  compose  en  entier  de  sables  mou- 
cvants.  De  Textremite  du  pays  de 
«Scbedjer  jusqu*a  Aden,  on  compte 
«800  milies  (*^).»  Nous  mettrons  en 
parall^le  avec  le  r6cit  du  g^grapbe 
arabe  qui  ^rivait  au  douzieme  siecle, 
celui  d  uu  voyageur  moderne,  M.  Fres- 
nel ,  dont  le  s^jour  en  Orient  est  cba- 
que  jour  plus  utile  aux  sciences  histo- 
riques  et  a  la  geographic. 

«  J'ai  appris  de  (]uelques  habitants 
du  Hadramaut ,  dit  M.  Fresnel ,  que 
le  territoire  sur  lequel  notre  geogra- 
phe  Brue  a  mis  pour  etiquette :  pays 
totalementinconnu,  estrempli  de  villes 
et  de  bourgades.  La  partie  occidentale 
de  ce  territoire  depend  du  Hadra* 
maut ,  dont  la  capitale ,  Schibam ,  est 
8itu6e  a  huit  journ^  de  Schedjer,  et 
a  douze  ou  treize  de  Sand ,  ce  qui  pla- 
cerait  cette  ville  a  environ  17°  de  lati- 
tude nord,  et  un  i)eu  plus  de  46**  lon- 
^tude  est.  A  une  journee  de  distance 
a  Touest  de  Schibam ,  est  Terim,  ville 
de  quelque  importance,  puisqu'on  y 
compte  autant  de  mosquees  que  d*e- 
giises  h  Rome.  A  une  demi-journee  k 
Pest ,  est  Seywoum ,  autre  ville  tr^- 
considerable.  Le  tombeau  du  patriar- 
che  Houd  est  situ6  pres  de  Scnibam ; 
et ,  a  peu  de  distance  de  ce  tombeau , 
dans  la  valine  de  Baraboutou  Barh6t, 
est  un  puits  d'ou  sort  un  bruit  lugu- 
bre,  des  exhalaisons  fetides,  et  ou  les 
Arabes  d\')ujourd'hui  placent  les  dmes 
pr^destin^es  a  I'enfer.  Ptol^m^e  place 
dans  cette  region,  et  k  la  latitude  vou- 
lue ,  ou  a  peu  pr^ ,  une  source  qu'il 
appelle  Stygis  aquxfonSy  « la  source 
du  Styx ; » la  partie  occidentale  ^wpays 
totalemeni  incormu  depend  du  Mah- 
rah. Cette  contree  de  Mahrah  est  beau- 
coup  trop  restreinte,  et  beaucoup  trop 
k  Test  sur  la  carte  de  Bru6 ;  car  elle 
s'^tend  depuis  Sayhout ,  entre  Kiscbin 
et  le  cap  Baghaschouah ,  jusqu'au  cap 
Kerouan,  un  peu  au  dela  de  Hacik,  in- 
clusivement.  Quant  h  Dodn,  ce  n*est 

(*)  Oeographie  d*^risi,  traduction  de 
M.  Jaubert,  1. 1*',  p.  x49  ^  i5z. 


pas  une  vftle,  comme  Niebuhr  Ta  cm, 
mais  bien  une  r^on  ou  vall^  du 
Hadramaut,  situ^  k  cina  ou  six  jour- 
n^s  au  nord  de  Moukallah  (la  Mac- 
cala  de  Ptolemee),  et  de  chaque  cdt^ 
de  laquelle  s'^l^vent  des  bourgades  ou 
villages  en  vue  les  uns  des  autres.  Sur 
la  plus  haute  montagne  de  Doftn,  sont 
des  chambres  excav6es  dans  le  roc,  ou 
les  Arabes  n'osentpas  entrer,  etgu'ils 
rapportent  au  temps  de  Scheddad,  fils 
d'Ad.  » 

C*est  sur  les  frontieres  du  Hadra- 
maut et  de  rOman  qu'il  faut  peut- 
£tre  olacer  la  ville  de  Zhaf&r,  pen- 
dant iongtemps  la  capitale  de  Teni* 
1>ire  des  Himyarites  et  probablement 
e  Saphar  de  la  Genese.Deux  villes  ont 
porte  ce  nom  dans  TArabie  m^ridio- 
nale ,  et  quelquefois  elles  ont  et6  con- 
fondues  par  les  geographes  orientaux. 
L'une  ^tait  dans  le  voisinage  de  Sa- 
nd; Tautre,  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
pr^  de  Mirbat.  «  G'est  probablement 
de  cette  derniere,  dit  M.  Fresnel,  que 
rhistorien  Ma^udi  a  voulu  parler, 
lorsquMI  dit  aue  la  plupart  des  rois  du 
Yemen  ont  r&id^  k  ZhAfai^;  et  comme 
cette  cite ,  enrichie  par  le  commerce 
de  rinde,  etait  la  ville  la  plus  interes- 
sante  de  I'Arabie  meridionale ,  je  suis 
tres-porte  a  croire  que  son  homonvme 
du  Yemen  occidental  fut  bdtie  et  nom* 
m^e  ainsi ,  dans  un  esprit  de  rivaliti§, 

Ear  le  chef  d'une  province  demem- 
r^,  lequel  voulait  pouvoir  dire:  Je 
regne  a  Zhafdr.  Si  cette  opinion  est 
fondee,  il  faudra  reporter  le  pays  de 
Himyar  k  pres  de  deux  cents  lieues  a 
Test  de  la  r^ion  ou  il  est  indiqu^  sur 
nos  cartes,  ou  admettre  que  la  ville  la 
plus  importante  de  ce  pays-la  6tait 
une  ville  limitrophe.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  la  plus  ancienne 
ville  du  nom  de  Zbafdr  est  g^nerale- 
ment  identiOee  avec  celle  que  la  Bible 
nomme  Saphar;  du  moins  les  savants 
qui  font  autorit^,  depuis  Bochart  jus- 
qu'a  Gesenius,  paraissent  d'accord  sur 
ce  point.  L'identit^  de  Saphar  avec 
Tantique  Zhafdr  une  fois  admise,  il 
s'ensuit  de  toute  n^oessit^  que  la  plus 
ancienne  ville  du  nom  de  ZhaflAr  est 
oelie  qui  se  trouve,  ou  plutdt  se  trou- 
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▼ait  dans  le  Yoiainage  de  Mirbat;  car 
si  c*^tait  I'autre,  c%t-a-dire,  la  ville 
situ^e  a  Ting^<|uatre  parasanges  de  Sa- 
nd ,  dans  le  Yemen  occidental,  le  paj^s 
da  GLadramaut  n*edt  point  ^te  compris 
dana  lea  limites  assign^  par  MoTse 
aux  enfants  de  Joctan;  hmites  qui 
sont  Mecha  a  Poueat ,  et  Saphar  h  1  o- 
rient.  Pour  aue  Saphar  aoit  leur  li- 
mite  orientate*  il  faut  absoiument 
qu'elle  ae  trouve  au  deli^  du  Hadra- 
maut.  Le  nom  de  Zha£^  a'appiique 
aujourd*bai  Don  plus  a  nne  ville  en 
particulier,  mais  a  une  serie  de  villages 
situes  sur  la  cote ,  ou  pres  de  la  cdte 
de  Toc^n  Indieo,  entre  le  cap  Mirbat 
et  le  cap  Sadjir.  Du  plas  oriental  au 
plus  occidental,  il  peut  y  avoir  la  dis- 
tance de  dix-sept  ou  dix-huit  heures , 
ou  deux  journto  de  caravane.  Voici  les 
noma  de  ceux  qui  avoisinent  le  rivage , 
en  allant  de  Test  a  I'ouest :  Takah,  El- 
Dahariz,  £I-Belid,  El-Hafab,  Salalab, 
Aoukad.  Les  quatre  premiers  sont  sur 
la  mer,  et  les  deux  aerniers  h  peu  de 
distance  du  rivage.  Celui  que  Ton 
nomme  £I-Belid  est  en  ruines ,  mais 
en  ruines  sniendides.  C'est  peut-^re 
Tantique  Znaflr.  L'Arabe  de  qui  je 
tiens  mes  renseignements  a  visite  ces 
debris.  11  m*assure  y  avoir  vu  et  Togive 
et  la  voAte  en  plein  cintre.  Toutes  les 
pierres  sont  taillto  avec  une  preci- 
sion geom^trique,  et  Ton  reroarque 
dans  chaque  maison  une  mosquee  ou 
un  oratoire.  Voici  la  tradition  relative 
a  cette  particularity : 
•  Autrefois,  il  n'y  avait  h  ZhafSr 

?u'ime  mosquee  pour  tout  le  monde. 
In  Arabe  du  d^ert,  ^tant  entre  dans 
la  ville  h  Fheure  de  la  pri^re  du  soir, 
alia  dans  la  mosquee  ou  se  troovait 
reunie  toute  la  population  mdle;  et,  la 
priere  finie,  demanda  rhospitalite  aux 
habitants.  Ce  fut  h  qui  Taurait  pour 
h6te ;  les  uns  le  saisirent  par  un  bras, 
les  autres,  par  I'autre;  et,  chacun  ti- 
rant  de  son  cdt^,  le  Bedouin  fut  6car- 
tele  vif.  Le  prince  aui  r^nait  alors , 
craignant  que  pareille  scene  ne  se  re- 
nouveldt,  ferma  la  mosquee  commune, 
et  ordonna  que  chaque  habitant  edt 
une  mosquee  particuli^re.  Dorena- 
Tant,  dit-il  aux  babitanta  de  Zbafir, 


lor8qu*un  ^tranicer  entrera  dans  tos 
murs ,  il  sera  I'hdte  de  celui  dans  la 
mosqu^  duquel  il  aura  mis  le  pied. 
£1-Belid  est  bdtie  sur  une  presqu'lle 
ou  ci-devant  presqu'lle ,  entre  Toc^n 
et  un  golfe ;  en  sorte  gue  le  port  se 
trouvait  autrefois  derriere  la  ville,  par 
rapport  a  un  spectateur  plac^  au  large. 
Aujourd'hui,  pendant  presque  toute 
Tannde,  au  moms  h  la  mar^  basse,  le 
golfe  est  un  lac,  et  la  presqutle  un 
isthme ,  Tentrte  du  port  s*dtant  obs- 
tru6e  a  la  longue ;  mais ,  ce  qu'il  y  a 
de  curieux,  c'est  que  ce  lac  est  un  lac 
d>au  douce.  Dans  la  saison  des  pluies 
(en  ete,  comme  dans  Tlnde),  il  redevient 
golfe;  golfe  d'eau  douce  h  la  mar6e 
basse,  et  d*eau  salde  h  la  mar^e  haute. 
II  n*y  a  plus  aujourd'hui  que  trois  ou 
quatre  maisons  dans  ce  village  d'EI- 
Belid  {*).  »  Ptoldm^e,  qui  a  eu  soin  de 
placer  Saphar  Metropolis  dans  sa  liste 
aes  villes  de  TArabie ,  ne  la  mettant 
pas  sur  le  rivage  de  TOcean ,  M.  Fres- 
nel  a  suppose,  jflus  tard ,  que  le  point 
appele  EI-Belid,  sur  la  portion  de  c6te 

3ui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
e  ZnafSir,  n'etait,  dans  les  temps  an- 
tiques, que  le  port  de  la  metropole 
orientale.  Ce  point  coinciderait  alors 
avec  le  Mosca  portus,  qu'Arien  et 
Ptoldmde  vantent  comme  Je  rendez- 
vous de  tons  les  marchands  qui  fai- 
saient  le  commerce  entre  I'Inde,  la 
Perse  et  I'Arabie  :  il  faudrait  cher- 
cber  les  ruines  de  la  Saphar  Metropolis 
a  douze  ou  treize  lieues  au  nord-ouest 
d'El-Belid. 

L'Oman ,  recenmient  parcouru  par 
M.  Wellsted ,  iieutenant  de  la  marine 
royale  en  Angleterre.  est  cette  partie 
de  I'Arabie  baign^  a  la  fois  par  les 
eaux  de  la  mer  des  Indes  et  du  golfe 
Persique.  Ses  limites  ne  sont  pas  moins 
difficiles  h  fixer  dans  I'dtat  actuel  de 
nos  connaissances,  que  cellesdes  pro- 
vinces dont  nous  avons  ddja  tentd  la 
description.  Quelquesgeographescom- 
prennent,  sous  ce  nom,  tout  le  pays  qui 
8'6tend  entre  le  Hadramaut,  le  Lahsa 
et  le  Nedjd;  mais  cette  division  est 

(*)  Voy.  Journal  csiatique,  cahien  de 
join  xS3S  et  juillet  xSSq. 


LUjiiiyBas. 


opiDpIi^teinent  ioconnue  mi  habitants ; 
ija  m  donnent  le  nom  d*Oman  qu*l 
r«9pace  corapris  ^ntre  les  districts  de 
Bjpilan  et  de  Batna.  Appele  h  clioisir 
parmi  ces  opinions  di  verses,M.Weilsted 
a  cm  devoir  donner  le  nom  d'Oman 
h  toute  la  contr^e  dont  |es  caracteres 
g^Q^raui^  different  essentiellement  des 
contr^es  voisines,  etdont  les  subdi- 
visions se  rattachent,  quoique  sou  vent 
f)ar  un  faible  lien,  au  prince  qui  porte 
e  titre  de  sonverain  ae  TOman. 

Gonsid^r^  sons  ce  point  de  vue, 
cette  r^ion  forme  une  bande  de  terre 
dont  la  largeur  n'exc^e  jamais  cent 
cinquante  milles.  Born^  k  Test  par 
Tocean  Indien,  ellese  termine,  ^  Touest, 
par  de  vastes  d^erts ,  et  s'^tend  en 
Jigne  directe ,  depuis  Tile  de  Maseira , 
a  30° 48'  de  latitude  septentrionale,  jus- 
qu'au  cap  Mussendom,  h  26''  34',  oh 
elle  se  tennine  par  un  angle  aigu.  Les 
Arabes  divisent  cette  vaste  contr^e  en 
quatre  districts  principaux :  celui  de 
Djailan ,  celui  d*Oman ,  celui  de  Dhor- 
rab  et  celui  de  Batna.  Une  chatne  de 
montagoes  granitiques,  faisant  partie 
de  la  grande  cbatne  qui  enserre,  pour 
ainsi  dire,  toute  i*Arabie^  traverse 
I'Oman  dans  une  direction  parall^le  au 
rivage ;  et,  vers  le  28*"  de  latitude,  une 
chatne  transversale,  plus  ^lev^,  vient 
s'appujer,  a  angle  droit,  sur  la  pre- 
miere. On  lui  donne  le  nom  de  Djebel- 
Akhdar,  ou  la  montagne  verte ;  et  quel- 
ques-uns  de  ses  sommets  les  plus  61ev6s 
atteigncnt  six  mille  pieds  anglais  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

L'aspect  g6n6ral  du  pa^  est  celui 
d'une  vaste  solitude  entrecoup^  de 
nombreuses  oasis  et  de  fertiles  valines ; 
mais  toutefois  les  terres  cultiv^es  sont 
dans  une  proportion  bien  petite ,  si  on 
les  compare  a  Timmense  ^tendue  de 
plaines  sablonneuses  qui  ne  permettent 
ni  culture,  ni  v^6tation.  La  bande 
^troite  de  terrains  qui  s'etend  entre  la 
mer  et  le  pied  des  montagnes  produit 
un  grand  nombre  de  dattiers ,  et  de 
Sib  a  Khorfakan  ils  forment  une  veri- 
table forit ,  dont  la  longueur  est  de 
pr^  de  200  milles,  sur  5  a  6  milles  de 
largeur.  Aussi  les  poetes  de  TAra- 
bie  font -ils  souvent   allusion  dans 


leurs  vers  anx  palmiers  de  rOman. 
Parmi  les  villes  qui  borde^t  la  c6te, 
la  plus  importante,  comme  place  com* 
mercante,  et  comme  s^jour  de  Fimam 
qui  gouverne  la  contr^,  c^est  Maskat, 
dont  la  prosperity  daterait  de  bien  des 
siecles,  si  Ton  devait  I'identifier,  ainsi 
que  Pont  fait  quelques  g^ographes,  avec 
MoscaportuSy  an  pays  des  Hadramites , 
Quelle  qu'ait  pu  ^re  sa  destin6e  dans  des 
temps  SI  eioign^s  de  nous,  il  ne  nous  est 

Sossible  de  suivre  son  historre  qu*a 
ater  de  T^poque  ou  les  Portugais  en 
prirent  possession  en  1508,  et  en  iirent 
un  port  destine  a  ravitailler  leurs  flot-' 
tes  lorsqu'elles  se  rendaient  de  Tlnde 
h  Ormuz.  €'est  dans  cette  vue  qu'ils 
employerent  de  grands  travaux  et  de 
grandes  3ommes  pour  fortifier  la  ville. 
Aussi,  lorsque  les  Persans,  sous  le  r^- 
gne  de  Scbah- Abbas,  en  1622,  s'em- 
par^reut  d'Ormuz,  les  habitants  les 
plus  riches  de  cette  ville  vinrent  se  r^- 
nigier  a  Maskat,  dont  Timportanee 
avait  double  par  ce  seul  evenement. 
Mais  en  1658 ,  les  Arabes  s'^tant  em- 
pares  de  la  place ,  pass^rent  la  garni- 
son  au  fil  de  Tepee ;  et  maintenant,  il 
n'existe  d'autre  trace  du  sejour  des 
Portugais  que  les  fortifications  de  la 
ville  et  deux  eglises ,  dont  Pune  a  eti^ 
convertie  en  un  palais  habite  par  Ti- 
mam. 

Pour  les  personnes  qui  arrivent  par 
mer,  l'aspect  de  Maskat  est  i  la  rois 
etrange  et  pjttoresque.  Des  collines 
eievees  Tenserrent  de  tous  odtes;  et 
la  teinte  sombre  des  rochers  dont 
elles  sont  formees  contraste  avee  la 
blancheur  des  maisons  et  des  forts 
qui  dominent  la  ville.  Ainsi  que  la 
plupart  des  villes  de  t'Orient,  Maskat 
offi*e  de  loin  I'apparence  d'une  belle 
dte :  les  d6mes  de  ses  mosquees , 
ses  legers  minarets ,  ses  nombreuses  ' 
terrasses  attirent  les  regards  et  plai- 
sent  aux  yeux;  mais  Tillusion  ne  dure 
que  jusqu'au  moment  o^  Ton  de- 
barque.  A  peine  est  •  on  dans  ses  rues 
etroites ,  oans  ses  bazars  iangeux , 
que  toutes  traces  de  regularite  ou  de 
proprete  disparaissent  pour  ne  lais- 
ser  voir  qu'un  dedale  inextricable  de 
constructions  incompletes  ou  inache* 
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T^ ,  bti}p.rareiDeDt  interrompues  par 
goelques  palals  dont  rarcfaitecture  pet- 
aane  est  toute  diff6rente  de  celle  qni 
est  asit^dans  le  Hedjaz  ou  ie  T^men. 

«  11  ezlste  iin  chemin ,  dit  iKdrisf , 
pour  86  rendre ,  en  suivant  le  littoral 
de  rOman,  k  Bahrein.  II  passe  par  So- 
har,  Damar,  Mascat,  El-Djebel  etDjol- 
far,  lieux  oh  soiat  des  p^heries  de  pef- 
les.  De  Mascat  h  Sobar,  villes  Tune  et 
Tautre  bien  penplto,  on  compte  456 
milles  sans  habitations.  Sohar  est  si- 
tu^ sur  le  golfe  Persig ue.  Cest  Pnne 
des  villes  hs  plus  aneiennes  du  pays 
d*Oinan.  Autrefois  il  y  venait  des  mar- 
chands  de  tootes  les  parties  du  monde, 
pouf  ^importation  des  productions  dii 
Yemen  et  Pexportatipn  de  toutes  sor- 
tes  d'objets,  ce  qui  contribuait  a  la 
prosp^rit^  du  pay^ ,  d'ailleurs  fertile 
en  oattes ,  en  figues-bananes,  en  gre- 
nades ,  en  coings ,  et  autres  fruits  de 
quality  sup(6rieure.  De  Sohar  h  Bah- 
rein ,  on  compte  environ  vingt  Jour- 
n^es  (*). » 

Bahrein ,  nomm6  aussi  ElrHa^a  ou 
El-Hedir  par  quelques  g^ographes  ara<! 
bes ,  s'etend  le  long  du  golfe  Persique, 
depnis  le  cap  Mussendom ,  ou  mieux. 
depuis  le  pays  de  Djotfar ,  an  nord  de 
ce  dernier ,  jusqu'Ji  Tembouchure  de 
reuphrate.  Le  nom  de  Bahrein ,  qui 
est  le  duel  du  mot  arabe  bahr  (la  mer), 
vient ,  d'apr^s  Aboulfeda ,  de  ce  que 
le  pays  est  situ^  entre  un  lac  nomm^ 
ie  lac  d'EI-Absa  et  fa  mer  Sal^e  (Bahp- 
el-Melih).  «  Bahrein ,  dit  I'auteur  dq 
Meracid-el-Ittila ,  d*aecord  en  eela 
avee  Bakoul,  est  Tappellation  generate 
de  tout  le  pays  entre  Basra  et  Oman. 
La  capitale  de  cette  province  est  la 
ville  de  Hedjr,  qui  est  ^loign^  de  quinze 
Joum^s  de  Basra ,  tandis  qu'eile  est 
s6par^  de  I'Oman  par  un  mois  de 
route  (**).» 

(*)  ^drisi ,  uxieme  section ,  deuxi^e 
cUmat.  Yoyez  aussi  sur  la  ville  de  Sobar  li^ 
relation  du  nentenant  Wellsted ,  1 1 ,  p.  229. 
Ce  voyageur  attribue  i  celte  ville  une  popu- 
lation d'environ  nenf  mille  Ames  et  la  re- 
garde  comme  la  plus  importante  de  rOman 
apr^  Maakat. 

(**)  Meracid-el-Ittila,  raanuscrit  de  k 
BibUotheqiia  royala«  p.  «f. 
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Form^  d*une  bande  de  terrain  dont 
Ta  largeur  d^passe  rarement  5Q  d  60 
milles,  cette  oontr^  est  Tune  des 
moins  connues  de  notre  globe.  Elle 
n'est  ni  infertile  ni  d^ponrvue  d'eau ; 
mais  les  sables  mouvants  a|)port^  par 
les  vents  du  d^ert  la  diangent  sou- 
vent  en  une  steppe  aride ;  aussi  offire- 
t-elle  aux  navieateurs  qui  remonteqt 
ou  deseendent  le  golfe  Persique ,  un 
aspect  d^ole  et  monotone ,  quelque- 
fors  interrompu  par  des  bouquets  de 
palniiers  k  Tombre  desquels  se  cadient 
quelques  bourgs  on  villages  dont  le 
nombre  ne  s'^leve  pas  k  plus  de  vingt. 
L^ ,  en  eifet ,  od  le  sol  est  arros^ ,  on 
pent  seulement  trouver  upo  v^tetion 
|Mjis8ante ;  et,  dans  ees  iieux  fovori- 
s^ ,  de  riches  p^turages  nourrissent 
0^  admirables  races  de  cbevaux  qui 
oompensent  pour  TArabe  tant  de  pri- 
vations et  de  rois^res.  La  ville,  main- 
tenant  la  plus  importante  de  la  pro- 
vince  de  Bahrein ,  porte  le  nom  cTEI- 
Haca ,  et  est  situ^  sous  ie  W  degr^ 
de  latitude  septentrionale.  Les  demi^ 
res  guerres  des  Arabes  centre  les  pa- 
ehas  d*l£gypte  et  de  Bagdad  ont  prouv4 
que  cette  place  est  susceptible  d'une 
tongue  defense.  Du  temps  a  Aboulfeda, 
elle  ^talt  di^pourvue  de  murailles ;  mais 
d'apr^  ce  g6ographe .  elle  abonde  en 
palmiers ,  en  eaux  courantes ,  et  en 
sources  d*eau  extrtoement  chaudes. 
Cest  aupres  d%l-Hafa,  qui  porte  aussi 
le  nom  de  Hedjr ,  qu'on  doit  placer  le 
chteau  d'Almoschaccar,  oh  les  gou- 
verneurs  du  Bahrein  faisaient  leur  re- 
sidence lorsque  les  rois  de  Perse  de  la 
dynastic  des  Sassanides  ^talent  maftres 
de  cette  province ,  de  rOman  et  du 
T^men  (*). 

Sl-Katif ,  que  Ton  croit  6tre  Tan* 
cienne  Gerrha  ,  a  M  Tun  des  plus  ri- 
ebes  entrepdts  de  TArabie.  Situ6s 
ptesque  en  vue  des  ties  Bahrein ,  au 
centre  des  p^beries  de  perles  les  plus 
abondantes  du  monde  entier ,  ee  pr^ 
cieux  produittoit  pour  elle  une  source 
de  prosperity.  On  y  voit  encore,  au 
rapport  d'nn  voyageur  moderns,  d'an- 

n  Geographie  d'AbonUSMa,  trad,   de 
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ciens  monumenU  en  pierre,  avee  des 
inscriptions  qui ,  -  malheareusement , 
n'ont  pas  ^t^  d^ififr^es;  mais  la  vilie 
n'a  plus  maintenant  qu'une  chetive 
apparenoe,  quoiqu*elle  soit  pourvue  de 
tout  ee  qui  est  n^cessaire  a  la  vie,  et 
entour^  de  nombreux  bosguets  de 
dattiers  (*),  Le  capital ne  Sadlier  a  fait, 
il  y  a  quelques  ann^,  un  long  sejour 
h  El-Katif  et  dans  les  environs.  Le 
district  d'£l*Katifrenferroe  neuf  bourgs 
ou  gros  villages  entour^  de  muraiiles, 
et  sept  qui  n*ont  pas  d*enceinte.  Les 
villages  renferment  10,000  habitants , 
et  la  vilie  6,000.  La  baie  d'El-Katif  a 
une  largeur  de  30  milies  k  son  entree ; 
elle  est  termte  au  nord  par  une  iangue 
de  terre  tooite  et  sablonnease ,  dont 
Textr^mit^  forme  an  cap  appel^  Ras- 
el-Tanoarah ;  au  sad  par  une  plaine  de 
sable  et  un  cap  nomme  ZabrAn,  ainsi 
que  la  montagne  qui  est  a  Tangle.  Au 
centre  de  la  baie  est  Tile  Tarut ,  qui  a 
10  milies  de  long,  et  se  dirige  du  sud- 
est  au  nord-ouest  (**). 

Le  g^graphe  arabe  auquel  nous 
avons  d^ja  empruot^  bien  des  notions 
sur  un  pays  qu'il  a  mieux  d^rit  qu'au- 
cun  autre,  nous  servira  encore  de 
guide  pour  le  reste  de  la  province  de 
Bahrein ,  et  surtout  pour  la  p^che  des 
perles,  dont  il  a  rapports  les  diffi6ren- 
tes  opdrations  avec  plus  de  details  que 
ne  pouvait  le  faire  esp^rer  son  style, 
ordinairement  si  concis.  L'immobilit^ 
des  usages  de  TOrient  doit  nous  faire  ^ 
supposer  que  I'^tat  des  cboses  a  change 
bien  peu  depuis  I'^poque  h  laquelle 
ecrivait  ^drisi. 

«  A  partir  d*£l-Katif ,  le  pays  qui 
s'^tend  jusqu'^  Bassora  est  un  vaste 
desert  ot  Ton  ne  trouve  point  d'eau, 
point  de  villes,  point  de  places  fortes, 
li  est  frequente  particulierement  par 
une  tribu  d'Arabes  Bedouins  qui  porte 
le  nom  d'Amer  Rebia.  Les  villes  du 
Bahrein  sont :  Hadir,  Hems,  £I-Katif, 
£UHaca,  Bicha,  El-Zasa,  £l-Khatha, 
ou  Ton  fabrique  les  lances  connues 

(*)  History  ofteyd  Said  sultan  of  Mas- 
eat,  London,  1S9. 

(**}  Voy.  Not.  geogr.  sur  TArabie  cen- 
trale  par  M.  Jomud. 


SOUS  le  nom  de  Rhathi^.  Llle  princi- 
pale  du  Bahrein  se  nomme  tie  d\Awal; 
sa  capitale  se  nomme  Bahrein,  etc*est 
une  vilie  bien  peuplee ,  dont  les  envi- 
rons fertiles  produisent  du  grain  etdes 
dattes  en  abondance.  II  y  a  beauooup 
de  sources  dont  les  eaux  sont  douces, 
et  assez  abondantes  pour  former  des 
chutes  capables  de  faire  toumer  des 
roeules  de  moulins.  C'est  dans  cette 
fie  que  r^ident  les  navigateurs  qui  se 
livrent  a  la  pAche  des  perles.  lis  habi- 
tent  la  vilie,  et  des  marcbands ,  por- 
teurs  de  sommes  considerables,  s*y 
rendent  de  toutes  les  parties  du  monde 
pour  y  sojourner  durant  des  mois  en« 
tiers ,  en  y  attendant  la  saison  de  is 
p^he.  Ces  marcbands  louent  des  pion* 
geurs  mo^ennant  un  salaire  dont  la 
taux  est  iiL  La  pdehe  a  lieu  en  aodt 
et  en  septembre,  ou  m^me  avant  cette 
^poque ,  si  les  eaux  sont  assez  limpi* 
des.  Chaque  marchand  est  aooompagn^ 
du  plongeur  qu*ii  a  loue ,  et  toute  la 
flottille  sort  de  la  vilie  m  nombre  de 
plus  de  200  doundj ,  grandes  barques 
construites  avec  un  entrepont  que  les 
marcbands  divisent  en  cabines  au  nom- 
bre de  cinq  ou  six,  aucun  d'entre  eux 
ne  devant  empieter  sur  la  cabine  d'un 
autre  dans  le  navire.  Chaque  plongeur 
a  un  compagnon  qui  doit  Taider  dans 
son  travail ;  cet  aide  se  nomme  le 
moussfi.  Les  p^eheurs  sortent  done 
tous  ensemble  de  la  vilie,  accompa« 
gn^  d'un  guide  habile.  II  y  a  certains 
lieux  qu'ils  connaissent ,  et  oik  ils  sa- 
vent,  a  n'en  pouvoir  douter,  qu'ils 
trouveront  des  hultres  a  perles;  car 
rhuttre  a  des  bancs  autour  desquels 
elle  tourne,  oii  elle  p^netre,  d*oii  elle 
sort  selon   les  diverses  6poques  de 
Tann^.  Lorsque  les  p^eurs  sortent 
d'Aval ,  ils  sont  pr^c^^  du  guide,  et 
ils  le  suivent  dans  leurs  navires,  avec 
ordre,  sans  le  d^passer,  ni  sans  s'ecar- 
ter  de  sa  route.  Parvenu  au  lieu  oii 
Ton  suppose  aue  se  trouve  un  banc  de 
perles,  le  guiae  se  d^pouille  de  ses  v^- 
tements ,  plonge  dans  la  mer ,  et  re- 
garde.  SMI  trouve  la  place  favorable  k 
la  p^he,  au  sortir  de  I'eau  il  fait  abat- 
tre  la  voile  de  sa  doundj  et  jeter  Tan- 
cre ;  les  autres  navires  s'arr^tent  ^« 


ARABIE. 


lemeot,  et  toos  les  p^ongeurs  se  met- 
tent  h  TcBuvre.  La  profondeur  des 
bancs  varie  de  deux  a  trois  brasses. 
Lorsqae  le  plongeur  s'est  depouili^  de 
ses  vetements,  il  se  bouche  les  narines 
d^une  sorte  d'onguent  compost  de  cire 
fondue  avec  de  Thuile  de  sesame ;  il 
prend  son  couteau  et  un  petit  sac  des- 
tine a  contenir  les  huttres  qu'ii  pourra 
trouver.  Cbaque  plongeur  est  muni 
d'une  pierre  pesantquatrequintaux  ou 
environ ,  iaquelle  est  attach^  a  une 
corde  mince,  mai's  solide.  L'aide  ou 
compagnon  tient  avec  force  cette  corde, 
tandis  que  le  plongeur,  pJacant  ses 
pieds  snr  la  pierre  et  serrant  la  corde 
avec  ses  mams  s'^lance  dans  la  mer. 
Alors  le  compagnon  laisse  glisser  la 
corde,  le  plongeur  descend  rapidement 
au  fond  de  Teau,  et  lorsqu'il  y  est  par- 
venu ,  il  s'assied ,  ouvre  les  yeux ,  re- 
garde  autour  de  lui ,  ramassant  avec 
promptitude  toutes  les  buftres  qu'il 
pent  atteindre.  S*il  parvient  k  remplir 
son  sac,  c'est  a  merveille,  sinon  il  tH- 
ch^de  s*^rter  un  peu  sans  quitter  la 
pierre  ni  la  corde.  Qnand  il  est  fati- 
gue, il  remonte  a  la  surface  de  I'eau, 
reprend  baleine,  et  plonge  de  nouveau 
pour  faire  de  nouvelles  recherches. 
Qiaque  fois  que  le  sac  est  plein,  le 
compagnon  le  tire  du  haut  de  la  bar- 
que ,  le  vide  dans  sa  cabine  et  le  ren- 
Yoie  au  plongeur ;  car  s'il  y  a  beau- 
coup  d*buftres ,  celui-ci  continue  ses 
recberebes  en  raison  de  cette  aboo< 
dance.  Lorsqu'ils  se  sont  livres  au  tra- 
vail pendant  deux  beures,  les  plongeurs 
remontent  et  se  reposent.  Le  moassfi 
86  met  alors  k  ouvrir  les  huttres ;  le 
marehand  assiste  a  reparation  depuis 
le  oommeocement  jusqu*a  la  fin,  en  re- 
cueille  le  produit,  et  en  prend  note 
par  ecrit.  Quand  un  banc  est  ^puis6 , 
on  se  transporte  sur  un  autre ;  car  la 
pAchedorejusqu'a  la  fin  du  mois  d'aodt, 
epoque  a  iaquelle  les  p6cheurs  retour- 
nent  ensemble  k  Y\\e  d*Awal,  rappor- 
tant  toutes  leurs  perles  renferm^ 
dans  des  bourses.  Chacune  de  oes  bour- 
ses porte  une  etiquette  indiquant  le 
nom  du  propri^taire ,  et  est  scellee 
d'un  cacbet.  Au  moment  du  debarque- 
ment,  toutes  les  bourses  sont  retims 


des  mains  des  marcbands ,  et  mises 
sous  la  responsabilit6  du  gouverneur. 
Quand  vient  le  jour  de  la  vente.  tous 
les  marcbands  prennent  place  dans  le 
lieu  destine  a  cette  operation ;  on  ap- 
porte  les  bourses,  et  on  appelle  par  son 
nom  cbacun  des  proprietaires.  Les  ca- 
chets sont  brises  Tun  apr^  Tautre,  et 
Ton  verse  chaque  lot  de  perles  dans 
trois  cribles  superposes.  Ces  cribles 
sont  perces  de  trous  d'une  dimension 
telle,  qu'ils  donnent  passage  aux  peti- 
tes  perles  et  aux  moyennes ,  en  sorte 
qu'il  ne  reste  sur  ie  crible  superieur 
que  Jes  grosses ,  sur  le  second  que  les 
moyennes,  et  que  les  petites  demeurent 
au-dessus  du  dernier.  On  separe  ainsi 
les  especes ,  on  les  estime ,  et  on  en 
annonce  le  prix  k  haute  voix.  Si  le  mar- 
ehand desjre  garder  sa  marchandise , 
on  rinscrit  sous  son  nom ;  s'il  prefere 
la  vendre ,  celul  qui  Tacb^te  est  tenu 
de  la  payer  comptant ,  de  telle  sorte 
que  le  marehand  acquitte  sa  dette  co- 
vers le  plongeur,  et  qu'ils  se  s^parent 
satisfaits  les  uns  des  autres.  Quand  il 
se  trouve  dans  la  recolte  quelque  perle 
d*une  beauts  rare ,  le  gouverneur  de 
rile  d'Awal  la  reserve  et  Tinscrit  lui- 
m^me  au  nom  du  prince  des  croyants; 
mais  r^uite  pr^ide  toujours  a  ces 
sortes  de  marches ,  et  il  n*y  a  pour 
personne  aucun  sujet  legitime  de 
plainte  (*).  » 

Le  produit  des  p^eries  dugolfe 
Persi^ue,  au  seizi^me  sidcle,  ^it  es- 
tim^  a  500,000  ducats  C^*};  mainte- 
nant  il  est  d*environ  20  lacks  de  rou- 

Sies,  c*est-a-dire,  a  pen  pres  5,000,000 
e  francs.  La  plus  grande  partie  des 
perles  ainsi  recueillies  est  port6e  dans 
rlnde;  le  reste  se  vend  a  Buschin, 
Bassora  ou  Baghdad,  pour  la  Turquie 
et  la  Perse.  Quelques  perles  de  cboix 
arrivent  chaaue.annee  de  Constanti- 
nople ou  de  l*£ffypte  dans  les  princi- 
pales  capitales  de  TEurope.  «  u  n'y  a 
peat-^tre  pas  de  pays,  dit  un  voyageur 

(*)  Abisi,  1 1, p.  379  k  377. 

(**)  Relaeiones  de  Pedro  Teseira  del 
origen  de  los  rejres  de  Hormuz,  f  de  un 
vkun  heeho  per  el  mumo  autor  dende  la 
India  crientaL  x6zo. 
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anglais,  (^  §6  troiiv^  ane  pttis  ^arid^ 
quantity  de  peries  :  tout  le  fond  de  Id 
mer  est  rempK  de  ooquiliages.  La  pi- 
che  en  est  suivie  aujoura'hui  avee 
moins  d*ardeur ,  depais  que  les  mar- 
ch^ des  Anglais  ont  M  transports  k 
Ceylan.  Son  march^  principal  est  ac- 
tuellenaent  h  MaJscate.  Les  perles  du 
golfe  Persique  sont  jaunes  ou  blanches; 
mais  tandis  que  la  nerle  de  Ceylan  s^ef* 
feuille ,  celle-ci  est  dure  oomroe  le  ro- 
cher  (*)•  * 

Les  ties  Bahrein  ont  iU  consid^r^es 
en  genial,  par  les  g6ographes»  comme 
faisant  partie  de  la  proTince  de  oe  nom. 
Biles  sont  au  nombre  de  deux  :  celle  h 
laquelle  tdrist  donne  le  nom  d'Awal 
porte  sp^cialement  le  nom  de  Bahrefin 
Chez  les  Occidentanx;  c*est  la  plus 
grande  des  deux.  La  pins  petite  a  re- 
tenu  le  nom  d'Arad ,  sous  leguel  elle 
^tait  connne  dte  le  temps  de  Strabon. 
I^ous  avons  d^ja  dit ,  en  traitant  de  la 
g^graphie  ancienne  de  ces  contrees , 
comment  toutes  les  probabilites  se 
r^unfssent  pour  nous  convaincre  que 
ies  ti(»  appe\6ea  dans  I'antiquit^  Ty- 
los  et  Aradus,  n'etaient  autres  que 
les  lies  Bahrein.  C'est  la,  qu'a  tra- 
cers des  dSerts  de  sable ,  les  Ph^ni- 
Giens  venaient  ^changer  Tor  de  la  B6- 
tique  contre  les  produits  des  Indes 
orientales.  Les  ressources  que  leur  of- 
fraient  les  bancs  de  perles  dont  cette 
mer  est  sillonn^e,  ^talent  pour  eux  un 
puissant  motif  de  braver  les  dangers 
de  la  route.  N^arque  en  fait  mentiont 
dans  son  journal  C*).  II  ne  parle,&  la 
T^rit^ ,  que  de  la  petite  He  de  Gateea , 
sur  le  rivage  of iental «  parce  qn'il  ne 
▼it  pas  la  (^te  d'Arabie,  ni  les  Ties  ad- 
jaceiites ;  mais  11  est  jEacile  de  conce- 
toir  que  si  des  ties  d'ude  medioere 
^tendue ,  et  h  peine  habit6es ,  ^talent 
fr^ent^s  par  les  p^beurs  de  perles, 
k  plus  forte  raison  respi*it  actif  et  com- 
mer^ant  des  Ph^nictens  ne  pottvait 
laisser  ^happer  les  triors  que  ies  Ues 
plus  grandes  renfenmaient  (^**). 

De  remboucbure  de  rfiupfarale ,  li- 

(*)  Morier,  Ftrtt  itofoge,  p.  53. 

r*)  Arrien,  Ittd.  op.,  p.  194. 

(***)  Heereo,  BabykmtaM,  sedt-  iX;  ch.iSf 


intfe  septentrldnale  dd  Kdhrein ,  jus- 
Qu*aux  confins  de  Ih  pi'ovince  d'Alep , 
s'^tendent  d'immenses  pdturagto  oa 
d^arides  deserts ,  dont  la  pins  grande 

Sartie  est  regard^e  par  les  geographes 
e  TEurope  comme  une  dependance 
de  la  Syrie ,  mais  que  les  Orientaux 
ont  toujours  rattachS  k  TArabie,  bieo 

3u*li  proprement  parler  ils  soient  bors 
e  la  p^ninsule.  Ibn  Hadkal ,  cit^  par 
Aboulfeda ,  d^crit  une  des  grander  di- 
visions de  I'Arabie  comme  comprenant 
les  campa^nes  desertes  (Bady^)  de  II- 
rac,  du  Djezyre  et  de  la  Syrie.  •  Les 
campagnes  de  llrac,  a]oute-t-il,  com- 
prennent  les  pays  situS  depuis  AbbA* 
dan  jusqu'a  Anbar ,  le  long  du  Ifedid 
et  du  Hedjax.  Dans  les  campdgnes  du 
Djezyr^,  il  faut  comprendre  la  r^giott 
situee  depuis  Anbar  jusqu*a  Bales, 
Tayma  et  Ouady-eKGora.  Enfin  les 
campagnes  de  Svrie  (Badyet-el-Scham) 
se  composent  des  pays  situ^s  depuis 
Bales  jusqu'd  £la,  en  face  du  Hedjaz 
et  k  c6t^  du  tenritoire  de  Tebook. » 
tt  Tad  mor  ou  Palmyre,  dit  encore  Aboul- 
feda, fait  partie  du  Badyet-el^cham,  oa 
eampagne  de  Syrie.  C'est  une  petite 
ville  dans  la  province  d^messe,  k  I'o- 
rient  de  cette  ville.  La  plus  grande 
partie  du  territoire  de  Palmyre  oon- 
siste  en  marais  salins.  On  y  remarquti 
des  palmiers  et  des  oliviers.  II  s'y 
troupe  d'imposants  monuments ,  re^ 
montant  k  une  haute  antiquity :  ce 
sont  des  colonnes  et  de  grands  blocs 
de  pierre  (*). «  €e  n^est  pas  k  nous 
qu'li  appartient  de  faire  une  des- 
cription plus  etendue  de  ces  ruined 
celebres ,  et  maintenant  bien  ooe- 
nues;  nous  passerons  k  une  pro- 
vince de  1' Arable  que  les  Arabes ,  k 
leur  tour,  n'ont  jamais  comprise  dans 
les  divisions  politiques  de  leui'  patfie, 
bien  que  les  geographes  anclens  et  mo* 
dernes  qui  appartiennent  k  TOccidetit 
Faient  toujours  consider^e  eomnde  fai- 
sant partie  de  la  p^ninsule.  Celt  la 
presqutle  form6e  par  les  golfes  d' Allah 
et  de  Suez,  c'esit  le  desert  du  mout  %U 
nai ,  consacre  par  la  tradition  aux  yeux 

n  O^ogra^e  d'Aboa<fMa,  frad.  de 
BL  ILeiiiAna,  p.  to6  el  t  tS. 
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d€S  JuifS)  dei  chrltieni^  6t  m^me  d«8 
lelamites ;  etir  oes  deraierB^  a  leur  r^- 
tour  du  pelerinage ,  honorent  par  le 
sacrifice  de  quelques  agneaux  le  liea 
oO  Dieu  8'est  rev^l^  dans  toute  aa 
gloire  au  l^slateur  des  H^reux. 

A  I'exception  du  massif  de  hautes 
moDtagnes  graDitiqoea  qui  occupent  le 
centre  de  ia  preaqu'tle  du  Sinai,  on 
poorrait  consid^rer  rensemble  da  pays 
comme  un  plateau  ^leye  ooup^  par  de 
profondes  fissures  se  croisant  dans 
plusieura  sens,  et  semblables,  en  quel- 
que  sorte,  aux  latomies  qui  sillonnent 
la  plaine  de  Syracuse.  Au  fond  de  ces 
antiractuosit^ ,  ot  le  roc  denude  af- 
fecte  les  formes  les  plus  bizarres ,  la 
rose  de  Jericho,  rapine  d'Egjrpte,  Ta- 
cacia ,  le  cftprier  arborescent ,  offrent 
seuls  a  Toeil  quelque  apparence  de  yer- 
dure.  Puis,  au  sortir  de  ces  ^troits' de- 
files, lorsqu'on  se  rapproche  du  rirage, 
line  mer  de  sable  calcine  paries  rayons 
verticaux  du  soleil  d^ule  au  loin  ses 
▼agues  jaunissantes ,  non  moins  perfi- 
des,  sous  le  soufile  du  khamsin^  que 
les  abtmes  de  I'Oc^n.  Au  Toyageur 
qui  quitte  les  blanches  murailles  de 
Suez  pour  se  diriger  vers  le  mout  Si« 
nai,  s'offrent  tour  a  tour  ces  aspects « 
varies  dans  leur  monotonie :  tantdt  la 

[ilaioe  aride,  tantdt  les  tortueuses  val*' 
ees,  toujours  le  desert.  Apres  avoir 
suivi  iongtemps  ces  profondes  fissures, 
doni  Tune  d98  plus  remarquables  est  le 
Wadi-Mokatteb,  toutcouvert  d'inscrip- 
tlons  eo  caraeteres  indechiffrables  (*); 
apres  les  fatigues  du  voyage  et  les  p^ 
rils  de  la  route,  on  arrive  enfin  a  FeD- 
tr6e  d'une  vallee  plus  etroite  encore 
que  les  autres.  La,  s'eidve  sur  les  pre- 
mieres rampes  du  Sinai,  entre  sa  cime 
et  oelle  du  mont  Horeb ,  qui  part  de 
la  mtoe  btoe^rantiqoe  convent  de 
Saiote-Catherine,  fond^  par  les  ordres 
de  Justinien  et  de  Timperatrice  Th6o« 
dora  C*)*  Get  immense  monastic,  en* 

[*)  y^oy^  la  planche  a. 

[*)  In  proviDcia,  quam  oUm  Arabiam, 
bodie  FaloBsdnam  tertiam  vocant ,  longis- 
sima  est  solitiido  ,  plane  sterilis ,  sidcolosa , 
Mqm  omnibus  vita  commodis  vacua.  Prop- 
ter mare  Rnbrum  mona  Sina  asperrimiu  ac 
prgfipitiiii  demptus  pendet  lioiitem  Sina 


? 


ttNil^  de  hautes  n&uriilles^  et  dont  Tas- 
'pect  est  celui  d*une  forteresse  au  moyen 
Age  (*),  n'a  d*autre  entree  qu'une 
haute  fen^tre  par  laquelle,  k  raided'une 
corde,  les  religieux  font  hisser  tout  ee 
aui  a  droit  ou  permission  de  p^n^trcr 
dans  le  couvent.  Habitants,  dbangers 
ou  provisions  n'ont  que  cette  voie 
d*introduction ,  depuis  qu'a  ia  fin  du 
dix-septi^me  siede  les  frequentes  que- 
relles  des  Arabes  avec  les  moines  fai- 
saient  craindre  sans  cesse  a  ces  der- 
niers  d'etre  surpris  par  ces  incommodes 
et  turbulents  voisins.  L'interieur  du 
monastire  offre  k  I'artiste  ou  au  voya- 

5eur  instruit  plusieurs  objets  dignes 
e  leur  attention.  L'^giise  merite  de 
toutes  mani^res  la  premiere  visite. 
Construite  en  forme  de  basilique ,  die 
est  divisee  par  un  double  rang  de  co- 
lonnes  en  granit,  dont  les  chapiteaux, 
differant  presque  tous  entre  eux,  rap- 

Sellent  le  style  byzantin*  A  la  voOte 
u  ebcear,  une  mosaTque  de  la  m^me 
6poque  represents  Justinien  et  Theo- 
dora dans  leur  OQStume  imperial ,  ainsi 
qu'on  les  voit  encore  a  la  basilique  de 
SainVVital  ^  Ravenne.  Tout  dans  Tor- 
nementation  de  T^glise,  et  les  mar- 
bres  sGulpt^,  et  les  portraits  de  saints 
aur  fond  d'or ,  et  les  lampes  d'argent 
qui  pendent  de  la  vodte,  indique  cette 
origine  orientafe ,  ce  godt  byzantin , 
dont  les  traces  ne  sont  nulie  part  plus 
nombreuses  en  Occident  que  dans 
Tancienne  capitale  des  dernieres  pos*- 
sessionsderempiregrec  en  Italic.  Ou- 
tre le  temple ,  ai|s;ne  d'un  lieu  si  cel^ 
bre  dans  les  traditions  bibliques «  Tf 
chapelles,  dispers^es  dans  le  couvent, 
sont  consacrees'a  des  sodvenirs  picux 
ou  aux  miracles  aooomplis  sur  la  moa- 
tagne  saiote.  Puis ,  en  contraste  avee 
tant    de    monuments    Chretiens,  et 

moolunt  monachi  quibus  diarissima  solitu- 
dine  Iii)ere  perfruentibus ,  vita  nihil  aliud 
est ,  nisi  sedula  quedam  mortis  meditatio. 
lUis  ecclesiam  Jngtinianus  Augustus  condidit 
^cavitque  Dei  genitrid;  at  ipsis  lioeat  ibi 
TJtam  in  predbus  sacrisqne  traducere.  Earn 
autem  non  in  montis  vertice  posnit,  sed 
longe  infra.  Procop^  de  JEdificus,  lib.  v, 
cap.  vin. 
(*).  ToyeaE  la  plandia  9b 
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comme  cachet  de  rempire  que  I'isla- 
misme  exerce  dans  ces  contr^es ,  one 
mosqu^  s'6]^ve  dans  un  des  angles  da 
monastere.  Elle  fut,  a  ce  qu*il  paratt, 
construite  au  seizi^e  si^e,  poor  ^a- 
rantir  le  couvent  de  la  destruction 
dont  il  ^tait  menace  par  le  fanatisme 
musulroan  (*).  Un  passage  creus^  dans 
le  roc,  et  ferni^  durant  la  nuit  par  des 
portes  rev^tues  de  fer ,  donne  entree 
dans  les  jardins,  dont  la  fratcbe  v^^ 
tation  ,  entretenue  par  de  Teau  cou- 
rante ,  ressort  de  la  mani^re  la  plus 
agr^ble  au  milieu  du  paysage  s6v^re, 
nu ,  desol6 ,  que  Ton  a  sous  les  yeux. 
Ces  iardins,  semblables  h  ceux  que  les 
b^nedictinsde  Catane  ontplant^s  dans 
les  laves  de  TEtna ,  non  moins  dures 
que  le  granit  du  Sinai ,  offrent  tout 
le  cbarme  de  la  difficult^  vaincue.  Sur 
des  terres  rapport^es ,  et  malgr^  Tin- 
cessante  chaleur  du  soleil ,  les  moi- 
nes ,  par  des  soins  bien  entendus ,  par 
des  arrosements  adroitement  combi- 
ng ,  sont  parvenus  a  reunir  dans  ce 
petit  coin  au  desert,  les  fruits,  les  le- 
gumes des  climats  les  plus  divers.  Ceux 
de  ces  pieux  c^nobites  qui  prdferent  a 
une  vie  active  des  occupations  plus 
sedentaires ,  pourraient  utilement  oc- 
cuper  leurs  loisirs  dans  la  curieuse  bi- 
bliotbeque  du  monastere.  Malbeureu- 
sement ,  elle  n'est  visit^e  que  par  les 
voyageurs ,  et  le  d^ert  du  Sinai  n'est 
pas  plus  desert  que  cette  partie  du 
couvent ,  quand  il  n*est  habite  que  par 
les  moines.  Burckhardt  y  compta  en- 
viron 1,500  volumes  grecs  et  700  ma- 
nuscrits  arabes.  Ces  derniers ,  dont  il 
examina  un  grand  nombre ,  ne  lui  ont 
paru  contenir  que  des  ouvrages  asce- 
tiques,  qui  n'offraient  aucun  int^r^t 
sous  le  rapport  scientifique  ou  litt^- 
raire(**). 

L'ascension  du  Sinai ,  bien  que  p6- 
nible ,  n*ofhre  ni  dangers ,  ni  tatigues 
insurmontables.  Les  moines  ont  trac^ 
de  larges  marches  de  granit  dans  les 
passages  les  plus  diffici^ ;  et  quoique 
les  pluies  torrentielles  qui  tombent 
queiquefois,  aient  disjoint  ou  mdme 


(*)  Burckhardt,  p.  543. 
(**)  Idem,  p.  55 1. 


Tum6  en  plusiears  eodroits  oes 
Iters  gigantesques,  le  pelerin,  le  Tc^a- 
geur,  arrivent  en  quelques  boires  au 
sommet  de  la  montagne,  h  7,080  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cest 
\k  que  se  depioie,  dans  toute  son  hor- 
reur  comme  dans  toute  sa  magnificcDoe, 
le  panorama  le  plus  ^tenduw  Autoar 
de  soi  des  rocbers,  des  monts,  des  pics 
aigus  bizarrement  entass^,  et  dont 
Taspect  inspirerait  la  terreur ,  s'il  ne 
rappelait  les  traditions  les  plus  veo^ 
r^es  du  peuple  du  pour  faire  connaf- 
tre  aux  nommes  le  culte  du  Seigneur. 
Ici,  la  pierre  d^Horeb,  le  rocher  Irapp6 
par  la  verge  de  Moise  (*) ,  idors  que  le 
peuple  dwael,  press6  par  la  soif, 
murmurait  contre  son  chef,  en  di- 
sant :  «  Pourquoi  nous  avez-TOus  fait 
«  sortir  de  TEgypte  pour  nous  faire 
«  p^ir  de  soif,  nous,  nos  enfants  et 
«  nos  troupeaux?...  »  Le  Seigneur  dit 
alors  k  Moise  :  «  Marchez  devant  le 
«  peuple,  menez  avec  vous  les  anciens 
«  d*Israel ,  prenez  en  votre  main  la 
«  verge  dont  vous  avez  frappe  le  fleuve: 
« je  serai  devant  vous  pres  de  la  pierre 
«  d'Horeb ;  vous  la  frapperez ,  et  il  en 
c  jaillira  de  Teau  afin  que  le  peuple  ait 
«  a  boire  (*•). » 

Plus  haut,  la  cime  du  mont  Ho- 
reb  (***),  d'ou  Moise  levait  les  mains 
vers  le  ciel,  tandis  que,  dans  la  plaine 
de  Raphidim,  les  Israelites  ,  conduits 
par  Josue,  livraient  aux  Amalecites  un 
terrible  combat :  «  Et,  lorsque  Moise 
« tenait  les  mains  ^lev^es,  Israel  etait 
«  victorieux ;  mais ,  lorsqu'il  les  abais- 
«  sait  un  peu,  Amalek  avait  I'avantage. 
«Cependant,  les  mains  de  Moise 
c  ^taient  appesanties ;  c*est  pourquoi 
« ils  prirent  une  pierre,  et,  Tayant  mise 
c  sous  lui ,  il  s*y  assit ;  et  Aaron  et 
•  Hur  lui  soutenaien^  les  mains  des 
«  deux  cdtes  :  ainsi ,  ses  mains  ne  se 
« lasserent  pas  jusqu'au  coucher  du 
«  soleil ,  et  Josue  mit  en  fuite  Ama- 
« lek  (****).  » 

(*}  Voyez  la  planche  4. 

(**)  Exode,  ch.  xtxi,  v.  3  a  6. 

{***)  Six  mille  cent  vingt  pieds  au-deisus 
dii  niveau  de  la  mer. 

(****)  Exode,  ibid.,  v.  zi,  la  et  tS. 
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Puis,  sur  la  cime  rotoe  d*ou  le 
voyageur  contemple  cette  terre  coo- 
sacree  par  tant  de  miracles ,  Dieu  se 
manifesta  au  l^gislateur  dans  toute  sa 
gtoire,  «  et  quand  Moise  descendit  de 
«  la  montagDe,  portant  les  deux  tables 
«  du  temoignage,  il  ne  savait  pas  que 
«  son  visage  jetalt  des  rayons  qui  lui 
«  etaient  rest^  de  sou  entretien  avec 
•  le  Seigneur  (*).  » 

Vers  le  nord  s'^tend  le  desert  de 
r'Sgarement ,  dont  ies  plaines  ondu- 
l^s  se  deplofent  au  dela  des  monta- 
gnes  que  les  Arabes  nomment  encore 
Djebel-el-Tih  :  au  sud,  roei'l  embrasse 
les  contours  de  la  presqu'fle,  jusqu'au 
cap  appele  le  Ras-Mohammed ,  puis 
pJonge  au  del^  dans  ies  profondeurs 
du  golfe  de  Suez  et  de  la  roer  Rouge; 
car,  du  sommet  elev6  qui  domine  toute 
la  peninsule,  la  vue  s*etend  sans  obs- 
tacle sur  cette  nature  morte  d'aspect, 
vivante  de  souvenir,  ou  le  pelerin  ren- 
contre k  chaque  pas  les  traces  de  Tal- 
liance  que  Dieu  (it  avec  son  peuple. 
Un  des  premiers  voyageurs  fran<^is 
qui  aient  visite  le  Sinai  dans  un  esprit 
aobservatioo,  le  m^ecin  Belon,  disait 
en  1548,  dans  son  vieux  langage: 
«  Quand  nous  fnsmes  sur  le  couppet 

■  du  mont,  regardions  que  c^estoit  ro- 
«  che  tres-dure ,  de  couleur  de  fer,  qui 
« toutesfois  n*est  sans  berbes ;  car  il 
«y  a  gjraDde  quantity  d'absintbium 

■  seriphium  et  de  panaces  asclepium. 
« IJ  est  assise  de  toutes  parts  des 

•  montagnes  qui  Tentourent,  et  est 
«  beaucoup  plus  baut  que  n'est  le  mont 
« i£ta  en  Grece,  ou  que  le  mont  dlda 
«  en  Crdte ;  raais ,  a  nostre  advis ,  il 
« n'est  point  si  haut  que  le  mont 
«  Olympe  de  Phrygie.  Toutesfois  ,  il 
«  est  si  ^Iev6  que ,  quand  nous  tour- 
«  nions  la  face  vers  le  Midy,  veoyons 
« facilement  les  deux  bords  du  Sine 

•  arablque,  outre  ce  que  veoyons  ais^ 
«ment  les  montagnes  ou  est  situe  le 
c  monastere  de  Saint-Antoine,  qui  est 
«  es  d^rts  joignants  ^  T^thiopie,  au 
«deili  de  la  mer  Rouge.  En  apres, 
«  nous  retournants  de  la  partie  qui  re- 
«  garde  TOrient,  tant  que  laveue  s'est 

(*)  Exode ,  chap,  xxxtv,  v.  ap. 
3*  Uvraison.  (Ababib.) 


«  peu  estendre,  n^avons  veu  sinonpayg 
«de  tr^s-bauts  et  aspres  rochers ,  qui 
«est  TArabie  Pierreuse;  puis,  regar- 
«  dants  vers  le  Septentrion  par*dessus 
« le  mont  Horeb,  qui  n'est  distant  de 
« \k  qu'une  lieue  et  demie,  veoyons  en- 
«  core  pays  de  rochers  et  f reqoentes 
«  montaffnes  :  regardants  enfin  la  par- 
« tie  de  rOocident ,  n'avons  veu  autre 
« chose  que  la  plaine  deserte,  sterile 
«  et  sablonneuse  que  nous  avions  pas^ 
•  s^venants  du  Caire;  si  ce  n'est 
«qu'entre  FOccidentetle  Septentrion, 
c  pour  ce  que  le  temps  estoit  clair  et 
«  serai n,  nous  pouvions  disceriier  Ten- 
«  droict  de  \a  mer  Mediterran^e  ,  qui 
«est  distante  a  cinq  journ^  de 
« la  (*).  . 

Le  voyageur  qui,  du  mont  Sinai,  se 
dirige  vers  le  nord-est,  arrive,  en  sor- 
tant  des  montagnes,  sur  les  bords  du 
golfe  Elanitique :  cette  baie  profonde, 
qui  dessine  un  des  c6t^  de  la  penin- 
sule, se  termine  au  nord  par  les  mines 
de  rancienne  ville  nommee  £lana  par 
Strabon ,  Ailanon  par  ^tienne  de  B3r- 
zance ,  Laeana  par  Pline  -,  elle  etait 
appel^  tAdXh  ou  l&loth  par  im  He- 
breux ,  £la  ou  Aileh  par  les  Arabes. 
D'apres  Aboulfeda  et  tAr'isi ,  c'etait 
une  petite  ville  dont  Ies  environs 
Etaient  peu  fertiles,  et  par  laqueiJepas- 
saient  les  pelerins  d'J^ypte  qui  allaient 
a  la  Mecque.  «  De  notfe  temps,  ajoute 
«  Aboulfeda ,  il  y  a  une  tour  ou  reside 
«  un  commandant  ^gyptien ;  autrefois, 
« il  y  existait  une  forteresse  construite 
«  dans  la  mer ;  mais  elle  aete  detruite, 
«  et  le  commandant  s'est  retire  dans 
« la  tour  bdtie  sur  le  rivage.  »  A  peu 
de  distance,  et  toujours  sur  les  bords 
du  golfe,  s'eleve  la  forteresse  d'Aka- 
bah^  gardeepar  les  soldatsdu  pacha  d*£- 
gypte.  Quelques  bouquets  de  palmiers 
rentourent ,  et  ses  blanches  murail- 
les  se  d^tachent  sur  la  t§te  verdoyante 
de  ces  Elegantes  colonnes  du  desert. 
Ici  commence  le  Wadi-Araba ,  cette 

(*)  Les  observations  de  plusieurs  singn- 
laritez  e(  choses  memorables  trouvees  en 
Grece,  Ame,  Judee,  l^ypie,  Arabie  et 
auires  pajs  estranges ,  par  Pierre  Belon  du 
Mans.  Paris,  z555,  liv.  second »  ch.  luv. 
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kmgae  valite  Mblonnvuae  foi  8'^teii<l 
dans  une  direction  touioursconstante 
de  la  mer  Rouge  au  lac  Asphaltite. 
Elle  court  du  nord-nerd-est  au  sud' 
Mid-ouest,  roulant,  en  guise  de  fleuve, 
dec  torrents  de  sable  que  les  vents  du 
Midi  y  transportent  des  bords  de  la 
mer  Rouge.  Quelques  acacias  gommi- 
lereSf  quelques  tamariscs  y  entretien- 
nent  a  peine  une  faible  apparence  de 
v^^tation ,  car  les  eoucbes  de  sable 
sont  trop  firofondes  pour  que,  mtoe 
apr^  la  saison  des  pluies ,  la  terre 
puisse  produire  aucune  planle  berba* 
oee. 

C'est  TOTS  le  30"  degr^  20  minutes 
de  latitude  nprd,  sur  la  droite  du 
Wadi-Akabab^  que  se  cache  au  pied  du 
mont  Hor  {*),  et  dans  les  profondeurs 
du  Wadi-Mousa,  Tanciennecapitaledes 
Nabath^ns,  la  ville  aux  tombeaux,  P6- 
tra,  dont  M.  Leon  de  Laborde  nous  a 
r^v^l^  dans  son  beau  voyage  toute  la 
noagniBceuce.  Rien  de  plus  frappant 
que  le  premier  aspect  de  cett^  cite  en 
mine;  press^e  de  tous  c6t6s  par  un 
cercie  de  rocbers ,  elle  echappe  long- 
•tempsaux  recberches  du  voyageur.G'est 
<8eulement  apres  avoir  franchi  Tetroit 
defil6  ouvert  entre  les  rocs  de  cinq  ou 
six  cents  pieds  de  haot,  qui  lul  servent 
de  remparts,  que  Tceil  einbrasse  enfin 
ces  imposants  debris,  ces  temples,  ces 
tb^tres,  qu'enveloppe  une  enceinte 
immense  de  tombeaux  creuses  dans  la 
montagne.  La  plupart  des  Edifices  que 
contenait  la  ville  sont  entierement 
mines  par  le  temps ;  eependant ,  quel- 
ques-uns  d'entre  eux  conserventles  tra- 
ces de  leur  ancienne  destination.  Tan- 
tdt  c^est  un  th^tre  dont  les  gradins 
sembleot  attendre  ies  spectateurs  (**), 
tantot  un  arc  de  triompbe  a  demi 
^roul^ ,  tantdt  un  temple  dont  on  dis- 
tingue encore  les  triglyphes  et  les  me- 
topes ^^gamment  scuiptes  (***).  Mais 
les  monuments  les  mieux  conserve, 
oeux  qui  nous  r^velent  la  ricbesse  et 
Timportance  de  Petra,  cesont  lestom- 

C)  Toyez  k  la  plaoche  6  uue  vue,  du 
mont  Hor  et  du  tombeau  d' Aaron. 
(**)  Toyez  la  planche  ix. 
(•**)  Voyez  la  planche  lo: 


bes  innombrables  taill^  dans  le  roc, 
et  dont  rorn^piQntatioa  syrienne, 
greoque,  egyptienne,  conserve,  audqoe 
torme  qu'elle  rev^te,  tout  le  fini  de  rez6- 
eution  la  plus  soign^  (*).  Cette  vaste 
necropole  appartient  presque  tout  en- 
tire a  IV'poque  romaine ,  et  la  seule 
inscription  latine  qu'v  ait  trouv^ 
M*  L^nd^I^borde,  lui  parq^de  Ter 
poque  des  Antonins.  Cependant  P^tra 
etait  d^ja,  du  temps  d* Alexandre,  une 
des  plus  importantes  ^belies  du  com-^ 
merce  que  laisaient  les  Arabes  ,  et  les 
graads  marches  qui  se  traitaient  dans 
son  voisinage  remontent  petut-^tre  a 
des  siecles  encore  plus  eloignes.  La 
force  de  sa  position  dut,  de  tout  temps, 
lui  assurer  un  ran^  important  parmi 
des  peuplades  toujours  en  guerre; 
aussi  cette  position  est  d^ja  cit6e  par 
Dtodore.  «  On  volt,  nous  dit-il ,  dans 
« le  pays  des  Nabatbeens ,  un  rocher 
« immense  defendu  par  la  nature  au 
a  dela  de  tout  ce  qu'on  pent  imagiuer. 
ftUn  seul  sentier  permet  d'y  monter, 
«  et  ce  sentier  est  telicment  etroit,  qu'a 
•  peine  quelques  hommes  peuvent  y 
«  passer  a  la  fois ,  apr^  avoir  quitte 
« leurs  armeset  leurs  ^uipements  (**). » 
Avantde  terminer  cette  courte  des- 
cription des  lieux  qui  out  attir6  desie- 
cle  en  siecle  les  voyageurs  dans  TAra- 
bie  Petree,  il  nous  reste  a  parler  d*UQ 
des  faits  importants  de  la  geographic 
physique  du  Ouadi-Arabab ,  de  cette 
tongue  vallee  par  laquelle  on  croyait 
autrefois  que  ia  mer  Morte  avait  pa 
communiquer  avec  la  mer  Rou^e :  ce 
fait,  nouvelleraent  acquis  aux  sciences 
geograpbiques,  c'est  i'existence  d'une 
chafne  transversale  determinant  le 
partage  des  eaux  entre  ies  deux  mers. 
Le  capitaine  Caliier  revenant  en  1833 
d*un  long  voyage  d'exploration  dans 
la  Syrie  et  TAsie  Mineure ,  fut  le  pre- 
mier qui  suivit  cette  ligne  sans  s'en 
^carter  un  seul  instant,  iiMiiqua  le  point 
de  partage,  et  constata  ainsi  Tirapos- 
sibilite  d'une  ancienne  communica- 
tion entre  le  lac  Asphaltite  et  le  ^olfe 
£lanitique.Denouvelies  observationSf 

(*)  Voyez  Ies  planches  5  et  za. 
(**)  Diodorej  liv.  ii,  parag.  xvntu 
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ajflfti  goe  rinuneafle  d^ression  de  la 
mer  Morte ,  pressentie  par  un  de  nos 
plus  savants  archeologues  ,  M.  Le- 
tronne,  et  d^termin^e  recemment  par 
idusieoia  voyageurs  O  ,  ont ,  depuis, 
compl^tement  conGrme  ia  solution  de 
ce  probleme. 

line  description  de  T  Arable  entratne 
D^eessairement  oelle  des  deux  mers 
qui  ont  6t^,  detout  temps,  les  grandes 
routes  de  son  oommeree,  routes  diffi- 
ciles  h  Tenfanee  de  la  nayigation ,  ear 
le  goife  Persiaue,  simple  cootinuatioo 
du  bassin  de  rEaphrate ,  ainsi  que  la 
mer  Rouge,  vaste  enfonoement  dans 
lequel  ne  s'^ole  aucun  fleuve ,  sont 
tous  deux  sillonn^  de  bas-fonds,  d*^- 
eueils,  de  petites  ties  qui  forment  au- 
tant  d'obstaeles  h  la  marche  reguli^re 
de&  biltiments.  Les  anciens  ne  parlent 
qu'avec  epouvante  des  perils  de  la  navi- 
gation dans  les  mers  arabes.  Arrien , 
Agatharcbide,  Strabon ,  Art^midore , 
sont  unanimes  dans  leurs  recits :  tantdt 
c'est  le  golfe  Persique  ou  mer  l^r}^- 
three  {**)  dent  iis  depeignent  les  terri- 
bles  temp^tes ,  tantot  \e  golfe  Aral)i« 
que  dont  its  font  de  lameutables  r^ 
eits.  :  alors  les  navigateurs  Les  plus 

(*)  MM.  Moore ,  de  Bertou ,  etc^  etc. 

(**)  «  S«loD  qoelques  auteun,  dit  Arfemi- 
«  dore,  le  nom  de  n  mer  trvtla^  vieiit  de 
«  la  coiileur  appareiite  qu'elte  doit  i  la  re- 
«  flexion  soit  aes  rayons  da  toleil  pkoe  ycp- 
«  ticalement  au-dessus ,  soit  des  montagnes 
«  routes  par  rinteasit^  de  la  chaleur;  car 
m  l*ane  et  Vautre  cause  est  probable.  Ct^ias 
«  deCnide  parle,  au  cootraire,  d'uoe  source 
«  rouge  de  couleor  de  minium  qui  se  rend 
«  dans  )a  mer  et  Ini  donne  son  nom :  mais 

•  Agatbarcbide,  son  oompatriote,  racontt, 
«  d*apres  un  certain  Boxus,  Perse  de  nais- 
«  5aoce,que  les  chevaux  d'un  haras,  chasses 
m  jusqu'i  la  mer  par  une  Uonne  piquee  d'un 
•c  taon ,  passerent  k  la  nage  dans  une  ile  voi- 
••  sine.  Un  Perse ,  nomme  l^r^thras,  mii  les 
m  poorsuivait,  constmisit  un  radeau  et  aborda 
m  le  premier  dans  cetle  lie  ( Tile  d'Ormuz  ) ; 

•  U  ramena  les  chevaux  ea  Pane;  mais 
m  comme  il  avait  trouve  cette  ile  tres-habt* 
«  table ,  il  envoya  des  colons  s'y  et^Iir , 
«.  ainsi  que  dans  las  aolres  iles,  el  donna  ton 

•  nom  a  ceUe  mer. »  Strabon,  live  xvc, 
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hardis  ne  se  eonflaient  sur  cee  ilots 
redout^  qu'apres  avoir  hnp^or^  les 
dieux  par  des  sacriflces ;  on  les  consi- 
derait ,  an  retoor,  comme  des  victimes 
^bapp^s  a  une  mort  certaine,  et 
ifest  oroes  de  guirlandes  ou  de  ban- 
delettes  dories  qu'on  les  conduisait  au 
temple  voisin  pour  y  remercier  les  im- 
mortels.  Ntoi]ue,  qui  s'embarqua  sur 
rindus  par  les  ordres  d' Alexandre,  et 
remonta  le  golfe  Persique ,  826  ans 
avant  J.  C,  ^prouva  plus  de  p^ripeties 
que  Colomb  a  la  d^uverte  a*un  nou- 
veau  monde  (*).  On  ^chouait  sur  des 
bas-fonds,  on  ^ait  effray^  par  la  vue 
des  baleines,  et  le  rivage  toujours  voi- 
sin ne  rassurait  pas  sur  les  perils  du 
naufrage ;  Toeil  n^  decouTrait  que  des 
plaines  d^ol^s,  babit6es  par  des  san- 
▼ages  demi-nus,  dont  Taspect  Strange 
et  les  gestes  bostiles  inspiraient  T^- 
pouvante. 

La  mer  Rouge  n'avait  pas «  aupr^ 
des  geographes  grecs  ou  latins  ,  une 
renommee  moins  fSicbeuse.  Nous  li- 
sons  dans  Strabon  t  «  Le  rivage  du 
•  golfe  Arabique  estd'abprd  pierreux, 
«  puis  il  devient  h^riss^  de  rochers,  et 
«  difScile  a  edtoyer  h  cause  dels  raret^ 
«  des  ports  et  cTes  mouillages.  En  ef- 
«  fet,  la  cdte  est  bord^  de  montagnes 
c  escarp^  et  bautes  dont  le  pied  se 
«prolooge  jusqu'ii  la  mer,  y  forme 
«  des  ecueils  qui  environnent  le  navi- 
cgateur  de  dangers  insurmontables, 
«  surtout  quand  les  vents  etdsiens  souf- 
«  flent,  et  lors  de  la  saison  des  piuies, 
«qui  a  lieu  a  la  mSme  ^que  (**).» 
Sans  doute  la  distance  grossissait  les 
dangers ,  et  Ton  n'avait  k  Rome  que 
des  relations  empreintes  d*une  exag^- 
ration  calcul^e  peut-^tre  sur  le  d&ir 
d'eloigner  du  riche  commerce  des  In- 
des  les  nations  rivales.  Cependant,  les 
Arabes  eux-mtoes ,  qui  parcouraient 
journellement  les  mers  dont  ieur  p^- 
ninsule  est  entour^  peignent  sous  de 

(*)  Omnin6  bee  ^irabitt  continentis  pne> 
temavigatio  plena  est  periculi ;  regio  impe^ 
tnosa ,  infesta  cautibus,  atque  scopulis  voi^ 
accessa,  horroris  obique  plena.  AmeOfScHp* 
mar.Erjrth,,  p.  xa. 

(**>  Ati^bon,  liv.  xvt,  p.  ^61. 
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aombres  couleurs  les  perils  de  la  na- 
vigation. «  De  la  mer  de  Chine  ,  dit 
Edrisi,  derive  le  golfe  de  Colzoum, 
qui  commence  h  Bab-el-Mandeb,  au 
point  ou  se  terminela  merdeslndes.il 
8*^tend  au  nord  ,  en  indinant  un  peu 
vers  Toccident ,  longeant  les  rivages 
occidentaux  du  Y^men ,  le  Tehama , 
leHedjaz,jusqu*aux  pays  de  Madian, 
d'Aila,  de  Faran,  et  se  termine  a  la 
ville  de  Colzoum  (Suez),  dont  il  tire 
son  nom.  Sedetournant  ensuite  vers 
le  sud ,  ses  eaux  bai^nent  la  cote 
orientale  du  Said  ,  Djoun-el-Melik, 
Azab,  Souakin,  le  pays  deBodjah,  et 
enQn  TAbyssinie,  ou  elles  rejoigneht 
la  mer  des  Indes.  La  longueur  de  la 
mer  de  Colzoum  est  de  l,400milles. 
Les  profondeurs  de  cette  mer  sont 
remplies  de  bancs  de  sable  sur  les- 
quels  perissent  les  navires,  en  sorte 
qu*il  n'v  a  que  les  navigateurs  exp6- 
rimentes ,  et  connaissant  ces  ecueils 
cach^  ou  les  passages  praticables, 
qui  osent  s'v  nasarder.  Les  bdti- 
ments  dont  ils  se  servent  sont  com- 
poses de  planches  cousues  avec  des 
cordes  de  palmier,  calfat^es  avec  de 
la  r^^ine  pil^,  et  enduites  de  ^aisse 
de  chien  de  mer.  Le  capital  ne  se 
tient  assis  sur  la  proue,  muni  dMns- 
truments  nautiques  nombreux  et 
convenables.  II  examine  attentive* 
ment  le  fond  des  eaux  pour  recon- 
nattre  les  Ecueils ,  et  il  indique  au 
timonier  la  direction  qu*il  faut  pren- 
dre. Sans  ces  precautions ,  il  serait 
impossible  de  naviguer  dans  cette 
mer,  car  elle  esttellement  p^rilleuse 
qu*on  ne  se  risaue  pas  k  marcher  la 
nuit.  On  mouille  de  jour  dans  quel- 
que  endroit  convenable,  et  Ton  n*en 
repart  que  de  jour.  C*est  une  mer 
suiette  a  des  orages  affreux ,  sem^e 
dlles  inhospitalieres ,  et  qui  en6n 
n'offre  rien  de  bon  ,  soit  dans  ses 
profondeurs ,  soit  a  sa  surface.  Elle 
n'est  pas  comme  la  mer  de  la  Chine 
ou  Focean  Indien,  dontle  fond  recele 
les  perles  les  plus  rares,  dont  les 
montagnes  contiennent  les  pierres 
les  plus  pr6cieuses,  dont  les  rivages 
sont  converts  de  vilies  florissantes  et 
de  rdsidences  royales ;  oil  croissent 


«  r^b^ne,  le  rotting,  le  bois  d'alote,  le 
•  camphre,  et  divers  parfiims ;  ou  Ton 
« trouve  la  chevre  qui  porte  le  rouse. 
«  La  mer  de  Colzoum  ne  produit  que 
«  Tambre,  et  encore  vient-il  de  la  mer 
«derinden.  » 

Les  progr^s  de  la  navigation  ont  fait 
disparattre  pour  les  Europ^ns  les  dan- 
gers qui  menacent  sans  cesse  les  fr^les 
embarcations  des  Arabes.  Maintenant 
des  navires  a  vapeur,  bravant  les  mous- 
sons  contraires,  se  rendent  en  peu  de 
jours  de  Bombay  a  Suez.  Le  Bab-el- 
Mandeb,  la  porte  des  larmes,  n*a  plus 
rien  d'effrayant  que  son  nom  de  sinis- 
tre  presage,  et  la  mer  Rouge,  redeve- 
nue  de  nos  jours  la  grande  route  des 
Indes,  sera  bientdt  aussi  conipletement 
connue  que  les  mers  qui  nous  environ- 
nent.  Le  nom  de  mer  Rouge  a  long- 
temps  embarrass^  les  etymologistes  et 
occasionne  de  nombreuses  pol^miques. 
Tantdt  on  le  croyait  derive  de  la  cou- 
leur  de  Teau,  tantdt  de  la  reflexion  des 
montagnes ,  ou  bien  encore  de  la  de- 
composition des  ravons  solaires  traver- 
sant  une  atmosphere  epaisse  et  char- 
g^e  des  vapeurs  du  d6sert.  II  a  bien 
fallu  renoncer  a  ces  hypotheses;  car 
les  montagnes  n'affectent  pas  uneteinte 
particuliere  ,  Feau  est  d'une  limpidity 
parfaite,  et  la  puret^  de  Fair  est  rare- 
ment  troubl^e.  On  ne  pouvait  non  plus 
adopter  cette  opinion  aun  chroniqueur 
du  quatorzieme  siecle,  qui,  apres  avoir 
racont^  le  passage  miraculeux  des  Is- 
raelites et  la  mort  de  Pharaon,  dit : 

En  signe  de  celte  merTeille  . 

Devint  la  mer  royge  et  rermoylle 
None  pais  ne  1«  surent  uomer, 
Aalre  nom  que  U  royge  mer  (**). 

Aussi  est-on  maintenant  d'accord  qu*il 
faut  consid^rer  ce  nom  comme  une 
traduction  de  celui  de  mer  d*£dom,  si 
souvent  employ^  dans  TEcriture,  et 
dont  la  signification  est  la  m^me  en 
hebreu.  La  mer  Rouge  est  semee  d'un 

(*)  l^risi ,  Prol^m^es ,  p.  5  el  deoxii- 
me  climat,  cinquieme  section,  trad,  de 
M.  A.  Jauberl. 

(**)  Tovez  le  Commentaire  ^ographique 
sur  TExoae  et  les  Nombres,  par  M.  Leon  de 
Laborde.  Appendice,  p.  16. 
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grand  nombre  dlles,  dont  quel- 
qaes-unes  paraissent  6tre  de  formation 
Yoicanique.  La  cdte  occidentale  ou  abys- 
sinienne  est  en  g^n^ral  d'une  profon- 
deur  plus  grande  que  celle  de  TAra- 
bie,  ou  les  rochers  de  corail  prenneot 
un  immense  aocroissement.  Disperse 
dans  toute  la  longueur  du  golfe,  mats 
particuli^rement  sur  les  cdtes  du  Te- 
hama, ils  s'^l^vent  quelquefois  d*une 
hauteur  de  dix  brasses  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  ou  d'autres  fois,  ca- 
ches h  fleur  d^eau ,  forment  Ik  mar^ 
haute  dfs  6cueils  toujours  dangereux. 
La  limpidite  dea  eaux  permet  souvent, 
par  un  temps  calme,  de  disttnguer  au 
fond  de  la  mer ,  soil  les  innombrables 
ramifications  du  corail,  soit  une  foule 
de  plantes  d'un  vert  6clatant,  qui  sem- 
blentune  for^  sous-marine.  Aussi,  des 
le  temps  d'Art^midore,  ce  e^graphe 
disait-il :  « La  surface  du  golfe  Arabi- 
que  est  verte  comme  de  Tfaerbe,  paroe 
que  la  transparence  de  I'eau  laisse 
apercevoir  les  algues  et  les  fucus  qui 
en  tapissent  abondamment  le  fond ;  il 
crott  mime  en  cet  endroit  des  arbus< 
tes  sous  Teau  (*). »  L*un  des  caracteres 
particuliers  de  la  mer  Rouge  est  la 
grande  phosphorescence  de  ses  eaux. 
Peu  de  voyageurs  y  ont  navigue  sans 
Itre  frappes  de  Teclat  lumineux  que 
trace  sur  I'onde  pendant  la  nuit  le  sil- 
lage  du  bdtiment.  Si  I'on  pionf^e  une 
rame  dans  Feau,  elle  semble  faire  iail- 
lir  a  rinstant  des  milliers  d'^tincelles. 
Le  fil  du  ioch,  quand  on  le  retire  de  la 
mer,  semble  une  longue  chatne  de  ru- 
bis  ou  de  diamants  ,  dont  le  chatoye- 
ment  dans  Tombre  est  d'un  effet  m'er- 
vcilleux.  On  sail  aue  ce  phlnomene, 
qui  se  produit  quelquefois,  mais  a  un 
moindre  degre,  dans  les  mers  de  TEu- 
rope ,  est  dd  a  la  phosphorescence  de 
myriades  d*animalcules  au  moment  de 
la  reproduction. 

La  longueur  du  golfe  Arabique,  de- 
puis  le  detroit  de  Babel-Mandeb  jus- 
qu*a  Suez ,  estde  1200  millesgeographi- 
ques  de  60  au  degre.  Sa  largeur ,  qui 
n*est  que  de  20  milles  h  I'entree  du 
detroit,  est  de  190  milles  entre  Soua- 

(*)  Strabony  Iit.  xti,  p.  770. 


kin,  sar  les  o6tes  de  Mabie,  et  Qob- 
fodah  dans  le  Tehama.  La  mousson 
do  nord-est ,  ooi  regne  depuis  la  der- 
niere  moiti^  aoctolMre  jusqu'a  la  pre- 
miere moitie  d*avril ,  pouvait  seule  aih 
trefois  faciiiter  Tentr^  du  golfe.  Ella 
devenait  impossible  par  la  mousson 
contraire.  Dans  le  golfe  Persique,  c*^- 
taient  les  vents  de  sod-est ,  r^nant 
pendant  les  six  mois  d'^t^,  qol  favori- 
saient  le  passage  des  navires  au  detroit 
d*Ormuz,  moins  resserri  toutefois  par 
des  ties  ou  des  rteifs  que  celui  de  Bab- 
el-Mandeb.  La  navigation  k  la  vapeur, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit,  a  leve  toos 
les  obstacles.  Quelle  que  soit  Tepoque 
de  Tannee  a  laquelle  les  vaisseaux  piar- 
tent  de  I'lnde  pour  Suez  ou  Bassora , 
ils  parcourent  sans  dangers  comme 
sans  retards  ces  mers  Itroites  auxquei- 
les  leur  position  a ,  de  touX  temps ,  as- 
sure une  haute  importance  commer- 
ciale ,  alors  mime  qu'on  ne  pouvait  y 
naviguer  sans  braver  les  perils  du  nau- 
frage. 

CUmat  et  productions, 

.  Vaste  region  toute  sillonnee  de  mon- 
tagnes  dMnegale  hauteur ,  TArabie  of- 
fre  dans  son  climat  de  grandes  diffe- 
rences, dans  ses  productions  une  grande 
variltl.  Ses  caracteres  g^n^raux ,  ce- 
pendant,  sont  ia  secheresse,  la  chaleur 
et  la  st^rilite ,  conditions  necessaires 
de  sa  constitution  ^eographique.  Les 
parties  les  plus  fertiles,  les  valines  du 
Hadramaut  et  du  Yemen,  sont  entou- 
r6es  d*une  ceinture  de  deserts ;  non 
pas  de  deserts  verdoyants  comme  les 
steppes  de  la  Mongol le,  les  pampas  de 
TAmerique  du  Sua  ou  les  prairies  de 
TAm^rique  septentrionale ,  mais  de 
sables  calcines  par  un  soieil  vertical 
que  les  vents  enlevent  au  passage  pour 
les  porter  quelquefois ,  dans  leur  vio- 
lence, jusqu'au  lond  des  oasis  les  mieux 
abritees  ou  des  vallees  les  plus  profon- 
des.  Cest  seulement  au  sommet  des 
montagnes  les  plus  ^levies  de  la  pinin- 
sule  que  les  pluies  se  changent  en 
neiges,  et  resistent  souvent  pendant 
queiques  semaines  a  Taction  des  rayons 
solaires.  Tous  les  Europ^ns  qui  ont 
visite  les  c6tes  de  la  mer  Rouge  ont 
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M  pMbleoMnt  affeetfs  de  la  ebaleor 
lourde  et  hiunide  qui  r^ne  presqod 
toute  Tano^  dans  lea  basses  terrea. 
«  L'humidit^  de  I'air  est  si  consid^ra- 
hie  h  Djidd^ ,  dit  Burckhardt ,  qu'ea 
■eptembre ,  par  un  jour  chaud  et  tr^ 
serein,  ma  robe  fut  oompl^temeat 
mouiilee  pour  ^tre  rest^  deux  heures 
k  l*air  libre  (*). »  Dans  le  Hedjazi 
oomme  sur  la  cdte  maritime  en  ^ypte, 
le  vent  du  nord-ouest  est  le  plus  humide^ 
et  pendant  qu'il  souffle,  le  pav^  de  Tin- 
t^rieur  des  maisons  paratt  toujours 
mouill^.  Le  climat  de  la  Mer^ue ,  qui 
est  ^alement  bouffant  et  insalubre , 
est  au  oontraire  tr^s-sec.  Mais  les  mon- 
tagnes  qui  ferment  la  valine ,  arr^tant 
les  vents  du  nord ,  et  r^flechissant  les 
rayons  du  soleil ,  oocasionnent  dans 
les  mois  d'et^  une  chaleur  suffocante 
qui  a  souvent  une  fdcbeuse  influence 
sur  la  sant^  des  habitants,  et,  a  plus 
forte  raison ,  sur  celle  des  nombreux 
pelerins  qu*y  r^unit  une  fois  chaque 
ann^  I'epoque  du  pelerinage.  La  se- 
cheresse  du  climat ,  nuisible  k  la  Mec- 
que ,  Test  plus  encore  a  Sand. « La,  il 
n'y  a  mime  pas  de  ros^e  pendant  la 
nuit ,  nous  Jit  M.  Gruttenden ,  et  le 
vent,  frappant  a  la  figure  ou  aux  mains, 
lorsqu*elles  sent  decouvertes,  v  fait 
^prouver  un  sentiment  fi^vreux.  Ii  n'est 
pas  rare,  dans  les  vall^s  de  TArabie, 
ue  voir  le  thermometre  mooter  a  Tom- 
bre  iusqu*2i  40  degr^  centigrades,  y  res* 
ter  longtemps,  et  ne  baisser  qu*insensi- 
blement  pendant  les  nuits.  Cest  cette 
absence  de  toute  frafcheur  k  aucune 
heure  du  jour^  qui  dte  toute  energie, 
affaiblit  les  organes ,  et  d^truit  peu  a 
peu  les  sant^  les  plus  robustes.  » 

La  disposition  des  massifs  de  mon* 
tagnes ,  leur  exposition  diffi^rente ,  la 
direction  de  Fouverture  des  vallees, 
d^terminent  la  saison  des  pluies  a  des 
epoques  diverses ,  dans  la  plupart  des 
contrto  de  TArabie.  Dans  le  Hedjaz , 
la  saison  des  pluies  commence  ordinal* 
rement  en  decembre;  elles  tombent  k 
des  intervalles  de  plusieurs  jours  et  par 
fortes  ondees.  Sur  le  penchant  oeci- 

n  Voyages  en  Arabie,  traduits  par  M« 
Vinrief,  vol.  I,  ji^  3SS. 


dental  del  haolaurs  ou  Tfaieii ,  «t  to 
lon^  du  rivage  de  la  raer  Rouge « les 
pluies  commencent  en  Juin  et  se  ter* 
roinent  en  septembre ,  tandis  qu'a  Test 
du  m^me  plateau  elles  se  prolongent 
depuis  le  milieu  de  novembre  jusqu*au 
milieu  de  f6vrier.  Sur  les  c6tes  du  ^olfe 
Persique ,  elles  durent  depuis  le  milieu 
de  fevrier  jusqu'au  milieu  d'avril.  C'est 
ainsi  que ,  suivant  les  vents  qui  domi* 
nent,  chaque  partie  de  la  p^nmsule  est 
tour  a  tour  arros^  par  les  pluies  qui 
doivent  fertiliser  quelque  portion  de 
son  territoire.  Des  positions  privile* 
gi^  re^ivent  plusieurs  fois  par  an 
rinfluence  des  vents  hum  ides.  M.  de 
Gruttenden  rapporte  qu*^  SanI  la  pluie 
tombe  trois  fois  par  an  :  en  Janvier,  on 
n*a  guere  que  quelques  pluies  douces ; 
en  juin ,  il  pleut  environ  pendant  huit 
lours,  et  c*est  a  cette  ^poque  qu*ou  fait 
les  semailles ;  puis,  vers  la  fin  de  juil- 
let,  les  vents  du  sud  s^etablissent  avec 
Constance ,  et  ameneut  chaque  jour  de 
violents  oraces  presque  toujours  ac- 
compago^  des  grondements  du  ton- 
nerre  (*). 

Malbeureusement ,  le  retour  p^io- 
dique  des  saisons  pluvieuses,  qui  suffi- 
sent  a  peine  a  former  quelques  torrents , 
et  ne  parviennent  pas  a  entretenir  pen- 
dant toute  Tannic  le  cours  d*une  seule 
riviere,  eprouve  parfois  de  fScheuses 
intermittences.  La  s^cheresse  la  plus 
complete  dure  quelquefois  deux  ou  trois 
ans  de  suite  dans  une  province ,  frap- 
pant toute  la  contr^c  de  sterility,  et 
amenant  la  disette  ainsi  que  les  mala- 
diesqui  Taccompagnent  ordinairement* 
Gelles  qui  sont  le  plus  a  redouter  dans 
les  parties  de  la  peninsule  ijui  oat  ^t^ 

{)arcourues  par  aes  Europeens ,  sont 
es  fievres  interraittentes,  les  dyssente- 
ries ,  et  des  ipaladies  contagieusefi  qui 
d^g^nerent  quelquefois  en  veritable 
peste.  Une  tradition  religieuse  existait 
autrefois  dans  le  Hedjaz ,  et  rassurait 
compl6tement  ses  habitants  sur  la  pos- 
sibilite  d'etre  atteints  de  la  peste,  qui, 

(*)  Jf.  C.  S,  Cruttenden's  jouriuy  from 
Mokha  lo  Sanaa,  Journalof  the  royal  geo* 
graphical  Societjr  of  London  votumg  the 
eighth,  p.  a 86. 
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Mait-mi,  B'aratt  Jaroais  p^nto^  ttir  le 
lerHtoire  oonsaore  par  ia  naissanco  de 
riBlamisme.  Une  triste  expMence  a 
mis  fin  a  rette  erovance  pieuse^  et  en 
1815,  pendant  le  sejour  de  Burekhard€ 
en  Arable,  une  peste  meurtriereenleva 
k  la  Meeqtie  ainsi  au'k  Djidda  piuB  do 
afxi^me  ae  la  population. 

ParmI  les  vents  dont  riniluenee  ae 
fait  fientir  dans  la  n^ninsule,  il  en  ert 
un  qui  vient  doubier  trop  souvent  lea 
dangers  du  d6sert :  c'est  le  khamsio 
ou  semoum ,  dont  le  souffle  est  quel* 
quefois  M  fatal  aux  vojageurs,  que  plu- 
sieurs  ont  pens^  qu'il  etait  empotson* 
n^  (*).  II  ne  doit  toutefois  sea  funestes 
effets  qu*a  la  chaleur  aocablante  qu'il 
apporte ,  et  aux  tourbillons  de  sable 
qu'il  souleve.  La  caravane  encagee 
dans  le  desert  reconnatt  bientot  le 
khamsin  aux  premiers  symptdmes  qui 
signalent  sa  presence  :  le  aei  prena  k 
rhorizon  une  teinte  rougedtre,  puis  d&- 
Tient  peu  a  peu  grisiitre  et  liylde ;  le 
soleil,  depouiil^  de  ses  rayons,  off  re  un 
aspect  sanglant ;  Tatmospherese  charge 
d'un  sable  fin,  emporte  par  le  vent 
comme  r6cume  de  la  mer  pendant  la 
temp^te.  C*est  alors  qu'il  fuut  fliir  au 
plus  vite,  car  bientdt  tout  s'agite  sous 
le  souffle  du  khamsin  :  le  desert  se 
creuse  et  devieiit  houleux ;  la  poitrine 
du  voyageur  est  oppress^e,  son  oeii 
sangtant,  ses  levres  arides  et  brillantes. 
Tantdt  les  chameaux  s'emportent  dans 
un  galop  fougueux ,  tantot  ils  s'arr^ 
tent ,  et  cachant  leur  long  cou  dans  le 
sable,  cherchent  a  ^happer,  en  pres- 
sant  leur  naseau  contre  le  sol,  aux  ema- 
nations du  semoum. Si,  malgr^  les  tour- 
billons soulev6s  par  Touragan,  la  cara- 
vane pent  reconnattre  sa  route,  elle 
s'abrite  dans  quelque  anfractuosite  de 
rocher,  et  y  attend  en  sOret^  que  lecalme 
soit  revenu ;  mais  si  elle  s*egare  dans 
rimmensit^  du  desert,  qu'elle  soit  trop 
Soignee  d'un  refuge ,  ou  que  la  tem- 
p^te  redouble  de  force,  hommes  et  ani- 
maux  perdent  toute  ^nergie ,  Tinstinct 

(*)  L'appellation  arabe  du  semoam  Mm- 
ble  favoriser  cette  opinion.  Ce  mot  est  d^ 
rive  du  Terbe  samma  :  ve nenum  propinatit 
alicui ;  indidit  cibo  venenttm. 


mtoe  de  la  oonsei?ra|ioB  Iwr  debafipe. 
Oppress^  par  la  obaleur  brQlante ,  ea 
proie  an  vertige,  ils  cessent  de  fiiir,  et 
bientdt  le  sable  qui  s'amonoelleautour 
d'eux  leur  sert  de  tombeau,  jusqu'a  ce 
qu'une  autre  tempdte,  agitata  de  nou- 
veau  \eM  vagues  du  desert,  dtouvra 
leurs  osseroants  blancbis. 

Cen'est  pas  la  le  seul  danger  qui  m^ 
nace  le  voyageur  dans  ces  oontrees 
inhospitali^res.  Un  ennemi  terrible 
Fattend  au  depart  et  le  suit  dans  sa 
route  :  c'est  la  soif ,  dont  les  atteintes 
deviennent  alors  le  plus  cruel  supplice. 
Des  puits ,  souvent  saumdtres ,  sont 
Tunique  ressourcedes  cara  vanes.  Quand 
la  s^heresse  les  a  taris ,  ou  que  leur 
eau  corrompue  par  une  cause  quel- 
conque  n'est  plus  potable,  ou  que  les 
outres  sont  epuisees,  il  faut  perir;  et 
trop  souvent  les  pelerins  qui ,  cbaque 
annde ,  se  rendent  a  la  Mecque ,  sue- 
oombent  bien  avant  letermedu  voyage. 
Un  voyageur  francais  se  rendant  d'A< 
nah  il  Alep  par  les  plaines  arides  qui 
s'^tendent  dans  le  nord  de  rArabia 
Deserte ,  fut  temoin  d'une  sc^ne  af- 
freuse  que  nous  empruntons  a  la  rela* 
tion  de  ses  voyages.  Deja,  depuis  plu- 
sieurs  jours  ,  lui  et  son  guide  souf- 
fraientde  la  soif,  quand  ils  aperfurent 
un  Turc  qui  s'avan^ait  vers  eux  Je  de* 
sespoir  peint  sur  tons  les  traits.  «  s% 

•  suis  rfiomme  le  plus  malheureux  de 
«  la  terre ,  leur  dit-il ;  j'ai  pres  d'ici , 

•  derri^re  cette  colline ,  une  caravane 
«  entiere  qui  p^rit  dans  les  souffran* 
«  ces  les  plus  aigues.  Venez,  et  aides- 
«  moi ,  si  cela  vous  est  possible.  >  Ici 
nous  laisserons  parler  le  voyageur : 
c  Comme  le  Turc  achevait  ces  paroles, 
nous  aper^mes  toute  la  troupe ,  qui 
consistait  en  une  vingtaine  de  valets  et 
environ  100  chameaux  qui  servaient  a 
porter  200  jeunes  filles  de  12  a  15  ans, 
que  cet  bomme  edt  ^t^  bien  fdch^  de 
montrer  a  nos  regards,  si  ce  n'edt  6td 
i'extrSme  necessite  ou  toute  la  troupe^ 
6tait  reduite.  EUes  etaient  dans  un 
^tat  a  faire  pitie,  couch^es  sur  la  terre, 
et  la  douleur  qui  se  r^veiait  sur  cea 
jeunes  et  beaux  visages  offrait  le  spec* 
tacle  le  plus  touchant  du  monde*  La 
desespoir  ^tait  empreiot  dans  kujrl 
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yeux  baign^  de  larmes;  qaekfoes-unes 

Soussaient  des  plaintes  d^cnirantea, 
'autres  s^arracbaient  les  cheveux  et  ae 
meurtrissaient  la  poitrine ,  oomme  si 
elles  n'ensaent  pas  eu  assez  de  leurs 
malheurs.  Je  ne  serai  jamais  touch^ 
de  ma  vie  comme  je  le  fus  a  la  vue  de 
ces  malheureuses ,  et  guoique  je  me 
dootasse  bien  de  la  v^rit^,  je  deman* 
dai  au  Turc  qui  elles  etaient,  et  pour- 
quoi  eltes  se  lamentaient  ainsi.  11  me 
repondit  en  italien  que  je  vovais  sa 
mine  enti^re ,  et  qu'il  <^tait  un  nomme 
perdu ,  plus  d^esp^re  cent  fois  que 
toutes  ces  filles  ensemble.  «  II  v  a  dix 
«  ans,  ajouta-t-il ,  que  je  les  eleve  k 
«  Alep,  etqu*apres  les  avoir  payees  bien 
«  cher ,  je  me  donne  pour  leur  6duca- 
«  tion  des  peines  infinies.  Ce  sont  les 
«  plus  belles  personnes  de  la  Grece,  de 
«  la  G^rgie,  de  TArm^nie ;  et  au  mo- 
«  ment  ou  je  vais ,  en  les  vendant  a 
«  Baghdad ,  recueillir  le  prix  de  mea 
«  soins,  j*ai  le  malbeur  de  les  voir  p^rir 
«  sous  mes  yeux.  Voyez  ces  fosses , 
«  eltes  renferment  vingt  de  ces  jeunes 

<  fifles,  mortes  pour  avoir  bu  de  Teau 
«  des  puits ;  car  cette  eau  eist  deveuue 
«  un  piotson  mortel,  corrompue  au*elle 
«  est  par  les  cadavres  de  myriades  de 
«  sauterelles  (*),  dont  Todeur  seule  est 
«  capable  de  tout  infecter.  Quelques 
«  jours  encore,  et  de  nouvelles  tombes 

<  creusees  dans  le  sable  renfermeront 
« -toutes  mes  esperances  de  richesse.» 

«  En  mSme  temps  que  je  detestais 
dans  mon  coeur  la  barbarie  de  cet  in« 
digne  marchand,  la  compassion  que 
j^eprouvais  pour  ces  tristes  victimes 
mouitlait  mes  yeux  de  larmes ;  mais  je 
me  sentis  mourirde  saisissement  et  de 
douieur  quand  je  vis  quelques-unes  de 

(*)  Ea  Arable,  on  salt  que  les  sauterelles 
Tiennent  invariableineQt  de  TEst ;  les  Arabes 
dlseat  en  consequence  qu'elles  sont  produites 
par  les  eaux  du  golfe  Persique.  Le  Nedjd 
est  particulierement  eipose  a  leurs  ravages; 
elles  s'y  montrenl  quelquefois  en  si  prodi- 
gieuse  quantite ,  qu'aprcs  avoir  nneanti  la 
recolte,  elles  penetrent  par  milliers  dans 
les  habitations  et  devorent  lout  ce  qu'elles 
peuvent  trouver,  m&ne  le  ciiir  des  outres. 
{rojrages  en  Arable,  de  Rurckhardt ,  trad. 
pwEyiiei,t.ni,  p.  344) 


ces  jeunes  filles  quf  9Mtotkmmt  de 
leur  fin ,  et  sur  les  plus  seaux  visagei 
du  moode,  les  demitos  convulsiang 
de  Tagonie.  Ce  fut  alors  que,  courant 
^  notre  outre  et  ooupant  lea  oordcs 
qui  rattachaient ,  je  cherchai  k  en  ia- 
troduire  Touverture  entre  les  dents 
serrees  d*une  jeune  Greoque  prdte  h 
rendre  le  dernier  soupir.  Mats  mon 
guide  arabe,  accourant  en  fureur  :  In- 
seos^,  me  dit-il ,  veux-tu  que  nous  p6- 
rissions  de  soif  k  notre  tour  ?  et,  ban« 
dant  son  arc ,  il  perca  d*une  fleche  Je 
seiA  de  la  jeune  filfe.  Me  reprenant 
Toutre  avec  violence,  il  se  biita  ensuite 
de  la  rattacber  avee  une  expression  de 
colere  si  marquee ,  avec  aes  yeux  si 
^tincelants  ,  que ,  pour  peu ,  ii  m'eQt 
attaqu6  moi-m^me.  Nous  ne  pdmes 
done  offrir  d'autres  secours  au  mar- 
cband  d'esdaves  aue  de  Tengager  a  en- 
voyer  quelques  cnameaux  prendre  de 
l*eau  dans  les  marais  pres  de  Taibah ; 
mais  il  ne  voulut  pas  y  consentir,  dans 
la  crainte  que  les  Arabes  de  cette  vilje 
ne  vinssent  lui  eolever  les  tristes  debris 
qu*il  reservait  a  son  infdme  trafic. 

«  Je  ne  dirai  rien  des  oris  que  jet^- 
rent  toutes  ces   pauvres  mourantes 
quand  mon  guide  m.'entratna  loin  d'el- 
les  et  qu'elles  perdirent  Tespoir  que 
leur  avait  donne  notre  rencontre.  Le 
souvenir  m*en  poursuit  encore,  et  mon 
guide ,  tout  cruel  qu'il  venait  de  se 
montrer,  en  fut  touclie.  II  saisit  par 
sa  longue  chevelure  blonde  une  de  ces 
pauvres  abandonnto ,  et ,  la  mettant 
entre  ses  bras ,  il  poursuivit  sa  route 
au  galop ,  m'assurant  que  des  ce  mo- 
ment il  Tadoptait  et  la  confierait  a  sa 
femme  aussitdt  qu'il  serait  de  retour 
sous  sa  tente  (*).  »  Nous  ne  suivrons 
pas  plus  longtemps   notre  voyageur 
dans  son  r^it.  La  jeune  filles'^vanouit 
plusieurs  fois  en  passant  devant  les  ca- 
davres de  ses  compagnes :  la  provision 
d'eau  s'epuise,  on  se  voit  en  proie  de 
nouveau  a  toutes  les  horreurs  d*une 
soif  brdlante.  Les  puits  qu*on  rencon- 
tre sont  infect^s;  y  toucher,  c'est  mou- 
rir.  £nfin  on  decouvre  un  beau  puits 

(*}  Voyage  des  Indes  orient.,  parM.  Carre, 
!•  I ,  p.  a6i  a  a68. 
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Irms  ^  limiHde;  le  wban  de  eair  est 
deseendu,  mais  la  corde  est  trop  courte, 
il  8*en  faot  de  beaueoup  qu'elle  atlei- 
gne  la  surface  de  Teau.  Les  voyageura 
se  T^otrent  alors  a  sacrtfier  leurs  man- 
teaux,  les  decoupent  en  lisi^es  et  ten- 
tent  un  nouvel  effort.  Gette  fois  la 
corde  est  assez  longue,  mais  eile  est 
81  faible  qu*Us  craignent  a  chaque  ins- 
tant de  la  Toir  se  rooipre,  et  n'osent 
remplir  le  vase  qo'a  moitie;  c'est  aa 
prix  de  tant  de  privations  et  de  dan- 

Sers  qu*ils  atteignirent  enCn  les  limites 
u  desert. 

La  constitution  g^logique  de  TA- 
rabie  n'a  jamais  ete  d^termin^e  d*une 
roaniere  complete ,  et  trop  peu  de  par- 
ties ont  et^  explorees  en  detail  pour 
qu'on  en  puisse  deduire  un  systeme 
g^^ral  de  formation.  Cependant,  on 
peut  admettre  comme  pnncipaux  ca- 
racteres  geognosti<]ues  de  la  peninsule 
Texistence  de  plusieurs  chatnes  grani- 
tiques ,  telles  que  celle  qui  occupe  le 
centre  de  la  presqulle  du  Sinai  et  les 
montagnes  ^lev^es  qui ,  suivant  le  ri- 
vage  de  la  mer  rouge,  separent  le  Te- 
hama du  Nedjd  ou  du  Yemen.  Le 
terrain  basalticfue  se  joint  souvent  au 
terrain  granitique  en  Arabic,  et  s*y 
pr^ente,  soil  enbottes  ou  montagnes 
particulieres ,  soit  en  dykes ,  soit  en 
a  mas  superfidels.  Le  basalte  y  est  quel- 
quefois  divise  en  prismes,  principale- 
ment  dans  Jes  montagnes  du  Yemen , 
01^  Niebubr  en  vit  plusieurs  exemples ; 
mais  il  forme  aussi  des  masses  consi- 
derables entierement  coherentes.  Les 
premiers  rangs  de  colliues  qui  s'eJe- 
vent  du  golfe  Arabique  aux  montagnes 
de  rinterieur  sont  formes  d'un  cal- 
caire  compacte  passant,  a  mesurequ'on 
8*eloigoe  de  la  mer,  aux  schistes,  aux 
talcs,  et  eofin  au  terrain  granitique,  qui 
devient  bientot  dominant,  puis  ensuite 
exclusif.  «  L^  collines  inferieures ,  en 
«  quittant  Djidda,  dit  Burckhardt,  ont 
>  rarement  plus  de  4  a  500  pieds  de 
«  hauteur  et  sont  calcaires ;  mais  elles 
«  se  cbangent  bientot  en  gneiss  et  en 
«  une  espece  de  gran  it ,  ou  la  pite  de 
« tourmaline  remplace  le  feldspath.  Ce 
<  n'est  que  dans  le  voisinage  du  Djebel- 
«  Nour,  h  Test  de  la  Mecque^que  com- 


ft  menee  le  granit  proprement  dit.  » 
Le  m^me  voyageur  ajoute  qu*a  peu 
d'heures  de  distance  de  la  Mecque«  au 
sud  de  Badda ,  il  v  avait  une  carri^re 
de  beau  marbre  dont  on  s*etait  servi 
pour  paver  la  grande  mosquee.  Des 
porphvres  rouges  ou  verts  pourraient 
aussi  etre  exploites  dans  les  m^mes  lo- 
calites.  Le  lieutenant  Wellsted,  qui  a 
parcouru  tout  le  pays  d'Oman  ,  et  Fa 
explore  avec  habilete,  a  trouve  que  les 
roches  calcaires  formaient  le  trait  dis- 
tinctif  de  la  geo^nostie  dans  cette  pro- 
vince. Les  coliines  qui  environnent 
Maskat,  et  qui  quelquefois  s'^Jevent 
jusqu*a  2,000  pieds  de  hauteur ,  sont 
composees  de  couches  superpos^es  de 
schistes  micaces  et  de  schistes  a  ar- 
doise.  Dans  les  environs  du  cap  Mus- 
sendom,  des  masses  imposantes  de  ba- 
salte se  joignent  au  terrain  secondaire, 
et  quel^ues-unes  s'avancent  dans  la 
mer,  ou  elles  formeot  des  promon- 
toires  abrupts  p.  Bien  que  la  plupart 
des  terrains  qui  se  trouvent  en  Arabic 
appartiennent  a  des  formations  riches, 
pour  la  plupart  du  temps,  en  gttes  me- 
tallif^res ,  ^iebuhr  ne  trouva  dans  les 
provinces  qu'il  a  parcourues  ni  or  ni 
argent.  Wellsted  a  cependant  vu  dans 
rOman  des  ^alenes,  ou  sulfures  de 
plomb  argentiferes ,  sans  pouvoir  de- 
terminer   quelle  ^tait  ia   proportion 
d'argeot  qu*elles  contenaient.  Le  cui- 
vre  se  rencontre  aussi  dans  cette  pro- 
vince, et  le  m^me  vovageur  en  visita 
plusieurs  mines  dont  I  une,  situee  pres 
d'un  petit  hameau,  sur  la  route  de  Se- 
med  a  Neswah,  au  dela  du  Djebel  Akh- 
dar,  etait  exploitee  par  les  Arabes.  Le 
district  de  Saed,  dans  ia  partie  sep- 
tentrionale  du  Yemen,  a  des  mines 
d'un  fer  cassant,  ce  qui  tient  peut-^tre 
a  la  maniere  defectueuse  dont  il  est 
prepare  *,  mais  quelle  que  soit  la  penurie 
actuelle  de  richesses  metalliques  dans 
laquelle  se  trouve  la  peninsule,  on  ne 
saurait  repousser  entierenient  le  te* 
moignage  unanime  des  anciens(*'^),  qui 

(*)  Travels  in  Arabia  by  L,  fFelltted, 
▼ol.  I,  p.  3i5. 

(•*)  Isai'e,  6o,  V.  6 ;  £zechiel ,  97,  v,  aa; 
Sirabon ,  xvi ,  p.  77S ;  Diodore ,  u ,  5o. 
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aceordtt  h  ee  pays  de  homlnreiises  miaa^ 
det  m^taux  lea  plut  pnk;ieux.  «  La  coil- 
«  tr6e,  dit  Arttoidore  en  parlant  du 
«  Y^men,  renferme  des  minei  d*or,  otk 
«  Ton  trouve  oe  m^tal ,  non  en  pail- 
«  lettea,  mais  en  petites  boaies  qui 
«  n'ont  gu^re  beaoin  d*affinage ;  eilea 
«sont  gfosaet  au  moins  comma  un 
«  noyau «  au  plus  comme  une  noix , 
«  ordinairement  comme  une  nefle.  Lea 
«  naturels  percent  ces  boules,  les  enfl- 
« lent  en  lea  entrem^lant  de  pierres 
«  pt<§cieuses,  et  a'en  font  dea  colliers 
«  et  des  bracelets.  lis  Tendent  a  ieurs 
«yoisins  Tor  h  tr^bon  march^,  en 
a  leur  donnant  pour  du  cuivre  trois 
«  fois  le  poids  en  or ;  pour  du  fer,  deux 
«  fois ,  pour  de  Targent ,  dix  fois  :  la 
«  raison  en  est  dans  leur  inexperience 
«  h  travailler  Tor ,  et  dans  le  manque 
a  d'objets  a  echanger  centre  ceux  qui 
«  leur  sont  les  plus  necessaires  (*). » 
Oil  conQoit,  d*apr^s  cette  description , 
oue  Tor  form^  eu  pepites  et  diss^minl 
dans  les  dep6ts  arenace$  ait  dispani , 
ou  plutot  se  soit  epiiise  par  suite  dea 
recherches  faciles  auxquelles  on  se  li- 
vrait  pour  le  trouver.  Des  voyages  plus 
frequents  feront  peut-^tre  reconnaftre 
les  traces  de  ces  anciennes  exploita- 
tions ,  ainsi  que  le  eisement  des  pier- 
res  gemmes ,  des  emeraudes ,  des  to- 
pazes vant^es  par  les  anciens ,  et  que 
Niebuhr  assure  avoir  enti^rement  dia- 
paru. 

Bien  que  la  sdeheresse  du  climat  et 
la  nature  du  sol  soient  peu  favorables  k 
la  vegetation  dans  la  phis  grande  partie 
de  I'Arabie ,  bien  que  tant  de  d^erta 
arides  aient  repouss^  Taudace  des  na- 
turalisteSi  cependant  les  nombreusea 
oasis  qu^abritent  les  montagnes,  d'a- 
pres  ce  qui  nous  a  et6  rev616  par  lea 
Toyageurs,  dffriraient  de  Tinterdt  aux 
recherches  de  la  botanique.  Les  plantea 
indigenes  du  Y6men  etaient  si  peu 
connues  de  la  science,  que  le  compa- 
enon  de  voyage  de  Nlebuhr,  Forskal, 
lut  obiig6  de  former  trente  nouvellea 
families,  et  de  laisser  en  dehors  de  c6 
nouveau  catalogue  un  grand  nombre 

(*)  Gfographie  de  Strabon,  trad,  du  grec 
an  friD^  1 1«  T ,  p.  a88. 


d'eaptos  doaleuaaa  <|tt*il  lai  teit  dif- 
ficile de  daaaer*  INoua  n^avooa  k  ei- 
traire  de  cette  flora,  nombreuae  que  lea 
plantea  dont  lea  habitants  font  usage, 
ou  qui  f  par  leura  formes  et  leur  port, 
donnent  un  caractere  partieuUer  a  r«»> 
pect  du  paya. 

Lea  plantes  de  la  famille  des  jono6e8 
ne  viennent  n^c^ssairement  que  dans 
certains  districts.  Les  habitations  dans 
le  Y^men  sont  en  g^n^ral  couvertea 
d'une  espece  de  roseau  (le  panicum  de 
Linne)  qui  croft  en  grande  abondance 
partout  ou  le  terrain  conserve  un  peu 
a*hun1idite.  Sur  les  bords  du  golfe 
Arabique,  une  espece  partlculiere  de 
jonc  a  tige  fine  et  flexible  est  employee 
par  les  habitants  pour  faire  des  nattes 
si  habilement  tress^es  qu'elles  forment 
une  branche  importante  de  commerce, 
et  sont  exportees  jusqu'a  Constanti- 
nople. On  trouve  encore  dans  les  en- 
virons de  Suez  des  Cannes  de  plus  de 
vingt  pieds  de  hauteur,  qui  sont  char- 
gees  sur  les  bdtiments  arabes  et  trans- 
porteesdans  le  Yemen,  ouelles  aerveut 
a  lambrisser  Tinterieur  des  maisona. 
Une  esp^  plus  utile  encore,  la  cannelt 
Sucre,  a  ete  cultiv^e  pendant  bien  dea 
siecles  dans  I'Arabie  meridionale.  On 
sait  que  les  Arabes,  dans  Ieurs  con- 
quotes  ,  avaient  porta  cea  tiges  pre- 
cieuses  chez  tons  les  peuples  de  r£u- 
rope  ou  le  climat  se  prOtait  h  leur 
culture.  La  Sicile,  les  Calabres,  FEs- 

f>agne  en  avaient  enrichi  Ieurs  champs, 
orsque  la  d^couverte  de  TAm^rique, 
oti  la  culture  de  la  canne  a  sucre  prit 
une  grandQ  extension ,  fit  abandonner 
les  plantations  qui  avaient  jusqu'alora 
suffi  a  Tancien  monde. 

La  casse,  le  sene  et  plusieurs  es- 
p^ees  de  plantes  m6dicinnles,  ont  et6 
places  par  la  Providence  en  Arabia, 
oh  les  extremes  de  temperature  occa- 
sionnent  sou  vent  de  cruel  Us  epidemics. 
La  cassia  fistula  ou  casse  noire  est 
regardee  par  les  medecins  arabea 
comme  le  remade  le  plus  puissant  con- 
tra le  choiera-morbus  et  autrea  affec- 
tions intestinales  si  dangereuses  dana 
les  climats  ebauda.  Le  aene,  qui  porta 
Bur  les  marches  de  r£urope  le  nom 
de  $ink  d* Alexandria)  se  recolte  dana 
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le  Mrritoira  d'Aboa-Arispli.  Les  habi- 
tants le  vendeDt  k  la  Mecque  et  Ja 
I>|idda,  d*oii  on  le  traDsporte  par  1*E- 
gyptedaas  les  ports  de  la  Medi terran^e. 
L' Arable^  ainsi  que  nousTavons  dii, 
offre  h  jpeix  pres  le  ctimat  de  TAfrique 
septeiitrionale;aus8i  les  plaiaes  sabloa- 
neuses  y  produiseDtenpartielesm^mes 
plantes  que  celles  de  fa  haute  ^gfpte 
ou  de  la  I^ubie.  Si  quelques  lisiercs 
fertiles  et  agr^bles  bordent  Je  desert, 
on  n*y  rencontre  bientdt,  en  y  p^n^- 
trant^  qu'une  vegetation  rare  et  mai- 
^re,  dont  la  plupart  des  especes  appar- 
tiennent  aux  piantes  grasses  ou  salines : 
ce  sont  Je  meserobryan theme,  Taloes, 
reuphorbe,la  sonde,  la  stapelie;  mais 
les  edtes  de  la  mer  offrent  un  aspect 
plus  riche  et  plus  varie.  Le  plus  grand 
nomhre  des  arbres  fruitiers  elev6s  dans 
nos  jardins  d'Europe  sont  indigenes 
en  Arabic.  La  pomme,  la  poire,  la 
p^che,  Tabricot,  Taraande,  rolive,  le 
citron,  Torange,  la  grenade,  croissent 
spontanement  dans  les  vallees  ou  les 

f>laines  arros^es,  depuis  les  bords  de 
a  mer  Rouge  iusqu'au  rivage  du  golfe 
Persique;  et,  bien  aue  Tusage  du  vin 
ait  tii  defendu  par  la  loi  du  prophete, 
la  vigne  n'offre  nulle  part  une  culture 
plus  soignee  ou  des  varietes  de  raisin 
plus  nombreuses.  Les  Banians  ont  ap- 
porte  de  Tlnde  plusieurs  plantes  uti- 
les ,  dont  ils  ont  dot^  leur  nouveJie  pa- 
trie  :  tels  soot  le  bananler,  le  mango, 
le  papaya,  ie  cocotier.  Mais  dans  Ja 
classe  des  palmiers,  le  dattier,  qui  est 
indigene,  tient  le  premier  rang  par  les 
immense^  serrices  qu'il  rend  a  la  po- 
pulation arabe;  ses  fruits,  sains  et 
savoureux ,  forraent  la  principale  nour- 
riture  des  Bedouins.  Un  grand  nombre 
de  varietes  ont  chacune  leurs  partisans 
et  jouissent  d'une  estime  particuliere, 
selon  la  grosseur  du  fruit,  son  abon« 
dance  ou   sa   quality.  Un  historien 
arabe  cite  par  Burckhardt  compte  dans 
le  Hedjaz  plus  de  cent  trente  especes 
de  dattes.  On  sait  que  le  palmier  joue 
un  rdle  important  dans  la  poesie  orien- 
taie;  sa  tige  elegante  et  flexible  a  de 
tout  temps  servi  de  comparaison  a  la 
taille  svelte,  aux  formes  fiancees  des 
<eune$  habitaptes  du  d^rt. 


Si  quelques  bosquets  couvrent  les 

pentes  des  collines  dans  les  provinces 
les  plus  lavorisees  de  T Arabic,  cepen- 
daht  les  arbres  appartenant  aux  especes 
foresti^res  ne  s*y  rencontirent  qu*en 

f>etit  nombre^  Parmi  eux  on  compte 
e  sycomore ,  le  nebek  ou  lotus  epi- 
neux,  I'acacia  dont  on  tire  la  gomme, 
le  fr^ne  qui  produit  la  manne ;  mais 
FArabie  Heureuse  s*enorgueillit  sur- 
tout  de  deux  arbres  pr^ieux,  le  baume 
et  le  cafe. 

L'arbre  qui  produit  le  baume  de  la 
IVtecque  (*)  (balsamodendron,  opobair 
samum)  se  rencontre  frequemraeot 
dans  le  Yemen,  et  quelquefois  dans  le 
Hedjaz.  II  s'^leve  a  une  hauteur  de 
douze  a  quinze  pieds ;  son  tronc  est  uni 
et  son  ecorce  mince.  On  y  pratique  des 
incisions  vers  le  milieu  de  I  ete,  et  c'est 
par  la  que  s'ecoule  la  seve  precieuse 
que  Ton  recueille  avec  soin.  Quand  elle 
reste  d'un  blanc  pur ,  on  la  regarde 
comme  d'une  qualite  sup^rieure;  celle 

2ui  est  jaundtre  est  moins  estimde. 
tuant  au  cafeier ,  ii  forme  a  lui  sen  I 
le  plus  riche  produit  du  commerce  de 
la  mer  Bouge.  Transporte ,  k  ce  qu*il 
paralt,  de  TAbyssinie  dans  le  Yemen, 
il  y  est  devenu  indigene  et  s*y  repro- 
duit  sans  culture;  mais  il  n*acquiert 
la  saveur  exquise  qui  lui  a  valu  sa  re- 
putation que  par  les  soins  qu'on  lui 
donne.  Bien  gue  les  regions  ^levees  de 
TArabie  meridionale  conviennent  k  la 
culture  du  cafe,  il  demande  en  m^me 
temps  de  Thumlditeetde  la  fratcheur; 
aussi  les  Arabes  plantent-ils  d'autres 
arbres  a  cdte  des  cafeiers ,  a6n  de  leur 
procurer  de  Pombrage.  Cest  dans  les 
environs  de  Sand  que  cette  plante, 
cultivee  avec  unegrande  intelligence, 
acquiert  toute  la  qualite  dont  elle  est 
susceptible.  Les  collines  coup6es  en 
terrasses  sont  regulierement  arros^es 
pendant  I'^t^  k  Taide  de  grands  reser- 
voirs places  sur  les  hauteurs.  Le  ca- 
feier est  toujours  vert  :  sa  hauteur 
ordinaire  est  de  douze  a  quinze  pieds; 
les  branches  sont  elastiques,  Fecorce 
rude  et  d*une  couleur  blanchdtre.  Les 
fleurs  ressemblent  h  celles  du  jasmin 

(*)  Toyez  la  plandie  38. 


44 


L'UKIVEHS. 


et  r^pandent  un  parfum  agreable.  A 
Bulgose  (*),  Niebunr  troura  les  arbres 
en  fleur  au  commencement  du  mois  de 
mars ,  et  Fair  ^tait  embaum^  de  leur 
ddicieuse  odeur.  Quaod  la  fleur  torn- 
be,  le  fruit  la  remplace,  d'abord  vert, 
puis  rou^e  et  ressemblant ,  quand  il 
est  mOr,  a  une  cerise  (**).  Deux  graines 
envelopp^es  d*une  fine  pelure  se  trou- 
vent  sous  la  cosse.  On  fait  deux  ou 
trois  recoltes  par  an,  et  il  arrive  sou- 
vent,  pour  le  caf6ier  comme  pour  Fo- 
ranger,  de  voir  des  fruits  et  des  fleurs 
sur  le  m^me  arbre.  La  premiere  r6- 
colte,  c[uise  fait  ordinairement  au  mois 
de  mai,  produit  la  meilleure  qualite  de 
cafe.  On  secoue  la  f&ve  sur  un  linge 
^tendu  sous  Tarbre ,  on  la  fait  ensuite 
s^cher  a  Tardeur  du  soleil,  et,  a  I'aide 
d*un  rouleau  pesant  de  bois  ou  de 
pierre,  on  s^pare  la  ^aine  de  la  cosse. 
Le  csiU  est  apport^  sur  le  marcbe  de 
Sand ,  dans  les  mois  de  decembre  et 
de  Janvier.  Les  differentes  especes  de 
cafe  sont,  d*apres  M.  Cruttenden,  le 
scbardji,  rtiaboat,  Touddeini,  le  ma- 
tari ,  le  harrazi,  le  haln)i  et  le  sohira- 
zi :  les  deux  premieres,  dont  les  graines 
sont  tres-petites  et  presque  rondes, 
se  vend  en  t  a  un  prix  plus  eleve  que 
toutes  les  autres  (***). 

Si  nous  n^avons  pas  plac6  Farbre  k 
Fencens  parmi  les  productions  vege- 
tates les  plus  importantes  de  FArabie, 
c*e6t  que,  contrairement  h  Fopinion 
des  anciens,  Fencens  que  F  Europe  ti- 
rait  de  FArabie  Ueureuse  ne  croissait 
pas  dans  cette  province.  Une  seule 
espece,  nommee  liban  ou  oliban  par 
les  Arabes,  croft  dans  les  environs  de 
Zhafar  et  de  Uazek.  Voici  ce  que  dit 
a  ce  siijet  Ebn  Batouta  ^  scheikh  mau- 
ghrebin  qui  voyageait  dans  cescontrees 
au  commencement  du  quatorzieme  si^ 
cle  :  «  Eq  quittant  Zhafar ,  je  me  di- 
«  rigeai  par  mer  vers  Amman ,  et ,  le 
«  second  jour,  je  reldchai  au  port  de 
«  Hazek ,  residence  de  qiielques  Ara- 
«  bes  pdcheurs.  J*y  vis  1  arbre  a  Fen- 

(*)  Voycz  la  planche  87. 

(••)  Voyez  la  plaiwhe  38. 

(•*•)  M,  Cruttenden*s  Journey  from  Mokha 
to  Saua*a,  Journal  of  the  R.  Geog.  Soc,  of 
London,  vol.  VIII,  p.  a85. 


«  cens,  dont  la  feuille  est  trts-pcjtile. 
«  Lorsqu'on  y  fait  des  incisions,  il  oi 
«  d^oule  une  liqueur  semblable  k  du 
« lait,  qui  se  change  en  une  espeee  de 
«  gomme  qu'on  appelle  oliban  et  qu^on 
«  emploie  comme  encens  (*).  »  On  lit 
encore  ^  ce  sujet ,  dans  le  Meracid-el- 
Ittila  :  «  On  ne  trouve  Fencens  en 
«  Arable  que  dans  les  montagnes  de 
«  Zhafar ,  au  pays  de  Schir ,  sur  un 
«  espace  de  trois  journ^es  de  long  et 
«  de  trois  journ^es  de  large.  Les  habi- 
« tants  font  des  incisions  aux  arbres 
«  avec  un  couteau ,  et  Fencens  coule 
«  vers  la  terre.  Get  encens  est  gard6 
c  avec  soin ,  et  on  ne  pent  le  porter 
«  qu'a  Zhafar  ou  le  sultan  s*en  reserve 
« la  meilleure  partie;  le  reste  est  aban- 
«  donn^  aux  habitants.  Quiconque  por- 
« terait  Fencens  ailleurs  qu'a  Zhafar 
« serait  mis  k  mort.  » 

Le  froment,  le  mais,  Forge,  le  door- 
ra ,  couvrent  les  cantons  fertiles  de  la 
p6ninsule.  Le  riz,  qui  n*est  pas  cultiv6 
dans  le  ?^edjd  a  cause  de  Fextrdme 
s^cheresse  du  climat ,  vient  en  abon- 
dance  dans  les  provinces  d'El-Hassa , 
de  rOman  et  du  Yemen.  Un  grand 
nombre  de  piantes  potageres,  leves, 
laitues ,  oignons ,  betteraves ,  racines 
de  toutes  esp^s ,  ainsi  que  de  nom- 
breuses  varietes  de  concombres,  cour- 
ges  et  melons,  forment  une  ressource 
pr^cieuse  pour  la  nourriture  des  Ara- 
DCS ,  dont  la  frugalite  se  contente  le 
plus  souvent  d*une  pdte  de  farine  d^- 
trempee  dans  le  lait  aigri  de  leurs 
chameiles. 

Parmi  les  animaux  de  FArabie,  nous 
ne  nous  arr^terons  ni  a  Fele^ante  ga- 
zelle ,  ni  aux  chacals  k  la  voix  plam- 
tive,  ni  aux  gerboises  ou  rats  de  pha« 
raon,  ni  a  Fautruche,  qui  fait  dclore 
ses  oeufs  a  la  chaleur  des  sables  du  de- 
sert. Ces  habitants  des  immenses  soli- 
tudes qui  repoussent  Fespece  humai- 
ne ,  fuient  a  Faspect  de  la  caravane 
et  disparaissent  en  quelques  instants 
aux  yeux  du  voyageur.  Mais  le  chevAl 
et  le  chameau,  tous  deux  compa^nons 
de  FArabe ,  m^ritent  une  description 
particuliere ,  car  sans  leur  admirable 

(*)  MS.  de  la  bibliot.  roy.,  x>«  partie. 
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instinct,  sans  lettrs  eminentes  quali- 
ty ,  la  plus  grande  partie  de  la  penin- 
sule  serait  inhabitable.  Plusieurs  races 
de  ebameaux  sont  distinguees  en  Ara- 
bic par  des  noms  particutiers :  roais 
nulle  part  on  n'en  6leve  un  plus  grand 
iiombre  que  dans  le  I^edjd,  qui  porte 
par  cette  raison  chez  les  Arabes  le 
le  nom  de  Ommrel-Bel  (la  mere  des 
chameaux).  La  Syrie,  le  Hedjaz  ,  le 
T^men  sont,  sous  ce  rapport,  tribu- 
taires  de  cette  province.  La  faculte 
d>udurer  la  soit  et  la  frugality  du 
chameau  lui  donnent  sur  le  cheval  un 
a  vantage  immense  pour  les  longs  Toya- 
ges,  et  en  ont  fait,  comme  on  Ta  dit 
oien  des  fois,  le  navire  du  d^rt. 
Charge  d*un  poids  de  quatre  ^  cinq 
cents  livres ,  il  se  rend  d'Aiep  a  Bas- 
sora ,  ou  des  bords  de  TEuphrate  aux 
frontieres  de  I'lnde.  Le  chameau  du 
^edjd ,  Fespece  la  plus  propre  a  endu- 
rer  la  fatigue,  peat  rester  quatre  jours 
entiers ,  pendant  les  chaleurs  de  T^t^, 
sans  boire  une  seule  goutte  d*eau ;  et 
m^me,  dans  un  cas  de  ndcessite  abso- 
lue,  dit  Burckhardt,  un  chameau  arabe 
marchera  sans  boire  peut-ltre  pendant 
cinq  jours ;  mais  Je  Yoyageur  ne  doit 
pas  compter  sur  cette  longanimite  ex« 
ceptionnelle,  et,  dans  les  circonstan- 
ces  ordinaires,  un  chameau ,  des  le 
troisi^me  jour  passe,  sans  qu'on  ait 
trouv6  queique  source,  montre  des 
symptdmes  evidents  d*impatience  ou 
de  malaise.  Quand  un  Araoe  d^couvre 
dans  un  jeune  chameau  des  formes 

Sr^les  et  des  mouvements  vife ,  il  le 
estine  alStre  mont6;  car  la  race  des 
chameaux  de  course,  que  nous  nom- 
mons  dromadaires ,  qui  s'appellent  en 
£gypte  hadjin  et  en  Arabic  deloul, 
ne  diffi^re  des  chameaux  destines  aux 
transports  des  marchandises  que  nar 
la  finesse  des  formes  et  la  maniere 
dont  its  sont  dresses  [*),  En  Arabic, 
on  assure  que  les  chameaux  les  plus 
propres  a  etrelnont^,  ceux  dont  ie 
trot  acquiert  le  plus  de  vitesse,  vien- 
nent  de  la  province  d'Oman  :  le  deloul 
el-omani  a  ^t^  c^l6br^  de  tout  temps 
par  les  poetes  de  la  ptoinsule.  La  vi- 

(*)  Toyez  la  planche  x. 


vacit^  de  leor  regard ,  la  finesse  de 
leur  jarret  annoncent  leur  noble  race  et 
justifientleslouangesqu*on  leur  donne. 
Fort,  nerveux,  leger,  fier  de  son  in- 
d^pendance,  le  cheval  arabe,  errant  en 
liberty  dans  les  pdturages,  offre  le 
type  de  reliance  dans  les  formes,  de 
la  perfection  dans  les  quality.  Sa  t^te 
seche  et  menue ,  sa  prunelle  ardente , 
8€S  naseaux  bien  ouverts ,  son  garret 
relev^,  ses  flancs  pleins  et  courts,  sa 
croupe  un  peu  longue,  sa  qneue  se  pro- 
jetant  en  arriere ,  ses  jambes  fines  et 
nerveuses,  lui  donnent  sur  tons  ses  ri- 
vaux  la  palme  de  la  beauts,  comme  sa 
docility,  son  courage ,  sa  frugality,  sa 
Vitesse  lui  assurent  I'avantage  sur  nos 
races  d*Europe  les  plus  estim^es.  Les 
B^ouins  comptent  cinq  races  nobles 
de  chevaux  descendues ,  d^apres  leurs 
traditions ,  des  cinq  juments  favorites 
montees  par  leur  prophete.  A  la  nais- 
sance  d'un  poulain  de  noble  race ,  on 
r^unit  sons  la  tente  un  certain  nombre 
de  temoins ,  qui  r6dig^t  par  ^rit  le 
signalement  du  nouveau  rejeton,  ainsi 
que  le  nom  et  la  descendance  de  sa 
m^e.  Get  arbre  g^n^logique ,  dA- 
ment  confirme  par  rapposition  des  ca- 
chets et  signatures ,  est  renferme  dans 
un  petit  sac  de  cuir  et  suspendu  au 
cou  du  cheval.  Des  lors  ii  prend  rang 
parmi  ces  coursiers  precieux ,  dont  la 
possession  envi^e  a  plus  d*une  fois  oo- 
casionn^  la  guerre  entre  deux  tribus. 
Cest  que,  dans  le  desert,  la  vitesse  du 
cheval  sauvc  souvent  la  vie  du  guer- 
rier.  Burckhardt  raconte  qu'en  1815 
une  troupe  de  Druses ,  bien  months, 
attaqua  une  bande  de  Bedouins  dans 
le  Hauran ,  et  les  repoassa  jusque  dans 
leur  camp  :  1^,  entour6s  de  toutes 
parts,  assaillis  par  des  forces  supe- 
rieures ,  ils  furent  tons  tues ,  h  Tex- 
ception  d*un  seul  qui ,  rassemblant  sa 
jument  et  passant  a  travers  les  lignes 
ennemies,  prit  la  fuite,  poursuivi  par 
les  cavaliers  les  mieux  months  de  la 
troupe  victorieuse.  Rochers,  plaines, 
collines,  tout  etait  franchi  avec  la  ra- 
pidity du  tourbiilon ,  et  la  poursuite 
continuait  toujours,  car  les  Druses 
6taient  implacables  et  avaient  jur^  la 
mort  du  dernier  de  leurs  ennemw.  En- 
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Sn,  sprte  plo8i6iin  hmmt  <PfiDe  eoarte 
infernale,  vaincus  dans  leur  eolere  par 
leur  admiration  pour  la  jumfnt  ^ui 
entratnait  son  mattre  loia  d'eux ,  ils 
lui  promirent  la  vie  et  le  eonjurereot 
de  a  arr^ter ,  afin  quails  puaient  seule* 
ment  baiser  le  front  de  cet  excellent 
couraier.  L'Arabe  y  consentit ,  et  les 
Druaea,  ea  leouitlant,  lui  direntcette 
phrase  provermale  cbec  eux  :  «  Va 
«  laver  les  pieda  de  ta  monture  et  boia 
« I'eau  enauite.  »  Ila  veulent  exprtmer 
ainai  leur  extreme  affection  pour  cca 
eourageux  compagnons  de  leura  p^ls. 
Noua  ne  pouvona  mieux  terminer 
eette  deacription  du  cheYal  arabe  que 
par  le  passage  auivant  d*un  des  poemes 
lea  plus  anmena  conserve  dans  le  pays. 
Amroul-Kais,  qui  ftoiyait  pres  d  un 
ai^e  avant  rislamisme ,  a  eat  plu  h 
J  verier  sea  tableaux  ,  toujours  em- 
preinta  d*un  coloria  vrai  et  vi^oureux, 
depuia  lea  images  lea  plus  riantea  et 
les  plus  graeieuaes  juaqu'aux  peinturea 
les  plus  sombres,  ou  aux  figures  les 
plus  hardies.  Voici  ce  que  dit  Amrou'l- 
Raia  de  aon  cbeval : 
V  Avant  mtoe  oue  les  oiseaux  aor- 
tent  de  leura  nios ,  je  saute  sur  un 
haut  et  agile  couraier  dont  le  poll 
est  court  et  luisant ,  qui  devance  les 
b^tes  les  plus  l^eres  et  les  arr^te 
dana  leur  fuite.  Plein  de  vigueur  et 
de  force ,  il  se  d^tourne ,  il  fuit ,  il 
avance^  il  recule  en  un  instant,  avec 
la  rapidite  du  caillou  aue  le  torrent 
d^tacbe  et  precipite  ou  haut  d'un 
rocher;  son  poil  est  rougedtre  et 
luisant ,  ses  flanes  minces  et  allon- 
ge; il  brtlle  d*une  noble  im{>atience; 
et,  dana  I'ardeur  qui  Tanime,  sa 
voix  entrecoup^e  imite  le  bruit  de 
Teau  qui  bout  dans  un  vase  d*airain. 
Tandis  que  les  eoursiers  les  plus  gd- 
nereux,  r^duitsauxaborSf  impn'ment 
profond^ment  dans  la  poussiere  les 
traces  de  leura  pas,  celui-ci  pr^- 
pite  encore  aa  marcfae  rapide.  Le 
cavalier  jeune  et  l^er  est  infailli- 
blement  renvers^  par  la  violence  de 
sa  course,  et  il  fait  voltiger  au  gr6 
de  ses  mouvements  impetueux  les 
habits  du  vteillard  que  Tage  a  rendu 
plus  pesant.  Sea  reina  sont  ceux 


d'une  caselle,  sea  Jarobea  oeliee  iTviie 

autrudke :  il  trotte  oomme  le  loup  et 
calope  comme  un  jeune  reoard.  Ses 
hanches  sont  laraea  et  robuatea; 
lorsqu'on  le  regarde  par  derri^e,  sa 
queue  touffue,  et  qui  tratne  jusj^a'a 
terre,  remplit  tout  Tespace  qui  est 
entresesjambes,  sans  indiner  plus 
d'un  c6te  que  de  Tautre*  Qoand  il 
est  debout  pres  de  ma  tente,  le  poli 
6clatant  de  son  dos  est  semblable  a 
celui  du  mavbre  sur  lec^uel  on  broie 
des  parluma  pour  nne  jeune  ^uae 
au  Jour  de  ses  noces  [*),  » 

HUMre  de*  Jrahet  avani  Pisk^- 

tnisme. 

Nous  Tavons  dit  en  eommen^nt  bo- 
tre  description  g^ographiqoe ,  la  na- 
ture du  aol  de  TArabie  a  determine  le 
genre  de  vie  des  peuples  qui  Thabi- 
taient ,  et  ce  genre  de  vie  dut  influer 
k  son  tour  sur  leurs  relations  sociales. 
La  constitution  politique  aui  untssait 
dans  des  pays  plus  favorises  les  mem- 
bres  d*un  niiSme  ^tat ,  fut  remplaoto , 
au  d^rt,  par  les  liens  intimea  de 
la  parent^ :  oes  liens  s'^tendirent  sans 
ae  reldcher,  et  oomprirent  bientdt, 
non-seulementla  famiile,  mais  latribu. 
Les  individus  aui  la  composaient,  main- 
tenus  et  fortin^  dana  leur  union  par 
les  exigences  de  la  vie  nomade  ou  les 
besoins  d'une  defense  commune,  se  ral- 
liaient  autour  d*un  chef  dans  les  peti- 
tes  guerres  qu^excitait  eotre  eux  la  ri- 
valit^.  Bientot  ce  chef  fut  rev^u  d'un 
caract^re  politique  :  juge  pendant  la 
paix,  capitaine  pendant  la  guerre,  il 
exercait  un  pouvoir  d'autant  plus  ab- 
solu  qu*il  ^tait  n^  des  relations  de  la  fa- 
miile. Aussi ,  lorsque  vint  Theure  de 
I'agrandissement  et  de  la  victoire,  les 
Arabes  ob^irent  comme  un  seul  homme 
h  rhomroe  qui  leur  donna  pour  mis- 
sion la  conqu^te  du  monde.  D^j^,  par 
leurs  longs  voyages,  par  leurs  luttes  in- 
t^rieures ,  ils  se  trouvaient  pr^par^  ft 
cette  rapide  extension  de  leur  empire. 

(*)  Moallakah  d'Amrou'l-Kais,  traductioii 
de  M.  SiWestre  de  Sacy,  Memoires  de  I'Aca- 
dimie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t  L» 
p.  4" 
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MtrvfllteQMinmt  plaote  poor  le  com- 
merce, entoarte  de  races  presqueiden* 
tiques,  les  peoples  arabes,  d^s  Tanti* 
quite  ia  plas  reeal6e,  parcouraient  un 
territoire  immense  sans  cesser  de  par^ 
ler  leur  langue,  sans  avoir  besoin  d'in- 
terprMes.  Des  herds  de  I'Halys  ius* 
qu*aii  Tigre,  du  Caucase  jusqu'a  la 
c6tem^dionalede  FArabie,  plasieurs 
dialeeles  formaient  un  seal  et  m^me 
groupe  d*idiomes  que  nous  avons  ap- 
pele  la  faaiille  des  Tangnes  stoiitiques. 
€*6tait  le  cappadoden  a  I'ouest  de 
THalys,  k  synaqne  entre  la  M^diterra- 
n6e  et  i*Eupbrate,  I'assyrien  au  deli 
du  Tigre,  le  cbald^en  a  Babylone,  Th^ 
breu  et  le  samaritain  en  Palestine ,  le 
pb^nicien  sur  les  cdtes  de  la  Mediter- 
ran^e,  TMhiopien  sur  le  rivageocei* 
dental  de  la  mer  Rouge,  I'himyarite 
dans  le  Yemen,  et  enfin  I'arabe  non- 
seolement  dans  le  reste  de  la  penin* 
sole,  mais  encore  dans  les  steppes  de 
de  la  M^potamie,  frequent^  de  tous 
temps  par  des  tribus  d*Arabes  errants. 
On  ne  saurait  douter  qu*a  une  epoque 
ant^eure  a  I'histoire,  ces  immenses 
contrto  n'aient  ^t^  habitues  par  une 
seule  et  m^me  race,  qui  modina,  sui- 
▼ant  les  locality ,  ses  moeurs  et  son 
genre  de  vie.  Dans  les  plaines  de  Sj- 
rie,  elle  cultiva  la  terre ;  en  Babyloiiie, 
elle  eat  des  demeures  fixes ,  et  fonda 
la  plus  grande  ville  de  Tantiquit^ ;  sur 
les  cdtes  de  la  Phenide^  elle  creusa  des 
ports  et  arma  des  vaisseaux ;  en  Ara- 
ble, ell6  continua  sa  vie  nomade.  Mai- 
heureusement ,  ces  transformations 
d*un  m^me  peuple  sont  plutdt  du  do* 
maine  de  Tethno^raphe  que  de  This- 
torien:  U  n*existe  a  ce  sujet  ni  sources 
historiques,  ni  renseignements  d'aui 
cune  espece;  nous  devons  nous  bc/rner 
a  des  eonjectures,  etmtoe,  pour  des 
temps  moins  ^loignes  de  nous ,  This- 
toire  ancienne  des  Arabes  est  Tune 
des  plus  dtfficiles  h  reconstruire,  par  la 
p^nurie  de  documents  contemporains. 
Les  annalistes  ortentaux  n'ont  com- 
mence a  r^iger  des  corps  de  chroni- 
ques  que  longtemps  apr^  F^ablisse- 
ment  de  Tislamisme.  Leurs  6crits,  qui 
ont  sans  doute  un  haut  int^r^t  pour 
,  en  familiarisant  le  leeteur 


aveo  ks  idto  de  la  nation  el  lui  pr^ 
sentant  les  faits  sons  la  cooleur  locale, 
manquent  complement  de  critique. 
On  ne  saurait  surtout  leur  accorder  une 
enti^re  confianoe,  pour  pen  qne  Ton 
connaisse  I'epoque  relati  vement  r^cente 
k  la^uelle  ces  &rits  ont  ^t^  comnos^ 
ainsi  gue  les  alterations  auxgueAes  est 
exposee  cbaque  tradition  oui  traverse 
une  longue  suite  de  siMes.  U  nous 
faudra  done  avoir  quelquefois  recours, 
pour  I'epoque  la  plus  ancienne,  anx 
Jiiifs,  aux  Grecs,  aux  Romains,  quo 
leurs  relations  avec  les  Arabes  ont  mis 
k  m6me  de  recueilfir  sur  eux  des  no- 
tions contemporaines  :  puis,  choisis- 
sant  dans  une  bistoire  traditionnelle 
oh  les  faits  s'^cartent  et  se  resserrent 
au  gre  des  syst^mes ,  nous  essayerons 
de  reoomposer,  d*apres  les  Orientaux 
eux-m^mes,  les  siecles  qui  se  sont 
ecouies  depuis  rarrivde  des  races  ara- 
bes dans  le  Yemenjusqu*ala  naissance 
de  Mabomet.  G^est  alors  que  Thistoire 
des  Arabes  grandit  a  cbaque  page  :  ce 
ne  sont  plus  des  luttes  de  tribus  k  tri- 
bus entre  les  habitants  d'un  desert. 
Cost  un  peuple,  organist  par  un  g^nie 
puissant ,  s'^lan^ant  k  la  voix  de  son 
chef,  et  marchant  de  conqu^te  en^con- 
qu^te.  L*empire  des  kbalifes  est  Te* 
poque  la  plus  brillante  de  cette  p^riode 
de  gloire.  Sciences ,  litt^rature ,  geo- 
graphic devinrent  tributaires  de  TA- 
rabie,  alors  que  la  civilisation  arabe 
rempla^it  seule  la  civilisation  romaine 
etouffee  par  les  barbares. 

Comme  les  autres  nations,  et  plus 
peut-etrequetoutes  les  autres,  I* Arabic 
a  ses  mythes,  et  Thistoirede  ses  origines 
ne  nous  est  parvenue  qu'escort^e  d'un 
nomhre  tnfini  de  traditions  febuleuses. 
Telle  est  Texistence  de  quelques  tribus 
detruites  par  la  colere  divine  avant  les 
temps  historiques.  Peut-^tre  aurions- 
nous  passe  sous  silence  ce  qui  regarde 
ces  races  eteintes ,  si  le  Goran  n*avait 
eonsacre  leur  souvenir  par  defirequentes 
allusions  aux  ch&timents  qu'elles  s*6- 
taient  attires.  Ad,Thamoud,  Djadis, 
Tasm,  tels  sont,  parmi  elles,  les  noms 
qui  reviennent  ie  plus  souvent  dans  le 
code  religieux  des  Arabes. 

Ad,  le  pere  et  le  chef  des  Adites* 
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B*^tait  UMi  peu  dt  temps  aprte  la 
confusion  des  langues,  dit  la  tradition, 
dans  le  desert  d*£t-Akbaf,  au  centre  de 
la  p^ninsuie.  La^  il  avait  fond^  une  viile 
qui  ^tait  deja  devenue  grande  et  puis- 
sante,  quand  il  mourut.  Son  fils  Sched- 
dad  lui  sucoeda  dans  )e  gouvernement 
de  sa  tribu,  et  6tendit  beaucoup  ses  do- 
maines.  Parmi  les  merveillesqu'il  avait 
cr^^,  se  trouvaient  un  somptueux 
palais,  tout  bdti  de  briqoes  d*or,  et  des 
jardins  suspendus  qu*il  avait  eu  la  pre- 
tention de  rendre  ^gaux  a  ceux  du  pa- 
radis  terrestre.  Les  fruits ,  les  fleurs 
^taient  des  rubis  ou  des  emeraudes; 
sur  les  branches  des  arbres,  des  oiseaux 
imit^s  a?ec  art  se  balan^aient  au  vent, 
et  leurs  corps ,  remplis  de  doux  par- 
fums,  livraient  h  la  brise  les  plus  de- 
llcieuses  odeurs.  Scheddad,  fier  de  cette 
creation ,  se  crut  un  dieu ,  et  voulut 
^tre  ador^ ;  mais  le  ciel  ne  permit  pas 
que  son  or^ueil  et  son  impiete  restas- 
sent  impunis ;  il  fut  frapp  de  la  fou- 
dre  au  moment  ou  il  allait  prendre 
possession  du  palais  qu'il  venait  d*a- 
chever.  Gomme  signe  eternel  de  la  jus- 
tice divine,  ajoute  la  tradition,  la  ville 
existe  encore  au  d^ert,  mais  elle  y  est 
invisible  a  tous  les  yeux.  On  retrouve 
dans  cette  fable  quelaues  traces  con- 
fuses de  Belus  et  de  1  ancienne  Baby- 
lone,  k  moins  que  Ton  ne  veuille  y  re- 
connattre  le  Ben-Hadad  de  Denture 
qui  regna  sur  la  Syrie ,  et  y  fut  adore 
comme  un  dieu  par  ses  sujets. 

La  tribu  des  Adites  se  r^fugia  en- 
suite  dans  le  Had  ramaut.  La,  ils  avaient 
abandonne  le  culte  du  Seigneur,  et  se 
livraient  aux  pratiques  de  T'idoldtrie  la 
plus  superstitieuse.  Dieu  envoya  vers 
eux  le  propb^te  Houd,  qui  voulut  les 
ramener  au  vrai  culte;  mais  loin  de 
Fecouter,  ils  le  battirent  de  verges. 
Bient6t  une  grande  s6cheresse  et  la  fa- 
mine, qui  en  ^tait  la  suite,  annon(^- 
rent  le  courroux  du  ciel.  Les  Adites  ne 
virent  d'autre  rem^e  h  leur  detresse 
que  d*envoyer  quelques-uns  des  leurs 
en  pelerinage  au  temple  de  la  Caaba. 
Soixante-dix  d'entre  eux  furent  char- 

{;e8  de  cette  mission,  et  nartirent  sous 
a  conduite  de  Morthadn  et  de  Kil , 
deux  des  che£B  les  plus  importants  de 


la  tribu.  Arrives  prte  de  Moawia,  ooi 
regnait  alors  dans  le  Uedjaz,  ils  en  ni- 
rent  tres-bien  re<^us ,  et  obtinrent  la 
permission  de  faire  les  sacrifices  n^ 
cessaires  nour  obtenir  une  reponse  fa- 
vorable. Gependant  Morthadh ,  touchy 
de  repentir,  repetait  souvent  a  ses 
compagnons,  que  les  prieres  seraient 
inutiles  tant  qu*ils  n'oo^iraient  pas  a 
renvoy6  du  Seigneur  :  «  Comment 
voulez-vous ,  leur  disaitril ,  que  Dieu 
repande  sur  nous  la  pluie  de  sa  mise- 
ricorde  si  nous  refusons  d'ecouter  la 
voix  de  celui  qu*il  a  envov^  pour  nous 
instruire? »  Kil,  fatigue  oe  ces  instan- 
ces, sut  exciter  la  defiance  de  Moawia 
centre  son  coliegue,  et,  Tayant  fait  re- 
tenir  prisonnier  par  ce  prince ,  guida 
seul,  vers  le  saint  lieu ,  le  reste  des  Adi- 
tes. La,  ils  accompli  rent  les  sacrifices, 
et  demanderent  an  Seigneur  la  pluie 
du  ciel.  Au  m6me  instant,  trois  nuees 
se  rassemblerent  au-dessusde  leurs  t£- 
tes,  Tune  blanche,  Tautre  rouge,  et  la 
troisieme  noire : «  Laquellechoisissez- 
vous  ?  »  dit  une  voix  qui  se  fit  entendre 
du  haut  des  airs.  Kil  choisit  la  noire, 
esperant  qu'elle  etait  plus  chargee  de 
pluie  que  les  autres;  mais  elle  recelait 
un  violent  ouragan  qui  renversa  les 
habitations  des  Adites,  et  les  priva 
eux-m^mes  de  la  vie.  Un  sage,  nomme 
Lokman,  fut  ^pargn^  avec  quelques- 
uns  de  ses  disciples ;  il  devint  le  chef 
d*une  nouvetle  tribu ,  appelee  la  tribu 
du  dernier  Ad ,  et  v6cut  Tdge  de  sept 
aigles.  Les  Latins  disaient  :  vieux 
comme  Saturne ;  les  Arabes  se  servent 
du  nom  d*Ad  dans  le  m^me  sens.  S'ils 
veulent  exprimer  combien  un  ev6ne- 
ment  est  ancien ,  ils  disent  qu*il  s'est 
passe  du  temps  d'Ad. 

Avant  de  terminer  cette  courte  no- 
tice sur  les  Adites,  n'oublions  pas  que, 
d'apres  Thistorien  Ebn-Khaldoun,  des 
guerriers  de  cette  tribu  pass^rent  en 
Egypte  et  r^nerent  sur  le  pays.  Si 
nous  voulons  voir  dans  cette  tradition 
le  souvenir  de  Tinvasion  des  rois  pas- 
teurs,  dont  I'originearabe  avait  etedej^ 
suppose,  nous  devons  reporter  a  dix- 
huit  siecles  avant  Tere  chretienne,  dV 
pres  les  calculs  de  Yolney,  souvent  em- 
prunt^  k  Marsbam,  Tepoque  oiX  les 
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Adit es  dont  parie  Ebn-lLbaldoun  quit* 
t^rent  TArabie. 

Uneautretribu  dont  Fexistence  n'est 
pas  moins  h^pothetique  ,  et  qui  fut 
tout  aussi  celebre  par  son  triste  des- 
tio,  est  celie  des  Tbamoudites  ou  des- 
cendants de  Thamoud.  lis  habi talent 
dans    TArabie  Petree ,   et   s'etaient 
taiU^  dans  le  roc  de  vastes  Edifices,  ou 
lis  se  croyaient  h  Tabri  des  vents  et  des 
temp^tes;  aussi  se  li?raient-ils  sans 
crainte  comme  sans  reraords  a  leurs 
passions  et  au  culte  des  faux  dieux. 
Ainsi  que  Je  propbete  Houd  avait  ^te 
envoys  aux  Adites ,  le  propbete  Saleh 
fut  envoys  aux  Benou-Thamoud ,  et 
re^ut  du  Seigneur  Fordre  de  les  rame- 
ner  dans  la  bonne  voie.  II  commenQa^ 
par  leur  prouver  la  v^rite  de  sa  mis- 
sion :  un  rocher  de  granit  s'entr'ou- 
vrit  a  son  commandement ,  et  il  en 
sortit  une  chamelle  pteine  qui  mit  bas 
son  petit.  Ge  prodi^e  s^operait.^  la 
demande  des  Benou-Thamoud ;  cepen- 
dant  il  ne  put  les  convaincre  :  non- 
seuleraent  ils  persisterent  dans  leur 
idoldtrie,  mais  ils  tuerent  la  chamelle 
dont  la  presence  etait  pour  eux  un 
reproche  mcessant  de  desob^issance  et 
d*opini5tret4^.  La  vengeance  celeste  ne 
se  fit  pas  attendre  :  le  sol  trembla , 
les  roontagnes  se  fendirent,  et  tous 
les  gens  de  la  tribu  tomberent  morts 
la  face  contre  terre  (*).  Leur  nom  et 
le  lieu  qu'iis  habitaient  sont  encore 
frapp^s  ae  malediction  aux  yeux  des 
bons  musulmans. 

Les  tribus  de  Tasm  et  de  Djadis,  dit 
la  tradition ,  ont  vecu  dans  le  Tema- 
ma  :  toutes  deux  avaient  un  gouver- 
nement  commun ,  dont  le  chef  letait 

f>ris  tantdt  dans  une  tribu,  tantdt  dans 
'autre.  Un  chef  de  la  tribu  des  Benou- 
Tasm ,  d'apres  Aboulfeda ,  voulut  pu- 
blier  une  loi ,  par  laquelle  il  avait  le 
droit  de  choisir  pour  son  harem  toutes 
ceiles  des  jeunes  fiancees  de  la  tribu 
des  Benoii-Djadis  qui  lui  plairaient 
davantage.  Get  acte  de  despotisrae  re- 
veilla  des  haines  longtemps  assoupies; 
on  conspira ;  les  chefs  du  complot 
inviterent  le  prince  et  ses  adherents  a 

(*)  Voy*  *®  Coran,  ch.  yit, 
4*  JJvraUon.  (Aaabib.) 


une  f6te  splendide.  A  peine  ^taient* 
ils  reunis,  que  les  Djadisttes,  prenant 
des  arroes  qu'ils  avaient  cachees  dans 
le  sable,  attaquerent  les  Benou-Tasm. 
Le  tyran  fut  mis  h  mort ,  et  avec  lui 
une  grande  partie  de  sa  tribu ;  puis 
vainqueurs  et  vaincus  se  separ^rent. 
Plus  tard ,  les  restes  de  ces  deux  pen- 
plades  furent  d^truits  par  les  rois  du 
Yemen. 

Nous  pourrions  multiplier  les  noms 
de  ces  tribus  (*) ,  sans  passe  et  sans 

(*)  D*apres  Djdal-ed-Din-el-Soyomi,  les 
neuf  tribus  primUives  des  Arabes  qu'ii  a|>- 
pelle  Arabes  purs  ou  Don  melanges,  etaient 
Ad ,  Thamoud ,  Oumayim ,  Abil ,  Tasm , 
Djadis,  Arolik ,  Djourhonm  et  Wabar,  des- 
cendant toutes  d*Aram,  fils  de  Sem ,  fils  do 
Noe.  n  est  singulier  que  parmi  les  noms 
cites  dans  cette  ancienne  tradition  il  n'y 
en  ait  qu'un  presentant  une  analogic  com- 

Slete  avec  un  nom  biblique.  C'est  Amiik  , 
ont  nous  avons  fait  les  Amalecites.  M.  Fres- 
nel  a  essaye  d'idenlifier  El -Tasm  et  Kl- 
Oumayim  avec  Letousim  et  Leoummim,  deux 
enfants  de  Dedan  ,  fiis  de  Yoschan,  fils  de 
Cethura,  seconde  femme  d* Abraham,  se 
fondant  sur  Videntite  des  lettres  radicales 
dans  Tarabe  et  Vliebreu.  Mais,  enadmeltant 
son  hypothese,  ^l  n*en  resuUera  pas  moins 
que  parmi  les  neuf  plus  anciens  noms  de 
tribus  que  nous  foumissent  les  traditions 
de  Ja  peninsule,  un  seuJ  apparlient  evidem- 
ment  el  deux  hypothetiquement  aux  an* 
dennes  genealogies  qui  nous  sont  donnees 
par  la  Bible.  Nous  n'osons  accepter  sans 
discussion  Hadoram  pour  Djourhoum,  Abi 
pour  Awbal ,  Adah ,  femme  d'^ii,  pour  Ad. 
M.  Fresnel  lui-m6me  a  indiqne  ces  rappro- 
chements sans  paraltre  y  attacher  d'impor- 
tance.  Qiioi  qu*il  en  soil  de  ces  analogies,  on 
peut  les  completer  par  Texamen  des.textes 
anciens  de  ia  Grece  et  de  Rome.  C'esl  ainsi 
que  les  Thamudini  sont  evidemment^les 
Benou-Thamoud ,  que  les  Batiabari  peu- 
vent  s'identifier  aux  Benou-Wabarf.et  que 
la  position  donnee  par  Ptotemee  pour  les 
*IoXC(r(Tq(( ,  repondaut  a  celle  du  Yemama, 
habite  par  les  Benou-Djadis ,  on  peut  sup* 
poser  Verreur  d*un  coptsle  qui  a  ecrit  un  A 
en  place  d'un  A ,  et  rapprocher  ces  deux 
noms  pour  en  faire  celui  d'une  mSroe  tribu. 
Nous  dcvous  d  ailleurs,  au  debut  d'une  his- 
toire  difficile  et  obscure,  prevenir  que  dans 
Tetat  actuel  des  connaissances  acquises  sur 
TArabie ,  et  vu  Tepoque  comparaliTement 
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aT6oir,  dftnt  Tcxfisteiice  n'a  d'autra 
base  que  quelque$  paroles  du  Cqran  ou 
quelques  traditions  apopryphes ;  mais 
nous  en  avons  dit  assez  sur  la  p6riode 
fabuleuse  de  Thistoire  des  Arabes.  II 
e$(  temps  de  passer  a  I'^tude  d*une 
epoque  ou  la  fable  est  du  moins  o^lee 
de  quelques  verites.  La  fable  est  nee 
dans  le  berceau  du  inonde  :  rbomme 
en  est  envelopp^  au  d^but  de  sa  car- 
riere,  elle  dous  cache  ses  premiers 
pas ;  plus  tard  sa  voix  salt  se  faire  en- 
tendre k  travers  le  bruit  ou  le  silence 
des  nations,  et  rarement  elle  nous  per- 
met  d*ecouter,  sans  nous  laisser  ais- 
traire,  les  accents  moins  sonores  de  la 
y^rite  bistorique. 

EtabUuement  des  Arabes  dans 
le  Yemen, 

Premiers  rois  himyarites. 

Deux  nations  principales  se  sont  en 
quelque  sorte  partage  la  peninsule  de- 
puis  les  temps  les  plus  anciens  jusgu*a 
la  naissance  de  Mahomet.  L^une  faisait 
remonter  son  origine  a  Kahtan,  que 
Ton  ideutlGe  ordinairement  avec  le  Jec- 
tan  de  la  Genese  (*);  Tautre  pretendait 
descendred'Ismail,fils  d*  Abraham  (**). 
Les  descendants  de  Kahtan,  Oxes  dans 
les  campagnes  de  TArabie  Heureuse 

recente  k  laqiieUe  ont  ete  recueillies  les 
traditions  relatives  aux  Arabes  avant  Tisia- 
raisme ,  tout  rapprochement,  quelque  inge- 
nieux,  qu'il  puisse  ^tre  ne  peui  offrir  qu'une 
bvpothese  lorsqu*il  s'agit  de  cette  prlie  de 
riustoire  repondant,  cnez  les  Arabes,  a  la 
p^riode  mythologiquedesorigines  grecques 
ou  romaines. 

(*)  Natique  sunt  Heber  filii  duo  :  nomen 
uni  Phaleg ,  eo  quod  in  diebus  ejus  divisa 
8it«terra  :  et  nomen  fi*atris  ejus  Jectau. 
•^  Genese,  ch.  x,  v.  a5. 

(**)  Nous  avons,  pour  plus  de  clarte,  di- 
vis6  fa  nation  arabe  en  deux  races  princi- 
pales ;  mais  quelques  chroniqueurs  en  recdn- 
naissenl  trots.  La  premiere,  ou  celle  des 
Arabes  jiribah ,  se  composait  des  tribus 
eteintes  dont  nous  avons  parle  lout  a  I'heure; 
la  seconde,  ou  celle  des  Arabes  Moutadr- 
rihes,  descendait  de  Kahtan ;  la  troisieme 
race,  ou  cclle  des  Arabes  Moustdnihes,  etait 
formee  de  U  post4nie  d'IsmaiL 


OU  Yemen  ^  y  fiTaj^t  i\%H  dm  villas* 
et  se  livraient  aux  travaux  de  Tagri- 
culture.  Les  Ismadites,  r^pandus  dans 
les  campagnes  pierreuses  du  Hediaz 
ou  dans  les  plaines  infertiles  du  iTeha- 
ma,  vivaient  sous  la  tente,  faisaient 
paltre  leurs  troupeaux  et  se  livraient 
au  commerce.  Ce  sont  les  guerres  ou 
les  alliances  de  ces  deux  races  qui  for- 
ment  les  traits  les  plus  saillants  de 
rhistoire  arabe  avant  Tislamisme. 

Quelle  que  f  Qt  la  pretention  des  Isma6- 
lites  ou  Arabes  du  Hedjaz  a  upe  noble 
origine,  ils  ont  toujours  positiveraent 
recopnu  Tanteriorite  nationale  des 
Arabes  du  Yemen  ou  descendants  de 
Jectan.  lis  les  proclamaient  Aribah, 
Arabes  de  pur  sang,  Arabes  par  exoel- 
lence,  tandis  quails  se  declaraient  Mous* 
tarribes  ou  entes  sur  les  Arabes  par  le 
niariage  dlsmall  avec  une  fiUe  de  la 
race  des  Jectanides.  C'estdonc  par  ces 
derniers  qu'il  nous  faut  commencer 
rhistoire  des  anciens  temps  de  la  penin- 
sule. 

Nous  chercherions  en  vain  chez  les 
Grecs  quelque  lumi^re  sur  la  constitu- 
tion politique  du  Yemen.  Ceux  d'en- 
tre  eux  qui  nous  ont  laisse  quelques 
details  a  ce  sujet,  semblent  se  contre- 
dire  sans  cesse.  La  succession  au  trdne, 
dit  ^ratosthene,  n'etait  pas  etablie  de 
pereen  (ils;  mais  Tenfant  ne  le  pre- 
mier apres  Tav^nement  du  roi,  parmi 
ceux  des  families  distinguees ,  devait 
succ^der  au  monarque.  En  cons<§- 
quence ,  on  faisait  le  recensement  de 
toutes  les  femmes  de  la  classe  eiev6e 
qui  se  trouvaient  enceintes  lors  decet 
avenement;  on  plaqait  aupres  d*elles 
des  gardes  pour  contiaitre  celle  qui  ac- 
coucherait  la  premiere,  et  Tenfant 
qu'elle  mettait  au  monde  recevait  Te- 
ducation  reservee  a  Tberitier  pr^somp- 
tif  du  trone  (*).  D'apres  Agatarchide , 
au  contraire,  le  pays  etaitgouvern^  par 
des  rois  pris  success! vement  dans  la 
mfime  famille.  Leur  pouvqir  ^tait  ab- 
solii ;  mais  ils  achetaient  cherement  le 
drojt  de  commander  a^x  autres  sans 
avoir  a  rendre  compte  a  personne  de 
leurs  actions.  II  ne  leur  etait  pas  per- 

(*)  Strabon,  liv.  »vi,  p.  76S. 
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mis  Ap  fiottir  de  Uur  palate,  et,  sMl 
lei|(:  arri¥ait  de  ^'en^carter,  iU  etaient 
lapides  par  le  peuple  en  execution  des 
ordre«  aun  ^ncieo  oracle  (*).  Ces  no- 
tions imparfaites  et  extraprdinaires 
sont  demepties  par  les  traditions  d€s 
Arabes,  qjii  ont  du  moins  pour  elks 
Tautorit^  qpe  leur  pr^te  le  soio  niipu- 
tieux  avec  lequel  on  conserve,  dans 
toutela  p^ninsule,  la  gen6alogie  des 
families  et  Te  souvenir  des  faits  qui 
peuveptles  illustrer. 

I.a  plus  grande  difficult^  qui  resulte 
de  la  penurie  de  documents  ^rits  ou 
conteroppr^ins,  c*est  de  pouvpir  de- 
terminer, m^me  d  une  maniere  ap- 
proximative, la  succession  chronolbgi- 
que  des  ev^newents,  puisqye  les  Arabes 
4  ont  eu  d^ere  generate  que  pqsterieu- 
reraept  a  Tere  du  phrist.  Nogs  ayops 
a  etu^ier  j^hi$toire  d*un  pays  c|ur, 
d'apres  les  chrooiques  indigenes,  etait 
civiiis^  des  le  temps  de  Salomon  ^  quj, 
a  r^poque  de  Tislamisme,  jouissait 
peut-etre ,  depuis  plus  de  deux  miile 
ans,  des  bienuits  aune  monarchie  re- 
gulieire,  et  nous  q'avpns  pour  nous 
guider  que  des  listes  de  rots  confuses, 
mcertaines,  ^videmment  insuffisantes 
poqr  combler  les  Iqcunes  qu^elles  sout 
destloees  a  remplir.  Djennabi  donne  k 
ia  mpnarchie  des^  rois  du  Y6men  une 
dur6e  de  trois  mille  ans;  Aboulfeda 
pe  lui  ^n  accorde  que  deux  n\i\\e  vingt, 
et  il  est  impossiole  de  suppose^  que 
vingt-s jx  ou  trente  rois,  dont  |es  noms 
sont  arrive  jusqu'a  nous,  aient  pu 
remplir  la  plus  courte  de  ces  p^riodes. 
Les  chroniqueurs  arabes  tranchent  la 
difficult^  en  accordant  trois  oa  quatre 
cents  ans  de  regne  a  queiques-uns  de 
ces  princes ;  mais  la  critique  historiqoe 
la  plusaccommodantene  pouvantfaire 
de  pareilles  concessions ,  il  nous  faut 
admettre,  ou  que  Torigine  d'un  pouvoir 
monarchique  et  r^ulier  dans  le  Y^men 
est  de  bien  des  sidles  post^rieur  h 
Jectan ,  ou  que  les  princes  dont  les 
noms  sont  parvenus  jusqu'a  nous  ^taient 
ceuxrla  seuls  qui  se  firent  remarquer 
par  ieur  puissance  et  leurs  conquetes. 

C'est  dao$  Tespoir  d'arriver  a  fixer 

(*}  Diodore  de  Skile  ^  liy.  u;,  pw,  »Ttl« 


notre  inc^rtf^ide  k  ost  egajM  qu0  nous 
allons  oommencer  par  exposer  les  faits 
rapportes  par  les  chroniqueurs,  saqs 
nouspreoccuperd*aucuii  systeroecbro- 
nologique.  Ces  faits  peu  nombreux, 
inconerents ,  interrompus  par  des  la- 
eunes,  sont  fabuleux  pour  la  plupart, 
iqcertains  presque  tous  :  ils  n'appos- 
tent  k  rhistoire  aucun  enseigneroept 
utile,  et  peut-^tre  les  trouverons-nous 
bien  peu  di^nes  des  discussions  arides 
auxquelles  il  faut  se  livrer  ppur  leiir 
assigper  une  place  dans  la  serie  des 

*ge^.  " 

Kabtan  ou  Jpctan ,  le  fondateur  de 
la  dynastie,  est  regarde  par  Aboulfeda, 

f|ui  s'appiiie  ^UT  I  autorite  d'£l)n-Said 
,e  Magnrebin,  comme  le  premier  roi 
du  Yemen;  pepepdant  Hamza-el-Is- 
fahani  pretend  que  c^est  larob,  fils  de 
Kahtan,  qui  vint  s'etahlir  dans  le  Ye- 
men avec  ses  enfants,  et  paria  le 
premier  la  langqe  arabe  :  il  eut  pour 
tils  laschob ,  qui  engendra  Saba.  Ce 
dernier  est  regard^  par  ]Nowairi  comme 
le  veritable  fondatcur  du  pouvoir 
royal ,  et  il  est  probable  du  moins 
au'it  6tabrit  le  premier  d'une  maniere 
fixe  le  siege  de  sa  puissance  en  cons- 
truisant  la  ville  de  Saba,  d'oii  son  peu- 
ple prit  le  nom  de  Sabeens ,  soqs  le- 
quel il  a  ^te  connu  par  les  Grecs. 
NowaTri  nomme  aussi  ce  prince  Abd- 
schems.  Ce  qu'ii  y  a  de  certain ,  c*est 
que  toutes  les  tribus  arabes  comprises 
3QU$  le  nom  de  Saba  reconnaissent 
po^r  aqteur  Kahtan.  Jusqu'ici,rhis- 
toire  dp  ce3  anciens  rois  n'est  au'une 
pure  nomeiipIat\ire  de  aoms.  Saba  eut 
un  grand  hombre  d'enfantsi,  parmi  lei^ 
quels  deux  surtout  jouent  un  role  im- 
portant dans  rhistoire  de  rArabie> 
Himyar  et  Cahlan.  Les  enfants  de  Hi- 
myar,  dit  M.deSacy,  eurenttoujours, 
k  ce  qu'il  paratt ,  de  grandes  preten- 
tions au  gouvernement  general  de  tous 
les  descendants  de  Saha  etablis  daps 
le  Yemen ;  et  de  |a  vint  sans  doute  que 
le  nom  de  liimyarites  ou  Homerites 
fut  souvent  pris,  du  moins  par  leg 
Grecs  et  autres  nations  etrangeres, 
pour  synonyme  de  celui  de  Sabeens.  Le 
dernier,  il  est  vrai,  devait  seniermer 
tous  les  descendants  de  Saba,  au  lien 

4. 
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que  le  premier  ne  8*appliqoait  qu*a  la 
Drancbede  Himyar;  maia  lesHimya- 
rites  ayant  souvent  kendu  leur  domi- 
nation sur  tout  le  pays  qu'occu patent 
lea  descendants  de  Saba ,  la  nation  en- 
tiere  fut  comprise  sous  leur  nom.  £n 
effet,  a  la  mort  de  Himyar,  la  famille 
de  son  ir^re  Cahlan  disputa  le  tr6ne 
a  ses  fils,  et  Tempire  se  trouva  par- 
tage,  une  branche  continuant  de  re- 

i;ner  a  Saba  et  Tautre  h  Zhafar,  dans 
eHadramaut.  Quinze  generations  s'^ 
coul^rent,  nous  dit  Hamza,  avant  que 
les  r^nes  de  ces  deux  Ctats  fussent  de 
nouveau  r^unies  entre  les  mains  de 
Harith-el-Raisch  (*).  Cestdanscet  in- 
tervallequ'Aboulf6da  place  les  regnes  de 
Ouatbil-nen-Himyar,  £1  -  Secsac-ben- 
Ouatbil,  lafar-ben-el-Secsac,  Amer- 
ben-Bazan,  sumomme  Dhou-Riasch, 
£l-Noman-ben-Djafar,  surnomm^  £1- 
Moafir,  Asmah  -  oen  -  Noman ,  Sched- 
dad-ben-Ad,  son  frdre  Lokman-ben- 
Ad,  et,  apr^  celui-ci,  son  second  frdre 
Dbou-Sedad-ben-Ad. 

Harith,  fils  de  Dhou-Sedad,  avait 
€t6  surnomm^  £1-Raisch  (celui  qui  en- 
richit),  a  cause  des  riches  depouilles 
qu'il  avait  recueillies  dans  ses  nom- 
oreusesexp^itions.  Si  nous  en  croyons 
la  tradition ,  il  alia  attaquer  les  peu- 
ples  de  TAzerbidjan,  et  ^tendit  ses 
conquStes  jusque  dans  llnde.  Ce  fut 
lui  dui ,  le  premier,  re^ut  le  nom  de 
Toboa ,  que  prirent  ensuite  les  rois  du 
Y^men,  comme  lesempereurs  remains 
s'appelaient  C^r,  ou  les  rois  d*£- 
gypte  Pharaon.  Aboulf6da  (**)  donne 
^ur  successeur  k  Harith,  Dhou'l- 
karnaln  (celui  qui  a  deuxcornes),  per- 
sonnage  o6iebre  dans  les  l^endes  mer- 
veilleuses  de  TArabie.  Ce  prince  apo- 

(*)  «  Avant  lui,  deux  rois  regoiaieot  dans 
« le  Yemen ,  le  roi  de  Saba  et  le  roi  du 
«  Uadramaut ;  en  aorte  que  les  Temaoites 
«  furent  partagis  jusqa'au  temps  oil  regna 
«  Uarith.  Tous  les  habitants  du  Timen  se 
«  reunirent  k  lui  et  suivirent  (ta&Aakou)  ses 
m  lois;  d*ou  on  Tappela  Tohla.  »  Bistoria 
imperii  'vetustisiim  Joctanidarum  in  Arabia 
ftiice  excerpia  otAlberio  Schulte/u,  p.  aa. 

Oln^fmum/octanidarum  ex  Ahulfeda, 
p.  6. 


cryphe .  que  les  Onentaux ,  dans  leur 
ignorance  de  Thistoire ,  ont  quelqoe- 
fois  confondu  avec  Alexandre ,  aurait 
pousse  ses  conqu^tes  vers  les  regions 
les  plus  ^loignees  de  la  terre,  soumet- 
tant  a  son  joug  des  nations  dont  la 
tatlle  6tait  colossale ,  ou  prenant  des 
villes  dont  les  murailles  de  cuivre  et 
d'airain  ^talent  si  brillantes  que,  pour 
se  garantir  de  la  cecite ,  les  habitants 
portaient  des  masques.  Ni  Hamza  ni 
Kowairi  ne  placent  le  nom  de  DhouM- 
Karnain,  h  cette  epoque,  sur  les  listes 
qu'ils  nous  donnent  (*).  D'apr^  eux , 
le  successeur  de  Harith  aurait  ^te 
Abraba,  surnomm^  DhouM-Menar^  qui 
porta  ses  armes  en  Afrique ,  et  cons- 
truisit  dans  le  desert  une  ligne  de  fa- 
naux  pour  servir  de  signaux  et  de 
points  de  reconnaissance.  Son  fils, 
Afrikis-ben-Abraha ,  6tendit  ses  con- 
quotes  jusqu*aux  c6tes  de   TAfrique 

gui  regardent  I'Ocean,  soumit  les  Ber- 
^res,  et  bdtit  la  ville  quMl  nomma, 
d*apres  son  nom ,  Afrikieh  (**).  II  eut 
pour  successeur  son  frere  £l-abd-ben- 
Abraha,  surnomm^  DhouM-Azbar  (ce- 
lui qui  repand  la  terreur).  II  est  regard^ 
comme  le  conquerant  des  Blemmyes 
ou  Pygmies ,  qu'il  aurait  soumis  du 
vivant  de  son  p^re.  Plus  tard ,  ses  su- 
jets,  rebelles  k  son  pouvoir,  donnerent 
a  couronne  a  Haddad-ben-Scherhabil , 
descendant  de  Ouathil-ben-Himyar,  et 
ce  dernier,  apres  plusieurs  combats 
sangiants,  demeura  seul  mattre  du 
royaume. 
La  reine  Belkis,  fiUe  de  Haddad,  est 

(*)  ffistoria  imperii  vetustitsimi  Joeiani' 
darum,  p.  aa  et  5a. 

(**)  «  On  pense  que  I'Afrique  doit  son 
nom  a  Afrikis-ben-Abraha-Eiraisch ;  d*aii- 
tres  disent  a  Afrikis-ben-Saife-ben-Saba- 
ben-Iaschob-ben-Iarob-ben-Kabtan.Geclicf, 
a  ce  que  Pon  raconte ,  a^ant  porte  la  guerre 
dans  le  Maghreb ,  parvint  a  une  iraste  cod- 
tree ,  oil  il  trouva  de  Teau  en  abondance. 
La  il  donna  Tordre  d'elever  une  ville,  et 
lorsqu*elle  fut  conslniite,  il  lui  imposa  le 
nom  d^Afrikieh  et  la  peupla  de  nombrenx 
habitants  :  plus  tard  le  pays  tout  entier  prit 
le  nom  de  cette  ville.  AhUuM  retouma  en- 
suiie  dans  le  Yemen.  (Mer^-Itt.  MS.  de  la 
Bibl.  royale,  fol.  49.) 
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regafiMe  par  les  Arabes  oomme  cette 
famauae  reiDe  de  Saba ,  qui  deviiit  la 
feinme  du  roi  Salomon  (*).  Sa  retraite 
dans  les  montagnes  du  Y^men,  dit  uoe 
le^ende  arabe ,  fut  r^velee  au  prince 
juif  par  le  inoyen  d'un  vanneau  que 
oe  prince,  pendant  sa  marche  au  tra- 
vers  des  deserts  de  rArabie,  avait  en- 
voye  h  la  ddcouverte  de  Teau  dont  son 
arinee  avait  le  plus  pressant  besoin. 
C'est  h  Belkis  que  quelques  chroni- 
queurs  ont  attribu^  la  construction 
de  la  fameuse  digue  voisine  de  Mareb, 
dont  nous  aurons  bient5t  k  nous  oc- 
cuper,  car  sa  rupture  est  la  premiere 
ere  ^^n^le  dont  les  Arabes  se  soient 
sems  dans  le  recit  de  leor  histoire. 
«  Les  Himyarites,  dit  Hamza,  racon- 
« tent  que  Belkis,  ^tant  devenue  reine, 
•  bdtit,  dans  le  pays  de  Saba,  la  digue 
«  nomm^e  Arim:  les  autres  habitants 
«  du  Yemen  contestent  ce  fait ;  ils  sou- 
« tiennent  que  la  digue  Arim  avait  iVi 
«  Gonstruite  par  Lockman ,  le  second 
«  fils  d*Ad ;  que  le  temps  Tayant  en- 
«  dommagde ,  Belkis ,  devenue  reine, 
«  repara  les  dommages  qu'elle  avait 
«  soufferts.  *  Apr^  la  mort  de  Belkis, 
lasasin ,  qui  6tait  son  oncle ,  d'apres 
Hamza,  et  son  cousin,  d'apres  r^owairi, 
monta  sur  le  tr6ne  du  Yemen.  On  le 
surnomma  Naschir-el-Niam  (celui  qui 
qui  donne  des  riehesses) ;  il  devait  ce 
surnom  aux  tresors  dont  il  avait  en- 
richi  les  peupJes  qu'il  gouvernait.  II 
entreprit  oe  grandes  expeditions  dans 
le  Maghreb ,  et  s'avanca  iusqu'a  une 
immense  vall^  a  laquelle  personne 
n'^tait  encore  parvenu.  La,  il  trouva 
une  telle  profondeur  de  sable  mou- 
vant,  que  tout  passage  ^tait  impos- 
sible. Tandis   quil   ^tait  arr£ti§   par 
cet  obstacle  inattendu,  les  vents  ecar- 
terent  une  partie  de  ces  sables ,  et  il 
ordonna  a  un  des  principaux  ofBciers 
de  sa  maison  de  tenter  le  passage  a  la 

(*)  Rois,  liv.  Ill ,  chap,  xo ;  Panlipom., 
liT.  If,  ch.  9.  Les  Abyssins,  de  leur  c6te,  re> 
ciaiDent  pour  une  de  leurs  reines  rbonneur 
d'avoir  partage  la  couche  de  Salomon ,  et 
pretendent  que  la  dynastie  royale  6tait  issue 
cfaez  eox  de  I'lraion  de  leur  sonveraioe  avec 
1«  roi  des  Juifs.  Toy.  Uvitbes,  Abyssinie, 
p.  7. 


ilte  de  quelques  troupes ;  mais  ce  fat 
en  vain  quMiattendit  son  retour.Tous 
avaient  p^ri ;  et  le  prince,  d^sesperant 
de  les  revoir  jamais,  fit  ^ever  sur  uo 
rocher,  a  Textremite  de  la  vallee,  une 
statue  d'airaio,  sur  la  poitrine  de  la- 
quelle etait  tracee  cette  inscription  en 
caracteres  bimyarites  :  Naschir-el- 
I<Iiam,  descendant  de  Himyar,  a  ^Iev6 
cette  statue;  qui  uue  vous  soyez  qui 
lisez  ces  mots ,  n*allez  pas  plus  loin  : 
le  retour  est  impossible  et  la  mort 
certaine. 

lasasin  eut  poursuccesseurSchamar- 
larascb-Abou-Carib,  fils  d'Afrikis,  pe- 
tit-fils  d'Abraha  et'arriere-petit-uls 
d'El-Raisch.  On  Tavait  surnomm^  la- 
rasch,  ou  le  Trembleur,  parce  qu*une 
maladie  lui  avait  occasionn^  un  trem- 
biement  general.  Cest  lui  aue  Hamza 
assure,  d^apres  Tautorite  aes  gens  du 
Y^men  (*},  6tre  le  Dhou*l-Carnain  qui 
a^t^  quelquefois  confondu  avec  Alexan- 
dre, et  gu'Aboulfeda  donne  pour  suc- 
cesseura  Harith,  surnomme  EI-RaTsh. 
On  Tavait  appel6  Dhou'l-Carnain ,  le 
porteur  de  cornes ,  parce  qu'il  avait 
deux  longues  tresses  pendantes  sur 
les  ^paules.  larasch,  d*apres  Nowalri, 
^tait  contemporain  de  Ystasf  (Darius , 
fils  d'Hystaspe),  roi  des  Perses,  qui  lui 
pr^Ca  Je  serment  d'ob^issance  et  le  re- 
connut  pour  son  suzerain.  Ce  chef  du 
Yemen,  dont  les  traditions^  d'aprds  Fa- 
veu  de  Hamza  lui-mtoe,  racontent 
des  faits  incrovables,  se  mit  en  route 
pour  le  pays  des  Sines  (la  Mongolie). 
ll  s'arrlta  dans  la  Sogdiane,  dont  tons 
les  habitants  se  reunirent  dans  les  rem- 
parts  de  Samarcande,  quMIs  croyaient 
une  protection  suffisante  contre  le 
conquerant  arabe ;  mais  il  mit  le  siege 
devant  la  ville,  et  le  poussa  avec  une 
telle  vigueur  qu'il  s'en  empara  bient6t, 
la  d^truisit  de  fond  en  comble,  et 
passa  la  garnison  au  fit  de  I'epee. 
C'est  cette  catastrophe,  dit  Nowairi, 
qui  fit  donner  a  cette  malheureuse  cite 
le  nom  de  Samarcande,  c'est-^-dire  de- 
truite  par   Schamar  (**).    Ce  prince 


(*)   Imperium   Joetanidarum  ex  Hamza 
lipahanenti,  p.  96. 

(*')  Imperium  JoctanUUrumtmlfowairif 
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^tiitta  i\6h  \i  Sogciidrici ,  et  eootitiua 
sa  route  veh  )e  pays  des  Sines ;  mais 
la  s'arr^ta  le  cours  de  Ses  tonqu^tes , 
ct  la  rust  fit  cc  que  la  force  li'avdit  pu 
fbire.  Le  vizir  du  rdi  des  Sines,  resolu 
t  sauver  son  maltre  a  tout  prix,  se 

aiutila  le  visage  et  arriva,  le  nez  coupe^ 
ana  le  camp  du  roi  des  Arab^s.  Ce 
ptltvce  ^tait  alors  sur  les  bords  d'un 
grand  desert ,  dont  la  loneiieur  6tait 
de  dix  marches,  et  qui  le  separait  en- 
core du  pays  des  Sines.  A  la  vue  d'un 
homrae  qui  lui  parut  un  tran^ge  fet 
dont  r6tat  inspirait  la  piti^,  Scha- 
mar  non-seulement  Taccueillit  dans  sa 
tente,  mais  lui  accorda  toute  eonfiance 
loH^u'il  eut  appris  de  la  bouche  du 
tiiir  que  c'6tait  le  roi  des  Sines  qui 
Favdit  traite  d'une  manike  si  indijE^ne 
pour  le  punir  de  lui  avdir  conseill^  la 
Boumission.  En  consequence.il  I'inter- 
rogea  sur  la  longueur  du  desert  qdi 
lui  restait  d  traverser,  et  re^ut  la 
fausse  indication  que  trots  jours  sufB- 
saient  pour  atteindre  un  pays  oil  les 
Arabes  trouveraient  de  Teau  et  6^k 
vivres.  Airisi  tronip6,  le  roi  ne  fit 
prendre  de  provisions  H  ses  troupe^ 
que  t)our  trois  jours,  et  marcha  en 
avant ;  mais  bient5t  Teau  manqua ,  et 
le  vizir  Tui  ayant  alors  declare,  quel 
2lyait  ^t^  son  plan ,  lui  annon^a  qu'il 
h*y  avait,   ni   pour  lui  ni  pour  \e$ 

S>.  58.  Hamza  rapporte  comme  une  preure 
es  conqudtesde  Schamar  dans  la  Sogdiane, 
que  I'on  avail  trouve  dans  uii  edifice  de 
Samarcande  une  inscription  en  caracteres 
bimyarites  qui  commen^ait  ainti :  «  An  nom 
de  Dieu ,  Schamar  laraach  a  elev6  oet  edi- 
fice au  soleii  son  seigneur.  »Aboulfeda  s'ex- 
prime  ainsi  dans  sa  geographic  a  Tarticle  de 
Samarcande :  «  J'ai  vu,  a  dit  Ebn-Haukal, 
«  sur  Tune  des  portes  de  Samarcande  que 
«  Ton  nomme  la  porte  de  Kesch,  une  pla- 
«  ^ue  de  fer  sur  laquelle  se  trouvait  une 
«  inscription.  Au  rapport  des  habitants « 
«  elle  etait  en  caracteres  himyarites ;  ils  di- 
«  saient  que  cette  porte  avait  ete  construite 
«  par  le  1  obba ,  que  de  SanA  k  Samarcande 
« il  ^  a  mille  parasanges ,  et  que  cela  avait 

•  ^te  ecrit  du  temps  de  Tobba.  Ensuite  il 
h  sunint  une  sMition  a  Samarcande  dans 

•  le  temps  m£me  de  mori  sejour :  ia  porti 
••  fut  brOlee  et  I'iiucriptitoii  aneantie.  » 


iieiis,  aoeUn  mdyen  d*toapbfri  la 
mdft.  Ge  fat  eil  efifet  le  sort  du  roi  ct 
de  Tarm^e  aJrabe  :  tous  perimt  de 
Boif  (*). 

Schamar  eat  poor  suecesseur  son 
fils  Abou-Malek ,  qui  se  pr^paratt  h 
vedger  la  d^faite  des  Arabes  et  la  mort 
de  son  p^re,  qUand  ll*Bpprit  qa'll  exis- 
tait  dans  le  Maghreb  de  riches  mines 
d'^hieraudes.  Le  d^^ir  de  s'en  rendre 
mattre  Idl  fit  aussltdt  abandonner  le 
desseln  de  combattre  les  Sines ,  et  ii 
se  dirigea  vers  TAfrique;  mais  il  moo- 
rut  en  routd.  Aboulfraa  rapporte  qu'a- 
pres  la  mort  d'Abou-MaIek,  la  p6ste- 
rlte  de  Cahlan  enleva  la  oouronne  aux 
descendants  de  Himyar,et  que  le  Yemen 
fut  gouvern^pdr  deux  freres,  Amran  et 
Amrou.  tous  deux  flis  d' Amer-el-Azdif 
descenciant  de  Saba  par  Cahlan  (**). 
Amran ,  ajoute  le  meme  auteur,  etait 
un  habile  devin,  et  Amrou  avalt  re^u 
le  surnom  de  Mozaikia  (celui  qui  de- 
bhire),  a  cause  de  la  singuli^re  habi- 
tude qu*il  avait  de  dechirer  ses  robes 
chaque  soir,  dedaignant  de  les  porter 
Une  seconde  fois ,  et  ne  voulant  pas 
que  personne  les  portdt  apr^  lui. 
Hamza  et  Nowairi  ne  parlent  pas  db 
ce  changement  de  dynastic,  et  don- 
nent  pour  suecesseur  k  Abd-eUMalek , 
Akran,  dont  le  r^gne ,  marqu^  par  la 
rupture  de  la  digue,  forme  une  epoque 
memorable  dans  Thistoire  des  Ara- 
bes (***). 

(*)  Ce  recit  de  Nowairi  (iTu/.  inwer, 
vetusU  Joctanidarum,  p.  58)  est  evidem- 
ment  une  reminiscence  de  I'histoire  de 
Zopvre. Toy.  Uerodote,  liv.  ni,  par.  it>i 

(**)  «  Les  Tobba  du  Temen  sont  tous 
«  descendus  de  Himyar,  fils  de  Saba,  k  Vex- 
«  cepiion  d*Amran  et  de  $on  fils  Mozaikia. 
u  Ils  etaient  tous  detix  fils  d'Amer,  fili  de 
«  I&rith,  fils  d'Amrou*l-Kais,  fils  deTlia- 
«  leba ,  fils  de  Mazeu ,  fils  d*Atd.  Or  Azd 
«  descend  de  Kahlan.  »  Voy.  le  MS.  arabe 
de  la  BibUot.  royale,  n^  6i5. 

(***)  «  On  voit  par  Aboulfcda,  si  on  Ten- 
« tend  dansle  sens  qui  s'olTre  d*abord  a  Tes- 
« prit ,  que  les  auleurs  qui  oomptaient 
«  Amran  et  Amrou  parmi  les  rois  du  Yemen, 
a  n*etaient  pas  d'accord  sur  la  place  qu'ils 
«  devaient  occuper  dans  la  liste  de  ces  roisi 
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Qaoi  qu*il  en  soit  de  ees  differences, 
il  est  boo «  avaot  de  passer  a  une  p^ 
riode  de  rancienne  histoire  du  Yemen 

«  ies  UDs  les  mettant  vfini  et  les  aatres  apr^ 

«  Akran.  Deux  regnes  ainsi  places  eutre 

«  celui  d'Aboti-Malek  et  de  son  fils  Airan 

«  presetitent  une  sorte  d'inTraisemblance, 

«  qui  s'aagmente  si  l*on  observe  qu'Amrao 

«  et  Amtbu  dnrenl,  dans  oe  cas^  Hn  des 

«  nsurpaieara,.  et  que  oependant  on  nb 

m  parie  ni  d'une  revolution  qui  ait  fait  paa- 

«  ser  k  comtume  de  la  maison  de  Uim^ar 

m  dans  oeile  de  Gahlan,  ni  de  la  revolution 

«  oontnire  aui  a  dd  remettre  sur  le  trdae 

«  un  descendant  de  Himvar.  Mareb  iie  pa- 

«'nu(  pas  avoir  ete ,  generalemeut  parlant , 

m  la  demeure  des  souverains  du  Yemen , 

•  quoique  peut-^ire  elle  Mt  primilivement 
«  le  chef-lieu  des  Sabeens.  Du  moins,  Ma> 
«  soudi  Dous  assure-t-il  positivement  que  les 
«  roisdu  Yemen  demeuraient  ordiilairement 
«  a  Zhafar.  II  n'est  done  pas  facile  de  con- 
«  cevoir  que  la  crainte  de  finoudation  du 

•  canton  de  Mareb  edt  pu  determiner  Am- 
«  rou  h  abandonner  le  Yemen,  si ,  maitre 

•  de  tout  I'empire  aes  Sabeens,  il  e^t  pu  evi- 
«  ter  le  danger  dont  la  ville  etait  menacee 
«  sans  renunoer  a  la  couronne  en  transpor- 
« tant  son  domicile  a  Zhafar,  ou  dans  quel- 
oqu'autra  ville.  Eufin,  ni  Masoudi,  ni 
■  Nowairi,  ni  Uamsa  Isfahani,  du  oioios 
«  dans  le  chapitre  ou  il  traite  exprofesso  des 
u  souverains  du  Yenieo ,  ni  I'auieur  du 
«  Djohainatel-Akhbar^ ne  comptent Amran 
«  et  son  frere  Amrou  panni  les  rois  du  Ye- 
«  men,  quoique  d'ailleurs  ih  en  parlent  en 
«  d*autres  endroits  comme  de  rois  qui  re- 
«  gtiaicnl  h  Mareb. » 

m  De  tout  cela ,  je  me  crois  en  droit  de 
«  condure  qu* Amran  et  Amrou  ne  doivent 
«  pas  oocuper  de  place  parmi  les  souverains 
m  du  Yemen  qui  out  regne  sur  tons  les  des- 

•  cendants  de  Saba.  Je  suis  conVaincu  qu*on 
«  doit  les  regarder  comme  des  chefs  parti- 
•*culiers   des  desoendaoU  de  Cahlan,  ou 

•  mtoie  simplement  de  la  tribu  d*Azd  ,  qui 
«  reconnaissaient  la  souveraioete  des  Uimya- 
«  rites :  mais  je  suis  fort  pdrti  k  soup^n- 
«  ner  qulla  avaient  chcrche  k  se  rendre  in- 
«  dependants  dans  le  canton  de  Mareb,  et 
«  que  c'esl  ce  qui  aura  donne  lieu  k  quel- 
••  ques  auteurs  de  les  compter  parmi  les 
«  rois  du  Yemen. »  Memoire  sur  divers  ivi- 
nemenli  de  t histoire  des  Arabes  avant  Ma^ 
hornet,  par  A.  J.  Syivestre  de  Sacy,  p.  519 
el  Saot 


un  pea  moins  obscure  que  ce1Ie*ci,  de 
Jeter  un  coup  d*oeil  sur  reriserable  des 
traditions  que  nous  veoons  de  rappor- 
ter.  Nous  n'avons  assign6  aucune  du- 
r^  au  regne  des  differeots  priuces  qui 
figurent  jusqu*ik  present  sur  la  liste 
des  rois  du  i  ^men ,  et  en  cela  nous 
avons  suivi  Texemple  d'AbouifMa , 
qui  termine  le  chapitre  oh  il  traite 
des  princes  himyarites  par  cette  re- 
flexion :  «  On  dit  qiie  I'ctfnpire  des  Hi- 
«  myarites  dura  deux  mille  i^ihgt  ans ; 
«  si  nous  n'avons  pas  indique  la  duree 
«  de  cheque  regne,  c*estqu'on  n'a  au- 
«  cune  certitude  a  cet  ^ard.  Aussi, 
«  est-ce  pour  cela  que  Tauteur  du  Ta- 
«  rikh-Aloinan  dit  qu*il  n*y  a  point 
a  d'annaies  plus  imparfaites  que  celles 
«  des  rois  de  Himyar,  vu  la  duree  con- 
«  siderable  qu'on  assigne  a  leur  em- 
«  pi  re  et  le  petit  nombre  de  rois  qu*oh 
«  compte  durant  ce  temps  :  car,  pour 
a  un  espace  de  deux  mille  vingt  ans, 
«  on  ne  compte  que  vingt-six  rois(*).» 
Au  milieu  de  aifGcult6s  chronologi- 
ques  aussi  insolubles  et  de  circonstan- 
ces  beaucoup  trop  romanesques  pour 
ne  pas  exciter  une  grande  defiance ,  il 
serait  inutile  de  former  quelques  con- 
jectures sur  la  r^lite  et  Textension 
des  conqudtes  entreprises  par  les  rois 
du  T^men.  Tout  ce  que  nous  pour- 
rions  decouvrir  dans  \t&  traditions 
parvenues  jusqu^a  nous  serait  quel- 
ques traces  du  caractere  cntreprenant 
et  de  la  puissance  qu'ou  peut ,  avee 
quelqUe  raison,  attribuer  a  ces  souve- 
rains  de  TArabie.  !Nous  serions  trop 
heureux  si  des  synchronismes,  solide- 
ment  etablis,  nous  permettaient  de 
fixer  d*une    inaniere    approximative 

3uelques-uns  de  ces  rogues,  dont  la 
uree  moyenne  surpasse  toutes  les 
chanced  de  la  Tie  humaine,  puisque 
chacun  d'eux  devrait  £tre  lvalue  a 
quatre-vingt-deux  ans,  selon  Masou- 
di (**),  ou  ^  Boixante-dix-huit ,  selon 

(*)  Hist,  imper,  vetus.  Joctan,^  p.  10. 

(•*)  D'apres  Masoudi,  il  y  eui  trente-neuf 
rois  de  la  race  de  Himyar,  et  ils  r^gnerent 
pendant  trois  mille  cent  quatre-yingt-dix 
ans ;  cbaque  regne ,  par  cons^uent ,  anrait 
iti  de  quatre-vingt-dcux  ana* 
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Aboulfi6da  et  Hamza  dlspahan.  (Test 
ainsi  qu'onpourrait^tabifr  que  Kahtan 
^tant  n6,  d'apres  la  Bible,  532  ans 
apres  le  deluge,  cinq  ou  six  gen^ra- 
tioos,  calculees  d'apr^  la  duree  de  la 
vie  humaine  dans  ces  premiers  dses, 
nous  conduiraient  k  la  mort  d'Abra- 
bam,  et  ce  dernier  calcul  s*accorderait 
aveccelui  deNowairi,qui  fait  Bimyar 
contemporain  de  Kedar,  flis  d'Ismail 
(avant  J.  C.  1430).  Seize  refmes  nous 
ameneraient  deHimyar  aBelkis,  c'est- 
a-dire  a  F^poque  de  Salomon  (avant 
J.  G.  991),  etdonneraient  ainsi,  pour  la 
dur^  moyenne  de  chacjue  regne,  Tes- 
pace  d*environ  vin^t-six  ans ,  ce  qui 
n'aurait  rien  de  tres-choj|uant ,  mais 
1^  finiraient  les  probability^.  Hamza 
et  I<^owairi  font  Abou-Carib-Schamar, 
8urnomm6  larascb,  contemporain  de 
Darius,  fils  d*Hystaspe ;  or,  Darius  est 
mont^  sur  le  tr§ne  des  Parses  522  ans 
avant  T^re  chr^tienne  :  il  y  aurait 
done  quatre  cent  8oixante>neuf  ans  k 
placer  entre  les  regnes  de  Belkis  et 
dlarasch,  qui  ne  sont  s6par6s  que 
par  celui  de  lasasin  ,  ce  qui  forme 
une  impossibility  complete.  D'autre 
part,  le  syncbronisme  alarasch  et  de 
Darius  se  trouve  compli^tement  de- 
trurt  quand  on  observe  qu'Abou* 
Maiek  ,  fils  et  successeur  d'larasch , 
^tait  le  predecesseur  d'Akran,  ou  du 
moins  que  ces  deux  regnes  n'ont  ^te 
separes  que  par  celui  d'Amrou-Mozai- 
kia.  Or,  ie  r^ne  d*Akran ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  tout  a  Theure,  a  ete 

glace,  par  suite  de  synchronismes 
ien  plus  nombreux  que  ceux  dont 
nous  avons  pu  disposer  pour  cette 
premiere  serie  des  rois  du  Yemen, 
au  second  siecle  de  notre  ere.  II  en  r^- 
sulterait  un  espace  de  plus  de  mille 
ans  pour  les  quatre  regnes  ecouJes  en- 
tre Belkis  et  Akran ,  ce  qui  dispense 
de  toute  critique. 

Comment  supposer,  en  effet,  que  les 
traditions  relatives  aux  siecles  ecoul^s 
entre  Abraham  et  Salomon  se  fussent 
conserv^es  intactes,  qu'aucun  nom  de 
rois  n'edt  echappe  aux  souvenirs  de 
ces  temps  recules ,  tandis  que  les  ^po- 
ques  plus  rapprochees  auraient  pr^- 
sent^  d'immenses  lacuues? 


Tous  les  homines  qui  se  sont  oceu* 
p^  de  rhistoire  ancienne  des  Arabes, 
ont  recule  devant  rirnpossifoiltt^  d*^ta- 
blir  pour  les  temps  dont  nous  venons 
de  parler,  un  systeme  de  chronologie 
raisonnable.  M.Gossellin,danssesRe- 
cherdbes  sur  la  gtographie  svst^natique 
et  positive  des  anciens,  sest  attache 
a  faire  voir  oombien  d'anachronismes 
contenaient  les  listes  des  souverains 
donn^  par  les  ^crivains  arabes.  Puis 
examinant  les  synchronismes  6tablis 
par  Hamza  etNowairi,  entre  plusiears 
de  ces  souverains  et  les  rois  ae  Perse, 
il  en  a  fait  sentir  Tabsurdit^ ;  mais  il 
n'a  pas  cru  que  pour  rapprocher  ces 
traditions  de  la  verite  il  fallAt  suppo- 
ser des  lacunes  dans  ces  listes,  et  s*ap- 
puyant  sur  une  Evaluation  moyenne 
des  regnes  ou  des  generations ,  tels 
que  les  donnent  ces  auteurs ,  il  a  place 
le  commencement  du  r^ne  de  Himyar, 
et  par  consequent   la  fondation  de 
Tempire  des  Himyarites,  vers  Fan  374 
avant  Jesus-Christ.  II  en  r^sulterait 
que  Himyarserait  bien  loin  d'avoir  Ete 
contemporain  de  Saba,  fils  de  Jectan , 
arriere-petit-fils  de  Noe.  M.  Gossellin 
a  pense  que ,  chez  les  Arabes,  les  pre- 
miers degrEs  de  leurs  genealogies  n'in- 
diquent  que  Textraction,  la  filiation 
des  tribus  sorties  de  peuplades  plus 
anciennes  ;  et  que  souvent  ils  ont  ap- 
pliquE  au  chef  d*une  dynastie  ce  qui 
n*etait  applicable  qu'a  la  dynastie  en- 
tiere ,  ou  h  quelqu*un  de  ses  derniers 
membres  connu  sous  le  mEme  nom 
que  celui  de  son  chef.  Ainsi  la  genEa- 
logie  dont  il  est  ici  question  ne  signi- 
fierait  autre  chose    sinon   que    les 
SabEens  ont  EtE  une  colonic  de  Jecta- 
nides,  et  leS  Himyarltes  une  colonic  de 
SabEens.  Si,  d'aprEs  cette  methode,  et 
comptant  les  generations  a  raison  de 
trente-trois  ans  el  un  tiers ,  cort^me 
c*est  Pusage  des  chronologistes ,  on 
cherche  Tepoque  du  rEgne  de  Belkis , 
on  trouvera  qu'il  rEpond  h  la  trente- 
troisieme  annee  avant  J.  C.  Ainsi,  loin 
d*avoir  pu  Stre  jamais  I'Epouse  de  Sa- 
lomon ,  elle  n*aurait  vEcu  qu*environ 
947  ans  apres  lui  {*). 

(*}  Voyez  les  Rechcrches  sur  la  geogra- 
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M.  Sylvestre  de  Saey ,  le  veritable 
createar  de  Terudition  orientale  en  Eu- 
rope, a  combattu  Topinion  deM.  Gos- 
sdlin ,  dans  un  sa?ant  m^moire  ou  il 
a  traits  de  divers  6venements  de  This- 
toire  des  Arabes  avant  Mahomet.  Mais 
comnM  il  avoue  lui-m^me  que  si  Pbis- 
toire  des  tenips  anterieurs  a  Ffsla- 
misme ,  telle  qu*elle  nous  est  raoontee 
par  les  Orientaux,  merite  quelque  con- 
nance  ;  que  si  on  peut  fa  regarder 
comme  un  6diGcequi,  au  milieu  d*une 
multitude  de  fables  absurdes,  repose 
sur  quelques  v^rites  sofides,  ce  degr6 
de  certitude  ne  s*6tend  guere  au  dela 
du  commencement  de  la  dynastie  des 
Sassanides ,  et  que  les  syncbronismes 
indiques  par  Haroza ,  entre  les  souve- 
rains  du  Yemen  et  les  rois  de  Perse 
anterieurs  ^Alexandre,  ne  presentent 

?ue  confusion  et  invraisemblance  (*) , 
objet  de  son  travail  n*a  rien  de  com- 
mon avec  r^poque  historique  que 
nous  venons  de  trailer.  Ses  objections 
contre  les  recberches  de  M.  Gossellin 
ne  portent  que  sur  une  ^poque  plus  re- 
cente  dont  nous  aliens  nous  occuper 
tout  a  Fheure;  et  il  n'en^reste  pas 
moins  probable  que  les  chroniqueurs 
arabes,  qui  ont  recueilli  post^rieure- 
ment  au  septieme  siecle  ae  notre  ere 
les  traditions  relatives  aux  anciens 
temp«  de  I'Arabie ,  se  sont  plu  h  re- 
culer  dans  un  int^r^t  de  vanite  Vori- 
gine  de  Jeur  nation  et  la  fondation  de 
leur  empire. 

Avant  de  passer  au  r^gne  marque , 
ainsi  que  nous  Favons  dit,  par  le  s^- 
el-arim  (**),  ou  Tinondation  de  la 

pbie  sjstematique  et  positive  des  aneiens, 
par  M.  GosselliD,  t.  II,  p.  xo4  a  in. 

(*)  CoUectioo  des  M^moires  de  I'Acade- 
mie  des  inacript.  et  belles-lettres,  t.  XLTIII, 
p.  583. 

(**)  On  peut  juger,  par  la  diversite  des 
interpretations  que  les  commentateurs  du 
Coran  et  les  leaLicographes  donnent  au  mot 
arim,  que  ce  mot  etait  etranger  au  langage 
des  Koreischiies,  c*est-a-dire  au  dialecte 
que  Ton  parlait  a  la  Mecqne ,  et  qui,  par 
I'influence  de  la  religion,  deviot  le  dialecte 
commun  de  tons  les  pays  ou  elle  penctra. 
Ce  root  appartenait,  selou  toute  apparence, 
au  dialecte  du  Yemen;  et  quoique  I'evene- 


digue,  dont  r^pogae  a  i\Jk  d^ternnin^ 
d*une  maniere  dtnerente  par  Reiske , 
par  Gossellin,  et  apr^  eux  par  M.  Syl- 
vestre  de  Sacy,  nous  devons  mention- 
ner  une  expedition  contre  le  Y^en  , 
dirigee  par  les  Romains ,  et  dont  eux 
seuls  nous  ont  parle ;  nous  y  trouve- 
rons  peut-^tre  quelques  renseigne- 
mentsqui  pourront^laircir  pour  nous 
la  cbronologie  de  Tempire  des  Himya- 
rites  dans  les  premiers  temps  de  sa 
fondation. 

Ce  fut  Auguste  qui,  en  Tan  34  avant 
Jesus-Christ,  chargea  iElius  Gallus 
d'explorer  fArabie  Heureuse,  dans  le 
but  de  se  concilier  les  peuples  qui  Tha- 
bitaient ,  ou  de  les  soumettre.  La  r^ 
nutation  des  produits  propres  a  TAra- 
Die,  et  Tantrque  renommee  de  son  com- 
merce avec  les  Indes,  lui  donnaient 
Fespoir ,  ou  d'acqu^rir  des  amis  puis- 
sants ,  ou  d'avoir  de  riches  ennemis  a 
vaincre.  II  comptait  d'ailleurs  sur  les 
^abat^ens,  ses  allies,  qui  lui  avaieiit 
promis  de  le  seconder  de  tout  leur 
pouvoir  ;  mais  il  fut  trompe  dans  sa 
contiance.  Un  chef  nabateen,  nomm6 
Syllaeus ,  qui  s'^tait  propose  pour  ser- 
vir  de  guide'  au  general  romain ,  et 
8*etait  charge  des  approvisionnements 
n6cessaires  a  Tarmee ,  se  coiiduisit  avec 
une  grande  perfidie.  «  Au  lieu  d*indi- 
«  quer  les  cnemfns  sdrs  et  les  rivages 
«  qu*on  pouvait  cdtoyer  sans  danger , 
«  dit  Strabon  ,  W  fit  prendre  h  M\\\i% 
«  Galius  des  routes  impraticables ,  et 
«  Tentrafna ,  par  mille  detours ,  dans 

ment  connn  sous  le  nom  de  Seil-el-arim 
f At  celebre  par  toute  TArabie ,  on  n'avait 
point ,  dans  les  coutrees  ou  le  langage  etait 
different  de  celui  des  peuples  du  Yemen , 
des  notions  bien  sAres  de  la  signification 
du  mot  arim.  On  tit  dans  le  grand  diction- 
naire  arabe  appde  Kamous  ou  VOoean  : 
jirima,  digue  qu*on  oppose  au  cours  dUm 
fleuTe ,  pluriel  arim :  ou  bien  arim  est  un 
pluriel  qui  n'a  pas  de  singulier,  et  il  signifie 
les  eel  uses  que  Ton  construit  dans  les  rivie- 
res. Rat  male,  pluie  violente,  nom  d* une 
vallee:  on  Texplique  de  toutes  ces  manieres 
dans  le  passage  du  Coran  ou  on  lit  ces 
mots  Seil-el-arim.  Yoy.  M.  de  Sacy ,  Me- 
moires  de  FAcademie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  t.  XLTm,  p.  49^  et  499. 
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«  des  lieux  dinu6u  de  tout ,  sur  des 
c  e^tesescarpees,  d^pourvues  de  mouil- 
« lages  et  heriss^es  d'ecueils  a  fleur 
«  d*eau  :  c'est  surtout  dans  de  tela 
« lieax  que  le  flux  et  le  reflux  cauae- 
c  rent  a  Gallua  de  grands  dommages.  » 
Lea  Romaina  avaient  alors  ai  peu  de 
eonnaisaance  de  TArabie ,  qu*on  leur 
persuada  qu'il  etait  imposaiole  de  s'y 
rendre  de  F^gypte  sans  traverser  le 
golfe.  lis  construisireot  quatre-vingts 
biremes,  triremes  et  vaisseaux  longs 
a  Arsinoe  ou  Gl^patrie ,  pres  du  ca- 
nal qui  communiijuait  des  lacs  sales  a 
la  mer  Rouge,  puis  s'embarquerent  au 
nombre  de  dix  mille  hommes  de  pied, 
tant  soldats  remains  qu*auxiliaires , 
dont  cinq  cents  Juifs  et  miiie  Naba- 
teens ,  aous  la  conduite  de  Syllaeus 
(  Saleh ).  Apres  une  traverse  tres- 
orageuse,  dans  iaquelie  perirent  plu- 
sieurs  bAtiments,  uElius  Gallus  de- 
barqua  a  Leukecom^,  qu'on  a  identlG^ 
longtemps  avec  MoUah ,  a  Tentree  du 
golie  ifelanitique ,  mais  qui  paratt  Stre 
plutdt  le  Haura  des  Arabes,  situ6  k 
quelques  journ^es  au  nord  de  lanbo  (*). 
L^arm^e  avait  tant  souffert  pendant 
la  navigation ,  qu'elle  fut  forcee  d'at- 
tendre  une  annee  entiere  avant  de 

auitter  le  port  auquel  elie  venait 
'aborder.  Gallus.  repartit  ensuite; 
mais  le  manque  d*eau  et  la  perfidie 
des  guides  rendirent  la  marclie  si 
lente  et  la  route  si  longue ,  que  ce 
ne  fut  qu*au  bout  de  plusieurs  mois 
qu*on  parvint  a  la  contree  fertile  dans 
laquelle  est  situ^  la  ville  des  N^ra- 
»es  (  Nedjran  ).  Leur  roi  prit  la  niite 
et  la  ville  fut  emporU^e  d*assaut.  De  la 
les  Romains  continuerent  leur  route, 
et  parvinrent  sur  les  bords  d*un  fleuve 
dont  le  passage  leur  fut  dispute  par 
Tarmee  des  Arabes.  Ces  derniers  per- 
dirent  dix  mille  hommes  dans  la  ba- 
taille  qui  se  livra ,  et  les  Romains,  dit 
Strabon ,  ne  perdirent  que  deux  sol- 
dats. La  prise  de  la  ville  nommee  Asca 
suivit  immediatement  le  combat.  De 
la  Gallus  parvint  li  la  ville  d'Athrulla, 

(*)  Toy.  le  Memoire  sur  les  Nabatheens 
de  M.  Quatremere,  NouTeau  journal  asia- 
tique ,  Janvier  1835 


s'en  empara  sans  coup  f^rir,  et  j 
laissa  earnison.  Avant  fait  des  provi- 
sions ofe  ble  et  de  dattes  pour  la  route, 
il  poussa  jusqu*a  la  ville  de  Marsyaba 
(Mareb?),  appartenaht  a  la  nation  des 
Rbamanites  (lemanites?),  qui  6taient 
gouvernes  par  un  roi  nomme  Ilasa- 
rus,  Le  general  remain  a^siegea  Mar- 
syaba pendant  six  jours,  mais  la  disette 
d  eau  le  contraignit  a  lever  le  si6ge  : 
il  6tait  alors  a  deux  journ^es  du  pays 
des  aromates,  selon  le  rapport  des 
prisonniers.  Gallus,  convaincu  trap 
tard  de  la  perfidie  de  ses  guides,  prit 
pour  le  retour  des  routes  diffei'entes  de 
celles  ou  ils  Tavaient  si  completement 
6gare;  aussi  lui  suf0^il  de  soixante 
jours  pour  franchiV  Tespace  qu'il  avait 
mis  naguere  fiix  mois  h  parcourir. 
Apres  onze  joUrs  de  navigation,  il  de- 
barqua  a  Myos-Hormos  CCosselr),  d^ou 
il  se  rendit  par  terre  a  Alexandrie  avec 
ceux  de  ses  soldats  qui  avaient  ^hap- 
pe  aux  maladies,  a  la  fhim  et  a  la  fa- 
tigue. 

Cette  expedition,  dont  le  r^'t  \t 
plus  compiet  nous  a  ^te  laisse  par 
Strabon ,  peiit  nous  offrir  des  rensei- 
gnements  importants  sur  la  chronolo- 
gie  des  rois  himyarites.  Nous  voyons 

gu'en  Tan  24  avant  J^sus-Clirist',  les 
.omains,  en  penetrant  iusqu*d  Mar- 
syaba ,  trouvent  cette  ville  gouvern^e 
par  un  prince  du  nom  (rilasare,  au- 
quel Ils  donnent,  selon  leur  coutume, 
la  terminaison  latine  :  Ilasarus,  Ne 
pourrait-on  identifier  ce  moiiarque 
avec  le  successeur  d'Afrikis ,  Dhoul- 
Azbar  ou  Dhil-Azhar,  dont  le  regne 
se  trouverait  ainsi  fixe  de  maniere  a 
nous  permettre  une  appreciation  ap- 

f>roximative  des  regnes  preoodents  par 
e  calcul  des  genealogies  ?  En  remon- 
tant ainsi  et  accordant  un  peu  plus  de 
trente  annees  com  me  terme  rooyen  de 
la  vie  humaine,  nous  arriverions  a 
placer  Tav^nement  du  premier  Tobba, 
Harith-el-RaTsch  »  vers  Tan  150  avant 
Jesus-Chrit,  et  le  regne  de  Hrmyar  , 
fondateur  de  la  dynastie,  vers  le  com- 
mencement du  guatri^me  siecle  de 
notre  ere.  On  voit  que  ces  caiculs  se 
rapprochent  de  ceux  qui  ont  6te  faits 
par  M.  Gossellin,  bien  que  ce  geogti- 
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She  fi*^it  pas  tddIq  admettre  que  les 
lomains  aient  pen6tre  en  Arabie  jaS- 
qu'aux  provinces  occup^  par  les  Ht- 
myarites.  Prdoccup^  d'un  systdnie  qui 
le  portait  k  restrdndre  les  oonnais- 
sances  g^Offrapbiques  des  anciens,  il 
a  apport^  dans  la  comparaison  qu*il  a 
faite  entre  le  recit  de  Strabon  etla 
carte  modeme  des  assimilations  qui 
DOU3  semblent  tout  a  fait  erron6es. 
Cest  ainsi  qu*il  a  ideotifi^  Negranes 
avec  Maaden-el-If okhrab ,  et  Mariaba 
avec  la  Mecque  fy ,  en  sorte  qne  les 
troupes  romaines ,  d*apres  lai ,  n*au- 
raient  pas  depasse  le  Hedjaz.  Ces  as- 
Kertions  sent  en  oontradictioB  awtc  le 
texte  mtoe  de  Strab6n  et  avec  les  dis- 
tances que  nous  ont  hit  oonnattre  les 
relations  modernes.  i£lias  Gallns  p^ 
netra  jusqu'a  uue  ville  du  T^ien  ou 
du  Hadramaut  qu*il  appelle  Marsya^ 
ba  I**).  Les  I^anitx  de  Ptdleoieeoti' 

(*)  La  Meoqne  ,  coDstd^rn  conme  villei 
n'exisliit  pas  a  I'epoque  ou  JElios  Galiiis 
peneira  dans  l*At«bie.  Nous  TOTOiift  plus 
tard  que  le  fondaleur  de  cette  viUe  ftit  Kosai, 
ills  de  K.elab,  qui  Tivait  au  eouuDeiioemeol 
du  y^  siede  de  notre  ere. 

(**)   M.  Fresnd,  dont  noui  a^ons  d^jl 
ctte  plusienrs  fois  les  travaux,  a  consacre 
un  memoite  k  la  recherche  de  la  viUe  que 
Strabon  a  indiqiiee  sous  le  nom  de  Marsyaba. 
Apres  avoir  remarque  que  ni  Pline  ni  Pto- 
lem^  ue  portent   ce  nom  sur  lenr  lisle, 
mais  indiquent,  le  premier  trois  cites,  et  le 
secoud  deut ,  dont  les  noms  se  rapproefaent 
beaacoup  de  celui-la,  apres  avoir  ecarte  du 
concours  le  Mareb  des  geographes  arabes , 
dont  rimportance  comnie  capliale  desSabeens 
iut  parait  beaucoup  trop  gnlnde  pour  que 
sa  quatite  ait  et^  omise  si  elle  avait  ete  rtel- 
lement  le  terme  de  Tezpedition  du  general 
romain ,  Bt.  Fresnel  eondut  ainsi :  «  Mon 
«•  raisonnement  pent  le  ramencr  k  ced :  la 
«  tille  Dommee  dans  Strabon  Marsyabc 
«  doit  se  retrouver  dani  Pline  et  Ptolemee ; 

•  c'est-a-dire  Pline  et  Ptolemee  ont  dd  la 
•*  connaiire  et  ed  parler.  Or,  ce  nom,  ainsi 
m  ecrit,  ne  se  rencontre  ni  dam  I'nn  nl 
«  dans  I'autre.  Le  nom  le  plus  semblable  i 
«  eelui-l&  que  nous  offire  le  texte  de  Pline, 

•  est  UariabA  ;  mais  cet  auteur  distingue 
«  trois  Tilles  de  ce  nom ,  une  petite,  une 
«  grande  et  nne  tres-grande,  ou  metropole. 
«  De  ton  cote,  PtoKmce  noos  ofiBre  )m 


Ahamanitx  (qn*il  finidrait  petit-ftfe 
oorriger  par  lamanits )  de  strabon , 
ont  du  6£re  les  habitants  dn  Yemen ; 
il  peut  done  para! tre  nature!  d'ideoti- 
fier  le  nom  d  ilasarus ,  roi  des  Tcma- 
nites ,  avec  celui  d*un  prince  ri^nant 
sur  TArabie  m^ridiooale,  et  dont  Fap- 
pellation  arabe  pr^sentait  a  tine  oreille 
etrangere  des  sons  compl^tement  ana- 
logues f*)- 

Ce  point  nne  fois  0x6,  noes  airire- 
rons  facilement  a  determiner,  toujour^ 
d'uhe  mani^re  approiimative,  I'epoque 
a  laqueile  Tivaient  les  princes  qui  sue- 
cederent  d  DooJ-Azhar.  II  nous  faut 
senlement  eonserrer  Tordre  des  geoea- 

noms  de  Maraha  et  Manama,  et  applique 
le  premier  k  une  metropole.  Blais  Pto- 
lemee est  gcographe,  et  sll  n'a  inscrit 
dans  sa  geographie  que  deux  TiOes  dn 
nom  de  Mariaba ,  ou  d'nn  nom  appro- 
ehant ,  tandis  que  Pline  en  met  trois  dans 
Son  catalogue ,  il  bat  croire  qd^il  a  donoe 
les  dcui  plus  considerables.  Or,  nous 
avons  Tu  que  Manjabs  de  Strabon  ne 
pent  pas  ftre  la  metropole ;  c*esl  done  la 
Mariamui  de  Ptolemee ,  la  tcconde  des 
Mariaba  de  Pline,  Mariaba  Baraaaalacun 
de  quatcffae  mille  pas  de  circuii.  > 
M.  Fresnel,  cherrbanl  eosuite  a  fixer  la 
position  de  cette  Mariaba ,  la  place  dans  la 
Tallee  de  Doan,  en  sorte  que  les  Romains 
auraieot  penelre  dans  le  Hadramaut.  Toy. 
Jour,  asiat.,  juillet  et  septembre  1S40. 
(*)  M.  Caussin  de  Perceval  pepare  de- 

Suis  plusieurs  anoees  une  histoire  complete 
es  Arabes  avant  rislamisme.  L'enidition 
do  savant  professeor  et  la  profbnde  con- 
naissanoe  qu'il  a  acquise  des  testes  les  plus 
anciens  souleveront  enfin  le  voile  qui  a 
derobe  jusqu'i  pr^Mut  aux  yeux  de  I'Eo- 
rope  les  origioes  de  la  nation  arabe. 
M.  Qinssin  a  bien  touIu  aider  de  son  ex- 
perience les  efforts  que  j'ai  faits  moi-raime 
pour  parveoir  a  la  rcriie,  el  je  crtus  d^au- 
tant  plus  probable  Videnlite  dn  prince  hi- 
myanle  Dhoul-Adur  avec  le  roi  du  Yemen 
qui  oombattit  les  Romains,  que  Tbabile 
orientaliste  dout  tous  les  amis  de  la  science 
attendent  le  travail  avec  impatience ,  a  ete 
ameoe,  par  des  syncfaronismes  diflen;nls  du 
mien ,  a  fixer  le  regne  de  Dhoul-Axhar  vers 
repoque  que  m'avait  pam  indiquer  la  000- 
sonnance  du  nom  aiabe  avee  le  nott  cite 
par  Strabon. 
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logles;  ce  que  pcarmet  J'habltude  qu'ont 
les  cbroniqueurs  arabes  de  rappeler , 
h  chaque  personnage  dont  ils  parlent « 
la  loDgue  suite  de  ses  aieux.  Nous  pla- 
cerODS  aiDsi  le  r^ne  de  Belkis  vers 
les  premieres  annees  de  notre  ^re, 
Abimalek  vers  Fau  7  de  J.  C. ;  et 
coiume  ii  est  tres-probable  qu'Araran 
et  Amrou  Mosaikia ,  descendants  de 
Gahlan,  ^taient  parvenus  a  se  sous- 
traire  momentaoement  h  la  puissance 
des  Himyarites  et  ne  doivent  pas  £tre 
compt^ ,  ainsi  que  nous  Tavons  deia 
dit,  dans  la  s^rie  r^guliere  des  rois  du 
Yemen,  Tavenement  d*Akran  devrait 
itre  report^  h  la  tin  du  premier 
siecle  de  Tere  chr^tienne ;  ce  qui  ne 
differe  que  peu  des  calculs  etablis 
par  M.  de  Sacy  dans  le  savant  m6- 
moire  ou  il  a  traits  de  T^poquequi  doit 
£tre  assignee  a  T^v^nement  connu  cbez 
les  Arabes  sous  le  nom  de  rupture  de 
la  digue* 

Nous  avons  dit  que  dans  le  T^men 
occupe  par  les  descendants  de  Saba  se 
trouvait  une  vaste  province  qu*ou  nom- 
mait  plus  particuli^rement  le  paysde 
Saba  ou  de  Mareb.  Cette  contree  ]  d'a- 
pres  la  tradition  arabe,  avait  ^te  lon^- 
temps  inhabitable ,  parce  qireile  etait 
sujette  a  des  inondations  frequentes 
occasionn^es  par  les  torrents  qui  se 
pr^cipitaient  ou  haut  des  montagne^ , 
enfl^spar  les  pluies  de  Thiver,  et  ra- 
vageaient  la  plaine  que  les  habitants 
cherchaient  en  vain  5  cultiver.  Un  des 
rois  du  Yemen  dont  nous  placerons  le 
regne,  d*apres  nos  calculs,  vers  le 
commencement  du  second  siecle  avant 
J.  C,  Lokman  ,  fils  d'Ad  ,  entreprit 
d'opposer  un  obstacle  aux  eaux  torren- 
tueuses  qui  enlevaient  chaque  ann^e 
vignes  et  moissons.  II  construisit  un 
immense  barrage  h  Tentr^e  de  deux 
montagnes  ^levees  qui  formaient  entre 
el  les  une  gorge  profonde  par  laquelle 
les  eaux  se  precipitaient  sur  la  plaine, 
et  il  forma  ainsi  d*une  pande  vall^ 
un  lac  auquel  on  faisait,  en  temps 
utile,  des  saign^es  pour  Tirrigation  des 
contr^es  situ6es  plus  bas  {*),  jyks  ce 

(*)  Des  travaux  du  genre  de  la  digue  de 
Mareb  oni  ete  exiles  k  toutes  les  ^poques. 


moment  le  pa^s  de  Mardl)  diapna 
d*aspect  et  devint  un  des  plus  riches 
du  Yemen.  «  II  se  distinguait  de  tons 
«  les  autres,  nous  dit  Masoudi,  par  Ta- 
«  bondance  de  ses  productions  et  de  ses 
«  eaux,  la  multitude  de  ses  jardins,  Fe- 
'^  tendue  de  ses  prairies.  On  y  voj^it 
«  de  beaux  ddiBces,  des  arbres  magni- 
«  fiques,  des  canaux  en  grand  nombre, 
«  des  rivieres  qui  le  parcouraient  en 
«  tous  sens.  Tel  ^tait  retat  de  ce  pays 
■  qui  avait  en  longueur  et  en  largeur 
«  r^tendue  aue  pourrait  parcourir  en 
«  un  mois  ae  temps  un  bon  cavalier. 

Hirodote  nous  parie  d*an  immense  rc&er- 
▼oir  situe  dans  la  Khonsmie,  et  forme  par 
les  eaux  du  fleuve  Aces.  Aboulfeda  parledu 
lac  de  Kadis,  pros  d*£iiiesse,enSyrie,  dont 
les  eaux  nesont  retenues  que  par  une  digoe 
pratiquee  a  rextremit^septentrionaledu  lac, 
ouvrage  colossal  execute ,  au  dire  des  habi- 
tants, par  les  ordres  d* Alexandre ;  il  cite  aossi 
la  levee  nommee  par  les  Persans  Bendischa- 
pour,aiipres  de  Tostar,  et  destinee  a  elever 
les  eaux  d'un  fleuve  voisin  jusqu'a  la  hauteur 
de  cette  ville.  Tavernier  dit  qu'en  sortaot 
de  Cacban  on  passe  dans  un  vaUon  agr^hle 
oil  on  marche  assez  longtemps  le  long  d'un 
ruisseau  par  ua  cliemin  fort  etroit.  Au  boot 
de  ce  vallon  on  voit  une  grande  muraille 
qui  le  traverse  et  qui  joint  deux  montagnes; 
cette  muraille  a  plus  de  cent  pieds  de  long; 
son  ^aisseur  est  de  plus  de  trente  pieds, 
et  sa  hauteur  de  plusdecinquante.  C  est  un 
ouvrage  de  Shah- Abbas,  qui  voulut  arre- 
ter  les  eaux  et  faire  la  un  grand  reservoir 
pour  s*en  servir  au  besotn.  Au  pied  de  la 
muraille ,  il  y  a  une  ecluse  qu'on  tient  fer* 
roee  quaud  oa  veut  garder  Teau ,  et  qu*on 
ouvre  quand  on  la  veut  laisser  aller  dans 
les  terres  de  la  plaine  de  Cacban.  La  for^t 
de  Belgrade,  pres  de  Constantinople,  con- 
tient  des  Irendj  ou  reservoirs  absolument 
identiques  a  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler.  Ce  sont  les  barrages  de  vaUees  supe- 
rieures  qui  deviennent  ainsi  des  lacs  arti- 
ficiels,    et    par    des    Muses    habiiement 
menagees  laissent  en  tout  temps  ecoulcr 
Feau  neoessaire  a  Tapprovisionnement  d*nne 
cite  popnleuse.  Nous  avons  en  France  des 
travaux  de  ce  genre :  tels  sont  les  bassins  de 
Lampi  et  de  Saint-Fereol,  qui  servent'de 
reservoirs  aux  eaux  de  la  montagne  Noire, 
dans  le  Lauguedoc,  et  alimentent  le  canal 
du  Midi. 
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«  Uo  Toyagear,  soit  a  pied,  soit  a  che- 
«  Tal,  pouvait  suivre  toute  cette  route 
«  d*une  extr6fnite  h  Tautre  sans  res- 
«  sentir  les  ardeurs  du  solei)  :  tl  v 
«  trouvait  partout  un  ombrage  toufra 
K  aui  ne  le  quittait  pas;  car  les  arbres, 
«  doot  la  culture  faisait  la  richesse  de 
c  oe  pa^s,  couvraient  toute  cette  terre 
«  ct  lui  jfaisaient  un  abri  contiauel. 
«  Les  habitants  jouissaient  de  toutes 
«  les  aisances  de  la  vie :  lis  avaient  en 
«  abondance  tous  les  moyens  de  sub- 
«  sistance ;  une  terre  fertile ,  un  air 
«  pur,  un  ciel  serein,  des  sources  d^eau 
«  nombreuses,  une grande puissance, 
<c  une  domination  bien  afitermie ,  un 
a  empire  au  plus  baut  point  de  prospe- 
«  rite;  tout  contribuait  a  fairede  leur 
«  ^ays  un  s^jour  dont  les  avantages 
«  etaient  passes  en  proverbe.  lis  se  ois- 
«  tinguaient  aussi  par  la  noblesse  de 
a  Jeur  conduite  et  par  rempressement 
«  avec  Jequel  ils  accueillaient  de  tout 
«  leur  pouvoir,  et  suivant  leurs  facul- 
«  t^ ,  tous  les  etrangers  qui  venaient 
«  dans  leur  pays  et  tous  les  voyageurs. 
«  Get  tot  de  prosperity  dura  aussi 
«  longtemps  qu  il  plut  k  Dieu  :  aucun 
«  roi  ne  leur  resista  qui  ne  fdt  defait ; 
«  aucun  tyran  ne  marcha  contre  eux 
«  avec  ses  armies  qui  ne  fut  mis  en 
«  deroute ;  toutes  les  regions  leur 
«  etaient  soumises ,  tous  les  hommes 
a  reconnaissaient  leurs  lois;  ils  Etaient 
«  comme  le  diademe  sur  le  front  de 
«  Tunivers  (*).  » 

Tel  toit  r^tat  de  prosp^rite  dont 
jouissait  alors  cette  partie  du  Y6men; 
mais  cette  situation  neureuseet  excep- 
tionnelle  tenait  h  la  conservation  des 
digues  qui  permettaient  aux  habitants 
d'arroser  a  volenti  leurs  champs  et 
leurs  vergers.  On  ^tait  loin  de  prevoir 
aucune  catastrophe,  lorsque  Amrou 
ben  Amer,  surnomm^  Mozaikia,  de  la 
tribu  des  Benou  Azd  ,  fut  miraculeu- 
senient  averti  de  la  prochaine  rupture 
des  digues,  et  quitta  le  pays  avec  une 
grande  partie  des  descendants  d*Azd 

(*)  Masoudi,  MS.  de  la  Bib.  roy.  n*  599, 
tradiiGtion  de  M.  SylYestre  de  Sacy ,  Me- 
moires  de  TAcademie  des  inscriptioiu  el 
beUcs-leltres,  t.  XLym,  p.  639. 


et  de  Cablan  ses  anc^tres.  Nods  en- 
trons  ici  dans  le  domaine  de  ces  le- 
gendes  merveilleuses  qui  plaisent  aux 
Orientaux  et  dont  ils  accompagnent  le 
recit  de  chaque  ^venement  important 
de  leur  histoire.  Amrou ,  qui  gouver- 
nait  a  Mareb ,  avait  pour  frere  Am- 
ran,  c^Iebre  par  son  talent  pour  la  di- 
vination, et  de  plus  sa  femme,  nommee 
Dharifa*al-KhaTr ,  avait  aussi  de  gran- 
des  connaissances  dans  les  secrets  de 
la  magie.  Tandis  qu'Amran  connais- 
sait  par  certains  pr^ges  que  les  ha- 
bitants de  la  contree  seraient  bient6t 
disperses  dans  des  pays  ^loignds  Tun 
de  Tautre ,  Dbarifa ,  de  son  cdte,  eut 
le  songe  suivant :  il  lui  sembia  voir  un 
gros  nuage  qui  s'etendait  sur  la  pro- 
vince et  dont  sortirent  d'abord  des 
Eclairs  nombreux-,  puis  bientot  la  nuee 
creva ,  des  torrents  d'eau  se  repandi- 
rent  sur  la  terre,  et  la  foudre  tombant 
a  chaque  instant,  reduisait  en  cendres 
tout  ce  qu'eiie  touchait.  A  peu  de  temps 
de  la,  d  autres  pronostics  annoncerent 
h  la  devineresse  de  quel  genre  etaient 
les  perils  qui  mena<^aient  la  contree. 
Amrou  Mozaikia  etait  un  jour  entr^ 
dans  un  jardin ,  accompagne  de  deux 
jeunes  filles.  Dharifa  sortit  pour  le  re- 
loindre;  et  a  peine  mettait-elle  le  pied 
nors  du  plais ,  qu'elle  vit  se  dresser 
devant  elle  trois  taupes  qui  se  tenaient 
debout  sur  leurs  pattes  de  derriere. 
Plus  loin  c*toit  une  tortue  qui ,  sau- 
tant  hors  d*un  canal  dont  le  jardin  toit 
entoure,  tomba  au  milieu  du  chemin 
renversee  sur  le  dos ,  et  cherchant  en 
vain  h  se  retourner ,  faisait  voler  la 
poussi^re  a  Fentour  d'elle.  Dharifa , 
tout  emue  de  ces  apparitions  succes- 
sives,  arriva  pres  d* Amrou,  et  lui  dil : 
Un  malheur  6pouvantable  nous  me- 
nace, une  affliction  terrible  va  tomber 
sur  nous,  et  bien  peu  pourront  echap- 
per  h  la  destruction ;  mais  quelque  pe- 
tit que  soit  le  nombre  de  ceux  qui  se- 
ront  preserves,  nous  devons  tout  faire 
pour  leur  salut.  —  Quels  sont  les  mal-^ 
heurs  qui  nous  menacent?  dit  Amrou' 
effraye ;  quels  signes  me  donneras-tu 
de  ceque  tu  m'annonces? — Va  visiter 
la  digue ,  reprit  Dharifa ;  si  tu  vols  un 
rat  y  creofier  des  trous  avec  ses  pattes 


-  I 


?|uitta  le  Yteeo.  Un  grand  Dombrede 
amilles  en  sortirent  aveo  hii  et  se 


ct  en  d^cher  Aepos9e$  pierra,  e|l^  danger  doni  ila  teient 
Ta  se  roropre  :quitte  un  pafsqui  se^^  .  .  —  - 
bient6t  ravag6  par  Tinondation. 
^  Amrou  s*en  alia  done  vers  la  digue^ 
Texamina  soigneusement,  et  vit  un  rat 
qui  detachait  avec  ses  patt^  un  roc 
que  cinquante  hommes  n'auraient  pu 
remuer.  Sar  ddsormais  du  triste  sort 
qui  attendaii  la  contr^e,  et  averti 
par  queiques  autres  prodiges,  Amrou 
tint  la  chose  secrdte  et  avisa  aux 
raoyens  de  sortir  du  pays  apr^  avoir 
vendu  tous  les  biens  qu*il  y  poss^dait. 
Craignant  toutefois  que  les  motifs  de 
sa  resolution  ne  vinssent  a  ^tre  soup* 
Qonn^ ,  et  que  chacun  voulant  s'eloi- 

§ner ,  ses  biens  pe  fussent  d^precies 
ans  leur  valeur,  il  imagina  le  strata- 
geme  suivjpt :  un  grand  festin  fut  pr^- 

I)ar6  par  ses  ordres ,  et  il  y  fit  inviter 
es  prmcjpau^  habitants  de  Mareb.  Ce- 
pendant  il  6tait  convenu  avec  un  de  ses 
fils .  sutyant  les  uns,  ou  avec  un  or- 
phelin  eiev6  dans  sa  maison,  selon 
q'autres ,  que  tandis  qu*il  serait  oc- 
cupe  k  faire  les  honneurs  de  sa  table 
aux  convives,  ce  jeune  homme  le  con- 
tredirait  sur  le  premier  SHJet  vcnu,  et 
danis  la  dispute  qui  s'el^verait  a  cette 
occasion,  lui  ferait  subir  le  mSme  trai 


tement  qu'il  en  aurait  recu.  Tout  se 
passa  selon  ce  qui  avait  6te  decide  d'a- 
yance ;  et  Amrou,  feignant  une  grande 
colere  lorsquMl  se  vit  contredit  dans  ce 
qu*il  avan^it  par  un  enfant,  lui  donna 
un  soufQet  que  celui-ci  lui  rendit  aus- 
sitdt.  An[irou,  frappe,  se  leva  et  s'^- 
cria  d*un  ton  dindignation  :  f  Ls| 
gloire  de  ma  maison  est  ^lips^ !  un 
enfant  a  ose  m*injurier  et  me  irapper 
au  visage.  Djeu  m'est  t^moin  que  je 
m^exilefai  d  un  lieu  ou  j*ai  ^t^  traits 
d^une  maniere  si  indigne  de  ii^oi ,  et 
que  je'  ne  conserverai  rien  de  ce  que 
j  y  possede,  ni  biens-fonds,  ni  richesses 
mobilieres.sLes  gens  du  pays  n'eurent 
plus  alors  qu'une  pensee,  celle  de  pro- 
fited de  la  resolution  d*Amrou  avant 
que  sa  fureur  fOt  apais^,  et  en. 
queiques  jours  il  s'^tait  defait  de  tou$ 
ses  dpmaines. 

Quand  Amrou- ben- Amer  ^ut  re- 
cueilli  le  prix  de  tous  ses  biens ,  il  an- 
nqofa  a^  habitants  de  la  coptr^e  I9 


dirent  d'abord  dans  le  pays  habit6  par 
les  descendants  d'Acc,  nis  d*Adna&, 
ou  lis  demeur^nt  jusqu'a  la  mort 
d* Amrou ;  plus  tard  lis  se  divtsirent  et 
s'^tablissant  dans  di verses  r^oos,  j 
form^rentde  puissantes  dynasties  dont 
rbistoire  nous  occupera  bientdl  (*). 

(*)  Amran,  frep  d' Amrou,  et  liabile 
dans  Fart  de  la  divination ,  avail  dit  aus. 
families  qui  se  preparaient  a  quitter  Mareb : 
J*ai  vu  que  vous  devez  6lre  dispo^s^  de 
divers  c6tes  et  dans  des  conlrees  fort  eloi- 
gnces  Vane  de  I'aiitre.  Je  vais  vous  (aire 
eonnaitre  les  avantages  et  les  propri'i&tes  de 
chaque  pays ;  cfaoisissez  la  contree  qui  vous 
plaira  davantage,  et  allez  y  etablir  votre 
domicile.  Quiconque  panni  vous  airoe  les 
graodes  entreprises,  possede  un  ehaoieau 
robuste  et  une  outre  neuve ,  qu'il  aille  s*e- 
tablir  dans  le  chAleau  foriifie  du  pays  d*0 
man.  Les  descendants  d'Azd,  qu'cnnomnic 
Azd  d'Oman,  allerent  habiter  ce  pays.  Le 
devin  ajouta :  SMI  en  est  ptrmi  vous  quel- 
qu'un  dont  TAme  ne  soit  pas  p<Mtee  aux 
grandes  entreprises,  qui  ne  possede  ni  on 
chameau  robuste ,  nt  une  outre  neuve,  qu*ii 
aille  se  joindre  aux  tribusdes  Curdes;  c*est 
le  pays  connu  sous  le  nom  de  terre  de 
Hamdam.  Wadia,  fils  d'Amrou,  choiait  ce 
parti ;  et  ceux-ci  furent.  confondus  avec  ies 
habitants  de  ce  pays.  Amran  coniinua  : 
Quelques-uns  de  vous  sont-ils  doues  d*uiie 
kmv  ferme,  d'un  copur  intr^pide,  qu'ils 
portent  leurs  pas  vers  M^na  (dans  le  Nedjd); 
C'est  le  mdme  pays  que  S^t.  Geux-ci  fnrent 
eepx  k  qui  on  donna  le  nom  d^Azd  de 
Scl^enoua.  Que  Geux,  eonttnua  Amran,  qui 
aiment  les  affaires,  le  travail,  le  gouveme- 
ment ,  I'autorite,  et  qui  peuvent  supporter 
les  coups  de  la  fortune,  aillent  cboisir  leur 
fejour  a  Batn-Marr  (pres  de  la  Mecqiie). 
Ce  furent  les  Khozaites  qui  fixerent  leur 
sejour  en  ce  lieu.  On  leur  donna  le  oon\  de 
Kfaozaa,  parce  quMls  s^etaient  separes  de 
leurs  camarades  d'emigratioo  pour  s'etablir 
dans  cette  contree.  Voulez-vous,  dit  encore 
Amran,  posseder  des  plantations  d'arbres 
dont  les  racines  soient  profondement  en- 
foncees  dans  une  terre  humide  et  fangeuse, 
et  qui  foumisseot  des  aliments  dans  les 
temps  de  stMlit^,  aUez  k  lathreb,  cette 
ville  liche  en  palmiers  (e'est  M^oe).  Elle 
fut  choisie  par  Aus  «t  Kbazndj »  fils  da 
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Melik,  filf  ^Zl'Um^JUn  d«  ia  tribo  des 
Benqu-Azd,  resta  dans  le  pays  de  Ma- 
reb,  nous  dit  Masoudi,  et  le  gouverna 
apr^le  depart  des  ^migr^s,  jusqu'ace 
que  la  catastrophe  pr^yue  par  Amrou 
ml  arrivee,  et  aue  IfS  eaux  rompant  la 
digue,  eussent  de  nouveau  rendu  toute 
la  contree  inhabitable. 

Quelque  fabuleux  quesoient  les  de- 
tails dont  est  accompagn^  le  recit  de 
cette  catastrophe,  oo  ne  peut  guere 
douter  d'un  6venement  6galement  rap- 
porte  par  les  traditions  liistoriques  et 
religieuses.  Le  Goran  Fattribue  a  une 
juste  puoition  dn  ciel  pour  Tidoldtrie 
dont  ies  Sabasens  s'^taient  rendus  cou- 
pables  :  «  Les  habitants  de  Saba  pos- 
«  aedaient  des  jardin$  arros^s  par  des 
•  ruisseaux.  Nous  ieur  dimes  :  Jouis- 
«  sez  des  bienfaits  di)  ciel.  Ce  vallou 
«  est  d6iicieux ;  soyez  reconnaissants. 
«  Us  abandon n^reut  le  culte  du  Sei- 
«  gneur.  Nous  dechafndmes  contre  eux 
«  les  eaux  entass4§es  d'un  torrent;  leurs 
A  jardins,  submerges  et  detruits ,  ne 
«  produisirent  plus  que  desfruitsamers 
«  et  des  arbres  6pineux  (*).  »  Les  poe- 
tea,  de  leqr  cote,  ont  exprim^  souvent 
dans  leurs  vers  les  sentiments  de  re* 
gret  qu^excitait  chez  les  Arabes  duT6- 
men  le  souvenir  de  la  destruction  de 
Mareb,  et  parmi  les  plus  anciennes 
ponies  de  la  litt^rature  arabe,  on 

Harilh,  fib  deThafob,  fils  d'Amrou  Mo- 
eaikia.  Amitin  dit  encore  :  Si  quelqu'iin  de 
?oiis  aime  le  vio  et  les  Uquenn  ferroentees, 
Jes  eiofies  tissees  d*or  et  de  soie ,  les  soiiis 
du  copimandement  et  de  radmioistratioQ, 
qu'il  choisisse  pour  sa  retraite  Basra  et 
Ha6r  (ce  qui  iodique  la  Syrie).  Ce  fut  la 
que  se  retira  la  famille  de  Ghassan.  Que 
ceux,  continue  le  devin,  que  Ieur  goilt 
porte  vers  les  cheTaux  d'uiie  noble  race ,  les 
tresors  elTabondanoe  des  choses  necessaires 
k  la  vie,  et  le  sang  verse  dans  les  combats, 
-  se  transportent  dans  Tlrak.  Ceux  qui  se 
retirerent  dans  cette  con  tree  furent  les  en- 
fanta  de  Maiek ,  fib  de  Fahm  Azdi ,  et  une 
partiedes  Arabes  de  Ghassan,  qui  habiterent 
Hira.  Voy.  le  Memoire  de  M.  de  Sacy  sur 
rhist  aoteislam.  des  Arabes,  tXJLVUIdes 
Memoiresde  PAcad.  des  inserip. 

(^  Corao,  chap,  zzxit. 


compte  plusieur^  (sfaants  ^Iftgiaqiies  oil 
petits  poemes  composes  sur  ce  sujet  (*). 
On  peut  supposer,  sans  doute,  que  des 
causes  politiques  prenant  Ieur  origine 
dans  la  guerre  civile  ou  Tinvasion  etran- 
s^re,  ont  pu  contribuer,  autant  que 
l^tat  de  decadence  ou  se  trouvait  la 
digue  de  Mareb,  h  la  revoiutipn  qui 
eut  lieu  q  cette  ^poque;  mais  ce  qni 
est  important  pour  Thistoire,  c'est 
de  constater  la  dispersion  d*un  grand 
nombre  de  families  du  Yi^men  qui  al- 
l^rent  fonder  des  dynasties  nouvelles 
dans  les  differentes  parties  de  la  P^- 
ninsule  (**). 

Nul  point  de  la  chronologic  arabe 
n'a  iit6  discute  ayec  plus  de  soio  que  la 

(^  «  Mareb,   dtovite  et  effaoee  par  le 

«  torrent ,  est  un  exemple  pour  quiconque 

«  sait  le  iiiettre  a  profit.  HimyaraTait  em- 

«  ploye  le  inarbie  a  coostruire  aes  digues; 

«  et  lorsque  les  eauii  gouflees  veoaient  les 

«  battre ,  elles  ne  pouvaient  les  sormonter. 

«  Leurs  terres  elai^nt  abreuvees  |iar  ces 

«  eaux,  qui,  divisees  k  propos,  Ieur  four- 

«  nissaient  des  irrigations  abondantes.  Ko- 

«  suite  lis  ont  ^te  disperses ,  et  ces  m^mcs 

«  eaux  aujourd'hui  ne  pourraient  sufiire  a 

m  desalterer  un  tendre  enfant  que  sa  mere 

«  Tient  de  sevrer.  »  Maimoun  ben  Xais, 

sumomme  Ascba.   Traduction  de  M.  de 

Sacy. 

(**)  «On  pourrait  supposer  avec  asses 
«  de  Traisemblance  que  T^migration  des 
«  Azdites  et  antres  fiunilles  de  la  branche 
«  de  Cahlan  liit  moins  occasionoee  par  les 
«  alaroies  que  leqr  inspirait  le  mauvais  elat 
«  des  digues,  auquel  ils  auraient  pii  appor- 
«  ter  remede,  que  par  quelque  guerre  entre 
«  les  descendants  de  Himyar  et  ceux  de 
«  Cahlan ,  dont  Tissue  ne  fut  pas  favorable 
«  a  ces  demiers.  Cela  est  d'autant  plus  vrai- 
«  semblable,  que  tons  les  babitants  de  ce 
«  pays  ne  le  quitt^rent  pas  i  cette  occasion, 
«  et  que  Ton  y  Toit  encore ,  apres  Temigra- 
«  tion  d" Amrou,  des  restes  de  la  posterity 
«<  de  Cahlan,  et  des  rois  de  la  mi^e  famille 
«  qui  ne  tiennent  pas  de  place  dans  les  listes 
«  des  rots  du  Yemen ,  mais  qui  yraisembla- 
«  blement  etaienl  dans  une  dependance  plus 
«  on  moins  grande  des  souverains  himya- 
«  rites.  »  Memoire  sur  divers  evenemenYs 
de  rhistoire  des  Arabes  avant  Mahomet , 
par  M.  Sylvestre  de  Sacy ,  p.  5ai. 
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date  de  cette  inondatioo.  La  plupart 
des  chroniqueurs  indigenes  Tavaient 
flxee  vers  le  temps  d'AJexandre;  mais 
leur  assertion  n*est  plus  soutenable 
des  qu'on  apporte  quelque  critique  a 
cette  recherche.  La  seule  partie  de  leur 
t^moignage  qu'on  ne  puisse  revoquer 
en  doute,  c*est  ^u'il  faut  rapporter  cet 
ev^nement  au  regne  d*Akran.  Reiske 
I'a  plac^  trente  ou  quarante  ans  apres 
Tere  chr^tienne;  M.  de  Sacv,  cent 

Suarante  ans  apr^.  On  a  vu  qu  Akran, 
'apres  nos  calculs,  a  dd  monter  sur 
le  trdne  dans  les  dernieres  annees  du 

Sreinier  siecle  de  notre  ere;  c'estdonc 
la  fin  de  ce  siecle  ou  au  commence- 
ment du  second  que  nous  croyons  de- 
voir placer  la  rupture  de  la  digue.  A 
partir  de  cette  ^poque,  Thistoire  arabe 
devient  plus  exacte:dessyncliroQismes 
nombreux  entre  les  monarques  de  la 
Perse  et  les  diff^rents  princes  de  la 
P<^ninsule  permettent  d'etablir  une 
chronologic  sinon  completement  exao* 
te,  du  moins  approximative. 

Rots  du  Yemen  apres  la  rupture  de 
la  digue. 

Le  successeur  d' Akran,  qui  avait  re- 
gne cinquante-trois  ans,d*apr^  Hamza 
et  JNowairi ,  fut  Dhou-Habschan ,  et 
monta  sur  le  trone  vers  Tan  140  apres 
J.  C.  11  eut  pour  successeur  Tobba,  son 
frere,  dont  le  r^^ne  nous  offre  un  syn- 
chronisme  precieux ,  puisqu'il  etait 
contemporam  de  Nadhr  (*),  fils  de  Ke- 

P II  faut  supposer  ici,  ainsi  que  Tont  fait 
Reiske.el  M.  de  Sacy,  que  le  texte  de  Hamza 
est  fautif,  et  qu*il  faut  lire  :  Nadbr,  ills 
de  Kenana,  au  lieu  de  Kosai  flU  de 
Kenana.  II  est  tres-facile  de  coofondre  ces 
deux  noms  daos  recrilure  des  maouscrits, 
et  Ton  ne  peut  supposer  qu'Hamxa  ait 
ignore  que  Kosai  n'eUit  pas  fils  de  Kenana, 
mais  son  descendant  a  la  neuvieme  geoera- 
tion.  II  ne  nouvait  non  plus  cominettre  une 
erreur  de  cbronologie  aussi  grossiere,  puis- 
que  lous  les  kistoriens  sont  d*aooord  sur  la 
genealogie  de  Mahomet,  du  moins  depuis 
Adnan,  et  placent  Kosai  du  tempsde  Firouz, 
vers  le  milieu  du  v^  siecle  de  notre  ere. 
Voy.  jinimadv,  crUicaf  in  Hamza  fust,  regnl 


nana,  \\\n  des  anc^tresde  Mahomet, 
dont  M.  de  Sacy  a  plac^  ia  naissance 
en  Tan  142  de  notre  ere.  Colaicarb, 
fils  de  Tobba,  lui  sucoeda  dans  le  gou- 
vernement  du  Y^men,  et  le  transmit  a 
son  fils  Asad'Abou-Carib.  A  ce  deraier 
prince  ^tait  reserve  d'dever  le  pouvoir 
des  Tobba  plus  haut  quMl  ne  Tavait  ete 
avant  la  catastrophe  a  la  suite  de  la- 
quelle  tarvt  de  families  s*etaient  exi'l^es 
sur  la  terre  etrangere.  Si  nous  en 
croyons  les  cbroniques  arabes,  Asad 
rasserobia  des  armees  plus  nombreu- 
ses,  et  6tendit  ses  conqu^tes  plus  loin 
qu'aucun  de  ses  pred6cesseurs.  II  en- 
vahit  le  Tehama,  forca  ses  habitants  a 
acheter  la  paix  ,  et  obtint  d'eux  vingt 
chameaux  de  tribut  pour  cbacun  des 
soldats  qu*ils  avaient  tue  en  se  defen- 
dant contre  Tinvasion.  Portant  ensuite 
ses  armes  vers  le  nord,  ii  8*avan^a 

Ear  la  route  de  Mossoul ,  vers  I'Azer- 
idjan,  qu'il  soumit  en  peu  de  jours. 
Alarmes  par  des  succes  aussi  cons- 
tants, les  princes  de  TAsie  s'empres- 
s^rent  de  rechercher  son  amitie:  parmi 
eux,  et  au  premier  rang,  se  trouvait  le 
souverain  de  I'Hindoustan,  qui  crut 
devoir  faire  demander,  par  une  am- 
bassade,  Falliance  du  prince  arabe: 
ses  envoyes  etaient  charges  d*offrir 
des  presents  choisis  parmi  tout  ce  que 
le  pays  produisait  de  plus  rare ;  mais 
leur  effet  fut  tout  different  de  ce  qu'en 
attendait  le  donateur.  Charm^  des  ob- 
jets  precieux  qui  lui  avaient  ^te  pre- 
sent's ,  Asad  resolut  de  soumettre  k 
aes  armes  la  con  tree  qui  les  produisait. 
II  partit  cette  foisdu  Y^menala  tStede 
mule  drapeaux,  dont  cbacun  ^.taitsuivi 
de  mille  nommes :  puis,  traversant  la 
Perse  et  le  Turkestan^  il  arriva  sur 
les  frontieres  du  Thibet ,  ou  il  laissa 
une  division  de  douze  mille  Arabes 
comme  corps  de  reserve  en  cas  de  d^ 
faite.  Contmuant  ensuite  a  s*avancer 
vers  Test,  il  atteignit  la  muraille  de  la 
Chine,  penetra  dans  le  celeste  empire, 
et  revint  dans  Tlnde  a  travers  la  Tar- 
taric occidentale.  La,  il  rasseinbia 
d'immenses  triors ,  pilla  les  cites  les 

Joetarud,  et  les  Memoires  de  rAcadioue 
des  inscriptions,  l.  XLYIU,  p.  54i. 
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phis  populeiues  j  et  rentra ,  charge 
d'or,  dans  le  X^men ,  aprds  avoir* em- 
ploy^ sept  annte  dans  cette  lointaine 
et  p^riUeuse  expedition. 

Fatigu^  de  ces  guerres  intermiDa* 
bles,  les  Arabes  conspirerent  contre  ce 
prince,  et  engagerent  son  fils  Hassan  k 
86  mettre  a  la*tdte  des  r^volt^,  qui  vou- 
laient  la  mort  de  son  pere.  Le  jeone 
prince  refusa  aYecindienation;  mais  il 
ne  pot  sauver  la  vie  d'Asad ,  dont  le 
meurtre  devint  un  signal  de  troubles  et 
de  d^irements  occasionn^  par  le 
choix  deson  sucoesseur.  Tabari  raconte 
qu'Asad-Abou-Carib,  a  sa  mort,  Jaissa 
trois  ^l6 ,  Hassan,  Amrou  et  Zera,  trop 
jeuoes  tous  trois  pour  inonter  sur  le 
trdne.  Un  homme  de  la  famille  de 
Lakhm,  nomni6  R^bia-ben-Nasr,  pro- 
fitant  d*one  circonstanee  qui  favorisait 
son  ambition ,  s^empara  da  royaume. 
A  peine  r^nait-il  depuis  nn  an ,  iors- 
qu*il  eut  une  vision  qui  le  remplit  d'e- 
pouvante.  II  avait  vu  dans  les  t^n^- 
ores  un  charbon  ardent  tomber  sur  la 
terre  du  Tehama,  et  y  consumer  tous 
les  dtres  vivants.  Aj^ant  fait  venir  un 
devin  renomm^,  qui  s'appelait  Satih, 
cet  homme  lui  apprit  que  les  £thio- 
uiens  viendraient  un  jour  fondre  sur 
le  pays  et  s'en  rendraient  mattres.  £f- 
fray^.  de  cette  prediction,  il  envoya 
dans  rirac  ses  enfants,  qui  ^taient  fort 
jeunes,  et  comme  a  sa  mort  ils  etaieot 
encore  ^tablis  h  Hira,  les  habitants  da 
Y^men  mirent  sur  ie  trdne  Hassan, 
fils  afn^  d'Asad-Abou-Carib.  D'autres 
cbroniques  n*ont  pas  compte  Rebia, 
fils  de  Nasr,  parmi  les  rois  du  Yemen; 
ce  qui  porterait  h  croire  au*il  ne  fat 
jamais  ^ssesseur  de  tout  1  empire  des 
liimyarites^  mais  qu'il  en  usurpa  une 
partie  pendant  queiquesann^es.  Hamza 
nous  dit  qu*a  la  suite  des  troubles  oc- 
casionnds  par  la  mort  d'Abou-Carib, 
les  hommes  qui  avaient  conspire  cen- 
tre lui  eurent  le  dessous ,  et  qu'Has- 
san  se  vit  enfin  mattre  du  royaume. 
Son  premier  soin ,  en  montant  sur  le 
trdne ,  fut  de  rechercher  et  de  punir 
avec  laderniererigueur  tous  les  meur- 
triers  de  son  p^.  II  excita  ainsi  de 
Douvelles  haines,  et  fut  mis  h  mort  k 
soa  tour  dans  une  conspiration  dont 

6*  livraUon*  (Ababis.) 


son  Mace  Amrou  ^tait  le  cbef.  Ces 
^v6nements  se  passaient,  ajoute  Ham- 
za (*),  du  temps  de  Sapor,  fills  d*Ard- 
schir,  c*est-a-dire ,  vers  la  rooiti^  du 
troisitee  sieele  de  notre  ere.  Des 
meurtres  aussi  fr^uenta  avaient 
6branM  le  pouvotr  des  Tobba ,  et  le 
Yemen  tomba  dans  une  anarcbie  qui 
n*a  pas  permis  de  conserver  le  nom 
des  quatre  suocesseurs  d' Amrou,  sur- 
nomm^  Dhou'1-Awad.  Nowairi  pre- 
tend qu'ils  ^taient  ses  fils;  il  ajoute 
qu'ayant  pris  tous  ensemble  le  titre 
de  rois,  ils  marchdrent  contre  la  Mec- 
que  dans  Tintention  d'enlever  de  Ja 
Caaba  la  pierre  noire ,  objet  de  la  ve- 
neration des  Arabes,  et  de  transporter 
le  culie  religieux  a  Sand.  Repouss^ 
par  les  descendants  de  Kenana,  qui 
ieur  livrerentbataillesous  le  commau- 
dement  de  Fehr-ben-Malec,  trois  d'en- 
tre  eux  furent  tues ,  et  le  quatridme 
Uit  prisonnier :  Ieur  soeur  Aldbaa  Ieur 
succeda;  mais,  fatigu^  de  ses  debau- 
ches, les  Arabes  du  Y^en  la  mirent 
a  morL  (**).  Hamza  n'est  pas  d'aocord 
avec  Kowairi  sur  la  genealogie  de  ces 
rois  eph^meres  (***).  Ce  qu  il  y  a  de 
certain,  c*est  qu'ils  nc  firent  que  passer 
sur  le  tr6ne,  puisque  tous  quatre,  ainsi 
que  Ieur  soeur  Aldbaa,  regnerent  du 
temps  d*Horffluz  ouHormisdas  (****), 
qui  parvint  a  la  couronne  de  Perse 
I  an  272  de  J.  C. ,  et  ne  la  conserva 
qu'un  an  et  du  iours.  Ils  eurent  pour 
successeur  Abdkelal,  fils  d'Amrou- 
Dbou'l-AvFad,  qui ,  selon  la  cbronique 
de  Hamza ,  embrassa  le  christianisme, 

(*}  Imper.  Joclan,  ex  'Hamza  IspaJu' 
nensi,  p.  3a. 

(**)  HUtoria  imperii  'vetiut.  *  Joclan.  ^ 
p.  6a. 

(***)  M.  de  Sacy  pense  que  ces  erenements 

SHirraienl  6tre  arrives  du  vivant  m^me  de 
bouU-Awad,  q«e  des  maladies  continueHes 
tenaient  attache  au  lit.  Ce  qui  le  porte  k 
former  cette  coojecture,  c*est  que  ni  Aboul- 
feda,  ni  les  autres  auleurs  dont  Ppcocke  a 
fait  usage,  ne  font  mention  de  ces  quatre 
rois.  D'ailleurs  un  re^e  colleclif  de  quatre 
souverains  est  peu  TraisemblablcYoy .  M.  de 
Sacy,  Memoires  de  I'Academie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  t.  XLVUIyp.  537. 
(••••)  Hist.  Joct.i  p.  3a. 
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Men  que  des  motifs  politffques  Taient 
6€Xamni  d*en  faire  profession  ouver- 
tement,  ou  de  cbercner  h  y  coovertir 
ses  8ujets(*). 

Tobba ,  le  dernier  qui  ait  port6  ce 
Bom,  ^tait  ills  de  Hassan  et  pettt-flls 
d^Asad-Abou-Karib.  II  parrint  an  trdne 
dans  les  derni^res  annees  da  troisi^me 
siede  de  notre  ere,  n'ayant  pa  recou- 
vrer  le  sceptre  de  ses  ane^tres  qu*apr^ 
la  mort  d^Amrou  et  de  sa  post^rit^. 
C*est  h  ee  prince,  d^aprte  Topinion  de 
M.  de  Sacy,  que  doit  £tre  rapport^  Tin- 
troduction  du  Judaisme  dans  le  Yemen. 
Voulant  imposer  son  autorit^,  ainsi 
que  Tavaient  fait  ses  pr^^cesseurs , 
aux  habitants  du  Hedjax  et  de  la  Sy- 
rie ,  11  rassembta  une  nombreuse  ar- 
m^e,  et  s'avan^  d'abord  vers  la  Mec- 
que;  mais  il  passa  outre  en  voyant 
que  cette  ville«  situ^e  au  milieu  de 
montagnes  arides,  ^itd^nu^  d*eau 
et  de  v6g6tation.  Arrive  h  M6dine,  qui 
portait  encore  le  nom  dlathreb,  il 
troava  une  ville  florissante,  entour^ 
de  nombreux  Jardins,  de  plantations 
de  palmiers ,  et  s*y  arr^ta.  Enchants 
de  respect  du  pa^s^  de  la  reception 
que  lai  avaient  faite  les  habitants ,  il 
leur  laissa,  comme  gouverneur,  un  de 
ses  fils>  et  continua  sa  route.  Pendant 
que  le  Tobba  6tait  oocup6  dans  une 

^  Ce  fait ,  dont  les  aulres  hiAiorieiu  ne 
paneut  pas,  paralt  peu  probable.  Nous  sa- 
▼oos  seulement  aue  du  temps  de  rempereiir 
Constance,  Theopbile,  moioe  et  ey^que 
iDdien ,  fat  envoye  par  cet  empereur  dans 
TArabie  Heureuse  pour  y  f^voriser  Telablis- 
sement  du  culte  cnretien.  Theophile  serait 
parvenu ,  d'apres  le  r^t  de  Philostorge ,  a 
convertir  le  roi  des  Himyarites  au  christia- 
Disme,  ou,  plus  exactement,  A  rarianisnie, 
et  en  aurait  obtenu  la  permission  d'elever 
trols  ^ises  dans  ses  l^ts:  Tune  k  Zhafar^ 
cspiiale  du  royaume;  Tautrei  Aden,  et  la 
troisieme  dans  la  principale  TiUe  maritime, 
sur  la  c6te  du  golfe  Persique.  La  conversion 
du  roi  des  Rimyarites  par  la  predication  du 
moine  Hi^phUe  n*est  jpas  un  fait  bieii 
vrMy  et  dans  tons  les  cas  n  serait  posl^'eur 
de  pres  d'un  siecle  au  r^e  d*Abdkela1, 
aui  ne  peyt  ^he  ftre  recul^  au  dela  de 
ranneea73  de  notre  ire.  Yoy.  Ailo^tpr^e, 
Mist,  eecL  0  hb»  lou 


expMition  loin  de  TArabfe,  son  His  liit 
tuepar  surprise.  Cette  nouvelle,  quand 
elle  lui  parvint,  lui  inspira  le  ddsir 
d'une  vengeance  ^clatante.  II  marcha 
vers  M^ine,  bien  d^id6,  cette  fois ,  k 
la  d^uire  de  fond  en  comble.  Parmi 
les  habitants  d'lathreb  et  de  son  ter- 
ritoire  se  trouvaient  un  certain  nom* 
bre  de  families  juives ,  telles  qae  les 
Benou-Koraizlia,  les  Benou-Nadhir  et 
d'autres  encore  :  peut-^tre  avaient-ils 

Suitt^  la  Palestine  ou  la  Syrie  au  temps 
es  guerres  de  Titos  ou  d'Adrien. 
Deux  docteurs,  qui  apnartenaient  a  la 
femilledes  Benou-Koraizha,  resolurent 
de  d6toumer  le  malheureux  sort  dont 
la  ville  6tait  menac^e.  lis  vinrent  trou- 
ver  le  Tobba  pour  le  privenirque,  s'H 
persistait  dans  ses  projets  de  carnage 
et  de  destruction ,  il  p6rirait  infailii> 
blement. — «  Comment  cela  ?  demanda 
«  le  roi. »  —  «  Parce  que  le  Dieu  du 
«  ciel,  lui  r^pondirent-ils,  garde  oette 
«  ville  de  tout  mal ,  et  envoie  un 
«  prompt  chdtiment  h  quiconque  vient 
c  vers  elle  dans  des  intentions  hosti- 
«  les.  C'est  h  Yathreb  que  doit  se  re- 
«  tirer  an  proph^te  de  la  race  des  Ko- 
«  reischites,  qui  sera  persecute  par  les 
c  habitants  ae  la  Mecque,  et  Dieu 
<  protege  notre  cit^  en  faveur  de  son 
«  6Iu.»  Le  roi,  frapp^  de  leur  resis- 
tance, non-seulement  se  ddsista  de  ses 
desseins,  mais  voulut  s'instruire  dans 
la  religion  des  hommes  qui  venal  eat 
de  lui  parler  :  abandonnant  done  le 
culte  des  idoles,  il  se  convertit  au  Ju- 
daisme, ainsi  que  toute  son  arm^. 
Les  deux  docteurs,  qu*il  avait  engages 
k  le  suivre  dans  leY^men,  Taccom- 
pagn^rent  aa  retour,  et  bient6t  ils  se 
trouv^rent  tons  sur  te  territoire  de  la 
Mecque.  La,  le  Tobba  vit  venir  a  sa 
rencontre  quelques  Arabes  de  la  tribu 
deHodhall,  qui  lui  propos^rent  de  le 
rendre  mattre  d*un  immense  tr^sor 
cache  dans  le  temple  de  la  Mecque. 
Leur  intention  etait  de  le  faire  perir, 
dvec  toute  sa  suite,  car  ils  savaient 
que  tons  les  princes  qui  avaient  vioM 
19  Caaba  avaient  €U  frapp^s  d'une 
mort  soudaine.  Le  roi  consulta  k  ce 
sujet  les  deux  docteurs  qui  6taient  de* 
yeuus  ses  conseillers  les  plus  Intimes. 
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*- «  Gardte-wis  bien*  lui  diieDt4ls, 
de  c^er  h  de  telles  instigatioBB;  ees 
geofr-U  midiieskt  votre  perta  et  eeile 
de  toute  votve  arm^  :  noas  iie  coq- 
naissons  pafid'aatreteonplQwrletem 
que  Dieu  proUge  k  T^al  de  eeluyii. 
CMer  aux  suggestions  des  gens  de 
Hodbail,  c'est  ooorir  a  une  mert  oer- 
taine. »  —  «  Que  me  conseiUes-vous 
done  de  f aire ,  reprit  le  roi ,  quand 
je  serai  dans  oe  temple  v^ner^f  »  — 
y ous  y  ferez ,  r^pondirent  les  doo- 
teurs,  oe  que  foot  ceux  qui  ?  demeu* 
rent :  vous  ferez  le  lour  de  renceinte 
sacr^;  vons  yous  y  comporterez 
avec  respect ;  vous  aurez  la  t^te  ra- 
see.  et  yoob  pratiquerez  aveo  une 
modestie  respectueuse  toules  les  c6- 
rtoonies  usit^es  dans  oe  lieuv*  Le 
prince  oe  put  s*empdcher  de  leur  dfr- 
mander  alors  quel  motif  les  empdchait 
de  pratiquer  eux-mtoes  a  la  Meoque 
les  aotes  de  religion  qu*ils  vouiaient 
lui  imposer.  —  « II  est  biea  yrai ,  di- 
«  rent-ils,  que  oe  temple  est  le  temple  de 
«  notre  p^re  Abraham,  et  que  nous  ne 
«  saurions  trop  eo  vanter  la  saintete ; 
«  mais  les  habitants  de  la  Mecque  ont 
«  mis  un  obstacle  entre  nous  et  lui  en 

•  <^leTani  des  idoles  k  I'entour,  en  y 

•  faisant  de  sanglants  sacrifices. »  Le 
Tobba ,  convaincu  par  ces  paroles,  fit 
couper  les  pieds  et  les  mains  aux  tarat- 
tres  qui  avaient  touIu  attirer  sur  lui 
la  vengeance  du  ciel;  puis  il  entradans 
la  Mecque,  fit  le  tour  de  la  Caaba  avec 
les  rites  accoutumes ,  se  rasa  la  t^te, 
et ,  pendant  six  jours  qu'il  demeura 
dans  la  ville,  distiibua  des  Tivres  aux 
habitants.  Ge  fut  alors  qu'il  recou  vrit  la 
naison  sainte  d'une  ^tofife  pr^ieuse  ^ 
d'apr(gs  une  vision  qu*il  avait  eue  pen- 
dant son  sommeil,  et,  apres  avoir  re- 
command^  le  temple  aux  bons  soins 
de  la  tribu  qui  en  avait  Tintendance,  il 
reprit  la  route  du  Y^men,  toujours 
accompagn^  des  deux  docteurs  juifs  de 
la  famille  des  Benou-Roralzha. 

A  la  nouvelle  de  Farriv^e  du  prince, 
les  Himyarites  vinrent  k  sa  rencontre 
et  voulurent  s'opposer  a  sa  rentr^ 
dans  ses  l^tats,  lui  faisant  le  reprocbe 
d*avoir  abandonn^  la  religion  de  ses 
pil«i.Iee,Xobba«  de  soaodiei  ebeicbait 


k  les  eoDvertir  a  sa  nouvelle  croyance : 
on  r^lut  de  se  soumeltre  de  part  et 
d^utve  a  une  ^preuve  souvent  prati- 
que dans  le  pays.  II  y  avait  alors  dans 
une  montagne  prte  de  Sanft,  atnsi  que 
le  rapporte  la  tradition ,  un  feu  tou- 
fours  allum^ ,  et  qui ,  lorsqo'on  sVn 
approohait,  consumalt  Toppresseur, 
tandis  qu'il  ne  faisait  aucun  mal  k 
rinnbcent.  Lessujets  du  Tobba  portant 
leurs  idoles  et  les  docteurs  ayant  le 
livre  de  la  loi  suspendu  sur  la  poitrine 
passant  k  travers  les  flammes.  Ces 
derniers  en  sortirent  sains  et  saofs, 
tandis  que  les  paiens  furent  consume 
avec  leurs  Oaux  dieux.  Ca  miracle  d^ 
cida  les  Himyarites  k  embrasser  la 
religion  du  Tooba :  telles  furent ,  d'a- 
pres  les  chroniqueurs  orientaux ,  les 
cirooDstanoes  de  Fintvoduetion  du  ju- 
daisme  dans  le  Y6men  (*). 

Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
qu*il  r^ne  une  grande  incertitude  chez 
m  auteurs  aral^  sur  le  Tobba  auquei 
on  doit  attribuer  les  ^v^nements  que 
nous  venpns  de  raoonter.  Le  Judaisme 
a  doming  dans  le  T^men  avant  la  conr 
qu^te  que  les  £thiopiens  firent  de  ce 
pays  :  c'est  1^  un  point  incontestable, 
et  il  est  bien  probable  aussi  quMI  v 
avait  M  introduit  par  un  prince  r^ 

giant,  que  quelques  docteurs  juife  du 
edjaz  avaient  convert!  k  leur  religon. 
Mais  quel  est  ce  prince  ?  II  est  difficile 
de  le  d^ider.  Le  nom  de  Tobba  teit , 
aiosi  que  nous  Tavons  dit,  une  appel- 
lation geUi^rique  des  rois  du  Y^men  ; 
quelques-uns  ne  figurent  mSme  que 
sous  ce  nom  dans  les  listes  que  nous 
ont  laiss4^s  les  chroniqueurs,  et  le  nom 
qu'ils  portaient  n*est  pas  venu  jusqu'll 
nous  :  c'est  \k  ce  qui  a  donn^  lieu  aux 
historiens  arabes  de  varier  dans  le 
nombre  des  Tobba  et  d'en  compter  les 
uns  trois,  les  autres  beaucoop  davan- 
tase.  Toutefois  deux  opinions  princi- 
pales  ont  ^t^  soutenues  ^  propos  de 
rintroduction  du  judaisme  dans  le 

(*)  Voy.  le  Sirat-d-Refonl,  mamu.  arabe 
de  1a  Bibtiolbeqiie  royale,  T  3  ?*,  etPex- 
trait  de  la  UvduGtion  perunie  de  Tabari, 
Minoires  de  I'Academie  des  inacriptiona  et 
beUea-letU^,  t.  XLYHI,  p.  735  et  soiv^ 

5. 


68 


rUNIVERS. 


Y^eii.La  premi^  I'attribae  au  prince 
dontDOiis  venons  de  parler;  laseconde 
k  son  pr^^cesseur  Asad-Abou-Karib, 
dont  nous  avons  racont6  les  pr^ten- 
dues  cooqu^tes  dans  Tlnde.  ■  Moas  ne 
vovons  pas  de  raison  absolue  pour  ju5- 
tifier  notre  choix,  si  ce  n'est  peut4tre 
que  :  l""  Tauteur  du  Kitab-£l-Djou- 
man  compte  deux  cents  ans  entre  la 
mort  duTobba  et  la  oaissance  de  Ma- 
homet. II  y  aurait,  d'apres  la  6up|)osi- 
tion  que  nous  avons  aaoptee ,  environ 
deux  cent  cinquante  ans  entre  ces  deux 
^poques;  au  lieu  qu'entre  ia  naissance 
de  Mahomet  et  le  regne  d^Asad-Abou- 
Karib  il  y  aurait  trois  cent  quarante 
ans  au  rooins. 

2"*  Le  culte  des  idoles  ^tait  ^tabli  k 
la  Mecque  depuis  longtemps  lorsque 
le  Tobba  s'y  rendit  :  or  tous  les  histo- 
riens  attribueut  le  premier  ^tablisse- 
ment  des  idoles  k  la  Mecque  a  Amrou- 
ben-Lohai,  qui  r^gnait  dans  cette  ville 
vers  le  m^me  temps  od  Asad-Abou- 
Rarib  monta  sur  le  tr6ne.  11  est  done 
naturel  de  reporter  Ta  venture,  du  Tobba 
a  Tun  des  successeurs  d'Asad  C). 

Morthed ,  fils  d'Abd-Kelal ,  succ^da 
au  Tobba,  d'apres  Hamza,  tandis  qu*A- 
boulfeda  place  entre  eux  Harith ,  fils 
d^Amrou.  Morthed  eut  lui-m^me  pour 
successeur  son  fils  Wakia ,  apr^  le- 
quel  le  sceptre  du  Y^men  passa  entre 

(*)  Apres  a^oir  semble  se  determiner 
pour  le  prince  sous  le  reene  duquel  nous 
avons  place  I'introduction  du  judaisme  dans 
le  Yemen,  M.  de  Sacy,  dans  le  memoire 
qu*il  a  public  sur  Fhistoire  des  Arabes  avant 
Mahomet,  parait  changer  d*opinion,  et 
ajoute:  «  Mais  d'un  autre  c6te,  le  r^cii  de 
«  Tabari ,  qui  place  Thistoire  du  Tobba 
«  avant  le  regne  de  Rebia ,  et  aui  dit  que 
«t  Rebia  lui-meme  faisait  profession  du  ju- 
«  da'isme,  semble  devoir  nous  determiner  k 
«  atiribuer  Tintroduclion  du  judaisme  k 
((  Asad-Abou-Karib.  »  Cette  hesitation  de 
la  ])art  d'un  savant  dont  Ferudition  sur  tout 
ce  qui  ooncerne  TArabie  etaitsi  profonde, 
pent  servir  a  nous  apprendre  combien  les 
questions  chronolosiques  sont  vaines  et  in- 
solubles,  lorsqu'en  histoire  nous  manquons 
de  rdations  originales ,  de  monuments  an- 
thentiquet  et  m^me  de  traditions  uni- 
formei. 


les  mains  d*Abraha ,  fits  d'EI-Sabafa. 
C'etait  un  prince  g^n^reux  et  instruit, 
dont  les  connaissanoes  ,  nous  dit 
Hamza  (*) ,  allaient  mtoe  iusqu'a  per- 
oer  Favenir ,  en  sorte  qo'ii  sut  que  la 
souveraine  puissance  en  Arabic  pas- 
serait  entre  les  mains  des  Koreiscbi- 
tes ,  tribu  du  Hedjaz ,  d*oii  plus  tard 
est  sorti  Mahomet.  Cette  revelation 
le  porta  a  mettre  les  plus  grands  egards 
dans  toutes  les  relations  qu'il  eut  avee 
eux.  Le  m^me  chroniqueur  nous  dit 
encore  que  ce  prince  etait  contempo- 
rain  de  Sapor  11 ,  roi  de  Perse ,  qui 
naquit  en  I  an  310  de  Jesus-Christ ,  et 
mourut  en  380  (**). 

Sahban,  fils  de  Mohritb,  successeur 
d'Abraha,  r^gna  sur  le  Y6men  tout  ie 
temps  01^  le  trdne  de  Perse  fut  occup6 
par  Izdedjerd  I"*  et  son  fils  Babram , 
surnomme  Gour  ou  TAne  .sauvage ,  h 
cause  de  la  passion  qu*il  avait  pour  la 
chasse  de  ces  animaux.  Ce  synchro- 
nisme  nous  donnerait  pour  T^poque  du 
rdgne  de  Sahban  les  (|uarante  premie- 
res annees  du  cinouieme  siecle  apres 
notre  ere,  c'est-a-aire  depuis  I'an  40O 
de  J.  C.  jusqu*^  Tan  441  ,  ou  Izded- 
jerd II ,  fils  de  Bahramgour  ,  monta 
surletrone.  Sabbahf-filscrAbraha  (***), 
qui  succeda  k  Sahban ,  r^^gna  quinze 

(*)  Imperium  Joclati.  ex  Hamza  Ispali., 
p.  34. 

(•*)  C'est  le  Sapor  qui  avait  eie  surnomme 
Dhou*]-Actaf  (le  seigneur  des  epaules), 
parce  que  dans  une  bataille  ou  il  avait  fait 
un  aflreux  carnage  de  ses  ennemis  ,  il  or- 
donna  a  ses  soldats,  pour  ou'ils  pussent 
"conduire  tous  leurs  prisonniers,  de  leur 
percer  les  epaules  et  a'y  passer  des  cordes. 

(***)  u  Aboulfeda  et  Tauteur  du  Djohainat- 
«  £l-AkhbaromeIlententierementSabbah, 
«  fils  d'Abraha ;  et  le  predecesseur  de  Dbou- 
«  Scheuatir  est  nomme  par  eux  Amrou,  fils 
«  de  Tobba.  Nowairi,  au  contraire,  omet 
«  absolumentcelui-ci,  et  admet  Sabbah ,  fiU 
«  d^Abraha.  Ne  serait-ce  point  que  Sabbah 
ic  et  cet  Amrou  ou  Hassan,  fils  d' Amrou, 
•I  rejeton  des  Tobba ,  auraient  regne  con- 
«  curremment  ct  se  seraient  dispute  Tern- 
<*  pire,  en  sorte  que  les  historiens  se  se- 
«  raient  partages  entre  eux  P  »  Yoy.  M.  de 
Sacy ,  Memoires  de  TAcademie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  L  XLVIU,  p.  534, 
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ans  avae  Izdedjerd  II;  nous  stods 
done  I'epoque  a  peu  pres  exacte  de  gon 
av^nement  et  de  sa  mort ,  puisque  le 
monarque  persan  n'occupa  lui*ro£me 
le  trdne  que  seize  ans,  depuis  TaD  441 
de  Jesos-Christ  jusqu^en  457.  Sabbah 
eut  pour  successeur  Hassan*Ben-Ain- 
roa,  SOD  cousin. 

(^uelies  sont  les  causes  qui ,  apres 
Hassan,  firent  tomber  le  sceptre  entre 
les  mains  d'un  homme  n'ayant  aucune 
origme  commune  avec  la  famille  roya- 
le  ?  C'est  ce  que  ne  nous  disent  pas  les 
chroniqueurs,  dont  plusieurs  ont  passe 
sous  silence  quelques-uns  des  prmces 
dont  nous  venons  de  dresser  la  liste 
plutdt  que  nous  n'avons  ecrit  ieur  his- 
toire ,  tant  sont  maigres  et  arides  les 
cbroniques  aui  nousservent  de  guides. 
Ce  qui  parait  probable,  c'est  que  pen- 
dant une  expedition  de  Hassan  en 
Syrie ,  un  homme ,  que  les  historiens 
appellent  Dbou-Schenatir,  s'empara 
du  tr6ne,  qu*il  souilla  par  les  crimes 
les  plus  grands  et  les  actions  les  plus 
lionteuses.  II  attirait  dans  son  palais , 
a  Sand,  les  jeunes  gens  les  mieux  faits, 
quand  m6me  ils  appartenaient  aux  pre- 
mieres families  au  pays,  et  satisfai- 
sail  sur  eux  ses  passions  brutales.  Un 

Jirince  demeur6  seul  de  la  race  royale 
ut  un  jour  conduit  pres  du  tyran ; 
mais  il  avait  pr^vu  le  sort  qui  I'atten- 
dait,  et  8*etait  muni  d'un  polgnard 
cacb^  sous  ses  v^tements.  Au  moment 
ou  Dhou-Schenatir  voulut  lui  prodi- 
guer  ses  impures  caresses,  il  le  frappa, 
et,  Fayant  etendu  mort,  lui  coupa  la 
t^te,  qu'il  pla^  au  balcon  apres  lui 
avoir  mis  un  cure-dent  entre  les  l^vres. 
G'etait  le  signal  ordinaire  par  lequel 
Tusurpateur  faisait  connaftre  que  sa 
victime  avait  succombe.  Les  gardes , 
dupes  du  stratageme,  ouvrirent  les 
portes ,  et  le  jeune  homme  s'^lani^nt 
sur  la  place  publique  prociama  sa  ven- 
geance, dont  la  nouveile  fut  accueillie 
avec  enthousiasme.  L'arm^e  et  le  peu- 
ple  se  reunirent  pour  dire  au  jeune 
pnince  :  «  Personne  n'est  plus  digne 
que  vous  de  porter  la  couronue ,  car 
vous  6tes  de  sang  royal ,  et  c'est  vous 
qui  nous  avez  delivres  d*un  affreux  ty- 
ran. V  i\ey6  sur  le  pavois,  il  prit  pos- 


.  session  du  trdne  sous  le  nom  de 
Dhou-Nowas  (le  Boucl^),  que  lui  m6- 
rita  sa  belle  chevelure. 

On  aurait  pu  esp^er  de  TenthoQ- 
siasme  avec  lequel  avait  ^  aceueilli 
Tav^nementdeDbou-Nowas,  un  regno 
plus  heureux  que  les  pr^cMents;  mais 
son  fanatisme  pour  la  religion  juiTo 
fut  la  source  de  tons  les  maibeurs  qui 
fondirent  bientdt  sur  le  Yemen.  II 
voulut  convertir  a  la  foi  de  Mofse  les 
habitants  de  la  ville  de  I^edjran ,  qui 
professaient  la  fol  catholique  sous  la 
direction  d'un  ^vgque  nomm^  Abdal- 
lah-Ben-el-Tbamir.  Ces  malbeureux  eu- 
rent  le  choix  d'apostasier  ou  de  mou- 
rir;  et  eomme  ils  ne  voulurent  pas 
c6der  aux  menaces ,  Dhou-Nowas  fit 
creuser  des  fosses  profondes  dans  les- 
quelles  vingt  miUe  d'entre  eux  furent 
livr6s  aux  flammes.  C'est  h  cet  acte  de 
barbarie  qu'il  doit  le  surnom  de  sei' 
gneur  de  la/osse  ardente^  sous  lequel 
il  est  connu  et  maudit  dans  les  tradi- 
tions du  Yemen.  Uun  des  malbeureux 
6chappes  au  supplice  alia  se  refugier 
5  la  cour  de  Constantinople,  et  de- 
manda  vengeance  a  I'empereur  grec , 
qui ,  craignant  de  s'engager  dans  une 
expedition  lointaine,  ecrivit  ^  I'empe- 
reur d' Abyssinie,  dont  les  s^jets  ^taient 
depuis  longtemps  convertis  au  chris- 
tianisme.  Ce  prince ,  toucb^  des  mal- 
heurs  de  ses  coreligionnaires,  fit  passer 
dans  le  Y^men  trente  mille  bommes 
de  troupes  commandees  par  un  chef 
nooim6  Aryat  (*) ,  qui  re^ut  pour  mis- 

(*)  Une  letlre  en  langue  syriaque,  dcrile 
par  Simeon ,  ev^que  de  Belh-Arsam ,  a  Si- 
meon ,  abbe  de  Gabbula ,  et  publiee  par 
Assemani,  dans  sa  Biblioth^ue  orientate, 
t.  I"',  p.  364-79,  ^^^  ^  Tannee  835  de  Tere 
des  Seleucides,  c'est-a-dire,  a  Tan  5a4  de 
J.  €. ,  Pexpedilion  des  £thiopieiis  en  Ara- 
hie.  D*apres  cette  letU'e,  Dhou-Nowas  avait 
eu  grand^peine  k  se  rendre  roaitre  de  Ned- 
jran ,  et  nV  etail  mdnie  eutre  que  sur  la 
foi  d'un  traite ;  mais  ce  iu*ince  perfide  etait 
a  peine  dans  la  ville  qu*il  la  Uvra  au  pil- 
lage et  fit  briller  Teglise  avec  les  prdtres  et 
le  peuple  qui  s*y  etait  refugie.  Les  os  de 
Teveque  Paul ,  mort  depuis  deux  ans  en 
odeur  de  saintete,  furent  deterres  ^t  jet^ 
dans  UQ  bAcher  pour  les  ravir  k  la  pieti^dea 


to 
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fton  de  Biettre  h  mort  l«  tias  det 
homines  en  Mat  de  porter  let  armes « 
de  ravager  le  tiers  du  pays ,  el  de  n6- 
duire  en  eaclanige  ie  tiera  dee  feimnea 
ou  dee  enfants.  Arrive  prhB  d*Aden,  le 
ebef  abyasin  brdia  tea  vaisaeanx,  poor 
faire  oompreodre  h  see  trovpea  qu'il 
fallait  taincre  ou  mourir ;  puii  mar- 
chant  contre  les  Arabes ,  aCfaiblis  par 
lea  diasensions  et  pria  h  TimproTiate , 
il  lea  mit  en  fuite  pour  ainsi  dire  aana 
combattre.  Dhou-$owas,  pourauiTi  de 
pr^ ,  et  ne  vojant  aacun  moyen  d'(6- 
cbapper  k  I'ennemi ,  poussa  son  che- 
val  dans  la  mer  et  s'y  noya.  Avec  lui 
finit  reropiredes  Himyaritea  (*).  Ham- 
2a  rapporte  que  Dhou-Nowaa  ^tait 
monte  sur  ie  tr6ne  du  temps  de  Firouz 
(Peroaes),  fils  de  Isdedjerd  II,  qui 
comtnen^  k  r^ner  en  l*an  458  de  Je- 
Sua-Cbriat ,  et  mourut  en  489  {**). 

Lea  cona^uencea  de  la  victoire  rem- 
port^  par  Aryat  fiirent  la  aoumiaaion 
entiere  do  Y^men  et  Ie  changement  de 
dynastie  (***).  Le  yainqueur,  confirm^ 

fideles.  Les  haibitants  qoi  refusirent  de  re- 
noncer  k  h  foi  cfarnientie  furent  mis  a 
mortaTec  leurs  femmeset  leurs  enfeDU.  lie 
gouverneurde  la  ville,  qui  ae  nommait  Are- 
iliaB  (Hariiih)  fits  de  Kelab,  et  ^tait  alors 
ag6  de  quatre-Tiogt-quiDse  ans ,  sa  femme 
Kehouoiy,  ics  filles,  ainsi  que  troia  cent 
qaarante  dea  principaux  citoyens,  souffri- 
rent  le  martyre  avec  une  constance  admi- 
rable. Le  Martyrologe  romaiii  et  les  Ades 
de  Meiaphraste  placent  au  a4  octobre  523 
Ie  martyre  d*Ar^thas  et  de  ses  compagnons, 
en  sorte  qu'il  ne  s'ecoula  que  peu  de  mois 
entre^eur  mort  crnelle  et  TarriTee  des  Abys- 
sins  charg^  de  leur  vengeance. 

(*}  Tabari,  But,  imp.  vetusi.  Joctan., 
p.  loS^et  Nowairi,  idem,  p.  8a. 

(**)  Siti,  imp,  locian,,  p.  3a. 

(***)  Aboulf(6da  donne  k  Dbon-Nowas, 
pour  aucoesseur  imm^iat|  un  prince  bi- 
royarite  uomme  Ohou-Djeden.  Hamxa,  qui 
I'admet  ausai  daos  la  suite  des  rois  du 
Yemen ,  le  fait  perir  de  m^e  que  Dhoa- 
Nowas^  apres  avoir  4te  vaiocu  par  lea 
^thiopiens.  Nowairi  n*en  fait  paa  mention. 
M.  de  Sacy  a  pense  qu*il  etait  facile  de 
ooncilier  ees  divers  recits,  en  supposant  qu*ft- 
p-es  la  mort  de  Dbou-Nowas,  et  lorsque 
Aryat  avait  deJ^L  commence  k  aouverner 


dant  8«  oonqafte  paif  I'Mperanr  i*A- 
hyaainie «  gouTtma  aana  oppoailfoo  , 


rempira  dm  HimyaritM  mi  mmi  du  n»i 
dl&tLiopiie ,  un  prince  de  la  nee  de  Himyrtr, 
Bomme  Dhou-DJedeiit  diaputa  enoore  qiad- 
que  tempa  la  possession  du  trdne  dana  ocr> 
taines  provinces  de  Tempire.  Apr^  aa  de- 
faite*  un  autre  Uimyarite,  beritant  de  ws 
pr^tentiona,  n'aurait  pas  mieux  r^ussi  k  let 
niire  valoir :  ce  qui,  cependant,    aurait 
douni  lieu  k  H^jnia.  de  dire  que  Dhou- 
Tezin  et  Dbou-Djeden  auraient  occupy  le 
tr6ne  pendant  soixante  ans.  Voy.  le  Me- 
moire  iur  dipers  Svenemente  de  fhistoire  des 
Arahu  apant  Mahomet,  par  IL  de  Sacy, 
p.  53a.  Imbs  Actes  des  martyrs  de  TArabie , 
ecrits  en  grec  par  M^pbraste,  et  publies 
eo  latin  par  8urius,  dans  ses   Vtee  des 
Saintt,  etProcope,  De  heUo  pertieo,  LI, 
cbap.  XX  y  donuenl  le  redt  de  la  guerre  que 
les  ^tbiopieus  porterent  en  Aiaibie.  Leur 
temoignaee  est  trop  predeux ,  dans  la  pe- 
nurie  de  documents  oji  uoiis  laissent  les  au- 
teurs  arabes,  pour  le  passer  sous  silence.  Ce 
serait,  d'apres  eux,  le  roi  d*]^hiopie  qui 
aurait  pris  en  personne  le  commaudement 
de  ses  troupes,  doul  Ie  riombre  se  montait  a 
cent  vingt  mille  boromes.  II  avait  fait  cons- 
truire  pendant  Thiver  sept  cents  navires  in- 
diens  atixquds  il  joignlt  six  cents  bfttiments 
de  commerce  pris  aux  marchands  4*omaitit 
et  persaos  qui  frequentaient  son  royaume. 
II  uctacha  un  corps  particulier  de  quinxe 
mille  bommes,  duirg^  de  prMder  la  grande 
expMition;  mais  ce  corps,  detruit  en  ^- 
tier  par  le  manque  d'eau  et  les  fatigues  de 
toute  eapece,  aemblait  un  exemple  enrayant 
pour  ceux  qui  allaient  attaqoer  un  pava  in- 
soumis  jusqu'alors.  Toutelois ,  le  roi  d'£- 
tbiopie  ne  se  laissa  pas  decourager.  II  prit 
la  mer  avec  vingt  jours  de  vivres,  el  apres 
avoir  perdu  plusieurs  vaisseaux  bris&  siir 
la  cdte  par  la  temp^te,  il  put  enfin  aborder 
avec  toute  son  armee.  ttn  premier  corps  de 
troupes  voulut  a'opposer  k  son  passage,  fl  le 
tailla  en  pieces,  marcba  droit  k  Zhafar, 
s'en  empara,  fit  la  l^ine  prisonnite,  et 
laissant   une  garnison  dans  la  ville,  alia 
combattre  Dbon-Nowas,  qui  liof  compl^te- 
ment  AMw  et  tu^  dans  la  donate.  A  son 
retour  k  Zha£hr,  le  roi  d^]^thiopie  fit  mettre 
k  mort  tous  les  Isuteurs  da  crime  de  Nedj- 
ran ,  puis  il  ordoona  la  coustruction  d'une 
e^lise  dont  il  posa  lui-m^me  la  premiere 
pierre.    Il   envoya  ensuite  au  jialharcbe 
d'Alexandrie  te  nouvdle  de  sa  victoire,  et 
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imqti*Bu  Jbdr  bd  un  de  ies  ofBctett 
du  Bdm  d'Abtahd,  autrefois  eaelavt 
d'un  marchand  romain  h  Adulis ,  ie 
r6tolta  oontre  Ibf.  Appuy^  d'une  par- 
tie  de  rarm^,  it  irint  offrir  le  cbm^ 
bat  du  g^ii6ral  abtssint  qui,  dans  Vef- 
poir  d'eparghet  le  sang  de  ate  soldata^ 
proposa  de  terminer  la  qoerelle  par 
une  lutte  en  champ  dos  des  deui  pr6- 
tendant*.  L*ofire  Ait  accept^;  lUaii 
Aryat  fut  trftttreadement  j)oigiiard€ 

Ear  un  esclat^e  au  moment  oo  il  venaft 
e  couper  d'un  revers  de  son  8al>re  ia 
figui-e  de  son  ennemi ,  qui  depuia  lors 
fut  appelS  El-A$ehram,  ou  le  ne£ 
fendu.  Abraha,  deveiiu  d  son  tour 
mat tre  du  Yemen ,  cbereha ,  par  tons 
les  moyens  possibles,  a  rendre  la  reli- 
gion cbr^tienne  dominante  dans  le 
pays  (*).  Yoyant  avec  le  plus  grand 

celui-d  M  hita  d'etiToyer  dans  le  T^meii  an 
ev^ue  qui  pAt  hAter  les  progres  du  diHs- 
tiauiaine.  Le  premier  soin  de  ce  poiuife  fat 
de  consacrer  le  temple  que  le  roi  aTait 
fonde,  puis  il  baptisa  toui  les  Arabes  qui 
demanderent  oette  faTem*,  et  ordonna  un 
certain  nombre  de  pr^res  destines  a  porter 
dans  les  provinces  la  parole  du  Seipieur. 
Pendant  oe  temps,  le  roi  s*eiait  rendu  a 
Nedjran ,  ou  il  fit  aussi  elevet  une  eglise, 
dans  laquelle  furent  reunis  les  easements 
de  tous  les  martyrs  de  la  foi.  ll  lui  ac- 
corda  le  droit  d'asile  et  la  dota  de  cinq 
domaioes  royanx,  auxauelj  il  joirait  une 
partie  des  biens  dt^Aretnas,  don  I  \e  fils  fut 
lUTesli  du  commanderoent  qn'avait  en  son 
pCTf .  De  retour  dans  la  capitate  du  Y^men, 
le  roi  d'i^thlopie  s'occupa ,  atant  de  regi- 
gtier  ses  l^tats ,  d'organiser  le  pays.  It  nonl- 
ma  pour  vioe-roi  un  Arabe  qui,  d'aprfes 
^rooope,  se  nommait  l&misipW,  et  lai 
eonfia  uti  corps  d*ann^  compose  de  dix 
miUe  Chretiens  dl^thiopie.  Le  monarque 
etbiopien  laitsa  eo  outre  dans  le  pays  un  de 
ses  neveox,  anqyel  la  chronique  de  Malala 
donne  le  nom  d'Anganes.  Apres  avoir  pris 
toutes  oes  precautions  pour  la  conservation 
de  sa  conquite,  il  retourna  4  Axuou  —  On 
voit  dans  ce  recit ,  f\v^\  Texception  de  quel- 
ques  noma  propres  alteres  par  les  ^crivains 
du  Bas-Empire,  les  notions  recueillies  nar 
les  GrecB  oonfirment  et  oompUstent  ceiles 
que  nous  ont  laissees  les  AraDes. 

(^  Abraha  fiit  poissamment  leooiidi  dans 
•on  aele  pour  la  reUgion  chretieuM  par 


tftu^rin  que  Ast^flU^lopMUi  «r|irait 
le  temps  du  pMenkia^a  da  If  Meoqua « 
se  rendatcnt  dans  Mtte  villa  et  8*y  li* 
rraient  i  des  oertooniaa  paiennes,  il 
ritolut  de  bitir  k  SaoA  uae  dglise  a! 
belle  que  toutes  lea  tribua  de  TArabie 
enferaiauf  db  lieu  de  devotion.  Au-dea- 
8US  de  I'autel  teit  iuapendueuneiierle 
d'un  si  grand  Mat  que,  par  la  nuit  la 
plus  obsoore ,  die  repandait  autant  de 
clartd  qa'uae  lampe.  Larsqoe  ee  tem- 

Sle  tilt  oomplMement  acbe?6,  il  or- 
onna,  par  un  Mit,  qu*on  edt  a  y  o^ 
ldl>rer  toutes  les  fStea  religieuses.  Une 
telle  pretention  excita  la  ool^re  dea 
habitants  du  Hedjaz,  et  deux  hommea 
de  la  tribtt  dea  Korenchites  a'etant 
introduits  dans  le  sanetuaire  la  Teille 
d'un  jour  aolennel^  le  aouillerent  de 
la  maniere  la  plus  injurieuae.  La 
eoldre  d'Abraha  ne  eonnut  plus  de 
bornes ,  lorsqu'il  apprit  cet  acte  gros- 
sier ,  et  en  soup^nnant  aussitdt  les 
T^ritables  auteurs ,  il  jura  de  ne  pas 
laisaer  pierre  sur  pierre  du  tetnple  de 
la  Caaba.  A  oet  efret  il  rassembia  une 

r^^ue  qu*avait  envo^e  dans  le  Temen  le 
patriarche  d'Alexandne.  Ce  pontife,  que 
r^glise  a  ibis  an  nombre  des  saints ,  se  nom- 
mait Gregentius;  il  etait  ni6  i  Milan,  n 
donna  aux  habitants  du  pays  des  lois  qni 
furent  publiees  au  nom  du  nonveau  roi, 
L'original  de  oecode,  divise  en  vingt-trols 
sections,  et  ecrlt  eli  grec,  est  encore  inedit, 
et  se  troave  parmi  les  manoscrits  de  U 
Bibliotheque  imp^riale  de  Vienne.  On  pos- 
sede  encore  d'antres  monumenis  de  la  piete 
active  de  saint  Gregentius  et  du  roi  etbio- 
pien des  Himyarites :  ee  sont  les  actes  d'uoe 
conference  ou  d'une  dispute  publique  que 
Teviqne  soutint  k   Zhafar  oontre  le  juif 
Herbanus ,   docteur  de  la  loi ,  et  qui  fut 
s^ivie  de  la  conversion  de  ce  docteur  et  du 
bapt^me  de  la  plus  grande  partie  des  juifs 
du  Yemen.  Pour  eteindre  enlierement  le 
judaisme,  on  abolit  parmi  les  juifs  la  dis- 
tinction des  tribus,  puis  on  les  m61a  avee 
les  autres  chretiens,  et  on  leur  difendic, 
sous  peine  de  mort ,  de  donner  pour  fpoox  • 
k  leurs  filles  des  hommes  de  race  juive ;  6n 
ieur  enjoignit,  au  contraire,  de  les  marier 
k  desehre(ienS)  ce  qui  amena  promptement 
la  fiision  des  deux  peuples.   Toy.  M.  de 
aaiat-Blartiii,  MUtoire  du  Bak' Empire  ^ 
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armfe  d6  ifBMntutB  inilJtt  homnMS,  dont 
i\  prit  eD  penonne  le  oommandemeotf 
6t  setnit  en  marcht,  moDt^  sur  uo  ^1^ 
phant  blaoc,  rmnarcpiable  par  sa  haute 
taille.  11  mit  en  fiiite  les  habitants  da 
T^ama  qui  afaient  touIu  s^opposer  k 
son  passage,  arriva  a  Tafef,  et  s'y 
empara  de  tous  les  troupeaox  de  la 
eontr^e,  parmi  lesqoels  se  trouvaieat 
dem  cents  ohameaux  apparlenant  k 
Abd-el-Mottaiib,  I'un  des  prindpaux 
chefs  de  la  Mecque. 

Cependant  Tannonce  de  cette  formi- 
dable eipMition  avait  repandu  la  cons- 
ternation dans  la  cite  satnte ,  car  les 
Mekkaouis  disposaient  de  forces  trop 
inegales  pour  pouvoir  esp<^rer  de  re- 
sister  longtemps.  Abd-«l-Mottalib  se 
rendit  au  camp  d'Abraha,  ou  ce  prince, 
pensant  qu'il  venait  offrir  de  se  sou- 
mettre,  le  recut  avec  les  distinctions 
dues  a  son  rang.  «  Je  yiens,  dit  le 
Kor^ischite,  pour  demander  la  resti- 
tution de  mes  troupeaux. »  —  «  Pour- 
quoi  n'est-ce  pas  plutdt ,  reprit  Abra- 
ha,  pour  implorer  ma  ciemence  en 
faveur  de  ce  temple,  objet  de  votre 
cuite  et  source  de  vos  richesses. » — 
«  Les  ohameaux  sont  a  moi,  r^pondit 
Abd-el-Mottalib,  et  la  Caaba  appar- 
tient  aux  dieux,  qui  sauront  bien  la 
defendre  :  d'autres  rois  ont  tent^  de 
la  detruire,  mais  leurs  projets  n*ont 
jamais  toum^  qvl'h  leur  confusion. » 
Les  chameaux  furent  rendus,  et  Abd- 
el-Mottalib,  se  retirant  avec  ses  con- 
citoyens  dans  les  montagnes ,  aban- 
donha  le  temple  a  la  protection  du 
ciel ,  dont  il  appelait  la  vengeance  sur 
la  t^te  des  sacril^^es. 

Ses  prieres  furent  exauc^es ,  nous 
dit  la  tradition.  Abraha  voulut  entrer 
dans  la  ville  mont^  sur  son  el6phant, 
dont  le  nom  nous  a  ete  conserve,  et 
qui  s*appelait  Mahmoud ;  mais  ni  la 
force  ni  les  caresses  ne  purent  le  decider 
a  faire  un  pas  dans  cette  direction.  Si 
on  le  tournait  du  cdte  de  la  Syrie  ou  du 
Yemen,  il  se  mettait  en  roarcbe  avec 
Vitesse ;  des  qu'on  le  ramenait  vers  le 
temple,  il  tombait  a  genoux,  et  sem- 
blait  adorer  le  lieu  que  son  mattre 
venait  detruire.  Au  mtoe  instant  le 
ciel  se  couvrit  comme  d*un  nuage,  et 


des  oiseaux  de  la  grosseur  d*aiie  hi* 
rondelle  se  rasseniblerent  en  bandet 
innombrables  ao-dessusde  Tarm^edes 
Abyssins.  Ghacun  de  oes  oiseaux,  por- 
tant  dans  son  bee  une  petite  pierre, 
qui  n*etait  guere  plus  grosse  qu*an6 
lentille ,  la  laissa  tomber  sur  la  tite 
des  assi^eants  avec  une  telle  violence 
qu*elle  permit  la  coiffure. des  soldats, 
leur  traversait  le  corps ,  et  s'eofoncait 
profond^ment  dans  la  terre  :  sur  coa- 
^ue  pierre  etait  toit  le  nom  de  la  vio- 
time  a  qui  elle  etait  destin^e.  Tous 
ceux  oui  ^app^rent  a  cette  punition 
du  ciel  p^rirent  dans  le  desert ;  le  seul 
Abraha  r^ussit  a  atteindre  Sand ,  ou 
il  mourut  bientdt  dans  les  souffranoes 
d*une  longue  et  douioureuse  maia- 
die  (*). 

I^  guerre  de  Tel^pbant,  car  tel  est 
le  nom  qu*elle  a  re^u,  est  Tune  des 
^poques  celebres  dans  Thistoire  arabe : 
elle  fut  marquee  par  la  naissanoe  de 
Mahomet,  en  571  de  Jesus-Christ,  et 
forme  pour  les  auteurs  orientaux  une 
ere  qui  fut  en  usage  jusqu*a  celle  de 
rhegire.  A  compter  de  ce  moment,  nous 
verrons  cesser  cette  incertitude  oonti- 
nuelle  dans  la  date  a  assigner  aux  6v6- 
njements  que  nous  avions  k  retracer. 
Dijkf  depuis  ler^gned*  Akran,  Thistoire 
de  la  Perse  ou  celle  du  Bas-Empire 
nous  ont  offert  quelques  synclironis- 
mes  utiles  ;  mais  maintenant  nous 
entrerons  dans  une  vole  plus  large  et 
plus  sdre :  les  Arabes  ont  attache  trop 
d'importance  a  Thistoire  de  leur  pro- 
phete ,  pour  n*avoir  pas  signale  avec 
toute  Texactitude  qu*on  peut  en  atten- 
dre  les  faits  qui  se  sont  accomplis  de- 
puis sa  naissance.  On  ne  peut  s*emp^- 
cher  d^^tre  ^tonn6 ,  cependant^  que  la 
l^gende  ridicule  de  la  defaite  des 
Abyssins  par  des  oiseaux  ait  trouve 
a  une  6poque  si  avancee  des  partisans 
aussi  cr^dules.  Doit-on  la  consid^rcr 
comme  une  fiction  invent^e  par  Ma- 
homet, qui  en  a  parl^  dans  le  Coran  ; 
ou  faut-il  croire  que  les  Kor<^ischites 

(*)  Toy.  Aboulfeda.MS.  de  la  Bib.roy., 
n^"  6i5  A,  feuilleU  78  v<>  et  79^,  et  Hist, 
imper,  ^vetust,  Joctan^  ex  Taberita,  p.  iza 
k  ia6. 
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reoooo^nl  k  la  gloire  4'avof  r  ddfeit 
leg  Abyssins  par  leur  valeor,  dans 
Tespoir  d*augineoter,  par  lerdcitd'un 
miracle,  le  respect  des  nations  pour  la 
Caaba?  Mous  arons  deja  dit,  en  trai- 
tant  de  Thistoire  de  TAbyssinie ,  qoe 
quelques  terivains  parmi  fes  Orientaux 
ont  expHqu^  cette  destruction  de  Tar- 
ing des  Abyssins  par  rinvasion  de  la 
petite  T^role  jusqu'alors  inconnue  dans 
ces  contrees.  Jusi|u*a  quel  point  peut- 
on  supposer ,  disions-nous ,  que  ces 
petites  pierrea  grosses  corame  des  len- 
tilles,  qui  p^netraient  dans  ie  corps 
avec  tant  de  force,  sont  la  traduction 
en  conCe  de  f6es,  des  traces  profondes 
que  cette  maladie  laisse  souvent  apr^ 
elie;  c*est  ce  que  nous  n'entrepren- 
drons  pas  de  decider  (*). 

A  ores  la  mort  d'Abraha ,  ses  deux 
fiis  lacsoum  et  Masrcuk  se  succede- 
rent  sur  le  tr6ne.  Les  historiens  s'ac- 
cordent  pour  nous  les  representer 
comme  de  jeunes  debauch^  dont  les 
exactions  et  la  tyrannic  ajoutaient  en- 
core h  la  repulsion  qu'excitait'chez  les 
Arabes  leur  ori^ineetrangere(**).  Les 
chefs  des  premieres  families  du  Ye- 
men chargerent  Seif-Ben-Dhou-Yezin, 
I'un  des  derniers  descendants  de  la 
race  royale  desHiroyariles  (***),  d'ira- 
plorer  le  secours  des  rois  de  la  terre 
et  de  les  charger  de  leur  vengeance. 
II  se  rendit  d'abord  aupres  de  reinpe- 
reur  de  Constantinople,  qui  refusa  de 
prendre  parti  pour  des  juifs  ou  des 
idolAtrescoutredes  Chretiens  (****).SeIf 

(*)  Voy.  Viiivers  pUt, ,  Abtssiitib,  p.  xa, 

(**)  Voy.  Nowairi ,  Masoudi ,  p.  144 , 
Hist,  im/9.  iitf/. /ac,  Tabari,  p.  ia6.  J6id, 

(***)  Dhou  Tesio,  pere  de  Self,  avail  re- 
iuik  pandaot  plusieun  ann^,  dans  le 
Yemen,  k  rautorile  des  Abyssins,  ce  qui  a 
donni  lieu  a  Hamza  de  liii  donner  raDg 
parmi  les  ruis  bimyarites  de  ceUe  oontree. 
Voy.  la  note  3  de  U  page  70. 

(****)  Laoouqueteau  Yemen  par  des  cbre- 
tiens  avait  etabli  des  relations  frequentes 
cotre  les  Romains  et  les  noiiveaux  maitres 
de  TArabie  Ueureuse.  Cette  alliance  etait 
d*autaDt  plus  solide  que  des  intMis  com- 


pasaa  aloit  k  la  eovr  de  Perte,  dont 
Tabari  fait  une  pompeuse  descrip- 
tion. Ckxroes  Parviz  etait  a  IV 
pog^  de  sa  puissance.  Venvoye  du 
Yemen  le  tiouva  dans  sa  salle  d'au- 
dience,  environn6  de  courtisans,  de 
musiciens ,  de  femmes  aux  aplendides 
parures.  Sur  la  t§te  du  prince  etait  une 
courpnne  orn^e  des  plus  riches  pierre- 
ries ,  et  d*ttn  poids  si  lourd  que ,  sans 
la  chalne  d'or  qui  la  suspendait  au 
plafond  t  elie  etkt  ^ras^  le  monarque. 
Gosroes  se  montra  d'abord  indifferent 
aux  prieres  de  Seif :  «  Qu*irai-je  faire, 
disait-il,  dans  un  pays  aride  ou  je 
n'aurai  d'autre  butin  que  des  chanaeaux 
et  des  brebis  ?  Nos  provinces  nourris- 
sent  assez  de  troupeaux.  »  Puis  il  tit 
donner  au  suppliant,  pour  le  consoler 
de  ses  refus,  un  habit  et  mille  pieces 
d'or.  Self,  a  Tinstant  m^me,  les  dis- 
tribua  au  peuple  qui  assiegeait  les 
avenues  da  palais  :  «  Que  faites-vous? 
lui  dit  Gosroes  en  apprenant  cette  ap- 
parente  prodigality;  ne  devriez-vous 
pas  conserver  mes  presents  dans  T^tat 
ae  detresse  dont  vous  venez  de  vous 
plaindre  ?  —  £h !  de  quel  secours  me 

aux.  Romains  les  moyens  de  s*affranchir  de 
la  dependancedes  Perses  poor  Timportation 
de  la  sole,  ce  qui  avait  engage  phisieurs 
fois  Justinieu  k  envover  des  ambassades 
dans  le  Yemen.  Les  princes  de  cette  con- 
tree  n'avaient  pu  cependant,  ainsi  que  nous 
Tapprend  Procope  (de  Be/lo  Pers,,  i.  I ,  cli. 
XX },  rempiir  oompldtemeni  les  intentions 
des  Romains.  Les  marchands  persans,  pro- 
iitaut  de  Theureuae  position  de  leur  pays, 
affluaient  sur  les  places  de  Tlnde  et  irou- 
vaient  moyen ,  par  leurs  relations  etendues, 
de  se  rendre  mailres  de  toute  la  soie  qui  y 
etait  apportee.  II  n'elait  ])as  moins  difliciie 
aux  Himyariies  de  aecourir  l^mpire  dans 
ses  guerres  contre  la  Perse ,  dont  us  etaient 
separes  par  d'immenses  deserts.  Cependant, 
les  historiens  du  Bas-Rmpire  ont  mentionne 
plusieurs  diversions  faites  en  faveur  des 
Romains  par  les  rois  chretiens  du  Yemen, 
et  des  lors  il  est  facile  de  concevoir  que  les 
descendants  des  rois  jui£»  ou  paiens  qui 
avaient  ^te  renverses  k  riusiigation  de 
Constantinople,  ne  pouvaient  obtenir  I'aide 
de  cette  cour  poor  remonter  sur  le  trdne 
diB  leurs  anc^tres. 
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tkHirrifl  ^e,  i^lidft  Mi^  I'or  ou 
rai^gent  de  la  Perae  ;  efcs  tahmt  fo^- 
tntot  la  pobssilH}  de  bob  montagnea. » 
VAnbe  avait  eu  raisoti  de  peoaer  que 
la  dopidft^  s'augmente  avec  lea  richea- 
6es ,  fet  que  plus  la  oour  du  prince 
persan  deployait  de  luxe,  plus  elle  ca- 
chait  d'avfdea  d^irs.  Goaro^Si  mioeu 
dans  aea  r<§pagiiancea  par  la  r^nae 
de  Self,  arma  dea  troupes,  qui  se  mirent 
en  route  sous  le  oommaDdeaieiit  de 
Wahraz^en-lLaiukhaa ,  vers  Tan  de 
J^sus-Christ  601.  Ce  fut  pr^s  d'Aden, 
oik  ie  d^barquement  avait  eu  lieu,  que 
se  livra  tntre  las  Persans  et  les  parti- 
sans de  Masrouk  un  combat  aebaruil , 
dans  lequel  ce  dernier  fut  perc^  d'une 
fleche  fanc^e  par  Wahraz.  La  mort 
du  prince  abyssin  mit  fin  dans  TAra- 
bie  m^ridiofiaie  a  la  dooiindtion  des 
fithiopiehs ,  qui  y  avait  dur^  pendant 
soixant€!-dix  ann^s.  Le  vainqueur  prit 
possessioii  de  SanA^  dont  il  nt  abattre 
une  porte  afln  que  Tetendard  de  Cos- 
ines entrAt  sans  s'incliner  dans  la  ca- 
pitaledu  Yemen;  etd^  lorsdes  vice- 
rois  gouvernerent  1^  pays  au  nom  de 
la  Perse,  jusqu'au  jdur  ou  Mahomet  le 
soumit  a  ses  armes.  Mais  avant  d'en- 
treprendre  Tbistoire  du  prophete  et  de 
l*^tai)iissement  de  l*islamisme,  il  nous 
faudra  suivre  ces  tribus  dispersees  par 
la  rupture  .de  la  digue ,  et  qui  fonde^ 
rent  dans  d^autres  parties  de  la  penin- 
sule  d'importantes  dynasties. 

Nous  terminerons  Thistoire  incom- 
plete que  nous  avons  pu  recueillir  dans 
les  cbroniques  arabes ,  de  la  dynastic 
du  Y6men,  par  uo  tableau  chronologi- 
que  ded  princes  himydrites  et  de  leurs 
successeurs,  d'apres  les  calculs  qui 
nous  semblent  les  plus  probables. 

Tableau  ehronotogique  des  this  da  Yikten, 

Himyar.  Av.  J.  C  3Sx 

Ouathil,  fiU  d'Himyar.  348 

Sacsae,  fils  d'Ouatbil.  3x5 

Tafar ,  i^i  de  Sacsac.  aSa 

Dhou-Riasch.  a66 

£l-Noman-beQ-Djafar.  949 

Ajmah-beQ-Noman.  9x6 

Scheddad-ben-Ad.  x83 

Lokmaii-ben-Adt.soa  firere.  X79 

Dhou-Sedad-ben-Ad,  «m  ftkn.  x6x 


Haradi^cl^tiMH  pMner  Tdbbfu 

Dbou'l-IUmain. 
Dboul-Ueoar,  _ 
Airikia ,  fils  da  Dhou'l-Menar. 
Dhou'l-Axar.  du  temps  deTei- 

peditipn  ae  GaUus, 
ScherhabiL  Jl6.  i, 

Belkis. 

If  aschir-^-Niam,  son  obde. 
Scb^mar-Tarasch. 
Aboa-Maldi. 
Akrao. 
Dhou-Habsebaii,  centemporkiii 

de  Nadhr,  §is  de  Kenana^  116 

en  X49. 
Tobba,  second  fils  d' Akrao. 
Golaicarb ,  fils  de  Tobba. 
Tobba«Asad'Abou-Carib,  con- 

temporain  d'Ardeschir-Babec. 
Ha^an ,  fils  d'Asad,  tu^  par  son 

tfere. 
Aairou,  fils  d'Asad,  surnoihme 

Dhou*l-Awad ,  contemporain 

de  Sapor  1%  fib  d'Ardeschir- 

Babec. 
Quab%  rois  anonjmes  et  leor 

soeiir.Aldbaa,  contemporains 

d'Hormuz  I*'^  fils  de  Sapor  I* 

et  de  Fehr,  fils  de  Malec. 
Abd-Kelal,  filsdAmron-Dhoa'l- 

Awad,  selon  Aboulfeda. 
Tobba ,  fils  de  Ha^an. 
Morthed. 

Wakja ,  fils  de  Mortbed. 
Abraha,  fils  de  Sabbah,  con- 
temporain de  Sapor  It. 
Sahban,  fils  de  Mohrith ,  regde 

tout  le  temps  de  Tzdedjerd  I^ 

et  de  son  fils  Babram-Gour. 
Sabbab,  fils  d'Abraba,  rcigne  i5 

aus  avec  Yzdedjerd  IL 
Ua^an-ben-Amrou. 
Dbou-ScbenaUr. 
Dhou-NowaSy  sous  le  regno  de 

Firouz. 
Les    l^tbiopiens,   maitres   du 

Y6men;  commencement  du 

rejpae  d'Aiyat ,  sous  le  regno 

de  Gobad. 
Abraha  succ^e  k  Aryat. 
ftre  de  llSl^pbanL  Defaite  d*Abrkha : 

Yacsoum  lui  succede. 
Masrouk  succede  &  Yacsoum. 
Entree  des  Perses  dans  le  Yemen : 

fiu  de  la  domination  des  £thio- 

piens. 
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Les  bllHis  6m\gtit3  du  Ytoieti  nwWi 
AtnrbU-Boa-Amer^  ^ii^U^  i|u'dit  et^  la 
caase  de  letir  m\,  ti*^tdietit  T6higf«ei 
d'abord  dans  le  pays  des  Benou-Aoc^ 
fcur  les  frontidres  da  iTefiieti  et  dtt 
T(§hani^.  Des  ()uerel)ei  i^\  b*6leir#r^t 
entre  eties  et  les  anci^n^  habitatits  ni^ 
leur  ayant  pas  periiiifi  de  joUir  en  paix 
de  cet  aslle ,  euiss  tinrent  m  boiit  dt 

auelques  ann^es  h^biter  Batti-Mat-r  ^ 
ans  le  voisinage  de  la  MecqUe.  U 
elles  se  m^l^reiit  encore  aut  qberelles 
intestines  des  DJorhomites  et  des  en^ 
fants  dlsraSI,  dont  nou^  aui-orts  k 
nous  oecuper  plas  tard.  Ce  fut  I'ori- 
gine  d'ane  revolution  dati^  le  Hediaz 
et  de  la  fortune  des  Rhdzaltes ;  tribn 
qlii  faisait  partis  des  ^migr^s  j  et  qui , 
yers  I'ann^e  210,  se  trouva  en  posses- 
sion de  Hi^ritage  des  Beiiou-Djor- 
hom.  fiientdt  les  valines  steriles  qui 
entourent  la  cit6  sainte  be  pouvant 
nourrir  iin  si  grand  nombre  d'^tf^an- 
gers,  les  seuls  Khozaites,  devenus 
piattres  du  pays,  demeur^rent  a  l6 
Mecque  :  leurs  compagnons  d'exil  se 
dirigerent  verS  Je  nord ,  et  se  dWi^ant 
de  nouveau ,  les  uns  se  rendireht  en 
Syrie,  tes  aulres  drriverent  dans  la 
Cnald^e. 

La  Babylonia,  Id  Ghaldee,  Tlrak- 
Arabi,  tels  sont  les  noms  qu'a  port^ 
cette  vaste  con  tree  situ^e  entre  TEu- 

Ehrate  et  le  Tigre,  dpot  le  prehfiier  la 
orne  au  sud-ouest  et  Tautre  au  nord- 
est.  Fertilis6e  par  ces  deux  fleuves,  la 
plaine  immense  qu*ils  arrosent  6tait 
dou^  d*une  fertilite  si  grande,  que  les 
bistoriens,  de  peiir  d*dtre  taxds  d'exa- 
geratioo ,  osaient  h  peine  en  faire  la 
peinture.  «  En  g^n^ral,  cette  contree, 
«  dtt  H^rodole,  est  le  terroir  le  plus 
«  fertile  que  nous  eonnaissions  :  il  est 
« tenement  propre  aux  grains  qu'on  y 
«  recolte  deux  eents,  etmlme,  dans 
A  quelquesann6esp]ns  favotables,  trois 
«  cents  pour  ud.  lia  largeur  des  feuilles 
«  du  ble  et  de  forge  va  quelquefois  h 
«  quatre  doigts.  Quant  a  celle  oh  oaf- 
«  Tiennent  les  feuilles  du  millet  et  aii 
«  sesame «  quoique  je  la  connaisse,  ie 
«  ne  la  rapporterai  pas,  convaincii  d  a- 


«  ^liice  qiifi  iieuY  i|fil  BHint  fitt  tUM  ol 
k  lerriloire  ne  Tondnierit  pas  eroire  ea 
M  que  Je  dirais  de  ses  pi-oduetions  (*)•  * 
C*test  probablement  ii  cause  de  eette 
^tonnante  fecoddit^  qa^aoeon  aatrt 
pays  de  la  terre  n'a  pr^ent^  comme 
ceiui'-ei ,  malgr6  les  r^Tolutions  dont 
il  flit  le  th6dtre  et  les  devastations  des 
cdnqu^rants.  tine  si  ^onnante  saeoes^ 
slon  de  Tilliis  liorissantes ,  (|ui ,  ainsi 
qUe  Pa  dit  H^^fen ,  semblaient  renat- 
tre  de  leurs  eendres  eomme  le  pb^nix. 
D^S  les  premieres  lueurs  des  temps  bis- 
tot'iques  otl  volt  apparaftre  Babylone, 
berceau  de  la  civilisation  des  bommes 
a  son  ehfance.  Elle  grandit  pendant 
plusieurs  siecles  et  tomba  au  moment 
oil  le  vaste  g^hie  d'Alexandre  allait  en 
faire  la  reihe  dee  nations.  Mais  la  Pro- 
vidence Voulant  changer  le  cours  des 
destinies  du  genre  bumain,  enleva  au 
milieu  de  sa  carriere  le  seul  homme  qui 
pdt  alors  donner  la  paix  au  monde ,  et 
sa  mort  d^cida  du  destin  de  Babylone. 
Seieucie,  fondle  par  les  Macedonians 
sur  les  bords  du  Tigre,  Gtesiphonte, 
capitate  de  Tempire  des  Parthes ,  s'6- 
leverent  dans  son  voisinage ,  bdties 
presque  en  entier  de  ses  inepuisables 
debris.  Puis,  lorsqu'elles  furent  de- 
troites  par  les  Arabes,  Bagbdad  devint 
Il  son  tour  le  centre  de  cette  civilisa- 
tion nouvelle  que  Tislamisme  imposait 
k  rOrient.  Ainsi  \b  Ghaldee  semble 
destfnee  a  Jouer  tin  rdle  des  ulus  im- 
poKdnts  sur  le  globe  :  c'est  i^  que  se 
trouva  longtemps  la  pierre  angulaire 
de  redillce  social ,  et  ce  fait  est  d'au- 
tant  plus  curieux  h  observer  dans  une 
bistoire  des  Arabes ,  que  les  anciens 
Babylonlens  appartenaient  a  la  race 
sdmitique ,  ainsi  que  le  prouve  leur 
langue  mal  a  propos  nommee  cbaldeen- 
ne«  LesGbaldeens,  guerriers  farouches 
etigiiorantSi  avaient  change  leur  idiome 
grossier  apr^s  la  conquete  quMls  firent 
de  la  Babylonie^  contre  le  dialecte 
arameen  parie  par  les  indigenes  et  qui 
dif^re  tres-pea  du  vrai  syriaque. 

La  ^otiformite  du  langage  et  les 
be^dius  du  commerce  avaient  appeie, 
d^  raintiqalte  la  plus  recuiee^  des  tri- 

(^  mrod6te,  liv^  I^  $  atau. 
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bus  d'Anbee  oiMiades  dant  la  ChaU 
d6b  :  quand  Maiek ,  Ola  de  Fahoi ,  goi 
ae  trouvait  h  la  tiSte  dea  exiles  de 
Batn-Mar,  v  arriva  vers  la  fin  du  ae« 
cond  siecle  ae  notre  ere,  il  trouva  des 
Arabes  ^tablis  dans  le  pays  depuis  les 
premieres  expMitions  des  Tobba  du 
Yemen  {*).  Les  Arsacides  r^aient 
encore  sur  la  Perse;  mais  d^ja  se  pr^- 
parait  la  revolution  (jut  fit  passer  la 
couronne  dans  la  maison  de  Sassan , 
et  les  troubles  qui  agitaient  rempire 
favoriserent  T^tablissement  de  MaIek 
sur  les  bords  de  I'Eupbrate.  Les  d^ 
buts  de  cette  mon^irchie  nouvelie  ont 
laiss^  peu  de  traces  dans  les  traditions 
parvenues  jusqu*li  nous.  Malek  avait 
apport6  ses  dieux ,  et  le  pol)[theisme 
des  Arabes  fit  de  rapides  progres  parmi 
les  populations  qu*il  avait  souniises. 
li  avait  fixe  sa  r^idence  a  Anbar  (**), 

(*)  D'apres  Tabari,  les  anciaiu  habitants 
de  Hira  et  d* Anbar,  oii  yinrent  se  fixer  les 
fsmiUes  guidees  par  Malek,  etaieot  de  race 
arameenne,  et  se  retirerent  devant  les  Ara- 
bes. Hamza  fait  entendre  qu'il  y  avait  dejl 
dans  la  Chaldee  des  Benou-Torooukh ,  qui 
y  avaient  ete  conduits  par  2^hair  le  Codln- 
aite ;  et  un  passage  de  Masoudi  semblerait 
indiquer  que  lorsque  Malek  arriva  dans  le 
pays,  il  J  trouva  aussi  des  Arabes  descen- 
dants d'Ismail.  Yoici  ce  passage  :  «  Avant 
«  Djodha'inia  avait  regne  son  pere ,  qui  avait 
V  ete  le  premier  des  rois  de  Hira.  On  le 
•  nommait  Malek,  fill  de  Fahm,  fils  de 
«  Zeid,  fils  de  Cahlan,  fils  de  Saba,  fils  de 
«  Yaschob ,  fils  de  Yarob,  fils  de  KsdiUn.  Il 
«  iiaif  sorti  du  Yemen  avec  les  enfants  de 
«  Djofua ,  fils  d'Amrou-Mozajfkia ,  fils  d*A- 
«  mer.  Les  enfants  de  Djofha  allerent  du 
•<  c6ie  de  la  Syrie.  Malek  se  separa  d*eux  et 
•*  alia  dans  Tlrak.  II  y  regna  douze  ans  sur 
«  les  descendants  de  Modhar,  fils  deNizar. » 

(**)  On  Ut  dans  le  Meracid-el-Ittiia  que 
le  nom  d'Anbar  ne  fut  donne  k  cette  viUe 
qu'apres  que  Sapor  II  Dhoul-Actaf ,  qui 
regna  de  3io  a  38o,  y  eat  fiiit  bAlir  de 
vastes  magasins  («n  arabe,  anabir  ou  anluir), 
Il  est  bien  probable  cependant  que  oe  nom 
est  dIus  ancian,  et  quainsi  que  le  pense 
M.  de  Saint-Martin  {H'utolre  du  BaS'Sm^ 
pire,  vol.  Ill,  p.  85),  lenom  d'Ancobaritis, 
qiu  designe  dans  Ptolemee  toute  la  partie 
meridionale  de  la  Mesopotamie,  tirait  ion 
origino  de  odiii  d'Aabar.  EUe  fat  aussi 


sur  la  rive  gaudie  de  TEuplirate.  GTert 
Ijt  qull  travaillait  h  organiser  le  Bcm- 
vel  empire  dont  il  voulait  ae  faire  le 
cbef,  lorsqu'ii  fut  tu^  accidenteilement 
d'un  coup  de  fleche  pendant  one  |in>- 
menade  qo*il  faisait  sous  un  deguise- 
ment,  pour  s'assorer  que  le  bon  ordre 
r^oait  dans  la  ville.  Son  meurfrier, 
nomm^Solelmah,  s^eofuitdanarOmao. 
Malek  eut  pour  successeur  Djodhai- 
mah,  sou  fils,  |qui  re^ut  le  sumoni 
d*£l-Abrascb  ( le  L^preux ).  Ge  prinee 
d^ploya  de  grands  talents  miiitaires,  et 
acnevade  soumettre  a  ses  arraes  toutes 
les  tribus  arabes  ^tablies  dans  Tlrak. 
II  avait  introduit  parmi  ses  Arabes  une 
discipline  qui  lui  donnait  de  grands 
avantages  sur  des  ennemis  moins  exei^ 
c^.  On  pretend  qu'il  se  scrvit  le  pre- 
mier d*une  macbine  de  guerre ,  espeoe 
de  baliste  qui  lan^it  des  traits  d'une 
grosseurinaccoutumee;  aussi  s*etait-ii 
empar6  du  pays  de  Souad ,  entre  Hira 
et  Anbar,  de  Bacca,  de  Ain-el-Tamar, 
de  Katkatalah,  et  d^autres  villes  encore 
dependuntesde  Tlrak-Arabi,  dans  les- 
quelles  il  avait  trouve  de  grandes  ri- 
cbesses  ou  tout  au  moins  de  nombreux 
troupeaux ;  il  marcha  aussi  centre  les 
restes  des  tribus  de  Tasm  et  de  Dja- 
dis,  dans  le  Yemama  (*).  Peut-^tre 
aurait-il  ^tendu  da  vantage  les  frontie- 
res  de  ses  Etats,  s'il  n*edt  trouv^  dans 
le  roi  du  Y^men,  Asad-Abou-Carib, 
un  rival  digne  de  lui.  Ce  prinee  le  re- 
poussa  de  ses  £tats ,  et  aurait  pu  en- 
vahir  a  son  tour  le  royaume  de  Hira ; 
niais  le  desordre  se  mit  dans  les  rangs 
de  Tarmee  victorieuse.  Get  evinement 


nommec  Pirtsabora  ou  Bersabore  par  les 
bistoriens  grecs  du  Baa-Empire.  Ces  deux 
noms  etaient  une  corruption  de  celui  de 
F^rouz-Schapour,  qui  signifie  en  persan  la 
victoire  de  Scbahpour.  Ce  nom  lui  avait  ete 
impose  par  Sapor  I^,  deuxieme  prince  de 
la  race  des  Sassanides,  qui  regna  de  a38  a 
37  X.  Le  nom  d*Aubar  a  prevalu ,  et  est  reste 
longtemps  en  usage.  EUe  fut  prise  par  Vent- 
pereur  JuUen  en  363;  mais  le  siege  de  la 
puissance  des  rois  dc  Hira  avait  etc  deja 
transporte  dans  la  ville  de  ce  nom. 

(*}  Hist.  prcBcip,  arab,  regit,;  ed.  Baa- 
nussen,  p.  a^. 
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miva  d'an  ^hec  comptet  la  puissance 
de  Djodhaimah,  qui  tourna  ses  armes 
eontre  lea  possessions  de  Tempire  grec 
dans  la  M^potamie.  La  il  fut  pris 
par  trahtson-  et  mis  a  mort  par  ordre 
d'une  princesse  arabe  nommee  Zobba, 
qui  r^nait  sur  la  M^sopotamie  et  une 
partie  de  la  S^nrie.  Djodhaimah  avail 
mar  16  sa  soeur  a  Adi,  de  la  triba  des 
BenoQ-Lakhm,  sorti  du  T^men  poste* 
rieurement  a  la  rupture  de  la  digue,  et 
sur  la  foi  d'nn  songe  qui  avail  annone6 
k  son  pere ,  Rabia-Ben-Nasr ,  IMnva- 
sion  des  Ethiopiens.  De  ce  inariage 
^tail  n^  un  fiJs  nomm^  Amrou ,  qui 
fut  l^heritier  du  irdne  et  le  chef  de  la 
dynastie  des  Lakhmites.  Son  premier 
soin  fill  de  chercher  k  vengerla  mort 
de  son  pr^deeesseur.  II  confia  I'ex^cu- 
tlon  de  ses  projets  a  Kosair,  bomme 
brave  et  devoue,  qui ,  sous  le  d6gui- 
sement  d*un  marchand ,  se  rendit  au 
Jieu  babit^  par  Zobba.  Arrivd  aux  por- 
IPS  de  la  ville,  il  demanda  la  permission 
d'y  faire  entrer  une  longueearavane  de 
coameaux,  dont  chacun  portait  deux 
sacs  que  Kosair  annon<^it  £tre  remplis 
de  rienes  ^toffes,  dont  il  d^irait  oftrir 
le  cboix  a  la  princesse.  Un  pretexte  si 
naturel  n'eveilla  aucun  soup^n;  les 
chameaux  furent  introduits  dans  la 
ville  et  amen^  dans  un  khan  voisin 
du  palais.  lA  Kosair  ouvrit  les  sacs , 
dont  chacun  renfermail  deux  hommes 
compl^tementarm^.  lis  envahirenten 
un  instant  la  demeure  royaie  ou  r^- 
gnait  la  s^urit^  Ja  plus  complete. 
Zobba  vouluts*echapperpar  un  passage 
souterrain  creus^  sous  ie  lit  ae  TEu* 
phrate  ;   mais  sur  Tautre  rive  elle 
trouva  rentree  du  passage  gard^e  par 
Amrou,  qui  avail  voulu  )ui-mdme  ^tre 
Fun  des  guerriers  caches  sous  la  charge 
des  chameaux ;  a  Taspect  d'un  enneiiii 
dont  elle  n*attendait  aucune  pitie,  elle 
ne  voulul  pas  du  moins  recevoir  la 
mort  de  sa  main,  et  avala  dunoison  ca- 
ch6  dans  un  anneau.  Ainsi  nit  veng^e 
la  mort  de  Djodhaimah.  Amrou  avail 
£1x6  sa  residence  h  Hira ,  situ^  dans 
ia  partie  occidentale  de  Tancienne  Ba- 
byionie ,  sur  un  bras  de  TEuphrate  ac« 
tuellement  desseche ,  et  qui  se  deta- 
diait  du  cours  principal  du  fleuve  pour 


8*avancer  directement  au  sud  yera  les 
marais  de  Coufah  {*), 

AmrouM-Cais ,  fils  d* Amrou,  sur- 
nomm^  £l-Beda  ou  le  Premier,  Am* 
rou  II ,  fils  d'Amrou'1-Cais ,  Aus,  fils 
de  Kallam,  et  un  anonyme,  tons  deux 
Amalecites  {**) ,  qui  interrompirent  la 
suite  des  rois  lakhmites,  Amrou'U 
Cals  II,  surnomm^  El-Moharrek  ou  le 
Brdleur,  fils  d* Amrou  II,  n'eurent 
tons  d'autre  occupation  que  la  chasse 
ou  la  guerre,  Faire  des  expeditions  ra- 
pides  sur  les  fronti^res  de  la  Syrie  ou 
de  I'empire  grec ,  revenir  dans  leur 
capitale  avec  le  butin  qu'ils  avaient 
fait ,  et  en  sortir  de  nouveau  pour  se 
defendre  a  leur  tour  centre  les  agres« 
sions  de  leurs  voisins  >  telle  etait  leur 
vie ;  et  la  preuve  la  plus  complete  de 
cette  existence  agitde ,  c^est  qu'aucun 
d'eux  ne  mouriit  sur  le  territoire  dont 
ils  etaient  legitimes  possesseurs. 

Noman  le  Borgne,  contemporain 
de  Yzdedjerd  T*^,  et  qui  monta  sur  le 
trdne  vers  Tan  390  apr^s  Jesus-Christ, 
Rendit  ses  conqu^tes  plus  loin  que  ne 
Tavaient  fait  ses  pred^cesseurs.  Les  im- 
menses  depouilles  qu'il  avail  recueil- 
lies  dans  plusieurs  exp^itions  dirig^es 
eontre  la  Syrie,  lui  permirent  de  d6- 

(*)Lorsatie  Coufah  fut  foDdee  par  les 
premiers  klialifes,  soa  accroifsement  rapide 
amena,  autant  qu'on  peut  le  suppo&er,  la 
raine  de  Hira. 

('*)  Post  Amni-al-Kaisum,  regnavit  filiua 
ejus  Amru  qui  aevus  fuit  Saporis  Dbu'i- 
AcUfi.  Huic  in  regno  suocessit  Aug  filiut 
Kallami  Amaheita,  et  posthunc  alius  qui- 
dam  ex  Amalecitis.  Histona  Anteulamica, 
p.  ia2. 

Les  Arabes  donnaient  le  siirnom  d* Ama- 
lecites i  auelques  families  etablies  de  temps 
immemorial  dans  V Arable,  etdont  rorigloe 
remontait  peut-^lre,  quoiqu'il  n'y  ait  au* 
tunc  certitude  a  cet  egard,  aux  tribus  qui 
avaient  dispute  aux  Israelites  Fentree  de  ia 
terre  promise.  Ou  pourrait  m^me  supposer, 
d'apres  certains  pauages  de  leurs  chroni- 
ques,  et  surtout  d'apres  celui-ci ,  que  le  nom 
d'Amalecite  etait  pris  quelquefois  d'une 
maniere  generique  pour  designer  rinvasioa 
^rangere,  et  qu'en  consequence  ils*agit  ici 
de  qnelques  gouvemears  imposes  par  le^ 
Pcrsans* 
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plpyer  dans  sa  capitale  un  luxe  riyal 
ie  oelui  des  moDarques  de  la  Perse  ou 
de  Constantinople.  Ses  palais  6taient 
orn^  des  meubles  les  plus  precieux , 
ses  jardins  des  fleurs  les  plus  rares. 
L'Euphrate,  sillonn6  d'embarcatioos 
el^antes,  r^flechissait  pendant  la  nuit 
les  mille  lumi^res  de  ces  barques  rem- 
plies  de  riches  seigneurs  et  d'habiles 
musiciens.  Les  Arabes  ont  employ^ 
toutes  les  ressources  de  leur  imagina- 
tion h  raconter  les  merveilles  de  ces 
palats  encbantes ,  devenus  alors  les  plus 
belles  et  les  plus  salubres  residences 
de  tout  rOrient.  Ce  fut  sans  doute 
cette  reputation  de  magniOcence  et  de 
salubrite  qui  engagea  Izdedjerd  a  con- 
fier  au  prince  arabe  le  seul  de  ses  en- 
fants  qui  lui  fdt  rest^  :  tous  les  autres 
etaient  morts  en  bas  dge.  Get  unique 
rejeton  de  la  race  des  Sassanides,  Bab- 
ram  ,  fut  envoy^  k  Hira ,  ou  P^oman 
rassembia,  pour  veiller  sur  son  ^uca- 
tion,  les  hommes  les  plus  sages  de  TA- 
rabie  et  de  la  Perse.  Parmi  eux  et  au 

Sremier  rang  se  trouvait  un  cbr^tien 
ans  lequel  Noman  avait  place  toute 
sa  confiance.  Un  jour  qu^assis  sur  une 
des  terrasses  du  palais  le  roi  contem- 
plait  avec  orgueii  la  ville  qu'il  avait 
^mbellie,  et  lEuphrate,  et  ses  bords 
fertiles  :  «  Y  a-t-il  dans  le  monde,  s'^ 
eriat-il ,  un  lieu  plus  beau  que  celui- 
ci  ?  —  Non ,  sans  doute  ,  repondit  le 
Chretien ,  et  cependant ,  ni  cette  opu- 
lente  cit^,  ni  cette  riche  campagne  ne 
sauraient  exister  toujours;  cette  pensee 
nuit  a  la  beaute  du  spectacle.  —  Mais 
qu'y  a-t-il  d*eternel?  dit  le  roi.  —  Le 
jardin  de  la  mis^ricorde  divine,  repon- 
dit le  ministre ,  dans  lequel  n'entre- 
ront  que  ceux  qui  auront  abandonne 
les  erreurs  de  ridoUtrie  pour  se  re- 
fugier  dans  le  sein  du  vrai  Dieu.  » 
Toucb^  de  ces  paroles,  Noman  se 
convertit  k  la  religion  chretienne ,  et 
pour  mieux  en  m^iter  les  sublimes 
v^rites ,  11  abdiqua  la  couronne. 

Mondhir  I«' ,  son  fils ,  lui  succ^da 
vers  Tan  418  (*)  de  notre  ^re  ^  et  ses 

(*)  n  est  difficile  d'accorder  que  M|>Ddb- 
ir  I^  soit  monte  sur  le  tr^oe,  comipe  le 
pense  M.  de  Sacy,  vers  I'an  43o  de  no(n» 


iremiers  SQios  tawmki  i*Mm  Ib  . 
„ihram  k  ressaisii  le  scef^ra  de  ta 
>erse,  qu'un  deacendani  d'Ardesebir, 
^s  de  Babec,  nomm6  Kesra,  avait  sais 
a(Nres  la  mort  d'Izdedjerd.  Quaiantc 
miUe  cavaliers  sa  rassembl^raiit  sons 
ks  ordres  du  roi  de  Hira ,  aft  p^oetre- 
font  en  Perse.  On  allait  en  venir  asx 
mains,  lorsque  Bahram  proposa  de 
placer  la  couronne  qu'il  veaait  dispv- 
ter  a  son  adversaire  entre  deux  iioas 
affamds,  etde  reconnattre  qua  eekii- 
^  en  serait  le  |dus  digae  qui  irait  ta 
prendre.  Keara  acoepta  d  abord  cet 
Itrange  d^ti;  raais  la  courage  lua  maa- 
qua  au  moment  de  r^preuve ,  et  ii  fot 
ia  premier  k  readre  Uommage  k  Bab- 
ram  ,  qui  venait  de  mettre  ii  fia  sa  l^ 
meraireeatrepri8e.Mo&dyr  retouraa 
dans  rirak,  combl^de  bienfaits  e4  de 
promesses;  mais  le  trdne  des  Sassa- 
nides ^tait  d^  ibrs  oocup6  par  une 
race  vaillante,  et  le  royaume  de  Hira 
$e  trouva  plus  que  jaoaais  dans  la  de- 
pendanee  de  la  Perse.  MoadfaiF  eut 
bientdt  Toecasion  de  peadre  de  nou- 
veaux  services  au  prince  qai  d^l^  lui 
devait  sa  couronne.  L'une  des  causes 
de  {'usurpation  de  Kesra  avait  4ii6  la 
tendance  d'Izdedjerd  k  faverlser  le 
cbristianisme.  Cette  disposition,  ea 
excitant  la  jalousie  des  mages ,  avait 
foments  un  m6contentement  general , 
dont  le  compositeur  de  Babram  avait 
profit^.  Aussi  ce  dernier  suivit-il  una 
ligne  de  conduite  tout  oppos^e  k  ceUe 
de  son  p^re ,  et  son  r^e  comroeaca 
par  une  persi^eution  sanglante :  la  peV- 
s^ution  fit  nattre  la  guerre.  Les  chr6- 

ere.  Mirkhood  et  Tabari  ne  Uissent  aucon  ; 
doute  que  Noman  le  Borgne  n*edt  deja  ab-  j 
diaue  en  faveur  de  son  fils  Mondhir,  lorsque 
Banram  s'empara  de  la  couronne  de  Perse. 
Or,  ce  fait  qui  suivit  de  tres-pres  Taveae- 
ment  de  Mondhir,  se  passa  en  4ax,  ce  qui 
m*avait  engage  d*abord  a  fixer  le  coounenoe- 
ment  du  regne  de  ce  roi  de  Hira  vers  Tan 
4ao  apres  J.  C.  Mais  je  me  suis  ran^e  plus 
tard  a  I'avis  de  M.  Caussin ,  dont  les  impor- 
tants  travaox  sur  I'histoire  anteblamique 
meritent  toote  eonfianoe,  et  qui  a  eu  Tohli- 
geaaoo  de  me  communiquer  la  liste  chro- 
nologique  qu'il  a  dcessee  des  rois  de  Bin, 
A*n^\  qua  del  MriTiffipf  de  ft|iaiittn. 
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Xmm  qui  ponTaient  Mapper  It  la  vi- 
gueac  des  Mits  alitent  cnercher  tear 
s^ret^  sur  lea  terrea  de  I'empire  grec, 
et  Th^odose  prit  les  armes  pour  Xbg 
dtfeodre.  Lea  Romains  a'^tant  port^ 
Tera  TEuphrate,  Bahrain,  a  oe  que 
nous  appr^nd  rhistorioa  Socrate  n « 
demanaa  du  secoura  aux  Arabea  de 
Hira.  Mondhir  ymt  i  la  tlte  d*uae  ca- 
^  yaierie  nombreose  ae  ranger  sous  lea 
ordres  du  monarque  persan,  iui  pro- 
mettant  de  p^^trer  iusque  dans  le 
coeur  de  la  Syria  et  de  a'emparer  d*An* 
tioche  en  auelques  jours.  II  partit  ana- 
8it6t  avec  ragremeDt  de  son  suzerain, 
et  d^ji  ses  nombreux  eseadrons  a'a- 
▼ancient  en  remontant  les  bords  de 
I'Euphrate,  lorsque,  frapp^  d'uneten* 
reur  panique ,  lis  s'imaginerent  qua 
Tarmee  romaine  allait  fondre  sur  euz. 
Au8sit6t  chefs,  soldats,  fentassins,  ca* 
valiers  ae  pressent  et  se  renrersent;  ils 
veulent  trarerser  le  fleuve  pour  dehap- 
per  plus  promptement  au  danger,  et 
dans  la  confusion,  bommeset  che?aux 
sont  entratnes  par  le  courant.  Paa  un 
n'atteignit  Tautre  bord  :  s'il  fsxxX  en 
croire  Soerate,  ceaX  miUe  Sarraains 
trouY^rent  la  mort  dans  les  flots  de 
l-Eupfarate ;  Aboulfaradj,  dans  sa  chro- 
niqoe  syriaque ,  porta  le  .nombre  dea 
morta  k  soixante-dix  mille. 

La  guerre  eontinua  I'ann^  soiyante, 
et,  dM  les  premiers  combats,  Avitia- 
nua,  l!un  aea  g^n^raux  grecs,  acbeva 
de  dtouire  dans  la  M^opotamie  lea 
corps  d'Arabes  qui  ^taient  venus  ren- 
foreer  Farm^e  persane.  Ces  succ^ 
aemblaient  promettre  aux  Romains  une 
eampagne  glorieuse ;  cependant  Th^ 
dose  prtfera  la  paix.  Le  roi  de  Perse 
qui^  k  la  rndme  epoque,  6tait  oblige  da 
ropposer  aux  progr^  dea  Turks  ou 
des  Huns,  dont  le  chef  yenait  de  pa»« 
aer  le  Djihoon  h  la  t^te  d*une  arm^ 
puissante  (**),  conclut  k  CUteiphon  una 
tx^ve  de  cent  annees.  On  ^tait  conyenu 
que  le  roi  laisserait  aux  dir^tiens  la 
hbert^  de  leur  culte;  mais  eet  article 

(*)  Socrate,  Ut.  TII,  chap.  iS. 

(*^  Vovez  one  note  deM.de  Sunt-Mar- 
Ua,  Bisiotn  du  Bas-Mm/m,  t,  T,  p.  496, 
et  t  IVy  pb  a5i. 


ne  lilt  ins  fIdMaaient  obiery^,  et  b 
peratoitien  oontinua ,  quoique  aiyee 
moras  de  foreur ,  pendant  tout  le  r^- 
gna  de  Bahraan. 

Mondhir  I",  a|irea  nn  long  vagne, 
mourut  en  46)  :  il  eut  poor  soccea- 
seurs  Noman  II,  aon  fiia^  qui  r^gaa 
sept  ana ;  puis  Aswad ,  sob  second 
fils,  qui  en  r^a  dix ;  et  aprea  celui- 
d  Mondhir  II ,  frere  d'Aawad.  Pro- 
bablement  I'^tat  d'an^ntiaaement  ou 
lea  tribus  de  Hbra  ae  treuyaient  n§- 
duites  par  lea  reyers  qu^elles  ayaient 
^roures  dans  la  guerre  oontre  lea  Ro- 
mains, s'opposait  a  dea  inyasions  noo- 
yellea.  Kous  n'ayons  dumoinsque  bien 
pen  de  renseignements  sur  lea  regnea 
d'Aswad  et  de  son  frere.  fin  dea  plua 
anciens  monuments  de  la  poesie  arabe 
noua  pronye  cependant  que  sous  le 
rhgne  d' Aswad,  tl  y  ayait  eu  entre  lea 
Gnaasanidea  et  lea  roia  de  Hira  quel- 
ques-unea  de  ces  ezp^tipns  reiuluea 
plus  sanglantes  par  Fes^nrit  de  ri? alit6 
aui  r6gaait  entre  oes  tribus.  Ce  sont 
des  yers  adress^  a  Aswad ,  par  un  de 
ses  cousins  nomm^  Aboii*Adina,  et  par 
lesquels  il  engage  ee  prince  a  ne  pas 
faire  grftoe  de  k  yie  aux  cbefa  de  Tar- 
mac de  Ghassan,  que  le  aort  des  armea 
ayait  fait  tomber  entre  sea  mains.  Ces 
yers  respirent  a  la  fois  rentbousiasme 
de  la  viGtoire  et  la  cruaut^  inspiree 
par  des  haines  implacables.  H  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  les  citer  comma 
document  oontemporain  sur  une  epo* 
que  bien  peu  oonnue  :  «  L'homma 
n*obtient  pas  tous  les  jours  Tobjet 
de  ses  vceux ;  tous  les  jouss  le  destin 
ne  Iui  aocorde  pas  si  liberalement  sea 
fareurs.  L'bomme  prudent  est  celui 
qui ,  quand  I'oocasion  se  pr^ente , 
n'attend  pas  que  la  corde  a  laquelle 
il  peut  s  attacher  vienne  k  se  rom- 
pre;  et  II  eelui-1^,  entre  tous  les  ha- 
bitants de  la  terre,  eonyient  ^mi« 
nemment  le  titre  de  juste ,  qui  fait 
avaler  k  ses  ennemis  la  coupe  dont 
il  a  bu  ie  premier.  II  n'est  point  in- 
juste  a  leur  ^gard  celui  qui  les  firappe 
du  tranchant  de  T^p^e,  dont  avant 
«  eux  il  a  re^u  lui-meme  lea  premiere 
a  coups.  L'indulgence  est  une  yertu , 
«  mais  noo  entre  des  ^aux :  quicopquA 
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c  ose  dire  le  oontraire  est  an  roenteur. 
«  Tu  as  fait  p^^rir  Anirou ,  et  tu  vou- 
«  drais  sauver  Yezid.  Le  dessein  que 
«  tu  as  coD^u  sera  une  source  feconde 
«  de  guerres  et  de  calamit^B.  Garde- 
« toi  de  lecher  une  vipere  apr^  lui 
9  avoir  coup6  la  queue;  si  tu  es  sage, 
«qu*un  meme  sort  enveloppe  et  la 
«  queue  et  la  t6te.  lis  ont  tire  I'^p^e  : 
«  que  r^p^e  les  coupe  en  morceaux ; 
« lis  ont  allum6  du  fen  :  que  le  feu 
«  leur  serve  de  pAture.  Si  tu  leur  par- 
te donnes,  on  ne  verra  pas  dans  ta  con- 
A  duite  un  acte  de  cl^mence,  mais  un 
«  trait  de  pusillanimity.  Plutdt  que  tu 
«  leur  accordasses  une  telle  impunite, 
«  il  ei}t  mieux  valu  que  la  fuite  les  eAt 
a  derobes  a  ton  pouvoir  :  mais  ils  au- 
«  raient  eu  honte  de  fuir  devant  un 
«  homme  tel  que  toi.  lis  sont  ia  fleur 
<c  de  Gbassan ,  les  rejetons  d*uhe  race 
« illustre  :  au'ils  aient  aspir^  k  Tern- 
«  pire ,  il  n  y  a  pas  de  raison  de  s*en 
«  etonner.  lis  nous  offrent  une  ran- 
«  con ;  ils  nous  vantent  leurs  cbevaux 
«  et  leurs  cbaroeaux,  dignes  de  Tadmi- 
«  ration  des  Arabes  et  des  barbares  : 
«  mais ,  quoi !  ils  ont  tire  le  plus  pur 
«de  notre  sang,  et  tu  ne  tirerais 
«  d'eux  que  des  flots  de  lait  {*).  » 

Mondnir  II,  qui  avait  occup^  le 
tr6ne  environ  depuis  Fan  491  jusqu'^ 
Tan 498,  laissa  le  commandement  a  No- 
man  ,  troisi^me  du  nom,  son  neveu. 
Ge  prince ,  dont  il  n*est  question  ni 
dans  Aboulf6da  ni  dans  Ebn-Kotaiba , 
n'a  pas  ^te  port^  sur  la  liste  que  M.  de 
Sncy  a  dressee  des  souverains  de  Hira ; 
mais  Hamza  (**}  assure  positivement 
que  Noman  III,  fils  d*Aswad,  succeda 
k  son  oncle  Mondbir;  et  ie  temoi- 
gnage  de  ce  cbroniqueur  arabe  se 
trouve  conGrm6  par  celui  des  auteurs 
grecs  ou  syriens,  qui  lui  font  jouer  le 
m6me  rdle  que  les  nistoriens  orientaux 
attribuent  aux  rois  de  Hira .  c'est-i- 
dire  d'etre  le  chef  de  toutes  les  tribus 
arabes  alli^  du  roi  de  Perse.  Vers 

(*)  Voy.  3fon.  vettisLnrab.  ed.  Schuliens, 
p.  57,  et  les  Memoires  de  TAcademie  des 
inscriptions,  t  L,  p.  371-3751. 

(**)  Hut.pnecip,  arab,  regn,  RatamstCQ, 
p.  xo. 


ran  498,  dit  l&vagriuB  (*),  les  Ante 
ou  Sarrasins  8c6nites ,  ainsi  nomnMi 
par  les  Grecs  parce  quMIs  campaieat 
sous  des  tentes  des  deux  cdt6s  de 
FEuphrate,  firent  des  courses  dans 
toute  la  M^sopotamie,. les  deux  Pbe- 
nicies  et  la  Palestine.  Non  coDteots  de 
brdler  les  yillages  et  dlnqui^ter  les 
villes ,  ils  allaient  jusque  dana  lea  de> 
serts  renverser  les  cellules  des  cdoo- 
bites  que  la  religion  avait  s^r^ 
du  monde,  et  emmenaient  captife  tous 
ceux  qu'ils  pouvaient  surprendre.  Eu- 
gene, guerrier  actif  et  intr^pide  qui 
commandait  dans  la  Syrie  euphrat^ 
sienne ,  se  mit  h  leur  poursuite ,  lea 
atteignit  pr^  de  Bithrapse ,  qui  est , 
selon  les  apparences,  la  ni6ne  vflle 
que  Bir  ou  Birtba ,  a  Forient  de  FEu- 
phrate, non  loin  d*Hi6rapolis ,  et  les 
defit  completement  dans  une  bataille. 
Gependant ,  vers  Fan  485  de  J.  C. , 
Gobad ,  fils  de  Firouz,  etait  mont^  sur 
le  tr6ne  de  Perse.  Apr^  de  longaes 
dissensions  occasionn^s  par  ie  sdiis* 
me  d'un  mage  nomm^  Mazdak,  Gobad, 
sentant  le  besoin  de  porter  au  dehors 
Fa^itation  qui  s'^tait  manifestee  k  Fia- 
tdrieur,  d6clara  la  guerre  ii  Fempereur 
Anastase,  et  r^clama  le  secours  des 
Arabes  de  Hira.  II  avait  fait  avec  eux,' 
peud'annees  auparavant,  une  alliance, 
en  faveur  de  iaquelle  ils  s*etaient  en- 
gages a  lui  fournir  des  troupes  contra 
les  Romains  {*^).  Gobad  se  porta  avec 
une  partie  de  ses  forces ,  au  nombre 
desquelles  se  trouvaient  les  tribus 
arabes  de  FEuphrate,  vers  la  ville  d*A- 
mid ,  dont  il  lorma  le  si^ge.  Des  les 
premiers  mouvements  du  prince  per* 
san ,  Anastase  lui  avait  envoye  un  am> 
bassadeur  charge  de  lui  offrir  une 
somme  d'argent  considerable  s'il  vou* 
lait  se  retirer  dans  ses  Itltats;  Gobad, 
pour  toute  r^ponse ,  fit  mettre  Fen* 
yoy6  aux  fers ,  et  chargea  Noman ,  le 
roi  de  Hira,  de  ravager  le  pays  de 
Harran.  Ge  prince  fut  d'abora  battu 
par  les  g^n^raux  grecs;  mais,  tandfs 
que  ceux-ci  partageaient  les  d^pouilles 


(*)  Evag. ,  liv.  in,  chap.  36. 
(**)  Josu^Stylitet,  op,  Assem.BibL 
t.  I*'.  ^ 
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quails  b]  avaient  enlevdes,  il  revint 
sur  ses  pas ,  les  surprit ,  et  les  battit 
a  son  tour  &  Telbesme,  village  pr^s  de 
Constanline    (*)  on    Antoninopolis. 
r^oman  ravogea  ensuite  tout  le  pays 
entre  Harran  et  ^desse ;  mais,  D*ayant 
os^  attaquer  aucune  de  ces  deux  villes, 
il  se  contenta  de  piller  les  environs,  et 
revint  au  camp  du  roi  de  Perse,  de- 
vant  Amid  ,  avec  plus  de  18,000  pri- 
sonniers.  Malgr6  la  vigoureuse  resis- 
tance des  habitants,  la  viile  d'Amid  fut 
prise  an  moment  ou  I'empereur  grec 
rassemblait,  pour  la  secourir^  une 
nombreuse  arm<$e,  dont  il  avait  confi6 
le  commandement  a  ses  meiileurs  ge- 
neraux.  Lorque  I'armee  roraaine  passa 
TEupbrate,  Cobad  ^tait  campe  pres 
de  Piisibe;  la  il  fut  harcele  sans  cesse 
par  les  Grecs ,  et,  apres  avoir  perdu , 
dans  diverses  rencontres ,  une  partie 
de  ses  troupes,  11  fut  oblige  de  s'eloi- 
gner  pour  alter  chercher  des  renforts. 
II  en  re^ut  bientdt :  c*etaient  des  Per- 
ses,  des  Huns,  et  des  Arabes  de  Hira. 
On  etait  alors  au  mois  de  juillet  de 
Tannee  503.  A  Taide  de  ces  troupes 
nouvelles ,  Cobad  reprit  Toffensive  et 
s^avan^a  de  iiouveau  vers  Nisi  be.  II 
^tait  precede  dans  sa  marche  par  un 
corps  d*ecla\Teurs  command^  par  No- 
man  ;  ce  corps  fiit  attaque  et  detruit 
par  les  g^neraux  grecs.  No  man  ,  raor- 
tellemeut  blesse,  parvint  a  $*echapper 
du  champ  de  bafaille ,  et  alia  porter  la 
noavelle  de  cette  d^faite  a  Cobad .  Aus- 
sitot,  le  roi,  redoublant  de  vitesse, 
accourut  avec  toute  sa  cavalerie.  Les 
Grecs,  surpris  dans  Tivressedu  triom- 
phe  ,  furent  defaits  completement.  De 
toute  cette  grande  arm^e ,  il  n'echappa 
presque  que  les  deux  generaux,  qui  pri- 
rent  la  fuite  les  premiers ;  et  Noman, 
par  sa  presence  d'esprit ,  porta  ainsi 
an  coup  fatal  a  la  puissance  de  Tem- 
pire  grec. 

(*)  CeUe  Wile,  nommee  Tela  ou  la  Col- 
line  par  les  Syrieos ,  et  Antoninopolis  par 
les  Eomains,  avait  re^u  rappellaiiun  de 
Constanline,  apres  avoir  etc  reparee  et 
agrandie  par  Constance,  en  35o.  Rlie  ^tait 
iitn^i  d'apres  Thcoplianes,  p.  124,  a  5? 
fttdw  4  Fooddent  de  Nisibe,  et  a  paraiile 
diitenoe  d*Amid ,  an  nord. 

e*  JJmraUon.  (Ababik.) 


Cependant  le  roi  de  Hira,  irrit^  do 
sa  blessure ,  et  particuli^rement  ani- 
me  centre  les  Arabes  Thaalebites  C), 
qui  combattaient  dans  les  rangs  des 
Romains,  pressoit  Cobad  d*attaquer 
^desse.  La  prise  de  cette  place  entrat- 
nait  celle  de  toutes  les  autres  et  ren* 
dait  les  Perses  maltres  de  la  Mesopo- 
tamie  entiere.  Cobad  ,  qui  avait  eu  de 
la  peine  a  s*y  determiner,  tant  il  re- 
gardait  cette  viile  comme  bien  prote- 
gee par  son  enceinte  et  sa  garnison , 
nt  proposer  au  gouverneur  une  confe- 
rence pour  traiter  de  la  paix.  L'entre- 
vue  eut  lieu  en  effet ;  mais ,  comme  le 
roi  demandait  10,000  livres  d'or  pour 
lever  le  siege ,  et  que  le  gouverneur 
n'en  offrait  que  7,000,  elle  n'eut  pas 
de  resultnt.  Dans  ce  m^me  temps,  No- 
man  mourut  de  sa  blessure ,  et  sa 
mort  determina  Cobad  a  lever  le  siege. 
Josu^  Stylites  place  la  mort  de  Noman 
avant  cette  epoque ,  lorsque  Cobad  se 
dirigeait  vers  Tela  ou  Coustantine ;  il 
nous  dit  aussi  que  le  monarque  donua 
a  iMnstant  un  autre  roi  aux  Arabes 
de  Hira,  et  ce  nouveau  chef,  d'apres 
Hamza  ,  se  nomniait  Abou-Djafar-AU 
cama-Dhomyali.  Resterait  done  a  de- 
cider si  ces  deux  chefs ,  Noman  et 
Alcama ,  n'etaient  pas  plutdt  des  ge- 
neraux charges  de  commander  les 
Arabes  de  Hira  au  service  de  ia  Perse, 
tandis  que  la  race  royale  des  Lach- 
mites  gardait  ie  souverain  pouvoir 
dans  la  capilale.  Cette  opinion  a  ete 
eniise  par  M.  de  Sacy,  dans  le  coinpte 
qu'il  a  rendu  de  VEssai  sur  Vhistoire 
des  rots  de  Hira  ,  par  M.  Eich- 
horn  (**).  Cependant  le  temoignage  de 
Hamza  d'Ispahan  ,  dont  le  texte  a  ete 
publie  ,  en  1817  ,  par  M.  Rasmussen, 
semble  prouver  que  Noman  III  et  son 
successeur  Alcama  regnerent  en  sou- 
verains  sur  la  vilie  el  la  province  de 
Hira. 

La  guerre  des  Perses  contre  les  Ro- 
mains avait  6te,  pour  les  tribus  arabes 
de  la  Syrie  et  de  la  Mesopotamie ,  un 

(*)  Josue  Stylites,  ap.  Assemani,  t.  1% 
p.  276. 

(••)Voy.  Mines  de  TOrient,  t.  Ill,  et 
Magasin  encydop^que,  annee  x8i5,  t.  IL 
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gignal  de  pillage  et  de  d^tajstatioiis. 
Dans  |es  premieres  ann^es  du  sixi^me 
sitele ,  les  Arabes ,  vassaux  de  Tempe- 
reur  grec,  tela  que  tes  Benou-Thateb , 
s'^taient  jet^s  sur  }es  terres  des  roit 
d^  Hira,  enlevant  les  troupeaux,  tuaiit 
les  hergers ,  obligeant  la  tribu  entiere 
de  s*enluir  au  fond  du  desert.  Mon- 
dhir  III ,  fils  et  succesaeur  d*Amroul- 
cais  III ,  qui ,  etant  fort  dg^ ,  avait 
succ^^  lur-m^me  h  Alcama ,  vers  Tan 
de  J.  C.  505 ,  se  signalait,  de  son  cote, 
par  ses  expeditions  aventureuses.  !Non 
content  de  ravager  les  parties  de  la 
M^opotamie^qui  dependaient  de  Teni- 
pire  grec,  ft  passait  souvent  TBu- 
phrate ,  brdlait  les  villages  ,  pillait  les 
campagnes,  et  ne  rentrait  jamais  dans 
sa  capitale  qu'escort^  d*un  nombreux 
cort^e  de  captifs.  II  etait  inonte  sur 
ie  trdne  vers  Tan  de  J.  C.  513 ,  et. 
pendant  pr^  de  cinquante  aps  qu^ii 
commanda  aux  Arabes  de  Hira ,  11  tut, 
pour  Tempire  grec,  un  obstacle  s^- 
rieux,  pour  la  Perse,  un  allie  tres- 
utlle.  «  Les  ennemis  ne  pouvaient  ja- 
«  mafs  le  joindre  quand  lis  ^talent  eu 
«  force,  nous  dit  Procope,  car  il  ^tait 
«  toujours  parfaitement  inform^  de 
«  leur  marcne ,  et  11  mettait  tant  de 
«  promptitude  dans  ses  expeditions, 
«  qu*il  revenait  charge  de  butin  avant 
«  qu*on  eQt  le  moindre  soup<^n   de 
«  ses  niouvements.  Si ,  parfois ,  il  ren- 
«  contrait  quelque  corps  de  troupes 
«  envoys  h  sa  recherciie ,  il  fondait 
«  sur  lui  avant  quMl  eQt  pu  se  recon- 
«  nattre  et  le  mettait  en  deroute.  » 
Tin  jour,  il  Gt  prisonniers  tons  ceux 
qui  le  poursuivaient ,  chefs  et  soldats. 
Justin  lui  envoya ,  a  cette  occasion , 
un  ambassadeur  nomme  Abraham 
fils  d'Euphrasius ,  charge  d*obtenir  1^ 
dclivrance  des  deu](  generaux,  Timos- 
trate  et  Jean ,  quil  retenait  prison- 
niers h  sa  cour.  «  Enfin ,  ajoute  Pro- 
«  cope,  ce  fut  Tennemi  le  plus  rc- 
«  doutable  qu*aient  eu  les  Romains, 
«  Exer^antune  autorit^  souveraine  sur 
«  les  Sarrasins ,  vassaux  de  la  Perse , 
«  il  faisait  irruption  de  tous  cotes  sur 
«  nos  terres ,  et  personoe  ne  pouvait 
«  lui  resister,  soit  parmi  nos  sene- 
«  r^ox  grecs,  qu*oo  apoelait  dues. 


« loit  parmi  cw%  qoi  comm$nd^mA 
«  i  nos  Arabes ,  et  qu*0D  appelait  phv* 
«  iarques.  Parmi  ces  deri|lers,  Harita* 
«  fils  de  Djabala,  avait  recu  de  Justi- 
«  nien  le  titre  de  roi ,  aho  qu*il  pdt 
c  jouir  d'l^ne  autorit6  plus  complete ; 
«  mais  soit  que  Harith  trabtt  les  inte- 
a  r^ts  des  Eomains  ou  qu'i)  ne  fidt  pas 
■  second^  par  la  fortune » comme  son 
«  rival,  il  etait  battu  en  tout«  reo* 
«  coutre  (*).  » 

Quelque^  bistoriens  du  Bas-Empire 
ont  pretendu  que  Mondhir  III  s'etait 
fait  instruire  dans  les  pnnct|)e8  da 
ehristianisme,  et  qu^ayant  trouve  cette 
religion  plus  raisonnable  que  celle  de 
ses  peres ,  il  avait  requ  le  bapt^ine.  Ce 
fait  est  assez  obscur,  et  probablement 
il  se  rapporte  plutot  a  Moudhir  11; 
du  moins  ii  paratt  certain  que  Mon- 
dhir III  •  loin  de  professer  le  chrtstia- 
nisme ,  etait  plutot  dispose  a  persecu- 
ter  les  cbretiens.  Ta nd is qu' Abraham, 
fils  d'Euphrasius ,  se  trouvait  a  sa 
cour,  en  424 ,  pour  y  n^oeier,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit,  la  liberte  de  Jean 
et  de  Timostrate,  tomNs  par  le  droit 
de  la  guerre  au  pouvoir  du  prince 
arabe,  Mondhir  rei^ut  une  lettre  du 
roi  himyarite  Dhou-Nowas ,  dans  la- 
quelle  ce  prince  lui  rendait  compte  du 
massacre  qu'il  avait  fait  des  Chretiens 
i  Nedjran,  en  lui  donnant  le  conseil 
de  suivre  son  exemple.  Mondhir  y  sem- 
blait  assez    dispose ;    mais  lorsqu'il 
exhorta  ceux  de  ses  soldats  qui  etaieot 
Chretiens  a  renoncer  a  leur  religion , 
un  de  ses  plus  braves  ofiiciers  sortit 
des  ran^s ,  et  lui  (lit :  «  Songe  que 
«  nous  etions  Chretiens  avant  d'etre 
^  tes  suj^ts.  Je  ne  sais  ce  que  pensent 
«  mes  camarades ;  pour  moi  je  n'ai 
«  appris  a  craindre  qui  que  ce  soit.  Je 
«  ne  connais  personne  assez  puissant 
«  sur  la  terre  pour  me  forcer  a  croirc 
«  ce  que  je  ne  crois  pas ,  ou  i  degui- 
«  ser  ce  que  je  crois ;  et ,  s'il  faut  en 
«  venir  aux  effets ,  je  ne  pense  pas 
«  qu'il  y  ait  dVp^e  plus  longue  que  la 
«  mienne.  »  Mondhir  jugeant ,  d*apr^ 
une  reponse  si  ferme,  des  obstacief 

O  ^oy*  Prooope,  de  BtUo  J^ers\pQ,  )Ss§9 
P%  cbao.  17,  dernier  p«jrapKsl)«i 
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sinenx  ^e  reneoptrerjaient  ses  projeU, 
y  renonca  sur-le-diamp  (^). 

A  l*amiemefit  de  Justinien  au  Ir^ne 
de  Constantinople,  ce  prinee  avait 
ehercfae  h  opposer  aux  Penes,  qui  n*a- 
Taient  pas  Touiu  accepter  la  paix ,  le 
plus  habile  de  ses  g^o^raox.  Ep  con* 
sequence ,  il  avait  appel^  B^isaire  ai^ 
commandement  dea  titmpes  de  YQ* 
rient.  Ge  chef  justifia  la  confiance  de 
son  mattre ,  et  ses  premieres  campa- 
gnes  fdrent  fatales  a  Gohad ,  dont  tes 
troupes  avaient  M  battues  presque 
sur  tous  les  points.  Mondhir  lui-m6me, 
poursttivi  par  Haritli ,  fut  forcd  de 
6*enfuir  dans  ie  grand  4^ert  d'Arabie 
ou  les  amies  romaines  n'avaient  ja- 
mais p^n^tre.  Son  camp  fut  pill6  :  il 
^tatt  plein  des  d^pouilies  de  la  Syrie 
dont  les  Romains  s'emparerent,  ainsf 
que  de  tous  les  prisonniers  qu'il  em- 
nienait  avec  lui.  LorsquMIs  furent  re- 
tourn^  en  Syrie,  Mondhir,  fiirieux, 
rassembia  tous  les  captifs  qu'ii  avait 
pris  dans  ses  courses  prec^entes, 
fear  annon^  qii'il  Toulait  se  venger 
des  pertes  qu'il  venait  de  subir ,  et  6t 
couper  la  t^e  a  quelques-uns  d'entre 
eux ;  les  autres ,  remplis  de  frayeur , 
demanderent  en  grdce  quelque  delai 
pour  faire  venir  une  ranqon  qui  le  d^- 
dommagerait  de  la  perte  de  son  butin. 
Le  chei  d'une  tribu  d*Arabes ,  auquel 
Malala  donne  le  nom  de  Taizanes, 
eut  assez  d'bumanit^  pour  se  porter 
leur  caution.  Mondhir  leur  accorda 
deux  mois  de  sursis.  Aussit6t  its  de- 
p^irent  h  Antiocbe  quelques  en- 
Toyes  charge  d'exposer  la  triste  situa- 
tion ou  its  se  trouvaient.  Leur  requite, 
lue  publiquement  a  T^lise,  tira  dea 
larmes  de  tous  les  yeux.  Patnarcbe , 
cierg6 ,  magistrats ,  officiers ,  chacun 
voulut  contribuer  selon  ses  moyens , 
et,  avant  T^poque  ftxee,  Mondhir  rece- 
▼aot  la  rancon  promise,. les  rendait 
h  la  liberty  (*•). 

C)  "^oy*  1a  leUre  syriaque  da  Simeon, 
«T^iit  ckBedi-Anam;  AMtmani,  Biblioc 
orieDt.,  t.  I*^,  p.  364y  et  les  Actes  de»  mur- 
Vm  arabes  de  Metapbraste.  Toyez  auaa 
rHistoire  dii  B^^-Empire,  sADotee  par  M.  de 
SaiBt-Martin,  t.  Till,  p.  5S. 

(**)  Voy.  Chronique  de  Ma]ab,pvt.  H, 
f.  X05  &  166. 


Gependant  le  roi  de  Hira ,  de  retoor 
daot  sea  ttatt ,  se  rendlt  aoprte  di 
Cohad ,  qai  aenoblait  avoir  perdu  oea* 
rage  :  «  Prince,  lui  dit  I'Arabe,  let 
ennes  aont  journali^res ,  maia  k  ju« 
gement  et  radresse  doivent  leur  ve» 
nir  an  aide.  Jamais  lea  places  de  la 
Mesopotamie  n*ont  4tti  mieui  appro* 
visionnto  et  dilifenduea  par  de  plus 
puissantea  gamisons.  La  Syrie ,  a« 
contraire,  est  d^amie  de  troupes; 
e'eat  en  Syrie  qu'fl  faot  tous  rendra» 
Si  vous  attaquez  k  I'improviste 
Antiocbe ,  que  sa  grandeur ,  ses  ri- 
chesses ,  le  nombre  de  sea  habitants 
rendent ,  eu  ce  pays ,  le  boulevard 
de  la  puissance  romaine ,  tous  t'au- 
rez  prise  avant  que  les  ennemis 
aient  song^  h  la  possibility  d*une 
telle  attaque.  Ne  craij^nez  ni  la  lon- 

§ttfur  de  la  route ,  ni  de  manquer 
e  provisions ,  mes  Arabes  sauront 
vGi^s  guider  par  la  voie  la  plus  courte 
et  la  pins  sdre  (*).  »  Cobad ,  en- 
courage par  oes  conseils,  confia  k 
Mondhir  la  oonduite  de  rarm6e.  Les 
Perses  passerent  TEuphrate  en  Assy- 
rie  et  remonterent  le  lon^  du  fleuve 
vers,  la  Commagene.  B^lisaire,  qui 
etait  en  Mesopotamie,  vers  Misibe, 
rassembia  ses  troupes,  passa  TEu- 
phrate  a  Samosate ,  et  marcha  il  la 
rencontre  des  ennemis.  Geux-ci,  aur- 
pris  de  sa  diligence ,  eommenc^rent  k 
r^trograder ,  et ,  poursuivis  de  pres , 
ne  chercberent  qu'a  passer  le  fleuve. 
Content  de  leur  retraite,  B^isaire 
n'aurait  pas  voulu  tenter  fe  sort  des 
armes ;  mats  toute  Tarmfe ,  ofliciers 
et  soldats,  brfilait  d'en  venir  aux 
mains.  Ge  fut  la  veille  de  Pdques ,  20 
avril  531,  que  B^lisaire,  cedant  au 
voeu  de  ses  troupes ,  attaqua  Tarmde 
des  Perses.  On  se  battit  d*abord  a 
coups  de  fishes,  tandis  que  des  cava- 
liers, s'avan^nt  de  part  et  d'autre 
entre  les  deux  arm^,  engageaient 
des  combats  partiels.  Noman ,  fils  de 
Mondhir ,  fut  tu6  dans  une  de  ces  es- 
carmouches ;  aussitot  son  p^re ,  von- 
lant  le  venger ,  ordonna  Tattaque  g^- 
n^rale.  Elte  dura  les  deux  tiers  da 

(•)  Toy.  Procope  de  BeHo  pgraco,  liv. 
I*',  chap.  i7,Svi. 
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jour,  et  la  victoire  ^tait  encore  inde- 
dse.  Enfiti ,  les  plus  braves  des  Pertes 
s'^taDt  rdunis  pour  former  un  eeca- 
dron,  fondirent  sur  Taile  droite  ou 
etait  Haritb  avec  ses  Sarrasios ;  ceux- 
ei  prirent  si  promptement  la  fuite 
(|u*on  put  croire  a  la  trabison.  Get 
ev^nement  d^ida  du  sort  de  la  jour* 
nee.  B^Usaire  ayant  trouv^  un  bateau 
se  retira  dans  une  lie  du  fleuve  o^  un 
grand  nombre  de  fuyards  s'^taient 
sauves  a  la  nase.  Cependant  la  vic- 
toire ayait  ^t^  cherement  acbet^ ;  les 
Perses  perdirent  autant  de  monde  que 
les  Romains  (*). 

La  mort  de  Cobad  suivit  de  pres 
cet  ev6nement,  et  Mondhir  continua , 
sous  son  successeur  Kesra  ou  Cosroes, 
de  porter  ia  guerre  sur  le  territoire  de 
Tempire  grec ,  qu'ii  ravageait  sans 
cesse  depui&  r£gypte  jusqu'a  TAsie 
Mineure.  On  ne  saurait  citer  d'exem- 
ple  plus  frappant  du  courage  person- 
nel des  Arabes,  et  de  ieur  babilet^ 
dans  la  guerre  de  partisans,  que  le 
role  important  joue  par  le  roi  d'unc 
petite  province,  ou,  pour  mieux  dire, 
par  le  chef  d'une  tribu ,  dans  les  ion- 
gues  luttes  de  deux  nionarques  qui  se 
partageaient  alors  Tempire  du  monde. 
On  reconnait,  du  reste ,  dans  le  recit 
des  ecrivains  du  Bas-£mpire,  qui 
viennent  beureusement  en  aide  a  la 
secheresse  et  a  la  concision  des  chro- 
ni^ues  orientales ,  le  systeme  d'expe* 
ditions  que  les  Arabes  ont  employe 
de  tout  temps  dans  Ieur  guerre.  lis 
partaient  au  printerops  d'un  lieu  sou- 
mis  a  Ieur  puissance,  desolaient  les 
campagnes  ,  ravageaient  les  moissons, 
enlevaient  les  bestiaux,  emmenaient 
caplifs  les  habitdnts  dont  ils  pouv^ient 
s'emparer ,  et  revenaient  chez  eux 
mettre  Ieur  butin  a  Fabri.  Leur  sou- 
mission  au  suzerain  n'etait  jamais 
complete;  ils  agissaient  dans  un  es- 
prit dMnd^pendance,  et  les  grands  ser- 
vices quils  rendaient  pouvaient  seuis 
faire  excuser  leur  indiscipline. 

Mondhir  III  regna  pendant  envi- 
ron 49  ans ,  ou  du  moins  il  s*6coula 

(*)  Voyez  Prooope,  dt  BtUo  Perslco, 
liv.  ly  duip.  iviii. 


environ  un  demi-siide  entre  son  «vi- 
nement  a  la  couronne  et  sa  mort 
Mais  pendant  cet  intervalle,  d'apres 
ce  q^ue  nous  disent  Haniza  d*Ispahan 
et  Aboulfeda ,  il  resta  quelques  annees 
^ioign^  du  trdne.  Cobad  avait  nomme 
k  sa  place ,  pour  commander  les  Ajra- 
bes  de  Hira ,  Harith-ben-Amrou-beo- 
Hodjr  de  la  tribu  de  Kenda.  La  cause 
de  cette  disgrace,  dit  Aboulfeda,  avait 
i\jt  Teloignement  du  prince  de  Hira 
pour  les  principes  religieux  de  Mazdac 
qtravait  adoptes  ie  souverain  de  la 
Perse.  liamza  attribue  aussi  Televa- 
tion  de  Haritb  aux  secours  que  lui  ac- 
corderent  les  Benou-Bekr,  irrites  con- 
tre  les  princes  de  Hira  qui  leur  avaient 
fait  une  guerre  cruelle.  «  Harith,  ajoute 
cet  bistorien,  n*est  pas  comptd  parnii 
les  souverains  du  pays,  parce  qu*il 
nYtablit  pas  le  siege  de  sa  puissauce 
a  Hira ,  mais  qu*il  erra  de  cote  et  d'au- 
tre  a  la  t^te  de  ses  partisans,  u  Cet 
Harith,  de  la  tribu  de  kenda,  qui  suc- 
c^a  pendant  quelque  temps  a  Tom- 
nipotence  de  Mondhir  dans  Tlrak- 
Arabi ,  ^tait  grand  -  pere  du  fameux 
poete  Amrou'1-Cais ,  dont  la  vie  afen- 
tureuse  fut  une  suite  de  revers  et  de 
triomphes ,  ainsi  gue  nous  le  verrons 
plus  tard ,  et  qui  fut  persecute  par 
Mondhir ,  desireux  peutr^tre  de  ven- 
ger  sur  le  petit-fils  T  usurpation  de 
Paieul. 

C*est  dans  une  expedition  contre 
les  Ghassanides  que  perit  Mondhir  III, 
dont  le  long  regne  est  une  des  epoques 
les  plus  glorieuses  du  royauroe  de 
Hira.  II  ^tait  en  marche  vers  Fenne- 
mi ,  et  pres  de  Fatteindre ,  lorsqu'un 
homme  de  sa  suite,  Schamar,  fils 
d'Amrou ,  issu  de  la  tribu  des  Benou- 
Bekr  par  son  pere ,  mais  appartenant 
par  sa  mere  aux  princes  de  Ghassan , 
quitta  le  camp  de  Mondhir  pour  pas- 
ser dans  celui  des  Ghassanides.  Ha- 
rith ,  Gls  de  Djabala,  leur  chef,  effraye 
du  danger  qiii  le  mena^it,  r^solut 
d*avoir  recours  a  la  ruse :  il  cJioisit 
parmi  ses  troupes  cent  guerriers  dont 
il  etait  parfaitement  sdr ,  puis ,  pour 
animer  leur  zele,  les  fit  oinare  de  par- 
fums  et  revdtir  de  leurs  armes  par  sa 
propre  fiUe  Holelma ,  qui  ^tait  de  la 
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]»lAs  graiide  beauts.  Us  partmnt  en- 
suite  pour  le  camp  de  Mondhir,  ca* 
diaDl  tears  projets  hostiles  sous  one 
apparenoe  de  soumission.  Admis  en 
presence  du  prince  de  Hira,  comme 
messagers   de  paix  entre  les   deux 
royaumes « ils  lui  firent  part  des  in- 
tentions pacifiques  de  leur  mattre  et 
lui  demand^rent  de  fixer  le  tribut  au- 
quel  ils  devaient  se  soumettre.  Cest 
apres  6tre  ainsi  parvenus  k  endormir 
la  vigilance  de  Mondbir  qu*ils  saisirent 
un  moment  favorable  et  le  mirent  a 
mort  (*). 

Mondbir  eot  pour  suecesseur  son 
His  Amrou,  appel^  par  les  cbroni- 

aueurs  Amrou  nis  de  Hind ,  du  nom 
e  sa  mere,  flile  d'Amrou-ben-Hodjr 
de  la  tribu  de  Kenda.  C'^tait  un 
prince  douei  d*un  instinct  guerrier , 
nous  dit  Haniza :  il  porta  la  guerre 
chez  les  Benou-Temini  pour  venger  la 
mort  d*un  de  ses  freres,  nomm^,  Saad, 
qui  avait  ete  tu^  par  un  homme  de 
cette  tribu ,  chez  laquelle  il  avait  ^t^ 
elev6.  La  vengeance  d* Amrou  fut 
crueile :  il  s'empara  de  99  orisonniers, 
et,  pour  completer  le  nomore  de  cent, 
Ct  Jeter  avec  eux ,  dans  un  ^norme 
brasier ,  Omar,  fils  de  Dakhr ,  de  la 
tribu  des  Benou  -Baradjem ,  qui  se 
rendait  aupres  de  lui.  Ces  terri- 
bles  represailles  lui  valurent  le  sur- 
nom  de  Moharrek  ou  du  brdleur. 
Cast  lui  qui  fut  choisi  pour  arbitre 
par  les  tribus  de  Bekr  et  de  Taghlib, 
dans  la  guerre  connue  sous  le  nom  de 
guerre  de  Ba^us ,  et  dont  nous  par- 
lerons  plus  tard.  Deux  poetes  fameux 
h  la  fois  par  leur  courage  et  leur  elo- 
qoehce ,  Haritb-ben-HilTiza  et  Amrou- 
l)cn-Keltboum ,  furent  choisis  pour 
^tre  chacun  Tinterprete  de  leur  tribu. 
Haritb  obtint  Tavantage  sur  son  ad- 
versatre.  Pius  modern  dans  ses  expres- 
sjonsy  plus  r6serv6  dans  les  reproches 
qVil  adressait  aux  ennemis  de  sa 
tribu,  il  sut  vanter  dignement  les 
exploits  de  Mondbir  III «  pere  d* Am- 
rou, et  rappeler  que  les  enfants  de 
Bekr  avaient  veng^  la  mort  de  ce 

(*)  Yoyet  Meidatii ,  au  proverbe  :  Tout 
h  nmtde  comnaA  ia  Journee  de  Boieima, 


prince  sur  le  roi  de  Ghassan,  son 
meurtrier  (*).  Pen  de  temps  apres  ce 
combat  d*^loquence ,  Amrou,  fils  de 
Hind,  fut  tue  par  Amrou-ben-Kelt- 
boom,  a  propos  d'une  querelle  de  pr»* 
seance  qui  s'etait  6lev^  entre  leurs 
meres.  II  avait  regn^  environ  douze 
ans,  et  c'est  dans  la  neuvieme  ann^ 
de  son  regne ,  c'est-a-dire  en  57t ,  que 
Mabomet  etait  n^  a  la  Meoque. 

Kabous  sucoMa  a  son  f  rere ;  il  n*oc- 
cupa  le  tr6ne  que  pendant  quatre  an- 
n^s :  encore  ses  droits  au  titre  de  rol 
lui  sont-ils  contestes  par  quelques 
cbroniqueurs.  Les  uns  le  representent 
comme  done  d*un  ext^rieur  agr^able 
et  de  manieres  tellement  engageantes 
qu'elles  lui  avaient  valu  le  surnom  de 
siducteur  des/emmes;  d*autres  as- 
surent,  au  contraire,  qu*il  ^tait  d^une 
constitution  maladive  et  d*un  aspect 
repoussant.  II  fut  tu^  par  un  homme 
de  la  tribu  des  Benou-Bekr;  ^v^ne- 
ment  a  la  suite  duquel  un  lieutenant 
du  roi  de  Perse ,  Cosroes-Anouscher- 
van,  occupa  le  tr6ne  par  interim  (**). 
Toutefois,  au  bout  d'un  an,  Mon- 
dbir IV ,  troisi^me  fils  de  Mondbir  III 
et  frere  de  Kabous ,  reprit  Texercice 
du  pouvoir  royal  qui  lui  appartenait 

f»ar  droit  de  naissance;  mais  il  ne 
*exer^  que  pendant  trois  ans ,  et  fut 
tue  dans  une  guerre  contre  les  Gbas- 
sanides,  au  lieu  appele  Avn-Obagh. 

Son  fils  Noman,  cinquieme  du  nom, 
recut  rinvestiture  du  roi  de  Perse,  dont 
les  princes  de  Hira,  ainsi  que  nous 
Tavons  deja  dit,  n*etaient  pour  ainsi 
dire  que  les  vassaux.  G'etait  a  la  priere 
d'Adi ,  (lis  de  Zeid ,  puissant  a  la  cour 
de  Gosroes,  que  Noman  avait  dd  de 
succ^der  sans  contestation  a  I'autorite 
exercee  par  son  pere;  aussi  le  re<^ut-il 
a  sa  cour  ,  lorsqu*il  s^y  rendit ,  avec 
les  plus  grands  honneurs.  Hamza  pre- 
tend m£me  qu*Adi ,  qui  etait  chr^tien, 
parvint  k  convertir  ^oman  k  la  suite 
d'une  promenade  faite  au  milieu  des 
tombeaux   qui  bordaient  r£uphrate 

n  Voyei  t/te  MoaUak,  By  W»  Jones ; 
«t  u»  Mem.  de  I'Ac.  det  tmcript.,  t.  L,  p. 
390. 

(**)  Yoyez  Hamsa,  kiL  par  Rumassen , 
p.  1 5. 
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hors  de  la  porte  de  Sfra,  promenade 
pendant  laquelle  il  I'avait  convaincu 
du  p^ant  des  choses  dMci  -  bas.  Q\io\ 
gtiMi  en  soit ,  la  reconnaissance  qud 
pfoman  t^moignait  h  son  protecteur  ne 
fbt  pas  de  longue  dur6e.  £xcit6  par 
qttelques  oourtisans  envieux  de  la  fa* 
yeurdoQt  jouissait  Adl,  il  conQut  cen- 
tre lui  des  soup^ons ,  le  fit  emprison* 
ner,  et  bieni6t  le  fit  roettre  i  mort 
dans  sa  prison  (*].  Cette  mort  ne  resta 
pas  sans  vengeance :  Amrou,  Bis  d'Adl. 
qui  avait  herit^  de  Tamlti^  que  le  roi 
ae  Perse  avait  cue  pour  son  pere ,  sut 
exciter  la  colore  de  ce  prince  contre 
Noman.  Celui-ci ,  effraye  des  conse- 
quences ^ue  pouvait  avoir  t)our  lui 
le  deplalsir  de  Cosroes ,  chei-cha  son 
salut  dans  la  fuite.  D^s  lors  il  ne  fit 
plus  qu*errer  de  tribu  en  tribu,  ne 
trouvant  nulle  part  d^asile  assure  con- 
tre la  toute-puissance  du  monarque 
qu*il  avait  irrit6.  Fatigue  de  cette  vie 

Sr^aire,  et  se  rendant  aux  conseils 
e  safemme,  il  alia  implorer  son  par- 
don k  la  cour  du  roi  de  Perse ;  mai^ 
Cosroes  offens^  pardonnait  rarement : 
II  fit  Jeter  Noman  dans  un  cachot,  et 
Vy  laissa  p^rir  ientement;  d^autres 
pr^tendent  qu'il  le  fit  6eraser  sous  les 
pieds  de  ses  Elephants. 

lyas,  fils  de  Cabi^a,  de  la  tribu  des 
Benou-Tay ,  fut  nomm6 ,  par  le  mo« 
narque  persan,  roi  de  Hira,  et  re^ut 
Tordre  de  s'emparer  de  tout  ce  qui 
avait  appartenu  k  son  pr^d^sseur. 
Parmi  les  d6pouilles  les  plus  pr6cieu** 
ses  de  Noman  se  trouvaient  toutes  ses 
armes,  consistant  en  huit  cents  cottei 
de  mailles,  plus  un  riombre  infini  de 
lances  et  de  sabres.  Ce  depdt  precieux 
avait  6t6  confix  par  lui ,  avant  son  de- 
part poor  la  Perse,  h  Hani,  de  la 
tribu  des  Benon-Bekr. 

Ce  chef  intr^pide  refosa  de  livrer  lea 
armes  placees  sous  sa  sauvegard«,  et 
son  refus  devint  la  cause  d'une  guerre 
acharnte  entre  111  tribu  des  Benou« 

{*)  Voyez,  sorles  details  de  la  mort  d'Adi, 
filf  aeZeid,  le  tn^moire  stir  la  Kitab*el- 
Agliani,  insere  juir  M.  l^tienneQuatreinte 
daoi  le  Journal  aiiuiiqmi  V  i^rie  ,  t.  TI, 
p.  477  e(  iuiv. 


Bekr,  qdf  tons  ataieiic  pris  (Nfftl  pfkr 
leur  mre,  et  le  buissant  emporear  de 
la  Perse.  Ge  f^t  ji  Dhou-Kar,  \\m  hlta^ 
tfUr  les  eonfins  du  desert  et  tfe  tlrak^ 
qtie  les  troupes  de  Gogro^  attdgni- 
rent  les  Bekrides.  Attaqo^  par  des 
forces  sup^fietires,  imis  forts  de  ienr 
bon  droit,  el  toulant  \  au  p^il  de  Inir 
viCi  fester  fiddles  h  la  religion  du  ser- 
ment,  les  Benou-Bekr  renoiiodreiit  I 
ftiir.  Handhalah  ,  fils  de  Thtlabah , 
pout  ati^antir  chelE  les  siens  toote  pen* 
A^e  de  retraite ,  coapa  les  sangles  qui 
retenaient  les  Htieres  des  femriies  sar 
le  doS  des  chameaux  :  «  II  ne  reste 
plus  \  chaoun  de  nous  d'autre  parti  Jit 
prendre ,  s'^cria-t-il  alors  ^  que  celid 
de  combattre  pour  la  ferome  qu'fl 
aime.  »  Sept  cents  guerriers  coupaient 
en  mime  temps  les  manches  de  leur 
caftan,  afln  que ,  les  bras  nus  jusqu'i 
r^paule,  lis  eussent  les  mouvements 
plus  libres.  L*atie  droite  des  Benoa- 
Bekr  ^tait  command^e  par  Yesid  des 
Benoti  •  Schayban  ;  Taile  gauche  par 
Handhalah,  nIsdeTbalabab;  le  centre 
par  Hani ,  fils  de  Cabi^  ,  le  gardien 
fiddle  des  armes  de  Noman. 

Peu  de  combats  sont  rest^  plus  06- 
lebres  dans  les  traditions  araoes  que 
celui  de  Dhou-Kar.  Les  Persans,  unis 
aux  troupes  du  nouveaa  roi  de  Hira, 
formaient  une  armee  imposante ;  mais 
elleneput  roister  k  Tattaquefurieuse 
des  Bekrides.  Aprds  one  vaillante  d^ 
fense,  elle  fut  mise  en  deroute  et  pour- 
suivie  jusqiie  dans  Tlrak  meridional 
par  les  vainqueurs.  lyas ,  le  roi  de 
Hira,  n*echappa  a  la  mort  que  grAce  i 
la  Vitesse  de    sa  jument  favorite , 
novtin\^  Hamamah  J  on  la  colombe. 
Elle  le  porta  bora  de  tout  p6ril ,  et  il 
fut  le  premier  oui  vint  porter  a  Cos* 
roes  des  nouvelles  du  combat.  lA  uii 
nouveau  danger  Fattendait  :  c'^tait  la 
eoutume  de  Cosroes  de  fisire  couper  le 
bras  a  partir  de  i'articulation  de  i'e- 
paule  k  ^uiconque  venait  lui  annonoer 
une  d^faite.  Connaissant  cette  croeiie 
pratiaue,  lyas  parut  devant  le  monar- 
que, le  visage  riant  et  Tair  triom(|lia<- 
teur.  «  Nous  avons  vaincu ,  lui  dif-il ; 
les  Bekrides  sont  en  fuite,  et  nous  t'a- 
meoons  leurs  filles  captives.  »  Aari 
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dNih  stit«ch  qUMI  a?ait  ai'dehtment  d4- 
sir^,  le  roi  de  Perse  fit  ie  plusgracieux 
dccueil  au  porteur  d'ane  si  bonne  nou- 
▼elle,  et  le  combla  de  j^r^sents ;  mais 
tvas,  aussi  prudent  qu'il  6tait  ruse,  al- 
legua,  com  me  pr^texte  d6  quitter  la 
cour,  une  pretendue  maladie  de  son 
firere ,  et  obtint  fadlement  un  cong^ 
doDt  il  se  hto  de  profiter.  Pen  d*he(i- 
res  apr^s,  arrivait  II  la  coar  de  Perse 
un  homme  de  Hira ,  temoin  de  la  d^- 
fatte  qifavaient  ^prouv^  les  Pefsarl^. 
II  crut  devoir  demander,  par  prudence, 
81  le  prince  avait  d^lh  recu  des  nou- 
yeUes  de  Parmee ,  et  ayant  appris 
gu'I yas  ra?ait  entretenu  pendant  long- 
temps,  il  se  prdsenta  sans  crainte,  es- 
p^rant  que  la  colere  produite  par  la 
nouvelle  de  la  victoire  des  Benou-Bekr 
^tait  epuisee.  Loin  de  la,  car  il  fut  le 
premier  k  reveler  au  monarque  la 
nonte  de  ses  armes,  et  pava  de  sa  vie 
sa  malencootreuse  t6racit^(^). 

Ta6letUi  chronolo^ique  des  rois  de  Hira, 

Maiek ,  file  de  Fahniy  foDde  ie  royati- 

me  de  Hira.  195 

Djodhaima  lui  luookle.  mi5 
Adi ,  fib  de  Rebia ,  est  entoye  a  ^ira 

•ous  Sapor  I". 
11  epoiue  la  loeur  de  Djodhaima . 
Amrou,  ftls  d'Adi,  inccede  k  Djo- 
dhaima. 968 
Amrou'1-Cais  P',  sod  S\$.  aSS 
Amrou  U,  fils  d'Amrou'I-Caig.  338 
Alls,  fils  de  Kallam.  363 
Amrou*i-Cais  II  suroommi  El-Mou- 

harrik,  son  fils.  368 

I7oman  le  Borgne.  390 
Abdication  de  NomaO  et  commeuce- 

ment  de  Mondhir  1*',  fils  de  Noman.  418 

Noman  II,  fils  de  Mondhir  I*^.  46a 

Aswad^  fils  de  Mondhir  I''.  471 

Mondliif  n,  frere  d*Aswad.  49c 
Noman  III ,  fils  d*  Aswad ,  neven  de 

Mondhir  n.  498 

Abou-Dialar-Alkamah.  5o3 

Amrou'1-Cais  m.  5o5 

Mondhir  III.  5i3 

Amrou ,  fils  de  Hind.  56a 

Caboos,  son  frere.  574 

(*}  "Voyet  latroisiime  leltresurfHistoire 
des  Arabes  avant  I'lslamisme ,  par  M.  Ful- 
genoe  Fresnel ,  Journal asiatiquc  fXtouieme 
nkdbf  t  T,  p.  1x5  et  stii?. 


TSLd  ||Ottt«nie  bar  inlMdi.  S99 

MonAiir  lY,  Mtt  d'AnvM  te  lit  ds 

Mondhir  in.  S80 

Noman  T,  Abon^^abovsi  ill  d«  M«i« 

dhtf  IT.  683 

lyw(  filsdeCftbifa.  6o5 

HoU  de  Chatsdn  ei  auirei  tribui  in- 
ddpendantes. 

le  troisftoe  iKtat  dofit  flool  ayotls 
2l  nous  occuper  dans  rhistoire  des  Ara- 
bes  at  ant  Tislamisme ,  est  celui  des 
Ghassanides  ou  rois  de  Ghassao,  00m 
sous  lequel  piusieurs  bi^tbriens  ont 
compris  d*une  mani^re  g6n^rale  les 
souverains  arabes  ^tablis  au  sud-est 
de  Damas ,  et  qui ,  sous  Tautorit^  des 
empereur^  rortiains  ,  gouvefnaient  les 
tril>us  flx^s  dans  cette  partie  de  la  Sy- 
rie.  II  y  a  toutefois  une  distinction  a 
faire  entre  ceux  de  ces  chefs  dont  le 
regne  fut  ant6rieur  h  Tarrivee  de  la 
GoTonie  sortie  du  Y6men  avec  Amrou- 
ben-Amer,  et  ceux  qui  r^gn^rent  de- 
puis  la  venue  des  families  ^migr^s. 
Ces  demiers  seuls  ont  port^  le  noin 
de  Ghassanides ,  qui  ne  saurait  6tre 
donne  au\  premiers  souverains,  ou 
phylarques ,  comme  les  appetaient  les 
Grecs,  qui  ont  gouvern^  les  Arabes  de 
Syrie. 

« Les  rois  de  Gbassan,  dit  A  boulf(Ma, 
« ^talent  comme  les  lieuteqants  des 
«  Cesars,  et  gouvernaient  sous  leur  au- 
« torite  les  Arabes  de  la  Syrie.  La  &- 
«  mille  de  Ghassan  tire  son  orijE^ine  du 
a  Ydmen.  Elle  descend  de  la  tribu  des 
«  Azdites  :  ces  Arabes  ayant  quitt^  le 
«  Y^men  h  Toccasion  de  Tinondation 
«des  digues,  vinrent  camper  prte 
«  d*une  citerne  dans  la  Syrie.  On  ap- 
«  pelait  cette  eau  ghassan ,  et  on  leur 
«  donna  son  nom.  Avant  eux,  il  y  avait 
«  dans  la  Syrie  des  Arabes  qu*on  nom- 
n  mait  Dhadjaima,  de  la  race  de  Salih 
« Les  Ghassanides  chassirent  les  en« 
«  fants  de  Salib ,  tudrent  leurs  rois,  et 
«  r^^n^renta  leur  place.  Le  premier  des 
«  rois  de  Ghassan  fut  Djofna,  flls  d*Am- 
«  rou ,  fils  de  Tbalaba  ,  fils  d*Amroa- 
«  Mozalkia.  Le  royaume  de  Ghassan 
«commen(a  400  aos  et  plus  avant 
«  rislamisme.  II  y  en  a  gul  nil  donnent 
c  une  plus  haute  antiquity.  *  Hamaa  et 
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Masoadi  ajoutent  h  ces  details  que 
lorsque  Ja  tribu  des  Benoii*Salih  6tait 
venue  s'etablir  en  Syrie,  elle  y  avail 
deja  trouve  une  race  de  rois  de  la  fa- 
fnille  de  Tenoukh.  Ces  rois  furent 
vaincus  par  les  Benoa-Salih,  qui  enn- 
brasserent  le  christianisme,  et  roeri- 
Urent  ainsi  d*^tre  choisis  par  les 
Romains  pour  gouverner  les  nom- 
breuses  trious  arabes  repandues  dans 
le  pays.  Lorsque  plus  tard  les  families 
emigr^es  avec  Amrou-ben-Amer  par- 
vinrent  en  Syrie,  elles  y  trouv^rent, 
ainsi  que  nous  Fa  dit  Aboulfeda ,  les 
Benou-Salih  en  possession  du  pouvoir. 
Ces  derniers,  ne  voyant  pas  sans  ja- 
lousie les  Ghassanides  se  fixer  sur  leur 
territoire,  voulurent  leur  iinposer  un 
tribut,  auquel  les  Y^manites  se  refu- 
s^rent;  mais  ayant  succomb^  dans  la 
lutte  qui  s^eleva  a  cette  occasion,  ils 
furent  obliges  de  se  soumettre.  Plus 
tard,  leur  noinbre  augmenta,  et  ils 
resolurent  de  secouer  le  joug.  Un  de 
leurs  chefs,  nomm^  Djoda,  ills  d*Am- 
rou,  6t  faire  une  epee  dV  massif; 
Duis  se  rendit  aupres  de  TofHcier 
charge  de  recueillir  Timpot.  «  Voila, 
Jit-ii,  la  quantite  d*or  qui  nous  est 
demandee.  »  Au  moment  ou  TArabe 
de  Salih  s'avani^ait  pour  recevoir  le 
tribut  sous  cette  forme  nouvelle,  le 
Giiassanide  lui  piongea  T^p^e  dans  le 
ca}ur(*).  Tel  fut  le  signal  de  ia  r^volte 
Qui  porta  au  pouvoir  les  Arabes  de 
Ghnssan.  Ce  nc  fut  pas  Djoda ,  tou* 
tefois ,  qui  profita  oe  raffrant:hisse« 
ment  que  son  audace  avait  acquis 
a  sa  famille  :  les  Gbassanides  re- 
connurent  pour  chef  un  de  ses  freres , 
nomm^  Thalaba,  fils  d'Amrou,  fils 
de  Moudjalid.  A  la  mort  de  ce  der- 
nier, Djoda  s'attendait  a  recueillir  a  la 
fois  la  succession  d'un  frere  et  le  prix 
dd  h  son  courage.  Cependant  Thalaba, 
(ils  d' Am  rou,  fils'de  Djofna,  le  petit- 
fils  du  chef  qui  avait  guide  les  Arabes 
vers  la  Syrie,  lui  fut  prefer^.  Mecon- 
tent  de  ce  double  6chec,  Djoda  s'unit 
a  la  famille  d*Aus  et  de  Khasradj, 
tous  deux  fils  de  Hauth,  et  arrjere- 

O  ^oyez  Rasmiuien  ,i^</.  pracip,  arab. 


petits»fi]sd*Amrou-Maxaikia,  poor  quit  • 
ter  une  tribu  qu'il  accusait  d'iagra- 
titude.  Ils  ailerent  s*^tablir  sar  le 
territoire  de  Medine,  qui  portait  en- 
core le  nom  de  lathreb.  C*^tait  environ 
vers  rann6e  205  avant  Jesus-Christ 
que  les  emigres  du  Yemen  avaient 
quitt^  Batn-Marr,  et  ce  fut  seulement 
vers  Tan  300  que  le  petit-fils  de  Djofna , 
recevant  Tinvestiture  des  Romains, 

Srit,  avec  le  titre  de  roi,  le  oommao- 
ement  des  tribus  de  la  Svrie. 
Les  princes  ghassanides,  depuis 
leur  conversion  au  christianisme, 
n*ayant  plus  ^te  que  les  lieutenaDts 
des'  Romains,  qui  les  employaieot 
comme  troupes  leg^res  dans  leurs 
guerres  avec  la  Perse  ou  les  autres 
tribus  arabes,  les  ecrivains  orientaux 
nous  ont  encore  laisse  bien  moins 
de  details  sur  eux  que  sur  les  princes 
du  Y^men  ou  de  Hira.  Quelques  listes 
de  rois  donnees  par  les  cbroniqueurs 
arabes,  quelques  passages  des  auteurs 
byzantins  ou  figurent  le  nom  des  chef^ 
qui  combattaient  pour  Constantinople, 
tels  sont  les  documents  de  leur  nis- 
toire.  Le  nom  d^Aretas,  qui  revient 
souvent  chez  les  historiens  du  Bas- 
Empire,  scmble  Tappellalion  g^^rale 
que  les  Romains  donnaient  aux  chefs 
des  Arabes  de  Syrie :  c*est  la  corrup- 
tion du  nom  de  Harith  porte  par  plu- 
sieurs  rois  ghassanides,  et  dont  on  ne 
peul  expliquer  la  suite,  m6me  d'apres 
les  chroniques,  orientales,  sans  sup- 
poser  que  ^uelques-uns  de  ces  princes 
ont  r^gne  simultanement  et  que  plu- 
sieurs  d'entre  eux  indiqu^  sous  d*au- 
tres  noms  ont  ete  aussi  designes  sous 
celui  de  Harith  (*). 

(*)  Le  premier  prince  qui  regoa  en  Sy- 
rie est  nomme,  dans  Pococke^  Uarith-l)en- 
Amrou^piiis  aussi  Ebn-Abi-Schamir.  {Spoc, 
hist,  arab.,  p.  79.)  Dans  la  vie  du  poefn 
Amrour-Cais  ( Ki tab-el- Aghani ,  t.  II ,  foi. 
a  16  et  sniv.),  on  voit  un  prince,  nomme 
Harith-ben-Abi-Schaoiir-  Ghassanide,  tuer 
Amrou-ben-Hodjr,  roi  de  Kenda,  dont  le 
ills,  Hariih,  fut  nomme  ,  comme  nous  Ta- 
vons  vu,  vioe-roi  des  Arabei,  par  Cobbad. 
Amrou'1-Cais,  fuyant  les  effets  de  la  colere 
de  Mondhir  III ,  roi  de  Hira ,  est  recom- 
mande  par  le  juif  Samuel  a  un  prince 
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On  comprendra  facflement ,  d*npr^    toiredesroiideGhasiMidoitltreil  peu 
ee  que  nous  venoos  de  dire,  que  i'bis-    pres  la  oontre-partie  de  celle  des  rois 


Harslh-beD-Abi-Sdiamir,  Ghassanidf  y  qui 
lavoriae  sa  fiiite  aapres  de  I'empereur  de 
Con&tautinople.  Daiis  on  autre  passap  du 
Kitab-el-Aguani  (foL  ^27,  v°),  on  vott  en- 
core ,  relaliTemeut  a  une  anecdote  de  la 
vie  de  Hassan-Iien  Thabet ,  qu'un  prince, 
Harith-hen-Abi-Schamir,  Ghassanide,  re- 
gnait  dans  ane  partie  de  la  Syrie  ,  tandis 
que  Djabala-ben-ef-Aihaoi  regnait  sur  Taa- 
tre.  Enfin,  lorsque  le  propnele,  dans  la 
septieme  annee  de  Vhepn,  envoya  des  de- 
put^  a  pliuieun  sotiverains  pour  les  con- 
venir  k  I  islamisme ,  c'etait  un  prince  gbai- 
saoide ,  du  nom  de  Harith-ben-ABi-Scha- 
inir,  qui  gouvemait  les  Arafacs  de  Syrie. 
Yoici  la  liste  des  princes  ghassanides ,  telle 
que  la  donne  Hamza  dlspahan : 

«  Le  premier  prince  qui  regna  sur  les 
Arabes  de  Syrie  s'appelait  Djofna;  il  de- 
vait  sa  puissance  a  un  empereur  romain 

nomme Une  fois  etabli  sur  le 

trone,  il  fit  perir  les  cbefs  des  Benou-Kod- 
haa,  et  soumit  celte  tribu ,  ainsi  que  les 
RoRiaios  qui  habitaient  la  Syrie.  II  funda 
Halou,  Karieh,  et  plusieurs'autres  forte- 
resses.  La  duree  de  son  regne  fut  de  qua- 
raute-cinq  ans  et  trois  mois.  II  eut  pour 
successeur  son  fils  Amrou,  qui  fit  hktlr 
plusieurs  monaiterea  ,  teU  que  Khaled, 
Aioab  et  Hanarah.  Apres  un  regne  de 
cinq  annees,  Amrou  laissa  la  couronne  a 
son  fils  Thalaba ,  qui  fit  bklir  Occa  et 
Sahr-el-Ghadir  dans  la  province  de  Hau- 
rao,  non  loin  de  BaJka  :  il  regna  dix*4ept 
ans.  Harith,  fils  de  Thalaba ,  pendant  un 
r^ne  de  vingt  annees,  ne  fit  aucune  fon- 
dation  qui  pit  transmettre  son  nom  a  la 
poslerite.  II  laissa  la  couronne  k  son  fils 
Djabala,  qui  regna  dix  ans,  et  conslruisit 
Ei-Kenatir,El-Adrodj,  £I-Castel.  Son  fils 
Harith  lui  suoceda :  il  avait  eu  poor  mere 
Maria ,  fille  d* Amrou ,  fils  de  Djofna  :  il 
fixa  sa  residence  a  Balka ,  oh  il  bAtit  El- 
Hafiret  Modba,  entre  UaAdjan,  Casr-Abir 
et  MoAr.  Son  filsMondbir>el-Acl)ar,  qu*il 
avait  eu  de  sa  femme  Maria,  monta  sur  le 
trdne  apres  lui.  II  fouda  fiarba  et  Wa- 
raka,  pres  d*£l-Ghadir  :  son  regne  ne  fut 
que  de  trois  ans.  11  eut  pour  successeur 
sou  frere  Noman ,  qui  regna  quinze  ans 
el  six  mois;  apres  celui-ci,  son  second 
frere,  Mondhir  II,  surnomme  Abou-Scha- 
mir,  puis  un  anatrieme  frere,  Djabala  ir, 
qui  fika  son  sejour  a  Uareb ,  oil  il  regna 
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trente-qoatre  ans,  laissant  en  moyrant  les 
r^nesdu^ouTernementa  son  frere  Aiham, 
qui  regna  trois  ans  :  c'est  a  ce  prince 
qu'est  due  la  fondation  des  monasteres 
coiinos  sous  le  nom  de  Dliakm,  d'£l-Ne- 
boiiah  et  de  SaAf.  II  eut  pour  sucoesienr 
le  plus  jeune  de  tous  les  freres,  Amrou II, 
qui  fixa  son  seiour  a  Soudair,  ou  il  fit  bi- 
tir  Ga&r^l-Fadha,  Dbafat  -  el  -  Adjiht  et 
Casr-Menar.  II  regna  seize  ans  et  deux 
mois.  Djofna  II,  ih  de  Mondbir-el-Ac- 
bar,  succeda  i^  ce  prince:  il  fut  surnomme 
Moharrek  (le  brilleur),  paree  qu'ii  in- 
cendia  la  ville  de  Hire.  Des  gucrres  con- 
tinuelles  le  tinrent  loote  sa  Tie  eloign^  de 
scs  ^tats ;  il  regna  trente  ans :  Noman  II, 
son  frere  cadet,  heritadu  trdne  apres  lui, 
et  ne  i'occupa  qu*un  an.  II  fut  remplace 
par  Noman  III ,  fils  d' Amrou ,  fila  de 
Mondbir,  qui  fonda  Casr-el-Siouida  et 
Casr-Hareb.  Son  pere  n'a  jamais  regne, 
mais  il  commanda  souvent  ies  Arabes  de 
Hira  dans  leurs  expeditions  guerrieres. 
Scs  exploits  ont  ete  celebres  par  le  poete 
Nabegha.  Djabala  III ,  fils  de  Noman  III, 
monta  sur  le  trone  apres  lui.  II  residait 
k  Sofain ;  c^est  lui  qui,  ii  la  joumee  d*Ai'n- 
Obagb ,  mit  a  mort  Mondbir  III ,  roi  de 
Hira  :  il  regna  seize  ans.  Noman,  lib  d*At- 
Ivam ,  occupa  cusuite  le  trdne  pendant 
vingt-denx  am,  et  eut  pour  successeur 
son  fils ,  egalement  appefd  Noman  ,  qui, 
pendant  un  regne  de  dix-hoit  ans,  repnra 
completement  les  citemes  de  Rosafa, 
qui  avaient  ete  detruites  par  les  Arabes 
de  Hira.  Son  fils  Mondhir ,  qui  lui  suc- 
c^a,  regna  dix-neuf  ans,  et  son  frere  Am- 
rou  trenie-trois.  sans  rien  entreprendre 
qui  merite  une  roenlion  particuliere. 
Hodjr,  leur  trouieme  frire,  regna  ensuite 
douze  ans  ,  et  eui  pour  successeur  sou 
fils  Harith,  qui  en  regna  vingt-six.  Puis 
Djabala,  fils  de  ce  dernier,  occupa  le  trdne 
pendant  dix-septans.  Haritb-ben-Djabala, 
nomme  aussi  £bn-Abi-Scbamir,succeda  a 
Djabala  son  pere  :  il  fit  une  guerre  meur- 
triere  aux  Benou-Kenana,  et  regna  onze 
ans.  II  avait  fixe  sa  residence  a  Djabia. 
Son  fils  Noman,  surnomme  Calam,  r^na 
Irente-sept  ans  et  trois  mois.  H  fonda  Ma- 
Asraf  dans  le  Gbaur-el-Ak^a.  II  a  ete  ce- 
lebrd  par  Nabegha.  Aibam ,  fils  de  Dja- 
bala, pelit-fils  de  Harilh>ben-Abi-Schamir, 
commanda  pendant  vingt-sept  am  les  tri- 
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de  Bin :  ftilM  4h  racias  rar  les  terres 
des  rois  de  Perse,  cooime  les  princes 

lakmites  en  faisaient  sur  les  posses- 
sions des  empereurs  de  Gonstantin(»- 
pie,  serrir  d'^laireurs  aax  arm^  ro- 
maines  pendant  la  guerre,  raragerMes 
plaines  de  Tlrak  pour  leur  propre 
eompte  pendant  la  paix,  telles  devaient 
Hre  les  bccupations  de  ces  phylarques 
dont  les  Romains  nou6  ont  moins  par^ 
I^  que  des  princes  de  Hira ,  par  cette 
raison  que  la  vanity  trouve  plus  de 
satisfaction  a  vanter  le  courage  de  Ten- 
nemi  vaincu  que  celui  de  rallie  qui 
nous  a  aid^  a  le  vaincre.  Les  rois  de 
Ghassan  ^taient  done  les  antagonistes 
naturels  de  ceux  de  Hira.  Aooulf^da 
dit  qu'Aswad ,  suivant  les  uns ,  vain- 
quit  les  rors  de  Ghassan ,  et  que ,  sui- 
vant d'autres ,  il  fut  vaincu  et  tu^. 
Aiileurs  II  dit  que  Djofna  le  Petit,  roi 
de  Ghassan ,  brdia  la  ville  de  Hira ,  et 
qu*en  m^moire  de  cet  exploit  ses  des- 

«(  bus  de  Ghassan;  il  etait  seigneur  de  Pal- 
«  mjTt,  de  Gasr-Barca,  et  de  Dhat-Amar. 

**  Aiham  eut  pour  successeur  son  frere, 
«  Mondhir,  qui  regoa  Ircize  ans  ,  puis  son 
«  frere  Sarahil,  qui  en  regna  vingt-cinq,  et 
«*  enfin  uo  troisieme  frefe  ,  du  nom  d'Am- 
«  rou,  qui  mourut  apres  dix  anuees  de  re- 
«•  gne.  Djabala ,  neveu  d'Amrou  et  fib  de 
«  Harith,  monta  sur  le  trone  a  la  mort  de 
•  son  oncle.  Il  ne  regna  ciue  quatre  ans,  et 
«  cut  pour  successeur  Djaoala,  fils  d'Aiham, 
«  le  dernier  roi  des  Ghassanides.  Cesl  lui 
«qui,  apres  avoir  embrassc  rislamisme, 
«  abjure sa  religion,  et,  s'etant  fall  chretien, 
■ «  8erefugiaalacourdeGonstan(ioople.»yoi- 
01,  dit-on,  la  cause  de  cette  conversion :  Dja- 
bala, devenu  musulnian,  avail  fait  avee  Omar 
le  uelerinage  de  la  Mecque.  Comme  il  s*ao- 

Jiuittait  des  toumces  saintes  que  les  pelerins 
ont  en  dehors  de  la  Caaba ,  un  Arabe  mar- 
cha  sur  sa  robe,  et  le  fit  trebucher.  Djabala, 
furieux,  donna  un  violent  soufflet  au  mal- 
adroit, et  Omar  lui  ajrant  fait  les  plus  vifs 
reprochesde  son  emportement,  il  se  retlra, 
pleiu  de  ressentiment,  aupres  de  Tempereur 
Hcraclius ,  a  la  cour  duquel  il  te  oonvertit 
au  christianisnie. 


cendants  avalent  pris  le  nom  def 
cendants  du  Br<ileur.  Nous  aTOOs  to 
dans  Procope  (*)  que  Harith  ou  Aretas, 
fils  de  Djabala,  avait  M  mis  par  les 
Romains  h  la  lite  de  toutes  tea  forces 
arabes  de  Tempire  ^rec.  On  esperait 
en  augmentantsa  puissance  contre4)a- 
lancer  les  succte  de  Mondhir  III ,  dont 
le  courage  dtait  si  fatal  aux  Romains. 
Soit  malbeur  ou  timidity  Harith  avait 
6te  vaincu,  et  Diomede,  gouverooir 
de  la  Ph6nicie,  mecontent  de  ee  chef, 
l*avait  oblige  k  sortir  de  la  province. 
Mondhir  le  voyant  ainsi  abandonne 
de  ses  puissants  alli^ ,  Tattaqua  avee 
avantage  et  le  for^  de  fiiir,  laisaaot  k 
la  merei  des  Arabes  de  Hira  sa  femnw 
et  ses  enfants  (**).  La  chronique  de 
Malala  ajoute  m^me  qu'Ar^tas  fat 
tu6,  ce  qui  est  pen  d*accord  avee  le 
r^cit  des  autres  auteurs ,  qui  du  reste 
sent  assez  ambigus.  On  pourrait  sup- 
poser  que  cet  Aretas ,  fils  de  Gabala, 
doit  ^tre  Harith  IV,  El-Acbar,  qui 
porta  aussi  le  nom  de  Djabala  III ,  et 
r6gna  depuis  Tan  de  Jesus-Christ  49S 
jusqu'en  629.  Th^ophanes,  qui  est 
d'accord  avee  Malala  pour  attriouer  le 
meurtre  de  Harith  a  Mondhir,  place 
cet  6v6nement  dans  la  seconde  ann^ 
du  r^ne  de  Justinien,  de  Jesus-Christ 
528  {***)*  Le  royaume  de  Ghassan , 
comme  celui  de  Hira ,  fut  d^truit  d^ 
les  premieres  conqu^tes  de  rislamis- 
me. Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  dans 
la  penurie  de  documents  ou  nous  som- 
messurles  souverains  ghassanides,  que 
de  reproduire  le  tableau  chronologique 
de  leur  avenement,  dressd  par  M.  Caus- 
sin  de  Perceval ,  et  dont  nous  devons 
la  communication  a  Tobligeance  du 
savant  professeur. 

(^  Voyez  plus  haut  les  rois  de  Hira , 
p.  8i. 

{**)  Voy.  Malala,  part,  ii ,  p.  i65. 

(**•)  Voy.  Xheophanes,  p.  i5a,etI*Hif 
toire  du  Bas-Emplre,  revue  par  M.  de  Saint* 
Martin,  L  VIII,  p.  x5i. 
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Outre  1«s  trois  Etats  principaux  dont 
nous  venons  d'esquisser  Thistoire,  un 
grand  nombre  de  tribus  gouvern^ 
par  des  chefs  independants  formaient 
autant  de  petites  puissances  qui  ne 
reconnaissaient  pas  de  suzerains.  Les 
tribus  de  Kenda,  vice-rois  des  Arabes 
|K>ur  les  Tobba,  Maad ,  Kelab,  furent 
souvent  gouvernees  par  des  princes 
dont  le  courage  et  les  exploits  don- 
naient  pour  quelques  instants  un  j^rand 
^clat  a  ia  nation.  Toujours  m^les  aux 
querelles  de  leurs  voisins,  ces  Arabes 
errants  ne  vivaient  aue  de  guerre  ou 
de  pillage.  Hodjr ,  fils  de  Harith  des 
Benou-Kenda ,  traitait  de  puissance  a 
puissance  avec  Anastase,  k  ce  que  nous 
apprend  Th^phanes,  et  fit  alliance 
avec  lui  en  Fan  de  Jesus-Christ  503  (*). 
II  avnit  pour  frere  Maadi-Karb,  que 
les  chroniqueurs  du  Bas-Einpire  ap- 
^Uent  Badicharim,  et  qui  commandait 
a  la  tribu  de  Kais  -  Allan  (**).  Nous  re- 
mettons  au  chapitre  ou  nous  avons 
trait6  des  moElurs  des  Arabes  avant 
rislapiisme,  tous  les  details  relatifsaux 
tribus  qui  n*appartenaient  a  aucun  des 
trois  t.i&ts  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  avons  voulu  joindre  a  cet 
aper^u  general  des  divisions  politi- 
ques  dela  peninsule,  I'esquisse  rapide 
de  rhistoire  des  Nabateens,  peuplece- 
lebre  par  ses  richesses  ,  par  Tetendue 
de  ses  relations  commercialese  et  qui 
a  grav6  sur  les  rochers  de  Petra  la 
marque  ind^l^bile  de  sa  puissance; 
ma  is  nous  nous  sommes  trouve  retenu 
au  debut  de  notre  r^cit  par  une  im- 
portnnte  consid^Tation.  Un  savant 
orientaliste,  M.  Ktienne  Quatremere , 
s'est  livre  a  de  profondes  recherches 
sus  les  Nabat^ns ,  et  il  a  cru  recon- 
naftre  quails  n^^taient  point  Arabes 
d*ori^ine.  Venus  de  In  Babylonie ,  iis 
auraient  forme  une  colonic  ara- 
meenne  qui«  rivalisant  avec  la  po- 
pulation syrienne  de  Palmyre ,  pro- 
ntait  de  sa  position  pour'se  livrer 
aux  speculations  du  commerce.  Cette 
opinion  explique  comment  on  trou- 

(*)  Voy.  Theophanes,  p.  ia4,  et  THist. 
du  Btfl-Enipire,  t.  VII ,  p.  a4a. 

(••)  Voy.  Mines  de  rorient,t.  Ill,  p.  a6. 


vait,  au  milieu  des  deserts  les  pioi 
arides  de  ta  peninsule,  et  entour^ 
par  des  tribus  vivant  sous  la  tente  ^ 
un  peuple  dont  la  civilisation  avanoee 
laissait  bien  loin  en  arriere  celle  de 
ses  voisins.  Toutefois ,  comnie  les 
Arabes  s'etaient  confondus  en  partie 
avec  la  population  aram^enne,  que 
ces  pen  pies  se  sont  trouv^,  plus  que 
tout  autre  peuple  de  TArabie,  en  con- 
tact avec  les  Romains ,  qui  leur  cat 
toujours  donn^  le  nom  cr Arabes ,  et 
gue  leur  histoire  se  lie  par  consequent 
a  celle  de  la  peninsule ,  nous  ne 
croyons  pas  sortir  des  limites  que  nous 
nous  etions  trac^es ,  si  nous  jetons  un 
coup  d*oeil  sur  !es  habitants  du  vaste 
desert  qui  s^pare  la  Palestine  de  b 
mer  Rouge. 

«  S*il  est  permis,  dit  M.  Quatre- 
«  mere,  d*exprimer  une  conjf^ture 
«  sur  Tepoque  a  laquelle  les  Nabateens 
«  durent  se  fixer  dans  le  d^ert  d*A- 
«  rabie^  on  peut  dire  qu'ils  ne  sont 
R  nomnies  nulle  part  dans  le  texte  he- 
o  breu  de  la  Bible ,  tandis  qu'il  y  est 
«  fait  mention  des  differentes  peupla- 
«  des  dont  ils  etaient  entour^;  que 
«  Petra  ,  qui  devint  par  la  suite  eapi- 
ft  tale  des  Nabateens ,  est  designee 
«  d*une  maniere  expresse,  mais  que 
ft  les  ecrivains  sacr&  se  taisent  abso- 
ft  lument  sur  le  peuple  qui  fit  flenrir 
ft  cette  cite  ct  Pembeliit  de  monuments 
ft  si  extraordinaires.  On  peut  done,  si 
ft  je  ne  me  trompe ,  conclure  de  ce  si- 
ft lence  que ,  pendant  le  temps  de 
a  Pexistence  des  royaumes  d'Israel  et 
ft  de  Juda ,  les  Naoat^ns  n^avaient 
ft  point  encore  forme  d'etablissement 
ft  dans  TArabie  Petr^e.  On  peut  sup- 
«  poser ,  avec  quelque  vraisemblanee , 
ft  que  le  sejour  des  Nabat^ns ,  dans 
ft  cette  contree,  remontait  a  T^poque 
ft  des  expeditions  de  Nabuchodonosor 
ft  contre  la  Jud^e.  II  est  possible 
«  que  parmi  cette  foule  d'nommes 
ft  rassembies  de  toute  part ,  qui ,  vo- 
.•«  lontairement  ou  involontairement , 
ft  marchaient  sous  les  drapeaux  du  ino- 
«  narque  chald^en ,  des  habitants  des 
ft  pays  au  dela  de  I'Euphrate  voulant  se 
«  soustraire  aux  fatigues  d*une  guerre 
ft  aussi  sanglante  que  p^mble ,  aient 
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«  txi  lettr  demeore  an  mitieu  des  dd- 
«  serts  de  I'Arabie.  Peut-^tre  aussi 
«  Nabuchodonosor  avait-il  cru  devoir 
«  etablir,  dans  un  emplacement  aussi 
«  fort  qae  Petra ,  un  corps  de  soldats 
m  qui  pdt  tenir  en  bride  les  tribus  du 
A  voisinage;  et  les  enfants  de  ces  guer- 
«  riers  ,  ay  ant ,  avec  le  tempis ,  perdu 
«  leurs.  habitudes  militaires  et  adopts 
«  des  meeurs  plus  douces,  auront  de- 
ft pose  leurs  armes  pour  embrasser  une 
«  position  moins  brillante,  mais  plus 
«  lucrative ,  celle  du  commerce  (*).  » 

Diodore  de  Sicile  est  le  premier  his- 
torien  qui  parle  des  Nabateens  comme 
formant  un  corps  de  nation;  mais  il 
semble  n'avoir  en  vue  que  les  tribus 
nomades  de  I'Arabie  Petr6e :  «  Les 
Arabes  I<(abateens ,  dit-il ,  vivent  en 
plein  air;  iis  appellent  du  nom  de  pa- 
irie  un  pays  ou  Ton  ne  voit  aucune 
maison  odtie ,  ou  Ton  ne  trouve  ni 
fleuve,  ni  sources  abondantes  qui  puis- 
sent  fournir  de  Peau  pour  les  besoins 
d*une  armee  eonemie.  Une  loi  leur  de- 
fend de  semer  du  ble ,  de  planter  au- 
cun  arbre  h  fruit ,  de  boire  du  vin  ou 
de  construire  des  niaisons ;  quiconque 
serait  trouve  parmi  eux  transgressant 
quelques*unes  de  ces  defenses  doit  Stre 

fiuni  de  mort.  lis  maintiennent  cette 
oi  constamment  en  vigueur,  parce 
qu'ils  sont  persuades  que  tous  ceux 

3ui  peuvent  atteindre  a  la  possession 
e  diverses  cboses  dont  elle  leur  in- 
terdit  Tusage  sont ,  pour  se  les  procu- 
rer, facilement  r^duits  h  ob^ir  aux 
hommes  puissants.  lis  nourrissent  les 
uns  des  chameaux  ,  d'autres  des  trou- 
peaux  de  moutons ,  et  habitent  tous  le 
desert.  Plusieurs  des  tribus  arabes  vi- 
vent egalement  en  nomades ;  mais  les 
Nabat&ns  sont  de  toutes  ces  tribus 
celle  qui  possede  le  plus  de  richesses, 
quoique  le  nombre  des  bommes  dont 
la  nation  se  compose  ne  s'el^ve  pas  k 

Elus  de  10,000,  parce  qu'ils  ont  Tha- 
itude  d'aller  vendre  dans  les  villes  si- 
tuees  sur  la  M^iterranee,  Tencens, 
la  myrrbe ,  et  d'autres  aromates  pre- 
deiix  qi^'ils  re^iv^t  des  marebands 

(*)  NottvMu  journal  asiatique,  fevricr, 
i835. 


qui  les  apportent  de  Tinterieur  de  TA- 
rabie  Ueureuse.  lis  sont  tres-ialoux  de 
leur  liberie ,  et  aussitot  que  aes  enno- 
mis  puissauts  se  presentent  avec  des 
forces  considerables  pour  les  attaquer, 
ils  se  r^fugient  dans  le  desert,  qui  de- 
vient  pour  eux  la  meilleure  defense ; 
car,  enticement  priv^  d'eau,  il  est 
inaccessible  a  toute  nation,  et  n'est  pra- 
ticabte  que  pour  eux  seuls ,  au  moyen 
des  r^ervoirs  blanchis  a  la  chaux-, 
creuses  profondement  eu  terre,  qi|i 
fournissent  Teau  n6cessaire  a  leur  exis- 
tence. En  effet,  comme.  le  terrain,  dans 
ces  contrees ,  est  argileux  et  recouvre 
une  coucbe  de  pierre  tendre ,  les  Ara- 
bes y  pratiquent  facilement  de  grander 
citefnes ,  dont  Touverture  est  tres- 
^troite ,  mais  qui  vont  en  s'^largissant 
h  mesure  qu'elles  s'etendent  en  pro- 
fondeur;  de  maniCe  que  ces  reser- 
voirs ,  de  forme  carree ,  ont  a  la  dn 
jusqu'^  un  plethre  (*)  sur  chaque  cote. 
On  les  remplit  avec  les  eaux  de  pluie, 
et  Fouverture  en  est  scellee  avec  soin : 
on  egalise  ensuite  le  sol  tout  autour , 
de  mani^re  que  personne  ne  puisse, 
en  malrchant ,  apercevoir  aucune  trace 
du  travail  souterrain ;  les  Arabes  y 
laissent  seulement  quelques  indices 
qu'eux  seuls  connaissent  et  que  tout 
autre  ne  pent  distinguer  (**).  » 

Ces  details  curieux  ,  donnes  ^par 
rhistorien  romain ,  nous  initient  oeja 
h  cette  haine  de  ia  domination  etran- 
gere  qui  forme  le  caractere  distinctif 
des  tribus  du  desert.  Lorsque  Tempire 
assyrien  tomba  devant  Tinvasion  des 
Medes,  Cyrus,  Cambyse,  Darius,  cher- 
cherent  a  entretenir  des  rapports  d'a- 
mitie  avec  les  peuples  qui  seuls  pou- 
vaient  leur  perrtiettre  Tentree  de  Tlt- 
gypte.  Herodote  observe  que  tandis 
que  la  Ph^nicie,  la  Syrie,  la  Palestine , 
aivisees  en  satrapies,  envovaient  de 
lourds  tributs  aux  rois  de  Perse ,  les 
seuls  Arabes  en  etaient  exemptes  et  ne 
donnaient  k  ces  monarques  aucune 
marque  de  soumission. 

Alexandre  avait ,  il  est  vrai ,  ttii  la 

(*)  Trenle  metres. 

(**)  Diodore  de  Sicile,  liv.  xa,  pang, 
xciv,  trad;  de  M.  Miot 
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Boumission  eoiqjDlete  de  TArabie,  et 
I'expMHion  de  N^rone  aatour  de  la 
p^ninmile  semfolait  dirig^  dans  le  but 
d'une  agrcMtOD  prochaine.  Le  plus 
grand  eonqu^rant  de  l*ancien  monde 
aurail-il  r«issi  dans  cette  entreprise , 
qu^aucun  autre  depuis  n'a  pu  realisei^  ? 
G*eBt  oe  dont  H  est  permis  de  douter. 
II  mourat  au  moment  de  tenter  cette 
derni^  eonqu^te,  et  emporta  dans  ta 
tomt>e  le  mot  de  I'^nigme.  Lors  du 
partage  oui  fat  fait  de  son  empire , 
rArabie  rat  Tune  des  provinces  com- 
prises dans  le  lot  ^hu  h  Ptolemee; 
mais  il  ne  s'agissait  6videmipent  que 
des  r^ions  fronti^res  de  TEgypte  et 
de  la  Palestine.  II  est  probable  que , 
dans  la  guerre  qui  ^lata  entre  les  spo- 
ceaseurs  d' Alexandre,  les  Nabat6ens 
prirent  parti  pour  Ptol^m^  contre  An- 
tigone. Du  moins  Diodore  nous  dit 
que  ce  dernier,  lorsauMl  se  trouva 
mattre,  par  la  retraite  au  roi  d'£gypte, 
de  toute  la  Syrie  et  de  la  Phenicie , 
forma  le  dessein  d'aller  attaquer  les 
Nabat^ns ,  qu'il  savait  lui  6tre  tout  k 
fait  hostiles ,  et  qu'il  fit  choix ,  pour 
la  conduite  de  cette  guerre ,  d^un  de 
ses  meilieurs  officiers.  II  lui  confla,  en 
consequence ,  un  corps  de  troupes  1^ 
g^res  compose  de  4,000  hommes  dMn- 
ranterie  et  de  600  bomnies  de  cavale- 
rie,  qui  recjiirent  Tordre  d'attaquer  les 
trihus  a  Timproviste  et  de  leur  enle- 
ver  tous  les  troupeaux  qu'elles  poss6- 
daient.  C'^tait  justement  T^poque  de 
Tannee  dans  laquelie  les  habitants  de 
ces  contr^es  cel^braient  une  de  ces 
fStes  religieuses  oi!k ,  a  ia  faveur  du  con- 
cogrsdes  nations,  venaient s'^hanger 
les  diverses  marcbandises  de  FEurope 
et  de  I'Asie.  Le  general  grec  resolut 
de  profiter  de  cette  occasion  favorable 
pour  attaquer  P^^tra,  oh  les  tribus 
avaient  coutume  de  deposer ,  pendant 
leur  absence ,  ce  qu*efles  avaient  de 
plus  pr6cieux.  II  arriva  ores  de  la  ville 
a  Pinsu  des  Arabes,  et  s  en  rendit  mat- 
tre au  milieu  de  la  nuit.  La  plupart 
de  ceux  qui  v  etaient  rest^  furent 
gorges,  les  autres  furent  emmen^s 
prisonniers,  et  les  Grecs  s'emparerent 
en  outre  des  parfmns  qu'ils  trouvdrent 
em  nagasin,  ainsi  ^ue  d*UDe  sonune 


d'argent  mftptapt  4  Wfill  4e  *l^  U- 
lents  (*).  jS^ayant  pa^  ose  oeamnoiQs 
prolonger  leur  ^^jour  au  ()elik  <foiie 
yeille  a  Tautre ,  lei  vainqueurf  ««  rr- 
tirerent  pr6cipitammeiit  et  ^tablirent 
leur  camp  h  la  distance  de  deaz  cents 
(tades;  mais  ils  s'y  garderent  avec  ne- 
gligence-, persuade  que  les  eDocmis 
ne  pourraient  pas  les  joindre  avani 
plusieurs  jours.  Les  Arabes,  in^truits 
par  quelques-uns  des  leurs ,  abandon- 
nerent  sur-le-cliamp  la  £§te,  ae  reuoi- 
rent ,  et  marcherent  sur  P^ra.  Ani- 
yi$  trop  tard  pour  sauver  la  ville ,  ils 
se  mirent,  sans  perdre  un  instant,  a  la 
poursuite  des  Grecs,  les  turprirent, 
en  ^orgerent  la  plus  grande  partae 
dans  leur  sommeil,  et  peroereot  a 
coups  de  traits  ceux  qui  voulaient  coo- 
rir  aux  armes.  Presque  toute  Tinfaa- 
terie  fut  tu^,  et  a  peine  quelques 
centaines  de  cavaliers  se  aaiiverent, 
bless^  pour  la  plupart.  Les  Nabat^ras 
rentrerent  a  petra,  rapportant  avec 
eux  leur  argent  et  leura  phk^ieitsei 
marchandise3- 

Antigone,  furieux  de  la  d^aita  de 
ses  soidats,  chargea  son  61s  Den»6triiM 
de  sa  vengeance.  Les  IVabati^s,  erai- 
^nant  de  succomber  dans  une  lutte 
megale,  avaient  envoye  a  Antigone  tine 
lettre  ecrite  en  caract^res  syriaques, 
par  laquelie  ils  se  plai^naient  de  Tin* 
juste  agression  dont  ils  avaient  ete 
victimes,  et  qui  rendait  l^itimes  tes 
represailles  quits  avaient  exercees. 
Antigone^  cherchant  a  cacher  ses  des- 
seins,  d^vpua  son  lieutenant,  et  ae 
flatta  d'endormir  par  des  paroiea  de 
paix  leur  active  vigilance;  mais  oetta 
ruse  ne  lui  reussit  pas.  Les  Arabes,  aa 
defiant  des  projets  du  general  grae, 
garnirent  les  hauteurs  d'hommes  char- 
ge d*observer  les  mouvements  qui 
auraient  pu  parattre  meaacants  pour 
la  si&rete  de  leurs  tribus.  Telle  ^tait 
cependant  Tadresse  de  D^m^rias,  out 
avait  fait  cboix  (M>ur  raeeompagner  dea 
soldats  les  plus  iestes  et  les  metlleutv 
de  son  4rn)ee,  que  pendant  trois  joura 
il  d^roba  sa  marcbe  a  Tenaemi.  D^ 

(*)  Deux  miUiojis  aept  .oenl  daquania 
miUe  francs. 
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H  i9fiprppbdit  de  P^fra,  lorsque  les  ye^ 
dettes  ap^rcurent  le  mouvemeot  des 
troupes  au  fond  des  valines,  et,  par  le 
moyen  de  feux  allum^s  sur  les  hau- 
teurs, la  nouveile  en  parvint  a  Tinstant 
dans  la  viile.  Ainsi  avertis,  les  jNaba- 
teeDS  laisserent  garnison  dans  P^tra, 
d^ja  admirablement  d6feDdue  par  sa 
position,  et  s'enfoncerent  dans  le  de- 
sert ,  en  chassant  leurs  trouj^eaux  de- 
vant  eux.  Bient6t  arriva  Denietrius, 
qui  dirigea  immediatepient  plusieurs 
attaques  contre  la  ville;  mais  ceux  qui 
roccupaient  se  defendiient  avec  cou- 
rage, et  la  situation  des  lieux  leur  as- 
surait  la  sup^riorite  sur  les  assaillants. 
Apr^  avoir  prolonge  le  combat  Jus- 
qu'au  soir,  Demetrius  se  decida  a  raire 
soniier  la  retraite.  Le  lendemain ,  au 
moment  oik  il  s*approchait  de  pouveau 
du  rocher,  un  Nabateen  parut  sur  la 
cime,  et  lui  adressa  ces  mots  :  « Roi 
«  Demetrius ,  pourquoi  nous  /ais-tu  la 
«  guerre,  a  nous  qui  habitons  des  de- 
«  serts  ou  Ton  ne  trouve  rien  de  ce  aui 
«  est  D^essaire  a  la  vie  paisible  aes 
tt  habitants  d'une  cit^?  C*est  parce  que 
9  nous  sommes  determine  a  fuir  re»- 
«  clavage  que  nous  avons  cherch^  un 
«  refuge  au  milieu  d'une  contr^  privee 
«  de  toutes  res^ources.  Consens  done 
«  a  accepter  les  presents  que  nous  t'of- 
«  frons  pou.r  faireretirer  ton  arm^e, 
«  et  sois  siir  que  tu  auras  dorenavant 
c  dans  les  IVabat^ns  de  (ideles  amis. 
«  Que  si  tu  voulais  proionger  le  siege4 
«  tu  eprouverais  bientdt  des  privations 
«  de  toute  espece,  et  tu  ne  pourrais  ja- 
«  mais  nous  contraindre  a  mener  un 
«  genre  de  vie  different  de  celui  auquel 
«  nous  sommes  habitu^  des  notre  en- 
«  fanoe.  Si,  tout  au  plus,  tu  parvenais 
«  a  faire  par  mi  nous  quelques  pri- 
«  8onaiers,tu  ne  trouverais  en  eux  que 
«  desiesciavesd^urag^,  et  ineapables 
«  de  vivre  sous  d'autres  institutions 
«  que  les  ndtres.  «  Demetrius ,  per- 
suade par  ce  discours,  et  plus  encore 
par  les  difficultes  d'une  longue  guerre 
dans  ces  arides  contrees,  re^ut  les 
prints,  prit  des  otages,  et  vint  /cam- 
per sur  les  bords  de  la  mer  Morte,  oil 
i|  remarque  riromeBse  ouantit^  d'as- 
pbalte  qui  surnageait  k  la  surface  de 


Teau.  B£Y«nu  pr^  de  sop  pdre.  ii 
lui  rendit  pompta  de  son  expedition; 
Antigone,  bless^  dans  sa  vanite  de 
grand  capitaine  par  Pinsuoces  de  see 
armes,  espera  du  moins  trouver  un 
d^dommagement  dans  les  produits  du 
lac  Asphaltite.  II  y  envoys  une  expet 
dition  nouveile  chargee  de  recuetHir 
en  grande  quantite  Tasphaite,  dont  on 
faisait  uneconsommation  considerable 
en  i^'gypte  pour  les  embaumements; 
mais  ce  projetnereussitpas  mieuxque 
les  autres.  Les  Arabes,  s*etant  r^ois  au 
nombre  de  six  mille,  s'embarquerent 
sur  des  radeaux  de  ioncs  qu*ils  mireni 
Il  flot,  et  tuerent  a  coups  de  fleches 
presque  tous  les  soldats  d* Antigone. 
Ce  prince,  alarms  sur  le  roaintien  de 
son  autorite  dans  la  haute  Asie  par  les 
succes  de  Seleucus,  ne  chereha  pas  a 
se  venger  de  cette  nouveile  offense  (*). 

I^ous  avons  rapport^  dans  leur  en- 
tier  ces  details  aonn^  par  Diodore. 
C'est  k  peu  pres  le  passage  le  plus  ex* 
plidte  que  nous  ayons  sur  les  Arabes 
nomades  du  desert  qui  s'^tend  entre 
le  lac  Asphaltite  et  la  mer  Rouge.  Les 
faits  y  soot  exposes  d*une  mani^re 
nette  et  praise ,  et  le  mani^re  de  vivre 
ou  de  guerroyer  des  tribus  sppr^iee 
avec  une  apparence  de  v^rit^  incontes- 
table. C*etaient  dej^ces  horomesqu'oB 
ne  pouvait  atteindre,  ^vitant  les  ac- 
tions g^nerales  pour  harceler  sans  cesse 
Tennemi,  mattres  de  leurattaque  par 
la  rapidite  de  ieurs  mouvements,  cboi- 
sissant  toujours  Theure  favorable,  et 
trou vant  dans  leur  temperance  extreme 
des  ressources  que  n'avaient  pas  les 
soldats  des  autres  nations.  Tels  ils 
toient  au  temps  d'Antigone,  tels  nous 
les  avons  retrouv^  en  Afrique;  et  nos 
gen^aux,  pour  les  r^uire,  emploient 
eocpre  les  oilmen  movens  que  le  lieu* 
tenant  d' Alexandre,  lorsqiril  donnait 
Tordre  k  son  fils  de  ne  chercber  qu'^ 
s'emparer  de  leurs  troupeaux. 

Depuis  Tere  des  S^leucides  jusqu'a 
r^re  chr^tienne,  les  tribus  nemades  du 
desert  prirent  parti  tantdt  pour  les 
Syriens,  tantdt  pour  les  l^gyptiens, 

(*)  Toy.  Diodore  de  Sidle,  lU.  xix« 
pang.  94  k  lOo. 
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dans  les  guerres  tjai  dfchir^rent  ces 
CODtr6e8.  Antiochus  le  Grand  r6duisit 
les  tribus  qui  habitaient  le  nord  du 
desert,  et  son  fils  Hjrcan  fut  occupe 
pendant  plusieurs   annees  a  chdtier 
leurs  incursions.  A  cette  epoque  (avant 
J.  G.  170),  les  Nabat^ns  etaient  gou- 
vern^  par  un  prince  nomm^  Harith 
(Ar^tas),  dont  les  domaines  s*^ten- 
daient  jusqu'aux  confins  de  la  Pales- 
tine. Ces  tribus,  unies  aux  Juifs  par 
un  tpait^  d*aliiance,  permirent  h  Judas 
Machab^e  et  k  son  frere  Jonathan  de 
traverser  leur  territoire.  Mais  Tamiti^ 
qui  les  unissait  aux  U^breux  ne  put 
remporter  sur  la  tentation  du  pillage. 
Koccasion  ^tait  belie;  et  Tun  des  pnn- 
cipaux  detacheinents  de  leurs  fiaeles 
alii6s  fut  depouill^  de  tons  ses  baga- 
ges  (*).  Un  autre  de  leurs  chefs,  nomine 
Zabdiel ,  aocorda  un  asile  a  Alexandre, 
roi  de  Syrie,  qui  avait  et6  defait  par 
Ptol^m^-Philometor  (avant  J.  G.  146). 
Mais  la  cupidite  lui  6t  violer  les  lois 
de  rhospitalit^,  et  le  fugitif  fut  livr^ 
entre  les  mains  de  Tryphon  h  prix  d'ar- 
gent.  Josephe  parle  d'un  prince  arabe, 
nomme  Ooodas  (Abd-Waad),  qui  at- 
tira  les  Juifs  dans  une  embuscade  (avant 
J.  G.  92) ,  et  tailla  leur  arm^  en  pie- 
ces. Le  meme  historien  nous  apprend 
aussi  qu'Aretas,  roi  de  I' Arable  Petree, 
remporta  de  grands  avantages  sur  An- 
tiochus-Dyonisius ,  souverain  de  Da- 
mas,  et  que,  quelques  annees  apres, 
fi'^tant  avance  jusqu'^  Jerusalem  a  la 
t^te  d'une  armee  de  50,000  hommes, 
il  defit  Aristobule.  Peut-6tre  aurait-il 
pouss^  ses  succes  plus  loin ;  mais  ayant 
su  que  les  Romains  prenaient  parti 
pour  ce  prince,  il  retouma  dans  ses 
montagnes  (**). 

Les  mquentes  incursions  des  tribus 
nomades  en  Syrie  provoquerent  plus 
d'une  fois  la  ooiere  des  Gesars ,  dont 
Feinpire  a  cette  Epoque  s^^tendait  ius- 
qu'aux  rives  de  TEupbrate.  Luculius , 
Ponip6e,Scaurus,  Gabinius,  Marcellin, 
qui  lurent  tour  k  tour  procousuls  de 

(*)  Lit.  Machab.,  ch.  v ,  ▼.  a4-i6 ;  cb.  xr, 
V.  x5-i8. 

(**)  Josephe,  Antiq.,  Uv.  xxfi,  cli.  1,9, 
19  9  a3  ;  lie  Bella  jua»^  Uv.  x  ,  di.  4    ^• 


Syrie,  entreprirent  des  exp^ftioos 
contre  les  habitants  deTArabitv  P6tree, 


gouvern^s  alors  par  des  chefs  que 
Romains  appellent  Aretas  (Harith), 
Malchus  (Maiek)  et  Obodas  (Abd* 
Waad);  mais  ces  habiles  generaux 
n'obtinrentguere  d'autre  avantage  que 
le  payement  momentan^  d*ua  tribtit , 
ou  la  cessation  des  hostiiites  pendant 
quelques  mois.  Pomp6e ,  Tun  de  oeax 
qui  cut  le  plus  de  succes,  avait  concu  , 
nous  dit  Plutarque ,  le  plus  vif  desir 
de  pen6trer  par  TArabie  jusqu^a  la 
nier  Rouge ,  afin  d'avoir  de  tous  c6t^, 
pour  bornes  de  ses  conqu^tes,  TOoean, 
qui  environne  la  terre.  Deja  le  roi  de 
TArabie  Petree,  qui  ne  s*^tait  pas  fort 
inquiete  jusqu^alors  de  la  puissance 
romaine,  commencait  a  craindre  pour 
son  independance*^:  ii  avait  6cnt  a 
Pomp6e ,  qui  s^approchait  de  Petra , 
et  Tavait  assure  de  sa  soumission, 
lorsquele  general  remain  re^ut  la  nou- 
velle  de  la  mort  de  Mithndate,  et, 
quittant  TArabie,  se  dirigea  vers  le 
Pont  (*).  Antoine  et  Herode  parvinreni 
a  joindre  un  prince  des  ?iabateens, 
nomme  Malek ,  dans  un  lieu  ou  il  ne 
pouvait  ^viter  de  livrer  bataille;  aussi 
fut-il  completement  defait.  Jus(|u'a  la 
mort  d'Herode,  il  paya  h  Geopdtre 
un  tribut  qui  lui  avait  Hi  impose 
comme  preuve  d'all^geance  pour  les 
portions  de  son  territoire  attenaotes 
a  rEgypte.  Auguste  crut  dans  son 
omnipotence  quMl  pourrait  imposer 
aux  Arabes  un  prince  dc  son  choix ; 
mais  ils  en  nommerent  undu  leur,  qui 
prit  le  nomd*Aretas(**),  et  continua, 
comme  son  pr6decesseur  Obodas,  a 
entretenir  des  liaisons  amicales  avec 
les  Romains.  La  politique  des  Arabes, 
toutefois,  se  montra  tout  entidre  lors 
de  Texpedition  d*iElius  Gallus ;  et  nous 
avons  dit,  en  parlant  des  rois  du  Ye- 
men; comment  les  r^abateens  trahi- 

(*)  Voyez  Plutarque ,  "Vic  de  Pompee , 

cb.  XLI-XLIV. 

(**)  C*est  le  m^me  Aretas  qiii  inena9ftit 
saint  Paul  de  sa  vengeauce,  et  auquel  Papd- 
tre  echanpa  en  se  faisant  descendre  d'une 
fen^tre  clans  un  puiier.  Toy.  II  Corint.  xi, 
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rent  la  cause  de  leun  allies  en  favenr 
dee  peoples  qu'iis  regardaient  comme 
leurs  freres. 

Lorsque  Titus  vint  assf<^er  Jerusa- 
lem, un  corps  d'auxiliaires  arabes, 
comme  nous  rapprend  Tacite,  servait 
de  guides  h  son  armee;  mais  c*est 
seulement  sous  Trajan  que  TArabie 
Petree  se  soumit,  quoique  momenta- 
n^ment,  a  la  puissance  romaine.  Le 
lieutenant  de  cet  empereur,  Cornelius 
Palma,  gouvemeur  de  la  Syrie,  fit  de 
r Arabic  Petrte  une  province  de  Tem- 
pire,  et  lui  donna  le  nom  de  troisieme 
Palestine.  C'est  a  compter  de  cette 
epoque  que  Petra  s*embellit  de  ces 
belles  constructions ,  de  ces  temples, 
de  ces  theatres,  de  ces  riches  tom- 
beaux  qui  en  firent  une  merveilleuse 
eit6.  Des  historiens  qui  encensaient  le 
pouvoir,  Lucien,  Dion,  Eutrope,  ont 
avance  que  Trajan  avait  soumis  toute 
TArabie  a  ses  armes  {*),  Des  medailles 
furent  frappte  en  commemoration  de 
ce  triompne;  mais  nous  ne  devons  voir 
dans  ces  monuments  de  la  vanite  ro- 
maine que  Texag^ration  de  la  flatterie. 
Les^conou^tes  de  Trajan  n'avaient  pas 
depasse  le  golfe  Elanitique.  A  Texcep- 
tion  de  Severe,  qui,  vers  Tannee  194 
de  notre  ere,  dirigea  une  expedition 
contre  les  tribus  arabes  du  desert, 
pour  les  punir  d^avoir  embrasse  le 
parti  de  son  rival  Niger,  ii  ne  paratt 
pas  qu'aucun  autre  empereur  ait  trou- 
ble ieurs  solitudes,  iusqu'au  jour  ou 
Aurelien  se  rendit  maftredePalm  yre,  et 
conduisit  a  Rome  Zenobie  captive,  tin 
grand  nombre  d' Arabes  se  trouvaient 
parmi  le  cortege  de  prisonniersdestin^ 
a  augmenter  la  pompe  de  son  triom- 
phe,  lorsquMI  alia  rendre  graces  aux 
dieux  du  Capitole.  Quelques  annees 
avant  Aurelien,  il  s^etait  passe  un  fait 
remarquable,  quoiqu'il  n*ait  pas  influx 
comme  il  aurait  pu  le  faire  sur  Phis- 
toire  de  la  p^ninsule.  Un  chef  de  tribu 

{H'llant  les  caravanes,  un  Arabe  ayant 
ongtemps  vecu  sous  la  tente,  etait  de- 
venu  mattre  de  Tempire  romain.  Phi- 
lippe, ne  dans  les  environs  de  Bostra, 

(*)  Diou  Cassius,  p.  777 ;  Lucien,  Eu- 
trope ,  in  Traj.  et  Sever. ;  Gibbon,  Grandeur 
et  decadence  de  rempire  romain ,  cb.  xi. 
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fut  nomrae,  sous  Gordien  Ul,  pr6fet 
du  pretoire.  Bientot  il  mit  a  mort  ce 
dernier  descendant  des  Gracques,  dont 
rhumble  tombeau  s'eieva  loio  du  Ti- 
bre,  au  confluent  du  Cbaboras  et  de 
TEuphrate.  Deux  ans  apres  son  aveue- 
ment.  Tan  de  J.  C  248,  i'ancien  ha- 
bitant du  desert  faisait  celebrer  a  la 
lueur  des  flambeaux,  dans  le  Ck>li8ee, 
les  jenx  seculaires  qu'Horace  avait 
chantes  sous  Auguste.  lis  accomplis- 
saient  une  periode  de  mille  ans  pour 
TancienneRome;  et,  par  un  singulier 
rapprochement,  Rome  etait  alors  sou- 
mise  aux  lois  d'un  bomme  sortant  de 
cette  race  qui  devait  aneantir  a  jamais 
les  restes  de  la  puissance  romaine. 

Un  siecle  plus  tard,  sous  Julien,  les 
empereurs  de  Constantinople  acoor- 
daient  aux  Arabes  de  la  Syrie  et  du 
grand  desert  un  subside ,  afin  quMIs 
entretinssent  un  corps  de  cavalerie  tou- 
jours  pr^t  a  defendre  les  frontieres  de 
Fempire.  Quelques  envoyes  des  tribus 
etant  venus  se  plaindre  au  prince  des 
lenteurs  qu'ils  eprouvaient  dans  leur 
pavement,  Julien  repondit  qu*un  chef 
militaire  acquittait  de  telles  dettes 
avec  du  fer  et  non  pas  avec  de  Tor. 
Cette  reponse  codta  cher  au  monar- 
que;  les  Arabes  allerent  porter  le  se- 
cours  de  leurs  armes  a  Sapor  II,  dans 
la  guerre  ou  Julien  perdit  la  vie.  Peu 
de  mois  avant  sa  mort ,  Tempereur 
grec  avait  pris  et  d^truit  Anbar,  pre- 
mier s^jourdes  Arabes  deHira,  lors- 
qu'ils  avaient  quitte  le  Hedjaz  pour 
venir  s'^tablir  en  Chaldee.  Cette  ville, 
presque  entour^e  par  un  bras  de  TEu- 
phrate,  etait,  ainsi  que  nous  Fapprend 
Ammien ,  vaste ,  populeuse ,  fortifiee 
par  une  double  muraille,  et  d^fendue 
par  une  citadelle  elevee  sur  des  rochers 
que  baignait  le  fleuve.  L'histoire  des 
luttes  que  les  Arabes  soutinrent  avec 
Tempire  grec  appartient  desormais, 
ainsi  que  nous  Favons  dit,  aux  his- 
toires  particulieres  des  rois  de  Hira 
ou  deGassan,  dont  la  puissance,  fon- 
d^  depuis  plusieurs  annees,  apportait 
un  poids  important  dans  la  balance, 
suivant  le  parti  qu'ils  embrassaient 
lorsque  la  guerre  ^latait  entre  la 
Perse  et  Constantinople. 
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.  On  a  iooTent  pari^  de  I'lnd^n* 
danoe  des  Arabes  plac^  entre  les 
grandea  invaaiona  aaiatiquea  ou  ro« 
niaines,et  qui,  oomme  nation,  n*ODt 
Jamaia  M  eonquis.  Plusieura  histo* 
fiena  y  ont  vu  raccomplisaement  des 
parelea  bibliquea ,  d*autres  ont  cber- 
ohA  la  cause  de  leur  liberty  dans  leurs 
meeura  et  la  nature  de  la  contr^.  qu*ils 
habitent.  Abritds  par  une  barri^re  de 
aable  qu*on  ne  pourait  franchir  qu'en 
ae  aottmettant  a  leura  habitudes,  c'est- 
^-dire  en  n'ayant  d'autres  besoins  que 
ceux  eiigte  par  leur  excessive  fruga- 
lity, ils  ont  Drav^  les  eonqu^rants  de 
raocien  naonde, et  seula ils  ont  ecbapp^ 
au  joug  des  plus  puissantes  monar- 
diies.  Mais  les  avantagea  qui  assu- 
raient  leur  independence  sont  rest^ 
lonj^mps  un  onstacle  a  Tinfluence 
mi'ils  auraient  pu  acqu^rir  au  dela  de 
leur  propre  territoire.  Tandis  que  ioa 
Assyrians,  les  Parses,  les  Egyptiens, 
les  Grecs,  les  Romains,  s'elevaient 
tour  a  tour  au  fatte  de  la  puissance 
et  soumettaient  la  plus  vaste  partie  du 
monde  oonnu,  a  peine  quelque  lueur 
passag^re  briile-t-elle  surT Arable,  et 
nous  somooes  obligi§s  de  releguer  au 
rang  des  fables  les  longues  exp^i- 
tions  de  la  dynastie  des  Tobba.  La 
di/ision  de  la  nation  an  tribus  pour 
la  plupart  ind^pendantes  s'opposait  h 
tout  projet  d'agrandissement  :  nul 
motif  d'avantages  ext^rieura  ne  pou- 
vait  leur  faire  oubiier  des  rivalit^s 
aans  cesse  renaissantes;  il  fallait  un 
mobile  aussi  puissant  que  celui  da  la 
r<'Hgion  pour  eo  triompher,  et ,  avant 
Mahomet,  aucun  homme  parmi  eux 
n^avait  eu  |e  genie  ou  Tadresse  de 
concentrer  leiir  imp^tueuse  ener^ie 
daqs  m  but  d'agrandissement  natio- 
nal. 

SouvertOns  de  la  Meeque. 

Jusqu'a  present  nous  avons  suivi 
dans  leur  hiatoire  ces  Arabes  du  Yemen 
ou  Jectanides,  qui  occupaient  I'Arabie 
Heureuse ,  mais  dont  les  colonies  s*e- 
taient  diss^^inees  dans  le  Bahrein,  le 
Necyd,  Ja  Yemama,  a  Yathreb,  en 
Syne,  et  dansTIrak.  II nous  faut  re- 
▼eoir  maintenant  aux  tribus  duHedjas 


ft  dtt  TAama,  a  caa  Mouatmibaa 

ent^  sur  les  Arabes  par  la  'Riaiiaga 
d*Ismail  leur  pere  avec  una  fille  dea 
Beoou-Djorbom ,  desoendants  de  Jeo 
tan,  et  parmi  lesquels  devait  naitre 
le  grand  l^gislataur  qui«  le  glai?e 
d*une  main,  le  Goran  de  i'autre,  eleva 
son  trdna  sur  lea  debris  da  rempire 
romain.  Cbacun  connatt  le  toucbanf 
Episode  d'Agar  et  dlsroail,  lei  qua 
nous  le  raconte  la  Genese.  Les  Arabes, 
en  latraduisanta  leurmani^re,  yoot 
mM ,  ainsi  qu*a  bien  d^autres  parties 
de  leur  bistoire,  beaucoupde  circoos- 
tances  romanesques  ou  fabuleuaes. 
L*emplaeenient  ou  s'eleve  maintenant 
laMcNcque  serait,  d'apreseux,  le  lieu 
du  desert  ou  Ismail  tut  sauv^  par  ua 
miracle  du  Seigneur.  Cest  le  puits  da 
Zemzem  qui  s'ouvrit  a  la  voix  de  range 
pour  etancher  sasoif,  et  c^esten  sou* 
venir  des  griices  que  le  Tres-Haut  de- 
vait repandre  sur  Ismail  et  aa  race, 
qu'il  ordonna  k  Abraham  de  b^tir  un 
sanctuaire  ou  se  rendraient  en  pele- 
rinage  toutes  les  nations  fideles  au 
vrai  culte,  Ce  temple  s'eleva  sur  Ten)-, 
placement  d*un  autra  temple  dont  To- 
ri^ine  n*etait  pas  ae  ce  monde.  Deux 
mille  ans  avant  la  creation,  la  Caaba 
ou  maison  de  Dieu  (beitallab)  avait 
M  construite  dans  le  ciel ,  et  y  etait 
adoree  par  les  anges ,  auxquels  Dieu 
commandait  de  s*acquitter  des  m^noes 
prescriptions  qui  depuis  out  et^  or- 
donnees  aux  vrais  croyants  sur  la 
terre.  Le  jour  ou  Dieu  fit  sortir  du 
neant  |e  premier  bomme,  la  Caaba 
fut  transportee  en  Arabia  et  ^rigee 
par  Adam  sur  son  emplacement  ac» 
tuel,  situ^  precisement  au-dessous 
de  la  place  qu'elle  occupait  dans  les 
cieux.  Dix  niille  anges  avaient  ^ 
charg^  de  la  garde  du  temple ,  et  pro- 
bablement  ils  s'acquitterent  de  leur 
diarge  avec  n^gli^enc^,  car  nous 
voyons  dans  Thistoire  da  la  Maison 
saiQte  oue  les  enfaota  d'Adam  avaient 
^t^  oblige  de  la  reparer  plusieura 
fois. 

C'est  apres  le  deluge  qu^Abrahaoi, 
aj^ant  renonc^  a  Tidolatrie  de  ses 
peres ,  re^ut  du  Seigneur  la  mission 
ae  quitter  la  Syr4§  pqur  r^ifla^  to 
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temple  saipt :  son  fOs  IsmaT] ,  qui  de-     uwible  que  Diodoia  ait  vi 

piiis  son  en^nce  demeurait  avec  «a     de  la  Caaba,  peut-£tre  m€m 
mire  Agar  pr^  de  remplacenient  de     OJarhom,lorsqu'i1adit  qu'. 
la  Mecque ,  I'aida   dans  aes  travaux.     paso^  la  coatree  habitee  [ 
En  creusant  la  terre  pour  y  jeter  les     bal^nt ,  on  trouve  le  pays  aes  tteai- 
fondpments  d'un  nouvel  Edifice,  ilsde-     Zombies,  cbez  lesquels  exigta  un  lem- 
couvrirent  celul  qui  avait  &te  construit     pie  tres-v£iierri  par  tous  les  Arabea  i'). 
par  Adam.  Leurnouveau  tenaplecoin-     Quoi  qu'il  en  soit,  la  plus  grahde  iu> 
mencait  a  sVlever  au-dessus  du  sal ,     certitude  regne  sur  lea  destinees  de  la 
loTsq'ue  Ismail  s'iloiena  pourchercber     Caaba  etdes  Ismaelite^,  qui  vivaient 
tine  pierre  propre  a  marquer  I'augle     en  paix   avec    les    Benou-Djorhom , 
par  fequel  les  pilerins  devalent  com-     charges  de  la  garde  du  temple,  jus- 
mencerletouo^oules tourneesEaintes     qu'au  jnoment  du  I'une  des  colooies 

Si'ils  accomplisseat  i  I'ext^rJeur  de  la  sorties  du  Y^en  aieo  Amrou  Ben 
aison  salnte.  Comme  ll  s'avanrait  Amer,  vint  s'etablir  a  la  Mecque  ("}. 
lers  le  Djebel-Kobeir,  fl  rencon'tra  Nous  avons  deja  dit  qu'a  I'epoque 
range  Gabriel  tenant  k  la  main  cette  de  la  rupture  de  la  digue,  Aoipou  et 
fameuse  pierre  noire  qui  depuis  tant  tous  les  Azdites  de  la  coatr6e  de  Ma- 
de siiclea  est  I'objet  de  lifvinfration  reb  qui  I'avaienl  suivi  etaieut  venui 
des  fidfelPE.  Elle  £tait  alors  d'une  cou-  cliercher  un  asile  dans  le  pavs  d'un 
leur  vivect  brillaote-,  mats  elle  perdit  flis  d'Adnan  et  descendant  d'Umail. 
son  fclet,  soit,  comme  le  dit  El-  Iji  ils  araient  obtenu  I'bospitalite  des 
Azraki ,  qu'elle  ait  ^ouffert  plusieurs 
fois  les  atteintes  du  feu,  soit,  comme 
le  pr^lendent  d'autres  chroniqueurs , 
que  les  ^icbts  de  ceux  qui  I'ont  tou- 
ch^ I'aient  obacurcie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ail  jour  dujugement  elle  rendra 
t^moigoage  en  faveur  de  ceux  (jui 
I'auront  approch^e  avec  une  foi  vive 
et  UD  cOTur  sincere-  Aprte  la  creation 
miracuieuso  du  puits  de  Zenizem, 
mais  avant  la  conatrudlion  de  la  Caa- 
ba ,  les  BenoU'DJorboni ,  tribu  Jecta- 
nide,  etaleot  renus  se  fixer  dans  le 
HedjaE.  Ismail  fli  alliance  avec  eui  et 
^pousa  la  fille  de  leur  chef.  Plus  tard , 
lorsque  s'e'leva  le  temple  vers  kquel 
afDnaient  tous  ceux  qui  regardaient 
comme  un  deToir  d'adorerla  provi- 
dence dans  on  lieu  qu'elle  avait  mar- 
aud d'une  maniire  aussi  visible  pour 
I  accomplissement  de  ses  desseins  , 
Ismail  en  devint  le  ponlife.  II  mourut 
A  I'^e  de  1 37  ans,  laissant  une  post^ 
rit^  nombreuse.  Nabet,  I'un  de  ses  Bl.s, 
Itii  succcda ;  mats  11  negarda  pas  long- 
temps  I'intendance  de  la  Maison  sainte, 
dont  s'emparirent  les  Benou-Djorbom. 
Telles  sent  les  traditions  de  la  theolo- 
gie  musulmane  relatives  h  la  Caaba, 
et,  quelquc  absurdes  qu'elles  soient, 
on  ne  sanrait  douter  que  ce  temple 
n'ait  une  baute  antiquity.  It  est  bien 


O  '^o;-  Diodore  de  Sicile,  Ut.  UI,  p. 

(**)  tloe  lisle  iniertaine  de  roil  appirte- 
nint  i  la  trihu  des  Bcnoii-Djarhoin ,  Toili 
le  seul  retHclgnemenl  iin'oo  pui»i:  Iroiiver 
dim  lu  aiiltim  anhct  iiir  celle  piriode 
de  rhitlmre  du  Hedjni.  Nana  doonoiu  ici 
!■  tndactian  du  rourt  cbipitre  qui  ■  tit 
comacri  1  co  •aareralDS  par  AbooHMa  : 

-  Let  pjorfaoaiilei   ie  dinwut    ea  deax 

-  branciiei.  La  premiere  at  eelle  daa  an- 

■  elena  DjcH^iiniites  qui  Tccunml  au  (empi 

■  d'Ad.  Ill  oDt  enlieresKDl  peri  aiaii  que 

•  bur  pwierile,  et  auciui  renMignemaul 

•  lur  Ieuf  hiiloire  m  leur  a  nirtecu.  l* 

•  seconJe  brandie  it  coaipoie  des  Beuou- 

•  Djorbom  qui  detcendcot  de  piatbam,  Clt 

•  de  Kohlan  el  frere  d'Tarob.  taiob  regiw 
p  lur  le  Temen,  el  nn  frere  Djarhom  lur 

■  le  Hedjai.   Celui-ci   eul  pour   luceeiseur 

■  son  fill  Abd-Talil ,  aiiqiid  succeda  son  Gil 

•  Djoficham  qui  fill  pere  d'Ahd-el-Medan : 

■  celui-ri   engendn    BagMla  qui  eut  poor 

•  fih    Abd-el-He^h    aaquel    succMa  mo 

•  fill  ModWh  qui  laiua  la  teeplre  JL  ion 

•  fill  Amrau,  et    c«   dernier  i   sob  tritt 

-  Harith ,  aaquel  loefAdt  Amrou  seoMid 

-  du  uDDi ;  puii  ■  celui-ci  aon  Trere  Baebr 

•  qui  eut  pour  tucoeueur  Hulliadh  II.  Ce 

•  wBt   la  lea  Beuou- Djorbom  qui  lireal 

-  alliance  aiac  lynail,  el  pariDt  feaqueli  il 
■>  w  clioitil  une  epoiise.  •  Vo]'.  Abi^fadtt 
Bill.  Aaltulam.,  Fleiscber,  n.  i3o. 
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^  da  pays,  tandis  qu*Amroa 
^  lit  a  ia  decooverte  trois  de  sea 
^  'poor  ciiercber  une  contree  qui  de- 
^nt  leur  nouvelle  patrie.  Avant  lear 
retour,  Amrou  etait  mort,  et  Tha- 
Idia,  Pud  de  ses  fila,  avait  pris  le 
commandement  des  families  ^migr^ea. 
Elies  ne  rest^rent  pas  lon^mps  en 
bonne  intelligence  avec  la  tribu  qui  les 
avait  accueilfies.  Un  des  chefs  de  cette 
derni^refut  tu6  paries  nouveaui  venus, 
et ,  a  la  suite  de  ces  discussions,  Tha- 
l^ba,  quittant  le  pays  d*Acc,  se  dirigea 
du  c6t6  du  Hedjaz.  Ce  fut  ^  Batn- 
Marr ,  lieu  voisin  de  la  Mecque  ,  que 
les  tribus  azdites  se  fix^rent  :  tout 
nous  porte  a  croire  qu'elles  y  reste- 
rent  un  tenops  assez  long,  puisau*elles 
y  arriv^rent  sous  le  commandement 
de  Thaleba ,  fits  d'Amrou ,  et  que  ce 
fut  sous  les  ordres  du  petit-fils  d'un 
de  ses  frdres  qu'une  d'entre  elles 
8*empara  de  Tintendance  de  la  Maison 
sainte.  En  effet ,  nous  avons  fixe  I'e- 
migration  des  families  de  Mareb  vers 
les  dernieres  ann^es  du  premier  si^cle, 
ou  les  premieres  du  second  de  notce 
^e.  Nous  allons  retrouver  un  descen- 
dant d' Amrou- ben -Amer,  au  qua- 
theme  degre,  dirigeant,  vers  les  com- 
menoements  du  troisieme  siecle,  Ten- 
treprise  qui  donna  pour  chef  a  la  Caaba 
un  des  emigres  du  Yemen.  II  en  r6- 
sulte  que  leur  s^jour  au  pays  d'Acc  et 
a  Batn-Marr  dut  ^tre  de  pr^  de  cent 
ans,  intervalle  iustifi^  par  le  calcul  des 
generations.  C^est  dans  cet  espace  de 
temps  que  les  st^riles  valines  du  Hed- 
jaz, ne  pouvant  suffire  a  I'approvision- 
nement  des  families  exil^es,  elles  al- 
l^rent  chercber  d'autres  demeures 
dans  des  pays  moins  arides.  II  ne  resta 
a  Batn-Marr  qu'une  seule  tribu ,  et 
elle  re^ut  le  surdom  de  Khozaa  ( se- 
paration), parce  qu'elle  s'etait  s^paree 
de  ses  compagnons  pour  rester  en  ar- 
riere.  Cependant  les  Benou  -  Djor- 
bom ,  rassures  oontre  toute  agrea- 
sion  par  une  longue  possession  du 
pouvoir,  cherdiaient  de  toutes  les 
manieres  possibles  h  abuser  de  leur 
autorite.  Les  Strangers  qu'attirait  la 
d6v'otion  ou  le  commerce  etaient  sou- 
vent  depoMiUiBs,  et  les  doos  destines  au 


temple  detoumes  aa  profit  de  ses  gar- 
diens.  Un  tel  etat  de  choses  avait  fo- 
mente  des  mecontentements  parmi  les 
differentes  families  qui  liabitaient  aa- 
tour  du  temple,  et  qui  voyaient  avec 
peine  s*introduire  des  abus  contraires 
a  la  saintete  du  lieu.  I..es  Kfaozaites 
proflterent  de  circonstanees  qui  lenr 
paraissaient ,  avec  raison ,  £avorablei 
a  des  projets  d'a^andissement.  lis  se 
r^unirent  aux  mecontents,  parmi  les- 

3uels  se  trouvaient  les  tribus  d*Tad  ct 
e  Modhar ,  declarerent  la  guerre  aux 
Benou-Djorbom ,  et  parvinrent  a  les 
chasser  de  la  Mecque.  Les  vaincns, 
abandonnant  avec  les  plus  grands  re- 
grets un  lieu  si  ceiebre,  et  ou  ib 
avaient  ex^ce  pendant  si  lonj^empi 
le  souverain  pouvoir ,  se  retirercnt 
dans  le  Yemen ;  niais,  avant  de  quitter 
le  temple,  ils  y  deroberent  quelques 
objets  precieux,  entre  autres,  deax 
gazelles  en  or,  des  sabres,  des  bau- 
driers,  et  les  enfouirent  pour  se  ven- 
ger  dans  le  puits  de  Zerazem.  Peu  de 
temps  apres  leur  depart,  la  guerre 
eclata  entre  les  tribus  ismaelites  qui 
s'etaient  reunies  contre  eux.  Les  deux 
families  d*Yad  et  de  Modhar  auraieot 
voulu  chacune  recueillir  Theritage  des 
vaincus,et,dans  la  I  utte  occasion  nee  par 
leurs  pretentions ,  les  Yadites  eprou- 
v^rent  le  sort  des  Benou-Djornora. 
Obliges  de  ceder  la  place  a  leurs  ri- 
vaux  plus  heureux,  ils  s*emparereot 
de  cette  fameuse  pierre  noire  si  veoe- 
ree  des  Arabes,  la  cacberent  avec  soin 
et  se  dirigerent  vers  la  Syrie.  Malheu- 
reusement  pour  leurs  projets  de  ven- 
geance ,  une  femme  ae  la  tribu  des 
Kbozaites,  temoin  du  larcin,  avait 
epie  leurs  demarches ;  elle  en  instruisit 
sa  famille ,  qui  proposa  aux  Benou- 
Modhar,  accables  d'une  perte  si  fk- 
cheuse,  de  leur  rendre  la  pierre  sainte, 
a  condition  que  Tintendance  de  la 
Kaaba  serait  abandonnee  desormais 
aux  Benou-Khozaa.  Quelque  dure  que 
fdt  cette  condition,  elle  fut  acceptee; 
et  ces  etran^ers ,  venus  en  exil&  du 
Yemen,  acquirent  ainsi  la  souverainete 
du  sanctuaire  le  plus  venere  dans  toute 
TArabie. 
Le  premier  chef  de  la  tribu  qui  regna 
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a  ia  Meeque  se  nommait  Amrou,  fils 
deLohai,  petit-fils  de  Hauth,  fr^re  de 
Tbaleba.  U  est  cel^bre  dans  les  tradi- 
tions pour  avoir  le  premier  introduit 
ie  culte  deS  idoles  dans  le  temple  od 
Ton  aTait  ador6  jusqu'alors  le  Dieu 
d* Abraham  (*).  Cest  dans  un  voyage 
ea  Syrie  qu'il  vit  quelques  homines  ia 
pavs  se  prosteraer  devant  des  idoles 
qu  lis  semblaient  implorer  pour  en  ob- 
tenir  desgrdces.  «  Que  faftes-vous?  « 
leur  dit-il ;  ces  hommes  repondireat : 
«  Nous  avons  taiiie  des  images  k  la 
ressembJance  des  astres  ou  des  crea- 
tures ;  nous  Jes  adorons ,  nous  leur 
demaodons  ee  qui  nous  est  necessaire, 
at  ces  dieux  nous  i'accordent.  »  Am- 
raUj  persuade  |>ar  leur  discours,  exigea 
d*eux  quails  lui  fissent  don  d*une  de 
leurs  idoi^ ,  et  ils  Jui  remirent  celle 
qu'iis  appeiaieot  Hobal.  De  retour  a 
la  Meoque^  Amrou  la  fit  placer  sur  le 
sommet  de  Ja  Maison  sainte,  y  en 
ajouta  deux  aatres ,  et  exborta  ses  su- 
jets  a  leur  adresaer  des  prieres.  lis  ne 
furent  que  trop  doeiles  a  un  pareil 
oommandementi  et  des  lors  i'idolfttrie 
remplaqa  dans  le  Hedjaz  le  culte  du 
Seigneur  ,  qui  s'v  ^tait  conserve  avee 
quelque  purel^.  Iftientot  chaque  tribu 
se  cboisit  un  dieu   particuber  et  le 
pla^a  dans  la  Caaba,  qui  devint  bientdt 
le  pantheon  de  ce  feticliisme  ridicule. 
Le  dattier,  sous  ie  nom  de  Ozza»  dit 
Azraki,  deviat  J'ldoie  des  Khozaltes ; 
les  BenoU'Tbekif  adoraient  un  rocber 
nomme  Ei-Lat.  Un  grand  arbre  non)m6 
zat-arouat  ^tait  venere  par  les  Roreis- 
cfaices;  enfin,  ie  nombre  des  idoles  s*^- 
tait  tellement  accru ,  que  chaque  mai- 
son, ciuque  tente  de  la  vallee  avait  la 
sienne,  et  la  Caaba  enrenfermait  trois 
cent  soixante. 
L*ioteiiddnce  de  la  Maison  sainte  de- 

(*)  Cest  la  ce  qne  diseDtles  chroiuqaears 
orieotauii;  mais  on  est  tente  d*en  dottier,  et 
de  »ipyo§a  qa*aTant  rarrivee  des  Khozai- 
tes  au  pooTOir ,  le  cuUe  des  idoles  avait 
dfja  poietre  dans  le  Hedjaz ;  du  moios  les 
noma  portes  par  qiielqnes-uos  des  rois  D)hor- 
bomkes ,  dont  nooa  avons  dce  lotit  a  rbetire 
la  Uste  d*apres  AbouUeda  et  Ibn-Khaldoan, 
portNit  des  traeea  bien  Mdentes  de  fcli- 
chisme. 


meura  entre  tes  mains  dea  ILbosaTtfs , 
depuis  les  premieres  annto  qui  sui* 
virent  Texpulsion  des  I^orhomites, 
vers  Tan  de  J.  C  207 ,  jnsqu^au  com- 
mencement du  cinquieme  Steele  de  n&- 
tre  ere.  Elle  se  trouTait  alors  oonfiee 
a  Holall ,  descendant  d*Amrou-ben- 
Lohai  a  la  quatrieine  generation.  K.0- 
saT,  fils  de  fiLelab ,  de  la  tribu  des  Ko- 
r^tschites,  ayant  demand e  en  mariage 
Hobba,  fille  de  Holall,  ce  chef  recut 
favorablement  sa  demande  et  la  lai 
accorda.  Rosa!  devint  pdre  d'une  nom- 
breuse  famille ,  et  son  influence  per- 
sonnelle,  car  il  desceodait  d*una  des 
famiJIe  les  plus  distingu^  parmi  les 
enfants  d'Jsmaii,  s'etant  augroent^e 
par  Talliance  qu*il  venaitde  contracter, 
il  conjut  le  proiet  de  supplanter  les 
Rliozaites  dans  les  fonetions  qui  les 
rendaient  souverains  du  Hedjaz.  Dans 
cette  esperance,  il  s'ouvrit  aux  Ror^is- 
cbites,  aux  descendants  de  Renana, 
autre  branche  des  lsmaelites,etqaand 
il  se  fut  assure  d*un  grand  nombre  de 
partisans ,  il  se  pr^para  a  faire  ?aIoir 
ses  pretentions.  A  fa  niort  de  Holall , 
qui,  d'aprte  quelgues  chroniqueurs , 
avait  favoris6  lui-m^me  les  projets 
de  son  gendre.  Rosai  se  d^clara ,  et , 
en  presence  d'un  grand  nowbre  de 
tribus  rassemblies  pour  Je  pe/erinage, 
\l  accusa  Jes  Rbozaites  d^avoir  autre- 
fois usurpe  le  pouvoir  qui  aurait  dd 
appartenir  aux  enfants  d'Isman.  La 
tribu  qu*on  voulait  ainsi  d^poss^der 
ne  se  retira  pas  sans  combattre ;  les 
deux  partis  secbargerentaveevigueur, 
et  le  nombre  des  morts  fut  grand  de 
part  et  d'autre.  On  convint  enfin  de 
s'en  rapporter  h  la  decision  d'un  ar- 
bitre.  Amer ,  de  la  tribu  des  Benou- 
Renana,  fut  chotsi  par  les  deux  partis 
IK>ur  exercer  ce  grand  acte  de  juridic- 
tion.  C  eta  it  un  Ismaelite,  et  jproba- 
biement  son  jugement  fut  influence 
par  ses  affections  de  famille.  II  declara 
que  Rosai  avait  plus  de  droit  a  Tin- 
tendance  de  la  Caaba  qu'aucun  mem- 
bre  de  la  famille  des  Benou-Rbozaa, 
que  le  sang  des  Rhozaites  verse  par 
Rosai  Tavait  et6  legitimement ;  mats 
qu'il  etait  dd  une  amende  pour  le  sang 
des  Roreischites  rdpandu  par  la  main 
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des  Benoa-Khozaa;  eriffn,  que  RosaT 
devait  €tre  laiss^  en  paisible  posses- 
sion du  temple  et  de  la  Mecque. 

Kosal,  investi  du  souverain  poavoir, 
appela  autour  de  lui  tous  les  Kor^is- 
cnitps  ^pars  dans  les  environs;  il  fit 
bdtir  une  ville  qu'il  divisa  en  quatre 
quartiers ,  et  fut  ainsi  le  fondateur  de 
la  Mecque  qui  avait  et6  pintdt  Jusque- 
la  un  camp  d'AVabes  B^ouins  qu  une 
grnnde  cite  (*).  Personne  avant  lui  n'a- 
Tait  exerc^  une  autorit^  si  complete  j 
il  r^unissait  tous  les  pouvoirs  :  c*^taii 
dans  sa  maison  que  se  faisaient  tous 
les  mariages  des  Koreischites ;  c'^tait 
la  qu'ils  tenaient  conseil  et  quMls  al- 
ia lent  prendre  leur  drapeau  quand  its 
devaient  faire  la  guerre  a  querqu'autre 
tribu.  L'autorit^  de  Kosai  surles  Ko- 
reischites tant  guMl  v^ut,  et  celle  de 
ses  enfants  apres  sa  mort,  devint  pour 
ainsi  dire  un  article  de  leur  religion , 
et  personne  jusqu'll  r^tablrssement  de 
Fisiamisme  h'eut  la  pens^e  de  leur  dis- 
puter  le  pouToir.  Kosai  eut  pour  suc- 
cesseur  son  fils  atne  Abdmenaf,  gui 
laissa  h  son  tour  le  sceptre  aux  mams 
de  Hescham  :  ce  dernier  fut  le  p6re  et 
le  pr6d6cesseur  d*Abd-el-Mottaiib,  c616- 
bre  h  plus  d*un  titre  dans  les  annates 
(le  risfamisme,  mais  surtotit  comme 
ayant  616  le  grand-pere  de  Mahomet, 
dont  il  prot6gea  les  jeunes  ann6es. 

Abd-el-Mottalib,  au  debut  de  ses 
saintes  fonctions,  fit  retrouver  aux 
Kor6ischites  les  objets  sacres  qui 
avaient  6t6  derob6s  par  les  Djorho- 
niites  h  T^poque  ou  ces  Arabes  avaient 
6t6  d6possedes  par  la  tribu  de  Kbozaa. 
T^ous  avons  dit  que  ces  objets  avaient 
et6  enfouis  juste  a  I'endroit  oi^  se  trou- 
vait  le  puits  de  Zemzem ,  combl6  de- 
puis  bien  des  siecles.  Le  nouvel  inten- 
dant  du  temple  eut  une  revelation  du 
ciel  pendant  son  sommeil,  et  apprit  a 
quel  endroit  il  devait  chercher  les  tr6- 
sors  enlev6s  k  la  Maison  sainte.  II  alia 

(*)  II  nV  aTftit  autour  da  temple  aue  del 
teotes  ou  les  tribus  residaient  penaant  le 

{'our ;  elles  se  reliraient  [>eDdaDt  la  nuit  sur 
es  monlagnes  voisiues :  le  respect  pourle  lieu 
saint  avait  einp<^ch6  jusque-la  de  construire 
des  faabitatious  oermatientes  dans  son  void- 
nage. 


creuser  la  terre  d*flpl^ft  ToTdre  ditte 
qu*il  avait  re^ ,  et  non-sealemeiit  il 
trouva  les  gazelles  d*or,  les  sabres,  let 
boucliers  appartenanta  Taneien  tr^sor 
de  la  Caaba,  mats  il  yit  jaillir  de  noa- 
▼eau  la  source  do  puits  de  Zemtem 
dont  la  perte  6tait  rest^  iri^pdrabie. 
Une  aussi  heureu^e  deeooverte  aorait 
dd  augihenterrinfluenced'Ab-el-Miit- 
talib,  et  cependant  elle  devint  |K>iir  lor 
une  source  d*huaiiliatiODS  et  de  cha- 
grins. Le  partagedes  tr^rs  retrooves 
par  rintendant  du  temple  ayant  exdte 
fa  jalousie  de  ses  coropatriotes»  AImM- 
Mottalib,  dans  une  des  discussions  qui 
.  s'elev^rent  h  oette  occasion, fut  accns^ 
d^^tre  frapp§  de  la  malediction  diiine, 
puisqu'il  n^avait  qu*un  fils  pour  tonUt 
posterity.  On  salt  combieii  de  gloire  iei 
Arabes  attacbaient  h  toe  cfaefii  d'uoe 
nombreuse  famille  :  le  reproche  da 
Koreischites  blessa  profondenient  Ab4- 
ei-Mottatib ,  et  dans  sa  doolear  il  ft 
voeu  ,  s*il  avait  un  jour  dix  enfonts, 
d'en  immoler  un  au  Seigneur.  PIti- 
sieurs  ann^es  apr^s  11  etait  le  perc 
d'une  des  plus  oelles  (Bmilles  de  si 
tribu ;  il  avait  eu  douze  fils  et  six  fiite 
Ge  fiit  alors  Theure  du  repenUr.  Son 
Toeu  indiscret  pesalt  nnit  et  Jour  sar 
son  coenr ;  mais  il  fallait  raecomplir. 
II  assemble  ses  enfants  et  leur  d^ara 
Tengagement  solennel  auquel  il  erojait 
devoir  sa  nombreuse  post^ite.  Tom 
s^offrirent  pour  expier  sa  fatale  pro- 
messe ;  mats  ne  pouvant  se  decider  a 
faire  un  choix ,  il  les  conduisit  au  tem- 
ple et  les  fit  tirer  au  sort  devant  Tidole 
appel^  Hobal  {*).  Ge  fut  Abdallah ,  Is 
plus  jeune  des  fils,  devenu  depuisk 

f>^re  du  prophete ,  qui  fut  d^signe  par 
e  sort(**).  Abd-el-MottalibaUaitrim- 
moler desa main  sur  la colline de Safa, 
lorsque  les   Rorfiachites,  alarm^s, 

(*)  On  consullait  le  sort  aa  rao^en  de 
fleches  non  empenn^  qu'on  agitait  dans 
nn  sac  et  dont  on  prenait  une  to  haMrd. 
Ohacune  des  fleches  ^tait  marquee  d*uat 
des  i^ponsea  qu'il  s'agissait  d'obtenir. 

(**)  Abdallah  ^it  celui  de  tous  set  fils 
qu^Aod-el-Mottalib  ainiait  le  mieiuL.  H 
FaTait  en,  iinsi  qu'Abou-Taleb ,  k  nere 
d'Ali ,  de  Fatimah,  fiUb  d'Anffou  t  fill  d'Aid 
le  MakhxouDiite. 
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vfnrent  dMdiitrer  h  tear  chef  4^^) 
triste  exeniple  serait  pour  la  nation  un 
sacrifice  aussi  impie ,  et  demand^rent 
k  grands  cris  que  I'offrande  du  sang 
humain  fAt  remplac^  par  d'antres  sa- 
crifices ou  des  aumdnes.  Tout  a  la  fois 
^branle  par  les  reroontrances  des  Ko- 
reischites  et  retenn  par  son  fanatisme, 
Abd-el-Motta\ib   aUa  consulter  une 
femme  du  Hedjaz  h  laquelle  sea  con- 
naissances  sumaturelies  aTaient  tain 
le  nom  d^£l-Kahineh  on  ladeTineresse. 
Cette  femme  s'informa  d*abord  de  ia 
loi  pratiqa^  chez  les  habitants  de  la 
Mecqae  poar  le  rachat  da  sang  :  on 
iui  apprit  que  le  prix  da  sang  etait  de 
dix  cnameaux.  AlorselledonnaTordre 
de  placer  dix  chameaux  d'un  e6te ,  de 
Taotre  le  jebne  Abdallah;  de  tirer  an 
sort,  et  d'ajouter  autant  de  fois  dix 
chameaux  que  le  sort  se  tnontrerait 
contraire  aa  fils  d*Abd-el-Mottaltb.  Ge 
fnt  h  la  dixiftme  fois  seulement  qae  la 
chance  lui  de?int  favorable;  en  sorte 
qu'Abd-el-Mottalib  dut  immoler  eeat 
cbameanx  k  la  place  de  son  fils  ;  et  de- 

Suis  lors  ce  nombre  devint  ches  lea 
Loreischites  le  prix  on  Texpiation  du 
Bant;.  Quelques  mois  apres,  Abd-el- 
Mottalio  choisit  une  Spouse  h  son  fils 
parmi  les  ieunes  fliles  des  Kor^ischi- 
tes.  Son  ciioix  tomba  sur  Amina,  flile 
de  \yabab,  chef  de  la  tribu  des  Benoo- 
Zabra.  Elle  etait  enceinte  de  Mahomet 
lonqoe  Abraha«  qui  gou?emait  le  Ye- 
men aa  nom  de  Tempereur  d'Abyssi- 
nie ,  rint  altaquer  la  Mecqae ,  et  fat 
▼aincu  dans  cette  expMition  c^lebre 

3ni  prit ,  ainsi  que  nous  Tavons  vu 
ans  rhistotre  du  Yemen ,  le  nom  de 
guerre  de  r£lephaat  (ande  J.  C.  571). 
A  partir  de  cette  ^poqae ,  Thistoire 
de  la  Mecque ,  oa ,  pour  mieux  dire , 
eelle  de  I'Arabie  tout  cntito ,  se  con- 
fond  avec  I'histoire  da  propb^te ,  qui 
fit  disparattre  derant  Tislamisme  tou- 
tes  les  divisions  josqu'alors  adopts. 
Mais  arant  de  peinare  Thomme  doot 
le  g^nie  triompha  des  superstitions 
grossidres  qui  rentouraient,  dont  l*e- 
nergie  sut  reunir  sous  une  loi  com- 
mune tant  de  tribus  s^parees  par  la 
haine  oo  la  m^ance,  il  noaa  faat  jeter 
un  coap  d'oeil  sur  les  ooutmiies  et  les 


iiHMirs ,  ks  Tioes  c%  fas  iwrtss  cie  ees 
Arabes  dont  nous  n^afons  Clodie  Jus* 
qa'ji  present  qoe  ks  dynasties. 

Manors  et  eoutume$  des  Jrabes 
avant  tUlanmmt, 

Un  tableaa  complet  des  mmm  sii* 
bes,  pendant  le  Steele  qoi  s  prMde  et 
prepare  Mahomet,  sertit  sans  socane 
espeoe  de  doute  on  livre  rempN  dMn- 
t^r^.  On  y  deoouTHrait  rorigine  de  ees 

Sualit^  mllantes ,  de  ee  courage  tn- 
omptable ,  k  Paide  dcsqaeis  les  Ara- 
bes nranebirent  tout  i  ooop  Penoeiate 
du  desert  et  soomirent  i  lenrs  annes 
la  rooitie  do  monde  conmi.  Nol  doute 
que  oette  repide  mtemorphose  de 
pasteurs  en  conquerants,  de  tribos  er> 
rantes  en  dvilisaleurs,  n*ait  M  pi^* 
r6e  par  nn  mooTemest  gteeral  dans 
la  nation  qui  habitait  la  ptoinsule.  Si 
tootes  les  traditions  de  cette  ^poqne 
nous  avaient  ^e  eonsenrees ,  noos  j 
▼errions  comment  ramoar  de  la  po6> 
sie,  comment  Tesprit  cbevalcraique 
s'toient  developpes  Ters  le  sixi«ne 
Steele ,  en  sorte  que  rcenvre  dn  legis* 
lateur  en  devint  plus  facile.  Peut-toe 
mtoe  pourrionsHioas  reeonnattre  que 
ri&lamisme ,  en  dirigeant  vers  no  sral 
but,  au  profit  du  proseiytisme  religieox, 
la  force  intellectuelle  et  materielfe  des 
Arabffi ,  a  oai  plutdt  qo'il  n'a  seni 
a  releration  de  leor  caraetere  eorome 
au  developpement  de  leurs  qualites  in- 
diYiduelles.  Malbenreosement  les  ma* 
t^riaax  noos  manqoent  :  il  n'eiiste 
cbes  les  Orientaux  ancon  f€cA\  soivi 
de  cette  6poque  reroarqoable;  mais  si 
nous  oe  pouYons  noos  flatter  de  tron* 
Ter  le  mot  de  rteigme,  du  moins  noos 
avons  recueitti,  dans  ees  dernieres  an- 
nees ,  un  assez  grand  nombre  de  faits 
isoles,  de  lambeaux  de  poesie,  de  tra- 
ditions populaires,  poor  nous  faire  one 
juste  idee  des  moeors  de  rArabie  dans 
les  derniers  temps  do  paganisme. 

Peut^re  le  trait  le  plus  saillant  do 
caraetere  arabe  est-il  ce  melanEe  intioM 
d'ardeur  pour  le  pillage  et  d  bospita* 
lite,  d'csprit  de  rapine  et  de  liberaii* 
te«  de  cruaote  et  de  g^n^rosit^  cbera- 
leresque,  qui  met  toor  a  toor  en  relief 
ks  qosiites  le*  plos  oppoafas  et  appclk 
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yingjt  foU  sur  la  mtoe  Ute ,  dam  le 
oours  d'un  r^it,  radmiration  et  le 
blAme.  Od  aurait  peine  a  se  rendre 
compte  de  ces  inconsequences  perp6- 
tuelies,  si  on  ne  se  pla^ait  au  point  de 
vue  exceptionnel  d  une  nation  isoi^ 
de  tout  contact  par  sa  position  et  de- 
vant  80  sufiire  a  elle-mlme  sur  le  sol 
le  plus  ingrat.  La  pauvrete  de  leur  ter- 
ritoire  ^tait  pour  eux  Texcuse  du  pil- 
lage :  d^sh^rites  des  moissons  abon- 
dantes ,  ou  des  riches  pdturages  qui 
suCGsaient  aux  besoins  des  autres  peu- 
plea ,  lis  r^paraient  I'injustice  du  sort 
a  force  ouverte,  et  croyaient  reprendre 
sur  chaque  caravane  attaqu6e  par  eux 
la  portion  de  biens  qui  aurait  dQ  leur 
£tre  assign^  dans  le  partage  de  la 
terre.  Ne  faisant  pas  de  difference  en- 
tre  Ja  guerre  et  le  guet«apens ,  le  vol 
h  main  arm^  leur  semblait  un  droit 
de  cooqu^te  :  depouiller  le  voyageur 
^tait  h  feiirs  }[eux  aussi  m^ritoire  que 
prendre  une  viile  d'assaut  ou  r^duire 
une  province.  De  pareilles  inclinations 
n'auraient  m^rit^  aucune  sympathie, 
si  eiies  n*eussent  M  rachetees  par  de 
nobles  vertus.  Ce  mime  guerrier  que 
la  soif  du  pillage,  le  desir  de  la  ven- 
geance, Tamour-propre  offense,  por- 
taient  a  des  actes  d*une  cruauteinouTe, 
devenait  soussa  tente  un  bote  liberal  et 
plein  de  courtoisie.  L'opprime  qui  re* 
cherchait  sa  protection  ou  se  confiait 
a  son  honneur  etait  re^u  non-seule- 
nnent  comme  un  ami,  mais  comme  un 
membre  de  la  fainiile.  Sa  vie  devenait 
sacree ,  et  son  bote  Teilt  defendu  au 
peril  de  la  sienne ,  quand  ni^me  il  edt 
decouvert  que.  Tetranger,  assis  a  son 
foyer,  etait  Tennemi  dont  il  avait  cent 
fois  desire  la  perte.  Peut-^tre  ne  se 
fOt-il  pas  fait  serupuie  d*enlever  par 
force  ou  par  adresse  le  chameau  de 
son  voisin,  pour  offrir  a  son  b6te  une 
hospitality  plus  grande  et  plus  g6ne- 
reuse.  La  g^nerosit^  a  toujours  ete  la 
vertu  que  les  Arabes  ont  estimee  plus 

Sue  toutes  les  autres,  et  qu'ils  regar- 
aient  pour  ainsi  dire  comme  un  apa- 
nage particulier  de  leur  nation.  «Trois  * 
bommes  de  la  tribu  de  Kelb  avaient 
fait  un  pari  sur  la  g^n<^rosite  compa- 
rative de  certaines  families  issues  de 


Temim  et  de  Bekr.  Us  convinrent  ea- 

tre  eux  de  cboisir  dans  ces  familla 
quelques  individus  auxquels  ils  iraient 
suocessivement  adresser  une  demaode; 
celui  qui  la  leur  acoorderait  a  Tinstant, 
sans  ainformer  qui  Us  etaient,  devait 
^tre  d^lare  le  plus  gen^reux.  CSiacon 
des  trois  d^igna  un  personnage  pour 
^tre  soumis  a  cetteepreuve.  Leur  dioix 
tomba  sur  Omair,  de  la  famille  de 
Scbeiban,  Thalebe,  de  celle  de  Man- 
kar ,  et  Ghaleb ,  de  celle  de  Medja- 
scbe.  lis  se  presenterent  d'abord  diez 
Omaur,  et  le  pri^rent  de  leur  donner 
cent  chameaux : «  Qui  dtes-vous?  » leur 
dit-il.  Au  lieu  de  r^pondre ,  ils  se  re- 
tirerent,  et  allerent  trouver  Thalebe. 
Celui-ci  leur  ayant  fait  la  mtoie  ques- 
tion ,  ils  se  rendirent  chez  Ghaleb  et 
lui  rep^terent  leur  demande.  Ghakb 
la  leur  accorda  aussitdt ;  il  leur  donna 
de  plus  des  esclaves  pour  garder  les 
cent  chameaux,  et  ne  leur  adressa  au- 
cune question.  lis  s^^loignerent,  et  le 
lendemain  ils  renvoyerent  les  dia- 
meaux.  Celui  qui  avait  design^  Ghaleb 
gagna  la  gageure  (*).  » 

^on-seulement  les  anciens  Arabes 
accueillaient  avec  empressement,  dans 
leur  liberalite ,  le  voyageur  que  le  ha- 
sard  conduisait  sous  leur  tente,  mais 
souvent  des  feux  ^taient  allumes  pen- 
dant la  nuit  sur  les  hauteurs,  et  ser- 
vaient  de  phares  pour  guider  Petranger 
vers  le  lieu  ou  Tattendaient  repos  et 
protection.  Cette  protection  6*etendait 
m^me  au  dela  du  trepas.  «  Ascha  ayant 
«  fait  des  vers  en  Tbonneur  d'Aswad, 
«  et  celui-ci  different  de  Ten  r^com- 
«  Denser,  Ascha  vint  le  trouver  pour 
«  lui  deroander  son  salaire.  Aswad  lui 
«  donna  cinq  cents  mithkals  d*or,  cinq 
«  habits  et  de  Tambre.  Ascha  s^en 
«  alia  charge  de  ces  presents ;  mais 
«  lorsqull  se  trouva  dans  le  paysqu'ha- 
«  bitaitla  tribu  arabe  des  Benou-Amir, 
«  il  appr^henda  qu*ils  ne  le  d^pouillas- 
«  sent.  II  vint  done  trouver  Alkama, 
« tils  d'Oulatha ,  le  priant  de  le  prendre 
«  sous  sa  protection.  Aikama  y  con- 

(*)  Voy.  la  Notice  de  M.  Caufsin^e  Per- 
ceval KurFarasdak.  Houpean  Journal  asta- 
titftie,  t.  Xill,  p.  5 10. 
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«  sentft,  et  s'engagea  k  le  d^fendre 
«  coDtre  \es  hommes  et  ies  g6nies. 
«  Ascha  ]ui  demanda  s'il  prometuit 
«  de  le  d^fendre  aussi  contre  !a  mort, 
«  ce  qu*Alkaiiia  refusa.  Alors  Ascha 
e  alia  trouver  Amir,  fils  de  TofaTI,  qui 
«  lui  promit  de  le  proteger  m^me  con- 
«  tre  la  mort.  *  Et  comment  cela?  lui 
«  demanda  Ascha.  —  Si  tu  Tiens  a 
«  mourir  pendant  que  tu  seras  sous 
«  ma  protection,  je  payerai  h  ta  fa- 
it mille  Tamende  qui  est  le  prix  du 
«  sang.  »  Ascha,  satisfait  de  cette  re- 
ft ponse,  fit  des  vers  en  i^honneur  d'A- 
«  mir,  et  contre  Alkama  une  satire, 
«  dans  laqueJIe  i\  disait :  «  Au  fort  de 
«  rhiver,  vous  dorniez  le  ventre  plein,. 
«  tandis  que  Ies  femmes  qui  out  re- 
«  chercb^  votre  protection  passent  la 
«  nuit  dans  Ies  angoisses  de  la  faim.  » 
«  Alkama,  maudissant  le  poete,  pre- 
«  nait  Dieu  h  tdmoin  que  ce  reproche 
«  etait  une  insigna  calomnie  (*).  » 

C^tait,  en  effet,  un  sanglant  repro- 
che que  celui  de  refuser  protection  aux 
femmes,  dans  un  pays  ou  Ton  retrouve 
tous  Ies  germes  de  cette  chevalerie  qui 
plus  tird  a  jet^  tant  de  jpo^sie  sur  la 
barbarie  du  moyen  &ge.  Defend  re  uiie 
femme,  la  proteger  contre  toute  in- 
sulte  ou  vender  celles  rju'elle  avait  re- 

Sues ,  tel  etait  le  devoir  d'un  Bedouin 
u  desert ,  comme  celui  d*un  chevalier 
de  la  Table-Ronde.  Qu'aurait  jpu  dire 
de  mieux  un  Amadis  ou  un  Galaor, 
que  ces  paroles  du  c^lebre  Antar,  le 
modele  des  guerriecs  arabes : 

« I^ous  defendtmes  nos  femmes  h 
«  Elfourouk ,  et  dctourndmes  de  leurs 
«  t^tes  la  flamme  qui  Ies  mena^ait. 

a  Je  leur  jural  au  plus  fort  de  la 
«  m^lee,  auand  le  sang  ruisselait  du 
«  poitrail  de  nos  chevaux,  je  leur  jural 
«  de  ne  pas  laisser  de  repos  a  Tennemi 
«  aussi  longtemps  qu*il  brandirait  une 
« lance. 

«  Ne  savez-vous  pas  que  Ies  fers  de 
«  nos  lances  suffiraient  pour  nous  as- 
«  surer  fimmortalite ,  si  le  temps  res- 
^  pectait  quelque  chose? 

«  Et  quant  a  nos  femmes  nous  som- 


«  mes  Ies  gardiena  vigilants  de  leur 
•  honneur;  notre  extreme  sollicitade 
«  fait  leur  quietude  et  leur  ebire  (*). » 

Les  femmes,  de  leur  cdte,  connats- 
saient  tout  le  prix  d'une  reputation 
sans  taehe,  et  preferaient  souvent  la 
mort  k  la.  possibilite  d*un  soupQon. 
Fatimah,  fille  de  Khourscboub,  Spouse 
de  Ziad ,  fut  prise  un  jour  par  Hamal, 
de  la  tribu  de  Dhoubian,  dans  une 
course  que  ce  guerrier  faisait  contre  la 
tribu  des  Absides.  II  dirigeait  d^ja 
vers  son  camp  sa  captive  et  le  ebameau 
qui  lui  servait  de  monture,  lorsqu'elle 
lui  dit :  «  Hamal,  qii^s-tu  fait  de  ta 
«  g^n^rosite?  £coute  bien  ce  que  j'ai  k 
<  te  dire.  Tu  vols  cette  colline  qui  8*6- 
«  l^ve  devant  nous ;  si  tu  m*emmenes 
«  au  dela ,  il  n^  a  plus  de  paix  pos- 
«sible  entre  toi  et  les  fils  de  Ziad, 
«  parce  qu'une  fois  qu^elle  nous  ca- 
ff chera  aux  regards,  que  nous  ne  se- 
tt rons  plus  en  vue,  le  monde  pensera 
«  ce  qu  il  voudra  :  or,  un  seul  propos 
ft  sur  mon  compte  est  pour  moi  et  roes 
ft  enfants  T^uivalent  de  Tinfamie.  — 
«  II  faut  te  resoudre ,  repondit  Hamal , 
«  a  faire  pattre  mes  chameaux.  »  Une 
fois  assur^e  que  la  resolution  de  Hamal 
etait  in^branlable,  Fatimah  se  preci- 
pita  la  t^te  la  premiere  du  haut  de  son 
chameau ,  aimant  mieux  que  ses  en- 
fants eussent  a  deplorer  sa  mort  qu*k 
concevoir  un  soup^on  sur  sa  vertu. 

Fatimah,  qui  sut  a  un  si  haut  prix 
conserver  intact  Thonneur  de  son 
nom,  etait  Tune  de  ces  heu reuses  m^res 
que  les  Arab&s  decoraient  du  surnom 
de  Moundjiddt  (qui  ont  donn6  nais- 
sance  a  des  b^ros).  Trois  de  ses  fils, 
Rabi ,  Oumarah  et  Anas,  furent  d^i- 
gn^  chez  les  Arabes  de  la  post^ritc 
dlsmall  par  T^pithete  de  kamalah, 
ou  les  parfaits.  Fatimah  les  caracteri- 
sait  ainsi :  Oumarah  est  vigilant  dans 
la  nuit  du  danger,  temp^rant  dans  la 
nuit  du  ban(|uet;  Rabi,  dont  le  cou- 
rage est  invincible,  dont  les  exploits 
sont  innombrables,  n*a  jamais  eu  a  se 
reprocher  un  acte  d*emportement ; 
tout  ce  qu'Anas  a  r6solu  il  I'ex^ute, 


(*)  M.  da  Sacy ,  Chrest.  arab. ,  a*  edit. , 
LH,  p,  473- 


(*)  Toy.  Journal  asiatique ,  jaillel  1837, 
Lettre  de  M.  Fresnel  4  M.  Mohl. 
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h  toutes  les  questions  qu*on  lui  pro- 
))ose  il  trouve  une  reponse,  et  chaque 
ibis  qu'il  peut  se  venger  il  pardonne. 
Ces  trois  heros  etaient  bien  jeuues 
encore  lorsque  leur  m^re  re^ut  un 
etranger  sous  sa  tente  et  lui  accorda 
rhospitalit^.  Elie  ^tendit  sur  le  sol  son 
manteau  en  guise  de  tapis;  comme 
il  etait  )mpr^gn6  de  parfums,  Tetran- 

§er,  excite  par  les  emanations  du  muse, 
onna  une  attention  trop  crande  a  la 
beaut6  dj5  son  hdtesse,  et  lui  tint  des 
propos  inconvenants.  Plusieurs  fois 
Fatimah  Tavertit  de  rentrer  dans  les 
homes  du  respect,  et  chaque  fois  il  se 
contint  pour  quelques  instants;  mais 
enfin,  anim^  de  plus  en  plus  par  Teni- 
vreinent  des  odeurs  €;t  les  attraits  de 
Fatimah,  il  sejeta  sur  elle  pour  lui 
faire  violence.  1/epouse  de  Ziad,  qui 
reunissait  la  force  physique  h  celle  du 
caractere,  le  con^jnt  d  une  main  ferme, 
et  appelant  KaTs,  le  plus  jeilne  de  ses 
fils,  elle  lui  dit :  a  Mon  GIs,  cet  homme 
a  voulu  me  desbonorer;  qu*eii  faut-il 
faire  ?  —  Mon  frere  Anas  est  plus  dg6 
que  moi,  repondit  Kais ;  appelez-le,  — 
Cat  homme  a  voulu  me  faire  violence, 
rep^ta  Fatimah  quand  Anas  fut  venu; 
qu  en  faut-il  faire?  —  Mon  frere  Ou- 
marah  est  plus  dge  que  moi ,  repondit 
Anas;  appelez-le.  —  Mon  fils  Ouma-* 
rah,  dit  Fatimah  h  ce  dernier,  cet 
homme  voulait  me  desbonorer;  qu*en 
faut-il  faire?  »  Oumarah  saisit  son  sa- 
bre; mais  sa  mire,  Tarr^tant,  lui  dit : 
«  Votre  frire  Rabi  est  votre  aln6;  ne 
devriez-vous  pas  lui  demander  son 
avis?  *  ftabi,  consult^  a  son  tour,  dit 
a  ses  frires :  «  Fils  de  Ziad,  jurez-vous 
de  m'obeir?  —  Nous  le  jurons,  r^pon- 
dirent-ils,  —  Eh  bien !  gardez-vous  de 
compromettre  rhonneur  de  votre  mere 
et  de  r^pandre  le  sang  de  votre  hdte; 
qu*il  parte  a  Tinstant  (*}.  » 

II  7  a  quelque  chose  de  caracteris- 
tique  dans  cette  sou  mission  des  plus 
ieunes  au  plus  dg6,  dans  cet  oubli  de 
la  passion  la  plus  terrible  chez  les 
Araoes  du  desert,  la  vengeance,  oubU 

(*)  Extrait  du  KJtab-el-Aghani ,  par  M. 
Frenel ;  voy.  le  Journal  asiatique ,  avril 
1837. 


amen6  par  la  crainte  de  faire  connatkic 
que  rhonneur  d*une  femme  ait  ^t^  ex- 
p6s^  a  une  attaque,  quelaue  ins«nsee 
que  cette  attaque  ait  pu  etre ;  el  puis 
rinviolabilite  de  Thospitalit^  mettait 
rhdte  a  couvert  des  plus  terrtbles  res- 
sentiments.  Une  injure  dont  la  repres- 
sion n*aurait  pas  du  attirer  rattention 
publigue  sur  une  mere  de  famille  aa- 
rait  et6  punie  sans  doute,  mais  noa 
pas  sous  le  toit  aui  servait  d'asile  a 
Ntranger.  II  auratt  pu  le  quitter  Hbr^ 
ment,  sauf  h  crainare,  une  fois  hors 
au  territoire  de  la  tribu  qui  Tavait  a^ 
cueilli ,  Tattaque  sans  cesse  menacante 
des  bommes  charges  de  lui  dema'nder 
'  compte  de  ses  mefaits.  Nous  pourrions 
multiplier  les  exemples  du  d^vouemeot 
des  Arabes  a  la  defense  de  rhonneur 
de  leurs  femmes ;  nous  nous  conten-  ; 
terons  d^emprunter  aux  traditions  art-  | 
bes  un  r^cit  qui  rappelie  les  exploits 
des  preux  d  Arthur  ou  de  Charle- 
magne. 

Dorald,  flls  de  Samma,  k  la  fois 
poete  et  guerrier,  etait  6galemeDt  c^ 
lebre  par  la  hardiesse  de  ses  exploits 
et  la  Dcaute  de  ses  poesies.  II  s  etait 
mis  en  course  contre  les  Benoii-Re- 
nanah,  et  se  trouvait  dans  une  vallee 
de  leur  territoire,  lorscju'il  apercut  aa 
loin  un  cavalier  (^onduisant  en* main 
uii  chameau  sur  lequel  une  femme  etait 
montee.  a  Mets-toi  a  la  poursuite  de 
cet  homme,  dit  Doraid  a  Tun  de  ses 

fuerriers.  Arrive  ores  de  lui,  tu  lui 
iras  de  fuir  et  ae  t*abandonoer  la 
femme  qu'il  escorte.  >  A  peine  h  poit^ 
de  la  voix ,  TArabe  crie  au  cavalier  de 
chercher  sa  sdret^  dans  la  fuite.  Sans 
s'^mouvoir,  celui-ci  se  retourne,  remet 
la  bride  du  chameau  entre  les  nnains 
de  la  jeune  femme  a  laquelle  il  sert  de 
guide,  et  lui  adresse  ces  vers : 

«  Chemine  en  paix  comme  une  fem- 
«  me  heureuse  et  tranquille  dont  la  , 
«  craihten*a  jamais  fait  battrelecoeur; 
«  chemine  en  paix,  et  moi  qui  ne  pour- 
«  rais  sans  hoote  tourner  1^  dos  h  mou 
*  adversaire ,  je  vais  a  tes  yeux  lui 
«  faire  Faccueil  qu*il  merite.  » 

En  disant  ces  mots,  le  compagoon 
de  la  jeune  femme  s'^IaqSe  sur  aon 
ennemi ,  le  ren verse  sans  vled'Uti  coup 
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de  lanee  et  ft^empare  de  soti  dieval, 

qu*il  vienl  oflirir  a  sa  compaene  com- 

me  trophee  6t  sa  yictoire.  Bo  raid  ne 

voyant  pas  revenir  celui  des  siens  qu*il 

aTait   cnarg^   d'une   expedition  trop 

daDgereuse,  d6p6ch6  un  second  carsf- 

Uer.  Celui-ci,  a  moitie  route,  troUTe 

le  cadayre  de  son  compagnon  :  anime 

par  le  deair  de  \a  veng^nce^  il  presse 

sa  course ,  atteint  TArabe  conducteur 

de  la  \eune  femme ,  et  le  somme  ati 

Boni  de  Doraid  de  hii  en  abandonn^r 

la  possession.  Touiours  aussi  indiffi^- 

reot  k  rapprocbe  du  danger,  toujours 

aussi  naaftre  de  fui.  le  voyageur  reinet 

h  sa  cotDDaKoe  kr  oride  du  chatneau , 

et  accueilie  ragresseur  par  cette  nod- 

Telle  improvisation : 

«  Ne  eherche  pas  d  arrSter  la  manhe 
«  de  la  femrae  que  Rabiah  prot^e ; 
«  Habiab  dont  la  fance  flexime  d  ete 
■  fabriqu^  a  Khathadjar.  Si  tu  insistes, 
•  tu  recevras  an  coup  de  cette  lanci;, 
«  et  s^s  coups  ne  portent  pas  k  faux.  « 
A  ces  roots  il  se  pr^ipite,  et  te 
secoad  messager  de  Doraid  va  a  son 
touf   niesurer  la  terre.   Cependant , 
impatient  de  nouvelles,  1>ora[id  a  d6ia 
deueobe  un  troisierac  guerrler  :  docne 
^  la  Yoix  da  chef ,  il  s'^lance  au  ga- 
lop ,  compte  en  passant  deux  Tictiines 
6tendues  sur  la  poussiere ,  et  apercoit 
enfin  Tetran^er  qui ,  d'un  air  noncW 
lant ,  conduit  d^une  main  h  chameau 
mont^  par  Ja  jeuoe  Arabe,  de  /'autre 
laisse  tratner  derriere  hii  sa  longae 
lance.  «  liche  prise !  >  tu)  crie-t-il  du 
plus  lofo  qU*il  laper^it;  mais,  cette 
fois,  KabJah  presse  sa  compagne  de  se 
diriger  vers  les  tentes  les  plus  proches : 
«  Qu^attends-tu  de  bon  d'un  front 
«  pliss^  par  la  colere  ?  dtt-ii  a  son  en- 
«nemi;  deux  cavaliers  sontrestes  sans 
«  vie ;   Toici  la  lance  oui  a  tenrass^ 
«  t'uo  et  I'autre.  >  En  acnevant,  il  por- 
tait  k  son  ennemi  an  eoup  mof-tel; 
mais  sa  lance  se  rotnpit  an  moment  oh 
Doraid  venait  cette  fois  en  personne 
apprendre  le  sort  de  ses  guerrters.  II 
aurait  pu  combattre  avec  avantage  un 
ennemi  desarme,  mais  radmiration 
avait  remplac^  la  colore :  «  Cavalier, » 
dit  -  il  a  Rabiah  qui  avait  repris  la 
bride  du  chameaa  et  s'^oignait  t^an- 


qultlement ,  «  on  ne  iae  pas  ttn  brare 
•  comme  toV,  cependant  nos  euerrlers 
«  sont  en  camnagne ,  et  ta  es  aesarm^ ; 
«  prends  ma  lance  :  je  vais  detoutner 
«  m^s  compagnons  db  dangereux  pro- 
« jet  de  te  poursuivre.  » 

Avant  de  dire  comment  h  gfoefth 
sit^  de  DoraTd  fiit  rteompens^  par  la 
tribn  dont  il  avait  respect^  l*iui  des 
plus  vaillants  d^fenseurs,  on  nous  sau- 
ra  gf^  peut-ltre  de  raconter  la  mort 
heroique  de  Rabiah ,  ce  preux  eheva- 
Her  dont  la  lance  ^tait  Si  terrible  a  qui 
osait  s'attaquer  i  luf.  Son  nom  ^tart 
Rabiah,  fits  deMokaddem,  de  la  trita 
des  Benon-Kenanab.  Mal^re  son  ex- 
treme Jeunesse,  il  avait  deja  m6til^  la 
premim  place  danssa  tribu,  lorsqu'un 
eonvoi  qu'il  escortait  fut  attaqui  par 
un  parti  de  Benou-Soulavm  :  Rabiah , 
bien  qu'abattu  par  la  maladie  et  oblige 
de  se  faire  porter  en  litidre ,  nionte  li 
cboTal  au  premier*signal  da  danger  : 
il  attaque  les  ennemis  ,  sup^riears  en 
nombre ,  avec  sa  vateur  aceoutum^ , 
perce  de  sa  lanoe  le  premier  cavalier 
qui  8*avanee  pour  le  combattre ;  mais 
aans  le  mSme  instant  il  est  bless^  dan- 
gereusement  par  une  fl^che.  Son  sang 
coule  a  dots ;  oblige  de  se  retirer,  n 
rejoint  le  eonvoi  dans  lequel  se  trott- 
vaient  sessoeurs  etsa  rodre,  fait  bander 
sa  blessure  par  cette  derni^re,  et  sen- 
tant  que  ses  forces  alia ient  le  trahir,  il 
dit  aux  femmes  :  « Presses  rallurede 
«  W08  chameaux ,  ^agnez  les  habita- 
« tions  les  plus  voisines  :  seal  J'atten- 
«  drai  I'enaemi,  seul  je  prot^erai  votre 
•  retraite ;  place  k  rentree  do  defile 
«  par  lequel  vous  allez  fuir,  j'arr^terai 
fe  eeax  qui  voodraient  voos  poursui- 
«  vre  :  us  n'oseront  pas  venir  jusqu'lk 
«  moi  pour  aller  jusqu'^  vous.  »  Les 
femmes  obei  rent.  Hani  ah  s'adosse  h  la 
montagne  et  se  soutient  sur  sa  lance, 

au'il  a  fich^  en  terre  pour  lui  servir 
'appui.  Ses  yeux  se  ferment,  ses  for- 
ces 8  6paisent,  et  Tennemi  n'ose  apyro- 
cber.  Tout  a  coup  Moubayscbah,  Gig 
de  Habtb,  s'eerie  :  «  II  pencfae  la  tite; 
il  est  mort;  »  puis  d'un  trait  il  frappe 
les  flancs  da  cneval  :  ranimal  Utisi 
s'amporte  el  vn  eadavre  tombs  sur  Va 
sable.  Un  eadavre  avait  sauvi  la  trIW, 
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car  les  femm^s  et  lea  enfanU,  prot^- 
g^8  par  la  terreur  de  rennemi,  avaient 
eu  le  tempa  d*atteindre  uo  asUe  as- 
sure (*). 

Ce  fiit  quelque  temps  apres  la  mort 
du  h^ros  que  Doraid ,  Irani  a  son  tour 
par  la  fortune,  tomba  entre  les  mains 
des  Benou-Kenanah.  Son  nom  n'6tait 
pas  connu ,  et  il  le  cachait  avec  soin , 
lorsque,  d*un  groupe  de  femmes  occu- 
pies h  examiner  les  captifs,  en  sort 
une  qui  s^avance  vers  iui.  «  Par  la 
mort!  s'^rie-t-elle,  nos  gens  ont  fait 
une  belle  prise.  Savez-vous  quel  est  oe 
^uerrier?  C*est  celui  qui  donna  sa  lance 
a  Rabiah,  fils  de  Mokaddem,  le  jour 
oil  il  defenditsa  compagne  centre  trois 
cavaliers  qu'il  renversa  sur  la  pous- 
siere.  »  Puis,  jetant  sur  Iui  son  man- 
teau :  «£nfantsdeKenanah,cethomme 
est  sous  ma  protection;  c*est  Thomme 
dela  journ^e  d'£l-Akhram  (**).»  Bien- 
tdt  on  sut  le  nom'du  prisonnier,  qui 
s'informa  a  son  tour  du  guerrier  dont 
il  avait  admii'6  la  valeur.  On  Iui  apprit 
qu'il  avait  ete  tu6  par  les  Bcoou-Sou- 
Jaym.  «  Et  la  femme  qui  I'accompa- 
«  gnait,  reprit  Doraid,  qu'est-elle  de- 
«  venue?  —-  Vous  la  voyez,  repondit 
«  celle  qui  I'avait  pris  sous  sa  protec- 
« tion;  c*^tait  moi  qu'il  ramenait  dans 
«  sa  tribu  :  j*etais  sa  femme.  »  Doraid, 
une  fois  reconnu,  ne  pouvait  rester 
longtemps  captif  d'une  tribu  envers  le 
chef  de  laquelle  il  s'^tait  montre  gen^ 
reux.  On  se  cotisa  pour  racheter  sa 
liberte  de  TArabe  qui  Tavait  pris;  la 
veuve  de  Rabiah  Iui  donna  un  riche 
v6tement,  et  il  retourna  cbez  les  siens, 
en  faisant  le  serment  de  ne  plus  porter 
les  armes  centre  les  enfants  de  Kena- 
nah  (***). 

(*)  Gelte  mort  h^oique  de  Rabiah ,  fils 
de  Mokaddem,  a  ete  empruntce  par  Taalear 
ou  les  auteurs  du  roman  d'Antar,  qui  ter- 
minent  de  cette  maniere  touchante  les  aven- 
tures  de  leur  heros. 

(**)  Tel  etait  le  nom  de  la  vallee  daiM  la- 
quelle Rabiah  avait  defait  lour  k  tour  les 
trois  guerrters  envoyes  contre  Iui  par  Doraid. 

(**'0  I'ire  du  Kitab-el-Aghaoi ,  et  du  livre 
intitule  El-Ikd-eUFerid ,  et  publie  par  M. 
Fresnel  dans  le  Journal  asUtti^tte ,  troisieme 
aMe. 


Si  rextretne  susceptibility  del  An- 
bes  sur  tout  ce  qui  touchait  rhonnear 
de  leurs  femmes  n*edt  produit  cliez 
eux  ^ue  cette  valeur  bouillante,  ee 
mepns  du  danger,  cette  inquiete  Tigi- 
lance  dont  nous  avons  donne  quelques 
exemples,  elle  ne  m6riterait  que  des 
eloges;  elle  serait  digne  des  temps  ou 
les  cours  de  Grenade  et  de  Cordoue 
brillaient  de  Tedat  des  vertus  les  plus 
chevaleresques;  mais,  dans  les  temps 
du  pa^anisme,  ces  nobles  gualites  se 
trouvaient  souvent  obscurcies  par  des 
actes  de  froide  cruaut6.  Cest  aiosi 
que,  dans  la  crainte  de  laisser  sans 
protection  des  filles  qui  plus  tard  se- 
raient  enlev^es  et  d6shonor6es  par  leurs 
ennemis ,  les  Arabes  de  la  classe  pau- 
vre ,  ou  qui  n'appartenaient  pas  k  des 
tribus  puissantes,  avaient  raffreiise 
coutume  d'enterrer  vives  les  filles  qui 
leur  naissaient.  Cest  a  Mahomet  qu*on 
dut  Fentiere  abolition  de  cette  bar- 
baric, et  M.  Caussin  de  Perceval  nous 
a  fait  connattre  a  ce  propos  de  carieiix 
details  qui  peignent  les  moeurs  da 
temps.  Sassaa,  aieul  de  Farazdak,  Fun 
des  meilleurs  poetes  qui  aient  illustre 
les  premiers  temps  de  Fislamisme, 
s*etait  rendu  c^l^bre  par  la  g^nereuse 
philanthropic  qui  le  porta  5  sauver  de 
fa  mort  un  grand  nombre  de  jeunes 
victimes  condamn^s  par  riiorrible 
pr6jug^  dont  nous  venons  de  parler. 
voici  ce  qu*il  racontait  lui-mdme : 

«  Je  me  pr^seutai  un  jour  devant 
«  Mahomet.  II  me  proposa  d*embrasser 
a  I'islamisme.  Je  le  (is,  et  le  prophete 
«  m*apprit  quelques  versets  du  Goran. 
«  Je  lui  dis  ensuite  :  «  J'ai  fait  autre- 
<*  fois  certaines  actions  pour  lesquelles 
c  je  voudrais  savoir  si  Dieu  me  r^com- 
«  pensera.  —  Quelles  sont  ces  actions  ? 
«  demanda  Mahomet.  —  J*avais  perdu, 
«r^pondis-je,  deuxchamelles  prates  a 
«  mettre  bas.  Je  montai  sur  un  cha- 
a  mean  pour  les  chercher.  J*apercus 
«  de  loin  deux  tentes  aupres  Tune'de 
«  Tautre.  Je  me  dirigeai  vers  elles,  et 
«je  trouvai  dans  Tune  un  vieillard, 
ft  auquel  je  demandai  s*il  avait  vu  deux 
•c  chameiles  pleines  nortant  telle  et 
«  telle  niarque  et  toucnant  au  moment 
«  de  leur  ddlivrance.  —  Elles  soot  ici » 
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« rtpondit-ii ;  nous  ies  avons  aid^es 
«  dans  leur  travail ;  elles  allaitent  lears 
«  petits,  et  lear  lait  a  M  d*un  grand 
«  aecours  k  one  fatniHe  pauvre  qni  t'est 
«  alli^e  par  le  sang;  car  nous  sommes 
c  descendants  de  Modbar.  »   Tandis 
«  qu*n  me  parlait  ainsi ,  on  lui  cria  de 
«  la  tente  voisine  que  sa  femme  venait 
«  d'aoooucher.  «  De  quel  sexe  est  Fen- 
«  fant?  dit>il.  Si  c*est  un  gar^n,  nous 
«  partagerons  avec  lui  notre  nourri- 
« ture;  si  c'est  une  fille,  qu'on  I'en- 
« tcrre.  —  Cest  une  fille,  s'ecria  la 
H  femme.  Quoi .'  feudra-t-il  done  la  faire 
«moarir?  —  £pargne-la,  dis-je  au 
«  p^re;  je  t'offre  de  Tacheter.  —  Mon 
«  frere,  r^ndit-il,  comment  peux-tu 
«  me  proposer  de  te  vendre  ma  fille? 
«  ne  t^i-je  pas  dit  que  je  suis  on  Arabe 
«de  noble  race,  un  descendant  de 
«  Modhar?  —  Ce  que  Je  desire,  r^pli- 
«  quai-je , .  n*est  pas  d*en  acquerir  la 
«  propri^  et  de  la  posseder  comme 
«  esdave;  je  veux  settlement  racheter 
«  sa  vie  et  t'emp^her  de  la  tuer.  — 
«  Que  me  donneras-tu?  —  Mes  deux 
«  cbamelles  et  leurs  petits.  —  Ce  n*est  . 
«  pas  assez;  je  veux  encore  le  chameau 
«  que  tu  montes.  —  J*y  consens,  k  eon- 
«  aition  que  tu  me  le  laisseras  jusqu'a 
«  ce  qu'il  m*ait  ramen^  aupres  de  ma 
«  famille;  ensuite»  je  te  le  renverrai.  • 
«L'accord  fut  ainsi  poncla,  et  je  ^ 
« jurer  a  I'Arabe  quil  aurait  soin  de  sa 
«  fille.  Fier  d'un  acta  de  bienfaisance 
«  dont  j'avais  donn^  le  premier  exem- 
«  pie  parmi  Ies  Arabes,  jle  fis  serment 
«  que  toutes  Ies  fois  gue  j*entendrais 
«  parler  d*une  fille  ainsi  condamn^ 
a  par  son  pere  k  ^tre  enterr^  vivante, 
c  je  la  racheterais  au  prix  de  deux  cha- 
«  melles  nouvellement  m^res  et  d*un 
«  chameau.  Depuis  lors,  iusqu'au  mo- 
«  ment  ou  Fislamisme  a  anoii  cette  cou- 
«  tume,  j'ai  rachet^  trois  cent  soixante 
«  jeunes  filles.  Ai-je  m^rite  par  \k  quel- 
«  que  faveur  du  ael?  Mabomet  r^on- 
«  dit :  «  Tu  as  fait  une  chose  belle  et 
«  sn^ritoire.  Dieu  t'en  recompense  d^ 
c  aujourd'hui  en  t*accordant  lebonheur 
«  d'embrasser  la  foi  musulmane  (*).  » 

(*)  Extrail   du  KiUb-el-Agbani ,  lY, 
foL  9^4  ,  ptr  M.  CaiissiD  de  Perceval ,  et 


Au  premier  rang  des  caoaes  qui  ex« 
citaient  toutes  Ies  passions  belliqueuses 
du  BMouin ,  nous  devons ,  ainsi  que 
nous  Tavons  deja  fait  entendre,  mettre 
encore  la  vengeance.  Le  meurtre  d^un 
Arabe  placait  la  tribu  dont  it  faisait 

f^artie  en  ^tat  de  vendetta  vis-h-vis  de 
a  tribu  du  meurtrier,  et  le  systeme  de 
repr^ailles  s*organisant  a  Tinstant,  se 
continualt  de  part  et  d'autre  jus(]u'di 
ce  que  le  prix  ciu  sang  edt  etc  acquitte. 
Ce  prix  du  sang,  ce  tarif  de  la  vie  hu- 
mame  variait  suivant  rimportance  du 
guerrier  qui  avait  suceombe  sous  Ies 
embdches  de  son  ennemi.  Nous  avons 
vu  que  cliez  Ies  Koreischites  le  nonibre 
des  chameaux  exig^  comme  compen- 
sation de  la  vie  d*un  homme  avait  aug« 
meute  de  dix  a  cent  (*),  k  la  suite  du 

insere  dans  sa  notice  sur  Ies  Irois  poetes 
arabes  AkhtaU  Farazdak  et  Djerir.  Noit- 
peau  Journal  dsiatiqtie,  t.  XIII,  p.  ooS- 
509. 

(*)  II  parait  que  chez  Ies  Benou-Tamitn » 
le  rachat  d'un  meurlre  etaii  de  deux  cents 
chameaux.  Voici  ce  ciue  M.  Fresnel  a 
extrait  des  traditions  d'Aoou-Obaydah  dans 
le  livre  intitule  el  Ikd-ol-Ferid.  Au  combat 
de  Rahrahan,  dont  nous,  parlerous  plus 
tard ,  Mabad ,  chef  des  Benou-Tamim ,  avait 
ete  pris  par  deux  freres ,  Amir  et  Tufai'l  fill 
de  Malik,  fils  de  Djafar  fils  de  Kilab. 

«  Laqit,  fils  de  Zorarah,  frere  du  prison- 
«  nier,  dit  M. Fresnel,,  vint  Ies  truuver  pour 
•  trailer  avec  eux  de  la  ran^n  de  son  frere, 
«  et  leur  dit : «  J^ai  deux  cents  chameaux  a 
cc  Totre  service.  »  —  Les  fils  de  Malik  lui 
«  repoudirent  :  «  Tu  es  chef  d^lyas ,  el 
R  Mabad  ton  frere  est  chef  de  Moudar ; 
«  nous  n*accepterons  pour  lui  que  la  ran- 
«  ^n  d'un  roi.  »  Mais  Laqit  ne  voulut  point 
«  entendre  a  une  augmentation.  ••  Moire 
tt  pere,  dit-il,  nous  a  recommande,  et  cVst 
«  une  de  ses  volontes  testamenlaires,  de  ne 
m  pas  ajouter  un  seul  chameau  aux  deux 
«  cents  qui  forment  depuis  longtemps  le 
«  prix  de  nos  ranoons.  »  Alors  Mabad  dit 
«  a  Laqit :  «  Ne  m  abaudonne  pas,  6  Laqit; 
« j'en  jure  par  Dieu ,  si  tu  me  laisses 
«  aujourdliur  entre  leurs  mains,  tu  ne  me 
«  reverras  jamais.  »  —  •  Patience ,  mon 
•*  frere ,  •  repartit  Laqit ,  «  car  si  je  cede , 
«  que  deviendra  Ic  testament  de  notre  p^, 
«  qui  nousdisait :  Nevous  laissez  pas  man^ 
«  ger  par  les  Arabes ,  et  n*elevez  pas  le  tank 
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Y<rii  ioipradeiil  qy-nvail  frit  AM-el- 
Mottalib  de  •acriner  soo  fils  Abdal* 
lah.  VexisUooe  d'un  prince,  4*iin  ebcC 
ne  ponvait  ae  payer  qu'au  prix  de  mille 
cbameilea,  et  quelqaefoU  celU  oom- 
peoaation  ^tait  refuste  avec  hauteur. 
!ta  guerre  de  Bagous  entre  lea  tribua 
de  Mir  et  de  Taghlib,  Tune  dee  plus 
celebrea  aui  aient  eu  lieu  avaot  I'lsla- 
mifiiQe  9  aonna  lieu  i  un  reiiia  de  ee 
genre. 

La  chamelle  d'une  famme  oommte 
Baqoua  fut  tu6e  par  Koulaib*Wail , 
cbef  des  Tagblibitea  (*).    Le  beau- 

m  d«  TOft  r«Dfoaf  aii*deMua  d«  prix  oou- 

•  rani  d*ui)  cavalier  de  voire  peuple ,  de 
m  peur  que  iu  bups  raviisatits  qui  itifes- 
«  tent  le  pays  ne  le  jettent  «ir  vous^  atti- 
«  res  par  1  appAt  que  tous  leur  aurez  ofFert?* 
«  —  «  Et  liaqit  s'en  alia  sans  avoir  rachete 
«  Bilabad,auquel  Ie»vainqueursfirenteprou- 

•  ver  taut  de  mauvais  traitements  qiril 
«  oiourul  d'iuanition.  »  Lettre  sur  THist. 
des  Ar.  av.  Tlsl.,  page  46.  Laqit  se  fit  tuer 
plus  tard  au  combat  de  Djabala  pour  ven- 
gcr  la.  mort  de  son  frere.  Toy.  Almlfedas 
Hist,  anuUlam,,  ed.  Fleischer,  p.  146. 

(*}  D*anres  les  ancienoes  traditions  ara- 
bes,  les  mfTereDtes  inbus  qui  4esceadaieQt 
de  Maad  fils  d'Adiian  ne  s'etaient  reuoies 
ue  Irois  fois  sous  un  m^me  chef.  Chacun 
e  ces  combats  eut  pour  cause  le  desir 
Weprouvaient  les  Ismaclites  habitant  le 
Tehama  de  se  soustraire  au  tribut  que  leur 
avaienl  impose  les  Arabes  du  Tepien.  Ces 
trois  b^tailles  sont  connues  sous  le  uom 
de  bataille  d'el-BaydA,  bataille  de  Soull&n 
el  bataille  de  Khazaz.  G'esl  cetle  derniere 

2ut  affranchit  definitivement  les  descen- 
ants  de  Maad  de  la  suzerainete  qu'exer- 
caient  sur  eux  les  rois  de  I9  posterite  de 
Hintyar.  Aussi  plusieurs  tribus  ont-elles 
reclame  Thonneur  d'avoir  produit  le  chef 
qui  commandait,  a  celte  joumee,  les 
enfiints  d*Ismail.  Quelques  chroniqueurs 
ttomment  Koulalb  -  Wail ,  comme  ayant 
iik  le  chef  des  Benou-Taghlib.  G'est  une 
opinion  tres-controversee,  ainsi  que  tout 
oe  qui  regarde  T^poque  de  ces  combats 
connus  seulement  |>ar  les  allusions  fre- 
quentes  qu*y  fout  quelques  ancieus  poe- 
tes.  <*Il  y  a  soixante  ans,  dit  Abou-Amr, 
«  qui  vivait  au  second  siecle  de  I'hegire , 
«  que  JUoterroge  les  hommes  Ics  plus  ins- 
«  tniits,  sur  la  journee  de  Khazaz,  et  je  n'ai 
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f P^e  de  Koulaib,  Djaiaaa-btii^Momb, 

de  la  tribu  dee  Benou-Bekr,  hdta  de 
eette  femioe,  crut  deroir  Tenger  Tiii- 
jure  faite  ii  T^traoc^  qui  teit  Mm 
eon  toil ,  et  tua  KouTaibi  dont  la  grande 
puiasanoe  et  Torgueil  avaieol  probaUe- 
aaent  excite  bien  des  jalouaies.  Le 
BieuFtre  d*uii  guerrier  ai  renonun^  db- 
mandait  une  prompte  veogeanee.  Quel- 
quea  Tagblibitea  envoys  |»r  Moulial- 
bil,  frere  de  Ke«laib,  yiBrem  timiTer 
Morrahf  le  p^ve  du  meurtrier,  el  M 
dirent : 

«  Voua  aves  eommis  uoe  grande  ia- 
«  juatioe  en  tuant  Koulaib  pour  veniger 
« la  perte  d*une  chamelle;  voua  avex 
«  rompu  toua  lea  liena  du  aang  et  waa- 
«  que  a  notre  alliance,  t^oua  q'avona 
«  paa  voulu  n^nmoioa  user  ae  aur- 
«  prise  a  votre  ^rd ,  ni  voua  attaquer 
«  avant  de  voua  avoir  offerl  uo  naoyeo 
«  de  conciliation.  Npua  voua  donaons 
« le  ohoix  entre  quatre  manieree  de 
«  noua  dpnner  aaiisfactioa  qui  aaaure- 
a  ront  votre  tranquillity ,  et  doat  aous 
«  voulona  bieq  nous  contenter.  — Qael- 
« les  sont  vos  propositions?  denianda 
«  Morrab.  ~  Rendez  la  vie  a  Koulaib, 
f  reprirent  lea  d6put6a,  ou  livres-nous 

«  pu  tronver  pertonne  qui  sAt  le  nam  do 
«  gi^n^l  ou  seulement  le  nom  de  at  tribo. 
n  Tout  ce  que  j'ai  pu  Mtaeillir,  o*ert  qa*avant 
«  cette  journee  lesgfmaduT^nittie&voyaicBt 
9  cbez  le  peupie  de  Misar  ftls  de  Blaad  un 
n  hoBinie  aoconipagae  d*pn  seribe  et  muni 
n  d'un  tapis  sur  lequel  il  s'asse^ait  pour 
<c  recevoir  les  Iribula  que  le  Yemen  levait 
%  alors  arbitrairrment  sur  la  posterite  de 
«  Nizar,  et  les  faire  enregtstrer  |)«r  le  scribe 
«  de  la  meme  maniere  que  les  percepleurs 
«  des  aumdnes  Icgales  les  enregistreul  au- 
«  jourd'hui  parmi  nous.  C*esl  de  Ik  joiir- 
<*  n^e  de  Khagaz  que  date  Tind^pendanoe 
*t  des  tribus  maaddiques;  deputs  lors  leur 

*  populattou  s'^t  accrue  I  et  le  Yemen  tk\ 

•  pas  remporld  un  seul  avantage  sur  oos 
«  p^ras.  Des  fetix  furent  entretenus  trab 
M  jours  et  Iveb  nuits  sur  les  hauteurs  d^ 
«  KJiaiai  pour  appelfsr  au  combat  les  en- 
«  faoia  de  Nisar.  JU  flamue  dnrant  la  unit, 
« la  fumee  pendant  le  jour  furent  les  ai- 
«  guaux  de  ceitc  gi'ande  journee.  »  Yojei 
la  Lettre  de  M.  Freaoel  sur  rHistoire  des 
Arabes  avaut  Tislamismei  supplement 
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Dja<s98«  8«p  meurtrier,  afin  que  son 
sang  repaqdu  par  dos  niains  expie  le 
meurtre  de  RoulaTb;  ou ,  si  vous  Pai- 
mez  mieux,  donnez-nous  son  frere 
Hainam,  que  nous  recevron^  a  sa 
place;  ou  enfin  reniettez-vous  yous- 
md|n^  eotre  nos  mains;  votre  sang 
nous  tiendra  lieu  de  celui  du  coupa- 
ble.  —  Rendre  In  vie  a  Koulaib,  c'est, 
r^pondit  Morrah ,  une  chose  impos- 
sible. Djassas  a  frapf^  h  la  hiile  un 
coup  fatal;  son  coursier  Ta  aussitdt 
d^robe  a  nos  yeux,  et  j^ignore  le  lieu 
Qui  le  recelet  Hamam  est  entoure  de 
dix  entants  et  d*autant  de  freres  et 
de  neveux,  qui  soot  tous  Jes  plus 
braves  cavaliers  de  leur  tribu ;  jamais 
lis  ne  consentiront  a  me  le  livrer 
pour  que  je  vous  Tabandonne,  et  qu^il 
expie  par  son  sang  le  crime  dont  un 
autre  8*est  rendu  coupable.  Quant  h 
moi ,  je  n'ignore  pas  que  les  premiers 
efforts  de  la  guerre  tomberout  sup 
moi,  et  aue  j*en  serai  infailliblement 
la  premiere  victime;  mais  je  ne  veux 
pas  pr6venir  Theure  de  mon  trepas. 
Je  vous  donne  neanmoins  le  choix  de 
ces  deux  propositions.  Vous  voyez 
ces  enfants  qui  me  restent,  et  qui 
sont  tous  suspendus  au  cou  de  leur 
mere,,  prenez  celui  que  vous  voudrez, 
emmenez-le  dans  votre  camp,  et  puis 
« ^orgez-le  comrae  on  egorge  un 
«  agneau;  ou  bien  acceptez  miire  cha- 
«  melles  aux  yeux  noirs  que  je  vous 
ic  ferai  payer,  et  recevez  en  garantie 
ft  du  payement  un  r^pondaut  pris  parm| 
«  les  enfants  de  BeKr. »  A  cette  pro- 
«  position ,  les  ambassadeurs  indigne^ 
c  r^pondirent :  «  Oses-tu  bien  nous  of- 
«  frir  le  sang  d'un  enfant,  ou  le  lait  de 
«  tes  chamelles  en  echange  du  sang  de 
«  Koulaib  (*)!«  ^     . 

La  gqerre  fut  r^olue,  et  dura  qua-, 
rante  ans ;  Mouhalbil ,  ^ere  de  Kou-> 
laib,  (K)ete  habile,  (jui  jusque-la  n*avait 
chante  que  les  plaisirs  de  Tamour  ouj^ 

(p  Voy,  le  Meokoire  giir  rorigine  el  left 
andens  moaumcDts  de  U  Utteralure  pwioi 
k»  Arabes,  par  M.  SyWestre  de  Sacj,  Me- 
moires  de  rAcademie  des  inscriptloDS  et 
belles  lettres,  t.  L,  p.  i8x-i8a,  et  ia  lietu*e 
lur  lUistoire  des  Arabes  avant  rislamisme. 
x836,  p.  ao. 


de  la  bonne  chere ,  et  ^tait  (x>npu  par 
1^  surnom  du  couteur  de  fleurettes 
iZiranniga)^  devint  I' implacable  en- 
nemi  de  tous  ceux  qui  appartenaient 
k  la  tribu  du  meurtrier  de  son  fr^re. 
Des  lors,  ses  chants  ne  furent  plus 
que  des  chants  de  {[uerre  ou  de  me^ 
nace;  et  faisant  allusion,  plus  tard,  au 
surnom  que  lui  avaient  valu  ses  pre- 
mieres poesies,  il  s'ecriait :  "Oh!  si  mon 
frere  pouvait  soulever  la  terre  qui  le 
recouvre,  et  voir  quels  torrents  de 
sang  j'ai  r6pandu8  pour  le  venger,  que 
penserait-ilde  celui  qu^ilavaitcoutume 
de  nommer  le  conteur  de  fleurettes.  » 
Plusieurs  combats  meurtriers,  et  dans 
lesqueis  Tavantage  ^tait  toujoars  rest^ 
auxTaghiibites,  n*avaient  pas  assouvi 
la  vengeance  de  Moubalhil;  il  contl- 
nuait  a  confondre  dans  sa  haine  tou^ 
les  enfants  de  Bekr,  bien  que  pluaieuri 
families  de  cette  grande  tribu  eussent 
refiis^  de  soutenir  une  querelle  qui 
leur  seniblait  injuste.  ParmI  les  chefs 
bekrides  qui  avaient  s^par^  leur  cause 
de  celle  de  Djassas,  se  trouvait  Harith- 
Ben-Obbad,  guerrier  connu  par  de 
nombreux  exploits,  et  dont  ropinion 
etait  tellement  favorable  h  Mounalhil, 
que  son  fills  Bouc^ajr  ayant  €it  tu6  par 
ce  dernier,  il  s'^cria  :  Benie  soit  cette 
mort  qui  r^tablit  la  paix  entre  les  trj- 
bus  de  Bekr  et  de  Taghh'b.  II  s*imagN 
nait  que  le  meurtre  d'un  person nage 
aussi  important  que  son  fils  serait  re* 
gard^  comme  une  compensation  suffl- 
sante  de  la  mort  de  RoulaTb ;  mais 
telle  n'^tait  pas  Fopipion  d^Mouhtilhil, 
qui  avait  dit  au  jeune  chef,  en  le  tuant : 
«  Vaille  ta  mort  pour  les  courroies  des 
sandales  de  Koulaib!  Kbulalb  reste 
encore  h  venger.  »  Au  r^cit  de  cet  ou^ 
trage ,  Haritb  entra  en  fureur ,  et  sa. 
mit  h  la  t^e  des  troupes  de  Bekr  pour 
marcher  contre  oelles  deTaghltb.  Bleo- 
tdt  il  rencontra  les  ennemis ,  et ,  fon- 
dant sur  eux  avec  impetuosity,  les  tail  la 
en  pieces;  Mouhalnil  lui-m£me,  le 
poete  guerrier,  se  disposait  a  prendre 
In  fuite  lors(]u*il  fut  pris  par  Hyrlth. 
Plein  du  desir  de  la  vengeance,  ce  der- 
nier, qui  ne  le  connaissait  pas,  lui  dit : 
«  Qui  que  tu  sois,  je  te  promets  la  li- 
berte,  si  tu  me  fais  connattre  Moubal- 


11) 


L'UNIVERS. 


hil.  —  Tu  nl'en  donnes  ta  parole  ?re- 
prit  celui-ci.  —  Je  te  la  donne.  —  Eh 
bien ,  c*est  moi  qui  suis  Mouh;ilhil.  » 
Anim^  par  une  iniure  si  recente,  ayant 
entre  ses  mains  ie  meurtrier  de  son 
fits,  Harith  ne  trahit  pas  la  foi  juree. 
U  reldcha  Mouhalhil,  se  contentant  de 
lui  couper  quelques  m^hes  de  che- 
▼eux,  pour  qu'on  ne  piU  douter  qu*il 
eQt  ^te  en  son  pouvoir.  Quelque  temps 
apr^s ,  Harith ,  qui  d*abord  avait  fait 
voeu  de  n*entendre  a  aucun  accommo- 
dement  avec  les  enfants  deTaghlib, 
consentit  a  mettre  fin  h  sa  vengeance , 
et  les  deux  tribus  se  r^concilierent 
apres  quarante  ann^es  de  discorde. 

II  est  facile  de  fixer  approximative- 
ment  la  date  de  cette  guerre,  puisqu'il 
J  avait  peu  de  temps  qu'elle  etait  ter- 
min^e  lorsque  deux  poetes  rivaux  y 
Harith-ben-Hilliza  et  Amrou ,  fils  de 
Keithoum,  reciterent,  en  presence 
d*Amrou-ben-Mondbir ,  roi  de  Hira, 
dont  nous  avons  fixe  le  regne  en  Tan 
de  J.  C.  562 ,  les  poemes  qu  ils  avaient 
composes  chacun  en  Thonneur  de  leur 
parti ,  s'en  rapportant  a  Tarbitrage  du 
roi  pour  mettre  fin  a  quelques  dissen- 
sions qui  mena^ient  de  renouveler 
une  guerre  a  peme  finie.  Au  jour  ou 
les  enfants  de  Bekr  et  de  Taghlib  se 
pr^enterent  devant  le  roi,  Amrou-ben- 
Kelthoum ,  de  la  tribu  de  Taghlib , 
prit  place  k  c6te  de  lui.  Harith,  qui 
^tait  l^preux ,  avait  charge  quelqu'un 
des  siens  de  reciter  son  poeme ;  mais 
ayant  voulu  juger  de  la  maniere  dont 
if  s*en  acquitterait ,  et  n'en  ayant  pas 
et^  satisfait ,  il  dit  :  «  Quoiqull  me 
repugne  beaucoup  de  parler  devant  un 
prmce  qui  ne  m'adressera  la  parole 
que  derriere  sept  voiles  et  fera  laver 
les  traces  de  mes  pas  quand  je  me  se- 
rai retire,  cependant  i  aime  mieux  me 
soumettre  a  toutes  les  humiliations 
que  de  compromettre  le  succes  de  vo- 
ire cause.  »  II  recita  done  le  commen- 
cement de  son  poeme,  ^tant  s^par^  par 
sept  tentures  du  lieu  ou  se  tenait  le 
roi.  Aux  premiers  vers,  la  reine  s'^- 
eria  :  «  Jamais  homme  aussi  Eloquent 
n*a  parle  derriere  sept  voiles. » Le  roi , 
touchy  de  cette  parole,  en  fit  retirer 
un.  Bientdt  la  reine  r^p^ta  la  m^me 


chose  iusqu'a  sept  fois ,  et  le  roi  fin- 
sant ,  a  chaque  fois ,  oter  un  des  voiles 
qui  le  s^parait  du  poete,  Harith  se 
trouva  en  pr^ence  du  roi,  sur  le  m^me 
tapis.  Cependant  son  d^bit  s'animait 
a  mesure  qu'il  avan^it  dans  le  redt 
de  son  oeuvre ,  et  telle  ^it  la  force 
du  sentiment  qui  Tabsorbait  tout  eo- 
tier,  ^ue  le  bout  de  son  arc,  sur  lequel 
il  ^tait  appuye ,  lui  per^  la  main  sans 
qu*il  en  ressenttt aucune  douleur.  Am- 
rou n*avait  consenti  a  Hre  arbitre  en- 
tre les  deux  tribus  qu'a  condition  que 
les  enfants  de  Bekr  lui  remettraient 
entre  les  mains'  soixante-dix  otages 
choisis  parmi  les  plus  nobles  d'entre 
eux,  et  on  etait  convenu  que  si  les 
enfants  de  Bekr  gagnaient  leur  cause, 
leurs  otages  leur  seraient  rend  us ,  ft 
que,  dans  le  cas  contraire,  Amrou 
les  remettrait  prisonniers  entre  les 
mains  des  enfants  de  Tahglib.  Quand 
Harith  eut  fini  de  parler,  le  roi  fit 
couper  les  cheveux  de  devant  aux 
soixante-dix  otages  de  Bekr ,  et  remit 
ces  cheveux  a  Harith ,  qui  les  garda 
comme  un  troph6e.  En  agissant  ainsi, 
le  roi  voulait  faire  entendre  qu'il  re- 
gardait  les  otages  de  Bekr  comme  ap- 
partenant  l^gitimement  aiix  enfants  de 
Tahglib,  mais  qu'il  leur  accordait  la  li- 
berte  en  considi6ration  de  Harith,  leur 
d^fens^ur,  et  comme  une  preuve  de 
Tadmiration  guMl  ^prouvait  pour  son 
talent.  Le  poeme  de  Harith  nous  a  ^t^ 
conserve ,  ainsi  que  celui  de  son  rival ; 
lis  font  partie  de  ces  moatlakoM  ou 
poemes  suspendus  conserves  dans  la 
Caaba ,  comme  les  plus  pr^cieux  mo- 
numents du  g^nie  de  la  nation,  et  dout 
nous  parlerons  plus  tard. 

Nous  pouvons  donner,  comme  preu- 
ve nouvelle  du  zele  avec  lequel  ^tait 
poursuivie  Texpiation  d'un  meurtre 
important,  les  aventures  de  Harith 
des  Benou-Dhobyan ,  qui  avait  cm 
devoir  venger,  m^me  k  la  cour 
d'un  roi,  la  mort  de  son  chef.  De 
pareils  recits  ont  I'avantage  de  mettre 
en  action  les  habitudes  de  la  vie  aven- 
tureuse  des  Arabes.  Les  chroniqueurs 

(*)  Voy.M.  SyWestre  de  Sacy,  Memoires 
de  TAcad.  des  inscript.,  t.  L,  p.  386-387. 
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qni  nous  ont  conserve  ces  naives  pein- 
tures  des  moeurs  antiques  nous  ini- 
tient  a  tous  les  details  qu'aurait  peut- 
€Xre  omis  un  historien  plus  habile :  ils 
n^ont  sans  doute  ni  critique,  ni  cboix, 
ni  m^thode ,  ne  s'occupent  jamais  de 
la  moral ite  des  faits,  et  n'en  recher- 
cheot  ni  les  causes ,  ni  les  consequen- 
ces. Loin  deregarder  rhistoirecomme 
un  enseignement  qui  rattache  le  pass^ 
a  I'avenir,  ils  prennent  les  evenements 
de  tontes  mains  et  de  toutes  bouches. 
Mais  la  simplinite  m^me  de  leur  recit 
accuse  la  fidellte  de  leurs  tableaux  : 

3u*ils  aient  ^rit  sur  de  simples  ouT- 
jre,  cest  probable;  et  s*ils  assistent 
aux  evenements  de  leur  epoque ,  To- 
reille  pr^te  a  tout  entendre,  leur  temoi- 
gnage  n'en  est  que  plus  precieux  pour 
nous  :  ils  nous  iaissent  ainsi  la  libre 
appreciation  des  faits  dont  ils  ne  sont 
que  Techo. 

Zohair ,  fils  de  Djazimah ,  ^tait  le 
chef  de  la  tribo  d'Abs,  issue  de  Gha- 
tafan ,  et  depuis  longtemps  les  tribus 
des  Benon  -  Hawazin  lui  payaient  un 
]mp6t.  Une  vieille  femme,  apparte- 
nant  h  cette  derni^re  famille,  etait 
venue  lui  apporter  un  pot  de  beur- 
re,  seul  tribut  que  la  secheresse  aui 
^tait  venue  frapper  le  pays  ,  lui 
eUt  permis  d'offrir  ;  Zohair  godta  le 
beurre,  et  le  trouva  inauvais.  Furieux 
de  la  mauvaise  qualite  d'un  si  minee 
pr^nc^  il  renversa  la  \ieil\e  en  la 
poussant  du  bout  de  son  arc,  et  cette 
malheu  reuse  femme  tomba  d*une  ma- 
niere  qui  offensa  la  decence.  Telle  fot 
la  caui^e  du  meurtre  de  Zohair.  Un 
Arabe  de  Hawazin ,  nomm^  Khalid , 
t^moin  de  la  chute  de  cette  femme , 
qui'  lui  parut  une  offense  roortelle  pour 
sa  tribu ,  s'6cria  :  «  Par  Dieu  ,  je  le- 
«  verai  mon  bras  jusqu'a  ce  que  je  tue 
«  ou  sois  tue.  »  Qui>lques  jours  apres, 
Zohair,  attaque  par  surprise  dans  les 
moiitagnes,  succombait  sous  les  coups 
de  Khalid.  Celui-ci  cherohant  k  ^hap- 
per  aux  ennemis  puissants  que  venait 
de  lui  faite  un  meurtre  si  hardi ,  se  re- 
tira  a  la  cour  de  Moman ,  fils  de  Mon- 
dbir,  roi  de  Hira ,  qui  Taccueillit  avec 
bienveillance.  Gependant  Kais,  fils  de 
Zohair,  se  pr^arait  a  venger  son  p^re 

8*  Uorauon.  (Aiubib.) 


et  a  porter  la  guerre  coatre  4a  tribu 
de  son  meurtrier,  lorsque  Haritli,  de 
la  tribu  de  Dhobyan,  qui  6tait,  ainsi 
que  la  tribu  d'Abs,  issu  de  Ghatafan , 
vint  dire  au  jeune  chef  :  «  A  toi  les 
soins  de  la  jE^uerre ,  a  toi  la  conduite 
d'une  expedition ;  moi  je  veux  la  mort 
de  Khalid ,  et  je  m'en  charge.  —  Mais 
ne  sais-to  pas,  repondit  Kais,  que 
Noman  lui  a  accorde  un  asiie.'—  Je  le 
sals ,  reprit  Hartth ,  mais  je  le  tuerai 
entre  les  bras  de  Noman.  » 

Harith  s*6tant  rendu,  d'apres  sa  re- 
solution ,  a  la  cour  du  roi  de  Hira,  y 
arriva  au  moment  ou  ce  prince  parta- 
geait  son  repas  du  soir  avec  Khalid  et 
son  frere  Otbah,  qu*il  avait  admis  a 
sa  table.  Introduit  aupres  de  Noman , 
Harith  en  re^ut  Taccueil  le  plus  dis- 
tingue; et  comme  il  ^tait  de  mceurs 
Elegantes  et  polies ,  parfajtement  hi  en 
fait  de  sa  personne ,  tr^-habile  dans 
Fart  de  raconter  d'une  maniere  atta- 
chante  les  anciennes  legendes,  le  prince 
eut  bientdt  pour  lui  des  attentions 
tenement  exclusives,  (|ue  Khalid  en 
fut  pique.  Aussi  saisit-il  la  premiere 
occasion  de  prendre  la  parole,  pour 
dire  :  «  Eh  bien,  Harith,  tu  ne  me  re- 
ft mercies  pas  ?  c'est  pourtant  moi  qui 
«  ai  tu^  Zohair;  c*est  a  moi  qne  tn  dois 
«  d'etre  devenu ,  par  sa  mort,  un  des 
•  chefs  qui  ont  suecede  a  sa  puis- 
«  sance.  o  L'impression  de  ces  paroles 
sur  Harith  fut  si  forte,  que  sa  main 
tremblante  laissait  echapper  les  dattes 
qu'il  tenait,  tandis  quil  repetait  d'une 
voix  entrecoupee  :  «  Cest  done  toi 
«  qui  as  tue  Zohair?  »  A  la  vue  de  cette 
Motion  profonde,  Noman  toucha  1^- 
gerement  Khalid  du  bout  de  sa  lance, 
et  lui  dit  a  voix  basse  :  «  Tu  mourras 
«  de  la  main  de  cet  homine.  »  Quelques 
moments  apres ,  Khalid  et  son  fr^re 
se  retiraient  dans  leur  tente ,  dont  ils 
boutonnaient  les  rideaux  pour  se  livrer 
au  sommeil,  tandis  que  Harith  prenait 
il  son  tour  cong6  du  prince.  A  peine 
est-il  seul,  qu'il  va  preparer  soncheval, 
et  revenant  vers  la  tente  de  Khalid ,  il 
en  fait  sauter  les  boutons  d*un  coup 
de  6abre«  Les  deux.freres  ^taient  en- 
dor  mis;  il  ^veille  Khalid  :  «Pen8ai>-tu 
«  done,  lui  diMI,  que  tu  pourrais  im- 
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«  pttn6iiient  assassiner  un  chef  tel  que 
«  Zohair?  »  puis  d'un  coup  de  sabre  il 
le  renverse  sans  vie.  Otban  s*6veiile  au 
luratt  de  la  chute  :  «  Silence !  lui  dit 
«  Harith,  ou  je  t'^tends  a  cdt^  de  tbn 
«  frhre  I  »  et ,  aautaot  k  cheval ,  il  dis^ 
paraft. 

Gepeodant  Otbah  ae  pr^ipite  hori 
de  la  tente :  «  A  quoi  sen  done  la  pro- 
« lection  royale?  8*ecriait-il  en  se  diri« 
«  geant  vers  la  demeure  du  prince  ; 
«  ^oman ,  on  Yient  d'assassiner  dans 
« ton  camp  rhomme  k  qui  tu  avais  pro- 
«  mis  ta  protection.  »  Le  roi  de  Hira 
fit  sur-le-champ  partir  des  cavaliers  a 
la  poursuite  de  Harith  :  ils  Tatteigni- 
rent  avant  Taurore;  mais  k  leur  fue, 
mettant  le  sabre  k  la  main,  il  les  char- 
gea  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  lei 
oontraignit  de  fuir  apres  en  avoir  tu^ 
un  grand  nombre ,  tandis  qu*il  rep^- 
tait  ces  paroles  devenues  proverbiales : 

Siui  veut  acheter  mon  sabre?  voila 
e  ses  coups.  On  emploie  ce  proverbe, 
nou8  dit  Meidani ,  pour  ezprimer  la 
terreur  au*eprouve  quelqu'un  a  la  vue 
d'un  mal  dont  il  connalt  les  funestes 
effeu  (*). 

£cfaapp6  aux  cavaliers  de  Noman , 
Harith  se  rtfugia  dans  la  tribu  de 
Kenda;  et,  poursuivi  de  nouveau  par 
la  vengeance  du  prince  de  Hira,  il 
arriva ,  apr^  quelque  temps  d'une  vie 
errante,  ebez  les  Benou-IdjI-ben-Loud- 
jaym,  ou  il  fut  aocueilli  par  un  Arabe 
du  nom  de  Rayan.  A  peine  avait-il 
joui  d'un  peu  de  repos  dans  ce  nouvel 
asile,  que  les  tribus  alli^es  des  Benou- 
Idjl  vinrent  demander  Texpulsioo  de 
Harith ,  pour  ne  pas  atltrer  sur  eux 
toutes  lea  forces  du  roi  de  Hira.  Les 
Benou4djl  ri^fuserentde  manqder  ainsi 
aux  lois  ae  Fhospitalit^;  mais  le  pros- 
crit  voyant  quil  allait  devenir  una 
cause  A  discorde,  et  appeler  peut-^tre 
la  destraetion  sur  la  t^te  de  ses  pro- 
tecteurs,  renonca  de  lui-m^me  k  Tasile 
qui  kii  avait  m  si  g^n^rensement  ac- 

(*)Toyex  Meidani  i  rezplication  da  pro- 
▼erbe :  Man  jdsehtari  i^  etc.,  el  la  Lettre 
de  M.  Fttlgenoe  Prestiel  k  M.  Duprat  (sur 
raUtoire  dee  Anibet  avant  Fislamisme, 


cord^,  poor  le  r6tirw  dans  les  qioii- 
tagnes  habitues  par  les  Benon-Tay. 
LaTil  rests  quelque  temps  a  Tabri  des 
poursuites  d' Aswad-ben-Mondhir*  fr^e 
de  Noman,  qui  le  faisait  chercber  par- 
tout,  et  qui,  ne  pouvant  parveoir  a 
Tatteindre,  fit  eniever  par  aes  cava- 
liars  quelques  femmes  connoes  pour 
^tre  plac^es  sous  la  protection  de  Ha- 
rith. Aussitdt  que  la  nouvelle  de  cet 
enlevement  lui  parvint,  il  descendit 
des  montagnes ,  se  m^la ,  sous  un  de- 
guisement  qui  le  rendait  m^oonnais- 
sabie,  aux  gens  de  la  piaine,  et,  ayant 
appris  quel  etait  le  lieu  oili  avaient  M 
transportees  ses  prot^6es,  il  y'lnl  Jk 
bout  de  les  mettre  en  liberte.  Cet  ex- 
ploit ne  lui  sufGt  pas :  on  avait  attentc 
a  son  droit  de  protection ,  il  lui  fallait 
une  vengeance,  et  il  la  choisit  horrible. 
Aswad,  son  pers6cuteur,  arait  un  tout 
jeune  fils  nomm6  Scherabbil,  qui  6tait 
nourri  par  la  femme  de  rh6te  aupr^ 
duquel  Harith  avait  trouve  un  asile. 
La  tendresse  de  cette  femme  pour  aon 
noorrisson  etait  si  grande,  que  iamais 
il  ne  sortait  de  ses  bras.  Harith  pro- 
fita  d'un  jour  ou  son  hdte,  nomme 
Sinan,  se  trouvait  retenu  loin  de  ches 
lui  par  une  affaire;  il  lui  empnin- 
ta,  sous  quelque  pr^texte,  la  sielle 
dont  il  se  servait  ordinairement,  et 
revint  en  hAte  au  logis :  la  jenne  nour- 
rice  donnait  au  rejeton  des  princes  de 
Hira  ses  soins  ordinaires.  «  Je  viens 
«  au  nom  de  votre  man ,  lui  dit  Ha- 
«  rith,  vous  demander  de  me  cbnfier 
«  le  jeune  Scherahbil ,  et  voici  la  selle 
«  qu^il  m'a  confine  en  preuve  de  la  v6- 
«  racit^  de  mon  message.  Sinan  veut 
ft  porter  au  prince  son  jeune  fils,  et 
«  esp^re  en  obtenir  ma  grdoe  s'il  la  lui 
» demande  au  nom  de  cet  enfEiiit.  • 
L'^pouse  de  Sinan,  sans  defiance,  re* 
mit  son  nourrisson  k  Harith ,  qui ,  le 
cttur  plein  de  haine,  I'emoorta  dans 
les  montagnes,  et  lui  fenait  la  t^te 
d*un  coup  de  sabre.  Voici  I'une  de  ces 
actions  dont  la  froide  eruaut^  ne  peut 
^tre  att^nu^  par  aucune  provocation , 
et  telle  qu'il  s  en  presente  malheureu- 
aement  quelques-unes  dans  ces  temps 
d'ignorance ,  oik  T^nergie  des  passions 
aauvages  en  arrivait  souvent  a  d6na- 
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tiirer  les  Yertus  pour  en  fiiir^  des  Tices. 
Les  repi^sailles  d*Aswad  ne  furent  pas 
moins  atroces  :  noD-seulement  il  mit 
tout  a  feu  et  a  sang  dans  les  tribus  qui 
tenaient  par  queique  lien  au  meurtrier, 
mais  ayant  trouv^  dans  son  retour  les 

g elites' sandales  de  son  fils  chez  les 
enou-Mouharib,  et  jugeant  d*apres 
cet  indice  quMIs  n*^.tatent  pas  innocents 
du  ineurtre ,  il  fit  prendre  toos  oeux 
€iu*on  put  atteindre;  puis,  ayant  fait 
chauffer  des  cailloux  au  rouge,  il  les 
faisait  marcher  pieds  nus  sur  ce  sol 
brdiant,  en  leur  disant:  «Ah!  vous 
aimez  les  sandaJes...  eh  bien!  en  voici 
de  ma  fiicon.  »  Ges  cruaot^s  ne  cesse- 
rent  que  lorsque  Sayar,  de  la  tribu  de 
I>bouDyan,  eut  promts  de  payer  a 
Aswad  Famende  royale  de  mille  cha- 
meaux,  et  li?re  son  arc  comme  gage 
de  sa  promesse.  II  avait  acquitt^  sa 
dette  et  retire  son  gage  a?ant  le  terme 
d*un  an. 

CependantHarith,  aui  avait  de  nou- 
veau  pris  la  fuite,  s'etait  retire  chez 
Mabad,  fils  de  Zorarah,  de  la  tribu  des 
Benou^Temim.  LU ,  il  devint  encore  un 
Bujet  de  discorde.  Plusieurs  families 
des  Temimides  vinrent  trouver  Mabad. 
et  lui  declarer  qu'ils  separaient  leur 
cause  de  la  sienne,  tant  etait  grande 
la  crainte  qu'inspiraient  les  princes  de 
Hira.  Ce  fut  cette  fois  oependant  un 
frere  de  Kbalid ,  la  premiere  victime 
de  Harith.  qui  vint  demander  compta 
au  fils  de  2^rarah  de  la  protection  qu'il 
accordaita  un  meurtrier.  Mabad,  fiddliB 
k  la  foi  juree,  voulut  defend  re  son 
hdte,  et  fut  fait  prisonnier  dans  un 
combat  livr^  a  Rahrahan,  non  loin 
d'Okadb,  dans  le  Hedjaz.  Oblig6  de 
fuir  encore,  Harith,  aui  se  trouvait 
voisin  de  la  MeGC]ue,  alia  demander  un 
asile  aux  Kor6ischites;  et,  pour  les 
disposer  en  sa  faveur,  il  avait  compost 
•a  leur  hooneur  un  poeme  ou  Us  etaient 
glories  comma  les  amis  de  Dieu, 
charge  de  la  garde  de  la  Maison  sainte ; 
mfli 8  oefcte  fois  la  poesle,  dont  le  charme 
6tait  si  puissant  sur  les  Arabes,  ne 
produisit  pas  son  effet  acik>utuni^.  Les 
Mekkaouts,  ne  voulant  pas  attirer  lur 
leur  ville  les  baines  pulssantes  qui 
poursai  vaient  le  proserit,  lui  ferm^reDt 


lears  portes.  Harith  s'en  veogea  par 
une  satire ,  et  prit  la  route  de  la  Syrie. 
La,  il  fut  aecueilli  par  un  parent  des 
Ghassanides ,  appele  Tezid-ben-Amr, 
et  c'etait  peut-^tre  la  meilleure  pro- 
tection qu'il  pdt  trouver;  car  les  Ghas- 
sanides, allies  ou  plutdt  lieutenants  des 
empereurs  de  Constantinople,  etaient 
presque  toujours  en  guerre ,  ainsi  que 
nous  Tavons  vu ,  avec  les  princes  de 
Hira.  Cependant  la  mauvaise  fortune 
de  Harith  ne  lui  fut  que  trop  fiddle. 
Yezid  avait  une  ciiamelie  favorite  qui 
errait  en  liberte  dans  les  pdturages, 
portant  suspendus  a  son  oou  un  cou- 
teau ,  un  briquet  et  une  saliere :  e'etait 
un  defi  perpetual  h  ceux  qui  auraient 
brav6  la  puissance  de  Yezid.  II  semblait 
leur  dire  ainsi :  Qui  osera  porter  la 
main  sur  ma  chamelle?  Voici  un  ecu- 
teau  pour  Tegorger,  un  briquet  pour 
la  faire  cuire,  et  du  sel  pour  to  assai- 
sonner  la  chair.  La  femme  de  Harith , 
jjui  etait  enceinte,  ayant  ^prouv^  un 
jour  un  vif  d^sir  de  manger  de  la  chair 
de  chamelle,  son  marl,  accoutume  a 
surmonter  tous  les  obstacles,  ne  crar- 

{;nit  pas,  pour  (a  contenter,  de  braver 
a  colere  du  prince,  et  egorgea  la  cha- 
melle en  secret.  Lorsque,  plus  tard, 
Yezid  s*apercut  de  la  disparition  de 
cet  animal  fa'vori ,  il  entra  dans  una 
violente  col^,  et  envoya  chercber  un 
devin  pour  an  obtenir  des  renseigue- 
ments  sur  ie  coupable.  Cet  homma 
d^Jara  qua  I'auteur  d*one  action  si 
bardie  ^tait  ie  refiigi^  Harith.  Quel  ^ 
que  fdt  le  rassentiment  du  prince,  il 
sut  en  reprimer  la  force.  Harith  etait 
sous  sa  protection;  il  ne  pouvait  en 
tirer  vengeance.  Mais  celui-ci,  s'etant 
dout^  que  son  imprudence  avait  et^ 
d6voil^  par  le  devin,  le  tua.  Cetta 
fois,  Yezid  trouvait  Toccasion  de  se 
livrer  a  sa  colare  sans  paraltre  md  par 
un  sentiment  personij^l.  II  fit  appelar 
Harith  en  sa  presence,  et  ordonna 

Su'on  le  mtt  a  mort.  En  vain  le  mal- 
eureux  r^clama  les  privileges  de  Tbos* 
pttalit^.  «  Je  puis  bien  les  trahir  une 
cfois,  r^pondit  Yezid,  envers  un 
«  faomma  qui  les  a  trabis  soovent; »  et 
il  ordoniifl  au  fils  du  devin  de  vengar 
son  pere.  Le  jeune  bomme  obeit  avac 
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joie,  et  b6  saisit  comme  tropb^  du 
sabre  de  sa  victime,  qu*il  porta  a  la 
foire  d*Okadh,  dont  nous  parlerons 
plus  tard  avec  details.  La,  il  osa  se 
vanter  d'etre  le  meurtrier  du  celebre 
Haritb;  mais  f)  fut  tue  k  son  toar  par 
KaTs,  tils  et  successeur  de  Zohair,  dont 
Haritb  avait  venge  le  trepas  au  prix  du 
repos  de  toute  sa  vie  C). 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons 
h  dire  sur  les  babitudes  beiiitjueuses 
des  anciens  Arabes ,  par  le  r6cit  de  la 
celebre  guerre  de  Danis ,  nee^  Tocca- 
sion  d^une  course  de  cbevaux,  et  qui 
pendant  quarante  ans  arma  Tune  oontre 
rautre  les  deux  tribus  d*Abs  et  de 
Dbobyan.  Pendant  quarante  ans,  dit 
la  tradition,  aucune  cavnle,  aucune 
channel  le  ne  donna  de  progeniture  aux 
guerriers  de  ces  deux  tribus,  parce 
gue  Ja  guerre  ne  ieur  laissait  aucun 
instant  de  repos. 

Les  circonstances  qui  accompagnent 
la  naissance  d*un  heros,  notees  avec 
soin  par  ceux  qui  en  ecrivent  Thistoire, 
sont  parfois  extraordinaires,  et  sein- 
blent  annoncer  d'avance  une  destinee 
peu  commune.  II  en  a  ete  aiosi  du 
cbeval  Dab  is.  Les  cbroniqueurs  out 
recueilli  tous  les  details  qui  pr^cede- 
rent  ou  suivirent  sa  venue,  et  les  ont 
transmis  a  In  posterity,  comme  s'il 
8'agissait  d'Achille  ou  d^Homere.  La 
cavale  qui  iui  donna  le  jour  apparte- 
nait  a  Kirwasch,  de  la  tribu  d'larbou,  et 
se  nommait  Djalwa.  Elle  eut  pour  pere 
^un  6talon  qui  s*appelait  DbouMokkal, 
et  appartenait  h  Haut,  autre  Arabe  de 
Ja  m^me  tribu.  Un  jour  que  les  deux 
filles  de  Haut  conduisaient  ce  cbeval 
au  pdturage,  le  basard  vouiut  que  la 
cavale  de  Kirwascb ,  qui  6tait  en  cha- 
Ieur,  vlnt  a  passer.  A  peine  Dhou'lok- 
kal  Teut  il  sentie,  qu'il  se  mit  a  se 
cabrer  eta  hennir;  en  sorte  que  quel- 
qaes  jeunes  gens  de  la  tribu  se  mo- 
quant  de  Tembarras  ou  se  trouvaient 
les  jeunes  Giles,  elles  Idcherent,  toutes 
honteuses,  le  cheval  qu'eiles  retenaient 
k  grand*  peine,  et  il  se  jeta  sur  la  ju- 

PVoy.  la  Lettre  sur  THist.  des  Ar.  av. 
passiiD. 


ee  i  11.  Duprat,  par  M.  Fresnel^ 


ment.  On  reprit  cependant  r^talon, 
qu'on  rendit  k  ses  conductrices,  et 
bientdt  elles  furent  rejointes  par  Ieur 
pdre.  Get  homme,  d'un  caract^re  vfo- 
lent,  altachait  une  ^rande  importance 
a  ne  pas  laisser  saiUir  son  cheval.  II 
n^eut  pas  plutot  jete  les  yeux  sur  Iui, 
qu'il  comprit  a  son  regard  ce  qui  ve- 
nait  de  se  passer.  «  Par  Dieu !  dit-il,  je 
n'aurai  pas  de  repos  que  je  n'aie  repris 
mon  bien  la  ou  il  peut  etre;  *  et  im- 

()r^gnant  son  bras  de  terre  humide,  il 
e  plongea  dans  le  corps  de  la  juirient 
pour  y  reprendre  le  germe.  qu'il  regar- 
dait  comme  sa  propriete.  Malgr6  cela, 
la  jument  etait  fecondee,  et,  quelgue 
temps  apres,  elle  mit  bas  un  poulain, 
que  Kirwascb  nomma  Dahis,  d'apres 
un  mot  arabe  qui  faisait  allusion  au 
moyen  que  Haut  avait  pris  pour  essajer 
de  produire  Tavortement. 

Le  jeune  poulain  ^tait  deja  devenu 
un  cheval  d'une  rare  beaute,  lorsque 
Kais,  chef  des  Absfdes,  le  fils  de  ce 
Zohair  qui  avait  ete  tue  par  Khalid  (*), 

(*)  Kais  fils  de  Zohair  est  celebre  dans 
les  traditions  arabes  comme  vaillant  giier- 
rier,  poete  habile,  et  doue  d*un  esprit  si  fin, 
qu'oD  diss  it  en  forme  de  proverbe  plus  fio 
que  Kais.  Meidani  rapporte  Taneodote  sui- 
vante  comme  preuve  de  la  sagacite  de  son 
jugement.  Un  homme  s*approcfaa  un  joar 
des  tentes  ou  se  trouvait  EUAhouas,  et  des 
quUl  crul  qu^on  pouvait  le  voir,  il  desoendit 
de  son  chameau ,  se  diriga  vers  un  arbre,  y 
suspendil  une  outre  pleine  de  lait ,  un  peu 
d*orge,  etdeux  bourses,  dont  Tune  contenait 
du  sable ,  Tautre  des  epines ;  puis  il  repartit 
au  grand  galop  de  sa  monture.  £l-Ahouas 
ne  pouvant  deriner  ce  que  signtfiait  Taction 
de  cet  homme,  fit  appeler  pres  de  Iui  Kais 
fils  de  Zohair  et  lui  demanda  Texpiication 
qui  Tembarrassait.  «  Rien  de  plus  facile , 
«  repondit  Kais  :  Thomme  que  tous  avez  vu 
«  a  eie  pris  par  une  armee  qui  marcbe 
«t  contre  voos.  II  a  obtenii  sa  liberte,  mais 
«  sous  la  condition  de  ne  pas  proferer  une 
«  parole  qui  pAt  vous  riveter  le  dessein  de 
«  vos  ennemis.  II  n*a  done  pu  employer 
«  que  des  emblemes.  Les  grains  de  sakle 
« annoncent  combien  vos  eaoemis  sent 
«  nombreux ,  les  epines  vous  diseut  qu*iU 
«  sont  bien  armes.  L'orge  (eu  arabe  hanta) 
«  indique  que  ce  soot  les  Benou-Hantala. 
«  Maintenant  godlez  le  lait :  s'il  est  aigre»les 
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flt  one  irruption  dans  1e  camp  des 
Benou-larbou ,  et  enleva  les  deux  titles 
de  Kirwasch ,  ainsi  qu*ane  centaine  de 
chaineaax.  Outre  ces  deux  jeunes  filles, 
il  se  trouvaK  encore  au  camp,  dont 
tons  les  guerriers  etaient  absents,  deux 
jeunes  gar<^ns  charges  de  la  ^arde  de 
Dahis,  aux  pieds  duquel  Etaient  des 
entraves  de  fer.  Surpris  par  Tattaque 
imprevue  du  chef  des  Absides,  ces 
deux  enfants  n*avaient  eu  que  le  temps 
de  sauter  sur  le  dos  du  cheval,  sans 
lui  6ter  ses  entraves ;  et  Dahis,  maigr6 
Tobstacle  qui  arr^tait  sa  marcbe,  tour- 
nait  autour  du  camp  avec  une  rapidity 
telle,  que  les  cavaliers  envoys  a  sa 
poursuite   ne   pouvaient  Tatteindre. 
L'une  des  jeunes  captives  eut  alors  la 
pr^ence  (Tesprit  d'eiever  la  voix,  et 
de  rappeler  aux  deux  gardiens  que  la 
clef  des  entraves  se  trouvait  dans  la 
man^eoire.  Poussant  Dahis,  ^ui  sau- 
tait  a  pieds  joints,  iis  le  dlrigerent  de 
ce  cote,  et  gagn^rent  assez  d'avance 
pour  le  deliver  avant  d'etre  rejoints 
par  Tennemi.  C'est  alors  que,  sdrs  d'e- 
chapper  a  toute  poursuite ,  ils  ne  crai- 
gnirent  pas  de  se  rapprocher  de  Kais, 
qui,  ^merveill^  d'une  telle  vitesse, 
sentit  le  plus  vif  desir  de  devenir  |>os- 
sesseur  d*un  si  mcrveilleux  coursier, 
et  consentit  h  Changer  jeunes  (illes  et 
butin  contre  le  seul  Dahis,  avec  lequel 
il  retourna  dans  sa  tribu.  Telle  est  la 
passion  des  Arabes  pour  les  cbevaux, 
que  KaTs  renon^a ,  en  faveur  d'un  cour- 
sier, a  tous  les  fruits  de  sa  victoire,  et 
que  Kirwasch,  k  son  retour,  eut  toutes 
les  peines  du  monde  a  pardonner  un 
arrangement  qui  lui  rendait  ses  deux 
filles  en  le  privant  de  son  cheval. 

Nous  arrivons  niaintenant  aa  r^cit 
de  la  course  qui  devint  cause  d*une 
tongue  et  sangiante  guerre.  Kals ,  le 
chef  des  Absides,  ^tait  d6ja  depuis 
quelque  temps  en  possession  de  Dahis 
lorsqu*il  fut  engage ,  a  son  insu ,  dans 
un  defi  contre  Hodhaifah,  chef  des 

m 

«  eunemis  sont  encore  loin;  mais  5*il  est 
«  frais,  ils  sont  bien  proches. »  Le  lait  ^tait 
tout  frais;  mais  El-Ahouas  etait  sur  ses 
gardes ,  et  il  put  repousser  Tagression  des 
Benou-Hantala. 


Benou-Dhobyan.  II  s'agissait  de  savoir 
quel  serait  celui  des  cbevaux  de  Kais 
ou  de  Hodhaifah  qui  atteindrait  le  pre- 
mier au  but  place  a  une  distance  de 
cinquante  port^  de  fl^be;  le  prix 
devait  ^tre  quatre  chameaux  de  bonne 
race.  Kais  apprit  avec  regret  Tenga- 
gement  qui  avait  ^t^  pris  en  son  ab- 
sence. «  Les  defis  ont  rareinent  une 
issue  heureuse ,  dit-il ,  et  il  proposa 
d'anniHer  le  pari.  »  Son  antagoniste 
n'ayant  pas  voulu  y  consentir :  «  Eh 
bien,  reprit-il,  que  les  conditions  d*une 
telle  gageure  soient  du  moins  dignes  de 
nous  :  la  distance  sera  doublee ,  et  le 
prix  du  vainqueur  R%S  a  vingt  cha- 
meaux. »  Cette  proposition  etant  ac- 
oept^e ,  on  maraua  la  lice  entre  Wa- 
ridat  et  Dhat-ei-Issad ,  au  territoire 
des  Benou-Dhobyan,  sur  une  longueur 
de  cent  ^rtees'de  fleche  :  cette  dis- 
tance ^tait  traversee  par  un  ravin  ;  h 
Fextremite  on  avait  creus^  un  bassin , 
et  il  fut  convenu  que  le  coursier  qui  y 
boirait  le  premier  serait  vainqueur, 
car  la  course  devait  se  faire  a  cbevaux 
fibres,  ainsi  qu'elles  se  font  encore 
maintenant  en  Italic  (*). 

Apres  que  les  chevaux  eurent  ^16 
choisis  de  part  et  d'autre  ,  et  Ton 
pense  bien  que  Tbonneur  de  la  tribu 
des  Absides  fut  confix,  en  cette  cir- 
constance,  aux  jarrets  de  Dahis,  on 
employa  quarante  jours  a  les  en- 
trainer,  selon  Fexpression  que  nous 
avons  empruntee  a  TAngleterre,  et, 
h  Tepoque  fix^e,  on  se  rendit  sur  ' 
le  theatre  de  la  lutte.  Chacun  des 
concurrents  avait  ensage  deux  che- 
vaux :  ceux  de  Kais  etaient  le  cheval 
Dahis  et  la  jument  Ghabra.  Au  de- 
part, les  cbevaux  de  Hodhaifah  paru- 
rent  avoir  Tavantage.  Deja  il  criait  a 
Kais ,  car  les  deux  rivaux  suivaient 
la  course :  ^Rh  bien,  KaTs,  tu  es  vaincu, 
ce  ne  sont  pas  des  chevaux  de  course 

3ue  les  tiens.  »  —  «  Patience ,  repon- 
it  TAbside,  la  course  des  chevaux, 
dans  ia  force  de  Tlge,  est  une  pro- 
gression de  Vitesse,  puis  bient^t  du 


(*)  Quelqaes  chroniques  pretendent  que 
)e&  chevaux  eiaient  montes,  mais  il  est  plus 
probable  qu*ils  ^ient  libres. 
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sol  fermeils  passeront  dans  le  sol  moo- 
vant. »  Ges  mots ,  qui  sont  depuis  de* 
venus  des  proverbes ,  w  r^liserent  k 
I'iostant :  la  nature  du  terrain  ohangea, 
et  k  peine  les  chevaux  furent  engag^ 
dans  lessableS)  aue  la  vigueur  des  oour- 
siers  de  Kais  remporta  sur  I'agilit^ 
de  eeux  de  Hodhaifah  qui  ^taient  plus 
jeunes;  non-sealemeot  lis  regagnerent 
ce  ou'ils  avaient  perdu,  roais  ils  ne 
taraerent  pas  a  depasser  leurs  concur- 
rents. G'^tait  k  la  nn  de  la  carriere,  au 
moment  oik  Dahis  ailait  remporter  le 

Erix,  que  la  trahison  des  Benou-Dho* 
van  avait  prepare  sa  d^faite.  Des 
hommes  caches  dans  le  ravin  se  jete* 
rent  sur  lui  et  I'arrlterent  iusqu^a  oe 
que  les  chevaux  de  Hodhaifah  Peussenl 
entierement  franchi.  Telle  ^tait  cepen* 
dant  sa  vitesse « que  quand  ils  ie  llchd* 
rent,  pensant  qu*ii  n'y  avait  plus  rieti 
a  craindre  pour  leur  parti ,  il  rattrapa 
ses  rivaux  par  un  effort  desesper^,  et 
aurait  dejou^  la  trahison  si ,  par  un 
exces  de  mauvaise  foi,  d'autres  Arab^ 
n'avaient  ete  apost^s  ores  du  reser- 
voir, des  bords  duquel  ils  repoussd- 
rent  les  coursiers  de  Kais  jusqu'^  ce 
queoeux  du  chef  des  Benou-Dnobyan 
sy  fussent  desaiter^s. 

La  trahison  ^tait  manifesto  :  Kais 
se  plaignit  amerement ,  et  on  lui  re- 
fusa  to^te  reparation.  II  fallait  devo- 
rer  Tinjure  ou  s'en  venger  par  la  force  j 
or ,  les  Absides  etaient  en  petit  noin* 
bre  et  se  trouvaient  sur  ie  territoire 
de  leurs  rivaux;  ils  se  retirerent  done 
la  rage  dans  le  cceur,  m^ditant  una 
vengeance  qui  ne  se  flt  pas  attendre. 
Aouf,  frere  de  Hodhaifah,  fut,  peu  de 
temps  apres ,  surpris  par  Kais ,  qui  le 
tua  et  s'empara  de  ses  chameaux.  Dds 
lors  s*puvrit  une  ere  de  represailles, 
d'assassinats ,  de  pillages,  qui  mena- 
cait  d^amener  la  ruine  des  deux  tri- 
bus.  Rabi ,  fiis  de  Ziad  et  de  Fatimah, 
celui  dont  nous  avons  parle  au  com- 
mencement de  ce  chapitre «  et  qui  m^ 
rita  des  Arabes  lesuruom  de  Parfait, 
r^solut  de  s'opposer  a  taut  de  mal- 
heurs :  il  offrit  de  payer  cent  chameiles 
prates  k  mettre  has ,  eu  expiation  du 
meurtre  d*Aouf;  et  sa  proposition 
ayant  et^  accept^.,  la  paix  parut  pen- 


dant qoftkiue  lamps  f^tablin  eatre  les 
deux  families. 

D^ja  quatre  ans  s'^taient  fowil^,  et, 
malf^re  rimmense  service  rendu  par 
Habi  a  la  tribu  des  Absides «  son  eheC, 
Kais ,  avait  eu  avec  lui  un  differend  a 
propos  d'una  cotte  de  mailles  doot  cfaa- 
cun  d'eux  redamait  la  possession.  A 
la  suite  de  cette  querelle,  Rabi  n'^tait 
rendu  dans  la  triou  des  Benou-Faza- 
rah  dependante  de  oetle  dea  Benou- 
Dbobyan,  et  il  y  avait  lrouv6  une  hos- 

futalite  complete.  Un  soir  qu*assis  sous 
a  tente  de  son  hdte  Hodhaifah ,  dont 
il  avait  epouse  la  soeur ,  Rabi  prenait 
part  a  la  conversation  g^n^rale ,  ii  fit 
entrer  quelques  Arabes  encore  6cbauf- 
es  d'une  expedition  qui  les  arait  eloi- 
n6s  de  la  tribu  :  «  Eh  bien  <  leur  dit 
Hodhaifah,  ^tes-vous  parvenus  a 
vous  saisir  de  Tonagre?  —  Qui,  r6- 
pondirent  •  ils ,  et  nous  lui  ayons 
coupe  les  jarrets.  —  Quelle  folic ,  re- 
prit  Rabi ,  de  mettre  sur  les  dents 
d'excellents  coursiers  pour  attraper 
un  Ane  sauvage !  —  L'Ane  sauvage 
dont  nous  {)arlons ,  lui  r^pondSt 
Hodhaifah,  piqu^  deses  sarcaames, 
c'est  Malik ,  le  frdre  de  Zohalr,  dont 
le  meurtre  vient  a  la  On  d'expier  le 
meurtre  de  mon  frere.  »  A  ces  pa- 
roles Rabi  sentit  renattre  dans  son 
coeur  toute  I'affection  qu*il  avait  eue 
pour  son  chef  et  sa  tribu  :  «  Tu  as 
«  commis  une  action  mauvaise ,  dit-il 
«  £1  Hodhaifah ,  et  elle  aura  pour  toi 
«  des  suites  terribles.  »  II  retourne 
aussitot  a  sa  tente,  la  traverse,  va 
droit  a  son  cheval ,  secoue  sa  crlniere, 
lui  passe  la  main  sur  le  dos ,  saisit  sa 
queue  a  la  naissanoe,  Idche  prise,  puis, 
revenant  k  Tentr^  de  la  tente,  prend 
sa  lance  flchee  dans  le  sable,  la  brandit 
avec  force  et  la  replace.  Sa  jeune 
femme  veut  s'approcher  de  lui ,  lui 
prodiguer  ses  (presses ,  il  la  repousse ; 
son  esprit  n*est  plus  aux  plaisirs  de 
ramour,  il  est  tout  a  la  vengeance. 
Cependant  Hodhaifah  avait  fait  ^pier 
ses  pas  :  une  jeune  esclave ,  cachee 
sous  le  rideau  de  la  tente ,  avait  tout 
observe ,  et  ^tait  revenue  vers  le  chef 
qui  avaii  compris  a  son  recit  que  tout 
espoir  de  conserver  Rabi  panni  eux 
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ilalt  perdu.  En  efifot,  te  tondemaln, 

dte   raurore,  il  venait  trooter  soft 

iiAte ,  el  lni  disait :  «  Fixe  le  terme 

peDdant  lequel  Je  puis  Jouir  encore  des 

prWil^es  d*un  bote ,'  car  je  veux  re- 

noncer  k  ton  hospitality. »  Trois  jours 

lui  fnrent  donnas,  et   bient9t  Rabi 

Be  mit  en  route.  II  a?ait  aree  lui  una 

outre  qui  contenait  du  tin.  Hodhaf- 

fah ,  instruit  de  cetle  ctroonstance, 

dit  aot  cavaliers  cpill  enroya  k  uk 

poursnite :  «  Si  dans  trois  jours  vous 

«  ne  I'avez  pas  attaint ,  fe^enez ;  tnais 

«  I'cmarqoez  avec  soin  les  traces  (jaib 

«  tous  trouvere2  de  son  passage.  Si  te 

«  Yin  qu*il  empoite  a  m  r^ndd ,  fit 

«  est  mtme  inutile  de  le  poursuimre 

«  aussi  loiu;temps ;  il  se  hAte,  et  sera 

«  en  sdrete  avant  que  tous  puissiez 

«>  le  rejoindre.  Si  fous  trouTCE,  an 

«  eontraire ,  quelaues  debris  de  repas, 

«  il  y  a  bon  espoir ,  redoubles  de  vi- 

«  tesse  et  voiis  le  mettrez  h  mort.  • 

Munis  de  ces  instructions ,  les  Arabes 

partirent;  mais  lis  avaient  fait  k  peine 

quelques  milles,  qu*ils  reconnurent  les 

traces  du  tin  repandu ;  Rabi  avait  crev4 

son  outre  pour  all^er  sa  monture  (*). 

A  peine  Rabi  fut-il  r^nclli^  avec 
Kais ,  que  tous  deux  se  mirent  k  la 
t^te  des  Absides,  et  s'etant  avanc4§s  k 
la  rencontre  desBenou-Fazarah,  de  la 
tribu  de    Dhobyan ,   les   defirent  k 
DhouMmoratkib  ^  sur  le  territoire  de 
Scharabbah.  Cette  d^faite  appela  sous 
Jes  arines  tous  les  enfants  de  Dho- 
byan; ils  se  rassemblerent  k  Dhou- 
Hi^a ,  dans  la  valiee  de  Safa ,  et  se 
trouvereot  bient6t  en  si  grand  nom- 
bre,  qu'a^ant  atteint  les  Absides,  qui 
se  retiraient  devant  des  forces  sup^- 
rieures ,  ceux  -  ci  ne  virent  d'autre 
fiioyen  d*^happer  qu'en  concluant  une 
tr^ve  et  donnant  des  otages.  Tel  n*^ 
tait  pas  cependant  Tavis  de  Rabi ;  il 
aurait  voulu  combattre;  mats  Kais 
ayant  insiste  nour  la  tr^ve,  on  livra 
huit  jeunes  en&nts  de  la  tribu ,  qui  fu- 

(*)  Voy.  le  Kitab-el-A^hani ,  yoI  IT, 
jf^  6  y«,  jidditianenta  at  lust,  Arab,  ex  Ebn 
JfabataU ,  Ifowairi  aique  Ebn  Kotaibah', 
edidit  Rasmussen,  texte  ar.,  p.  40,  4x;  et 
M.  Fresnel,  Journ,  auat,  Avril  1837. 


mt  icopiite  I  la  ^ffsxt^t  de  SouiMy ,  Ills 
d'Amr,  beau-frire  de  Hodbaiub.  II 
Tcilla  sur  eux  tant  quMI  vtot,  et  quand 
il  sejitit  venir  sa  demi^re  beare,  il  fit 
tenir  son  fits  Malik,  auquel  il  dit : 
«  Je  te  laisse  un  rang  illustre ,  une 
«  gloire  qui  ne  p6rira  jamais ,  si  tu 
«  sais  la  conserver;  mats  cette  gloire 
«  depend  de  ces  jeunea  otages.  Veille 
«  sur  eox ,  car  il  me  semble  voir  dej^ 
«  ton  oncle  Hodhaifah  veoir  pres  de 
« tot ,  quand  je  ne  serai  plus «  et  r6- 
«  panidre  des  larmes  bypocrites ,  en  te 
%  disant :  Nous  avons  perdu  Tun  des 
«  plus  dignes  chefs  de  Ja  tribu  \  puis 
«  rai^e  tant ,  par  w^  caresses  et  m 
*  sMuctions,  que  tu  abandonnes  k  sa 
ft  Tcnoeance  les  otages  confiite  k  ta 
c  garde.  M'y  eonsens  jamais,  6  mon 
«  fils ,  autrement  e'en  est  fait  de  ta 
«  gloire.  Que  si  tu  craignais  de  ne 
«  pouToir  roister  aux  instances  de  ton 
«  oncle  s  mille  fois  mi  eux  faudrait 
t  rendre  ces  enfants  k  leurs  families.  • 
A  peine  le  vieillard  n'6tait  plus,  que 
Hodhaifah,  realisant  sea  previsions, 
venait  entourer  Malik  de  ses  sMiie- 
tions  ,  et  faisait  si  bien  qu*il  en 
obtenait  les  otages.  Le  dief  des  Benou- 
Dhobvan  ne  fut  pas  plutdt  en  posses* 
sion  cle  ces  jeunes  enfants,  qu'il  lesem- 
mena  cbez  lui ;  la ,  cbaque  jour ,  il  en 
prenait  un ,  Je  pla^ait  comme  un  but 
a  uuelques  pas  de  distance,  puis  lui 
oraonnait  d'appeler  son  pere,  et  tan* 
dis  que  Tenfant  s*ecriait :  Mon  i^re! 
mon  pere!  il  le  per^ait^  coups  oe  fil- 
ches. 

On  conceit  quelle  fureur  excita  cette 
atrocite,  lorsque  la  nouvelle  en  par* 
Tint  chez  les  Absides.  Ils  coururent 
aux  armes,  et,  dans  un  premier  enga- 
gement ,  ils  tuerent  aux  ennemis  auel- 
ques  cavaliers,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  Malik ,  fils  de  Soubay ,  celul- 
la  m^ine  dent  la  faiblesse  n*avait  pas 
su  resister  aux  instances  de  Hodhai- 
fah. t^uelques  jours  apr^s,  les  deux  tri* 
bus  n  vales  se  livr^rent  un  autre  com* 
bat.  C*^tait  aux  jours  les  plus  chauds 
de  Tann^e :  on  se  battit  depuis  Tau- 
rore  jusqu'au  milieu  du  jour,  non  loin 
d*une  cJterne  nomm^  la  citerne  de 
Habaah ,  et  lorsque  Texces  de  la  cha^ 
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lenr  s^ara  leg  oombattants ,  Kaia, 
qui  savait  combien  le  mouvement  du 
che?al  ^  par  une  temperature  si  ^lev^e, 
fatiguait  Uodhalfah ,  dit  aux  Absides : 
«  HodhaTfah ,  que  la  chaleur  fait  beao- 
ooup  souffrir ,  est  probablement  a  la 
recherche  de  Peau ;  cherchons  nous- 
m^mes  ses  traces,  et  nous  le  surpren- 
drons  sans  peine.*  Aussitdtcononience 
une  de  ces  poursuites  acbarnees  ou 
toute  la  sa^acite  des  habitants  du  de- 
sert est  mise  en  jeu.  lis  se  divisent, 
exanoinent  avec  attention  chaque  trace 
que  peut  avoir  lais&6e  sur  la  poussi^re 
le  saoot  d*un  cheval,  et  reconnaisseut 
enfin  la  marque  imprimee  par  le  che* 
val  de  HodhaTfah ,  dont  un  des  pieds 
setournajt  en  marchant  d'uoe  certaine 
maniere.  Des  lors  la  piste  est  trouvee, 
et  bient6t  eile  les  conduit  a  la  citerne 
ou  HodhaTfah  et  son  frere  Hamal  pre- 
naient  depuis  quelgues  instants  leurs 
^bats.  Tout  a  coup  Hamal ,  dont  la  vue 
etait  tres-percante ,  se  retourne  vers 
son  frdre ,  et  lui  dit :  «  Quels  sont 
ceux,  pendant  que  te  voiei  desarm^, 
que  tu  redouterais  le  plus  d*apercevoir 
au-dessus  de  ta  t^te.  —  KaTs,  fils  de 
2^haTr,  et  Rabi,  fils  de  Ziad,  repon- 
dit  HodhaTfah.  —  £h  bien,  leve  les 
yeux,  car  les  voici.  «  Comme  il  ache- 
vait  ces  mots,  KaTs  et  Rabi  parurent 
au  haut  de  la  citerne ,  criant :  «  Nous 
yoici,  nous  voici, »  comme  s'ils  eussent 
r^pondu  a  Tappel  des  jeunes  otages 
quand  HodhaTfah  les  mettait  h  mort. 
Gependant  Scheddad,  fils  de  Moawiah , 
le  pere  du  fameux  Antar,  s'^tait  jet^ 
entre  les  chefs  des  enfants  de  Dho- 
byan  et  leurs  chevaux  ;  la  retraite  nV 
tait  plus  possible,  et  RaTs  rep^tait  tou- 
jours  d*une  voix  menaQante  :  «  Nous 
voici ,  nous  voici.  »  Hamal  voulut  im- 
plorer  la  niis^ricorde  de  KaTs,  mais 
HodhaTfah  son  frere  lui  fit  honte  de  sa 
I^chete,  et  se  contenta  de  dire  k  KaTs: 
«  Si  je  meurs ,  il  nV  a  plus  de  paix 
possible  dans  Ghatafan.  —  A  Dieu  ne 
plaise ,  r^pondit  KaTs,  que  la  paix  ait 
jamais  lieu.  »  Au  mdme  instant  Ho- 
dhaTfah tombait,  les  reins  brisks  par 
la  large  lance  de^Kirwasch,  tandis  que 
Rabi ,  fils  de  Ziad ,  donnait  la  mort  a 
Hamal. 


Cette  comply  vengeanoe  des. 
aides  ^tait  sans  doute  un  baume  bko- 
faisant  pour  les  profondes  blessures 
qiie  leur  avaient  infligees  les  Beaou* 
Dhobyan;  mais  elle  ne  faisait  que  ren- 
dre  leur  position  plus  prtoiire,  eo 
sottlevant  oontre  eux  toute  la  grande 
famille  des  Benou-Ghatafan,  doot  les 
Benou-Dhobyan  faisaient  partie.  Ausa 
se  retirerent-ils  dans  le  Yemama,  chez 
les  Benou-Hanifah,  leurs  parents,  puis 
bientdt  chez  les  Benou-Sad.  Dans  oe 
nouvel  asile,  les  Absides,  d'apres  No- 
waTri ,  s*6taient  conduits  de  maniere 
a  exciter  le  mecontentement  de  leurs 
h6tes,  tandis  que,  d*apres  Ebn-Abd- 
Rabbihi ,  ils  furent  trahis  sans  y  avoir 
donne  lieu,  par  les  Benou-Sad,  qui  ai- 
lerent  trouver  Moawiah  des   Benoor 
Kelh,  prince  de  Hadjar,  et  Tengage- 
rent  a  leur  confier  ses  troupes  poar 
fondre  sur  les  Absides  et  s*emparer  de 
tout  ce  quails  possedaient.  Les  Absi- 
des ,  avertis  de   cette  trahison  par 
une  femme  de  leur  tribu  mariee  a  un 
Sadite ,  chercherent  leur  salut  dans  la 
fuite,  et  quitterent  leur  camp  pendant 
la  nuit,  apres  y  avoir  allume  des  feux 
k  Tordinaire,  afin  que  leurs  botes  per- 
fides  ne  se  doutassent  pas  de  leurs 
projets.  Les  femmes  et  les  enfants, 
charge  du  bagage,  avaient  et^  envoys 
en  avant :  les  cavaliers  s'etaient  post^ 
dans  un  d^fil6  nomm^  El-Fourouk,  ou 
ils  avaient  r^solu  de  s*opposer  k  la 
poursuite  des  ennemis.  Au  lendemain 
matin,  les  Benou-Sad  fondirent  sur  le 
camp  des  Absides,  et,  n'y  ayaottrouv^ 
que  des  cendres  chaudes,  its  niarche- 
rent  sur  leurs  traces ,  et  ne  tarderent 
pas  a  arriver  k  El-Fourouk.  Antar,  le 
heros  de  T^popee  arabe,  TAmadis  de 
l^Orient,  dont  les  rapsodes  chantent 
les  aventures  dans  les  carrefours  des 
villes  comme  sous  les  tentes  du  de- 
sert, Antar,  Tun  des  auteurs  de  ces 
poemes  ecrlts  en  encre  d*or  et  suspen- 
dus  dans  la  Caaba  avant  Tislamisme,  a 
ceiebr^  dans  ses  vers  la  iourn6e  d'EI- 
Fourouk,  ainsi  que  nous  ravons  dit  au 
commencement  de  cc  chapitre.  II  a 
rompn  plus  d*une  lance  dans  la  guerre 
de  Dahis ,  et  cette  fois  encore  il  re- 
poussait  Tennemi,  puis  cbantaitses  ex- 
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pidts.  En  quittant  les  Benou-Sad ,  la 

tribu  des  AUsides  s^^tait  rendue  pres 

des  Benou-Dabbah ;  niais  d^ja  de  part 

et  d'autre  la  lassitude  avait  remplac^ 

Tard^ur  des  combats  \  on  entama  des 

negoeiations,  et  de^a  tout  faisait  espe- 

rer  une  paix   si  lonfrtemps  diiferee, 

lorsqu^on  AraY>e  de  Bhobyan,  doDt  le 

pere  avait  ^bb  tu6  par  Antar,  se  vengea 

sur  un  guenrier  de  la  famille  de  ce  b6- 

Tos,  qu  il  tua  par  surprise.  De  la,  noa- 

velle  fureor^  nouveUes  Teogeaaces  : 

«  Non  ,  s*^raient  les  Absides ,  nous 

ne  feroDs  pas  la  paix  a?ee  vous  tant 

gae  la  mer  baigoera  Soofa ;  trop  de 

lois  nous  arons  eti  rictimes  de  votre 

perfidie. »  On  prit  les  armes ;  tnais  de- 

sonnais  rentbousiasme   ^tait  ^teint. 

Oo  racheta  au  prix  de  cent  chameaux 

le  meurtre  qui  arait  failli  ranimer  cette 

longoe  quereJIe ,  et  la  paix  fut  enfin 

recablie  entre  les  tribus  d'Abs  et  de 

Dbobjan. 

Ainsi  que  les  commencements  de  la 
guerre  de  Dabis  avaient  ete  marqu^ 
par  des  eirconstances  extraordinaires , 
de  m^me  les  embeUiisemeots  n'ont  pas 
manqu^  au  r^it  des  ^venemenls  qui 
amenerent  une  pacification  een6rale. 
Zohair,  I'auteur  d*une  MoaUakay  a  06- 
l^re  dans  ses  vers  les  pacificatears  : 
«  Vous  avez  reconeilid,  leur  dit-il,  Abs 
«  et  Dhob^an  apr^  une  guerre  d*ex- 
« termination  ,  apres  qu'ils  avaieat 
« loogtemps  broye  les   parfums  de 
«  Mioscfaam  (  expression  prorerbiaJe 
«  pour  dire  aprds  une  iongue  guerre). » 
Au  nombre  de  ees  pacificateurs  on 
compte  :  Kbaridja ,  fils  de  Sinan ,  qui 
avait  paj^  centcnamelles  pour  le  meur- 
tre du  parent  d*Antar ,  et  Harith,  fils 
d^Aouf.  Voici,  dit-on,  ce  qui  les  poussa 
a  cette  gen^reuse  intervention :  Harith, 
thet  renomme ,  jeune  et  babile,  de- 
mandait  un  jour  a  Kbaridja  sMl  pen- 
sait  que ,  dans  le  cas  0(1  il  voudrait  se 
marter ,  il  pourrait  essuyer  un  refus. 
«  Je  le  pense,  repondit  Kbaridja. — Eh 
«de  qui  done?  —  D'Aus,  fils  d'Ha- 
«  retba  des  Benou-Tay.  «  A  cette  re- 
ponse«  la  vanity  du  jeune  cbef  est  vi- 
veroent  eicit^ ;  il  veut  sur-le- champ 
prouver  a  son  ami  Terreur  dans  la- 
qiielle  U  est,  fait  seller  son  cfaeval ,  et 


tons  deax  se  mttbmt  en  route  pour  se 
rendre  aupr^  d^  Aus.  A  peine  arrive , 
lis  se  dirigent  vers  Iuh  et  le  trou- 
vent  a  la  porte  de  sa  tente.  Apres  les 
premiers  saluts :  «  Quedemandei-vous? 
«  dit  A  us.  —  Je  viens  cberch«r  une 
«  femme,  r^pond  Harith.  —  II  n*y  en 
«  a  pas  ici  pour  vous,  >  lui  dit  Aus,  et 
il  rentre  chez  lui  sans  parler  davan- 
tage.  Deconcerte  par  une  telle  r^p- 
tion ,  Harith  etait  remonte  a  cheval 
ets'en  allait  suivipar  son  ami.  Cepen- 
dant  Aus  etant  rentr^  d*un  air  d  fau- 
meur  pres  de  sa  femme ,  qui  apparte- 
nait  a  fa  tribu  des  Absides  :  «  Qu'aves- 
«  vous ,  lui  avait-elfe  dit ,  et  quel  est 
«cet  etranger  qui  vient  de  venir?  — 
«  C'est  un  chef  arabe,  lui  repondit  son 
«  mari,  Harith,  fils  d*Aouf.— Et  com- 
<  ment  ne  lui  avez -vous  pas  ofTert 
«  rhospitalite  ?  —  Ccst  un  fou.  —  En 
c  quo!  done  ?  —  II  venait  ici  chercber 
«  une  femme. — Et  n'avez-vous  pas  des 
«  fiUes  a  marier?  —  Sans  doute.  —  A 
>  qui  done  les  marierez- vous ,  si  vous 
«  refusez  un  cbef  arabe?  <—  Cest  une 
«  chose  faite.  —  II  y  a  moyen  de  la  r^ 
«  parer.  —  Et  comment?  —  Courez 
«  aprte  lui ;  dites-lui  que ,  prtooeupi 
«  d'une  affaire  penlble,  vous  ne  i*avez 
c  pas  ^oute  comme  vous  auriez  dd  Je 
«  faire ,  mais  que  vous  venez  r^pirer 
«  votre  mauvaise  reception. »  Aus  se 
rend  a  ce  conseil ,  iJ  moute  h  cbeval, 
atternt  ks  royageurs ,  leur  fait  ses  ex- 
cuses ,  et  Harith ,  joyeux ,  reprend  le 
cfaemin  de  ia  tente  de  celui  qui ,  cette 
fois,  veut  ^tre  son  hdte.  Une  fois  rcn- 
dus,  Aus  fait  venir  sa  fiHe  atnee :  «  Ma 
«  filie ,  lui  dit-il ,  voici  Harith  ,  fils 
«  d*  Aouf,  un  cbef  arabe ;  il  vtent  te  de- 
«  mander  en  mariage.  — £t  moi,  je  le 
«  refuse ,  repond  la  jeune  fiUe.— Pour- 
«  quoi  done  ?— -Parc^  aue  la  nature  Ta 
« lait  beau  et  qu'etle  m'a  faite  laide.  Je 
«  ne  lui  suis  pas  attach^  par  les  liens 
«  du  sang  de  maniere  a  ce  que  la  pa- 
«rent6  le  rende   plus  indulgent  sur 
« mes  d^fauts ;  Je  n*aurai  pas  dans 
a  sa  tribu  d'ami  qui  prenne  ma  de- 
ft fense ,  s'il  veut  me  repudier  quand  il 
«  ne  trouvera  pas  en  moi^  la  belle  et 
« jeune  epouse  qu'il  attendait ;  je  serais 
ft  obligee  de  subir  la  honte  du  renvoi. 
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«  Je  reftiM.  »  Sdn  |wre,  ne«|N>aTadt 

2a*approuYer  one  aussi  sage  decision , 
t  venir  sa  soeur  eadette,  dont  il  ob- 
tint  k  peu  pr6s  la  mtoe  reponse.  Ce 
fut  ensuite  le  tour  de  la  plus  jeane  lille : 
celle-ci  accepta  :  «  Je  suis  ieune ,  dit- 
«  elle  i  son  pere  f  Je  suis  jolie ,  j'ai  des 
« talents;  s'il  me  r^pudiait,  que  Dieu 
« le  prive  k  Jamais  d*une  autre  spouse. 
«  — Dieu  te  b^nisse,  ma  fille,  lui  r^- 
«  pond  it  son  p^re ;  car  tu  as  sagesse  et 
«  oeanti.  »  Retournaot  alors  vers  son 
h^te,  il  lui  apprit*  qu'il  lui  donnait 
pourepouse  Hani^,  sa  plus  jeune  fille. 
«  £t  moi  je  Taccepte  avec  bonheur, » 
r^pondit  iiarith.  Bientdt  une  tente 
a'el^ve  pour  les  nouveaux  ^poux.  La 
Jeune  fille  y  estconduite  par  sa  mere; 
Harith  vient  la  trouver :  quelques  ins- 
tants apres  il  sort,  et  son  ami  Kha- 
ridja  vient  lui  demander  8*il  est  Theu- 
reux  epoux  de  la  belle  Hani^a. « Non, 
« lui  r6pondit-il .  elle  n*a  pas  voulu 
«  condeseendre  a  mes  voeux,  et  ra'a 
«  demand^  de  ne  pas  user  de  mes  droits 
«  si  pres  de  son  p^re  et  de  sa  mere.  » 
£n  m^me  temps  Harith  faisait  abattre 
la  tente ,  charger  les  chevaux  ,  et  se 
mettait  en  route,  suivi  de  sa  femme  et 
de  son  ami.  On  chemine  quelque  temps, 
^puis  Kharidja  prend  discretement  les 
devants;  Harith  s'torte  avec  sa  femme 
de  la  route.  «  Eh  bien?  lui  dit  son  ami 
«  lorsgu'il  Tcut  rejoint.  —  Ehbien,  elle 
«  a  refuse  de  ceder ,  en  me  disant  que 
«  je  la  traitais  comme  si  elle  ^tait  une 
«e8clave  ou  une  captive  faite  k  la 
«  guerre.  Elle  veutque  ses  noces  soient 
«  celebr^es  par  un  nombreux  concours 
«  d'Arabes ;  elle  veut  qu^on  offre  des 
a  victimes,  qu*on  egorse  des  chamelles, 
«  qu*on  traite  toute  la  tribu  en  son 
«  nonneur. »  Les  deux  amis  arriv^rent 
enfm.  On  invita  la  tribu ,  on  ^orgea 
des  chamelles,  et  la  jeune  Spouse,  cette 
fois,  ne  se  montra  pas  plus  traitable. 
«  Quoi  done,  dit-elle,  avez-vous  asset 
1  peu  de  noblesse  dans  I'dmepour  son- 
«  ger  aux  plaisirs  de  famour  lorsque 
«  des  tribus  entieres  d'Arabes,  lorsque 
« les  Absides  et  les  Benou-Dhobyan 
«  se  livrent  depuis  si  longtemps  k  tootes 
«  les  fureurs  de  la  guerre?  R^tablisset 
«  la  paix  parmi  eux,  et.voyez  en  moi 
«t  Totre  reconvpense.  »  Telle  fiit  Tori- 


^ine  de  la  pfiix,  et  le  ca|irfoe  trnt 
jeune  fille  mit  fin  a  dea  haloes  oitva- 
tenues  parquaranteanneead«ooailMto. 
Quelle  que  soit  la  valair  hislorique 
aune  pareille  l^nde^  il  est  boa  de 
constater ,  en  terminant  lo  r6eit  tie  la 
guerre  deDahis,  que,  d'apr^  Modanl, 
on  ^tait  conveou  de  payer  poor  k 
meurtre  du  parent  d'Antar  ,  dod  m 
cent ,  inais  deux  cents  chameaux.  Khs- 
ridja  en  avait  paye  cent  d'abord ,  ct 
les  cent  autres  ne  purent  toe  exigl^ , 
parce  que  la  loi  de  Mahomet,  qui  su^ 
vint  bientdt,  fixa  invariabiemeot  li  oest 
chameaux  le  prix  dn  sang.  Une  tede 
indication  est  precieuse  pour  nous  faiie 
oonnattre  que  la  ^erre  de  Dahis,  ob 
plutdt  la  paix  qui  y  a  mis  fin,  oV^ 
que  de  peu  d*ann^  auterieure  i  l*ii- 
lamisme. 

Des  querelles  si  longoes  poar  des 

motifs  si  futiles  auraient  pu  anienerh 

destruction  totale  d*une  natton  ehez 

laquelle  les  instincts  guerriers  ^talent 

aussi  d^velopp^ ;  mais  une  inatitatioe 

fondle  sur  la  provision  des  exc^  aoi- 

quels  de  tels  caract^res  pouvaient  m 

porter,  venait  chaque  annee  s'opposer 

a  la  fureur  des  partis.  Les  hoatilitli 

^dient  suspendues,  par  un  commm 

accord ,  pendant  quatre  mots  de  Tan- 

n^e,  et  cet  accord  prouve  en  in^ne 

temps  qu'une  espto  de  lien  federal 

unissait  jusqu'li  un  certain  point  tou- 

tes  ces  tribus  nomades,  qui  ne  reooih 

naissaient  du  reste  ni  gouvernement 

central,  ni  pouvoir  l^islatif .  Ces  moii 

de  tr^ve,  au'on  appeiait  mots  sacr^, 

^taient,  k  l^poque  du  paganisnoe,  le 

mois  de  dboulcada,  pendant  lequei 

se  tenait  la  foire  d*Okadh;  celui  de 

dhoulhidja ,   epoque   du   p^lerinage ; 

ceux  de  moharrem  et  de  redjeb.  Les 

trois  premiers  mois  se  suivent  :  le 

quatrieme  ^tait  s^ar^  dn  troisidme 

par  un  intervalle  de  cing  mois.  II  r6- 

suitait  de  cette  disposition  religieuse 

que  deux  fois  par  ann6e  les  vainqueurs 

se  trouvaient  arrSt6s  au  moment  on 

lis  allaient  peut-^tre  abuser  de  la  ric- 

toire ,  et  que  les  haines ,  calmees  par 

une  inaction  forc6e,  permettaient  aux 

esprits  pacifiques  de  changer  la  Mft 

en  paix  durable. 

Les  mois  sacr6s  n'6taient  cependant 
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IMS  imAoiu%  les  mtoies,  et  la  pande 
triba  de$  Benou-Kenanah ,  dont  ies 
Kordschites  formaient  uoedmsion, 
avail  le  privilege,  k  Tissue  des  cere- 
monies du  pelerinage,  de  lea  proroger, 
c'est-a-dire «  de  porter  sur  d'autrea 
moia  la  det'enae  de  veraer  le  aang.  Void 
ce  que  nous  lisons  dans  Djewbari,  ce- 
Idiire  lexicographe  arabe ,  a  propos  de 
la  transpoaitioQ  des  moia  sacrea  avant 
rialamiame  :   «  Quand  Jes  pelerine 
«  quiUaient  Mina  ( valine  pres  de  la 
•  Mea)ue,  dans  laquelle  on  fait  des  sa- 
«  crifices  a  Tepoque  du  pelerinage),  ud 
« hoainie  de  ia  posteritS^  de  Keoanab 
n  ae  ierait  et  disait :  n  Je  auia  celoi 
«  dont  lea  volontes  ne  aouffrent  ao- 
«  cune  opposition*  »  Lea  p^lerins  lui 
«  adresaant  la  parole,  lui  disaient : «  En 
«  ce  cas,  proroge  pour  noua  I'obaerva* 
« tion  privilegide  du  moia  de  mohar« 
«  rem,  et  remets-la  a  aafar.  9  Car  il 
n  leur  etait  desagreable  d'etre  obliges 
«  de  a*abatenir  de  toute  expedition  mi- 
«ilitaire  pendant  trois  moia  conseeu- 
«tifs«  a  cauae  qu*ils  ne  vivaient  que 
«du  produit  df  leura  couraea.  Get 
« bomme  leur  permettait  en  oonse* 
«  queoce  de  profaner  moharrem  {%  » 
Cits  details  nous  amenent  naturdle> 
ment  a  parler  de  Tann^e  arabe  ^  telle 
qu'elle  etait  etal)lie  avant  I'lslamiame. 
Toutes  lea  phases  de  cette  annee ,  la 
longueur  des  moia,  le  oombre  et  Jea 
^poques  des  intercalations,  oot  et^ 
longtempa  des  objeta  de  oontroverse 
•ntre  Ies  ehronologistea.  Nous  devons 
de  pr^cieui  renseignements  a  un  m^- 
moire  recent  de  M.  Cauasin  de  Perce> 
val,  dont  ies  beaux  travaux  sur  This* 
toire  ante-islamique  des  Arabes  eclai- 
reront  bientdt  ce  que  cea  tempa  out 
d'obscur. 

«  On  aait,  dit  M.  de  Perceval ,  que 
« lea  noms  des  mois  dont  se  compose 
«  Tannee  lunaire  des  musulmans ,  et 
«  qui  sont :  mobarrera,  aafar*  rabi  1*', 
^jBbi  Tn  djoumdda  1*',  djoum^da  3*, 
«  redjeb  ,  achaban ,  ramadhAn ,  sche- 

(*)  M emoire  cor  diT.  Ma.  de  Thist.  des 
Anbes  av.  Mahomet ,  par  M. .  S.  de  Sacy, 
CoUcc.  des*  Mem.  de  I'Aead.  det  ini.  et 
belMet^  t.  XXYIU ,  p.  61 5. 


wftl,  dhottkiiAa  0I  dboalbidja,  om 
et^  en  usage,  longtenms  a? ant  I'iahh 
miame ,  chez  Ies  Arabes  paieoa.  Oa 
croit  qu'ils  avaient  ete  adopts  dia 
tempa  de  Kelab,  fils  de  Horra,  Tna 
dea  anc^tres  de  Uahomat,  c*est-ah 
dire,  on  peu  plua  de  deux  aiedes 
avant  Tbegire*  On  aait  en  outre  que 
Ies    Arabes    paiena    eoosidtoieol 
comme  aacr^  quatre  de  cea  moia, 
aavoir:le  premier,  moharrem;  le 
septieme,  redjeb;  le onzieme,  dhoal- 
cada;et  iedouzieme,  dboulhidja,  do- 
rant  lesqoels  il  ^taitdefeodu  de  oom- 
battre  et  de  commettre  aucun  acte 
d'boatiiite.  Lea  noms  de  eea  quatre 
mois  aacres  indiquaieot  leor  earac^ 
tere  :  moharrem  signifie  aaiot  oa 
inviolable;  le  mot  reajeb  expiinM  lea 
ideea  de  crainte  ou  de  respect ;  dkaui- 
coda  veut  dire  mois  du  repoa ,  et 
dhouUudja  mois  du  pelerinage.  Lea 
noma  des  huit  autrea  mois  l^taient 
^alement  aignificatifii  :  rabi  veut 
dire  verdure ,  pluie  printani^ ;  lea 
deux  rabi  ont  dil  £tre  originairement 
des  moia  de  pluie,  de  vegetation,  de 
printemps.  Apres  lea  deux  rabi  vien- 
nent  imm^tatement  ies  deux  djpfHh 
mdda.  La  racine  dfjamdd  ooutient 
lea  id^es  de  secheresse,  de  cessation 
de  pluie.  Cette  interpretation  josti- 
fiera  pleineroent  la  position  det  deux 
djoum^da  h  la  suite  des  deux  rabi, 
mois  de  pluie  et  de  vegetation. /{ama* 
dAdn  aignifie  grande  cbaleur.  Cetta 
denomination  n'a  pu  £tre  cre^  qua 
pour  ^tre  attribuee  a  un  des  mois  lea 
pliia  chauds  de  Tete ,  caractere  tout 
a  fait  convenable  d'ailleurs  a  la  place 
oocup^  par  ramadh^  ,  qui  vient 
deux  mois  plus  tard  que  le  second 
djoum^da.  » 

« Les  noms  de  cea  cinq  moia ,  lea 
deux  rabi,  les  deux  djounadda,  et  ra« 
madh^n  ,  avaient  done  un  rapport 
bien  maraud  avec  les  saisons.  De  \k 
on  peut  oeja  inf^rer  que  les  Arabes 
paiens ,  lorsqu'ils  ont  adopte  cea 
noms,  ne  devaient  point  avoir  un 
systeme  d'ann^s  purement  lunairea. 
Car  Tann^  lunaire  tent  d*environ 
oaze  jours  plua  courte  que  I'annee 
aolairei  die  avanee  sur  Taonte  ao-. 
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laire  da  plus  d'un  mois  en  trois  ans, 
et  de  plus  d*une  saison  en  neuf  ans. 
Si  done  lea  Arabes  paiens  avaient 
alors  suivi  un  catendrier  purement 
lunaire ,  le  rapport  du  nom  de  ces 
mois  avec  les  saisons  se  serai  t  trouve 
d^rang^  si  promptement ,  et  d*une 
maniere  tellement  choquante,  que 
Pusage  de  ces  noms  B*aurait  pu  s'e- 
tablir.  » 

« II  paratt  constant  que ,  dans  ks 
temps  les  plus  recules ,  Tann^  das 
Arabes  fut  d*abord  Tann^e  lunaire 
vague.  Leurs  ntois  n*avaient  aucune 
correspondance  permanente  avec  les 
vicissitudes  de  fa  temperature ,  ft 
portaient  des  denominations  diffe- 
rentes  de  cellesque  nous  avons  men* 
tionnees.  Le  commencement  de  leurs 
ann^  et  Tepoque  de  la  Ute  de  leur 
pclerinage  avan9ant  tous  les  ans  de 
onze  jours  ,  parcouraient  toutes  les 
saisons  successivement.  Lorsque  le 
pelerinage  tombait  dans  un  temps 
ou  lis  recoltes  de  Fannte  courante 
n*etaient  pas  encore  faites,  et  ou 
celles  de  Tannee  pr^dente  ^taient 
d^ja  presque  consomm^es,  les  pele- 
rins  eprouvaient  de  graudes  difiicul- 
tes  a  se  procurer  des  vivres ,  solt 

f>endant  leur  voyage ,  soit  pendant 
eur  sejour  k  la  Mecque  et  en  divers 
lieux  voisins,  oil  s'ouvraient  desfoi- 
res  annuelles  aux  approches  du  pele- 
rinage.  On  voulut  remedier  a  cet  in- 
convenient, et  fixer  Fepoque  du  pe- 
lerinage  au  moment  de  Tannee  ou  les 
fruits  et  autres  denrees  sont  les  plus 
abondants,  c*est-a-dire  a  Tautomne. 
Pour  cela ,  les  Arabes  se  servirent 
d*un  procede  d'embolisme  ou  inter- 
calation qui  leur  fut  enseigne  par  les 
juifs  etablis  k  Yatbreb.  lis  conser- 
verent  les  mois  lunaires ,  mais  ils 
firent  de  temps  en  temps  une  ann^ 
de  treize  lunaisons  au  lieu  de  douze. 
Par  ce  moyen,  lecalendrier  des  Ara- 
bes devint  luni-solaire;  leurs  mois 
durent  tendre  a  correspond  re  tou- 
jours  a  peu  pres  aux  m^mes  saisons, 
et  il  y  a  grandeapparence  que  la  pra- 
tique derintercalation  et  les  douze  d^ 
nominations  de  mois,  mobarrem,  sa- 
far,  rabi,  etc.,  dont  cinq  offrent  avec 


« les  saisons  un  rapport  sensible,  eut 
«  dQ  #.tre  adoptees  simultanement.  * 

«  Les  Arabes,  ainsi  que  nous  TenoM 
«  de  le  voir ,  avaient  adopte  rintefca- 
« lation,  afin  de  placer  leur  peierinage 
«dans  la  saison  ou  les  vivres  soDt  les 
«  plus  abondants,  en  automne  ou  ven 
«  rautomne,  car  la  reeolte  des  fruits, 
«  et  notamment  des  dattes,  principale 
«  nourriture  des  Arabes,  est  tertniDee 
«  Chez  eux  dans  les  commeneements 
«de  septembre.  Comment  se  fait-il 
«  alors  que  le  pelerinage  que  fit  Maho- 
«  met  k  la  fin  de  la  dixi^me  aon^e  de 
«  rb^ire,  et  dont  la  date  doit  ^tre  re- 
«  gardee  comme  certaine,  se  soit  trouv^ 
« tomber  aux  approches  du  printemps, 
«  vers  le  9  mars  632  de  J.  €.  ?  » 

C*est  que  les  novateurs  n'avaicnt 
op6re  qu  une  rectification  approxima- 
tive, en  ajoutant,  ainsi  que  nous  le  di- 
sent  AboulfMa  et  Massoudi,  un  mois  a 
la  fin  dechaque  troisi^me  an  nee  lunaire. 

«  Ce  systeme  d'intercalation  simple 
« et  grossier  ne  pouvait  ramener  le 
«  commencement  dechaque  quatrierae 
«annee  arabe,  precisement  au  m^me 
«  point  de  Tannic  solaire.  Car  trois 
c  annees  solaires  donnent  mille  quatre- 
«  vingt-quinze  Jours ,  dix-sept  heures, 
«  vingt-nuit  mmutes  et  quinze  seeon- 
«  des ;  trois  ann^s  arabes ,  dont  deux 
«  de  douze  mois  et  une  de  treize  mois 
« lunaires  ,  ne  donnaient  que  mille 
«  quatre-vingt -douze  jours  ,  quinze 
« heures,  trois  minutes;  difference: 
« trois  jours,  deux  heures,  vingt-huit 
«  minutes  et  quinze  secondes.  En  sorta 
«  que,  apres  chaque  serie  de  trois  ans, 
« le  commencement  de  la  premiere  an- 
«  nee  arabe  d'une  nouvelle  serie  etait 
«  en  avant  sur  Tannee  solaire  de  trois 
« jours  et  une  fraction.  » 

La  correspondance  des  mois  arabes 
avec  les  saisons  s'altdra  done  peu  a 
peu.  Neanmoins  ,  pendant  trenta  et 
quelques  annees,  Fespace  d'une  gen^ 
ration,  elle  n*eprouva  pas^de  derange- 
meut  suffisant  pour  rend  re  tout  a  rait 
choquantes  les  denominations  de  mois 
relatives  aux  differentes  temperatures, 
et,  quand  le  rapport  cessa  d*exister, 
rbabitude  fit  conserver  des  denomina- 
tions devenues  inexactes. 
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«  La  f(Ste  du  p^lerinjige  se  maintint 

«  plus  longtempfi  a  une  ^poque'conve- 

«  nable.  CinquaDte  et  un  ans  apres  Fin- 

«troductioQ  de   rintercalation ,  elle 

«toinbait  encore  bien  pres  de  l*au« 

« tomne ,  dans  les  premiers  jours  de 

«  septembre,  temps  ou  les  fruits  sont 

«  recoltes  en  Arable.  Le  but  que  l*on 

«  s'etait  propose  fut  done  atteint  pen- 

«  dant  au  moins  un  demi-siecle.  Plus 

«  tard,  lorsque  le  peierinage,  avancant 

«  graduellement,  se  trouva  tombef  en 

«  aoi)t,puisen  juii]et,puisenjuin,  etc., 

«  le  but  primitif  de  Tadoption  dusys- 

«teme  iutercalaire  fut  manque.  On 

«  pent  des  Jors  s'etonner  de  Ja  persis- 

« tance  des  Arabes  a  suivre  un  mode 

«  ricieux  d'emboHsme ;  elle  s'explique 

« n^nmoins  par  (empire  d'un  usage 

A  ^tabli,  qui,  peut-ltre,  avait  acquis  la 

«  force  d*un  prejuge  religieux.  » 

«  Void,  au  reste,  un  fait  bien  pro- 
«  pre  a  ^laircir  les  doutes^  cet^gard. 
«  Procope  Aous  apprend  que,  dans  une 

•  assemble  d^generaux  romains,  con- 
«  Yoques  a  Dara  par  Belisaire,  en  541 
«  de  J.  C,  pour  deliberer  sur  un  plan 
«  de  campagne ,  deux  officiers  ,  qui 
« commandaient  un  corps  form6  des 
«  garnisonsde  Syrie,  declarerent  quails 
«  ne  pouvaient  suivre  I'armee  dans  sa 
cmarche  contre  la  ville  de  I^isibe, 
«  donnant  pour  raison  que  leur  ab- 
«  sence  laisserait  la  Syrie  et  la  Pb^i- 
«  cie  expose  aux  incursions  du  roi 
«  des  Arabes,  Alamondar  (Ei-Mondhir 
«III).  Belisaire  demontra  a  ces  ofB-^ 
«  ciers  que  leur  crainte  etait  mal  fon- 
ff  dee  ,  parce  que  Ton  approchait  da 
«  solstice  (teUy  temps  auquel  les  Ara- 
«  hes  devaient  consacrer  deux  mois 
«  entiers  aux  pratiques  de  leur  rett- 
«  qion  J  sans  /aire  aucun  usage  de 

•  leurs  armes,  » 

« 11  s*agit  evidemment  ici  de  V^po- 
«  que  du  p^ierinage,  car  c*6tait  le&eui 
« temps  de  I'annee  ou  les  Arabes  eos- 
c  sent  deux  mois  sacres  consecutifs. 
«  Nous  avons  donc^rois  donnees  a  peu 
«pr^  certaines  :  le  p^ierinage  est 
«  plac^  en  automne,  vers  Tan  de  notre 
«  ere  418,  au  solstice  d*^  en  541, 
«  aux  approches  du  printemps  en  683. 
«Ces  donn^  se  combinentsi  parfai- 


« tement  dans  lliypothese  de  I'emploi 
«  constant  et  r^gulier  de  TembolisHMi 
« triennal ,  qu'il  me  paratt  difficile  de 
«  se  refuser  h  le  croire  conforme  a  la 

•  rfeliten.  » 

Nous  avons  dit  que  la  prorogation 
des  mois  sacrds  ^tait  Tun  des  actes 
lefpslatifs,  ou,  pour  mieux  nous  ex- 

E rimer,  le  seul  acte  l^islatif  gui  sem- 
lAt  donner  un  caractere  politique  au 
ooncours  religieux  du  p^lerinage.  Ce- 
pendant ,  une  autre  assemblee  natio- 
nale  r^unissait  les  tribus  issues  dis- 
mal! par  Maad  et  Nizar.  C'etait  la 
foire  d'Okadb,  esjpece  de  congres  lit- 
teraire  ou  Jes  heros  de  TArabie  ye- 
naient  cel^brer  par  la  po^ie  les  ex- 

Eloits  accomplis  par  ia  force  de  leurs 
ras.  «  Cette  foire,  dit  M.  Fresnel,  se 
« tenait  dans  le  voiKinage  de  la  Mec- 
cque,  entre  Thaief  et  Nakhlah,  et 
«s'ouvrait  a    la    nouveile   lune    de 

•  dhoulcada,  c'est-a-dire  au  eom- 
«mencement  d*une  p^riode  de  trois 
«  mois  sacres ,  durant  laquelle  toute 
«  guerre  etait  suspend ue,  etThomicide 
« interdit.  EUe  ne  devait  done  point 
«  donner  lieu  a  de  san^lants  debats, 
«mais  plutdt  entretenir  une  noble 
« Emulation  an  sein  des  tribus ;  et 
c  quand  les  statuts  de  cette  assemblee 
«  auraient  itS  rioles  de  Join  en  loin, 
'«  comroe  ceia  est  effectiremeot  arriT^, 
« la  peur  des  abus  ne  devait  pas  faire 
«  renoncer  aux  bienfaits  de  cette  cou- 
« tume.  Sous  un  rapport,  la  foire  d*0- 
«kadh  etait' sans  doute  une  areneou* 
c  verte  a  toutes  les  passions  glorieu- 
«ses,  envieu&es,  haineuses,  vindicati- 
«  ves ;  mais  on  ne  devait  jamais  perdre 
«  de  vue  que  le  jeu  des  passions,  dans 
«  de  certaines  lirajtes ,  est  un  besoin 
«  et  un  droit  de  tout  individu  comme 
« de  toute  societe.  Quant  a  leur  ex- 
«  pression ,  elle  ne  peut  admettre  au- 
«  cune  entrave ;  que  le  legislateur  es- 
«  saye  de  la  circonscrire,  et  la  poesie 
«  disparaltra,  ou  les  poetes  se  mettront 
«bors  la  loi....  J'avoue  que  j'ai  6l6 
« loogtemps  sans  pouvoir  comprendre 

(*)  Yoyez  le  memoire'de  M.  Caussin  de 
Fercdval  <ur  ie  calendrier  arabe  avant  l*iila- 
misme,  Journal  a$iatique ,  avril  1843. 
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la  posdbiliti  morale  d«s  bi^iquea 
d^bats  d'une  asiembl^  ou  ii  o'y 
avait  ni  pr^ident  nt  gendarmei  pour 
fiiire  titt  aox  orages.  Conriinent  con- 
cevoir  ,  en  effet ,  que  dea  homroes 
dont  lea  plaiea  etaicnt  toujours  aai- 
gnantea,  qai  avaient  totijours  dea 
vengeancea  a  exeroer,  dea  vengeaneea 
i  redouter,  pussent,  a  une  epoqiie 
fixe,  imposer  silence  a  leors  baines, 
au  point  de  a'asseoir  tranquillement 
aupres  d'un  ennemi  raortel?  Com- 
ment le  bra?e  qui  redemandait  le 
aang  d*un  pere ,  d*un  frere  ou  d'un 
fUa ,  aelon  fa  phraseologie  du  desert 
at  de  la  Bible,  qui,  depuis  longtempa 
peut-^tre*  poursaivait  en  vain  le 
meurtrier,  pouvait-il  le  renoontrer, 
Taborder  pacifiquement  a  Okadh ,  et 
fiiire  assaut  de  cadences  et  de  rimes 
avec  celui  dont  la  seule  prince 
I'accasait  dimpuissance  et  de  U* 
cbete,  avec  celui  qui!  devait  tuer 
sous  peine  d'infamie,  apr^s  Texpira- 
tion  de  la  trive?  Ennn  comment 
pouvait-il  ^couter  un  panegyrique  ou 
Ton  c^l^raft  la  gloire  acquise  a  ses 
d^pens,et  soutenir  mille regards,  et 
faire  bonne  contenance  P  Est-ce  que 
les  Arabes  n'avaient  plus  de  sang 
dans  les  veines  pendant  la  duree  de 
la  foireP  • 

«  Ces  questions  si  embarrassantes, 
et  que  mes  lecteurs  peut-^tre ,  de 

?[uelque  penetration  que  la  nature 
es  ait  dou^ ,  regarderont  comma 
insolubles ,  ces  questions  fiirent 
r^olues  dans  le  paganisme  arabe  de 
la  maniere  la  plus  simple  et  la  plus 
6l^ante.  —  A  la  foire  d'Okadb ,  ies 
preux  Maient  mascfu^.  —  Dans  les 
rteitations  et  les  improvisations ,  la 
voii  de  Torateur  ^tait  supple  par 
celle  d*un  rapsode  ou  crieur,  qui  se 
tenait  pres  de  lui  et  rep^tait  ses  pa« 
roles.  II  y  a  one  fonction  analogue 
dans  les  prieres  publiques :  c'est  celle 
du  mouMUah  (transmettant) ,  qui 
est  charge  de  r^p^ter  a  haute  voix 
ee  que  Timam  dit  i  voix  basse  (*).  » 
Les  deux  usages  dont  parle  M.  Fres- 


(*)  Lettres  sur  Thbtotre  des  Arabet  ataat 
rialamiuDt,  par  F.  Frasoel,  p.  St. 


nd  n'etaient  pts  Ion  jours  obaerres; 
mais  un  passage  du  KUab^l-Agkami 
nous  parte  d'un  obstacle  encore  iilas 
effieace  a  Texplosion  des  inimities. 
Voici  oe  passage  relatif  a  la  guerre  de 
Fidjar ,  dont  Tepoque  correspond  a 
Fenfance  de  Mahomet :  «  Les  Arabes, 
« lorsqu'ils  venalent  ^  Okadh ,  remel- 
« taient  leurs  armea  k  Ebn-Djodhan 
« (Koreisehite) ,  et  les  laissaient  entre 
«  ses  mains  jusqu'i  oe  que  les  marches 
cfussent  fixes  et  le  p^lerinage  ter- 
«mine;  puis,  au  moment  de  leur  de- 
«  part,  Ebn-Djodhan  les  leur  rendait. 
<  C*etait  un  horome  puissant,  ridie  et 
« sage.  »  II  est  vraisemblable ,  atnsi 
que  Ta  observe  M.  Caussin  de  Peree- 
rai ,  au'anterieurement  a  Ebn-Djod- 
han, les  armes  etaient  deposees  entrs 
les  mains  de  quelque  autre  personnage 
distingue  parmi  les  Koreischites  n. 

G*est  dans  ce  congres  des  poetes 
arabes,  c*est  a  Tassemblee  d*Okadh, 
k  la  fois  grand  marche  ouvert  aux  tri* 
bus  du  desert  et  ooncours  de  poesie, 
de  gloire,  de  vertus,  que  le  lien  fede* 
ral  des  families  descendant  d'Ismall  se 
resserrait  cha(]ue  annee.  C'est  Id  que 
chaque  guerrier  venait  faire  assaut 
d'eioquence  comme  il  avait  fait  assaut 
de  bravoure  sur  les  champs  de  bataille. 
Le  sentiment  intime  de  la  victotre  dc 
lui  suflisait  pas ;  il  lui  fallait  les  emo- 
tions de  la  toule,  et,  pour  ainsi  dire, 
ies  enivrem'ents  de  la  tribune.  £tre 
cite  devant  ses  pairs  comme  un  guer- 
rier brave  et  liberal,  tel  etait  Tespoir 
constant  des  chefs  arabes ,  tel  etait  le 
mobile  de  leurs  actions  les  plus  gene- 
reuses.  Pas  de  ievier  plus  puissant 
Chez eux que  la  poesie,  car  les  Ara- 
bes ,  comme  tous  ies  peuplea  m^ri* 
dionaux ,  plus  peut-etre  que  tous  lea 
autres,  attachent  le  plus  grand  priz  k 
rharmonie  de  la  parole,  au  brillant  des 
images.  Grdce  aux  poeines  recite  ctia- 
que  annee  k  Okadh  ^  devant  le  |>euDle 
assemble,  Ies  dialectes  de  TArabie  re* 
pur^rent,  et  de  leur  fusion  se  forma 
cat  idiome  riche  et  nerveux  dont  les 

(**)  Voy.  Kiub-fl-A^iaiu ,  t.  IT,r  «5A, 
V*.,  cite  par  M.  Caussin  de  Perceval,  Jt 
mtU  nsMque,  V  serie,  t.  II,  p.  5*4. 


AHABIE. 


in 


ptlei  aceenti  devaieui  «  dana  la  bou-i 
ebe  du  prophete,  appeler  son  peiiple  ii 
la  eoDqu£te  du  moade.   1>oues  d'un 
instinct  poetique  developp^  au  plus 
haut  iMfint,  d'une  imafLination  ardente, 
les  Bedouint  ont  etodie  ,  sous  tootes 
ses  faces «  la  nature  rude  et  sauvage 
qui  les  eutoaraU.  Vas|>ect  du  d^rt, 
celui  des  cieux,  variait  pour  eux  d'une 
manicre  infinie.  La  temp^te  qu*ame- 
naU  W  priuterops  dififi6rait  de  ceile  de 
rautomne.  Chaaue  pas  du  cbameau, 
chaque  periode  de  sa  croissanee,  avait 
Mon  Dom  special :  s'il  failait  le  dtol* 
t^rer,  oe  foio  s*expri'mait  difUrem- 
meat ,  selon  Je  nomore  de  jours  qu'il 
avail  endure  la  soif.   Un  torrent,  ua 
rocber,  uo  nuage,  una  citeme,  se  d^ 
signaient  par  autant  de  mots  quails 
pouvaient  pr^enter  d'aspects  divers. 
On  compte  plus  de  deux  cents  sjnony- 
Dies  pour  ezprimer  un  serpent ,  plus 
de  dnq  eents  pour  un  lion,  plus  de 
mille  pour  une  ^pte;  et    cette  im- 
mense Domenclature  resta  longtemps 
C0D(i6e  a  la  memoiredes  hommes  dont 
le  genie  po^tique  avait  sn  se  cr^r  un 
si  brillant  materiel.  La  pens6e  serevfi^ 
tait  des  formes  \cs  p\as  ^V6gan^«8  cbex 
les  Araibes  du  desert ,  bien  avant  que 
Vart  de  \a  fixer  par  Vteriture  leur  edt 
ete  revile.  Des  recfaerches  profondes 
ont  6te  tenUes  par jplusieurs  orienta- 
listes ,  poor  connaitre  aueffa  toit  h 
peu  pres  T^pomieiklaquefie  i'usajredes 
cwraletitres  s'rait  mtrodQii  daos  le 
Hedjaz.  Voici'  ce  que  pense,  d  ce  sujet, 
M.  oe  Saqy,  ee  patn'arche  de  la  iitt6« 
jvture  orientaie,  dont  on  peot  dire, 
arec  le  proverbe  arabe  :  «  La  conjee- 
« tore  do  sage  est  plus  sdre  que  la 
«  eerSitode  de  Tignorant. » 

«  Un  grand  nombre  de  feits  proa- 
«  vent,  jusqu'a  T^videnoe ,  que  1  ecri- 
« tare  toitd^  d'un  usage  assex  com- 
«  man  a  la  Mecque  au  temps  de  Maho- 
«iiiat,  iorsquMI  oommenqa  2k  prMer 
m.  wk  ooutelie  doctrine.  Si  Ton  pouvait 
«ea  dduter,iln*en  faudrait  point  d*au- 

•  tre  preure  qua  cet  anathtee  6crit 
«  par  les  Korelscbites  centre  Maho- 
«  met,  et  dont  les  vers  n'epargn^rent 

*  qoe  ie  nom  de  Dieu ,  ayant  mangi 
«toot  le  rcste;  le  traits  entre  Maho- 


•  met  et  i«s  ¥j»rakcliittB,  qai  fbt  mis 
iitoarecrit,  en  la  mitee  ann^  de 
«  rb^ire,  par  Ali,  et  dont  la  rMaction 
«  donna  lieo  «i  une  vive  (]uerelte,  qoasd 
c  il  s'est  agi  das  auaiites  des  parties 
«  contraetantes;  ennn,leslettresadre>> 
«  ste  par  Mahomet  a  plusieurs  prin- 
«ee8,  tant  dans  rinteneur  que  hors 
«de  r Arabic,  pour  les  tnviter  k  em- 

•  brassersa  religion.  On  troove  de 
«nouvelles  preuves  de  cette  v^Ht^ 
«  dans  ce  que  rapportant  les  historiens 
«  relative ment  a  la  compilation  et  a  la 
«  correction  de  I'Alcoraii,  sous  Abou* 
t  Beer  et  Otbman,  et  dans  une  multi- 
« tude  d*autres  faitB^  mats  notamment 
« dans  ie  ricit  de  la  ooorersion  d'O 
K  mar ,  duuuel  il  rteulte  ^videmment 
«  que  les  diffiirentes  portions  de  T Al- 
«  eoran  furent  mises  par  ecrit,  du  vi- 
k  vant  m^me  de  Mahomet. » 

«  Mais ,  sll  est  certain  que  lorsque 

•  Mahomet  comment  k  publier  sa 
«  nouvelle  doctrine  ,  r^cnture  ^tait 
«  deja  r^pandue  parmi  lea  Arabes  du 

•  Hediaz,  ou  du  moins  parmi  ceux 
c  qui  habttaient  la  Meoque,  les  diffe- 
« rents  t^moignages  aue  fat  r^unis 
«  pTOUvent  aussi  que  repoc^ue  oii  cet 
«  art  s*etait  introduit  prmi  eux ,  n'^- 
« tait  pas  encore  fort  eloignee.  Toutes 
«  ces  traditions  s*accordeflt  h  peu  pres 
«ii  fixer  \*iniri>diici\on  de  /'ecriture 
•parmi  les  Koreischites,  au  tfmps  de 
c  Harb,  flfs  d*Omayya ,  guoique  d^ail- 
■  Jeurs  eUes  varient  un  peu  sur  les 
c  circonstances  qui  y  donnerent  lieu* 
«  Omajrya  ^it  cousin  germain  d'Abd- 
«  d-Mottalib ,  aieul  de  Mahomet ,  et 
«  sonftis  Harb,  cousin  issu  de  germain 
«  d* Abd-Allah,  pere  de  ce  l^islateur. 
«Baschar,  auquel  plusieurs  ecrivains 

•  accordent  rnonneur  d'avoir  port6 
« r^criture  parmi  les  Korelscbites,  et 
€  qui^ait  frered'Ocaidar,avait  6pous^ 
«la  fiUe  d'Omayva^  soeur  de  Harb. 
«  Nous  jpoovons  oonc  fixer,  d*apr^  la 
«  g^o^logie  de  Mahomet ,  cette  ^po- 
«que  importante  vers  Fan  560,  ou 
«  m^me  queiques  ann^es  plust6t;  et  it 

•  n*y  aura  ricn  d'Invraisemblable  h 
«  supposer  que  ,  lors  du  commence- 
«ment  de  la  mission  de  Mahomet, 
« vers  ran  612 ,  r^eritore  €tait  d^it 
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«  osit^  parmi  les  Meoquois ,  et  sur- 
«tout  dans  ia  famille  de  Koreiscb. 
«  D'un  autre  c6t6 ,  nous  serons  peu 

•  ^tonn^  que  Mahomet,  qui  etait  n6 
«en  Tan  571 ,  dans  uo  temps  ou  Te-^ 

•  criture  etait  eocore  une  nouveaut6,^ 
«  et  qui  d*ailleur8  ^tait  reste  orpheliu, 
«  n*eut  pas  re^u  ce  genre  d'instruction 
«  dans  son  enfance.  » 

«  Nous  conclurons  aussi,  avec  une 
«  certitude  presque  enti^re ,  du  temoi- 
«  gnage  ^  peu  pres  unanime  des  tra- 
«  ditions  musulmanes ,  que  I'ecriture 
«  arabe  avait  pris  naissance  k  Anbar, 
«  sur  les  boras  de  TEuphrate,  d*ou 
«  elle  ^tait  pass^e  a  Hira ,  et  que  soa 
«  premier  inventeur,  ou  du  moins  ce- 
«  lui  qui  le  premier  avait  imaging 
«  d*employer,  pour  6crire  la  langue 
«  arabe',  le  caractere  syriaque,  peut- 
«  £tre  avec  quelque  modification ,  se 
c  nommaitMoramer,  et  etait  un  Arabe 
«  de  la  tribu  de  Tai.  Reiske  conjecture, 
<i  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que 
«  rinvention  de  Tecriture  arabe  lut 
«  due  a  des  Chretiens ,  et  il  remarque 
«  que  Baschar^  qui  la  porta  a  la  Mecque, 
«  professait  sans  doute  cette  religion, 
«  puisqu'on  le  surnomme  Ebadi, 
«  nom  que  Ton  donnait  aux  Arabes 
«  chr6tieos  qui  habitaient  Hira  et  ses 
«  environs  (*).  » 

Ce  que  dit  ici  M.  Sylvestre  de  Sacv 
de  lV.poque  k  laquelle  Tecriture  parait 
8*4tre  introduite  parmi  les  Arabes  de 
la  Mecque  et  du  Hedjaz  en  general , . 
ne  doit  pas  £tre  ^tendu,  ainsi  au*il 
Tobserve  lui-roSme,  a  tous  les  Arabes, 
mais  bien  a  ces  tribus  ^ui  descendant 
d*Ismail  par  Maad  et  Nizar,  dont  This- 
toire  nous  occupe  en  ce  moment  d'une 
maniere  plus  particuli^re.  On  parle 
dans  le  Yemen ,  ainsi  que  nous  I'avons 
vu  pr^c^emnoent ,  une  langue  diff^- 
rente  de  ceile  qui  forme  cet  idiome 
s^roitique  connu  sous  le  nom  de  lan- 
gue arabe;  peut-^tre  y  a-t-il  eu  dans 
la  langue  himyarique'des  monuments 
historiques  oulitteraires;  aucun  d^eux 
n'est  parvenu  jusqu'^  nous.  Quant  aux 
tribus  qui  habitaient  le  royaume  de 

(*)  M^moiret  de  I'Acad.  des  inscript. , 
U  Lf  p.  3q5  k  307. 


Hira,  elles  poss6daient  r^crttore  avanl 
les  habitants  du  Hedjaz ,  puisque  c'est 
h  elles  que  ces  derniers  en  ont  dd  ii 
Gonoaissance.  M.  de  Sacy  pense  que 
rintroduction  de  T^riture  a  Hira  poo- 
Vait  bien  ^tre  due  au  christiatiisme; 
or,  nous  avons  vu  que  NomaD  le  Bor 
gne ,  qui  monta  sur  le  trdne  a  la  fia 
du  quatrierae  siecle  de  notre  ere, 
avait  embrass^  la  religion  chr^tienne. 

II  ne  faut  pas  s'etonner,  d*apres  Te- 
poque  tardive  h  laquelle  Tecritare  pe- 
netra  chez  les  Arabes  ,  si  ce  que  noos 
avons  dit  des  combats  de  poetes  a  la 
foire  d'Okadh  se  rapporte  surtout  aux 
temps  qui  se  rapprocbent  de  Tisla- 
misme.  C*est  dans  le  si^le  qui  pre- 
c^a  Mahomet  que  la  poesie  arabe  prit 
son  essor.  G'est  alors  que  i'oeuvre  do 
poete  qui  avait  r^uni  tous  les  suffrages 
etait  ecrite  en  lettres  d'or  sur  uoe 
^toffe  pr^ieuse  et  suspendue  aux  po^ 
tes  de  la  Caaba.  Aussi  le  recueil  des 
Moallakas  est-il  born6  k  sept  poemes, 
dont  les  auteurs  furent  contemporains 
du  prophete,  ou  du  moins  preoederent 
de  peu  sa  naissance. 

«  Si  Ton  fait  attention,  dit  M.  de 
Sacy,  a  la  maniere  donVsont  consposes 
les  moallakas ,  et  en  general  les  an* 
ciens  poemes  arabes ,  on  sera  porte  a 
croire  que  Tusage  de  faire  des  poemes 
d*une  certaine  etendue  n'^tait  effecti- 
vement  pas  fort  ancien  a  T^poque 
oii  ceux-ci  ont  ete  faits.  Chacun 
dVux,  en  effet,  est  moins  un  seul 
poeme  dont  toutes  les  parties  tendeot 
au  m^me  but ,  qu'une  reunion  de  plu* 
sieurs  petits  poemes  deacriptift ,  de 
divers  tableaux  lies,  sou  vent  avec  peu 
d'art,  au  suiet  principal ;  despeintures 
d*ora^es  ,  de  deserts ,  de  combats ;  la 
description  minutieuse  et  presque  ana- 
tomique  d'un  cbameau ,  d'un  cbeTal , 
d'un  onagre  ou  d'une  gazelle ;  le  por- 
trait d'une  belle,  T^loge  d'un  sabre  ou 
d'une  lance,  sont  autant  de  parties  qui, 
toutes  ou  la  plupart,  se  retrouvent 
constamment  dans  tous  oes  poemes. 
Leur  but  principal  sembleStrede  proa- 
ver  la  profonde  con  naissance  que  le 
poete  possedait  de  sa  langue ,  et  son 
talent  pour  embrasser,  dans  chaque 
description  particuli^re,  le  plus  grand 
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noBibre  possible  de  synonynies  qui  in- 
diquent  tous  le  ro^me  objet ,  mais  par 
des  qualites  differentes(*). » 

J  jes  anteurs  des  sept  moallakas  sont : 
Tarafa-ben-Abd ,  qui  a  consacre  une 
grande  partie  de  son  poeme  a  la  pein- 
ture  des  plaisirs  que  pouvait  offrir  la 
vie  d*un  jeune  Bedouin  epris  de  la 
beaute  et  de  la  bonne  chere ;  Amrou- 
ben-Kelthoum  et  Harith- ben-Hi  11  iza  , 
qui  ont  chante  chacun  les  exploits  de 
teuT  tribu  dans  la  guerre  de  Bayous ; 
Antar-ben-Scheddad  et  Zobair-ben- 
Abi-Solma ,  dont  les  poemes  ont  tous 
deux  rapport  k  la  guerre  des  tribus 
<f  Abs  et  ae  Dbobjan ,  oonnue  sous  le 
nom  de  guerre  de  Dahis;  enfin  Am- 
rou*l-KaTs  et  Lebid.  Nous  devons  a  Le- 
bid  une  description  pittoresque  des 
moeurs  des  Arabes  qui  habitaient  le 
desert  sans  avoir  de  demeure  fixe,  mais 
que  leurs  nombreux  troupeaux  obli- 
geaient  a  une  vie  nomaoe.  Quant  a 
AmrouM-Kais ,  fils  d'un  chef  puissant 
de  la  tribu  de  Kenda ,  et  descendant 
par  consequent  des  Arabes  du  Yemen, 
sa  vie  fut  tres-aventureuse.  Chass6  par 
son  pere ,  auquel  deplaisait  son  go<!lt 
exclusif  pour  la  po^ie ,  il  se  vit ,  fort 
jeune,  oblige  d*errer  de  tribu  en  tribu. 
Ayant  appris  cependant  que  le  chef 
auquel  il  uevait  la  vie  avait  ^  mis  a 
mort  par  ses  sujets ,  il  ne  pensa  plus 
qu'a  le  venger.  De  la  des  combats  fre- 
quents, des  exp^itions  hasardees,  dans 
lesquelles  H  fut  quelquefois  vainqueur 
et  d'autres  fois  vaincu.  Poursuivi  par 
ses  ennemis  apres  une  defaite  ,  et 
n'ayant  pas  trouv^  chez  les  Himvarites 
les  secours  qu'il  en  attendait,  il  reso- 
lut  d'avoir  recours  a   Tempereur  de 
Constantinople.  En   consequence ,  il 
confia  ses  armes  et  tout  ce  qu*il  pos- 
86dait  h  un  juif  nomm^  Samuel-ben- 
Adia ,  qui  aima  mieux  plus  tard  voir 
perir  son  fils  unique  que  de  livrer  ce 
de|>6t  au  roi  ghassanide  Haritli-ben- 
A  bi-Schamir,  puis  il  partit  pour  se  ren- 
dre  dans  la  capitale  de  Tempire  grec. 
La,  Tempereur  accueillit  sa  demande, 
et  lui  promit  de  lui  donner  des  trou- 

(*)  Memoires  de  F  Academie  des  inscript., 
t» II,  p.  353. 
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pes.  On  assure  que  ce  prince  avait  one 
nlle  charmante  dont  AmrouM-Kais  sut 
se  faire  aimer,  et  on  ajoute  qu'il  a  fait 
allusion  a  cette  aventure  dans  sa  moal- 
laka.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  suecte 
d*un  Arabe  a  la  oour  de  Byzanoe ,  il 
paratc  qu'il   fut  desservi  aupres  de 
Fempereur  par  uq  guerrier  apparte- 
nant  a  la  tribu  sur  laquelle  il  avait 
venge  la  mort  de  son  pere.  Victime 
des  soup^ns  que  le  prince  avait  con- 
^8  contre  lui ,  il  mourut  empoison  ne 
par  ses  ordres ,  et  fut  enterre  aupres 
aAncyre.  Le  poeme  qu'il  a  compost, 
et  qui  lui  a  valu  la  renommee  d'etre 
un  des  plus  grands  poetes  de  TArabie, 
n'a  rapport  a  aucun  fait  liistorique. 
C'est  une  suite  de  tableaux  tour  a  tour 
sombres  et  gracieux ,  dans  lesquels  il 
peint  tant6t  les  plaisirs  de  Tamour, 
tantdt  la  fureur  des  combats.  Nous 
avons  donne,  en  parlant  du  cheval 
arabe  ,  la  description  qu'il  fait  de  son 
coursier. 

Quelques  extraits  empruntes  aox 
moallakas  seront  la  meiUeure  maniere 
de  faire  appr^cier  les  idees  poetiques, 
philosophiques  ou  chevaleresques  des 
Arabes  pendant  le  siecle  qfii  a  precMe 
I'islamisme.  Tarafa ,  apres  une  pein- 
turedes  plaisirs  que  lui  ont  fait  eprou- 
▼er  la  soci^te  des  femmes  ou  celie  de 
joyeux  compagnons  de  debauche ,  re- 
sume en  ces  mots  sa  facile  morale  : 

«  Ainsi  je  n'ai  cesse  de  me  livrer  h 
la  boisson  et  aux  delices,  de  vendre  ce 
que  je  possede  et  de  dissiper  pour  four- 
nir  a  mes  plaisirs,  et  les  biensquej'a- 
vais  ac(|uis  et  ceux  que  j'avais  rei^us  de 
mes  peres ,  jusqu'a  ce  qu'enfin  tous 
mes  proches  ,  evitant  ma  society ,  se 
sont  ^loignes  de  moi,  et  que  je  me  suig 
vu  seul  et  delaisse  comme  un  chameau 
attaque  d'une  maladie  contagieuse  que 
Ton  eloigne  du  troupeau.  Mais  les  en- 
fants  de  la  terre ,  les  malheureux  dont 
j'ai  soulage  I'indigence,  ne  me  mecpn- 
naissent  pas,  et  les  riches  qui  habitent 
de  vastes  demeures  ne  dedaignent  pas 
ma  societe.  O  toi ,  qui  me  reprocnes 
avec  amertume  ma  passion  pour  les 
combats,  et  ramourdes  plaisirs  et  de 
la  joie,  est-iren  ton  pouvoir  de  m'as- 
surer  ki-bas  Timmortalite  ?  Si  tu  ae 
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peui  repoosser  loin  de  moi  le  terme  de 
mon  destin ,  laisse-moi  aiier  gaiement 
au-devaot  de  la  mort  en  jouissant  des 
biens  que  je  [lossede.  Certes,  je  ne  me 
Boucierais  guere  a  quel  instant  les  con- 
aoiations  de  mes  amis  viendront  en- 
tourer  le  lit  oil  ja  lutterai  avec  la  mort, 
li  troia  choses  n'adoucissaient  ici  la 
vie  des  humains  :  pr^venir  les  repro- 
ches  de  ces  femmes  austeres,  en  ava- 
lant  k  longs  traits  le  jus  de  la  vigne, 
qui  ^cume  lorsqu'on  Paffaiblit  avec  de 
1  eau ;  voler  au  secours  de  quiconque 
r^lame  mon  assistance,  monte  sur  un 
coursier  dont  Tagilite  et  la  course  im- 
petueuse  egalent  celles  du  loup  habi- 
tant d'une  epaisse  forSt,  qu'a  subite- 
ment  reveille  le  pas  d*un  voyageur  qui 
cherche  une  citerne ;  couler  rapiae- 
nient,  avec  une  jeune  beauts,  a  rabri 
d'une  tente  eievee,  les  heures  trop 
courtea  d*une  journee  pluvieuse  qui  re- 
joutt  rSme  par  un  doux  espoir.... 
L'homme  qui,  par  une  conduite  gene- 
reuse  ,  soutient  la  noblesse  de  son  ex- 
traction, abandon  ne  sondmea  Tivresse 
des  plaisirs,  tandis  quNI  jouit  de  la  vie. 
Si  la  mort  nous  enleve  demain ,  tu 
connaftras  alors  qui  de  nous  deux  sen- 
tira  le  regret  de  n'avoir  pas  etanche 
aujourd'hui  1  ardeur  de  sa  soif.  Je  n'a- 
per^is  aucnne  difference  entre  le  se- 
pulcre  de  Tavare  foUement  ^conome 
de  ses  richesses ,  et  celui  du  libertin 
qui  les  a  prodiguees  a  ses  plaisirs.  Un 
tertre  de  poussiere  les  couvre  Tun,  et 
Tautre ,  et  de  larges  dalles  des  pierres 
les  plus  dures  ferment  leurs  tombeaux. 
«  La  vie  est  a  mes  yeux  un  tr^r 
dont  chaque  nuit  enleve  une  portion. 
Un  tresor  que  les  jours  et  le  temps  di- 

,  minuent  sans  cesse  est  bien  pres  d^^- 
tre  reduit  a  rien.  Certes,  il  en  est  des 
d^lais  que  la  mort  accorde  a  Thoimiie, 
taut  au*elle  ne  frappe  pas  sur  lui  le 

,  coup  fatal ,  comme  de  la  corde  qui  re- 

•  tient  un  chameau  dans  un  pdturage : 
si  la  mort  laisse  aux  hommes  une  om- 
bre de  liberte,  en  laissant  Hotter  quel- 
ques  instants  la  corde  qui  les  attache, 
elle  Q*en  tient  pas  moins  ie  bout  dans 

•  aa  main. » 

Antar ,  le  c^lebre  Antar ,  a  retract 
dans  son  poeme  Fimaga  des  combats 


auxquelf  ia  plaisait  aa  Taleor  :  «  0 
fils  de  Malee,  s'^rie-t-il,  si  tu  i^ash 
res  les  preuves  que  j'ai.donnces  di 
mon  courage,  interroge  les  braves  ca- 
valiers qui  en  out  6te  les  tetnoins ,  3s 
t'apprendront  avec  quelle  intrepiditc 
je  (lemeure  fix^  sur  le  doa  d*un  cour- 
filer  impetueux  ,  lorsque ,  aasailli  dt 
lous  c6tes ,  il  est  deja  couvert  de  bies- 
sures.  lis  te  diront  que  je  me  pna- 
pite  avec  ardeur  au  fort  de  la  mH^, 
et  que  je    meprise  les  depouilles  de 
Tennemi  vaincu.   Souvent  un    brave 
guerrier  couvert  de  fer,    trop  g^ae- 
reux  pour  cbercher  son  salut  dans  b 
fuite  ou  dans  une  humble  soumUsioa, 
et  qui  ^tait  ia  terreur  de  tous  les  com- 
battants,  est  tomb^  sous  les  coupi 
que  ma  main  lui  a  portes.  Ma  law 
lui  a  fait  une  large  olessure.  Au  oii- 
lieu  du  silence  de  la  nuit,  ie  munniire 
du  sang  qui  coulait  a  flots  de  sa  piak 
a  rassenibte  autour  de  son  cadavre  Ics 
loups  affames.  Sa  bonne  armure  nV 
vait  pu  resister  a  Teffet  de  ma  lanoe; 
la  ^loire  et  la  noblesse  ne  sent  pas  us 
preservatif  contre  ses  coups.  » 

Lebid  nous  a  laisse  quelques  pein- 
tures  anim^es  du  desert  et  de  ses  botes 
sauvages.  Voici  comment  il  d^rit  Ta- 
gile  gazelle  et  la  chasse  que  lui  foot 
les  Arabes  :  c  £st-ce  a  ragilite  de  IV 
nagre  que  je  comparerai  la  course  de 
mon  chameau,  ou  plutdt  a  Timp^tuo- 
aite  d*une  gazelle  qui  cherche  son  faon 
devor^  loin  d'elle,  tandis  qu*elle  ea 
avait  confie  la  garde  au  mSAe  qui  roar 
die  a  la  t^te  du  troupeau  ?  Privee  de 
Tobjet  de  sa  tendresse ,  elle  parooort 
sans  repos  les  collines  sablonneuses, 
appelant  de  sa  voix  stridente  ce  faoo 
dont  ie  poll  etait  d'une  eclatante  blaa- 
cheur.  Ren  verse  dans  la  poussiere  ^  il 
a  servi  de  pdture  a  des  loups  affames 
qui  ont  profite  de  Tabsence  de  sa  mere 
pour  rimmoler  a  leur  fureur.  Cest 
ainsi  qu'on  ne  pent  ^viter  les  traits  du 
destin.  Expos^ea  la  violence  d'un  orage 
furieux  qui  inonde  les  terrains  les  plus 
arides,  la  pauvre  mere  n'a  eu  toute  la 
nuit  d'autre  asile  que  ie  tronc  rabou- 
gri  d'un  arbuste  epmeuxau  pied  d*une 
coiline  dontle  sable  mouvant  fuit  sous 
ses  pas.  Tandis  qu'elle  bondissait  dons 
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FobMuriU,  la  blanehear  de  son  poll 

brillait  ao  milieu  des  t^nebres  comme 

la  perie  qui  glisse  sur  le  brin  de  sole 

auquel  efle  est  enfil^e.  A  peine  elle 

aper^it  les  premiers  rayons  de  I'au- 

rore,   et  dm  elie  a  recommence  sa 

eourse  vagaBonde.  Ses  pieds  glissent 

sur  la  terre  d^tremp^  que  les  nuages 

ont  inond^  de  leurs  eaux.  Devor^e 

(i*inqui6tude,  accabl^  de  douleur,  elle 

a  err^  sept  jours  et  sept  nuits  dans  les 

marais  humides  de  Soaid.  Enfin  elle  a 

perdu  tout  espoir  :  ses  mamelles ,  na- 

l^uere  gooflees  da  Jait»  sont  maiate- 

nant  flasques  et  arides ;  helas !  elles  ne 

se  sont  pas  taries  ea  allaitant  ie  fruit  de 

ses  amours  f  Tout  h  coup  elie  eutend 

la  Toix  dea  chasseurs  :  elle  ne  peut  les 

ddcouvrir  encore ,  mais  leur  approche 

lui  annonce  le  danger  qui  la  menace: 

elle  fuit ;  en  voyant  cette  fuite  rapide 

les  chasseurs desesperent  de  Tatteindre 

avec  leurs  fishes  :  ils  lancent  contre 

elle  leurs  cbiens  aux  oreilles  peadan- 

tes,  au  flanc  maigre,  dociles  a  la  voix 

de  leurs  mattres.  Ils  courent  sur  ses 

traces,  Tenveioppent :  serree  de  pr^, 

elle  va  ^tre  attemte.  Cest  alors  qu'elle 

leur  oppose  Vextr^mit^  de  ses  cornes 

aigues  *  semblables  au  fer  acere  dont 

est  arm^e  la  lance  du  guerrier  dans  les 

combats.  Elle  sait  au  uoe  defease  in- 

tr^ide  peut  seule  la  derober  au  tr6- 

pas  qui  la  menace.  BientdtCosab,teint 

de  son  propre  sang,  tombe  sous  les 

coups  qu  elle  lui  porte,  puis  elle  se  re- 

tourne  contre  Sockam ,  et  le  laisse 

6tendu  sur  la  poussiere.  » 

Lebid  a  termini  son  poeme  en  van- 
tant  son  courage  et  sa  liberality,  ces 
deux  vertus  si  cheres  aux  Arabes. 
«  Combien  de  fois,  dit-il,  le  Toyageur 
n'a-t-il  pas  trouve  sous  ma  teote  un 
asile  contre  le  froid  du  matin,  quand 
Taquilon  tenait  entre  ses  mains  les 
r^nes  des  vents  et diri^eait  leur  souffle  1 
Je  vdlie  sans  cease  i)i  la  defense  de  ma 
tribu;  un  agile  coursier  porta  mes  ar- 
mies. liOrs  m^me  que  f  ai  mis  pied  h 
terre,  sa  bride,  pass^  autour  de  mes 
reins,  me  tient  lieu  de  ceintnre.  Je 
ni'Hance  au  haut  d'une  colline  pour 
epier  les  mouvements  de  Tennemi.  its 
sont  h ;  un  i&tervalle  ^troit  me  s^pare 


de  leur  troupe,  et  la  poussiere  qui 
s'^leve  autour  de  moi  touche  k  leurs 
etendards.  *Ce  poste  dangereux ,  je  le 
garde  jusqu'a  ce  que  le  soleil  dans  sa 
course  atteigne  la  nuit  obscure,  et 
qu'elle  couvre  de  ses  voiles  6pais  les 
Iieux  par  ot^  nos  ennemis  pourraient 
nous  attaquer  avec  avantage.  Je  guide 
alors  nion  cheval  vers  la  plaine  :  il 
marche  la  t^te  Iev6e,  semblable  h  un 
palmier  dont  les  branches  port^es  sur 
une  haute  tige  d^robent  leurs  fruits  k 
Tavidite  de  celui  qui  voudrait  les  cuell- 
lir.  Je  hdte  sa  course,  et  bientdt  elle 
depasse  en  vitesse  celle  de  Tautruche. 
La  selle  s'agite  sur  ses  reins,  Teau 
coule  sur  son  poitrail ,  les  sangles  sont 
baign^es  de  la  sueur  ^umante  dont  il 
est  convert.  Cest  la  rapidite  de  la 
colombe ,  qui ,  devor^e  par  la  soif ,  fend 
Pair,  et  precipite  son  vol  vers  le  ruis- 
seau  oil  elle  va  se  d^salt^rer. 

A  Si  I'etranger  vient  chercher  un 
asile  aupres  de  moi ,  il  se  croit  trans- 
porte  tout  h  coup  au  milieu  de  la  fer- 
tile vallee  de  Tebala.  La  mere  de 
famille ,  reduite  h  la  misere,  ^tablit  sa 
demeure  entre  les  cordes  qui  soutien- 
nent  ma  tente  :  quand  les  vents  de 
rbiver  se  combattent  dans  la  plaine, 
ses  enfants,  assis  h  ma  table,  y  trou- 
vent  une  abondante  nourriture.  Lors- 
que  nos  trrbus  se  reunissent,  on  volt 
toujourss'eleverau  milieu  d'ellesquel- 

3ue  iliustre  rejeton  de  notre  sang, 
ont  le  courage  et  la  force  triomphent 
de  tous  les  obstacles,  dont  ja  justice 
rend  a  chacun  «e  aui  lui  appartient, 
qui  renonce  a  ses  droits,  et  ne  peut 
souffrir  que  les  autres  6prouvent  le 
moindre  tort.  Toujours  on  a  trouv6 
parmi  nous  des  hommes  gen^reux , 
dont  le  t)onbeur  etait  la  bienfaisance, 
et  qui  regardaient  les  plus  nobles 
vertus  comme  le  seul  gain  digne  de 
leur  ambition.  Cbaque  peuple  recon- 
natt  un  l^gislateur  et  des  lois.  Quant 
aux  membres  de  ma  famille,  Texemple 
de  leurs  ancetres  est  Tunique  loi  qui 
regie  leur  conduite,  aucune  tachis  ne 
ternit  Teclat  de  leur  gloire;  elie  n'a 
point  h  craindre  de  revers,  ear  les 
passions  n*ont  pas  eorrompu  leur  jeu- 
nesse,* 
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Ces  extraits  sufBront  pour  faire  con- 
nattre  jusqu*^  auelie  hauteur  s'etait 
^lev^  1e  gout  litteraire  chez  les  A.rabe8 
dans  les  derniers  temps  du  pagan isme. 
«  I^  poesie,  a  dit  M.  Caussin  de  Per- 
ceval ,  qui  chez  tous  les  peuples  a  pr6- 
ced^  les  au;res  genres  de  litterature, 
a  ^t^  cultivee  par  les  Arabes  avec  un 
succ^s  remarquable  des  les  temps  ou , 
idolAtres  et  presque  barbares,  ils  con- 
naissaient  a  peine  Tusage  d*une  ^ri- 
ture  imparfaite.  Get  Sge  d'enfance, 
appele  par  les  musulraans  Vicfnoranee, 
a  vu  nattre  des  poemes  qui  n'ont  6te 
surpasses /ni  meme  6gales,  aujuge- 
ment  de  bien  des  personnes  eclairees, 
par  aucune  des  productions  des  beaux 
siecles  litteraires  du  khalifat.  Un  sa- 
vant du  regne  de  Haroun-el-Reschid 
dit ,  en  parlant  d'Akhtal :  «  S'il  eUt 
«  vecu  un  seul  jour  au  temps  de  Tigno- 
«  ranee,  il  serait  a  mes  yeux  le  pre- 
«  mier  des  poetes.  »  Ce  mot  ne  signifie 
pas ,  sans  doute ,  que  Tanarchie  de  la 
socidte  arabe  avant  Tislamisme  ait  et6 
plus  favorable  a  Tinspiration  que  la 
civilisation  apportee  par  Mahomet; 
c*est  plut6t  un  aveu  que  le  godt  avait 
commence  a  s'alt^rer  peu  apres  Tins- 
titution  de  la  loi  musulmane.  On  ne 
peut  nier  que  la  poesie  ne  se  soit  sou- 
tenue  a  une  grande  hauteur  sous  les 
khalifes;  elle  a  brills  d'un  vif  6clat 
dans  les  oeuvres  d'Abou-Temam ,  de 
Motenebbi  et  d*autres,  dont  les  vers 
ont  eu  une  vogue  extraordinaire.  Mais 
on  convient  ag* Abou-Temam  s'est  fait 
encore  plus  ahonneur  par  le  choix  des 
poesies  anciennesqu^il  a  recueilliesque 
par  ses   propres  compositions;  que 
Motenebbi  s'est  abandonn^  trop  sou- 
vent  a  de  froids  jeux  d*esprit.  EnGn , 
si  Ton  envisage  la  po^^ie  arabe  dans 
ses  phases  successives,  il  me  semble 

au*on  la  voitsimple,  nerveuse,  sublime, 
ans  les  poemes  anterieurs  a  Tisla- 
misme;  se  parer  ensuite  d'ornements 
plus  Studies,  et  tombcr  insensiblement 
dans  une  recherche  de  pensees  et  un 
luxe  de  mots  qui  constituent  le  carac- 
tere  dominant  des  productions  mo- 
dernesn. » 

(*)   Notice  siir  les  trois  poetes  arabes 


On  concevra  facilenient  qoe  dans  i 

f)ays  oil  Ton  savait  si  bien  apinrncr 
es  charmes  de  la  po6sie,  le  talent  po^ 
tique  fut  une  veritable  puissance.  Ha- 
bile a  manier  le  sarcasmeou  la  louaag^ 
pouvant  a  son  choix  appeler  sur  una 
famille  la  honte  ou  la  c^lrarite,  ie  pocte 
r^gnait  par  la  force  du  genie ,  comnie 
les  khalifes  par  le  droit  divin  :  ii  cso- 
tait  par  un  bon  mot  la  haine  des  tribos, 
et  apaisait  leur  ressentiment  par  ua 
eloge  (*).  Pris  souvent  pour  arfoitre, 

Akhtel ,  Fanizdtk  et  Dj^rir,  Nou^eam  Jam^ 
nal  tuia tique  f  t.  XIII,  p.  289-990. 

(*)  Le  tnit  snivant  fera  connaitre  com- 
bieii  les  Arabes  opposes  a  rislamisme ,  km 
de  la  predication  de  Mahomet,  redoutaietrt 
rinfluence  que  le  concotirs  des  poetes  ce^ 
lebres  pouvait  donner  au  prophete.  •  Ay 
«  cha  ayant  fait  des  vers  en  llionneur  ^ 
«  Mahodiet,  se  mit  en  route  pour  allcrk 
«  trouver.  Les  Koreischites,  qui  en  liireat 
«  instruils ,  lui  dresserent  une  embiiscaAe 
«  sur  sa  route,  dans  la  crainte  que  sa  re 
«  putation  n'ajout&t  au  credit  de  Mahomet 
«  et  ne  favorisiil  le  succes  de  ses  enlreprbes. 
«  Qnand  il  fut  pres  d*eux  ils  lui  demaiide- 
«  rent  011  il  aliaii.  —  Je  vais  trouver,  lev 
m  dit-il,  voire  compatriote  pour  embrasMr 
«  rislamisme.  lis  lui  dirent  alors  :  II  te  de- 
«  feudra  certaines  choses  que  tu  aimes  beaa- 
«  coup.  Ascha  s'informa  quelles  etaient  cei 
m  choses.  —  C'est  la  fornication  ,  lui  dit 
«  Abou-Sofyan.  —  EUe  m*a  quilte ,  repoa- 
«  dit  Ascha ,  ce  n^est  pas  moi  qui  Tai  quit- 
«  tee.  —  El  quoi  encore  ?  ajoute-t-il.  —  Les 
«  jeux  de  hasard ,  repondit  Abou-Sofyan. 
m  —  Peut-itre,  dit  Ascha,  trouverai-je ao- 
«  pres  de  lui  un  plaisir  qui  me  dcdomma- 
•*  gera  de  la  privation  Je  celui-Ia.  Puis  il 
«  ajouta  :  Que  me  defendra-t-il  encore?  — 
«*  —  Leisure ,  reprit  Abou-Sofvan.  —  Je 
«  n*ai  jamais  emprunle ni  prMe ,  dit  le  poete. 
«  T  a-l-il  encore  autre  chose  ?  —  Oni,  dit 
«  Abou-Sofvan ,  il  t'interdira  le  vin.  —  En 
<*  ce  cas,  dil  Ascha,  je  reviendrai  chercber 
n  le  resie  dVau  que  j*ai  laisse  a  Mihras ,  el 
« je  le  boirai.  —  Veux-tu ,  lui  dit  alors  Abou- 
«  Sofyan,  accepter  un  parti  meilleor  poor  toi 
«  que  le  projet  que  tu  as  forme?  nous  aoai- 
«  mes  maintenant  en  tr^ve  avec  Mabomef . 
«  Nous  le  donuerons  cent  chameaax,  k  oon- 
«  dition  que  tu  retoumeras  dans  ton  paya , 
«  et  que  tu  y  resteras  oette  anoee.  Tu  Terras 
«  ce  que  deviendra  liotre  querelle.  Si  nous 
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li  pronon^it  dans  les  difBcultes  qui 
s'^levaient  entre  les  families ,  et  sa  de- 
cision etait  rectie  avec  respect.  Que 
n*au  rait-on  pas'prefere  a  la  crainte  de 
s'attirer  la  haine  d'un  de  ces  hommes 
cJont  la  parole  6tait  plus  tranchante 
que  le  glaive ,  plus  penetrante  que  le 
ter  d^une  l?nce?  Un  jeune  poete,  ap- 
partenant  a  la  tribu  des  Benou-Haram, 
s'avisa  de  faire  des  vers  contre  le  ce- 
lebre  Farazdak.  Effray^  des  suites 
de  son  imprudence,  ses  parents  se  sai- 
sirent  de  lui  et  i'amenerent  devant 
Farazdak.  «  Ce  jeune  homme,  lui  di- 
«  rent-ils,  est  il  ta  disposition.  Coupe- 
«  lui  la  barbe,  fais-le  g^mir  sous  le 
«  bilton,  nous  ne  conserverons  contre 
«  toi  ni  animosity  ni  desir  de  ven- 
«  geance.  »  Farazdak  repondit  qu*il  lui^ 
sufGsait,  pour  sa  satisfaction ,  de  voir 
combien  lis  craignaient  son  ressenti- 
ment. 

Dans  la  nation  arabe,  si  avide  de 

po^^ie,  dit  encore  M.  Caussin,  les  in- 

dividus  de  toute  classe,  hommes  et 

feinmes,  sefaisaient  un  honneur  d^or* 

ner  leur  ra^moire  de  vers  sur  toutes 

sortes  de  sujets,  et  de  pouvoir  les 

ciler  a  propos ;  aussi  les  traits  les  plus 

,  saiilants  des  compositions  poetiques 

devenaient  populaires  en  peu  de  temps. 

L»a  vole  n^cessairement  lente  des  copies 

manuscrites  n'etait  pas  le  seul  moyen 

qui  leur  procurdt  la  publicite  dont  elles 

jouissaient  du  vivant  ro^me  de  leurs 

auteurs.  La  connaissance  en  etait  sur- 

tout  repandue  par  des  gens  qualifies 

«  ttwona  I'avaDtage  sur  lui,  lu  auras  re^u  une 
«  indemnite.  Si  au  contraire  c*est  liii  qui  a 
«  Tavantage,  tu  revlendras  le  trouver.  Ascha 

•  accepta  ces  conditions.  Abou-Sofyan  dit 
«  alon  aux  Koreischiles  :  Si  Ascha  va  trou- 
«  ver  Mahomet  ets'atiachealai,  Uenflam- 
«  mera  par  ses  'vers  Us  Arahes  contre  'vous^ 
m  donnez-liri  cent  chameaux.  Les  Koreucbi- 
«  les  y  conseiitirent ,  et  Ascha  ay  ant  re^u 
m  les  cent  chameaux ,  s*en  retourna  dans 
«  son  pays ;  mais  qiiand  il  fut  arrive  au  lieu 

•  qn'on  nomme  Manfouha ,  son  chftmeaa  le 
«  jela  par  terre ,  et  il  roourut.  On  vott  en- 
«  core  sou  lombeau  a  Manfouha ,  lieu  du 
m  YeroAma  oil  il  faisait  sa  demeure  et  qu'il 
«  a  celebre  dans  ses  vers.  »  ( Chrcst.  ar.  de 
M.  de  Sacy,  t.  H,  p.  476,  a'  edit) 


de  rawiOf  rapsodes  ou  r^tateurs, 
qui  s*attachaient  aux  poetes  les  plus 
c61ebres,  apprenaient  leurs  vers  par 
coeur  et  les  r^p^taient  en  tous  lieux. 
Quelques-uns  de  ces  hommes  avaient 
one  m^moire  prodigieuse.  Le  khalifa 
Walid  demandait  un  Jour  a  Tun  d*eux 
pourquoi  on  Tnppflait  Hammad  le 
R^itateur;  il  repondit :  «  Cest  parce 
que  je  sais  des  vers  de  tous  les  poetes 
dont  les  noms  sont  parvenus  jusqu*ik 
vous,  et  de  beaucoup  d\autres  encore. 
De  plus,  je  distingue  a  Tinstant  si  un 
vers  que  j'entends  pour  la  premiere 
fois  est  d*un  auteur  ancien  ou  moderne. 
—  CVst  une  grande  science,  dit  Wa- 
lid, et  combien  de  vers  sais-tu  par 
coeur?  —  Je  puis,  r^pliqua  Hammad, 
vous  reciter  sur  chaque  rime  formee 
par  une  lettre  de  Talphabet  cent  poemes 
cassidd,  tires  seuiement  des  composi- 
tions anterieures  a  Tislamisme.  —  Je 
veux  te  mettre  a  T^preuve,  reprit  Wa- 
lid ;  commence  done.  »  Hammad  se 
mit  a  reciter.  Apres  quelques  heures, 
Walid,  fatigue  d*^couter,  quitta  la 
place,  et  chargea  un  de  ses  officiers 
de  conftance  d^entendre  le  reste ,  et  de 
lui  en  rendre  un  compte  lidele.  Ham- 
mad remplit  Tenga^ement  qifil  avait 
pris,  et  recita  de  suite  deux  inille  neuf 
cents  poemes  (le  poeme  cassidi  a  ra- 
rement  moms  de  vingt  vers  et  plus  de 
cent).  Walid  lui  fit  donner  cent  mille 
drachmes  (*). 

Telle  ^tait  la  passion  des  Arabes 
pour  la  poesie,  que  dans  les  premiers 
temps  de  Tislamisme,  alors  que  les 
nouvelies  destines  de  la  nation  s*ac- 
complissaient  au  milieu  du  tumulte 
des  combats,  ni  Tardeur  guerriere,  ni 
le  fanatisme  religieux  ne  pouvaient 
faire  oublier  les  querelles  iitt^raires. 
La  preeminence  de  tel  poete  sur  tel 
autre  6tait  soutenue  avec  force,  de- 
fendue  avec  achamement ,  et  quelque* 
fois  la  presence  de  Tennemi  n'inter- 
rompit  pas  les  discussions.  Mohaileb 
faisait  la  guerre,  dans  le  Khoracan, 
aux  heretiques,  nomm^s  azareka'.  II 
entendit  un  soir  dans  son  camp  un 

(*)  Extrait  par  M«  Caussin  de  Perceval 
du  Ki tab-el- Alghani ,  vol.  I ,  fol.  386. 
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crand  tumulte,  et  crai^nit  une  r^volte. 
C'etait  une  dispute  litteraire  aui  sMtait 
elevee  entre  ses  soldats  sur  le  nierite 
comparatif  des  deux  poetes  Dj^rir  et 
Farazdak.  On  voulut  le  prendre  pour 
arbitre;  noais  il  declina  cet  honneur, 
ne  voulant  pas  s*exposer  au  ressenti- 
uient  de  celui  des  deux  rivaux  contre 
leguel  il  se  serait  declare.  «  Je  vous 
«  indiquerai  des  juges,  dit-il  a  ses  ^er- 
«  riers,  qui  ne  redoutent  ni  Dj^rir  ni 
«  Farazdak.  Adressez-vous  aux  aza- 
«  rekat  ce  sont  des  hommes  qui  cuiti* 
•  vent  la  poesie  et  qui  sont  cxcelients 
«  connaisseurs.  »  Le  lendemain ,  les 
deux  armees  etaienten  presence;  mais, 
avant  le  combat, les  soldats  de  Molial* 
leb  demanderent  et  obtinrent  de  leurs 
ennemis  le  jugement  qui  devait  mettre 
fin  h  la  contestation  (*). 

Nous  terminerons  ce  cbapitre  par 
quelques  mots  sur  la  religion  des 
anciens  Arabes  :  elle  ^tait  deve- 
nue  peu  a  peu  une  complete  idold* 
trie  :  leurs  traditions  les  repr^sentent 
comme  a^ant  quitt^  le  culte  du  vrai 
Dieu ,  qui  leur  avait  ete  enseign^  par 
les  patriarches,  pour  se  livrer  a  tons 
les  ecarts  d*une  superstition  grossi^re. 
Ju8qu*a  quel  point  le  sab^isme  ou  le 
culte  des  astres,  le  magisme  ou  celui 
du  feu  avaient-ils  p^netre  dans  la  p6- 
ninsulePIl  est  impossible  de  le  decider 
d*une  maniere  absolue.  Les  Uimyarites 
adressaient  plus  particuli^rement  leur 
culte  au  soleil « et ,  sous  le  ciel  toujours 

{)ur  de  TArabie  Heureuse,  observaient 
es  astres  plutdt  dans  des  vues  reli- 
gieuses  ou  superstitieuses  que  pour  en 
connaltre  la  marcbe.  Ce  qui  nous  pa- 
rait  incontestable,  c'est  que  les  rela* 
tions  commerciaies  des  Arabes,  en  les 
lianti  tant  de  peuples  divers,  avaient 
introduit  chez  eux  un  melange  de  toutes 
les  erreurs  chald^ennes,  juives,  ^yp- 
tiennes,  persanes.  Comme  rendez-vous 
general  ae  ce  polytheisme  ridicule,  la 
caaba  contenait  trois  cent  soixante 
idoles  :  le  dieu  Hobal,  que  Ton  a  voulu 
quelquefois  identifier  a  vecSaturne  (**) ; 

(*)  Voy.  M.  Caussin  de  Perceval ,  iVb«- 
p^au  Journal  asialique,  juillet  i834. 
(**)  m  ZouhJial  (la  pUnete  SaturM)  MX 


deux  statues  de  pierre,  Acaf  et  Ha* 
lab  (*) ;  Lot  sous  la  forme  drun  rodwr, 
Ozza  sous  cclle  d*un  dattier,  etaiest 
veneres  a  T^gal  d' Abraham,  rami^ 
Dieu ,  ou  d'Ismail ,  son  fits ,  le  premier 
pontife  des  Arabes.  Burckharat,  ein- 
pruntant^a  Thistorien  de  la  Mecque, 
£I-Azraki ,  un  fait  qu*il  croyait  ignoii^ 
a  cite  que  parmi  les  fiffuresqui  omaieot 
la  caaba,  celle  de  la  Viei^e  Marie  artt 
le  jeune  Ai^a  (J^us)  sur  ses  genoox  m 

adoree  k  la  Mecque  in  mo  ins  par  ki 
Sabeeos,  etil  est  probable  qu*AairoH,ai 
de  Lohay,  cut  egard  k  la  devolioa  ^ 
sea  Goocitoyeos  ou  tujets ,  lorsqu*iI  dwi* 
sit  Hobal ,  entre  toutes  les  diTiniies  sf> 
riennes,  pour  Tinstaller  dans  la  Caabs. 
Saturne  ou  le  temps  {Adduhr)  eat  efiii»- 
tivement,  chez  les  Arabes,  synonymede 
for  tuna  in  sola  inconstaniia  constans,  ct 
c'est  un  des  sens  du  mot  hebreu  hiM, 
qui  s*applique  aux  divintles  paieones  ea 
general.  Je  m^etonne  que  Gesenius  n*ait 
point  parle  6! Hobal,  i  Tarticle  mhel.  t 
cite  un  passage  de  TEccl^iasie,  KoiskMc 
Hebel :  <*  I'out  avenir  est  nuage ,  incerti- 
tude. M  La  consequence  immediate  de  ce 
principe,  c'est  que,  pour  connaltre  Pate* 
nir,  il  faut  consulterledieu  Tfua^e  oq  b 
deesse  Incertitude,  c'est<-a-dire  HeM  oa  • 
Hobal,  —  et  c'est  ce  que  les  Arabes  oat 
fait  »  M.  Frestiel «  QuatrOme  lettre  jar 
Vhistoire  det  Arabes,  Joorn.  Asiat.,  3*  s^ 
rie,  t.  YI,  p.  3^7. 

(*)  «  On  rapporte  qu'A^af  et  Naflak 
«  etant  entres  dans  la  maison  de  Dieu  et  s^j 
*t  etant  livres  a  la  fornication,  Dieu  loi 
«  transforma  en  deux  pierres  ou  statues, 
il  que  Ion  retira  ensuite  et  qui  fureot  po- 
«  sees  en  dehors  de  la  Caatia,  oomnae  an 
«  monument  des  vengeances  divines.  La 
«  tribu  de  Khozaa  s'etant  ensuite  emparee 
«  de  la  Mecque ,  on  finit  par  oublier  I'liis- 
«  toire  d'A^  et  de  Naiiah,  a  Id  poiot 
«  qu'Amrou,  ills  de  Lohay,  invita  les  Arabes 
«  au  culte  de  ces  deux  statues  en  leur  di- 
a  sant :  «  Ces  deux  pierres  n'ont  ete  erigees 
«  en  ce  lieu  que  parce  que  nos  peres  les  * 
«  adoraient  >*  Kosay,  fils  de  Kelab4  de  h 
«  tribu  de  Koreisch ,  ayant  obtenu  oatis  la 
«  suite  des  temps  I'intendance  de  la  Caaba, 
«  transfera  les  deux  pierres  en  face  de  Tetli- 
«  dee ,  sur  remplacemeut  du  puits  de  S&eiu- 
«•  zem,  qui  devint  le  lieu  des  ''~ 
Id.,  id.,  p.  ao4. 
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tr<NiT«'t  scolpl^  au.  haut  d'uoe  dM 

oolonnes  qui  soutiennent  l^interieur  de 

Fedifice.  Le  temoignage  d'El-Azraki 

est    completement  confirine  par  Ha« 

ra-wi  ,  qui  dit,  en  faisant  la  descriptioo 

da  temple  de  la  Mecque  :  « II  y  avail 

«  six  colonnes  dans  la  caaba;  on  y 

«  voyait  des  Bgurea  d'anges,  celles  des 

«  prophetes,  Tarbre;  Abrahain*  Fami 

«  de  Dieu ,  tenant  dans  stB  mains  les 

«  fleches  du  sort;  puis  encore  one 

«  figure  de  Jesus,  01s  de  Marie,  avec 

«  sa  mere.  L*ann^  de  la  oonqudte  de 

«  la  Mecque,  le  prophete  ordonna  que 

«  toutes  ces  images  fussent  detruites. » 

IVoudd ,  adore  sous  la  forme  bumaine 

par  la  tribu  de  Relb,  Sa waa  par  celle 

ae  Hamadan,  Yauk  repr^ente  sous 

Teffigie  d'un  cheval ,  T<Iasr  sous  celle 

d^un  aigle,  Yaghout  sous  celle  du  lion, 

Menat,  bloc  informe  d'une  pierre  noi- 

riktre,  partagerent,  a  Tavenement  de 

la  religion  nouvelle,  lesort  des  sym- 

boles  aont  nous  venons  de  parler. 

€*est  probablement  a  cause  de  Tori* 

gine  divine  qu'ils  lui  attribuaient^  que 

les  Arabes  avaient  fait  de  la  Caaba  le 

pantheon  de  toutes  leurs  croyances. 

La  on  se  reunissait  tous  les  ans  a  Te- 

poque  du  pelerinage ,  la  chaque  tribu 

-   lionorait  les  objets  de  son  culte ;  mais 

d^autres  temples ,  consacres  a  telle  ou 

telle  divinite,  s'elevaientdans  les  diffe* 

rentes  provinces  de  la  peninsule.  Kous 

lisonsdans  leSirat-er-Rf^oul(fa  Wedu 

prophete) :  «  Outre  la  Caaba,  les  Arabes 

«  avaient  d*autres  temples  qu'ils  reve- 

«  raient  presque  k  IVgal  de  celuHa.  Ces 

«  temples  etaient  desservis  par  des ^ar- 

«  diens  et  des  ministres.  Ilsy  faisaient 

«  des  offrandes  de  ni^me  que  dans  la 

«  Caaba  ,  accomplissaient  autour  les 

o  tourn^es  saintes,  y  condoisaient  des 

«  victimes,  et  les  immolaient.  Toute- 

«  foisJIs  reconnaissaient  lasuperiorite 

K  de  la  Caaba  sur  ces  temples  ,   puis- 

«  qu'elle  eta  it  la  maison  d^  Abraham  et 

«  son  oratoire.  Les  Kor^ischites  et  les 

«  Benou-Kenana  avaient  a  T^akhla  le 

«  temple  d*Ozza,  dent  les  ministres  et 

«  les  gardiens  appartenaient  a  la  tribu 

A  des  fienon  -Scbaibaii  -  ben  -  Solaim. 

«  Les  Benou-Tliakif  avaient  le  temple 

«  deLat  a  Taief,  et  il  etait  desservi  par 


« les  Beiidii-BiiMttiMMi*T1iakif  (*).  » 
Ao  nombre  des  superstitiont  let 
plus  grossieres  de  T Arable,  il  noos 
faut  compter  lesaerifice  buraain,qu*oa 
rencontre  chez  tantde  peuples,  eomroe 
s'ils  avaient  tous  senti  qu'ils  avaient  a 
se  radieter  par  ie  sang,  tout  en  igno' 
rant  qu*ils  etaient  eui*mtoes  insufli* 
sants  a  tear  rancon.  Nous  avons  va 
goe  le  pere  du  prophete,  Abd-Ailah^ 
nit  sur  le  point  de  devenir  Tictime  de 
cetteaffreusecroyance.  Mais,  a  la  naia* 
sanoede  rislamisroe,  le  travail  des  sie* 
des,  la  maturite  des  temps,  avaient 
adouci  d*absurdea  et  barbares  coutu- 
mes.  L*Arabe  crojrait  aui  sondes  ,  aux 
devins,  a  la  magie,  consaltait  le  sort 
par  le  moyen  de  fieefaes  non  empennees 
qu'il  agitait  dans  un  sac  de  peau  pour 
en  faire  sortir  one  ao  hasara ;  il  sus- 
pendait  ou  hdtait  sa  marche  d'apres  le 
vol  d*un  oiseau,  redoutait  leag^nieset 
fuyait  finfluence  dumauTaisceil,  mais 
il  nedonnaitplus  la  mortdans  Tespoir 
d^^tre  agreable  a  Dieu. 

Les  doctrines  du  judaTsme ,  les  y^ 
rites  de  r£vangile  avaient  alors  pene- 
tre  en  Arable.  Cest  une  croyance  ge* 
nerale  dans  T^tise  d'Orient  que  saint 
Thomas,  Tapdtre,  a  pr^iie  dans  V Ara- 
bic Heureuse  lors  de  son  Toyage  aux 
Indes,  ou  il  fut  martyrise  pour  la  (oi. 
Saint  Paul  resida  dans  la  partfe  de  la 
SyTie  qui  devint  plus  tard  le  royaume 
des  Gbassanides,  et  il  est  probable  que 
les  marchands  arabes  qui  se  rendaient 
aui  foires  de  Bosra  ou  de  Damas  eu- 
rent  occasion  deFenlendre  (Galat.,  I, 
]7).£usebe  nousapprend  que,  sur  Tin- 
vitation  d'un  prince  arabe ,  Origcne 
etait  parti  d*Alexandri«  pour  se  ren- 
dre  dans  la  peninsule,  et  avait  convert! 
a  la  vraie  foi  une  tribu  du  desert.  Mais 
c'est  surtout  dans  le  troisieme  et  qua- 
trieme  siecle  que  T Arable  devint  Tasile 
des  victimes  nombreuses  de  la  perse- 
cution en  Orient ;  etlorsque  plus  tard» 
Theophile,  envoye  par  Tordre  de  Cons- 
tance chez  les  Hunyarites,  obtint,  ainsi 
que  nous  Tapprend  Philostorge  (**),  la 

(•)  Toy.  Sir-er-Re^.,  MSS.  de  la  BiW. 
rojale,  fut.  i3. 
{**)  Hist  eodd.yliT.  Ill* 
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permission  d^^iever  trois  ^|;li8es  dans 
ie  Y^men ,  il  avait  dd  y  trouver  bien 
des  families  ou  la  foi  chretienne  s*^ 
tait  conservee  pure  au  fond  des  coeurs. 
Ce  n*est  cependant  ni  dans  Ie  Yemen, 
ou  lesjuifs  etles  Chretiens existaient  en 
grand  pombre,  ni  dans  la  Syrie,  ores* 
que  toute  chretienne,  que  se  manitesta 
Ie  ^rand  mouveraent  civilisateur  des 
Arabes.  Cest  a  la  Mecque,  au  centre 
des  populations  maaddiques  ,  1^  ou 
nous  avons  vu  se  developper,  pendant 
les  deux  demiers  siecles  (^ui  precede- 
rent  rislamisme,  la  po^sie ,  et  avec 
elle  les  gernies  de  toutes  les  vertus 
chevaleresques  qui  naissent  du  desir 
de  la  louange  ou  des  exigences  du  point 
d^honneur.  La  poesie  dans  les  moeurs, 
tel  etait  alors  Ie  caractere  general  de  la 
civilisation  arabe;  or  nous  voyonsdans 
la  tradition  que  plusieurs  tentatives 
avnieiit  eu  lieu  ,  peu  de  temps  avant 
Mahomet  i  pour  op^rer  une  trans  - 
formation  religieuse  ,  et  remplacer  Ie 
culte  de  la  forme  par  ceiui  de  Tidee. 
Nous  allons  voir  maintenantcomment 
Ie  iegislateur  arabe  a  r^pondu  a  la  haute 
mission  qu'il  s'etait  attribute.  Consta- 
tons  seclement  qu'il  fut  Texpression 
et  non  la  caused  un immense  progres, 
en  rempla^ant  par  Ie  dogme  de  Tunite 
de  Dieu  les  absurdites  du  polytheisme. 

ETABLISSEMENT  DE  L^lSLA-lilSME. 

Naissmice  de  Mahomet. 

LMslamisme  s^pare  Phistoire  des 
Arabes  en  deux  parties  essentiellement 
clistinctes.  Depuis  les  temps  bii)liques 
jusqu*aux  annees  qui  precederent  la 
naissance  du  prophete ,  des  traditions 
incertaiues  et  les  documents  histori- 
ques  des  peuples  qui  se  trouvent  en 
contact  avec  les  habitants  de  la  Penin- 
sule ,  pcuvent  seuls  nous  servir  de 
guide.  Cependant,  ainsi  que  nous  Ta- 
vocs  vu ,  Ie  siecle  qui  prer^da  Maho- 
met, plus  riche  en  monuments  litte- 
raire?,agite  par  des  luttes  frequentes, 
pr^parait  la  race  d*lsmall  a  ses  hautes 
destinees,  et  annon^ait  une  revolution 
prochaine  (*).  Fatigues  d*un  polytheis- 

(*)  »  Napoleon  pensait  qirind^pendam- 
«  inent  des  circogstaoces  forluites  qui  ame- 


me  qui  a'avait  paf  m^ne  en  sa  Uivmn 
Ie  charme  poetique  des  niyihes  de  la 
Grece,  les  Arabes  etaient  pr^  poor 
recevoir  les  dogmes  d*une  reHgioo 
nouvelle  :  deja  quelques  tentatl^fs 
avaient  indique  cette  tendance  generad.e 
des  esprits.  C*est  alors  que  Mabomel 
Vint  au  monde,  et  des  ce  moroeot  Phts- 
toire  de  sa  vie,  qui  devient  celle  de  la 
nation  arabe,  est  minutieosement  de- 
crite  par  un  grand  nombre  d*acteurs. 
Nous  n*aurons  qu'^  choisir  et  nous 
pourrons  d^ormais  entrer  plus  inti- 
mement  dans  les  moeurs ,  dans  la  iie 
de  ce  peuple  qui  va  imposer  son  jong 
a  tant  de  nations  diverses.  Ce  ne  sont 
plus  ces  gueriiers  pasteurs  qui  se  dis- 
putent  Ie  prix  de  la  poesie,  comme  les 
bergers  de  Virgile,  ou  combattebt  po<ir 
la  possession  aun  coursier :  c*est  FA- 
rabie  triompLante  qui  sort  du  desert 
pour  aller  porter  a  Grenade,  a  Fez,  a 
Ccrdoue,  ces  ^oies  de  philosophic  et 
ces  habitudes  chevaleresques  qui  ont 
domine  i*  Europe  pendant  toute  la  duiee 
du  n^oyen  dge. 

Cc.  tut  un  lundi,  dixieme  jour  du 
mois  de  R^bi-el-Aouai,  que  naouit  Ma- 
homet,  dans  Tannee  m^meou  Abrahah, 
lieutenant  du  monarque  abysf  in  daiis 
Ie  Yemen,  avait  attaqu6  la  Mecque; 
expedition  a  laquelle  nous  avons  vu 
que  les  Arabes  ont  donne  ie  nom  de 
guerre  de  TElephant.  Abd*eUMott;ilib, 
pontife  ou  gardien  du  temple  do  U 
Caaba,  venait  de  perdre  son  Gls,  Ab- 

«  nent  parfois  les  prodiges ,  il  fallait  encore 
«  qii'il  y  edt  dans  relablissemtnt  de  risk- 
«  misme  quelqiie  chose  que  nous  ij^norons. 
«  Que  Ie  incnde  chretieii  avait  ete  si  prodi- 
«<  gicuseineut  eulame ,  par  les  resuUats  de 
«  qu(.lque  cause  premie>*e qui  nous  demeiiraii 
«  cachee,  que  peuU^lre  ces  peuples,  surgi. 
«  tout  a  coup  ciu  fond  des  deserts ,  avaien 
«  eu  chez  eux  de  longues  guerres  civiles . 
«(  parmi  Icsquelles  s'etaieut  formes  de  grand . 
«  caracteres ,  de  grands  talents ,  des  iaipul 
«  sions  irrcsistibies ,  ou  quelque  autre  cause 
«  de  cette  nature,  etc.  *»  {hiimorial de Sainte- 
Helciie,  t.  in,  p.  1 83.)  —  On  voil  que  Ie  genie 
de  Napoleon  avait  devine  ce  qu'on  ignorait 
alors,  et  qu*un  examen  attenlif  des  ancien- 
nes  poesies  ou  des  vieiilcs  traditions  del'Ara- 
biu  perinet  de  coosUter  aujourd*hui. 
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dallah,  qu*it  avait  mari^  depuis  un  an 
^    peine,  5  la  jeune  Amina,  fille  de 
Wahb,  chef  des  Benou-Zohra.  Maho- 
met, fruit  de  cette  union,  naauit  done 
orphelin  {*)  et  pen  favorise  des  biena 
de  la  fortune ,  car  son  pj^re  en  mou- 
rant  laissa  pour  tout  heritage ,  cinq 
chaineaux  et  une  jeune  esclave  abys- 
sine.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  tooa 
les    prodiges  dont  les  Arabes  se  sont 
plu  a  entourer  la  naissance  de  leur  ie- 
gislateur,  la  lumiere  celeste  qui  sort 
du  sein  de  sa  mere  et  eclaire  toute  la 
Syrie,  les  genies  du  mal  precipites  du 
liaut  des  etoiles ,  ie  feu  sacre  eteint 
chez  les  Mages,  les  tours  du  palais  de 
Cosroes  s*ecrouIant  avec  fracas  comme 
pour  iui  predire  la  ruine  prochaine  de 
son  empire;  de  tout  temps  les  peoples 
ont  doniie  un  berceau  divin  a  Torigine 
de  leur  civilisation.  Cest  encore  par 
suite    d*une    prevision    surnaturelle 
qu*Abd-el-Mottalib,   ayant  convoqu6 
chez  Iui  les  principau'x  chefs  de  fa- 
mine de  la  tribu  des  Kor^Tschites,  leur 
annon^a  qu'il  n'avait  donnea  son  pe- 
tit-GIs  aucun  des  nonis  usites  dans  la 
trihu,  mais  qu'il  Tavait  appel^  Mo- 
hammed ou  le  glorifie,  afin  quMI  fdt 
i;lonfie  par  Dieudans  le  ciel,  et  par  les 
creatures  de  Dieu  sur  la  terre. 

Amina  voulut  d*abord  nourrir  son 
fits,  puis  elle  eut  recours  a  une  affran- 
chie  nommee  Thouwaiba,  qui  donnait 
en  mdtne  temps  son  lait  a  deux  autres 
enfants,  dont  run  etait  Hamza ,  oncle 
du  proph^te,  que  nous  retrouverons 

£lus  d*une  fois  dans  la  suite  de  cette 
istoire,  et  dont  le  parfait  deyouement 
remontait  peut-^tre  a  ces  souvenirs 

(*)  Qfielqucs  auteurs  di<;ent  aussi  que 
Mahomet  etait  deja  ne  el  Age  de  deux  mois 
lorsqii'ii  pcrdU  son  pere.  Vuici  la  genea- 
logie  de  Maliomef,  telle  que  la  donne  Aboul- 
feda  :  •<  Abou'l-Ka9iin  Moiiammed  ctalt  fiU 
-  d*Abd- Allah ,  fib  d'Aixl-el-Mottalib,  fils 

•  de  Hasrhem ,  Qh  d*Alxl  -  Menaf ,  fiis  de 
«  Xossay,  fiis  de  Kelah ,  fils  de  Morra ,  fib 

•  de  Caab,  fib  de  Luway,  fib  de  Ghalrb, 
«  fib  de  Fehr  ou  Koreisch ,  fils  de  Malek , 
« fils  de  Nadhr,  fib  de  Keuana,  fib  de 
«  Khozaima,  fib  de  Modrtra,  fils  d'l^lyas, 
«  fibde  JModhar,  fib  de  Nczar,  fib  de  Maad, 
«  fits  d'Adnan ,  descendant  d'Ismait.  » 


dela  premiere  enfance.  Mahomet  etait 
depuis  quetque  temps  confie  aux  soins 
de  cette  feinme,  lorsque  arriv^rent  a  la 
ville  de  jeunes  B^douines,  qui  selon  la 
coutume  venaient  des  montagnes  voi- 
sines  chercher  les  enfants  des  rtehes 
citadins  pour  les  nourrir  a  la  campa- 

fne  et  les  soustraire  ainsi  a  llnfluence 
*un  climat  pernicieux  (*}•  L^  plus 
adroites  ou  les  premieres  arrivees  s'a- 
dresserent  aux  families  dont  la  richesse 
etait  connue,  etbtentdt  il  ne  restaplus 
que  le  pauvre  Mahomet,  qui,  prive  de 
son  pere,  et  reste  sans  fortune,  n'of- 
frait  pas  a  leur  zele  interesse  grand  es- 
poir  de  recompense.  II  ecfaut  en  partage 
a  une  femme  de  la  tribu  des  Benou- 
Saad,  nominee  Halima,  et  elle  Temmeiia 
sous  \es  tentes  des  Saadites.  Les  bene- 
dictions du  Tres-Haut,  dit  la  tradition, 
descend i rent  aussitot  sur  les  parents 
d*adoption  du  prophete :  jamais  les  pii- 
turages  n^avaient  ^te  si  gras  ,  Jamais 
lesbrebis  ou  les  chamelles  n*avaient  eu 
un  lait  plus  abondant.  La  protection 
divine  etait  si  marquee,  qu^  Tepoque 
designee  pour  le  retour  de  son  nour- 
risson,  Ualima  le  conduisit  en  effet  a 
la  Mecque,  mais  pour  y  faire  les  plus 
grandes  instances  auprte  de  sa  mere 
afin  qu'on  Iui  laissdt  encore  guelques 

(*)  Cette  coutume  d'enroyer  les  enfants 
dans  le  desert  poor  y  ^(re  nourris  rst  en- 
core en  vigueur  a  la  Mecque  parnii  les 
scherifs  ou  descendants  de  Mahomet ;  ou 
lit  dans  Burkbardt  (t.  I"",  p.  3x7  de  la  trad, 
de  M.  Eyries) :  «  Les  scherifs  ont  la  cou- 
« tume  d  euTever  chaque  enfant  m^le,  buit 

•  jours  apres  sa  naissance,  a  la  lente  de 
»  quelqiie  Bedouin  qui  frequente  les  envi- 

•  rous  de  la  viile ;  res  enfauls  y  sont  eleves 

•  jusqu'a  I'iige  de  buit  ou  dix  aus ,  ou  jus- 
«  qu'a  ce  qu*iis  soient  en  ctat  de  monier  une 
«  jument ;  alors  leurs  peres  les  reprennent. 
«•  Pendant  tout  le  temps  de  sou  sejour  par- 
«Dii  les  Bedouins^  Venfant  ne  va  jamais 
«  voir  ses  parents,  ni  n'eutre  dans  la  ville 
«  que  lorsqu'ii  a  atteint  son  sixieme  mois. 
«  Alors  sa  mere  nourriciere  le  porte  pour 
«  quelques  instants  a  sa  famille,  puis  .s'en 
«  relounie  ^aussit5t  avec  Iui  dans  sa  Iriliu. 
«  L'exemple  de  Mahomet,  eleve  dans  la  tribu 
«  des  Beiii-Sad,  est  continnellement  cite  jjar 
« les  Mekkaoub  quand  ib  parleot  de  cet 
«  usage.  • 
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anndes  celai  dont  la  prtence,  disait- 
elle ,  avail  apport^  le  bonheur  a  tous 
les  siens.  Amina ,  ravie  du  bon 
effet  qu'avait  produit  sur  la  sante 
de  son  His  Fair  pur  des  montagnes, 
consentit  h  s'en  s^parer  de  nouveau»  et 
la  nourrice  le  ramena  cbez  elie,  ou  il 
resta  jusqu'li  T^e  de  trois  ans.  A  cette 
^poque,nouvtlle  tradition  miraculeuse, 
nouv«au  signe  de  la  mission  future  du 
propfa^te:  Mahomet  jouait  avecles  en- 
faDts  de  sa  nourrice  a  quelque  distance 
de  la  tente  qui  leur  servait  d'habita- 
tion;deux  hommes  se  presententa  lui; 
lis  sont  v^tus  de  blanc,  et  leur  visage 
resplendit  d*une  lumiere  surnaturelle. 
A  leur  aspect,  les  enfants  d'Ualima 
s'enfuient  effrayes;  Mahomet  au  con- 
traire  s'avance  a  leur  rencontre :  ils 
le  prennent ,  lui  fendeut  la  poitrine 
et  lui  remplissent  le  coeur  d^uoe  foi 
divine.  Bientot  accourt  sa  nourrice 
que  les  enfants  ont  avertie,  uiais  les 
messagers  celestes  ont  disparu ,  Ma- 
homet raconte  froidement  son  aven- 
ture,  et  des  lors  Halima  ne  pense 
plus  qu*li  le  ramener  h  sa  mere.  L*e- 

Sreuve  avait  et^  trop  forte  pour  la 
ledouine,  qui  ne  sait  si  ces  ^tranges 
visiteurs  sont  ?enus  du  ciel  ou  de  Ten- 
fer,  et  craint  d'avoir  donn^  asile  a  ud 
possed^  du  demon. 

Mahomet,  revenu  chez  sa  m^re, 
commencait  k  peine  a  sortir  de  la  pre- 
miere entance,  lors(^ue  Amina  mourut 
et  le  laissa  tout  a  fait  orphelin.  II  eut 
alors  pour  tuteur  et  pour  unique  sou- 
tien  son  grand-pere,  Abd-el-Mottalib, 

3ui  se  montra  pour  lui  plain  de  ten- 
resse;  mais  le  malheur  s'attachait  k 
ses  premieres  ann^s :  Abd-el-Motta- 
lib  mourut  deux  aos  apres  sa  belle- 
fille  Amina,  et  Mahomet,  recueiili  par 
son  oncle  Abou-Taleb ,  entra  dans  la 
vie  r^tie,  sachant  qu*il  n*avait  rien  k 
attend  re  que  de  ses  propres  efforts. 
Abou-Taleb  ^ait  occupe,  amsi  que  la 
plupart  des  Koreischites,  au  commerce 
de  transit,  qui  se  faisait  au  travers  de 
la  Peninsule,  entre  les  pays  baign^ 
par  la  mer  des  Indes  et  1  Asie  occi- 
dentate.  Ses  affaires  Tappel^rent  en 
Syrie,  ou  il  conduisit  son  neveu,devenu 
son  pupille.  G'est  dans  ce  voyage,  dit- 


on,  que  Mahomet,  admis  k  Bosn«  dans 
un  monastere  cnretien,  fut  accueiffi 
aveo  la  plus  grande  amitie  gar  unnrai- 
ne  nestorien,  nnmni^  fiohaira  O,  qui 
lui  predit  de  hautes  destinees,  et  Tini- 
tia  pour  la  premiere  fois  a  la  connais- 
sance  de  1  Ancien  Testament ,  doot 
Mahomet  fit  en  partie ,  plus  tard ,  la 
base  de  sa  religion  nouvelle :  «  Gardez 
bien  cet  enfant  des  seductions  des 
Juifs,  »disait  le  c^nobite  a  Abou-Ta- 
leb, et  sans  doute  il  esperait  avoir  con- 
vert! a  la  religion  chr^tienne  celui  dont 
il  avait  su  apprecier  la  haute  intelli- 
gence. Peut-dtre  a-t-il  plus  tard  de- 
plore son  enseignement,  s*il  a  v^u  as- 
sez  pour  voir  que  la  semence  de  ve- 
rite  avait  produit  Perreur. 

A  rdge  de  ouatorze  ans  ,  d^apres 
Aboulfeda,  ou  ae  vingt  ans  selon  dTaa- 
tres  cbroniqueurs ,  Mahomet  accom- 
pagna  ses  oncles  dans  la  guerre  que 
les  Koreischites  et  les  Benou-Kenana 
firent  a  la  tribu  des  Benou-Hawazio, 
guerre  appel6e  du  Sacrilege,  paree 
qu'on  y  combattit  pendant  les  mois 
sacr^s  I**),  Les  Koreischites,  vaincus 


(*)  Gagnier  (p.  li)  rapporte  un  _ 
de  Ma^oudi ,  ainsi  con^u  :  «  Le  nom  de 
Bohaira ,  dans  les  lin'es  des  chr6deiu ,  est 
Sergius:  il  habilait  le  couvent  d'Abd-d* 
Kais. »  Ge  n'est  pas  peut-^tre  une  raisoo 
suffisante  pour  ridenlifier^  ainsi  que  foot 
Gagnier  et  Prideaux ,  avec  le  Sergius  dooi 
parie  longuement  Yiucent  de  Beau^aia,  daot 
son  Miroir  historique. 

(**)  D  apres  Nowairi ,  la  mesiolelligence 
avait  eclate  plusieurs  fois  entre  les  descen- 
dants de  Kenana  et  les  Beiioii  -  Hawazin. 
La  premiere  querelie  qui  s*eieva  eut  pour 
cause  rarrogauce  d'un  certain  Bedr-ben- 
Dja&thir  des  Benou-Kenana,  qui ,  k  la  foire 
d*Okadb,  apres  avoir  prononce  uue  piere 
de  vers  toute  a  rhouueur  de  sa  iHbu  qiri! 
exaltait  hautemeut,  en  la  plaint,  sous  le 
rapport  du  courage ,  au-dessus  des  aulres, 
posa  fortement  son  pied  sur  le  terrain ,  eu 
disant :  «  Je  suis  le  plus  vaillant  d'eutre  les 
Arabes  ici  rassembles :  que  celui  qui  osera 
prelendre  le  contraire  me  fasse  reculer  d'un 
pas. »  ludigue  de  cette  pretentiou,  un  guer- 
rier  de  la  tribu  des  Benou  -  Hawaztu  le 
poussa  violemment,  et  il  s^ensuivit  un  con- 
uil  qui  aurait  eusauglaute  la  sceue ,  si  quel- 
ques  hommes  plus  moderes  n'avaieut  fail 
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d^aiKird,  eoreot tout Tavantage h\ata 
de  la  campagne,  et  Mahomet  y  r^ela 
les  talents  militaires  qui  servirent  si 
pu  issamment  plus  tard  a  r^tablissement 
de  sa  doctrine,  il  a?ait  des  lors  acquis 
les  qualites  les  plus  propres  h  attirer 
Tattention  de  son  peuple.  Sa  taille 
nioyeane  6tait  admirableinent  propor- 
tionn^ ,  sa  peau  blanche  et  rose;  son 
front  6leTe  semblait  eclair^  du  feu  qui 

comprendre  atm  tribtis  rivales  comblen 
dies  seraieot  coupables  de  troubler  la  pait 
dps  mois  sacr^  pouf  une  question  de  Ta- 
iiite.  La  seoonde  dissension  arait  une  caitstf 
plus  p^re,  si  Ton  se  repoiie  a  ee  qne  nous 
avona  dtt  de  la  sasceplibilit^  des  Arabes 

Ci»ur  lout  ce  qui  touchait  k  l*honnenr  de 
urs  femmes.  Qoelques  jeuoes  Kornscbiles 
et  autrea  membres  de  la  grande  fomille  dea 
HcDou-Keoaiia  entoiuaient,  k  lafoire  d*0* 
Imdh,  une  femnie  de  la  trilm  d*Hawazin , 
aasiae  sur  la  place  du  marehe.  lis  la  prie- 
reut  de  lever  son  voile;  et  rorome  elle  8*y 
refuaa,  Tun  d'enire  eux  altaclia  doucement, 
k  Taide  d'uoe  longiie  epioe,  le  bas  de  son 
vt^lcment  a  ses  epaules.  Cette  femme  se  leva 
hienldt;  et,  comme  ce  ne  fiit  pas  son  vi- 
sage qui  demeiira  expose  aux  regards  dr  la 
foiile,  des  rires  ^lalerent  de  totis  c6tes. 
La  Bedouine ,  furieuse  de  rinjure  qu'on  hii 
avait  faiie,  appela  k  son  aide  les  gens  de  aa 
tribu ;  on  se  battit ,  et  ce  ne  fut  qu*aTec 
btancoup  de  peine  que  Harb ,  le  pere  d'A-* 
bou-Sofian,  parvint  k  calmer  la  Aireur  dea 
partis.  Ce  fut  a  la  Iroisieme  et  derniera 
qaerelle  que  Mahomet,  alors  k^  de  qtta- 
torze  ans ,  d'apres  Aboulfeda  et  Nowairi , 
DU  de  vingt  aos»  lelon  Hamia  et  Ebn  -  Ko- 
laiba  f  prit  une  part  active.  Elle  avait  pour 
cause  premiere  le  meurtre  d'un  chef  des 
Benou  -  Uawazin ,  assassine  trail reusemeot 
par  uu  allie  des  Koreiscbites,  pendant  qu'U 
escortait  une  caravane  envoy  ee  a  la  foire 
d*Okadh  par  le  roi  de  Hira.  Cette  mort  donna 
lieu  a  de  nombreuses  repr^lles,  et  it  y  eut 
beaucoup  de  sang  verse  de  part  et  d^autr^. 
Comme  les  Arabes,  tout  en  se  laissant  em- 
porter  par  leur  desir  de  vengeance ,  com- 
pn^naieat  le  tort  immense  qu'ils  faisaient  h 
leurs  inatitutions  en  rompaut  ainsi  la  tr^ve 
des  mois  sacres  pendant  laqudle  tootes  ces 
oolliaioos  edaterent,  ils  repetaient  en  com- 

batlaot ,  ^;»^  )  I'^ous  avons  mat  agi :  c*est 

oe  qui  a  fiut  donner  k  tous  ces  combats  le 
nom  de  combats  d*KUFidiar. 


sortait  de  sasyeux  noirs;  son  nea  aqui- 
lin  se  plissait  au  moindre  signe  de 
colore,  et  sa  bouche  vermeille  laiss^it 
voir»  quand  il  soariait,  des  dents  sem* 
blables  k  des  perles.  A  oes  avantages 
exterieurs  11  joignait,  disentses  faisto- 
riens,  la  sinci^rite,  la  bienveillanee  et 
une  grande  puret^  de  moeurs;  aussi, 
lesKorelschites  FaFaient-ils  sumonune 
El-Amin  ou  le  fidele. 

Sa  reputation  de  droitare^  peut-ltre 
aussi  ses  avantages  personnels,  lui  ac- 
quirent  k  vingt-cinq  ans  la  conrianee 
et  rafTection  d'une  ricbe  veuve  qui  le 
chargea  des  inter^tsde  son  commerce* 
Elle  se  nommait  Khadidja ,  fille  de 
Khowalled  (*),  etappartenait  de  m^nie 
que  Mahomet  a  la  tribu  des  Korelschi- 
tes.  Ses  affaires  ayant  exige  bientdt 
un  voyage  sur  les  cotes  de  la  S}Tie9 
Mahomet  eut  ainsl  roccasion  de  re- 
tourner  a  Bosra,  ou  il  eut  de  nou?el- 
les  conferences  avec  Bohaira,  et  ce  fut 
cette  fois  peut-^tre  qu*il  concut  se« 
rieusement  le  plan  d'une  reforrae  re- 
ligieuse.  Cependant  ,  tout  moyen 
d'action  lui  manquait  encore  :  sans 
fortune,  sans  influence  personnelle,  il 
n'avait  m€me  pas  le  titre  de  chef  de 
famille,  honore  par  toute  la  terre,  mais 
sutout  chez  un  peuple  const itu6  en 
tribus.  Ce  fut  au  retour  de  son  expe- 
dition  que  Khadidja  ie  prit  pour  epouz 
et  lui  apporta  en  dot  toute  la  consi- 
deration qui  s*attachait  a  ses  nombreu- 
ses alliances  comme  a  6t%  grandes  ri- 
chesses  {**),  Des  lors,  Mahomet  n'ayant 

n  Khowajfled  eUlt  fils  d'A^ad,  fits  d*Abd- 
el-Ozza,  fils  de  Kossay  Tun  des  anc^tres  de 
Mahomet,  dont  Khadidja  se  trouvait  ainsi 
parente  au  quatrieme  degre. 

(**]  «  Ce  fut  la  premiere  femme  du  pro- 
«  pbete ,  dit  Aboulfeda,  et  il  u'en  prit  point 
•  d'autre  lant  qu'elle  vecut.  11  avait  alors 
«  vingt-cinq  ans,  et  elle  quarante;  elle  elait 
«  veuve ,  et  il  n  epousa  point  d'autre  femme 
«  vierge  qu'Aiesciub  Khadidja  fut  la  pre- 
«  miere  qui  cnit  a  la  mission  du  prophele. 
«  Elle  vecut  avec  lui  dix  ans  encore  apres  aa 
«  mission  divine ,  et  mourut  trois  ans  avant 
«  rbegire.  —  On  compte  un  certain  nombre 
«  d*hommes  accomplis ,  a  dit  le  prophele , 
«  niais  parmi  les  femmes  on  n'en  pent  citer 
«  que  qualre :  Asiia ,  femme  de  Pbaraon} 
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plus  k  s*occuper  des  int^r^to  mat^riels 
de  la  vie,  prepara  dans  le  silence  les 
dogmes  de  cette  religion  nouTelle  dont 
il  voulait  se  faire  Tnpdtre.  Pendant 
quinze  ans,  les  details  de  sa  vie  priv^ 
nous  echappent.  Nous  savons  toutefois 
qu'une  occasion  due  au  hasard  ou  me- 
nogee  par  son  adresse,  lui  Bt  jouer  un 
rdle  important  aux  yeux  des  habitants 
du  Hedjaz.  Depuis  lon^temps,1e  sane- 
tuaire  de  la  Caaba  avait  besoin  de  re- 
parations importantes  dont  on  avait 
resolu  de  profiter  pour  Telever  et  Ta- 

f;randir.  On  prepara  en  consequence 
es  materiaux  necessaires  et  les  KoreTs- 
chites  se  mirent  a  Toeuvre;  mais  arrives 
h  la  hauteur  oii  devait  se  placer  la  fa- 
meuse  pierre  noire,  une  oispute  vio- 
lente  s'eleva  entre  toutes  les  tribus, 
qui  pretendaient  a  Thonneur  de  porter 
la  sainte  relique  a  la  place  quVlle  de- 
vait occuper.  Chacun  soutenait  ses 
droits  avec  une  extreme  violence,  et 
laquerellealiaitdcvenirsanglantejors- 
que  quetqu*un  proposa  de  s*en  rappor- 
ter  au  ju^ement  de  la  premiere  per- 
Sonne  qui  franchirait  les  limites  de 
Tenceinte  sacree.  L>xp6dient  fut  adop- 
te,  et  Mahomet  se  pr^senta  au  m^me 
instant  sur  le  seuildu  lieu  saint.  Ap- 
pele  par  acclamation  a  prononcer  en- 
tre tant  de  pretentions  di verses ,  11  fit 
apporter  un  tapis  sur  lequel  ou  posa  la 
pierre  noire,  puis  des  hommes  choisis 
dans  toutes  les  tribus  prirent  par  ses 
ordres  les  bords  du  tapis  et  Televerent 
jusqu'a  Pendroit  design^.  Ce  fut  alors 
Mahomet  lui-m^me  qui  souleva  la 
pierre  et  la  scella  dans  le  mur,  con- 
sacrant  ainsi,  par  un  premier  acte,  le 
sacerdoce  auquel  il  allait  bientdt  pre- 
tendre. 

Mission  de  Mahomet. 

Mahomet  avait  atteint  T^ge  de  qua- 
rante  ans :  son  esprit  profond  ,  mdri 
chaque  annee  par  un  mois  de  retraite 
sur  unemontagne  solitaire,  avait  coni^u 
le  plan  g^n^ral  de  la  reforme  a  la- 

M  Marie,  mere  de  Jesus;  Khadtdja,  fille 
•«  de  Khowailed ,  et  Fatima ,  fille  de  Maho- 
«  met,  I*  Toy.  ma  traduction  de  la  yie  de 
Mohammed,  par  Aboulfeda,  p.  xx  et  z3. 


quelle  il  devait  soumeCtre  sa  Datkm. 
Soutenu  par  une  reputation  de  probite 
et  de  haute  piet^,  il  crut  pouvoir  de- 
sormais  risquer  Teffet  de  sa  puissance, 
et  annoncer  les  revelations  celcsstes 
dont  il  voulait  sedire  Torgane.  Ce  fol^ 
la  suite  de  sa  retraite  habituelle  sur  les 
hauteurs  desertes  du  mont  Harra  ( * ), 
quil  revint  trouver  Khadidja  la  figure 
toute  troublee  et  les  yeux  auim^  d^ua 
feu  extraordinaire.  «  Cette  nuit,  loi 
«dit-il,  j'errais  sur  la  montagne,  lors- 
«  que  la  voix  de  Tange  Gabriel  est  venue 
«  trapper  mes  oreiUes:  Au  nofn  de 
«  ton  maitre ,  qid  a  crii  Vhomme  et 
«  qui  vienf  enseigner  aux  hommes  ce 
«  qu'iU  ignorenty  Mahomet^  tu  es  ie 
a  proph^te  de  Dieu  etjesuis  Gabrietl 
«  Telies  sont  les  paroles  divines,  et  des 
9  ce  moment  j'ai  senti  en  moi  la  puis- 
«  sance  proph^tique. »  La  fidele  Kha- 
didja  n'h^sita  pas  un  seid  instanta  croire 
a  la  mission  de  son  6poux :  «  Rejoois- 
«  toi,  lui  dit-elle;car,  par  ceiui  qui  tient 
A  rSmede  Khadidja  entre  ses  ma]ns,tu 
«  vas  ^tre  le  prophete  de  notre  nation.- 
Ensuite  elle  alia  trouver  un  de  ses  cou- 
sinSr  nomme  Waraka,  qui  passait  pour 
Tun  des  hommes  les  plus  instruits  de 
la  MecQue  et  avait  Leaucoup  etudie 
aupres  des  docteurs juifs  ou  cnretiens. 
Elie  lui  raconta  ce  que  Mahomet  venait 
de  lui  apprendre :  «  Dieu  saint!  s'ecria- 
t-il,  si  ce  que  vous  me  dites  est  r6el« 
▼otre  mari  vient  de  voir  apparaftre 
range  du  Seigneur ,  qui  autrefois  alia 
trouver  MoTse :  plus  de  doute  qu'il  ne 
soit  destine  h  etre  notre  prophete  et 
notre  legislateur.  »  Ainsi  encouraee, 
Mahomet,  pour  rendre grdce au  ciefet 
se  preparer  a  ses  hautes  destinees,  alia 
faire  seut  fois  le  tour  de  la  Caaba,  puis 
rentra  aans  sademeure,  ou,  a  compter 
de  ce  moment,  nous  dit  Aboulfeda,  les 
revelations  sesuccederent  pour  lui  sans 
interruption. 

Pendant  trois  ans,  la  predication  du 
prophete  ne  s*etendit  pas  au  deia  de  ses 

(*)  Cette  montagne,  celebre  chez  les  mu- 
sulmans  par  la  retraite  du  pronhete,  s*eleve 
a  trois  niiites  de  la  Mecque ,  aapres  le  Die- 
tioiinaire  geographique  arahe  coiinii  sous  le 
nom  de  Meracid'tl-Iiuia ,  voy.  p.  189. 
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parents  ksplus  proches  et  de  ses  amis 
lotimes:  Aii-ben-Abou-Taleb,  son  ne- 
veu,  qu*iiavait  accueilii  chez  lui  a  une 
^po^ue  dedisette  (*)-,  Abou-Bekr,honi- 
me  influent  par  son  dge,  sa  position  et 
sa  haute  probitc(**);Othman,  fllsd'Af- 
fon;  At)d-el-Rahroan,filsd*Aour;  Saad, 
fils  d'Abou-Waccas;  Zobeir,  fils  d'A- 
warn,  et  Talha,  fils  d*Obaid-Allah,fur 
rent  ses  premiers  disciples.  Tous  fi- 
gureront  avec  ^clat  dans  la  suite  de 
cette  histoire,car  tous  travaillerent 

f»uis$amment  k  Tetablissement  de  Vis- 
amisme.  Apres  s'^tre  ainsi  assure  du 
concours  de  quelque s  hommes  d*^lite, 
Mahomet  se  crut  assez  fort  pour  an- 
noncer  hautement  sa  doctrine  et  com- 
battre  le  polyth^isme  h  decouvert.  «I1 
«  ordonna^  Ali,  dit  Aboulfeda,  de  faire 
«  aiire  une  demi-mesure  de  froment, 
«  de  faire  rdtir  la  cuissed'un  agneau, 

(*)  «Cet  enfant,  dit  Aboalfeda,  etait 
•>  eleve  par  ies  soins  du  propbete  avant  Tis- 
•■  lamisme,  et  eu  void  la  cause :  Les  Ko- 
«  reisckites  se  trouvant  une  fois  en  proie  a 
•>  une  graude  famine,  et  Abou-Talen  elant 
«  charge  d\uic  famiHe  nombreuse ,  le  pro- 
•■  phete  de  Dieu  dit  a  son  oncle  Abbas  : 
«  Ton  frere  Abou-Taleb  a  beaucoup  d'en- 
m  (anti ,  allons  le  trouver,  et  prenons-en 
m  quelques-uns  avec  nous ,  de  mauiere  k 
m  rendre  son  fardeau  moins  pesant.  *  lis  se 
«  rendirent  en  consequence  aupres  d'Abou- 
«r  Taleb,  el  lui  dirent :  «*  Nous  voulons  alle- 
f  ger  Ion  faideau. »  Abou-Taleb  repondit : 
«  Laissez-moi  Okail,  puis  failes  ce  qu*il 
«  TOUS  plaira. »  Alors  Abbas  prit  avec  lui 
m  Djafarf  et  le  propbete  prit  Ali ,  qu'il  parda 
•  pres  de  lui  jiisqn^au  temps  de  sa  mission 
w  jiropbetique.  »  f^iede  Mohammed ^  p  i4* 

(••)  Abou-Bekr-es-Siddik  ou  leVeridique 
etajt  ne  a  la  Mecque  quelques  aiinees  apres 
Mahomet;  ii  etait  fils  d^Abou-Kohafa,  fils 
d*Amer,  de  la  posterile  de  Taim,  fib  de 
Morra.  D'apres  Kodhai,  son  premier  nom 
avait  ete  Abd-el-Caaba ,  qu'il  changea  pour 
celui  d'Abd-Allah  lorsqu'il  embrasaa  Tis- 
lamisme.  II  prit  le  nom  d^Abou-Bekr  ou 
Pere  de  la  Tierge ,  lorsque  Mahomet  epoiisa 
aa  fiile  Aiescha ;  on  le  sumomma  le  Veri- 
dique  iorsqu'il  eut  confirme  dn  la  maniere 
la  plus  fbrmelle  le  recit  que  faisail  Maho- 
met de  son  voyage  an  septieme  ciel ,  recil 
que  ses  compagnons  avaient  re^u  avec  uue 
grande  incredulile. 


puis  de  remplir  un  vase  de  lait,  et 
d'inviter  au  repas  pr^par^  tous  les 
descendants  d  Abd-el-Mottalib.  lis 
vinrent  au  nombre  d*environ  qua- 
rante ,  pnrmi  lesquels  on  oomptait 
trois  oncles  du  prophete,  Abou-Ta- 
leb, Hamza  et  Aobas.  Gbacun  hut  et 
mangea  selon  ses  desirs,  hien  que  ce 
qu*on  edt  servi  fdt  k  peine  sumsant 
pour  une  seule  personne;  puis,  Maho- 
met allait  prendre  la  parole,  lorsque 
Abou-Lahab  s'^ria  :  «  Amis ,  notre 
h6te  a  use  en  vers  nous  de  sortilege.* 
A  ces  mots  chaeun  s*enfuit  ^pou- 
vant^,  et  Mahomet,  reste  seul  avec 
Ali,  lui  dit:  «  Tu  vois  comment  cet 
homme  m*a  emp^ch^  aujourd'hui 
d'aupeler  a  la  vraic  foi  ces  infideles. 
Prepare  pour  demain  un  nouveau 
repas,  et  va  les  inviter  de  nouve«nu.» 
Cette  fois  ,  personne  nMnterrompit 
le  propbete,  qui  prit  la  parole  et  dit 
a  ses  convives :  «  Jc  ne  connais  pas 
un  seul  homme  parmi  les  Arabes, 
qui  puisse  vous  apporter  plus  de  hien 
que  je  ne  vous  en  apporte  dans  cette 
vie  et  dans  Tautre.  Dieu  Tres-Haut 
m'a  ordonn6  de  vous  appeler  a  lui. 
Quel  est  done  celui  d*entre  vous  qui 
veut  m'aider  d^ns  cette  oeuvre  sam- 
te?  Que  celui-la  soil  nion  fr^re,  mon 
delegii^  et  mon  mandntaire  auprds 
de  vous. »  Tous  se  taisaient,  lorsque 
Ali,  fils  d*Abou-Taleb,  qui  alors, 
ainsi  qu'il  a  pris  soin  de  nous  le  dire 
lui-mJme,  ^tait  le  plus  jeune  d'en- 
tre  tous,  et  offrait,  dans  son  aspect 
maladif,  desyeux  chassieux,  un  ven- 
tre gonfl^ ,  des  jambes  gr^les ,  s'e- 
cria :  A  moi ,  propbete  de  Dieu,  a 
mol  appartient  I'honneur  d'etre  ton 
soutien  et  ton  vizir.  A  ces  mots, 
Mahomet  le  pressant  sur  son  cceur, 
Tappelle  son  frere  et  son  successeur. 
£coutez-le,  disait-il,  et  obeissez-lui. 
Cependant  chaeun  dans  Tassemblee 
riait  aux  ^lats,  et  repetait  a  Abou- 
Taleb:  Te  voila  oblige  maintenant 
d'ob^ir  k  ton  propre  fils.  » 
C'^tait  la  commencersous  de  tristes 
aiispices ,  et  nous  avons  cit6  les  paro- 
les de  rhistorien  arabe,  pour.faire  voir 
que  les  musulmans  eux*m^mes  n^ont 
pas  cherche  a  pallier  toutes  les  diffi- 
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oult^  mi  iTf^t^Kfit  leur  legislateur  au 
debut  de  m  earri^re  propnettque.  Le 
ridicule  ne  fut  pas  la  seute  arme  em- 
sAoy^e  pour  le  oombattre.  L'unit^  re- 
ijgieose  ^tait  pour  les  tribus  du  desert 
ranoonea  de  runit^  politique,  et  cba- 
cuDe  d'elles,  dans  son  amour  de  Tin- 
d^pendance,  pr^f^rait  le  culte  absurde 
de  quelque  divinite  de  son  choix  h  la 
connaissance  d*un  seul  Dieu  revelepar 
un  seul  pontife  (*).  P^  lors  les  chefs 

(*)  »  Sa  tribu,  dam  les  premiers  temps, 

«  ue  s'eloigna  pas  de  lui ,  et  ne  eombattit 

«  pas  sa  doctrine  jusqu*aa  moment  oii  il 

« jeta  le  bUme  sur  le  culte  qu'ils  rendaient 

«  aux  idoles,  et  oii  il  les  accusa,  eux  et  leurs 

«  anc^tres ,  d'impiete  et  d'erreur ;  des  lors 

«  lis  se  reunirent  pour  le  persecuter,  h  Tex- 

«  cenlion  de  ceux  auxquels  Dieu  offrit  un 

«  refuge  dans  rislamisnie.  Comme  son  oncle 

«  Abou-Taleb  le  protegeait  cootre  ses  en- 

••nemis,  quelques-uns  des  plus  considera- 

«  bles  d'entre  les  Koreischites  vinrent  un 

« jour  le  trouver.  Parmi  eux  efaicnt  Otba 

«  et  Schaiba,  lous  deux  fils  de  Rabia;  Abou- 

vSofian,  fils  d'Oroa'ia;   Abou-Bohtori ,  fits 

m  de  Hescham ;  Asouad ,  fils  de  Mottalib ; 

«  Abou-Djahl,  fils  de  Hescham,  fils  de  Mo- 

«  ghaira ;  son  oocle  Walid ,  fiis  de  Moghaira- 

«  el-Makhzoumi ;  Nabih  et  Monabbeh,  tous 

wdeux  fils  de  Hadjadj,  de  la  famitle  de 

•>  Sahm,  et  As,  fils  deWail,  de  la  meme 

*•  famille ;  ce  dernier,  pere  d'Amrou  Ben- 

«  el- As.  lis  dirent  a  Abou-Taleb :  «  Le  fils 

«  de  ton  frere  a  deverse  le  bUme  sur  notre 

«  religion ;  il  a  accuse  nos  sages  de  foUe  et 

«  nos  anc^tres  d'erreur.  £mpeche-le  done 

«  de  nous  attaquer,  ou  reste  neutre  enire 

«  nous  et  lui.  »  Abou-Taleb  opposa  a  leur 

«  d^r  un  refus  adouci  par  des  paroles  hon- 

«  ufttes.  Le  prophete  ayant  cependant  con- 

«  tinue  Toeuvre  de  sa  mission,  et  ayant  gra- 

«  vement  offense  les  Koi*^ischites ,  iis  re- 

•*  vioreni  une  seconde  fois  vers  Abou-Taleb, 

«  et  repetereot  ce  qu'ils  avaient  di(  la  pre- 

«( miere  fois ;  puis  ils  ajoulereot :  «  Si  tu 

«  ne  lui  inierdis  pas  ses  attaques,  nous  vous 

«( combattrons   tous  deux  jusqu^a  ce  que 

■>  perisse  un  des  deux  partis.  *  Cetle  me- 

«  uace  parut  grave  a  Abou-Taleb,  et  il  dit 

«  au  propbete :  »yoici  que  les  gens  de  ta 

« tribu  diseut  telle  et  telle  chose.  »  Le  pro- 

«  phete ,  qui  crut  que  son  oncle  rabandon* 

«  uait ,  s*ecria :  «  O  mon  oncle ,  quand  mSnie 

« ils  placeraient  le  soleil  k  ma  droite  et  la 

•tune a  ma  gauche,  je  n'abandonnerais  pas 


poursuivirent  de  leur  haine  I'bomiiie 
dent  leur  instinct  devinait  les  projets 
sans  les  corpprendre.  M  r&ist^Qpe 
s'organisa  de  toute  part;  riqfiului,  le 
Di^pris,  rinjure,  puis  bientot  les  atta- 
ques k  main  armee  furent  employes 
pour  detourner  et  an^antir  les  secta- 
teurs  du  uouveau  prophete.  S'il  a'avait 
'pas  ^te  d^fendu  par  une  famille  non- 
breuse  et  puissante,  il  edt  succoxnbe 
lui-mlme:  mais  d'^clatantes  conver- 
sions yenaient  de  jour  eo  jour  (lonoer 
plus  de  force  h.  ses  doctrines.  O  fut 
d*abord  Hamza,  son  oncle,  boiiime  de 
coeur  et  d*energie,  qui  fut  pousse  a 
Tislamisme  par  la  force  ni^me  des  in- 
jures dont  oa  abreuvait  un  de  ses  pa- 
rents les  plus  procbes.  Quelques  jours 
plus  tard,  Oindr  Ben-el-Kiiattab,  oe 
m^me  Omar  qui  porta  dans  la  3uite 
rislamisme  des  extremit^s  de  la  Perse 
aux  colonnes  d'Hercule,  mais  qui  alors 
se  d^clarait  I'ennemi  le  pips  acharae 
du  novateur,  promit  aux  Koreisdiites 
de  leur  apporter  la  t^te  de  Mahomet  (*). 

«  mon  ceuvre. »  Le  prophete  sentit  alors  ses 
M  yeux  gonfles  de  larmes ,  et  il  pleura ;  puis 
«  il  se  leva ,  et  comme  il  s'eloigoail :  «  O  fijs 
«  de  mon  frere ,  lui  dit  Abou-Taleb  en  le 
Mrappelant,  reviens,  et  tiens  les  diccours 
«  que  tu  voudras;  par  Dieu  puissant,  rien 
«  ne  me  decidera  jamais  a  te  livrer. »  Bes 
«lors  toutes  les  tribus  pers^uterent  qui- 
«  conque  embrassait  Tislamisme.  »  Vojes 
Aboulfeda,  yie  de  Moliammed,  p.  17. 

(*)  Omar  se  nommait,  d'apres  Kodhai, 
Abou-Hafs  Omar,  fils  de  Khattab ,  fils  de 
Nofai'l ,  de  la  tribu  des  Benou-Ada.  Il  etait 
ne  a  la  Mecque,  el  dans  son  enfance  il  avail 
et^  employe  k  garder  les  chameaux  de  son 
pere,  qui  le  traitait  avec  une  extr^e  se- 
verite  lorsqu'il  manquait  en  quelque  chose 
k  son  devoir.  On  lit  dans  le  Camous  qu*0- 
mar  avait  ele  suruomme  £l-Farouk ,  ou  le 
S^parateur,  parce  que  sa  conversion  a  Tis- 
hmisme  avait  marque  la  separation  entre 
la  religion  nouvelle  et  TidoUtrie  des  anciens 
Arabes;  en  effet,  jusque-la  rislamismei 
professe  en  secret  par  quelques  proselytes, 
n'avait  pas  eu  le  retcniissement  qu'il  acquk 
alors  qu'Omar,  homroe  influent  par  sa  po- 
sition et  son  courage,  se  fut  consacre  tout 
entier  a  la  propagation  du  nouveau  culle 
auquel  il  venait  de  se  soumettre.  D*apres 
Tabari ,  le  nom  de  Separateur  lui  fut  doone 
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Son  eottrage,6Blbraeprodigieo8e,don- 

naient  une  grande  valeur  k  sa  menace ; 

deja  il  6tait  en  route  pour  Tex^cuter, 

lorsqu'il  rencofitra  Noaim ,  fils  ffAb- 

dallah-€l-Nahhain.  Ou  vas-tu?  iui  dit 

celui-ci.  — Mettre  a  mort  le  faux  pro- 

phete,  r^dd  Omar.— Ne  ferais-tu  pas 

mieux,  d  abord,  d*arracher  to  soeur  et 

ton  eousin   Said   a   leurs  nouvelles 

oroyanoips?  Eo  apprenant  aiosi  que 

sa  sceur  s'est  convertie  a  I'islamisme, 

Omar  chaoee  de  route;  il  se  rend  cbez 

elle,  ou  il  la  trouve  occup6e  a  lire  le 

Goran.  Elle  entend  les  pas  de  son  frere, 

cacbe  Je  livre,  mais  trop  tard;  Omar 

J'a  vu,  il  exige  qu'elJe  le  iui  remette  a 

Tinstant;  elle  beslte,  il  lafrappe,  et, 

vaiucuepar  la  douleur,  elle  ob^it.Omar 

86  saisit  du  Goran ,  en  lit  quelques 

phrases.  Les  grandes  pensees,  le  style 

po^tique    r^meuvent   profond^ment. 

Quelle  douce  morale !  s'^cria-t-il ;  ou 

estceluiqui  Ta  apportee  aux  hommes? 

Sa  soeur  iui  repond  qu*il  le  trouvera 

au  milieu  de  ses  disciples,  dans  une 

inalson  sur  la  colline  de  Safa.  II  s*y 

rend  a  Tinstant,  abjure  ses  erreurs  en- 

tre  les  mains  du  propbete,  et  devient 

Tun  des  plus  fermes  soutiens  de  Tis- 

lamisme. 

Quelques  conversions  brillantes  ne 
firent  que  rendre  la  persecution  plus 
active,  et  bientdt^  sur  Tordre  m^me  de 
leur  chef,  les  disciples  de  Mahomet 
emigrdrent  en  Abyssinie  C),  On  peut 

par  Mahomet,  pour  avoir  coupe  en  deux, 
d^un  coup  de  sabre,  un  musufmao  qui  re- 
fusait  d'obeir  a  la  sentence  que  le  propbete 
venait  de  prononcer  conlre  Iui. 

(*)  «  Les  premiers  qui  quitterent  PArabie 
«  ^taieut  au  oombre  de  douze  hommes  et  de 
«  quatre  femmes.  Parmi  eux  &e  trouvaieot 
«  Othmao ,  fils  d'Affan ,  et  sa  femme  Ro- 
«  kala,  iille  du  prophele;  Zobeir,  iils  d*A- 
«  warn ;  Othman ,  fils  de  Matoun ;  Abd- 
«  Allah ,  fiU de  Ma^oud, et  Abd-er-RabmaO, 
«  fils  d'Aouf.  lis  sVmbarauerent  et  sc  diri- 
«  gereut  vers  le  Nadjasini,  aupres  duquel 
«  ils  resterent.  Djafar,  fils  d* Abou  -Taleb , 
«  vint  ensuite  se  refiigier  pres  d'eux ,  et 
«  plusieurs  musulmans  le  suivireiit  Tun  apres 
••  raulre.  Le  nombre  entier  de  ceux  qui 
«  passereni  en  Ab^ssinie  fut  de  quatre-viugt- 
•  trois  hommet  et  dix-huit  femmes,  sans 


¥oir  dans  le  choix  de  cet  cmpii^  Chre- 
tien combien  Mahomet  chercliait  k 
rapprocher  ses  eoseignements  de  ce 
que  Iui  ^vaieot  appris  nos  livres 
saints.  La  connaissauce  d'un  Dieu 
unique  manifestee  par  un  culte,  telie 
^tait  la  verite  religieuse  qu'il  venait 
reveler  a  son  peuple.  Cette  verite ,  il 
Tavait  prise  dans  (a  Bible  et  dans  Vi- 
vansile  pour  la  travestir  plus  tard  sf- 
Ion  les  besoins  de  son  ambitioa;  mais 
tout  porte  a  croire  qu'il  se  tint  d*abord 
aussi  pres  que  possible  des  doctrines 
de  THomme  Dieu  dont  il  ne  niait  pas 
Fessence  divine.  Aussi  les  musulmans 
furent-ils  re^us  k  la  cour  du  monar- 
que  abyssin  avec  tous  les  egards  d'une 
sincere  hospitality.  En  vain  les  Koreis- 
chites  d^puterent  quelques-uns  d'en- 
tre  eux  vers  le  prince  pour  recl^- 
mer  les  fugitifs  et  Tavertir  qu'il  avajt 
accorde  sa  protection  aux  sectateurs 
d'un  faux  propbete ,  a  des  ennemis  du 
christianisme.  Placi6  entre  des  pai'ens 
et  des  hommes  dont  la  religion  Iui 
semblait  se  rapprocher  de  la  sienne , 
le  prince  abyssin  ne  crut  pouvoir 
mieux  faire  que  d'interroger  les  exiles 
sur  ce  qu'ils  pensuient  de  Jesus-Ghrist : 
«  Jesus,  Iui  repond irent-iis  ,  c'est  le 
verbe  de  Dieu  envoys  par  Iui  a  Marie 
toujours  vierge.  »  Gette  reponse,  con- 
forme  aux  doctrines  du  Goran ,  6ia\t 
tout  pretexte  a  des  persecutions  uou- 
velles ,  et  les  Koreischites  revinrent  h 
la  Mec^ue  avec  le  regret  de  voir  leurs 
ennemis  ^cbapper  a  la  haine  qu'ils  leur 
portaient. 

Gependant  Mahomet  s'^tait  retire 
cbez  son  oncle  Abou-Taleb,  qui,  quoi- 
que  n'ayant  pas  erabrasse  pubhque- 
ment  Fislamisme ,  portait  a  son  neveu 
le  plus  grand  int^r^t  et  s'^tait  tou- 
jours montre  pr£t  a  le  defendre.  Bieo- 
tot  sa  maison  devint  le  rendez-vous 
de  tous  ceux  qui  ioclinaient  vers  les 
nouvelles  croyances ,  et  chaque  jour 
quelque  conversion  inattendue  venajt 
irriter  les  Koreischites.  lis  resolurent 
aJors  de  frapper  pour  ainsi  dire  d'une 

^^ 
«  compter  les  petits  enfants  et  ceux  qui 
«  naquirent  dans  ces  climats. »  Ypy.  At^oul- 
feda,  yie  d^  Mohammed,  p.  ao. 
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note  d*iDfanite,  nan-teulemeDt  rhom- 
me  qui  r^clamait  au  nom  d*un  Dieu 
UDique  un  pouvoir  (|0*il8  ne  voulaient 
pas  reconnattre,  mais  encore  ceux  qui 
tenaient  a  lut  par  les  liens  du  sang. 
Tous  les  Hasch^ites  oa  descendants 
de  Hasrbem ,  pere  d'Abd-el-Mottalib 
et  bisaiful  de  Mahomet,  fiirent  enve- 
lopp^  dans  la  proscription.  11  fut  d^- 
fendu  non-seulennent  de  s'allier  a  eux , 
mais  mime  d'operer  avec  eux  de  sim- 
ples transactions  commerciales  :  ils 
6t;iient  mis  au  ban  des  tribus,  frappes 
dans  leur  honneur  et  dans  ieurs  int6- 
rits  de  fortune.  Le  pacte  solennel  qui 
contenait  le  serment  pronono^  k  ce 
sujet  par  les  Koreischites  fdt  enferm6 
dans  la  Caaba  et  mis  sous  la  protec- 
tion des  trois  cent  soixante  divini- 
t^s  dont  les  simulacres  ornaient  ce 
temple. 

Ce  fut  1^  Toccasion  d*un  miracle 
rapport^  par  les  chroniqueurs  orien- 
taux ,  et  que  sufOsent  parfailement  a 
expliquer  les  nombreiises  intelligences 
entreteniies  par  Mabomet  dans  les  tri- 
bus ennemies.   Abou-Taleb  Tint  un 
jour  trouver  les  Koreischites,  etseplai- 
gnant  avpc  force  de  Ieurs  fnjustes  pre- 
tentions contre  la   famille  de  Has- 
cheni  :  «  Vous  avez  consacr6  votre 
•  haine ,  leur  dit-il,  par  un  acte  so- 
«  lennel  que  vous  avez  enferm^  pour 
«  plus  de  s0ret6  entre  les  murs  de  la 
«  Caaba.  £h  bien ,  je  vous  le  dis  au 
«  nom  de  mon  neveu  Mohammed ,  cet 
«  acte  a  H6  rong^  par  les  vers ;  vos 
«  menaces  infamantes  contre  une  fa- 
«  mille  resoectable  n'existent  plus  :  le 
«  nom  seuf  de  Dieu  que  vous  aviez  in- 
«  voque  est  reste  intact,  et  vous  le  re- 
•trouvercz  encore.  veriGez  mes  paro- 
«  les,  ou  vrez  les  portesdu  temple,  et  si 
«  j'ai  dit  la  v^rite ,  revenez  sur  une 
«  resolution  qui  fait  plus  de  honte  k 
•vous  qu'^  nous.m^mes.»  LesKoreVs- 
«nites  coururent  a  la  Caaba  :  tout  ce 
qu  avait  dit  AbouTaleb  etait  vrai ,  et 
Dcaucoup  d'entre  eux  renoncerent  k 
P«rsecuter  une  famille  que  la  Provi- 
dence prot^geait  d'une  maniere  si  evi- 


met 


II  V  avait  dejii  dix  ans  que  Maho- 
Bt  luttait  contre  la  renrnhn»i^«  a^ 


"^probation  de 


ses  coDCttoyens  j  lorsquM  se  vft 
que  accable  par  deux  pertes  successi- 
ves  qui  lui  f  nleverent  ses  plus  lideles 
soutiens.  Son  oncle  Aboa-Taleb ,  qoi 
Tavait  recueilli  dans  sa  roaison  ,  pro- 
tege de  son  influence ,  defendu  contre 
ses  plus  ardents  adversaires,   et  sa 
femme  Khadidja,  oette  enthousiaste 
devouee  qui  Tavait  aime  d*aiiioar  lors- 
qu'il  n*etait  qu'un  orpbelin  sans  for- 
tune, puis  avait  cru  en  lui  lorsqu^ 
sVtait  dit  renvo}[e  de  Dieu  ,  mouni- 
rent  a  peu  de  mois  Tun  de  Taut  re  (*). 
Atteint  dans  ses  plus  cheres  affec- 
tions, expose  desormais  a  toiite  la 
fureur  de  ses  ennemis  ,  Mahomet  ne 
put  tenir  tete  a  Torage.  II  se  retira  a 
Taief.  ville  situee  dans  les  roontagnes 
k  Test  de  la  Mecque.  Ne  pouvant  re- 
sister  ,  dans  ce  nouvel  asile ,  au  destr 
de  repandre  sa  doctrine,  ii   se  pre- 
senta  devant  Passembiee  des  Benou- 
Thakif,  habitants  deXaVef,  poury  sou- 
ten  ir  la  verite  de  sa  mission  ,   et  ne 
fut  pas  plus  heureux  qu'il  ne  Favait 
ete  aupres  des  Koreischites  (**}.  Hon- 

(*}  «  Abou  -Tal«b  mounit  ao  mois  de 
«  schewal  de  la  dixicme  aunec  ecoulee  de- 
«  puis  la  mission  pnophetique.  Lorsque  a 
«  maladie  eiit  pris  uu  caraclei*e  de  gravilc, 
« le  propliete  lui  dil :  «  Rccile  le  temoi- 
«  gnage  de  la  foi  musulniaiie ,  6  mon  ondr, 
■  aliii  qu'au  jour  du  jugenient  il  me  soit 
«  permis  d^inlerceder  eu  ta  faveur.  —  ()  fik 
«  de  men  frere,  repondit  Al>ou-Taieb,  si 
«  ce  n'eiait  la  crainte  des  injures  et  Tidce 
«  cprauraient  les  Koreiscliiles  que  je  ii*ai 
«  cede  qu'a  la  peur  de  la  marl ,  certes  je 
«  prononcerais  la  formate  du  temoignage. » 
«  Lorscju*!!  fut  sur  le  point  de  cesser  de 
«  vivre,  il  se  roit  a  remuer  les  Icvres ,  et 
«  Abbas  ayant  approcbe  son  oreiiley  s*e- 
«  cria  :  «  Par  Dieu  puissant ,  o  mon  nevou, 
«  les  paroles  que  tu  lui  avais  prescriles,  il 
«f  vient  de  les  pronoucer. »  Le  prophet e  dit 
«  alors  :  Louange  k  Dieu ,  qui  Ta  guide  dans 
-  la  bonne  voie.  *  Voy.  Aboulfeda,  P'te  de 
Mohammed,  p.  aa. 

*(*•)  L'un  des  Benou-Thakif  lui  dit  alors: . 
«  Dieu  n*a-t-il  done  point  trouve  d'auire 
«en^oye  que  loi  ?  »  Et  un  autre  ajoula  : 
•  Ceries,  je  ne  veux  jamais  discourir  avec 
« toi :  car,  si  tu  es  Tenvoye  de  Dieu,  tu  es 
«  un  trop  grand  pcrsonnage  pour  que  je 
«  replique  a  tes  discours;  si  tu  mens  con^ 
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seulement  on  rtfasa  de  le  croire,  mais 
on  l«  for^  de  sortir  de  la  viiie. 
Jusqu^alors  toute  predication  publi« 

3ae  avail  M  pour  Mahomet  roccasion 
*un  ^hec  nouveau.  II   avait  rallii^ 
a u tour  de  lui  qoelqnes  disciples ;  mais 
ses  parents  eux-memes,  qui,  par  suite 
de  I  esprit  de  famille  si  paissant  chez 
les  Arabes ,  avaient  toujours  pris  sa 
defense,  ^taient  loin  de  croire  tous 
en  lui.  Pas  one  ville ,  pas  one  bour- 
^ade  ne  tni  aurait  ofifert  un  asile  con- 
tre  la  persecution  :  rien  ne  semblait 
done  faire  prevoir  encore  son  triom- 
phe ,  el  dans  cette  annee  m^me  ou  il 
devait  se  croire  plus  loin  de  son  but  ^ 
qu*au  premier  jour,  I'attendait  le  vrai  ^ 
succ^  qui  jeta  les  fondements  de  sa 
puissance.  Ce  fut  k  T^poque  du  p^le- 
rinage ,  pendant  le  concours ,  autour 
de  la  Meoque,  de  toutes  les  tribus  du 
desert ,  que  Mahomet  se  presenta  sur 
la  colline  d*Aeaba  (*}  aux  portes  de 
la  ville,  a  quelques  habitants  de  Me- 

«  tre  Dieu,  il  neme  convient  pas  de  fadres- 

•■  scr  la  parole.  »  A  ces  moU ,  le  prophele 

•«  se  leva  pour  s^eloigner,  desesperanl  de  la 

«  conversion  des  Benou-Tbakif;  mais  ils 

«  ameuterent  centre  liii  les  jeunes  turhu- 

•■  lenls  et  les  esclaves  qui  le  poursuivirent 

«  d*injiircs  et  de  cris ,  au  point  que  les  ras- 

«•  semblements  Vobligerenl  a  entrer  dans  un 

-  enclos.  Alors  lous  ces  insens^  le  quilte- 

M  rent ,  et  il  8*ecria :  «  O  mon  Dieu  ,  c'est 

•  a  toi  que  je  roe  plains  de  ma  faiblesse,  de 
«  mon  manque  de  resources,  eC  du  mepris 
«  ou  je  suis  tombe  parmi  les  hommes.  O  toi , 
«  le  pios  misericordieu;:  des  misericordieux ; 
«  toi,  le  maiire  des  laiblet,  tu  es  mon  sei- 

•  gneur;  a  quel  autre  que  toi  pourrais-tu 
«  vouloir  que  je  m'adressasse?  Serait-ce  a  des 
«  elrangers  qui  me  feront  mauvais  visage , 

•  ou  a  des  ennemis  auxquels  tu  as  donne  la 
«  puissance  sur  moi  ?  Si  tu  n'as  pas  contre 
«  moi  de  colere,  que  m^importe  le  reste  ?  » 
"Voy.  Abouljeda  et  le  Sirai-er-Recoul ,  fol. 
^6S  V, 

(*)  La  colline  d'Acaba  s*eleve  au  nord  de 
la  Mecque.  Ce  lieu  elani  devenu  celcbre 
dans  les  fastes  de  I'islaniisme ,  on  y  a  depuis 
eleve  on  temple.  El-Djouzi  dii  dans  Pou- 
nvge  oil  il  decrit  les  rites  et  ceremonies  du 
pelerioage :  «  La  treizieroe  station  est  la 
■  mosquee  d*£i-Acaba,  ou  les  ansariens 
«  pr^erent  sermeuU  » 

10"  Livraison,  (Ar4B1E.) 


dine  venus  pour  8*aoquitter  des  rites 
sacres.  Medine,  ainsi  que  nous  Tavons 
Yu ,  avait  ete  peupl^  par  les  tribus 
d*Aws  et  de  Knazradj  venues  du  Ye- 
men a  r^poque  de  la  ^rande  emiera- 
tion.  Ces  deux  families  devaient  d  au- 
tant  mieux  comprendre  les  dogroes 
do  propbete  qu'il  les  avait  puis^s  aans 
les  difterents  livres  de  TAncien  Testa- 
ment, et  que  deux  tribus  juives,  les 
Benou-lNodnairet  les  Benou-KoraTziia, 
vivaient  a  Medine  dans  un  contact  con- 
tinuel  avec  les  Arabes.  Sans  doute  les 
anciens  elus  du  Seigneur  s*y  trouvaient 
dans  cet  etat  de  d^pendance  et  d'abais- 
sement,  miracle  permanent  depuis 
Tanatheme  prononce  contre  eux;  mais 
plus  hard  is  dans  le  desert  qu'ils  ne  le 
furent  jamais  en  Occident,  ce  n'etait 
pas  sans  fr^mir  de  colere  qu*ils  bais- 
saient  la  t^te  sous  le  joug.  Plus  d'une 
fois  ils  avaient  dit  aux  Arnoes :  «Vienne 
le  prophete  que  nous  attendons ,  et  a 
votre  tour  vous  nous  serez  soumis.  » 
£n  eeoutant  Mahomet ,  en  entendant 
Texposition  de  cette  doctrine  si  sem- 
blable  a  celle  des  juifs,  les  Benou-Aws 
et  les  Benou-Khazradj  crurent  a  la 
venue  du  prophete  qu'appelaient  cha- 
que  jour  leurs  antagonistes  :  «  Yoici 
sans  doute  renvoy6  du  Seii^neur,  se 
dirent-ils;  pr^venons  \es}u\h  et  met- 
tons-Ie  dans  nos  inter^ts.  »  Des  iors 
i\s  crurent  en  \m^  et  de  retour  a  Me- 
dine, \\s  parierent  avec  un  tel  enthou- 
fliasme  du  nouveau  legislateur,  que  son 
nom  retentissait  dans  chacune  cies  mai- 
son&  de  la  ville. 

C'est  «^  Tann^  suivante  qu'il  faii- 
drait  probablement  rapporter  cette  le- 

f;ende  que  les  musulmans  appellent 
e  voyage  nocturne  du  prophete ,  et 
qu*ils  ont  brodee  d'une  toule  de  mer- 
veilles  lelles  que  peut  en  comporter  un 
pareil  sujet.  Abouifeda  qui^  en  fait  de 
prodiges ,  s'est  montre  le  plus  sobre 
des  historiensdu  prophete,  a  beaucoup 
simplifie  la  question  en  disant :  «  Le 
«  voyage  du  prophete  de  Dieu  depuis 
«  la  Mecque  jusqu'a  Jerusalem  en  una 
«  seole  nuit,  et  son  ascension  au  dela 
ft  du  septi^me  ciel,  sont  places  pardif- 
«  ferents  auteurs  ^  diuerentes  epo«- 
ft  ques.  On  n*est  pas  d'accord  non  plus 
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t  si  )e  prQf)h^te  (It  ee  voyage  m  fte« 
i  lit6,  ou  si ,  |K)ur  lul ,  ce  tut  une  ▼!• 
«  sion.  i>  Nous  imiterons  la  r^er?e  du 
prince  de  Hamah  qui  n'en  dit  pas  da- 
vnntage  a  ce  suiet,  et  nous  passerons 
^ous  silpoce  la  jument  Borak  avec  sa 
figure  de  femme,  sa  criniere  de  per- 
ils ,  sa  queue  d*^meraudes ,  ainsi  que 
rochelle  merveilieuse  par  laquelle  ie 
propb^te  monta  aux  delices  du  Pa- 
rad&  (*). 

I^es  semences  de  doctrine  apport^ 
par  quplques  hommes  des  tribus  d' Aws 
et  de  Knazradj  dans  la  ville  de  M^- 
dine  qui  portait  encore  le  nom  d'la- 
tlireb,  avaient  prosp^r^au  dela  de  leurs 
esperances.  La  s'etait  formee  pour  la 
premiere  fois  une  mnjorite  ])ui6santQ 
d*homuies  entratn^s  par  conviction  ou 
politique  vers  une  religion  dent  Tap^ 
tre  n*etait  pas  n^  parmi  eux  :  tant  il 
est  vrai  que  nul  n'est  proph^te  en  son 
pays.  La  Mecque  et  latnreb  avaient 
et^  de  tout  temps  les  deux  villes  les 
plus  importantes  du  Hedjaz ;  mais  ie 
temple  de  la  Caaba  attirant  chaque 
annee  la  foule  des  p^lerins,  donnait  k 
la  Mecque  une  superiority  que  sa  ri-> 
vale  ne  supportait  qu^avec  peine.  Une 
occasion  favorable  se  pr^sentait  d'ac- 
cueillir  Tennemi  des  KoreTschites , 
cette  orgueilieuse  tribu  qiii  s^^tait  em- 
paree  de  la  garde  du  temple.  Les  ha- 
bitants de.  lathreb  la  saisirent  avec 
empressement;  douze  d'entre  eux  se 
rendirent  auj^res  de  Mahomet  pour  le 
prier  de  les  instruire  a  fond  dans  les 
croyances  qu'il  etait  ?enu  apporter 
aux  Arabes  ,  et,  apr^s  avoir  entendu 
ses  instructions,  lui  pr^terent  serment 
sur  cette  ni^me  colline  d'Acaba  ou 
leurs  concitovens  avaient  rencontr6 

• 

(*)  L'ascension  nocturne  est  mentionnee 
Hans  la  17*  sourate  du  Goran,  dont  elle 
forme  le  titre.  Gagnier  a  public  un  long 
recit  de  ce  voyage ,  d'apres  les  traditions 
d'Abou-Horalra,  recueiUies  par  I'auteur  da 
8irat-er-Reqoul ,  et  autres  ecrivains  orien- 
taux ,  dans  la  Yie  de  Mahomet,  qu'il  a  pu- 
bliie  en  Irois  volumes.  Toy.  t.  V^^  p.  a5x 
k  34«*  Toy*  sur  le  m6ue  sujet  la  Monu^ 
mmtt  mrmies,  tares  et  persons  du  cabinet 
eU  M,  U  due  de  Blaeas,  par  M.  Keinaud, 
t  Qi  p.  83  i  87;  voy.  anssi  la  pUnche  i3. 


ie  prophke  l^anaife  prMdenlev  lie 
nient  qu'ils  pr^tdrent  fut  oelui  qui  fim 
tard  a  M  exige  des  femmes.  II  coo- 
sistait  a  promettre  de  De  reooiioditie 
qu*un  Dieu  unique,  de  ne  pas  deroiier 
le  bieo  d*autrui ,  de  ne  commettre  ui 
adultere  ni  homicide,  et  de  ne  iKHut 
mettre  k  mort  ses  enfants  (*)•  Nous 
avons  d^ja  vu  que  Maliomet  avait  ea 
ia  gloire  d*aboiir  eet  usage  deoatore 
ou  ^talent  les  Arabes  pauvres  et  ciuu<- 
g^s  d'une  nombreuse  £amilltt  de  se 
d^faire  de  leurs  Giles  ^  de  peur  quek 
pauvrete  ne  fdt  un  6cueil  pour  leur 
nonneur  (**).  Les  autres  artittles  da 
serment  d^rtvent  ^galement  d^une  mo- 
rale pure  et  douce  opposee  aux  pre* 
ceptes  de  violence  qui  plus  tard  fireat 
de  rislamisme  ia  religion  du  sabre.  D 
est  probable  que  Maliomet  avait  vouhi 
d*abord  vaincre  par  la  persuasion ;  et 
les  premiers  chapitres  du  Goran  <|u*S 
fit  descendredu  ciel,  ^taient  eaipremti 
des  sentiments  de  charity  k  raide  dea^ 
quels  ii  esperait  triompher  des  supers- 
titions du  paganisnne.  Plus  tard,  la  re* 
sistance  opinidtre  des  Meiikaouis  Vot 
tratna  vers  les  mesures  de  violenee,  et 
le  glaive  une  fois  tir^,  ni  lui  ni  ses 
successeurs  ne  Ie  remirent  dans  ie 
fourreau. 

Les  deputes  de  Medine,  dont  les  ha- 
bitants en  faveur  de  leur  xeie  prirent 
le  nom  d^Ansariens  ou  aides  du  pro- 
phete,  de  mtoe  que  leur  ville  changea 

(*)  Ce  serment  se  trouve  dans  l^avaat- 
dernier  verset  de  la  61^  soorale :  «  O  pro- 
«  phete !  si  des  femmes  fideles  vioiinmt  a 
tt  toi ,  et  quVlles  te  jurent  de  n'adorer  qa*iiii 
<«  seul  Dieu ,  de  ne  pas  derober,  de  ne  pas 
tt  commettre  d^aduUere,  de  ue  pas  meitre  a 
«  mort  leurs  enfanls,  de  ne  pas  forger  de 
nmensonges,  de  ne  te  point  d^obeir  en 
M  ricn  de  ce  qui  est  juste,  accorde*Ieur  ta 
«  foi ,  et  invoque  pour  elles  la  dtoteuoe  Ji- 
«  vine ,  Dieu  est  clement  et  misericordieujL.  ■ 

(**)  Mahomet  a  fait  allusion  i  cette  000- 
tume  barbare  dans  ce  passage  du  Goraa : 
«  Si  oil  annonce  a  un  idolAtre  qii'une  fiHe 
n  lui  est  nee ,  son  visage  t'assombril ,  il  est 
«  opprimi  par  la  douleur :  it*  se  derobe  Btt 
«  regards,  el  h^te  s'il  doit  subir  oelte koaie 
*  ou  Tensevelir  dans  la  poussiire.  Quel  «ai- 
•>  ces  de  deraison !  »  Souratei  xvi»  v,  9tK 
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n  non  dlathrebcontre  otluide  Me> 
dinet-cl-nebi ,  retouroerent  chez  eux 
avec  Mossab  ben  Oinair,  Tun  dea  dis- 
ciples de  Mahomet   charge   par   lui 
d*expliquer  sa  doetrine.  Deux  homraes 
avaient  jusqa'alorB  resist^  aux  insi- 
nuationa  des  nouYeaux  sectairea  et 
tous  deux ,  malheureusemeiit  pour  lep 
progres  de  rislainiame ,  jouiasaient 
dana  Medine  d'une  impoaante  oooai- 
deralion.  L'un  6tait  Saad-ben-Moadh, 
chef  des  Beuou-Aws ;  Tautre,  Ocaid, 
Ills  de  HossaiD.  Ge  deroier  apprenant 
la  veoue  d'un  habitant  de  la  Mecque 
^ui  aembiait  charge  d*uoe  oiission 
importante,  saisit  sa  lance,  et  crai- 
gnaDtquelqueembdcbe,  se  fit  oonduire 
•  dans  des  intentions  bostiles  a  la  de- 
nieure  da  nouYel  arrive  :  «  Que  viens- 
tu  faire  ici  ?  dit-il  k  Mossab.  Esperes- 
tu  r^pandre  chez  nous  Terreur  et  le 
mensonge?  viens-tu  egarer  la  faiblesse 
de  quelques-uns  d'entre  nous  ?  Retire- 
toi ,  si  la  vie  t'est  cbere.  —  Ne  jugez 
pas  avec  precipitation y  repondit  Mos- 
sab ,  ma  is  as8eYez*vous  et  ecoutez.  » 
Puis  il  se  mit  a  reciter  des  passages 
choisis.du  Goran,  lui  d^roulant  succes- 
sivement  les  principaux  dogmes  de 
I'ialamisme.  O^id  se  sentit  k  Fins- 
tant  ebranl^  dans  ses  convictions  pre- 
mieres. Gette  morale  pure ,  exprimee 
dans  un  style  elev^  dont  le  rhjtbme  a 
le  plus  grand  cbarme  pour  Jes  Ara- 
best  triompba  de  ses  r^uulsions.  li  ab- 
jura  entre  les  mains  au  disciple  de 
Mahomet ,  et  Fassura  qu'il  allaif  lui 
amener  Saad-ben-Moadh  dont  la  con- 
version entrafnerait  celle  de  tous  les 
recalcitrants.  En  effet ,  Saad ,  apres 
avoir  ecoute  la  predication  de  Mossab, 
suivit  Texemple  de  son  ami ,  et  des  le 
soir  m^me,  nous  dit  Aboulfeda,  il 
n*y  avait  pas  dans  toute  la  tribu  des 
Benou  Abd-^el-Aschal  ub  seul  homme 
qui  ne  f<lt  musulman. 

II  est  probable  que  les  succte  de 
Medine  nirent  pour  Mahomet  le  si- 
gnal du  cliangement  de  sa  doctrine, 
et  que  se  voyant  d^  lors  appuve  par 
des  tribus  enti^res ,  il  r^olut  de  sou- 
mettre  par  la  force  ceux  qui  ne  c^e- 
raient  pas  a  la  persuasion,  ^ous 
voyons  dn  moins  que  daqs  one  nou- 


▼elle  aasemblee  qui  eot  lieu  sur  la  col- 
line  d'Acaba  dans  la  treizieme  ann6e 
de  son  apostolat ,  il  fit  cptte  fanieuse 
promesse  du  Paradis  h  tous  ceux  qui 
seraient  tues  en  combattaat  pour  Tis- 
lamisme ;  promesse  dont  Tenet  a  6t^ 
de  soumettre  aux  khaiifes  un  empire 
plus  vaste  que  celui  d 'Alexandre  ou 
de  Cesar.  La  troisieme  reunion  d*A- 
caba  avait  eu  pour  but  de  soustraire 
le  propbete  aux  persecutions  toujours 
croissantes  que  lui  faisaient  ^prouver 
les  Koreischites  :  soixante-quinze  An- 
sarinns  y  assistaient.  Abbas,  oncle  du 
prophete,  quotqu'il  n*e<lt  pas  encore 
renonce  au  culte  des  idoles,  vint  ex- 
poser  aux  musulmans  les  dangers  qui 
mena^ieiit  leur  legislateur ,  et  les 
exhorter  a  lui  6tre  fideles :  <  Vous 
«  savez,  leur  dit-il,  combieo  de  pe- 
«  rils  fenvironnent ;  cependant  nous 
«  a?ons  pu  Fy  derober  jusqu'ici ,  et 
«  nous  le  ferions  encore  s'il  ne  pre- 
«  ferait  se  rendre  hu  milieu  de  vous. 
«  Pensez  done  bien  a  la  responsabilit^ 
«  que  vous  aliez  prendre,  et  consultez 
a  vos  forces.  Si  vous  ^tes  pr6ts  a  de- 
«  fendre  Mahomet  contre  tous  ses  en- 
«  nemis,  si  vous  vous  crovez  assez  de 
«  courage  pour  entreprendre  une  telle 
A  tSche,  assez  de  force  pour  Fexecu- 
a  ter,  allez  en  paix  et  cbargez-vous 
«  du  fardeau  que  voos  vous  imposes 
9  a  vous-m^mes ;  que  si  voos  oevez, 
«  au  contraire,  trahir  notre  parent  et 
«  Fabandonner  plus  tard  a  ceux  qui 
«  ont  jur^  sa  perte ,  quittez-^e  des  a 
«  present ,  il  en  est  temps  encore.  » 
Les  Ansariens  ne  repondirent  a  Abbas 
qu*en  faisant  le  serment  de  d^endre 
le  prophete  oomme  ils  defendraient 
leurs  temmes  et  leurs  enfants.  G'est 
alors  qu'ils  ajouterent  :  «  Mais  si 
nous  mourons  pour  la  foi  nouvelle 
que  tu  nous  ensei^nes ,  d  Mahomet , 
quelle  sera  notre  recompense  ?  —  Le 
Paradis ,  »  repondit  le  prophets ,  et 
ses  disciples,  pleins  de  connance,  al- 
l^rent  Fattendre  a  Medine  (*). 

(*)  Le  Sirat-er-Re^oal  rapporte ,  au  sojet 
du  second  sermcot  d'Acaba,  un  fait  cn- 
rieux ,  qui  prouve  combien  Maliomet  a  cher- 
che,  dans  plusieurs  circonstaoces  deia  vie, 
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Arrltons*nous  un  moment  h  I'^poque 
ou  nous  voici  arrive.  Pendant  treize 
ans  Mahomet  a  pr^che  sa  doctrine, 
et  de[>uis  treize  ans  ii  vientpour  la 
premiere  fois  de  la  faire  triompher. 
A  la  Mecque,  il  n'a  rencontr^  qu'une 
resistance  opinidtre,  non  par  convic- 
tion pour  d*antiques  et  superstitieuses 
coutumes ,  le  fanatisme  comptait  peu 
parmi  les  obstacles  qu'il  a  eus  a  vain- 
cre;  mais  le  temple  de  la  Mecque  de* 
venait  chaque  ann^  le  rendez-voiis 
des  tribus  errantes,  dont  la  vie  no- 
made  favorisait  le  commerce  de  i'an- 
cien  monde.  Les  Koreischites  etaient 
les  gardiens  du  sanctuaire,  et  parler 
au  nom  d'une  religion  nouvelle,  c'e- 
tait  les  attaquer  dans  leur  int^r^t  per- 
sonnel ,  cette  arche  sainte  en  tout 
temps  et  par  tous  si  bien  defendue. 
Ge  qui  avait  etc  presdes  Koreischites 
un  obstacle  aux  desseinsde Mahomet, 
lui  valut  la  conqu^te  de  Medine,  ri- 
vale  envieuse  des  richesses  (]ue  les 
caravanes  apportaient  c^  la  capitate  du 
Hedjaz.  Le  prophete  a  trouve  son 

{>oint  d'appui;  ii  va  desormnis  remuer 
e  monde.  Sa  retraite  a  Medine  de- 
vient  Tere  que  les  Arabes  ont  appel^e 
Tb^gire  ou  la  fuite.  C'est  de  \h  que 

k  imiter  les  acles  de  Jesus-Christ.  On  lit 
(fol.  73  du  ms.  de  la  Bibl.  roy.,  d"  629) : 
Le  prophete  dit  aux  Ansariens  :  «  Presen- 
tez-moi  douze  chefs  d'entre  vous  qui  aieot 
autorite  sur  leurs  trihus. »  lis  lui  presen- 
terent  aussit6t  douze  chefs  choisis  parmi 
eux ,  neuf  d'entre  les  Benou-Kbazradj  et 
trois  d'entre  les  Beuou-Aws.  Ceux  d'entre 
les  Benou-Khazradj  etaient  Aboii-Omama, 
Sh  de  Storara ;  Saad ,  fils  de  Rahi ;  Abd- 
AUah,  fits  de  Rewaha ;  Rahi ,  fits  de  Maiek; 
El-Bera,  fiis  de  Marour;  Abd- Allah,  fils 
d'Oniar ;  AhbAda ,  fils  de  Sama ;  Saad ,  fils 
d'Abbada,  et  El-Mondbir,  fits  d'Omar.  Par- 
mi les  Benou-Aws,  il  y  avait:  O^id,  fils 
de  Hodhair;  Saad,  fils  de  Kaitliama,  et 
Refaa,  fils  d*Abd-el-Mondhir.  Abd-Allah, 
le  fils  d*Abou-BeLr,  in*a  rapporte,  continue 
Ebn-Ishak,  auquel  est  due  cetie  tradition, 
que  le  prophete  de  Dieu  dit  a  ccs  chefs : 
«  Yous  serez  les  repondants  de  tos  tribus , 
•  ainsi  que  Tetaieat  en  faveur  de  Jesus ,'  fill 
m  de  Marie,  les  ap6tres  :  moi ,  je  snis  le  re- 
«  pondant  de  tout  rooo  peuple.  »  Its  repou- 
dirent ;  «  Nous  le  seronib  » 


rislamisme  eompte  sa  naissanee,  ct 
chaque  jour  maintenant  il  va  faire  de 
nouveaux  progres.  Pontife ,  guerner, 
l^islateur,  Mahomet  fe'ra  descendre 
du  ciel  ce  triple  code  dont  les  feuillcts 
se  succedent  suivant  les  besoins  de  sa 
politique.  Tant  qu*il  a  et^  persecute, 
il  s'est  tenu  pUis  presdeia  divine  ddo- 
rale  du  Messie;  triomphant,  il  im- 
pose le  dogme  a  ses  disciples  et  em- 
prunte  h  MoTse  ses  minutieuses  pres- 
criptions. L'l^lvangile  parte  au  coeur  un 
langage  tout  moral,  ou  mieux  encore 
tout  divin.  Le  Goran,  qui  lui  a  em- 
prunte  ce  quMI  peut  y  avoir  de  tou- 
chantdans  ses  instructions  ou  d*eleve 
dans  ses  maximes,  r^unit  a  la  fois  ce 
qui  regarde  la  vie  intime  et  la  vie  ex- 
terieure ,  Taction  du  corps  et  celle  de 
r intelligence.  Tout  y  a  ete  reuni  par 
Tambitieux  enthousiaste.  Les  prati- 
ques les  plus  indifferentes  y  sont  for- 
mul^es,  et  le  musuiman  fid'ele  doit  les 
suivre  tout  aussi  bien  que  les  lois  les 

filus  essentielles  de  la  morale.  En  vain 
es  Arabes ,  dou^s  d*un  esprit  fla  et 
profond,  chercheront  plus  tard  ^  nto- 
difier  le  code  qui  les  r^git.  En  vain  les 
universites  de  Fez  ou  de  Cordoiie, 
presses  dans  ce  cercle  etroit ,  teote- 
ront  des  discussions  ou  des  contro- 
verses.  Tout  a  et^.  prevu ,  tout  a  ^ 
prescrit.  It  faudra ,  pour  rester  dans 
la  loi ,  courber  la  t^te  sous  la  parole 
du  prophete  et  Fesprit  sera  tue  par  la 
lettre. 

FuUe  du  prophiU  {hegire), 

Les  Koreischites  surent  bientot  que 
Mahomet  avait  trouv6  k  Mediae  de 
nombreux  disciples ,  et  que  ses  parti- 
sans a  la  Mecque  ^tant  alles  les  joindre, 
its  allaient  avoir  k  combattre^  non 
plus  des  ennerais  isol^s,  mais  des 
tribus  ri vales  qu'une  haine  longtemps 
comprimee  rallierait  toutes  contrela 
capitate  du  Hedjaz.  Its  s'assemblerent 
done  dans  la  maison  du  conseil  (*) , 

{*)  La  maison  du  conseil ,  d*apres  le  Sirat- 
el-Re^uI  ( fol.  x8),  avait  ete  constrnite  par 
Kossay,  arriere-grand-pere  d'Abd-el-Mot- 
talih,  Taienl  de  Mahomet;  elle  etait  placee 
pres  du  temple  de  la  Caaba,  et  la  porte 
ouvrait  sur  le  parvis. 
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et  cfaerchereDt  ks  movens  de  pr6vcnir 

i^  desseins  du  propKete.  Trois  avis 

differents  furent  ouvertsf :  les  uns  vou- 

latent  le  renfermer  a  jamais  dans  une 

etroite  prison ;  les  autres^  le  baniiir  du 

territoire  ainsi  que  tons  ses  secta- 

teiirs;  les  troisiemes,  enlln,  le  mettre 

a  inort  (*).  Ce  dernier  avis  fut  forte- 

nient  soutenu  par  Abou-Djahl.  Tun 

des  ennemis  les  plus  implacables  de 

Mahomet  (**).  «  Si  fous  le  nieltez  en 

«  prison ,  dit-il ,  sa  captivite  ne  sera 

«  pas  Jongtemps  un  secret,  et  I'espoir 

«  de  ]e  delivrer  armera  eontre  nous 

«  tous  les  partisans  de  sa  doctrine  ; 

«  si  vous  le  ehassez  de  la  Mecque ,  il 

« emploiera  sa  funeste  Eloquence  a 

«  entratner  dans  svl  vengeance  ceux 

•  qui  ne  sont  deja  que  trop  portes  a 
«  nous  combattre  :  it  n'y  a  de  sdrete 
«  pour  nous  que  dans  sa  mort;  choi- 
«  sissons  un  des  chefs  de  chaque  tribu ; 
«  que  tous  ces  conjures  frappent  en- 

•  semble  Mahomet  comme  un  seul 
«  homme ,  et  que  son  sang ,  ainsi  r6- 
«  pandu  par  toutes  les  faniilles ,  reste 
«  sans  vengeance.  »  Get  avis  fut  una- 
nimement  adopte ,  mais  non  pas  si  se- 
cretement  que  le  prophete  ne  fAt  bien- 
tot  instruit  du  complot  forme  eontre 
lui.  II  fallait  eehapper,  et  deja  sa  mai- 
son  6tait  entouree  d'assassins  atten- 
dant I'heure  du  sorameil  pour  entrer 
et  le'mettre  a  mort.  Ce  fut  alors  que , 
par  un  devouement  sublime ,  Aii  con- 
sentit  a  se  coucber  sur  le  lit  du  pro- 
phete ,  enveloppe  du  manteau  vert  que 
Mahomet  portait  lorsqu^il  sortait  de 
sa  demeure.  II  devait  attend  re  ainsi 
les  coups  des  conjur^,  tandis  que 
Mahomet  s'echappsit  h  la  faveur  des 

(*)  Le  verset  3o  du  8*  chapitre  du  Co- 
ran  est  une  allusion  a  ce  fait :  «  Quand  les 
m  infideles  tramaient  un  complot  conire  toi, 
m  quand  ils  voulaienl  tt*  prendre ,  le  luer  on 
•>  le  chasscr  de  in  Meci|ue ,  Dteu  complola 
«  eontre  eux ,  et  qui  |X>urrait  6tre  plus  habile 
«  que  lui  a  Iramer  un  complot !  » 

('*)  Amrott-ben-Uescbao)  des  Benou- 
Makhzoum;  son  veritable  surnom  etait 
▲bou'l-Hikam  (le  |>ere  des  niaximes  de  la 
sagesse);  mais  il  e«t  plus  connu  sous  celui 
d'AboQ-Djahl  (le  pere  de  rignorauce)  que 
lui  avaicnt  doime  ses  antagonistea. 


tenebres.  II  est  vrai  que,  d'apres  !• 
recit  des  Orientaox ,  le  prophke  avait 
promis  a  son  disciple  bien-aime  mi'il 
6chapperait  a  tout  peril ,  ei  que  lui- 
mtoe,  employant  un  poavoir  sur- 
humain ,  avait  aveugie  ses  ennemis  en 
leur  Jetant  au  visage  une  poign^e  de 
terre  et  r^citant  le  chapitre  du  Goran 
qui  commence  par  oes  mots :  ■  Je  jure 
par  le  livre  saint  que  tu  es  Fapdtre 
charg6  dVnseigner  la  droite  route, 
afin  que  tu  avertisses  ceux  dont  les 
peres  n*ont  ps  et^  avertis  et  qui 
vivent  dans  Tindifferencede  Tavenir. 
Notre  sentence  est  dejik  prononcea 
eontre  plusieurs  d'entre  eux,  et  ils  ne 

croironC  pas Kous  a vons  convert 

leurs  yeux  d'un  voile  et  ils  ne  pour- 
ront  rien  voir.  »  En  effet.  Mahomet 
assa  sans  £tre  apercu,  et  Ali,  reconnu 
par  eux,  echappa  au  aanger  qu'il  avait 
brave  avec  tantd*audace.  Les  premiers 
pas  du  prophete  se  tournerent  vers  la 
demeure  de  son  Gdele  Abou-Bekr.  II 
lui  fit  connattre  que  Dieu  avait  or- 
donne  sa  fuite.  «  Vous  acoompagnerai- 
a  je?  lui  dit  Abou-Bekr.  —  Vous  m'ae- 
«  compagnerez ,  »  repondit  l^Iahcmet , 
et  le  disciple  pleura  de  joie.  Leur  pre- 
mier soin  fut  de  s*assurer  d'un  guide, 
et  ils  s'adresserent  a  Abd-Allab,  (ils 
d'Oraica ,  bien  que  ce  filt  un  idoiltre; 
mais  des  qu'il  leur  avait  engage  ses 
seryices ,  le  respect  pour  la  foi  juree , 
cette  vertu  des  Arabes  paiens,  otait 
toute  crainte  de  trahison.  S'attendant 
a  une  vive  poursuite ,  ils  penserentque 
le  parti  le  plus  sdr  ^tait  de  donner  le 
change  a  leurs  ennemis,  etse  retirerent, 
avant  le  jour,  dans  une  caverne  creusee 
sur  les  flancsde  la  montagnedeXhour, 
a  quelques  milles  au  midi  de  la  Mec- 
que (*).  .G'est  \k  qu'ils  resterent  pen- 
dant trois  iours,  entendant  quelquefois 
la  voix  des  liommes  que  les  Koreischites 

(*)  m  A  peu  pres  a  une  beure  et  demie  de 
«  fflarche  au  sud  de  la  Mecque  et  au  sud  da 
«  cliemia  qui  conduit  au  village  de  Hossei- 
«  uie,  fi*eleve  le  Djel)er-Thour.  Sur  son  som- 
••  met  existe  encore. ia  caverne  ou  Maiiomet 
«  et  Abou-Bekr  se  refugierent  pour  echap- 
«  per  aux  Mekkaoois.  »  ( Voy.  les  Voyages 
de  Biickhardt  en  Arabie,  t.  T',  p.  237.) 
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avaient  invay^  k  leur  poursuite  dan6 
toutes  lei  directions.  Les  musulmant 
ii*0Dt  pas  perdu  cette  occasion  de  se 
]ivrer  a  leur  godt  pour  le  tnenreilleux 
et  de  signaler  toute  la  protection  que 
Dieu  accordait  k  leur  propbete.  Les 
ennemisavaient  parcouru  la  montagne, 
disent-ils,  ils  approchaient  de  la  ca- 
verne,  elle  nepou?ait^happer  a  leurs 
soup^ons,  si  lentrde  n*eilt  ^te  toute 
couverte  de  longues  toiles  d'araign^es, 
tandis  que  deux  coiombes  y  avaient 
bdti  leur  nid  et  j  couvaient  leurs  |>e* 
tits  a  peine  dclos.  Le  moyen  de  croire 
apres  cela  oue  des  hommes  se  fussent 
approches  de  la  depots  longtemps.  Les 
Korelschites,  persuades  qu'ils  avaient 
perdu  les  traces  des  fugitifs,  s'eloi- 
gnerent  au  plus  vite,  et  depuis  ce 
temps  la  colombe  est  devenue  sacr^ 
pour  tons  ceux  qui  professent  Tisla- 
misme. 

A  leur  sortie  de  la  caverne ,  Maho* 
met ,  Abou-Bekr  et  leur  guide ,  accom* 
pannes  d'Amer,  fiis  de  Fobaira,  affran* 
cbi  d'Abou-Bekr,  prirent  le  chemin  de 
Medine.  lis  arriverent  sur  le  territoire 
de  cette  ville  un  iundi  k  midi ,  dou- 
zieme  jour  du  mois  de  rebi-el-aoual , 
apres  avoir  echapp^  a  la  poursuite  de 
Soracn,  de  la  tribu  (Us  Benou-Modhledi , 
dont  le  chevai  s'enfon^  dans  le  sable 
h  la  voix  du  proph^te,  au  moment  ou 
il  etait  presdeTatteindpeC).  Mahomet 


(*)  «  A  la  Tue  de  Soraca ,  Aboti-Bekr 
s*ecna  :  «  O  prophete  de  Dieu ,  voila  que 
ceux  qui  noua  cbei client  nous  ont  alteints.» 
Le  prophete  repondit :  «  Ne  t'afDige  pas, 
car  Dieu  est  avec  nous.  »  Puis  il  iroplora 
contre  Soraca  le  secours  divin,  et  a  Vins- 
tant  son  chevai  s^enfoo^a  jusqu'au  ventre 
dans  la  terre  seche.  Soraca  dit  alors : 
O  Mohammed,  implore  Dieu  pour  qu*il 
me  delivre ,  et  je  m'engage  a  eloigner  ceux 
qui  te  poursuiveot  »  Le  prophete  fit  en 
effet  des  voeux  en  sa  faveur,  et  il  fut  de- 
livre, niais  il  n'en  continua  pas  moins  de 
le  poursuivre.  Mohammed  Implora  de 
nottvean  contre  lui  ie  secours  de  Dieu, 
et  de  nouveau  le  chevai  de, Soraca  8*en- 
fon^.  11  demanda  alors  au  prophete  de 
le  sauver  encore,  promettant  une  seconde 
fois  de  faire  cesser  la  poursuite.  Le  pro- 
phete y  conseutit...  Et  Soriea  4tatit  re* 


s'arr^ta  d'abord ,  I  d^ux  mllles  ie  Is 
ville ,  dans  un  boui^  nomnM^  Coba  :  H 
y  descendit  dans  la  maison  d*un  de  ica 
disciples  nomme  Ck>ulthoam,  fiis  d'Ei* 
Hadem «  et  y  passa  quatre  Joars,  pen* 
dant  lesquel's  il  jeta  les  fondements  da 
premier  temple  qui  ait  6tA  con5aer6  k 
rislamisme.  Ge  temps  fut  employ^  par 
ses  disciples  a  preparer  et  assurer  sob 
triomphe;  aussi,  lorsqu'ii  entra  dam 
Medine ,  ce  fut  au  milieu  du  peuple 
qui  avait  coum  a  sa  rencontre ,  et  les 
branches  de  palmier  dont^es  disdpies 
ombrageaient  sa  t^te ,  sembient  indi- 

auer  qu'il  voulait  rappeler  ou  imiter, 
ans  cette  occasion  solennelle,  Tentree 
de  J^sus  dans  Jerusalem.  A  cbaque 
maison  devant  laquelle  Q  passait,  les 
Ansariens  se  pr6cipitaient  vers  lui, 
cherchant  a  entratner  sa  chamelle,  aia 
qu'il  descendit  chez  eux  pour  j  ^in 
sa  demeure ;  mais  11  leur  disait :  «  Ke 
«  ohercliez  pas  a  arr^ter  cette  eba- 
cmelle,  car  elle  ob^it  a  Pordre  d>B 
«  haut.  n  En  effet ,  dit  la  tradition , 
quand  elle  fut  arriv6e  dans  un  liea 
rempli  de  masures,  de  paimiers  et  de 
tombeaux ,  appartenant  aux  Beiioo*n- 
Nadjar,  elle  s^agenouilla  et  reposa  sod 
poitrail  sur  la  terre.  Le  prophete  des- 
cendit alors,  et  Abou-Aioub  r  Ansarieo 
emporta  dans  sa  maison  Tequipage  de 
la  chamelle.  Cest  1^  que  resta  Maho- 
met jusqu'^  ce  qu'il  eut  fait  bitir,  sur 
Templacement  ou  il  s'etait  arr£t^  ^  ia 
mosqu6ecdl^bre  ou  lesMusulmansTont 
encore  aujourd'hui  en  pelerinage  v^ie- 
rer  le  tombeau  de  leur  l^gislateur  {*). 

Tel  est  le  r6cit  de  la  fuite  de  Ma« 
homet,  et  cet  ^venement  memorable, 
en  ouvrant  aux  Arabes  de  nouvelles 
destinies,  est  devenu  pour  eux  le  point 
de  depart  de  la  numeration  des  ann6es, 
sur  laquelle  ils  n'avaient  ancune  don- 
nee  certaine  avant  cette  epoqiie.  II  est 
done  important  d*en  fixer  la  date  avec 
exactitude,  et  rimperfection  des  cal- 
culs  astronomiques  chez  les  OricDtaux 

« toume  sur  ses  pas,  arr^ia  tous  ceux  qu*n 
•  rencotttra  occupes  de  la  recherche  dti 
«  prophete,  en  leur  disant :  «  Dispenses- 
••  vous  de  cherciier,  il  u*e&t  pas  de  ce  cdtii  » 
Voy.  Aboulfeda,  F^ie  de  Mohammeflf  p.  55. 
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tes  :  «  Cest  dn  la  fuite  du  prophete, 

«  nous   dit  Aboulf^ ,    que  aate  lo 

«  courniencement  du  tarikh  ou  ^re  dei 

«  Islanniies*  Quant  au  mot  tarikh ,  il 

«  est  ixouveau  daqs  la  langue  arabe,et  a 

«  4te  arabisi^  des  deux  mots  mah-rousi, 

«  XI    existe  a  ce  sujet  uoe  tradition 

«  d^Ebn-Salman,   dapr^  Maimoun, 

«  fits   de  Mahran,  qui  rapporte  qu'on 

«  prteenta  a  Omar,  fils  de  Kbattab  ^ 

«  atorskhalife,  uu  billet dont  recheance 

«  etaitindiquee  au  moia  de  schaaban* 

«  QaeJ  moisdeaehaaban?  dit-il;  est-oe 

«  ceJtJi  daD9  Jequel  noua  aommes  ou 

«  celui  qui  doit  renir  ?  »  A  oe  sujet ,  il 

«  assembia  les  principaux  d'entre  lee 

«  (x>nnpagnon8  de  Monammed,  et  leur 

«  dit  :  «  Void  que  nos  reveous  aont 

« devenus  considerables,  lea  alloca- 

«  tioua  que  nous  en  avons  faites  n'ont 

«  pas  de  termes  flies ;  commeni  arri* 

«  ver  a  an  moyen  de  preciser  les  epo- 

«  qiies  de  pavement?  —  II  nous  fau- 

«  drait,  repondirent-ils ,  chercber  ce 

m  nooyen  dans  les  usages  des  Persans.  « 

«  Omar  flt  alors  venir  £l*Harmozan  et 

«  rinterrogea  sur  oe  point.  «  Noua 

«  avons  une  -  maniere  de  compter,  dit 

«  celui-ci ,  que  nous  appelons  mt^h- 

« rouZy  ce  qui  signifie   compte  des 

«  mois  et  des  jours.  »  On  arabisa  le 

•  mot,  et  Ton  dit  d'abord  mourakh^ 

«  dont  on  fit  ensuite  el- tarikh,  dont 

«  Tusa^e  devint  general.  On  chercba 

A  ensuite  quelle  epoque  on  designerajt 

«  comme  commencement  de  Tere  de 

«  Tempire  islamite ,  et  Ton  convint  de 

«  prendre  pour  point  de  depart  Tannea 

«  de  la  fuite  du  propbMe.  » 

«  La  fuite  de  la  Meoque  vers  M6dine 
«  (que  ces  deux  villes  soient  glorifi^ 
«  par  Dieu  tr^-haot)  eut  lieu  lorsque 
«  dejili  s'^taient  ecoulds  de  rann6e  le 
«  mois  de  moharrem ,  celui  de  safar, 
«  et  huit  jours  de  rebi-el-aoual.  Or, 
«  pour  fixer  Tere  de  Tb^gire ,  on  re- 
«  vint  en  arrl^re  de  soixante-buit  jours, 
«  et  Ton  prit  pour  premiere  date  le 
n  premier  jour  de  mobarrem  de  cette 
«  annee.  On  compta  ensuite  depuis  ce 
«  premier  jour  de  moharrem  jusqu*au 
■  dernier  jour  de  la  vie  du  prophete, 
«  et  oo  trouva  dix  aos  et  deux  mois ; 


« maia  il  on  oomptail  oe  au'il  a  vdeo 

«  depuis  la  date  veritable  de  sa  ftiite  ^ 
«  OQ  ne  trouverait  queneuf  ans  oan 
«  mois  et  vingt-deux  jours.  « 

Tel  est  le  ealcul  des  MusalnMns) 
mais  la  difficult^  est  da  Tadlipter  a 
notre  ere,  dans  rignoranee  oo  noua 
soi.nmeis  de  T^poque  precise  a  laquella 
commen^it  alors  rann^  chex  les 
Arabes.  «  Th^ophnne ,  Aboulfarage  et 
Aboulfeda,  a  dit  M.  Dannou  dans  sa 
Ghronolocie  technique ,  s*accordent  k 
dire  que  la  fuite  de  Mahomet  arriva 
Tan  la  de  Tempire  d'Hdraelius,  qui 
correspond  a  notre  an  629;  et  s'il  est 
vrai  que  Mahomet  edt  alors  cinqoatite- 
trois  ans,  oomme  ses  historians  le 
disent ,  633  est  encore  le  terme  Gon^- 
venable ,  puisqu*on  BU|)pose  qu*ii  ^tail 
oe  en  569  ou  570.  Mais  de  quel  jour 
de  622  partira  Tbegire?  La  plupart 
des  chronologistes  orientaux  la  font 
ouvrir  au  vendredi  16  juillel,  en  ob- 
servant que  ce  vendredi  eommen^ait, 
pour  les  Arabes,  la  veille  au  soir, 
c*est-a-dire  vers  six  heures  apres  midi 
du  jeudi  15.  Une  autre  hypothese 
Bubstitue  au  vendredi  16 ,  ee  jeudi  15, 
commeni^ant  au  soir  du  mercredi  14  : 
c'est  ainsi  que  semblent  compter 
presque  tous  les  historiens  orientaux, 
plusieurs  astronomes ,  particuHere- 
nient  Ulugh-Begh,  et  ce  caiCul,  adopts 
par  i'An^lais  Greaves,  I'a  M,  dans 
ces  derniers  temps,  par  MM.  Savoni, 
Ideler,  Halma  et  Silvestre  de  Sacy. 
Dans  rimposslbllft^  de  r^soudre  cette 
question  par  Thistoire  de  Mahomet, 
ou  a  chercbd  h  la  decider  par  les  dates 
que  les  Musulmans  donnent  h  leurs 
actes  publics.  D*Aubais,  Lenglet-I)u- 
fresnoy,  les  Benedictins ,  out  avaneA 
que  ces  dates  supposaient  toujours 
Touverlure  de  Tbegire  au  vendredi 
16  juillet  622.  lis  citent,  par  exemple, 
Techange  des  signatures  du  traits  de 
paix  entre  rAllema^ne  et  la  Porte , 
echange  date  du  10  juin  1740,  15  ra- 
bi  el-oual  1153;  et  lis  montrent  que 
ce  rapport  n*est  exact  que  dans  Thy* 
pothese  quits  soutiennent.  Mais  en  une 
telle  matiefe,  uu  seui  fait  ne  prouve 
rieii ,  parce  qu'il  serait  ais^  d*en  trou- 
ver  d^autres  qui  dotmeraient  lieu  k 
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uDe  comegiience  contnlre.  Cette  di- 
versity provient  de  oe  que  les  musul- 
maDs  ne  suivent  pas  des  regies  inva- 
riables  dans  )a  supputation  des  temps, 
et  cju'ainsi  que  nous  Tavons  observ^ 
d^ja,  its  determinent  les  n^menies 
d'apres  des  apparitions  et  non  par  des 
caicuts  exacts  (*).  » 

Premieres  annies  de  thegire. 

Le  premier  soin  de  Mahomet ,  en  se 
Toyant  enfin  reconuu  par  un  peuple 
no'mbreux  dans  cette  quality  de  pro- 
phete-legislateur  ^  laqueile  il  pr^ten- 
daitdepuis  treize  ans,  fut  d^assurer' 
Tunjon  de  ses  nouveaux  sectateurs  avec 
ses  anciens  disciples.  Chacun  des  Mo- 
hadjeriens  (on  appela  ainsi  ceux  qui 
I'avaient  accom{>agn<^>  dans  son  h6gire 
ou  sa  fuite)  choisit  un  frere  d'armes 
parmi  les  Ansariens.  Abou-Bekr  s'u- 
nit  5  Kharidja,  fils  deZeid;  Abou- 
Obaida  a  Saad ,  fils  de  Moadh ,  ie  chef 
des  Benou-Aws;  Omar-Ben-el-Kbattab 
a  Atban,  fils  de  Malek.  Le  prophete 
lui-mdine  s'unit  par  un  lien  seniblable 
a  son  fiddle  Ali ,  qui  etait  venu  le  re- 
trouver  a  M^ine  et  dont  il  voulait 
recompenser  le  devouement.  Aussi  ce 
dernier  disait>il  avec  or^ueil  dans  la 
chaire  de  Koufa ,  lorsqu'il  fut  khalife : 
«  Je  suis  le  serviteur  de  Dieu  et  le  frere 
du  prophete  de  Dieu.  »  Ce  fut  vers  la 
m6me  epoque  que  Mahomet  epousa  la 
jeune  Aiescha  {**) ,  fiUe  d'Abou-Bekr, 
•  et  qu*il  donna  a  Ali  sa  fille  Fatime , 
qu'il  avait  eue  de  sa  femme  Khadidja , 
avant  sa  mission  prophetique. 

L'islamisme  ^tait  n6  :  d^sormais  le 
Dieu  de  Mahomet  etait  reconnu  par 
tous  ceux  qui  avaieut  obei  k  sa  voix. 
Mais  son  oeuvre  n*^tait  pas  complete ; 
un  culte  manquait  a  cette  rehgion, 
une  expression  a  la  pensee.  Mahomet, 
dans  les  deux  premieres  annees  de 
rhegire,  en  arrSta  les  bases  princi- 

(*)  "Voy.  les  J&tiules  Itisloriques ,  |»ar 
M.  Datmou,  1.  II,  p.  5iz  a  5i3. 

(**)  M  Cette  union  avait  eu  lieu  aprcs  la 
«  niort  de  Khadidja  et  anlerieiiremeut  a  The- 
»  gire ;  mais  le  mariage  ne  fut  consomme  que 
«  nuit  mois  apres  I'hegire,  lorsque  Aiescha 
«  eut  atleinl  TAge  de  neuf  ans. »  Voy.  AJjoul- 
feda,  Fte  dt  Mohammed,  p.  36. 


Eaiet.  Ce  ftit  d'abord  PlnstitQtSoii  dt 
I  pri^^  pendant  laqoeile  on  dot  io- 
variablement  se  tourii^sr  vers  ie  temple 
de  la  Meo^gue  {*),  Le  nouveau  prophete 
▼oulait  ainsi  faire  reoonnaftre  que  sa 
mission  avait  ^te  de  rappeler  les  hom* 
mes  au  culte  du  dieu  d'Abrahann,  dont 
lis  s*etaient  ecart^  depuis  taut  de  si^ 
cles(**).  Eneffet,  Mahomet  a  toojours 
^vite  avec  le  plus  grand  soin  tout  ee 
qui  pouvait  le  faire  regarder  oomme 
un  novateur.  II  avait  biea  eompris 
qu'il  donnait  plus  de  force  h  sa  doc- 
trine en  Tappu^^ant  sur  la  revelation 
commune  aux  juifs  et  aux  Chretiens ; 
en  sorte  que  les  inter^ts  materiels  re- 
present^ par  rinfluence  du  pelerinage 
sur  le  commerce  de  TArabie,  les  tra- 
ditions de  son  peuple,  son  origine, 
tout  Tengageait  a  conserver  a  la  Caaba 
Ie  respect  des  nations ,  et  a  se  donoer 
comme  un  envoys  celeste  charge  par 
le  Dieu  tres-haut  de  purifier  ses  autels, 
non  d'en  creer  de  nouveaux.  La  priere 
une  fois  instituee  comme  pratique  obli- 
gatoire  de  Tislamisme ,  Mahomet  be- 
sita  sur  le  mode  qu'il  emploierait  pour 
appeler  les  Odeles  a  la  mosquee.  De- 
vait-on  se  servir  de  la  trompette  comme 

(*}  bans  les  premiers  temps  de  sa  missiun, 
Mahomet  n*avait  pas  indique  de  lieu  par- 
ticulier  vers  lequel  on  ddt  se  tourner  poor 
faire  la  priere ,  mais  il  avait  dil :  «  Dieu  e&t 
rOrieot  et  rOccideut;  p«'J*tout  od  les  faom- 
mes  se  tourneront,  la  sera  la  face  de  Dieu, 
car  il  est  partout,  et  rten  ne  lui  echappe. » 
Aprcs  rascension  nocturne,  il  indiqua  le 
temple  de  Jerusalem ,  ou  il  avait  prie  avec 
les  saints  et  les  propheics ,  esperant  d*ail- 
leurs  que  cette  preference  en  faveur  d  un 
lieui  si  cher  aux  juifs,  les  amenerait  k  lut. 
Lorsqu'il  s'aper<^t  que   sa  concession  ne 
servait  qu'a  doouer  occasion  aux  juifs  de 
placer  Ie  lemple  de  Salomon  bieu  au-dessus 
de  la  Caaba,  il  changea  encore,  et  fit  des- 
oendre  du  ciel  le  146**  vei*set  de  la  a*  sou- 
rale.  «  Tourne  la  fare  vers  la  mosquee  sainle. 
«  Partout  ou  vous  serez ,  tournez  votre  face 
«  vers  elle.  >» 

(**)  «  On  vons  dit :  Soyez  jiiiis  ou  chre- 
Mtiens,  et  vous  serez  sur  la  bonne  voie. 
«  Repondez-leur :  Nous  sommes  de  la  reli- 
«  gion  d'Abraham  :  c*est  lui  qui  a  ete  le 
M  vrai  croyant,  et  n'a  jamais  pratique  le  cuite 
m  des  idoles.  n  Goran,  a^^sourate,  v.  129. 
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Ic9  juifi  t  00  de  la  creceHe  comme  leg 
Chretiens  d*Orient  ?  Un  de  ses  disci- 
ples ,  Abd -Allah ,  fils  de  Zeid ,  fit  cesser 
968  doutes  en  declarant  qu*il  avait  ea 
en  songe  one  revelation  par  laquelle 
la  Toix  humaine  lui  avait  ete  indiqn^e 
oomme  la  plus  noble  maniere  d'inviter 
les  hommes  a  adorer  ieur  createur. 
Ost  depuis  lors  que,  de  la  galerie  des 
Dunarets,  dans  les  cites  musulmanes, 
s^^leve  la  voix  du  muezzin  qui,  pendant 
le  silence  des  nuits ,  sembie  descendre 
du  ciel,  et  qui  dit :  «  Dieo  est  grand, 
«  il  n'y  a  pas  (Tautre  Dteu  que  Dieu ; 
«  Mahomet  est  le  prophete  de  Dieu ; 
«  venez  a  la  priere «  venez  au  salut ; 
«  Dieu  est  grand ;  il  n'y  a  pas  d*autre 
«  Dieu  que  Dieu  (*).  »  Ce  fut  encore 
dans  la  seconde  annee  de  Thegire  que 
fut  institue  le  jeQne  du  Ramadhan,  qui 
fut  impose  aux  fideles  pendant  toute 
la  duree  du  mois  ainsi  nomme,  et 
consiste  dans  une  abstinence  entiere 
de  toute  nourriture  depuis  Taurore 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Cette  pres- 
cription severe,  praticable  sous  les 
tropiques ,  ou  la  aifference  des  jours 
vane  peu  selon  les  saisons,  rendrait 
impossible  I'observance  de  Tislamisme 
sous  les  latitudes  ^levees  :  aussi  s*est- 
on  servi  de  cet  argument  lorsque  la 
religion   du  prophete ,   triomphante 
dans  une  grande  partie  derancien  mon- 
de )  ralait  la  peine  d'etre  combattue. 

Combat  de  Bedr. 

Les  soins  que  Mahomet  avait  don- 
n^,  depuis  son  arrivee  a  Medine,  aux 
rites  de  Tislamisme ,  ne  Tavaient  pas 
emp^che  de  diri^er  soit  en  personne, 
soit  par  Tentremise  de  quelques-uns  de 
ses  coinpagnons  (**),  plusieurs  exp^di- 

(*)  Toy.  la  planche  x4. 

(**)  Nous  employons  qnelquefois  indiffe- 
remmeut  le  titre  de  coin{Mignon  ou  celui 
de  disciple  du  prophete ,  bien  que  le  plus 
sonrent  nous  n'accordionsle  premier  qu*aux 
inusulmans  qui  jouissaient  dci  son  iiiumite 
et  de  sa  confiance.  Chez  les  Arabes ,  le  litre 
de  compagnoD  de  Mahomet  est  Ires-vague, 
et  chaque  chroniqueur  Ta  applimie  a  un 
phis  ou  moins  grand  nombre  de  uisciples , 
selon  sa  maniere  d'euvisager  la  question. 
Yoici  ce  que  dit  Aboulfeda  a  ce  snjet :  «  On 


tlons  contre  les  Kor^sdutes.  Elles  n*a- 
vaient  pas  eu  d^abord  de  resuh:ats;  la 
derniere  settlement  avait  produit  pour 
les  Musulmans  quelqueavaotage.  Abd- 
allah  f  ffis  de  Djahscn,  a  la  tSte  de  huit 
Musulmans,  s*etait  embusque  dans  les 
environs  de  Nakhia ,  entre  la  Meoque 
et  Taief.  La,  il  avait  piii6  nne  petite  ca- 
ravane  appartenant  aux  Koreisehites, 
etdont  Tescorte  fut  mise  en  fuite  apres 
la  mort  de  son  chef,  Amrou-Ben-el- 
Uadbrami.  Deux  Mecquoisfurent  faits 
prisonniers  et  conduits  a  Medine,  ainsi 
que  le  butin.  Ce  futlik,  observe  Aboal- 
fi^a,  le  premier  suoces  dd  a  la  force 
des  arnies.  II  redoubia  le  courage  des 
compagnons  du  prophete,  et  bientdt 
se  r^pandit  dans  la  \\\\%  une  nou- 
velie  qui  Ieur  promettait  une  proie 
bien  autrement  importante. 

Deux  fois  chaque  annee,  les  Kor^s- 
chites  expediaient  une  nombreiise  ca- 
ravane  pour  la  Syrie.  Celle  qui  reve- 
nait  en  ce  moment  vers  la  Mecque 
charg^e  de  riches  marchandises,  se 
composait  de  mille  chameaux ,  et  son 
escorte ,  form^e  d*une  trentaine  de 
vaillants  soldats,  etait  command^  par 
AbouSofian,fils  deUarb,  Tun  des  plus 
grands  antagonistes  du  prophete.  Ce 
fut  au  commencement  du  mois  de 
ramadhan  que  Mahomet  appn't  Tar- 
rivee  de  cette  caravane  daus  Je  tiedjaz, 

«  a  ete  peu  d*accord  sur  la  question  de  sa- 
«  voir  quels  ctaient  les  hommes  qui  meri- 
« taient  le  titre  de  compagnons  du  pro- 
«  phete.  Said ,  fils  de  Mo^aieb ,  ne  compte 
«  au  nombre  des  compagnons  que  ceui  qui 
«  out  ete  un  an  et  plus  avec  le  prophete , 
«  combattant  a  ses  odtes.  D'antres  preten- 
«  dent  que  toos  oeux  qui ,  ayant  atteint  TAge 
«de  puberte,  ont  embrasse  rislamisme  ct 
«  ont  Yu  le  prophete ,  doivent  6tre  comptea 
«  comme  ses  compagnons ,  si  m^me  ils  n'ont 
«  passe  avec  lui  qn*un  instant.  D*autres , 
•  tiu  contraire,  disent  que  ceux-la  seub  sout 
«  les  compagnous  de  Mahomet  qui  out  ete 
tf  admis  dans  son  intimite ,  qui  out  re^u  des 
«  preuves  de  sa  confiance,  et  qui  ne  le  quit- 
«  taieut  pas ,  soit  qu'ii  fiU  en  voyage  ou  en 
«  sejour.  Toutefois  Topinion  du  plus  grand 
«  nombre,  c'esl  que  le  litre  de  compagnon 
«  est  dil  a  quiconque  a  embrasse  Tislamisme, 
«  et  a  vu  le  prophete,  quelque  peu  de  temps 
«  qu'il  ait  passe  pres  de  lui. » 
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et  U  forma  augulAt  le  projet  d«  Teiilc* 
ver.  5e8  disciples  s'empress^rent  de 
prendre  les  arroes  a  son  appel.  II  avait 
avec  |ui,  quand  il  sortit  de  la  ville, 
troip  cent  treize  hommes,  parmi  les- 
quels  on  comptait  6oixante«diz-sept 
Mobadjeriena,  ou  exil^  de  la  Meo* 
que;  tons  les  autres  6taient  Ansa- 
riens  ou  habitants  de  Medine.  Gette  pe- 
tite arruee  n'avait  pour  montures  que 
soixautendix  ehameaux  dont  on  se  ser- 
vait  a  tour  de  r61e ,  et  la  possession 
d*un  cheval  etait  une  chose  si  rare, 
qu'on  n*en  comptait  que  trois  dont  la 
tradition  a  conserve  religieusement  le 
nom,ain6i  gue  celui  de  leurs  posses- 
seurs,  G*etaient  Baredje ,  appartenant 
h  Micdad,  fils  d'Amrou;  Ya<joun  h 
Zob^Ir,  ills  d'Awvvam,  et  Sei'l,  jument 
de  Marthad,  fils  d'Abou-Marthad.  On 
les  conduisait  a  la  main  aiin  de  reserver 
leur  force  pour  le  moment  du  combat. 
Cependant,  Abou-Sofian,  qui  se  di« 
rigeait  sur  Bedr ,  entre  Medine  et  la 
mer,  faisait  ^clairer  sa  route  par  queU 
ques  espions;  et  il  ne  fut  pas  long- 
temps  a  apprendre  le  danger  qui  le 
mena^ait.  Aussitct  il  expedia  k  la  Mec- 
que  Damdam,  fils  d'Amrou,  et  ie  char- 
gea  d*appeler  aux  armes  en  toute  bSte 
les  Koreiscbites,  s'ils  voulaient  sauvet 
leurs  ricbesses  et  preserver  leurs  com- 
patriotes  de  la  mort  ou  de  la  captivity. 
Les  principaux  chefs  de  la  tribu  dtaient 
reunis  dans  le  parvis  du  temple,  lors- 
que  retentit  dans  le  vallon  voisin  la 
voix  du  messager  d'Abou-Sofian.  Il 
avait  coup^  en  signe  de  detresse  les 
oreilles  de  son  chameau  ,  avait  tourne 
la  selle  sens  devant  derriere^  et,  de- 
cbirant  ses  v^tements ,  il  s*ecriait : 
«  Koreischites ,  a  la  caravane,  a  la  ca- 
ff ravane  I  Mahomet  veut  enlever  vos 
M  riches  merchandises.  A  peine  pour- 
«  rez-vous  arriver  k  temps  pour  les 
«  defend  re.  Au  secours !  vite ,  au  se- 
tt cours!  »  A  peine  est-il  arrive  dans 
la  ville ,  que  toute  la  tribu  court  aux 
armes.  Defendre  leurs  biens ,  se  ven- 

§er  de  Mahomet,  c*etait  pour  eux 
eux  interfits  egalement  puissants.  La 
troupe  s*organise ,  chacun  court  a  son 
rang.  I^  seul  Abou-Lahab,  trop  ma- 
iade  pour  supporter  la  marclie,  ^efait 


remplaeer  par  un  de  ses  MafaiYei,  el  hii 

promel  la  liberty  s'il  revient  do  eom* 
bat.  Omeyya ,  fils  de  Khalaf ,  Tun  dee 
principaux'  chefs  de  la  tribu ,  espere 
que  son  §ge,  et  sa  grande  corpulence, 
qui  lui  permet  dif6ciiement  de  Se  mou- 
Toir ,  lui  serviront  d*excuse  )in«8  ttndis 
qu*il  ^tait  assis  dans  Teneeinte  du  tem- 
ple, Ocba ,  filsd*Abou-MonaIt|  ae  pre- 
sente  tenant  ea  main  une  caisoiette 
remplie  de  parfums.  II  la  plaoe  a  ses 
pieds  :  «  Omeyya ,  lui  dit-il ,  parfume- 
« toi ,  car  ta  es  une  femme.  »  Un  tel 
affront  le  couvre  de  honte,  il  ne  pent 
y  resistor  et  se  joint  k  la  tribu. 

Les  Koreischites  partirent  de  la 
Mecque  au  nombre  d'environ  mille 
hommes,  parmi  lesquels  on  comptait 
a  peu  pres  cent  cavaliers;  Les  Musul- 
mans  de  leur  cdte  etaient  sortis  de 
Medine  le  8  du  mots  de  mmadhan , 
se  dirigeant  aussi  vers  les  puits  de 
Bedr ,  station  obligee  de  la  caravane 
qu'ils  voulaient  attaquer.  Arrive  dans 
la  valine  de  Safra  (*) ,  Mahomet  apprit 
que  les  Koreischites ,  avertis  de  son 
dessein,  avaient  pris  les  armes  etsV 
van^ient  contre  lui  en  grand  nombreu 
Aussitct  11  assembia  ses  officiers  en 
c(mseil,et,leur  communiquant  Tinfor- 
niation  qu'il  venait  de  recevoir,  les 
consulta  sur  le  parti  qu'il  y  avait  a 
prendre.  Les  premiers  qui  parlerent 
apres  lui ,  Abou-Bekr «  Omar,  Micdad , 
fils  d'Amrou,  furent  d*avis  de  mar- 
cher a  Tennemi  avec  conGance :  «  Nous 
« n'imiterons  pas ,  disaient-ils  ,  les 
« enfants  dlsrael  qui  r^ndaient  k 
«  Moise  :  f^a ,  toi  et  ton  Seigneur , 
A  combattez  efuemble  contre  I'entiemi; 
R  pour  nous ,  nous  restons  icL  Mais 
'  «  nous  te  disons  :  Ya ,  toi  et  ton  Sei- 
«  gneur,  combattez  Pennemi ;  nous  le 

(*}  Safra,  d'apres  Burckbardt,  est  un 
village  silue  dans  la  vallee  du  m^me  nom , 
sur  la  route  de  Medine  a  la  Mecque ,  t 
environ  trois  journees  au  sud-ouest  de  Me- 
dine :  cetle  place  sert  de  marchc  aux  tribua 
voisines.  Les  maisons  sont  bities  sur  la 
pente  de  la  montagne  el  dans  la  vallee  qui 
e&t  eiroite ,  laissant  a  peine  un  espace-  suf- 
fisant  pour  les  bocages  de  datliers  qui  lea 
bordent  des  detix  cotes,  {yoyage  en  Ara^ 
ine,  t.  II,  p.  24.) 
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«  K^mfaaltpooA  bvec  voufi.  «  Mahomet 
loua  leHr  zele;  mais  cea  troia  chefs 
^taient  Mohadj^riena,  exil^de  la  Mec- 
que  et  attaches  sans  retour  k  la  for- 
tune du  prophete.  Ge  qui  etait  plus 
important  pour  lui,  c'^taitde  connat- 
tre  quelle  serait  la  relation  des  An- 
aariens,  qui  focmaient  la  majorite  de  sa 
troUpe,  et  qui ,  en  lui  jurant  de  le  d6- 
fendredans  ieur  ville,  ne  s'etaient  pas 
engage  i  le  suivre  contre  ses  enne- 
mis.  Ausainefut-il  pleinement  rassur^ 
sur  Ieur  compte  qu'apres  avoir  en- 
tendu  Saad,  fils  de  Moadh,  Ieur  chef, 
B*ecrier  avec  enthoustasme  :  «  Pro- 
«  phete  de  Dieu «  nous  croyons  a  la 
«  verite  deta  mission ;  nous  avons  fait 
a  serment  de  fobeir  :  conduis-noua 
«  done  ou  tu  le  jugeras  h  propos. 
«  Quand  tu  Toudrais  nous  mener  au 
«  milieu  dea  flots  de  la  nier,  nous  y 
«  marcher  ions  a  ta  suite  (*).  » 

L'ordre  du  depart  est  donn6;  les 
Musulmans  laissent  5  Ieur  droite  le 
mont  Hannan  et  vont  camper  a  quel- 
que  distance  de  Bedr,  ou  Mahomet 
envoie  deux  ^missaires.  Ces  hommes 
8*y  arr£tent  aupres  d'une  source  pour 
faire  rafralchir  leurs  chameaux ,  et  la 
conversation  de  deux  femmes  de  la 
tribu  de  Djohaina,  qui  habitait  ce 
territoire ,  Ieur  apprend  que  la  cara- 
vane  des  KoreTscbites  est  attendue 
dans  deux  jours  au  plus  tard.  C'^tait 
la  tout  ce  qu'iis  voulaientsavoir:  aussi 
s'empresserent-iis  de  retourner  aupr^ 
du  prophete,  dont  cette  information 
devait  regler  les  mouvements.  A  peine 
avaient-iis  disparu ,  qu'Abou-SoOan  , 
precedant  la  caravane  qui!  escorte , 
vient   faire   une   reconnaissance.    II 

(*)  II  parait  toutefois  que  quelques  mu- 
sulinans  avaient  appris  avec  frayeui*  quel 
etait  le  grand  nombre  des  ennemis  qui  les 
mena^t :  du  moins  les  commentateurs  ODt 
pense  que  Mahomei  faisait  allusion  a  Ieur 
effroi ,  lorsqu'il  a  dit  dans  le  chapitre  du 
Coi-an  intitule  U  Butin :  «  SouYiens-toi  du 
«  moment  ou  Dieu  te  fit  sortir  de  la  de- 
cueure  pour  ia  mission  de  verite,  lors- 
«  qu'une  partie  des  croyants  ne  te  suivaieut 
«  qu'a  oontre-cceury  et  qu*ils  discutaient  avec 
m  toi  coDune  si  on  les  eii^t  conduits  a  la 
«  mort. » 


8*ddre8se  au  chef  des  Benoii-Djohaina 
et  lui  demande  s'ii  n'a  aperfu  dans  les 
environs  personne  de  suspect  :  «  Je 
n'ai  vu,  r^pond  celui-ci,  que  deux 
voyageurs  montes  sur  des  chameaux. 
lis  ont  fait  halte  au  pied  de  cette  col- 
line  et  ont  puis^  de  Teau  dans  ce  puits , 
apres  quo!  ils  sont  partis.  »  II  n*en 
fallait  pas  davantage  pour  exciter  les 
soup^ons  d'Abou-Sofian.  II  court  a  la 
collme ,  chercbe  la  trace  des  chameaux, 
latrouve,  et  aper^itdans  leurs  excre- 
ments des  noyaux  de  dattes,  qui  croia- 
sent  a  Medine  en  si  grande  abondance, 
qu*on  en  donne  quelquefois  aux  ani- 
maux.  Sdr  d^rmais  que  \%^  Musul- 
mans ne  sont  pas  loin ,  11  retourne  k 
la  caravane  de  toute  la  vitesse  de  son 
cheval ,  et  lui  fafsantdianger  de  route, 
il  laisse  les  puits  de  Bedr  sur  sa  gau- 
che pour  se  rapprocher  de  la  mer.  On 
atteiot  le  rivage  en  doublant le  pas, 
on  le  cdtoie^  et  lorsque  Abou-Sofian  se 
voit  k  Tabri  des  poursuites,  it  envoie 
dire  aux  Korelschites  qu'il  est  d^sor- 
mais  en  si)rete ,  les  engageant ,  puis- 
que  la  caraviane  ne  court  plus  de  dan- 
ger y  a  reprendre  le  chemin  de  la 
Mecque. 

Le  message  d'Abou-Soflan  divisa 
les  Koreischites  en  deux  partis.  Les 
uns  ,  sachant  leurs  marcnandises  a 
Tabri  de  tout  risque,  ne  voyaicntplus 
la  necessjte  d*un  combat  qui  pouvnit 
€tre  meiirtrierpour  eux,  malgre  la  su- 
periorite  de  Ieur  nombre ;  les  autres  , 
excites  par  Abou-Djahl ,  dont  la  haine 
contre  Mahomet  ne  conuaissait  ni  paix 
ni  trSve,  insistaient  pour  proliter  d^ne 
circonstance  si  favorable,  qui  pouvait 
aneantir  a  tout  jamais  le  parti  de 
rhomme  dont  ils  avaient  jure  la  parte. 
Ces  derniers  i*emporterent :  les  Ko- 
reischites continuerent  Ieur  marche, 
et  ne  s'arr^tereiit  qu'au  pied  de  la  col- 
line  d'Akunkal.  Au  dela  de  cette  col- 
line  s'etend  la  vailee  de  Bedr  ,  dunt 
les  puits  sont  situes  au  bas  du  coteau 
qui  la  termine  du  cote  du  nord,  c*est-a- 
dire  du  cote  le  plus  rapproche  de  iMe- 
dine.  C^tait  derriere  ce  coteau  que  se 
tenaient  cach^  les  Musulmans ,  tun- 
dis  que  les  Koreischites  ^taient  cam- 
p^  de  Tautre  cdte  des  colllnes  qui 
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ferment  la  valine  au  midi;  en  sorte 
que  les  paisibles  habitants  de  cette 
vallee ,  pr^te  a  devenir  le  champ  clos 
ou  allait  se  vider  un  debat  qui ,  par  le 
fait,  devait  changer  une  partie  de  la 
face  du  monde ,  ignoraient  complete- 
meat  Tapproche  des  deux  armees  qui 
deja  les  entouraient.  Aussi  les  pre- 
mieres informations  que  chaque  parti 
fit  prendre  par  ses  espions  furent-elles 
compl^tement  erronees ;  et  Mahomet 
croyait  encore  avoir  affaire  a  une  ca- 
ravane  qui  ne  pouvait  lui  offrir  de  re- 
sistance s6rieuse.  Un  jour  se  passe;  au 
matin  du  second  jour,  deux  hommes 
attaches  au  service  de  Tarmee  des  Ko- 
refschites  s*avancent  aupres  des  puits 
de  la  vallee  pour  y  puiser  de  Teau ;  Ali 
et  Zobeir  venaient  justement  a  la  m^me 
heure  faire  une  reconnaissance  a  Bedr; 
ils  se  saisissent  de  ces  deux  hommes 
et  les  ram^nent  au  camp  ,  ou  I'on  ap- 
prend  par  eux  le  depart  de  la  caravane 
et  Tapproche  des  Mecquois.  «  Prison- 
«  niers  ,  leur  dit  Mahomet ,  ou  sont 
«  les  Rorelschites  ?  —  Lii-bas  ,  der- 
«  riere  cette  colline  dont  on  aper^oit 
«  d'ici  ie  sommet,  de  Tautre  c^te  de  la 
«  vallee.  —  Sont-ils  nombreux  ?  — 
«  Oui.  —  Combien  sont-ils?  —  Nous 
«  ne  le  savons  pas.  —  Combien ,  cha- 
o  que  jour,  egorgent-ils  de  chameaux 
«  pour  leur  consommation  ?  —  Un 
« jour  neuf ,  un  jour  dix.  —  En  cecas, 
«  leur  nombre  estde  neuf  cents  a  mille 
«  hommes.  Et  quels  sont  les  person-> 
fi  nages  marquants  qui  se  trouvent 
«  dans  Tarmee?  —  Otba  et  son  frere 
«  Scheiba^  Aboul-Bakhtari ,  Naoufal , 
•  fils  de  KhowaTled  ,  Abou-Djahl  , 
«  Omeyya ,  lils  de  Khalaf ,  NoubjiTh  , 
«  ills  de  Hadjadj,  son  frere  Mounabbeh 
«  et  autres.  —  Allons,  dit  Mahomet , 
tt  en  s'adressant  asesofficiersv  la  Mec- 
«  que  a  envoye  contre  nous  tous  ses 
«  enfants  les'plus  chcrs.  »  Desormais 
que  le  combat  6tait  decid6  et  que  la 
vallee  de  Bedr  en  devait  6tre  le  thea- 
tre, chacune  des  deux  troupes  enne- 
mies  avait  le  plus  grand  inter^t  d'y  ar- 
river  la  premiere  ,  pour  se  rendre 
mattresse  des  sources.  Un  orage  vint 
fondre  sur  le  canton :  queiques  gouttes 
de  pluie  seulement  tomberent  sur  le 


terrain  c|ue  les  Musulmans  avaient  a 
parcourir,  et  favoriserent  leur  roarche 
en  raffermissant  le  sol  qui  etait  de  na- 
ture sablonnease  (*);  au  contraire, 
des  torrents  d'eau  inonderent  Tespace 

^ue  les  Koreischites  devaient  franchir. 
.a  terre  profondement  d^trempee  de- 
vint  impraticable  pour  eux ,  et  iis 
n*avaient  pu  encore  quitter  Akankal, 
lorsque  Mahomet  arriva  h  Bedr(**). 
II  y  resta  toute  la  journee,  et  des  trou- 

f)es  lui  eleverent  une  cabane  de  feuil- 
age  ou  il  pdt  £tre  a  Tabri  des  traits 
pendant  le  combat.  Le  lendemain  ma- 
tin la  terre  ^tait  seche,  et  les  Koreis- 
chites se  mirent  en  marche  :  Maho- 
met en  les  voyant  descendre  de  la  col- 
line s'ecria  :  «  O  mon  Dieu,  les  voici 
«  qui  approchent  dans  leur  orgueil  et 
«  leur  vanite,  pour  accuser  ton  pro- 
«  ph^te  de  mensonge.  Viens  me  secou- 
«  rir ,  6  mon  Dieu ,  ainsi  que  tu  me 
R  I'as  promis.  » 

Apres  cette  invocation,  Mahomet 
s'empressa  de  ranger  ses  troupes  en 
bataille  :  il  les  alignait  a  Taide  d'uue 
fl^che  sans  pointe  qu'il  tenait  a  la 
main ,  et  Sewad ,  Ols  d' Yrya ,  se  trou- 
vanttrop  avance,  il  le  frappa  sur  la 
poitrine  en  lui  disant  :  «  Aligne-toi , 
Sewad.  — Tu  m'as  fait  mal ,  prophete 
de  Dieu ,  repondit  celui-ci ,  et  d'apres 
les  lois  divines  que  tu  nous  as  appor- 
t^s ,  j'ai  droit  a  des  represailles  con- 
tre toi.  —  Eh  bien  1  venge-toi, «  reprit 
Mahomet ,  en  ecartant  ses  v^tements : 
Sewad,  au  lieu  de  lui  rendre  coup 
pour  coup ,  le  serra  dans  ses  bras  et 
posa  ses  lev  res  sur  sa  poitrine  :  «  Je 
vais  peut-etre  p^rir  tout  a  I  heure,  lui 
dit-il,  j*ai  voulu,  avant  d'etre  sepai^ 
de  toi  pour  toujours,  que  niapeau  pi)t 
toucher  la  tienne.  »  L'armee  des  Ko- 

(*)  « Souvenez-vous  de  ce  moment  od 
«  Dieu  Ti'es-Haut ,  dans  TinterSt  de  voire 
«  si!ki*ete ,  fit  desceudrc  Teau  du  ciel  pendant 
•c  voire  sommeil ,  pour  vous  purifier,  lier 
«  vos  cceurs  par  la  foi ,  et  affermir  vos  pas.» 
Ce  verset  dc  la  8*  sourate  du  Coran  fait 
allusion  a  la  circonstance  que  uous  r&|i- 
portnns  ici. 

(**)  Ces  details  sontempruntes  a  M.  Caus- 
sin  de  Perceval ,  Journal  asiatique,  3*  serte, 
t.  VII,  p.  1x5. 
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r^schites  fit  halte  dans  la  vallee  en  face 
et  k  pttu  de  distance  des  Musulraans  : 
apr^  les  vains  efforts  de  quelaues 
guerriers  pour  s'emparer  d'un  des  bas- 
sins  ,  Otba ,  fils  de  Rabia ,  Walid  son 
fils ,  et  Schalba  son  fr^re ,  sortirent 
des  rangs  et  defierent  les  Musulmans 
en  comoat  singulier.  Trois  Ansariens 
se  presentaient ,  mais  ils  les  refuserent 
pour  antagonistes  et  crierent  h  i^Iaho- 
met :  «  Mahomet,  envoie  contrenous 
des  hommes  de  notre  tribu; »  Le  pro- 
ph^te  choisft  alors  pour  chanspions, 
son  oncle  Hamza ,  Ali  et  Obeida  ,  fiis 
de  Haritb.  Les  trois  guerriers  s'avan- 
Cerent  anssitot  :  «  Qui  ^tes-vous  ? 
leur  dirent  les  KoreTschites.  «  Te  suis 
Hamza, »«jesuis Ali, »  «jesuis0bejdn.» 
Ces  trois  reponses  partirent  en  m^me 
temps. «  C'est  bien,repondirent  les  Ko- 
reTschites ;  vous  ^tes  dignes  de  nous , 
vous  ^tes  nos  pairs ,  c'est  vous  que 
nous  voulions.  »  A  ces  mots,  les  trois 
couples  fondent  Tun  sur  Pautre  ,  les 
deux  armies  s'arr^tent  et  cherchent  a 
prevoir  par  le  succes  de  cette  premiere 
lutte  quel  sera  celui  d'un  combat  ge- 
neral. D^s  le  premier  choc,  Hamza, 
qui  s'6tait  place  devant  SchnTba ,  et 
Ali,  qui  avait  d^ja  deGe  Walid,  tue- 
rent  chacun  leur  adversaire.  Otba  6tait 
tomh6  grievement  blesse  par  Obeiida , 
qui  etait  gisant  lui-m^me  sor  le  sable , 
ayanteu  la  jambe  s^parde  du  tronc.  Les 
deux  vainqueurs  se  reunirent  pour 
achever  Otba,  et  emporterent  Obeida, 
qui  ne  survecut  que  quelques  jours  a 
sa  blessure. 

Le  triomphe  des  trois  Musulmans 
fut  le  signal  d'une  m^l6e  gcnerale ;  les 
fieches  volerent  de  part  et  d*autre ;  et 
Mahomet  ,  au  moment  ou  Tattaque 
^tait  la  plus  vive,  se  sentit  saisi  d  un 
l^er  tremblement  (*)  et  s'dcria  :  «  O 

(*)  Tin  auteur  moderne  a  cm  pouvoir 
attribuer  a  la  penr  ce  tremblement  de  Ma- 
homet ,  et  M.  Caussin  de  Perceval ,  dans  la 
Notice  qu*n  a  pubtice  sur  le  combat  de 
Bedr,  a  observe  avec  rcison  que  Mo  hornet 
a  donni  trop  dc  preuves  de  fcrmete  d'Ame 
et  de  courage  guerrier,  en  mainles  occa- 
aioDs,  pour  qu'on  doive  supposer  qu'il  en 
a  mcuiqne  en  cclle-ci.  Ge  qu*il  y  a  de  cer- 
tain ,  c*est  qu'il  etait  siijet  k  des  ph^omenea 


«  mon  Dieu ,  si  tu  laisses  p^rir  cette 
« troupe  fidele ,  tu  ne  seras  plus  ador^ 
«  sur  la  terre;  adbomplis  tes  promes- 
«  ses ,  6  mon  Dieu  !  v  Puis  sortant 
de  la  cabane  que  ses  compagnons  lui 
avaient  elevee  :  «  Quiconque  d'entre 
«  vous ,  leur  dit-il ,  combattra  vail- 
«  lamment  aujourd'hui  et  mourra  des 
a  blessures  revues  par-devant,  ira  en 
«  paradis.  »  Omair,  fils  deHammam, 
entend  ces  paroles;  il  tenait  alors  a 
la  main  quelques  dattes  qu*il  etait  oc- 
cupy a  manger  :  «  Eh  quoi !  dit-il,  il 
«  ne  faut  pour  entrer  en  paradis  qu'^tre 
« tu^  par  ces  gens-Id  I  »  Et  tout  en 
parlant,  il  jette  ses  dattes,  tire  son 
sabre ,  et  se  precipitant  dans  les  rangs 
des  KoreTschites,  il  en  renverse  plu- 
sieurs  avant  de  trouver  la  mort  qu'il 
etait  all6  chercher.  Un  tel  fanatisme 
devait  triompher  du  nombre,  Maho- 
met pour  Taugmenter  prend ,  comme 
par  inspiration  divine ,  une  poigneede 
cailloux  et  la  lance  a  la  face  des  enne- 
mis  en  s'ecriant :  «  Que  la  confusion 
a  couvreleur  visage;  Musulmans,  char- 
«  gez-les.  • 

La  resistance  fut  terrible ;  les  guer- 
riers les  plus  braves  de  la  Mecque 
tdmberent  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  Musulmans  semblaient  insensibles 
aux  blessures  et  h  la  douleur.  Maadh , 
fils  d'Amrou,  rencontre  Abou-Djahl 
dans  la  m^Iee,  et  d'un  coup  de  sabre  lui 
coupe  la  jambe  au-dessous  du  genou. 
Au  m^me  instant  Acrama ,  fils  d^Abou- 
Djahl ,  frappe  Maadh  et  lui  abat  le 
bras  gauche ,  qui  ne  tieiit  que  par  un 
lambeau  de  chair :  Maadh ,  g^ne  par  ce 
membre  inutile,  met  le  pied  dessus, 
Parrache  et  continue  de  combattre.  La 
chute  d'Abou- Djahl  jeta  la  confusion 
dans  Tarm^e  des  KoreTschites  :  ils 
plierent  de  toutes  parts,  poursuivis 
par  les  Musulmans.  About -Bakhtari 

nerveux  que  les  bistoriens  arabes  ont  altri- 
bues  a  Tapparition  de  Tcsprit  divin  qui 
rinspirait,  et  que  quelques  auteurs  Chre- 
tiens out  pris  pour  le  mal  caduc  dont  ils 
ofTraieut  plusieurs  symptomes.  (Voy.,  en  Ire 
autres,  la  Notice  sur  un  fait  relaiif  a  Maho- 
met, inserec  dans  \e  JoumeU  asiatique ,  juil- 
Ict  1849,  par  M.  Weil,  bibliothecaire  a 
Heidelberg. ) 
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fuyalt,  in<mta  spr  pn  chameau  et  em- 
menaqt  en  croupe  up  de  ses  com- 
pagoons  d*armes.'  II  est  atteint  par 
Moudjaddir,fil8deZiad :  «  Rends-toi, 
lui  crie-t-il ,  le  prophete  nous  a  or- 
doDD^  de  respecter  ta  vie,  car  tu  I'as 
souyent  proteg^  h  la  Meoque  centre, 
les  insultes  de  tes  compatriotes.  — 
GrUce  aussi  pour  mon  compagnon.  — 
Nod,  le  prophete  n*a  voulu  epargnec 
que  toi.  —  Ehbien ,  pas  de  grftce  pour 
moi-mSine,  je  oe  veux  pas  que  les  fein- 
mes  de  la  Meoque  disent  de  moi  que 
j^ai  abandoon^  mon  ami  pour  sauver 
ma  vie.  »  Aussitot  il  attaque  lUou- 
djaddir  en  r^citant  ce  vers  improvise : 

M  L'bomiD*  dm  ccear  ne  livra  point  son  conpa- 
«  gnon  ;  il  roeurt  oa  m  mutc  atcc  lui.  • 

Apr^une  courtelutle,  Aboui-Bakhtari 
tomba  victime  de  sa  gen^rosite  (*). 

Bientdt  les  Musulmans  revinrent  au 
camp ,  charges  des  d^pouilles  des  vain- 
cus  et  tcalnant  apres  eux  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Mahomet  ne 
voyant  pas  Abou-Djahl  parmi  ces  der- 
niers ,  le  fit  chercber  &ur  le  champ  de 
bataillei  et  ne  crut  sa  victoire  com- 
plete que  quand  on  lui  eut  apporti^  la 
t^te  de  son  plus  ardent  ennemi :  «  Ju- 
«  res-tu  aue  c'est  bienelle?  »  dit-il  a 
A  bd- Allan ,  fils  de  Massoud ,  qui  ve- 
nait  de  trouver  Abou-Djahl  expirant 
sur  le  champ  de  bataille  et  lui  avait 
porte  le  dernier  coup  :  «  Oui ,  je  le 
a  jure,  n  repondit  Aod-Allah.  Alors 
Mahomet  se  prosterna  et  reodit  grdce 
au  ciel. 

Le  combat  de  Pedr,  qui  fonda  la 
puissance  de  Mahomet  et  pr^para  le 
triompbe  de  sa  doctrine,  fut  livre 
le  17  du  mois  de  ramadhan,  dans  la 
seconde  anneede  Thegire.  Soixant^ix 
Koreischistes  furent  tu^  sur  le  champ 
de  bataille,  et  un  nombre  egal  fut  fait 
prisonnier.  Les  Musulmans  n'avaient 
perdu  en  tout  que  quatorze  combat- 
tants ,  six  Mohadj^riens  et  huit  Ansa- 
riens.  Les  cadavres  des  Kor^ischites 
furent  tratn^,  par  ordre  de  Mahomet, 
aijpr^  des  pnits  de  Bedr  et  jetes  au 
fond  de  Teau  ;  « Indignes  compatrio- 

(*}  U.  CfHiMin  de  Perceval ,  id.  ibid. , 
p.  ia6. 


•  tea  d'BQ  prophete,  »  t'^riait*it  pen- 
dant qu*on  les  ensevelissait  ainsi  sous 
les  ondes ,  «  vous  m'avez  trait^  d*im- 
«  posteur,  d*autres  ont  cru  k  ma  mis- 
«  sion.  Youi  m*aves  chasse  de  ma  pa- 
ct trie,  vous  Tous  ^tes  arm^^  centre 

.  «  moi ;  d'autres  nVont  accueilli  et  ont 
«  oris  ma  defense.  »  Apres  trois  jour- 
nees  de  s^iour  sur  le  champ  de  bataille, 
pendant  lesquelles  Mahomet  r^gla  le 
partage  du  outin  {*) ,  qui  avait  excite 
des  querelles  parmi  ses  soldats,  il  re- 
pritle  cheiniu  de  M6dine.  Arrive  k 
Safra ,  il  fit  mettre  a  mort  Tun  de  ses 
prisonniers  nomm^  Nadhr-ben-Harith, 
et  cet  acte  de  froide  cruaute  semble 
£tre  dans  un  disaccord  complet  avec 
le  reste  de  sa  conduite  apres  la  victoire, 
car  les  autres  prisonniers,  traitds  avec 
une  grande  douceur,  ne  tarderent  pas 
h  se  racheter,  et  ceux  qui  6taient  con- 
nus  pour  £tre  pauvres  ou  charge  d'une 
nomoreuse  famille,  furent  renvoyes 
sans  ranqon,  sous  la  promesse  de  ne 
jamais  porter  les  armes  contre  lui. 
I^ous  trouverons,  sinon  la  justifica- 
tion, du  moins  Texplication  desacon* 
duite,  dans  les  blessures  profondes  que 
Nadhr  avait  faites  a  Tamour-propre  du 

(*)  « Le  Inndemain  du  combat,  Mahoinct 
«  donoa  ordre  de  rassembler  et  de  lui  pre- 
«  senler  tout  ce  qui  avait  ete  enleve  a  I'en- 
«nemi.  Chacun  sVmpressa  d'apporler  de- 
«  vaut  lui  les  objets  qu'il  avait  recueillis.  De 
Hvives  discussions  seleverenl  alors  snr  le 
«  partage.  Ceux  qui  avaient  fait  le  butin  di- 
«  saient :  11  est  ii  nous.  Ceux  qui  ne  s'^taient 

•  occupes  qu*a  comhattre  et  a  pouriuivra 
«  les  Mecquois  repondaient :  Sans  nous , 
«  TOUS  n'auriez  rien  pris.  Enfin,  les  Ansirs, 
«  qui  avaient  garde  Mahomet,  reclamaieul 

«  leurs.  droits  en  disant  .*  Nous  aurions  pu 
«  egalement  combatlre  avec  les  uns  ou  piller 
«  avec  les  autres,  si  Tinter^t  de  la  stirete  du 
»  prophete  ne  nous  edt  retenus  id.  A  fin 
«  de  terminer  ces  debats,  Mahomet  declara 
«  que  le  butin  appartenait  a  Dieu ,  et  que 
tt  son  prophete  en  disposerait.  Plus  tard ,  il 
«  le  repartit  par  portions  egalei  entre  tons 
« les  musulmans  qui  I'avaieut  accompagne 
« dans  cette  expedition.  Dans  le  lot  qu'il 
«  s*attribua  a  lui-m^me,  eiait  le  fameux  sabre 
«  Dhou'l-Ficar,  donl,  par  la  suite,  il  fit  pre- 
«  seut  a  All.  m  M.  Caussin  de  Pereeial , 
Journal  wiatiquet  £»vrier  saSg. 
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{tfopMiei  eo  ofaeicfaanl  k  cwivfir  <k 
ridieule  ses  nouvelles  doclrinefl.  «  Ce 
Kor^iscbite^  dit  M.  EtieDiie  Quatre- 
mere ,  qui  ^tait  bien  superieur  k  sea 
coinpatriotes ,  sous  le  rapport  de 
I'esprit  et  des  connaissaDces  ^  ayait 
Toyag^  hors  de  son  pa^Sv  lo  avec  aoio 
les  monuments  littmires  et  faistori* 
ques  des  Perses  et  des  Grecs ,  et  ap- 
porte  ces  ouvrages  a  la  Mecque ,  ou 
il  avait  iutroduit  le  goM  de  ia  iiiusi* 
que.  Se  trouvant  dans  cette  ville  k 
I  epoque  ou  Mahomet  se  glorifiait 
d^avoir  re^u  la  mission  divine,  Piadhr 
se  d^lara  contre  lui ,  et  lui  fit ,  par 
ses  disoours  bien  'plus  que  par  son 
^p^,  une  guerre  cruelle.  Fier  de  son 
Erudition,  il  relevait  avec  aigreur 
I'ienorancejdu  prophete,  tournait  en 
ridicule  les  contradictions  et  les  er- 
reurs  dont  fourmiiie  1  Alcoran ,  et 
emp^ebait  ainsi  la  population  arabe, 
dont  il  ^tait  roracle.  d'accueiliir  les 
lois  et  les  dogmes  que  Mahomet  pre- 
tendait  imposer  a  ces  hommes  sim- 
ples et  cr6uul€s  C). » 
La  nouvelle  des  succ^  de  Tisla- 
mlsme  fut  port^e  a  Medine  par  Z^id, 
fils  de  Haritha.  Dieu ,  disait-on,  avait 
envoy6  ses  anges  au  secours  du  pro- 

f^hete ,  et  ses  ennemis  avaient  6t6  ba- 
ay6s  comme  la  poussi^re.  Aussi  toute 
la  population  sortit-elle  h  sa  rencontre, 
et  son  triompbe  aurait  encore  et^  plus 
eomplet  si^  par  un  bices  de  deiicatesse, 
jl  n'edt  vouiu  devancer  ses  soldats  et 

* 

(^  Yoyei  le  aeraoire  «ur  le  kiub  -  ala- 
gAni,  insere  par  M.  ^ieiine  Quairemere 
dans  ie  Journal  atiatique ,  t  XVJ ,  p.  5o^ 
el  5oS.  C'est  a  ce  mdoie  Nadbr-beu-Haritb, 
et  4  la  pr^erence  qu  il  doouait  aux  tradi- 
tions pereanes  aur  oelles  qui  sont  rappor- 
leet  dani  le  Goran,  que  Mahoaiel  fail  alla- 
aioD  danc  les  venets  suivants  de  la  trente 
et  unieme  sourate :  «  Tel  parmi  les  infideles 
«  acbetera  des  contes  futUes  pour  ccarler 
«  les  hommes  de  la  voie  du  Seigneur;  il  n*a 
«  pas  de  veriuble  scteoce ,  el  cberdie  un 
•  vaio  amusement  de  I'esprit.  A  un  tel 
■  homme  soot  r^rvees  des  peioes  igno- 
«  minieuses,  II  detourne  ToreiUe  de  uotre 
«  doctrine ,  eomme  si  elle  etail  bouchee  et 
«  qu'il  ne  pAi  enieudro.  Anaoaee-lui  done 


leurs  prisoppiers,  afin  d'^psfgner  k 
oes  derniers  la  houle  de  servfr  publi- 
quement  de  trophee  a  sa  victoire, 

Du  combat  de  Bedr  au  combai  d^Ohod. 

Tandis  que  Mahomet  avait  k  la  fois 
a  8*applaudir  de  sa  victoire  et  a  d^ilorcr 
la  perte  de  sa  QWe  Hokaia  (*},  ferome 
d'Othman-ben-Affan ,  qui  etait  morte 
a  Medine  pendant  Tabsence  de  son 
pere,  les  Koreischites  m6ditaicnt  deia 
Jeur  revanche.  La  premiere  nouveUe 
de  leur  d^sastre  avait  r^pandu  la  cons- 
ternation dans  la  Mecque;  Abou-La- 
hab  en  etait  mort  de  douleur ;  mais 
Abou*SoOan,  fier  d'avoir  sauve  la  ca- 
ravaue  confiee  k  sa  garde ,  avait  jure 
de  s'abstenjr  de  femmes  et  de  parfdms 
jusqu'^  ce  qu'il  edt  venge ,  sur  les  Mu- 
sulmans ,  les  guerriers  tu^  au  combat 
de  Bedr.  II  appela  done  aux  armes 
deux  cents  cavaliers ,  et  s^avanqa  a  leur 
t^tejusqu'a  ia  valiee  d*Oraidb,  situee 
dans  ie  territoire  de  M^ine.  La,  ils  ren- 
contrerent  quelques  Ansariehs  qu'ils 
mirent  a  mort ;  aussitdt  que  le  pro- 
phete  Teut  appris,  il  monta  k  cheval 
et  marcha  k  leur  rencontre  :  mais  sa 
victoire  avait  et^  trop  complete,  elie 
etait  trop  rdcente  pour  que  ses  ennemis 
eussent  le  courage  de  Tattendre.  lis 
s'enfuirent  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
cbevaux ,  et  comme  leurs  provisions , 
consistent  en  quelques  sacs  de  farine 
de  froment,  les  g^naient  dans  leur 
course,  ils  les  jeterent  sur  leur  route; 
aussi  les  Aral)es  ont-ils  donne  a  cette 
expedition  le  oom  de  journ^e  des  fa- 
rines. 

A  peine  Mahomet  etait  rentr^  dans 
la  ville,  qu'il  vit  ^clater  une  nouvelle 
collision  entre  les  Islamites  et  ia  tribu 
des  Benou-Kainoka,  avec  lesquels  ii 

(*}  Rokaia  ^tait  la  troisi^me  fille  que 
Msmomet  avait  eue  de  Khadidja ;  les  deux 
premieres  etaient  Fatima,  qu*il  mana  a  All, 
et  Zaiuab ,  qui  ^usa  AbouM-As.  Otba,  fits 
d*Abou-Lahab,  avait  iik  le  premier  mari  de 
Rokaia;  mais  il  la  repudia,  et  elle  epousa 
Otbman,  qu'elle  accompagna  dans  sa  fuile 
en  Abyssinie ,  puis  daus  son  retour  a  Me- 
dine. Apres  sa  mort ,  Otbman  epousa  sa 
sceur  Omm-lLollhoum,  la  quaUrieme  fiUe  que 
Mabomet  avait  eue  de  K^widifya. 
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avait  fait  alliance.  Une  femme  arabe 
etait  aliee  vendre  son  lait  dans  un  de 
leurs  march^.  Quelques  juifs  se  per- 
mirent  avec  elie  une'plaisanterie  gros- 
siere  qui  excita  leur  rire  et  couvrit 
cette  pauvre  femme  de  confusion.  Un 
Musulman ,  irrit^  de  cette  insulte  faite 
par  des  juifs  h  une  Arabe ,  prit  le  parti 
de  I'offensee,  et,  dans  la  rixe  qui  s*en- 
suivit,  le  principal  agresseur  fut  tue 
sur  la  place.  Les  juifs  Fayant  voulu 
Yenger,  quelques  Musulmans  succom- 
berent  a  leur  tour,  et  pour  avoir 
prompte  reparation  de  cette  infraction 
aux  traites,  Mahomet  r^solut  de  les 
assi^ger  dans  un  bourg  ou  ils  s^^taient 
retranches  de  leur  mieux.  II  partit, 
au  mois  de  schewal,  et  employa  quinze 
jours  entiers  a  les  r^duire;  au  bout  de 
ce  temps,  ils  se  rendirent  a  discretion, 
mais  il  ^tait  trop  tard.  On  leur  lia  les 
bras  derriere  le  dos,  et  le  prophete  les 
condamna  tous  a  perdre  la  t^te  :  ils 
allaient«^tre  executes ,  lorsqu*un  Mu- 
sulman de  la  f  ami  lie  des  Benou-Khaz- 
radj,  nomm^  Abd'Allah-ben-Obayy, 
courut  aupres  de  Mahomet  et  lui  de- 
manda  la  grdce  d'une  tribu  unie  a  la 
sienne  par  une  etroite  alliance.  Ma- 
homet refusa ;  Abd-Allah  renouvela  sa 
demande  et  essuya  un  second  refus.  II 
saisit  alors  le  prophete  a  i'endroit  ou 
son  manteau  se  croisait  sur  sa  poi- 
trine,  et  le  tenant  fortement,  il  lui  dit : 
«  Prophete  de  Dieu ,  montre-toi  cle- 
ment. —  Ldche-moi ,  r^poiidit  Maho- 
met. —  Pas  avant  que  tu  aies  fait 
^dce.-—  Eh  bien,  prends-les  done, 
us  sont  a  toi.  »  Ainsi  sauv^e  de  Ja 
mort ,  toute  la  tribu  fut  bannie  du  ter- 
ritoire  de  M^dine ,  et  les  Musulmans 
se  partagerent  ses  richesses. 

Telle  tut  la  premiere  marque  d'hos- 
tilit^  que  Mahomet  donna  contre  les 
juifs,  et,  a  compter  du  bannissementdes 
Benou-Kainoka,  nous  verrons  eclater 
entre  les  deux  races  une  haine  qui  ne 
s'est  jamais  d^mentie  {*),  Caab ,  fils 

(*)  Plusieurs  passages  du  Goran  temoi- 
gnent  de  la  difference  que  Mahomet  a  cher- 
che  a  ctablir,  dans  ce  livre,  entrc  les  juifs , 
qu*il  Iraite  toajours  comme  ses  plus  aHents 
ennemis,  et  les  chretiens,  auxquels  il  se 
montre  beaucoup  plus  farorable.  Dans  la 


d*A8Chraf,4uif  deoalion,  en  fut,  vers 
le  m^rae  temps,  Tinstigateur  et  la 
victime.  Les  succ^s  dfs  Musulmans  a 
Bedr  lui  avaient  6te  si  odieux ,  au'il 
avait  quitte  M^dine  pour  -aller  a  la 
Mecque  ranimer  par  ses  vers  le  cou- 
rage des  Koreischites  :  poete  habile  et 
passionne,  il  avait  m^le  sa  voix  aux 
voix  qui  deploraient  cette  grande  ca  • 
tastrophe.  Ses  oeuvres  ne  nous  sont 
pas  parvenues,  mais  Aboulfeda  nous  a 
conserve  le  chant  elegiaque  aue  fit 
entendre  Omaia ,  fils  d*Abou-Salt ,  sur 
le  m^me  sujet^  II  etait  en  Syrie  a 
Fepoque  du  combat  de  Bedr,  et ,  a  son 
retourdans  le  Hedjaz ,  passant  pres  du 
puits  ou  avaient  ete  jet^s  les  corps  des 
victimes  de  la  guerre,  il  s^arrSta, 
coupa^  en  signe  de  deuil,  les  oreiiles 
de  sa  chamelle  (*)  et  improvisa  les  vers 
suivants : 

cinquieme  sourate,  Dieu  dit  k  sod  prophete : 
«  Tu  reoonnaitras  que  oeux  qui  nourrissent 
«  la  haine  la  plus  violente  conu-e  les  fideles 
«  sont  les  juifs  et  les  idolAlres ;  et  que  oeux 
«  qui  sont  les  plus  disposes  k  les  aimer 
«  sont  les  hommes  qui  se  disent  chretieus; 
c  c*esl  parce  qu'ils  ont  des  pretres  ct  des 
«  moines,  hommes  exempts  de  tout  orgueil.  » 
Tous  les  commeulateurs  ont  cru  que,  dans 
la  premiere  sourate,  lorsque  Mahomet  dit : 
«  Ne  nous  guide  pas ,  6  mon  Dieu ,  dans  la 
«  voie  de  ceux  qui  ont  encouru  ta  colere , 
«  ou  de  ceux  qui  s'egarcnt,  »  cette  derniere 
expression  5*adressait  aux  chretiens,  tandis 
que  la  premiere  designait  les  juifs.  Cest 
encore  a  ces  derniers  que  le  l^i&lateur  arabe 
fait  allusion  dans  Ja  cinqnante-huilieme 
sourate:  oN'as-lu  pas  remarque  ceux  qui 
«  ont  pris  pour  ami  ce  pen  pie  contre  lequel 
«  Dieu  est  courrouce  ( les  juifs)  ?  Dieu  ieur 
N  a  prepare  un  chAtimcnt  terrible,  car  leurs 
«  oeuvres  sont  detestables. »  Ainsi,  non-seii- 
lement  les  juifs  etaient  anathematises,  mais 
encore  ceux  qui  ne  les  trailaient  pas  eu  en- 
nemis. 

(*)  Gelle  action  de  couper  les  oreiiles  a 
sa  cliamelle  etait ,  de  Ja  part  d*Omaia ,  un 
hommage  rendu  aux  niorts,  au  uom  de»- 
^uels  il  donnait  la  liberte  a  la  chamelle  qu'il 
venait  de  trailer  ainsi.  En  effet,  Panimal 
auquel  on  faisait  subir  cetie  mutilation 
ctait,  par  cela  m^me,  rendu  a  la  liberte  la 
plus  entiere;  il  pouvait  a  sou  gr^  error 
dans  les  piturages ,  on  ne  lui  imposait  an- 
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Je  pleurerai  8ur  ces  nobles  guer* 
riers ,  flis  de  gaerriers  nobles  aussi  et 
dignes  de  toutes  louanges. 

Ainsi  que  dans  le  feuillage  de  TAik 
86  plaignent  les  colombes  sur  les  ra- 
meaux  inclines, 

Le  soir,  tristes ,  abattues ,  elles  se 
reunissent  pour  gemir  : 

Telles  gemissent  avecdes  san^lots  les 
femmes  qui  pleurent  aux  funerailles. 

Que  de  chefs  et  de  princte  enseTelis 
k  Bedr  et  k  Akankal , 

Vieiilards  et  jeunes  gens ,  robustes , 
braves  et  courageux ! 

Comme  elle  a  change,  la  vallee  de 
la  Mecque !  ce  n'est  plus  qu'un  d^ert 
rocailleux. 

Cetait  ainsi  aue  les  poetes  du  Hed- 
jaz  cberchaient  a  faire  sentir  aux  tri- 
os yaincues  toute  I'^tendue  de  leurs 
pertes,  pour  les  porter  a  la  vengeance. 
Caab  ne  se  contenta  pas  de  reciter  ses 
vers  a  ceux  pour  qui  ils  avaient  ete 
composes ,  il  eut  t'lmprudence  de  re- 
tourner  a  M6dine  et  de  les  dire  aux  dis- 
ciples de  rhoinme  qu*il  attaquait  avec 
amertume.  Mahomet  connaissait  trop 
bien  toute  la  puissance  de  la  parole 
pour  ne  pas  la  redouter  {*) ,  et  deja 
nous  avons  vu  qu'il  ^tait  plus  impla- 
cable centre  ceux  qui  Fattaauaient  par 
leurs  discours  que  contre  des  ennemis 
armes  de  fer.  II  proscrivit  Caab ,  qui 
tomba ,  quelques  jours  apr^s ,  sous  les 
coups  de  Mohammed ,  fils  de  Mesleme. 

Combat  dOhod. 

Si  Caab  etalt  mort ,  I'esprit  de  ven- 
geance qu'il  avait  ranime  parmi  les 
Kor(6ischites  lui  avait  6urv6cu.  line 

cun  lenrioe,  on  ne  pouvait  plus  le  metu^  a 
morty  ni  mime  se  nourrir  de  son  lait. 
(Voy.  Ann.  moslem.  adnotationes  hist.,  1. 1, 

P-  *9) 

(*)  Dans  la  Tingt-sixieine  sourate  dii  Co- 
ran  ,  Mahomet  cherche  a  premunir  ses  dis- 
ciples conire  cetle  influence  de  la  poesie 
dans  laqaelle  les  Arabes  nomades  du  desert, 
qui  se  sont  convertis  les  derniers  a  I'isla- 
misme,  avaient  une  graode  superiority. 
«  Savcz-vous,  dit-il,  quels  sont  les  bommes 
•ur  lesquels  desoendent  les  demons  ?  Ce  sont 
les  poetes,  que  les  hommes  egar^  siiivent  a 
lear  lour.  • 

11*  JJvraisan,  (Aaabib.) 


ann6e  deoul^depnis  le  combat  de  Bedr, 
avait  calme  les  craintes  et  releve  le 
courage  des  Mecquois.  II  rassembt^- 
rent  toutes  leurs  forces  et  se  reunirent 
au  nombre  de  3,000,  sous  le  comman- 
dement  d'Abou-SoGan.  700  guerriers 
etaient  reconverts  de  cuirasses ,  et  la 
cavalerie  se  composait  de  200  che- 
vaux.  Les  femmes  elles-m^mes  avaient 
voulu  prendre  leur  part  de  la  revan- 
che  qu'esperaient  les  Koreischites. 
Elles  semblaient  pr6voir  que  leur  in- 
fluence allait  disparaltre  avec  Tisla- 
misme,  et,  determines  a  le  combattre, 
elles  s'^taient  reunies  sous  les  ordres 
de  Hend,  femme  d*Abou-So(ian.  Ar- 
mees  de  tambours ,  elles  faisaient  en- 
tendre des  sons  lugubres ,  pleuraient 
sur  les  victiines  de  Bedr,  et  emprun- 
taient  a  la  poesie  tout  ce  qu*elie  a  de 
puissance  sur  les  imaginations  du  Midi 

f)0ur  exciter  leurs  freres ,  leurs  peres, 
eurs  epoux ,  a  vaincre  ou  mourir.  De 
la  Mecque,  Tarmee  des' Koreischites 
alia  camper  a  Dhou-Holaifa ,  village 
entoure  d'arbres,  situe  a  deux  heures 
deMedine.  On  etait  alors  au  quatrieme 
jour  du  mois  de  schewal  de  la  troi- 
sieme  annee  de  Thegire.  Mahomet,  en 
apprenant  quel  ^tait  le  nombre  de  ses 
ennemis ,  avait  eu  d'abord  Tintention 
de  rester  dans  Medine  et  de  s'y  defen- 
dre  derriere  ses  muraiiles.  Mais,  a 
Texception  d'Abd-Ailah  -ben-Obayj|^, 
tous  ses  compagnons  furent  d*un  avis 
contraire.  II  necrut  pas  en  consequence 
pouvoir  r^sister  a  une  resolution  si 
generalemeut  adoptee ,  et  sortit  de  la 
ville  h  la  t^te  de  1,000  Musulmans, 
pour  aller  camper  dans  un  defile  du 
mont  Obod ,  massif  isole  qui  s*eleve 
dans  la  plaine,  a  environ  six  niilles 
dela  cite  du  proph^te.  L^,  il  fut  aban- 
donn^  par  And- Allah ,  qui ,  piqu6  de 
ce  qu'on  ne  se  f At  pas  rang^  h  son  opi- 
nion, se  retira  dans  M^ine  et  entratna 
800  bommes  dans  sa  defection;  en 
sorte  que  Mahomet  n'avait  plus  que 
700  hommes  a  opposer  a  trois  mille 
ennemis. 

Parmi  les  Musulmans,  200  hommes 
seulement  Etaient  arm^s  de  cuirasses , 
et  ils  n*avaient  aucune  cavalerie.  Des 
deux  seals  dievaux  que  possedait  leur 

11 


Itt 


L'OmYKllS* 


petite  troU|^6,  rtM  6tait  mont^  par 
Mahomet,  et  Taatre  pat  Abon-Borda. 
Mbssab'ben-OinaTr,  de  la  famitle  dea 
Benou-Abd-Eddar,  portait  Tetendard 
de  rislam.  Lea  Kor^TsRhites ,  de  ieur 
C6ti^,  avaient  confix  le  commatidement 
de  Ieur  aile  drolte  h  ce  Khaled  ,"fit8  de 
W^tid ,  qui  depuis  porta  la  terreur  du 
hom  mu^ulmah  en  Perse  et  en  Syrie; 
teur  aile  gauche  ^tait  commandee  par 
Acrama, Tils  d'Ab(4i-Dj[ahl.  Mahomet 
donna  une  grande  ^tendue  h  sa  pre- 
miere ligne ,  afin  de  n'^tre  pas  enve- 
lopp6,  et  placet  k  rarri^re-garde  sea 
archers ,  au  nombre  de  50.  Ce  fut  dans 
cette  disposition  que  les  deux  armeea 
se  joignirent.  Le  premier  dioc  fut  fa- 
vorable aux  Musulmans.  En  vain  les 
femmes  qui  accompagnaient  les  Ko- 
reischites  faisaient  resonner  leurs  tam- 
bours et  criaient  :  «  Courage,  ills 
d*Abd-ed«Dar,  defenseurs  de  vos  fa- 
milies ,  frappez  du  tranohant  de  vos 
glaives.  »  Hamza,  Toncle  du  prophete, 
All ,  Omar,  faisaient  des  prodtges  de 
valeur;  le  centre  de  I'armee  des  Mec- 
quois  avait  ^t^  rompu  et  enfonc^  par 
eux;  Artah,  porte-enseigne  des  Ko- 
reischites  venait  d^^tre  tue  par  Hamza. 
Abou-Sofian  avait  pris  la  fuite,  et  mal- 
l^re  la  disproportion  du  nombre ,  cette 
fois  encore  les  Musulmans  allaientrem- 
porter  une  vlctoire  complete,  si  le 
corps  des  archers  vovant  les  ennemis 
en  deroute,  ne  se  fdt  ^branle  malgr^  les 
ordres  de  Mahomet ,  pour  aller  pren- 
dre sa  part  du  butin.  Khaled ,  fils  de 
Walid,  h  la  t^te  de  la  cavalerie  des 
Kor^Tschites,  prbfita  habilement  de 
cette  fausse  manoeuvre.  II  s'empara  de 
Ieur  position  qui  n^^tait  plus  gard^e , 
et  les  attaquant  k  revers,  changea  com- 
pl^tement  la  fece  du  combat.  Dans  le 
mditie  hioment ,  Hamza  succombait 
sous  les  c6u|)S  d'un  Abvssin  nomme 
c  Wahschi ,  qui  s'^tait  cach^  traftreuse- 
meftt  derricre  un  rocher,  et ,  au  mo- 
ment oil  Toncle  do  prophete  passait, 
lui  avait  enfoRC^  aa  pique  dans  le  ven- 
tre. Mais  ce  qui  acheva  de  porter  la 
confusion  dans  loi  rangs  des.  Musul- 
mans,  ce  fut  Petreur  d'Etm-Kamfa 
mii .  avant  tu4  Moasab ,  le  porte-i^ten- 
oard  dn  fMiMte>  enit  avoir  ta^  to 


propMte  Idi'^mtoie ,  et  a'^crla : «  Tai 
tdc  Mahomett  n  A  ces  mots,  tout  plie. 
et  Mahomet  lui-m^me  tombe  blesse 
d*une  pterre  iancee  au  hasard  par  Otba, 
fils  d'AboU'Waccas ;  le  coup  Tatteignit 
k  la  figure  et  brisa  deux  des  anneatix 
de  la  chatne  oui  retenait  son  casque ; 
leurs  debris  etalBnt-entr^  profond^- 
ment  dans  les  chairs ,  et  deux  dents 
avaient  M.  bris^^es  par  la  violence  du 
coup  (*).  T&ndis  tm*Abou-Oba!da  reti- 
rait  a  la  fois  de  la  nleasure,  et  les  mor- 
ceaux  du  casque  et  les  dents  arrach6es 
de  leurs  alveoles,  S^nan,  ^re  d'Abou- 
Said,  sucait  le  sang  qui  coulalt  en 
abondance ,  et  Mahomet ,  fidele  a  son 
caractere  apostolique ,  lui  disait  en  re* 
coihpense  :  «  Celui  dont  le  sang  s*est 
<t  mdle  au  mien  ne  sera  pas  atteint  par 
«  le  feu  de  Tenfer.  *  Malgr^  la  blessure 
du  prophete ,  Othman ,  Ali ,  ses  dis- 
ciples les  plus  fideles,  parvinrent  k 
Fenlever  de  la  m^lee  et  k  le  mettre  en 
sdrete  dans  un  village  voisin.  Cepen- 
dant,  les  Koreisdiites ,  au  lien  de 
poursuivre  leurs  succ^,  s'etaient  ar- 
r€tes  sur  le  champ  de  bataille,  et  s*y 
livraient  aux  actes  les  plus  barbares 
contre  les  cadavres  de  leurs  ennemis. 
Les  femmes  luttaient  avec  eux  de  f(6- 
rocit^.  Tout  le  fiel  amass6  dans  leurs 
coeurs  depuis  la  bataille  de  Bedr  d^iwr- 
dant  a  la  fois ,  produisait  en  elles  nne 
excitation  digne  de  cannibales.  Non- 
Beulement  ces  meg^res  coupafent  aux 
morts  le  nez  et  les  oreilles  pour  s'en 
faire  des  bracelets  et  des  colliers,  mais 
Hend ,  la  femme  d'Abou-Sofian ,  ayant 
trouv^  le  corps  de  Hamza ,  lui  ouvrtt 
le  Ventre  et  en'arracha  le  jfoie  qu'eHe 
dechira  ave^  ses  dents.  II  ne  faut  pas 
perdre  de  voe  d^s  traits  pareils ,  lors- 
qne  nous  voulons  juger  Mahotnet  avec 

(*)  On  tit  dans  d'Ohsson  :  «  Sous  le  no^ 
d^  Sinn  sch^ift  ou  dents  sncr^ ,  on  con* 
lerve  encore »  i  Constantinople »  deux  des 
dents  que  le  prophete  perdit  a  Ohod ;  Tune 
est  gardee  au  serail,  et  I'autre  dans  la  cha- 
nelle  sepulcrele  de  Mohammed  II ,  oii  on 
rexpose  a  la  reneration  do  public  pendant 
la  nuit  appelee  Leitet-el^Cttdr ,  le  47  du  tnois 
de  namadnaii.  ••  (Voy.  Monradjha  d*Ofas9on, 
t  IF,  p.  39$,  d  Hiiioii^  des  OitomaiM^  pir 
Demetrius  Cantemir,  1 1,  p.  agS.) 
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Ttits  religieux ,  tnais  encore  an  point  de 
rue  politique.  Oh  n'a  voulu  voilr  sou  vent 
dans  les  succeS  dn  t6gislateuf  des 
Arabes  qu^tin  sttipide  enthousiasme , 
qu*un  aveugl6  fahatlsitie  inspir6  h  la 
tnultitnde  par  des  ravages  et  des  men- 
ronges  (^).  On  aurait  iug6  saft)  donte 
dtec  plus  idMmpartiatit^ .  si  l*on  avail 
(^xamin^  dvec  soin  quels  latent  tes 
i^li^ments  dont  Mahomet  avail  h  dispo- 
ser, et  combien ,  ntalgr^  rincoh^ei^ce 
dc  sa  doctrine ,  il  est  sup^rieur,  sous 
le  rapport  de  la  morale^,  k  tous  ceux 
qui  fentouraient. 

On  s*explique  difScilemenl  comment 
les  Kor^TschtVes,  ces  imptacables  «nne- 
mis  de  Tislam ,  se  contenterent  de  la 
value  satisfaction  d'insulter  i  des  ca- 
davres  et retoumerenl  a  la  Mecque  sans 
chercher  h  detruire  jusque  dans  ses 
hncines  le  mal  qui  les  rongeait  depuis 
qu1n2e  ans.  Abou-Sofian  avail  eu,  pour 
ainsi  dire,  peor  de  son  Irioniphe.  II 
6*6tait  hdt6  de  gravir  le  sommet  du 
niont  Obod  ,  pour  y  proclamer  sa  vic- 
toire  et  y  c^l^brer  ses  faux  dieux ;  puis, 
rassemblant  ses  compagnons ,  tous 
avaient  disparu  en  Jetant  aux  Musul- 
mans,  comme un dernier  d6fi,  I'invi- 
tation  de  se  rencontrer  aux  puits  de 
Bedr  Fannie  suivante ,  et  les  vaincus 
fie  trouvaient  seuls  mattres  da  champ 
de  bataille.  Le  premier  soin  de  Maho- 
met fut  de  faire  chercher  le  corps  de 
son  oncle  :  on  le  trouva  tout  mutite , 
et  le  proph^te  le  Ot  couvrir  d'un  man- 
teau,  puis  il  dit  k  ses  disciples  :  «  Ga- 
briel est  venu  a  moi  el  m'a  r^v61e 
?ue  Hamza  est  port6  au  nombre  des 
lus  du  septi^me  ciel  sous  ce  nom  : 
<( Hamza,  Ills  d'Abd-el-Mottalib ,  le 
«  Lion  de  Dieu  et  de  son  prophMe.  » 
n  fit  ensuite  apporter  le  corps  des  au- 
tre^  victimes  :  il  priaft  sur  eux,  et  k 
chaque  fois  sur  Hamza ,  en  sorte ,  dit 
Atyoililf^da ,  qu^il  pria  soixante-dix  fois 
sur  son  oncle,  car  les  Musulmans 
dvaient  perdu  soixante-dix  des  leurs  : 
c^6tail  une  revanche  complMe  du  com- 
bat de  Bedr.  Quelqnes  Musulmans  fi- 

(^  Voy.  Etudes  historiqaes  par  M.  Dftu- 
1km,  Chronologie  tecfanique,  leizi^e  le^n. 


rent  transporter  k  M6diiV6  les  Mrps  de 
leurs  parents,  pour  1^  faire  placer 
dans  la  sepulture  de  la  famille;  mais 
Mahomet  d^fendit  qu*on  imitit  leor 
exemple  :  «  Enterrez  les  morts ,  dit-il, 
«  au  lieu  oii  ils  out  succomb^ ,  elquMls 
ik  Be  r6velllent  glorieox  au  jour  Qe  la 
*  resurrection.  » 

QuatrUme  mrn^e  de  Vhigire^, 

Les  Korelschites  n'avarent  pas  pro- 
flte,  comme  ils  rauraientpu,  du  suc- 
e^  de  leurs  annes  au  combat  d'Ofaod, 
et  Mahomet,  de  son  c6te«  fit  descen- 
dre  du  ciel  les  paroles  qu*il  crut  les 
plus  propres  h  ranimer  ses  disciples 
ou  k  confondre  ceux  qui  Tavatent 
abandonn^.  On  y  retrouve  les  germes 
de  ce  falalisme  qui  depuis  a  ^16  poor 
les  Musulmans  une  cause  de  sucoes 
mHitaire  et  dMmmofoilit^  dans  ia 
grande  marche  des  peuples  vers  ia  ci- 
vilisation. 

«  tFne  partie  d'entre  vous,  dit  Ma- 
tt homet  dans  le  troisi^e  chapttre  de 
«  son  Goran,  d^siraient  les  biens  de 
«  ce  monde,  les  autres  desiraient  ia 
n  vie  future.  Dieu  vous  a  fait  prendre 
«  la  fuite  devanl  vos  ennemis  pour 
«  vT>us  ^prouver ;  mais  il  vous  a  par- 
it  donn^  ensuite ,  parce  qu*tl  est  plein 
ft  de  bont6  pour  les  fiddles. 

«  Tandis  que  Vous  preniez  la  fufte 
k  en  desordre  et  que  vous  n^ecoutrez 
«  plus  aticune  voix,  le  proph^e  vous 
ft  rappelait  au  combat.  Dieu  vous  a 
ft  fatt  eprouver  affliction  sur  affile- 
«  tion ,  afin  que  vous  ne  ressentrez 
ft  plus  de  chagrin  k  cduse  du  butin 
ft  qui  vous  ^happa  et  du  malheur  qui 
t(  vous  atteignit.  Bleu  est  instruit  de 
ft  toutes  vos  actions. 

«  Aprds  ce  revers,  Dieu  fit  descen- 
ft  dre  la  s^curit^  el  le  sommeil  sur 
ft  une  partie  d*entre  vous.  J^es  pas- 
te sions  out  sugger6  aux  autres  de  vai- 
«  nes  pens6es  a  regard  de  Dieu ,  des 
ft  pensees  d' ignorance.  Que  gagnons- 
ft  nous  k  toute  cette  affaire  ?  disent- 
ft  lis.  R6ponds-leur:  Toute  affaire  de- 
ft pend  de  Dieu.  lis  cachaient  au  fond 
ft  de  lenrs  Ames  ce  nnMls  ne  te  mani- 
«  festaient  pas.  Ils  disaient :  Si  nous 
ft  avioDS  dA  obtenfr  qtielqae  avaotage 
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c  detoutecette  affoire,  certes  nous 
«  n'aurions  pas  ete  (lefaits  ici.  Dis- 
«  leur :  Quand  vous  seriez  rest^s  dans 
«  vos  maisons ,  ceux  dont  le  tr^pas 
«  6tait  ecrit  la-haut  seraient  venus 
«  succomber  a  ce  m^me  endroit,  afin 
«  que  le  Seigneur  eprouvflt  ce  que 
c  vous  cachiez  dans  vos  seins  et  d^- 
«  brouiliflt  ce  qui  6tait  au  food  de  vos 
<  coeurs.  Dieu  connatt  ce  que  les 
«  ooeurs  receient. 

-  «  Ceux  qui  se  retir^reut  le  jour  de 
«  la  rencontre  des  deux  arra6es  furent 
«  seduits  par  Satan ,  en  puhition  de 
«  quelque  faute  qu'ils  avaient  com- 
«  mise.  Dieu  leur  a  pardonn6 ,  parce 
«  qu'ii  est  indulgent  et  clement. 

«  Si  vous  mourez  ou  si  vous  ^les 
«  tu^s  en  combattant  dans  le  sentier 
«  de  Dieu,  Tindulgence  et  la  miseri- 
«  corde  de  Dieu  vous  attendent.  Ceci 
«  vaut  mieux  que  les  ricbiesses  que 
«  vous  ramassez. 

«  Lorsqu'un  revers  vous  a  atteints 
«  pour  la  premiere  fois,  vous  avez  dit : 
«  D'ou  nous  vient  cette  disgrace? Re- 
«  ponds-leur  :  De  vous-m^mes. 

«  Le  revers  que  vous  avez  <^prouv6 
«  le  jour  ou  les  deux  armees  se  sont 
«  rencontrees  cut  lieu  par  la  volenti 
«  de  Di€U,  afin  qu'il  distiogudt  les  0- 
«  deles  des  hypocrites.  Quand  on  leur 
«  cria  :  Avancez,  combattez  dans  le 
«  sentier  de  Dieu ,  repoussez  Ten- 
«  nemi,  ils  repondirent :  Si  nous  sa- 
lt vions  combattre ,  nous  vous  sui- 
c  vrions.  Ce  jour-la  ils  etaient  plus 
«  pres  de  rinlid^lite  que  de  la  foi. 

«  Ne  croyez  pas  que  ceux  aui  ont 
«  succombe  en  combattant  aans  le 
«  sentier  de  Dieu  soient  morts ;  ils 
«  vivent  pres  de  Dieu  et  refoivent  de 
«  lui  leur  nourriture. 

«  Ceux  qui ,  dans  les  revers ,  obeis- 
«  sent  k  Dieu  et  au  proph^te,  qui 
«  font  le  bien  et  craignent  le  Sei- 
«  gneur,  ceux-la  recevront  une  recom- 
«  pense  magnifique  (*}. 

Cest  ainsi  que  chaque  acte  impor- 
tant de  la  vie  de  Mahomet  amenait 
une  nouvelle  r^v^lation  dont  les  pa- 
roles, adaptees  a  la  drconstance,  exal- 

O  Trad,  de  M.  KAiimirsLi. 


taient  Tesprit  des  Arabes,  celAraient 
leur  triompbe  ou  faisaient  oublier  Tin- 
succes  en  le  representant  oomme  la 
punition  niomentan^  d*un  manque 
de  soumission  aux  ordres  du  pro- 
pbete.  Cette  politique  adroite  lui  {;agna 
chaque  jour  de  nouveaux  partisans. 
Au  commencement  de  la  quatrieme 
ann6e  de  Th^gire  arriv^rent  k  M^ioa 
des  deputes  de  deux  tribus  appel^es  les 
tribus  d'Adhal  et  de  Cara.  lis  venaient 
supplier  le  prophete  d'envoyer  avec 
eux  deshommes  qui  pussent  instruire 
leur  peuple  dans  Tislamisme.  Maho- 
met choisit  six  de  ses  disciples  et  les 
chargea  d'aller  porter  sa  parole  a  cea 
neopnytes.  lis  etaient  d^ja  parvenus  a 
quatorze  milles  d'Osfan  et  campus  sur 
les  bords  de  la  source  de  Radji  ap- 
partenant  aux  Benou-HodhaTl ,  lors- 
que  cette  tribu  toinba  traltreusement 
sur  les  six  Musulmans,  en  tua  trois 
et  fit  prisonniers  les  trois  autres,  avec 
lesquels  elle  prit  le  chemin  de  la  Mec- 
aue.  L*un  d'eux ,  nomine  Abd -Allah, 
Ills  de  Tarek ,  prevoyant  le  sort  qui 
les  attendait  s*ils  etaient  livres  aux. 
Koreischites ,  cbercha  k  s'echapper, 
fut  poursuivi  et  tue  k  coups  de  pier- 
res.  Les  deux  autres,  nomm^s  Zeid, 
fils  de  Dathna,  et  Khobalb,  fils  d*Adi , 
arriv^rent  a  la  Mecque,  oil  ils  furent 
vend  us  k  leurs  implacables  ennemis  et 
mis  a  mort,  non  plus  dans  le  feu  du 
combaj;,  mais  avec  la  plus  froide  bar- 
baric. Khobaib  avait  ete  achet^  par  les 
enfants  de  Harith-ben-Amer,  qu'il 
avait  tue  au  combat  de  Bedr.  On  1  en* 
cha!na  sous  la  tente,  ou  11  dut  attendre 
quelque  temps  la  mort,  afin  que  toute 
la  famille  fdt  rassemblee  pour  se  re- 
pattre  du  spectacle  de  son  supplice.  Un 
jour  qu'il  setrouvait  seul  avec  une  des 
filles  de  Harith,  jeune  feinme  marito 
depuis  peu  d^annees,  il  en  obtint  pour 
quelques  instants  un  de  ces  couteaux 
affiles  dont  les  Arabes  se  servent  pour 
se  raser  les  cheveux  ou  la  barbe.  A 
peine  Favait-il  entre  les  mains  que 
renfant  de  cette  jeune  femme  entre 
etourdiment  sous  la  tente  et  court 
vers  le  prisonnier ,  qui  le  prend  dans 
ses  bras.  La  mdre  pousse  un  cri  de 
douleur :  Khobaib  avait  d^rmais  ua 
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otage;  mais  lui  caresse  Tenfant  et  le 
renvoie  vera  sa  mere ,  en  lui  disant : 
Croyez-vous  done  qu'un  Musulman 
sac^e  se  venger  sur  des  enfants  on 
sur  des  femmes?  Quelquea  jours  apres, 
00  conduisit  Khobaibliors  de  la  ville, 
et,  quand  il  eut  ^ass^  les  limites  du ' 
territoire  sacr6,  ou  les  meurtres  sont 
defendus,  on  le  tailla  en  pi^s  h  coups 
de  sabre. 

Au  mois  de  safar  de  la  m6me  an- 
n^e,  Mahomet  refut  la  visite  d'un 
des  plus  vaillants  guerriers  parmi  les 
Arabes,  Abou-Bera-Amer-ben-Malek, 
surnomm^  MolaUhel-Acinna ,  ou  ce- 
lui  qui  joute  contre  les  lances,  parce 
que  le  poete  Aws-ben-Hadjar  avait 
dit  de  lui :  «  Amer  a  joute  contre  la 
«  pointe  des  lances ,  tandis  que  la  li- 
«  fineentieredeTescadron  avait  ^t^  en- 
«  fonc^  et  avait  c6de^  ieur  violence. » 
Precede  de  la  reputation  que  donnait 
en  Arable  Thabilet^  dans  le  manie- 
ment  des  amies  et  le  courage  person- 
nel, Amer  venait  engager  le  prophete 
^  envoyer  dans  le  Nedjd  quelques-uns 
de  ses  compagnons  pour  en  convertir 
les  habitants  ^  I'islamisme.  «  Je  le 
«  ferais  ^  Tinstant,  repondit  Maho- 
«  met,  si,  au  milieu  de  ces  tribus  ^loi- 
«  gn^,  je  ne  craignais  pour  la  vie  de 
a  mes  disciples.  Qui  me  garantira  Ieur 
«  stlrete?  —  Ce  sera  moi-m^me,  re- 
«  prit  Amer;  si  on  les  attaque,  je  se- 
«  rai  Ieur  defenseur.  »  Ainsi  rassur6 
sur  le  sort  de  ses  envoy^^,  Mahomet 
eboisit  quarante  Musulmans,  a  la  tite 
desquels  il  mit  Mondher,  fils  d*Omar 
TAnsarien,  et  cette  petite  troupe  de 
fideles  s'acbemina  vers  les  montagnes 
de  rinterieur.  Arrives  au  puits  de 
Maouna ,  a  qnatre  journees  de  Me- 
dine,  ils  s*arrlt^rent  et  envoy^ent  a 
Amer-ben-Tofail ,  Tun  des  prmcipaux 
chefs  du  Nedjd,  un  messager  porteur 
d'une  lettreque  lui  ecrivait  Manomet. 
Amer,  qui  plus  tard  se  convertit  a 
rislamisme ,  en  etait  alors  un  si  ar- 
dent ennemi ,  qu^il  fit  mettre  a  mort 
le  porteur  de  la  lettre ,  arma  aussitdt 
sa  tribn  et  vint  attaquer  les  Musul- 
mans ,  qui  s'attendaient  si  peu  a  cette 
trahison,  que  Ieur s  chameaux  6taient 
au  p&turage  sous  la  conduite  de  deux 


des  leura.  Toute  la  troupe  fut  mas- 
sacre, a  I'exception  de  Caab,  01s  de 
Zeid,  qui ,  ayant  encore  un  soufQe  de 
vie,  resta  parmi  les  morts ,  puis  revint 
fk  lui ,  retourna  vers  le  prophete ,  et 
succomba  plus  tard  dans  le  combat  du 
Fosse,  quand  les  tribus  du  Hediaz  vin- 
rent  attaquer  M^ine.  Cependant  les 
deux  gardiens  qui  surveillaient  les 
troupeaux  se  douterent  de  quelque 
d^astre  en  voyant  de  loin  tournoyer 
au-deasus  de  la  plaine  ou  ils  savaient 
qu'6tait  place  Ieur  camp,  une  grande 
quantite  d'oiseaux  de  proie.  lis  revin- 
rent  en  toute  hdte,  et  trouverent 
Toeuvre  de  destruction  qui  s*achevait : 
Tun  fut  lui  en  combattant;  I'autre, 
nomm6  Amrou-ben-Omaia,  de  la  tribu 
des  Benou-Dhamra,  fut  rendu  k  la  li- 
berte  par  Amer-ben-Tofail,  parce  qu'il 
etait  issu  de  Modhar.  Ce  rut  lui  qui 
revint  a  Medine  apporter  cette  triste 
nouvelle. 

L'oeuvre  du  prophete  avancait  k  pas 
lents ;  chaque  succes,  pendant  les  pre- 
mieres ann^es  de  sa  predication,  etait 
suivi  d'un  revers.  11  echappa  k  grand*- 
peine,  vers  cette  m§me  epo^ue ,  a  un 
complot  trame  contre  sa  vie  par  une 
tribu  de  juifs,  appeies  les  Benou-No- 
dhair,  qui  s^etaient  etablis  a  trois  mil- 
les  de  Medine,  sur  la  route  de  la  Mec- 
que.  Un  jour  qu'il  s'etait  rendu  chez 
eux  avec  une  suite  peu  nombreuse 

f)our  y  trailer  de  quelque  affaire,  ils 
*inviterent  a  un  repas  somptueux,  avec 
rintention ,  lorsque  les  tetes  seraient 
echauffees  par  le  vin ,  de  monter  sur 
le  falte  de  la  maison  et  de  Taccabler 
sous  une  pluie  de  pierres  dans  la  salie 
du  festin.  Mahomet ,  averti  par  quel- 
que espion  de  Ieur  perfidie,  quitta  au 
plus  vite  ce  toit  innospitalier  et  re- 
vint li  Medine,  ou  il  publia  qu'une  re- 
velation du  ciel  Tavait  instruit  du 
danger  qu*il  courait.  Au  mois  de  rebi- 
el-aoual,  il  fit  le  siege  du  bourg  for- 
tifie  ou  ils  etaient  retrancbes,  brdia 
tons  les  palmiers  qui  en  rendaient 
Fapproche  peu  facile,  et  au  bout  de 
qumze  jours  les  forga  k  capituler.  lis 
se  rendirent  sous  la  condition  de  quit- 
ter librement  le  territoire  qu'ils  oc- 
cupaient,  emportant  avec  eux  tout 
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Q%  qaHlMpmmmnt  okaifer  sur  leun 
ebanoeant,  &  Texoept^n  4e  leur^  art 
meg.  Le  reste  de  leurs  possessiong  de^ 
Vint  ]a  prapri^le  particulier^  de  Mab(v 
met,  qui  deoida  que  le  butin  fait  sana 
ix>iiil>at  appartenant  tout  eqtier  an  pmk 
phdta,  de«  lors  il  devenait  libre  de  1« 

Sarder  ou  de  ie  donner  aux  personnea 
e  sou  oboix.  £n  cons^uence  il  diai 
tribua  toutes  les  terrea  dea  BeDOUt 
Ifodbair  aux  membres  de  aa  fanoiUe 
et  aux  Mohadj^rieofl,  deux  ^au?res  M^ 
dinoia  aeulement  ayaut  ete  compria 
dana  la  distribution.  Selon  son  usa^e 
en  pareille  ocourrenoe,  la  voix  du  ciel 
eonOrma  sa  decision,  et  on  reout  aveo 
respeet  ces  nouveaux  versets'du  Co*i 
ran :  «  Le  butin  que  Dieu  vient  d'aci 
«  corder  a  son  apotre ,  vous  ne  Taves 
f  dispute  ni  avec  vos  cbevaux,  ni  aveo 
«  Tos  cbameaux. ....  Les  d^ouilies 
«  dea  juifs ,  habitants  de  oe  pays ,  ap- 
«  partiennent  a  Dieu  et  h  son  envoys 
«  elles  doivent  toe  distributes  k  ses 

c  parents,  aux  indigents aux 

«  pauyres  ^mi^r^  qui  ont  ^te  cbassea 
«  de  leur  patrie.  Hecevez  oe  que  le 
«  prophete  vous  donne  et  abstenez- 
%  vous  de  pr6tendre  k  ce  dout  il  vous 
«  prive  (*).  »  C'est  encore  a  Foccasion 
des  Benou-Nodbair  et  pendant  le  sf  ^e 
de  leur  forteresse  que  Mahomet  ut 
desoendre  du  ciel  la  defense  de  boire 
du  vin.  Le  souvenir  des  dangers  qu'au- 
rait  pu  lui  faire  courjr  Tivresse  qui 
suit  quelquefois  les  festins ,  au  repaa 

3ue  lui  avaient  offert  les  Benou-No- 
bair,  contribua  peut-dtre  h  cette  pres* 
cription  dont  les  vrais  Musulmans  ne 
s'exeinptent  sous  aucun  pretexte. 

Apres  avoir  ainsi  venae  la  tentative 
formee  contre  sa  vie,  Mahomet  voulu| 
venger  la  mortdeceuxde  ses  disciples 
qu'i)  avait  envoy^s  dans  le  Nedjd.  II 
ravanca  h  la  t^te  de  ses  troupes  jus-^ 
qu'au  lieu  appel^  Dbat-er-Rika(**),et 

F)  Sourate  ux,  ▼.  6  et  7. 
*)  On  lit  dans  Je  dictionnair«  eko^^ 
pmque  arabe ,  intitule :  Meracid-ef  Itdla , 
p.  293  :  «Bika  est  le  pluriel  de  rokat 
«  (piece,  raoreeau).  Dhat-ef*Rikaest  un  lieu 
«  qui  fnt,  dit-on,  ainsi  appel^  parce  que  lei 
«  soldats  doDt  les  nieds  avaient  ete  decbii*^ 
«  par  la  marcha  ry  arr^tarent  pour  l«a  eii» 


Y  Mneomva  q«e  f  Foupe  de  B^iiO!ii- 
GhatAfaq*  qui,  eraigoant  d'en  venir 
aux  maimi)  v^olurent  de  sedefaiiede 
Mahomet  pay  trahisoo.  Un  des  leurs 
a'etant  eharg^  de  rexeeution,  trouva 
rooyen  de  pentoer  dans  le  camp  du 

Srophete.  11  a'approeba  de  lui  et  lui 
emaoda  la  pevmiasion  d'examiner  de 
prea  le  sabre  que  Mahomet  portait  ce 
jour-la :  c*^tait  une  belie  arme  dont  la 
poign^  ^\i  Qiselde  en  argent.  Le 
prophete  le  lui  tendit;  il  le  prjt,  le 
tira  du  fourreau,  en  fit  briller  la  lame, 
et  au  moment  de  frapper,  soit  crainte, 
soit  repentir,  il  se  contenta  de  der 
mander  au  prophete  s'il  n'avait  pas 
qu  qu&lque  mqui^tud^  en  voyant  son 
arme  aux  mains  d'un  autre :  «  Celui 
dont  Dieu  prot^e  lea  jours  ne  peut 
craindre,  9  repond  Mahomet,  toujours 
attentif  k  soutenir  son  rd|e.  N*y  a-t-il 
pas,  en  effet,  chez  les  hommes  pr-On 
videntiels  un  sens  intime  qui  leur  dit 

?|U*une  volonte  toute-puissante  les  d6^ 
end  contre  les  basards  de  la  vie  tant 
que  leur  mission  n'est  pas  accomplie 
sur  la  terre?  L'expedition  de  Dbat-er-& 
Rika  n*eut  pas  d  autre  suite,  et,  sana 
avoir  oombattu,  les  Musulmans  ren« 
trerent  a  Medine.  lis  en  sortirent  au 
mois  de  schaaban  poqr  se  t^ouver  au 
rendez-voua  qu'Abou-Sofian  leur  avait 
assigne  aux  puits  de  Bedr  Tannee  pre« 
c^dente ;  mais  cette  fois  encore  Ten- 
nemi  sa  retire  avant  Farrivee  du  pro-* 
phdte,qui  camua  huit  jours  sur  ie 
champ  de  bataille,  et  revint  a  Medine 
apres  avoir  ainsi  constate  rinferiorit 
te  dea  Kor^isobites. 

Attaque  de*  cUlies  contre  Midine , 
app$Ue  far  les  ^r<^es  la  guerre 
au  Fqms4' 

Si  les  Ror^Tsehites  n'avaient  pas 
voulu  se  presenter  seuls  sur  le  champ 
de  bataille  oit  ils  avaient  d^ja  6t6  vain* 

« velopper  de  chiffons ,  ou  bien  eneore 
«  parce  quMb  y  racoommoderent  leurs  dra- 
«  peaux.  D'autres  disent  que  Dhal-er<Rika 
«  est  une  montagne  dont  les  flancs  ont  das 
«  parties  blanches,  noires  et  rouges  qui  ret* 
«  semblent  k  das  morcoaux  d'eio&i  rappor- 
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piifUcu  lis  HT^ieot  m^  ^  Hu- 
sulipans  a  tenter  uoe  leconde  fois  le 
sort  des  armes ,  c'est  qu'ils  qourriap 
gaient  I'espoir  de  reunir  contra  leur^ 
enoemis  des  forces  sMftsantes,  cette 
fois,  pour  les  accabler.  Mahomet ,  de- 

{mis  quatre  annees ,  avait  6tendu  au 
oin  son  influence  et  fait  des  coiiqu^tes 
par  ses  armes  ou  par  sa  parole ;  mais  ce 
n*a¥ait  pas  6te  sans  froisser  bien  des 
int^r^ts,  briser  bien  des  existences, 
Les  juifs  chass^  de  leur  territoire , 
les  tribus  de  Tinterieur  g^n^es  dans 
leur  commerce,  s'etaient  unis  aqx  Ko- 
reiscbites  pour  aneantir  renoemi  com- 
mun.  Uoe  ligue  se  forma «  et,  apres 
les  d^lais  necessaires  pour  que  chacuq 
pdt  rassembler  ses  forces,  on  se  de- 
cida  a  marcher  contre  Medine.  Le 
bruit  de  cette  expedition  ne  tard^  pas 
a  parvenir  jusqu'a  la  viile  du  pro* 
pbete,  et  Mahomet,  qui  jusqu'alors 
avait  toujonrs  attauue,  songea  oette 
fois  a  se  defendre.  II  avait  parmi  ses 
disciples  un  Persan  ne  dans  la  vilie 
dlspahan ,  dont  les  longs  voyages  ei 
rinstruction  qu*il  avait  puisee  che% 
les  Chretiens  avaient  d^ja  ete  d'un 
grand  secours  k  Mahomet.  Salman , 
c'etait  son  nom,  conseilla  d*entourer 
la  ville  d'un  foss6  profond.  Ce  travail 
flit  roccasion  de  plusieurs  miracles 
qu'Abou'lfeda ,  toujours  si  sobre  de 
prodiges,  a  cru  devoir  rapporter,  ef 
dont  quelquesuns  semblent  calqqes 
sur  le  miracle  de  la  multiplication  de^ 
pains  rapport^  dans  T^vangile  :  «  La 
a  fille  de  Bascbir  TAnsarien,  dit-il  en 
«  citant  les  paroles  d'Abou-abd-AUah- 
«  Djaber,  fils  d'Abd-AUah  TAnsarien, 
«  avait  6le  eovoyee  par  sa  mere  pour 
«  porter  un  repas- compose  de  quel- 
«  ques  dattes  a  son  pere  Baschir  et  I 
«  son  oncle  Abd-allah ,  Ois  de  Re-. 
«  waha ;  elle  passa  pres  du  prophete^ 
«  qui  Tappela  et  lui  dit :  «  Donne-moi 
«  ce  que  tu  tiens,  6  ma  fille  I  ~  A  ces 
«  mots,  ainsi  qu*elle-m6me  me  Ta  ra- 
«  conte,  je  versai  les  dattes  dans  les 
«  mains  du  prophete,  et  il  n*y  en  avait 
«  pas  assez  pour  les  remplir;  alors  il 
«  fit  apporter  un  manteau,  y  mit  les 
«  dattes ,  et  dit  a  quelqu'un  :  Appe* 
« lez  les  travailleurs ,  qu'ils  vieunent 


«  preNve  tavur  lepsi.  £f|is(^t,  ite  8^ 
€  mirent  to^^  h  vmw^  ft  les  datte^ 
«  se  multipUaient  aq  pomt  que,  lors- 
«  aqe  les  ouvriers  furen^  rs^^^^i^,  des 
f  fruits  tombaieqt  epqire  dp  tqu^  le^ 
«  plis  du  manteau.  9  l^  meme  Abbu- 
«  abd-Alli^h-DJaber  a  lais^  aqssi  cettq 
«  tradition :  n  j'avais  ppur  tputeprovif 
«  sioqcjie^  moi  up^  piptite  brebis  mai- 
«  sre ;  j'ordonnai  a  ma  lemme  de  U^ 
«  laire  rdtir  et  de  faire  cqire  uq  p^iiq 
«  d'prge  pour  le  propbetCt  Cepenqaqt 
%  nous  trayaillipns  tout  le  jour  au 
fi  i^oss^  et  nous  retirions  vers  \p  soir, 
f  Au  moment  de  partir,  je  dis  aq  pro- 
«  pbete  :  J'ai  prepare  pour  toi  une 
brebis  et  un  pain  (I'orge,  j^  serais 
heureux  que  tq  youlusses  venir  i| 
ma  maison*  Aussit6t  1^  prophetf) 
ordoqna  a  quelqu'uq  oe  crier  aui( 
travailleurs  qu*ils  eussent  ^  se  renn 
dre  avec  le  prophete  a  la  maison  d^ 
Djaber : «  rjoqs  ^ppaj^tenons  a  pieq 
et  noqs  devons  revenir  a  luj,  uis-je; 
en  moi-m£me;  mais  que  vais-je  faire 
de  ^oqt^moqde  avep  ma  bret)is  et 
moi>  painiji^orge  ? »  Cependant  Maho- 
met et  tous  les  travailleurs  avec  lu( 
arrjverent  cliez  moi.  Mous  lui  pffri- 
mes  les  mets  qq*il  benit  en  prononr 

ifant  la  formule  du  BUm-imh,  pui§ 
ies  travailleurs  s^apjprocherent  tour 
k  tour,  une  nouveiJe  troupe  succe- 
f(  dantii  celle  qui  se  retiraitf  jusqu'i 
«  ce  qu*ils  fussent  tou^  rassasies.  v 

Salman  le  Persan  rapporte  le  mi- 
racle suivant :  «  J'etais,  dit-il,  au- 
«  ores  du  prophete,  et  je  travail  la  is  aq 
«  fosse,  lorsque  je  tomuai  ^ur  une 
a  place  qui  resistait  ^  mes  efforts, 
a  Le  prophete,  ayant  vu  Tobstacle  qui 
a  m'arr^tait^  prit  la  pioche  ft  frapp4 
«  un  coup  :  sa  pioche  fit  jaillir  un 
«  ^lair.  11  frappa  un  second  coup,  et 
a  un  second  eclair  iaillit.  II  en  frappa 
cc  un  troisieme  qui  tut  suivi  d*uq  troi* 
«  sieme  eclair.  O  toi  qui  m'es  plus 
ff  cher  que  mon  pere  et  ma  mere,  lui 
«  dis-je,  qu'f st-ce  qui  jaillit  ainsi  sous 
«  les  coups  de  ta  pioche?  —  As-tu 
«  done  vu  cela ,  d  Salman  ?  reprit-iL 
«  —  Je  Tai  vu ,  lui  dis-je ;  et  i|  me  re- 
«  pondit :  —  Par  |e  premier  eclair* 
ft  Dieum'a  promis  la  cpnqulte  du  Y^ 
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«  men;  par  le  second,  eelle de  la  Sv- 
«  rie  et  de  FOccident;  par  le  troisie- 
«  roe,  celle  de  TOrient.  » 

Les  travaux  ^taient  a  peine  ache- 
t6s,  lorsque,  au  mois  de  schewal  de  la 
cinquieme  ann^  de  Th^ire  y  les  Ko- 
n^Tschites  parurent  devant  la  ville.  lis 
avaient  avec  eux  les  Benou-Kenana, 
les  Benou-Ghatafan,  suivis  par  une 
partie  des  habitants  du  P^edjd  et  plu- 
sieurs  tribus  juives.  Le  nombre  total 
des  combattants  surpassait  de  beau- 
coup  10,000  hommes.  Quelques-unes 
des  tribus  juives,  telles  que  lesBenou- 
Koraizha  ,  commandos  par  Caab-ben- 
Acad ,  avaient  ^te  d'abord  de  fideles 
allies  du  proph^te;  mais  \e&  Benou- 
Nodhair,  chasses  par  lui,  avaient  tel- 
lement  excite  le  ressentiment  de  leurs 
coreligionnaires,  qu'ils  avaient  rompu 
leur  pacte  et  pris  part  k  la  ligue  for- 
m^  contre  Mahomet.  Leur  defection 
et  Tapproche  d*un  nombre  si  conside- 
rable a*ennemis  acharnes  dta  aux  Mu- 
sulmans  toute  leur  confiance.  Kn  vain 
le  proph^te  cberchait  a  ies  rassurer 
par  Tannonce  de  la  protection  divine: 
pour  la  premiere  fois  ses  paroles 
etaient  impuissantes,et  son  Eloquence 
ne  sufftsait  plus  a  relever  les  esprits 
de  leur  abattement.  «  Mahomet  nous 
«  promettait  les  tr^sors  de  Cosroes  et 
«  de  Cesar ,  disait  Moatteb ,  fils  de 
«  Koschair,  et  voila  qu*auiourd*hui 
«  pas  un  de  nous  n'est  sQr  de  sa  vie « 
«  si  quelque  besoin  Tappelle  hors  de 
«  samaison.  »  Les  ennemis,  de  leur 
c6te ,  ne  se  risquaient  pas  a  forcer  les 
retranchements  de  la  ville ,  et  Ton 
passa  pr^s  de  trois  semaines  a  deco- 
cher  quelques  fleches,  qui,  lanc^es  au 
hasard,  ne  faisaient  aucun  mal  aux 
deux  armies. 

Fatigu^  de  cette  guerre  d'escar- 
mouche,  quelques  cavaliers  kor^is- 
chites  exciterent  de  Teperon  leurs  le- 
gers  coursiers  et  franchirent  d'un 
bond  le  fossd  qui  avail  codte  tant  de 
travail  aux  Musulmans.  lis  firentalors 
caracoler  leurs  chevaux  dans  Fespace 
qui  6*etendait  entre  le  retranchement 
et  les  premiers  rangs  de  Farm^e  mu- 
sulmane,  defiant  les  plus  braves  au 
combat.  Ge  fut  Ali  qui  s'dan^a  pour 


soutenir  Fhonneur  de  Fislamisme;  il 
vint  se  poster  devant  Amrou-ben-Abd- 
Woudd  :  «  Ton  sang  est  le  mien ,  lui 
«  dit  Amrou,  nous  descendons  des 
«  m^mes  anc^tres,  ce  n'est  pas  sur 
i(  toi  queje  voudrais  fa  ire  torn  ber  ma 
«  colere.  —  Et  moi,  je  veux  ta  mort,  » 
r6pond  Ali.  A  ces  mots,  Amrou  n*6- 
coute  plus  que  sa  haine  contre  Fis- 
lamisme; mais  il  veut  du  moinscom- 
battre  a  armes  egales.  II  sante  a  bas 
de  son  cheval ,  lui  coupe  les  jarrets 
d'un  coup  de  sabre,  renoncant  ainsi  h 
toute  chance  de  fuite^  et  se  precipite 
sur  son  antasoniste.  Tous  deux  se 
frappent,  se  cUfendent  et  s'attaquent 
encore.  Un  nua^e  de  poussiere  s'e- 
leve  sous  leurs  pieds ;  on  ne  les  voit 
plus,  on  he  fait  qu'entendre  les  coups 
qu'ils  se  portent.  Les  autres  guerriers, 
restes  immobiles,  cberchent  a  deviner 
Fissue  du  combat^  quand  on  entend 
tout  a  coup  resonner :  j4Uah  Akbarf 
Dieu  seul  est  grand.  C*est  la  formule 
derislamisme,eiie  annonce  la  victoire 
d^Ali;  la  poussiere  s'abaisse  autour 
des  combattants ,  et  Fon  voit  le  fils 
d*Abou-Taleb  agenouille  sur  la  poi- 
trine  de  son  adversarre  auquel  il  cou- 

f)ait  la  t^te.  Apr^s  lamort  d'Amrou, 
es  Kor^ischites  ne  songerent  qu'a 
regagner  leur  camp,  et  Dieu  tr^s- 
haut,  dit  Aboulf^da ,  augmenta  leur 
confusion  en  faisant  souffler  un  vent 
du  midi  qui  renversa  leurs  tentes , 
ainsi  qu'il  est  ^crit  dans  le  Goran : 
«  O  vousqui  croye?,  rappelez-vous 
«  combien  Dieu  a  ^te  bon  a  votre 
«  ^ard  lorsque  des  armies  mar- 
«  chaient  contre  vous ,  et  que  nous 
a  avons  envoy^  contre  elles  un  vent 
«  violent  et  des  legions  invisibles  (*).» 
La  discorde  suivit  de  ores  Finsuc- 
cks,  Les  Kor^ischites ^  les  premiers, 
abandonnerent  la  ligue  pour  retour- 
ner  a  la  Mecque;  chaque  tribu  rega- 
gna  son  territoire,  et  les  Musulmans, 
delivr6s,  ne  songerent  plus  qu'a  la  ven- 
geance. 

(*)  "^oyez  le  Goran,  sounitc  3a,  v.  9. 
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Exp^diUm  conire  les  Senau- 
Koraizha. 

Les  derni^res  tribus  s'6taient  ^loi- 
gnees  pendant  la  nuit;  les  inusulmans, 
revenus  vers  le  matin  des  retrancbe- 
ments,  venaient  de  d^poser  leurs  armes 
lorsque  Mahomet  parut  au  milieu  d*eux 
h  la  pri^r^  de  mldi.  «  L'ange  Gabriel, 
«  leur  dit-il,  vient  de  m'apporter  I'or- 
*^  dre  du  del.  Dieu  voas  commande  de 
«  mareher  contre  les  Benou-KoraTzha ; 
«  que  tous  ceux  qui  entendent  et  qui 
«  ob^issent  ne  fassent  pas'la  priere  du 
«  soir  (*)  avant  d'etre  sur  leur  terri- 
« toire.  »  A  oes  mots ,  chacun  reprit 
ses  armes;  et  Mahomet,  confiant  h  Ali 
son  etendard ,  se  mit  en  marche.  «  Le 
«  prophete,  dit  Aboulf§da ,  vint  cam- 
«  per  aupres  de  Tun  des  puits  appar- 
« tenant  aax  Benou  -  Koraizha ,  et  ses 
•  soldats  Tinrent  successivement  Vy 
«  rejoindre.  Plusieurs  arriT^rent  lors- 
«  aue  la  nuit  ^tait  d^jli  close ,  et  ils  ne 
«  firent  pas  ce  jour-la  la  priere  dn  soir, 
«  parce  que  le  prophete  avait  dit  que 
■  personne  ne  la  fit  avant  d*£tre  ar-> 
«  riv6  sur  le  territoire  ennemi :  le  pro- 
«  ph^te  ne  leur  fit  aucun  reproche  de 
«  cette  omission. » 

Pendant  vingt-cinq  jours  entiers 
Mahomet  assie^ea  les  juifs  qui  avaient 
rompu  son  alliance,  et  auxq^uels  ii  en 
vouiait  bien  plus  qu'a  ceux  qui  I'avaient 
toujours  combattu.  Rien  ne  fut  epar- 
gn^  pour  les  forcer  dans  \eur  retraite ; 
et  rnluits  enfin  aux  dernieres  extr^- 
mit^s,  les  Benou-KoraTzha  se  rendi- 
rent  a  discretion.  II  est  vrai  qu'ils 
etaient  allies  aux  Benou-Aws,  ces  An- 
sariens  dont  le  secours  avait  fait  triom- 
pher  la  cause  du  prophete;  et  ils 
comptaient  trouver  en  eux  Fappui  que 

O  La  priere  de  Vasr,  ou  priere  du  soir, 
est  rone  des  txDi(\  prieres  qui  son!  d*obliga« 
lion  pour  les  Masulroans  dans  les  vingt- 
quau%  heures.  Le  temps  ou  on  peut  la 
faire  commence  dans  Tapres-midi ,  au  mo- 
ment ojk  Taiguille  du  cadran  solaire  pro- 
jelte  une  ombre  du  double  de  sa  longueur, 
et  finit  an  coucher  du  soleil.  (  Voy.  sur  les 
hetires  canoniques  de  la  priere,  le  cbapitre 
qui  traite  du  Goran  et  des  formes  du  culte 
cbex  les  Musidmans* ) 


les  Benou-Khazradj  STaient  prM,  en 
pareille  circonstance,  aux  Benou-KaT- 
noka.  En  consequence,  ils  chargdrent 
de  leur  cause  leurs  anciens  amis,  et 
oeux-ci  ne  nianquerent  pas  ^  leur  con- 
fiance,  lis  vlnrent  trouver  Mahomet , 
le  conjnrant  d*accx)rder  au  moins  la 
vie  a  leurs  clients :  «  Je  ne  serai  pas 
leur  juge ,  r^pondit  Mahomet ;  avez- 
vous  confiance  dans  la  d^ision  deSaad- 
ben-Moadh,  votre  chef?  — Sans  auctin 
doute,  ^  dirent-ils.  £t  ils  allerent  cher- 
cher  Saad,  qu*ils  amenerent  mont^sur 
un  dne ,  car  il  avait  ilk  dangereuse- 
ment  bless^  k  I'attaque  da  fossifi,  et  \\ 
se  soutenait  a  peine.  Chemin  faisant , 
on  lui  apprit  les  augustes  fonctions. 
gue  la  voionte  du  prophete  I'appelait 
a  exercer,  et  chacun  lui  disait : «  Mon- 
tre-toi  clement  pour  tes  clients,  d  pere 
d*Amron.  »  Lui,  cependant,  ne  faisait 
point  connattre  son  sentiment ,  et  ca- 
chait  le  d^ir  de  yengeance  que  lui 
avait  inspire  la  blessure  qu*il  avait  re- 
^e ,  et  a  laquelle  il  sentait  qu*il  ne 
pouvait  survivre.  Arrive  en  presence 
de  Mahomet,  celui-ci  lui  adressa  la 
parole :  «  Pere  d* Amrou ,  le  prophete 
de  Dieu  t'a  constitu6  le  ju^e  ae  tes 
anciens  allies.  »  Saad  r^pondit :  «  Que 
les  hommes  soient  mis  k  mort,  que  les 
biens  soient  partages,  gue  les  femmes 
et  ies  en  facts  soient  reduits  en  servi- 
tude. —  Dieu  tres-haut,  s'ecr/a  Maho- 
met, vient  de  te  dieter  du  haut  du  sep- 
tierae  ciel  ton  jugement  a  leur  egard. » 
La  sentence  de  mort  fut  executee ;  sept 
cents  hommes  eurent  la  t^e  tranch6e. 
Les  femmes,  les  enfants,  les  biens  de 
ces  malheureux  furent  ensuite  parta- 
ges  entre  les  Musnimans.  Cest  alors 
que,  pour  la  premiere  fois,  le  prophete 
preleva  le  quint  de  Dieu,  khoums, 
et  forma  des  lots  qu*il  fit  tirer  au 
sort  (*) ;  les  Musulmans  avaient  parnii 
eux  trente-six  cavaliers ;  chacun  d'eux 
eut  trois  parts  ,  une  pour  lui ,  et  deux 
pour  son  cheval.  Les  Medinois  ^talent 
compl^tement  d^pourvus  de  cavalerie 
lorsque  Mahomet  vint  se  refugier  a  Me- 

(*)  Toy.  M.  Caussin  de  Peroeva?,  d^apres 
£bn-Uescham,  Journal  asiatique,  fevrier 
iS3y. 
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(line,  Houf  avoos  vu  w'il  n*?  ^T^t  du 
cot4  4^  Musulmain^  que  trois  ch^yauz 
au  combat  de  Bear :  c^^tait  an  crand 
desa vantage  pour  eux.  Plus  tara ,  las 
Kor^ischites  avaient  dO  h  leur  troupe 
de  ciivaliers  la  victoire  d^Ohod ;  Maho- 
met, en  ^tablissant  une  disproportion 
si  m^quee  dans  le  partage  di|  butiq 
entre  le  fantassin  et  rbomme  qui  pos- 
sedait  un  cheyal ,  voulut  s^ius  doute 
encourager  la  forrpation  d*uae  cavale- 
rie  qui  lui  permit  de  lutter  a  arnie^ 
{gales  coDtre  tous  ses  ennemis*  £n 
outre  de  la  cinquleme  partie  que  U 
loi  divine  accorde  a  Dieu  et  a  son 
prophete ,  IVIahooiet,  usapt,  commele 
lion  de  la  fable,  du  privilege  d'envoy6 
celeste ,  s*attrjoua  en  cette  quality  la 
possession  d*une  belle  jeune  fille,  nom- 
inee Rihana,  fille  d'Amrou.  «  A  peine 
<^  l*expedition  des  Benou  -  Koraizha 
A  etstit-elle  termin^e.  dit  Aboulfeda, 
«  que  la  blessure  de  Saad  se  rouvrit, 
«  et  il  mourut.  Ceux  qui  p^rireiit  mar- 
« tyrs  de  la  foi  musulmane  dans  la 
^  guerre  du  Foss^  sont  au  nombre  de 
«  six ;  et,  parmi  eux ,  il  faut  compter 
«  Saad  -  ben  -  Moadh ,  bien  qu'il  soit 
«  mort  apres  Texpedition  des  Benou- 
«  lioralzna,  ainsi  que  nous  venons  de 
«  )e  raconter.  Ce  chef,  au  moment  oik 
« il  avait  €t6  bless^  h  Tattaque  de  Me- 
«  dine,  avait  prie  Dieu  de  prolonger 
«  sa  vie  jusqu*au  moment  ou  il  aurait 
«  pu  contribuer  k  puuir  les  Benou-Ko- 
« ralzha  de  leur  trahison  envers  le 
«  prophete.  £n  effet,  sa  blessure  se  ci- 
«  C£)trisa  jusqu'^  la  fin  de  Fexpedition, 
a  ainsi  qu*il  Tavait  demande  au  Tres- 
«  Haut ,  ensuite  elle  se  rouvrit ,  et  il 
«  mourut ;  Dieu  ait  pitie  de  lui !  » 
Quel  gue  soit  le  soin  que  prenne  Aboul- 
feda  de  rejeter  sur  le  chef  des  Benou- 
Aws  Todieux  de  la  mort  des  Benou- 
Koraizha,  on  ne  saurait  excuser 
Mahomet,  puis(]u'il  est  bien  probable 
qu'U  connaissait  la  pensee  du  juge 
qu*il  avait  choisi.  Nous  repeterons  ce- 
pendant  que,  malgr^  Topinion  con- 
traire  soutenue  par  plusieurs  de  ceux 
qui,  parmi  nous,  ont  voulu  iuger  Ma- 
homet sans  consulter  les  cnroniques 
arabe^,  de  pareils  traits  sont  rare^ 
dans  la  vie  du  prophete.  Sans  doute, 


ainsi  que  nous  IVons  dit  a^tre  part, 
l*ambiiion ,  en  sup{)osant  qu*e1le  n*ait 
pas  6te  le  premier  mobile  de  sa  con- 
duite,  a  suivi  de  pres  ses  premiers 
succ^s  :  Tamour  du  pouvoir  succ6da 
promptement  h  son  enthdusiasme ; 
mais  cette  ambition,  presque  toujours 
sage  et  r^gl^e,  ne  le  porta  que  bien 
rarement  a  quelque  acte  qui  puisse 
rappeler  la  barbarie  des  temps  oCi  il 
v^cut.  Excite  sans  cesse  par  les  con- 
seils  irritants  des  hommes  d*action  et 
de  violence  qui  I'entouraient ,  il  sut 
maltriser  a  la  fois  ses  desirs  de  ven- 
geance et  Temportement  de  ses  com- 
pagnons.  Persecute  par  une  tribu  puis- 
sante,  traqu^  avec  toute  sa  ramille 
dans  les  montagnes,  il  pardonna,  au 
iour  de  la  victoire .  a  des  ennemis  qui 
Favaient  accabl^  d  outrages.  Toujours 
affable  pour  ceux  qui  venaient  a  lui , 
iamais  son  visage  ne  trabit  Tennui  ou 
rimpatience;  simple  dans  toutes  les 
habitudes  de  sa  vie,  chaque  soir,  a 
riieure  du  rcpas,  il  fai^ait  appeler, 
pour  le  partager  avec  lui ,  quelques- 
uns  des  hommes  pauvres  qui  n*avaient 
d'autre  asile  que  le  banc  de  la  mos- 
quee.  Et  cette  simplicite  si  grande ,  il 
la  conservaitalors  m^mequeles  Arabes 
de  son  temps ,  qui  avaient  visite  dans 
leurs  palais  Cosroes  ou  C^sar,  decla- 
raient  hautement  que  la  puissance  de 
ces  rois  sur  leurs  sujets  n^etait  pas 
comparable  a  celle  du  prophete  sur  ses 
comnagnons  (*).  Ajoutons  cependant 
que  la  passion  de  Mahomet  pour  les 
lemmes  fut  assez  forte  chez  lui,  ain^j 
que  nous  venons  d*en  voir  un  exem- 
ple,  pour  Temporter  plusieurs  fois  sur 
ses  principes  et  sa  politique.  Strict 
observateur  des  lois  qu'il  avait  don- 
n6es  aux  Arabes,  sur  ce  point  seul  il 
ne  sut  pas  se  soumettre ;  et  la  chas- 
tete  ne  sera  jamais  eomptee  au  nom- 
bre des  vertus  qu'en  bonne  justice  on 
pent  lui  reconnaltre. 

Ce  fut  au  retour  de  son  expedition 
centre  les  Benou-Koralzha,  que  Maho- 
niet  donna  une  nouveile  preuve  de  la 
violence  de  son  amour  pour  les  fem- 

{*)  Iairo4uction  de  la  vie  de  Mabqinet « 
traduite  d'Aboulf^da,  p.  vif  ^t  vui) 
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9M8,  #9  4P9U^Vt  Zidnab,  SUe  4^  Bjal^ 
scb ,  qui  se  tro^Yait  alors  mariee  au 
fils  adoptif  du  prophet^ ,  Zeld  >  fils  de 
Haritha,  de  la  tribu  dea  Benoq  -  lielb. 
Zeld  ou  Seide,  dont  le  nom  est  devena 
la  personnification  du  d6vouement 
pouas^  jusqu^au  fanatisme,  depuis  le 
rdle  que  lui  a  fait  jouer  un  de  noa 
grands  poetes  dans  la  trag^ie  de  Maho- 
met ,  avait  ^t^  Tesclave  du  prophete 
avant  Tepoque  de  sa  mission  pr6ten- 
due,  et  SM^tait  tellement  attache  k  lui , 
que  SOU  p^re  Haritha  etant  venu  h  la 
mosquee  pour  acheter  la  liberte  d'un 
fils  dont  il  avait  ignore  le  sort  pen- 
dant JongtempSy  Zela  r^pudia  les  joies 
de  sa  famille,  et  ne  voulut  reconndtre 
d*autre  pere  que  le  maitre  qui  lui  en 
avait  servi  pendant  son  enfance.  Maho- 
met, touche  d*une  telle  affection,  Ta- 
yait  adopte  pour  son  fils,  et  I'avait  uoi 
a  Zainao,  (fiie  sa  beaute  faisait  remar- 

auer  parnii  toutes  les  autres  jeunes 
lies  arabes.  Pendant  longtemps,  Ma- 
homet n'aTait  vu  en  elle  que  la  femme 
de  son  ills;  mais  un  jour,  quMl  s'etait 
rendu  chez  Zeld  de  grand  matin ,  il 
surprit  Zainab  dans  un  n^lig^  mille 
fuis  plus  favorable  k  sa  beauts  que  la 
plus  ricbe  toilette.  L*telat  et  la  blan- 
eheur  de  sa  peau ,  ses  beaux  cbeveux 
noirs  se  deroulant  sur  ses  ^paules,  les 
gracieux  contours  de  sa  taijle  frappe- 
rent  le  prophete  d*une  espece  de  ver- 
tige ;  il  ne  put  que  s'ecrier :  «  Louange 
h  Dieq ,  qui  tient  nos  coeurs  entre  ses 
mains,  et  les  change  selon  sa  volonte; » 
ce  fut  assez  pour  que  Zainab  reconndt 
a  ses  paroles  et  k  son  trouble  la  pas- 
sion qu'elle  venait  de  lui  inspirer.  Elle 
en  instruisit  Ze!d ,  et  tousj  deux  sen- 
tirent  rimpossibiiit^  de  roister  h  ce- 
lui  qui  faisait  parler  le  ciel  a  volont^. 
Zeid,  en  consequence,  vint  trouver 
Mahomet,  et  lui  annon^a  Tintention  on 
il  etait  de  repudier  sa  femme.  Apr^ 
de  faibles  instances  poor  detourner 
Zeid  de  sa  resolution,  Mahomet,  entrai- 
ns par  sa  passion,  accepta  le  sacrifice^ 
et  Ten  rdcompensa ,  car  il  est  le  seul 
des  compagnons  du  prophete  qui  soit 
nomme  dans  le  Goran.  Mahomet,  vou- 
lant  calmer  les  murmures  qu*excitait 
parmi  les  musuLoaans  rannonce  de  son 


piariaga  awe  la  fimoKi  dii  aon  Sis  d*a* 
doptiop ,  fit  desceodre  d\\  ciel  ce  verset  : 
%  0  Mahomet ,  tu  as  dit  un  iour  l|  cet 
«ho(nme  ^qvers  lequel  Bieu  a  ^i6 
«  plein  de  honU  et  qu*il  a  combl^  de 
« ses  fayeurs  :  Garde  ta  femme  et 
«  eralns  pieu ;  et  tu  cacl^ais  dans  ton 
c  coeur  ce  que  Dieu  devait  bient5t 
f  mettre  au  grand  jour.  II  Stait  cepen- 
a  dant  p\\\^  juste  de  craindre  Dieu. 
f  Mais  lorsque  Zeid  prit  un  parti  et  ' 
«  resolut  de  r6pudier  sa  femme,  nous 
«  ruqtmes  h  toi  par  le  mariage ,  afin 
«  que  ce  ne  soit  pas  pour  les  croyants 
•  un  crime  d'epouser  les  femraes  de 
« leurs  fils  adopti£i ,  apres  leur  repu* 
«  diation.  Ce  que  Dieu  decide  s^c- 
«  complit;  il  n'a  pas  donnd  deux  coeurs 
«  a  Thomme;  il  n'a  pas  accorde  a  vos 
«  epouses  le  droit  de  vos  meres ,  ni  I 
«  vos  fils  adoptifs  ceux  de  vos  enfants. 
«Ces  mots  nesoot  que  dans  votre 
«  boucbe.  Dieu  seul  dit  la  verity ,  et 
«  dirige  dans  le  droit  cherain  (*).  » 

Expidition  contre  les  Benou- 
Mostalak, 

A^xhs  deux  expeditions  peu  impor- 
tantes,  Tune  contre  les  Beuou-LaniaQ 
qui  se  retrancberent  dans  les  monta- 
gnes,  et  ne  furent  pas  attaques;  Tau- 
tre  contre  les  Beuou  -  Fazara  qui 
s'etaient  empares  des  chamelles^  du 
prophete ,  Mahoipet  r^oiut  de  mar- 
cher contre  les  Benou-Mostalak ,  qui 
avaient  alors  pour  chef  Uarith-ben- 
Abou-Dherar,  et  qui  s'etaient  rassem- 
bies  a  sa  voix  pour  combattre  les  pro- 
gres  de  Tislamisme.  R<^solu  k  ne  pas 
se  laisser  prSvenir  par  eux  ,  Mahomet 
partitdeMSdineaumois  de  schaaban 
de  la  sixi^me  annee  de  Thegire ,  et  il 
les  rencontra  sur  leur  propre  terri- 
toire ,  aupr^s  d'une  source  appelee  la 
source  de  Moraici.  D^s  la  premiere  es- 
carmouche,  Harith-ben-Abou-Dhe- 
rar  tomba  mortellement  blesse  d'un 
coup  de  fleche ;  ses  troupes  cependant 
ne  se  dScouragerent  pas,  et  soutinrent 
|e  combat  pendant  une  heure ;  puis 
Tascendant  des  Musulmans  Temporta. 

(*)  Voy.  le  Coran  ,  soarate  S3 ,  verseti 
4  ei  37,  trmit  de  M.  Kuiniriki. 
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Les  plus  braves  de  lam  enneinis 

avaient  ^t^  .tu^,  le  reste  prit  la  fuite ; 
les  femmes,  les  enfants,  les  troupeaux 
tomberent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
La  fiile  du  chef  de  la  tribu ,  la  belle 
Djowairia ,  ^tait  6cbue  en  partage  a 
Tnabet-ben-Kafs;  elle  convint  avec  lui 
du  prix  de  sa  ran^on  :  mais  Mahomet 
se  hdta  de  le  payer  h  Thabet,  et  epousa 
la  jeune  Arabe.'  En  faveur  de  cette  al- 
liance, le  prophete  accorda  la  liberie  k 
cent  chefs  de  famille,  en  sorte  que 
Bjowairia,  disent  les  chroniques  ara- 
bes,  devint  la  bienfaitrice  de  sa  tribu. 
Dans  la  confusion  qui  suivit  le  com- 
bat, tous  les  Musulmans  se  pr^cipite- 
rent  vers  la  source  pour  y  puiser  de 
Feau  et  apaiser  leur  soif.  Djabdjah, 
de  la  tribu  des  Benou-Ghafar,  attach^ 
au  service  d'Omar-ben*El-Khattab,  se 
prit  de  querelle  avec  an  allie  des  An- 
sariens,  nomme  Senari,  de  la  tribu  des 
Benou-DjohaTna :  «  A  moi  les  Mohad- 
j^riens  !  »  dit  Tun ;  «  A  mo!  les  Ansa- 
riens !  »  s'ecrie  I'autre;  et  le  trouble 
augmente ,  et  chacun  est  pr^t  a  com- 
battre  pour  soutenir  les  prerogatives 
de  son  parti.  Abd-Allah-ben-Obayy,  ce- 
lui  qui  deja  avait  abandonn6  le'  pro- 

{)h^teavant  le  combat  d'Ohod,  redouble 
e  desordre  et  am* me  les  Ansariens  par 
ses  discours  :  «  £h  bien  ,  leur  dit-il , 
«  les  y  voila  ces  hommes  de  la  Mecque, 
«  ils  viennent  vous  disputer  votre  pro- 
«  pre  pays ;  vous  les  avez  re^us  chez 
«  vous,  vous  les  avez  adrais  au  partage 
« de  vos  biens ,  et  vous  vous  ^tes 
«  donne  des  mattres;  mais  nous  re- 
«  viendrons  h  M6dine,  et  le  plus  puis- 
«  sant  chassera  le  plus  faible.  »  Ge  fut 
la  peut  -  ^tre  un  des  plus  grands  dan- 
gers qu*ait  courus  Mahomet.  L*antago- 
nisme  des  deux  cites  rivales  s'etait 
reveille  :  un  mot  de  plus  pouvait  bri- 
ser  k  jamais  le  lien  qui  avait  r^uni  ces 
tribus  anim^es  les  unes  contre  les  au- 
tres  d'une  haine  jalouse  qu^on  ne  con- 
natt  qu'au  desert.  Heureusement  pour 
le  l^gislateur  arabe ,  son  ^toile  triom- 
pha  de  ces  semences  de  discorde.  La 
plupart  des  Ansariens  comprirent  le 
tort  qu'une  telle  querelle  faisait  a  Tis- 
lamisme ;  et  Tun  dVux,  Zeid,  61s  d'Ar- 
kam,  vint  mime  avertir  Mahomet  des 


propos  tenus  par  Abd-Allab.  Omar,  qui 
se  trouvait  alors  aupr^s  du  prophete, 
Tengageait  a  punir  de  mort  Tauteur 
d*une  si  dangereuse  rebellion  :  «  Et 
que  penserait-on  de  moi,  r^pondit 
Mahomet,  si  j^ordonnais  la  mort  de 
mes  compagnons?  »  La  seule  mesure 
auMl  crut  devoir  prendre,  fut  d'avancer 
I  heure  du  depart,  afin  que  les  pr^pa- 
ratifs  de  la  marche  iissent  diversion  k 
Tagitation  des  espnts.  Au  moment  oi!k 
on  levait  le  camp,  Mahomet  vit  arriver 
pres  de  lui  le  fils  d'Abd-Allah-ben- 
Obayy,  qui  venait  d*apprendre  que  son 
pere  avait  ete  le  principal  auteur  du 
desordre.  «  Prophete  de  Dieu ,  lui  dit 
«  ce  jeune.  homme,  on  me  dit  que  tu 
«  veux  punir  mon  pere  de  mort ;  si 
«  telle  est  ton  intention ,  ordonne,  et 
«  je  t'apporte  sa  tite.  —  Ce  que  je  t'or- 
« donne,  r^pondit  Mahomet,  c*est 
«  d*ltre,  a  I'qgard  de  ton  pere,  un  fils 
«  tendre  et  un  frere  d*armes  d^vou6. » 
Les  Musulmans,  dans  I'attaque  con- 
tre les  Benou-Mostalak,  n'avaient  perdu 
qu'un  seul  homme;  encore  ^tait-il  tom- 
be  sons  les  coups  d'un  Ansarien  qui 
Tavait  cru  du  parti  ennemi.  Le  soldat 
victime  de  cette  m^prise  se  nommait 
Hescham ,  et  appartenait  a  la  famille 
des  Benou-Laith,  de  la  tribu  des  Benou- 
Bekr.  II  avait  un  frere  appele  Mikyas, 
qui  etait  encore  idoldtre,  et  habitait  la 
Mecque.  A  peine  Mikyas  eut-il  appris  la 
mort  de  son  frere  Hescham ,  qu'il  fei- 
gnit  d*embrasser  Tislamisme,  et  se  ren- 
ait  k  Medine.  La,  i)  demanda  le  prix  du 
sang,  car  Mahomet  avait  conserve,dan8 
la  loi  religieuse,  cette  expiation  du 
meurtre  par  Toffrande  (*),  usiteedans 


(*)  «  Poiirqtioi  iin  croyani  tuerait-il  un 
autre  crovant,  si  oe  n'est  involontaire- 
meut  I  Ceiui  qui  eu  tuera  un  involontei- 
rement  sera  tenu  d'affranchir  un  esclave 
croyant,  et  de  payer  a  la  famille  du  moit 
le  prix  du  sang  fixe  par  la  loi ,  a  moius 
qu  elle  ne  fasse  converiir  cette  somme  en 
aumone.  Pour  la  mort  d'un  croyant  d*un6 
nation  ennemie ,  on  donnera  la  liberie  a 
un  esclave  croyant.  Pour  la  mort  d'un 
individu  d*une  nation  alliee ,  on  affran- 
cbira  un  esclave  croyant,  et  on  payera  a 
la  famille  du  mort  la  somme  presrrile. 
Celui  qui  ne  trouTcra  pas  d^esdave  a  ra- 
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quelques  tribus .  mais  que  la  plupart 
des  Arabes  r^pudiaient  lorsqu'il  s'ai^is- 
sait  d'un  fils,  d'un  frere  ou  d*un  pere. 
Mahomet  lui  accorda  la  reparation 
qu'il  r^lamait;  mais  sa  conversion 
n'avait  6t6  qu^une  ruse  pour  s'intro- 
duire  a  M6dine.  II  guetta  pendant  quel- 
que  temps  une  occasion  favorable ;  et 
rayant  trouvee,  il  tua  le  meurtrier 
de  son  fr^re ,  puis  se  sauva  a  la  Mec- 
que ,  ou  il  abjura  Tislamisme  :  «  J*ai 
«  satisfait  mon  d^sir,  disait-  il  en  vers 
« arabes ,  je  me  suis  veng6  du  meur- 
« trier  de  mon  fr^re,  et  maintenant  ie 
A  suis  le  premier  qui  donne  rexempie 
«  de  retourner  au  culte  des  idoles. » 
Nous  verrons ,  plus  tard ,  quelle  ven- 
geance Mahomet  crut  devoir  tirer  d'un 
homme  dont  la  conduite  6tait  un  si 
dangereux  pr^c^ent  pour  le  fondateur 
d*une  religion  nouvelle. 

Ce  fut  pendant  cette  expedition  aue 
Tarmee  ayant  a*  traverser  des  sables 
arides,  Mahomet,  qui  avait  ordonn^ 
FablutiondansbeaucoupdecaSfComme 
prescription  religieuse ,  fit  descendre 
du  ciel  ce  verset  du  Goran :  «  Lorsque 
«  vous  etes  en  voyage,  et  que  voua  ne 
«trouvez  pas  d'eau,  frottez-vous  le 
«  visage  et  les  mains  avec  du  sable. 
«  Dieu  ne  veut  vous  imposer  aucune 
«  charge ,  mais  il  veut  vous  rendre 
«  purs  et  mettre  le  comble  a  ses  bien- 
«  faits ,  afin  que  vous  lui  soyez  recon- 
«  naissants  (*}. » 

Les  Musulmans  etaient  en  marche 
pour  le  retour ;  et  les  diff^rents  corps 
de  troupes  ne  craignant  plus  les  atta- 
ques  d*un  ennemi  qui  avait  et^  com- 
pletement  battu,  se  tenaient  h  quelque 
distance  les  uns  des  autres.  Au  centre 
deTarm^e  cheminait  un  cbameau,  i>or- 
teur  d*une  litiere  fermee  par  des  voiles 
epais.  G'e^t  1^  que  se  trouvait  A'l'es- 
cba ,  la  fille  d^Abou-Bekr ,  la  jeune 
Spouse  du  prophete.  Eile  n'avait  alors 
que  qoinze  ans,  en  paraissait  moins 

«  cheter  jednera  deux  mois  de  suite.  Yoili 
« les  expiations  elablif^  par  Dieu :  il  est 
m  savant  et  sage.  »  l>ad.  de  M.  Kasimirski, 
chap.  IV,  yei'set  94. 

(*)  Voy.  le  Goran ,  verset  9  de  la  cin- 

auieme  sburate.  On  appelle  cetle  ablution 
u  sable  a  defaut  d'eau  i  le  Tejremmam,    . 


encore ,  et  tenait  plus  de  i'enfiint  que 
de  la  femme.  Vers  Tentree  de  la  nuit 
elle  se  fit  mettre  k  terre ,  car  c'^tait 
rheure  ou  les  regards  profanes  ne  poar- 
raient  plus  distin^uer  les  traits  de  ce 
visage  qui  ne  devait  ^tre  vu  que  par  le 
prophete  de  Dieu.  Apres  quelques  ins- 
tants de  repos ,  elle  allait  rentrer  sous 
le  pavilion  de  sa  litiere,  quand ,  par  un 
mouvement  machinal,  elle  porte  la 
main  h  son  cou ,  et  s'aper^oit  qu'elle  a 
perdu  le  collier  de  perles  de  Zhafar, 
dont  il  etait  orn^.  Elle  ne  pent  se  r^sou- 
dreh  sacrifier  un  ornement  qui  lui  est 
cher,  et  s*eloigne  pour  lecbercher;  les 
conducteurs  en  font  autant.  Quelaues 
instants  apr^s,  arrive  une  troupe  a'A- 
rabes,  faisant  partie  de  Tarri^re-garde; 
on  reconnaft  la  litiere  d'Aiescha  et  son 
chameau;  et  ne  la  voyant  pas,  on 
croit  q^u'elle  est  d^ja  renfermee  sous 
les  voiles  qui  la  cachent  ordinaire- 
ment  h  tons  les  yeux.  Quelques  sol- 
dats  soul^vent  la  litiere ;  et  on  savait 
la  jeune  femme  si  mignonne,  que  la 
legerete  du  fardeau  ne  les  surprend 
pas  :  il  est  place  sur  le  chameau  qui 
continue  sa  marche,  et  tous  s'enfon- 
cent  dans  le  desert.  Gependant  Ales- 
clia  ayant  trouv^  son  collier,  revient 
k  la  place  ou  elle  avait  laisse  son  cha- 
meau, et  ne  le  voit  plus.  Elle  estseule, 
et  la  nuit  est  obscure.  La  frayeur  la 
prend ,  elle  court  dperdue  de  tous  c6- 
tes,  appelle  du  secours  h  grands  cris; 
puis,  vaincue  par  la  fatigue,  se  laisse 
tomber  sur  le  sable,  et  s'y  endort.  C'est 
en  cet  etat  qu'elle  fut  trouvee,  vers  le 
matin,  par  Safouan,  fils  de  Moat- 
tal ,  qui  commandait  i'arri ere  -  garde. 
«  Quand  il  fut  arrive  au  lieu  ou  je  re- 
«  posais,  a  dit  Aiescha  elle-mlme,  dans 
«  le  recit  que  lui  pr^te  la  tradition,  il 
«  me  reconnut ,  car  j*etais  sans  voile , 
«  et  il  me  r6veilla  en  pronon^t  deux 
«  fois  ces  paroles  :  «  Nous  apparte- 
«  Dons  a  Dieu,  et  nous  devons  retour- 
«  net  a  lui.  »  A  peine  eus  -  je  ouvert 
a  les  yeux,  que  je  me  couvris  la  figure; 
«  et  je  proteste  devant  Dieu  qu  il  ne 
«  me  dit  pas  un  mot  de  plus  pendant 
«  le  peu  (rheures  que  nous  avons  pas- 
«  sees  ensemble.  Safouan  avait  mis 
«  pied  a  terre :  pendant  que  j'achevais 
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It  d«  ii»%Vbnl«^,  fl  iifAmi  la  6elte  de 
it  ^onchamead.suf  la(|iuelteiltneplaca; 
k  puis ,  prekiani  rantmal  par  la  bride , 
4(  il  le  guida  jusqu'au  camp ,  oil  nous 
k  arrivames  vers  midi.  G  est  1^  que 
«  m'attendaient  les  calomnies  de  ceux 
k  qui  avaient  iur6  ma  perte.  i  En  ef- 
M,  Tabsence  a'ATescha,  et  son  retour 
en  compasnie  dMn  Jeune  chef,  donna 
lien  h  mille  bruits  f&cheux  sur  leor 
liaison  pr^tendue.  tin  tocsin  d*Abou- 
Bekr,nomrt)6  Mistah,  Hassan-ben-Tha- 
bet,  Abd-Allah-ben-Obayy,  toujours 
pr^t  h  accueiliir  ce  qui  pouvait  nuire 
a  Mahomet,  et  une  femme  nommee 
Oman-Hacana,  filte  de  Djahsch,  furent 
fes  principaux  artisans  des  calomnies 
dirig^es  contre  Aiescha.  Mahomet  lui- 
m^me  h6sita  sur  ce  quMI  devait  croire; 
mais,  soit  conviction,  solt  amour  pour 
sa  jeune  femme,  il  se  r^solut  a  lui  ren- 
dre  sa  confiance ,  et  h  confondre  ses 
ennemig.  En  cons6quence,  il  se  rendit 
tfiez  elle,  ou  il  la  trouva  avec  sa  mere 
et  son  p^re  Abou-Bekr ,  pieurant  sur 
le  triste  sort  dont  elle  ^tait  la  victime. 
Mahomet  commen^a  par  Tinterroger, 
Texhortant  au  repentir,  et  lui  promet- 
tant  le  pardon  de  Dieo  si  elle  ^tait 
coupable.  Mais  comme  elle  persistait 
dans  ses  protestations  d'innocence,  le 
proph^te  rut  saisi  tout  k  coup  d'un  de 
tes  tremblements  dont  nous  avons  d^ja 
tu  nn  exemple  au  combat  de  Bedr,  et 
qu*il  faisait  passer  pour  les  avant-cou- 
reurs  des  revelations  du  ciel.  «  On 
ft  I'enveloppa  dans  son  manteau,  a  dit 
ft  ATescha,  et  on  lui  mit  un  coussin 
ft  56us  la  t^te.  Pour  moi ,  je  n'eprou- 
ft  vai  h  cette  vue  aucune  crainte ,  au- 
<  cune  inquietude;  je  savais  que  j'e- 
t  tais  innocente,  et  que  Dieu  ne  pou- 
«  vait  me  condamner.  Mais  mon  pere 
ft  et  ma  m^re,  dans  quelle  anxiete  ils 
ft  etaient!  Je  cms  quMls  allaient  mou- 
ft  rir  de  crainte  que  le  ciel  ne  confir- 
h  mdt  Taccusation  port^e  contre  moi. 
ft  Apr^s  c[uelques  instants,  le  prophete 
ft  revint  a  lui ;  il  essuya  son  front  cou- 
ft  vert  de  ^outtes  de  sueur ,  quoique 
ft  nous  fussions  en  hiver,  et  me  dit  : 
ft  K6jouis-toi,  ATescha,  Dleu  vient  de 
ft  me  reveler  ton  innocence.  —  Merci, 
k  diB-je;  et  le  proph^,  fiorta'ot  aussi- 


ft  tdt  de  mi  tnai«6b.  HdXSi  auk  MustU- 
ft  mans  les  versets  du  Goran  qu'il  ve-s 
ft  nait  de  recevoir  du  ciel ,  et  qui  me 
ft  justifiaient  (*).  >»  Mahomet  ne  se 
borna  pas  k  faire  descend  re  du  ciel  la 
justification  d' Aiescha  ^  il  fit  frapper 
chacun  de  ses  calomniateurs  de  qua- 
tre-vingts  coups  de  verses ,  h  TexcepK 
tion  d'Abd-Allah-ben-Obayy,  auquel  i! 
fit  remise  de  cette  peine. 

Foyage  d  HadaUHa. 

l&bpnis  six  ans  Mahomet  avaiteteuda 
6a  puissance ;  plusieurs  tribus  de  Tin- 
terieur  s*etaient  soumises  h  lui ,  d*au- 
tres  etaient  entrees  dans  son  alliance; 
celles  qui  lui  avaient  resiste  avaient 

{*)  Yoj.  M.  Gauasin  de  PereeTBl,  Jour- 
nal  asiattqatf,  fevrier  iSSg.  Void  les  ver- 
sets du  Goran  qui  justifiaient  AieacliB. 
«  Ceux  qui  accuseront  a'aduUere  une  femme 
«  Tcrtueuse ,  sans  pou^oir  produire  quatre 
(ctemoins,  seront  punis  de  quatre -vingts 
« croups  de  fouct ;  au  surplus,  vous  n'admet- 
«  trez  jamais  leur  temoignage  en  quoi  que 
«  ce  soit,  car  ils  sunt  pervers.  » 

«  Geux  qui  ont  avance  un  mensonge  sont 
« en  assez  grand  nombre  panni  vous ; 
tr  mats  ne  le  regardex  pas  cottime  un  mal ; 
k  bien  plus,  c^esi  un  avantage  pour  vous. 
«  GhatuA  de  ceux  qui  sont  couj^abtes  de  ce 
*  crime  en  sera  puni ;  celni  qui  l*a  aggrave 
«  eproatera  an  diAtiment  doulonreux.  » 

«  Lorsqa«  vons  avez  entendn  l*accusation, 
tc  les  croyants  des  deux  sexes  n'ont-ib  pas 
«  pense  interieuremenl  en  bien  de  cetlls  af- 
«  faire  P  N'ont-ils  pas  dit :  C'est  un  nen- 
« tonge  evident  ?  >» 

«  Pourquoi  les  calomniateurs  n*ont-ils  pas 
«  produit  quatre  temoins  ?  et  s'ils  n\)nt  pu  les 
«  produire,  ils  sont  menteurs  devant  Dieu. 

«  Si  ce  n'elait  la  gr&ce  inepuisable  de 
«  Dieu,  et  sa  misericorde  dans  cette  vie  et 
«  dans  Tautre ,  im  chAtiment  terrible  vous 
«  aurait  dej&  atteints,  en  puni  tion  des  bruits 
ft  que  Tous  avez  ]^ropages ,  quand  vous  les 
«  avez  fait  courir  de  booche  en  booche , 
ft  quaud  vous  prononcez  de  vos  levres  ce 
«  dont  vous  n'aviez  aucune  connaissance , 
«  que  vous  regardiez  comme  une  chose  le- 
«  gere,  et  qui  est  grave  devant  Dieu.  *• 

«  Que  n'avez-vous  dit  pUitot ,  en  enten- 
«  dant  ces  bruits :  Pourquoi  en  parlerons> 
«  nous  ?  irouange  a  Dieu !  C*est  un  mensonee 
«atroce.  >•  Le  Goran,  aourate  a4,  trad,  de 
M.  Kasiminki. 
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^t^  if'epbuss^es  6a  d^lruile^.  Cepert- 
dant  il  ne  p6uvait  compter  sur  un 
complet  triomphe  que  quand  il  serait 
mattte  de  la  Mecque.  Lui-ra^me  avail 
eonsacr6  la  saintet^  du  temple  de  la 
Caaba ;  Dieu  dit  dans  le  Goran : «  Nous 
avons  ^tabti  la  maison  sainte  pour  ^tre 
Tasile  des  hommes  et  nous  leur  avons 
dit :  Prenez  la.station  d* Abraham  pour 
oratoi^e  (*).  »  Ne  se  sentant  pas  en- 
core assez  puissant  pour  s*emparer  de 
Vive  force  du  boulevard  des  Arabes 
idoldtres ,  Mahomet  resolut  de  ne  pas 
priver  plus  longtemps  les  Musulmans 
du  peferinage,  et  il  espera  que  sMl  ne 
pouvait  encore  ^tre  ad  mis  en  mattre 
dans  les  murs  de  la  Mecque,  on  n'ose- 
rait  du  moins  lui  en  refuser  Tentree 
lorsqu'il  s'y  presenterait  comme  pele- 
rin.  li  se  rcv^tit  en  consequence  du 
raanteau  blanc  que  portent  les  Arabes 
quand  ils  visitent  les  lieux  saints, 
et ,  suivi  de  1,400  Musulmans,  tant 
Mohadjerlens  qu'Ansariens,  qui  con- 
duisaient  les  victimes  destinees  aux  sa- 
criOces ,  il  prit  la  route  de  la  Mecque. 
Arrive  sur  la  limite  du  territoire  sa- 
cr£,  il  y  etabiit  son  camp,  pres  d'une 
source  appeleeHodaibia.  Malheureuse- 
ment  cette  source  etait  h  sec ,  et  ses 
gens  vinrent  Favertir  que  I'eau  man- 
quait  h  la  caravane;  mais  lui,  tirant 
une  fleche  de  son  carquois,  la  plongea 
dans  la  source,  d'ou  Teau  jaillit  h 
rinstant.  G'est  \k ,  disent  les  historiens 
arabes.  Tun  des  miracles  les  plus 
averes  ae  leur  proph^te. 

Cependant  ,  les  Koreischites  n'a- 
vaient  pas  appris  sans  inquietude  Tap- 
proche  des  Musulmans.  On  avait  tenu 
conseil ,  et  le  resultat  de  la  delibera- 
tion avait  ^te  que  &ans  s'opposer 
d^abord  de  vive  lorce  a  I'entree  de 
Mahomet  et  de  ses  disciples  dans  fa 
rille ,  il  faHait  (ear  faire  savoir  que  les 
Sectateurs  de  la  religion  nouvelle  ne 
seraient  pas  admis  h  s'acquitter  des 
rites  sacrcs  do  p^lerinage.  €e  fut 
Oroua ,  tils  de  Ma^oud ,  cnef  des  ha- 
bitants de  Taief ,  qui  fut  d6put6  vers 
Te  prophete  :  «  Les  KordTscnites ,  lui 
' «  dit-il ,  ont  revdtu  la  peau  du  l^o- 

(*)  Goran  y  lotinte  i ,  venet  x  19. 


k  pard  et  {ft  oht  t>Hs  msti  ^  Mttidin 
«  du  sterment  qiJlMIs  ont  h\\  de  tiki  pas 
« te  laisser  entter  ^  la  Mecque.  iJ  Tout 
6n  parlai)t ,  et  comme  pour  adoucir 
Famertume  du  refus ,  il  passait  sa  rtSaiiil 
sur  la  barbe  de  Mahomet,  en  maniere 
de  caresse;  mais  Moghaira-ben-Scho* 
ba ,  pr^ent  h  Tentretien ,  saisit  avct 
violence  la  main  du  Koii6ischite  en 
lui  disant :  «  Ne  porte  pas  ta  main  sur 
le  visage  du  prophete ,  si  tu  tiens  k  la 
conserver.  «  Oroua  se  plaignit  de  la 
brusquerie  duMusulman,  etMahomet^ 
observe  Aboulfeda,  souriait  en  voyant 
Fempressement  de  ses  disciples  h  pr6- 
venir  toute  familiarity.  G'est  ce  m^me 
Oroua  qui ,  de  retour  aupr^s  des  Ko- 
reischites ,  leur  disait :  «  J'ai  visit6 
Cesar  et  Cosroes  dans  leurs  palais  , 
mais  je  n'ai  jamais  vu  de  souveraiH 
v^nere  par  son  peuple  commte  Maho- 
met Fest  par  ses  compagnons.  » 

Desirant  lever  tout  obstacle  k  soa 
pelerinage,  et  attribuant  ter^fus  des 
Koreischites  a  la  defiance,  Mahomet 
resolut  de  leur  envoyer  un  des  lieute- 
nants qui  avaient  toute  sa  confiance, 
pour  les  rassurer  pleinement  sur  ses 
intentions.  II  fit  d'abord  choix  d'Omar, 
qui  lui  observa  que  sa  baine  bien  con- 
Due  pour  les  Koreischites  Fexposait  h 
de  grands  dangers  au  milieu  a'eux ,  et 
serait  d*on  aagure  peu  favorable  pour 
le  sticc^s  de  sa  mtssron.  Othman ,  d'un 
earact^re  plus  doux ,  fut  ensuhe  d^st- 
gne  pour  se  rferfdre  k  la  Mecque.  II 
alia  trotiver  Abou-Soflan ,  qui  le  recut 
d'abord  avec  courtoisie,  et  lui  oftrit 
hi5me  de  s'acquitler  deS  rites  sacrcs 
en  faisant  autour  de  la  Caaba  les  tour- 
n^es  ordonnees  par  la  prescription  re- 
ligieuse.  Othman  refuse  :  «  Non  cer- 
« tes ,  r^pondit-il  t  ie  n'accomplirai  pas 
ft  le  pelerinage  ^e  le  prophete  ne  s'en 
«  soit  acquitte  fui-m^me.  »  Irrit^fi  de 
son  refus,  les  Koreischites  se  saisi- 
rent  de  lui  et  le  jeterent  eo  prison ; 
le  bruit  se  repandit  Hn^me  qu'ils  Fa- 
vaient  mis  k  mort.  Cette  nouteUe 
prodursH  dans  le  camp  des  Musulmans 
un  effet  eiectrtqtie ;  tous  coumrent 
aux  armes,  et,  r^unis  autour  de  leur 
prophete,  'que  p^ot^eait  Fombre  d*an 
mimosa  epmeux ,  m  lui  lurStent  de 
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ne  pas  reculer  devanl  reDoemi ,  ea 
quelque  nombre  quii  pHt  6tre  {*).  Gha- 
cuo  vint  tour  k  tourrep^ter  la  formule 
du  sermeot,  k  Texception  deDjadd.fils 
de  RaTs ,  qui  s'etai^  cach^  derriere  sa' 
cbamelle ;  et  en  Tabsence  d*Othman ,  le 
prophete  jura  pour  lui  eo  mettant  sa 
main  gauche  dans  sa  main  droite. 
Bientdt  apris  on  apprit  (]ue  Tinspira- 
tion  du  prophete  ne  Vavait  pas  trompe 
et  que  le  fiaele  Othman  viva  it  encore. 
Une  troupe  de  Kor^Tschites ,  com- 
posee  d'environ  quatre-vingts  cava- 
liers ,  s*^tait  avancee  vers  le  camp  des 
Musulmans  pour  observer  leurs  mou- 
vements,  et  peut-^tre  ies  attaquer  s'ils 
en.  trouvaient  Toccasion  favorable. 
Mahomet,  averli,  Ies  fit  cerner  par  des 
forces  considerables  et  tons  furent 
obliges  de  se  rendre  :  on  aurait  pu 
croire  qu'ils  seraient  traites  comme 
'prisonniers  de  guerre  ou  du  moins 
gard^  comme  otages ;  mais  le  prophete 
ies  renvoya  sans  exiger  deran^onC**), 

^*)  Ce  serment  se  pritait  en  metlant  la 
main  dans  la  main  du  prophete.  Mahomet 
en  a  parte  en  ces  termcs,  dans  la  quarante- 
huitieme  sourate  du  Goran,  intitulee:  la  Tio- 
toire  :  «  Geux  qui ,  en  te  donnant  la  main, 
«  te  prfttent  serment  de  fidelite ,  le  prdtent 
«  k  Dieu ;  la  main  de  Dieu  est  posee  sur 
m  leurs  mains.  Qoioonqne  violera  le  ser- 
«  ment ,  le  violera  k  son  detriment ;  et  celui 
■  qui  reste  fidele  au  pacte,  Dieu  iui  aocor- 
«  Jera  une  recompense  magnifique.  —  Dieu 
« a  ^te  satisfait  de  ces  croyants  <]^ui  t*ont 
«  donne  la  main  en  signe  de  fidelite  sous 
«  Tarbre ;  il  connaissait  Ies  pensees  de  leurs 
«  ooeurs ;  il  y  a  verse  la  tranquillity,  et  Ies  a 
«  recompenses  par  une  victoire  immMiate, 
m  ainsi  que  par  un  riche  butin  qu'ils  ont 
<*  enleve.  Dieu  est  puissant  et  sage.  »  Trad, 
de  M.  Kasimirski. 

(**)  C*est  k  ce  snjet  que  Mahomet  recita 
au  peuple  Ies  versets  sunrants ,  de  la  qua- 
ranle-Duitieme  sourate  :  «  Cest  Dieu  qui 
«  a  detoume  de  vous  le  bras  de  v^s  enne- 
«  mis  et  qui  retint  Ies  v6tres, afin  qu'ils  fu»- 
«  sent  k  Tabri  de  vos  coups,  lorsque  vous 
«  eAtes  remporte  la  victoire  sur  eux  dans 
« la  vallee  de  la  Mecque :  et  cependant  ce 
«  sent  des  incredules  qui  vous  ont  inlerdit 
« iVutree  du  temple  aamt ,  et  se  sont  oppo- 
«  sesiiroUation  des  victimes  que  vous  vou- 
« liei  aacrifier  au  Seigneur. » 


et  leg  Kortischites,  tooch^  de  oe  g^* 
D^reux  procM^,  se  resolurent  k  trai- 
ter  de  la  paix.  lis  deputerent  vers 
Mahomet,  SohaTI  -  ben  -  Amrou ,  qui 
trouva  autant  de  facilit6  auprds  du 
prophete  que  d*opposition  aupres  de 
ses  principaux  lieutenants.  «  Eh  quoi 
«  done !  disait  Omar  au  prophete,  n'es- 
« tu  pas  le  prophete  de  Dieu,  ne  soni- 
«  mes-nous  pas  des  Musulmans ,  et  ne 
«  sont-iis  pas  des  idotdtres?— Certaine- 
«  ment,r6pondit  Mahomet.— Pourquoi 
«  alors  allier  le  vice  a  notre  sainte  reli- 
«  gion?  —  Je  suis  le  serviteur  de  Dieu, 
«  reprit  le  prophete,  je  ne  serai  pas  re- 
«  belle  a  ses  ordres,  et  il  ne  me  con- 
«  duira  pas  dans  la  voie  de  Terreur.  » 
Tel  ^tait  le  d^sir  qu*eprouvait  Maho- 
met de  trailer  de  puissance  a  puissance 
avec  ces  hommes  qui  Tavaient  chass^ 
de  leur  ville,  qu^aucune  difficult^  de 
forme  ne  put  rarrdter,et  qu*il  renonca 
k  prendre  ce  titre  de  prophete,  qui 
faisait  toute  sa  force,  mais  que  ses 
adversaires  ne  voulaient  pas  reconnat- 
tre.  II  avaitfaitappeler  Ali-ben-Abou- 
Taleb  pour  lui  servir  de  secretaire  (*). 
II  commence,  dit  Abou'1-F^a,  par 
lui  dieter  (a  formule  musulmane  : 
Au  nom  de  Dieu  clement  et  mis^ri- 
cordieux.  —  Je  ne  connais  pas  oette 
formule,  reprit  Sohail;  6cris  ainsi : 
En  ton  nom ,  6  mon  Dieu.  —  £cris- 
le ,  j'y  consens ,  dit  le  prophMe ;  puis 
il  continua  :  Ceci  est  le  traits  de 
paix  arr^te  par  Mahomet ,  prophete 
de  Dieu.  v»  A  ces  mots ,  Sobait  Fin- 
terrompit  encore :  «Si  ravaisreconnu, 
dit-il ,  que  tu  fusses  le  prophete  de 
Dieu,  je  ne  t'aurais  pas  combattu; 
fais  6crire  ton  nom  et  le  nom  de  ton 
p^re.  »  Le  prophete  reprit  alors  : 
Ecris  :  Ceci  est  le  traits  conch  en- 
tre  Mahomet,  fils  d'Abd-Allah,  et 

(*)  Ali  el  Othman  ecrivaieot  le  plus  sou- 
vent  sous  la  dictee  du  prophete.  On  oomple 
encore,  au  nombre  de  ses  secretaires,  Ooai, 
fiU  de  Caab ;  Khaled ,  fiis  de  Said ;  Abban, 
Ala,  Zeid  et  Aljd- Allah,  qui apostasia,  puia 
revinc  a  Tislamisme  le  jour  de  la  prise  de 
la  Mecque.  Apres  cette  derniere  victoire, 
Moawia ,  qui  fut  depuis  kbalife  et  chef  de 
la  d^nastie  des  Ommiades,  fiit  investi  de 
oes  uiportantes  fouctions. 
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Sohail ,  fils  d' Amrou ,  pour  assurer 
entre  les  deux  parties  contractantes 
unetr^vede  dix  annees-,  en  sorte 
que  celui  qui  voudra  contracter  al- 
liance avec  le  proph^te  et  vivre  sous 
sa  loi,  le  pourra  faire  librement,  et 
qu'il  en  sera  de  m^me  pour  eeux  qui 
voudront  s'allier  aox  Kor6ischltes.  « 
Mahomet  fit  ensuite  apposer  a  ce 
traits  le  temoignage  de  plusieurs  Mu- 
sulmans  et  idol^tres.  Cependant  les 
compagnons  du  prophete  qui ,  d*apres 
une  vision  qu'il  avait  eue,  etaient 
sortis  de  Medine  avec  Tespoir  de 
s*emparer  de  la  Mecque ,  coD^urent 
un  SI  violent  chagrin  de  la  conclu- 
sion de  ce  traite  etde  la  necessitede 
revenir  a  Medine,  que  plusieurs  pen- 
serent  mourir  de  d^pit.  « 
«  Cette  affaire  terminee,  le  prophete 
fit  ^gorger  les  victimes  et  se  rasa  la 
tete;  puis,  pour  consacrer  cette  me- 
sure  par  une  invocation  religieuse, 
qui  en  fit  desormais  une  prescription 
irrevocable ,  il  s'ecria  :  «  Que  Dieu 
ait  pitie  de  ceux  qui  ont  la  t^te  ras^. 
—  Et  pareillement ,  6  prophete  de 
Dieu ,  de  eeux  qui  ont  seulementles 
cheveux  tailles,  »  reprirent  les  siens. 
Mais  il  dit  encore  :  «  Dieu  ait  pitie 
de  ceux  qui  ont  la  t^te  ras^e,  >•  et  ils 
rep^terent  leur  demande ,  et  lui ,  sa 
reponse  trois  fois ,  jusqu*^  ce  qu'en- 
(in  ii  ajouta  :  «  Dieu  ait  piti^  aussi 
de  ceux  qui  ont  les  cheveux  tailles. » 
Ii  revint  ensuite  a  Medine,  ou  il 
resta  jusqu^a  la  On  de  Tann^e ,  puis 
on  entra  dans  la  septieme  aunde  de 
rhegire  (*).  » 

Siige  et  prise  de  Khaibar. 

Parnii  les  ennemis  de  Mahomet,  il 
n'en  e tait  pas  de  plus  implacables  que 
Ifs  juifs,  dont  Tetat  politique  en  Ara- 
bic ^tait  bien  loin  de  Tabaissement  au- 
quel  Tavait  reduit ,  dans  TOccident , 
la  haine  des  rhretiens  su  moyen  Age. 
Ilrunis  en  tribus ,  vivant  de  la  vie  du 
desert,  com  me  les  Arabes  idoldtres, 
lis  avaient  ainsi  qu'eux  des  ricliesses 
acquises  par  le  commerce ,  de  nom- 

(*)  Toy.  Aboulfeda ,  Fie  de  Moltammed, 
p.  6a  et  63. 

12*  lAvraison.  (Akabie.) 


breox  troupeaux  et  tout  le  courage 
que  donnent  les  habitudes  nomades 
aux  peuples  etablis  sur  un  sol  ingrat ; 
ils  avaient  de  plus  gu*eux,  |)eut-iStre  , 
Torganisation  a  la  fois  politique  et  re* 
ligieuse  qu'ils  devaient  k  leur  Idgisla- 
teur,  dont  Mahomet  essayait  de  re- 
nouveler  Texemple  a  son  profit  chez 
les  Arabes.  Le  pretendu  prophete  ne 
voyait  done  pas  sans  crainte  dans  son 
Toisinage  les  sectateurs  d'une  loi  a  la- 
quelle  il  avait  dd  Tidee  premiere  de* 
son  systeme;  systeme  incomplet,  in- 
coherent, arrivant  par  fragments  sui- 
vant  les  occasions  qui  lui  semblaif^nt 
exigerdes  revelations  nouvelles,  et  qui 
ne  pouvait  soutenir  la  comparaison 
avec  les  livres  sacres  auxquels  il  avait 
fait  tant  d'emprunts.  Pour  consoler 
les  Musulmans  de  la  blessure  qu*avait 
soufferte  leur  amour-propre,  lorsquMIs 
s^etaient  vus  exclus  de  la  Mecque , 
Mahomet  rdsolutde  les  conduire  cen- 
tre les  juifs  de  Khaibar.  Cette  ville  , 
entouree  d'un  territoire  fertile  qui 
forme  une  oasis  au  milieu  des  monta- 
gnes  rocheuses  de  TArabie  centrale , 
s'elevait  a  cinq  journees  environ  au 
nord-est  de  Medine.  C'etait  Tune  des 
principales  cites  habitees  par  des  juifs 
dans  la  Peninsule ;  elle  leur  servait 
d'eatrepot  pour  leur  commerce,  et  ils 
en  avaient  d^fendu  Tapproche  par  plu- 
sieurs chateaux  fortifies  (*).  On  partit 

(*)  Benjamin  de  Tiidelle,  qui  voyageait 
au  douzieme  siecle  pour  connailre  par  lui- 
m^e  les  Heux  ou  les  juifs  vivaient  minis 
en  grand  nombre,  a  dit «  dans  sa  relation , 
que  la  ville  de  Khai^r  contenait  encore 
cent  cinquante  mille  juifs  dans  Tannee  1x73. 
C'est  probablement  de  Khaibar  que  parle 
Louis  de  Bartheroe,  iorsc|U*il  fait  mention 
de  juifs  indipendants  qui  babitent  une 
montagiie  ou  ils  sont  retranches  com  me 
dans  des  forteresses ,  et  pres  desquels  on 
passe  en  approchant  de  Medine  par  la  routfe 
de  Syrie  (Voyage  de  Louis  de  Bartheroe , 
liv.  r',  c.  vi).  D'apres  Niebuhr  (Descr.  de 
TArabie,  t.  ^^  p.  248),  Khaibar,  lors  du 
sejour  de  ce  voyageur  en  Arabie ,  etait  en- 
core habitee  par  des  juifs  qui  se  gouver- 
naient  par  eux  -  m^mes ,  et  avafent  leurs 
propres  scbeikbs  com  me  les  tribus  arabes 
du  desert ;  mais  Burckhardt  trouva ,  vers  le 
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au  mofs  de  mobarrem  ,  et  la  marcbe 
des  Musulmans  fut  si  secrete ,  qu*ils 
surprirent  le  cbdteau  de  Naem ,  le  plus 
avanc^deceuxqui  protegeaient  laville, 
du  c6U  de  Mediae,  et  s'eQ  emparerent 
sans  coup  f^rir.  Cette  conqudte  fut 
suivie  deceilede  presquetoutes  iesfor- 
teressesquid^fendaientlaplace^etbien- 
tdt  ils  purent  agir  centre  Khalbar,  ou 
8*6taieiit  retires  toutes  les  forces  des 
ennemis.  Le  si^ge  durait  depuis  quel- 
ques  jours,  et  les  Musulmans  commen- 
^aient  k  souffrir  de  la  famine;  car  les 
juifs ,  avant  de  se  retirerdans  le  corps 
de  la  place,  avaient  coupe  tons  les 
dattiers  et  ruin6  la  campagne.  Mabo* 
met,  au  moment  ou  il  se  pr^parait  k 
donner  Tassaut ,  fut  atteint  de  dou- 
leursni^vralgiques  dans  la  t^te,  auxquel- 
ies  11  etait  sujet,  et  qui,  pendant  le  temps 
de  leur  dur^e,  le  renaaient  incapable 
de  tous  soins.  f^e  voulant  pas  retarder 
une  conqu^te  que  la  disette  rendait 
chaque  jour  plus  n^cessaire,  le  pro- 
pbdte  confia  son  6tendard  a  Abou-Bekr, 
et  Tinvestit  du  commandement  en 
cbef ,  en  lui  ordonnant  de  tout  pre- 
parer pour  Fassaut  du  lendemain. 
Abou-bekr  se  roontra  digne  de  la 
confiance  du  propb^te.  II  combattit 
avec  le  plus  grand  courage,  resta 
longtemps  expose  sur  la  breche ,  mais 
il  ne  put  pien^^trer  *  dans  la  place. 
Apres  nn  combat  acharn^ ,  les  Musul- 
mans furent  repousses  et  rentrerent 
au  camp.  Le  lendemain  ,  ce  fut  Omar 
qui ,  designe  par  le  oboix  de  Mahomet , 
revint  a  la  cbarge.  II  ne  se  montra  pas 
mollis  vaillant  que  son  predecesseur , 
et  cependaat  il  n^eut  pas  plus  de  succes 
que  lui.  Mahomet  en  Tapprenant,  dit 
^  ceux  cui  rentouraieot :  «  Je  con- 
it  (icrai  deoiaia  mon  etendard  a  un 
«  homni^  qui  airae  Dieu  et  son  pro- 
«  pheie ,  et  que  Dieu  et  son  prophete 
Vaiment  aussi,  h  un  homme  qui  mar- 
«  ohe  toujours  en  avant  et  ne  sail  pas 
«  futr:  c'est  lui  qui  soumettra  Tennemi 
«  par  la  force  dea  armes. »  Ces  paro- 
les avaient  excite  la  curiosity  des  Mu- 

oommeiioeiDent  de  ce  siecle ,  que  la  eolonie 
de  juifs  tutrefou  eublie  k  Kbaibar  ktut 
eiKiircment  diiparue.  (T.  n ,  p.  244.) 


sulmans ;  diacun  reeardaft  autour  de 
aoi  et  cherchait  quel  ^tait  celui  dont 
le  prophete  avait  une  si  haute  opfnton. 
All  se  trouvait  alors  en  mission,  il 
arriva  le  mdme  soir  au  camp;  mais  il 
avait  6t6  atteint  d'une  ophthalmic  qui 
Tobligeait  a  se  eouvrir  les  yeux  d*un 
bandeau.  Lorsqu'ii  entra  dans  la  tente 
du  prophete ,  Mahomet  le  fit  appro- 
cher,  lui  moullla  les  paupieres  de  sa 
salive  et  il  fut  gueri.  Chacun  pr^vit 
alors  quel  serait  celui  devant  ^ui  tom- 
beraient  les  portes  deKhaibar.  kn  effet. 
Mahomet  lui  remit  son  Etendard,  et  il 
s'elan<^a,  piein  de  confiance,  au  combat. 

La  garnison  de  Khaibar  avait  pour 
chef  unjuifdu  nom  de  Marhab,  que 
les  chroniques  arabes  nous  repr^en* 
tent  comme  une  espece  de  g^ant d'une 
force  surhumaine.  Ce  fut  lui  qui  vint 
en  personne  repousser  I'attaquedu  fils 
d'Aoou-Taleb ;  et  les  deux  champions , 
k  la  mani^re  des  heros  d'Homere ,  se 
provoquerent  d'abord  par  des  paroles 
piquantes  :  «  Tout  ithaTbar,  dit  le 
juif ,  salt  que  je  suis  Marhab ,  aux 
armes  bien  tremp6es :  qui  osera  braver 
la  force  de  mon  bras?  —  Cesera  moi , 
repondit  Ali,  moi  que  ma  mdrea  sur- 
nomme  le  Lion  et  qui  vais  te  mesurer 
de  mon  sabre  h  la  srande  mesure.  » 
lis  se  frapperent  a  la  fois  :  T^p^e  de 
Marhab  brisa  le  bouclier  d*Ali ;  le  sabre 
d^Ali  fendit  le  casque  et  la  t^te  de 
Marhab ,  qui  tomba  mort  sur  le  sable. 
Abou-Rafe  ,  affranchi  du  prophete , 
acheve  ainsi  le  recit  de  la  conqu^te  de 
Khaibar  :  •  Le  fils  d*Abou-Taleb  se 
c  trouvant  alors  sans  bouclier,  arracha 
«  de  ses  goods  une  des  portes  de  la 
«  ville,  et  s*en  couvrant  centre  les  coups 
«  qu*on  lui  portait ,  il  ne  cessa  de  com- 
«  battre  jusqu'a  ce  que  Dieu  tr^s-baut 
tt  lui  edt  accord^  la  victoire.  II  la  jeta 
«  ensuite,  et  sept  de  mes  compagnons , 
«  ainsi  que  moi  huitieme ,  nous  essay!- 
«  mes  de  la  soulever  sans  pouvoir  y 
«  parvenir. » 

La  prise  de  Khaibar  et  des  chdteaux 
qui  en  completaient  la  defense  livra 
aux  Musulmans  plus  de  butin  qu'ils 
ii'en  avaient  encore  fait  dans  leurs  ex- 
peditions prtc^deDtes.  Cetait,  ainsi 
que  nous  i'avons  dit,  rentrepdt  du  com- 


ARABIE. 


179 


meree  aettf  des  Jaffa  qui  habiuicnt  le 
?ledjd ,  et  outre  les  proviBions  de  toule 
espMeen  armes ,  grains  et  troopeaux, 
les  Tamqueurs  y  trouvirent  un  grand 
nombre  de  marchandiset  prMeuses. 
«  Lea  biens  dea  habitants  de  Fadak , 
petit  bourg  qui  s'toit  rendu  sans 
eombat  apm  la  prise  de  Khaibar,  fu- 
rent  d6elar^s  pro|)riM^  particulidre  du 
proph^te.  II  choisit  aussi  pour  Ini- 
m^me  ,  parmi  les  nrisonnieres  de 
Kbaibar ,  la  ieune  Saiya ,  fille  d'undes 
principaux  chefs,  qu  il  ^pousa  en  lui 
rendant  Ja  liberty ;  les  autres  prison- 
nieres  furent  r^parties  entre  ses  sol- 
dats.  Quant  aux  terres  de  KhaTbar,  les 
deux  portions nomm^es  ChikkttNata, 
composant  ensemble  la  Yallee  de  Sou- 
rair,  ^rent  divisees  en  lots  et  tirees 
au  sort  entre  lesMusulmans  qui  araient 
et^  du  Toyage  de  Hodaibia,  soit  qu*ils 
eussent  6te  presents  ou  non  h  I'exp^- 
dition  de  Knaibar.  Mabomet  eut  lui- 
m^me  un  lot  dans  ce  tirage.  La  portion 
appet^  Coutof6a,  autre  vallee  qui 
recut  depuis  la  denomination  de  Ouadi 
Kh(U$ ,  fut  reservee  corome  le  quint 
de  Dieu ,  pour  le  prophHe  et  ses  pa- 
rents ,  pour  les  orphelins  et  les  pau- 
vres ;  eofin ,  pour  la  subsistance  dies 
femmes  de  Mdhomet  et  des  homraes 
dont  Tentremise  avait  amene  la  reddi- 
tion  de  Fadak.  li  fiit  permisaiix  habi- 
tants de  ce  bourg  et  aux  juifsdeKhai- 
bar  de  rester  sur  leur  territoire  comme 
fernijers  soumis  k  donner  aux  Musul- 
mans  proprietaires  la  moitie  de  tous 
les  produits  du  sol.  Le  nombre  des 
Musulmans  ,  entre  lesquels  les  terres 
et  les  prisonniers  de  Khaibar  furent 
partagA,  Malt  dequatorze  cents;  ils 
avaient  deux  cents  cfaevaux.  On  divisa 
la  oonqu^te  en  dix-hnit  cents  lots ;  cha- 
que  homme  eat  un  lot  et  ohaque  che- 
Tal  en  eut  deux ;  ce  qai  faisait  trois  lots 
pour  le  cavalier.  Bfehomet ,  dans  son 
d^ir  d'encourager  les  Musolmans  it  se 
former  one  cavalerie  puissante^  alia 
m^ie  jusqu'k  faire  une  distinction 
entre  peux  de  ses  compagnons  qui 
avaient  des  ebevaux  de  por  sang ,  et 
ceux  dont  lei  niontures  n'etaient  pas 
d'«Be  raee  auaai  fine(*).  i* 

(^  Tay.  IL  Caiiiim  im  Pentfal,  ioMT- 


La  eonqulte  nouvdle  que  venafit  de 
iaire  Mahomet ,  pensa  lui  ooi^ttr  cber. 
II  ^tait  encore  dans  la  joie  du  triom- 
phe  et  avait  6tabli  sademeuredansun 
des  chateaux  qui  n*avaieot  pu  rdsisler 
a  ses  apmas ,  lorsuu'une  juive ,  noni- 
m^  Zainab,  Olle  ae  Hanth,  et  que 
quelques  auteurs  donnent  m^e  pour 
soeur  a  Marbab  tu^  par  Ali ,  entre- 
prit  de  venger,  par  Tassaasinat,  la 
defaite  de  ses  compatriotes.  Elle  fit 
servir  sur  la  table  du  propb^te  une 
brebis  dont  elle  avait  eropoisonne  la 
chair.  Mahomet  trouvant  au  premier 
morceau  qu*il  voulut  avaler  un  godt 
extraordinaire,  le  rejeta  ,  et  toujours 
desireux  de  faire  servir  chaque  evene- 
ment  nouveau  a  consolider  la  foi  qu'a- 
vaient  ses  disciples  en  son  pouvoir 
surnaturel ,  il  s*ecria  que  la  brebis  ve- 
nait  de  I'avertir  qu*elle  etaifc  empoi- 
sonnee.  La  juive  qui  Tavait  appretee 
fut  aussit6t  saisie  et  ameni^e  devant  le 

f)rophete.  Interrog^e  par  Mabomet  sur 
6  motif  qui  i*avait  port^e  a  ce  crime: 
«  II  n'y  a  point  de  prophete ,  dit-clle  , 
«qui  n'ait  des  revelations  celestes; 
«  j*ai  voulu ,  si  tu  nVtais  qu'un  impos* 
« tour,  venger  les  malheurs  de  ma  pa- 
'  « trie ;  et  si  tu  etais  veritablement 
•  Tenvoy^  du  Seigneur,  je  savaisqu'il 
«  ne  te  laisserait  pas  succomber  sous 
« de   telies    embucbes.  »  Mabomet , 
flattede  voir  augmenterson  or^it  par 
revenement  mime  qui  aurait  dd  le 
faire  perir ,  pardonna  a  la  coupable ; 
mais  la  force  du  poison  etait  telle  , 
qu'ii  se  ressentit  toute  sa  via  d'avoir 
garde  quelques  instants  dans  sa  bou- 
ehele  morceau  qui  en  etait  impr^gne; 
et  probablement  c'est  h  ia  tentative  de 
la  juive  de  Khaibar  que,  trois  ans  plus 
tard,  le  prophete  des  Arabes  a  dd  sa 
mort  prematuree.  Mabomet,  dans  son 
retour,  s'emparadu  hours  de  Ouadi-el- 
Kora  1  situe  sur  les  coduos  du  terri- 
toire de  M^ine ,  et  en  rentrant  dans 
la  ville ,  il  y  retrouva  ceux  de  ses  pre- 
miers disciples   qui    avaient  fui  en 
Abyssiniepour  eviter  les  pers^tions 
des  Koreiscbites.  Aboulfeda  rapporte 

mal  asiaH^ue,  V"  Mrie »  L  TU »  p.  z43  et 
U4. 
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qu'il  dit  h  ce  sujet  i «  Je  ne  sais  cequi 
«  me  rend  plus  joveux,  de  la  conquete 
«  de  Khaibar  ou  du  retour  de  nies  an- 
«cieii8  compasnons.  »  Parmi  eux  se 
trouvait  une  nlle  d'Abou-Sofian ,  qui 
se  nommait  Omm-Habiba.  Elle  avait 
Emigre  autrefois  avec  son  mari  Obaid- 
Allan,  qui  depuis  s*etait  fait  chretien 
et  qui  resta  en  Abyssinie.  Sa  beauts 
la  ht  distinguer  par  le  propliete  qui , 
dans  son  ardeur  pour  les  lemmes ,  et 
quoiqu'il  eneilt  dej&  un  grand  nombre, 
r^pousa.  Lorsque  cette  nouveile  par- 
Tint  a  la  Mecque  et  que  Tennemi 
le  plus  acharne  du  prophete ,  Abou- 
Sofian,  apprit  que  sa  fiUe  venait  h  son 
tour  d'entrer  dans  le  harem  de  rhom<* 
me  qu'il  poursuivait  de  sa  haine  depuis 
tant  d*ann^es,  il  s'ecria,  disent  naive- 
ment  les  chroniques  arabes  :  «  Get 
«  homme  est  un  fougueux  ^talon  qu'on 
«ne  peut  dompter.  »  Les  nouveaux 
arrives  d*Abyssinie  furent  admis ,  du 
consentement  general  des  Musulmans, 
au  partage  du  butin  fait  a  Kbaibar. 

Mahomet  envoie  des  deputes  d  divers 
souverains, 

Jusqu*au  moment  ou  nous  voiei 
parvenus ,  tous  ies  faits  qui  accompa- 
gn^rent  Tetablisseroent  de  Pislamisme 
8*^taient  aecomplis  dans  les  6troites 
limites  du  Hedjaz.  Mahomet  avait  a^i 
8ur  les  tribus  ind6pendantes  qui  habi- 
taient  cette  partie  de  la  Peninsule,  et 
les  gouverneurs  persans  du  Yemen  ou 
de  Bahrein ,  les  rois  arabes  de  Hira  ou 
de  Ghassan  etaient  restes  totalement 
etrangers  a  Tapparition  d'un  prophete 
l^gislateur  dans  Tune  des  plus  pauvres 
provinces  de  1' Arable.  Apres  la  prise 
de  Khaibar ,  Mahomet  se  crut  assez 
puissant  pour  trailer  de  souveraina 
souverain  ,  non-seulement  avec  les 
chefs  arabes  qui  vivaient  sous  la  d^- 
pendance  des  Grecs  ou  de  la  Perse , 
mais  encore  avec  les  princes  qui  gou- 
vernaient  ces  vastes  titats  ,  qu'une 
guerre  terrible  epuisait  tous  deux  de- 
puis pres  de  vingt-quatre  ans. 

Heraclius ,  en  arrachant  le  trdne  et  la 
vie  au  tyran  Phocas ,  avait  trouv^  I'em- 
pire  de  Constantinople  affaibli  par  les 
d^aites  nombreus'es  que  Gosroes  II , 


Domm^  par  les  auteurs  orientaux  Kesra- 
Parwiz,  avait  fait  subir  aux  armies  ro- 
maines.  Pendant  douze  ans  il  essaya 
de  I  utter  contre  ce  puissant  ennemi ,  et 
pendant  douze  ans  son  habilet^,  son 
courage  n*avaient  abouti  qu'^  de  nou- 
veaux revers.  L*esprit  militaire  s'etait 
^teint  chez  les  Grecs  pendant  le  rc^ne 
de  son  nr^decesseur.  La  cruelle jalou- 
sie de  Pnocas  avait  fait  p6rir  les  seuis 
g^neraux  capables  de  defend  re  Tern- 
pire,  et  la  mort  de  Narses,  brdile,  vif 
a  Constantinople,  avait  ete  pour  r£tat 
une  calamite  plus  grande  que  la  prise 
de  tant  de  villes  ,  ou  la  perte  de  tant 
de  bataiiles.  Oblige  de  se  defendre ,  a 
Toecident ,  contre  les  Avares ,  les  Bul- 
gares ,  les  Esclavons ;  a  Torient ,  con- 
tre Gosroes,  Heraclius  aurait  succom- 
b^  dans  la  lutte  si  le  roi  de  Perse , 
non  content  de  ravager  Tempire ,  de 
verser  avec  une  froide  barbaric  le  sang 
des  Remains,  ne  se  f<lt  rendu  de  jour 
en  jour  plus  odieux  a  ses  propres  su- 
jets  par  ses  cruautes  et  les  impdts  dont 
il  les  accablait.Ce  futl'annee  m^mede 
rhegire ,  en  622  ,  que ,  tranquille  du 
cdt^  de  rOccident ,  Heraclius  ne  son- 
gea  plus  qu'a  repousser  les  invasions 
annuelles  des  Perses ,  et  voulut  a  son 
tour  prendre  TofFensive.  II  rassembla 
ses  meilleures  troupes-^  fit  fondre , 
pour  supplier  au  mauvais  6tat  de  ses 
finances ,  Tor  qui  servait  h  la  d^ora- 
tion  des  ^lises,  et  passa  en  Asie ,  ou  , 
d^s  lors ,  la  victoire  lui  futOdele.  Gos- 
roes perdit  en  quelques  annees  ses  meil- 
leurs  ^^neraux  sur  le  champ  de  ba- 
taille;  il  fit  perir  ies  autres  pour  avoir 
^t^  vaincus ,  et ,  pr^voyant  desormais 
une  mort  que  hitaient  le  chagrin  et 
les  fatigues ,  il  pensait  a  assurer  Tem- 
pire  au  fils  cadet  quil  avait  eu  d'une 
femme  cbr^tienne ,  pour  laqueile  il 
avait  6prouve  une  violente  passion  , 
lorsque  son  fils  Siroes  resolut  de  d^ 
jouer  le  projet  qui  l*excluaitdutr6ne. 
G'est  alors  que  Mahomet  se  croyant 
assure  du  pouvoir  qu'il  avait  conquis 
par  sa  parole  ou  son  6p^ ,  voulut 
s^annoncer  aux  princes  de  la  terre 
com  me  envoye  du  Seigneur. 

Ce  fut  d'abord  k  Gosroes  que  ie  pro- 
phete des  Arabes  adressa  une  lettn 
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dont  Abd-ARah,  ills  de  Hodhafa,  6tait 
le  poitear  :  «  Mohammed-ben-Abd- 
Allah,  prophMe  deDieu,  a  Kesra,  fils 
d*Honnouz,  roi  de  Perse, »  disait  ]a 
suscription ,  et  Cosroes  n*en  voulut 
pQS  lire  davantage.  lYoici  done  un 
esclaYe  qui  place  son  nom  avant  le 
mien ,  «  8'6cria-t-il ,  et  il  dechira  la 
lettre  en  mille  morceaux.  «  Que  Dieu, 
dit  Mahomet  en  Tapprenant,  decbire 
son  royaome  comme  il  a  dechire  ma 
lettre  !  »  Mais  la  ne  se  borna  pas  la 
vengeance  de  Cosroes.  II  ^crivit  de 
suite  a  Badban  qui  gouvemait  le  Y6> 
men  en  son  nom,  et  lui  donna  Tordre 
de  fnire  conduire  a  Ctesipbon ,  ou  il 
residait  alors ,  eet  bom  me  du  Hedjaz 
qui  voulait  se  faire  passer  pour  un 
prophete.  L'ordre  6tait  facite  a  don- 
ner,  mais  deja  Texecution  n'en  eta  it 
plus  possible.  Badban  le  comprit.  « II 
«  deputa  vers  le  propbete ,  dit  Aboul- 
«  f^da,  deux  bommes  dont  Tun  se  nom- 
«  mait  Kborkbosra,  cbarg6s  d*une  let- 
«  tre  par  laquelle  il  engageait  le  pro- 
«  pbete  a  se  rendre  aupres  de  Kesra 
«  (Cosroes.)  Us  parurent  devant  Maho- 
«  met  ayant  la  barbe  et  les  mousta- 
«  ches  rasees.  A  ce  spectacle ,  le  pro- 
«  phete  detourna  les  yeux  avec  d^goOt : 
«  Malheur  ii  vous !  leur  dit-il ;  qui 
«  vous  a  donn6  Tordre  de  vous  mettre 
«  dans  un  pareil  ^tat.'  »  «  Notre  maf- 
«  tre, »  repondtrent-ils,  et  ils  voulaient 
«  parler  de  Kesra.  Mon  maftre  a  moi , 
«  reprit  le  propbete  ,  m*a  ordonn^  de 
«  respecter  ma  barbe  et  de  tailler  mes 
«  moustaches.  »  lis  firent  ensuite  con- 
«  naftre  a  Mahomet  I'objet  de  leur 
■  mission  ,  et  lui  dirent  :  «  Si  tu 
«  obeis,  Badban  ecrira  en  ta  faveur; 
«  si  tu  refuses ,  il  te  fera  perir.  Le 
«  prophete  remit  au  lendemain  sa  re- 
«  ponse.  » 

«  Une  revelation  d*en  haut  »  ( ou 
plut6t  un  Arabe  qui  avait  rapidement 
franchi  le  desert)  «  vint  apporter  a 
«  Mahomet  la  nouvelle  que  Dieu  avait 
«  suscite  contre  Kesra  son  fils  Schi- 
«  raouath  (Siroes)  qui  Tavait  tu^.  I^ 
«  propbete  fit  appeler  les  deux  en- 
«  voyes ,  leur  apprit  Tevenement  qui 
«  ve'nait  de  bouleverser  la  Perse,  et 
«  ajottta  :  « Ma  religion  et  ma  puis- 


«  sance  s^^tendroot  aossi  loio  que 
«  s*etend  Pempire  de  Kesra;  dites  h 
«  Badban  qu'il  embrasse  rislamisme. » 
«  De  retour  aupres  de  Badhan,  ses 
«  envoys  Tinstruisirent  du  resultat 
«  de  leur  mission ,  et  peu  apr^  il  re- 
>  ^ut  de  Schiraouaib  la  lettre*  par  la- 
«  quelle  il  lui  mandait  le  meurtre  de 
«  son  pere,  et  lui  ordonnait  de'ne  pas 
c  se  montrer  oppose  a  Mahomet.  Ba- 
«  dhan  alors  embrassa  rislamisme* 
«  ainsi  que  les  Persans  qui  ^taient 
«  dans  le  Yemen  avec  lui  (*).  > 

A  en  croire  les  bistonens  arabes, 
la  r^eption  de  Tenvoy^  du  propbete 
par  I'empereur  H^raclius  aurait  et^ 
aussi  honorable  que  celle  de  Cosroes 
avait  ete  seche  et  insultante.  Dahya- 
ben-Holaifa  de  la  tribu  des  Benou- 
Kelb  sera  it  arrive  a  £messe  ou  se 
troQvait  alors  Heraclius  qui,  ayant 
fait  placer  sur  un  coussin  dore  la 
lettre  par  laquelle  Mahomet  Tenga- 
geait  a  embrasser  Tislamisme ,  aurait 
longuement  entretenu  Fenvoye  de 
Mahomet  sur  la  personne  du  pro- 
phete et  les  dogmes  de  la  religion 
nouvelle.  Quelques  auteurs  ont  m&ne 
€t€  jus€[u'a  dire  que  Tempereur  grec, 
charme  de  ce  qu*il  entendait,  avait 
embrasse  Tislarolsme;  uiais  qu'il  n'a- 
vait  pas  os^  en  faire  ouvertement  pro- 
fession, dans  la  crainte  d'indisposer  ses 
sujets  contre  lui.  Malbeureusement 
pour  la  v^racite  des  chroniqueurs  mu- 
sulmans,  les  evenements  qui  suivirent 
prouvent  que  si  un  envoy^  de  Maho- 
met fut  admis  a  la  cour  de  Byzance , 
on  n'y  vit,  dans  les  pretentions  du  pro- 
pbete, qu'une  dangereuse  heresie  k 
combattre.  C'est  par  une  erreur  sem- 
blable  que  les  historiens  arabes  racoh- 
tent  la  conversion  h  Tislamisme  de 
Tempereur  d'Abyssinie  (]ui  aurait  fait 

(profession  en  I  re  les  mains  de  Djafar, 
e  fils  d'Abou-Taleb  et  le  frere  d*Ali. 
II  est  cependant  avere  que  si  ce  prince 
accorda  sa  protection  aux  premiers  dis- 
ciples du  prophete,  lorsqu'iis  fuyaient 
la  persecution  des  Koreiscbites,  c*est 
qu  il   les  considerait  comme  s'arra- 

(*)  Yoy.  Aboulfeda,  Fie  de  Mohammed, 
p.  67. 
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chant  aux  erreurs  du  paganisme  pour 
se  rapprocber  des  dogmes  de  la  reli- 
gion chretienne.  Les  princes  abyssios 
ne  cesserent  a  aucune  ^poque  dTe  pro- 
fesser  le  christianisme  alter^  par  lea 
erreurs  d'Eutyches,  tel  qu'ils  Tavaient 
re^u  du  patriarcbe  Dioscore. 

Ce  fut,  en  general,  chez  les  peuples 
Chretiens  qqe  les  mandataires  du  pro- 
phets arabe  obtinrent  le  moins  de  suc- 
ces.  Schodja  de  la  tribu  des  Benou- 
A^ad «  s'etant  rendu  pres  de  Harith- 
ben-abi-Schamar,  prince  des  Ghassa- 
nides  qui  presque  tous  etaient  Chre- 
tiens ,  ainsi  que  nous  Favons  vu ,  ce 
chef  ne  repondit  a  la  lettre  de  Maho- 
met qu*en  rassemblant  ses  troupes 
Eour  marcher  contre  lui.  Houdha- 
en-Ali,  chef  du  Y6mama,  appartenait 
aussi  a  la  religion  chrdtienne ;  Ten- 
voye  du  prophete ,  Salit-ben-Amrou, 
ne  fut  pas  niieux  accueilli  par  lui.  Ce- 
pendant  le  gouverneur  de  1  £gypte  ne 
se  montra  pas  aussi  hostile  a  la  nou- 
velle  doctrme.  G'etait  un  Copte  que 
les  Arabes  appellent  Mokaoukas-Dja- 
rih,  fils  de  Matta  :  les  historiens  grecs, 
du  reste,  n'en  font  aucune  mention,  et 
on  s'explique  difficilement  comment  k 
cette  epoque  il  aurait  pu  exister  ,  en 
fegypte ,  un  chef  cgyptien  d'origine, 
distmct  des  ofQciers  charges  de  Tad- 
ministration  du  pays  au  nom  de  Tem- 
f)ereur  Heraclius.  II  etait,  dit-on,  de 
a  secte  des  Jacobites  attaches  aux 
erreurs  d*Eutyches,  et  haissait  mortel- 
lement  les  Grecs  orthodoxes.  Ge  fut 
probablement  le  fanatisme  religieu)[ 
qui  le  porta  a  repondre  a  Mahomet 
parune  lettre  flatteuse,  dans  laquelle, 
sans  lui  contester  sa  mission  divine , 
il  lui  demandait  du  temps  pour  r6fle- 
chir.  II  accompagna  sa  r^ponse  de 
presents,  au  nomore  desquels  figu- 
raient  deux  Jeunes  filles  de  noble  fa- 
mine, dont  une  appel^e  Marie,  fiile  de 
Simeon ,  du  Marie  la  Gopte  ,  eut  de 
Mahomet  un  fils  nomm6  Ibrahim  qui 
ne  y^ut  que  peu  d'annees  (*}.  Ge  fut  a 

(*)  A  rexception  dlbrahim ,  tous  les  ea- 
fants  du  prophcle  etaient  dcs  de  Khadidja. 
Nous  avons  deja  parte  de  ses  fiiles;  ses  uls 
moururt^iit  tous  en  has  Age.  L*aine  s'appe- 
lait  £t-Ka^em,  d*ou  Maliomet  avail  pris  ie 


la  mdme  occation,  dit  Ai^oulfwlai  que 
ce  prince  donna  a  Mahomet  sa  mule 
Doldol  et  son  dne  lafour  qui  iouent 
un  rdle  important  dans  les  traditions 
relatives  au  prophete. 

Quaat  aux  chefs  arabes  qui  rele- 
vaient  de  Tempire  des  Perses  et  dont 
la  religion  6tait  en  grande  partie  fonf> 
dee  sur  le  sab^isme,  ils  se  montrerent 
beaucoup  plus  favorables  que  les  prin- 
ces Chretiens  aux  mandataires  du  pro- 
phete. Ginq  chefs  hymiarites  du  Ye- 
men, et  Mondhir-ben-Sawa,  prince  de 
Bahrein ,  vers  lequel  avait  6te  envoy^ 
Ala  d'Hadramaut,  ne  tarderent  pas  a 
embrasser  Tislamisme. 

P^isite  des  Heux  saints  appeUe  Fisite 
de  VAccompUssement. 

L'annee  pendant  laquelle  Mahomet, 
a  la  demande  des  Korelschites ,  s*etait 
interdit  Pentf^e  de  la  Mecque ,  6tant 
expiree,  il  resolut  d'accoropiir  le  pele- 
rinage  dont  il  avait  fait  une  prescrip- 
tion obligatoire  de  Tislamisme : «  Gelui, 
avait-il  dit,  qui  meurt  sans  s'^tre  ac- 
quitt^  du  devoir  du  pelerinage  ,  peut 
mourir,  s*il  le  veut,  juif  ou  Chretien. » 
II  conduisait  avec  lui  soixante  et  dix 
chameaux  destines  aux  sacrifices.  Lors- 
qu'il  approchade  la  Mecque,  les  Korels- 
chites sortirent  de  la  ville.  «  Le  bruit 
c(  courait  parmi  eux,  dit  Abou'lfeda, 
tf  que  le  prophete  et  ses  compagnons 
«  etaient  Louises  de  la  fatigue  du 
o  voyage,  lis  vinrent  dene  se  ranger 
«  pour  les  voir  devant  la  roaison  du 
«  conseil.Le  prophete,  lorsqu*il  entra 
«  dans  le  temple,  pia^a  sous  son  bras 
«  droit  le  milieu  de  son  manteau  en 
a  rejetant  les  deux  bouts  sur  Tepauie 
tt  gauche,  puis  il  dit :  «  QueDieu  fasse 
«  miser icorde  a  quiconque  leur  fera 
«  voir  aujourd*hui  qu'il  a  de  la  vi- 
a  gueur.  »  Ensuite  il  fit  avec  vitesse 
«  quatre  de  ces  tours  sacres  qu'on 
«  appelle  Touafs^  et  se  rendit  ensuite 
c  aux  coUines  de  Safa  et  de  Meroua, 
«  entre  lesquelies  il  accomplit  les  mar- 
«  ches  prescrites  par  les  rites  sacres. 

surnom  d'Abou'l-Kaqem ,  ou  le  pere  d^I- 
Ka9ein ;  les  Irois  autres  fils  de  Khadidja  se 
iiommaieut  Taieb,  Taher  et  Abdallah. 
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«  Ge  fot  dan  W  voyai^  dtt'il  ^pauia 
«  Ma!iiiouiui«  fillede  Haritn,a  laqaeUe 
«  il  fut  uni  par  le  ministere  de  soq 
«  oncle  Abbas.  On  assure  oue  le  pro- 
«  pbete  se  niaria  reT^u  de  Vihram,  et 
«  c'est  an  de  ses  privileges  (*).  >  Les 

Srif il^gea  da  prophete  ^taieot  nom- 
reax ,  comma  on  le  voit ,  (|uand  il 
s'agissait  de  satisfaire  sa  passion  pour 
les  femmes*  Ge  fut  alors  cependant 
qu*en  ayant  o&ze  vivantes,  sans  comp- 
ter la  Copte  Marie  sa  concubine ,  il 
▼oulut  biea  faire  descendre  du  del 
cette  prohibition  un  pen  tardive :  « II 
«  ne  t'est  pas  permis  de  prendre  d^ 
a  sorroais  d'autres  femmes  que  celles 
«  one  tu  as ,  ni  de  les  ecbanger  contra 
«  o*autres ,  quand  mtoie  leur  beauts 
«  te  cbarmerait,  a  Fexception  des  es* 
«  claves  que  tu  peux  acquerir,  Dieu^ 
•  voit  tout  (*•).  ■ 

L'annee  ou  Mahomet  eonsacra  ainsi 
Tinstitution  de  sa  doctrine  par  Tac- 
complissement  du  rite  qui  liait  les 
aneienoes  croyances  des  tribus  anx 
croyances  nouvelles ,  fat  remarquable 
par  la  eonyersion  de  deux  bommes  qui 
ont  jou6  un  rdle  important  dans  Vhis- 
toire  des  conqudtes  de  Tislamisme. 
Rhaled  fils  de  Walid ,  et  Amrou  fils 
d'As,  de  latribu  des  Benou-Sahm,  se 
rend i rent  aupres  du  prophete  pour 
abjurer  les  erreurs  du  paganisme  en* 
tre  ses  mains.  Nous  les  verrons  tous 
deux  plus  tard  a  la  t^  de  ces  armiees 
invincibles  qui  ^tendirent  en  i^uelquea 
annto  Tempire  du  mabom^tisme  de 
rinde  a  TAtlantique.  Deja  I'un  d'eux , 
Kbaled  fils  de  Walid ,  avait  montr^ 
en  oombattant  les  Musulmans ,  a  la 
bataiile  d'Ohod ,  ce  que  peut  le  oou» 

{*)  Voy.  AbouUedai  VteJe  Jdoiuumnedg 
p.  6(f. 

(**)  Coran,  ch.  33,  t.  5a.  Mahomet  a 
eu  en  tout  qoinze  femmes ;  mais  les  tradi- 
tions arabes  rapportent  qu'il  n*a  consomni^ 
son  mariage  qu'avec  treize  d'entre  dies ,  et 
qtril  n>n  a  jamais  eu  plus  de  onze  k  la 
fois.  Quand  it  mounit,  il  en  avail  neuF, 
qui  ^latent :  Aiescha,  fiUe  d*Abou-Bekr; 
Hafqa,  fiile  d'Omar ;  Saouda  ,  fille  de  Zama ; 
Zainab ,  fille  de  Djahsrh :  Maimouna ,  Sa- 
ftya  I  Djowairia,  Omm  •  HabitM ,  at  Omm- 


raga  ani  ii  riateQiffBoa ; 

proehe  ou  il  devail  se  montrer  ami 

aussi  utile  qu*il  avail  ete  dangereux 

eonemi. 

Premiire  guerre  enire  let  Outuh 
mans  et  les  Grecs. 

Harith-ben-Omair,  que  Mahomet 
avait  envoye  vers  le  dief  arabe  qui 
gouvernait  la  ville  de  Bostra  sous  le 
patronage  de  I'empereur  Heraelius« 
avait  ete  tue  par  Amrou  fils  de  Scbou* 
rahbil ,  prince  de  la  race  des  rois  de 
Gbassan,  qui  oommaodait  dans  la  ville 
de  Mouta  au  nom  de  Tempereur. 
Nous  avons  deja  vu  que  les  rois  de 
Ghassan,  oonvertis  h  la  religion  cbr6- 
tienne,  relevaient  de  Tempire  grec ;  et 
bien  aue  le  gouvemement  de  (^nstan- 
tinopfe  ne  pdt  agir  chez  eux  avec  una 
graode  r^ularite ,  ils  recevaient  Tin- 
vestiture  des  successeurs  de  Coostan- 
tin^et  avaient  combattu  pour  les  Grecs 
dans  toutes  les  guerres  qui  avaient 
eclats  entre  i'Empire  et  la  Perse.  Ma- 
homet ,  sans  £tre  effraye  de  la  puis- 
sance colossale  du  prince  qui  sans  au- 
cun  doute  voudrait  soutenir  la  cause 
de  son  vassal,  choisit  8,000  bommes 
d*elite  :  il  en  donna  le  commande- 
ment  a  Zeid  son  affranchi ,  et  les  en- 
voya  sur  les  frontieres  de  Ja  Palestine 
commencer  cette  lutte  sanglaute  qui 
devait  durer  jusqu'au  jour  ou  Maho- 
met II  ayant  fouie  aux  pieds  le  corps 
du  dernier  Gonstaotin ,  viendrait  pro- 
clamer  le  Goran  dans  I'^lise  de  Samte- 
Sophie.  Ce  fut  aux  portes  de  Mouta  que 
les  Musulmans  et  les  Grecs  se  rencon- 
trdrent.  L'armee  de  ces  derniers ,  au 
dire  des  chroniqueurs  arabes,  s'elevait 
jusqu'a  100,000  hommes ;  exaeeration 
manifeste,  qui  a  eu  pour  butaexalter 
leur  victoire  ou  d*excuser  leur  defaite, 
car  ils  furent  tour  a  tour  vaincus  et 
triomphants.  Des  la  premiere  attaque, 
Zeid,  qui  portait  Tetendard  du  pro- 

f»hete,  fut  tu6,  et  les  Arabes,  malgr^ 
eur  mepris  de  la  mort ,  reculerent 
devant  le  nombre  immense  de  leurs 
enneinis.  La  perte  du  general  en  chef 
avait  ete  prevue  par  Mahomet.  aSi 
Zeid  succombe,  avait-il  dit,  queDja- 
far-ben-Abou-Taleb  prenne  le  com- 
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mandement;  8*il  socoombe  h  son  tour, 
^est  At)d-AHah  fits  de  Rewaha  qui 
vous  guidera  au  combat.  »  Ce  rut 
done  Djafar  qui  saisit  le  drapeau  de 
rislam  et  s*elaD^a  contre  les  Grecs; 
un  coup  de  sabre  lui  abattit  la  main 
droite;  il  saisit  Tetendard  de  la  main 
gauche,  elle  est  couple  pareillement ; 
il  le  serre  aiors  de  ses  deux  bras  con- 
tre sa  poitrine,  et  c'est  ainsi  qu*ii  re- 
coit  ia  mort.  Abd-Allah  n'eut  pas  plus 
desucces  :  il  combattit  avec  vaillance ; 
mais  il  tomba  sur  le  champ  de  bataille. 
Toutes  les  chances  pr^vues  par  Maho- 
met ^taient  epuis^es.  Les  Musulmans 
se  reunirent  pour  confier  le  comman- 
dement  a  Knaled.  II  rassembla  ses 
troupes,  les  anima  parses  paroles, 
les  clisposa  dans  Tordre  le  plus  favo- 
rable, et  k  son  tour  obtint  1  avantage. 
Cest  du  moins  ce  que  rapportent 
queiques  historiens  de  Mahomet,  tan- 
dis  qu'Aboulf^da  se  contente  de  dire 
que  Khaled  aynnt  pris  Tetendard  ra- 
mena  les  Musulmans  h  Medine.  Cette 
derniere  version  se  rapproche  du  r^it 
des  historiens  byzantms,  qui  donnent 
aux  Romains  tout  Thonneur  de  la 
campagne.  Void  ce  quails  racontent : 
Mcihomet  avait  choisi  quatre  capitai- 
nes  ou  emirs  pour  subjuguer  les  Ara- 
bes  Chretiens  qui  servaient  Tempire. 
lis  marcherent  vers  un  bourg  nomme 
Mouta,  ou  Theodore,  lieutenant  du 
gouverneur  de  Palestine,  se  trouvait 
alors.  Theodore  fut  avert!  de  leur  mar- 
che  par  un  Kor^ischite  nomme  Kotaiba 
qui  trahissait  son  parti.  Ayant  aussi- 
tdt  rassembl6  toutes  les  troupes  char- 
gees  de  la  garde  des  frontieres  du 
cote  du  d^ert,  il  prevint  les  ennemis, 
fondit  sur  eux  et  les  tatlla  en  pieces ; 
des  quatre  emirs  designes  par  Maho- 
met, le  seul  Khaled  {*)  surv^cut  a 
la  defaite  des  Arabes.  On  volt  que 
les  deux  recits,  bien  qu'^rits  par  des 
nations  rivales  qui  avaient  inter^t  a 
cacber  leurs  revers ,  sembient  s^accor- 
der  dans  les  circonstances  principales, 

(*)  Tbeophane ,  en  parlant  de  Kbaled  , 
rappelle  le  sunioin  d^cpee  de  Dieu  que  lui 
avait  donne  Mahomet  (en  arabe  seif-atlah)  : 


puiMae  ^idenmifnt  Khaled,  par  son 
nabifet^  et  sa  bravoure ,  arracha  I'ar- 
m^  des  Musulmans  a  une  perte  cer- 
taine.  Quand  mtoe ,  d^ailfeurs ,  Jes 
Romains  auraient  eu  I'avantage  dans 
cette  premiere  rencontre,  leurs  pro- 
pres  historiens  conviennent  que  I'ava- 
rice  et  Tinsolence  d'un  de  leurs  oflO- 
ciers  leur  firent  perdre  tout  le  fruit  de 
la  victoire.  Les  Arabes  de  Ghassan 
employ^  a  la  garde  des  frontieres  du 
desert  recevaient  du  gouverneur  de 
Constantinople  une  soldo  modique.  A 
i'arrivde  du  tresorier,  qui  ^tait  un 
eunuquedupalais,  lis  se  present^rent 
a  lui  pour  etre  payes  de  ce  qui  leur 
etait  dd.  Mais  a  la  vue  de  ces  hommes 
demi-nus,  maigris  par  la  fatigue  et 
bronzes  par  ie  soleil ,  le  courtisan  du 
Bas-Empire  crut  pouvoir  les  trailer 
avec  tout  le  dedain  que  lui  inspirait 
leur  aspect  miserable : « Retirez-vous, 
«  leur  dit-il,  Tempereur  ne  trouve 
«  qu'avec  peine  de  quoi  payer  ses  sol- 
«  dats;  11  n'a  rien  h  oonner  a  ses 
«  chiens.  »  Une  pareilie  insulte  rom- 

{)it  tons  les  liens  qui  les  attachaient  a 
'empire  ^rec;  ils  se  retirerent  du  ser- 
Tice  d'Heraclius ,  et  vinrent  trouver 
rhomme  qui  promettait  a  TArabie 
une  nationaiite  dont  elle  avait  man- 
qu6  jusqu'alors  (*). 

Prise  de  la  Mecqtie, 

Mahomet,  dou^  d*un  esprit  vaste  et 
puissant,  d'une  volonte  immuable, 
d*un  caractere  dont  la  fermete  soute- 
nait  le  poids  de  son  genie,  avait  oompte 
chaque  ann^e,  depuis  Thegire,  par  des 
succes.  L'homme  qui  retait  enfui 
dans  les  tenebres  pour  ^happer  a  la 
haine  de  sa  tribu,  avait  rallie  sous 
son  drapeau  les  hordes  errantes  de  la 
Peninsule.  II  avait  agrandi  son  terri- 
toire  par  les  armes ,  son  pouvoir  par 
la  parole,  appelait  a  lui  toutes  les  na- 
tions semitiques,  etdisputait  a  Cesar 
coiume  a  Cosroes  leur  inQuence  sur 
ce  peuple  arabe  auquel  il  pr^parait  de 
hautas  destinees.  L*heure  etait  venue 

(*)  Voy.  Theophane ,  Cbronographie , 
p.  277  ,  378, 379 ;  et  Lebeau ,  Histoire  du 
Bas-Empire,  t.  II,  p.  78  a  81. 
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maiDtenant  cfabattre  ces  Kor^ischites 

3ui  depuis  longtemps  avaient  cess^ 
^^tre  formidables.  Uaveu  de  leur 
faiblesse  ne  se  fit  pas  attendre  au 
moment  du  danger.  I^urs  allies  les 
Benou-Bekr  avaient  attaqu^  les  Be- 
nou-Khozaa,  allies  des  Musulmans,  et 
c*elait  1^  sans  doute  uu  pretexte  aue 
8*enipresserait  de  saisir  celui  qii  ils 
avaient  repudie  lorsquMI  ^tait  faible, 
qu'ils  redoutaient  depuis  qu'il  etait 
imissant.  Abou-Sofian  sacrifiant  tous 
ses  ressentiments  au  salut  des  siens, 
vint  s*humilier  a  Medine,  et  se  rend  it 
chez  safiile  Onim>Habiba,  la  femme 
de  Mahomet.  C'etait  une  entrevue  pe- 
Dible  que  celle  de  cet  implacable  en- 
nemi  de  Mahomet  avec  la  fille  rebelle, 
Spouse  devouee  de  Timposteur.  Abou- 
Sofian  affecta  raisance  d'un  p^re  qui 
▼lent  visiter  son  enfant  soumis ,  et 
voulut  s'asseoir  sur  le  tapis  qui  ser- 
vait  de  lit  au  proph^te ;  mais  ,  a  son 
premier  mouvement,  Omm-Habiba  se 
ndta  de  le  rouler  pour  qu'il  ne  pdt 
s'en  servir  :  «  Eh  quoi!  ma  fille,  lui 
dit-il ,  trouvez-vous  ce  tapis  indigne 
de  moi ,  ou  me  trouvez-vous  indigne 
de  ce  tapis  ?  »  —  «  Cest  celui  du  pro- 
phete,  repondit-elle,  et  vous  ne  pouvez 
y  prendre  place  ^tant  souill^  d'idolS- 
trie. »  —  a  Adieu,  reprit  alors  son  pere, 
vous  avez  perdu  I'esprit  depuis  uue 
vous  m*avez  quitte.  »  Abou-Sofian 
n*ayant  plus  aucun  espoir  d*£tre  se- 
conde  par  sa  fille  se  pr^enta  devant 
Mahomet  sans  intermediaire.  C*etait 
la  un  triompbe  pour  le  prophdte  dont 
il  a  plus  joui  peut-^tre  que  de  succes 
bien  autrement  importants  a  sa  cause. 
Voir  son  ennemi  1  implorer  et  ne  pas 
mdme  Thonorer  d'une  r^ponse,  il  y 
avait  la  de  quoi  consoler  en  un  jour 
de  bien  des  mjures.  Que  lui  aurait-il 
repondu,  d^ailleurs?  la  prise  de  la  Mec* 
que  ^tait  r^solue.  II  fallait  a  Mahomet 
le  temple  de  la  Caaba ,  il  le  lui  fallait 
depouille  de  ces  idoles  qui  en  souil- 
laient  Tenceinte.  Abou-Sofian  ne  pou- 
Tant  se  faire  ecouter  du  prophete  s*a- 
dressa  a  ceux  de  ses  disciples  aux* 
quels  il  supposait  le  plus  d  influence 
sur  son  esprit.  II  visita  tour  a  tour 
All,  Abou-Bekr ;  mais  iU  avaient  I'or- 


dre  da  mattre  :  tootes  les  foia  que  le 
Kor6ischite  voulut  parler  de  paix  ou 
de  tr^.ve ,  il  n*obtint  pas  un  mot  de 
reponse ,  et  bientdt  il  reprit  le  chemin 
de  la  Mecque,  trop  sdr  desormais  que 
la  puissance  de  sa  tribu  etait  aneantie. 
Mahomet  ayant  acheve  ses  prepara- 
ttfs ,  mareha  contre  la  Mecque  k  la 
t^te  de  10,000  hommes ;  c*^tait  Far- 
mee  la  plus  nombreuse  qu'il  eAt  en- 
core rassemblee.  Son  premier  proiet 
avait  etc  de  surprendre  les  Korelschi- 
tes,  et  il  avait  ordonne  le  plus  grand 
secret  sur  les  dispositions  qu*il  avnit 
prises.  Cependant  un  Musulman  nom- 
me  Hateb-ben-Abou-Baltaa  i§erivit 
aux  Mecquois  tout  le  plan  d*attaque, 
et  envoya  sa  lettre  par  une  affranchie 
des  Benou-Haschem,  esperant  qu*une 
femme  echapperait  facilement  aux 
soup^ons  et  pourrait  tromper  la  vi- 
gilance des  espions  du  prophete.  II 
n*en  fut  pas  ainsi,  et  les  historiens  de 
Mahomet  n'ont  pas  manque  de  dire 
que  Dieu  lui  avait  revele  cette  trahi- 
son  (*].  II  envoya  done  a  la  poursuite 
de  Sara  (ainsi  s^appelait  la  messagere) 
Ali  et  Zobeir  qui  Tatteignirent  a  quel- 
que  distance  de  Medine.  La  lettre  fut 
saisie  et  apportee  au  prophete,  qui  fit 
venir  Hateb  en  sa  presence.  «  Qui  a 
pu  te  porter,  lui  dit  Mahomet ,  a  tra« 
fair  rinter^t  de  ta  religion  ?  ?Ie  serais- 
tu  pas  un  vrai  cro^ant?  —  Je  le  suis, 
repondit  Hateb ,  j*ai  embrasse  Tisla- 
misme  par  conviction,  et  j*y  persisterai 


(*)  Mahomet  fait  allusion  a  ceue  reve- 
lation dans  le  premier  versel  de  la  soixan- 
tieme  sourate  du  Goran : «  O  vous  qui  croyex, 
•*  ne  prenez  pa&  roes  ennemis  et  les  v6tres 
«  pour  amis.  Vous  leur  roontrez  de  la  bien- 
«  veillance,  el  ils  ne  croient  pas  a  la  verile 
«  qui  vous  a  eie  r^elee ;  ils  vous  repous* 
«  seut ,  vous  et  le  prophele ,  de  leur  sein , 
«  parce  que  vous  croyez  en  Oieu,  votre  Sei- 
«  gneur.  Quand  vous  sortez  de  vos  foyers 
m  pour  la  guerre  sainle ,  pour  combatire 
«  dans  ma  voie  et  pour  obteiiir  ma  satis- 
«  faction ,  leur  temoignerez-vous  de  ranii- 
••  tie?  Mais  mqi,  Je  sais  le  mieux  ce  que 
«  vous  cachez  el  ce  que  vous  produisex  an 
«  grand  jour ,  et  quiconque  d'enire  vous  le 
«  fait  s^ecarte  de  la  vraie  roale. »  Tnul.  de 
M.  Kasimiraki. 
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jasqu'^  la  inort ;  mais  poiur  te  suivre, 

Sii  taiss^  parm!  leg  Indddles  des  en- 
nts,  une  famill^  qui  n'ont  plus  de 
d^fetiseur.  J*ai  voulu  m^attacner  les 
KoreTscliites  par  un  service ,  afia 
d'acheter  ainsi  le  salut  des  otages  pr6- 
cieux  que  f  ai  ^te  force  de  laisser  en- 
tre  leurs  mains.  »  Omar-ben-el-Khat- 
tab,  present  h  la  conference,  se  mon- 
tra  pneu  satisfait  de  ces  explications  : 
«  Cest  un  trattre ,  dit-il  a  Maliomet , 
et  c*est  la  t^te  d'un  trattre  qui  va 
rouler  k  tes  pieds,  si  tu  me  le  permets 
par  un  signe.  »  Cest  alors  que  Malio- 
met faisant  allusion  a  un  verset  du 
Coran ,  r^pondit :  «  Dieu  savait  sans 
doute  ce  que  feraient  les  guerriers 
de  Bedr,  lorsquMl  a  dit :  &  lis  peuvent 
commettre  beaucoup  d'offenses,  car 
il  leur  sera  beaucoup  pardonne.  »  Le 
dix  du  mois  de  ramaclban ,  Mahomet 
k  la  t^te  de  son  arniee  sortit  des  murs 
de  Medine  et  se  dirigea  vers  la  Mecque. 
Nous  empruntons  a  Abbas,  Toncle 
du  propbete,  ou  pfut6t  a  Aboulfeda, 
qui  Pa  rapporte  d'apres  lui,  le  recit  de 
la  conversion  un  peu  forcee  d'Abou- 
SoOan,  quiavait  renonc6ii  tout  espoir 
de  d^fendre  la  ville,  et  ne  cberchait  plus 
qu^un  moyen  de  traiter  le  plus  bono- 
rablement  possible  avec  un  ennerai  d6- 
sormais  trop  puissant  pour  dtre  com- 
battu.  L'armeedes  Musulmans,  apres 
deux  iours  de  marche,  approchait  de 
la  valine  sablonneuse  qui  entoure  la 
Mecque,  et  vers  le  soir  Abbas etait  sortt 
du  camp,  mdnte  sur  la  mule  du  pro- 
pbete:  «  Peut-£tre  trouverai-je,  se  di- 
«  sait-il,  quelaue  Mchtrou  ou  quelque 
«  p^tre  attarde  qui  puisse  apprendre 
c  aux  Koreischites  que  le  prophete 
«  marche  oontre  eux  avec  des  forces 
«  tenement  imposantes ,  qu'il  faut  se 
«  8oumettr&oa  perir  jusqu'audernieri» 
Tandis  que  Toncle  du  prophete,  mH 
par  cette  affection  de  tribu  qui  ne  perd 
jamais  ses  droits  ehez  TArabe  du 
desert,  cberchait  k  pr^venir  la  perte 
des  Ror^Tschites,  Abou-Sofian,  de  son 
c6U,  ^tait  sorti  de  la  ville  avec  deux 
de  ses  compagnons  ,  Hakim  -  ben  - 
fiazam  et  Bodall-ben-Warka ,  pour 
apprendre  quelque  nouvelle  ou  peut- 
£tre  pour  faire  leur  soumission  par- 


ticuliere«  «  Je  cms,  dit  Abbas,  re- 
c  connattre  dans  les  ten^bres  1$  voix 
«  d*Abou-Sofian ,  et  Tappelant  d'un 
«  suriiom  par  lequel  il  ^taft  connu 
«  dans  sa  tribu  :  Uola !  criai-je,  est-ce 
«  toi ,  Abou-Hantala?  (Test  moi ,  r^- 
«  pondit-il,et  toi ,  n*es-tu  pas  Abbas? 
a  Kous  nous  joigntmes,  et  il  me  de- 
«  manda  sur-te-cnamp  quels  ^talent 
«  les  projets  du  prophete.  « II  marche 
<t  contre  vous,  r^pondis-je,  a  la  t^te 
«  de  dix  mille  Musulmans.  -—  Que 
«  dois-je  done  faire?  me  demanda  Abou- 
«  SoGan.  —  Monte  sur  ma  mule ,  je 
«  vais  t*emmener  au  camp  et  je  de- 
ft manderai  ta  gr&ce  au  prophete;  si- 
ft non ,  il  te  fera  tranclier  la  t^te. »  En 
ft  effet,  il  nK>nta  en  croupe  derriere 
ft  moi,  et  nous  nous  dirigedmes  vers 
ft  la  tente  du  prophete.  En  chemin, 
ft  nous  rencontrSiues  Omar  Ben-el- 
ft  Khattab,  qui  reconnut  Abou-Sofian 
ft  et  lui  dit:  Grdce  a  Dieu,  te  voil5  en 
ft  mon  pouvoir  sans  que  je  sois  lie  par 
ft  aucun  pacte  ou  serment!  En  disant 
ft  ces  mots  il  courait  vers  le  prophete, 
ft  et  je  le  suivais  pour  m*opposer  a  son 
ft  dessein. —  Prophete  de  Dieu,  dit-il, 
ft  en  entrant  sous  la  tente,  permets- 
ft  moi  de  lui  couper  la  t^te,  et  moi  je 
ft  m'ecriai :  —  Fais-lui  gr^ce,  6  pro- 
ft  phete  deDieu !  Ge  fut  vers  moi  que  se 
<*  to  urn  a  Mahomet.  —  Je  lui  accorde 
ft  ma  protection ,  me  dit-il,  et  demain 
ft  tu  Pameneras  pres  de  moi.  Abou-So- 
ft  fian  passa  la  nuitsous  ma  tente,  et  le 
ft  lendemain  je  le  conduisis  en  pre- 
ft  sence  du  prophete,  qui  lui  dit :  Ne 
ft  sais-tu  pas ,  Abou-Sofian,  qu'il  n'y 
ft  a  pas  d  autre  Dieu  que  Dieu?  —  Je 
ft  le  sais,  repondit  le  prisonnier. — Et 
ft  ne  reconnais-tu  pas  aussi  que  jesuis 
ft  le  prophete  de  Dieu  ?  —  Quant  a 
ft  ceci,  repondit  le  chef  des  Kor^Ischi- 
«  tes,  je  conserve  encore  quelques 
ft  doutes.  A  ces  mots  je  le  poussai  for- 
ft  tement.  Que  fais-tu?  lui  dis-je; 
ft  rends  temoignage  avant  que  ta  t^te 
ft  tombe.  Et  Abou  SoGan  rend  it  te- 
ft  moignage.  Ses  deux  compagnons, 
ft  Hakim-ben- Hazam  et  Boda'il-ben- 
«  Warka,  se  convertirent  en  m^me 
ft  temps  que  lui  a  rislamisme.Le  pro- 
«  phete  me  dit  alors:  Rends-toi  avee 
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5  AboiKSofiaa  a  I'eatree  de  la  valine, 
«  qtt*iJ  Yoie  combien  est  forte  et  puis- 
«  sante  Tarm^  de  Dieu.  Je  repoa- 
«  dis  au  prophete :  Cet  homme  aime 
«  la  gloire ;  accorde-lui  quelque  privi- 
«  lege  qui  le  distingue  aux  yeux  de 
«  son  peuple.  £t  Mahomet,  reconnais- 
«  sant  lui-m^me  toute  Tiofluence  de 
«  son  nouveau  proselyte,  fit  procla- 
a  nier :  «  Que  celui  qui  se  r^fugieri 
«  dans  la  maison  d*Abou-Sofian  soit 
«  ^parga6!  que  celui  ^ui  se  rendra 
«  dans  la  mosquee  soit  epargne  de 
«  mime  I  qu*ii  en  soit  ainsi  de  celui 
.  «  qui  fermera  Jes  portes  de  sa  deineu- 
«  re  et  de  celui  qui  se  retirera  dans  la 
«  maison  de  Hanim,  fiis  de  Hazara !  » 
«  Pious  ^tions  arrives  a  Tentree  de  la 
«  valine,  lors(jue  les  troupes  commen* 
«  Cerent  k  defiler ,  et  a  mesure  que 
c  chaque  tribu  passait  devant  Abou- 
«  Sofian,  je  la  fui  faisais  connaitre. 
«  Arriva  enfin  le  prophete,  entoure  de 
«  sa  garde  particuliere*,  appelee  £1- 
«  Khadhra  et  composee  de  relite  des 
«  Mohadjeriens  ou  des  Ansariens  , 
A  teUeinent  couverts  dc  fer  des  pieds 
«  ^  la  tSte,  qu'on  n'apercevait  que 
«  leur  prunelle  ardente :  Qui  sont 
«  oeux-Ia?  me  dit  Abou- Sofian.  — 
«  Cest ,  repoudis-je ,  le  prophete  de 
«  Dieu  y  entoure  de  ses  compagnons 
«  les  pins  fideles.  —  Yraiment .  me 
«  dit*ii  alors,  la  royaut^  du  fils  de  ton 
ft  frere  est  une  grande  royaute !  — 
«  Malheureux,  veux-tu  toujours  ou- 
«  blier  que  celui  que  tu  nomme^  un 
«  roi  est  un  prophete?  —  Cest  vrai, » 
me  dit-il. 

L'armee  des  Musulmans  avait  6x6 
divisee  par  Mahomet  en  trois  corps. 
Zobeir-ben-Awam,  commandant  Tune 
des  divisions,  devait  entrer  dans  la 
viile  par  le  c6te  de  Koda.  Khaled  de- 
vait p^o^trer  par  la  partie  basse  de  ia 
Mecque,  tandis  que  Saad-ben-Abba- 
do,  a  la  t^te  des  Benou-Khazradi,  ^tait 
charge  de  gravir  la  coliine  de  ]&.hada; 
mais  comme  il  avait  dit  a  ses  troupes: 
«  Cest  aujourd*hui  le  jour  du  carnage, 
le  jour  ou  rien  ne  sera  respecte, »  Ma- 
homet le  pcivadesoncommandement, 
et  le  rempla^nt  par  Aii ,  remit  a  ce 
dernier  •reteodard  des  Benou-Khaz- 
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radj.  L'ordre  de  nurober  ajant  ^ 
donnj,  cnacun  des  corps  d^arm^e  p^- 
netra  dans  la  ville.  La  troupe  de  Kna- 
led  seule  fut  attaquee,  et  les  Kor^is- 
chites  lui  aj^ant  lance  quelques  voltes 
de  Heches ,  fl  les  repoussa  et  en  tua 
vingt-huit.  Mahomet,  chez  lequel  on 
remarqua,  pendant  toute  cette  campa- 
^ne,  un  esprit  de  moderation  aui  fait^ 
afois  honneur  k  son  coeur  et  a  sa  poli- 
tique, fut  tres-pein^  de  cet  engage- 
ment; car  il  avait  d^fendu  toute  atta- 
que  contre  les  biens  ou  les  personnes. 
II  nes'apaisa  qu'apres  s'^tre  convaincu 
que  les  Koreischites  et  non  les  Mu- 
sulmans avaient  et^  les  agresseurs. 
Ce  fut,  du  reste,  le  seul  sang  vers^  pour 
s'emparer  de  cette  cite  fameuse,  bou- 
levard du  paganisme,  qui  resistait  de- 
puis  dix  ans  au  legislateur  ne  dans 
son  enceinte.  Les  trois  corps  d'armee 
opererent  leur  jonction,  et  le  20  du 
mois  de  ramadhan^  dix  jours  apres 
son  depart  de  Medine,  Manomet,  sou- 
verain  du  Hedjaz ,  maftre  du  temple 
oii  se  reunissaient  de  toute  anti^uit^ 
les  populations  errantes  de  la  Penin- 
sule,  pouvaitddja  rSver  Tempire  que, 
quelques  annees  plus  tard,  realiserent 
ses  successeurs. 

L'un  des  premiers  soins  du  vain- 
queur  fut  de  faire  appeler  devant  le 
parvis  du  temple  les  principaux  chefs 
de  ces  Koreischites  qui  avaient  pros- 
crit  ses  jours. «  Comment  pensez-vous, 
leur  dit-il,  que  je  me  conduirai  a  to- 
tre  dgard  ? — Avec  bonte,  repondirent- 
ils ,  car  tu  es  un  frere  gen^reux.  — 
Aliez-donc,  et  qu'il  vous  soit  fait  ainsi 
que  vous  Tavez  dit,  vous  ^tes  librcs.  » 
Monte  sur  sa  cbamelle,  iI  fit  alors  les 
sept  tours  sacr^s  autour  de  la  maison 
sainte,  ettoucha  la  pierre  noire  d'un 
bdtou  reoourbe  qu'il  ten  ait  a  la  main; 
puis  il  entra  dans  Tinterieur  du  tem- 
plC)  et  ayant  vu  entre  les  mains  de  la 
statue  d'Abraham  les  flecbes  dont  se 
servaient  les  Koreischites  pour  con- 
suiter  le  sort:  «  Quelle  profanation  I 
s'ecria-t-il;  ils  ont  place  dans  les  mains 
de  notre  saint  patriarche  les  instru- 
ments de  leur  superstition.  Qu*a  de 
commun  Abraham  avec  les  flecbes  du 
sort?  9  Toutes  les  representations  de 
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dieux  oa  de  d^egses  dont  les  descen- 
dants dlsmael  avaient  souille  le  sanc- 
tuaire,  furent  ensuite  enlev^es  ou  d6- 
truites  parses  ordres,  et  il  consacra 
d^ormais  la  caaba  au  culte  de  I'isla- 
inisme  (*). 

Six  hommes  et  quatre  femmes  furent 
seuls  exceptes  du  pardon  accord^  k 
tous  les  Kor^isdiites.  lis  d'en  6taient 
rendus  indignes,  soit  par  Tassassinat, 
soit  p3r  Tapostasie,  celui  de  tous  les 
crimes  que  Tislamisme  pardonne  le 
moins.  Parini  eux  se  trouvait  Abdal- 
lah-ben-Saad,  frere  de  lait  d*Othman. 
II  avait  6te  Tun  des  disciples  du  pro- 
phete,  qui  Tavait  mSme  charge  d'e- 
crire  ses  revelations;  mais,  interprete 
infidele,  il  les  avait  alterees,  puis  6tait 
venu  abjurer  Tisiamisme  a  la  Mec- 
que.Apres  la  prise  de  la  ville,  il  se  ren- 
dit  aupres  du  proph^te  qui  venait  de 
pardonner  au  proscrit  Acrama,  tils 
d*Abou-Djahl,  et  ie  conjurade  le  com- 
prendre  aussi  dans  Tamnistie.  Maho- 
met garda  longtemps  le  silence,  puis 
enfin  il  pardonna.  «  Get  homme  etait 
proscrit,  dit-il  aceux  qui  Tentouraient, 
pour^uoi  Tun  de  vous  ne  I'a-t-il  pas 
mis  a  mort  avant  qu'il  eilt  re<;u  son 
pardon  ?  — Nous  attendions  un  signe 
de  ta  part,  repondirent-ils.  —  II  n*est 
pas  permis  aux  prophetes,  reprit  Ma- 
nomet,  de  faire  un  signe  qui  serait  une 
trahison. »  Abd-Allah  fut,  depuis,  Tun 

(*)  Burckhardi,  d'apres  Thistoire  de  U 
Mecque  par  El-Azraki ,  observe  un  fait  re- 
marquable  dont  il  croit  qii*il  iVa  pas  encore 
e(e  fait  mention :  c'est  que,  narmi  les  figures 
qui  oroaieht  la  Caaba ,  celle  de  la  Yierge 
Marie,  tenant  I'cnfant  Jesus  sur'ses  ge- 
noux,  se  trouvait  sculptee  sur  une  des 
colonnes  qui  soutienoent  rinterieur  de  T^i- 
fice(Toy.  Burckhardi ,  t.  I*',  p.  aax).  Le 
t^moignage  d*K|aAzraki  est  completement 
GMifirme  par  le  passage  sui%ant,  emprunt^ 
k  la  description  du  temple  de  la  Mecque, 

t>ar  Harawi :  «  li  y  avait  six  colonnes  dans 
a  Caaba ;  on  y  voyait  des  figures  d'anges , 
oelles  des  prophetes;  Abraham,  Tami  de 
Dieu ,  tenant  dans  ses  mains  les  fleches  du 
son ;  puis  encore  une  figura  de  Jesus ,  fils 
de  Marie,  avec  sa  mere.  L'annee  de  la  con- 
quMe  de  la  Mecque ,  le  prophele  ordonna 
que  toutes  ces  images  fussent  detruites. » 
The  tra?eis  of  Ibn'Batuta,  p.  St, 


des  plus  vaillatits  guerrien  de  fisla- 
misme.  II  v6cat  jusqu'au  khalifat  d*0- 
thman ,  qui  lui  avait  confix  le  gouver- 
nement  de  I'^gypte.  Habbar  -  ben- 
Asouad  etait  le  t'roisi^e  proscrit ;  il 
avait  offense  le  prophete  par  des  chan- 
sons satiriques,  et  la  vanlte  blessee 
pardonne  difficileroent.  Cependant ,  il 
se  d6roba  avec  tant  de  soins  a  toutes 
les  recherches,  qu*il  fut  impossible  de. 
le  trouver.  Plus  tard  ,  conduit  par  le 
repentir,  il  serenditaM^dine,'et  ayant 
embrasse  I'islamisme  ,  il  se  presenta 
devant  Mahomet  implorant  le  pardon 
de  ses  offenses.  «  Je  te  pardonne,  lui 
r^pondit  le  prophete,  car  Tislamisme 
efface  toutes  les  fautes  qu'on  a  pa 
commettre  jusqu'au  moment  ou  on 
Tembrasse. »  Mikias  et  Abd-Allah,  fils 
de  Khatal ,  qui  avaient  apostasi^  tous 
deux ,  furent  mis  a  mort.  Howaireth- 
ben-Nofail  avait  €i€  Tun  des  ennemis 
les  plus  acharn^s  du  prophete.  Non- 
seulement  il  s'etait  repandu  en  injures 
centre  lui ,  mais  il  avait  vivement  of- 
fense deux  de  ses  filles ,  Fatima  et 
Omm-Kollhoum.  Les  ayant  rencon- 
tr^es,  un  jour  qu*elles  se  rendaient  de 
la  Mecque  a  M^dine,  en  compagnie  de 
leur  oncle  Abbas,  il  les  poussa  si  vio- 
lemment  qu'il  les  jeta  a  terre.  Pent- 
toe,  malgr6  tout,  aurait-il  obtenu  sa 
grdce  s'il  avait  pu  la  demander  a  Ma- 
homet ,  mais  avant  d'etre  parvenu  en 
sa  presence ,  il  fut  rencontr6  par«Ali 
gui  letua. 

«  La  premiere  des  femmes  proscri- 
«  tes  par  le  prophete ,  dit  Aboulfeda, 
«  fut  Hend  ,  femme  d'Abou-Sofian , 
&  mere  de  Moawia,  qui  plus  tard  suc- 
«  ceda  a  Ali,  et  fut  le  premier  khalife 
«  de  la  famine  des  Omeyyades.  C'est 
«c  elle  qui  sur  le  champ  de  bataille 
rt  d*Ohod  avait  d^chir^  de  ses  dents  le 
«  foie  de  Hamza,  Toncle  du  prophete. 
«  Elle  se  confondit,  sous  un  deguise- 
«  ment,  parmi  les  femmes  des  Koreis- 
«  chites  et  pr^ta  serment  d*obeissance 
«  a  Mahomet.  Plus  tard,  il  la  recon- 
«  nut,  mais  elle  lui  dit :  «  Pardonne 
a  le  pass^,  »  et  il  pardonna.  L*affran- 
«  diie  des  Benou-Haschem,'  qui  s*^tait 
«  charg6e  de  porter  aux  Kore!schite8 
«  la  lettre  par  laqudte  Hateb  les  ins- 
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«  trulsait  de  Fattaque  que  pi^parait 
«  contre  eux  le  prophete,  obtint  aussi 
•  son  pardon.  » 

Telle  fut  rexpiatioQ  impos^e  aux 
Koreiscbiles  parrbommequi  avail  et6 
pendant  plus  de  vinf^t  ans  expose  a 
leurs  embdches  et  qu'ils  avaient  pour- 
suivi  comme  une  b^te  fauve  pour  Je 
mettre  a  mort.  Noug  le  r^p^terons  en- 
core ici,  Mahomet  a  ete  mal  juge  par 
ceux  qui  Foot  accuse  de  cruaute  et  qui 
n*ont  voulu  voir  en  lui  qu*un  fanatique 
sanguinaire.  N^dans  un  temps  de  bar- 
barie,  sur  un  sol  ingrat  ou  une  vie 
precaire  et  aventureuse   inspirait  le 
m^pris  de  la  raort,  enlour^  d'hommes 
violents  aui  couvraient  du  fanatlsme 
religieux  leurs  passions  haineusps,  ii  a 
resists  a  tous  les  entrainements.  Le 
jour  m^nie  de  la  soumission  de  la  M ec- 
que,  it  pouvait  se  convaincre  que  ses 
prescriptions  etaieot  tournees  en  ridi- 
cule par  les  vaincus,'qui  conservaient 
toute  leur  haine  au  fond  du  coeur. 
«  Lorsque  Theure  de  la  uriere  de  midi 
«  fut  arrive,  dit  Abouifeda,  Belal  Ian- 
«  Donca  du  haut  de  la  Caaba.  Djowai- 
«  ria/Glle  d'Abou-Djahl ,  dit  en  Te'n- 
«  tendant :  k  Dieu  a  ete  misericordieux 
«  en  vers  mon  p^re,  lorsquMl  n'a  point 
«  permis  qu*il  entendtt  braire  Belal  au 
«  haut  du  temple.  —  Harith-ben-Ues- 
«  cham    ajouta :  PlOt  a  Dieu  que  je 
«  fusse  mort  avant  cet  ev^ement  1  — 
«  EtKhaled,  Q\s  d'Acid,  rendait  grd- 
«  ces  a  la  clemence  de  Dieu  ,  qui  n'a- 
«  vait  pas  voulu  que  son  pere  filt  te- 
«  moin  d'un  pareil  jour.  Au  milieu  de 
«  ces  impr^tions,  le  prophete  parut 
«  tout  k  coup,  etieurrapporta  les  pro- 
«  pos  qu*ils  venaient  de  tenir;  inais  il 
c  n'en  lira  pas  d*autre  vengeance.  » 

Combat  de  Honaln, 

Apr^  la  prise  de  la  Mecqne ,  un 
grand  nombredetrifoussesoumirent, 
d*autres  se  pr^par^entala  resistance, 
et  reunirent  leurs  forces  dans  Tespoir 
d'arr^ter  enfln  la  puissance  toujours 
crotssante  du  novateur.  Mahomet  re- 
solut  d'ahord  d'envoyer  quelques-uns 
de  ses  lieutenants  a  celles  des  tribus 
qui  ne  faisaient  pas  de  dispositions 
bostiies  pour  les  amener  k  lui  par  la 


persuasion  ,  et  n'avoir  plus  de  diver- 
sion k  craindre  lorsqu'il  voudrait  at- 
taquer  les  Arabes  qui  lui  r^istaient 
encore.  Khaled  fut  charge ,  a  cette 
occasion,  de  se  rendre  vers  les  Benou- 
Djadhima ,  et  ce  fut  la  un  choix  raal- 
heureux ,  car,  quelques  annees  aupa- 
ravant ,  cette  tribu  avant  attaqu^  une 
caravane  des  Koreiscnites  a  son  retour 
du  Yemen,  Toncle  de  Khaled,  qui  en 
faisait  partie,  ^taittombesur  ie  champ 
de  bataille.  Le  chef  musulman  vencea 
la  mortde  son  parent  par  une  perfidie. 
Les  guerriers  de  la  tribu  etant  venus 
a  sa  rencontre  prepares  au  combat,  il 
les  engagea  a  deposer  les  armes  et  k 
embrasser  rislamisme ;  puis  quand  ils 
Teurent  fait,  ils  furent  entoures,  lies 
et  mis  a  mort  par  les  ordres  de  Kha- 
led. La   douleur   de   Mahomet    fqt 
grande  quand  il  apprit  la  truhison 
dont  son  lieutenant  venait  de  souil- 
ler  rislamisme.  « Grand  Dieu,  dil-il, 
en  levant  les  mains  vers  le  ciel,  je 
te  prends  a  temoin  que  je  suis  inno- 
cent d'une  action  si  indigne.  »  II  en- 
voy a  aussitat  son  fidele  AU  vers  la 
tribu  si  cruellement  decim^e.  Le  prix 
du  sang  fut  acauitte  pour  chaque  Arabe 
tue  par  les  solaats  deKhaled;  et  comme 
il  restait  encore  apres  cette  expiation 
une  partie  des  ricbesses  dont  All  avail 
ete  le  porteur ,  W  \e&  distribua  entre 
les  plus  n^cessiteux  des  Benou-Dja- 
dhima ,  sdr  qu*il  etait  d'etre  approuv6 
par  le  prophete ,  qui  en  effet  le  loua 
de  ^  conduile.  Khaled,  k  son  retour, 
fut  fortement  bl^nid  par  tous  les  Mu- 
sulraans,  et  peut-^tre    aucun  d'eux  ne 
se  montra  plus  offense  du  manque  de 
foi  dont  ]|  s'etait  rendu  coupable, 
qu'Abd-er-Rahman ,  flls  d'Aouf,  quoi- 
qu'ii  edt  perdu  son  pere  dans  cette 
mime  attaque  de  caravane  ou  Toncle 
de  Khaled   avait  succombe.  Khaled 
voulut  en  vain  lui  faire  croire  qu'il 
avait  eu  dessein  de  venger  la  mort 
d'Aouf.  ftDis  plulot,  repondit  Abd- 
er-Rahman,  que  tu  as  pense  a  ton  on- 
cle  Fakeh ,  et  que  tu  as  commis  au 
temps  de  rislamisme  une  action  dignd 
des  tdnebres  de  ridoldtrie. »  Le  pro- 
phete, lorsqu'il  appritcettealtercation, 
dit  a  Khaled :  «Ne  cherche  pas  a  t*ex- 
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cuser,  et  surtout  n^entre  pas  en  dis- 
cussion avec  mfs  compaenons ,  ear, 
(j[uand  tu  aurais  autant  d*or  qu'il  en 
faudrait  pour  egaler  la  montagne  d*0- 
hod,  et  que  tu  Femploierafs  au  service 
du  Seigneur,  to  n*attehidrais  jpas  au 
nitrite  d'un  de  leura  sofrs  ou  d'un  de 
leurs  matins. » 

Le  temps  ^tait  venu  de  r^duire  fes 
tribus  de  Hawazin,  Bekr  et  Thakif , 
Hguees  poiir  tenter  un  dernier  effort 
contre  les  envahissements  de  Tislamis- 
me.  Les  Arabes  paiens  avaient  rassem- 
ble  leurs  forces  dans  la  vallee  de  Ho- 
nain,  h  trois  milles  de  la  Mecque,  sur  la 
route  qui  va  de  cette  ville  a  TaTef.  Le 
chef  qirils  avaient  choisl  s'appelait  Ma- 
]el(-ben-Aouf ,  et  sa  valeur  le  rendait 
digne  du  poste  auquel  il  vena  it  d'etre 
^Iev6;  mais  un  autre  chef,  trop  dge  pour 
combattre,  n*etaitpas  moinsa  redouter 

Sar  sa  longue  experience  et  le  poids  que 
onnait  son  immense  reputation  au 
parti  qu*il  avait  embrasse :  c'etait  Do- 
raid,nlsdeSamma,  ce  poete  habile,  ce 
vaillant  guerrier«  que  nous  avons  vu 
lutter  de  courage  ainsi  que  de  gene- 
rosity, avec  Rabiah,  fils  de  Moliaddem , ' 
dans  I'histoire  des  Arabes  avant  Tis- 
iamisme.  Doraid,  alors  dg^  de  pr^s  de 
centans  et  priv6  de  la  vue,  ^tait  porte 
sur  un  chameau,  dansune  litiere,  mais 
rien  ne  se  decidait  sans  ses  conseils. 
Lorsqu*on  fut  dans  la  vallee  d'Aoutas, 
il  demanda  en  quel  endroit  on  ^tait 
arrive,  et  en  Tapprenant,  il  engagea 
les  Arabes  Infldeles  a  combattre  sur  ce 
terrain :  «  Cest  un  bon  champ  de  ba- 
taille  pour  la  cavalerie ,  leur  dit-il,  car 
le  sol  n'est  ni  rocailleux  ni  mouvant» 
Cependant,  Mahomet  avait  paru  h  la 
t^te  de  12,000  hommes :  2,000  habi- 
tants de  la  Mecque  ^taient  venus  se 
joindre  aux  10,000  Musulmans  de  Me- 
dine.  II  est  vrai  que  ces;derniers  con- 
vertis  desiraient  au  fond  du  cceur  la 
defaite  de  Mahomet,  et  les  Musulmans 

3ui  s^avani^aient  sans  precautions,  fiers 
e  leur  superiority  numerique  n,ayant 

(*)  Mahomet  fait  alliisioD  &  celte  con- 
fiance  des  Miuulmans  dans  le  neuvieme  cha- 
pitredu  Goran ;  «Dieu  vous  a  lecourus  dans 
«  mainles  ocswioDt ,  k  la  joumce  de  Ho- 
•  nain^  o&  vous  toui  kXes  complu  dans 


^t^  repoosa^s  ii  la  preml^ffe  a^qae, 
les  Mecquois  les  poursuivirent  de  leurs 
imprecations  et  exalterent  leur  fuite 
comme  un  triMnphe,  Mahomet,  monte 
sur  la  mule  Dofdol  ,que  lui  avart  en- 
voy6e  le  gmiverneur  d'l^ypte,  ne  s'e- 
tait  pas  laisse  entratner  dans  la  retrai- 
te;  mais  pendant  la  confusion  qui  sui- 
vit  I'attaque  de|  infldeles,  il  seretira 
vers  ladroite,  entour^deses  prinoipaux 
officiers.  I^orsque  le  premier  moment 
de  trouble  fut  pass^,  il  revint  k  la  char- 
ge, et,  animus  parson  exemple,  les  Mu- 
sulmans r^tabhrent  le  combat  avec  un 
succes  bien  different.  Les  inllddles, 
repousses  h  leur  tour,  s*enfuirent  en 
d^sordre ;  les  Musulmans  ne  leur  lais- 
s^reut  pas  le  temps  de  se  raltier,  et  cette 
fois  la  victoire  fut  complete.  G'estalors 
que  perit  Doraid ,  ce  dernier  type  du 
chef  arabe  au  temps  du  paganisme.  Ii 
6tait,  comme  nousTavons  dit,dans  une 
litiere  portee  par  un  chanieau.  Dans  la 
deroute ,  ce  cliameau  fut  atteint  par 
Rabia,  fils  de  Reflj'eune  Arabe  de  la 
tribu  de  Souluim,  qui,  a  Taspect  d'une 
litiere  ferm^e  ,  espera  devenir  posses- 
seur  d'une  jeune  femme,  que  sans 
doute  son  mari  avait  voulu  emmener 
avec  lui  dans  cette  campagne.  Plein  du 
desir  de  contempler  sa  conqu^te,  il 
souleva  le  voile  qui  couvrait  la  litiere, 
et  n'y  voyant  qu'un  vieillard ,  le  d^pit 
le  rendit  cruel;  il  frappa  Doraid  de 
son  sabre;  mais  son  arme  etaitfaifole, 
son  bras  sans  vigueur,  il  redouble  sans 
pouvoir  lui  dter  la  vie.  Le  vieux  chef 
alors  lui  demanda  son  nom,  et  I'ayant 
appris,  il  lui  dit:  Prends  mon  sabre 
que  tu  tfouveras  derriftre  ma  litiere, 
et  frappe  avec  plus  d'assurance ;  mais 
promets-moi,  en  retour  du  present 
que  je  te  fais«  de  dire  a  ta  mere  que 
que  tu  as  donue  la  mort  a  Doraid,  fils 

«  voire  grand  nombre  qui  ne  vous  MTvii  de 
«  rien :  quel^ue  Taate  qu'elle  soit,  U  terpc 
«  fut  alon  eu^oke  pour  vous ;  vous  avez 
«  toiume  le  dos  et  pris  la  fuile.  Puis  Bieu 
«  fit  desceodre  la  protection  snr  son  apotre 
«  et  les  iideles ;  il  lit  desceodre  des  armevs 
«  invisibles  pour  voas,  et  il  chilis  oeut  qui 
«  ne  croyaient  pas.  (Test  la  retribution  des 
«  incredules.  »  Trad«  di6  M.  KasiviirsU » 
p.  z45. 
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de  Samma.  Rabia  prit  rarme  pesante, 
fea^it  la  t^te  au  vieiilard  \  Duis,  de 
retour  auprea  de  sa  ro^re,  il  luf  raconta 
SOQ  exploit.  —Mon  fiis ,  lui  dit  celle- 
ci  t  celui  que  tu  as  tu6  sans  defense, 
avait  donne  la  liberie  k  trois  femmes 
de  tes  aoc^tres  tombees  entre  ses 
mains  (*). 

Les  Benou-Thakif  s'^taieot  eofuis 
d'une  seule  traite  jusque  dans  la  vilie 
de  Taief,  dont  ils  avaieot  aussit6t  fer- 
ine les  portes  et  garni  les  murailles. 
Mahomet,  voulant  d^truire  ce  foyer 
d*oppositioo,  yjnt  mettre  le  siege  de- 
▼ant  la  ville ,  et  pendant  vingt  jours 
emploja  tous  ses  efforts  poor  la  r^ 
dulre.  N'ayant  pu  en  Tenir  k  bout,  i| 
fit  couper  toutes  tes  vignes  et  se  retira 
h  Djairrana,  sur  la  route  de  la  Meoque. 
Cest  la  quMl  avait  laiss^  tout  le  botin 
dont  la  victoire  de  Honain  Tavait  ren- 
du inaitre.  Malek-ben-Aouf ,  le  chef 
des  Benou-Hawazin ,  vint  le  trouver, 
et  comine  il  se  soumit  k  Fislamisaie 
arec  one  foi  qui  paraissait  vive ,  non- 
seulement  Mahontet  lui  cons^rva  le 
oonamandeinent  de  sa  tribu,  noais  il 
rendit,  en  cette  occasion,  la  UberU  k 
6,000  captifn.  II  fit  ensuite  le  partaga 
des  depouillesdei  vaincus,  qui  se  moo* 
taienta  94,000  chameaux,  40,000  bre- 
bis  et  4,000  onoes  d'argent.  Les  nou- 
yeaux  convertis  fkirent  traitos  avec  la 
plus  grande  g6n^rosit^ ,  dans  I'eapoir 
que  fa  reconnaissance  les  attacherait 
d  un  parti  aue  la  plooart  d'entre  enx 
^taieot  loin  d'avoir  embrass^  par  con- 
viction (**).  Les  Ansariens,  qui  avaient 

(*)  Kil«b^l-Aghani ,  t.  U ,  p.  a88. 

(**)  «  Le  bulin ,  dit  Aboulfoda,  Tut  dis- 
«  tribue  aux  motialla/a'couioub'-houm  (c'«st- 
«  a-dire  a  ceu\  dont  les  oonire  devaieot  ^Ire 
•I  attirei  a  risidmiame) ,  teU  qu'Abou-SofiaQ 
«  et  ses  fits  Yecid  et  H^oawia ;  Sohaii ,  fils 
«  d'Amrou;  Acraqia,  fib  d*Abou-Djabl ;  Ha- 
**  riUi,  fils  de  HescbaiD,  frere  d'Abou-Djahl; 
«  e4  Safotian,  iUs  d'Oiiuua,  tous  KoreiischiteSr 
«  Akra,  6k  de  Habes  des  Beaou-Tamim ; 
«  Oyaina,  des  Beaoii-Dhobiaa ;  Malek ,  fils 
•«  li*Aouf,  chef  des  Beuou-Uawaziu,  et  d*aii- 
fi  maeaoeve  tustni  part  aux  largesses.  Char 
m  aue  ckcf  •nfnew  ^eat  ckuuneaux,  chacuo 
«  des  autres  eo  eul  quaranla.  »  J^  Sirat*er- 
Ee^ul(fol  a33,  V^  expliquc  oe  que  Ton 
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M  Ti6g1ig6s  dans  le  partage ,  lemMd- 
rent  m^contents  que  de  nonveaox  ve- 
nus  eussent  M  prefi6r6s  k  ceux  qui  9*6* 
taicQt  montres  les  plus  fermes  soutient 
de  rislamisme.  «  Vous  murmurex,  leuv 
«  dit  Mahomet ,  pour  quelques  richeS' 
«  ses  perissables,  avec  lesquelles  j'ai 
a  appel^  k  Dieu  des  hommes  qui  ne  le 
«  connaissaient  pas  :  qtiant  k  vous ,  je 
«  m'en  suis  remis  k  votre  attachement 
ft  pour  la  foi.  Ne  serez-vous  pas  heu* 
«  reux  lorsquMis  retourneront  chez  eux 
«  avec  des  cbameaux  et  des  brebis,  de 
«  revenir  dans  vos  foyers  ayant  ao  mi- 
«  lieu  de  vous  le  prophete  de  Dieu?  Je 
*  vous  le  dis,  en  verite:  par  celui  qui 
«  tient  mon  dme  entre  ses  mains  ,.si 
«  ma  fuite  de  la  Mecque  h  M^ine  n*a- 
«  vait  dd  s*accoroplir,  f  aurats  vouiu 
«  nattre  k  Medine;  etsiles  hommes 
«  avaient  dd  entrer  dans  une  voie  et 
«  les  Ansariens  dans  une  autre,  la  voie 
«  des  Ansariens  aurait  et6  la  mienne. 
«  Que  Dieu  soit  mis^ricordieux  pour 
a  eux ,  pour  leurs  enfants  et  pour  les 
«  enfants  de  leurs  enfants. » 

Expedition  de  Tabouk. 

Au  mois  de  redjeb  de  la  neuvi^noe 
ann^e  de  rh6gire,  Mahomet,  qui  ^tait 
de  retour  k  Medine  depuis  quelque 
temps,  apprit  que  les  Grecs  se  pr^a- 
vaient  k  entrer  en  Arable,  et  qu*ils 
eta  lent  campes  k  Balka ,  an  dela  du 
Jourdain.  Prenant  aussitdt  le  parti  de 
les  prevenir  dans  leur  attaque,  il  ras* 
sembla  son  arin^e ,  et ,  contre  son  or- 

doit  entendre  par  I'expression  de  moaalfafa- 
cquloub  '  houm.  Les  mouallafa  -  eouloub- 
houiD  ,  dtt  -  il ,  etaient  des  persooiiagea  in- 
fluents  doQt  le  prophete  cherehait  4  se 
Goncilter  ramitie'pour  agir  ensuite  aor  leurs 
tribus  par  leur  iuicmMiaire.  La  ncsure 
\wi\e  politique  qu'avait  prise  MaboPiet  daus 
cette  ctrcoDstanee,  fut  assez  viveoieot  ini- 
pMMiv^  pour  qu'il  ait  cru  devoir  la  jusli- 
fier  par  ce  verset  du  Coraa :  «  Las  aundnci^ 
aont  dastia^  au»  pauvres ,  a  oeux  qui  les 
reciieilient,  aui  mouallafa 'Couhub-hottm 
(  a  oeux  dont  le  oouir  doit  £tra  gagoe  k  Tis- 
lamisQie},  au  rachat  des  esdaves,  aux  in- 
solvables ,  au  service  de  Dieu  et  au^  voya- 
geurs. »  Sourate  ix,  v.  So, 
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dinaire,  fit  coonaftre  le  but  de  rexp6- 
ditjon,  afin  que  chacun  pdt  £aire  ses 
dispositions  pour  une  lon^ue  marche. 
On  ^tait  alors  dans  la  saison  la  plus 
ehaude  de  Tann^e,  et  les  r^coltes  etant 
miires,  on  voyait  avec  peine  qu*au  lieu 
de  vaquer  aux  soins  que  cette  saison 
rend  n^essaires ,  il  tallait  quitter  le 
pays  pour  alter,  a  travers  les  sables  du 
desert,  chercher  unennemi  dangereux. 
Plusieurs  Musulmans  conunencdrent 
k  murmurer;  et  Mahomet,  voulant  les 
dedommager,  donna  Tordre  k  ses  prin- 
cipaux  compagnons  de  faire',  en  fa- 
veur  des  plus  necessiteux,  le  sacri- 
fice d'une  partie  de  leurs  richesses. 
Chacun  se  fit  done  un  devoir  de  con- 
tribuer,  selon  ses  moyens ,  aux  frais 
deTexpedition.  Le  seulOthman  donna 
trois  cents  chameaux  et  mille  dinars; 
quelques  homines  dont  la  foi  6tait 
suspecte  refuserent  cependant,  non- 
seulement  de  contribuer,  mais  de 
suivre  Tarm^e.  lis  entralnerent  m€me 
dans  leur  resistance  trois  Ansariens 
dont  ie  devouement  s'etait  montre  jus- 
que-la  irr^prochable.  Sans  essayer  plus 
longtemps  de  ramener  a  iui  ceux  qui 
s'en  eloignaient,  Mahomet  ordonna  le 
depart,  et  laissa  le  soin  de  ses  affaires 
h  Ail,  qu'il  n'emmena  pas,  contre  sa 
coutunie.  A  peine  Parm^e  s'etait  eloi- 

Snee,  que  les  m^ontents,  restes  a  M^- 
ine,  cnercherent  a  ebranler  Taffectiojn 
d*Ali  pour  le  prophete,en  Iui  persua- 
dant  que  la  determination  prise  a  son 
^ard  ^tait  un  signe  certam  de  d^fa- 
veur.  Ne  pouvant  supporter  I'idee 
d'un  refroiaissement  dans  Tamiti^  du 
maftre  auquel  il  avait  consacre  sa  vie, 
le  fils d'Abou-Taleb  prit  ses  armes,  et, 
rejoignant  I'arm^e  niusulmane,  il  fit 
part  h  Mahomet  des  soup^ns  qu'on 
iui  avait  faiteoncevoir :  « lis  ont  menti 
«  Idchement ,  r^ndit  le  prophete , 
«  ceux  qui  ont  voulu  te  faire  douter  de 
«  mon  affection :  en  me  privant  de  tes 
«  services  h  Tarmee,  i'ai  voulu  laisser 
«  a  N^dine  un  second  moi-m^me,  qui 
«  prtt  soin  de  ceux  que  j*ai  laiss^  der- 
«  riire  moi.  Retourne  et  veille  sur  ma 
« famille.  JN*es-tu  done  pas  satisfait 
•  d'etre  aupres  de  moi  ce  qu^ Aaron 
«  6tait  aupres  de  Molse?  Avec  cette 


«  diffidence  qn'aprts  moi ,  il  n*y  aora 

«  plus  de  prophete  (*). » 

Mahomet,  qui  avait  conduit  trois 
cents  homines  au  combat  de  Bedr,  ^tait 
alors  a  la  t^te  d*une  arm^e  de  trente 
mille  hommes,  dont  dix  mille  de  cava- 
lerie,  tant  la  reddition  de  la  Mecque 
avait  eu  d'influence  sur  la  soumission 
des  tribus  de  Tint^rieur.  Malgr6  le-s 
nombreux  approvisiounements  r6unis 
par  les  soins  du  chef,  les  Musulmans 
eurent  beaucoup  k  souffrir,  pendant 
la  route ,  de  la  chaleur  et  de  la  soif. 
On  arriva  enfin  k  Hedjr,  ancien  se- 

(*)  Mahomet  a  fait  allusioD  au  refiii  de 
qaelqties  Mtisulmans  de  le  suirre  dans  Tex- 
pedition  de  Tabouk ,  et  a  leurs  machina-- 
lions,  par  les  verseU  suivants  du  ueuvieroe 
cbapitre  du  Goran :  «  S'il  se  fdt  agi  d'lin 
«  succes  tres-proche,  d'une  expedition  avec 
«  un  but  fixe,  lis  I'auraient  suivi  sans  dilB- 
«<  culle;  mais  la  route  leur  parut  longue,  et 
«  cependant  ib  jurerer^t  parDieii,  et  dirent : 
«  Si  nous  I'avions  pu,  nous  aurions  fait  l*ex- 
«  pedition  avec  vous.  lis  se  perdent  eux-. 
«  m^mes,  Dieu  salt  bien  qu'ils  mentent  — 
«  Que  Dieu  le  le  pardonne !  Pourqiioi  leur 
«  as-lu  permis  de  rester  avant  au'il  te  fiU 
<'  demontre  quMls  diraieiit  la  v^ile,  et  que 
« tu  eusses  connu  les  menteurs  ?  —  Ceux 
«  qui  croient  en  Dieu  et  au  jour  du  juge- 
«  ment  ne  te  demanderont  pas  la  permis- 
«  siou  de  ne  pas  contribuer  de  leurs  biens, 
«  ni  combatire  de  leurs  personnes.  Dieu 
«  connalt  ceux  qui  le  craigneut.  —  Ceux-la 
«  I'en  demanderont  la  permission ,  qui  ne 

•  croient  point  eu  Dieu  ni  au  jour  du  juge- 
«  roeot ;  leur  coeur  doule,  et,  daos  le  doule, 

•  lis  chancellenL  —  S'ils  avaient  eu  rinten- 
« tion  d'aller  a  la  guerre,  its  auraient  fait 
«  des  preparatifs.  Mais  il  a  deplu  a  Dieu 
«qu*ils  y  allassent;  it  les  a  rendus  pares- 
«•  seux ,  el  ou  leur  a  dit :  Resiez  -ivec  ceux 
«  qui  restent.  »  S*ils  ctaient  allei  avec  vous, 
«  ils  n^auraient  fait  qu*augmenter  vos  em- 
«  barras ;  ils  auraient  mis  le  desordre  an 
«  milieu  de  vous ;  ils  auraient  cherche  a 
«  exciter  la  mntinerie :  or,  il  y  a  parmi  vous 
«  des  hommes  qui  les  ecouient  avidement, 
«  et  Dieu  connsit  les  mediants. — DejA  pre- 
«  ccdemmcnl  ils  ont  cherche  k  faire  nailre 
« la  rebellion ,  ils  ont  m^me  renverse  tes 
«  plans  jusqu'au  moment  ou  la  veriie  fut 
«  connue,  el  que  la  volonti  de  Dieu  devint 
•>  manifeste  en  depit  d'eux.  wTrad.  de  M.  Ka- 
simirski,  p.  148. 
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jonr  de  la  tribu  des  Benou-Thamoud, 
qui ,  d'apres  les  traditions  arabes  , 
avait  ete  detruit  par  la  coiere  divine. 
La  vallee  de  Hedjr,  sur  la  route  de 
Damas  aux  villes  saintes ,  est  situee  h 
sent  journees  au  nord  de  Medine. 
Elie  est  bordee  de  hauts  rochers 
creuses  de  main  d'bomme,  et  aui 
semblent  avoir  servi  autrefois  de  de- 
nieure  a  quelque  peuptade  de  troglo- 
dytes :  le  terrain  y  est  fertile ,  et  ar- 
ros6  par  un  grandfnombrede  sources. 
La,  les  Musulmans  s'attendaient  a 
avoir  quelque  repos ;  mais  Mahomet , 
les  souinettant  a  une  des  plus  rudes 
epreuves  qu'on  puisse  imposer  a  des 
hommes  qui  viennent  de  voyager  dans 
le  desert,  leur  defendit  de  boire  Teau 
d'une  vallee  maudite  de  Dieu,  flt  jeter 
ceDe  dont  les  out  res  vena  lent  deja 
d'etre  remplies,  el  flt  donner  aux  cba- 
meaux  les  pains  p^tris  avec  cette  eau. 
Apres  de  grandes  fa  tissues,  Tarmee 
6es  Musulmans  arriva  eofin  h  Tabouk, 
situe  a  moitie  chemin  entre  Medine 
et  Damas.  Mahomet  y  apprit  que  les 
Grecs,  au  bruit  de  sa  marene,  s'etaient 
retires  dans  Tintcrieur  de  la  Syrie,  et 
ne  pensaient  plus  h  venir  attaquer  les 
Arabes.  II  r^olut,  en  consequence,  de 
Tie  pas  alter  plus  loin ,  et  ^tablit  son 
camp  pour  donner  quelques  jours  de 
repos  a  ses  troupes.  Ge  fut  pendant 
son  s^jour  dans  cette  partie  de  la  pe- 
ninsule  que  quelques  petits  princes 
de  TArabfe  Petree  vinrent  le  trouver, 
et,  quoique  Chretiens,  firent  alliance 
avec  lui ,  sous  la  condition  de  payer 
tribut.  Jean,  seigneur  d*ATli .,  petite 
ville  situee  au  fond  du  golfe  l^laniti- 
que,  donna  trois  cents  dinars  pour  ob- 
tcnir  que  ses  caravanes  pussent  libre- 
ment  traverser  FArabie,  sans  craindre 
d'etre  attaqu^s  par  les  JMusulmans. 
Les  habitants  d'Adhroh,  sur  les  con< 
fins  de  Syrie ,  obtinrent  la  mime  pro- 
tection, moyennant  un  tribut  de  cent 
dinars,  payable  tous  les  ans ,  au  mois 
de  redjeb.  Mahomet  envova  eosuite 
Khaled  h  Daoumat-el-Djandal ,  sur  les 
confins  de  TArable  Deserte  et  de  la 
M^potamie.  Gette  ville  6tait  couver- 
nee  par  Oca!dar-ben-Abd-el-Malek, 
Araoe  chretien,  de  la  tribu  des  Beoou* 
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Kenda.  II  voulut  resister ,  mais  il  fut 
fait  prisonnier,  et  conduit  au  pro- 
phete,  qui  lut  rendit  la  liberty,  en  lui 
imposant,  comme  aux  autres,  le  paye- 
ment  d'un  tribut  annuel. 

Apres  avoir  ainsi  assure  sa  suzerai- 
net^  sur  toute  la  partie  de  la  peninsule 
qui  confine  avec  Tl^gypte  et  la  Syrie , 
Mahomet  revint  a  Medine.  Des  qu*il  y 
fut  arrive,  les  trois  Ansariens  qui 
n'avaient  pas  voulu  le  suivre  vinrent 
temoigner  leur  repentir,  et  deman- 
derent  a  rentrer  en  grdce;  mais  ils 
furent  refuses  tout  d*dUord.  II  fut  de- 
fend u  d*avoir  aucun  commerce  avec 
eux,  de  leur  adresser  une  seule  parole ; 
en  sorte  qu'Us  erraient  par  la  ville,  oik 
ils  se  trouvaient  plus  isoles  gue  dans 
le  desert.  Pendant  cinquante  jours,  ils 
porterent  ainsi  la  peine  de  leur  deso- 
ix^issance ;  puis  Mahomet  pensa  qu'ils 
avaient  e\p\6  leur  faute,  et  fit  paraitre 
ce  verset  du  Goran :  «  Gomme  Dieu 
«  est  plein  de  misericorde ,  il  s^est 
«  montr^  bon  pour  les  trois  hommes 
•  qui  ^talent  restes  en  arriere.  La 
«  terre ,  toute  large  qu'elle  est ,  leur 
«  etart  ^trQite;  leur  esprit  etait  dans 
«  la  ditresse;  mais  ils  ont  pense  qu'ils 
«  n'avaient  d'autre  refuge  centre  Dieu 
«  qu'en  revenant  a  lui ;  et  il  a  et^  bon 
«  pour  eux ,  parce  qu'ils  se  sont  con- 
<i  vertis ,  et  qu'il  est  indulgent  et  mi- 
« sericordieux.  »  Une  nouvelle  sou- 
mission  vint,  a  cette  epoque,  temoigner 
de  rrmpossibilite  ou  croyaient  Itre  les 
tribus  de  resister  plus  longtemps  h 
Mahomet.  Les  Benou-Tbakif,  ces  fiers 
habitants  de  Taief,  que  Mahomet  n'a- 
vait  pas  pu  r^duire  apres  la  prise  de  la 
Mecque  et  la  victoire  de  Honain,  en- 
voyerenl  des  deputes  a  M^ine,  et  de« 
manderent  a  Itre  requs  au  nombre  des 
Musulmans.  lis  voulurent  toutefois 
obtenir  quelques  conditions,  au  nom- 
bre desquelles  etait  celle  de  conserver 
encore  pendant  trois  ans  le  cuUe  de 
Lat,  leur  divinite  favorite.  Le  pro- 
pb^te  refusa ;  ils  reduisirent  alors  leur 
demande  ck  un  mois ;  le  prophete  re- 
fusa de  mime.  «  £h  bien ,  dirent-ils, 
k  nous  qui  venons  de  notre  plein  gri 
nous  soumettre  k  votre  doctrine,  ac- 
cordez-Dous  au  moins  d*ltre  dispense 
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de  la  pri^re.  ^  Ce  n'est  pas  une  bonne 
religioD,  repondit  Mahomet,  que  celle 
oa  Pon  De  connatt  pas  la  priere. » Ainai 
repousics  dans  toates  leurs  demandes, 
lis  se  soumirent  enfin,  et  embrasserent 
risiamismesans  restriction.  Mogliaira- 
ben-Schoba  et  Abou-SoOan  furent  en- 
voy^ pour  d^truire  les  idoles,  missioa 
dont  ils  s*acquitl6reDt  au  milieu  des 
pleura  et  des  gemissements  de  toute 
la  ville. 

Jje  peleriDage  de  la  neuvieme  ann^ 
de  Thegire  fiit  dirig^  par  Abou  -Bekr, 
que  te  prophete  cbargea  de  eooduire 
la  caravane  des  pelerins  qui  se  rendi- 
rent  a  la  Mecque.  Elle  etait  d^ja  en 
route  lorsque  Mahomet  r^solut  de  pro- 
liter  de  cette  grande  reunion  pour 
faire  publier  quelques  versets  du  Co- 
ran,  ou  il  traite  des  rapports  qui  doi- 
vent  exister  entre  les  Musulmans  et  les 
infideles.  En  consequenee ,  il  envoya 
All  sur  les  traces  d  Abou-Bekr,  et  le 
charged  de  lire  au  peuple  assemble 
les  nouveaux  preoeptes  qu*il  voulait 
laire  entrer  dans  son  corps  de  doc- 
trine. Abou-Bekr  fut  bl^se  de  n'avoir 
pas  et^  choisi  pour  ^tce  I'intermddiaire 
entre  le  prophete  et  son  peuple :  il 
crut  devoir  revenir  sur  ses  pas,  et  ditik 
Mahomet :  «  Depuis  que  tu  m'as  char- 
«  ge  de  conduire  les  fideles  au  peleri- 
«  nage,  le  ciel  t*a-t-il  fait  quelque  r6ve- 
«  lation  centre  moi  ?  ^  Non ,  repoa- 
«  dit  le  prophete :  mais  personne ,  si 
a  ce  n'est  inoi  ou  quelqu'un  de  ma  fa- 
ct mille,  ne  peut  proclamer  ce  qui  m*a 
<c  ete  r6\€L6,  MVs-tu  done  pas  satisfait 
«  d*avoir  ^t^  mon  compagnon  dans  la 
«  caverne  lorsque  nous  fuyions  sur  les 
«  montagnes,  et  de  n*avoir  pas  quitte 
«  mes  cot^  pendant  le  combat  de 
«  Bedr  ?  »  Abou-Bekr,  persuade,  revint 
prendre  la  tto  de  la  caravane ,  et  r^- 
gla  toutes  les  ceremonies  du  peleri- 
nage.  Quand  fut  venu  le  jour  ou  Ton 
immola  les  victimes ,  All  Ot  ia  lecture 
de  la  sourate  appel^e  El^Berat,  Flm- 
munite,  dans  laquelle  Dieu  promet 
aux  infid^s  quils  seront  respectes 
s'ils  maintiennent  leurs  enf^agements, 
et  ne  rompent  pas  les  premiers  ia  paix 
du  Seigneur. «  Autrement,qu*il8  soient 
«  tues  partout  eiii  on  les  trouvera. 


«  qu'ils  soient  aasi^g^  dans  leurs  forts, 
cguettes  a  toutes  les  embuscades; 
«  mais  s'ils  observent  la  priere ,  s*i!s 
«  font  I'aumdne ,  alors  laissez  -  les  en 
«  paix ,  car  Dieu  est  indulgent  et  mi- 
cs^ricordieux.  Si  quelque  iooldtre  vous 
«  demande  un  asile ,  accordez-le-lui , 
c  aGn  c|u'il  puisse  entendre  la  parole 
ft  de  Dieu ;  puis  faites-le  conduire  en 
a  un  lieu  sdr.  Que  les  temples  du  Sei- 
«  gneur  ne  soient  visits  que  par  ceux 
ft  aui  croient  en  Dieu  et  au  jugemeot 
«  dernier,  par  ceux  qui  observent  la 
c priere  et  font  I'aumdne;  peut-ltre 
«ceux-ci  seront -ils  diriges  dans  la 
a  droite  vole.  "  Adorer  Dieu  et  £tre 
charitable  envers  son  prochain,  tels 
sont  les  deux  preceptes  fondamentaux 
de  la  doctrine  musulmane.  Pourquoi 
faut-il  que  cette  morale  si  pure ,  em- 
pruntee  au  christianisme,  soit  souiilee 
par  des  paroles  de  meurtre;  contraste 
penible  que  recele  cbaque  page  du 
Coran ,  et  qui  nous  annonce,  sans  qu*ii 
soit  besoin  de  p^n^trer  plus  avaot 
dans  rhistoire  pour  s'en  convaincre, 
que  rislamisme  s'est  propag^  par  le 
sabre  comme  le  christiaoisme  par  la 
persuasion  ? 

Un  peuple  nouveau  s'eleve  a  cote 
de  vieilles  nations  qui  tombent.  Ce 
peuple  a  toutes  les  ^ualites  et  tous  les 
vices  des  races  primitives:  passions 
fortes,  m^pris  de  la  vie,  jeunesse  d'id^, 
cruaut^,  enthousiasme.  Depuis  quel- 
que temps  il  s'agite  comme  Tenfant 
qui  veut  marcher  seul;  ou  ira-t-il  ?  II 
DC  le  sait  pas  encore.  Aiitour  de  lui , 
I'empir^  remain  acheve  de  perir  sous 
les  coups  des  barbares;  et  la  Perse, 
longtemps  rivale  heureuse  des  C^ars, 
n'est  plus  que  le  jouet  4e  quelques 
despotes  sans  energie.  C'est  alors 
qu'une  voix  puissante  appelle  a  elie 
toutes  ces  tribus,  membres  epars  d*un 
corps  qui  s^eveille  a  la  vie.  L*bomme 
qui  les  dirige  est  lui-m^me  le  type  de 
sa  race :  courageux,  ardent,  brdiie  par 
le  soleil  (]ui  calcine  les  sables  du  Hed- 
jaz,  il  dicte  sa  loi  au  milieu  des  ba- 
tailles ;  et  dans  cette  loi>  dont  II  em- 
prunte  a  nos  livres  saints  toute  ia 
partie  morale,  il  inacrit  le  combat 
oomme  la  voie  da  salut  Cest  U  ee  qui 
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doRM  un  earaeUre  particuU«r  ^  la 
oonqu^te  arabe. 

Sortia  de  leura  aleppaa  immenaes  ou 
da  iaura  aridea  mootagnes ,  lea  Assy- 
riena ,  las  Chaldeans  •  lea  Ferses ,  les 
Parthea,  plus  tard  lea  Mongols,  ont 
fait  tour  h  tour  plier  sous  le  glaive  les 
habitants  amollis  de  1' Asia  occidentale, 
et  or^  da  [Miisaanta  empires  en  dcban* 
eeant  leur  ingrata  patria  pour  de  plus 
neureox  climats.  Mais  rioflueoce  de 
ces  climata  heureux,  lea  habitudes  d'un 
luxe  facile,  lea  arta  qu*il  appelle  h  lui, 
aiteraient  les  nuKura  des  conqu^rants. 
lis  se  depouillajent  de  la  rudesse  qui 
leur  avait  vaiu  la  fietoirc.  pour  jouir 
des  doiiceul's  d*Dne  civilisation  gui  de- 
vait  leB  affaiblir.  Bientdt  conioodus 
avec  les  peoples  qu'ils  avaient  vaincus, 
ila  en  adoptaiant  les  mani^res ,  le  Ian- 
gage  ,  juaqu'au  jour  ou ,  de  leurs  an^ 
ciennes  demeures ,  sortaient  de  nou- 
veaux  peoples  qui,  purs  de  eorruption, 
fondaient  un  noiivel  empire  sur  les  da^ 
bris  de  rancien.  Telle  n*a  pas  ete  Tin- 
vasion  des  Arabea.  Mus  par  le  fana- 
tisroe  religieux ,  entrain^  par  la  voix 
de  leur  prophete,  ils  ont  taille  las  ua- 
tiona  vaincues  a  leur  mesure,  leur  ont 
impose  la  loi  qui  les  r^isaait,  et ,  de- 
puia  douze  siecles ,  I'Orient ,  station- 
naire,  tourne  dans  le  cercle  qui  Tetreint 
aana  avoir  pu  le  briaer  pour  en  sortir. 

Pilerinage  (T  adieu ,  mart  du 
prophite, 

Ce  fut  dans  la  dixitoe  annee  de  J'he- 
gire  que  Mahomet  vint  faira  a  la  Mec- 
que  un  dernier  pelerinage,  auquel  les 
Mosolmans  ont  dbnn^  le  nom  de  pele- 
rinage d'adieu,  paroe  qu'il  sembia  y  pre- 
Tolr  sa  fin  prochaine:  «Ce6t  aujoord'Dui» 
«  disait-U  aux  fiddles  aasembles,  que  les 
«  incr^doles  d^eap^renC  du  triompbe. 
«  He  les  craignez  plus,  mala  eraignez- 
«  moi.  J'ai  adiev^  I'oeuvre  de  votfe  loi 
«  religiense;  les  graces  que  j*ai  r^pan- 
«  dues  sur  vous  sont  accomplies,  et 
«  rislamiame  est  le  pacte  qui  voua  unit 
«  ^  moi.  »  Aboo-Bekr  ne  put  retenir 
WM  iarmes,  ear  il  voyait  bieut  dit 
Aboulfeda^  qu*apr^  raccomplissement 
de  la  grUce ,  elle  na  pouvait  plus  que 
d^crottre,  et  que  le  ciel  annon^ait  ainsi 


au  prop|)ete  que  sa  mort  etait  procbe. 
Ce  fut  pendant  sa  visite  au  ment  Arnfa 
que  Manoniet,  changeantVordre  etabii 
pour  I'ann^  arabe,  ainsi  que  nous  Ta- 
vons  vu  en  parlant  du  calendrier  des 
Arabes,supnrima1e  mpis  emboUsmique 
qui  servait  a  rapprocher  leur  ann^e  lu- 
iiaire  de  rannee  sid^rale,  et  prescrivit 
de  s*en  tenir  a  douze  iunalsons,  mode 
grossier  de  inesurer  le  temps,  dont 
chaqoe  nation  qui  Tavait  aoopt^  n'a 
pas  tarda  a  sentir  les  inconvenients , 
niais  que  les  Musulmans  n'ont  jamais 
cherche  a  corriger,  parce  au'ils  y  voient 
une  prescription  religjeuse  :  «  O  vous 
«qui  ni'ecoutez,  avait  die  leur  pro- 
«  phete,  sachez  aue  le  temps  ayant  ac- 
«  compli  sa  revolution  ^  est  revenu  tel 
P'  qu'il  etait  lorsque  Dieu  cr^a  le  ciel 
^  et  la  terre;  Dieu  a  voulu  que  les 
a  mois  fussent  au  nombre  de  douze. » 

Ali  yint  retrouver  Mahomet  k  la 
Mecque,apres  avoir  accompli  une  mis- 
sion que  le  prophete  lui  avait  donn^e 
pour  le  Y^men,  et  pendant  laqueile 
cette  riche  province,  secouant  comply 
tement  le  joug  de  la  Perse,  avait 
einbrass6  Tislamisme.  Ainsi  ser^unis- 
saient  par  un  lien  commun  et  indisso- 
luble tous  ces  enfants  du  desert,  que 
les  rivaliles  de  tribus  avaient  jusque-l^ 
s^par6s  les  una  den  autres. 

De  retour  a  M^ine,  Je  propb^te  n'en 
sortit  plus  pendant  tout  le  reste  de  la 
dixieme  annee;  et  deja  deux  mois  s'^- 
taient  ecoujes  de  la  onzieme  lorsqu*il 
tomba  malade  dangereusement.  « Il 
a  etait  alors ,  dit  Aboulfeda ,  dans  la 
«  maison  de  Z*j!nab,  Olle  de  Djansch , 
ff  car  \\  passait  tour  a  tour  une  nuit 
«  cbez  cnacune  de  ses  femmes :  son 
«  ^tat  ayant  empire  le  jour  qu'il  se 
«  trouva  dans  la  maison  de  Maimouna, 
f  Glle  de  Harith,  il  les  fit  toutes  ras- 
c  sembler,  et  leur  demanda  ^  ^tre  soi- 
«  goe  cbez  Tune  d'elles  sans  en  plus 
«  sortir.  Elles  y  consentirent  aussitdt, 
c  et  on  le  porta  dans  la  maison  d'Aies- 
«  cha.  Mal^r^'la  gravite  de  sa  maladie, 
« il  pressait  le  d^art  d'une  expedition 
«  dont  il  avait  confie  le  commande- 
«  ment  a  son  affranchi  09ama.  fils  de 
«  Zeid.  Voici  ce  que  rapporte  la  tradi- 
p>  tjoQ,  d'aprte  le  t^moignage  d'Aies* 
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cha :  «  Lorsqae  1e  prophete  vint  chez 
moi ,  dit-elle,  je  me  plaignais  d'un 
violent  m^l  de  t6te,  et  il  me  dit :  — 
Ge  serait  a  moi  a  me  plaindre  des 
douleura  que  je  -soufire.  Puis  il 
ajouta :  —  L'id&  de  mourir  avant 
moi  ne  devrait  pas  t*£tre  penible  :  ne 
serais-je  pas  la  tout  pr^t  pour  fen- 
velopoer  d'un  iioceul,  prier  sur  toi, 
et  te  Q^poser  dans  la  tombe?  —  Sans 
doute,  repondis- je ,  et  puis  je  crois 
te  voir,  apr^s  Tavoir  fait,  revein'r 
chez  moi  y  prendre  tes  ebats  avec 
quelaue  autre  de  tes  femmes.  »  Le 
propnete,  malgre  Taccablement  de 
son  mal ,  ne  put  s'emp^cher  de  sou- 
rire.  » 

II  y  avait  deja  quelques  jours  que 
Mahomet  etait  nialade,  lorsque  ayant 
reconnu  tout  ce  aue  sa  position  avait 
de  grave ,  il  resolut  de  parler  encore 
une  fois  au  peuple  assemble.  Soutenu 
par  Fadhl,  fils  d'Abbas,  et  par  son 
fidele  Ali,  il  parvint  a  monter  dans  la 
chaire  d*ou  il  donnait  ses  instructions 
aux  fideles.  L^,  il  commen^a  par  adres- 
ser  des  actions  de  graces  au  Seigneur, 
pour  le  remercier  de  lui  avoir  permis 
d'accomplir  sa  mission  sur  la  terre, 
puis  il  ajouta :  «  O  vous  qui  m'ecou- 
tez,  si  j'ai  frappe  auelqu'un  sur  le  dos, 
voici  mon  dos,  qu  il  frappe;  si  j'ai  nui 
h  la  reputation  de  quelqu'un ,  qu'il  se 
ven^e  sur  ma  reputation ;  si  j'ai  d^- 
pouille  quelqu'un  de  son  bien,  voici 
mon  bien,  quMI  se  paye,  et  que,  pour 
cela,  il  ne  craigne  pas  de  s'attirer  ma 
haiite,  la  haine  n*est  pas  dans  mon  ca- 
ractere.  »  II  descend  it  alors ,  et  fit  la 
priere  de  midi :  comme  il  se  disposait 
a  remonter ,  un  homme  Tarr^ta  par 
son  manteau,  et  lui  demanda  le  paye- 
ment  d*une  dette  de  trois  dirhenis; 
Mahomet  les  lui  rendit  aussitdt :  «  La 
honte  de  ce  monde,  dit-il,  est  plus  fa- 
cile h  supporter  que  celle  du  monde 
a  venir.  »  II  pria  ensuite  pour  ceux  qui 
avaient  combattu  avec  lui  a  la  bataille 
d'Ohod,  et  termina  en  disant : «  Dieu  a 

f vermis  a  son  serviteur  de  choisir  entre 
es  biens  de  ce  monde  et  ceux  qu*on 
godte  aupres  de  lui ;  ce  sont  ces  der- 
uiers  qu'il  a  choisis.  »  Chacun  se  sen- 
tait  wiu,  et  Ahou  -  Bekr  s'^ria :  Que 


ne  pouvons-notts  racheter  ta  vie  au 
prix  de  la  ndtre !  On  le  reconduistt 
ensuite  chez  ATescha,  et,  les  jours  sui- 
vants,  il  eut  encore  ie  courage  malgre 
ses  souffrances  de  se  faire  porter  a  la 
mosquee  pour  y  faire  la  priere  au  peu« 
pie.  Trois  jours  avant  sa  mort,  ses 
forces  Tayant  trahi  et  son  mal  ^tant 
devenu  trop  grand  pour  lui  permettre 
d'accomplir  ce  dernier  devoir,  il  nom- 
ma  Abou-Bekr  pour  faire  la  priere  a 
sa  place.  Ce  fut  cette  designation  (fui 
devint  ensuite  le  plus  beau  titre  du  pere 
d' ATescha  lorsqu'il  fa  Hut  nommer  un 
successeur  a  Mahomet. 

«  Quand  la  maladie  fut  dans  toute 
sa  force,  dit  Aboulfeda,  le  prophete  dit 
a  ceux  qui  I'entooraient :  «  Apportez- 
moi  de  I'encre  et  du  papier;  je  vais 
toire  un  livre  qui  vous  empdchera , 
apres  ma  mort,  de  tomber  jamais  dans 
Terreur. »  Cette  proposition  excita 
une  vive  discussion  parmi  les  assis- 
tants :  les  uns  voulant  qu'on  obeit  aux 
ordres  du  prophete,  les  autres  ne 
voyant  dans  cette  demande  que  Teffet 
du  deli  re,  et  reeardant  le  Coran  comme 
la  seule  r^le  de  fislamisme  a  laquelle 
rien  ne  pouvait  itre  chang^.  Impor- 
tune des  voix  qui  s'elevaient  autour 
de  lui,  Mahomet  fit  retirer  ses  compa- 
gnons;  et  comme  lis  le  pressaient  de 
nonveau  d'expliquer  ce  qu'il  voulait : 
«  Laissez-moi,  leur  dit-il ,  ce  qui  m'oc- 
cupe  vaut  mieux  que  ce  que  vous  m'en- 
gagez  a  faire  (*)•  »  A  compter  de  ce 
moment,  il  sembla  ne  plus  s'ooeuper 
que  du  passage  de  cette  vie  a  uoe 
mort  dont  il  sondait  tous  les  abfmes. 
Qui  pent  savoir  quelles  furent  k  cette 
heure  solennelle  les  reflexions  de  celui 
dont  la  volonte  venait  d^armer  tout  un 

{)euple  contre  les  religions  auxquellc» 
'univers  avait  obei  jusqu'alors !  «  Je 
«  ne  quittai  pas  le  prophete,  dans  les 
A  derniers  moments  de  sa  vie ,  a  dit 
«  Aiescba ;  il  avait  pr^s  de  lui  un 
«  vase  plein  d'eau,  dans  lequel  11  tcein- 
«  pait  sa  main ,  puis  il  se  touchait  le 
«( front  en  disant :  O  mon  Dieu , 
«  aidez-moi  a  surmonter  les  angoissea 

(*)  Toy.  Aboulfeda,  rie eU Mohammed, 
P-9«- 
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«de  la  mort.  Je  lui  avais  souvent 
« oiteiidii  dire  que  Dieu  n'appelait 
«  jamais  a  lui  ud  prophete  sans  lui 
«  avoir  donn6  le  clioix  de  rester  en- 
«  core  sur  la  terrc ,  ou  de  recevoir 
«  dans  le  del  la  recompense  de  ses 
«  travaux ;  or,  tout  a  coup  sa  tite  de- 
«  vint  pesante,  et  il  retomba  sur  mon 
«  sein ;  je  jetai  les  yenx  sur  son  visage ; 
«  son  regard  etait  fixe,  et  ii  murmura : 
«  Cest  le  compagnon  d*en  haut  que  je 
«  choisis. »  Je  coropris  alors  que  Dieu 
« tout-puissant  venait  de  lui  donner 
n  le  choix ,  et  qu'il  avait  renonc^.  a  la 
«  terre.  Lorsque  son  dme  se  fut  envo- 
<c  l^e  vers  leciel,  je  reposai  sa  t^te  sur 
«  Toreiller,  puis  je  me  mis  h  g6mir 
«  et  a  me  frapper  le  visage,  ainsi  que 
«  toutes  ses  femmes  (*).  » 

Ce  fut  un  lundi,  13  du  roois  de  rebi- 
el-aoual,  dans  la  onzieme  ann^e  de 
rbegire,  que  Mahomet  mourut,  apr^ 
nne  maladie  d*environ  quinze  jours , 
dont  il  attribua  lui-m^me  la  cause  au 
poison  que  lui  avait  fait  prendre  une 
juive  apr^  le  si^e  de  Khaibar.  Peu 
s'en  fallut  que  cet  evenement  ne  de- 
truistt  rislamisme  dans  les  provinces 
plus  rapidement  encore  quMl  ne  s*y 
etait  elev^.  Medine  elle-ro^me,  la  fidele 
Medine  eprouva  quelque  hesitation 
dans  sa  foi.  A  peine  la  nouvelle  s*etait 
repandue  dans  la  ville,  que  les  uns  par- 
laient  deretourner  au  culte  desidoles; 
les  autres,  se  rassemblant  devant  la 
maison  du  prophete,  disaient :  «  Com- 
ment est  mort  celui  qui  doit  rendre  te- 
moignage  contre  nous  ?  Non ,  certes , 
il  n'est  pas  mort,  mais  il  est  monte  au 
ciel  comroe  Jesus  (**).»  Puis  ils  criaient 

(*)  Voy.  le  Sirat-er-Re^oul ,  ms.  de  la 
Bibl.  roy. ,  n«  629,  fol.  369. 

(**^  D*apres  la  croyance  des  Mustilmans , 
les  juifs  crucifierenl  non  pas  Jesus  lai-mdme, 
mais  un  homme  auquet  Dieu  avait  donne 
sa  ressemblance.  Voici  les  versets  duCoran, 
sur  lesquels  «st  fondee  cette  opinion.  «  Les 
m  juifs  dirent :  Nous  avons  mis  a  mort  Je- 
••  sus ,  fils  de  Marie.  Mon ,  ils  ne  Tont  pas 
N  tue,  ils  ne  Tout  pas  cnicifie ;  un  homme 
«  qui  lui  ressemblait  fut  mis  a  sa  plaee ,  et 
m  eeiu  qui  disputaient  la-dessus  ont  ete  eux- 
m  m^mes  dans  le  doute.  lis  ne  le  savaient 
«  pas  de  science  certaine,  ils  ne  le  savaient 


h  ceux  qui  etaient  dans  I'interieur: 
«  M'enterrez  pas  le  propb^te  de  Dieo, 
car  il  ne  pent  pas  dtre  mort. »  Ce  ne 
fut  qu'au  troisieme  jour,  et  lorsque  le 
corps,  tout  enfle  par  la  decomposition, 
ne  permettait  plus  d'illusion  an  fana« 
tlsme  le  plus  ardent,  qu* Abbas,  I'on- 
cle  de  Manomet,  vint  parler  au  people 
et  lui  dire :  «  Rendons  a  la  terre  le 
•corps  de  notre  prophete ,  car,  par  ce- 
lui qui  est  le  seul  Dieu  de  I'univers , 
il  s  est  endormi  du  sommeil  de  la 
mort.  »  Abbas,  ses  deux  fils  et  Ali  le 
deposerent,  apres  Tavoir  enseveli,  dans 
une  fosse  creusee  a  la  place  meme 
qu*occupait  le  lit  ou  il  avait  rendu  le 
dernier  soupir.  Cest  lii,  pr^s  d'un 
bosquet  de  palmiers  plantes ,  dit-on , 
par  sa  fille  Fatima ,  que  les  Musul- 
maus  vont ,  chaque  annee ,  a  Tepoque 
du  pelerinage ,  prier  sur  la  tombe  de 
leur  legislateur. 

«  On  n*estpas  d'accord ,  dit  Aboul- 
« feda  sur  I'age  qu'avait  le  prophete 
a  quand  il  mourut ;  cependant  l*opinion 
« la  plus  commune,  c'est  qu'il  avait  en- 
«  viron soixante-trois ans.En  effet, les 
t  traditions  les  plus  authentiques  ad- 
cc  mettent  queerest  a  quarante  ans  quMI 
a  re<^t  du  ciel  sa  mission  propbeti- 
«  que.  II  rests  ensuite  ^  la  Mecque 
«  pendant  treize  ans  et  plus ,  appelant 
«jes  hommesa  Hslamisme;  ensuite  il 
«  se  retira  a  Medine,  ou  ii  vecut  envi- 
« ron  dix  ans  apres  Thegire ,  ce  qui 
« forme  un  total  d'uo  peu  plus  de 
«  soixante-trois  ans.  Ali ,  son  premier 
<  disciple  et  son  gendre ,  nous  Ta  de- 
ft peint  dans  la  tradition  comme  un 
«  homme  d'une  taille  moyenne ;  sa  tete 
ff  etait  forte ,  sa  barbe  epaisse ;  sa  char- 
a  pente  osseuse  annon<^it  la  vigueur; 
«  son  visage  etait  plein  et  colore ;  quel- 
«  ques  cheveux  blancs  sur  le  sommet 
«ae  la  tlte ,  quelques  polls  blancs^  au 
«  milieu  de  sa  barbe  noire  indiquaient 

«  que  d*opiniou.  lis  ne  Tont  pas  tue  reelle- 
•tment;  Dieu  I'a  eleve  a  lui,  et  Dieu  est 
«  puissant  et  sage.  II  n*y  aura  pas  un  seul 
•*  homme  parmi  ceui  qui  ont  eu  foi  dans 
M  les  ^crilures,  qui  ne  croie  en  lui  avant  sa 
«  mort.  Au  JQur  de  la  resurrection ,  Jesus 
«  temoignera  conlre  eux.»  Chap,  xv,  vers* 
1 56 ,  i57)  trad,  de  M.  Kasimirski. 
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«  a  peiM  ia  traee  det  ano6es.  Entre  ies 
«  deiut  ^atilea  ,  il  avait  une  exerota- 
Ksance  charnue  groaae  comme  un 
«  oeuf  da  pigeon :  c'^tait  le  sceau  de  la 

I  proph^ie.  Quant  k  sea  quality  mo- 
«  rales  t  elles  remportaient  aar  eellea 
(tdea  autreshommea.  Adreaaant&Diey 
«de  fr^uentea  pri^res,  11  ^tait  sobre 
«  de  diaoours  futilea,  et  aon  godtle  poi^ 
« tait  k  garder  le  silence.  Son  visage 
«  annonoait  la  bienveillance ;  aon  hu« 
« raeur  etalt  douce ,  son  caracterft^al ; 
«  parents  ou  Strangers ,  faibles  ou  puis^ 
«  sants  trouvaient  en  lui  une  ^gale  jus- 
« tice.  II  aimait  Ies  humbles  et  ne  m^- 
« prisait  pas  le  pauvre  a  cause  de  sa 
"pauvretd,  comme  il  n'hohorait  pas 
« le  riche  h  cause  de  sa  richesse.  Tou* 
« jours  soigneux  de  second  Her  Tamottf 
«  des  hommes  marquants  et  Tattache* 
«•  nient  de  ses  compagnons  qu'il  ne  re- 
ft butait  jamais ,  it  ^outait  avec  und 
«  grande  patience  celui  qui  venaits*as- 
aseoir  aupr^s  de  lui.  Jamais  il  ne  se 
«  retirait,  que  Thomme  auquel  il  don- 
« nait  audience  ne  se  ftit  retire  le  pre- 
ft  mier ;  de  m^me  que  si  quelqu*un  lui 
« prenait  la  main,  il  la  lui  iaissait  aussi 
fttongtempsque  lapersonnequi  Tavait 
« abord^  ne  retirait  pas  la  sienne.  II 
ft  en  ^tait  de  m6me  si  Ton  restait  de- 
ft bout  avee  lui  h  traiter  de  quelque  af* 
ftfaire;  tdlijours  dans  ce  cas  11  nepar- 
wtait  que  le  dernier  (*).  Souvent  il 
ft  visitait  ses  compagnons  ,  Ies  interro- 
«  geant  sur  ce  qui  se  passait  entre  eux. 

(*)  Mabomet ,  toutefols,  avait  eu  som  de 
remedier,  par  dc  pr^tpndues  r^Telatioiis  ce- 
lestes^ adx  inconveDieiits  dc  sa  popularite. 
On  lit,  dans  le  trente-troisieme  chapitreda 
Goran  ,  veraet  53 :  «  O  voua  qui  croyez , 
«  n'enirez  pas  dans  la  maison  au  prophete 
•  de  Oieii  sans  qu'il  vous  Tait  permis,  ex- 
« cepte  lorsqu*il  vous  invite  a  •  sa  table. 
«  Aussitdt  apres  le  repas,  relirez-vous  sepa- 
«  rement ,  et  ne  prolongez  pas  vos  enlr^- 
«  tieus.  Tous  lui  series  a  charge ,  et  il  au- 
•<  rait  honte  de  vous  en  faire  apercevoir; 
«  toais  Dieii  n'a  jamais  honte  de  la  veriie.  » 

II  a  dit  aussi ,  dans  Tavant  -  dernier  veriet 
du  vingt-quatrieme  chapitre:  «  N*appele2 
«  pas  rap6tre  de  Dieu  avec  cette  m^me  fa- 
u  iniliariti  que  vous  employes  quand  vous 
«  vous  appdez  entre  vous. » 


« 11  a'Docttpait  lui-mlm«  ji  traire  ies 
abrebis,  a'asseyiiit  a  terre^  raeooniino- 
«  dait  see  y^tements  et  sea  chausaures , 
«  qu'il  portait  ensuite  tout  raecommo- 
«  Q^  qu'ils  etaient.  Au  nombre  de  sea 
A  compagnons « il  admettatt  de  paavres 
«  sens  qu*on  appelatt  AM-€$'S^ffa  « 
•  Fes  bomroes  du  bane.  G*6taieiil  de 
«  malbeureux  Arabes  qui «  n*ayant  ni 
aaslle,  ni  famiile,  dormalent  la  nuit 
ttdans  la  mosqude  deMMine  et  s'y 
«  abritaient  le  jour.  Le  bancde  lamos-* 
«  qu^^tantleurdoitiidle ,  ils  enaraient 
«  pris  le  nom.  Quand  le  proph^e  allait 
ft  souper ,  il  en  faisait  appeler  quel- 
ft  ques-unspourpartager  Son  repas,  et 
ft  distribuait  Ies  autres  aux  princlpaux 
ft  de  ses  oompagnons  pour  qu'tls  pour- 
ft  vussent  a  leur  nourriture.  Abou-Ho- 
ftraira ,  Tun  d*eux,  nous  a  Iaiss6  la 
ft  tradition  suivante  :  Le  propb^te, 
ft  dit-il ,  sortit  de  ce  monde  sans  s'Atre 
ft  une  seulefoisrassasiedepain  d'orgt;, 
set  quelquefois  il  arrlvait  que  sa  fa- 
ft  mille  entire  passait  un  ou  deux  mols 
ft  sans  que ,  dans  aucune  des  maisons 
ft  ou  elle  faisait  sa  r^idence ,  on  edt 
ft  allum6  du  feu  pour  y  preparer  del 
ft  aliments.  Des  dattes  et  de  I'eau ,  voil^ 
ft  quelle  ^tait  sa  nourriture.  J'ai  vu 
ft  quelquefois  le  prophete  tellement 
ft  press^  par  la  faim,  que  pour  en  moins 
ftsentir  Ies  angoisses,  il  etait  oblige 
ftd'appuyer  fortement  une  plerre  sur 
ft  son  ventre  et  de  Ty  maintenir  avec  sa 
ft  Ceinture. » 

Telle  est  Tappr^ciation  que  Ies  tra- 
ditions arabes  nous  ont  apportee  sur 
rhomme  qui  a  fonde  leur  culte.  Ce 
qu'il  y  adecertain ,  c*est  qu*il  eutassez 
a 'ambition  et  d*eloquence  pour  per- 
suader et  asservir.  De  tous  Ies  legisla- 
teurs  qui  ont  fond^  des  religions ,  a  dit 
Voltaire,  il  est  le  seul  qui  ait  ^tendu 
la  sienne  par  des  conquetes.  D'autres 
peuples  ont  porte  leurs  cultes  avec  le 
fer  et  le  feu  chez  des  nations  etrang^- 
res ;  mais  nul  fondateurde  secte  n'avait 
et^  conquerant.  Ce  privilege  unique  est 
aux  veux  des  Musuimans  Targument 
le  plus  fort  que  la  Divinite  prit  soin 
elle-m^me  de  seconder  leur  propb^te. 
Pour  nous ,  qui  ne  voyons  en  lui  qu'un 
r^formateur  bardi ,  devenu  par  le  sue- 
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ote  ran  d«s  plui  iiaportanti  peraonna- 
gw  de  rhistoire,  noiu  devoos  coDve- 
nir  que  rislamisroe,  tel  qu*il  existe 
aujourd^hui,  est  dans  son  entier  Tobu- 
vre  de  Mahomet.  Ces  lois  religieuses  et 
civiles  ,  qui  n^issent  FOrient  depuis 
douze  ei&leii  e^est  lui  qui  lea  a  die* 
t^ ;  chaque  acte  important  de  fta  vie 
amenait  une  r^v^lation  nouveile,  et 
depuis  sa  niort,  il  r^ne  encore  par 
le  Goran  sur  les  peuples  qui  croient 
en  lui.  II  nous  faut  done ,  at  ant  de  pas- 
ser a  ]*hi8toire  de  aes  successeurs , 
parler  de  eette  oeuvre  bizarre ,  impo- 
st comme  une  revelation  divine  a  uoe 
grande  partie  de  Tancien  monde. 

De  ftslamisme  et  du  Coran. 

Peu  de  livres  seraient  molns  intdre»- 
sants  et  plus  rebelles  a  TanAlyse  que 
le  Goran.  Un  code  incoherent  et  oon- 
fus,  recoeil  de  predications  inspireea 
par  revenement  du  lour ,  et  d6menties 
par  revenennent  du  lendemain ;  des  re- 
cits  tronqu^s ,  enriprunt6s  a  nos  livres 
saints ;  un  style  serr^  dont  les  beaut^s 
nous  6chappent  et  dont  la  concision  a 
besoin  pour  les  Arabes  eut-m^mes  de 
noinbreux  commentaires ;  des  pres* 
criptions  minutieuses  ^  extraites  pour 
la  plupart  de  la  loi  de  MoTse;  le  main- 
tien  de  Fesclavage ,  c>sMi*dire  V\n€* 

f;alite  des  hommes  entre  eux ,  rin^ga" 
ite  sociale  de  Thomme  et  de  la  femme « 
tela  sont  les  principaux  caracteres  da 
joug  religieux  qui  a  courb^  TOrient 
sous  le  despotisme.  Au  sein  de  Fem* 
pire  romain,  corrompu  par  les  plai* 
sirS)  soaille  par  les  vices,  avili  par 
Fesclavage «  le  christianisme  ^tait  n^ 
pour  reg6nerer  le  monde;  au  sein  dtt 
desert  et  de  la  liberty,  ehez  on  peiH 
pie  plein  de  jeunesse  et  de  vigueur , 
Mahomet  a  comprime  par  son  Goran 
Tessor  d'une  civilisation  progressive  : 
les  Arabes  ont  pave  de  leur  avenir 
rimmense  sueoes'  qui  leur  soumit 
pour  quelques  ann^es  une  partie  de 
Tunivers.  L'dre  qui  remonte  &  Maho- 
met et  qui  consacre  Torigine  de  ses 
triorophes  est  inconeiliuble  avec  les 
institutions  fecondes  produites  par  le 
travail  des  sidles  et  la  roaturite  des 
temps ;  et  cependont  nous  avons  d6* 


fendu  le  l6glslatBur  araba  cntra  les 
injustes  preventions  qai  n'ont  voulu 
voir  en  lui  qu'un  fanatique  cruel ,  sa- 
crifiant  it  son  ambition  p^sotinelle 
toutes  les  regies  de  la  morale.  Nous 
ravons  defendu  parcequ*il  ftit  puissant 
et  au'il  ne  voulut  pas  se  venfter ;  mais 
malgre  son  6clat  trompeur ,  malgr^ses 
rapides  conqu^tes,  rosiivre  qu*ll  a  lais- 
s^e  est  demenr^  fij^tale  aux  peuples 
qui  Favatent  pris  pour  guide,  et  c'ett 
son  onivre  que  noui  avons  maintenant 
h  juger. 

Deox  do^mes  fondamentaox  domi* 
nent  Fenseignement  reliffieux  du  Go- 
ran :  le  premier  cit  Funm  de  Dieu , 
le  second  est  la  croyance  ao  Jugement 
universel ,  par  leqnel  tout  nomme 
sera  reoom|Nense  ou  puni  selon  les 
rapports  que  FIslamlsme,  la  pri^re 
et  les  bonnes  OBuvres  auront  etablis 
entre  lui  et  son  cr^ateur.  Mahomet,  en 
pr^chant  FutiitA  de  Dieu ,  voulut  arra- 
cher  lee  Arabes  au  f6tiehisme,  k  cette 
adoration  stupidedes  divlnit^s  les  plus 
ridicules;  puis  il  chercha  en  mdme 
temps  ^  Jeter  de  la  d^faveur  sur  les 
Chretiens  par  des  accusations  mul- 
tipli^es  de  polytheisme.  II  a  toujours 
feint  de  prendre  les  trois  personnes 
pourtroisdieuxs^pares,  desireux  qu'il 
etait  d*attaqiier  la  religion  d  laquelie  il 
avait  fait  tant  d'emprunts  :  «  Dieu  , 
«  dit*il  ,o>st  la  v^rite;  et  les  dieux  que 
«  vous  invoquez  d  cdte  de  lui ,  c*e8t  le 
«  mensonge.  Dieu  ne  pent  avoir  d*en- 
«  fants;  lolndesagloirece  blaspheme! 
« Peu  s'en  ftut  que  les  cieux  nese  fen- 
«  dent  en  Fentendant,  que  la  terre  ne 


«  pour  recompense.  G'est  Dieu  qui 
«  vous  a  donne  la  terre  pour  lit  et  a 
a  eieve  comme  un  patillon  le  ciel  au- 
«  dessus  de  vos  t^es ,  c*est  lui  qui  vous 
«  envoie  une  pluie  bienfaisante  pour 
«faire  germer  les  fruits  destines  h 
«  vous  nourrir.  rfe  vous  a-t-il  pas  sou- 
«  mis  tout  ce  que  la  terre  supporte , 
a  tout  ce  qu'etle  renferme  dans  son 
«  sein  ?  N*est-ce  pas  lui  qui  guide  le 
«  vaisseau  sur  Fimmensite  des  mers,  et 
« lui  encore  qui  soutient  le  del  au« 
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«  desscis  de  tos  tites  ?  C*est  lai  qui  vous 
«  fait  vivre ,  c'est  lui  qui  vous  fait  mou* 
«  rir,  c'est  lui  qui  vous  rappellera  a  la 
«  Tie.  Ne  donnez  pas  d'associes  ^  Dieu. 
•J>ieu  pardannera  tous  les  autres  p6- 
«  ch^ ,  mais  il  ne  pardonnera  pas  h 
« ceux  qui  lui  ont  associe  des  cr6a- 
« teurs  :  ceux-1^  commettent  un  crime 
«  irr^missible.  lis  ont  dit :  Le  Messie 
«  est  lefils  de  Dieu ;  que  Dieu  les  com- 
«  batte!  lis  ont  pris  leurs  nioines  et  ie 
«  Messie ,  fils  de  Marie ,  pour  leurs 
«  seigneurs ,  pr^ferablement  a  Dieu  , 
«  et  cependant  il  leur  a  ^te  ordonne  de 
«  n*adorer  qu'un  seul  Dieu ,  qui  n'a  ni 
«  associes  ni  compagnons.  lis  adorent 
«  a  Tegai  des  dieux  des  ^tres  qui  ne 
«  peuvent  leur  servir,  etdiseot :  Yoiia 
anos  intercesseurs  aupres  de  Dieu. 
«  Dis-leur  :  Pouvez-vous  apprendre  a 
«  Dieu  quelque  chose  qu'il  ignore?  II 
«  est  trop  haut  plac6  pour  qued'autres 
«  s*asseyent  a  cote  de  lui.  Tout  ce  qui 
a  est  dans  les  cieux  et  sur  la  terre  lui 
«  appartient  et  doit  retourner  a  lui. 
«Gloire  a  Dieu  qui  n*a  point  de  fils, 
«  qui  n'a  point  d'associes  au  pouvoir. 
ft  Les  cieux  et  la  terre  c^l^brent  ses 
« louanges  :  c'est  lui  qui  a  suscit^  au 
ft  milieu  des  homines  iiiettr^s  un  apotre 
ft  pris  pdVmi  eux,  afm  qu*il  leur  redtt 
ft  /ses  miracles  i  qu'il  les  rendit  vertueux 
ft  et  les  instruisit  dans  le  livre  et  la  sa- 
«  gesse.  II  donne  la  foi  a  qui  lui  platt, 
ft  et  il  est  plein  d'une  immense  bon« 
ft  te  (*).  »  L'unite ,  tel  est  le  premier 
caractere  de  Dieu  dans  le  Coran.  Dieu 
est  unique  et  ^ternel;  il  vit,  il  est 
tout-puissant,  il  saittout,  il  entend 
tout ,  il  voit  tout;  il  est  dou^  de  vo- 
lonte  et  d'action ;  il  n'y  a  en  lui  ni 
forme  ni  figure ,  ni  bornes  ni  limites , 
ni  nombres  ni  parties ,  ni  multiplica- 
tions ni  divisions,  parce  qu*il  n*est  ni 
corps  ni  matiere ,  qu'il  n'a  ni  commen- 
cement ni  fin ;  qu'il  existe  par  lui-m^me 
sans  generation  ,  sans  demeure ,  sans 
habitation ,  hors  de  Tempire  du  temps ; 
incomparable  dans  sa  nature  comme 


dans  ses  attrifouts,  lesquels  sans  Mre 
hors  de  son  essence,  ne  la  constituent 
cependant  pas.  Ainsi ,  Dieu  est  doue 
de  sagesse ,  de  puissance ,  de  force  , 
d'entendement ,  de  regard ,  de  volonte , 
d*action ,  de  cr^tion ,  de  dons  et  de 
parole.  Il  poss^de  la  parole ;  cette  pa- 
role, eternelle  dans  son  essence,  est 
sans  lettres ,  sans  caracteres ,  sans 
sons,  et  sa  nature  est  Toppos^  du  si- 
lence (*). 

La  premiere  creation  de  Dieu  pro- 
duisit  les  anges  qui ,  dans  la  th6o^onie 
musulmane,  ne  virent  .qu'avec  peine  la 
cr^tion  de  rhomme,  car  Thomme  est 
au-dessus  des  anges ;  il  est  le  vicaire 
de  Dieu  sur  la  terre  :  ft  Lorsque  Dieu 
ft  dit  aux  anges  :  Je  vais  etabiir  un  vi- 
«  caire  sur  la  terre ,  les  anges  repon- 
ft  dirent :  Vas-tu  placer  sur  la  terre  un 
ft  Itre  qui  y  propagera  le  mal  et  re- 
ft pandra  le  sang  pendant  que  nous  ce- 
ft  tebrons  tes  louanges  et  que  nous 
ft  f  offrons  sans  cesse  des  sacrifices  ? 
ft  —  Je  sais,  repondit  le  Seigneur,  ce 
ft  que  vous  ne  savez  pas.  Puis  il  ao- 
«  prit  a  Adam  le  nom  des  ^tres  de.la 
ft  creation ,  et  les  fit  comparaftre  en- 
ft  suite  devant  les  anges  en  les  in- 
ft  vitant  a  les  nommer ;  mais  ils  re- 
ft pondirent :  Que  ton  nom  soit  beni , 
«  nous  neposs6donsd*autre  science  que 
ft  celle  que  nous  devons  a  tes  enseignc- 
ft  ments.  Dieu  dit  alors  h  Adam  :  Ap- 
« prends-leur  les  noms  de  tous  les 
ft  etres,  et  lorsqu'il  Teut  fait ,  le  Sei- 
«  gneurdit:  Ne  vous  avais-je  pas  averti 
ft  que  je  connaissais  le  secret  des  cieux 
ft  et  de  la  terre ,  ce  que  vous  produisez 
ft  au  grand  jour  et  ce  que  vous  cachez  ? 
ft  Lorsque  nous  ordonndmesaux  anges 
ft  d'adorer  Adam ,  ils  I'adorerent  tous, 
ft  excepte  Eblis ;  celui-ci  s'v  refusa  et 
ft  s'entla  d'orgueii ,  il  fut  du  nombre 
ft  des  infideles  (**).  »  C'est  ce  dernier 
verset  du  Goran,  quia  etabli  auxyeux 
des  Musulmans  la  sup6norite  de  Tes- 
sence  humaine  sur  celle  des  anges. 
Tous  les  commentateurs  du  Coran  et 

C)  "^oy.  Mouradjha  d*Oh&80ti ,  Code  re- 
ligieus,  t.  I*',  p.  82. 

(**)  Yoy.  le  Coran,  sourate  u,  v.  aS 
a  33. 
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docteun  de  rislam  diviMnt  les  apges 
en  differentes  categories.  La  premi^ret 
et  celle  dont  i^essence  est  superieurea 
toutes  les  autres ,  a  et^  forniee  par  lea 
quatre  archanges^  qui  soot  regardes 
comnie  les  ex^cuteurs  des  ordres  du 
Tres-Haut,  les  seuls  qui  aieot  acces 
aupresdeson  trdne.  Gabriel  est  charge 
d'aoDoncer  aux  hoinmes  que  Dieu  a 
cboisis  pour  en  faire  des  propbetes,  leur 
missioD  divine;  et  de  leur  traosmettre 
les  mysterieuses  paroles  du  Seigneur. 
L'arcbange  Micbel  preside  aux  ele- 
ments, assemble  les  nuages  et  verse 
les  plufes  bienfaisantes  qui  develop- 

f)eDt  la  vegetation.  Azrail  est  I'angede 
a  mort;  c*est  lui  ^ui  accueille  V&me 
dans  son  passage  a  une  vie  nouvelle 
el  la  conduit  devant  son  juge.  IsraGI, 
le  gardien  de  la  tronapette  celeste,  la 
fera  deux  fois  retentir  a  la  fin  des  sie- 
c\es  :  la  premiere  pour  dter  la  vie  a 
tons  les  etres  animes,  et  la  seconde 
pour  ressusciter  les  morts.  «  Tout  honi- 
me,  dit  le  Goran,  a  des  anges  qui  se 
succedent  sans  oesse  plac^  devant  lui 
et  derriere  lui ;  ils  veiltent  sur  lui  par 
Tordre  du  Seigneur  (*).  »  Le  Goran 
admet  encore  une  race  intermediaire 
entre  les  hommes  et  les  anges  :  cesont 
les  genies ,  djinn ,  dont  Torigine  et  la 
nature  sont  definies  d'une  maniere 
bicn  vague  dans  la  cosmogonie  arabe. 
Plusieurs  commentatenrs  ont  regarde 
£blis  ou  Satan ,  apres  sa  cbute,  oom- 
me  le  pere  des  genies.  II  est  de  fait 
que  le  mot  c(finn  et  celui  de  scbeitan 
(Satan)  sont  souvent  employes  indif- 
f^remment  dans  le  Goran  pour  expri- 
mer  le  principe  du  mal ,  et  cependant 
ils  semblent  appartenir  a  deux  cultes 
differents  :  le  Satan  biblique  etant 
evidemment  Tune  des  plus  anciennes 
croyances  de  la  race  semitique ,  tandis 
que  les  genies  ont  dd  £tre  emprunt^ 
aux  mytbes  gracieux  de  Tlnde  etde  la 
Perse. 

La  creation  en  six  jours,  la  cbute  du 
premier  homme  par  les  suggestions  de 
resprit  du  mal,  ont  ete  prises  avec 
assez  dc  fidelite  dans  la  Genese  par  les 
traditions  de  Tislam.  Gbasses  du  para- 

(*)  Sourate  XI u,  V.  la. 


dis  apftelenr  dteob^iasaBoe^kpraaier 
bomme  et  sa  compagne  crrent  separe- 
ment  sar  la  terre  pendant  pres  d*un 
siecle..  Apres  cette  loneue  s^ration  , 
Us  se  rejoignentsurle  mont  Arafa  , 

5 res  de  la  Mecque  (*).  Par  les  ordres 
u  Tres-Haut ,  des  anges  prirent  une 
tente  du  paradis  et  la  dresserent  sur 
le  sol  m£me  ou  la  Caaba  s'est  elevee. 
Adam  re^ut  alors  du  del  dix  feuiilets 
sacr^  sur  lesquels  se  trouTaient  ins- 
crits  le  grand  principe  de  ruoite  de 
Dieu  et  les  preseriptions  d'un  culte 
qui ,  ayant  ^te  depuis  n^lige  et  ou* 
blie  par  les  bommes ,  leur  lut  annonc6 
de  nouveau  lors  de  la  venue  de  Maho- 
met, le  dernier  des  propbetes.  Gedivin 
code  etait  ecrit  en  mille  langues  diffe- 
rentes,  et  Adam  fut  done  par  inspira- 
tion de  la  science  de  Fecriture ,  science 
qui  fut  eosuite  transmise  aux  hommes 
par  le  propbete  £noch.  Adam  8*a- 
donna  aux  soins  de  Tagriculture ,  et 
son  bonbeur  ne  fut  plus  trouble  que 
par  les  querelles  de  ses  deux  fils  atnes 
Kabil  et  Habil,  Cain  et  Abel.  Tous 
les  enfantsd' Adam  naissaient  jumeaux, 
garqon  et  fille ;  ils  s*aUiaient  entre  eux ; 
mais  le  frere  n^^pousait jamais  sasoeur 
jumelle.  Seduit  par  la .  beaute  de  la 
sienne,  Gainladisputait^  Abel.  Adam 
les  fit  consentir  a  s'en  rapporter  au 
jugement  de  Dieu,  et  leur  ordonoa 
d'offrir  cbacun  un  sacrifice.  Tous  deux 
se  rendirent  dans  la  vallee  sablonneuse 
de  Mina,  aupres  de  la  Mecque,  ou  le 
feu  du  ciel  consuma  Fofifrande  d'Abel, 
tandis  que  celle  de  Gain  fiit  rejetee 
par  le  Seij;neur.  Dans  sa  fureur  ja« 
louse,  Gam  frappa  son  fr^re  d*une 
pierre  et  le  tua.  A  peine  il  avait  oom- 
mis  son  crime  quMI  en  fut  saisi  d'hor- 
reur  et  voulut  en  derober  les  traces  « 
tous  les  yeux.  XJncorbeao  qui  descen- 
dit  du  baut  des  airs  ^ratta  le  sable 
devant  lui,  et  lui  enseigna  ainsi  com- 
ment il  pouvait  cacber  son  forfait  dans 
les  pi^ofondeurs  de  la  terre.  II  se  sauva 
ensuite  dans  le  Yemen  et  se  cacha 
dans  un  valion  a  Torient  d'Aden. 
Adam  cbercha ,  dans  sa  douleur,  le 

(*)  Cest  de  \k  que  oelte  colline  a  pris 
son  nom,  jira/a,  lieu  de  la  reooMaiManoe. 
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ooi^i  deJoB  flii;  ei  (|uafid  il  M  All  at- 
sure  que  la  tern  lui  avait  derob^  ta 
triate  consoiation  de  14  contempler 
eneore  una  foia ,  il  la  maudit.  (Test 
depuia  ce  tempa  qua  ia  tall^e  de  Mini 
o'eat  plua  qu*Un  lieu  atiirile  aem^  da 
roncea  at  de  rochaa  gris^traa. 

Diau,  touch^  de  la  douleur  d^Adani, 
lui  accorda  ua  fils  qui  aarpaanait  toua 
lea  autres  en  beaut6 :  il  aa  nommait 
Sehiss  (Seth).  G^eat  lui  qui  eat  le  foti'* 
dateur  de  la  Caaba ;  il  meva  au  lieu 
mdme  ou  les  anges  avaientdresae  pour 
Adam  una  tente  priae  parmi  lea  tresora 
du  paradia.  Arriv^A  I  Agadeneufcent 
trente  ans ,  Adam  s*enaormit  datifl  la 
Seigneur :  lea  augea  lavdreiit  et  puri** 
fierent  son  corps,  c*e8t  1^  Torfgiuedea 
lotions  fun^raires*  II  fot  ensuite  d^- 
posig  dans  une  grotte,  sur  la  mon« 
tagne  d'Abi-Goubeia ,  qui  domine  la 
Mecque :  il  laiasait  en  mourant  una 
post^rit^  composee  de  40,000  deaten- 
dants.  Berd,  issu  de  la  branche  de 
Seth,  naquit  trente-cinq  ana  apres  la 
mort  d'Adam,  et  engendra ,  a  Tdge  de 
osnt  oioquante-sept  ans,  le  prophete 
Enoch.  Son  grand  amour  pour  i'etude 
des  y^rit^^  ^ernellea  et  des  pratiques 
de  rislamiame  lui  m^rita  le  surnom 
d^IdrUt  ou  le  atudieox.  Favoris^  de  r^ 
v^iationa  surnaturelles,  il  re^ut  du  ciel 
trente  feuillets  (fxi  eontenatent ,  entre 
autres,  les  principes  de  Fastronomie  et 
de  la  m^ecine.  En  Tinstruisant  dans 
beaucoup  d'autres  myst^res ,  Dieu  lui 
ordonna  da  ne  pas  eheroher  k  p^n^trer 
son  essence  et  a  Bonder  Tabfme  de  son 
immensity,  parce  qu*il  ^tait  infinimeot 
au-deasusderintelligencedeshommes. 
Ce  fut  £noch  qui  transmit  aux  hommes 
r^riture  et  I  art  de  tisser  la  toile.  Le 
Seigneur  mit  le  comble  aux  dons  qu'il 
lui  avalt  prodigu^  en  Tadmettant  vi- 
vant  aux  d^lices  du  paradis,  dans  lequel 
il  fut  emport^  par  les  anges ,  k  F^ge  de 
trois  cent  aoixante-cinq  ans.  ^eU>Ur 
Bchalkh  ou  Mathusala,  fllsd*Enoch, 
engendra  Lamecb ,  pere  de  No^.  Mais 
au  temps  de  ce  dernier  patriarche, 
lea  peuples  avaient  d^j^  quitte  le  culte 
d'un  seul  Dieu  pour  se  livrer  a  Tido- 
Idtrie.  «  Noua  avons  envoys  No^  vers 
son  ptupie,  dit  la  Corao ,  pour  le  re* 


mattre  daM  la  t(M  dii  ftdtiMttY :  O 
moh  peuple,  n'adorez  qu*Un  seal  DiM: 
pourquoi  ofrrir  votre  enceds  k  d'autrei 
dieux  que  Itti^.Je  craina  pont  vous  le 
jour  du  ohAtiment.—  Beaucoup  d*entri 
aux  r^pondirent :  Nous  voyons  bien 
due  c'est  toi  .qui  es  dans  Terreur.  ^ 
rCon ,  je  ne  suis  paa  dans  Terreur,  Je 
suis  Tenvoye  du  maltre  de  Punirers , 
je  viena  vous  apporter  ses  ordres  et 
fouB  donner  des  conseils  salutaires  ^ 
oar  il  m*a  r6f^l^  ce  que  vous  ne  saves 
pas.  —  Son  pedple  le  traita  d'impos- 
teur  :  ausai  nous  Tavons  Sauv^  avec 
ceux  qui  se  sont  r^fugl^s  dans  Tarche 
aupres  de  lui  ^  et  tous  les  autres  ont 
peri  sous  les  fldts ,  car  les  avertisse* 
menti  que  nous  leur  avfons  donnas,  ils 
les  avaient  traites  dimpostures.  — 
JHoua  avons  ensuite  envoys  son  fr^e 
Houd  vers  les  Adites,  et  Houd  leur  a 
dit ,  oomme  No^  Favait  dit  h  son  peu** 
pie  :  N'adorez  pas  d'autres  dieux  que 
votre  Seianeur.  Pourquoi  vous  Stun- 
ner que  Fun  d*entre  vous  soit  charge 
de  vous  apporter  les  paroles  de  votre 
Seigneur?  Rappeiez-vous quil  afait  de 
vous  les  successeurs  du  peuple  de  No6, 
et  quil  vous  a  doues  d'une  taille  gl- 

gantesque  (*}.  Souvenez-vous  de  ses 
ienfaits,  si  vous  voulez  ^tre  heureux. 
—  E8«tu  venu,  lui  r^pondirent-ils , 
pour  nous  faire  quitter  le  culte  de  nos 
peres?  Si  tu  as  dit  la  v^rit^,  que  tes 
menaces  s'accomplissent. — Par  Feffet 
de  notre  mts^ncorde,  nous  avons 
sauv^  Houd  et  ceux  qui  avaient  cru  en 
sa  parole;  les  incrMules  ont 6te  exter- 
min6s  jusqu*au  dernier. -^Mous  avons 
encore  envoy6  Saleh  aux  descendants 
de  Thamoud ;  il  leur  a  dit  :  O  mou 
peuple,  n'adorez  qu*un  seul  Dieu; 
pourquoi  offrir  votre  encens  k  d'autrea 
dieux  que  lui  ?  Voici  le  signe  du  Sei- 
gneur :  cette  chamelle  est  le  signe  de 
ma  mission  {**) ,  gardez-vous  de  lui 
faire  aucun  mal ,  un  affreux  chfitiment 
tomberait  sur  vous.  Rappelez- vous  que 
le  Seigneur  a  fait  de  vous  les  succes* 
seurs  du  peuple  d*Ad ,  et  quHl  vous  a 

(*)  Toy.,  plus  haut,  I'histoire  des  Arabes 
avant  rislamisme,  p.  48. 
(*♦)  Voy.  ibid.,  |^.  49. 
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piaete  dans  qm  vaii^  oft  Tdvs  avez 
taill^  lea  rochen  en  largea  Mifices. 
Sonaes  aux  btenfaita  dont  il  voas  a 
comxA^B  et  croyez  a  aa  parole,  -r  Las 
Thamcnidites  ont  6x6  incrMulea  et  re* 
belles  9  ila  ont  coup^  lea  Jarreta  de  la 
chameile  i  et  ils  dirent  h  Saleh  :  Si  tu 
noua  aa  apport6  la  verity ,  que  tes  me* 
naces  a^aeeomplieaent.  Le  lendemain 
Us  etaient  6tendua  morts  la  face  contre 
terre. — Nousavona  ansai  envoys  Loth 
a  son  people ,  qui  ne  r^pondit  a  sea 
reprociies  qu'en  disant :  Ghasaons^le 
de  la  villa.  Nous  arons  sauv^  Loth  et 
los  siena ;  sa  femme  seule  eat  rest^e  en 
arrlere.  La  villa  et  aes  habitanta  ont 
^te  d^troits  par  una  pluie  de  feu  (*). » 
On  pent  voir,  par  ces  passages  ex- 
traits  du  Goran  ou  de  sas  commenta« 
teura,  comment  des  fables  ridicules, 
emprunt^s  aux  plus  anciennes  tradi- 
tions arabea ,  viennent  se  grouper  au- 
tourde  queiques  r^cits  bibiiques.  Deux 
ideea  fondamen tales ,  aiiisi  que  nous 
I'avons  ddja  exprime,  dominent  la 
partie  morale  et  religieuse  du  Goran. 
La  premiere,  a  laqueile  se  rapporte  ce 
qui  pr^c^e,  est  Funit^  de  Dieu;  la  se*- 
conae,  c*est  le  jugement  universel. 
«  Lorsque  le  son  de  la  trompette  se 
«  fera  entendre  pour  la  premiere  fois « 
«  dit  le  Goran,  que  la  terre  et  les  roon- 
« tagnes ,  enlev^es  dans  les  airs ,  se- 
«  ront  brisks  d'un  m^me  choc ,  oe 
«  jour-la  sera  le  jour  du  jugement  der- 
«  nier.  Les  ^toiles  seront  dispers^^ 
«  le$  mers  confondront  leurs  eaux ,  lea 
« tombeaux  brises  lalsseront  ^happer 
« les  corps  qu'ils  renferment,  et  les 
«  angfs  porteront  le  trdne  du  Seigneur* 
«  G^est  alors  que  Thomme  verra  a  la 
«  fois  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Ge« 
«  lui  h  qui  on  remettra  le  livre  de  ses 
«oeuvres  dans  la  main  droite,  sera 
«  admis  dans  le  jardin  de  delices ;  ce^ 
« lui  h  qui  on  remettra  le  livre  de  sea 
«  oeuvres  dans  la  main  gauche .  Invo- 
«  quera  la  mort  sans  pouvoir  la  rece- 
«  voir^  car  il  sera  livre  aux  gardiens  de 
«  Tenfer,  aui  le  chargeront  de  chalnes 
« longues  de  soixant^ix  coudees.  Son 


R  crftne  se  fendra  aotii  favdeur  dil  fea, 
«  et  ses  pieda  reposeront  sur  lea  chnr- 
«  bons  ardents.  Si  les  infidfles  sont 
«  abreuv^  d'aau  bouiltante ,  lea  justes 
*  Tideront  des  coupes  pleines  des  plus 
«  d^ticieuses  liqueurs.  V^tus  d'unesoie 
«  moelleuse  ou  de  riches  brocarts ,  ils 
«  ae  reposeront  sur  des  sl^es  orn^ 
«des  plus  pi^cieux  m^taux.  Servis 
«par  dea  esclavea  dont  la  jeonesse 
«  sera  ^ternelle ,  ils  verront  sans  cessa 
«  circular  autour  d'eux  des  vases  cise^ 
«  l^s  remplia  d'un  vin  qui  ne  pourra 
«  les  eniyrer;  les  bananiers  pencneront 
«  vers  eux  leurs  branches  <marg^  de 
c  fruits,  et  des  vierges  aux  yeux  noirs, 
<  dont  la  virginity  renattra  dans  la 
vjouissance,  serviront  k  leura  plai- 
« sirs  (*).  »  Nous  n'insisterons  paa  plus 
longtempa  sur  les  delices  do  paradia 
de  Mahomet ;  queiques  commentateors 
ont  voulu  voir  dans  ces  tableaux  vo- 
loptueux  sur  lesquels  revient  le  Goran 
dans  plusieurs  cnapitres,  des  ailego« 
ries  a  Tamour  divln,  aemblables  ji 
celles  que  nous  devinons  dans  le  Gan- 
tique  des  Gantiques ;  nrnis  il  faut  avouer 
que  le  texte  se  prHe  peu  k  une  telle 
interpretation,  et  ii  est  plus  probable 

Sue  Mahomet  aura  voulu  seduire  sea 
iaciples  par  la  promesse  des  seuls 
Shdsirs  auxquels  if  ait  luNm^me  sacri- 
e,  quelquefois,  jusqu'aux  int^rfits  de 
son  ambition. 

L'islamisme  admet  encore  nn  lieu 
interm^diaire  entre  Tenfer  et  le  para- 
dia*, espto  de  limbes  deatin^  a  ceux 
qui  naissent  et  meurent  dans  un  etat 
de  d^menoe  ou  d'imb^eillite,  sans  avoir 

{»u  embrasser  ou  professer  aucune  re- 
igiou.  «  La  a^paration  appelee  el  Araf, 
«  dit  le  Goran ,  s'etend  entre  les  r6r 
«  prouv^  et  les  ^kis.  Sur  TAraf  se 
« tiendront  des  hommes  qui  connal- 
« tront  ohacun  k  sa  marque  distinctive; 
a  ils  diront  aux  habitants  du  paradis : 
«  La  paix  eat  avec  vous ;  et  lorsque 
« leurs  yeux  se  tourneront  vers  ceux 
«  que  Tardeur  du  feu  consume ,  ils  s'e- 
«  crieront :  O  mon  Dieu,  ne  nous  places 
«  pas  avec  les  mechants.  »  Si  ceux  aux* 


(*)  Corvi,  aounte  vii ,  intitulee :  El-Amf; 
voy.  aussi  la  tourate  tiv ,  iotituMt :  la  Lune. 


(*)  Goran,  wmratei  lvi,  ucix,  lxxvi, 
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quels  le  Seigneur  a  refuse  Pusage  de 
leur  intelligence  ont  trouve  grAoe  de- 
vant  le  prophete  arabe ,  tout  homme 
d'un  esprit  sain  qui  ne  se  sera  pas 
soamis  a  la  religion  de  Mahomet  est 
devoue  aux  peines  eternelies.  Mais 
aqssi ,  chez  le  Musulman ,  les  plus 
grands  p^hes  n'effaceront  pas  le  ca- 
ractere  de  la  foi ,  et  ne  rexcluront  pas 
du  sein  de  Tislamisme,  en  sorte  que 
pour  lui ,  les  tourments  de  Tenfer  ne 
seront  qu'une  expiation  passagere,  les 
seuls  inOdeles  etant  conaamnes  au  feu 
qui  ne  s'^teindra  jamais.  C'est  la  du 
moins  ropiiiion  des  Musulmans  ortbo- 
doxes ,  qui  n'accordent  d'autre  merite 
aux  bonnes  oeuvres  que  d'acqu^rir  a 
celui  qui  les  pratique,  un  degr^  de 
beatitude  proportionn^  a  la  nature  et 
au  nombre  des  sacrifices  qu*il  s'est  im- 
post. D'apres  ce  principe,  quiconque 
meurt  dans  la  foi  musulmane  arrivera 
un  jour  au  bonheur  des  cius.  En  vain 
aurait-il  commis  les  fautes  les  plus 
sraves,  en  vain  il  aurait  transgresse 
la  loi  ou  viole  le  cuite,  si  au  fond  du 
eoeur  il  est  rest^  Musulman.  Cest  un 
enfant  rebelie  qui  a  encouru  le  ch&li- 
ment  de  son  pere  celeste ,  et  un  pere 
ne  punit  jamais  que  pour  pardonner 
apres  Texpiation.  Purifie  par  le  feu  de 
la  gehenne ,  il  nonrra  plus  tard  parai- 
tre  devant  la  face  de  son  cr^ateur,  et 
dtre  adniis  enfin  a  cette  beatitude  ^ter- 
nelle  a  laquelie  sont  destines  tous  ceux 
qui  ont  la  foi. 

Cette  foi  musulmane,  dont  les  effets 
bienfaisants  surpassent  tous  les  maux 
desquels  la  volonte  de  Thomme  pent 
se  rendre  Torgane,  consiste  dans  la 
croyance  explicite  et  fofmelle  des  six 
articles  que  Ton  regarde  comme  les 
fondements  de  la  religion.  Tous  sont 
oompris  dans  cette  formule :  «  Je  crois 
en  Dieu  ,  en  ses  anges,  en  ses  livres, 
en  ses  prophetes,  au  dernier  jour  du 
juj^ement  et  a  la  predestination  divine, 
soit  pour  ie  bien ,  soit  pour  le  mal.  » 
Les  interpretations  des  docteurs  de 
rislam  sur  ces  diff^rents  points  don* 
nent :  1°  a  Dieu,  les  qualites  les  plus 
sublimes  et  Tunite  pour  le  premier  de 
ses  attributs;  2*^  aux  anges,  un  nombre 
ind^fini,  en  rangeant  dans  la  plus 


haute  flasae  de  ces  esprits  c^lestet, 
aiusi  que  nous  Tavons  dit  plus  bant, 
les  quatre  archanges  Gabriel ,  Midiel , 
Azrail  et  Israfil ;  8**  aux  livres  cdestes, 
le  nombre  de  cent  quatre,  dont  les  plus 
importants  sont  le  Pentateuque,  les 
Psaumes,  TJ^vangilQ  et  le  Goran; 
40  aux  prophetes ,  celui  de  cent  vingt- 
quatre  mille,  dont  le  plus  grand  et  le 
plus  auguste  est  Mahomet,  consom- 
mateur  des  propheties  et  des  mysteres 
eternels;  5*"  au  jour  du  jugement,  les 
pronostics  les  plus  effrayants  pour  Thu 
manite  (*) ;  6<»  enfin ,  a  la  pr^estina- 
tion  ou  aux  decrets  divins,  les  effets 
les  plus  immuables  sur  la*destinee 
spirituelle  des  hommes. 

Le  dogme  de  la  predestination ,  Tun 
des  plus  importants  de  la  religion  mu- 
sulmane, puis(^u*on  attribue  a  son  in- 
fluence Tetat  d'immobilite  dans  lequel, 
malgre  la  marche  du  temps ,  sont  res- 
tees  les  nations  oui  pratiquent  Tisla- 
misme,  a  ^te  mal  compris  par  TOcci- 
dent ,  et  souvent  par  les  islamites  eux- 
m^mes.  La  loi  religieuse  a  toujours 
envisage  les  Musulmans  sous  *deuK 
points  de  vue  essentiellement  diffe- 
rents ,  et  relatifs ,  Tun  a  Tetat  tem- 
porel ,  Tautre  a  Tetat  spiritael.  Sous 
le  premier  rapport ,  Thomme  qui  s*ac- 

(*]  Le  prophete  a  donne  dix  sigDes  comme 
les  annonces  terribles  de  la  (in  dii  monde, 
savoir :  i^  une  fumee  noire  et  epaisae  qui 
enveloppera  toiil  le  globe ;  a**  Tapparilion 
de  I'Antechrist ;  3**  celle  de  la  b^e  qui , 
dans  TApocalypse,  s^eleve  de  la  teire,  Dab- 
bet-el-i^rdli;  elle  aura  dans  sa  main  la  verge 
de  Mo'ise  et  le  sceau  de  Sabmon  ;  elle  (ott> 
chera  les  elus  avec  celte  verge,  tra^ut  sur 
leurs  visages,  en  caracteres  visibles,  le  mot 
moumin,  crovant ,  et  appliquera  Tempreinte 
du  sceau  sur  le  front  des  reprouves,  en  y 
tra^nt  le  mot  de  kafir,  infidele;  4°  le  lever 
du  soleil  du  cote  de  Toccident ;  5"  I'avene- 
ment  de  Jesus-Christ,  fils  de  Marie ;  6*^  Pappa- 
rilion  des  descendants  de  Gog  et  Magog; 
7*  lecroulemenl  de  I'Orient ;  S^  celui  de 
rOccident ;  9<»  le  bouleversemcnt  de  TAra- 
bie;  xo"  un  immense  inceudie  qui,  prenant 
sa  naissance  dans  le  Yemen ,  cbassera  les 
peuples  devant  lui ,  jusqu'a  ce  qu'ils  soient 
reuuis  an  lieu  destine  pour  leur  jugement. 
Toy.  M.  d'Ohsson,  t  V,  p.  4a4. 


ARABIE. 


305 


quitte  avee  exactitude  de  tous  ses 
devoirs,  qui  accomplit  toutes  les  pres- 
criptions du  culte  oa  de  la  morale,  est 
d^i^n^  sous  le  nom  d'observateur  de 
la  loi ;  celui  (]ui  neglige  ses  devoirs  ou 
vioie  ses  oblisations ,  est  un  pr^vari- 
caleur.  Sous  ie  second  rapport,  Fhom- 
me  qui  a  la  foi ,  seule  vertu  necessaire 
pour  meriter  le  ciel ,  est  qualifi^  du 
titre  de  said,  qui  veut  dire  heureux , 
^lu.pour  le  bonheur.  Celui  auque!  il 
manque  la  foi  est  un  kafit\  c'est-a-dire 
un  r^prouve  ou  un  infidi^le.  Cest  sous 
ce  dernier  rapport  seulement  que  la 
doctrine  de  la  predestination  est  ap- 
plicable ,  et  que  les  hommes  sont  des- 
tines de  toute  ^temite  h  £tre  au  nom- 
bre  des  ^lus  ou  des  r6prouves.  Mai^ 
les  plus  anciens  imams ,  les  docteurs 
ifs  plus  cel^bres  ont  decide  que  nier  le 
libre  arbitre  et  attribuer  les  actions 
de  Fhomme  k  la  seule  volont^  divine , 
c'etait  pecber  contre  la  religion  de  Tis- 
lam.  Dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie ,  le  Musulman  doit  implorer  les 
lumieres  du  ciel ,  par  I'intercession  du 
proph^te  et  celle  des  bienheureux  ad- 
mis  dejci  aux  recompenses  de  la  vie 
future;  mais  apres  avoir  ainsi  cherch6 
a  placer  chaque  action  importante  sous 
rinvocation  du  Tres-Haut ,  il  faut  en- 
core r^flechir,  consulter  ses  propres 
lumieres  et  appeler  a  son  secours  les 
regies  de  Texperience  ou  de  la  raison. 
Ce  n'est  qu'apres  avoir  mis  en  oeuvre 
les  ressources  de  rintelligence,  qu*on 
peat  attribuer  aux  ^temets  d^crets  de 
fa  Providence  les  ^^ements,  quels 
qu'ils  soient,  et  des  lors  ii  faut  sy 
soumettre  avec  la  plus  complete  r^i- 
gnation. 

Telle  est  Tintcrpr^tation  donnee  par 
les  premiers  dc^teurs  de  Tislam  au 
dogme  de  la  predestination ,  et ,  mal- 
gre  leurs  efforts,  un  pr^juge  toujours 
dominant  a  fait  prevaloir,  aupres  d*un 
grand  nombre  de  Musulmans ,  la 
croyance  d'une  intervention  divine 
dans  toutes  les  actions  civiles  ou  mo- 
rales de  rhomme.  On  s'en  tint  au  prin- 
cipe  d'un  destin  immuable  excluant 
les  effets  du  libre  arbitre ,  et  des  lors 
la  fatalite,  introduite  dans  les  ^v^ne- 
ments  publics  comme  dans  les  actes 


dela  vie  privee,  a  d^truit  Tteergie, 
^int  Tentbousiasme,  d^isant,  sous 
le  nom  de  resignation ,  l^eourdisse- 
ment  dans  lequel  Tempire  dX)rient  at- 
tend ,  sans  le  pr^voir,  le  moment  de 
sa  chute. 

Si  la  foi ,  comprise  dans  les  diffe- 
rents  dogmes  dont  nous^venons  de 
faire  rapidement  Tanalyse,  est  la  seule 
obligation  spirituelle  impost  au  Mu- 
sulman, il  doit  encore  se  soumettre 
au  culte  exterieur,  dont  la  profession 
de  foi ,  la  priere ,  Taumdne ,  le  jedne 
et  le  p^lerinage  forment  ies  cinq  bases 
fondamental^  (*).  II  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  le 
propb^ie  (le  Dieu.  Ces  paroles,  que 
prononca  I'ange  Gabriel  lorsqu'il  vint 
annoncer  a  Mahomet,  sur  le  mont 
Harra ,  que  Dieu  Tavait  choisi  pour 
son  ()ropnete,  forment  la  profession 
de  foi  qui  donne  le  caractere  de  Mu- 
sulman h  quiconque  les  pronooce  avcc 
conviction. 

La  priere,  cinq  fois  r6petee  pendant 
les  vingt-quatre  neures ,  devient  obli-   * 
gatoire  pour  celui  (|ui,  en  pronon<^nt 
la  profession  de  foi ,  s'est  soumis  aux 
lois  de  ristamisme.  Cette  priere,  que 
les  Musulteans   nomment   Ncnnai^ 
forme  en  quelque  sorte  toute  la  litur- 
gie  du  culte  mabometan^  et  tout  a  ete 
minutieusement  pr^vu  par  lepropbete 
arabe  pour  lui  donner  la  solennite 
qu'exige  cet  hommage  de  reconnais- 
sance, cet  bumble  aveu  que  Tbonime 
fait  de  sa  faiblesse  aupres  de  la  toute- 
puissance  de  r£ternel :  «  La  priere , 
a  dtt  le  Coran,  est  pour  tottt  croyant 
un  devoir  qu'il  accomplira  aux  heures 
marquees.  O  crof ants ,  c^iiand  vous 
vous  dis{K)sez  k  faire  lapnere,  lavez- 
vous  le  visage  et  les  mains  jusqu'au 
coude ;  lavez-vous  la  t^  et  les  pieds 
jusqo*a  la  cheviUe  {**),  »  Cette  prefr> 

(*)  La  circoncision  a  laquelte  se  sou- 
meUenl  presque  lous  les  Musulmans  n'esC 
cependant  que  d'obligalion  imitative.  L'en- 
fant  iron  faible  ou  mal  conforme ,  TiDfidele 
qui  embrasseFBit  Tislamisme  dans  un  ige 
avanc^,  peuvent,  tout  en  etant  bons  Musul- 
mans, se  dispenser  d'liue  operation  qui, 
'  pour  eux ,  serait  dangereuse. 

(•*)  V.  soorate  iv,  v,  104 ;  el  sounte  v,  v.  8. 
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eriptioQ  a  rmdu  lea  tblutioas  Tune 
iIm  pratiquM  let  plus  eMeatieltes  de 
Tifilamisnae ;  c'est  elle  qui  a^lev^M- 
tour  des  mosqikto  cet  nombreuses 
foDtaioes  ou  chaque  fiddle  va  se  Uver 
de  toute  souillure  avant  d'eotrer  daos 
le  temple  du  Seigneur.  La  d^cence 
daos  les^v^temeiiti,  teUe  est  lase- 
eonda  condition  eBsentielle  pourqae 
la  pri^re  soil  valide.  M£me  dans  les 
cliwats  lea  plug  obauda,  l*bomme  doit 
^tre  couvert  au  uioins  depuia  la  cein- 
ture  jusqo'aux  genoux;  la  femmees- 
clave,  depuis  lea  ^aules  jusqu'aux 

Senoux ;  la  femme  de  condition  libre 
olt  €tre  enti^rement  cachee  par  ses 
voiles.  La  troisi^me  prescription  im- 
pios^e  pendant  la  priere,  c'est  la  direc- 
tion constante  vers  le  point  de  Tbori- 
zon  qui  r6pond  h  la  position  de  la 
Mecque.  La  quatrieme  et  la  plus  im- 
portante  de  toutes  est  Tintention :  le 
ndele,  au  moment  de  prier,  doit  se 
d6pouiller  de  toutes  les  pensees  de  la 
terre.  Penetr^de  la  presenee  de  Dieu, 
il  s*unit  d'inlention  a  Timam  dans  les 
sentiments  les  plus  profonds  d'amour, 
de  crainte  et  de  respect.  Le  prophete 
lui-m^e  en  a  donn^  Texemple ,  di- 
sent  les  commentateurs,  puisque  tou- 
tes les  fois  qu'il  priait  il  se  detachait 
du  mpnde  et  se  peo^^trait  de  la  majesty 
de  TEtre  supreme ,  au  point  que  son 
cceur  bouillonnait  comme  Teau  expo- 
se dans  un  vase  d'airain  ^  la  cbaleur 
du  foyer.  Ainsi  dispose  a  se  mettre 
en  pr^ence  de  son  Createur,  le  Mu- 
aulman  thieve  see  deux  mains,  les 
doigta  entr'ouvertaet  portantlepouce 
de  chaque  main  sur  la  partie  inferieure 
de  Toreille,  il  recite  le  Tekbir:  «  Dieu 
est  grand,  Dieu  est  grand,  il  n'y  a 
pas  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  Dieu  est 
grand,  louange  a  Dieu.  »  Les  deux 
mains  s^abaissent  ensuite  et  se  croi- 
sent  au-dessous  de  la  ceinture.  Le  Mu- 
sulman ,  debout  et  les  yeux  baiss^, 
dit:  «  Que  ton  nom  soit  exalte,  6  mon 
Dieu;  je  te  sanctifie,  je  te  loue;  il  n'y 
a  pas  d'autre  Dieu  nue  toi ;  Tai  re- 
coiirs  h  toi  contre  les  embdcnes  du 
d^mon.  »  Alors  commence  la  recita- 
tion du  premier  chapitre  du  Goran  : 
«  Au  nom  de  Dieu  cfement  et  raiseri- 


«  cordieux,  loua^gea  a  Dieu  seigneur 
c  de  Tunivers,  souferain  maltre  du 
« jour  du  jugement,  Nous  t'adorons, 
«  Seigneur ,  et  nous  implorons  ton 
«  assistance :  dirige-nous  dans  la  voie 
«  du  aalut  i  dans  la  vofe  de  ceux  que 
d  tu  as  combles  de  tea  bienfaits ,  de 
«  ceux  ^ui  n*ont  pas  m^rite  ta  coiere 
«  et  qui  ne  sont  pas  du  nombre  des 
«  egar^s.  »  Un  autre  chapitre  du  Co- 
ran,  au  cboix  du  fiddle,  terminecette 
pariie  du  namaz.  On  s'incline  alors 
profondemeat  en  recitant  le  tekbir^ 
puis  on  se  relive  en  disant :  «  Dieu 
ecoute  celui  qui  le  loue ;  les  louanges 
n*appartiennent  qu'^  Dieu.  »  C^st 
alors  que  le  fidele  se  prosterne  la  face 
contre  terre,  s'assied  sur  ses  genoux 
et  se  prosterne  encore.  Relev6  et  de- 
bout,  il  termine  par  una  derniere  re- 
citation du  tehbiri*) .  Toute  cette  partie 
de  la  priere  forme  un  riha;  la  priere 
namaz  est  compoaee  de  plusieurs  de 
ces  rika,  selon  les  heures  de  la  jour- 
nee  auquel  on  la  prononce.  La  devo- 
tion des  Musulmans  va  m^me  souvent, 
sous  ce  rapport,  au  dela  des  prescrip- 
tions religieusesy  et  nous  verrons  aue 
le  famcux  Haroun-elstleschid,  ce  ne- 
ros  du  Khalifat  et  des  Mille  et  une 
Pfuits,  trouvait  le  temps ,  malgre  ses 
nombreuses  occupations  ,  de  reciter 
cent  rilia  par  jour. 

Cest  Mahomet  yxi  a  determine  les 
heures  consacrees  a  la  priere.  Celle  du 
matin  est  valide  depuis  que  lalumiere 
de  Taurore  permet  de  distinguer  un 
fil  blanc  d*un  fil  noir,  iusqu'au  lever 
du  soleil.  Adam,  disent  les  commenta- 
teurs,  fit  le  premier  cette  priere  lors- 
qu*il  fut  chassedu  paradis.  Bffraye  des 
ten^bres  de  la  unit  qui  Tavaient  en- 
veloppe  sur  la  terre ,  il  rendit  ^rAce 
a  r£ternel  en  apercevant  les  premieres 
lueurs  de  Taurore,  et  pronon^  deux 
rika^  Tun  pour  avoir  ete  delivre  des 
horreurs  de  Tobseuriti,  Tautre  pour 
avoir  vu  renaltre  la  iumiere  du  jour. 
La  pridre  de  midi  doit  se  prononcer, 
uon  pas  au  moment  ou  le  soleil  passe 

(*)  Toy.  a  la  plaocbe  i6 ,  les  differentes 
positioos  prescriie»  au  Musulman  pedant 
qu'il  recite  nn  ri^a. 
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au  zenith,  mii  loftqa*)!  aemmeMe  a 
i'incliner  au  coudiant ;  alle  se  oom- 
pose  de  quatre  HAa,etaon  iostitu- 
tioa  remoQte,  dH-on,  h  Abraliaui, 
lonqu'il  romercia  Dieu  de  iui  avoir 
donn^  la  force  de  sacnfior  son  fils 
el  de  Iui  avoir  ^pargp^  i«  douleur 
du  sacrifice.  La  pri^e  de  Tapr^midi 
se  prononce  au  momeot  ou  l*ooibre 
que  produit  Taiguille  du  cadrao  so- 
(aire  alteint  le  double  de  sa  lon- 
gueur ;  elle  se  compose  de  quatre  Hka. 
Oo  eq  attribue  Torigine  au  proph^te 
Jooas,  qm  rendif;  grices  au  Seigneur 
de  s'^re  vu  delivre  de  quatre  es- 
peces  de  t^oiibres  :  ceiies  de  rigiio- 
iDinie ,  celles  de  la  nuit ,  chiles  ge  Ja 
mer  et  ceiies  qui  Tenveloppaient  daos 
ie  ventre  de  la  baleine*  Au  coucher 
du  soleil  y  le  muezzin  aooooce  la 
priere  du  soir,  et  chacun  doit  s'en 
etre  acquitte  avaot  ^ue  Tobscurite 
soit  complete.  C'est  Jcsus-Christ  aui 
fit  le  premier  ce  namaz » .diaent  les 
mahometans;  il  le  composa  de  trois 
rika^  dont  les  deux  premiers  avaient 
pour  objet  de  reconoattre  sa  depen- 
dance  et  celle  de  sa  mere,  le  troi- 
sitoe  de  rendre  homma^e  au  Dieu 
puissant,  qui  s'i6tait  manifeste  k  Iui. 
La  dnquieme  et  derniere  priere  est 
celle  de  la  nuit ;  on  pent  la  faire 
depuis  le  moment  ou  la  lumiere  du 
jour  a  enti^rement  disparu,  jusqu'a 
celui  ou  Taurore  se  (eve.  D'aprcs 
la  tradition,  Moise,  ^are  a  I'entree 
de  la  nuit  au  sortir  de  la  viile  de 
Madian,  se  livrait  aux  inquietudes 
que  Iui  inspiraient  d'une  part  son 
pers^uteur  Pliaraon  et  de  Tautre  le 
sort  de  sa  femme«  de  ses  enfants 
et  d' Aaron  son  frere*  Rassur^par 
une  voix  celeste  sur  les  motifs  de 
crainte  qui  a^taient  son  esprit,  il 
institua  la  priere  de  la  nuit,  et  la 
composa  de  qua  tie  rika  en  souvenir 
des  quatre  sujets  de  tourmenis  dont 
I'avait  ddivre  Tintervention  du  Sei- 

Sneur.  On  voit  ainsi  aue  Mahomet, 
aos  le  but  de  rendre  la  priere  plus 
sainte  aux  yeux  de  ses  disciples ,  en 
avait  fait  renoonter  Torigine  aux  per- 
sonnages  les  plus  ceiebres  de  la  Bible. 
J^sus^^bri^  luiHntoe  passait  pour 


Tauteiir  de  le  priire  4tt  soir :  car,  si 
le  legislateur  arabe  a  cbercui^  dans 
mille  occasions  a  nier  la  divinity  du 
Christ,  il  Ta  plac^  cepcndant  a  la  t^te 
detous  les  prophetes  qui  avaient  paru 
jusqu'a  Iui.  C'est  le  lendemain  de  son 
preteodu  voyage  nocturne,  de  son  as- 
cension au  septieme  eiel,  que  Maho- 
met rev^a  aux  Musulmans  la  loi  re- 
ligieuse  qui  les  obUgeait  aux  cinq  prie- 
res  canoniques.  Tel  ^tait  Tordre  ia 
Tres-Haut ,  qu'il  avait  pu  contempler 
face  a  face,  et  qui  aYait  voulu  retablir 
sur  la  terra  le  culte  que  Iui  rendaient 
les  anciens  patriarcbes.  La  priere  doit 
se  faire  en  particulier,  et  mieux  enoore 
en  commun  dans  les  mosqute;  per- 
sonne  n'en  est  dispense  ;i^  devoirs 
les  plus  importants,  les  affaires  les 

{)lus  serieuses  ne  peuvent  en  retarder 
*accomplissement :  les  voyageurs  et 
les  malades  obtiennent  seule  quelqoes 
restrictions. 

a  Q  croyants !  donnez  aux  pauvres 
«  une  partie  des  biens  qui  vous  ont 
c  ete  accordes  par  nous  avant  que  le 
f  jour  vlenne  ou  il  n\  aura  plus 
«  ni  vente  ni  achat,  ou  rintercession 
«  sera  insuftisante.  Ceux  qui  r^pan- 
«  dent  leurs  tresors  dans  le  sentier 
«  de  Dieu  sont  semblables  a  U  se- 
a  mence  de  froment  qui ,  confix  k  la 
c  terre,  produit  sept  epis  •  dont  cba- 
«  cun  donne  cent  grains.  Ceux  qui 
«  repandent  leurs  tresors  dans  le  sen- 
«  tier  de  Dieu  et  qui  ne  font  pas  acbe- 
«  ter  leurs  bienfaits  par  des  repro- 
«  cbes,  trouveront  leur  r^ompense 
<t  dans  le  Seigneur;  ni  la  crainte  ni 
«  Tafiiiction  ne  descendront  sur  eux. 
«  L'homme  qui  donne  et  reproche  son 
«  bienfait  ressemble  a  la  colline  ro- 
A  cheuse  a  peine  recouverte  d'une  1^- 
a  sere  pouasi^re;  sii*eaudu  cielvient 
c  a  tomber,  elle  u'y  laisse  qu'un  ro- 
«  cher  sterile.  Gelui  qui  donne  pour 
ft  plaire  a  Dieu  ressemble  au  jardin 
«  plants  sur  la  pente  adoucie  d  unco- 
a  teau ;  les  pluies  Tarroseot  et  99$ 
«  arbres  portent  une  double  r^colte* 
«  0  croyants,  faites  Taumdne  de  vos 
«  biens  les  meilleurs,  des  fruits  que 
«  vos  travaux  ont  demaodes  a  la  ter- 
ft  re. »  Telles  sont  les  paroles  da  C^ 


208 


L'UNIVERS. 


ran  (*) ;  aussi  la  dime  aumdni^re  est- 
elle  consideree  par  tous  les  Musul- 
mans  comme  d'obligation  divine,  et 
ce  grand  pr^pte  de  Tisiamisine ,  si 
bien  d'accord  avec  Thospitalit^  g^ne- 
reuse  des  anciens  Arabes,  a  rarement 
^te  neglige,  m^me  par  les  hommes 
qui  n'avaient  pas  d*autre  vertu.  Pour 
ceux  qu'un  penchant  naturel  a  Pava- 
rice  arr^terait  dans  raccomplisseroent 
de  ce  devorr,  la  loi  religieuse  a  r6gl^ 
jusqu'aux  molndres  details  de  Tau- 
mone  obligatoire.  Toute  propri^te, 
toute  richesse  sont  soumises  k  la  dime 
aumdniere.  Les  troupeaux ,  les  r^col- 
tes,  Tor,  Targent,  les  effets  mobiliers 
doivent  acquitter  le  droit  des  pauvres, 
et  ces  pauvres  ne  peuvent  dtre  choi- 
sis  dans  la  famille,  de  peur  qu*un  sen- 
timent de  partiality  ne  fasse  pr^f^rer 
des  parents  a  de  plus  n^cessiteux.  La 
distribution  de  laumdne,  du  reste, 
est  a  la  libre  disposition  du  donateur, 
et  Findigent  ne  peut  la  solliciter  a  son 
proOt  d^s  quMI  est  assure  du  pain  de 
sa  journ^e :  la  loi  religieuse  lui  d^ 
fend  de  songer  au  lendemain.  Sous  le 
titre  d'aumone  sont  encore  compris , 
au  jour  des  sacrifices,  Timmolation 
d'une  victime  dont  la  chair  est  distri- 
bute aux  indigents,  et  les  wakfs  ou 
fondations  pieuses,  dont  le  donateur 
offre  a  Dieu  la  propriete  absolue  en 
8*en  reservant  Tusufruit  ou  la  jouis- 
sance. 

Mahomet  a  dit : «  O  vous  qui  croyez ! 
le  jetine  est  obligatoire  pour  vous 
comme  il  Ta  et^  pour  vos  pr^deces- 
seurs;  craignez  Dieu!  La  lune  de 
ramadhan,  pendant  laquelle  le  Co- 
ran  est  descendu  du  ciel  pour  guider 
les  hommes  dans  la  vote  du  salut,  est 
le  temps  destine  au  jeOne.  Celui  qui 
Faper^oit  dans  le  ciel  doit  se  dis|)oser 
k  rabstinence.  II  vous  est  permis  de 
manger  *et  de  boire  ju$qu*au  moment 
ou,  a  lalueur  du  crepuscule,  vous  pou- 
▼ez  distinguer  un  fil  blanc  d*un  fil 
noir :  alors  commence  le  temps  d*ab^ 
tinence  jusqu*au  coucher  du  soleil,  et 
pendant  ce  temps  n'approcbez  pas  de 
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Toy.  It  seoonde  sotirate,  intitulee  la 


vos  femmes,  mais  livrez-vous  h  des 
ceuvres  de  devotion  dans  les  mos- 
quees.  Le  malade  ou  le  voyageur  com- 
penseront  plus  tard  le  jeOne  qu*ils  ne 
peuvent  accomplir  par  un  nombre  de 
jours  egal  a  celui  pendant  lequel  ils 
en  auront  neglig^  Tobservance.  *  Ces 
versets  de  la  deuxi^me  sourate  du 
Coran  ont  d^termin^  les  principales 
dispositions  de  la  severe  abstinence 
impos^e  aux  islamites  par  Mahomet. 
La  loi  religieuse  divise  le  jeQne  en 
cinq  especes :  il  est  canonique,  satis- 
factoire,  expiatoire,  votif  ou  surero- 

gatoire.  Ces  cina  especes,  quoique 
eterminees  par  des  motifs  difterents, 
exigent  cependant  chacune  la  m^me 
abstinence  pendant  toute  la  duree  du 
jour.  Le  jeune  canonique,  institu^  par 
Mahomet  pendant  la  secondeann^ede 
rhegire,  est  d*obligation  divine  pour 
tout  Musulman  de  run  et  Tautresexe 
parvenu  a  Tdge  de  la  majorite.  Le 
jedne  satisfactoire,  egalement  de  pr^- 
cepte  divin ,  a  pour  objet  de  rempla- 
cer,  conformement  aux  paroles  du 
Coran ,  les  jours  de  jeOne  canonique 
qui  ont  ete  omis  par  suite  d'un  em- 
p^chement  legitime  ou  involontaire. 
Le  jedne  expiatoire ,  d'obligation  ca- 
nonique, a  ^t^  ^tabli  pour  expier  la 
transgression  volontaire  du  jedne  so* 
lennel  impose  aux  fideles  p.endant  ie 
mois  de  ramadhan.  Chaque  jour  du 
mois  pendant  leauel  le  jedne  aurait 
ete  rompu  doit  etre  rachete  par  un 
jedne  de  soixante  et  un  jours ;  soixante 
jours  comme  expiation  et  un  jour 
comme  satisfactoire.  Le  jeQne  votif 
est  eealement  d'obligation  canonique. 
Le  ndete  s'y  soumet  par  suite  ci*un 
VQ&u  inspire  soit  par  esprit  de  peni- 
tence, soit  par  sentiment  de  d^.votton, 
soit  m^me  par  des  vues  toutes  mon- 
daines,  pourvu  qu'elles  ne  portent  sur 
aucun  objet  contraire  a  la  morale  ou 
a  la  religion.  Enfin  lejeOne  sur^roga- 
toire  est  un  acte  de  penitence  entie- 
rement  soumis  k  la  volont^  du  Mu- 
sulman ,  mais  qui  devient  obligatoire 
des  qu'il  a  et^  commence  avec  Tin- 
tention  de  s'y  soumettre  reguli^re- 
ment.  Telle  est  Tobligation  que  s'im- 
posent  quelques  divots  musulmans  de 
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jedoer  deax  jours  chaque  semaine  ou 
les  dix  premiers  jours  ae  chaque  mois. 
rfous  aTons  vu  .que ,  de  toute  auti- 
quite,  le  temple  de  la  Mecque  avait  ete 
le  but  d^un  pelerinage  qui  ftivorisait 
le  commerce  de  T  Arable.  Mahomet 
n*aYait  garde  de  heurter  une  coutume 
appuyee  sur  riuter^t  personnel ;  il  se 
oontenta  de  purifier  le  temple  en  en 
expulsant  tous  les  dieux  que  chaque 
triuu  y  avait  appdhes*  et  eonsacra  le 
pelerinage  dans  sa  loi  nouvelle.  «  Fai* 
tes  le  pelerinage  de  la  Mecqoe,  dit  le 
Goran,  faites-le ,  a  nooins  que  tous 
ne  soyez  cern^s  par  vos  ennemis, 
et,  dans  ce  eas  du  moins,  envoyez 
quelqueofifrande.  Lorsque  vous  nV 
fez  rien  a  eraindre  de  I'attaque  de 
Tos  ennemis  et  que  vous  vous  coo- 
tentez  cependant  de  faire  une  sim- 
ple visite  au  temple  sans  vous  sou- 
mettre  a  tous  les  rites  du  peleri- 
nage, vous  devez  expier  cette  iu- 
fraction  par  une  offrande,  et  si  vous 
ne  possedez  rien,  trois  jours  de 
jedne  pendant  le  voyage,  et  sept 
jours  de  jedne  apres  le  retour,  for- 
meront  Texpiation  de  votre  faute. 
Cette  mtoe  expiation  est  imposee  k 
celui  que  sa  famille  n'accompagne 
pas  au  temple  de  la  Mecque.  Vous 
connaissez  les  mois  destines  au  pe- 
lerinase  :  celui  qui  rentrepreoora 
doit  s^abstenir  d'approcher  de  ses 
femmes,  eloigner  tout  sujet  de  rixe 
et  ne  transgresser  la  loi  en  aucun 
point.  Le  bien  ^ue  vous  ferez,  Dieu 
en  aura  connaissance.  Prenez  des' 
provisions  pour  le  voyage,  et  sou- 
venez-TOus  gue  la  meilleure  de  tou- 
tes  les  provisions^  c'est  la  piete.  Ce- 
pendant ce  n'est  pas  un  crime  que 
de  demander  a  Dieu  Taugmentation 
des  biens  de  ce  monde  en  vous  li- 
vrant  au  commerce  pendant  la  du- 
ree  du  pelerinage.  Lorsque  vous  en 
aurez  accompli  tous  les  rites,  gar- 
dez  le  souvenir  de  Dieu  comroe  vous 
gardez  celui  de  vos  peres,  et  qu'il 
soit  plus  vif  encore.  Celui  qui  meurt 
sans  s'^tre  acquitte  des  devoirs  du 
pcJerinaee  petit  mourir,  8*il  le'veut, 
juif  ou  djretien;  mais  celui  qui  s*en 
est  acquitte  dignement  ne  saurait 

14*  UvraUom.  (Aaabib.) 


«  Are  recompense  que  par  ks 
«  du  paradis.  « 

Tels  sont  qnelques-uns  des  princi- 
paux  eommandements  dictes  par  le 
proph^te  a  Toccasion  du  pelennage, 
et  sur  lesquels  il  revient  plus  d^une 
fois  dans  le  Coran ;  aussi  cet  acte  dV 
bligation  divine  doit-il  ^tre  aeoompli 
au  moins  une  fois  en  sa  vie  par  tout 
musulman  de  Tun  ou  de  Tautre  sexe. 
Chaque  annee ,  depuis  le  Haroc  jus- 
qu'aux  parties  de  Tlnde  soumises  a 
rislamisnie ,  les  caravanes  de  pelerins 
se  mettent  en  marche  pour  le  Hedjaz, 
achrtant  au  prix  des  perils  de  toutes 
sortes  la  vue  de  ce  temple  saint,  dont 
le  eulte  remonte  aux  pins  ancienues 
traditions  des  races  semitiques.  Ar- 
rive sur  lesconfinsdu  territoire  sacre, 
le  peierin  se  purifie  par  une  ablutioa 
complete  et  rev^t  Vihram  ou  manteau 

{>enitentiel,  compose  de  deux  pieces  de 
aine  blanches  et  sans  coutures(*). 
Cest  le  symbole  des  nouvelles  pensees 
qui  doivent  assaillir  le  musulman  en 
approchant  du  lieu  consacre ,  depuis 
Torigine  du  moude ,  a  Tadoration  de 
r^ternel.  Toute  idee  terrestre  est  des 
lors  repoussee  avec  soin ,  et  chacun 
doit  s^efforcer  de  concentrer  son  in- 
tellisence  sur  les  ineffables  vertus 
du  TreS'Uaut.  Plus  d'oeuvres  mon- 
daines  et  chamelles,  plus  d'amour, 
plus  de  parfums ;  le'  peierin  s*a- 
vance  vers  la  Mecque  en  r^ttant  k 
haute  vojx  cette  priere:  •  Mon  Dieu! 
«  c'est  ici  ta  region  sainte.  J'ai  pro- 
«  nonce  les  paroles  de  ton  culte ,  et 
•  ta  parole  est  la  virile  m^me;  celui 
«  qui  entre  dans  ton  temple  y  trouve 
«  son  salut.  O  mon  Dieu !  preserve  du 
«  feu  ma  chair  et  mon  sang,  et  sauve- 
«  moi  de  ta  colere  au  jour  de  la  re- 
«  surrectton  de  tes  serviteurs.»  Quelle 
que  soit  Theure  a  laquelle  le  peierin 
arrive  aux  pories  de  la  ville,  il  doit  se 
rendre  aussitot  a  la  Caaba ,  dont  le 
parvis  interieur  est  ouvert  nuit  et 
jour,  et  s'arr^ant  a  Tangle  oil  la  pierre 
noire  est  enchdssee  dans  la  muraiUe, 
il  dit :  «  O  mon  Dieu !  je  crois  en  toi 

(*)  ^oy-  ^  1>  Ggure  i  de  la  planche  a5 
un  Musulmau  rev^a  de  Vihram. 
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«  etentoB  livre,  j^  prois  e.n  ta  pa- 
«  role ,  je  crois  en  ta  promesse.  j*6b- 
«  serve  le3  pratiques  et  les  oeuvres  de 
«  ton  propbete.  Ge  temple  est  tA  niai- 
«  son,  ta  demeure,  ton  sanctuaire; 
«  c*e$t  le  s^jour  du  salut.  J'ai  recours 
«  a  toi ;  sauve-moi  des  feux  de  T^ter- 
a  nite.  »  II  baise  a|ors  la  pierre  noire 
et  commence  les  tourn^es  ou  touafs 
qu'il  doit  accomplir  autour  du  templQ 
CD  s'avan^nt  ae  ((^oite  a  saucne. 
Apr^s  en  avoir  sept  fois  fait  le  tour, 
ij  baise  de  nouveau  la  pierre  noire, 
puis ,  sortant  par  la  porte  appelee  la 
porte  de  Safa,  il  monte  sur  la  colline 
qui  porte  ce  m^me  nom ,  et  parcourt 
sept  fois  dans  sa  longueur  la  petite 
vnil^e  qui  la  separe  de  la  colhne  de 
Meroua  (*).  Cette  pratique  a  k\^  insti- 
tuee,  dii-on,  en  imitation  de  la  con- 
duite  d'Abraham,  qui,  voyant  dans  ce 
in^me  lieu  Agar  et  Ismail'en  proie  aux 
horreurs  de  la  soif ,  monta  sur  la  col- 
line de  Safa  pour  decouvrir  au  loin 
quelque  source ;  et  n*en  ajantpu  trou- 
vpr ,  parcourut  sept  fois  dans  son 
desespoir  Tespace  ou  ce  rit  s*accom- 
plit  aujourd'hui  {**).  Des  lors  le  pele- 
rin  a  rempli  les  obligations  de  sa  pre- 
mise visite ;  il  est  libre  d*aller  dans 
la  viile  cherciier  un  lieu  de  repos  pour 
ne  plus  prendre  part  ensuite  qu*aux 
pratiques  communes  k  tout  le  corps 
des  peierins.  « 

Le  buitieme  jour  du  mois  de  dhou*- 
Ibidje,  aussitot  apres  la  priere  du 
matin,  tons  les  (ideles,  sous  la  con- 
duite  de  Timam ,  auittent  la  ville  et 
se  rendent  a  la  vallee  de  Mina.  Lli, 
on  dresse  des  tentes  ^  pu  la  foule  des 

(*)  Voy.  Safa  €t  Meroua  aux  planches 
at  et  aa. 

(**)  Cette  pratique  avait  ete  entach^  d*i- 
dol&trie  par  les  Arabes  paiens ;  aussi  les  Mi)- 
sirlflians  h^itirent  d*abord  k  admetire  la 
promenade  entre  les  ooUines  de  Safa  el  M^ 
roua  au  nooabpe  des  ceremonies  du  peierfr- 
nage;  mais  le  prophele  les  rassura  par  le 
verset  suivant :  «  Safa  et  Meroua  sont  des 
monuiDents  de  Dieu ;  celui  qui  (ait  le  pele- 
rinage  de  la  Mecquif,  ofi  qui  visit^rii  la  mai- 
son  sainte,  ne  commet  aucun  pecbe  kHI  fait 
le  tour  de  ces  deuxtolUues. »  Coraa,  cliap.  9, 
▼.  z53,  trad,  de  M.  KasiipirsLi, 


pdlerins,  apres  avoir  accompli  les  rits 
et  r^it^  les  priftres,  passe  la  nuit  pour 
se  rendre  le  lendemain  au  mont  Arafa. 
Le  molla  qui  pr^ide  a  cette  seconde 
station ,  s'avance  k  cheval  sur  une  es- 
p^ce  de  terrasse  placee  au  pied  de 
fa  montagne  et  commence  le  cantique 
Telbiy^j  dont  il  donne  le  signal  h  ceux 
qui  ne  peuvent  entendre  sa  voix  en 
agitant  un  moucboir  blanc  qu'il  tient 
a  )a  main  droite.  Au  moment  ou  le 
soleil  disparatt  sous  Thorizon ,  il  se 
met  en  marcbe  le  premier,  et,  saivi  de 
tons  les  fiddles,  dirige  ses  pas  vers 
Mouzd^life.  C'est  en  traversant  les 
plaines  qui  portent  ce  nom,  que  cba- 
que  pelerin  ramasse  sept  petites  pier- 
res  qu'il  devra  jeter  le  lendemain  aa- 
tour  de  lui  en  m^mpire  d' Abraham 
^ui ,  traversant  ces  lieux  pour  a  Her 
immoler  son  fils ,  repoussa  le  d6mon 
a  coups  de  pierres  au  moment  ou  ce 
tentateur  cherchalt  a  lui  inspirer  la 
d6sobeissance  aux  ordres  du  Seigneur. 
Le  soleil  se  leve  enfin ,  et  la  dixi^me 
journ^e  commence.  C'est  le  jour  du 
fieyram,  c'est  le  moment  des  sacri- 
fices. Le  sang  des  victimes  rougit  les 
sables  du  desert ;  des  feux  s'allument, 
et  une  foule  d*Arabes  nomades,  atti- 
res par  les*  distributions  que  font  les 
peierins  de  la  chair  des  animaux  sa- 
crifi^s,  viennent  prendre  leur  patt  du 
festin.  Ghacun  ensuite  revient  ^'ta' 
Mecque,  renouvelle  sept  fois  la  mar- 
che  sainte  autour  du  temple  et  va 
boire  h  longs  traits  Teau  du  puits  de 
Zemzem.  Des  lors  le  pelerin  pent  quit- 
ter Vihram,  et  d^  lors  aussi  il  n'est 
plus  assujetti  a  aucune  des  prohibi- 
tions faites  aux  fiddles  lorsqu'ils  sont 
converts  de  ce  manteau.  Les  trois 
jours  que  dure  la  fi6te  du  Beyram  sont 
employes  au  contraire  en  jeux,  en  fes- 
tins,  en  plaisirs  de  toutes  especes ;  mais 
au  quatridme  jour,  le  pelerin  doit  quit- 
ter la  ville;;  y  rester  plus  longtemps, 
c'est  8*exposer  a  proraner  par  le  p^- 
ch^  un  lieu  sacr^  oh  chaque  faute  est 
coinpt6e  au  double  et  demande  une 
double  reparation,  car  la  ville  de  la 
Mecque  est  si  sainte ,  a  dit  le  pro- 
phete ,  qu*un  jour  de  jedne  y  est  egal 
a  cent  mille  accomplis  partout  ani- 
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leorsyet  qa'unedracbme  qu^ooydonne 
au  pauvre  est  inscrite  comme  cent' 
mille  dracbmes  9U  compte  du  dona- 
teur. 

telles  soBt  les  obligation^  imposdes 
aux  fideles  par  le  prophite  arabe,  et 
sur  ksquelles  est  appuye ,  selon  $es 
paroles,  I'^dilicede  1  islamisme;  mais 
iT  ne  B^est  pas  bom^  a  ordonner  Tau- 
m6ne,  la  priere,  leJeQne,  Je  peleri- 
nage.  A  Tinstar  du  l^islateur  des 
H&reux,  il  a  donn^  uoe  forme  reli- 
gieuse  aux  prescriptions  bygi^niques, 
aux  lois  sornptuaires,  et  les  details  de 
la  vie  osadle ,  Tusage  de  certaines 
yiandes,  la  prescription  de  quelques 
autres,  la  oiani^re  deles  preparer,  la 
coupe,  Vetoffe  des  v^tements,  J'auto- 
risation  ou  la  defense  de  certains 
amusements,  sont  pr6vus  par  le  Go- 
ran. «  II  est  interdit  aux  croyants, 
dit  ce  livre,  de  manger  les  animaux 
morts ,  le  sang,  la  chair  de  pore,  tout 
oe  qui  a  ^t^  tue  sous  Tinvocation  d*un 
autre  nom  que  le  nom  de  Bieu ;  mais 
il  leur  est  permis  de  se  nourrir  de  la 
chair  de  leurs  troupeaux  et  des  ani- 
maux tues  a  la  chasse,  pourvu  quails 
aient  €t^  places  sous  rmvocation  du 
Seigneur  au  moment  ou  on  leur  a 
donn^  la  mort.  *  II  resulte  de  ces  res- 
trictions, que  les  Musulmans  ne  se 
nourrissent  en  g^n^ral  que  des  vian- 
des  de  boucherie  dont  ils  connaissent 
la  provenance,  aflo  d'etre  bien  silrs  que 
les  rites  ordonnes  par  to  religion  ont 
et^  accomplis.  Quant  au  gibler,  S 
moins  qu^iJs  ne  raienttueeux-m^m^s, 
lis  n*oseot  s'en  nourrir,  de  peur  qu*il 
n*«ijt  ^t^  tu^  contrairement  a  Tesprit 
de  la  loi.  Beaucoup  de  mabom^tans 
out  d'ailleurs  pour  principe  de  ne  ja- 
mais maltraiter  les  animaux;  aussi 
les  Arabes  ne  montrent  pas  pour  la 
cUa;$$e  cette  ardeur  qu'ori  retrouve 
cbez  d'autres  peuples  nomades.  «  Si 
«  Ton  t^interroge  sur  le  im  comme 
«  sur  le  jeUf  a  dit  MabomJi,  r^ponds 
«  que  Tun  et  Tautre  sont  de  grands 
«  pechds.  Celui  qui  boit  du  vin  est 
«  comme  celui  qui  adore  les  idoles,  et 
•c  sachez  que  le  vin,  le  Jeu ,  les  Idotes 
^  sqnt  des  abominations  suggerees  par 
«  les  artifices  du  demon.  Absieneae- 


«  youB-en  pour  Totre  bien,  pour  vo- 
«  tre  salut.  En  v^rit^,  e^est  par  le  via 
«  et  par  le  jeu  que  Tesprit  des  t^n^' 
«  bres  vent  nous  armer  de  haine  et 
«  d*inimiti6  les  uns  contre  les  autres. 
c  C*est  par  la  quMI  vous  dMourne  de 
«  Dieu,  de  la  pri6re,  de  la  mMitstion. 
«  Que  ne  vous  en  abstenez-vous?  • 
On  pense  bien*^  qu*apr^  une  dtfense 
sl  formelle,  11  n'estpasun  vrai  croyant 
qui  puisse  godter  au  vin  ou  jouer  k 
un  jeu  de  hasard  sans  mettre  en  p6ril 
son  salut  ^ternel.  Cest  done  aux  pres- 
criptions du  Goran  que  les  Musul- 
mans ont  dd  la  temperance  et  la  fru- 
gality qui  leur  ont  conserve  pendant 
longtemps  une  constitution  robuste 
et  une  sant^  k  Tepreuve  d'un  elimat 
6nervant.  L'eau  faisait  leur  seufe  bois- 
son;  its  n*avaient  d'autre  amusement 
que  le  jeu  du  dierid  ,  et  c*est  par  une 
espece  de  reldchement  h  la  stride  ob- 
servance des  pr^ptes  de  Mahomet, 
que  quelques  imams  ont  permis  des 
boissons  8ucr6es  contenant  un  prin- 
cipe de  fermentation,  ou  des  jeux  de 
combinaison,  tels  que  les  dames  et 
les  tehees. 

fetre  vfitu  d*une  mani^re  simple, 
mais  d^ente ,  est  un  pr6cepte  divin 
dont  ne  doivent  jamais  se  departir  les 
fideles  de  Tun  et  de  Tautre  sexe :  « Ne 
portez  pas  dliabits  de  sole ,  a  df t  le 
prophete;  car  celui  qui  s'en  rev^t  dans 
ce  monde,  ne  s'en  rev^tfra  Jamais  dans 
r^ternite. »  La  simplicity  des  v^tements 
entrafna  cells  de  tous  les  meubles  k 
Fusage  de  la  vie  commune. «  Gertes, 
le  feu  de  Tenfer,  a  dit  encore  Maho- 
met, consumera  les  e ntraiiles  de  ceiui 
qui  boit  ou  man^e  dans  des  vases  d'or 
ou  d'argent. »  Bientdt ,  cependant ,  et 
malgr^  la  defense  du  l^gislateur,  le 
luxe  rendit  moins  rigoureuses  les  pres- 
criptions au'il  avait  faissees  a  aes 
disci  pies.  Bes  le  temps  du  khaljfe  Ab- 
dallan,  deuxidme  du  nom,  on  revAait 
de  m6taux  pr^cieux  les  parties  d'un 
vase  qui  nedevaient  pas  toucher  les  1^- 
vres ;  quelques  imams,  rigides  observa- 
teurs  de  la  loi,  bidmaient  cet  Usage,  et 
le  khalife  les  assembia  un  jour  pouf 

3u'ils  eussent  a  exposer  leurs  scropules 
evant  le  plus  grand  docteur  de  ixskh 
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misme,  rimain  Abou-Hanifa.  Cliacun 
diseuta  soo  opinion  et  Tappuya  des 
meilieiires  raisons  que  pouvaient  lui 
;fournir  lea  testes,  les  traditions,  ou 
lea  simples  r^Ies  du  bon  sens.  Abou- 
Hanifa,  apr^  avoir  pr^te  a  la  discus- 
sion une  orellie  attentive ,  demanda 
s'il  etait  permis  a  on  homine  aui  por- 
terait  au  doigt  une  bague  d  argent, 
ainsi  au*en  portait  ie  prophete,  de 
boire  I'eau  qu'il  aurait  prise  dans  le 
creux  de  sa  main.  Tous  en  demeu- 
rerent  d'accord,  et  la  question  fut  deci- 
dee.  Depuis,  les  dispositions  ^ui  pros- 
crivaient  le  luxe  ont  disparu  a  mesure 
que  la  nation  arabe  est  devenue  riche 
et  puissante,  et  cependant,  nous  re- 
trouverons  encore,  a  Tapogee  de  ses 
triomphe8,des  princes  qui  diront,  ainsi 
que  le  disait  Omar,  le  second  succes- 
seur  du  prophete :  «  L'islamisme  est 
le  v^tement  le  plus  beau ,  Tornement 
le  plus  magnifique  ,  la  plus  brillante 
decoration  de  tous  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  vivre  sous  ses  lois.  » 

La  partie  morale  du  Goran  offre 
plusieurs  preceptes  plains  d*onction  et 
d'ardentecharitequi  reasortent  comme 
autant  de  joyaux  precieux  au  milieu 
des  prescriptions  mmutieuses,  des  de- 
clamations emphatique»\  des  paroles 
mena^antes,  des  incoherences  de  tou- 
tes  sortes  dont  ii  est  rempli.  On  pent 
dire  a  la  louange  de  Tislamisme,  que 
ceux  qui  en  suivent  les  lois  sont  en 
general  esclaves  de  ieur  parole,  qu*ils 
ne  voudraient,  au  prix  d  aucun  avan- 
tage  terrestre ,  tranir  Ieur  prochain, 
troniper  sa  confiance  ou  pronter  de  sa 
candeur:  «  Ne  trompez  personne,  a  dit 
«  Ieur  prophete,  remplissez  la  mesure, 
«  pesez  avec  ^uite ;  soyez  vrais  dan^ 
«  vosdi8cours,dans  vosserments,  fdt- 
«  ce  contre  vous-m^mes.  —  £cartez  la 
«  fraude  de  vos  discussions  et  de  vos 
«  marches.  —  Ceux  qui  devorent  injus- 
«  tement  le  bien  d*autrui,  se  nourris- 
«  sent  d*un  feu  qui  consumera  leur^ 
«  entrailles.  —  Dieu  vous  chdtiera  si 
«  vous  manquez  a  un  engagement  que 
c  vous  avez  pris  avec  reflexion.  L'in- 
«  fraction  au  serment  que  vous  aurez 
«  pr^t^  ne  pourra  £tre  rachetee  qu'ea 
ft  donnant  a  dix  pauvres  ce  qui  est  d^ 


«  cessaire  pour  Ieur  nourriture ,  ou 
«  v^tement,  ou  bien  encore  en  affran- 
«  chissant  un  esclave.  Celui  a  qui  sa 
«  fortune  ne  permettra  pas  cette  ex- 
«  piation,  devra  du  moins  jedner  pen- 
«  dant  trois  jours.  Le  fidele  qui  aime 
«  Dieu  doit  aussi  aimer  son  prochain. 
<  II  est  obli^6  de  secourir  ses  parents, 
«  les  orphehns,  les  veuves,   les  pau- 
«  yres^  lesvoyageurs^les^tranijers,  les 
«  captifs ,  tous  ceux  enfin  qui  se  re- 
ft commanderft  h  sa  charite.  —  Faites 
«  le  bien,  le  Seigneur  aime  les  bienfai- 
«  sants.  — Faites  Taumdne,  le  jour,  la 
«  nuit,  en  secret,  en  public ;  vous  en 
«  recevrez  ie  prix  des  mains  de  r£cer- 
«  nel.  ->  0  fiaeles ,  ne  perdez  pas  Ie 
«  merite  de  vos  aumdnes  par  le  mur- 
«  mure,  par  Tostentation  ou  par  Tini- 
«  quit6.  —  II  est  bien  de  manifester 
«  ses  bonnes  oeuvres  ,  mais  il  est  en- 
«  core  mieux  de  les  d^rober  aux  re- 
ft gards  d'autrui :  el  les  effacent  le  p^- 
«  ch^,  parce  que  le  Tres-Haut  est  le 
ft  t6mom   de  toutes  les  actions  des 
ft  hommes.  —  Que  Tavarene  considere 
ft  pas  les  biens  qu*il  re^oit  de  Dieu 
ft  comme  une  faveur,  puisqu'ils  cau- 
«  seront  son  malheur  s  il  n*en  fait  pas 
ft  un  bon  usage  :  les  tresors  qu'il  ca- 
«  ressait  dans  son  avarice ,  lui  seront 
ft  attach^^aucou  quand  viendralejour 
ft  de  la  r^urrection.—  Si  tu  t'eloignes 
ft  de  rindigent,  parle-lui  du  moins  avec 
ft  humanite  (*).  »  Tels  sont  quelques- 
uns  des  preceptes  emprunt^s  a  la  di- 
vine morale  de  r£vangile,  et  qui  ra- 
chetent  un  peu  ces  menaces  de  guerre, 
ces  pr^ictions  fanatiques  par  lesquel- 
les  rauteur  du  Goran  a  arme  son  pen- 
pie  contre  tous  ceux  qui  ne  se  soumet- 
traient  pas  a  sa  loi,  et  a  isol^  pour  tou- 
jours  Fislamisme  en  Tentourant  d*une 
barriere  qu'il  ne  peut  franchir  sans  se 
briser.  La  guerre  sainte ,  le  pros6ly- 
tisme  a  la  pointe  de  T^p^e ,  sont  or- 
donnas  pm  Mahomet,  et  cette  politi- 
aue  sangninaire  que  justifiaient  peut- 
etre  les  absurdes  et  barbares  croyances 
des  tribus  qui  Tentouraient,  est  deve- 
nue par  la  suite  T^cueil  oi!k  vint  6cbouer 


(*^  Voy.  Goran,  soiirates  n,  nr,  v  «C 
pasiun. 
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Toeovre  de  sod  g^Die.  «  Annez-voui 
eontrc  les  paiens,  ditle  Goran,  oom- 
battez  totis  coux  qui  ne  croient  ni  en 
Di«u,  ni  an  jugement  dernier.  Coin- 
battez  ceux  qui  ne  croient  pas  en 
Dieu,  jusqu'a  ceque  vouspoissiez  Ifs 
soumettre  et  recevoir  le  tribat  legal 
de  leurs  mains  iibjectes. — Pie  flecliis- 
sez  jamais  devant  Tennemi,  ne  soyez 
jamais  les  premiers  a  proposer  la 
paix.— Point  de  paix  si  eile  n'est 
avantageuse. — Combattez  doncles 
infideles,  ^u'ils  trouvent  en  vous 
des  ennemis  implacables. — Jeunes 
et  vieux ,  marchez  h  Ja  guerre ;  vie 
et  richesses ,  sacrifiez  tout  a  la  de- 
fense de  la  foi.  II  n*y  a  pas  pour  vous 
de  sort  plus  glorieux ;  oh !  si  vous 
saviez  quelle  rraompense  vous  attend! 
Predisez  a  ceux  qui  entassent  Tor 
dans  leurs  coffres  et  refusent  de  Tem- 
plo^er  au  soutien  de  la  foi ,  qu*ils 
subiront  d*affreux  tourments.  — Que 
les  vrais  croyants  corobattent  avec 
courage :  vingt  d'entre  eux  terrasse- 
ront  deux  cents  infid^les ,  cent  en 
mettront  mille  en  fuite,  car  la  sa- 
gesse  et  la  force  du  Seigneur  ne  sont 
pas  avec  eux.  —  Me  dites  pas  que 
ceux  qui  sonttu^  sous  les  etendards 
de  la  foi,  sont  morts,  ils  vivent  au 
contraire,  et  c*est  le  Tout-Puissant, 
dans  sa  bonte,  qui  se  charse  de  leur 
Dourriture.  »  C'est  k  Vaiae  de  ces 
paroles  belliqueuses,  sur  les^uelles 
Maliomet  estrevenu  bien  des  fois  dans 
le  Goran,  que  les  Arabes,marchantau 
nom  du  Seigneur,  cootre  les  peuples 
dont  la  foi  etait  diffi^rente  de  la  leur, 
ont  etablien  quelques  annees  leur  em- 
pire des  bords  de  1  Atlantique  a  la  mer 
des  Indes. 

La  religion  nouvellepromettait  a  ses 
adherents  les  delices  au  paradis  s*ils 
mouraient  sur  lecbamp  de  bataille,  et 
les  depouilles  des  vaincus  pour  prix  de 
leurs  oonqu^tes.  A  la  voix  de  leurkba- 
life,  ils  marcfaaient  an  nord  ou  au 
midi,  combattaient  les  Remains  ou  les 
Perses,  iesGantabresoules  Francs;  et 
les  succes  qa*ils  durent  a  Tenthousias- 
roe ,  leur  firent  croire  a  la  conqu^te  du 
moode.  Les  Chretiens,  lesHebreux,  en 
liveurde  leurs  livressaer^,poiivaieDt 


oonserrer  leur  cnlta  en  se  soomettant 
au  tribut;  les  idoUtres,  les  aposlats, 
lesschismatiques,  n^ayaientquelechoix 
d^embrasser  I  islamisme  ou  de  mourir. 
Toutes  les  terres  cooquises  appartin- 
rent  aux  successeurs  de  Manoniet: 
s*autorisant  de  son  exemple,  les  khall- 
fes  en  disposaient  selon  leur  boo  plai- 
slr.  Tantot ,  ils  en  distribuaient  les 
terres  a  leurs  soldats  a  titre  de  fiefs 
militaires,  tantdt  ils  les  donnaient  a 
des  Musulmans ,  a  condition  de  payer 
la  dime  des  produits,  ou  les  laissaient 
aux  anciens  propri^taires  qui  se  soo- 
mettaient  a  la  capitation.  Ge  tribut , 
impost  comme  rachat  de  la  captivite 
qu  encourent  les  inGdeles  par  suite  de 
la  conqu^te ,  expie  aiix  yeux  dc  la  loi 
le  crime  de  ne  s*£tre  point  soumis  «i 
rislamisme ,  et  des  lors  les  nouveaux 
sujets  de  Tempire  ont  le  droit  de  jouir 
au  m^me  degre  que  les  Musulmans  du 
benefice  des  lois  civiles  qui  garan- 
tissent  la  sdrete  des  personnes  et  des 
proprietes:  «  Les  iiifideles  ne  sont 
it  soumis  au  tribut,  a  dit  le  khalife  All, 
«  que  pour  mettre  au  mtoe  niveau 
«  leur  sang  avec  notre  sang,  leurs  biens 
«  avec  nos  biens. »  Ges  paroles,  pleines 
d'humanite,  ne  sont  pas  cependant  Tex- 
pression  de  T^tat  reel  auquel  furent 
reduits,  de  tout  temps,  les  sujets  non 
Musulmans  de  Tempirearabe.  On  leur 
laissait,  i\  est  vrai,  le  libre  exercice 
de  leur  culte,  mats  ils  Tacbetaient  au 

{>rix  de  toutes  les  humiliations  que 
eur  imposait  Fintol^rance  de  leurs 
vainqueurs. 

Nous  ayons  dej^  trouv^,dans  le  Go- 
ran, dogmes  religieux,  morale,  philo- 
sophic, codes  politique  et  guerrier, 
nous  aliens  y  trouver  encore  tout  un 
code  civil  et  judiciaire  regiant  les  rap- 
ports des  hommes  entreeux  dans  cha- 
cune  des  phases  importantes  de  la 
vie :  «  £pousez  les  femihes  qui  vous 
«  plaiseiit ,  dit  le  Goran  ;  ^ponsez-les 
«  au  nombre  de  deux,  trois,  et  m^me 
«  quatre.  Mariez-vous,  a  dit  le  Sei- 
«  gneur,  multipliez,  car  au  jour  du  ju- 
«  gement  je  me  glorifierai  dans  la 
«  multitude  de  mes  peuples. »  Et  Ma- 
homet a  ajoute :  «  Le  manage  est  un 
«  des  actes  que  j*ai  pratiques,  et  eelui 
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«  qdl  ne  snit  p^s  moti  ^etnpl^ ,  fi*e^ 
«  pa§  des  miens.  ikCes  injonctions  i^- 
beUes  oiit  fait  du  manage ,  chez  les 
M usulmans,  le  plus  augugte  et  1e  plus 
solennel  des  aetes  civilS.  Tout  ifiaho- 
metan  ,  arrive  h  I'dge  de  majorite  et 
sain  d'esprit,  est  libre  de  choisir  sh 
compagne,  et  ce  choii,  il  peut  16  r6- 
peter  jusqu*a  quatre  fois,  puisque  la  loi 
lui  accorde  quatre  fenline^.  Touri  les 
temps,  tous  les  lieux  sont  favorables 
i  l*accomplissement  dii  mariage;  le 
pelerin,  rev^tu  du  manteau  peniten- 
tiel,  dans  les  jours  consacr^s  au  p^le- 
rinage  de  la  Mecque,  peut  se  marier, 
d'apr^s  Pexemple  qu*en  adonn^lepro- 
ph^te  quand  il  ^pousa  Maimouna.  Les 
Arabes  patens  avaient  admis  un  ma- 
riage temporaire,  dont  les  parties 
fixaient  la  cfuree  d'un  commun  accord; 
mais  apr^s  la  conqu^te  de  la  Mecque, 
Mahomet  abolitcet  usage  en  declarant 
que  Tunion  conjugale  seralt  desormais 
un  contrat  qui  Tierait  le  mart  k  la 
femme  pour  le  reste  de  leurs  Jours, 
hors  les  cas  de  divorce  preVus  par  la 
loi.  Mahomet  a  declare  dans  le  Goran 
quels  ^talent  les  degres  de  parente  qui 
aevaient  interdire  le  mariage :  «  II 
«  vous  est  defendu,  a-t-il  dit,  d*^pou- 
«  ser  vos  meres,  vos  Olles,  vos  soeurs, 
«  vos  tantes  paternelles  ou  maternel- 
«  les,  vos  nieces ,  qu'elles  soient  filles 
«  de  vos  fr^res  ou  de  vos  soeurs ,  vos 
A  nourrices ,  vos  soeurs  ae  lait ,  vos 
«  belles-m^res,  les  filles  confito  h  vo- 
«  tretutelle.  II  vous  est  encore  d^fendu 
<i  d'^user  des  femmes  marines,  h  Vex- 
p  ception  des  captives  que  le  sort  de  la 
«  guerre  a  fait  tomber  entre  vos  mains. 
«  Celui  qui  n*a  pas  assez  de  fortune 
ti  pour  dpouser  une  Musulmane  libre, 
«  pourra  ^pouser  une  esclave  qui  pro- 
A  fpsse  la  foi  musulmane,  pourvu  quMl 
«  ait  obtenu  la  permission  de  son  mat- 
« tre ;  il  la  dotera  convehablement  et 
«  aura  soin  qu'elle  puisse  rester  tou- 
« jours  une  e^use  chaste,  et  fiddle. » 
La  dissolution  du  mariage  s*opdf6 

ar  la  repudiation  ou  par  le  divorce. 

A  r^udiation  est  une  faculty  donn6e 
h  rhomme  afin  quMl  puisse  se  s^par^r 
de  la  femme  que  son  inconduit^,  son 
indocilit^  ou  les  exigences  de  son  da- 


I 


fntihTa  Nfl  ^eodeiil  k  lihifVe,  et  Mft  tes 
dtfauis  dti  left  f  ice*  tMUl>terffiitot  son 
repos.  Oil  M  dolt  ddli6  y  fttoir  rieoiirs 
que  poor  de  graVM  motifs ,  et  airoir 
coDStammeiit  pr^sentes  h  la  peiisee 
ees  paiH>les  6h  proptu^  t «  O^s  Diea 
maudiiise  qulc6iique  r6|fiidJe  sa  femme 

far  inconstanee  et  dans  rint^rdt  de  ses 
laislrs.  If e  r^pudiez  voire  eompagne, 
quand  vous  en  aurez  on  juste  motif, 
qu*apr^ravoirgard^dafi6  votre  mai- 
Son  pendant  quatre  lunes  sans  tous 
Upprocber  d'elle..  Gomptes  les  jours 
Svee  exactitude ,  ear  vous  ne  pouvez, 
avant  ce  terme ,  nl  la  cbasser  de  vOtre 
domicile,  hi  I'en  laisser  sortir,  h  moins 
qu*elle  n*ait  conimis  un  adblt^re  tirM. 
Tels  sont  les  ordres  du  Trte-Haut, 
malheur  I  qd!  les  transgresse. »  G'eaC 
done  seulement  lorsque  trois  mois 
complets  soht  ^coul^ ,  sans  qoe  le 
man ,  se  repentant  de  sa  decision,  se 
soit  rapprocn6de  sa  femme,  que  la  n^ 
paration  devient  definitive.  II  faot 
alors,  poorquHls  puissent  de  noaveau 
se  reunir,  le  consentement  de  la  f^m- 
me,  un  nouveau  contrat  de  mariage  et 
un  nouveau  don  nuptial.  Ges  trois  elr- 
constances  suffiront  toutefois  pour 
rapprocher  les  deux  6poux,  et  le  mart 

f)ourra  encore  r^pudier  sa  femme,  puis 
a  reprendre ;  mais  b  la  troisitoe  rois, 
tous  les  liens  sont  rompns,  et  ce  n'est 
qu*aprds  avoir  et6  manee  k  on  autre 
noinme,  qui  aura  consomm6le  mariage, 
que  la  femme ,  libre  de  noiiTean  par 
la  mort  de  ce  second  maH ,  ou  par  la 
repudiation,  pourra  revenir  k  celul  qui 
avait  use  contre  elle  de  toute  la  s^v^ 
rite  de  la  loi.  Malheur  k  celui  qui ,  se 
repentant  d'avoir  h  jamais  separe  4e 
lui  la  femme  qu^il  aime  encore,  comp- 
terait  sur  la  complaisanee  d'un  ami 
pour  repouser  et  la  repudier  sur-l^ 
champ.  G'est  h  eux  que  s^adressent  ees 
paroles  du  propbete : «  Qoe  DIen  mno- 
disse  et  le  second  mari4  qui  repudle  sa 
femme,  et  le  premier  mari,  en  fateor 
duquel  il  la  repudie. » 

Le  divorce,  dans  la  lot  mosulmmid , 
est  la  separation  des  epoox  proiHMic6e 
par  acte  juridique,  Sdr  la  demahde  de 
la  ftmme,  avee  le  eonsentement  flnmel 
du  mUri^  et  flU  moyen  d*on  saerlfte  f^ 
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cuiM^ire  par  iequel  elle  se  r^diniea  la 
mani^re  ue  i'esclave  quand  il  achete 
sa  liberie.  L*acceptation  du  prix  offert 
D*est  cependant  paa  une  condition  es- 
seotielle^et  ied^sinteressemeDt  de  Vi- 
poux  peut  lui  faire  refuser  toute  com- 
pensation ^  bien  qu^il  consente  au  di- 
vorce. Ayaot  la  reponse  du  marl ,  la 
femme  a  le  droit  de  se  retracter;  mais 
ie  mari  p^a  nas  le  mtoe  droit  quand 
une  fois  il  a  aonn^.soo  eonsentement, 
et  des  lora  ia  separation  est  definiti- 
ve. De  tout  temps,  ies  peuples  du  Midi, 
portes  aux  plaisirs  dessens  par  la  cba- 
leur  du  ciimat ,  ont  laiss^  peu  de  li- 
berte  a  ieurs  feaimes  et  ont  montre 
en  vers  eJJes  une  defiance  jalouse ;  mais 
Tislamismea  consacre  lesclavage  de 
la  femme :  «  Les  hommes  sont  sup^- 
«  rieurs  aux  femmes,  dit  le  Goran,  car 
«  Dieu ,  en  Ies  dotant  plus  richement 
«  de  ses  dons  ^  les  a  eleves  au-dessus 
«d*elies.  Yous  r^prinaanderez  celles 
«  qui  o'obeiront  point  a  vos  ordres, 
«  vous  les  rel6guerez  bora  de  Totre  lit, 
«  vous  pourrez  m^me  les  f  rap  per;  mais 
«  si  eiles  obeissent,  soyez  bons  envers 
«  elles  •,  la  femme  vertucuse  est  ob^is- 
«  sante  et  soumise,  elle  vit  dans  la  cbas^ 
*  tele,  baisse  les  yeux,  se  couvre  d*un 
»  voile  epais,  et  ne  lalsse  voir  ses  traits 
«  qu'a  son  mari,^  son  pere  ou  au  pere 
«  de  son  mari ,  1^  ses  fils,  k  ses  freres, 
«  aux  bommes  qui  n'ontplus  de  sexe, 
«  ou  aux  enfants  qui  n'en  connaissent 
a  pas  encore  la  diuerenre.  I^s  femmes 
«  impudiquessontfaites  pour  ies  bom- 
«  roes  impudiques ;  aux  liommes  ver- 
«  tueux  les  femmes  vert ueuses.— Vous 
a  infligerez  cent  coups  de  fouet  a  la 
«  femme  adultere ,  et  cent  coups  de 
«  fouet  a  son  complice ;  ne  vous  lais- 
«  sez  pas  ^g^rer  par   la  compassion 
•idans  Taccomplissement  de  ce  pr^- 
«  cepte,  e(  que  le  supplice  ait  lieu  en 
%  presence  des  tideles.  »  Ld  severite  de 
la  loi,  la  croyance  religieuse,  la  honte 
attachee  a  Tinconduite,    tout  s'est 
r^ni  cbezles  Musulmans  pour  donner 
aux  mceurs  une  grande  austerity  ^  et 
rien  n'est  plus  rare  que  Tapplication 
des  peines  imposes  par  Mahomet  aux 
femmes  qui  manquent  a  la  cbastet^ 
conjugaie.  II  n*en  est  pas  nloins  vrai 


que  ia  polvgamie ,  eii  Hdutsadt  poor 
ainsi  dire  la  femme  aii  f6le  de  eoncu- 
bine,  en  rompant  le  lien  de  tendresse 
conjugaie  et  affaibtissant  en  m^me 
temps  les  liens  de  TamoUif  paterael , 
rena  moins  vif  Vmi^rit  qu*  fe  eitoyeil 
doit  porter  i  rtXai.  De  tdut  te*nps, 
ies  gouvemements  de  sdfiils  ont  portl 
en  eux  un  J^rme  de  destruction  qu6 
prouvent  fes  fr^uentes  f6ttflutlon& 
devant  tesquelles  lis  se  sottt  ^rdUlfo; 
et  Mahomet,  en  oonsacrani  \A  polyga- 
mie  par  sa  lol  houtelte ,  fegtfliil  I  sort 
peupTe,  dans  un  aTenifplos  <ta  rtioinS 
eloigne,  Tesclavage ,  le  despbtlftm*  et 
Tanarchfe. 

La  loi  musulmane  He  reconnaft  pas 
le  droit  d'atnesse  eti  fait  dli^ritage; 
tons  les  enfants  miles  sotit  appel^s  k 
une  part  ^gale,  et  cettc  part  Mt  dii  dou- 
ble de  celle  qui  est  destin^e  anx  filles. 
tes  ascendants,  lorsqulls  exlsteltt  en- 
core, sont  les  premiers  h^riticfs  nonl- 
mes  par  la  lol :  «  Lorsque  vous  sentez 

*  que  la  mort  est  proche,  dit  le  Goran, 

«  n  vous  est  ordonn^  de  latsser  par 

•^  testament  yos  bien*  k  votre  ptre , 

«  a  votre  mfere  et  h  vos  patents  les 

a  plus  proches.  C'cst  un  ocvollf  pour 

« tous  ceux  qui  ont  la  erainte  du  Sei- 

«  gneur.  —  Celui  qui  a  re^u  les  dispo- 

« sftions  testamenfaires  &un  mori- 

«  bond ,  et  qui  plus  tard  en  $hire  k 

«  sens ,  commet  un  crime.  Dieu  salt 

« tout,  et  CDtend  tout  — Dieu  vous 

« commando,  dans  le  partage  de  vos 

« biens  entrc  vos  enfants ,  de  'donner 

«  aux  fils  la  portion  de  deut  filles ;  s'il 

«  n*y  a  que  des  filles  et  qu'elles  soient 

•  plus'de  deux,  eltes  auront  les  deux 
« tiers  de  fa  succession;  s'il  ti'y  en  a 
«  qu*une  seule  ,  elle  recevra  la  moiti^. 
«  Les  pere  el  mere  du  d^fufit  auront 
«  chacun  le  sixieme  de  la  succession  sMl 
«  a  laisse  un  enfant;  ^'il  n'en  laisse 
«  aucun,  et  que  ses  ascendaiita  lui  sue- 
«  cedent ,  la  m^rc  aura  un  tiers;  s'il 
«  laisse  des  fr^rcs ,  la  m^*e  aura  uti 
«  sixieme ,  apres  que  les  legs  et  les 
«  dettes  du  testateur  auront  et*  acquit- 
«  tes.  Vous  ne  savez  pas  qui  de  vet 
«  parents  ou  de  vos  enfants  vous  est 
«  plus  Utile.  Telle  est  la  Ul  de  Diisu : 
« il  est  s^e,  ffeit  savwt.  —  La  mmUe 
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«  des  biens  d'une  femme  morte  sans 
«  posterity  appartient  au  mari ,  et  un 
«  quart  seulement  si  elle  a  laisse  des 
«  enfants  ,  les  legs  et  les  dettes  prde- 
«  ves.  —  Les  femmes  auront  un  quart 
A  de  la  succession  des  maris  morts 
«  sans  enfants,  et  un  huitienie  seule- 
«  nient  s'ils  en  ont  laisse,  les  legs  et 
«  les  dettes  pr6lev^s.  —Si  un  homme 
«  herite  d*un  parent  ^loigne  ou  d'une 
«  parente  ^loign^,  etgu'il  ait  un  frere 
«  ou  unelsoeur,  il  doit  a  chacun  des 
«  deux  un  sixieme  de  la  succession ; 
«  s*ils  sont  plusieurs ,  ils  concourront 
«  au  tiers  de  la  succession  ,  les  legs  et 
«  les  dettes  preleves ,  sans  prejudice 
«  de$  heritiers.  C'est  ce  que  Dieu  vous 
«  recommande;  il  est  savant  ^et  cl6- 
«  ment  (*).  »  Ces  dispositions 'du  Co- 
ran  ont  amene  le  partage  des  heritiers 
en  deux  classes  principales  :  1*"  ceux 
qui  sont  heritiers  universels ,  tels  que 
les  descendants  ingles,  le  pere  k  defaut 
de  fils,  les  freres  germains  ou  consan- 
guins,  et  a  leur  defaut ,  les  oncies  ou 
cousins  du  cdt6  paternel ;  2**  les  heri- 
tiers l^itimai  res  dont  la  part  est  jQxee 
par  la  loi ,  tels  que  le  pere  ,  dont  la 
legitime  est  d'un  sixieme  de  la  succes* 
sion  quand  il  ^  a  des  fils ;  le  conjoint 
survivant ,  qui  entre  dans  le  partage , 
savoir,  le  mari  pour  un  quart  quand 
il  y  a  des  enfants,  et  les  femmes  pour 
un  huitieme  qu'elles  parta^ent  entre 
elles  quand  elies  sont  plusieurs.  Les 
heritiers  les  plus  proches  excluent  ab- 
solument  ceux  d*un  degr^  plus  eloign^, 
et  les  heritiers  qui  ^taient  unis  au  de- 
funt  par  un  double  lien  de  parente, 
sont  appeles  de  preference  en  quaiite 
d'heritiers  universels.  II  est  encore  de 
principe  que  les  coh^ritiers  d'un  mtoe 
degre  partagent  par  t^te,  mais  que  les 
hommes  ont  une  portion  double  de 
celle  des  femmes.  La  representation 
n*etant  pas  m^me  admise  en  ligne  di- 
recte,  et  les  fils  dont  le  pere  n'existe 
plus  n'ayant  aucun  droit  a  la  succes- 
sion de  leur  aieul,  lorsque  celui-ci  laisse 
d'autres  enfants,  il  arrive  souventque 
leMusulman,  mattre  de  disposer  par 

(*)  Goran,  souraies  n  et  iv,  p.  24  et  63 
de  la  traduction  de  M.  Kasimiraki. 


legs,  dii  tiers  de  sa  fortune,  dedom- 
magc  ainsi  ceux  des  siens  qui  n*ont 
aucun  droit  h  sa  succession ;  mais  s'il 
pent  de  cette  maniere  satisfaire  a  ses 
affections ,  il  ne  lui  est  permis  dans 
aucun  cas  d'exclure  ceux  que  la  loi 
appelle  au  partage. 

C'est  encore  dans  le  Goran  que  les 
Musulmans  vont  chercber  les  arrets 

Su'iis  prononcent  contre  les  crimes  ou 
el  its,  tels  que  le  meurtre ,  les  blessu- 
res  graves  et  le  vol,-  ()uelles  que  soient 
les  circonstances  qui  Taccompagnent. 
«  Celui  qui  tue  un  vrai  croyant,  a  dit 
«  Mahomet,  en  supportera  la  peine 
«  au  feu  de  Tenfer.  —  L'£ternel  ver- 
«  rait  avec  moins  d'horreur  le  bou- 
«  leversement  du  globe  que  le  meurtre 
«  d'un  Musulman.  —  Pourquoi  le  vrai 
«  croyant  en  tuerait-ii  un  autre,  si  ce 
«  n*est  par  un  accident  ind^nendant 
«  de  sa  volonte  ?  Celui  auquel  un  tel 
«  malbeur  sera  arrive,  devra  en  expia- 
« tion  affranchir  un  esclave  musul- 
«  man  et  paver-a  la  famille  de  la  vic- 
«  time  le  prfx  du  sang  fixe  par  la  loi , 
a  a  moins  que  de  son  consentement 
«  la  somme  ne  soit  convertie  en  au- 
«  mdnes.  Si  le  mort ,  bien  que  Musul- 
a  man ,  appartient  a  tme  nation  en- 
«  nemie ,  I  affranchissement  d'un  es- 
«  clave  fidele  suffira.  Celui  auquel  sa 
«  fortune  ne  permettra  pas  de  inettre 
«  un  esclave  en  liberte  devra  jed- 
«  ner  pendant  deux  mois  de  suite. 
«  —  O  croyants ,  la  peine  du  talion 
«  vous  est  prescrite  pour  le  meurtre. 
«  Un  homme  libre  pour  un  homme 
«  libre,  un  esclave  pour  un  esclave, 
a  et  une  femme  pour  une  femme. 
«  Que  celui  qui  obtiendra  le  pardon 
«  de  son  frere  paye  le  prix  du  sang, 
a  et  qu'alors  on  use  d'indulgence  h 
R  son  egard  dans  Tapplication  de  la 
«  loi  (*).  »  Conformement  aux  disposi- 
tions contenues  dans  ces  versets,  rho- 
micide  est  puni  par  des  peines  diffe- 
rentes  selon  qu*il  est  volontaire  ou 
accidentel.  Volontaire,  il  doit  etre  ex- 
pie  par  la  mort :  san^;  pour  sang,  dit 
la  loi.  Tous  les  complices  du  meurtre 
sont  enveioppes  dans  la  m^me  con- 

(*)  ^oj'  »oiirale»  xi  el  iv. 
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damnatioQ.  Ce  fut  sous  la  khalifat 
d^Omar  que  pour  la  premiere  fois 
cette  disposition  de  la  loi  requt  une 
severe  execution.  Quelques  habitants 
de  Safa  s'etaient  entenaus  entre  eux 
pour  mettre  a  mort  un  de  leurs  con- 
citoyens.  Le  khalife,  appele  a  pro- 
Doncer  sur  le  sort  des  meurtriers,  les 
condamna  toas  a  perdre  la  vie ;  et 
comme  on  trouvait  severe  le  jugement 
qui  avait  exig6  plusieurs  vies  pour 
une :  «  Si  tous  les  habitants  de  ce  dis- 
trict, r6pondit  Omar,  eussent  eu  le 
malheur  de  prendre  part  au  ccime , 
aueun  d'eux  n*aurait  6;happe  au  glaive 
de  la  loi.  »  Nous  avons  vu  cependant 
que^  d*apr^  Tintenlion  du  l^slateur, 
les  parents  de  la  viclime  peuvent  ar- 
r^ter  le  cours  de  la  justice  en  se  con- 
tentant  du  prix  dn  sang  que  Mahomet 
avait  fixe  a  la  valeur  de  vingt  cha- 
meaux.  Cest  i^  encore  le  prix  cK)  pour 
le  meurtre  involontaire  ou  accidentel. 
On  y  joint  la  peine  expiatoire  de  I'af- 
franchissement  d'un  esclave.  Avant 
de  passer  aux  dispositions  prises  par 
le  Goran  contre  des  crimes  moins  gra- 
ves ,  disons  aue  le  suicide  y  est  pros- 
orit  a  Tegal  du  meurtre.  Le  prophete 
s'adressant  aux  habitants  de  la  Mec- 
que  dans  un  des  jours  du  p^lerinage , 
leur  a  dit :  «  Sachez,  6  peuple  ch^ri  de 
Dieu ,  qu'il  vous  est  d^fendu  de  dis* 

{>oser  de  votre  existence.  Cest  par  ma 
louche  que  Dieu  tr6s-haut  vous  re- 
nouvelle  cet  ordre  sacre  :  ayez-le  tou- 
joars  present  a  votre  esprit.  Je  vous 
y  exborte  par  la  saintete  de  ce  jour, 
par  la  saintete  de  ce  mois  consacr^ 
au  p^erinage ,  par  la  saintete  de  cette 
vilie  auguste  et  venerable. »  Toute  bles- 
sure  ou  mutilation  faite  a  autrui  de 
propos  delib^re  entrafne  la  peine  du 
tahon  comme  dans  ia  loi  de  MoTse ; 
car  le  prophete  a  dit :  «  Nous  avons 
«  fait  descendre  le  Pentateuque  pour 
«  dirifier  les  hommes  dans  la  voie  v^- 
«  ritaBle,  et  dai^s  ce  livre  nous  avons 
«  dit :  dme  pour  dme ,  oeil  pour  oeil , 
«  dent  pour  dent ,  nez  pour  nez , 
«  oreille  pour  oreille ;  les  blessures 
«  seront  punies  par  ia  loi  du  talion. 
«  Celoi  qui  mettra  un  prix  k  sa  bles- 
«  sure  et  en  fera  des  aumdnes  sera 


«  dans  la  bonne  voie ,  it  obtiendra 
«  ainsi  le  pardon  de  ses  fautes  (*).  » 
Ici  comme  dans  le  cas  de  meurtre  et 
conformement  a  Tesprit  de  la  loi ,  le 
blesse  peut  commuer  la  peine  et  exi- 
ger  seulement  un  dedommagement 
p^cuniaire  qui  se  r^le  selon  la  nature 
du  delit.  La  moiti^  du  prix  exige  pour 
le  meurtre  rachetera  la  mutilation  d'un 
bras  ou  d'une  jambe.  Celle  du  nez , 
des  yeux  ou  de  la  langue ,  exigera  le 
prix  du  sang  tout  entier.  L^  acci- 
dents involontaires  se  rach^ent  par 
les  m^mes  amendes  ;  tout  homme  est 
respon  sable  des  malbeurs  caus^  par 
les  animaux  qu'il  monte  ou  qu*il  con- 
duit. 

« Vous  couperez  les  mains  aux 
«  voleurs  ,  a  dit  le  prophete ,  c'est  la 
«  peine  que  Dieu  a  etablie  contre  eux, 
«  et  Dieu  est  sage  et  puissant  (**).  » 
Cette  breve  sentence,  Insuffisante  com- 
me presque  toutes  les  maximes  du 
Goran ,  pour  decider  les  nombreuses 

Suestions  qu*offrent  les  diff^rents 
egr^s  du  vol  depuis  la  fraude  jus* 
qu'au  brigandage  a'main  arm^,  a  ^te 
commentee  dans  les  dispositions  legis- 
latives de  la  Sonna ,  recueil  de  tradi- 
tions authenti<]ues  auxquelles  ont  re- 
cours  les  jurisconsultes  musulmaos 
lorsque  les  paroles  da  prophete  sont 
trop  concises  ou  contradictoires.  Le 
vol  ne  donne  lieu  a  la  perte  de  ia  main 
quelorsqu'ilreunitles  cinq  circonstan- 
ces  suivantes :  majorite  d'dge  et  saine 
raison  chez  le  coupable ;  absence  com- 
plete de  tout  droit  de  propriety,  quel- 
que  minime  qu'il  soit,  sur  robj  et  vol^; 
manque  de  toute  publicity ;  effraction; 
valeur  r^elie  de  dix  drachmes  dans  I'ob- 
jet  du  vol.  Le  vol  des  enfants  esclaves 
et  celui  des  bestiaux  confies  a  la  foi 
publique  est  egalement  puni  d'une 
peine  afflictive.  Les  voleurs  convain- 
cus  d'avoir  attaou^  des  voyageurs  sur 
la  route  et  de  s'etre  empar^s  de  leurs 
effets  par  la  violence  sont  eondamnes 
h  perdre  h  la  fois  la  main  droite  et  le 
pied  gauche;  s'ils  se  sont  rendus 
coupables  de  meurtre,  ils  devront  I'ex* 


(*)   Voy.  sourate  v. 
(**)  Voy.  souraie  v. 
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pier  au  prii  de  leur  vie.  ¥out  autre  vol 
qiii  ne  comporterait  paa  les  cinq  cir- 
constancea  aggravantes ,  les  simples 
lafcins,  les  fraudes  ^  les  fripoonenes, 
aoot  punis  par  la  prison  et  la  bas- 
tonpade. 

Telles  sont  les  principales  disposi- 
tions legislatives  emprunt^es  par  les 
Musuimans  au  code  que  leur  av^it 
laisse  leur  l^gislateur ;  code  incomplet 
pour  avoir  vouiu  tout  pr^voir,  inoohd- 
rent,.contradictoire  dans  plusieurs  de 
ses  chapitres,  dont  les  plus  importan- 
tes  prescriptions  sont  empruntees  a  la 
loi  mosaique ,  ainsi  aue  Mahomet  en 
convenait  lui-m^me  lorsquMl  disait : 
«  Avant  le  Goran  existait  le  livre  de 
Moise  que  la  bont^  de  Dieu  avait  ac- 
corde  aux  hommes  pour  leur  servir  de 
guide.  Le  Goran  en  repete  les  maxi- 
ines  dans  la  I^ngue  arabe,  afin  que  les 
m^chants  soient  avertis  etque  les  bons 
aient  bonne  esperance  n.  »  Donne 
sans^  ordre,  sans  plan,  «ans  unit^,  se- 
lon  les  beaoins  ou  les  caprices  du  mo- 
ment, ce  recueih  contient  quelques 
r^cits  instructifs  et  touchants ,  quel- 
ques preceptes  d'une  aaine  morale, 
quelques  descriptions  anim^  qui  se 
trouvent  perdues  au  milieu  de  decla- 
mations ampoulees  et  de  repetitions 
fastidieuses.  On  a  peine  a  comprendre 
comment  Mahomet  a  pu  ranger  sous 
cette  loi  confuse  le  peuple  auquel  il 
b'adressait,  et  Tentrafner  aux  destinees 
nouvelles  que  lui  preparait  son  fana- 
tisme.  Sans  doute ,  sa  parole  accen- 
tuee,  Fanimation  de  ses  discours, 
rignorance  du  temps,  se  r^unissaient 

Kour  d^rober  a  ses  disciples  la  fai- 
lesse  des  moyens  qu'il  mettait  en 
OHivre  pour  les  convaincre.  II  parlait 
a  des  hommes  qui  m^prisaient  la  vie, 
et  promettait  les  delices  du  paradis  a 
ceux  qui  tombaient  sur  le  champ  de 
bataille :  tel  fut  le  grand  mobile  de 
ses  succes.  Sa  religion  etait  la  reli- 
gion du  sabre ,  et  c*est  par  le  sabre 
qu*elle  s'est  etendue  en  peu  d'annees 
depuis  le  plateau  de  TAsie  centrale 
jusqu'aux  trontieres  meridionales  de 
la  France.  La  voix  du  proph^te  ranima 

O  ^^y*  1*  sourate  xlvx. 


la  lutte  dans  laquelle  les  peuples  an- 
tiques s'etaieot  plus  d^ane  foia  essayes 
contre  les  peuples  indo-sermaniques. 
Perses  et  Ghaldeens,  Pb^nicieas  et 
Grecs ,  Romains  et  Garthaginois  s*^- 
taient  longtemps  dispute  Tempire  du 
monde.Ges  deux  races  ennemies,dont 
cbacune  oompta  des  nations  puissan- 
tes ,  avaient  ensanglant^  de  leurs  de- 
bats  PAsie,  rCurope  et  TAfrique.  La 
Kuissance  de  Tyr,  les  conqu^tes  d'A- 
ixandre.  les  guerres  puniques  mar- 
querent  les  dirfdrentes  perip^ties  de 
leur  antagonisme.  Longtemps  on  put 
croire  que  Scipion  avait  aneanti  daas 
les  champs  de  Garthage  iusqu'aux  der- 
nieres  esperances  des  fils  de  Sem ;  ot 
huit  siecles  plus  tard  leur  formidable 
arriere-garde  inondait  le  monde  de 
ses  fanatiques  soldats.  Les  Perses,  lea 
Grecs  tombaient  a  leur  tour  sous  le 
sabre  des  enfants  dlsniall ;  et  sans  la 
francisque  de  Gbarles  Martel,  la  civi- 
lisation romaine  puriGee  par  le  ebria- 
tianisme  s'ecroulait  pour  faire  place  k 
cette  oeuvre  bizarre  que  nous  avona 
dil  etudier,  quelque  aride  que  ^oit  une 
pareille  ^tude,  avant  de  suivre  les  auc- 
cesseurs  de  Mahomet  dans  leura  rapi- 
des  conqu^tes. 

SUCCESSEUBS  DB  MAHOMBT. 

Mahomet  etait  mort  sans  d^igner 
son  successeur;  cette  faute  compromit 
fortement  tout  T^ifice  social  qu'il  ve- 
oait  d'elever  avec  tant  de  peine  et  qui 
pensa  s'^rouler  avec  lui.  A  tant  de 
nouveaux  convertis  il  fallait  un  chef 
a  la  fois  pontife  et  legislateur,  pri- 
chant  le  peuple  du  haut  de  la  chaire 
de  Medine  et  le  guidant  a  I'ennemi. 
Le  premier  soin  des  compa^nons  du 
prophete  fut  done  de  choisir  parmi 
eux  celui  qui  serait  le  khalife  ou  vi- 
caire  de  Mahomet  sur  la  terre.  Mais 
la  eclata  de  nouveau  cette  rivalit^ 
constante  de  la  Mecque  et  de  Medine, 
rival ite  que  la  voix  puissante  du  pro- 
phete .pouvait  k  peine  contenir  dana 
de  justes  homes.  Les  Mohadj^riena 
avaient  pour  eux  la  superiority  incon- 
testable que  les  habitants  de  la  Mec- 
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que  s*^taient  de  tout  temps  attribute 
sur  les  auUes  tribus  duHediaz.  Maho- 
met etait  n6  parmi  eax,  lis  lui  6taieht  at- 
tach^.par  les  liens  du  sang ,  et  avaient 
repoddu  les  premiers  k  son  appel.  Les 
Ansarien?  all6guaient  en  leur  fbtear 
Taide  qulls  avaient  donn^  au  pro- 
phete ,  alors  que  ses  compatriotes  Ta- 
vaient  chass^  de  leurs  muis  et  forc^  k 
chercherdans  les  cavernes  les  plussom- 
ores  un  abri  contre  les  embdches.  Ce- 

Eend^nt  U  vieille  supr6matie  des  trf- 
us  de  la  Mecque  Temporta  prompte- 
mept  sur  Jes  pretentions  des  Ansariens, 
et  bientdt  on  compta  seuJement  trois 
concurrents  s^rleux ,  Omar,  Abou- 
Bekret  Alii  Mohadjerienstous  les  trois. 
Ce  fut,  dit  Aboulfeda,  sous  le portique 
des  Benou-$aad  que  chacun  nt  vaioir 
ses  droits,  etcette  rivallM,  en  divisant 
h  tout  jamais  les  forces  des  nouveaux 
proselytes,  aliait  peut-^tre  les  an^an- 
tir,  si  Amrou,qui  avait  d*abord  penche 
pour  Omar,  ne  se  fdt  decide  a  prater 
serment  d'obeissance  a  Abou-Bekr  que 
Mabomet  semblait  avoir  d^signe  en  le 
noranaant  pendant  sa  maladie  pour  re- 
citer la  pnere  au  j^euple  en  sa  place. 
Son  exemple  fut  suivi  par  le  plus  grand 
nombre,  et  Omar  se  soumit  de  bonne 
grdce ;  mais  les  Haschemites  qui  s*en- 
orgueillissaient  d*avoir  vu  nattre  dans 
leur  tribu  Mahomet  et  All,  tinrent  bon 
|x>ur  le  gendre  du  propliete.  lis  se  re- 
tirereut  dans  la  maison  de  Fatima,  ou 
Tun  d'eux,  Otba-ben-Abou-Lahab,  en 
veritable  enfant  du  desert  qui  ne  con- 
nait  aue  les  armes  ou  la  poesie,  impro- 
visa  dans  sa  colere  les  vers  suivants : 
«  Jamais  le  n*aurais  cru  que  le  pre- 
mier rang  put  ^tre  dispute  aux  Benou- 
Haschem',  et  surtout  h  celui  qui  parmi 
eux  porte  le  nom  d' Abou-Ha<^n. » 

«  A  celui  qui  le  premier  de  tons  les 
hommes  embrassa  Tislamisme ,  et  de 
tou8  left  hommes  est  le  plus  savant 
dans  le  Goran  et  la  Sonna.  » 

«  A  celui  qui  le  dernier  de  tous  a 
vu  le  prophete ,  et  aaquel  Tange  Ga- 
briel est  venu  prater  son  secours  pour 
ensevelir  celui  que  nous  regrettons.* 
«  A  celui  qui  reunit  en  lui  seul  lea 
vertus  de  tous  et  en  possede  que  les 
autres  n*ont  pas.  » 


he  nouTean  khalife,  eependant,  ituk- 
tait  combieii  if  toit  important  de  r^- 
duire  promptfeltteAt  fous  Son  obeis- 
aance  un  homme  dont  les  droits  Maietit 
tels ,  due  maintenant  eHeore  les  P«r- 
sans  le  retdrent  comme  le  v^iuMe 
successeur  du  prophete,  et  consid^ 
rent  les  trois  premiers  khalifes  comme 
des  usurpateurs.  Omar,  qui  s*^taitsoo- 
mis  de  bonne  gr/lce ,  fbt  charee  de  se 
rendre  aupres  du  flii  d'Abou-Taleb  et 
d^emplojer  la  fdrce  dans  le  cas  od  la 
persuasion  ne  sufQrait  psis.  Ce  fat 
par  la  premiere  de  ees  deux  metbo- 
des  qu  il  jugea  h  propoa  de  commen- 
cer,  et  it  ne  troura  pas  de  mojen  plas 
exp^ditif  qiie  la  menace  de  mettre  le 
feu  II  la  maison  oh  s'^alent  retires 
les  partisans  d'Alt.  »  Eb  quoi ,  lui  dit 
«  Fatima,  oserie2-vous ,  nls  deKhat- 
«  tab,  mettre  le  feu  a  la  maison  de  la 
«  fille  du  prophete  ?  —  Oui  certes ,  je 
«  le  ferai ,  r^pondit  Omar,  si  vous  ne 
tt  vous  rendez  tous  aux  vocux  de  la 
A  multitude.  «  Ali  ne  resista  plus ,  et 
se  soumit;  en  sortequ'aures  trois  Jours 
d* agitation  et  de  querelles ,  les  Musul- 
mans  se  trouverent  de  nouveau  r^u- 
nis  sous  un  seul  chef. 

Jainais  lis  n^avaient  eu  un   plus 

fraud  besoin  d*union  pour  trfompher 
es  imposteurs  qui,  sediilts  par  I'exem- 
ple  de  Mahomet,  elevaient  autel  contre 
autei  et  cherrhaient  h  se  faire  posser 
pour  des  envoys  du  Seigneur.  Asouacl- 
et-Anasl  ,  des  les  derniers  temps 
de  fa  vie  du  legislateur  aral)e,  avait 
Joue  le  rdle  de  prophete  avec  tant  de 
succes ,  que  ISeajran ,  Sand  et  la  plus 
grande  partieduY^men  s*6taient  ran- 

f;es  sous  sa  loi.  Partout  on  avait  chasse 
es  envoyes  de  Mahomet,  eft  seduits  par 
Teloquence  entrafnante  de  lenr  nouvel 
apdtre ,  jaloux  peut-ltre  que  les  fils  de 
loctan  dussent  ob^ir  a  un  descendant 
d*lsmaTl  ,lesHimyarites  avaient  aban- 
donne  IMslamisme  lorsqu'a  peine  lis 
s*y  etalent  soumis.  Ce  scbfsme  aurait 
enleve  au  prophete  la  plus  belle  pro- 
vince de  la  peninsule  arabe,  si  quel- 
?|ues  disciples  devoues  n'avaient  af- 
ront^,pouremp6chercetledangereu8e 
scission,  une  mort  presque  in6vitable. 
A  Taide  de  quelquea  enuemis  qifA- 
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soaad  a*^tait  faltK  parses  cruaut^s,  a 
I'aide  surtout  de  sa  propre  femme  dont 
il  avait  fait  tuer  le  p^re ,  les  Musul- 
inans  s*introduisirent  pendant  la  nuit 
dans  le  palais  qu*habitait  le  nouveau 
legislateur  du  Yemen  ;  ils  toraherent 
sur  kii  pendant  son  sommeil  et  le  mi- 
rent  a  mort;  mais  il  ne  succomba  pas 
sans  disputer  sa  vie,  et  appela  ses  gar- 
des a  son  secours.  Deja  iis  se  rassenn 
blaient  a  sa  voiz  quand  sa  femme  se 
presenta  devant  eux.  « Que  faites- 
«  vous  ?  leur  dit-elle ;  allez-vous  trou- 
«  bier  votre  prophete  lorsque  Tesprit 
«  saint  vient  le  visiter?  ne  reconnais- 
«  sez-vous  pas  a  ces  accents  etouffes 
«  le  transport  qui  Tagite  ?  Loin  d1ci 
«  tout  regard  profane.  »  Le  lende- 
main  au  point  dfu  jour  le  muezzin  an- 
non^ait  du  haut  des  mosquees  qu'il 
n*y  avait  pas  d*autre  Dieu  que  Dieu 
et  que  Mahomet  etait  son  seul  pro- 
phete. La  mort  d*Asouad  fut  aux  yeux 
desArabes  la  meilleure  preuve  de  la 
vanity  de  sa  puissance ,  et  le  Yemen 
en  tier  revint  a  Tislamisme.  La  t^te  de 
rimposteur  avait  6t€  envoyee  h  Maho- 
met ,  mais  il  ^tait  mort  sans  pouvoir 
jouir  de  ce  dernier  triomphe ;  ce  fut 
Abou-Bekr  qui  requt  le  message,  et  a 
peine  rassure  sur  ce  p6ril,  il  dut  tour- 
ner  ses  armes  contre  un  nouveau  com- 
petiteur. 

Mo^a'ilama,  s^duit  aussi  par  la  faci- 
lite  avec  laquelle  les  hommes  dou^ 
dequelque  talent  pouvaient  ators Jouer 
le  rdle  de  prophdte ,  avait  pronto  de 
Tagitation  qui  regnait  dans  tous  les 
esprits ,  et  son  influence  ,  au  temps 
d*Abou-Bekr,  s*etait  etendue  sur  la 
province  entiere  du  Yemama.  Get 
Arabe,  homme  6loguent  et  habile 
guerrier,  avait  autrefois  accompagne 
les  envoy^s  des  Benou-Honaifah  lors- 
(]uMls  ^taient  venus  rendre  hommage 
a  Mahomet;  il  avait  m^me  embrasse 
rislamisme,  puis  il  avait  imagine  d*a- 
jouter  au  Goran  quelques  nouveaux 
chapitres  qui ,  sans  nier  la  mission  de 
Mahomet,  lui  aocordaient  les  mtoes 
droits  au  respect  des  nations  et  lui 
donnaient  le  titre  d*envoy^  du  Sei- 
gneur. Le  khalife  r^solut  de  tourner 
ooQtre  lui  ses  premiers  efforts,  etcon- 


fia  le  commandement  des  troupes 
chargees  de  le  combattre,  k  Khaied 
fils  de  Walid ,  que  de  nombreux  ex- 
ploits d^signaient  d^j^  comme  Fun 
des  plus  braves  defenseurs  de^Fisla- 
misme.  Les  deux  armecs  se  rencon- 
trerentdans  un  lieu  nomm^Akrabah; 
au  premier  choc ,  les  Musulmans  fu- 
rent  repousses,  et  peut-Stre  sans  la 
valeurde  Khaied  les  disciples  de  Mo- 
cailama  auraient-ils  joue,  dans  le 
moyen  dge,  le  role  briliant  destine 
aux  sectateurs  de  Mahomet.  Heureu- 
sement  pour  les  proves  de  Tisla- 
misme  que  Khaied  ranima  le  courage 
de  ses  soldats,  les  ramena  sqr  le  champ 
de  bataille ,  et  par  sa  valeur  person- 
nelle  changea  la  face  du  combat.  I^s 
h^retiques  plierent  a  leur  tour,  et  dans 
la  ddroute  Timposteur  fut  tue  par  un 
Abyssin  du  nom  de  Wahschi,  qui  le 
perca  de  la  m^me  lance  dont  il  tivait 
irap'p^  Hamza ,  I'oncle  du  prophete , 
au  combat  d*Ohod. 

La  mort  de  Mo^ailama  mit  fin  au 
schisme  que  ses  pretentions  avaient 
fait  naftre ,  et  toute  la  province  du 
Yemama  se  soumit  de  nouveaU"  h  Fis- 
lamisme.  Mais  la  victoire  avait  ete 
cherement  achetee.  Les  plus  braves 
guerriers  musulmans  avaient  suc- 
comba dans  la  lutte ;  et  Abou-Bekr  en 
apprenant  que  tant  de  disciples  cheris 
du  prophete  etaient  restes  sur  le  champ 
de  bataille ,  previt  pour  la  premiere 
fois  que  tous  ceux  qui  avaient  eu  le 
bonheur  d^entendre  Mahomet  devaient 
disparaftre  un  jour,  emportant  avec 
eux  la  tradition  veritable  des  doctri- 
nes r^vel^es  par  leur  legislateur.  II 
ordonna  aussitot,  dit  Abouifeda,  qu^on 
recueilltt  de  la  bouche  des  compagnons 
de  Mahomet  toutes  les  paroles  qu*il 
avait  prononc^es  du  hautde  la  chaire, 
et  qu*on  y  joigntt  ceux  des  chapitres 
du  Goran  qui  avaient  ^t^  transcrits 
par  ses  secretaires  sur  des  feuilles  de 
palmier  ou  des  peaux  de  brebis.  Le 
recueil  de  ces  precieux  documents  fut 
depose  chez  Hafsa ,  fille  d'Omar,  qui 
avait  ete  Tune  des  fenimes  du  pro- 
phete ,  et  ce  fut  la  que  plus  tara  on 
alia  chercher  le  texte  veritable  du  code 
des  Arabes,  lorsque  des  dissensions 
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cohrimefic^rent  h  s'elever  sur  les  diff^- 
rentes  lecons  qui  devaient  ^re  adop- 
tees par  les  vrais  croyants. 

Tandis  qu'Abou-Bekr  trioinphait 
ainsi  des  imposteurs  qui ,  a  Tinstar  du 
propMte,  vouiaieut  faire  remonter 
jusqu'aux  cieux  rongine  de  leur  puis- 
sance, d*autres  chefs  moios  ambitieux 
cherchaieiit  tout  siniplement  a  se  sous- 
traire  au  payemeiitdes  impdts  dont  ils 
avaient  ete  frapp^  par  Mahomet.  K 
leur  t^te  se  trouvait  Maiek,  fils  de 
Nowairah ,  prince  des  Benou-Iarbou , 
celeb  re  par  sa  valeur  et  son  talent 
pour  la  po^ie.  II  avait  regard^  la 
inert  du  prophete  conime  une  occa- 
sion favorable  de  ressaisir  Tindepen- 
dance  a  laquell.e  les  tribus  du  desert 
renoncent  avec  tant  de  peine,  et  a  sa 
voix  toules  les  tribus  sur  iesquelles  il 
avait  quelque  influence  avaient  refuse 
au  khaiife  la  dime  et  les  aumones  im- 
posees  par  la  loi  de  rislam.  Abou- 
Bekr  coroprit  tout  ce  qu*un  pareil 
exempie  pouvait  avoir  de  dangereux 

Eour  les  nouveaux  convertis;  il  se 
dta  de  porter  en  avant  son  meitleur 
general ,  charge  cependant  d'entrer 
d*abord  en  conference,  car  tout  en  re- 
fusant  la  dime ,  les  tribus  insoumises 
n'avaient  pas  renonce  h  Tislamisme , 
et  on  ne  pouvait  pas  agir  envers  elles 
avec  la  mime  s^verite  qu'avaient  me- 
ritee  les  h^retiques  en  quittant  la 
voie  du  Seigneur  pour  suivre  de  faux 

firophetes.  Mais  Abou-Bekr,  s'il  vou- 
ait  user  d'indulgence,  aurait  dd  choisir 
un  autre  messager.  Homme  d'action , 
faoatique  dans  ses  croyances ,  volup- 
tueux  dans  ses  godts ,  prodigue  de  sa 
vie  et  n^attachant  aucun  prix  k  ceile 
des  autres,  Khaled  avait  un  double 
motif  pour  ne  point  menager  Malek. 
II  voyait  en  lui  un  rebelle  et  T^poux 
d^une  femme  dont  il  desirait  ardem- 
ment  la  possession.  Aussi  la  confe- 
rence se  termina-t-elle  par  Tordre  de 
mettre  k  mort  le  malheureux  chef  des 
Benou-Iarbou ;  et  Malek,  ne  se  mepre- 
nant  pas  sur  la  veritable  cause  de  la 
trabison  dont  il  etait  victime  :  «  Cest 
cette  femme,  dit-il,  en  la  montrant  a 
Khaled,  qui  m'envoie  au  supplice.  » 
L'accusation  ^tait  fond^,  car  trois 


jours  apres,  la  veuve  de  Malek  deve-  * 
nait  la  femme  du  general  musulman, 
et  cette  scandaleuse  union  irrita  tel* 
lement  les  vrais  croyants,  qu'Omar  in- 
sista  fortement  aupres  d*AbouBekr, 
pour  que  Khaled  subissant  le  supplice 
des  adulteres,  fdtlapide  en  vue  de  Far- 
mee  (*).  Le  prudent  khaiife  r^sista  ce- 
pendant, et  ne  voulut  pas  se  priver  de. 
son  plus  vaillant  capitaine  au  moment 
ou  la  fermentation  des  esprits  mena- 
(ait  sa  puissance  de  toutes  parts. 

Le  moyen  quMl  crut  le  plus  efflcace 
pour  calmer  1  agitation  interieure ,  ce 
lut  de  la  porter  au  dehors,  et  de  re- 

f)rendre  les  projets  de  co'nqulte  que 
e  prophete  se  ureparait  a  mettre  a 
execution  quanct  la  mort  Tavait  ar- 
rite.  Mahomet  dejn  grievement  at- 
teint  de  la  maladie  ^ui  mit  fin  a  ses 
jours ,  avait  designe  O^aina ,  Ills  de 
Zeld,  pour  aller  attaquer  les  Grecs 
en  Syne ;  ce  general  etait  done  reste 
invest!  du  commandement ,  et  lors- 
que  Abou-Bekr  fut  eleve  au  khalifat, 
il  etait  encore  a  la  tite  des  trou- 
pes destinees  a  marcher  centre  Tem- 
pire  des  C^sars.  Omar-beu-el-Khat- 
tab,  cheque  de  voir  un  homme  si  jeune 
revitu  a'une  si  haute  dignite,  vint 
trouver  le  khaiife  et  lui  dit : « Je  crois 
que  les  Ansariens  voudraient  un  chef 
moins  jeune  qu'O^ma. »  Mais  il  avait 
a  peine  prononci  ces  mots,  qu*Abou- 
Bexr  sortant  du  caract^re  de  douceur 
qui  lui  etait  naturel ,  le  saisit  par  la 
bar  be,  le  secoue  fortement  et  lui  crie : 
«  Quoi  done !  fils  de  Khattab,  faut-il 
que  je  souhaite  la  mort  du  fils  de  ta 
mere  ?  oses-tu  bien  me  proposer  d*6ter 
le  comroandement  a  celui  que  le  pro- 
phete lui-mlme  a  placi  k  la  tite  de  ses 
armees?»  Tel  Itait  alors  le  respect 
quinspirait  le  nom  de  Mahomet, 
qu*Omar,  malgri  son  humeur  vio- 
lente,  re^ut  sans  murmurer  cette  dure 
riprimande.  Abou-Bekr  se  rendit  au 
camp,  donna  Tordre  aux  troupes  de 
se  mettre  en  marche,  et  les  suivit  quel- 
que temps  a  pied ,  tandis  qu'Ocama 
1  accompagnait  monte  sur  son  clieval 
de  bataiUe.  «  Successeur  du  prophete 

(*)  Aboulfeda,  Ann.  most,  1. 1*',  p.  2x8. 
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de  Djeu  ^  dit  le  general  au  khalife ,  il 
faut  que  V0U9  montiez  h  cbeval  ou  que 
je  mette  pied  a  terre.  —  Je  ne  monte- 
rai  pas  k  chevat ,  r^pondit  ie  khalife, 
et  vous  ne  mettrez  pas  pied  h  terre  "^ 
je  ne  puis  me  fati^uer  en  marcliant 
dans  la  voie  du  Seigneur.  »  Pendant 
cette  conference,  Abou-Bekr  fit  enten- 
dre h  O^ama  que  sa  ^rande  j^unesse 
semblait  un  obstacle  au  poste  ^lev6 
qu*il  occupait,  et  que  peut-^tre  11  de- 
vrait  consentir  5  marcher  sous  les 
ordres  d'un  chef  plus  dg^.  Le  jeune 
g^n^rai,  avec  le  desint^ressement  qui 
caract^risait  alors  les  h^ros  de  Tisla- 
misme,  declara  qu*fl  etait  prit  a  ob^ir 
comme  11  Tavait  et^  a  commander  {*). 

Tandis  que  les  Musulmans  se  dispo- 
saient  h  attaquer,  en  Syrle ,  les  forces 
de  Tempereur  Heraclius,  Khaled,  par 
I'ordre  ou  khalife,  allait  combattre  dans 
rirak  les  rois  de  Hira ,  vassaux  de  la 
Perse.  Mondhar  V,  flis  de  Noman  III, 
surnomm^  £1  -  Maghrour,  r^gnait  alors 
sur  Tancienne  Babylonie ;  il  Ht  deman- 
der  du  secours  h  son  suzerain  lezded- 
jerd ,  roi  de  Perse ;  mais  en  vain  ce 
monarque  lui  envova  de  nombreux 
renforte  sous  les  ordres  de  Roustam , 
gouverneur  general  de  TAderbaidjan  : 
les  Persans  furent  vaincus;  Khaled 
s*empara  d*Anbar .  de  Hira,  d'ATn-el- 
Taman  (**),  sur  les  bords  de  TEu* 
phrate;  et  le  dernier  roi  de  Hira,  de- 
pouill^  de  ses  Etats ,  se  r^fugia  h  la 
cour  de  Perse. 

C;ependantO(ama,pu1sb{ent6tapr^ 
Abou-Obaida,  qui  Tavait  rejoint  a  la 
t£te  de  nombreux  renforts ,  et  avait 
^t^  invest!  par  le  khalife  du  comman- 
dement  g^n^ral ,  avalent  pen^tre  dans 
la  S\Tie,  oh  leurs  premiers  pas  furent 
marques  par  des  triomphes.  Heraclius, 
a  leur  approche,  s'6tait  port^  sur  Da- 
mas.  II  d^tacha  Sersius ,  gouverneur 
de  Cesar^e,  et  lui  ordonna  de  survei^ 
ler,  h  la  t^te  de.  quelques  troupes ,  la 
marche  des  Arabes,  et  de  les  com- 
battre s*il  en  trouvait  une  occasion 
favorable.  II  y  avait  d6Ja  quelques  jours 
que,  conforipiSment  aux  ordres  qu*il 

(*)  Aboulfida,  Ahd.  most,  1. 1*^,  p.  ao8. 
(**)  Ehnacip ,  Hi«L  8ar»c.,p.  17. 


avait  recus,  c^  capitaine  observait  les 
ennemis,  lorsque,  dans  les  environs  de 
Gaza ,  11  se  vit  surpris  par  les  Musul- 
mans et  forc^  d*accepter  le  combat. 
Cberchant  h  r^parer  sa  faute,  it  d6- 
plpya  la  plus  brillante  valeur :  deux 
Ibis  renvers^  de  son  cbeval,  bles$6 
gri^vement,  il  dit  ^ux  slens  qui  cher- 
chaient  a  Temporter  du  champ  de  ba- 
taille :  Retirez- vous  en  bon  ordre,  et 
ne  vous  chargez  pas  d*un  vieillard  inu- 
tile. On  lui  obelt  a  regret ,  11  fut  pris , 
et  les  Arabes  Tenfermerent  tout  vir 
dans  une  peau  de  chameau  aui  I'^trei- 
gnit  en  se  dess^chant ,  et  le  Gt  p^rir 
dans  destourments  ^pouvantables.  Ni- 
cdphore,  qui  rapporte  ce  fait  (*),  prd- 
tend  que  Sergius  ^tait  devenul'ennemi 
implacable  des  tribus  arabes,  autre- 
fois alliens  des  C^sars,  parce  qu'fl  sM- 
tait  oppose  h  ce  que  Tempereur  leur 
permit  d'employer  les  trente  onces 
d*or  qu'il  leur  donnait  chaque  annee 
au  commerce  qu'clles  avalent  coutume 
de  faire  avec  les  autres  tribus  de  la 
P^ninsule.  Quels  quefussent  les  motifs 
de  haine  qui  animaient  les  Arabes  de 
Syrie  contre  Sergius,  lis  n'auraient 
pas  dtl  oublier  ainsi  les  derniers  or- 
dres du  khalife.  «  Fideles  serviteurs  de 
Bleu  et  de  son  proph^te,  avait  dit 
Abou-Bekr  aux  chers  qu'il  envoyaic 
combattre  les  infid^les,  eardez-vous  de 
traiter  durement  vos  soTdats,  car  vos 
soldats  sont  mes  enfants.  Rendez  a 
tous  une  egale  justice;  les  injustes  ne 
prospereront  pas.  Combattez  vaillam- 
ment,  et  mourez,  s*il  le  faut,  la  face 
tourn^e  vers  Tennemi ,  mais  quMt  ne 
vous  voie  iamais  fuir  devant  lui.  Si 
vous  6tes  vaingueurs,  6pargnez  les  vieil- 
lards,  les  enfants  et  les  femmes.  Ne 
coupez  pas  les  palmier^,  ne  brAlez  pas 
les  moissons ,  et  ne  prenez  du  b6tail 
que  ce  qu'il  en  faudra  pour  votre  nour- 
riture.  ■ 

Abou-Obaida  fit  parvenfr  au  khalife 
la  nouvelle  de  ses  succ^s ;  et  la  pens^ 
du  riche  butin  que  devait  offrlr  la  Sy- 
rie determina  un  grand  nombfe  d'A- 
rabes  a  solliciter  cT Abou-Bekr  la  per- 
misslonderejoindrerarm^ed'invasion. 

O  Nie^h.,  p.  t6. 


ARABIE. 


M3 


En  coDS^oenoe,  il  forma  on  nouveau 
eorps  d'arm^e,  et  en  donna  \t  oom- 
mandement  a  Amrou-ben-eUAa,  goer* 
rier  celebre  qui  s'etait  convert!  h  V\s- 
laiBtsme  dans  ia  buiti^me  ann^e  de 
Fh^ire,  en  m^rne  temps  que  le  fameux 
Khated.  Co  dernier  ayant  acfaev^  la 
oonqu^e  du  royaume  oe  Hira,  se  ren- 
dit  auBsi  dans  la  SyHe,  o^  se  trou?^ 
rent  ainsi  rassemblees  toutes  les  forces 
desMusalmans.  Abou-Obaida,de8irant 
alors  s'assurer  d'un  centre  d*op6ra- 
tions,  r^solMt  de  s'einparer  de  Bostra, 
ville  riche  et  commer^nte  sur  la  li- 
mite  do  d^ert ,  au  midi  de  Damas. 
Elle  ^tait  proteg^  par  d'^pais  renv 
parts,  et  defendue  par  on  g^n^ral  du 
nom  de  Romain,  qui  avait  sous  sea  or* 
dres  douze  mitle  hommes  de  cavaleHe. 
S*il  eOt  M  fld^le  a  sa  religion  et  h  sa 
patrie ,  il  edt  pu  d^fendre  longtem{)8 
la  vitle  conO^e  k  sa  garde.  Les  habi- 
tants ^taient  pleins  d'enthousiasine  et 
de  courage ;  on  avait  arbor^  sur  les 
murailles  Tetendard  -de  la  croix ;  tous 
les  hommes  couraient  aux  remparts ; 
les  femmes,  les  enfants ,  les  vieillards 
se  rassemblaient  dans  les  e^Iises  pour 
y  invoquer  le  Seigneur ;  mats  Romain 
avait  resotu  de  renter  son  Dieu  et  son 
roi.  Pendant  la  nuit,  il  perqa  les  mu- 
railles de  la  villi),  auxquelles  son  palais 
etait  adoss6,  et  se  rendit  sous  la  tente 
de  Khalcd.  LeMusulman,  qui  n*e$pe- 
ratt  pas  une  victoiresi  facile,  fait  pren- 
dre h  cent  de  ses  meilleurs  soldats  des 
v^tements  semblables  k  ceux  que  por- 
taient  las  chr^iens;  il  en  donne  le 
oommandement  k  Abd-er-Rahman,  et, 
sur  les  j)as  du  trattre,  ils  penetrent 
dans  la  ville.  Les  ons  se  rendent  mat- 
tres  des  portes,  d'autres  s'emparent  de 
ia  citadeile;  tout  a  coup  le  cri  d* Allah- 
Ahbar  retentit  de  toutes  parts ;  les 
Musulmans  sont  au  cceur  de  la  place, 
lis  egorgent  les  habitants  surpris  sans 
defense,  et  le  massacre  ne  cesse  qu'a  la 
voix  de  Rhaled,  qui  ordonne  qu^on 
epargne  tous  ceux  qui  se  soumettent  a 
payer  le  tribut.  La  prise  de  Bostra  fut 
bientdt  suivie  de  celle  de  Rakkah  et 
de  Soknah. 

Moua  ne  pouvons  nous  dissimuler 
Gonbien  soot  peu  aotheotiques  tous 


les  r^cits  que  nous  ont  lai^s^  les  cbro- 
niqueurs  arabes  sur  les  premieres  con- 
quetes  de  Tislamisme  v  on  espererait 
en  vain  de  trouver  quelque  secours 
dans  les  historiens  byzantins ,  quf  se 
taisent  tous  sur  les  d^astres  dont  fut 
alors  frapp^ .  I'empire  de  Constanti- 
nople. Eutychius,  Theoj^anes,  ?iic^- 
phore  coftsaerent  k  peine  (juelques 
lic^nes  k  Pinvasion  de  la  Syria ;  et  la 
piupart  du  temps ,  lis  placent  sous  le 
r^gne  d'Omar  les  faits  qui  se  sont  ^vi- 
demment  pass^  sous  celui  d'Abou- 
Bekr.  Un  historien  arabe ,  auquel  on 
donne  le  nom  deWakedi(*),  et  dont 
les  r^its  ont  jusqu'li  pHisent  servi  de 
guide  il  ceux  qui  ont  htt\X  sur  cette 

(*)  «Il  existe,  en  langue  artbe,  une 
histoire  an  peu  romiiieMiie  de  la  conqu^te 
de  la  Syrie.  EHe  est  atiribiiee  a  AbouHibd- 
Allah  Mohammed,  ais  d*Omar,  fila  de  Wa- 
ked ,    norome  ordinairemeni  Wakedi.  11 
vivait  •oiw  la  regM  du  khalifa  UarouiHBl- 
Reschid,  et  mourut  enl'aa  207  de  rUegire, 
8«3  de  J.  C.  Le  texte  arabe,  dont  il  exi^le 
quatre  roanuscrits  k  la  bibliotheque  de  Pa- 
ris,  e«t  inedit ,  k  Texception  de  quelques 
fragments  en  vers  qui  out  ele  puulies  re- 
cemment  par  M.  drangeret  de  Lagraoge 
dans  son  Anthologie  arabe.  C*est  dans  cette 
chronique  arabe  qa'Ockley  a  puis^  la  plus 
grande  partie  de  details  qu'il  a  donn^, 
dans  son  Histoire  des  Sarraains ,  sur  la  con* 
qu^e  de  la  Syrie  par  les  Arabes.  Les  meil- 
leurs critiques  regardent  cet  ouvrage  coninte 
suppose  et  comme  une  ooinpoiitioo  d*uii 
^£e  bien  posterteur  au  temps  de  rancieo  et 
celabre  Wakedi.  «iMouareproduisons  ki  oetle 
appreciation  du  Wakedi  par  M.  de  Saint- 
Martin,  inseree  dans  THistoire  du  Bas- 
Erapire  de  Lebeau,  11  v.  i.vxi(,  %  59.  Nous 
aJQuterons  seulemeut  que  cette  espece  de 
poeme,  ro^le  de  prose  et  de  vers,  n*est  pas 
seulement  un  peu  romanesque^^ainsi  que 
le  dit  M.  de  Saint-Martin,  mals  conticnt 
evidemment  una  foule  de  fables  plus  ou 
moius  merveilleuses,  dont  le  fond,  toute^ 
foia,  s'appuyail  probaUement  aur  la  traii- 
tion.  Nous  avons  retraneh^  aveo  soinAbut 
ce  qui  ne  parail  convenir  qu'au  ronaa , 
cherchant  autant  que  posaibia  k  etayer  oa 

3ae  nous  avons  amprunte  a  Tecrivain  anbe 
u  ricit  des  auteurs  byaantins  ou  d'autres 
chroaiqueun  oriantaux  motas  axpUeilai, 
maia  plua  varidiqucs. 
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p^riode  de  Thistoire  masulniaoef  a  ete 
aussi  prodigue  de  details  que  les  By- 
zantins  se  sont  moDtres  reserves.  II 
prend  un  ^  un  tous  les  heros  de  ces 
premiers  temps  de  rislamisine,  et  leur 
prite  des  aventures  dignes  des  cheva- 
liers de  la  Table  ronde.  Khaled ,  Am- 
rou,  Dherar ,  fils  d'Aswar ,  de  la  tribu 
de  Thay,  sont  celebres  par  lui.  Dherar 
surtout  est  son  h^ros  de  predilection ; 
c'est  ['j4ntar  de  Tislamisme.  Tantot  il 
est  poursuivi  par  trente  cavaliers  des 

{)lus  braves  de  Tarmee  grecque;  laisse 
eurs  chevaux  se  distancer  Tun  Tautre, 
puis  revient  sur  eux,  en  abat  dix-sept 
aautant  de  coups  de  lance,  et  met  les 
autres  en  fuite.  Une  autre  fois,  envoye 
par  Abou-Obaida  vers  le  nord  de  la 
Syrie  pour  y  piller  les  villes  maritimes, 
il  tombe  dans  une  embuscade  dressee 
par  Haim,  61s  de  Djabalah,  prince  des 
Ghassanides,  et  est  mene  prisonnier  a 
Antioche.  On  Tamene  en  presence  d'Ue- 
raclius  (*);  on  veut  qu*il  se  prosterne, 
il  refuse  :  une  dispute  theologique 
s*eieve  entre  Tempereur  grec  et  le 
chef  arabe.  Dherar  triompne  par  ses 
arguments,  mais  on  y  repond  a  coups 
de  sabre :  il  en  re^oit  quatorze,  et  au- 
cun  d*eux  n'est  mortel.  Sauve  par  un 
Chretien  qui  s'est  fait  musulman,  il 
regagne  le  camp  d'Abou-Obaida,  ou  sa 
soeur  Koulah  pleurait  avec  des  larmes 
de  sang  le  frdre  qu*elle  oe  croyait  plus 
rcvoir.  Le  leodemaln,  on  rencontre 
J*ennemi ;  Dherar  fond  sur  les  Grecs; 
a  chaque  coup  de  sabre  il  en  abat  un , 
et  a  cnaque  cnr^tien  qui  tombe  il  s'^- 
criei  Vengeance  de  Dherar;  seul  il 
rompt ,  il  disperse  les  bataillons ;  un 
seul  Musulman  ose  le  suivre  k  travers 
Tarmee  ennemie.  Celui-la  aussi  frappe 
de  soQcimeterre,  et  les  armures  volent 

(*).  Ge  n'est -pas  H^clius  qui  se  troiivait 
alors  a  Autiocbe,  ainsi  que  nous  le  ver« 
rous  plus  Uird,  mais  son  fils  Gonstaptin. 
La  4^tivite  de  Dherar  se  nip|)orte,  d'apres 
le  chroniqueur  arabe,  aux  deruieres  annees 
de  ki  oonqu^te  de  Syrie,  lorsque  les  Mu- 
sulmans  assiegeaieul  Antioche,  et  il  est  evi- 
dent qu*a  ceUe  epoque,  Ueracliiis,  ayant 
renonce  depuis  louglemps  k  defeudre  en 
personne  ceUe  belle  province  de  son  em- 
pire ,  etait  retoume  a  Constantinople. 


eii  eclats.  Bient^t  11  est  sur  la  mime 
ligne  que  Dherar,  le  devance,  et  celui- 
ci  Fentend  qui  s'ecrie ,  a  chaque  coup 
qu'il  frappe  :  Vengeance  de  Dherar. 
Curieux  de  savoir  quel  est  le  guerrier 
qui  Taide  si  bien  dans  sa  vengeance,  le 
chef  arabe  redouble  de  vitesse,  atteint 
son  ^mule ,  et  reconnalt  sa  soeur  (*)» 
Les  femmes  arabes  iouent  un  grand 
role  dans  les  recits  die  Wakedi ;  celles 
de  la  tribu  d*Hymiar  surtout  y  sur- 
passent  par  leurs  prouesses  les  plus 
braves  guerriers.  Nous  ne  suivrons 
pas  le  chroniqueur  arabe  dans  tous  les 
episodes  de  cette  sanglante  conqu^te. 
lis  off  rent  beaucoup  trop  le  caractere 
du  roman ,  et  les  forces  des  Grecs  y 
sont  a  chaque  instant  exagerees  pour 
donner  plus  d*eclat  aux  victoires  rem* 
port^es  par  les  Musulmans.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  les  Arabes', 
apr^  plusieurs  combats  partiels  dans 
lesquels  ils  avaient  toujours  eu  I  avan- 
tage,  reunirent  toutes  leurs  forces  pour 
former  le  si6ge  de  Damas.  Heraclius^ 
^ui,  se  trouvant  trop  pres  de  Tennemi 
a£m6se,ou  il  etait  d'abord,  avait 
choisi  Antioche  pour  le  lieu  de  sa  resi- 
dence, n'eut  pas  plutot  appris  le  dan- 
ger qui  meua^ait  Tune  des  villes  les 
plus  importantes  de  son  empire,  qu'il 
fit  rassembler  toutes  les  garnisons  de 
la  Syrie,  et  mit  a  leur  tete  un  de  ses 
freres,  nomnie  Theodore.  Ce  fut  Dhe- 
rar qui  fut  charge  par  Khaled,  devenu 
ff^neral  en  chef  des  armees  combing, 
d'arr^ter  la  marche  des  Grecs.  II  les 
rencontra  pres  de  Gabetha  (**)^  les 

(*)  Voy.  Journal  asialique,  I.  !•*",  p. 
z6  a  37. 

(••)  Tbeophane,  p.a79;Cedreous,t.  I«", 
p.  4a 5.  «  On  trouve  plusieurs  eudroits  du 
nom  de  Gabetha  daos  la  Palestine,  dit 
M.  de  Saint -Martin  dans  sas  Notes  sur 
THistoire  du  Bas-Eropire  de  Lebeau ,  mais 
ce  ne  peut  elre  aucun  dVux,  car  ils  n*e- 
taient  pas  sur  la  route  d'l^inese  a  Damas , 
comme  le  devait  ^tre  le  lien  oil  les  Romaios 
furent  vaiiicus  par  les  Musulmans  qui  assie- 
geaienl  Damas,  sous  les  ordrcs  d'Aboo- 
Oluiida  et  de  Khaled.  Je  crois  que  c*est 
mal  a  propos  que  dans  cette  occasion  les 
auteiirs  modernes  ont  combine  les  indica- 
tions trop  breves  des  ecrivains  grecs  avec 
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combattit  maigre  le  petit  nombre  de  ses 
soldats,  fut  fait  prisonnier ,  «t  bientdt 
apr^  delivre  par  Rafy-ben-Omairah. 
Le  retard  qa'avait  cause  aux  Grecs  la 
necessite  de  combattre  Dberar  donna 
le  temps  k  Khaled  de  les  rejoindre 
dans  leur  marche«  II  s'ensuivit  une  ac- 
tion g^n^rale  dans  laquelle  Theodore 
flit  completement  defait.  S*etant  refu- 
gie  auprea  d'Heraclius ,  il  en  fut  tres- 
mal  re^u,  et  renvoyea  CoDStantinople; 
depuis  lors,  les  bistoriens  grecs  n*en- 
font  plus  aucune  mention  :  de  leur 
c6te ,  les  chroniqueurs  arabes  n'en  ont 
jamais  parl^,  mais  donnent  le  oom  de 
Calous  (*)  au  general  qui  commandait 
Tarm^e  des  Grecs ;  nouvelle  preuve  des 
difGcult^s  qui  se  pr^entent  pour  eta- 
blir  une  concordance  entre  les  Byzan- 
tins  et  les  Orientaux  sur  ces  premiers 
temps  de  rislamisme. 

Heraclios  ayant  rassemble  les  de- 
bris de  I'armee  vaincue ,  en  donna  le 
commandement  a  deux  generaux,  Tan 
appel^  Th^ore  Trithirios,  son  sacel- 
laire  ou  garde  du  tresor ;  i'autre  nom- 
roe  Vahan,  probablement  Arm^nien  de 
naissance ,  et  qui ,  s'etant  retire  sur 
les  rerves  de  Tempi  re  pendant  les  trou- 
bles auxquels  la  Perse  ^tait  en  proie , 
avait  amen6  avec  lui  ud  jeune  prince, 
ills  de  Schaharbarz,  aui  avait  joue 
dans  ce  royaume  un  role  important. 
Ces  deux  generaux  se  renairent  a 
£inese,  ou  i)s  appelerent  aux  armes 
tousles  Arabes  de  Gbassan,  canton- 
n^  sur  la  fronti^re  de  la  Syrie  (**), 
en  sorte  que  Tarmee  des  Grecs  se  trou  va 
encore  forte  de  quarante  mi  lie  horn- 
mes.  Elle  se  dirigea  sur  Damas ,  tou- 
jours  investie  par  les  Arabes;  et  ayant 
rencontr^ ,  dans  une  prairie  nommee 
Merdj-el-Safir,  un  corps  de  Musulmans 
comniande  par  Khaled>ben-Said,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  celebre 

les  recits  detailles,  mais  bien  romanesqaes, 
des  Arabes. » 

C)  Voy.  El-Wakedi,  Conqu^te  de  la 
8ytie»  et  Ockley,  t.  I«*",  p.  67. 

(**)  Voy.  les  Annal^  arabes  d'Eiily- 
chins,  palriarche  d*Alexandrie,  1. 11,  p.  273, 
et  Stint-Martio,  t.  O,  p.  aoS » iioies  de  VHisl. 
da  Bas-Empire.    . 

IS*  UvraUon,  (Ababie.) 


Khaled ,  elle  le  deGt  completement  (^. 
Mais  si  les  Arabes  eprouvaient  quelque 
echec,  ils  ne  tardaient  oas  a  voir  leurs 
forces  renouvel^es  par  les  secours  qui 
leur  arrivaient;  et,  ^  la  premiere  nou- 
velle oue  recut  Abou  -  Bekr  de  la  de- 
fatte  ae  Kbaled ,  aui  etait  rest^  mort 
sur  le  champ  de  bataille ,  il  fit  partir 
pour  la  Syrie  un  renfort  considera- 
ble sous  les  ordres  de  Moawiah ,  fits 
d'Abou-Sofian,que  nous  verrons,  plus 
tard,  fonder  la  dynastie  des  Om- 
miades. 

Gependant  Khaled  -  ben  - Walid  ,  a 
I'approche  de  Tarmee  grecque ,  avait 
^rit  ^  tous  les  chefs  arabes  que  les 
chances  de  la  conqu^teavaient  disperses 
sur  les  frontieres  de  la  Syrie  :  par  son 
ordre,  lezid-ben-Abou-Sofian,  qui  com- 
mandait a  Balkaa;  Schourahbil,  fils  de 
Ha^anab,  qui  se  trouvait  en  Palestine; 
I^oman ,  qui  occupait  Tadmor  ou  Pal- 
myre;  Amrou,  alors  dans  Tlrak,  se 
rassembierent  a  Adjnadin,  a  queiaues 
lieues  de  Daraas.  Khaled  lui-m^meleva 
le  siege  de  ia  viile,  et  se  porta  avec  tou- 
tes  ses  troupes  vers  le  lieu  du  rendez- 
vous. A  peine  avait-il  quitte  son  camp, 
que  les  habitants  de  Damas ,  encoura- 
ges par  sa  retraite,  se  mirent  a  sa 
poursuite;  ils  etaient  commandos  par 
deux  freres,  nommes  Pierre  et  Paul , 
tous  deux  de  la  plus  brillante  valeur. 
L*arriere-garde  des  Arabes,  vivenient 
attaqu^e  par  eux,  fut  bientot  mise  en 
desordre;  c'etait  Abou-Obaida  qui  la 
commandait :  il  envoya  demander  du 
secours  a  Khaled;  mais,  avant  qu'il 
lui  fdt  arrive ,  Pierre  emmenait  vers 
Damas  les  captifs ,  parmi  lesqueh  se 
trouvaient  beaucoup  de  femmes,  rt, 
entre  autres,  la  sceur  de  Dberar,  cette 
Khaulah  dont  nous  avons  plus  liaut 
raconte  les  exploits.  II  aurait  pu  peut- 
etre  les  mettre  en  sQrete  derriere  les 
remparts  de  Damas,  si  le  d^sir  de  con- 
templer  plutdt  une  femme  dont  on  ne 
vantait  pas  moins  la  beaute  que  le 
courage,  ne  Tayait  porte  k  faire  dres- 
ser son  camp  k  quelque  distance  des 
portes  de  la  ville.  II  entra  done  sous 
la  tente  oii  se  trouvait  Khaulah ,  en- 

(*)  Efanacin ,  Hist,  sarac.,  p.  17  et  i8, 
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tour^  de  ses  compagnes  qui  apparte- 
naient  presaue  toutes  h  la  tribu  d'Hi- 
myar,  el  parin  en  vainqueur  qui  voulait 
abuser  des  droits  de  la  victoire ;  mais 
il  rencontra  une  resistance  a  laquelle 
il  ne  s*attendait  pas.  A  la  voix  de  la 
sceur  de  Dherar,  les  prisonni^res  ar- 
rachent  les  pieux  qui  servaient  h  sou- 
tenir  la  tente ;  elles  s*en  servent  comme 
de  piques,  se  serrent  les  unes  centre 
les  autres,  et  attaquent  les  Grecs 
avec  toute  T^nergie  du  d^sespoir. 
Geux-ci  d'abord  n'osent  faire  usage  de 
leurs  armes;  mais  plusieurs  d'entre 
eux  tombent  sous  les  coups  de  ces  ama- 
zones ;  et  bient6t  le  d6pit ,  la  colere 
les  portent  h  ne  plus  ^pargner  leurs 
adversaires.  Pendant  cet  Strange  com- 
bat, Khaled,  averti  de  I'attaque  de  son 
arri^re-garde,  avait  fait  partir  succes- 
sivement  quatre  d^tachements,  chacun 
de  deux  mille  hommes ,  sous  les  or- 
dres  de  Refy-ben-Omeirah ,  de  KaTs- 
ben-Obairah,  d*Abd-er-Rahman ,  ills 
du  kbalife  Abou-Bekr ,  et  de  Dherar. 
Luf-m6me  enfin  se  rend  sur  le  champ 
de  batallle,  attaque  Paul  qui  prot^eatt 
la  retraite  de  son  frere ,  et  le  fait  pri- 
sonnier.  Aussitdt  les  Musulmans  s*e- 
lancent  a  la  poursuite  de  Pierre,  et 
Db^rar  h  leur  t^te,  Dh6rar  qui  veut  ven- 
der sa  soeur,  comme  sa  soeur,  plus  tard, 
devait  le  venger.  A  leur  approche, 
Pierre  cessa  le  combat,  et  essayant  de 
parlementer,  cria  a  Dherar  qu*il  lui 
rendait  sa  sceur  sans  ran^on :  uEh  auoi, 
lui  dit  celle-ci  en  continuant  de  Wrap- 
per d'estoc  et  de  tdille,  voila  done  eette 
grande  passion  que  vous  m'avez  t^ 
moignde  il  y  a  quelques  heures !  Votre 
ardeur  s'est  promptement  calmee; 
mais  c'est  moi  maintenant  qui  ne  veux 
plus  m'^loigner  de  vous. »  A  ces  mots, 
elle  se  jette  sur  lui ,  et,  d*uD  coup  de 
son  terrible  liquet,  le  renrerse.  Dhe- 
rar Tach^ve  et  lui  coupe  la  tite ,  qu'il 
rapporte  au  camp  de  Khaled.  Paul,  en 
Toyant  la  t^e  de  son  fr^re,  demanda 
h  partager  son  sort,  et  insulta  d  la  re- 
ligion du  prophite  qii*on  lui  proposait 
d^mbrasser,  comme  le  seul  moyen  de 
sauver  sa  vie;  il  eut  la  t^  tranche. 
Les  diffigrents  corps  de  troupes  qui 
s'^aient  njoialt  k  Atfjaaditi  nareh^- 


rimt  coQtre  les  Grecs ,  et  biehtdt  les 
deux  arm^s  furent  en  presence.  La 
bataille  qui  s'ensuivit  semble  avoir  ^te 
confondue  par  les  Byzantins  {*)  avec 
celle  d'Yarmouk,  livr^e  deux  ans  plus 
tard.  Aboulfeda  lui-m^me  place  oelte 
derniere  dans  Tann^  a  laquelle  nous 
voici  parvenus  (**)  (treizidme  annee  de 
rh^gire) ;  mais  Waked! ,  qui  donne  le 
nom  de  Verdan  au  g<^ni^ral  grec  que 
les  historiens  du  Bas-Empire  appellent 
Vahan,  si  Ton  peut  croire,  au  milieu 
de  cette  Confusion,  qu'ii  s'agisse  du 
m^me  personnage,  entre  dans  degrands 
details  sur  oette  action ,  dans  laquelle 
les  Romains  furent  entierement  vain- 
cus.  Aveugl^  par  la  poussi^re  qu'ele- 
vait  un  vent  violent  du  midi ,  ils  ne  se 
voyaient  plus  fun  Tautre,  et  tombaieot 
sous  le  sabre  des  Arabes,  sans  aperce- 
voir  le  bras  qui  les  frappait.  Vahan 
alia  cacher  sa  honte  dans  les  d^scnts 
du  mont  Sinai ,  oik,  selon  ce  que  rap- 
porte Eutychius,  il  prit  Tbabit  de 
moine  sous  le  nom  d'Amatan,  et  passa 
le  reste  de  ses  jours  k  composer  des 
commentaires  sur  les  psaumes  {***),  Le 


!*)  Tbeophaue,  p.  a  80. 


*)  Aboulfeda,  Ann.  rooslem.,  p.  aao. 
«  Theophane,  p.  276  et  aSo',  parleen  termes 
« tres-vagues  et  tres-ambigus  de  }a  bataille 
«  d^Yarmouk;  mais  il  ne  donne  anctin  ren- 
«  seignement  qui  pnisse  nous  la  faire  mieux 
«  comprendre,  el  en  fixer  la  Teritabledate,  qui 
« presente  antant  d'tncertitude  dans  les 
«  ecrivains  orientaux  que  dansceux  de  TOo* 
c*  cident.  Le  vague  de  leurs  relations  poor- 
«  rait  presque  donocr  lieu  de  croire  qu'il  y 
<•  eut  deux  batailles  dans  le  meme  lieu ;  la 
«  premiere  avant  la  prise  de  Damas,  et  la 
«  seconde  apres  la  prise  d'Emesse. »  Voy. 
Saint-Martin,  I.  U,  p.  a37,  note  x  de  THis- 
toire  du  Bas-Empire;  voy.  aussi  plus  loin, 
sous  le  regne  d'Omar,  le  recit  de  la  ba- 
taille livree  par  les  Arabes  aux  Romains 
sur  les  bords  de  la  riviere  dYarmouk,  non 
loin  de  la  ville  du  m^me  nom ,  dans  la  vallee 
siip^rieure  du  Jourdain. 

(***)  Nous  verrons  cependant  fignrer 
plus  tard,  a  la  bataiile  d*Tannouk,  un  ge- 
neral du  nom  de  Vaban.  Doit -on  croii« 
qu'Eutychius  s'est  tromjpe  en  rapportam  la 
retraite  de  Yakan  au  Sinai ;  ou  y  avait -il , 
dans  Tenpire,  daux  gea^aux  de  ee  am  ? 
Yoyez,  sur  le  second  vahaD,  Haw^skar^  4|Air 
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retoor  des  Arabes,  vainqaeurs  encore 
une  fois  des  forces  de  Tenipire,  enleva 
aux  habitants  de  Damas  toute  espe- 
ranee  d'echapper  an  sort  qui  les  mena- 
cait ;  prives  de  toutes  ressources ,  Us 
etaient  pr^ts  k  se  rendre,  si  un  gendre 
de  Fempereur,  nomm6  Thomas,  qui  se 
(rouvait  dans  la  ville,  n^edt  ranime  leur 
I'ourage.  Us  firent,  sous  ses  ordres, 
une  sortie  vigoureuse  dans  laquelle 
les  Arabes  furent  d'abord  repousses. 
Thomas,  a  la  t^te  des  Grecs,  se  mon- 
trait  vaiilant  general  et  habile  archer : 
il  lan^ait  incessamment  de  longues 
(leches  dont  chacune  portait  la  niort 
dans  les  rangs  des  Musulmans.  Parmi 
ses  vietimes,  ae  trouvatt  ud  jeune 
Arabe  qui  venait  d'^pouser,  a  Adjna- 
din ,  une  de  ces  courageuses  amazones 
qui,  aux  premiers  temps  de  Tisla- 
misme,  cherchaient  k  conqu^rir  une 
place,  k  coups  de  sabre,  dans  le  para* 
dis  de  Mahomet.  EUe  apprit  sans  Ter- 
ser une  larine  la  mort  de  son  epoux, 
roab  elle  jura  de  le  venger :. «  Heu- 
reux ,  dit  •  elle ,  le  guerrier  qui  va  se 
reposer  dans  ks  bras  du  Seigneur. 
Dieu  nous  avait  unis,  Dieu  nous  a  se- 
par^;  que  son  nom  soit  b6nl.  Je  ne 
murmurerai  pas  contre  ses  decrets, 
mais  ie  vengerai  la  mort  de  Tepoux 
que  j  ai  perau ,  et  jamais  aucun  autre 
n*aura  de  droits  sur  ma  personne. » 
A  ces  mots,  elle  prend  un  arc  et  court 
sur  le  champ  de  bataille.  Sa  premiere 
Heche  perce  le  Grec  qui  portait  T^- 
tendard  des  Chretiens; les  Arabes  s*eQ 
saisissent ,  Thomas  se  jprdcipite  pour 
le  re6rendre;  et  il  aliait  y  r^ussir 
quand  une  seoonde  fleche ,  (anc^  par 
la  mime  main,  lo  blesse  au  Tisage  et 
lui  perce  un  oeil.  On  Temporte  dans  la 
ville ,  et  la  victoire  echappe  aux  chr^ 
tiens.  Deux  autres  sorties  Uireni  en- 
core plus  malheureuses.  Malgr6  le 
courage  de  Thomas,  qui,  k  peine  pans^, 
etait  retourn^  sur  les  remparts,  la 
garnison  se  trouva  r^uite  de  moitil; 
raveugle  impetuosite  des  Musulmans, 
le  fanatisme  avec  lequel  ils  cherchaient 
la  mort  comme  la  voie  du  saint,  triom- 

de  expugnatlone  MemphldU  el  AtexamirUe  g 
adnoL,  p.  52. 


phaient,  dans  tootes  les  oceaskma,  de  la 
tactique  des  Grees;  et  les  habitants  se 
Tirent  enfin  reduits  k  solliciter  une 
suspension  d'armes  poor  trailer  de  la 
reddition  de  la  place.  Khaled ,  ton- 
jours  ennemi  du  nom  de  chretien ,  re* 
fusa  toute  composition;  mais,  bien 

3u*il  eih  le  commandement  en  chef 
epuis  son  retour  de  Tlrak ,  Abou* 
Ooalda  avait  conserre  une  grande  au- 
toritc.  Les  habitants  de  Damas ,  sa- 
chant  eombien  son  caractere  doux  et 
humain  diffi^rait  de  celui  do  fits  de 
Walid ,  s'adresstont  a  lor,  et  en  ob- 
tinrent  plus  qu'ils  n'aTaient  esp^re. 
II  leur  accorda  la  vie  sauTC ,  la  dispo- 
sition de  leurs  biens  partieoliers ,  et 
la  permission  de  conserver  sept  eglises 
pour  la  c^ebration  de  leur  culte.  Des 
otages  furent  livres  pour  la  sOrete  des 
conditions  arr^to,  et  AbooObaida 
entra  dans  la  ville.  Pendant  ce  temps, 
un  trattre,  auquel  Wakedi  donne  le 
nom  de  Josias,  etait  vena  trouver 
Khaled,  et  lui  avait  livr^  one  des  por- 
tes  des  remparts ,  en  sorte  qu*Abou- 
Ohalda  entra  paisiblement  par  un  des 
cdt^s  de  la  ville ,  tandis  que  Khaled , 
k  la  tite  de  ses  bandes  fanatiques , 
entrait  par  un  autre,  passant  au 
fil  de  r^p^  tons  eeux  qo'ii  rencon- 
trait.  Ce  fut  au  milieu  de  la  ville  me 
les  deux  generaux  musolmans  se  rgof- 
gnirent ,  chacun  d*eux  ne  pouvant  conv 
pr/sndre  comment  Tautre  avait  pene- 
tr^dans  one  place  dont  ils  assi^eaient 
en  vain  les  murailles  depuis  pres  de 
six  mois. 

Cetait  un  mardi,  32  de  djonmadi 
second ,  13*  ann6e  de  Thegire  (23  aodt 
634),  que  Damas  tombait  au  pouvoir 
des  Arabes ;  et ,  le  ro^me  jour,  Abou- 
Bekr  mourait  a  Medine.  a  Les  histo- 
riens,  dit  AboulfMa,  difCereat  sur  la 
cause  de  sa  mort.  Les  uns  pr^tendent 
qn'il  fnt  empoisoan^  par  Its  juifii  (*) ; 

(*)  «  Qnelquef  traditions  npportent  que 
dM  juifs  avaient  in^le  du  poison  au  riz  qui 
fill  servi  sur  la  table  du  ibaKfe  ou  i  la  boi»* 
son  quit  devait  prendre;  on  ajoute  encore 
que  le  mMecin  Hariih ,  fils  de  Kalda ,  etait 
admis  ce  jour-li  a  la  table  d'Abou-Bekr, 
el  roangea  aussi  des  mels  empoisonnes.  It 
ne  tarda  pas  a  s*en  apercevoir,  et  dit : «  Nooa 
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les  autres ,  s^appuyant  sur  une  tradi- 
tion qui  remonte  a  Aiescha  sa  fille, 
attribuent  sa  mort  k  un  bain  qu^il  au- 
ral t  pris  un  jour  ou  le  froid  etait  tres- 
vif.  Cette  imprudence  lui  occasionna 
une  fi^vre  violente  k  laquelle  il  suc- 
comba  le  quinzi^me  jour ;  et ,  pendant 
tout  le  temns  de  sa  maladie ,  ce  fut 
Omar  quMl  d^signa  pour  faire  la  priere 
au  peuple,  montrant  ainsi  qui!  le  choi- 
sissait  pour  lui  succ^er  dans  les  hon- 
neurs  du  khalifat.  li  avait  r^gne  pen- 
dant deux  ans,  trois  mois  et  dix 
jours  (*).  Les  traditions  s'accordent 
|)our  repr^senter  Abou-Bekr  comme 
un  de  ces  hommes  d'une  foi  vive  et 
d\ine  profonde  morality ,  dont  Ten-, 
thousiasme  ne  fait  que  rendre  les  ver- 
tus  plus  saillantes.  Laiss^  par  le  sort 
dans  un  rang  obscur,  il  aurait  ^t^,  un 
de  ces  Arabes  des  anciens  jours,  dont 
la  parole  etait  sacr6e ,  dont  la  tei)te 
devenait  Tasile  inviolable  de  Tennemi 
qui  venait  s'v  asseoir.  Parvenu  au  rang 
supreme,  s*il  ne  deploya  pas  de  grands 
talents  comme  g^n^Tal  ou  legislateur, 
ii  justifia  ces  paroles  du  propnete :  « li 
n*y  a  pas,  dans  tout  mon  peuple, 
un  homme  plus  charitable  qu*Abou- 

v«nons  de  prendre  un  poison  qui  fera  son 
eHet  dans  rannee. »  En  efTet,  au  bout  de 
Tannee ,  tons  deux  etaieni  morts.  »  Toy. 
Aboulfcda,  j4nn.  mosUm,,  1. 1,  p.  aao. 

(*)  Toy.  .Aboulfeda,  Ann.motUm,^  p.  aao. 
«  Le  khalife  avait  soixante-lrois  ans  quaod  il 
«  mounit :  sa  femme  Asinia ,  (ille  de  Omai^a, 
« lava  son  corps.  On  le  porta  ensuile  sur 
« le  m^me  lit  qui  avait  servi  au  prophele , 
«  et  il  fut  enterre  pres  de  lui ,  sa  tdle  pla- 
•  cee  a  la  hauteur  des  epaules  de  Fapotre 
«  de  rislamisme.  Omar  alors  pria  pour  lui. 
«  Abou-Bekr  etait  d'une  taille  ele^nte;  sa 
«  barbe  peu  epaisse  recouvrait  a  peine  des 
«  joues  amaigries ;  il  avait  ies  yeux  enfon- 
«  ces  dans  leur  orbite ,  le  front  elev^;  ses 
«  membres  ^taient  grdles  et  son  dos  sotaiih ; 
«  il  avait  Thabitude  de  se  teindra  avec  le 
«  henne  et  le  katam.  *•  Ibid.,  p.  aaa.  Selon 
Eutycbius,  L  II,  p.  a64 ,  Abou-Bekr  regna 
deux  ans  trois  mois  et  vingt-deux  jours ; 
selon  Elmacin ,  Hisi.  sarac. ,  p.  1 8,  deux  ana 
trois  mois  et  nenf  jours ;  selon  la  chronique 
•rabe  d'Aboalfaradi ,  pendant  deux  ans  et 
quaire  mois  moins  Iiuit  jours. 


Bekr  (*).  »  Comme  il  avait  donn6  son 
bien  aux  pauvres,  il  prit,  pendant 
toute  la  dur^e  de  son  khalifat,  trois 
dirbems  par  jour  dans  le  tresor  pu- 
blic; et  cette  somme,  si  petite  pour 
une  si  haute  dignite,  non-seulement 
d^frayait  toute  sa  maison ,  mais  lui 
permettait'^  encore  de  faire  des  au- 
mdnes.  L*habit  qu*il  |)ortait ,  le  cha- 
mean  dont  il  se  servait,  Tesclave  qui 
en  prenait  soin,  voila  tout  ce  qu*ii 
laissa  a  ses  beritiers.  II  leur  laissa 
aussi  Fexemple  des  vertus  qui  avaient 
fait  dire  a  Mahomet :  «  Celui  qui  res* 
suscitera  le  premier  au  jour  de  la  re- 
surrection ,  c'est  Abou-Bekr.  « 

Eigne  drOmar'ben-el'Khattab. 

Le  jour  m6me  de  la  mort  d* Abou- 
Bekr,  Omar  monta,  comme  successeur 
du  prophete ,  dans  la  chaire  de  Me- 
dine,  et  re^ut ,  de  tous  les  assistants , 
le  serment  de  fid^lit^.  «  O  vous  qui 
m'ecoutez ,  dit-il  ensuite,  sachez  bien 
qu*il  n*y  aura  jamais  d'homme  plus 
puissant  k  mes  yeux  que  le  plus  faible 
a*entre  vous ,  lorsqu'il  aura  pour  lui 
la  justice;  et  que  jamais  homme  ne 
me  parattra  plus  faible  que  le  plus 
puissant  parmi  vous,  s'il  ^ieve  des  pre- 
tentions injustes  {**).  »  Ces  paroles 
etaient  belles,  et  il  s']p  conforma  toute 
savie.  Son  inflexible  justice  lui  faisait 
pardonner  Texigence  et  la  s^verit^  de 
son  commandement.  II  ne  demandait 
h  ses  sujets  aucun  sacrifice  qu*il  ne  fdt 
pr^t  a  accomplir  lui-m£me.  C^tait 
alors  le  beau  temps  du  khalifat :  les 
armies  victorieuses  des  Arabes  s*em- 
paraient  des  riches  tresors  de  Tem- 
pire  romain  ou  de  la  Perse ,  et  le  chef 
de  llttat  n^entrait  lui-m^me  dans  la 
distribution  du  butin  qa*au  mtoe  titre 
que  le  soldat  de  ses  legions.  Fakr- 
Mdin-Rasi  nous  a  conserve  un  trait 
caract^ristiaue  de  cette  simplicity  des 
premiers  knalifes,  et  du  prix  au- 

2uel  lis  achetaient  Tobeissance  passive 
'hommes  deves  dans  find^pendance 

(*)  Hamaker,  De  expugn,  Mempftidu  et 
j4lexandria!  adnot. ,  p.  70. 

(**)  Aboolfeda ,  Aon.  modem. ,  t  I*% 
p.  aaa* 
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da  d^rt.  «  Omar  avait  recu  des  toiles 
c  raytodu  Y^men ;  il  lea  distribua  en- 
« tre  tea  Musulinans  :  chacun  en  eu% 
«  pour  aa  part  une  piece ,  et  Omar  fut 
«  partag^  comme  les  autres.  II  s'«n  fit 
« taire  uo  habit ;  puis ,  rev^tu  de  cet 
«  habit,  il  monta  en  cluiire ,  et  haran- 
«  gua  les  Musulmans  pour  les  exbor* 
« ter  a  faire  la  ffuerre  aux  infideles. 
«  Un  homme  de  Vassembl^  se  levant, 
«  Tinterrompit  et  lui  dit :  Nous  ne 
«  t'obeirons  pas.  — Pourquoi  cela  ?  lui 
«  demanda  Omar.  —  Parce  que ,  re- 
«  pondit  cet  homme,  lorsque  tu  as  par- 
«  tage  entre  les  Musulmans  ces  toiles 
« du  Yemen ,  chacun  en  a  eu  une 
«  piece ,  et  tu  en  as  eu  de  m^me  pour 
« toi  une  seule  piece.  Cela  ne  pent 
«  suffire  pour  te  faire  un  habit,  et  ce- 
«  pendant  nous  voyons  que  tu  en  as 
«  aujourd'hui  un  habit  complet.  Tu  es 
«  d*une  grande  tailie ,  et  si  tu  n'avais 
■  pris  pour  toi  une  part  plus  conside- 
«  rable  que  celle  que  tu  nous  a  don- 
«  nee ,  tu  n*aurais  pas  pu  en  avoir 
«  une  robe.  Omar  se  retourna  vers 
«  son  fils  Abd-Allah,  et  lui  dit :  Abd- 
«  Allah ,  reponds  a  cet  homme.  Abd- 
«  Allah ,  se  levant ,  dit  alors :  Lors- 
«  que  le  prince  des  croyants  ,  Omar,  a 
«  voulu  se  faire  faire  un  habit  de  sa 
«  piece  detoile,  elle  s'est  trouvee  in- 
«  suffisante.  £n  consequence ,  je  lui  ai 
«  donne  une  partie  de  la  mienne  pour 
«  completer  son  habit.  •—  A  la  bonne 
•  heure,  lui  dit  cet  bomme ;  a  present, 
a  nous  Tobeirons  (*).  » 

Les  premiers  regards  da  nouveau 
khalife  se  tournerent  vers  la  Syrie : 
rinstinct  de  la  conqu^te  s'etait  empare 
du  peuple  arabe :  cette  arriere- garde 
dela  race  seniitique  acconiplissait  une 
vengeance  qu'ellene  pouvait  elle-mSme 
8*expliquer ;  chefs  et  soldats  couraient 
aux  batailles  comme  h  une  fSte.  Da- 
mas  etait  en  leur  puissance ;  ils  cbar- 
geaient  leurs  chameaux  de  tout  ce 
que  les  arts  de  la  Grece  avaient  accu- 
mule  pendant  tant  de  slides ,  et  rd- 
vaient  deja  d'autres  combats.  Hera- 
clius,  eilrayjB  des  progres  de  leurs 

(*)  Toy.  la  Chrestomathie  arabe  de  M.  de 
Sacy,  t.  U ,  p.  58  et  59. 


armes,  avait  quitt6  le  s^jour  d*l6m^ 
pour  celui  d'Antioche;  mais  bientdt 
il  ne  se  trouva  plus  en  sdrete  dans 
cette  vitle,  malgre  ses  tours  et  ses 
remparts. II  s'enfuit  a  Constantinople, 
car,  disaient  ses  meilleurs  conseillers, 
la  Providence  protegeait  ^videmment 
les  Arabes;  les  Romains  avaient  at- 
tire sa  colere  par  leur  impiet6 ,  leurs 
concussions,  leur  violence.  Plus  occu- 
pes  de 'leurs  dissensions  interieures 
que  des  ennemis  qui  les  mena^aient , 
ils  semblaient  frapp^  d'aveuglement, 
et  ne  retrouvaient  d*^nergle  que  pour 
le  vice  (*).  Ce  fut  en  fugitif  qu'H^ra- 
clius  rentra  dans  Constantinople ;  et 
cependant  Omar,  comme  s'il  edt  voulu 
douner  qiielque  relliche  a  Tempire  grec, 
venait  d'oter  le  commandement  au 
terrible  Khaled ,  I'epee  de  Dieu.  ainsi 
que  le  nommaient  les  Arabes.  Depuis 
longtemps,  le  caractere  absolu  de  ce 
chef,  et  les  actes  d*in juste  cruaut6 
auxquels  I'nvait  porte  la  violence  de 
ses  passions,  avaient  excite  contre  lui 
la  haine  du  nouveau  khalife ,  dont  le 
caractere  n'etait  peut-dtre  ni  moins 
violent,  ni  moins  absolu ,  mais  dont 
Tesprit  d*^uite  etait  du  moins  inalt^ 
rable.  L'un  des  premiers  soins  d^Omar, 
en  arrivant  au  pouvoir,  fut  done  d*e- 
crire  a  Abou-Obaida  pour  lui  confe- 
rer  le  commandement  en  chef  des  ar- 
raees  musulmanes  en  Syrie;  et  Kha- 
led ,  se  montrant  plus  digne  du  rang 
gu*il  occupait  au  moment  oik  on  Ten 
laisait  descendre,  non-seulement  r6- 
signa  sans  murmurer  ses  hautes  foue- 
tions,  mais  se  devoua  aux  interdts  du 
nouveau  general,  dont  son  instinct 

(*)  Aboulfeda  ne  place  le  dr|»art  d^Hera- 
dius  que  dans  la  i|uiiuieme  annee  de  The- 
gire ,  lonqiie  les  Arabes  etaieut  dcia  mai- 
Ires  de  toute  la  Syrie.  Selon  le  sultau  de 
Hamah,  Tempereur  grec,  arrivi  dans  sa 
fuile  sur  le  sommel  d'unc  hauteur  d'ou  s«s 
regards  s'etendaient  sur  le  b«au  pays  mxW 
allait  quitter,  s*ecria  :  « Adieu  ,  Syne  , 
«jc  lie  te  reven'ai  plus,  et  les  Grecs 
«  ne  reviendroni  plus  qu'arec  effroi  daos 
M  tes  plaines  fer tiles  jusqu'aa  jour  ou  naitra 
«  eel  enfant  dont  la  iiaissanre  sera  pour  etix 
ic  le  signal  de  nouveaux  malheurs.  »  Yoy. 
Auu«  mosiem.,  1. 1",  p.  aa6. 
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guerrier  lui  r^v^lait  rinf(6riorit6  (*). 
Mattre  de  Damas  et  de  la  plaine  fer- 
tile arros^  par  les  nombreux  canaux 
que  forme  le  Barrady ,  Abou-Obaida 
resolut  de  donner  auelque  repos  h  ses 
troupes.  II  n*avait  plus  desormais 
d^obstacle  h  craindre ,  et  sa  nouvelle 
conqu^te  lui  ouvrait  les  portes  de  toute 
la  Syrie.  Plusieurs  inois  se  passerent 
en  courses  rapides,  en  incursions  nas- 
sag^res  qui  n'avafent  d'autre  niooile 
que  le  butin,  et  ou  )*imp6tuositl  arabe 
triomphait  chaque  fois  du  nombre, 
quelque  dlsproportionn^  qu'il  ptlt^tre. 
IJn  jour  ce|)endant,  Abd-Allah-ben- 
Djaafar  s'6tait  port^,  avec  cinq  cents 
cavaliers,  vers  un  inonast^re  sltu6  sur 
la  route  de  Tripoli .  et  nomm6  Dalr- 
Abi-r*Koudous.  La  vivait  un  saint 
vieiilard  dont  la  reputation  attirait 
de  tons  c6t^s  les  gens  pieux ,  qui  ve- 
naient  le  visiter  et  lui  demander  sa 
benediction.  Ce  concours  de  pelerins 
donna  lieu ,  ainsi  que  cela  arrivait  sou- 
vent,  a  des  transactions  commerciates; 
et  Fusage  s*6tablit  de  tenir,  vers  le 
temps  de  Pdques,  un  marche  conside- 
rable aux  environs  du  convent.  C*6tait 
Fespoir  du  pillage  qui  avait  attir6  les 
Arabes;  et  lis  n'attendaient  d'hommes 
occup^s  dlnter^ts  commerciaux  ou 
religieux  aucune  resistance.  Malbeu- 
reusement  pour  le  succ^s  de  cette  ra- 
ziay  le  gouverneur  de  Tripoli  avait 
accompagne  au  convent  sa  jeune  fiUe 
marine  depuis  peu ,  et  vingt  mille  ca- 
valiers leur  servaient  d*escorte.  Les 
Arabes ,  surpris ,  pens^rent  d*abord  a 
fuir;  mais  Abd- Allah,  qui  les  com- 
niandait ,  etait  un  de  ces  Musulmans 
fanatises  par  la  parole  du  propb^te , 
et  aui  vouiait  conquerir  sur  le  champ 
de  oataille  ce  paradis  ou  Tattendaient 

(*)  Omar  ne  tarda  pas  a  rendre  justice 
a  la  perspicacite  de  son  prMecesseur :  ayant 
appris,  apres  la  prise  d'Alep  et  celle  de  Ke- 
iiesrin,  combien  les  talents  militaires  de 
Khaled  avaieot  contribue  i  la  chute  de  ces 
deux  villes,  il  s'^cria  :  •  Khaled  etait  digue 
M  ill  commandement ;  que  Dieu  ait  jQitii 
•>  d*Abou-Bekr,  mais,  certes,  il  savait  mieux 
«  que  moi  reconnaitre  la  valeur  des  hom- 
«  mes. »  Voy.  SeUcta  ex  h'lstoria  Haleti  e 
codice  Arabieo  edidit  Freytag,  p.  a. 


des  houris  aux  yeux  noirs :  « Mes 
«  amis,  dit*it  aux  ^iens,  le  bdnheurde 
«  la  vie  fiiture  se  trouve  II  Tombre  des 
«  epdes;  eombattons  pour  la  vietoire  ou 
« le  martyre. »  II  s  eiance  efi  tn^me 
temps,  ses  cavaliers  le  sulvent ,  et  bien- 
t6t,  selon  Texpression  d*un  auteur 
arabe ,  cette  troupe  de  fiddles  au  mi- 
lieu des  Roma  ins  ne  semble  plus 
qu*une  tache  blanche  sur  la  peau  d*un 
cnameau  nolr.  Quelle  que  fOt  leur 
vaillance,  lis  auraient  succombe  sans 
doute ;  mais  un  d'eux  s'^tait  detach^ 
pour  alleravertir  Abou-Obaida.  Cechef 
ne  voit  qu*un  homme  capable,  par  son 
activity  et  son  courage ,  de  sauver  ces 
eius  du  Seigneur  qui  vont  recevoir  le 
martyre.  Get  homme,  cVst  Khaled; 
mals"voudra-t-il  ob^ir?  Abou-Obdida 
le  connaissait  mal ,  puisqu'il  en  dou- 
tait:  «  Tobeirais  d  un  enfant,  dit  le 
«  fils  de  Walid ,  si  le  khalife  lui  avait 
«  donne  le  commandement  de  Tarm^e; 
«  et  II  vous,  Abou-Obaida,  je  vous  dois 
«  obeissance  et  respect,  car  vous  m*a- 
«  vez  precede  dans  votre  conversion  ^ 
«  rislamisme. »  Monter  h  cheval ,  cou- 
rir,  ^  la  tSte  d'un  corps  d*Arabes,  ail 
spcours  de  ses  fr^res,  ce  fut  pour  Kha- 
led Taffaire  d*un  instant.  Abd-Allah 
resistait  encore;  la  vue  d'un  renfort 
renouvelle  le  courage  des  siens.  Les 
Chretiens  cedent  d  Pimp^tuosit^  de 
Tattaque;  le  gouverneur  ae  Tripoli  est 
tu^  par  Dh6rar;  la  jfune  marine  est 
prise  avec  toutes  les  femmes  qui  Tac- 
compagnaient,  et  les  riches  marchan- 
dises  des  Syriens  deviennent  la  proie 
des  Arabes. 

Apres  quelque^  mois  de  repos,  Abou- 
Obaida  ayantlaiss^  a  Damas  Safouan- 
ben-Amar,  a  la  t^te  de  dnq  cents  che- 
vaux,  dirigea  ses  troupes  vers  le  nord 
de  la  Syrie ,  dans  I'intention  de  s*em- 

f)arer  d'Alep,  Tancienne  Berrh^,  dont 
a  citadel  le  inexpugnable  rendait  la 
possession  tr^s  -  importante.  Tandis 
que  le  g^n^ral  arabe  suivait  avec  le 
gros  de  rarm^e  la  base  occidentale  du 
Liban ,  Khaled  ,  s'enfon^ant  dans  les 
montagnes,  se  portait  sur  H^liopolis , 
aujoura*hui  Baalbeck,  dont  le  gouver- 
neur demanda  une  tr^ve  d*un  an,  qui 
lui  fut  accord6e  au  prix  de  quatre 
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milie  pieces  d'or.  I^s  deux  ebefs  se 
reioigDireot  devant  l6m^se;  et  cette 
yille,  ainsi  que  celle  de  Kenesrin,  Tan- 
cienne  Chalcis ,  acheterent  a  leur  tour 
une  paix  momentanee  au  prix  de  dix 
mille  pi^es  d^or  et  de  deux  cents  robes 
de  soie.  Les  habitants  promettaient  de 
se  soumettre  si  Alep  etait  prise,  et  qu6 
Fempereur  les  laissdt  sans  secoMrs, 
Abou-Obaida  se  contehta  done  de  lan- 
cer dans  la  campagne  ses  bandes  de 
Bedouins  qui  ravageaient  le  pavs,  et 
ramenaient  cbaque  jour  de  nombreux 
prisonniers.  Tous  ceux  qui  se  soumet- 
taient  au  tribut  et  s*engageaient  h  ne 
plus  porter  les  armes  contre  les  Mu- 
sulmans,  ^taient  aussitot  remis  en  li- 
berte.  On  leur  rendait  leurs  troupeaux, 
onenregistrait  leurs  noms;  ils  suivaient 
librement  les  exercices  de  leur  culte; 
et  la  plupart  d*entre  eux ,  seduits  par 
Tespoir  ae  partager  les  succes  de  leurs 
vainqueurs ,.  servaient ,  dans  Tarmee 
des  Arabes,  d'iuterpretes,  de  guides  ou 
d^espions. 

Beaucoupde  Musulmans,  cependant, 
murmuraient  de  voir  traiter  des  Chre- 
tiens avec  tant  de  douceur ;  Omar  lui- 
nitoe,  circonvenu  par  les  rapports  qui 
lui  etaient  adresses,  dcrivit  a  Affou- 
Obaida  pour  lui  reprocher  son  exces 
d*indulgence ;  mais  aucun  bldme ,  au- 
cun  reproche  ne  fut  capable  de  faire 
nianquer  le  general  arabe  a  sa  parole. 
II  ne  corabattit  les  Grecs'que  qunnd 
ils  avaient  eux-m^mes  rompu  la  trdve, . 
ou  quaud  elle  etait  expiree ;  et  toute- 
fois,  au  bout  d'une  annee,  Hainah, 
Kenesrin,  Laodic^,  Djabalab,  Antar- 
tous,  Maarrah,  etaient  au  pouvoir  des 
Arabes,  dont  les  conqu^tes  s'^tendaient 
ainsi  depuis  les  front  ieres  orientales 
de  la  Syrie  et  de  la  Phenicie  jusqu'a 
la  mer.  Ila  prise  d'£mese  fut  ensuite 
resolue,  et  le  si^e  dura  deux  mois « 
sans  que  les  Musulmans  parussent  ob- 
tenir  a  a  vantage  marque.  La  garnison, 
pleine  de  resolution,  raisaitde  frequen- 
tes  sorties ;  en  vain  Khaled  ammait 
ses  troupes  de  son  exemple;  en  vain^ 
un  jour,  son  epee  s'etant  rompue  sur 
Tarmure  d'un  cavalier  qui  le  combat- 
tait,  il  saisit  son  adversaire  dans  ses 
brasy  Tetouffa  dans  une  etreinte  deses- 


p^rte,  et  le  rqeta  mort  sur  le  table. 
Makr^  leur  courage  personnel ,  mal- 
gr^  leur  nombre,  les  Arabes  ^ient 
repousses  a  cbaque  rencontre.  Ce  fut 
la  ruse  qui  leur  ramena  la  victoire.  Us 
feignirent  de  se  retirer  en  desordre ; 
les  Grecs ,  entratnes  par  leur  ardeur, 
les  suivirent  de  pres,  et  donnerent  dans 
une  embuscade  ou  le  ffouverneur  et 
un  grand  nombre  de  soloats  tomberent 
sous  le  sabre  des  Sarrasins.  Priv6e  de 
son  chef  et  de  ses  meilleurs  d^fenseurs, 
livree.  aux  horreurs  de  la  famine,  la 
ville  se  rendit  au  moment  ou  Hera- 
clius  envoyait  a  son  secours  une  des 
armies  les  plus  nombreuses  qu'il  edt 
encore  rassemblees. 

A  la  t^te  de  toutes  les  forces  de 
Tempire  marchaient  les  Arabes  de 
Ghassan,  commandos  par  Djabalah- 
ben-Aibam.  Hdraclius  avait  comprts 
que  ces  hommes  dev^  pour  une  vie 
nomade,  babituds  aux  fatigues  et  aux 
marches  du  d^rt,  combattraient  les 
Musulmans  a  armes  ^ales;  tandis  que 
les  Grecs,  k  demi  vaincus  par  le  cli- 
mat,  surpris,  effray^s  par  les  manoeu- 
vres rapides  de  Tennemi ,  fuyaient  le 
phis  sou  vent  sans  combattre.  Au  pre- 
mier  bruit  de  Tapproche  d'une  arm^ 
dont  on  portait  les  forces  h  plus  de 
deux  cent  mille  hommes,  les  Arabes 
s*emurent  et  perdirent  la  confiance  qui 
avait  jusque-la  si  bien  aide  k  leur 
triomphe.  Khaled  lui  -  m^me ,  Tintre- 
pide  Khaled  conseilla  a  Abou-Obaida 
de  se  repljer  vers  les  frontieres  de 
TArabie;  car  les  Musulmans,  menaces, 
au  nord ,  par  Tarmee  qui  debouchait 
des  passages  du  Taurus,  et,  au  midi, 
par  une  autre  armee  qui  se  rassem- 
biaut  a  Cesar^  de  Palestine ,  sous  les 
ordres  de  Constantin,  fils  d*Heraclius, 
allaient  bientdt  se  trouver  isoles  des 
points  de  communication  par  lesquels 
lis  attendaient  du  secours.  Quittant 
done  la  valiee  de  TOronte,  Abou- 
Obaida  revint  sur  ses  pas,  d^passa 
Da  mas,  et  rie  s'arrdta  qu'aupres  de  la 
ville  d'Yarmouk,  plac^e  sur  les  bords 
d*une  petite  riviere  qui  va  se  jeter  dans 
le  Jourdain,  au  sua  du  lac  de  Tib^ 
riade  (*}.  lA ,  il  re^ut  un  renfort  de 

(*)  Yoy.  la  note  a  de  la  page  226. 
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huit  mille  hommes  qu^Omar,  du  haut 
de  la  chat  re  de  Medine ,  avait  arm^ 
pour  la  defense  de  Tislamisme,  *et  dont 
i'arrivee  releva  le  coarage  des  Musul- 
mans.  Quelques  conferences  entre  le 
general  de  Tarmee  des  Grecs  et  le  chef 
arabe  n*ayant  amene  aticun  resultat 
favorable  a  la  paix,  puisque  le  lieute- 
nant de  Tempereur  voulait  rinviolabi- 
lit^  da  territoire  de  Tempire ,  tandis 
que  les  Arabes  ^.talent  bicn  decides  h 
ne  ()as  quitter  les  plaines  fertiles  de  la 
Syrie  pour  les  vallees  st^riles  ou  les 
montagnes  rocailleuses  de  leur  penin- 
sule,  on  se  prepara  de  part  et  d*autre 
au  combat.  Abou-Obaida  confia  a  Kha- 
led  Petendard  de  rislam ,  se  placant 
lui-m^ine  a  Tarriere-garde,  pour  s  op- 
poser  a  ce  qu'aucun  Musulman  n'aban* 
donndt  son  poste  pendant  la  bataiile. 
Bient6t  les  deux  armees  en  vinrent  aux 
mains;  les  Arabes  de  Ghassan,  soute- 
nus  par  les  Grecs,  rompirent  d'abord  la 
cayaieriemusolmane;elleprit  la  fuite, 
et  aurait  entratne  dans  sa  deroute  Tar- 
mee  enti^re ,  si  les  femmes ,  frappant 
au  visage  les  fuyards  avec  les  piquets 
qui  servent  a  dresser  les  tentes,  ne  l^s 
eussent  forces,  par  leurs  coups  et  leurs 
injures,  de  retourner  au  combat.  Trois 
fois  les  Musulmans  se  rallierent,  trois 
fois  ils  furent  rompus  et  mis  en  fuite. 
La  nuit  seule  separa  les  combattants , 
qui  se  rejoignirent  au  lever  de  Tau- 
rore ;  et  cette  seconde  journee,  passee 
tout  entiere  a  combattre,  ne  donna 
encore  la  victoire  a  aucun  des  deux 
partis.  Le  troisieme  jour ,  les  Grecs, 
trahis  par  un  des  leurs,  crurent  pou- 
voir  poursuivre  un  corps  d' Arabes  qui 
s'etait  montr^  en  desordre  de  Fautre 
c6te  du  fleuve ;  mais  le  gue  qu'on  leur 
avait  indique  Q*existait  pas ;  chevaux 
et  cavaliers  sont  entratnes  par  le  cou* 
rant ;  Tennemi  fait  volte-face ,  et  ceux 
des  Chretiens  qui  parviennent  k  Fautre 
bord  sont  tu^  ou  captifs.  A  parti r  de 
ce  moment,  les  Arabes  reprirent  leur 
ascendant  ordinaire ;  la  moiti^  de  Tar- 
m^  grecque  p^rit  sous  les  coups  des 
Musulmans ;  son  chef,  nomm^  par  les 
chroniqueurs  arabes  Mahao  ou  Vahau, 
fut  pris ,  conduit  a  Damas ,  et  mis  a 
mort;  et  le  roi  de  Ghassan,  intimide 


par  tant  de  suce^^  abjura  le  christfa- 
nisme  pour  se  soumettre  a  la  religion 
de  rislam,  ainsi  que  la  plupart  des  tri- 
bus  qui  vivaient  sous  ses  lois. 

A  peine  le  khalife  eut-il  appris  que 
la  defaite  de  toutes  les  forces  de  I'em-. 
pire  grec  ouvrait  aux  Arabes  le  reste 
de  la  Syrie  et  la  Palestine,  qu*au  lieu 
d'ordonnep  a  Abou-Obaida  de  repren- 
dre  la  route  d*Alep  et  d*Anttoche,  il  lui 
6crivit  de  descendre  la  vallee  du  Jour- 
dain  pour  aller  mettre  le  siege  devant 
Jerusalem.  Cette  ville  sainte,  ou  se 
sont  accomplis  les  principaux  myst^res 
de  notre  religion,  est,  pour  ainsi  dire, 
aussi  sainte  aux  yeux  des  Musulmans 
qu*aux  ndtres.  Non-seulement  elle  leur 
retrace  la  vie  de  Jesus -Christ  qui, 
pour  eux ,  est  le  plus  grand  des  pro- 
pbetes  venus  avant  Mahomet,  mais 
leur  prophete  lul-mSme  avait  et^  ravf 
en  esprit  dans  le  temple  de  Jerusaleni. 
C*etait  de  la  qu*il  etait  monte  au 
septieme  ciel ;  et  c*est  vers  ce  temple 
qu*il  avait  ordonne  d'abord  aux  Mu- 
sulmans de  se  tourner  pendant  la 
priere.  La  religion  s*unissait  done  a 
la  politique  pour  rendre  cette  con- 
quete  precieuse  aux  Arabes.  Khaled 
arriva  le  premier,  et  investit  la  place; 
Abou-Obaida  le  suivait  de  pres  avec  le 
gros  dB  I'armee ;  et ,  pendant  quatre 
mois,  les  deux  chefs  n'epargnerent  au- 
cun effort  pour  se  rendre  mattres  de 
la  ville.  Les  Chretiens ,  de  leur  c6t^, 
d^fendaieut  avec  Tenergie  du  deses- 
poir  le  tombeau  du  Christ ,  et,  soute- 
nus  par  les  courageuses  paroles  du 
patriarche  Sophronius ,  subissaient 
sans  se  plaindre  toutes  les  consequen- 
ces de  leur  position  rigoureuse.  Ce- 
pendant  les  vivres  etaient  epuises ;  la 
famine  et  les  maladies  qui  la  suivent 
sevissaient  dans  la  ville;  Sophronius, 
n*esperant  pas  de  secours,  consentit  a 
capituler,  sous  la  condition  que  le 
khalife  en  personne  viendrait  prendre 
possession  de  la  cite  sainte.  Informe 
du  traite,  Omar  se  mit  en  marche : 
rhomme  qui  venatt  de  fonder  Bas- 
sora  sur  les  bords  du  golfe  Persiaue, 
et  de  battre  les  armees  romaines  aans 
les  plaines  de  Syrie,  quitta  Medine 
sans  gardes,  sans  suite,  monte  sur  un 
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chanieau  qui  portait  deux  sacs,  dont 
I'un  contenait  de  Forge,  et  Pautre  des 
dattes.  Devant  lui  itait  un  plat  de 
bois;  derri^re  lui ,  uue  outre  remplie 
d'eau;  marcbant  jour  et  nuit,  ne  s  ar- 
r^tant  que  pour  faire  la  priere,  il  ar- 
riva  aiosi  devant  Jerusalem ;  et  ayaot 
aper^u  de  simples  soldats  rev^tus  des 
robes  de  sole  quails  avaient  pill6es 
dans  les  riches  cites  de  la  Sjrie^  il  les 
leur  Ot  dechirer  stir  le  dos ,  car  il  avsy t 
toujours  pr^entes  a  la  pensee  ces  pa- 
roles du  prophete  :  «  Ne  portez  pas 
dMiabits  de  soie;  celui  qui  s'en  rev^t 
dnns  te  monde  ne  s'en  rev^tira  pas 
dans  Teternit^. » 

Omar  ayant  signe  la  capitulation , 
les  portes  s*ouvrirent:  v^tu  d'une 
vieille  robe  de  poil  de  cbameau,  et 
snivi  seuiement  de  quelques  -  uns  de 
ses  officiers^  il  demanda,  dit  Tbeo- 
phane,  a  itre  conduit  au  temple  de 
Salomon,  afin  d'en  faire  un  oratoire 
pour  son  impieteC).  Arrive  a  realise 
de  la  Resurrection,  ils'assit  an  milieu, 
tandis  que  Ic  patriarche  Sopbronius , 
qui  Taccompagnait,  s'ecriait  en  langue 
grecque,  et  les  yeux  pleins  de  larmes, 

Sue  c'^lait  bien  la  Tabomination  de  la 
esolation  predite  par  le  prophete  Da- 
niel. Omar  se  trouvait  encore  au  saint 
s^pulcre  lorsqu'il  s^aperqutque  I'heure 
de  la  priere  etait  proche.  11  demanda 
au  patriarche  ou  il  pourrait  s'acquit- 
ter  de  ce  devoir,  et  refusa  de  le  faire 
dans  realise  m^me,  ai'nsi  ^ue  le  lui 
proposait  Sophronius :  «  Si  ie  ne  veux 
«  pas  prier  dans  une  eglise  cnr^tienne, 
«luidit-il,  c'est  dans  votre  int^rdt ; 
«  car  les  Musulmans  s*empareraient 
«  aussitdt  de  ce  temple ,  et  rien  ne 
•  pourrait  les  emp^her  de  prier  h  leur 
«  tour  dans  le  lieu  ou  leur  khalife  au- 
«  rait  fait  sa  priere. »  II  se  retira,  en 
consequence,  sur  les  degres  exterieurs 
de  Teglise;  et,  s'etant  tourne  du  cdte 
de  la  Mecque ,  il  recita  le  Namaz,  Son 
premier  soia  fut  ensuite  de  demander 
au  patriarche  en  quel  lieu  il  devait 
faire  elever  une  mosqueeou  les  Musul- 
mans pourraient  desormais  arcomplir 
les  rites  de  I'islamisme,  sans  troubler 

(*)  Theophane,  p.  aSi. 


les  Chretiens  dans  Teiercice  de  leur 
culte.  Sophronius  le  eonduisit  a  la  place 
ou^acobs'^taitendorrai  lorsqu'il  avait 
eu  la  vision  de  Tecbelle  mysterieuse. 
Une  pierre  marquait  cette  place ;  et 
cette  pierre,  receptacle  des  immon- 
dices  de  la  ville ,  etait  couverte  d*or- 
dures  accumuiees  depuis  longtemps. 
Omar^donnant  I'exeinpleaux  ouvriers 
qu'il  avait  fait  appeler  pour  debla^-er 
Templacement  ou  allait  bient^t  s*ele- 
ver  une  des  plus  belles  mosquees  de 
rOrient ,  remplit  les  pans  de  sa  robe 
du  fumier  qu'il  fallait  transporter  loin 
de  la ;  et ,  ainsi  excites  par  leur  chef, 
ils  eurent  bientdt  mis  a  nu  le  sol  que  re- 
couvre  aujourd'hui  le  ddme  briilant 
de  la  roosqu^e  d'Omar  (*).  Le  kha- 
life voulut  encore  visiter  Teglise  de 
Bethleem  y  et  accorda ,  aux  prieres  du 
patriarche,  un  edit  signe  de  sa  main, 
par  lequel  il  etait  defendu  aux  Musul- 
mans d'y  prier  plus  d'un  seul  a  la  fois. 
Mal^re  I'extrlme  moderation  avec  1a- 
quelle  Omar  usait  de  la  victoire ,  So- 
phronius ne  put  resister  au  chagrin 
(le  voir  les  Musulmans  maftres  de  la 
cite  sainte;  il  mourut  de  douleur,  et 
fut  remplace  par  Sergius ,  6vlque  de 
Jopp^,  qui  n'eut  pas  honte  d'accepter 
d'un  successeur  de  Mahomet  le  titre 
(ie  patriarche.  Ains^  s'accomplissnit 
la  inalMiction  des  prophetes  contre  la 
ville  ou  le  Dieu  fait  honmie  avait  ex- 
pire sur  la  croix ;  et ,  depuis  la  con- 
qu^te  d'Omar,  tous  les  efforts  de 
rOccident  n'ont  pu  ravir  que  pour 
quelques  annees  a  I'islamisme  cette 
ville  ou  le  ehristianisme  ^tait  n^. 

Avant  de  retourner  a  Medine,  Omar 
avait  partage,  entre  ses  gen^rauXf.et 
le  gouvernement  des  provinces  con- 
quises,  et  les  conqu^tes  a  faire :  Abou- 
Obaida  tenait  sous  sa  d^pendance  le 
pays  qui  s*etend  entre  le  Uauran  et 
Alep,  dont  il  devait  s'emparer  a  tout 
prix.  lezid,  fils  d'Abou-Solian,  nomme 
gouverneur  de  Damas,  avait  pour  lieu- 
tenants son  frere  Moawiah,  et  Schou- 
rahbil-ben-Ha(^anah,  charge  plus  par- 
ticulierement  de  la  vallee  sup^rieure 

(*)  Voy.  a  la  plau<Jie  18  une  Fue  de  Jeru' 
saUm  et  tie  la  mosquee  d'Omar, 
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du  Jourdain;  Amrou-ben-el-As  devait 
aider  a  la  conqu^te  de  la  Palestine, 
bour  de  111  passer  eh  £gypte,  dont 
rinvasion  ^taft  66\h  r^solue ,  tant  le 
d^ir  des  conqu^tes  s*6veiUait  rapide- 
ment  au  coeur  de  ces  Arabes  aui,  jus- 

3ue-la,  o*avaient  eu  pour  patne  qu'un 
^ert.  Aussitdt  que  le  khalife,  monte 
sur  son  chaineau,  eut  repris  le  chemin 
du  Hedjaz ,  lezid  marcha  vers  Cesa- 
ree,  dont  11  voulait  faire  le  si^ge;  mais, 
comme  la  garnison  de  rette  ville  avait 
re^u  depuis  peu  de  nombreux  renforts, 
il  renonqa  momentaneinent  a  la  sou- 
mettre;  et,  remontant  vers  le  nord, 
alia  rejoindre  Abou-Obalda  qui  mar- 
chait  sur  Alep.  Cette  ville,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit ,  importante  par  sa 
population,  par  son  commerce,  ne  le 
ceaait  guere  qu'a  Antioche,  dans  la 
Syrie  septentriooale ;  et  son  chateau, 
bati  sur  le  haut  d'une  colline  elevee , 
en  devait  faire  une  place  de  defense 
du  plus  haut  int^rlt  pour  les  projets 
ulterieurs  des  Musulmans.  Le  gouver- 
neur  d*Alep,  nomme  Youkinna  par 
les  chroniqueurs  arabes,  faisait  sa  re- 
sidence dans  le  cliMeau  alors  separ^ 
de  la  ville ,  et  ou  il  avait  sous  ses  or- 
dres  deux  mille  hommes  de  garnison. 
Cetait  un  vaillant  capitaine.  dont  les  ta- 
lents militai  res  egalalent  le  courage; 
pendant  quatre  mois  il  tint  eu  6cncc 
toutes  les  forces  des  Arabes ;  et  dej^ 
its  pensaient  k  lever  le  siege ,  lorsque 
les  habitants  d*Alep,  plus  aitaches  aux 
inter^ts  de  leur  commerce  qu*a  celui 
de  Tempire,  rendirent  la  ville  aux  Mu- 
sulmans. ISe  voulant  pas  reconnaUre 
cette  houteuse  capitulation,  Youkinna 
continua  a  se  d^iendre  dans  la  forte- 
resse;  et  ce  fut  par  surprise  que  Pen- 
nemi  s'en  rendit  maftre.  A  la  t^te  de 
trente  montagnards  intrepides,  un  es- 
clave  sarrasin,  nomm^  Damis,  gravit 
la  partie  la  plus  abrupte  de  la  colline, 
par  une  route  ou  Tagile  gazelle  n*au- 
rait  ose  se  risquer;  et»  comme  leS 
remparts  n*etaient  pas  d^fendus  de  ce 
G6t6,  qui  avait  passe  jusque-la  pour 
impraticable ,  II  penetra,  pendant  la 
nuit,  dans  Tinterieur  du  chateau,  dont 
il  ouvrit  les  portes  a  i*armee  des  assie- 
geants.  Youkinna.  forc6  de  se  rendrci 


se  monftra  chr^tien  aussi  pen  z&6  qu'il 
avait  ^t^  brave  capitaine.  Noh-s^iile- 
ment  il  embrassa  1  islamisme,  mais  il 
deviut,  apres  son  apostasie,  Tun  des 
ennemis  les  plus  acharnes  et  les  plus 
dangereux  des  Grecs. 

Pas  de  repos  pour  les  Arabes  dans 
la  conqu^te;  la  prise  d'Alep  ne  fut 

Sour  eux  qu'un  acheminement  i  celle 
*Antioche.  Rivale  d'Alexandrie,  in- 
ferieure  h  peine  h  Constantinople , 
(J^tte  derni^re  ville  offrait  aux  Musul- 
mans le  double  appAt  de  son  impor- 
tance politique  et  de  ses  richesses.  Sa 
f)ossession  leur  assurait  a  tout  jamais 
a  domination  de  la  Syrie;  et  1  empe 
reur  Heraclius  le  compreiiait  si  bien , 

3u*il  se  reveilla,  dans  cette  occasion, 
il  profond  abattement  ou  Tavaient 
-'ete  tant  de  revers.  Constantin ,  son 
lis  prefer^,  Th^ritier  de  Fempire,  fut 
mis  a  la  t^te  de  toutes  les  troupes 
qu'on  avait  pu  rassembler  en  Egypte  (*), 
et  la  flotte  imperiale  vintd^barquer  sur 
les  cotes  septentrionales  de  la  Svrie , 
rassurant,  par  sa  presence,  les  babi- 
tants  d*Antioche  ,  que  ie  bruit  de  tant 
de  places  tombant  autour  d'eux  avait 
frappes  de  stupeur.  Par  une  reaction 
soudaine,  les  populations  arabes  de  la 
Syrie,  que  le  sabre ,  et  non  la  convic* 
tion,  avait  converties  a  Tislamisme, 
mena^ient  leurs  vainqueu]*$ ;  et  la 
grande  tribu  des  Benou  -  Thenoukh 
s'arma  pour  se  joindre  h  Tarmee  des 
Grecs.  Abou-Obaida,  retournant  en 
hflte  a  !l^mese ,  appela  a  son  secours 
Khaled ,  auquel  il  avait  confie  le  gou- 
vernement  ae  Kenesrin ,  et,  contraire- 
ment  a  Tavis  de  ce  general  qui  voulait 
marcher  sur-le-champ  k  Tennemi ,  se 
renferma  avec  toutes  ses  troupes  dans 
des  retranchements ,  tandis  qu'un  ex- 
pres  allait  demander  du  secours  a  M6- 
dine.  Bient6t  les  Grecs  arrives  d'tgyp- 
te,  les  Arabes  insoumis,  et  trente  mille 
hommes  venus  en  b^te  des  plaines  de 
la  M^sopotamie,  se  r^unirent  contre 
les  Musulmans ,  dont  la  position  de- 
vint  tres-critique.  Peut-^tre  auraleut- 
ils  ete  refoul^  dans  leur  presqu'lie, 

(*)  Voy.  Selecia  ex  /listeria  Halebi  edidii 
Freyiag,  p.  a. 
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et  iei  progres  de  rislamisoM  se  se- 
raien(-il8  arr£tes  au  dftut,  si,  du  haul 
de  la  Gbaire  de  M^ine ,  Omar  n'avail 
ordooD^a  Saad-ben- Abou-Waccas ,  can- 
tonne  dans  llrak,  de  se  oorter  en 
h^te  sur  lea  villes  principaies  de  la 
M^potamie,  et  cTenvoyer  au  se- 
cours  d*£mese  une  partie  des  troupes 

3u*il  avait  avec  lui  sous  le  comman- 
ement  de  Kaaian-ben-Amrou.  Cette 
double  intervention  produisit,  pour  les 
Musulmans,  les  plus  lieureux  efTets^ 
les  trente  miile  nommes  venus  de  la 
M^potamie  quitterent  Tarmee  des 
Grecs  des  qu*ils  surent  leur  pays  me- 
nace; et  les  Benou-Thenoukb,  effraves 
de  cette  defection ,  ecrivirent  a  Kna- 
led  pour  implorer  sa  merci :  «  Si  f  e- 
«  Xm  cbef  supreme ,  repondit  le  vail- 

•  lant  capitaine ,  peu  m  importerait  le 
«  nombre  de  ceux  qui  se  sont  declares 

•  eontre  nous;  mais  il  jjt  a  un  chef 
■  au-dessus  de  moi ;  je  dois  done  vous 
«  repondre  que  si  vous  6tes  de  bonne 
«  foi  dans  votre  repent ir ,  vous  devez 

•  en  donner  la  preave  en  vous  reti- 
«  rant  sur-le-champ ,  comme  se  sont ' 

•  retirees  les  troupes  venues  de  la 
«  M^potamie.  »  ^  «  Nous  execute- 
rons  vos  ordres.  lui  dirent  alors  les 
Benou-Thenoukh ,  car  nous  sommes 
resolus  a  vous  obeir  desormais;  mais 
61  vous  marchez  contre  nous,  tandis 
que  nous  faisons  encore  partie  de  Tar- 
mee  des  Grecs,  nous  fuirons  a  Tins- 
taut,  jetant  le  desordre  panni  eux.  » 
Cette  derniere  ouverture  fut  accueillie 
par  Khaled,  qui  eu  fit  part  a  Abou- 
Obaida ;  et  les  deux  generaux ,  etant 
sortis  de  leurs  retranchements ,  tom- 
b^rent  sur  les  Grecs  avec  furie.  Fi- 
deles  a  la  parole  quails  avaient  donnee, 
les  Benou-Tbenoukh  s*enfuirent  au 
premier  choc ,  entralnant  les  troupes 
imperiales,  qui  furent,  dit  Kemal-£d- 
din ,  aneanties  jusqu*au  dernier  honi- 
me  (*).  II  est  probable,  toutefois,  qu^il 
y  a  exageration  dans  le  chroniqueur 
arabe,  puisque  nous  retrouyons  Cons- 
tantin,  qui  avait  commande  les  Grecs 
dans  cette  caropagne,  enferme  dans  les 
murs  d'Antiocne ,  oik  probablement  il 

(*)  Histoire  d'Alep,  par  Kemal-Eddin. 


^tait  Tcnu  se  rtfugier  avec  les  d&ri« 
de  son  arm^.  Avant  d*entreprendre 
le  siege  de  cette  importante  dt<,  les 
Musulmani,  mattres  desormais  de 
leurs  mouvements,  s*emparerent  du 
chateau  d'Azaz,  situe  dans  une  forte 
position  a  une  journee  d*Alep,  sur  la 
route  d*Antiocne.  Youkinna ,  ce  gou- 
veruf ur  d'Alep,  aui,  apr^  son  aposta- 
sie,  etait  devenu  run  des  plus  ardents , 
ennemis  du  nom  chretien,  fut,  par  ses 
perfidies,  le  principal  artisan  de  la 
prise  d^Azaz,  ainsi  que  de  celle  d'An- 
tioche,  qui,  malgr^  les  efforts  des 
Grecs  et  un  combat  meurtrier  livr^ 
sous  ses  murs,  fut  obligee  de  se  ren- 
dre  (*).  Constantin  s'etait  retire  h  Ge- 
saree  lorsgue  toot  espoir  d*une  plus 
longue  defense  avait  m  perdu ;  et  les 
habitants  se  racheterent  du  pillage 
au  prix  de  trois  cent  raille  pieces 
d'or. 

Ainsi  tombaient.  Tune  apres  I'autre, 
tant  de  belles  cit^  que  le  commerce 
des  Pheniciens,  les  tresors  des  Seleo- 
cides  et  les  arts  de  la  Grece  avaient 
enricbies  tour  a  tour.  Les  saints  lieux 
oil,  dans  une  humble  obsearit^,  s'^ 
taient  aceomplis  les  myst^res  de  notre 
religion;  les  monuments  superbes  Ale- 
ves par  le  paganisme  k  Tapog^  de 
sa  grandeur,  devenaient  la  proie  de 
ces  habitants  du  desert,  ^alement 
ennemis  de  la  religion  ehr^tienne  et 
du  polytheisme.  Baalbeck,  PalnuTe, 
Antiocbe,  Jerusalem,  Ascalon,  Tibe- 
riade,  5aplouse  C*'^} ,  etaient  en  leur 

(*)  D*apret  le  maooscrit  arabe  intjtole : 
Conqu^te  de  la  Syrie ,  el  aitribii^  4  Wakedy, 
cVst  pendant  le  siege  d'Antioche  qu*eut  lieu 
la  capliTite  de  Dherar,  doni  nous  avons  ra- 
conie  les  principauK  inddenu  page  924. 
l)'apres  le  m^me  auteur,  Const  antio ,  dans 
Tespoir  d^^happer  par  la  mort  dn  kkalife 
au  danger  qui  le  mena<^it,  aurait  entoye  a 
ftlLHiine  nn  Arabe  chretien,  suiet  des  ruis 
de  Ghassan ,  qui  se  serait  cbarg^  d'assassiner 
Ouiar ;  mais,  tremblant  k  la  vue  du  khalife, 
TArabe  aurait  avoue  son  coupable  dessein 
au  surcesseur  dn  prophete,  trop  genereux 
pour  punir  son  meurtrier. 

(**)  Sidon,  Hcryte,  Gabala,  Laodic^^ 
suivirent  leur  exemple.  Aboulfeda  semble 
placer  la  prise  de  C^saree  et  de  qddques 
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pouvoir.  D^ja  lezid  mena^it  Cdsar^e; 
Tyr,  Tripoli  avaient  ouvert  leurs  por- 
tes,  et  Constaotin,  s*einbarquant  nui- 
tainment  pour  le  Bosphore,  abandon- 
nait  a  jamais  cette  vaste  contree  que 
les  Romains  poss^daient  depuis  sept 
cents  ans  (*).  Dans  cette  triste  occur- 
rence, les  homines  faibles  retiiaient 
leur  religion  sur  le  sol  m£me  ou  elle 
avait  et^  consacree  par  tant  de  mira- 
cles; ceux  quele  souvenir  des  martyrs 
de  la  foi  soutenait  au  milieu  de  ces 
rudcs  ^preuves  fuyaient  dans  les  mon- 
tagnes ,  emportant  avec  eux  les  vases 
sacres,  les  ornements  des  eglises,  les 
saintes  reluques,  et  moins  desept  ans 
avaient  sum  pour  enlever  ainsia  Tem- 

autres  villes  de  la  Judee ,  telles  que  Na- 

S louse,  Jaffa,  etc.,  'Svant  la  capitulation 
e  Jenisalem.  Yoyez  Aiiuales  mosl.,  t.  I*, 
p.  aa8. 

(*}  La  ftiite  de  Constantin  determina  la 
redditioo  de  Cesaree,  qui  f»  racheta  du 
pillage  par  une  ran^ii  de  deus.  cent  nn'lle 
pieces  d'or.  Ocklej,  dans  son  H'uioire  ties 
Sarrasim,  t.  1'%  p.  43o,  place  la  prise  de 
C&aree  en  Tan  1 7  de  Thegire,  de  J.  C.  639. 
II  faudrait,  dans  ce  cas,  que  cette  ville  se 
fAt  rendue  au  commencement  da  mois  de 
Janvier,  nuisque  la  dix-septieiue  annee  de 
rii^ire  repond  a  Tespace  de  temps  coropris 
eiiire  !e  aa  Janvier  638  et  le  11  Janvier 
639.  D'apres  Theopbane,  p.  aSi,  ia  ville 
de  Ces&ree  ne  s*etair  rendue  qu*apres  un 
siege  de  sept  annees ;  et  le  m^me  hisloriea 
donoe  les  honneurs  de  la  conqu^le  a  Moa- 
wiab,  tandis  que  les  chroniquenrs  arabes 
Tattribuent  a  lezid.  Ces  difierences  peu- 
vent  s*expliquer ,  si  Ton  suppose  que  Moa- 
wiah,  qui  etait  lieutenant  de  son  frere  lezid, 
ait  etc  charge  par  lui  de  trailer  de  la  capi- 
tulation  de  la  ville.  Quant  a  la  duree  du 
siege,  on  |)eut  supposer  aussi  que  les  Grecs 
avant  iufestc^  depuis  \ts  premiers  temps  de 
I'lnvasiou,  les  abords  d'une  cite  que  sa  po- 
sition sur  la  mer  de  Syrie  rcndail  d'une 
haute  importance,  Tbislorien  byzaniin  aura 
confondu  ces  frequentes  razias  avec  le  siege 
veritable  qui  n'eut  lieu  que  dans  la  sep- 
tieme  anuee  de  la  conqu^te,  et  en  aura 
prolonge  de  beaucoup  la  duree.  Eulychius, 
c|ui  atlribue  egalement  k  Moawiah  la  prise 
de  Cesaree,  ajoule  que  ce  mtoe  chef  fit  en- 
suite  hi  conqu^ie  d'Ascalon.  Eulychius,  t.  II, 
p.  ^^. 


pire  des  C^ars  Tune  de  ses  plus  riches 
provinces.  Sept  annees  de-  combats 
toujours  malheureux  arrachaient  aiix 
Koroains  cette  conau^te  qui  datait  de 
sept  sidles,  et  k  laquelle  remontait 
peut-^tre  Textension  rapide  du  cbris- 
tianisme,  puisque,  en  initiantles  sol- 
dats  de  Pomp^  aux  douceurs  de  la  vie 
d'Orient ,  elle  avait  porte  un  coup  fa- 
tal }i  la  liberte  patricienne  de  Rome, 
preparantFegalit^  civile  et  la  diffusion 
lacile  d'une  doctrine  nouvelle  par  la 
reunion  sous  la  loi  d'un  seul  homme 
des  plus  populeuses  con  trees  de  Fan- 
cien  monde;  en  sorte  qu*il  semblait 
alors  que  la  destinee  du  christiauisme 
fdt  attacbee  a  eelle  de  la  Syrie.  Les 
hommes  de  TOccident  avaient  dQ  peut- 
6tre  a  sa  possession  les  bienfaits  de  la 
religion  n^e  a  Toinbre  des  palmiers  de 
la  Judee,  et  on  pouvaitcraindre  qu'en 
perdant  ce  boulevard  dela  foi  Us  n  eus- 
sent  bient6t  plus  qxi^k  courber  la  t^te 
sous  la  loi  du  propnete  arabe.  Qui  pent 
savoir,  disons-le  a  la  gloire  de  la 
France,  ceque  devenait  TKurope  apres 
les  succ^  sans  exeniple  de  Tislamisme 
a  son  debut,  sMl  n'avait  ^te  arr^l^ 
dans  sa  longue  victoire  par  la  fran- 
cisque  de  Charles  Martel  ?  Quoi  qu'il 
en  soil,  les  Chretiens  nese  sont  jamais 
consoles  d'avoir  perdu  le  berceau  de 
leur  religion,  et  de  savoir  le  tombeau 
du  christianisme  aux  mains  des  infi- 
deles.  Leurs  regrets,  leurs  cris  de 
vengeance  se  r^p^tant  d*dge  en  Hge, 
appelerent  au  temps  des  croisades  tou- 
ted les  populations  de  TOccident  sur 
cette  terre  consacree ,  oi^l ,  inalgre  des 
succes  momentanes,  tant  de  nobles  fa* 
milles  demeurerent  ensevelies  dans 
leur  triomphe. 

Ce  fut  aussi  dans  leur  triomphe  que 
moururent  ces  vaillants  capitaines, 
ces  hommes  du  destin  dont  nous  ve- 
nous de  suivre  les  traces,  et  qui  seni- 
blent  n^avoir  v^cu  que  pour  accomplir 
leur  mission  providentielle.  Les  Grecs 
dissolus  du  Bas-Kmpire,  les  Chretiens 
d^^n^r^s,  avaient  et^  chasses  de  la 
terre  sainte  comme  la  poussiere  par 
le  vent  du  midi;  puis,  les  decrets  de 
la  Providence  une  fois  accomplis,  les 
vainqueurs  disparurent  a  leur  tour. 
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emport^  par  un  de  ces  terribles  fl^aux 
qui  viennent  sourent  punir  les  hom- 
ines de  s*£tre  arm^  les  uns  contre  les 
autres*  Une  peste  cruelle  ravagea  toute 
la  Syrie.Ces  Arabc^  invincibles,eprou- 
ves'par  le  fer  et  le  feu  des  bata files, 
tombereot  ea  fouie  sur  le  sable  ou 
blanchissaient  les  ossenients  de  leura 
ennemis  vaincus.  Vingt-cinq  mille 
d^entre  eux  furent  emport^  dans  I'es- 
pace  de  auelques  jours.  Abou-Obaida, 
lezid,  Schourahbil,  succomberent  aux 
premieres  atteintes ,  et  Kbaled  ne  fut 
^ar|p^  d*abord  que  pour  mourir  plus 
tard  a  Emese,  sans  avoir  illustr^  ce  qui 
lui  restait  de  jours  par  un  seul  exploit 
dont  la  m^moire  soit  venue  jusqu'a 
nous. 

Mais  rislamisnie  ^tait  alors  riche  en 
vaillants  capitaines,  riche  en  horames 
du  destin.  Tandis  c|u*Amrou ,  par  les 
ordres  d*Omar,  preparait  la  conqu^te 
de  r£eypte,  Aiadh-ben-Ghanem  pas- 
sant l^uphrate  soumettait  la  Meso- 
potamie.  Cbarres  ou  Harran,  Saroudj, 
Kacca,  Tourabdin,  Alardin,  Rhesena, 
qui  prit  ensuite  le  nom  d'ATn-Ouerda, 
Circesium,quidevint  Karkisiah,  tou- 
tes  les  villes,  enGn,  qui  s'^levaient  sur 
les  bords  du  Tigre  ou  de  TEuphrate 
ouvrirent  leurs  portes  k  la  soinmation 
d*ATadh  ou  a  celle  d*Amrou-ben-Said 
et  d*Hnbib-ben-Moslem ,  ses  lieute- 
nants. Habitee  en  partie  par  les  tribus 
arabes  aui  ^taient  venues  s'y  etablir 
lorsque  le  Seil-el-Aram,  ou  rupture  de 
la  digue,  les  avait  chassees  du  Yemen, 
la  Mesopotamie  etait  pour  les  Musul- 
mans  une  conqu^te  plus  facile  encore 
que  la  Syrte.  L  action  de  Tern  pi  re  grec 
n'avait  jamais  ete  puissante  sur  ces 
stepper  immenses  re  belles  aux  travaux 
du  laboureur,  et  ou  des  populations 
nomades  pouvaient  seuies  trouver  a 
nourrir  leurs  troupeaux.  De  tout 
temps  la  race  s^nitique  peu plait  le 
pays  qui  s'etend  entrc  le  Tigre  et 
I'Euphrnte,  en  sorte  que  Tanalogie  des 
moeurs  preparait  celle  des  lois  et  de  la 
religion. 

Tandis  que  les  ^en^raux  du  khalife 
envahissaient  ainsi  le  monde  romain , 
Omar  s'efTorcait  d^organiser  a  Medine 
un  empire nc'd'hier.  Ilfondait  Bassora 


sur  le  ffolfe  Persique,  et  Ck>ufa  sor  le 
lac  deRehema,  a  qnelques  milles  des 
'ruines  de  Hirn,  saccagee  par  les  sol- 
dats  d'Abou-Bekr.  ^levees  par  le  kha- 
life pour  servir  depla*;es  d*armes  etfa- 
ciliter  les  conqu^tes  de  I'islamisme  du 
cot^  de  la  Perse ,  ces  deux  villes  pri- 
rent  un  accroissement  rapide :  Coufa 
devint  en  quelques  ann^s  le  centre 
du  gouvernement  de  toutes  les  pro- 
vinces orientates  de  Fempire,  tandis 
Sue  Bassora  s'enrichissait  des  pro- 
uits  varies  du  commerce  que  les  Ara- 
bes  faisaient  avec  llnde  par  le  golfe 
Persique.  Comme  organisation  politi- 
que ,  la  tilche  d'Omar  ^  Medine  ne  fut 
pas  sans  difBculte.  Un  code  d'in^titu- 
tion  divine  servait  de  base  h  un  gou- 
vernement popuiaire  ou  jusque-la  Te- 
levation  du  souverain  etait  Elective,  et 
ne  lui  laissait  qu'un  pouvoir  limits. 
Les  germes  d'une  legislation  compli-  • 
qu^eet  sou  vent  contradictoire  setrou- 
vaient  dans  cette  oeuvre  indigeste  em- 
prunt^e  k  des  Elements  divers,  et  le 
successeur  du'  prophete  etait  I'inter- 
prete  oblige  de  la  loi.  11  se  trouvait 
contraint  toutefois,  par  le  respect  des 
Musulmans  pour  les  compagnons  de 
Mahomet,  k  les  consulter  lorsqu'il  fal- 
lait  choisir  entredestextes  incon^rents 
qui  portent  a  chac|ue  page  Tempreinte 
de  leur  origine  mixte  etdes  besoins  du 
moment.  Cette  judicature,  fondee  sur 
rinterpretation  du  Goran  et  mitigee 
par  le  droit  deconseil  ques*arrogeaient 
les  disciples  du  l^^islateur,  ne  permet- 
tait  done  au  khalife  de  procraer  (jue 
par  ordonnance,  et  ne  lui  laissait  a 
ri^ler  que  les  details  regardant  la  po- 
lice, Irs  charges,  les  emplois  deTl^tat. 
Faire  des  lois  ii'^tait  plus  en  son  pou- 
voir; car  celles  qu*avait  dict^es  le  Co- 
ran  6taieht  sous  la  sauvegarde  des 
croyances  religieuses,  et  d6sormais 
Toeuvre  devait  porter  ses  fruits  h  tra- 
vers  les  siecles:  brillante  a  son  d6but, 
apppLint  comme  un  clairon  les  Arabea 
k  la  conqu^te,  inspirant  le  mepris  du 
danger,  irritant  la  soif  du  martyre, 
mais  impuissante  a  organiser,  station- 
naire  et  assistant  k  la  marche  de  Tea- 
prit  bumain  sans  lui  emprunter  ni  un 
mouvement  ni  une  id^. 
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Les  e(»fH|<]ltes  nouv^lteg  ayant  aug- 
ments le  revenu  de  I'Etat ,  Tun  des 
premiers  soins  du  khalife  fut  de  regler 
la  rentree  des  impots ,  et  d'organiser , 
h  cet  effet,  le  systeme  de  la  numera- 
tion de  rann6e  chez  les  Arabes,  en 
prenant  pour  point  de  depart  la  fuite 
-du  prophete,  qui  devint  ainsi  le  com- 
mencement de  Vkre  musulmnne  (* ). 
Le  partage  des  dSpouilles  enlev^es  aux 
ennemis  donna  lieu  aussi  a  une  remu- 
neration fixe  des  divers  emplois  de 
r^tat ,  a  Taide  de  laquelle  on  rattacha 
d'line  mani^re  plus  intime  h  la  nou- 
velie  constitution  les  agents  du  pou- 
voir.  Jusoue-lli ,  il  n'y  avait  rien  eu  de 
determine  dans  la  sofde  des  differentes 
charges  civiles  on  militaires.  A  peine 
six  annSes  s'etaient-elles  ScoulSes  de- 
puis  uue  Mahomet  avait  engage  ses 
disciples  a  contribuer  chacun  d'une 
partie  de  leurs  biens  afin  de  dedom- 
mager  les  tribus  appelees  a  nSgliger  le 
soin  de  leur  moisson  pour  se  porter 
vers  les  fronti^res  de^  la  Syrie(**); 
roaintenant  I'f.tat,  enrich!  des  de- 
pouilles  de  la  Perse  et  de  Tempire  ro- 
main,  pouvait  les  rScompenser  de  leurs 
sacrifices.  A  Abbas,  oncle  de  Mahomet, 
Omar  assigna  d*abord  un  revenu  de 
vingt-cinq  milledirhems;  puis,  consi- 
dSrant,  nous  dit  Aboulfraa,  les  ser- 
vices rendus  h  Fislamisme ,  il  assigna 
cimj  milie  dirhems  h  tous  ceux  qui 
avaient  combattu  a  Bedr ;  quatre  miile 
k  ceux  qui  avaient  pr^t^  le  serment 
volontaire  h  Hodaibia ;  trois  mille  h 
ceux  qui  ne  s'etaient  ranges  sous  V6- 
tendard  de  I'islamisme  que  posterieu- 
rement  5  cette  dpogue.  Quant  aux  Mu- 
sulmans  qui  n*avaient  pas  servi  sous 
les  ordres  du  prophete,  et  ne  pou- 
vaient  dater  leur  carri^re  militaire  que 
de  la  conqu^te  de  Syrie  ou  de  celle  de 
rirak ,  lis  eurent  chacun  mille  dir- 
hems {***) : «  La  consideration  attach6e 
au  titre  de  compagnon  du  prophete,  a 

(*)  Voyez ,  a  la  page  x 5i ,  les  details  dotk- 
nes  par  AbouUeda  sur  la  fondation  de  rh^- 
gire. 

(**^  Voy«( ,  k  la  page  192 ,  le  recit  de 
rexpedition  de  Tabotik. 

(*••)  Voyez  Aboulfeda,  j4nn,  moslem,, 
t.  !•',  p.  aaS. 


dit  M.  OEIsner  dans  un  memoire  sur 
influence  de  Tislamisme ,  etait  Sgaie- 
ment  grande  dans  les  camps  et  dans 
la  cite;  la  puissante  autoritS  qu*ils 
avaient  s*accrut  avec  les  conquftes  des 
Musulmans.  EIIps  faisaient  remarquer 
au  peuple  que  la  foi  Smise  par  Maho- 
met ,  nourrie  et  propagSe  par  ses  pre- 
miers disciples,  ^tait  runique  source 
de  tant  d^immenses  progr^.  Alors  la 
quality  de  compagnon  portait  avec  soi 
un  caract^re  de  saintetS  et  de  no- 
blesse. Quand  un  personnage  rev^u 
de  ceAitre  (italt  present  dans  una  ac- 
tion ,  la  foule  se  pressait  k  ses  c6t6s , 
et  combattait  a  son  exemple.  Tous  d^ 
vouSs  a  rislamisme,  et  d*une  pi^te 
sincere ,  les  premiers  compagnons  de 
Maliomet  s*occupaient  sans  rellche  k 
mSditer  et  h  developper  les  grands  00- 
rollaires  de  la  foi.  Le  prophete  les 
avait  oonsultSs  pendant  sa  vie  :  aprds 
sa  mort,  ils  avaient  des  traditions 
orales  k  rapporter  et  k  scruter,  leur 
temoignage  et  leur  avis  etant  partout 
du  plus  grand  poids.  S'agissait-il  d*ex- 
pliquer  quelque  passage  de  la  loi,  ou 
d'appllquer  aux  raits  un prononce  obs- 
cur,  chacun  avait  le  droit  d'y  apport^ 
ses  lumidres ,  puisque  le  code  de  lois 
etait  confie  a  la  garde  detous.  II  vieot 
du  ciel ;  ses  dispositions  doivent  rester 
inalterables ;  il  n*appartient  pas  a 
Phomme  d'y  toucher ;  tous  les  Musul- 
mans lui  sont  egalement  sujets ,  le 
gouvernant  comme  le  gouverne  (*).  • 
II  etait  done  d'une  bonne  politique, 
pour  le  comraandeur  des  croyants,  de 
s'attacher,  par  les  liens  de  m  recon- 
naissance et  rinteret  personnel,  les 
hommes  qui  exer^aient  une  telle  in- 
fluence. Fideie  h  ses  principes  d*abn6- 
gation  personnelle  et  de  desinteresse- 
ment,  Omar  ne  voulut  s*attribuer 
aucune  partie  des  biens  conquis  sur 
les  ennemis  de  Tislam.  V^tu  d*une  robe 
tenement  usee,  qu*elle  avait  quelque- 
fois,  nous  dit  Aboulfeda,  jusqu^a  douze 
moroeaux  (•*),  if  se  tenait,  tout  le 
jour,  sur  les  marches  qui  conduisaient 

(*)  Des  eflets  de  la  religion  de  Moham- 
mcMl,  par  M.  OElsoer;  Paris,  zSio,  p.  gt 
A  93. 

(**)  Aboulfeda,  id.,  p.  a5a. 
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a  la  masqu^,  Mutant  las  plaintes  des 
darniera  de  seasujets,  randant  a  tous 
une  justiee  ^ale,  au  prince  comma  aa 
diamaliar.  Djabalah-ban-Aiham,  roi 
de  Ghassan ,  qui  avait  ambrass^  risla- 
niisma  apr^  la  batailla  d'Yarmouk , 
s'^tait  rendu  a  la  Mecqua  pour  s'ac- 
quittar  du  palarinage,  at  accomplissait, 
autour  da  la  Caabah ,  las  tours  sacr^ 
aoxqaate  eat  oblige  tout  pelerin.  Un 
bomme  da  la  tribu  des  Banou-Fazarab, 
qui  lasuivait  da  pr^  dans  la  fouie, 
ayant  mis  par  m^arda  la  pied  sur  son 
mantaau,  le  fit  tomber,  et  lui  decou- 
vrtt  les  ^paules.  Djabalah  se  retourna 
anssitdt,  et  d'un  vigoureux  soufflet  lui 
meurtrit  le  Tisag e.  Irrite  d'on  traite- 
mant  qu'il  ne  meritait  pas,  FArabe  of- 
fense court  sa  plaindre  h  Omar,  qui , 
ohaqoe  ann^,  pendant  la  dur^  de 
son  Kbalifat ,  se  randait  k  la  Meoque 
avac  les  p^lerlns.  Omar  fit  vanir  en  sa 
pr^anca  le  prince  ghassanide .  et  lui 
demanda  la  raison  de  sa  brutality :  — 
«  Gat  homroe ,  en  roarchant  sur  mon 
manteau,  dit  Djalabab,  m*a  d^uvert 
le  haut  du  corps  dans  Tenceinte  sacr^ 
du  temple;  et,  sans  le  respect  que  ja 
dois  au  Keu  saint ,  je  Taurais  tue  sur 
la  place.  ^  Tu  viens  d'avouer  un  mau- 
vals  dessein,  repondit  Omar,  et  tu  as 
oommis  une  action  bidmable ,  je  suis 
obiig^  de  t*appliquer  la  M  du  taliou ; 
oet  homme,  en  prince  du  peuple,  te 
.frappera  au  Wsage.  —  Eh  quoi !  com- 
mandeur  des  croyants,  un  bomma  du 
peuple  portera  la  main  sur  le  chef  de 
tant  de  tribus !  —Telle  est  la  loi  de  I'is- 
1am ,  reprit  le  kbalife ;  il  n*y  a  devant 
cite  nt  privileges,  ni  castes,  et  tous  les 
Musulmans  ^taient  ^aux  aux  yeux  du 
propbdte  comme  ils  le  sont  h  ceux  de 
ses  successeurs  {*),  9  Cette  igalite  de- 

(*)  Djabakihfutteileineiitirrltedelaslricte 
equity  d'Omar,  (pii  Touhit  le  traitor  coniine 
il  avait  traiie  rhomme  de  la  tribu  de  Faza- 
rah ,  qu*il  r^hit  de  renoneer  h  rislamisme. 
II  demanda  an  jour  pour  se  d^ider  k  don- 
ncr  k  ion  antagonbte  la  satisfaction  deman- 
ds ;  et ,  pendant  la  nuit ,  il  sVnftiit  ven 
un  des  ports  de  la  Sjrie,  oik  il  s*embarqua 
avee  ses  enftnti ,  ses  parents  et  les  prind- 
panx  de  n  triba,  pour  se  reodre  par  mer  k 
Conttantiuople.  Yoyez  le  iivre  de  la  con- 


vant  la  loi  fut  un  des  attraita  puissants 
qu'offrit  rislamisme  dans  sa  marchc' 
rapide  a  travers  Tancien  moade.  II  n*y 
avait  pour  lui  ni  patriciens,  ni  pl^- 
b^iens;  et  las  peuples,  an  Tadoptant, 
voyaient  s*accomplir  a  la  fois  leur  r^ 
▼oiution  politique  et  religieuse.  II  n*en 
a  pas  ^te  de  mtoa  aveo  la  ohristia* 
nisma :  sa  divine  morale  ne  s*adressait 
pas  aux  choses  de  la  terre;  et  les  peu* 
pies  attendirent  longtemps  Femancipa- 
tion  civile  qui ,  dans  TOocident,  sortit 
enfln  du  chaos  causa  par  rinvasion  des 
barbares. 

Apr^  Tenti^rasoumisaion  de  la  Sy- 
ne et  de  TYrak,  la  terra  des  Pharaons, 
la  fertile  vallea  du  Nil,  ne  pouvait 
dchappar  aux  triompbantes  conqu^tas 
de  rislamisme.  D^jk ,  quelques  annees 
auparavant,  la  patriarche  d'Alexan- 
drie,  pr^voyant  ^invasion  des  Musul* 
mans,  et  aomprenant  qu'au  milieu  des 

auerelles  religieuses  dont  le  pays  ^tait 
Rehire,  lorsqu'au  lieu  de  songer  h  se 
defendre,  on  ne  s'occupait  que  des  he- 
resies d'Apollinaira,  oe  Nestorius  ou 
d'Eutyches ,  le  succ^s  des  Arabes  na 
serait  p&s  douteux ,  avait  achete  le  re- 
pos  de  r£gypte  au  prix  d'un  tribut 
annuel  de  deux  cent  mi  lie  pieces  d*or(*). 
Le  refus  que  fit  Heraclius  de  valider  une 
condition  qui  randait  ainsi  tributaire 
des  Sarrasins  une  des  provinces  de 
son  empire,  bdta  repoc|ue  de  la  con- 
quete,  et  sembia  justifier  ia  marche 
des  Arabes.  G'6tait  Amrou-ben-el-As 

qudle  de  lligypte,  attribue  a  Wakedi,  et 
*  publie  par  Hamaker,  teste  arabe ,  p.  66. 

(*)  Yoy.  Theopbane,  p.  aSo.  Le  pa- 
triarche d  Alexandrie  ^it  alors  Cyrus,  a'a- 
bord  ev^que  de  Phasis ,  dans  k  Colchide , 
el  lui  -  mime  zele  partisan  de  llieresie  des 
monotheliles.  Celait  une  invention  de  Theo- 
dore, ivdque  de  Pharan  en  Arabie,  qui, 
pour  concilier  les  heterodoxes,  dont  les  uns, 
avec  Apollinaire,  confondaient  les  deux  na- 
tures du  fils  de  Dieu  fait  homme;  dont  les 
antres,  avec  Nestorius,  pretendaient  que 
Tunion  des  deux  natures  ne  consistait  que 
dans  Tunion  d*operation  et  de  volonr^;  et 
enfin ,  dont  les  troisiemes,  selon  la  doctrine 
d'Eutychet,  ne  reconnaisaaient  qa'une  na- 
ture, n*availadmis  ea  Jesus-Ghrisi  qu'ane 
seule  volonte  en  deux  mUurai* 
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giii  les  Gommandait ,  Amrou  tout  k  la 
lois  poete ,  guerrier ,  admioistrateur , 
dont  les  talents  et  le  m^rite  a?aieut 
excite  la  jalousie  des  conseillers  da 
khalife.  A  leur  inspiration ,  Omar 
avait  senti  s*^branler  la  confiance  qu'il 
avait  dans  son  lieutenant.  Son  irreso- 
lution se  trahit'par  une  lettre  qu* Am- 
rou recut  lorsqu'il  etait  en  marche, 
et  qu'il  eut  la  prevision  de  n'ouvrir 

Su'apr^s  avoir  depasse  les  froutieres 
e  In  Syrie :  «  Si  mes  ordres ,  ecrivait 
«  le  khalife,  vous  parviennent  pendant 
«  que  vous  ^tes  encore  en  Syrie ,  reve- 
<tnez  sur  vos  pas;  si,  au  contraire, 
«  vous  6tes  deja  sur  la  terre  d'Egypte, 
«  marchez  devant  vous,  et  que  la  be- 
«  nediction  du  Tres-Haut  vous  aocom- 
«  pagne :  mes  secours  ne  vous  man- 
«  queront  pas.  »  Ainsi  justiGe  par  les 
paroles  m6me  du  khalife ,  puisque 
rarm^  se  trouvait  alors  k  Bi-Arisch, 
Tancienne  Rh^.na-Colura ,  Amrou  con- 
tinua  sa  marche ,  et  rencontra  bientdt 
Manuel,  ^rmenien  de  naissance,  au- 
quel  H^raclius  avait  confie.  le  com- 
mandement  de  ses  troupes  et  le  soin 
de  defendre  TEgypte.  Auositdt  que  les 
deux  armdes  furent  en  presence,  Ma< 
nuel  envoya  demander  k  Amrou  ce 
qu'il  venait  faire  dans  une  des  pro- 
vinces de  Tempire  romain.  —  «Je 
viens,  r^pondit  le  chef  arabe,  recuell- 
lir  le  tr^r  qu*on  s'est  engag<^.  a  nous 

f)Ayer.  —  Je  ne  suis  pas  ce  lAche  pre- 
at  qui  vous  a  promis  un  tribut,  reprit 
Manuel;  je  suis  un  homme  arme  de 
toutes  pieces  {*).  »  L'effet  ne  r^pondit 
pas  malheureusement  k  la  fierte  de  cette 
r^ponse.  Les  Grecs  furent  vaincus,  et 
Manuel,  contrainttie  prendre  la  fiiite, 
fut  oblige  de  se  jeter  dans  Alexandrie 
avec  quelaues  soldats  ^chapp^  du 
champ  de  bataille. 

A  la  nouvelle  de  la  d^faite  de  son 
arm6e ,  Heraclius  ordonna  une  nou- 
velle levee  de  troupes  dont  il  conGa  la 
direction  k  un  de  ses  clfombellans  ap- 
pel^  Marianus.  Gelui-ci,  a  son  arriv^e 
eo  l^pte,  apprit  de  Cyrus,  Tarche- 

(*)  Voy.  Tbeophane,  p.  aSi,  eC  VHU- 
toire  du  Bas-Empire ,  par  Lel>eaa  et  Saint- 
Martin,  livre  I.V1IX ,  parag.  lxit. 


v^ue  d' Alexandrie,  J*6trange  desseia 
qu'il  avait  form^  d'obtenir  ia  paix  des 
Arabes  en  accordant  en  manage  k 
Amrou  la  (ille  de  Tempereur  (*).  Deja , 
dans  sa  conGance  toute  chretienne ,  le 
zele  prelat  entrevoyait  la  conversion 
du  g^n^ralsarrasin,  qui,  avec  Tespoir 
d'une  telle  alliance,  s'empresserait  de 
r6clamer  le  bapt^me.  Marianus ,  sur- 

f>ris  de  I'extravagance  de  ce  projet,  se 
idta  de  le  faire  connattre  a  Heraclius; 
et,sans  attendre  un  d^^aveu  dont  il 
etait  bien  certain,  marcba  a  I'ennemi. 
Les  deux  armees  se  rencontr^rent  iion 
loin  de  Tancienne  Peluse,  qui  6tait 
alors  k  demi  detruite,  et  avait  ete  rem- 
plac^e  par  la  ville  plus  moderne  de  Pe- 
rimoun  ou  Farma,  a  I'embouchure  du 
bras  oriental  du  Nil.  L'ascendant  des 
Arabes  Temporta  encore  cette  fois : 
I'arm^e  imperiale  fut  d^faite,  Maria- 
nus fut  tue,  et  les  Musulmans,  mattres 
du  pays,  allerent  mettre  le  sie^e  de* 
vant  la  Babylone  d'^gypte,  aiusi  nom- 
mee  par  les  captifs  babyloniens  aux- 
quels  elle  devait  son  origine(**).  Cette 
ville,  piac6e  alors  sur  le  sol  ou  s'eleve 
aujourd'hui  le  vieux  Caire,  ^tait  deve* 
nue  puissante  sous  la  domination  ro- 
maine,  et  son  accroissement  rapide 
avait  entratn^  la  ruine  de  I'antique 
Memphis :  munie  d'une  forte  gamison, 
d^fendue  par  de  larges  fosses ,  elle  ar- 
r^tait  depuis  sept  mois  tous  les  efforts 
d*Amrou,  et  aurait  pu  les  arr^ter  bien 
longtemps  encore,  si  elle  n^avait  pas  eu 

(*)  Voy.  Nicephore,  p.  17. 

(**)  «  En  remontant  le  fleuve,  on  troave 
«  Babylone ,  chliteau  fort ,  aiosi  appele  de 
•(  certains  prisonniers  bab}Ioniens  qui ,  s'e- 
«« tani  revoltes,  s'emparereiit  de  cet  endroit, 
«  et  obtinrent  des  rois,  par  capitulation,  la 
n  permission  d'y  demeurer.  II  sert  aujour- 
•<  d'hui  de  cantonnement  a  Tune  des  truis 
« legions  qui  gardent  Tl^ypte.  De  la ,  on 
«  aperqoit  Ire^Kiistinclenient  ies  pyramides, 
«  de  Tautre  c6t^  du  P^il ,  vers  Memphis;  en 
«  elTet,  elles  sont  a  peu  de  distance.  »  Toy. 
Slrabon,  liv.  xvii,  Jxiv.  La  ville  dont  Am- 
rou fit  alors  le  siege  est  appelee  Misr  par 
les  cbroniqueura  orientaux;  et  tout  oe  qn'ils 
en  disent  se  rapporte  bien  plut6l  a  la  posi- 
tion de  la  Babylone  egyptienne  qu*a  oelle 
de  Memphis. 
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poor  gouverneur  un  trattre  h  la  cause 
d*H^racliu8.  C'6tait  Mocaoucas ,  dont 
nous  avoDS  rapporte  ies  relations  ami- 
cales  avec  Maoomet ,  lorsque  le  legis- 
lateur  arabe  envoya  quelques-uns  de 
ses  disciples  annoncer  aux  grands  de 
la  terre  sa  nouvelle  doctrine.  Fideie 
aux  principes  (|ui ,  des  cette  ^poque , 
Jui  avaient  fait  accueillir  avec  bien- 
Teiliance  Ies  envoys  du  novateur,  Mo- 
caoucas guettait  Pinstant  favorable 
pour  rendre  la  ville  aux  musutmans. 
II  trouva  niojen,  par  de  faux  rapports, 
de  faire  sortir  des  murs  la  plus  grande 
partie  des  troupes  charg<^.es  de  Ies  de- 
rendre,  et  ouvrit  a  i'ennemi  Ies  portes 
du  chateau.  Les  Grecs,  vivement  pour- 
suivis,  furent  pris  ou  tues  ;  quant  aux 
Coptes ,  Mocaoucas,  qui  appartenait  k 
cette  race,  traita  en  leur  nom,  et  acheta 
pour  eux  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion par  un  impot  de  deux  dinars  qu'au- 
raienta  pa^ertou5ceux<juinepouvaient 
£tre  ranges  dans  la  categorie  des  vieit- 
lards,  des  femnnes  ou  des  enfants.  On 
fit ,  h  cette  occasion ,  un  recensement 
general  de  tous  les  Coptes  qui  habi- 
taient  Ffigypte;  et  le  nomore,  dit 
Eotychius,  monta  k  six  millions.  La 
domination  roroaine  n'avait  done  pas 
pes^  sur  r^ypted*un  poids  trop  lourd, 
puisque  sa  population  n'avait  pas  sen- 
siblement  diminue  depuis  que  Rome 
en  avait  fait  la  conquete.  Les  rensei- 
gnements  donn^  par  Josephe,  sous  le 
regno  des  premiers  empereurs ,  nous 
representent  T^gypte  comme  peupl^ 
en  tout  de  sept  a  huit  millions  d'babi- 
tants ;  ies  sectateurs  du  prophete  n'en 
ont  guere  laiss^  mainteaant  plus  de 
deux. 

Alexandrie  restait  seule  desormais 
en  la  possession  des  Grecs :  cette  ricbe 
cit6 ,  dans  laquelle  se  concentrait  une 
grande  partie  du  commerce  de  la  M6* 
diterranee,  etait  trop  importante  a  la 
prosp^rite  de  I'empire  pour  qu'H^ra- 
clius  o'achetSt  pas  aux  conditions  les 
plus  dures  sa  conservation.  Ces  clauses 
qu*il  avait  rejetto  d*abord  avec  me- 
pris,  il  chargea  Cyrus  de  les  offirir  en- 
core, promettant,  cette  fois,  de  les 
ratifier;  maisiietait  trop  tar d :  «Vois-lu 
cette  coionne,  repondit  Amrou  au  pa- 

16*  LivraUon.  (Ababie.) 


triarcbe,  en  lui  designant  Tune  des 
aiguilles  de  grantt  qui  portent  le  nom 
de  Cieopdtre,  notis  sortirons  de  r£- 
gypte  lorsque  tu  I'auras  aval6e.  »  II  ne 
restait  plus  qu*^  soutenir  le  siege ,  et 
les  Grecs  le  firent  avec  valeur.  Pen- 
dant quatorze  mois ,  ils  repouss^rent 
les  attaques  des  Arabes ,  renouvelees 
chaque  jour;  et,  en  quatorze  mois, 
Amrou,  auquel  le  khalifeenvoyait  sou- 
vent  de  nonibreux  renforts,  avait  perdu 
vingt-trois  mille  hommes.  Un  dernier 
assaut  rend  it  les  musulmans  raattres 
de  la  place;  et,  le  22  decembre  641 , 
vingtieme  apnee  de  i'hegire,  les  Grecs 
63happ6s  aux'horreurs  du  siege  fai- 
saient  voile  pour  Constantinople,  aban- 
donnant  a  jamais  le  sol  de  r£gypte. 

Heraclius  n'eut  nas  a  supporter  la 
honte  de  cette  derntere  defaite :  il  etait 
mort  le  1 1  fevrier  de  cette  m#me  an- 
nee ;  et  la  derniere  moitiede  son  regne, 

Eendant  laquelle  il  avait  perdu  les  plus 
elles  provmces  de  son  empire ,  avait 
completement  efface  Teclat  de  ses  vic- 
toires  sur  les  rois  de  la  Perse.  L*ein- 
pire ,  a  sa  mort ,  tomba  aux  mains  de 
Constantin,  son  fils  atne,  prince  d'une 
haute  esperance ,  qui  avait  combattu 
avec  courage  en  Syrie ,  mais  dont  la 
sante  languissante  inspirait  depuis 
guelque  temps  des  inquietudes  trop 
rondees  (*).  II  succomba  apres  quel- 
ques  mois  de  regne;  et,  quana  les 
musulmans  s'emparerent  d' Alexandrie, 
un  enfant,  dge  de  onze  ans,  tenait  les 
r^nes  de  cet  empire,  qui  aural t  eu  be- 
8oin,pour  se  dCTendre,  de  toute  T^ner- 
gie  d*un  Julien  ou  d'un  Th^odose. 

Medine  avait  re^u  avec  enthousiasroe 
la  nouvelledu  dernier  succes  des  armes 
musulmanes.  Ces  hommes,  qui  ne 

(*)  Les  anteurs  byzantina  accuseot  rini- 
p^ratrice  Martine  et  le  patriarche  Pyirhiis 
d^avoir  empoisonne  Constantin ,  fils   d'une 

f>reniiere  temme  d*Heraclius,  pour  assurer 
a  coui'onoe  i  Heracleonas,  que  Tempereur 
avait  eu  de  Marline.  Ce  prince  la  garda  en 
effet  pendant  quelqoes  mois ;  mais  nne  r^- 
volle  fomentee  par  Valentin,  ecuyer  du 
grand  tresorier  Philagrius,  remit  sur  le 
trone  le  fils  aine  de  Constantin ,  qui  prit 
le  nom  de  Constant  II.  Voy.  Niceph.,  p.  ao 
et  ar. 
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fonnaissaient  pas  de  rampagne  plus 
fertile  que  les  oords  de  FOronte  et  les 
jardiDs  des  enviroDS  de  Damas,  se 
voj^aient  cette  fois  mattres  des  rives 
du  Nil,  dont  les  eaux  fecondantes  fai- 
saient  det  plaines  du  Delta  ie  grenier 
du  people  romain.  En  envoyant  au 
khaiife  Ie  r^crt  de  sa  victoire ,  Amrou 
ecrivitqtie,  dans  la  seule  villed*Alexan- 
drie ,  il  avait  compt^  quatre  mille  pa- 
lais ,  autant  de  bains  publics «  quatre 
cents  cirques  ou  tbedtres,  et  douze 
mille  jardins  potagers.  Omar  d^fendit 
Ie  pillage;  Targent  recueilli  par  Ie  paye^ 
ment  des  contributions  de  guerre,  ainsi 
que  les  objets  pr^cieux ,  ^urent  desti- 
ne a  faire  les  frais  de  conqudtes  nou- 
velies;  et  les  bl^s  entasses  dans  les 
magasins  de  la  basse  £g^'pte  furent 
portds  \  dos  de  ehameaux  dans  Ie  Hed- 
jaz ,  ou  remigration  des  gens  de  la 
campagne  occasionnait  une  grande  di- 
sette.  De  la  oonqu^te  de  T^gypte ,  on 
peut  r^ellement  dater  raccroissement 
des  richesses  de  Fempire  naissant  des 
khalifes.  Les  Grecs  avatent  quitt6  Ie 
pays,  mais  la  population  indigene  ^tait 
rest^e:  six  millions  deCoptes,  soumis 
au  kharadj,  payaient  en  outre  une  taxe 
proportionnee  au   produit   de   leurs 
fonds ;  et  la  vallee  du  Nil  etait  d'una 
si  meryeilleuse  fertility ,  que ,  malgr6 
Jeurs  charges  nouyelles ,  ses  habitants 
tiraitsnt  encore  un  erand  fruit  de  leurs 
labeurs.  Avec  de  telies  ressources,  leur 
proselytisme  envahissant,  et  leur  ar* 
deur  guerriere,  les  Arabes  devaient 
bientdt  porter  Ie  Goran  iusqu'aux  ex- 
tr^mites  de  TEurope :  Fl^ypte  fut  it 
la  fois  leur  point  d'appui,  la  source  de 
leurs  tr^sors,  et  la  route  toujoiirs  ou-» 
verte  a  leur  niarche  vers  roccident 
Les  Arabes ,  en  effet ,  sont  les  naviga« 
teurs  du  d6sert :  \  eux  T^nergie ,  la 
patience,  la  frugality  ndcessaire  pour 
guider  la  caravane  dans  les  sables  orO- 
lants  ;  mais  ils  n*auraient  pas,  comme 
Ie  faisaient  les  Pheniciens  ou  les  Car- 
thaginois  dans  Tinter^t  de  leur  com- 
merce, traverse  les  mers  pour  porter 
au  loin  leurs  moeurs,  leurs  institu- 
tions ,  leur  doctrine.  La   navigation 
des  Arabes,  plus  bardie  dans  les  mers 
de  I'Inde,  a  toujours  ete  timide  dans 


la  Mediterraoee ,  ou  leur  inexperience 
des  combats  de  mer  donnait  a  leurs 
ennemis  des  chances  favorables.  Ce  fut 
par  Ie  d<^.troit  de  Gibraltar  qu*ils  p6- 
n^trerent  pour  la  premiere  fois  en  Eu- 
rope ,  et,  deux  cents  ans  plus  tard,  ils 
hesitaient  encore  a  francnir  Ie  bras  da 
mer  qui  s^pare  la  Sidle  de  FAfri* 
que  (*). 

Parmi  les  tr^rs  que  la  eonqu^te 
d' Alexandre  venait  de  mettre  entre  les 
mains  des  Musulmans ,'  il  en  £tait  un 
qu'its  etaient  loin  encore  de  pouvoir 
apprecier.  La  bibliotbeque  du  S6ra- 
pion,  la  plus  vaste  collection  de  livres 

3ui  fdt  dans  Punivers ,  avait  ^t^  Tun 
es  plus  pr^ieux  ornements  de  la  ville 
d'Alexandrie.  Depuis  Ie  r^ne  de  Pto- 
lem^Philadelpbe,  ^poque  ^  laquelle 
elle  se  composait  de  plus  de  cinq  cent 
mille  volumes ,  elle  avait  vu  cnaque 
ann6e  nouvelte  augmenter  ses  riches- 
ses. Euclide,  Apollonius  de  Perge, 
Aratus,  Hipparque,  l^ratosthene,  Stra- 
bon,  Ptol^^e,  y  avaient  puise  leur  sa- 
voir  et  consign^  leurs  travaux  :  phi- 
lologues ,  grammairiens ,  scoliastes , 
critiques  Iitt6raires,  g^metres,  »s- 
tronomes,  y  formaient  par  leur  reu- 
nion cette  6cole  c^l^bre  qui  prit  la  plus 
grande  part  au  developpement  de  rin- 
telligence  dans   Tantiquite.    Amrou, 
que  Ie  metier  des  armes  et  Tenivre- 
ment  de  la  victoire  n*emp^haient  pas 
de  comprendre  tout  ce  que  son  peupje 
avait  encore  ^  apprendre  des  nations 
vaincues ,  s'etait  Ii6  d'amiti^ ,  depuis 
la  prise  de  la  ville ,  avec  un  celebre 
gramaiairien   et  phiiosophe   nomme 
Jean  Pbiloponus.  A  la  pnere  de  oe  sa- 
vant, dont  il  appreciait  la  doctrine,  Ie 
general   musulman  ^crivit  si  Omar, 
proposant  au  khaiife  de  conserver  pre- 
cieusement  Timmense  dep6t  ou   se 
trouvaient  reunis  tons  les  trdsors  de 
rancienne  litterature.  On  connatt  la 
reponse  du  khaiife :  «  Si  les  livres  dont 
tu  paries,  dcrivit-il  a  Amrou,  contien- 
nent  ce  qui  est  deja  dans  Ie  livre  de 
Dieu,  ils  sont  inutiles;  s*ils  contien- 
nent  autre  chose,  ils  sont  dangereux : 
ainsi  fais-les  brdler.  » 

(*)  Voy.  No  warn ,  nu.  de  la  Biblioth.  roy., 
n°7oa,  fol.  68. 
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On  a  beaueonp  doat^  de  cette  r^ 
ponse,  et  depuis  longtenips  lea  savants 
qui  se  sont  occap^  de  rhistoire  d^ 
eooquites  srabes  sent  divis^  d'opi- 
nion  SQT  la  question   de  saroir  si  ia 
lHbtiothk|;ue  d*  Alexandrie  a^t6  r6eJle- 
mentd^mite  par  les  ordres  d'Omar. 
Le  telle  arabe  d^iUboulfaradj  et  celai 
d*Abd-AAVattf   tie    permettent   guere 
d^ileiec  dea  domes  serieux  sur  un  fait 
qu'Ws  at&rment  d'une  maniere  toute 
po&\l\5e ,  et  qu\  eooTient  parfaitemeat 
aun  Viabitudes  de  ce  rude  khalife  ton- 
jours  pr^i  a  chercher  sea  arguments 
an  bout  de  son  epee.  Toatefois  Omar, 
en  prouyant  ainsi  son  ignorance  des 
lettres  etde  la  science,  ne  negtigea  rien 
de,  ce  qni  poovait^  dans  la  conqu^te  de 
I'E^ypte,  assurer  les  int^rdts  mate- 
rieis  ae  son  peuple.  Sur  remp/aeemeot 
de  la  BabyJone  d*£g^pte  detruite  par 
Ainrou,  s'efeva  /a  villede  Fostat,  qui 
devint  la  r^idence  des  gouverneurs  et 
ia  capitale  de  la  fertile  railee  du  Nil : 
un  ancien  canal,  onvrage  des  Roroains, 
mais  comb]6  depuis  par  les  sables  du 
d^ert,  fut  ereus^  de  nouveau,  etablis- 
sant,  entrele  Nil  etia  mer  Ronge,  une 
ooaiiDunication  facile,  a  Taide  de  la- 
qtielle  les  bles  du  Delta  ^taient  en 
quelqnes  iours  transport's  dans  les 
ports  de  r  Arable.  EnGn  une  exp^i- 
tion  ,  dont  le  commandement  fut  con- 
fie  h  Abdailab^  flis  de  Saad,  remontant 
le   fleuTe  jusqu*aux  premieres  eata* 
ractes ,  les  depassa  et  penetra  en  Nu- 
Ine ,  dont  les  habitants,  malgr^  leur 
reputation  merits  d'archers  habiles, 
furent  vaiticus  et  disperse  par  les 
Musulmans  n. 

Attaauer  au  nord  et  au  midi  les  en- 
neniis  de  I'islamisme ,  envoyer  vers  le 
lerant  et  le  couchant  des  arm^  com-i 
niand^s  par  ces  g^ieraux  improvise 
que  Fenthousiasme  fait  surgir  au  sein 
des  pennies  quand  le  destin  a  marque 
i'^heure  de  leurs  triomphes,  tel  'tait  le 
but  constant  des  premiers  successeurs 
du  prophete.  Non-seuleraent  Omar, 
mattre  de  la  Sjf^rie ,  avait  envahi  r£- 
gjpte,  la  Nubie  et  mena^it  FAfri- 


(^  Voy.  M.  iftticnfle  Quairem^c,  Mc- 
iiey  Mir  rigypte,  i.  II,  p.  3g. 


que  Tomaiiie,  mab  il  avait  raaserabid 
dans  rOman  des  troupes  destinees  a 
ia  conqu^te  de  llnde  {*) ,  et  nous  de- 
vona  maintenant  raconter  celle  de  la 
Perse ,  tant  ^tait  rapide  alors  la  diote 
des  empires.  D^jk  nous  avons  vu  Kba- 
led  soumettre,  sous  le  regiie  d'Abou* 
Bekr,  ia  partie  de  I'lrak  qui  apparte-> 
nait  aux  Cosroes :  Omar,  a  son  ave- 
nement  au  iihaiifat ,  y  envoya  trente 
mille  bommes  commaodes  par  Saad- 
ben-Abou-Waccas ,  et  les  Perses ,  de 
leur  edti^j  comprenant  combien  il  etait 
Important  pour  eux  d'arr^ter  au  de- 
bat  de  sa  course  ce  torrent  devas- 
tateur  qui  venait  de  franchir  Jes  li- 
mites  du  desert ,  s'appr^terent  a  de- 
fendre  leur  patrie  avec  ce  courage 
aoquel  ils  avaient  dd  jusqu^alors  d'^ 
chapper  au  joug  que  les  Remains 
avaient  impost  a  une  si  grande  partie 
de  Tancien  monde.  La  premiere  bu^ 
taiile,  iivree  pres  de  Cadesiah,  dans  la 
quinzieme  annee  de  I'hegire  (de  J.  C. 
636),  dura  trois  jours,  pendant  les* 
quels  on  combattit  avec  un  acharne- 
ment  dont  on  avait  vu  peu  d'exemples* 
Roustam,  Tun  des  meilleurs  g'neraux 
dlezdedjerd,  avait  sous  ses  ordres 
eent  xjln^  mille  soldats.  Ailalgre  leur 
nombre,  ils  ne  purent,  apres  une  Ion- 
gue  defense,  resister  a  Timpetuosite 
des  Aralies  :  vers  le  milieu  du  troi- 
si^me  jour,  un  vent  violent  s'etaot 
eleye  qui  cbassait  au  visage  des  Perses 
une  poussidre  epaisse  et  les  privait  de 
la  vue,  les  Musulmans  pronterent  de 
cette  ciroonstance  heureuse  et  jete- 
rent  le  desordre  dans  leurs  rangs.  A 
travers  leurs  lignes  rompues,  quelques 
bra? es  guerriers  p^n^trerent  jusqu'au 
eentre  occupy  par  lesbagage8,et  trou- 
verent  Roostam  qui ,  accabU  par  le 
poids  du  jour  eomme  par  la  fatigue 
du  combat,  se  reposait  a  Tombre  des 
chariots  01^  se  trouvaient  les  tr^rs  de 
Farm'e  (^}.  Se  voyant  surpris ,  il  sa 

(*)  Voy.  les  extraits  det  bislorieni  anbet 
relalifii  k  rhistoire  de  TUde,  publies  par 
M.  Reinaod,  Journal  asiatique,  quatrietM 
serie,  t.  Y,  p.  laa. 

(**)  Toy.  Aboulfeda,  Aao.  mosleiD*  , 
1. 1" J  p.  aio.  Le  tejLte  arabe  dit  que  ftqn*- 
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leva  pour  fuir;  mais  H6lal,  fils  d'Al- 
kaman,  le  saisit  au  inline  instant  par 
uoe  jambe  et  le  frappa  de  son  ep6e. 
La  mort  du  chef  deterniina  I'enti^e 
d^faite  de  ses  troupes.  Les  Arabes, 
mattres  d^sormais  de  toute  la  rive 
droite  du  Tigre,  vinrent  camper  a 
Nahar-Schir,  en  face  de  Gt^iphon,  et 
apercevant  de  I'autre  c6te  du  fleuve 
les  tours  61ev6es  du  palais  des  rois  de 
Perse,  pouss^rentde  bruyantes  accia* 
mations  :  «  A  nous,  s'ecriaient-ils,^ 
nous  ces  ddmes  etinceiants  dont  Dieu 
nous  a  prom  is  la  conqu^te  par  la  bou- 
che  de  son  proph^te.»  lezdedjerd  n'osa 
pas  rester  dans  Tenceinte  d  une  viile 
lu  il  entendait  les  cris  de  joie  de  Tar- 
mee  ennemie  :  trois  generaux  furent 
charges  par  ses  ordres  de  s*opposer 
aux  progres  des  Arabes.  Mihran  de- 
vait  combattre  Djorair-ben-Abdallah , 
Schahrokh  repousser  Oibman  -  ben- 
AbouM-As,  et  Uormouzan  defendre  le 
Khousistan  centre  les  efforts  d'Abou- 
Mouca-el-Aschari ;  puis ,  apres  avoir 
ainsi'pourvu,  a  ce  ^uMl  croyait,  a  la 
defense  de  son  empire,  le  successeur 
deg^n^r^  des  Cosroes  s'enfuit  dans  la 
ville  de  Hoi  wan ,  d*ou  il  coraniandait 
les  passages  de  montagne  qui  pou- 
vaient  conduire  dans  la  Medie  el  aans 
Tint^rieur  de  la  Perse.  Ainsi  aban- 
don n6e  par  son  souverain ,  Ctesipbon, 
bdtie  sur  les  ruines  de  Tancienne  Se- 
leucie ,  et  nonimee  pour  ce  fait  A/a- 
dain  ou  les  deux  vUiespaT  les  Arabes, 
ne  put  roister  aux  eftorts  de  Saad 
▼ictorieux.  £n  vain  Khorzad,  frere  de 
Roustam ,  qui  commandait  la  garni- 
8on,  tenta  une  sortie  desesperee;  il 
fut  fait  prisonnier  et  mis  a  mort  au 
pied  des  murailies.  Accables  de  cette 
perte,  craignant  le  sort  le  plus  funeste 
s'ils  osaient  r^sister,  les  habitants  ou- 
vrirent  leurs  portes ,  et  les  Arabes  ne 
song^reot  plus  qu*a  se  charger  des  in- 
Dombrables  tr^rs  accumuTes  dans  la 
capitate  du  pips-ricbe  empire  de  TAsie. 
La  plupart  qes  histor  iens  musulmaos  se 
sont  Mu  k  retracer  ces  merveilles  du 
luxe  de  TOrieut;  quaot  k  Aboulf6da ,  il 

Um  ^it  coiicbe  sous  les  mules  qui  afaieot 
•pporti  U)  (icsor  de  Cosroes. 


renonce  a  6numerer  tant  d'objets  pr6- 
cieux,dontla  seule  6nonciation,  dit-il, 
formerait  un  trop  long  chapitre.  11  ne 
fait  d*exception  qu'en  faveur  d'un  ta- 
pis long  et  lar^e  de  soixante  coudees, 
qui  representait  un  parterre  dont  cba- 
que  fleur ,  form^  de  pierres  pr^ieu- 
ses,  B*61evait  sur  une  tige  d'or.  Quelle 
que  fut  alors  Tignorance  des  Arabes, 
Saad  avait  compris  tout  ce  que  valait 
une  semblable  merveille,  et  la  racbeta 
du  pillage  pour  en  faire  un  present  a 
Omar.  Mais  le  rigidekbaJife,  qui  ne 
voulait  pas  qu'on  pdt  le  soup^nner 
d'avoir  pris  dans  les  depouilles  du 
Y^men  plus  de  grosse  toile  rayee  qu*il 
ne  lui  en  faliait  pour  se  faire  une  robe, 
n*avait  garde  de  justiGer,  eu  acceptaot 
de  pareils  dons  pour  son  usage,  un 
luxe  dont  il  redoutait  les  funestes  ef- 
fets  sur  son  peuple.  11  fit  couper  le 
precieux  tapis  en  autant  de  parts  qu'il 
y  avait  alors  de  Musulmans  a  la  cour 
de  MMine,  et  telle  etait  la  valeur  in- 
trins^ue  de  ce  riche  produit  des  ma- 
nufactures de  la  Perse ,  qu'Ali  vendit 
pour  vingt  mille  dirhems  a  des  mar- 
cbands  de  Syrie  le  lambeau  qui  lui 
^chut  en  partage. 

Apeine  roattre  de  Madain,  Saad  vou- 
lut  poursuivre  sa  victoire ,  et  prit  la 
route  de  Holwan,  ou  lezdedjerd  avait 
cherch^  un  refuge.  Entre   les  deux 
viiles  se  trouvait  celle  de  Diaioula.  I^es 
Perses  qui  avaient  echappea  la  deroute 
de  Cadesiah  s*y  etaient  rassembles  pour 
y  arr^ter  Tennemi  et  deiendre  la  po- 
sition occupee  par  leur  souverain.  Saad 
les  attaqua ,  les  defit  de  nouveau ,  et 
conquit  par  cette  victoire  Tacrit,  Mos- 
soul,  Masendan  et  Circesium.  Chasse 
de  nouveau  par  la  crainte  de  tomber 
entre  les  mams  de  ses  implacables  en- 
nemis,  lezdedjerd  se  retira  dans  Tinte- 
rieur  de  la  Perse  pour  ^  organiser  de 
nouyeaux  moyens  de  deteuse,  qui  cha- 
que  jour  devenaient  plus  impraticables. 
Les  liens  de  la  vaste  monarcbie  per- 
sane  avaient  et6  rompus  par  rinvasion 
des  Arabes,  et  chaque  gouveriieur  de 
province  cherchait  h  se  rendre  inde- 
pendant  dans  les   Etats  qu'il   ^tait 
charge  d'administrer.  Harmozan,  in- 
teadant  de  la  Suziane,  fut  Tun  de  ceux 
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qui  r^istdrent  aux  Musulmans  avecle 
plus  de  courage ;  ils  Tassiegerent  lon^- 
t^nps  dans  la  forteresse  ou  il  s*etait 
retir6 ,  et  quHl  ne  consentit  k  rendre 
qu'apr^  avoir  consomme  toutes  ses 
provisions,  s*en  remettant  a  la  per- 
sonne  du  khalife  pour  prononcer  sur 
son  sort.  En  consequence  il  fut  con- 
duit k  MMine  sous  la  garde  d'une 
escorte  command^  par  Anas-ben- 
Maleket  Ahnaf-ben-Kais.  Arrives  dans 
la  ville  du  prophete ,  ces  deux  chefs 
voulant  faire  vatoir  aux  yeux  d'Omar 
rimportanoe  de  leur  prisonnier,  lui 
iirent  revdtir  le  manteau  brod^  d*or 
et  la  tlare  etincelante ,  marques  de  sa 
dignite.  Ainsi  par^  de  ses  insignes,  le 
Persan  est  anient  a  la  mosquee,  oil  le 
khalife  dormait  sans  gardes  a  Tombre 
d'un  portique  pendant  le  poidsdu  jour. 
£veille  par  les  rumeurs  du  peuple  oui 
suiyait  le  captif,  Omar  vit  devant  lui 
cet  bomme  v^tu  avec  toute  la  pompe 
tisit^  a  la  Gourde  Perse,  et  qui  de- 
mandait  a  <!tre  conduit  en  presence 
du  khalife,  se  refusant  h  le  reconnattre 
dans  eet  Arabe  oouch^  tout  seul  dans 
leparvis  d'un  temple,  suruneiiattede 
jonc :  «  Louange  a  Dieu !»  s*ecria  Omar 
en  reconnaissant  Tun  de  ces  orgueil- 
leux  satrapes  aui  avaient  si  longtemps 
fait  trembler  d  un  de  leurs  regards  les 
tribos  dud^ert;  a  louange  a  Dieu,  qui 
a  suscite  Tislamisme  pour  bumilier  toi 
et  tes  pareils !  »  11  le  fit  ensuite  d^- 
pouiller  de  ses  v^temeuts  dores  et 
couvrir  d'une  etoffe  grossiere.  a  Main- 
tenant  que  te  voila  v^tu  selon  tes  me- 
rites,  dit-ii,  reoonnaltras-tu  la  main  du 
Seigneur  qui  traite  chacun  selon  ses 
ceuvres?* —  «  Je  la  reconnaltrai  sans 
peine,  r^pondit  Harmozan;  car,  tant 
que  Dieu  a  et^  neutre,  nous  vous  avons 
vaincus,  j'en  atteste  la  longue  serie  de 
nos  triomphes ;  si  vous  venez  de  nous 
vaincre  h  votre  tour,  il  faut  done  qu'un 
Dieu  ait  combattu  en  votre  faveur.  » 
Ce  n'etaitpas  un  pareii  acquiescement 
que  demandait  Omar :  Tapprobation  y 
etait  trop  voisine  de  Tinsulte.  Aussi  le 
satrape  s'aper^ut-il,  au  tour  que  prenait 
le  dialogue,  combien  il  avail  a  redou- 
terque  Tentretien  ne  fdt  termine  par 
un  arr^t  de  mort.  Feignant  alors  une 


soif  violente,  il  denuinda  de  Teau,  et, 
prenant  la  coupe  qa'on  lui  presenta, 
il  fixa  ses  regards  sur  le  khalife  et  pa- 
rut  h^siter  a  la  porter  h  ses  l^vres : 
«  Que  crains-tu  ?  lui  dit  Omar.  »  — 
«  Je  crains,  repondit  Harmozan, qu*on 
«  ne  profile  du  moment  oti  je  boirai 
«  pour  liie  donner  la  mort. »  —  «  Ban- 
«  nis  un  tel  soup<^,on ;  je  jure  que  tes 
«  jours  sont  en  sdrete  jusqu'aceque 
«  eette  eau  ait  rafratchi  tes  levres.  »  A 
ces  mots  du  khalife,  Tadroit  Persan  jette 
le  vase  k  terre  et  lebrise.  Omar^  esclave 
desa  parole,  rsoonfadeslors  It  one  ven- 
geance qu1l  n'aurait  pu  accompiir  sans 
enfreindre  son  serment,  et  Harmozan, 
ayant  embrasse  risiamismey  refut  udb 
pension  de  deux  mille  dirhems  (*}. 

dependant  les  Arabes  poursuivaient 
en  Perse  le  cours  de  leurs  victoires. 
£n  vain,  par  un  dernier  effort,  Firou- 
zan,  surnomm^  Dhou'l-Hadjib  ou  le 
Chambellan ,  avait  reussi  a  lever  dans 
llrak  une  armee  considerable.  Les 
Musulmans  marcherentcontre  lui  sous 
la  conduite  de  Noman ,  et  le  rencon- 
trerent  dans  les  montagnes  du  Cur- 
distan,  qu*ils  voulaient  traverser  pour 
pen^trer  dans  la  M^die.  On  se  battit 
pres  ,  de  Nahavend ,  et  le  fanatisme 
d'une  part  et  le  desespoir  de  Tautre 
variaient  a  chaque  instant  les  chances 
du  combat.  Noman  fut  tue  dans  La 
m^i^e ;  Amrou-ben-Maadi-Karb  de  la 
tribu  des  Benou-Keiida  lui  succeda 
dans  le  commandemeut,  rallia  les 
Arabes  et  tomba  lui-m^me  sous  les 
coups  des  Persans.  Ce  fut  un  troi- 
sieme  general  qui  remporta  enfin  Ta- 
vantage  de  cette  journee ,  gue  les  Mu- 
sulmans appellent  la  victoire  des  vic- 
toires, car  elle  laissa  la  Perse  sans 
defense.  Plus  d'arm^e  pour  leur  dis- 
puter  le  passage  des  montagnes  :  les 
escadrons  des  Persans  une  fois  rom- 
pus  avaient  ett  detruits  ou  disperses 
sans  retour.  Firouzan  ^tait  tombe 
dans  sa  fuite  sous  les  coups  d*un  des 
soldats  qui  le  poursuivaient;  aussi  la 
conqu^te  de  Dainavar,  de  Saimarab. 
de  Hamadan,  d'lspahau^  fut  la  cons^- 

(*)  Yoy.  Aboulfeda»  Ann.  moslem.,  t.l, 
p.  a4a. 
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queoee  de<ette  deroidre  victoiro.  Les 
Persans  n'osaient  plus  d^sormais  tenir 
la  campagne,  et  lezdedjerd,  eba8»6  du 
Khora^n,  ou  il  avait  trouve  momeo- 
tanemeot  un  refuge,  par  Ahnaf,  fils 
de  KaiB,  alia  implorer,  dit  About feda, 
le  secoura  du  roi  des  Turcs,  de  celui 
de  la  So^diane  et  jusqu'^  Tempereur 
de  la  Chiue,  fait  pea  croyabie,  si  les 
annales  chinoises,  d'accord  en  cela 
avec  le  ehroniqueur  arabe,  n'eu  fai- 
saient  meiition  (*). 

Tandis  que  ce  peuple  valeureux,  (|ui 
avait  si  lonetemps  arr^te  les  armees 
romaines  a  rapogee  de  leur  puissance, 
«ourbait  ainsi  la  t£te  sous  le  joug  que 
lui  imposait  I'islamisme,  un  esdave 
persan  vengea  son  pays  en  ne  voulant 
veuger  qu'une  injure  personnelle.  II 
s*appela)t  Abouloulou-Firouz  et  ap- 
partenait  k  Mogbairah-ben-Sehobab, 
qui  venait  de  conqu^rir  toute  la  pro- 
vince que  les  Persans  nomment  TA- 
derbaidjan.  Irrit^  contre  son  mattre 
qui  le  traitait  avecduret^,  Abouloulou 
^tait  venu  se  plaindre  a  Omar,  qui 
Tavait  repousse.  A  ce  d6ni  de  justice, 
sa  haine  changea  d'objet;  il  vint  at- 
tendre  ie  klialife  k  la  mosqu^  et  le 
per^  de  trois  coups  de  poigoard  pen- 
dant qu'it  faisait  sa  pn^re;  puis,  se 
precipitant  sur  les  Musulmans  qui 
vou latent  Tarr^ter,  il  en  blessa  treize, 
dont  sept  moururent  de  leurs  bles- 
sures ,  et  se  plonsea  son  anne  dans  la 
poitrine.  Omar,  frapp6  a  mort,  vecut 
encore  trois  jours ;  et  comme  on  le 
pressait  de  reconnattre  pour  succes- 
seur  son  fils  Abdatlab :  «Non,  non,  dit- 
«  il,  c'est  bien  assez  pour  les  enfants 
ft  de  Khattab,  qu'il  y  en  ait  eu  un 
«  parmi  eux  charge  de  rend  re  compte 
«  au  Seigneur  du  sort  de  tant  de  fide- 
«  les  confi^s  k  ses  soins.  »  II  offrit 
ensuite  la  couronne  a  Abderrahman- 
ben-Aouf ,  qui  ne  voulut  pas  accepter, 
et,  a  son  refus,  nomma  six  comrois- 
saires  charges  de  cboisir  celui  qui  as- 
sumerait  sur  sa  t^te  Feffrayante  res* 
ponsabilit^  de  guider  les  bommes  dans 

(*)  Toy.  M^moires  bistoriqiies  et  g^o- 
graphiques  stir  rArm^nie,  par  M.  de  Saint* 
A'lartin,  t.  11,  p.  17,  note  r. 


catta  voia  de  ristomlaiiie,  que  chaque 
ah  ^6t  voyait  s^agraodir  dans  des  pro- 
portions immenses.  Omar^  en  mou- 
rant,  laissait  son  peuple  dans  un  ^tat 
de  prosp^rit^  qui  passe  toute  croyance, 
si  Ton  pense  au  peu  de  jours  &opl^s 
depuis  que  Mabomet  s'etait  attribue 
la  mission  d'imposer  aux  bommes  une 
religion  nouvelle.  La  S^ie  entiere,  la 


son  r^gne  la  foi  musulmane,  ou  s'en 
racbetaient  par  un  tribut.  Tant  de 
grandes  bataille-s  ou  ses  armees  rem- 
port^rent  la  victoire,  tant  de  vilies 
prises  par  la  force  des  armes  ou  sop- 
mises  par  Tascendant  de  son  nom 
suffiraient  k  la  gloire  de  plusieurs  con- 
qu^rants.  La  sagesse  de  son  gouver- 
nement  assura  la  duree  de  ses  con- 
quotes ,  et  sa  simplicite,  son  d^int^ 
ressement,  son  energie,  avaient  cr^e 
d'immenses  ressources  aux  princes  qui 
devaient  venir  apres  lui.  Le  bdton  d*0- 
mar,  disent  les  Arabes,  inspirait  plus  de 
crainte  que  T^p^  de  ses  successeu  rs  (^ ). 

(*)  «Ofnar,  dit  Aboulf<6da,  mourut  le 
«  37*  jour  du  mois  de  Dhou*l-HidJa ,  Tan 
xxHi  de  rhegire,  apres  avoir  exerce  ie 
khalifat  peudant  douze  ans,  six  mois  et 
huit  jours.  II  ^tait  d^une  taille  elev^e, 
presque  entierernent  cbauve,  et  le  peu 
de  cbeveux  qui  lui  restaient  avaient  blan- 
rhi.  Gepeudaot  il  n  avait  que  cinquante- 
ci  nq  ans,  selon  quelques  auteurs,  et  soixante 
ans,  selon  d'autres.  Ses  maeurs  etaient 
d'une  admirable  purete,  et  il  avait  une 
grande  elevation  de  caractere.  Bienfai- 
sant,  sobre,  cbasie,  equitable,  il  portait 
a  tous  les  Musulmans  saus  distinction  un 
si  profond  interdt,  qu*ii  etait  toujours 
prAt  a  veiller  pour  leur  bonheur  ou  leur 
securite.  Nous  pouvons  en  citer  une  preu  ve 
bien  evidente :  line  nuit  qu'Abd-er-Rah- 
roan-Ben-Aouf  elail  occupe  chez  lui  a 
faire  ses  prieres,  il  fut  tout  etonne  de 
voir  arriver  le  khalife,  et  lui  demanda 
quelle  pouvait  Stre  la  cause  qui  le  feisait 
sortir  a  une  heure  si  avancee :  J*ai  su , 
r^pondit  Omar,  que  des  Strangers  arrives 
tard  dans  la  ville  reposent  dans  les  alen- 
tours  du  marche ,  et  j'ai  craint  au*ik  ne 
fussent  victimes  de  quelque  vol;  yiens 
m*aider  a  veiHer  sur  eux.  Tons  deux,  en 
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Higne  d^Othman, 

Les  six    Musulmans  charges   par 
Omar,  a  son  lit  de  mort,  de  lui  nom- 

«  efTet,  sVniretenant  ensemble  et  assis  dans 
•>  un  coin  de  la  place  publique ,  assurirent 
«  par  lear  Tigilance,  pendant  toute  la  nuil, 
«  ie  repos  des  ▼oyagenrs.  Omar  est  le  pre- 
■  mier  qui  ait  pris  le  titre  d'toir-el-mou- 
m  menin  oo  commandeur  des  croyants ;  le 
«  premier  ausst  ii  ordonna  qne  tons  les 
«  ecrits  fossenl  dates,  et  prit  pour  debut 
«  de  i'ere  musulmane  Thegire  ou  la  faite  du 
« prophele.  On  lui  doit  la  creation  des 
«  ^roes  de  nuit  et  la  defense  de  vendre 

•  ses  concubines  lorsqu'on  en  a  eu  des  en- 
«>  lants.  li  fua  aussi  a  quatre  le  nombre  des 
«  tehbir  qui  devaient  6lre  reciles  aux  fuue- 
m  rallies ,  tandis  que  jusqu'alors  on  avait 
«  Tarie  entre  quatre,  cinq  et  six  recitations. 
•»  I]  voulut  aussi  que  les  prieres  du  soir, 
«■  pendant  le  mois  de  Rhamadan ,  se  fissent 
«  en  commum  en  prince  de  Timam ,  et  U 
«  envoja  k  ce  sujet  des  rescrits  dans  toutes 
-  les  provinces  de  Tempire.  II  avail  souvent 
"  a  la  main  un  fouet  dont  il  frappait  ceux 
«  qui  avatent  manque  en  quelque  cbose  k 
«  leur  devoir.  C*est  lui  encore  qui  organisa 
«■  les  emoluments  a  donner  aux  differents 
« employes  du  service  public;  et,  tout  en 
«  ayant  ainsi  amcliore  la  position  des  agents 
•■  du  gouvemement,  il  eiait  si  strict  dans 
«■  sa  depense  personnelle ,  qu*il  parut  un 

•  jour  en  public  rev^tu  d'une  robe  faile  de 
■  douze  moroeaux  d'etoft'es  differentes.  Il 
••  disait  un  jour  en  passant  par  Dhahian , 

•  pour  faire  un  des  nombreux  peleriuages 
«  qull  aeromplit  pendant  sa  vie  ;  —  II  n'y  a 
«  pas  d*aulre  Dieu  que  Dieu,  et  il  fnvorise 
«de  ses  dons  qui  il  lui  plait.  Dans  ceite 
«  m^e  vallee  06  je  passe  a  pr^ent ,  j*ai  fait 

•  paitre  les  chameaux   de  mon  pli'e  El- 

•  Kbattab,  qui  me  nourrissait  a  peine  lors- 
«  que  j'avais  accompli  mon  devoir  avec  zele, 
•<  el  nte  frappait  sans  pilie  au  moindre  man- 
«  quement ,  et  void  que  j'en  suis  arrive  au 
«  point  dV>tre  apres  Dieu  le  premier  sur  la 
«  lerre. — En  un  mot ,  les  perfections  d'Omar 
•tsont  en  trop' grand  nombre  pour  qu*on 

•  pnisse  se  flatter  de  les  mentionner  toutes.- 
Yoy.  Aboulfeda ,  Ann.  rooslem. ,  p.  aSo 
k  a5a.  Dans  Pextrait  des  livres  des  Druzes, 
donne  par  M.  SiWcslrc  de  Sacy  (Chrestoma- 
Ihie  arabe,  I.  II,  p.  363),  on  irouve  les  details 
&nivant$  sur  le  costume  des  premiers  Kha- 
Hfes: «  Si  vous  voalez  imiier  la  conduite  d'A- 


iner  un  siMScesseur,  a?aient  M,  choi- 
sis  parmi  les  pias  illustres  capita! nes 
ou  les  plus  anciens  compagnons  du 
propbete.  C^tait  All ,  d6ja  d^possed^ 
deux  fois  d'un  droit  qu'il  tenait  a  la 
foisdesa  naissance  etdeses  vertus; 
Abd-er-Rahmanben-Aouf ,  qui  avait 
refuse  le  sceptre  que  lui  avait  offert 
Omar;  Olhman-ben-Affan,  Tun  des 
premiers  disciples  de  Mahomet;  Saad* 
oen-Abou-Waccas ,  le  conqu^rant  de 
la  Perse;  Thalhalvben-Abdallah,  guer* 
rier  celebre,  et  Zobair-ben-Awam , 
cousin  de  Mahomet,  qui  avait  seconde 
de  ses  talents  comme  de  son  courage 
Amrou-ben-EI-As  dans  la  conqu#te  da 
ritgypte.  A  peine  rassembles ,  ils  flrent 
valo'ir  leurs  pretentions,  except^  Abd- 
er*Rahman,  auquel  le  refus  qu*il  avait 
fait  de  la  couronne  assurait  dans  cette 
Election  le  rdle  le  plus  important, 
d'autant  plus  qu^Omar  avait  d6clar^ 
que,  si  au  bout  de  trois  jours  le  choix 
des  commissaires  n'etait  pasfix^,  le 
candidat  d'Abd-ei^Rahman  serait  pr^- 
fer^  a  tons  les  autres.  Ali ,  pr^voyant 
deja  que  ses  collegues  lui   seraient 

bou-Bekr  et  d'Omar,  il  faut  que  vous  oliez 
le  voile  blanc  de  dessus  voire  t^te,  que  vous 
deposiez  la  milre  et  le  manteau;  que  vous 
preniez  un  bonnet  long  noir,  avec  de  lou- 
gues  bandes  jaunes  pendantes  sur  votre 
poitrine,  que  vous  vous  rev^tiez  d*une 
casaque  de  colon  sans  col,  mais  fendue  sur 
la  poitrine,  brodee  de  rouge,  de  janne  et 
de  brun  fonre ,  de  la  fabriqne  de  Taief , 
et  qui  soit  plus  courte  que  vous,  afin  que 
vous  ressembliez  k  Omarfilsde  Khattab; 
que  vous  ayez  un  fouet  sur  votre  cuisse, 
afin  d'en  donner  lesconps  prescrilsa  ceux 
qui  les  auront  merites,  en  vous  tenant  as- 
sis dans  la  mosquee;  et  que  vous  a^ez  dans 
chaque  marche  un  lieutenant  habille  roui- 
me  vous,  egalemenl  muui  d'uu  fouet  pour 
frapper  ceux  qui  auront  merite  cette  pu- 
uition,  comme  les  fornicaleurs,  les  voleurs, 
ceux  qui  funt  des  insultes ,  et  ceux  qui 
boivent  du  vin  parmi  les  disciples  de  vo- 
tre religion ;  que  vous  fassiez  le  Kliolba 
en  personne;  que  vous  monliez  sur  voire 
chaire  sans  avoir  une  ^pee;  qu'en  allant 
ou  revenant  a  pled,  de  chez  vous  k  la  mos- 
quee, vous  marcbiez  sans  chaussures,  afin 
que  vous  imitiez  ainsi  vos  camarades  qui 
vous  out  precede,  Abou-Bekr  et  Omar.  » 
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hofltiles,  alia  Irouver  son  oncle  Abbas, 
et  86  plaigoit  k  lui  de  la  nouvelle  in- 
justice qu*on  allait  iui  faire  :  «  Saad, 
dit-il,  est  le  cousid  d'Abd-er-Rahman, 
ce  dernier  est  le  gendre  d*Otbman, 
nul  doute  qu'ils  ne  s'entendent  pour 
exclure  a  leur  profit  le  (lis  adoptif  du 
prophete.  —  Jamais,  repondit  Abbas, 
je  ne  t'ai  donn^  de  conseil  que  tu  ne 
te  sois  repenti ,  mais  trop  tard ,  de  ne 
pas  I'avoir  suivi.  Je  t*avais  engage  a 
intenroger  le  prophete  avant  sa  mort 
aur  le  cboix  ae  son  successeur ;  plus 
tard  je  t'ai  exhort^  a  t'emparer  du 
pouvoir.  Enfin ,  je  n'aurais  pas  voulu 
que  tu  acoeptasses  la  mission  de  choi* 
sir  im  khalife,  semblant  reconnaftre 
ainsi  qu*il  est  possible  d*en  clioisir  un 
autre  que  toi.  Chaque  fois  tu  as  ne- 
glige mes  avis.  Maintenant  plus  d*es- 
poirc^ueceshommes  ligu^  contre  nous 
te  laissent  parvenir  au  commande- 
ment  avant  qu*il  ait  passe  par  les 
mains  d'un  autre  (*).  »  £n  effet,  les 
trois  jours  fixes  par  Omar  s'^ouierent 
sans  que  Ton  pHt  s'entendre ;  Abd-er- 
Rabmau,  usant  alors  du  pouvoir  qui 
lui  avait  ete  concede,  prit  Othnian  par 
la  main ,  se  tourna  vers  la  mosquee 
de  M6dine  et  s*ecria :  «  Dieu  m*est 
temoin  que  je  remets  sur  les  epaules 
d*Othman  le  fardeau  impose  a  mes 
Epaules ;  Otbman  est  le  successeur  du 
prophete.  —  Quant  a  moi ,  repondit 
Ali,  je  prends  aussi  Dieu  a  temoin  que 
votre  but,  dans  un  parcil  cboix,  est  de 
regner  sous  le  nom  d*un  homme  fai- 
ble  et  accabl6  par  le  poids  des  ans.  » 
Otbman  (**),elu  khalife  le  3  du  mois 
de  moharrem  de  la  vihgt-quatriemean- 
needeFhegire  (644de  J.  C),  etait  alors, 
en  effet,  Sf^  de  pres  de  quatre-vingts 
ans ,  et  la  faiblesse  de  son  caractere , 
sa  partiality  pour  ses  parents  ou  ses 
amis  promettaient  de  faciles  avantages 
a  tons  ceux  qui  lui  etaient  unisuar 
les  liens  du  sang  ou  ceux  de  Taftec- 

{*)  Toy.  Aboulfeda,ibid.,  n.  956. 

(**)  Othmaii,  gendre  de  Manoroet ,  etait 
ne  a  la  Mecque  dana  la  iribu  des  Koreu- 
chiles.  II  etailfilsd'Affan,  fiU  d'Ahou-el-As, 
fils  d'Oroaiah ,  fils  d' Abd-Scheras,  tils  d*Abd- 
Meuaf.  II  a  rait  pour  mere  Arouaf  fille  de 
Koraii,  fils  de  JUbiah. 


tion.  A  peine  sur  le  trSoe,  il  se  vit 
entour^  de  solliciteurs,  et  sa  facilite 
uaturelle  Temporta  sur  Tesj^rit  de  jus- 
tice qui  aurait  dd  presiderasesdioix. 
Omar,  par  un  acte  dederniere  volonte, 
avait  impose  a  son  successeur  la  con- 
dition de  conserver  pendant  un  an 
dans  leur  emploi  les  agents  de  son 

f>ouvoir.  Des  que  fannee  fut  ecoul6e , 
es  vieux  g^neraux ,  qui ,  partis  de  la 
valleesablonneusede  Mddine,  avaient 
conquis  tant  de  riches  provinces ,  fu- 
rent  rappeles  et  remplao^  par  des 
bommes  auxquels  Famitie  du  maitre 
tenait  lieu  de  merite.  Cest  ainsi  que 
Moghairah-ben-Schoba  fut  d^possede 
du  gouvernement  de  Koufa ,  donne  a 
Walid-ben-Ocba ,  frere  de  mdre  du 
khalife ,  tandis  qu*Amrou  quittait  r£- 
gypte  qu'il  avait  conquise  avec  tant 
d  eclat,  pour  faire  place  a  un  des  pros- 
crits  de  la  Mecque,  Abdallah-ben- 
Saad ,  sauv6  autrefois  du  supplice  pur 
les  prieres  d'Othman ,  dont  il  etait  le 
frere  delait,  et  nomme  maintenant 
gouverneur  de  la  plus  belle  province 
de  rempire(*).L'opportunit6dece  nou- 
veau  choix  ne  tarda  pas  a  recevoir  un 
^ciatant  dementi.  A  peine  Amrou^tait- 
il  revenud*£gypte,  que  Teunuque  Ma- 
nuel ,  a  la  tite  d^une  flotte  grecque,  se 
pr6senta  devant  le  port  d'Alexandrie. 
A  la  vue  du  pavilion  h  Tabrl  duquel  ils 
avaient  vecu  si  longtemps ,  les  habi- 
tants courent  aux  armes,  chassent  les 
Musulmans  et  ouvrent  les  portes 
de  leur  ville  aux  troupes  imperiales. 
Maitres  de  la  clef  de  T^gypte ,  le& 
Gre^s  rSvent  deja  une  vengeance  ecla- 
tante  de  leurs  tongues  defaites.  Peiit- 
£tre  ce  rdve  se  idt-ii  realise  si  les 
Coptes ,  fortement  compromis  vis-a- 
vis de  Constantinople  par  la  faveur 
avec  laquelle  ils  avaient  accueilli  les 
Arabes  ,  n'avaient  fait  demander  a 
M^dine  ie  rappel  d^Amrou ,  seul  ca- 
pable de  conserver  k  TArabie  sa  riche 
conqu^te.  Otbman  ceda  ;  Amrou  re- 
vint  en  itgypte,  marcha  contre  Alexan- 
dric,  ou,  pendant  plusieurs  jours,  les 
Grecs  soutinrent  avec  courage  les  ef- 

(*)  Voy.  la  Prise  de  U  Mecque  par  Ic 
prophete,  p.  x88. 
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forts  de  son  arm^.  Irrit^  de  leur  de- 
fense obstinee ,  le  g^n^ral  avait  jure 
de  n'aocorder  aucun  qaartier ;  mais  sa 
bont6  naturelle  fut  plus  forte  que  sa 
colore.  A.U  jour  de  la  victoire,  il  ar- 
r^ta  le  carnage  9  et,  sur  le  lieu  m^me 
ou  il  avait  impost  un  frein  a  la  ven- 
geance des  sokJats,  11  fitb^tir  une 
mosquee  qu'il  appela  Djami'el'Rah' 
met,  la  mosqu^  de  la  misencorde(*). 
Ingrat  comme  tous  les  hommes  fai- 
bles,  Othman  ne  laissa  pas  jouir  Am- 
rou  de  sa  nouvelle  victoire.  Le  vail- 
laot  capitaine  fut  rappele  de  nouveau, 
et  de  nouveau  remplace  par  cet  Abd- 
allah  que  des  souvenirs  d'enfance  ren- 
daient  si  cher  au  khalife.  Pour  faire 
accepter  Tobjet  de  son  choix,  le  prince 
voulut  Tentourer  du  prestige  de  la 
ji^iotre  :  il  lui  destina  la  conquete  de 
TAfrique  (**),  et  bientdt  on  ne  s*oc- 

(*)  Voy.  Ctekley,  Hist,  de  Sar.,  t.  I*', 
p.  469;  el  Eutyckius,  t.  II ,  p.  33g  et  340. 

(**)  L*Afriqu«  des  Arabes,  outre  Vy/frica 
propria  des  Romains ,  qui ,  d*apres  Pline 
(lib.  V,  c.  4)  se  bornait  a  la  Zeugitanie, 
comprend  encore  la  Numidie  et  une  partie 
de  la  Mauri tanie  ccsarienne.  Ellc  corres- 
pond, d*&pres  Irs  divisions  geo^raphiques 
modernes ,  aux  regencts  de  Tripoli  et  de 
Tunis,  aoiqoelles  il  faut  joindre  encore  la 
partie  oricntale  de  i'Aigerie  jusqu  a  Me4iana. 
Le  Dictionnaire  geograpiiique,  connu  sous 
le  nom  de  Mtracidrel'lttila ,  trace  ainsi  la 
position  et  les  limites  de  cette  vaste  con- 
tree  :  «  L'Alrique  est  un  vasle  pays  qui  fait 
•  face  a  la  Sicile  et  a  I'Espagne.  Ces  deux 
«  contrees  sont  siluees  au  uord  de  TAfrique, 
« la  Sicile  du  cote  du  levant ,  et  TEspagne 
«  vers  le  couchant.  On  pense  que  TAtrique 

■  doit  son  nom  a  Afrikis-ben-Abrahah- 

■  Erraisch;  d'autres  disent  a  Afrikis-ben- 
«  Sai'f-ben-Saba-ben-Iaschbob.  Ce  cbef ,  a 
m  ce  que  Von  raconte,  ajant  porle  la  guerre 
«  dans  le  Maghreb ,  parvint  a  une  vaste 
«  rontree  ou  il  trouva  de  I'eau  en  abon- 
«  dance.  Ui  il  ordonna  d'elever  une  ville , 
«  et  lorsqu'elle  fut  construite ,  il  lui  imposa 
«  le  nom  &jifrlkia ,  et  la  peupla  de  nom- 
••  breux  habitants :  plus  tard ,  le  pays  toot 
«  eutier  prit  le  nom  de  cetle  ville.  Afrikis 
«  retourua  ensuite  dans  le  Temen.  Les  con- 
«  fins  de  TAfriqiie  s'etendent  depuis  la  ville 
«  de  Tripoli ,  dans  le  Maghreb »  du  c6te  de 
«Biircaet  d'Alexandrie ,  jusqu'a  Bougie  et 


cu|)a  plus  \  MMine  que  de  eette  expe- 
dition ,  Gui  devait ,  en  peu  d'ann^s, 
amener  1  islamisme  jusqu*au  coeur  de 
la  France.  En  effet,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit  autre  part,  Tinvasion  de 
TAfrtque  roroaine  par  les  Arabes, 
Toccupation  de  cette  vaste  contr^e  par 
les  apdtres  infatigables  d*une  religion 
nouvelle,  forment  Tune  des  parties 
les  plus  remarquables  de  Thistoire  oc- 
cidentale  au  nioyen  Age.  Parvenus  aux 
colonnes  d'Hercuie.  les  Musulmans 
franchirent  bientdt  rioipuissante  bar- 
riere  qui  les  s^parait  de  Tfiurope. 
L'Espagne  entiere  leur  fut  soumise; 
les  Pyrenees  ne  purent  arrdter  leur 
audace ,  et,  sans  les  exploits  de  Char- 
les-Martel,  le  monde  entler  se  trouvait 
nivele  par  le  sabre  des  sucoesseurs  du 
propbete.  Plus  tard  ils  pass^rent  d*A- 
frique  en  Sicile,  et,  inattres  de  cette  ile 
pendant  plus  de  deux  siecles ,  porte- 
rent  jusqu'a  Rome  la  terreur  de  leurs 
armes.  C'est  done  ^  la  possession  de 
TAfrique  qu'iis  ont  di)  Tinfluence 
exerc^e  par  eux  sur  TEurope ,  depuis 
les  conqudtes  d'Othman  jusqu*a  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Turcs. 
Ce  fut  la  route  incessamment  ouverte 
aux  entreprises  aue  leur  suggerait  la 
haiiie  du  nom  cnretien,  et,  sous  ce 
rapport,  tout  nous  interesse  dans  This- 
toire  de  la  conqudte  d*une  contr^e  qui 
seinblait  ^tre  au  septieme  siecle  le 
boulevard  de  la  foi ,  mais  qui  courba 
la  tdte  sous  le  fer  des  Musulmans 
comme  ses  palmiers  sous  le  vent  du 
midi. 

A  r^poque  ou  nous  void  parvenus, 
il  ^  avait  a  peine  un  siecle  que  Beli- 
saire,  chassant  les  Vandales  ae  TAfri- 

«  muffle  Mcliana ;  en  sorte  que  sa  longueur 
«  comnrend  une  marche  de  deux  mois  et 
•  deini :  on  compte  aussi  sa  plus  grandc 
« longueur  depuis  Barca»  au  levant ,  jusqu'a 
(•  la  viile  de  Tanger,  au  couchant.  Quant  a 
«  sa  largeur,  on  la  calcule  depuis  la  mer 
MJusqu'aux  deserls  du  Soudan.  Ce  vaste 
«  empire ,  de  I'orient  a  I'occident ,  est  occupe 
u  par  des  sables  ou  des  montagnes. »  Toy.  le 
Mtracid '  el '  IitHa ,  ms.  de  la  Bibi.  roy. , 
fol.  49,  et  mon  Histoire  de  I'Afrique  sous 
la  dyuastie  des  Aghlabites,  Paris^  l**.  Didot 
freres,  X841,  p.  x  et  2. 
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que,  avait  rendu  I  Tempire  de  Cons^ 
tantinople  oette  terre  regrettee  que 
d^coraient  tant  de  monuments  de  sa 

Kuisgance  at  de  sa  gloire.  Depuis  lors, 
»  Greos  a'avaient  eu  k  r^primer  dans 
cette  vaste  province  que  les  tribus 
sauvages  qui  de  tout  temps  ont  trouv^ 
dans  le  seul  amour  de  Trnd^pendance 
les  forces  ndeessaires  pour  combattre 
les  nations  les  plus  habiles  dans  Tart 
de  la  guerre.  Les  Numides  ,  Maures 
ou  Berbers,  quel  que  soit  le  nom  qu*on 
leur  donne ,  ont  de  temps  immemo- 
rial dress^  leurs  tentes  dans  les  val- 
lees  de  T Atlas ;  qu'ils  soient  autoch- 
thones, ou,  oomme  le  veut  Salluste, 
un  debris  de  I'arm^e  d'Hercule ,  ou, 
ainsi  que  le  dit  Prooope ,  les  descen- 
dants des  Canan^ns  vaincus  par  Jo- 
su^ ,  ou  bien  encore,  ainsi  que  le  rap- 
porte  Kbri-Kbaldoun,  quelques  tribus 
descendant  d'Himyar,  fiis  de  Saba, 
tandis  que  d'autres  remontent  par 
Mazich  a  Ghanaan,  fils  de  Cham ,  c'est 
un  de  ces  mysteres  d'origine  dont  le 
pass^  garde  le  secret.  Chasseurs  dans 
les  montagnes,  pasteurs  dans  la  plaine, 
sobres ,  agiles ,  cavaliers  infatigables, 
lis  ont  toutes  les  quality  qui  lont  le 
soldat.  Des  les  premiers  pas  qu'au 
temps  des  guerres  puniques  les  Ro- 
mains  iirent  sur  la  terre  d'Afrique, 
ils  V  trouverent  ces  daneereux  rivaux, 
et  nuit  slides  plus  tard ,  alors  quMIs 
venaient  d*aneaatir  la  puissance  des 
Vandales ,  ils  devaient  songer  a  se  de- 
fendre  centre  ces  m^mes  ennemis  dont 
Taudace  etait  quelquefois  r^primee, 
jamais  abattue.  En  effet,  Rome,  dans 
ses  luttes  avee  Carthage,  Constanti- 
nople sous  Justinien,  les  Arabes  sous 
les  premiers  khaiifes,  ont  trouve  chez 
les  habitants  de  PAtlas  ce  que  nous  y 
rencontrons  aujourd'hui  :  courage 
personnel ,  m^pris  de  la  vie ,  patience 
dans  les  fatigues,  temperance  extreme; 
qualites  par  lesquelles  ils  seraient  in- 
vincibles  si  Tesprit  de  rivalit^  qui  re- 
gne  de  tribu  k  tribu  ne  permettait  sou- 
vent  deles  desunir  pour  en  triompher. 
Des  documents  fares  et  concis, 
quelques  passages  des  historiens  de 
la  Byzantine  ou  de  I'histoire  eccl^- 
siastique,  quelques  monuments  epi- 


graphiquiPiB  cotnprennent  tons  les  r«n- 
seignements  qui  peuvent  nous  guider 
sur  I'^tat  des  provinces  africatnes,  au 
moment  ou  la  domination  musulmane 
atlait  d^truire  dans  ces  contr^es  jus- 
qu*aux  derniers  vestiges  de  la  civili- 
sation romaine.  Nous  savons  oepen- 
dant  que  Texarque  Gennadius  avaitddi 
r^l>rimer  plusieurs  fois,  vers  la  tin  da 
sixi^me  sieclCtfes  attaques  des  Maures, 
et  acbeter  la  paix  au  prIx  de  fatigantes 
expeditions.  Malgre  ces  frequentes 
alertes,  TAfrlque  eonservait  encore 
sous  le  r^^ne  d'H^racHus  un  caractere 
de  tranquillity  plus  general  que  celui 
des  autres  possessions  de  Templre.  Ce 
prince,  voulant  se  soustraire  aux  trou- 
bles qu'une  extreme  disette  avait  fait 
eclater  dans  sa  capitate,  r^solut  de 
passer  en  Afrique.  II  ne  trouvait  pas 
dans  les  vastes  Etats  donttant  de  pro- 
vinces allaieot^happer  a  son  pouvoir, 
un  refuge  plus  assure ;  et,  sans  la 
temp^te  qui  dispersa  sa  flotte  en  vue 
de  Carthage ,  Vancienne  rivale  de 
Rome  allait  devenir  celle  de  Constan- 
tinople. 

C^est  dans  ce  calme  trompeur  que 
r  Afrique  attendit,  sans  les  pre  voir, 
les  dangers  qui  allaient  fondre  sur 
elle.  La  marche  du  gouvernement  ^tait 
encore  r^^uli^re ,  les  villes  entrete- 
nues ,  les  edifices  publics  repar^  avec 
soin.  Des  families  opulentes  gardaient 
les  habitudes  d'un  luxe  dont  les  be- 
soins  repandaient  i'aisance  dans  toutes 
les  classes ;  et  quelques  noms  illustres 
nous  ont  ete  conserves  sur  les  monu- 
ments de  cette  ^poque  parvenus  jus- 
qu'a  nous  (*).  Mais  la  langueur,  qui 
avait  saisi  au  cceur  Tempire  grec,  ar- 
r^tait  tout  ^lan  guerrier.  Bientot  les 
querelles  religieuses,  les  rivalites  du 
cirque,  la  honte  de  nombreuses  de- 
faites,  ne  laisserent  aux  gouverneurs 
de  chaque  province  que  1  ^(lergie  ne- 
cessaire  pour  echapper  au  faible  joug 
de  Constantinople ;  et,  quand  les  Ara- 
bes p^n^trerent  k  Touest  de  la  Cyre- 

(*)  To^.  les  Monuments  ^pigraphiqties 
rassetnbles  par  les  soins  de  la  commission 
chai-g^  d'explorer  TAlg^ie,  et  le  Rapport 
sur  quelaues  inscriptions  latines  tronv^ 
dans  rancienne  r^gence  d*Alger,  par  M.  Uase. 
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nafqae,  tout  nous  port«  h  croire  que 
iegouverneur  de  {'Afriqueavait  acquis 
une  independence  presque  complete. 
Nous  Yoici  done  arrives  a  T^poque  oh, 
par  ordre  d'Othman,  Abdallah  ras- 
semblait  en  i^gypte  les  forces  desti* 
nees  a  ta  conqu^te  de  FAfrique  ro- 
rnaine.  Cette  invasion  porte  avec  elle 
un  caract^re  tout  particulier.  Plus 
lieureux  que  les  Romains,  les  Mosul- 
mans  firent  adopter  leur  croyance  aux 
peuplades  errantes,  dont  les  habitudes, 
tes  besolns,  la  pbysionomie  se  rappro- 
chaient  deQ  leurs ;  et,  bien  que  cet 
avantage  d^isif  n'ait  pas  toujours 
suffi  a  les  garantir  de  leurs  attaques, 
lis  se  trouverent,  d^sles  premiers  pro- 
f^rks  de  leurs  armes ,  au  centre  d  une 
contree  dont  ilsnedevaientplus  sortir. 
Appartenant  a  TAsie  par  le  nom,  h 
TAfrique  par  leclimat,  I'Arabie,  ainsi 
que  no!is  1  avons  d6j^  dit,  semble  ^tre 
placee  comme  une  terre  de  transition 
entre  ces  deux  continents.  L'habitant 
des  plateaux  61ev6s  du  Nedjd,  comme 
celui  des  montagnes  du  Hedjaz,  re- 
trouTait  dans  I'Atlas  les  souvenirs  de 
sa  patrie  :  le  cheval ,  le  cbameau ,  la 
datte  lui  offraient  dans  les  deux  con- 
trees  les  ressources  necessaires  a  ses 
habitudes  frugales,  et  cette  similitude 
eut  probablement  une  grande  influence 
sur  les  victoi res  rapides  qui  enleverent 
le  pays  aux  Romains.  11  est  impos- 
sible ]  eu  Itsant  I'histoire  de  la  con- 
au^te  musulmane,  de  ne  pas  ^tre  frapp6 
du  peu  de  chances  qui  reste  aux  princes 
de  Constantinople  pour  ressaisir  d6- 
sormais  Fempire  de  TAfrique.  Leurs 
tentatives  ne  peuvent  exciter  d'int6- 
r€t ,  car  le  denodment  en  est  connu 
d*avance:  on  sent  trop  bicM  qu*elles 
seront  vaines.  II  n*en  est  pas  ainsi  des 
guerres  que  les  sectateurs  de  IVIaho- 
met  auront  a  soutenir  contre  les  indi- 
genes. UArabe  et  le  Berber,  voil^  les 
diampions  qui  vont  combattre.  Les 
armes  sont  egales,  le  courage  Test 
aussi ;  un  puissant  mobile  donne  Ta- 
vantage  aux  Arabes;  c'est  Tenthou- 
siasme  religieux,  Tardeur  du  prosely- 
tisme.  Leur  foi  est  si  forte ,  leur  vo- 
lenti si  ferme ,  que  tout  d*abord  les 
populations  entieres  viennent  k  eux. 


Fascinl^s  per  le  trtomphe  d«t  MuiuJ- 
itians  sur  les  nombreases  ann^s  de 
Constantinople,  les  Berbers  croient  a 
la  toute-puissanoe  du  Dieu  qui  a  guid^ 
les  vainqueurs.  £n  peu  d*aiin6es  TA- 
frique  se  soumet  a  I  islamisme ;  mais 
le  prestige  disparaftra  aree  le  souve- 
nir de  la  Tictoire.  Bientdt  s'organise* 
ront  cette  r^istance  partielle,  ces  re- 
Toltes,  ces  schismes  frequents  dont  la 
succession  et  les  phases  di  verses  cons- 
tituent d^  lors  rhistoire  de  ces  cen- 
tres (*). 

En  concevant  la  pens^e  de  porter 
ses  armes  si  loui  de  la  peninsule  ara<- 
bique,  Othman  n'avait  pas  eru  pouvoir 
se  dispenser  de  consutter  les  compa- 

fnons  de  sa  gloire,  ces  vieux  soutiens 
u  proph^te  et  de  Tislamisme ;  niais 
lis  turent  tons  de  son  avis,  a  I'excep- 
tioD  d'Abou-el-Aour-Said.  Ce  chef 
arabe  se  prononca  hautement  contre  le 
projet  du  khalife ,  et  appu^a  son  avis 
de  Tautorite  d*Omar,  qui  avait  tou- 
jours refuse ,  disait-il ,  d'encoiirager 
une  si  chanceuse  expedition.  Othman, 
toutefois ,  ne  s'en  laissa  pas  im poser 
par  cette  opposition  inattendue,  et, 
en  appelant  de  Favis  qui  ne  lui  plai- 
sait  p.as  h  celui  de  deux  hommes  qui 
jouissaient  auprds  des  Musulmans 
d'une  grande  consideration,  Zeld,  Fun 
des  secretaires  du  prophete,  et  M oham- 
med-ben-Mesieme,FAnsarien.  il  obtint 
leur  complet  assentiment.  Des  lors  il 
ne  songea  plus  qu'aux  moyens  d'as- 
surer  le  succes  de  son  entreprise.  Cha- 
gue  jour  il  montait  dans  la  chaire  de 
Med  me  et  appelait  ses  tujets  h  la 
guerre  sainte.  De  son  propre  bien  il 
tournit  des  chevaux,  des  armes  et 
mille  chameaux  destines  a  tronsporter 
les  Musulmans  trop  pauvres  pour  se 
procurer  une  autre  monture.  Bientdt 
se  r^unit  a  Medine  une  armee  nom- 
breuse,  surnommee  Farm6e  des  Abd- 
Allah,  ouGguraient,parmi  les  Hasche- 
mites,  Abd-Allah,iilsd'Abbas;  parmi 
les  Benou-Taim,  Abd-er-Rahman,  tils 
d'Abou-Bekr;  parmi  les  Benou-Adi, 

(*)  \^oy.  rintroduction  de  mon  histoire 
de  PAfriqtie  et  de  la  Sidle  sous  la  dooiina- 
tion  musulmane ;  Paris,  iS4i»  p.  I A  stv. 
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A.bd-Allah,filg  d*0mai4>eii-el-Khattab; 
parmi  \e»  BanoU'A<^d,  Abd-Allah-ben- 
Zobair ,  et  bien  d'autres  personnages 
eminents,  tous  accompagn^  d'un  cer- 
tain nombre  de  guerriers  de  leur  tribu : 
I  Je  voos  ai  places,  leur  dit  Othman, 
sous  les  ordres  de  Merwan-ben-el- 
Hakim  jusqu'au  moment  ou  vous  ar- 
riverez  dans  les  pays  gouvern^  par 
Abd-Allali-ben-Saad ;  ce  sera  lui  aiors 
qai  prendra  le  commandement.  »  En 
effet,  a  Parriv^e  de  l'arm6e  d' Arabic 
en  £gypte,  Abd-Allah  rassembia  ses 
troupes,  et  bientdtvingt  milie  Musul- 
mans  se  trouverent  sous  les  armes. 
Laissant  alors  son  gouvernement  sous 
les  ordres  d*£l-Harith-Okbalvben-]\afi, 
Abd- Allah  pnrtit  pour  TAfrique. 

Le  sie^e  de  Tripoli  bientdt  iev^., 
puis  celui  de  Cabes  (*)  furent  les  pre- 
mieres entreprises  de  Tarm^e  exp^- 
ditionnaire.  L*approche  des  Grecs 
sauva  ces  deux  pUices ,  et  bientot  les 
deux  armees  se  trouverent  en  pre- 
sence, A  ia  nouvelle  de  Tirruption  des 
Arabes ,  Gr^^oire ,  alors  patrice  des 
possessions  de  Tempire  sur  le  conti- 
nent africain,  avait  rassemble  toutes 
ses  forces,  et  il  se  trouvait  alors  a  la 
t^te  de  cent  vingt  mille  soldats.  Abd- 
Allah-ben-Saad,  qui  avait  re<^udesren- 
forts  depuis  quMl  ^tait  sorti  de  r£- 
gypte ,  en  avait  quarante  mille  a  lui 
opposer.  Selon  la  coutume  adopts 
par  les  Musulmans,  leur  general  com- 
men<^  par  offhr  la  paix  au  patrice, 
sous  la  condition  qu'ils  se  converti- 

(*)  L*ancieoDe  Tacape,  dans  TenfoDoe- 
Tnent  de  la  petite  Syrte ,  eotre  le  temtoire 
de  Tripoli  et  celui  de  Carthage.  Cest,  d^apres 
£drisi  (vol.  I,  p.  a55),  tine  grande  ville  bien 
peuplee,  k  six  millea  du  bord  de  la  mer,  a 
trou  jouroees  de  Cafqa :  le  pays  produit 
des  palmiers,  de  la  vignc,  des  oliviers. 
El-Bekri  dit  aussi  que  Cabes  renferme  une 
citadelle  extrftmement  forte ,  des  faubourgs, 
des  marches,  des  fondouhs,  une  mosquee 
d*une  belie  architecture  et  des  bains  nom- 
brenx.  II  ajoute  qii*on  y  voit  les  plus  beaux 
mt&riers  de  TAfrique,  et  qu'on  y  recolte 
de  la  soie  d*une  quality  parfaite.  Yoy. 
M.  I^tienne  Quatremere,  dans  les  not.  et 
extr.  do8  mss.  de  la  Bibl.  du  roi » t.  XII , 
p-4^- 


raient  i  Tislamisme  et  se  reoonnal- 
traient  tributaires.  Cette  offre  ayant 
ete  repoussi^e  avee  mepris,  Chretiens 
et  Musulmans  se  livrerentchaguejour 
de  vives  escarmouches  qui  fatiguaient 
les  troupes  sans  decider  la  victoire.  La 
guerre  se  prolongea  ainsi  des  deux 
&tto  pendant  plusieurs  semaines.  Si 
les  Musulmans  n'agissaient  pas  dans 
cette  occasion  avec  leur  vigueur  ordi- 
naire ,  c'est  qu'ils  ne  trouvaient  plus 
dans  leur  chet  ce  bouillant  courage  au- 
quel  les  avaient  accoutumds  les  Kbaled, 
les  Dherar ,  les  Amrou.  Abd-Aliah- 
ben-Saad  se  tenait  dans  sa  tente,  sous 
le  pr^texte  que  *le  patrice  Gregoire 
ayant  mis  sa  t6te  a  prix,  il  y  avait  trop 
de  danger  pour  lui  a  se  porter  au  pre- 
mier rang,  ainsi  que  ses  pred^cesseurs 
avaient  coutume  de  le  faire.  Abd-Allah- 
ben-Zobair,  hoiiime  ^uer^ique,  qui  as- 
pira  plustard  a  I'empire,  resolut<rarra- 
cher  son  general  a  cette  ISche  oisivete; 
il  pen^tra  sous  sa  tente,  malgr^  les 
gardes  qui  Tentouraient ,  et  lui  dit : 
«  Si  tu  veux  dejouer  les  projets  de 
«  ton  ennemi ,  fais  annoncer  par  un 
ft  crieur  public  que  quiconque  tuera 
«  Gregoire  recevra  une  somme  de  cent 
«  mille  pieces  d'or,  aura  sa  fille  en 
ft  mariage  et  sera  nomm6  gouverneur 
«  des  provinces  qui  sont  sous  la  de- 
ft pendance  de  ce  geu^ral.  »  L'avis  fut 
suivi :  Gregoire ,  a  son  tour,  trembia 
pour  ses  jours :  mais  la  crainte  qu'6- 
prouvaient  mutuellement  les  deux 
chefs  n'induait  en  rien  sur  la  destine 
des  deux  armies  rivaies.  Chaque  ma- 
tin le  combat  s*engageait,  et  lorsqu'a 
midi  la  chaleur  du  jour  devenait  trop 
pesante,  Chretiens  et  Musulmans  se 
retiraient  dans  leur  camp  pour  re- 
commcncer  le  lendemain  une  lutte 
toujours  inutile.  Ce  fut  encore  Abd- 
Allah-ben-Zobair  qui ,  a  Taide  d'une 
ruse  de  guerre,  attira  la  victoire  sous 
les  drapeaux  des  Arabes :  «  Les  choses 
a  tratnent  en  longueur,  dit-il  au  fils 
t  de  Saad;  nousne  pouvons  nous  flat- 
«  ter  d'obtenir  un  succes  decisif  sur 
«  les  Chretiens ,  qui  combattent  chez 
«  eux  et  re^ivent  continuellement  des 
ft  renforts,  tandis  que  nous  sommes 
«  separes  par  une  grande  distance  des 
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•  Musolmans  et  de  leur  pays;  si  to 

•  m  eu  crois ,  nous  laisserons  dans 
t  uutre  camp  an  corps  nombreux  des 
«  plus  braves  Musulmans,  tandis  que 
«  nous,  h  la  t^te  du  reste  de  Tarm^e^ 
•c  nous  tiendrons  t^te  aux  Grecs  Jus* 
«  qu*k  ee  que  la  fatigue  les  oblige  d'a* 
«  oandonner  le  champ  de  batailfe.  Des 

•  qu'ils  seront  rentr^s  dans  leurs  ten-* 
«  tes  et  que  les  Musulmans  en  auront 
«  fait  autant  de  leur  c6t6,  alors  les 
«  soldats  que  nous  aurons  laiss^  dans 

*  DOS  lignes,  et  qui  n'auront  pas  pris 
«  part  au  combat,  monteront  aus8it6t 
«  a  cheval.  A  la  t^te  de  ces  troupes, 
<  nous  fondrons  a  Fimproviste  sur 
«  rennem],  et  je  me  flatte  qu'avec 
«  Faide  de  Dieu  nous  reraporterons  )a 
«  victoire. »  Abd-Allah-ben-Saad  ayant 
conroqu^  plusieurs  des  compa^nons 
du  prophete,  leur  fit  part  de  I'avis  qui 
venait  de  lui  ^tre  donn^,  et  qui  obtmt 
Fassentiment  g^n^ral.En  consequence, 
d^  le  lendemain ,  il  se  mit  en  devoir 
d'ex^uter  oette  resolution.  II  laissa 
dans  le  camp  T^Hte  des  Musulmans, 
dont  chacun  avait  aupres  de  lui  son 
cheval  tout  seil^ ,  et,  avec  le  reste  de 
rarm^e ,  il  marcha  contre  les  Grecs, 
et  engagea  le  combat ,  qui  fut  vive- 
ment  dispute  jusau'a  Tbeure  de  midi. 
Au  moment  ou  1  on  entendit  retentir 
le  cri  des  muezzins  qui  appelaient  h  la 
pri^re,  tes  Grecs  se  disposerent  k  se 
relirer,  suivant  leur  usage;  mais  £bn- 
Zobair,  devinant  leur  prqjet,  continua 
Tattaoue  avec  une  nouvelle  vigueur 
josqua  ce  qu*il  les  vit  accabl^  de  fa- 
tigue. Alors  il  fit  sonner  la  retraite. 
Les  soldats  des  deux  partis  quitterent 
leors  armes  et  se  jetdrent  k  terre  pour 
prendre  quelque  repos.  Gependant 
Ebn-Zobair,  se  faisant  accompagner 
des  troupes  fratches  qui  6taient  de- 
ineur^es  dans  le  camp,  marcheik  leur 
t^te  sur  les  Grecs,  qui  ne  s'attendaient 
pas  a  soutenir  un  second  combat. 
Les  Musulmans,  poussant  tous  a  la 
tbis  le  en  Dieu  est  grands  fondirent 
sur  Tennemi  avec  une  impetuosity 
sans  egale.  Les  Grecs,  surpris  et 
D'ayant  pas  le  temps  de  prendre  leurs 
araies,  rurent  mis  dans  une  d^route 
€>omp\kUf  et  Ton  en  fit  un  carnage  af« 


freux.  Gr^goire  perit  sous  les  coups 
d'£bn-Zoba!r.  La  fille  du  general  grec 
se  trouva  au  nombre  des  prisonniers, 
et  futdonnee  par  Abd^Allah-beo-Saad 
h  Abdaiiah-ben-Zobair ,  qui   la   prit 

Sour  sa  concubine.  Les  Musulmans 
rent  un  butin  immense ;  ep  sorte  que 
cbaque  cavalier  out  pour  sa.part  trois 
roille  pieces  d'or,  et  que  chaque  fan- 
tassin  en  eut  miile  (*)• 

(*)  Ce  r^it  est  emprunte  au  Meinoire 
historique  sur  la  vie  c^'Abdallah-ben-Zobair 
insere  par  M.  l^tienne  Quatremei-e  dans  le 
Journal  asialique,  avril  r83a.  II  est  d'ail- 
leurs  conforme,  dans  les  principales  cir- 
constances,  au  recit  de  Nowairi,  ms.  de  la 
Bibl.  roy.,  n"  70a,  fol.  i  el  a.  D'apres  une 
autre  narration  egalement  rapportee  par 
M.  Quatremere ,  Ebn-Zobair  racontait  en 
ces  terroes  les  evenemenis  de  cette  bataille : 
«  Gregoire  attaqua  les  Mnsulmans  reiinis 
«  sous  nos  drapeaux ,  et  qui  etaient  au  Dom- 
«  bre  de  ao^ooo  hommes.  Tout  le  monde 
«  accourait  pour  prendre  les  ordres  d'Ab- 
«daUali-ben-Saad;  mais  celui-ci  setait  re- 
«  tire  dans  sa  tenle,  et  s'y  lenait  renferoie 
<«sans  laisser  entrer  personne.  Gependant 

•  j'aper^us  Gregoire,  qui,  dans  une  pleine 
«  securite ,  s'avau^it  derriere  ses  troupes , 
«  monte  sur  une  mule  grise, et  accompagnc 

•  de  deux  jeunes  fiUes,  qui  lui  procuraient 
<r  de  Tombre  en  tenant  au-dessus  de  sa  tete 
«  des  plumes  de  paon.  Ce  general  avait  laisse 
«  entre  lui  et  son  armee  un  espace  consi- 
«  derable ,  et  dans  lequel  on  ne  voyait  pas 
«  un  seul  soldat.  Je  courus  en  hAte  pour 
«  chercher  Abdallah-ben-Saad ,  et  lui  ren- 
«  dre  compte  des  observations  que  je  venais 
«  defaire.  J'appris  que  cet  oflicieretait  ren- 
«  ferm^  seul  dans  sa  tente ;  je  m'adressai  a 
«8on  diambellan  qui  refusa  de  m*intro- 
wdoire:  alors,  faisant  un  detour,  je  levai 
« le  bas  de  la  tente,  et  me  presenfai  inopi- 
K  nement  devant  le  general ,  que  je  trouva  i 
«  etendu  sur  le  dos.  Effraye  de  me  voir,  il 

•  se  releva  et  s'assit.  Je  lui  dis  alors  :  Tout 
«  liomme  poilu  est  poliron,  —  Fils  de  Zo- 
«  bair,  me  dit-il ,  quel  motif  famene  ici  ? 
.« .^  Je  lui  repoodis  que  j'avais  observe  uue- 
«  occasion  favorable  pour  surprendre  Ten-- 
«  nemi ,  et  qu'il  fallait  se  hiter  de  convo- 
«  auer  les  Musulmans.  Apres  qu*il  m'eut 
«  demande  des  details,  et  que  je  Ini  eus 

•  expos^  ce  que  j'avais  vu,  il  sortit  pr^«' 
apitamment,  et  ordonna  aux  soldata  de 
M  marcher  sous  inei  prdrey,  Je  dioint  tnnte 


254 


UUNIVERS. 


G'est  h  lacouba  que  s'^tait  livr^e 
cette  bataille.  Geux  des  Gracs  qui 
^cbapp^rentaux  coups  desM  usuimana 
86  retii^reDt  sous  lea  mars  de  Sufe- 
tula,  dont  ils  n'^taient  s6par^  que  par 
une  Journee  et  une  nuit  de  cnemiD. 
Cette  ville,  que  lea  Arabes  appellent 
Sobertala ,  est  eneore  ud  dea  neux  ies 
plus  reioarquables  de  toutes  Ies  r^en- 
ces  par  T^tendue  et  la  magnifioenoe 
de  ses  ruines.  Les  restes  bien  cons- 
tates de  deux  arcs  de  triompbe ,  de 
trois  temples,  de  thermes,  d*aqoeducs, 
de  chapiteaux  travail  Ies  avec  soin,  de 
riches  colonnes ,  de  pav^s  en  mosai- 

^ue,  attestent  sa  puissance  dechue. 
r^tait  alors ,  en  eifet ,  la  capitale  de 
la  Bysacene ,  et  la  beauts  de  son  as- 
pect, la  douceur  de  son  climat,  ia 

«  caralieri  d'elite,  et  j'enjoignii  au  reste  de 
••  Farinee  de  garder  ses  rangs.  Je  me  di ri- 
ft geai  avec  impeluosile  du  c6te  ou  j'avais 
«  apercii  Gregoire.  EX ,  apres  avoir  recom- 
«  nand^  a  mes  compagnoos  de  veiller  ji  ce 
«  que  je  ne  Aisse  pas  attaqtie  par  derriere , 
« je  per^i  eo  un  moment  la  ligne  des  enne- 
tc  mis.  et  je  counia  rapidemeiit  Yers  leur 
«  eenenrf.  Lui  et  ses  soloats  se  iiersuaderent 
«  d  ahord  que  j*elais  charge  d  un  message. 
M  Mais  lorsque  je  fus  pres  de  lui ,  il  reoon- 
«  nut  son  erreur,  et  touma  la  bride  de  sa 
«  mule  pour  prendre  la  fnite.  Je  rattei^ois, 
••  et  d'un  coup  de  lanoe  je  le  reutersai  k 
(f  terre.  Les  deux  jeunes  fillet  se  precipite- 
tc  rent  alors  sur  lui.  Sans  perdre  uu  roo- 
«  ment,  je  sautai  ft  has  de  moa  cbeval,  et, 
«  arme  de  mon  epee,  je  food  is  sur  nton 
tt  ennemi ,  et  le  frappai  avec  Tigueur.  J'at- 
m  teignis  uue  des  jeunes  filles,  et  lui  coupai 
m  la  anain.  Enauite,  je  tranchai  la  t^te  de 
«r  Gr^oire,  et  la  pla^ant  au  bout  de  ma 
w  lance  f  je  m'ecriai :  Duu  est  ^raadl  A 
M  cette  vue,  ka  Musulmaus,  animes  d'un 
« nouveau  courage ,  se  peci|)itercnt  sur 
«  rennemi,  qui,  rompu  de  tout  cdt6,  fut 
••  mis  dans  ime  deroute  complete.  AbdaHab- 
«rben-Saady  Toulant  envoyer  au  kbalile 
«  Otbman  un  oonirier  pour  lui  aononcer 
«  oeUe  victoire,  me  deciara  que  personne 
m  dans  Tarmee  n'^tait  plus  digne  que  moi 
« de  remplir  une  ^rwlle  mission,  et  m en- 
MJoigait  de  pariir  suivle-champ  pour  an- 
m  noncer  au  prince  des  croyants  crs  bril- 
« lantei  nouvcUea. »  Toy.  Nouveau  Journal 
asiatiqiMy  t*  IX,  p^  ^97, 198; 


fralcheur  de  aea  eaux,  y  avaient  attire 
une  population  nounbreuse.  l^es  Ara* 
bea  eo  formerent  le  siege,  qu'ils  pres- 
saient  avec  vigueur.  «  £nfin ,  dit  No* 
«  wairi,  Dieu  Teur  accorda  la  victoire ; 
«  ils  s'empar^rent  de  la  villa ,  detrui- 
«  sirent  en  grande  partie  la  popuia- 
«  tion  et   a*en)parerent  d*iminenses 
«  ricbesaes  en  eaneoea  d'or  et  d'ar- 
«  gent.  Abd  -  Allan  -  ben  -  Saad  ayant 
«  reuni  tout  le  butin,enfitle  partage, 
«  aprea  avoir  pr^iev^  la  cinquieme 
«  partie,  puis  il  Gt  partir  des  corps 
«  exp6ditioonaires  et  des  partis  de  ca- 
« Valerie  qui    penetrerent  Jusqu'aux 
«  ciidteaux  de  Gafqa ,  d*ou  lis  raine- 
«  nerent  butin  et  captifs.  Quelgqes  ca- 
«  valiera  s'avancerent  mema  jusqu^a 
«  Mermadjana,  bourg  appartenant  aux 
«  Berbers  de  la  tribu  des  Benou-Ha- 
«  warah.  Tant  de  aucces  ayant  com- 
«  pletemeat   abattu   le   courage  des 
«  Grecs,  ils  ^prouverent  une  vive  ter- 
«  reur,  et,  n'osant  plus  tenir  la  cam- 
M  pagne,chercherentunrefugedan$les 
«  places  fortes.  La  plupartd  entre  eux 
«  ae  rassembl^rent  dans  le  district  de 
«  Fohss-el-Adjem ,  autour  du  chateau 
«  qui  passait  pour  une  des  placas  les 
«  plus  importantes  du  pays.  De  ia  ils 
«  d^puterent  quelquea-uns  des  lours 
«  vers  Abd-Alfah-ben-Saad ,  et  lui  ii* 
«  rent  offrir  trois  cents  catUars  d'or 
«  a'il  voulait  epargner  leurs  personnes 
«  et  sortir  du  pa^^s.  D*abor<i  il  refusa 
«  leurs  offres,  mais  enfin  il  se  rendit  4 
«  leurs  priereSji  et  consentit  k  leur  ac- 
«  corder  la  paix ,  moyennant  le  paye*  . 
«  ment  de  deux  millions  cinq  cent 
«  mille  dinars.  Tout  ^norme  que  fdi 
«  cette  somme,  lea  Grecs  parvinrent  a 
«  la  rassembler,   la  fireot  porter  au 
«  g^n^ral  musulman;  et  le  traitet'ut 
€  Gonclu  de  mani^re  que  les  Arabia 
«  devaientgarder  tout  ce  qu'ils  avaient 
«  pris  avant  la  paix,  tandis  que  ce  qui 
«  aurait  6t^  enleve  aux  Cbretiens  de* 
«  puis  la  conclusion  de  ce  pacte  devait 
«  leur  6tre  rendu.  Abd-Allab-ben-Saad 
«  fit  ensuite  appeler  Abd*Ailad4>en- 
<  Zobair  et  lui  dit :  «  Persoune  n'est 
«  plus  digne  que  toi  d'annoncer  rbea« 
« reuse  nouvelle  de  notre  victoire. 
«  Va  done;  dis a  Otlunan  et  aiu  Mih 
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«  Salmans  comment  Dieu  tr^s-haut  a 
«  beni  no8  armes.  •  Abd- Allah  eut  k 
m  peine  recu  cet  ordre ,  quMI  se  hdta 
«  de  porcourir  la  longue  route  qii'il 
tt  avait  k  faire.  Qoelques  personnes 
tt  pr6tendent  qu'il  franchit  la  distance 
«  deSobeitala  h  Medine  en  vingt  jours 
m  demarche,  d'autres  disent  en  vingt- 
«  qoatre,  ee  qui  n*est  pas  ^tonnant  de 
«  la  part  d'un  homme  tel  que  iui.  A 
«  son  arrivee,tle  kbalife  Iui  donna 
«  lordre  de  monter  dans  la  chaire 
«  et  d'annoncer  Iui-m6me  au  peuple 
«  la  victoire  remportee  par  les  Mu- 
«  sulnians.  Zobair,  le  pere  d'Abd-AI- 
«  lab,  apprenant  cette  nouvelle,  se 
«  h^ta  de  se  rendre  a  la  niosqu^e ,  et, 
adressant  des  reproches  a  Othman : 
Abd-Allah^ben-Zobatr,  dit-il,  en  est- 
il  done  arriT^  k  occuper  cette  m^me 
placeque  ie  proph^te  de  Dieu  foulait 
de  son  piea!  PhUt  k  Dieu  que  je 
fusse  mort  avant  une  telle  profana- 
tion f  »  On  dit  aussi  qu'Abd-Allah- 
bea-Zobair  ne  monta  pas  dans  la 
ehaire  du  khalife ,  mais  qu*il  se  te* 
natt  devant  pour  annoncer  la  vic- 
toire ,  tandis  qu*Otbman  ^tait  assis 
dans  ia  chaire.  On  a  dit  des  hauls 
faits  d'Abd- Allah- ben -Zobair  en 
Afrique,  quMis  ont  e&ale  ceux  de 
Khaied-beo-Walid  en  Syrie  et  ceux 
d1Aairon*ben-el-Ass  en  Egypte.  Abd- 
Alteh-ben-Saad,  apres  ie  depart 
d'Abd-Allab-^ten-Zobair ,  ne  tarda 
pas  a  se  retirer  en  l^gypte.  L^arm^e 
arabe  arait  s^journe  en  Afrique  pen- 
dant quinze  mois,  et  bien  peu  de 
llusulmans  avaient  peri  dans  oette 
expedition  (*).  » 
Pendant  que  Tarm^  arabe  faisait 
en  Afrique  les  premiers  pas  qui  de- 
vaient  amener  bientdt  la  soumission 
de  cette  province  roniaine ,  Othman 
n'avait  pas  n^lig6  d'assurer,  par  de 
nouvelles  expeditions,  Ie  complet  as- 
servissement  de  la  Perse.  Iezdedjerd> 
a  la  saite  des  combats  qui  avaient 
an^anti  toiites  ses  forces,  s'etait  ren- 
ferrn^  dms  Istakbar,  I'ancienne  Per- 

(*)  Voy.  Nowairi ,  Mft.  de  la  Bibl.  roy. , 
n°  704 ,  fol.  1,  a  et  3,  et  mon  Ili&toire  de 
TAftdquB  .MMM  les  Aglilabitea,  p.  7  et  8. 


s^polis;  assi^g6  par  les  Musulmans, 
il  tra versa  le  Kirman  et  passa  dans  le 
Sedjestan,  a  I'extretnite  orientale  de 
son  empire.  La ,  il  se  tint  cache  pen- 
dant quelque  temps ^  sollicitant  le  se- 
oours  des  Turcs  etablis  dans  la  Tran- 
soxane,  etobtintd'un  deleurs  princes 
un  secours  de  six  mille  hommes.  Loin 
de  manager  ces  precieux  allies ,  I'he- 
ritier  des  Cosroes  traita  les  barbares 
comme  s*il  edl  encore  occupe  le  tr6ne 
de  ses  anc^tres ;  it  en  fnt  crueliement 
puni.  Leur  chef  s'unit  au  gouverneur 
mecontent  de  la  vilie  de  Merou ,  dans 
le  Koracan,  et  tous  deux  se  niirent  k 
la  poursuite  du  malheureux  prince. 
Son  escorte  fut  taill^e  en  pieces: 
^happe  seul,  grdce  a  la  vitesse  de  son 
cheval,  il  arrrva  ores  d'un  moulin  et 
pria  le  meunier  de  Iui  donner  asile, 
offrant  pour  prix  du  plus  humble  r^- 
duit  ses  armes  qu'ornaient  les  plus 
riehes  joyaux  de  la  Perse  :  «  Je  n'ai 
«  nul  besoin  de  pareilles  armes,  r^- 
tt  pondit  le  meunier,  qui  ne  connais- 
ft  salt  ni  son  hdte  ni  la  valour  du  pr^- 
«  sent  quMI  Iui  offrait ;  si  vous  me 
«  donnez  les  quntre  dirhems  que  cha- 
ft  que  jour  mon  moulin  me  rapporte, 
« j'arr^terai  ma  roue  et  ne  m'occuperai 
«  plus  que  du  soin  de  votre  sQn  t^.  » 
Quelques  cavaliers  turcs  survinrent  au 
moment  ou  le  marcfae  se  conduait  et 
tuerent  ie  prince  sans  le  reconnaltre. 
Ainsi  (inissait  en  la  personne  dlez« 
dedjerd  (an  de  J.  C.  651)  la  dynastie 
des  Sassanides  qui,  pendant  426  ans, 
avait  occup^  ie  tr6ne  le  plus  impor- 
tant de  TAsie  et  servi  de  contre-puids 
k  Tempire  romain.  Pirooz ,  fits  alez- 
dedjerd ,  continua ,  seloo  le  r^cit  des 
historiens  chinois ,  k  exercer  quelque 
pouvoir  dans  le  Tokharistan,  k  rorient 
de  la  Perse.  II  y  fut  attaque  quelques 
annees  plus  tard  (de  J.  C  661)  par  les 
Arabes,  qui  Ten  chasserent  et  le  con- 
traignirent  k  chercher  un  asile  en 
Chine ,  oil  il  mourut ,  laissant  un  fi]s 
appele  par  les  Chinois  Ni-ni-che,  ce 
qui  correspond  peut-^tre  k  Narses  (*). 
Profitant  de  leurs  conqu^tes   en 

(*)  Voy.  M.  de  Saint-Martin,  Hiitoire 
dn  BaB'fimpire ,  t.  KI,  p.  1^17,  note  4. 
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Perse,  dix-huit  mille  Arabes,  conduits 
par  un  chef  auquel  les  chroniqueurs 
donnent  le  nom  d'Abd-er-Rahman , 
avaient,  lon^temps  avant  la  mort  dlez- 
dedjerd,  pen^tre  en  Armenie.  «  Le 
prince  Vanan  de  Camsar,  dit  M.  de 
Saint-Martin,  niattre  du  canton  de 
Baron,  par  iequei  ils  iirent  invasion 
dans  la  contree,  leva  huit  mille  sol- 
dats,  et  envoya  des  messagers  a  tons 
les  seigneurs  ses  voisins  pour  en  ob- 
tenir  du  secours.  Son  fr^re  Diran ,  le 

§<§neral  Mouschegh,  et  Sahour,  prince 
es  Andsevatsiens ,  furent  les  seuls 
qui  repondirent  a  cet  appel;  ils  lui 
amenerent  aussi  buit  mille  hommes. 
Les  deux  armies  se  rencontrerent 
dans  un  lieu  nomme  GargroT.  Le  com- 
bat fut  acharne.  La  victoire  semblait 
se  declarer  pour  les  Chretiens ,  quand 
la  trabison  de  Sahour  fit  passer  Tavan- 
tage  du  c6te  des  Arabes.  II  y  eut  un 
horrible  carnage  des  Arm^niens.  Press^ 
de  tous  c6tes ,  Diran  succomba  apres 
avoir  iramole  le  trattre  Sahour.  Mou- 
schegh perit  aussi ,  et  les  restes  de 
Tarmee  chretienne  se  disperserent 
dans  toutes  les  directions,  laissant  les 
Arabes  mattres  du  pays.  lis  se  porte- 
rent  en  avant,  et  ^tendirent  leurs  ra* 
vages  jusque  dans  la  province  d'Ara- 
rat,  tandis  que  d'autres  troupes  de 
Musulmans,  vainqueurs  des  Perses, 
8*avancaient  dans  TAderbadegan.  Ce- 
pendaiit  Theodore,  prince  des  Resell- 
douniens,  s'efforQait  de  rallier  les 
troupes  et  les  seigneurs  de  TArmenie : 
ses  exhortations  furent  vaines ;  il  ne 
put  les  resoudre  a  suspendre  leurs  de- 
m^l^s  particuliers  pnour  combaltre 
Tennemi  commun,  et  fut  contraint 
d'etre  le  spectateur  tranquille  de  la 
mine  de  sa  patrie.  Le  patriarche 
Esdras ,  qui  le  secondait  de  tous  ses 
efforts,  ne  fut  pas  plus  heureux  :  il 
en  mourut  de  chagrin ,  et  on  s*occu- 

Eait  de  lui  donner  un  successeur  quand 
»  Arabes  parurent  devant  Do  via,  ca- 
pitale  du  pays  et  residence  patriar- 
cale.  lis  en  formerent  le  siege  le 
38  novembre  639,  el  s'en  rendirent 
maltres  le  6  Janvier,  jour  de  T^pipba- 
Die  de  Tannic  suivante.  lis  brdl^rent 
et  devastdrent  tous  les  edifices  publics 


de  cette  belle  ville ,  y  firent  nn  grand 
carnage  ,  et   emmenerent  en  Syrie 
trente-cinq  mille  captifs.  Le  chef  de 
cette  exp^ition  etait  Uabib-ben-Mos- 
lemah ,  commandant  de  Kinesrtn ,  en 
Syrie ;  il  etait  entr^  en  Armenia  par 
ordre  de  Moawiah,  qui  gouTeroait 
alors  la  Syrie  au  nom  d'Othman.  Sal- 
man ,  fils  de  Rabiah ,  autre  chef  arabe 
de  la  race  des  Bahelites  ,  lui  avait  ^te 
adjoint  avec  un  corps  auxiiiaire  form6 
de  soldats  venus  de  Tlrak.  Apr^  la 
prise  de  Dovin,  Habib  se  rendit  mature 
de  Nakhtch^van  et  y  re<^ut  la  soumis- 
sion  du  prince  du  Vaspourakan.  II 
passa  de  la  dans  le  pays  de  Sisakan , 
au  dela  de  TAraxe,  et  se  rendit  niaftre 
du  chef-lieu  du  canton  de  Vaiots-dsor, 
chateau  tres-fort  de  TArm^nie  septen- 
trionale.  Habib  se  dirigea  ensuite  vers 
riberie,  la  Georgia  des  modemes,  prit 
Tifiis  et  les  principales  villes  du  pays. 
II  p^netra  de  la  dans  le  Caucase,  ou  il 
soumit  plusieurs  peuplades  barbares. 
Tous  les  princes  de  TArm^ie  septen- 
trionale ,  de  Tlberie  et  du  Caucase , 
conseutirent  a  payer  tribut  pour  se 
d6livrer  des  Arabes.  Dans  le  rotoe 
temps,  Salman,  le  lieutenant  de  Habib, 
se  portait  vers  TArm^nie  orientaie,  ou 
il  soumettait  la  ville  de  Bardaah, 
et  bient6t  apres  celle  de  Phaitaka- 
ran,  que  les  Arabes  appellent  Bai- 
lakan.  fl  prit  ensuite  Scbamkor,  passa 
le  Kour  et  s^enipara  de  Kabalab ,  uoe 
des  principales  viiles  de  I'Albanie.  Il 
conquit  ensuite  le  paysde  Schaki,vaste 
territoire  sur  la  rive'gauche  du  Kour, 
p^n^tra  dans  le  Schiswan ,  battit  ou 
soumit  la  plupart  des  petits  chefs  al- 
baniens  ou  montagnards,  qui  com- 
mandaient  dans  les  regions  sauvages 
qui  s'etendent  jusqu'a  la  mer  Cas- 
pienne;  il  franchit  iCj  defile  de  Der- 
bend  et  s'avan^a  dans  les  vastes  plaices 
du  nord  ,  ou  il  fut  vaincu  aupres  de 
Balandiar,  sur  les  bords  du  Terek,  par 
le  roi  des  Kbazars,  auquel  ces  peupies 
donnent  le  titre  de  Aakan,  Salman 
perit  dans  le  combat  avec  la  plupart 
de  ses  compagnons.  Cet  echec  amena 
la  retraite  des  troupes  arabes  et  la 
perte  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
conqu^les;  elles  abandonnerent  TAr- 
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miaie  apres  I'avoir  piil6e.  Mais  en 
646,  lea  Musuimans  revinrent  en 
plus  grande  force.  lis  ravagerent  le 
canton  de  Peznounie ,  situe  au  nord- 
ouest  du  lac  de  Van,  et  celui  d'Aghio- 
vHd,  d'ou  ils  p^netrerent  une  autre 
fois  jusqae  dans  la  province  d'Ararat. 
On  ne  trouva  rien  de  mieux ,  pour 
mettre  un  terme  a  leurs  courses  de- 
vastatrices,  que  de  se  soumettre  au 
tribut,  et  c'est  le  parti  que  prirent  les 
deux  principaux  chefs  du  pays ,  Theo- 
dore et  Sembat  (*}.  » 

Les  Arabes  ne  se  contentaient  deja 
plus  d^avoir  ^tendu  leur  empire  jus- 
qu'h  rOxus  d'unepartet  a  la  Mauri- 
tanie  de  Tautre.  Un  homme  habile 
avait  ^te  diarge  par  Otlinian  d 'explo- 
rer la  vallee  de  Tladus,  daus  Tespoir 
d*y  porter  plus  tard  les  armes  toujours 
victorieuses  des  islamites,  et,  s'il  n'a- 
Tail  pas  ete  frappe  de  Taspect  d'ari- 
dite  oes  cootr^es  qu'il  fallait  parcou- 
rir,  rislamisme  aurait  d^  lors  pen6tre 
daos  cette  lode  myterieuse ,  berccau 
des  peoples  et  des  religions  (**).  Ar- 
r^t^  k  rorient  et  a  Toccident  par  les 
sables  du  Sahara  ou  les  deserts  de 
PAsie  centrale ,  les  Arabes  se  hasar- 
derent  pour  la  premiere  fois  sur  les 
flots  de  la  Mediterran^e  et  voguerent 
a  la  conqu^te  de  Chypre.  Les  deux  gou- 
verneurs  de  Syrie  et  d'figypte  s'etaient 
reunls  pour  cette  expedition,  qui  fut 
couronnee  d^un  plein  succes.  Les  Cy- 
priotes se  soumirent  apres  une  longue 
resistance,  dans  laquelle  ils  avaient 
perdu  beaueoup  de  monde,  et  ache- 
terent  la  paix  par  un  tribut  de  sept 
mille  dinars. 

(*)  Extnit  par  M.  de  St-Martin  ( dans 
PHistoire  du  Bas-Empire,  t.  XI,  p.  33a  a 
338)  de  Toavrage  de  Moiiradja  d*Ohison , 
nitilole  :  Des  peuples  du  Caiicase  et  des  pays 
au  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  met  CaS' 
piettne  dans  Is  X*  siecle,  in-8*,  i8a8.  Cel 
ORvrage  a  etc  compose  sur  un  grand  nom- 
bre  de  inss.  arabes  oo  persam,  dont  plu- 
sieurs  u'exislent  pas  dans  la  collection  de  la 
Bibliotheqae  royale. 

(**)  Voy.  les  Fragments  arabes  et  per- 
sans,  relatlfs  k  I'lnde,  racueillis  par  M.  Kei- 
nand ,  Journal  asiatique ,  4*  serie  ,  t.  V, 
p.  xa3. 

17*  Uvrttisan.  (Ab^ibie.) 


Si  Tempire  des  Arabes  semblait 
menacer  d'un  prochain  asservissement 
toutes  les  nations  de  Tancien  monde, 
il  perdit  en  cohesion  ce  qu*il  ^agnait 
en  etendue.  La  chaire  de  M6dme  n'e- 
tait  plus  occup^e  par  cet  inflexibU 
Omar,  dont  la  justice  rigoureuse  no 
laissait  aucune  otfense  impunie,  aucun 
abus  sans  r^pressiou.  La  faiblesse 
d*Othman,  sa  partialite  pour  ceux  qui 
lui  eta  lent  unis  par  les  liens  du  sang, 
assuraient  a  ceux  de  ses  nombreux  pa- 
rents, auxquels  il  avait  distribueles 
premieres  charges  de  Tempire,  une 
impunite  d'autant  plus  dangereuse, 
que  la  religion  etait  encore  dans  toute 
lapuret^  de  sa  doctrine.  Fiers  de  leurs 
victoires,  habitues  a  voir  a  leur  tSte 
des  hoinmes  toujours  pr^ts  k  sacrifier 
leur  inter^t  au  bien  puolic,  les  Arabes 
ne  pouvaient  supporter  une  exaction 
ou  le  moindre  deni  de  justice.  La  pro- 
digalite  avec  laquelle  Othman  parta- 
geait  a  ses  favoris  les  tresors  acquis 
par  tant  de  combats  J*oppression,  1  in- 

tustice  auxquelles  donnaient  lieu  les 
^esoins  d'lm  luxe  jusqu'alors  rt^.primo 
avec  le  plus  grand  soin  par  les  khalifes, 
augmeiitaient  chaque  jour  les  m^con- 
tents  et  preparaient  une  catastrophe. 
Avant  de  succomber,  Othman  rendit 
toutefois  k  Tempire  naissant  un  emi- 
nent service.  Malgre  le  peu  d'annees 
^coulees  depuis  la  mort  du  prophete, 
d^ja  le  Goran  avait  souffert  de  noni- 
breuses  alterations  :  a  Les  habitants 
«  de  rirak,  dit  Aboulfeda,  ct  ceux  de 
« la  Syrie  invoquerent  chacun  leur 
«  Goran  comme  le  seul  qui  ddt  faire 
«  foi.  N'avons-nous  pas  pour  nous,  di- 
«  saient  les  hommes  de  Tlrak,  la  ver- 
«  sion  revue  par  Abou-Mou<^a-el-As- 
«  chart?  —  Et  nous,  disaient  les  Sy- 
a  riens  a  leur  tour,  n'avons-nous  pas 
«  re<^u  la  n6tre  des  mains  de  Mocdad- 
«  ben-el-Acoud  ?  »  Non-seuleraent  ces 
a  deux  provinces,  mais  bien  d*autres 
«  vitics  encore  etaient  en  dissentiment 
«  Fur  le  m^me  sujet.  Ge  fut  alors 
«  ^u'Othman  r^solut  d'avoir  recours 
«  a  Texempiaire  recueilii  par  les  soins 
«  d*Abou-Bekr  et  qui  avait  6U  depose 
«  chez  Afca,  Tune  des  spouses  du  pro- 
«  phete.  On  en  fit  tirer  un  tres-grand 
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«(  nottibf'e  dd  copies,  et  toutes  les  au- 
«  tres  versions  furent  livr^s  aux  flam- 
«  fnes.  Zeid-ben-Thabet,  Abd-AIIah- 
tt  ben-Zobair ,  Said-ben-el-As  et  Abd- 
«  er-Rahman-ben-el-Harith  de  la  tribu 
«  des  Benou-Makhzoum ,  avaient  et^ 
ft  charg^  ilu  travail.  lis  avaient  recu 
«  pour  mission  sp^ciale  d'employer  le 
«  dialecte  kor^Ischite  toutes  les  fois 
a  au*un  mot  pourrait  se  traduire  de 
A  aifferentes  lacons  dans  les  divers 
ft  dialectes  de  1* Arable  ;  car,  disait  le 
«  khalife,  c^est  dans  la  langue  des  Ko- 
a  i6israites  que  le  Coran  a  6t^  revel6 
«  aux  hommes  (*).  » 

Bien  que  la  mesure  ordonn6e  par 
Othman  dans  cette  circonstance  fdt 
urgente  et  assurdt  pour  Tavenir  a  Pis- 
lamisme  une  unite  sans  laquelle  les 
grands  syst^mes  politiques  ou  reli- 
gieux  ne  peuvent  esperer  une  longue 
dur^e,  elle  souleva  contre  le  khalife 
de  nouvelles  haines.  Tous  ceux  dont 
les  croyances  religieuses  se  trouvaient 
froiss^es  par  Tad  option  d*une  version 
du  livre  saint  differente  de  celle  a  la- 
quelle lis  accordaient  leur  confiance, 
criaient  a  Tabus  ou  a  TimpK^.te.  Am- 
bitieux  tromp^s  dansleursesperances, 
devots  blesses  dans  leur  foi,  s'unis- 
saient  pour  anathematiser  rhomme 
qui  se  lan^ait  aveugI6ment ,  disaient- 
lis,  dans  une  autre  voie  que  celle  du 
prophete.  Les  circonstances  les  plus 
indifferentes  pr^taient  des  armes  con- 
tre lui.  Un  jour  il  laissa  tomber  au 
fond  d'un  pmts  Panneau  d'argent  quMI 
portait  a  son  doigt :  cet  anneau ,  qui 
avait  appartenu  au  prophete,  portait 
graves  ces  trois  mots  :  Mohammed 
Recaul  Jtlahi  (**).  Mahomet  s'en  ^tait 
servi  pour  sceller  d'abord  les  lettres 
qu'il  avait  ecrites  aux  d  iff  brents  sou- 
verains  de  T Europe  ou  de  TAsie  afin  de 
leur  annoncer  sa  mission ,  puis  enfin 
les  differents  actes  qui  emanaient  de 
sa  toute-puissance ;  et  plus  tard  Abou- 
Bekr,  ainsi  qu*Omar,ravaient  employ^ 
au  m^me  usage.  La  perte  de  ce  bijou, 
qu*on  ne  put  retrouver  malgre  tous 

(*)  Yoy.  Aboulf^da,  Ann. motleoi. ,  1. 1, 
p.  264. 

(**)  Mohammed  eovoy^  de  Dieu. 


\es  soins  pris  a  cet  effet,  fut  conside- 
r6e  comme  une  marqUe  du  eourroux 
e61este,  et  des  troubles  violents  sem* 
blerent  bientot  justifier  ces  sinistres 
predictions. 

Ce  fut  a  Coufa  qu'^latdrent  les 
premiers  germes  de  la  euerre  civile : 
les  habitants  de  cette  viile ,  a  laquelle 
son  heureuse  situation  avait  acquis  en 
pen  d'ann6es  une  grande  importance, 
s'encourageaient  mutuetlement  dai^s 
Un  esprit  de  resistance,  et  d^ploraient 
hautement  la  partiality  que  montralt 
Othman  en  pref^rant  des  parents  in- 
capables  h  des  hommes  d*un  vrai  m^ 
irite.  Safd-ben-el-As ,  gouverneur  de 
Coufa,  crut  devoir  dcrire  au  khalife 
Quel  etait  Tetat  des  esprits ,  et  re^ut 
I  ordre  de  faire  deporter  en  Syrie  les 
chefs  de  la  revoke.  Soit  faiblesse,  soft 
calcul ,  Moawiah-ben-Abou -Sofian, 
gouverneur  de  cette derniere  province, 
ne  put  reussir  a  calmer  ces  tetes  exnl* 
tees,  et,  comme  on  n'osait  sevir  d'une 
maniere  plus  rigoureuse  contre  des 
nommes  qui  appartenaient  aux  pre- 
mieres families  de  TArabie,  apr^s  un 
court  exit,  on  les  renvoya  a  Coufa,  ou 
rimpunite  redoubia  leur  audace.  Bien« 
tdt  Said  fut  (^dntraint  de  ouitter  la 
ville,  et  Ab6ji^Mou(;a-el-Ascnari,  sou 
successeur,  ne  [)ut  dp  porter  au  milieu 
deTirritation  qui  fermentait  dans  tous 
les  esprits  qu'un  calme  trompeur.  De 
nouveaux  griefs  venaient  chaque  jour 
s'ajouter  aux  anciens  sujetsde  plamte. 
Non-seulement  Othman  avait  rappel6 

f)rte  de  lui  Hakem-ben-el-As,  exile  par 
es  ordres  du  prophete,  et  que  ni 
Omar  ni  Abou-Bekr  n'avaient  ose  re- 
lever  de  Tanatheme  qu'il  avait  en- 
couru  O,  mais  encore  il  avait  choisi 
son  Ills  Mervi^an  pour  son  secretaire 
particulier,  lui  avait  donn^  la  cin* 
quieme  partie  des  depouilles  de  rAfri- 
que,  et  se  laissait  enti^remeot  guider 
par  les  intrigues  de  oe  nouveau  par- 
venu. Le  mecontentement  general  con- 
tre cette  elevation  immeritee  eclata 
d*abord  en  vers  satiriques,  et  Ton  sait 
combien  c*est  une  arme  puissante  que 
la  poesie  chez  les  Arabes. 

(*)  Voy.  la  Prise  de  la  Meoque ,  par  le 
prophete,  p.  x88. 
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« Tesdenx  pr^d^cessenrSfdisaitiine 
« de  ces  satires ,  avaient  ^\ey6  un 
«  phare  dent  la  tumiere  servait  aux 
«  Bommes  de  guide  vers  le  bien; 

«  £t  pas  no  seul  dirhem  de  leur  tre- 
«  sor  n'a^ait  ^t^  acquis  par  Tinjustice 
c  oo  depens^  pour  fe  plaisir. 

«  Mais  toi ,  tu  as  rappe]6  rbomme 
a  maudit  par  le  prophete,  en  depit  de 
tt  Texemple  qui  f  6tait  doiin^. 

«  Tu  as  prodigu^  a  Merwan  et  a 
«  ceux  qui  n'y  ont  aucun  droit  ce  qui 
«  appartenait  aux  serviteurs  du  Tres- 
•  Haiit  (*).  » 

Bientdt  les  passions  emprunterent 
un  langage  plus  energique;  des  partis 
sp  formerent,  r^olus  a  marcher  con- 
trc  Medine.   Mille  hommcs  quilterent 
rfigypte  (  an  35  de  Thegire,  de  J.  C. 
655);  d'autres  vinrenl  de  Coufa,  d'au- 
tres  de  Bassora,  tous  d^termin^  a 
d^poser  le  kbalife ,  mais  bien  ^loign^s 
de  s'accorder  sur  celui    quails  niet- 
traient  h  sa  place.   Les  Arabes  d'£- 
gypte  Toulaient  All  pour  chef,  ceux 
de  Coufa  portaient  Zobair,  et  les  habi- 
tants  de  Bassora   s'^taient  declares 
eii  favear  de  Talba.  Par  une  coinci- 
dence sin^uli^re,  ou  par  suite  d'un 
plan  cooibine  entre  tons  les  m^con- 
tents ,  ces  troupes,  parties  de  provin- 
ces si  ^loign6es  les  unes  des  autres, 
traverserent  sans  obstacle  tout  I'em- 
pirc  et  arriverent  le  m^me  jour  aux 
pOTtes  de  M^rne.  Cetait  un  vendredi; 
0th man  occupait  dans  la  chaire  sa 
place  accoutum^  et  faisait  la  priere 
aa  peuple.  Cette  circonstance  semble 
lui  donner  plus  d'autorit^;  il  s'6l^ve 
avec  force  contre  les  perturbateurs  : 
«  Peuple  de  Medine,  s'toie-t-il,  n'etiez- 
vous  pas  attentifs  autrefois  aux  pa- 
roles Que  du  haut  de  cette  chaire  pro- 
non^it  notre  proph^te?  ses  accents 
n'^taicnt-ils  pas  ^routes  dans  le  plus 
religieux  silence?  Pourquol  couvrir 
jitijourd'hui  la  voix  de  son  khalife?  » 
Loin  d'etre  touches  de  ce  reproche, 
les  assistants  se  Invent  en  tumulte ; 
ceux  qui  voudraient  d^fendre  le  kha- 
life sont  assaillis  h  coups  de  pierres 

(*}  Ces  vers  sont  rapportis  par  Aboul- 
feda  et  Ebn-KoUoba. 


par  lesnoaveaux  arrlyte ;  OthOMii  hu- 
m^me  est  atteint  dans  la  cbaife,  et  la 
violence  du  coup  Idi  dtetoute  coiinai^ 
sance.  Sans  ie  devouement  de  auelques 
amis ,  il  succombait  ce  jour-m ;  mais 
Hacan ,  flls  d*Ali ,  Saad ,  fils  d'Abou- 
Waccas,  Zeid-ben-Tbab«t  et  Abou- 
Horaira  Tentourent ,  Tenl^vent  et  le 
portent  a  sa  maison,  oik  il  reprend  ses 
sens  pour  comprendre  enfin  quel  triste 
sort  lui  est  reserve.  Pendant  trois 
niois  Tanarchie  ne  put  6tre  conoprimee 
dans  la  ville;  les  factieux  s'opposaient 
a  toute  action  du  gouvernement ;  en 
vain,  dans  les  premieres  semaines, 
Othman,  bravant  le  danger  personnel 
qu'il  courait  a  se  montrer  eo  public, 
se  rendit  cfaaque  vendredi  k  la  mos- 
que ;  il  ne  put  se  faire  entendre,  et, 
les  scenes  de  desordre  se  renouvel^tt 
diaque  fois  avec  plus  de  violence ,  il 
dut  renoncer  a  faire  la  priere  au  peu- 
ple ,  laissant  occuper  sa  place  par  le 
chef  des  Arabes  venas  d'^gypte.  Tous 
les  habitants  de  Medine,  imitant  la 
conduite  de  leur  khalife,  rest^rent  des 
lors  renferm^  chez  eux,  et  une  catas- 
trophe devenait  de  plus  en  plus  immi- 
nente,  lorsque  All,  oubliant  ses  griefs 
personnels,  vint  au  secours  de  son 
rival,  et  emplova  en  sa  faveur  toute 
Finfluence  qu'il  devait  a  ses  brillantes 
qualit^s ,  ainsi  qu'a  son  alliance  avec 
le  prophdte.  II  n'en  faliait  pas  moins 
pour  calmer  les  esprits ,  et  peut-^tre 
All  n*aurait-il  pas  f^ussi  dans  son  en* 
treprise  s'il  n  avait  su  determiner  le 
khalife  h  satisfaire  k  quelques-unes 
desdemandes  des  insurges.  Cest  ainsi 
qu'Othman  consentit  enfin  a  depouil- 
ler  Merwan  de  son  emploi  de  secre- 
taire, a  6ter  la  prefecture  de  r£gypte 
a  Abd-Allab-ben-Saad  et  a  nommer  h 
SB  place  Mohammed ,  fils  du  khalife 
Abou-Bekr.  Ces  conditions  une  fois 
consenties,  les  differents  corps  d*in- 
surg^s  se  separent,  et  les  S^ptiens 
reprennent  la  route  de  Suez ,  ayant  a 
leur  tete  leur  nouyeau  gouverneur.  lis 
aval  en  t  compte  a  tort  sur  la  p9n)le 
d^un  homme  raible,  encore  affaibli  par 
les  ann^es ,  car  il  avait  alors  qaatt*e- 
vlngt-dix  ans.  A  peine  la  demise 
troupe  des  insurg^  avait  laiasa  der* 
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ri^  elle  les  colltnes  rocheuses  qui 
lui  d^robaient  la  vue  de  Mediae ,  que 
le  vieil  Othman  oubliait  a  quel  prix  il 
ayait  achet^  la  paix :  Merwan  reprit 
ses  emplois  et  sa  triste  influence.  11 
en  fit  bientdt  le  plus  triste  usage.  Les 
Arabes    d'£gypte  continuaient    leur 
route,   satistaits   d'avoir  obtenu  la 
destitution  d*un  homrae  qui  n*avait 
jamais  compris  leurs  veritabies  inte- 
r£ts,quand  ils  se  voient  atteints  par 
un  courrier  q[ui  semble ,  en  les  aper- 
cevant,  vouloir  les  ^viteret  presse  les 
pas  de  son  dromadaire.  Cette  circons- 
tance  inspire  des  soupQons ;  on  court 
apres  lui ,  on  TarrSte :  il  etait  porteur 
d^une  lettre  rev^tue  du  sceau  du  kha- 
life  et  adress6e  a  Abd-Allal>ben-Saad; 
elle  etait  ainsi  coni^ue :  «  Tu  recevras 
«pr  Mohammed,  fils  d'Abou-Bekr, 
ft  rordre  de  r^ilier   tes  fonctions ; 
a  garde-toi  d'y  consentir.  II  se  don- 
«  nera  pour  ton  successeur:  refuse  de 
«  le  reconnattre  ;   emploie  Tadresse 
«  pour  leseparer  des  siens,  empare- 
«  toi  des  pleins  pouvoirs  qui  lui  ont 
c  et6  confies ,  et  d^s  lors  tu  n'as  plus 
«  rien  k  craindre;  gouverne  Ffigypte 
«  seion  ton  bon  plaisir.  »  Une  telle 
trahison  ranime  1  indignation  des  in- 
surg^;  ils  reprennent  a  Tinstant  le 
chemin  de  Medine,  y  arrivent  en  tu- 
multe,  convoquent  a  grands  cris  une 
assemblee  generale  des  Musulmans,  et 
exposent  au  peuple  la  nouvelleperfidie 
du  khalife.  Othman,  avert! ,  se  rend  a 
Tassemblee;  on  luimontre  lespreuves 
de  sa   d^loyaut^.    II  reconnaft  son 
sceau ,  il  ne  peut  nier  Tecriture  de  son 
secretaire;  mais  il  assure  qu'un  tel 
ordre  n*est  point  ^mane  de  lui ,  qu'on 
n  surpris  ^a  signature  :  «  £h  oien, 
8*ecrie-t-on  de  toutes  parts,  livrez- 
nous  du  nioins  la  t^te  de  Merwan !  » 
Othman  refuse  et  se  retire  dans  son 
palais,  que  les  rebelles  exasperes  se 
preparent  k  forcer. pour  se  faire  a  eux- 
m^mes  cette  justice  qu'on  leur  re- 
fuse. 

Dans  cette  derni^re  attaque,  Ali 
vint  encore  au  secours  du  rival  qui 
Tayait  priv^  de  la  couronne.  II  necom- 
battlt  pas  en  personne ,  il  est  yrai ; 
jDais,  par  ses  ordres,  son  fils  Hafan 


se  mit  a  la  t^te  du  peu  d' Arabes  res- 
t6s  fiddles  a  la  cause  du  khalife.  Zo- 
hair  donna  le  m^me  ordre  k  son  fils 
Abd-Allah,  etTalhaa  son  filsMoham- 
med ,  mais  en  vain  :  on  ne  respecta 
pas  des  personnages  si  6minents ,  on 
les  repoussa ,  on  les  attaqua  eux-me- 
mes.  Ha^an ,  bless^ ,  fut  oblige  de  se 
retirer,  et  les  conjures  pen^tr^rent 
dans  I'interieur  du  paiais  par  une  mai- 
son  voisine.  lis  y  trouverent  le  com- 
mandeur  des  croyants  affaibli  par  un 
long  jedne  et  s'insnirant  par  la  lec- 
ture du  Goran  pour  oraver  lamort  qui 
le  mena^ait.  Le  livre  saint  fut  une 
barriere  impuissante ;  Othman  fut 
frappe  sans  defense,  et  son  sang  rou- 
git  les  feuillets  ou  le  meurtre  est  pros- 
crit  sous  les  peines  les  plus  severes 
dans  oe  monde  et  dans  Tautre  C). 

Regne  d'AH. 

Ija  mort  d'Othman,  arrivee  le  dix- 
huitieme  jour  du  mois   de  dhou  I- 
hidja  de  la  trente-cinquieme  ann^  de 
rhegire  (de  J.  G.  655),  devait  plonser 
dans  de  longs  troubles  Tempire  des 
Arabes  et  ^veiller  bien    des  preten- 
tions nouvelles.  Toutefois ,  la  stupeur 
qui  suivit  revdneinent,  fit  taire  mo- 
mentan^ment  toutes  les  ambitions,  et 
les  chefs  reunisa  M^ine  furent  una- 
nimes  en  faveur  de  celui  dont  les 
droits  avaient  ete  longtemps  meoon- 
nus.  Ali,  proclam^  par  les  Arabes 
venusd'£g)[pte,de  Bassora,de  Gouf^t, 
unis  aux  tribus  du  Hedjaz ,  cherdiait 
toutefois,  en  vain,  dans  les  rangs  qui 
se  pressaient  autour.  de  lui ,  quelque 
membre  influent  de  la  grande  famille 
des  Omeyyades,  des  descendants  d'A- 
bou-Sofian ,  qui ,  se  regardant  comme 
les  vrais  souverains  de  la  Mecque,  n*a* 
vaient  adopts  Tislamisme  que  dans 
Tespoir  d'exercer  un  jour  le  pouvoir 
sans  limites  legu^  par  le  prophete  a 
ses  successeurs.  Aoou-Sofian  6tdit 
mort  sous  le  r^gne  d'Othinan,  en  Fan 
de  rhegire  81  (de  J.C.651);  mais  son 
fils  Moawiah,  gouverneur  de  la  Syrie, 

(*)  AbouiC6da,  Ano.  mosl.,  1. 1*',  p.  374 
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UTait  h^rit^  de  ses  pretentions,  et  d^ 
gue  le  bruit  de  Tassassioat  du  khaiife 
rut  |>arvenu  jusgu*a  lui ,  il  se  pr^pnra 
a  les  faire  valoir.  line  ennemie  non 
moins  redoutable  avait  jure  de  ne  ja- 
mais pardonner  h  AH  d'avoir  ose  dou- 
ter  de  sa  vertu.  Aiescha ,  accus^e  d*a- 
duitere,  avait  ea  contre  elle  le  fils 
d\\l>ou-Taleb,et  depuislors  elle  avait 
use  d'une  influence  due  au  souvenir 
de  toute  Taffection  que  lui  portait  le 
|)rophdte  pour  Teloigner  du  trone. 
i /election  qui  venait  d'avoir  lieu  ex- 
rita  tout  son  ressentiment.  Non-seu- 
Icnient  elle  fit,  contre  toute  evidence, 
courir  le  bruit  qu'Ati  avait  ^te  au 
nombre  des  plus  fougueux  instigateurs 
de  la  mort  d'Othman,  mais  elle  se 
rapprocha  de  Talha  et  de  Zobalr,  qui 
tons  deux  avaient  quitt^  Medine  par 
depit  d'un  cboix  qui  renversait  leurs 
plans  d*6ievation  personnelle.  Elle 
ilatte  leur  ressentiment,  exalte  leurs 
esperances,  et  leur  fait  concevoir  le 
projet  de  renverser  du  trdne  rhoramc 
qui  venait  d*y  Stre  appele  par  les  vceux 
presque  unanimes  de  la  nation. 

>  Lorsque  res  deux  gen^raux,  de  con- 
cert avec  Aiescha,  eurent  resolu  de 
prendre  les  armes  contre  Ali ,  ils  s'ef- 
forc^rpnt  d'attirer  dans  leur  parti 
Omm-Selinah  ^  Tune  des  6ponses  de 
Maliomet.  Mais  cette  femme,  dansun 
liiscours  plein  de  sagesse  et  de  raison^ 
leur  repr^nta  la  tem^rite  de.  leur 
tintreprisc,  et  niit  tout  en  ceuvre  pour 
les  engager  a  se  desister  d'un  projet 
qui  n'alK)utirait  qu'a 'faire  couler  en 
pure  perte  des  flots  de  sang  mu- 
salman.  Abd-Allah-ben-Zobair,  qui  se 
tenait  a  la  porte  de  la  saile ,  pique  de 
rencontrer  une  opposition  a  laquelie 
il  ne  s'attendait  pas,  prit  la  parole, 
et,  d*un  ton  plein  d'aigreur,  reprocha 
a  cette  femme  venerable  qu*elle  avait 
toiijours  t^moigne  peu  de  bienveil- 
lance  pour  la  famillede  Zobair.  0mm- 
Seimah,  sans  r^pondre  directement  a 
cette  inculpation,  ajouta  de  nouveaux 
arguments  a  ceux  quelle  venait  d'em- 
ployer,  et  acheva  de  demonlrer,  par 
rautorite  de  Mahomet  et  par  tout  ce 
que  peuvent  inspirer  Texp^rience  et 
la  sagesse,  qu*uiie  guerre  civile,  allu- 


m^  pour  satisfoire  des  ambitions  et 
des  haines  particulidres ,  ^tait  tout  5 
la  fois  iin  grand  malbeur  et  un  grand 
crime.  Ses  conseils  ne  produisirent  au- 
cun  effet;  les'  conjur^  persist^rent 
dans  leur  entreprise ,  partirent dela 
Mecque  et  se  dirig^rent  vers  la  ville 
de  Bassora.  Aiescha ,  qui  se  trouvait 
h  Tavant^arde ,  6tant  arrive  aupr^ 
d'une  source,  des  chiens  se  mirent  h 
aboyer  devant  elle;  aussit6t  elle  de« 
manda  quel  6tait  le  nom  de  cette  fon- 
taine.  Ayant  appris  qu'elle  s'appelait 
Haoub,  elle  manifesta  Tintention  de 
rebrousser  chemin,  et  en  donna  Tor* 
dre,  qu'elle  r^^ta  deux  fois  de  la  ma' 
niere  la  plus  tormelle.  Les  conjur^, 
surpris  et  consternes  de  ce  chanjge- 
ment  de  resolution ,  d^siraient  vive- 
inent  en  connatlre  le  motif: «  L'apdtre 
«  de  Dieu,dit  Aiescha,  m*appritun  jour 
«  qu*une  de  ses  femmes  se  trouverait 
«  pres  d*une  source  appel^e  Haoub , 
A  et  verrait  des  chiens  Hurler  ill  son 
«  aspect :  il  m*engagea  a  prendre  bien 
«  garde  que  je  ne  fusse  Tobjet  de  cette 
«  prediction.  Maintenant,  ajouta-t-elle, 
«  aucun  motif  ne  saurait  me  deter- 
«  miner  a  vous  accompagner  plus  loin, 
«  et  je  veux  sur-Ie-cnamp  retoumer 
«  sur  mes  pas.  » 

«  Abd-A  liah-ben-Zobair,ajant  apnris 
h  son  arrivee  ce  qu'avait  dit  Aiescha , 
et  rintention  expresse  qu'elle  avait 
inanifest6e,  iraagina,  pour  la  tromper, 
un  artifice  bien  condamnable.  II  cnoi- 
sit ,  parmi  les  habitants  du  lieu ,  une 
cinquantaine  d'hommes  qui  certifie- 
rent  unanimement  que  cette  fontaine 
ne  s^appelait  pas  Haoub ,  que  Tarm^e 
avait  passe  durant  la  nuit  devant  la 
source  de  ce  nom  et  Tavait  laiss^ 
bien  loin  derri^re.  Aiescha  ne  pouvant 
soupconner  de  mauvaise  foi  cinquante 
Musulmans,  consentit  k  poursuivre  sa 
route.  Les  historiens  remarquent  ex- 
pressement  que  ce  fut  la  le  premier 
faux  teinoigna^e  dont  les  annales  de 
rislamisme  oftrent  la  mention.  Lors- 
que les  conjures  furent  arrives  a  Bas- 
sora, Aiescha  choisit  Abd-Allah-ben- 
Zobair  et  Mohammed-ben-Talha  pour 
remplir  les  fonctions  d'imam,  et  ce  fut 
Abdallah  qui  le  premier  fit  la  pri^re. 
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Biee^t  I'arm^  te  rangea  en  bataille, 
et  ce  Alt  Abd-Aliah  qui  prit  le  com- 
mandement  de  TinfaDterie.  All  essaya 
encore  de  pr^venir  TeffusioD  du  saog^ 
en  ecrivant  a  Alescba  et  aux  deux 
chefs,  de  ses  enneuiis  des  lettres  pres- 
santes,  dans  lesquelles  il  leur  rappelait 
les  serments  solennels  par  lesquels  ils 
Vavaient  assure  de  leur  soumission , 
et  les  conjurait  de  mettre  fin  a  une 
guerre  impie  et  sans  motif.  Des  r6- 
ponses  laconiques  et  insigniQantes  fu- 
rent  le  seul  resultat  que  le  khalife  ob- 
tint  de  sa  d-marche.  Abd-Allah-ben- 
Zobair  se  leva  au  milieu  de  Tarmee, 
acousa  hautement  All  du  meurtre 
d'Otbman,  et  exhorta  les  sotdats  i 
venger  le  sang  de  leur  khalife  et  a 
conibattre  en  gens  de  coeur  pour  la 
di^fense  de  leurs  femmes,  de  leurs  en- 
fants  et  de  leur  bonneur.  Ali,  aui 
avait  entendu  les  reprocbes  que  lul 
adressait  Abd-A1lab,et  craignant  sans 
doute  qu'ils  ne  fissent  impression  sur 
Tesprit  des  Musulmans,  chargea  son 
(lis  Ha^  de  refuter,  en  pr^ence  de 
Farm^e ,  ces  imputations  calom- 
nieuses  (*).  » 

.  Toutes  tentativesd'accoromodement 
ayant  ainsi  ^boue,  les  deux  armies  en 
vmrent  aux  mains  dans  la  plaine  de 
Kboraiba,  pres  de  la  vilie  de  fiassora, 
dont  Tarm^  des  r^volt^  s'^tait  ren- 
due  matlresse,  et  sur  la  route  de  Coufa, 
dont  les  babitants ,  fideies  a  Ali ,  s'6- 
taieut  ranges  en  grand  nombre  sous 
sa  banniere.  Outre  ce  renfort,  Tarmee 
d'Ali  comptait  au  premier  rang  quatre 
inille  Medinois,  bommes  eprouves  par 
vingt  batailles,  parmi  lesquels  on  en 
comptait  quarante  ayant  pr£t6  ser- 
ment  k  Mahomet  dans  le  voyage  a  Ho- 
daibia  (**),  et  buit  cents  ayant  droit  au 
litre  d'Ansariens.  Ha^an  commandait 
Taile  droite,  Ho9ain  Tiiile  gauche; 
Amar-ben- laser  ^tait  a  la  t^te  de  la 
cavaierie;  Mobamed,  fils  d*Abou-Bekr, 
avuit  la  direction  de  Tinfanterie,  et 

(*)  M.  ^(ienne  Qoatreniere ,  Me'moire 
hisloriqne  sur  ia  vie  eV AbtUAUaMen-ZO' 
hair,  Nouveau  Journal  Miatique,  vol.  IX  , 
p.  3oo  a  3o3. 

{**)  Voyei  cette  ciroonsUince  dans  la  vie 
da  prophite,  p.  176. 


ravant-garde  marchait  sons  les  ordres 

d'Abd-Allah,  fils  d' Abbas.  Cest  dans 
ceiie  disposition  que  les  Alides  atta* 
querent  leurs  ennemis.  Le  combat  fut 
longteraps  douteux ,  et  de  part  et 
d'autre  on  d^ploya  cette  valeur  bril- 
lante  qui  venait*  de  soumettre  aux 
Arabes  tant  de  nations  di verses.  Si  les 
partisans  du  khalife  comptaient  parmi 
eux  de  vaillants  soldats  et  des  chefs 
dignes  de  les  commander ;  Talha , 
Zooair,  son  fils  Abd-Allah,  n*avaient 
pas  acquis  moins  de  gloire  ni  deploy^ 
moins  de  courage.  lis  soutinrent  lon^- 
temps  Teffort  d  Ali  et  de  ses  fils,  mais 
ils  avaient  la  conscience  de  la  faiblesse 
de  leur  cause.  «  Zobair,  attendri  par 
les  discours  que  lui  adressa  Ali  au 
milieu  de  la  mSl^e,  se  repentait  de  soo 
entreprise  et  voulait  abandonner  le 
combat.  Son  fils  osa  alors  lui  adresser 
des  reprocbes  iujurieux,  le  taxa  de  Xk- 
chete ,  et  Taccusa  d*imprimer  sur  sa 
famille  un  d^honneur  ineffa^ble. 
Zobair,  ^mu  de  ces  discours  piquants, 
se  precipita  au  milieu  des  rangs  enne- 
mis et  y  trouva  la  mort.  Talha ,  de 
son  c6te,  fut  tue  d*un  coup  de  fleche. 
Abd-Allab-ben-Zobair,  qui  avait  voulu 
se  mesurer  en  combat  singuiier  av^c 
AschterNakhai,  un  des  princi|)aux 
officiers  et  des  plus  braves  champions 
de  Tarmee  d'Ali,  lui  porta  d*abord  un 
coup,  rei^ut  lui-m^me  six  ou  sept  coups 
de  fleche,  et  fut  renvers^  de  son  cbeval. 
Les  deux  rivaux ,  se  prenant  corps  a 
cor()S,  lutterent  quelque  temps  sans 
a  vantage  d^cisif ;  enfin  Aschter,  sai- 
sissant  d*un  bras  nerveux  le  pied 
d'Abd-Ailah,  le  pr6cipite  dans  un  foss6 
et  monte  sur  sa  poitrine  :  Abd-Allah, 
presse  sous  le  poids  de  son  redoutable 
ennemi ,  chait  a  ses  compaguons  : 
a  Tuez-moi  avec  lui  ou  tuez-le  avec 
moi.  »  Mais  Aschter,  in^ranlable  sur 
le  corps  de  son  rival ,  lui  d^clara  de- 
daieneusement  que  s'il  ne  res|>ectait 
en  lui  le  sang  du  prophete,  11  lui  met- 
trait  tous  les  membres  en  pieces  (*).  » 

(*)  Vovcz  M.  Quatremere,  loe.  lautL, 
d'apres  Kbn  Khilcao,  ma.  ar.  73o«  foL  5oa 
verso;  Masoudi,  Mouroudj,  t.  I*',  fol.  3a i 
verso;  Abott*linaliAseD ,  ms.  659,  fol.  3? 
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Pmidmt  que  les  iNrincipaux  c)iefs 
des  r^voJt^  sa  trouvaieat  ainsi  mis 
hors  de  combat,  Taction  principale  se 
passait   autour   d'Aiescha ,  aue  les 
Al'ides  avaieot  tout  int^rSt  a  fa  ire 
prisouni^re,  et  que  ses  partisans  defeu- 
daient  av^  la  fureur  du  d^espoir. 
Cette  femaie  implacable ,  mont^  sur 
un  chameaq  celebre  par  sa  vites«e  et 
qui  avait  codte  cent  pieces  d'or,  par- 
courait  les  rangs,  encourageant  de  s«s 
paroles  dorees  tous  ces  hommes  aux< 
quels  eile  avait  fait  partaker  sa  haine 
contre  celui  (fui  m^ritait  a  tant  de  ti« 
tres  de  succeder  au  propbete  dont  il 
a?ait  ete  l^appui  le  diqs  fidele.  Bien- 
tdt  les  troupes  du  ibalife  ayant  mis 
Tavaot-garde  en  desordre,  penetrereot 
jusqu'^  elle  et  voulurent  se  saisir  du 
cbameau  qui  la  portait ;  mais  chacjue 
bras  qui  se  posait  sur  le  frein  etait  k 
Tinstant  coup^  par  les  d^enseurs  de 
la  veuve  <lu  propbete,  et  bient6t  des 
roembreff  abattus,  des  corps  sanglants 
formerent  autour  d'elle  comme  un  rein- 
part  (*).  Renon^ant  alors  a  conduire 
dans  le  camp  du  khalife  ce  cbameau 
qui  a  doon^  son  nom  a  la  bataill^  (les 
Arabes  appellent  ce  combat  la  bataille 
duCbaaieau),  les  soldats  d'Ali  ne  son- 
serent  plus  qu*a  couper  \ts  jar  rets  de 
ranimai.  lis  y  r^ussirent,  et  Aiescha, 
prisonniere,  nit  conduite  par  Mobain- 
med-ben-Abou-Bekr,  son  frere,  dans 
les  mors  de  Bassora  ,  qui  ouvrit  ses 
portes  auz  vainqueurs.  Ali  se  montra 
aussi  cJemeut  apres  la  victoire  qu'ii 

recto.  Abd Allah  conserra  toiile  sa  vie, 
ajoiile  M.  Qualremere,  les  traces  de  la 
lutte  terrible  qu'il  avail  eue  a  soiiteni^r 
au  combat  du  Cliameau,  Zedjer-Ibeit-Kujfs 
racoDlait  qu'etant  un  jour  au  bain  au  mo- 
rornt  ou  s*y  trouvatt  Ebn-Zobair,  il  vit 
sur   la  iMe   de  celui-ci  une  cicatrice  si 

1>rofniide  qu  elle  aurait.  pu  contenir  une 
»outeil}e  d'huile  ;  »  Sais-lu,  lui  dit  Abd- 
Allah ,  quel  est  rhomine  qui  m*a  port^  un 
coup  $1  vioJeut  ?  c'est  ton  cousin  Aschter- 
?i^akbai.  m 

(*)  La  Iftiere  ou  Aiescha  se  tenait  enfer- 
mkt  aTait  ete  atteintc  par  un  si  grand  uom- 
bre  de  fleches,  que,  suivant  feipresfcion 
d'Aboulfeda,  elle  en  euit  toute  berissee,  et 
resseoibtait  a  un  pore-epic 


avait  ixk  oouragmix  dans  le  combat. 
II  d^fendit  de  frapper  les  iuyards, 

{>ria  sur  le  corps  de  ses  ennemis ,  et 
eur  fit  faire  de  pompeuses  funerailles. 
La  vue  de  Talba,  ^tendu  sans  vie  sur 
le  champ  de  bataille,  lui  fitverserdes 
larmes  :  «  Helas  I  8*ecria-t-il ,  je  ne 
«  puis  contempler  sans  une  vive  dou- 
«  leur  le  corps  d'un  Koreiscbite,  vic- 
«  time  de  la  guerre  civile  I  Ii*est-ce 
«  pas,  d'ailleurs ,  c«lui  dont  un  poete 
«  a  dit :  S'il  est  comble  des  biens  de  la 
«  fortune,  il  appelle  ses  amis  de  toutes 
c  parts ;  s'il  est  malbeureux ,  il  s*i- 
«  sole  (*). »  Quant  k  la  cause  premiere 
de  cette  sanglante  iourn^e ,  quant  a 
cette  femme,  dont  rambition  et  i'es- 
prit  vindicatif  troublaient  TArabie  de- 
puis  tant  d'annees,  elle  trouva  pres 
de  son  vainqueur  le  pardon  le  plus 
entier  et  Tbospitalit^  la  plus  botio- 
rable.  «  Assuree  de  n'avoir  rien  a 
craindre  pour  elle-mdme  d'un  ennemi 
g^nereux,  elle  montra  une  vive  inquie- 
tude pour  Abd-Allah-ben-Zobair,  et 
promit  une  somme  de  dix  mille  pieces 
d'argent  k  celui  qui  lui  apprendrait 
que  son  neveu  n'avait  pas  succombe 
dans  le  combat.  Ayant  re^u  a  cet 
6gard  des  renseignements  qui  la  tran- 
quillis^ent,  elle  pressa  son  fr^re  Mo- 
hammed, 01s  d'Abou-Bekr,  de  de- 
mander  une  amnistie  pour  Abd- Allab- 
benZobair.  Mohammed  lui  representa 
qu'elle  avail  tort  de  s*int^resser  si  vi- 
vement  It  un  homme  qui  avait  attir6 
sur  elle  les  dangers  qu'elle  avait  cou- 
rus  et  les  embarras  dans  lesquels  elle 
se  trouvait : «  Mon  frere,  dit  Aiescha, 
garde-toi  d'aigrir  le  sentiment  de  ines 
maux.  Va  chercher  Abd-AUab :  c'est  le 
fils  de  ta  soeur,  et  il  faut  absolument 
que  je  le  voie.  »  Moliamined  etant 
retourn6  sur  le  champ  de  bataille , 
trouva  Abd-Allah  blesse  et  tres-souf- 
frant : «  Abd-Allab,  lui  dit-il,  descends 
de  cheval ,  et  venous  trouver  nos  pa- 
rents. )»  Abd-Allah  se  jetaaterre;  Mo- 
hammed monta  sur  son  cheval,  et  con- 
d  uisant  Abd-Allah  devant  lui,  il  Tamena 
en  pr^ence  d'Aiesclia,  qui  se  mit  a 

(*)  ^(^yez  Aboulf^da,    Ann,  mosUm., 
X.  I'S  p.  ao8. 
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fondre  en  larmes  et  pressa  Mohammed 
d'aller  aussitdt  implorer  eii  faveur 
d*Abd-Allah  la  clemence  d*Ali.  Mo- 
hammed courut  aupr^  du  khalife  et 
interceda  pour  obtenir  la  grdce  du  fits 
de  Zobair;  mais  le  g^n^reux  prince  dc- 
elara  que  Tamnistie  qu*il  venait  d*ac- 
corder  comprenait  tous  ses  adversai- 
res,  sans  aucune  exception  (*). 

Vainqueur  d*ATescna ,  Ali  devait 
avoir  bientdt  un  ennemi  plus  puissant 
h  combattre  :  Moawiah ,  fils  d'Abou- 
Sofian,  n*avait  pas  oublie  qu^au  temps 
de  ridoldtrie ,  son  pdre  commandait 
aux  tribus  du  Hedjaz.  Ces  tribus  ve- 
naient  de  conqu^rir  une  partie  de 
Tancien  monde,  et  Moawiah  aspirait  h 
ressaisir,  au  nom  de  Tislamisme ,  le 
pouvoir  qu*au  nom  des  dieux  du  pa- 
ganisme  avaient  exerc^  ses  anc^tres. 
Sou  pie ,  rus^ ,  in^branlable  dans  son 
ambition,  il  s'^tait  cr6e,  dans  la  Syrie 

3u'il  gouvernait  depuis  quinzc  ans , 
es  partisans  nombreux  et  devoues. 
Trop  confiant  dans  son  bon  droit,  Ali 
8*etait  cru  assez  fort ,  en  arrivant  au 
tr6ne,  pour  changer  tous  les  gouver- 
neurs  de  province  dont  la  foi  lui  pa- 
raissait  douteuse.  Moawiah  se  trouvait 
le  premier.  port6  sur  la  liste  :  en  vain 
le  fils  d'Aboas  avait  donne  a  son  pa- 
rent le  sage  conseil  de  d^uiser  son 
ressentiment  jusqu'nu  jour  ou  il  pour- 
rait  s'y  livrer  sans  contrainte;  Ali 
avait  cM€  a  des  avis  dictes  par  la  tra- 
hison.  a  Le  jour  ou  j*allai  ofTrir  an 
A  khalife  Thommage  que  je  lui  devais 
«  a  tant  de  titres,  a  dit  Abd-Allali-ben- 
«  Abbas,  je  le  trouvai  en  conference 
«  intime  avec  Moc^haira.  Apr^-S  le  d& 
a  part  de  Cf t  ofBcier ,  je  demandai  au 
«  khalife  quel  avait  €t^  le  sujet  de  leur 
«  entretien ;  Ali  me  r^pondit :  II  y  a 
«  quelques  jours,  Moghaira  medonnait 
«  le  conseil  de  confirmer  Moawiah  et 
«  les  autres  gouvemeurs  dans  leur  di- 
«  gnit6  jusqu'au  jour  oi!k,  nVayant  tous 
«  pr^te  serment ,  je  me  verrais  sans 
a  contestation  assis  dans  la  chaire  de 
a  M^ine;  cet  avis  ne  me  plaisait  pas. 
«  Aujourd'hui ,  Moghaira  est  revenu 
«<  pres  de  moi  et  s^t  rang^  a  mon 

(*)  Voyez  H.  Quatremere,  loc.  laud. 


«  opinion.  Je  r^pondis  au  khalife, 
«  continue  le  fits  tl' Abbas,  que  le  pre- 
«  mier  avis  ^tait  eelui  d*un  sage  con- 
«  seitler,etle  second,  eelui  d'untraftre; 
«  qu'il  fallait  laisser  Moawiah  en  toute 
«  security  dans  la  Syrie ,  et  que  les 
«  troubles  une  fois  'ap?is^ ,  je  me 
«  chargeraisde  Penlever  a  Damas  pour 
«  le  conduire  h  Medine.  —  Non ,  r6- 
«  pondit  Ali ,  entre  lai  et  moi  il  n*y 
«  aura  que  T^p^e  :  une  mort  promote 
«  n*est  pas  ti  redouter  si  elle  est  glo- 
«  rieuse  (*).  »  Ainsi  emport<^  par  un 
fanatisme  de  gloire  et  de  loyaut^,  le 
khalife,  avant  m^me  d'avoir  vaincu 
Talha  et  Zobair,  avait  pouss^  a  une 
prompte  revolte  le  plus  dangereux  de 
ses  nvaux.  Non-seulement  Moawiah 
meprisa  ford  re  qui  le  rappelait  ^  Me- 
dine, mais  il  fit  suspendre  dans  la 
mosqu6e  de  Damas  la  robe  sanglante 
que  portait  Othmau  le  jour  de  son  as- 
sassinat,  et  chaque  fors  qu^il  faisait 
la  priere  au  peuple ,  il  appelait  sur  la 
t^ted'Ali  la  vengeance  du  ciel,  et  Tac- 
cusait  hautement  d'avoir  suscite  les 
factieux  qui  s*etaient  souill^  du  meur- 
tre  de  leur  khalife. 

Excites  par  ces  predications  chaque 
jours  renouvel^es,  les  Syriens  ne  tar- 
d^rent  pas  ^  prendre  les  armes,  et 
bientot  soixante  mille  soldats  forme- 
rent  a  Moawiah  une  armee  puissante 
que  commandait  le  vainqueur  de  Tlt- 
gypte,  Amrou-ben-el-As,  alors  pou- 
verneur  de  la  Palestine.  Ali,  triom- 
phant  a  la  bataille  du  Chameau,  avait 
reuni ,  de  son  cdte ,  dans  Tlrak  et  la 
Perse,  soixante-dix  mille  combattants. 
Les  deux  armies  se  rencoptrerent  dans 
les  plaines  de  Siffin ,  pres  de  la  villa 
de  Racca ,  sur  la  rive  occidentale  de 
TEuphrateC*'^);  on  etait  alors  dans  les 

(*)  Voyez  Aboulfeda ,  j4nn,  mosiem., 
p.  a86. 

(**)  «  Theophane  donne  k  cette  place  la 
nom  de  Sappnin,  Saic^iv.  C*est  an  milieu 
de  ce  territoire  desert  que  se  trouvait  la 
ville  de  Sergiopolis:  il  sVteudait,  toujours 
d'apres  Theophane  (p.  aSS),  depuis  Darba- 
lissus  iusquli  Cesarium  sur  TEuphrate. 
Barbahssus  ctait  situe  non  loin  du  fleuve,  i 
tine  petite  distance  de  I'antlque  Hierapolis ; 
les  Arabes  la  nomment  Bales;  c'etait  une 
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premiers  mols  de  la  trente-septieme 
annte  de  Th^gire.  Au  moment  de 
oompromettre  la  vie  de  tant  de  guer- 
riers,  parmi  lesquels  se  trouvait  iin 

frand  nombre  des  anciens  compagnons 
u  prophete,  les  deux  partis  tent^rent 
on  accommodement.  Plusieurs  entre- 
Toes  earent  lieu,  dans  iesquelles,  ainsi 

3u'il  anrive  souTent ,  les  naines ,  loin 
e  se  calmer,  se  rallumerent  avec  une 
fureur  nouvelle.  On  en  vint  aux  mains ; 
et  tel  ^tait  Tacbamement  des  deux  ar- 
mies, telle  ^tait  T^galit^  de  leurs 
forces  et  de  lenr  courage,  que  pendant 
I'espaoe  de  cent  dix  jours ,  il  y  eut 
quatre-ringt-dix  combats,  dans  les- 
quels aueune  des  deux  causes  ne  put 
compl^tement  triompher.  Cependant 
les  Alides  avaient  eu  le  plus  souvent 
Tavantage  :  sous  leur  drapeau  com- 
battait  un  vieillard  revere,  run  de  ces 
premiers  Musulroans  qui,  au  combat 
lie  Bedr,  avaient  prepare  a  rislamisme 
ses  brillantes  destines :  c'^tait  Amar- 
ben-Iaser,  qui,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu,  commandait  lacavalerie  au  combat 
du  Cbameau ;  il  avait  alors  atteint  Td^e 
de  quatre-vingt-dix  ans,  et  sa  mam 
tremolante  avait  peine  a  souteiiir  le 
poids  de  sa  lance.  Le  prophete,  d'apres 
la  tradition,  avait  predit  que  le  meurtre 
d*Amar-beD-Iaser  serait,  pour  eeux 
qui  s'en  rendraient  coupables,  le  signe 
qu*ils  servaient  une  mnuvaise  cause; 
aussi  sa^mort  jeta  le  decouragement 
parmi  I^Omeyyades,  et  les  Alides,  de 
leur  c6te,  en  liferent  une  prompte 
▼enfeance.  Leur  khalife, prenant  avec 
lui  douze  mille  soldats  d  elite,  se  pr^- 
cipita  sur  Tarmee  des  Syriens  avec 
une  telle  fureur,  quMl  roinpit  tous  les 
rangs  et  p6netra  jusqu'au  centre  de 
leur  ordre  de  bataiile,  y  portant  la 
terreur  ou  la  mort.  Tout  tuyait  devant 
tefils  d'Abou-Taleb,  qui  sindignait  de 
ne  pas  trouver  d*ennemi  digne  de  son 

place  tres-aodcnne.  Sa  position  indique 
qae  cclie  de  Cesarium  devait  Sire  bieo 
plus  an  midi;  mais  rien  ne  pent  faire  coii- 
naitre  cette  derniere  d  une  manierc  plus 
precise.  Get  eudroit  n*est  roentioune  dans 
aucun  autre  auteur.  »  M.  de  Saint-Martin, 
notes  pour  VHUtoire  du  Bas-Empiref  vol.  II, 
p.  373. 


courage.  «£h  quoi!  s*toiaft-il,  j'^or- 
gerai  les  soldats  de  Moawiah  comme 
un  vil  troupeau ,  et  il  ne  viendra  pas 
les  defendre  en  personne.  ^pargnons 
desormais  le  san^  de  tant  d  Arabes ; 
combattons  seul  a  seul ,  et  que  Dieu 
tres-baut  donne  la  victoire  a  la  bonne 
cause. »  Ce  d^fi  ^tonne  les  Syriens  et  les 
arr^te ;  Amrou  presse  Moawiah  de  l*ac- 
cepter.  Mais  le  fils  d*Abou-Sofian  n'a- 
vait  garde  de  risquer  centre  un  si  rude 
jouteur  ses  projets  ambitieux  et  sa  vie. 
—  Ne  sais-tu  pas ,  dit-il  en  lan^nt  k 
Amrou  un  r^ard  de  colore ,  que  per- 
sonne n'est  jamais  descendu  dans  la 
lice  ou  combattait  Ali  sans  y  mesurer 
la  terre  sous  les  coups  de  ce  grand 
pourfendeur  de  guerriers?  As-ta  le 
desir  de  ne  plus  me  trouver  sur  ton 
chemin,  et  veux-tu  te  frayer  une  route 
au  trdne  sur  mon  cadavre?— Loin  de 
inoi,  r^pondit  Amrou,  la  pens6ed*am- 
bitionner  le  rang  supreme;  mais  je 
crains  que  ton  refus  n^ait  une  fdcheuse 
influence  sur  Pesprit  de  tes  partisans : 
les  soldats  sont  moins  prdts  a  af- 
fronter la  mort  si  leur  chef  la  re- 
doute.  »  Les  combats  suivants  prou- 
verent  combien  etait  fondee  la  previ- 
sion d' Amrou  (*). 

En  trois  mois  de  combats,  dit  Abool- 
feda ,  les  Syriens  avaient  perdu  qua- 
rante-cinq  mille  hommes,  et  les  par- 
tisans d*Ali  vingt-cinq  mille,  parmi 
lesquels  on  comptait  vingt-six  guer- 
riers qui  avaient  assists  au  combat  de 
Bedr.  La  derniere  lutte,  qui  fot  la  plus 
sanglante ,  mit  les  Omeyyades  5  deux 
doigts  de  leur  perte  :  c  etait  pendant 
la  nuit  qu'Ali ,  voulant  mettre  fin  a 
cette  longue  querelle,  avait  atta(]u^  le 
camp  de  Moawiah.  L*6pee  au  poing,  il 
frappait  sans  reldche ,  et  a  chaque 
ennemi  qui  tombait ,  il  s*^criait  d*une 
voix  terrible  :  Allah  cMar,  Dieu 
est  grand.  Quatre  cents  fois  on 
entendit  sa  voix  retentir  dans  les 
tenebres,  et  quatre  cents  cadavres 
marquaient  son  passage.  £lectris^ 
par  son  courage,  ses  soldats  le  suivent 
et  font  des  prodiges  a  leur  tour.  Pres- 

(*)  Voyrf*  Aboulf^da ,  Ann.  mosilem,, 
X.V'y  p.  3fa. 
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s4i  de  toQtes  pprts^  dfeim^nar  le  fer, 
les  Oroeyyades  ne  r^istent  plus ;  ils  sq 
debaiident ,  ils  voat  &Xre  anf antis  ^ 
lorsque  Amrou  doaoe  a  Moawiab  Je 
conseil  de  faiie  arborer  ie  Goran  au 
haut  des  piques ,  et  d«  raoiener  ses 
soldats  ainsi  amies  h  la  rencontre  de 
I'ennemi  :  —  Yoici  ie  li^re  de  DIeu , 
crient  les  Syriens,  qu'il  soit  juge  entre 
vous  et  nous*  En  vain  Ali  veut  ren- 
verser  €e  nouvel  obstacle :  ses  troupes 
refusent  de  le  suivre ,  la  victoire  lui 
6chappe ,  le  combat  devient  une  con- 
ference ^  oil  Tadresse « la  ruse ,  la  tra- 
bison  vont  triompber  du  bon  droit  et 
de  la  force. 

On  a  vivement  reprocb^  a  Ali  d*a- 
voir  ainsi  trabi  sa  cause  en  reportant 
sur  le  terrain  de  la  discussion  une 
question  vid^e  sur  le  cbamp  de  ba- 
taille.  Avant  de  Faccuser ,  if  faudrait 
savoir  sMI  lui  etait  possible  de  refuser 
Tappel  a  ce  code  religieux  et  politiaue 
ou,  dans  toute  occasion  solenneiie, 
les  Musulmans  croient  d^couvrir  les 
jugements  de  la  Providence.  Les  quatre 
premiers  kbalifes  ne  fonderent  pas  de 
dynastie.  £lus  par  les  compagnons  du 
propbete>  ils  gouvernaient  par  sa  pa- 
role et  ne  pouvaient  se  soustraire  a 
Tenvabissante  obsession  des  bommes 
qui  les  avaieiit  portes  au  pouvoir, 
quand  ces  homuies  parlaient  au  nom 
du  livre  saint  dont  rArabie  venait  de 
recevoir  la  doctrine.  Ali,  moins  qu*un 
autre,  aurait  pu  r^sister  au  principe 
religieux  que  lui  opposait  son  adroit 
rival.  L'bomme  qui,  le  premier,  avait 
embrass^  la  religion  de  Vislam  ou  de 
la  soumission ,  ne  pouvait  avoir  re- 
cjQurs  a  Targument  du  sabre  auand  on 
invoquait  la  loi  de  Dieu.  tl  h^sita 
toutefois,  et  ne  se  soumit  qu'eii  se 
vovant  menace  par  ses  prop  res  soldats 
d*etre  traite  comme  r avait  6t6  0th- 
man ,  son  predecesseur.  La  tr^ve  fut 
sign^e ,  et  Moawiab,  toujours  par  les 
conseils  d'Amrou ,  demanda  qu'on 
nommdt  deux  arbitres  charges  de  de- 
couvrir  dans  le  Goran  ou  la  Sonna, 
c'est-a-dire  Tensemble  des  traditions 
rassembl6es  par  les  compagnons  de 
Mahomet,  quel  ^tait  celui  des  deux 
prdtendants  qui  avait  mission  de  gou- 
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fut  oblige  de  consentir  a  remettre 
ainsi  en  question  des  droits  acquis 
deouis  tant  d^annees,  mais  il  n^i 
meme  pas  la  liberte  de  choisir  pour 
mandataire  Tun  des  bommes  qu| 
avaiept  sa  confiance.  L'esprit  de  re* 
volte  s'etait  gliss^  dans  son  camp  a  la 
suite  des  conferences  qui  avaient  lieu 
entre  les  deux  armdes «  et  y  avait  fiiit 
de  rapides  progres.  El-Aichtar  et  le 
fils  d'Abbas  furent  ainsi  repousses  par 
les  factieux ,  qui ,  sous  pretexte  de  ne 
conSer  des  pouvoirs  aussi  etendus  qa'k 
un  homme  ^galemjent  impartial  pour 
les  deux  rivaux ,  nommerent,  contre 
la  volonte  d'Aii,  obligd  de  c^er  a  uqe 
defection  presque  g^nerale,  un  Arabe, 
brave  sans  doate,  puisqu*il  avait  puis- 
samment  contribud  a  la  conqu^te  de 
la  Perse,  mais  dont  le  kbalife  avait 
eu  plus  d'une  fois  occasion  de  pres- 
sentir  les  mauvaises  dispositions  a  son 
^ard.  Abou-Mou^a,  c'etait  son  nom, 
devint  done  le  mandataire  des  A|ides, 
tandisqueies  Omeyyades  confiaient  la 
defense  de  leurs  esp^rances  au  con- 
querant  de  r£gypte,  Amrou-ben*EI-as, 
aussi  fin  politique  quil  ^tait  habile 
guerrier.  Ge  choix  une  fois  fait,  les 
deux  comp6titeurs  se  retirerent ,  Tun 
a  Goufa,  rautre  h  Damas,  tandis  que 
leurs  mandataires,  chacun  accompagi^e 
de  quatre  cents  bommes,  se  reunirent 
dans  la  petite  ville  de  Daoumat-el- 
Djandal  (*),  pour  y  traiter  des  inte- 

(*)  CeUe  place,  d'apres  Aboulfeda,  est 
situce  entre  la  Syrie  et  llrak ,  a  sept  joiir- 
Qces  de  Damas  el  a  treize  de  Mcdine.  Nie- 
buhr  ia  regarde  comme  fai&aiit  encore  partic 
du  Nedjd  {Descript.  de  Cjlrab. ,  L  II , 
p.  ao5).  D'apres  lakouti  (Ronimet,  p.  gS), 
elle  est  sitiiee  dans  une  plaine  large  de  cinq 
parasanges,  au  couchaut  de  laquelie  se  Irou- 
vent  des  sources  qui  arroscut  quelques 
plantalioDS  de  paimiers.  Un  chiteau ,  eu- 
toure  de  fortes  miirailles,  la  protege.  II  est 
probable  qu'oii  pent  identifier  Daouniat-eU 
Djaudal  avec  la  viUe  dont  parlent  julienne  de 
Bvzance  sous  le  non  de  AovfiaOa  ?rdXtc  !\pa-> 
6ia<,  et  Plolem^  (liv.V,cb.  r 9),  sous  celui 
de  Aou(juuOa.  D^apres  ce  dernier,  elle  est 
iituee  sur  les  conuns  de  TArabie  d^rte  et 
de  la  Mesopotamie.  Des  la  neuTieme  aonee 
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rite  Impoirtants  dont  ils  se  trouvaient 
eiiarges.  Tons  les  yeux  ^taieut  fixes 
sur  cette  place ,  jusqu'alors  sans  c6- 
Ubrit^ ,  inais  oik  se  pressaient  main- 
tenant  les  personnages  les  plus  In- 
fluents de  Tempire,  impatients  de 
oonnaltre  la  decision  qui  allait  donner 
un  cbef  h  Vtiat,  Amrou  ne  dementit 
pas ,  dans  c<tte  occasion,  I'espoir  que 
faisalt  coDcevoir  aux  partisans  de 
Moawiah ,  son  adresse  bien  connue. 
Ses  dehors  de  franchise,  sa  feinte  af- 
fliction des  malheurs  que  causait  a 
I'Arabie  une  f^euse  rivaiit^ ,  lui  va- 
lurent  les  sympathies  de  son  collegue. 
Par  le  peu  d'importance  qu*il  sembiait 
attaeher  a  eoDser?er  la  couronnc  k 
Moawiah,  il  parvint  a  inspirera  Abou- 
Mou^  ie  d^sir  de  repousser  k  ia  fois 
les  pretentions  des  aeux  rivaux  pour 
reporter  le  choix  de  Fislamisnie  sur 
un  homme  dont  Tav^nement  pourrait 
obtenir  une  adhesion  g^nerale.  Ce 
point  important  une  fois  fixe ,  on 
dressa  au  milieu  de  la  plaine  une  es- 
trade  €\ei^ ,  du  baut  de  laquelle  les 
arbitres  devaient  formuler  leur  juge- 
ment :  «  Arabes  qui  m'ecoutez,  »  s'^- 
cria  le  mandataire  d'Ali ,  qui ,  sur  les 
instances  d* Amrou,  s'^tait  d^cid^  a 
parler  le  premier,  » deux  competiteurs 
«  ont,  par  leur  querelle ,  ensanglant^ 
«  I'empire:  eh  bien,  je  les  declare  tous 
«  deux  dechus  de  leurs  droits ,  quels 
«  qu'ils  fussent ,  et  je  les  depose  du 
«  khalifat  en  la  m^me  forme  et  de  la 
■  menie  maniere  que  j*6te  cet  anneau 
•  demon  doigt.  »  Puis,  joignant  le 
geste  aux  paroles,  il  deposa  son  an- 
neau sur  la  tribune.  Amrou ,  qui  n*at- 
tendaitque  cet  instant ,  eleva  aussitdt 
la  voix :  «  Arabes  qui  m'ecoutez  ,  « 
dit-ii  a  son  tour,  «  vous  venez  d*en- 
<  tendre  mon  collegue,  en  vertu  de  ses 
«  pouvoirs ,  deposer  Ali  du  khalifat : 
«  en  vertu  des  miens,  je  confirme  Tex- 
«  elusion  d'Ali ,  et  de  m^nie  que  je 
«  mets  a  mon  doigt  cet  anneau ,  sym- 
cc  bole  de  la  puissance,  je  revets  du 

de  l*hegirey  Mahomet  avail  envoye,  oontre 
les  habitants  de  Daoumat-el-Djandai ,  Kha- 
led,  Gls  de  Walid,  qui  les  aviit  soumis  au 
Iribut. 


«  khalifat ,  comme  seal  suooesseur  du 
«  prophete,  Moawiah,  fils  d'Abou-So- 
«  nan.  » 

Un  long  tumuhe  suivit  cet  Strange 
jugemeot;  les  partisans  d'Ali  crierent 
au  scandale  et  a  J'impiete;  Abou- 
Mouca,  poursuivi  de  leurs  invectives 
et  n  osant  plus  retourner  pres  du 
prince  dont  il  avait  si  mal  soutenu  les 
mt^rdts,  se  refu^ia  a  la  Mecque.  Quant 
a  Amrou ,  il  revint  triomphant  a  Da- 
mas,  ou  il  salua  Moawiah  du  litre  de 
seul  commandeur  des  croyants.  Des 
lors  ,  dit  Aboulfeda ,  la  puissance 
d'Ali  s'affaiblit  aussi  rapldement  que 
8*augmentaceiledeson  rival.  Telle  est, 
en  effet,  rinconstanoe  des  partis,  que 
les  m^mes  hommes  qui  avaient  pblige 
Ali  k  s*arr^r  au  milieu  de  sa  vic- 
toire,  lorsgue  Moawiah  en  avait  ap- 
pele  a  la  loi  religieuse,  lui  faisaient  un 
crime  maintenant  d'avoir  ced6  a  leurs 
exigences,  et  compromis  ainsi  le  carao- 
tere  indelebile  de  successeur  du  pro- 
phete. Conn  us  sous  le  nom  de  Khotta- 
ridj  ou  schismatiques ,  ces  hommes 
semblaient  n'avoir  pour  but  que  de  se 
soustraire  a  tout  lien  politique  ou  re- 
ligieux.  Refusant  a  la  fois  de  recon- 
naltre  Moawiah  et  Ali,  ils  protestaieut 
au  nom  de  Tancienne  independiince 
arabe,  et  ne  trouvaient  pas  que  la 
gloire  fdt  une  suffisante  compensation 
de  la  liberte.  Au  uombre  de  quatre 
mille>,  ils  vinrent  camper  dans  les  envi- 
rons de  Coufa,  dont  ils  avaient  ^uitt6 
les  murs ,  et  la ,  non-seulement  lis  re- 
pousserent  toutes  les  tentatives  de 
conciliation  par  lesquelles  le  khalife 
essays  de  les  ramener  a  Tobeissance , 
mais  ils  mirent  a  mort  plusieurs  en- 
voyes  char^j^s  de  leur  porter  des  pa- 
roles de  paix.  II  fallait  a  la  fois  venger 
ces  nieurtres  iniustifiables  et  couper 
court  a  une  defection  qui  s'^tendait 
chaque  jour  davantage :  Ali  prit  les 
armes ,  et  a  la  t^te  d'un  corps  d'ar- 
m^e  considerable,  deiit  completement 
cette  secte  mena<^nte ;  ce  fut  a  Nahr- 
wan  ,  sur  les  bords  du  Tigre,  qu'its 
re^urent  le  chdtiment  de  leur  tra- 
hison.  Peu  d'entre  eux  ^happ^rent, 
et  ce  succes  assura  du  moins  au  gen- 
dre  de  Mahomet  la  tranquille  posses- 
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sioD  de  la  M^sopotamie  et  de  la  Perse. 
Quant  h  r£gypte,  Moawiah  venait  d*y 
onvoyer  Amrou  k  la  t^te  d'une  nom- 
breuse  arinee.  Cette  province  etait 
alors  gouvern^  par  le  frere  d'Aiescha, 
Mohammed-ben*Abou-Bekr  qui,  resis- 
tant h  rinfluence  de  sa  sceur,  ^tait  tou- 
jours  reste  un  des  plus  fideles  parti- 
sans d'Ali.  Des  qu'il  eut  connaissance 
de  Tattaque  projetee  contre  lui,  il  fit  de- 
inander  du  secours  au  khalife ,  qui  lui 
envoya  quelques  troupes  d'^lite  com- 
mandees  par  El-Aschtar;  malheureuse- 
ment  cechef,  empoisonnepar  les  ordres 
deMoawiah,  niourut  en  mettant  le  pied 
sur  le  territoire  de  Tl^gypte.  Frappees 
dans  la  personne  de  leur  commandant , 
ces  troupes  furent  aisementcoupees  par 
Amrou ,  qui  marcha  sur  Alexandrie  et 
mit  en  fuite  le  peu  de  soldats  dont 
pouvait  disposer  Mohammed.  Reste 
seul,  le  frere  d*Aiescba  s'enfonc^a  dans 
le  desert  pour  echapper  a  la  poursuite 
de  ses  ennemis  *,  mais  il  fut  pris  et 
livr^  k  un  partisan  des  Omeyyades 
nomm^  Moawiah-ben-Khodaidj ,  qui 
eut  la  barbaric  de  le  faire  brOler  apres 
I'avoir  enferme  dans  la  peau  d'un  dne. 
€e  fut  alors,  mais  trop  tard,  qu*Aies- 
cha  se  repentit  d*avoir  combattu  un 
prince  aussi  g^n^reux  qu'il  etait  brave, 
pour  favoriser  de  ses  voeux  et  de  son 
influence  un  homme  dont  les  agents 
pouvaient  se  livrer  a  de  sL  coupables 
exces ;  11  n'y  eut  pas  de  jours  depuis 
lors ,  disent  les  chroniq|^ueurs  arabes , 
ou  eile  n'adressdt  au  ciel  dans  ses  prie- 
res,  des  maledictions  contre  Amrou 
et  Moawiah,  demandant  a  Dieu  de  les 
faire  consumer  par  les  flammes  de 
Tenfer,  eux  au  nom  desquds  on  avait 
brQle  le  fils  d'Abou-Bekr,  le  beau- 
frere  du  {irophete. 

Une  fois  mattre  de  la  Syrie  et  de 
TEgypte ,  Moawiah  tourna  ses  armes 
a  la  fois  contre  Tlrak  et  le  Hedjaz. 
Un  jour,  ses  g6n^aux  s'emparaient 
d*Anbar  et  depouillaient  la  ville  de 
toutes  ses  richesses ;  une  autre  fois 
lis  se  rendaient  mattres  de  Medine, 
la  reroplissaient  de  carnage  et  pen6- 
traienti usque  dans  le  Yemen.  Leis  par- 
tisans aAli  ^taient  comme  frapp^  de 
stupeur  ou  d^aveuglement.  La  fatality 


s'^tait  pronono^  contre  eux«  le  mal« 
heur  et  la  trahison  s'attacfaaient  a 
leurs  pas ;  ils  fuyaient  sans  combattre 
devant  une  destinde  qui  leur  semblait 
inevitable ,  et  la  tradition  arabe  nous 
a  conserve  des  plaintes  toucbantes 
qu'Ali  faisait  entendre  k  ce  sujet  du 
haut  de  la  chaire  de  Coufa :  «  Ne  vous 
ai-je  pas  appeles  nuit  et  jour  au  com- 
bat, disait-il  a  ses  anciens  compaguons 
de  gloirc ,  et  n'ai-je  pas  toujours  ^te 
pr^t  a  y  marcher  a  votre  t^te  ?  Si  vous 
m*aviez  ^oute ,  loin  d*attendre  Tatta- 
que  de  Tennemi ,  nous  Taurions  pre- 
venu  :  c*est  lui  qui  aurait  souffert  les 
pertes  que  nous  deplorons ;  mais  vous 
avez  iit  saisis  d*un  esprit  de  vertige, 
ou  piutot  d*une  crainte  pusillanime 

3ui  vous  livre  sans  defense  aux  coups 
e  vos  adversaires.  Si  je  vous  appeile 
aux  armes  dans  le  coeur  de  Thiver , 
vous  craignez  les  rigueurs  du  froid; 
si  c*est  en  et^ ,  vous  ne  pouvez  sup- 
porter Tardeur  du  soleil;  tous  les 
temps  soiit  mauvais  pour  vous  d^ 
qu'ii  s'agit  de  combattre ,  car  ce  n'est 
ni  le  froid  ni  la  chaleur  que  vous 
craignez ,  c*est  T^pee  de  Tennemi ;  et 
cependant  vos  femmes  sont  insul- 
t^es ,  vos  troupeaux  enlev^s,  et  on  dit 
que  je  ne  sais  pas  faire  la  guerre.  Qui 
done  la  connaltrait  mieux  que  moi ! 
Moi  qui ,  au  sortir  de  Ten  fa  nee ,  ai 
commence  k  combattre  pour  le  triom- 

{>he  de  Tislamisme ,  je  ne  saurais  plus 
a  guerre  maintenant  que  j'ai  soixante 
ans!  Mais  h^las!  il  faut  pour  savoir 
vaincre,  commander  a  des  soldats  qui 
sachent  ob^ir  (*).  •> 

Tandis  qu'Ali ,  ne  r^nant  de  fait 
que  sur  une  partie  de  la  M^opotamie 
et  de  la  Perse,  deplorait  ainsi  la  perte 
d'un  pouvoir  acquis  par  des  titres  bien 
legitimes ,  trois  hommes  appartenant 
a  cette  secte  d'independants  connus 
sous  le  nom  de  Khouaridj,  juraient  de 
rendre  le  repos  a  Tempi  re  en  dtant  la 
vie  aux  competiteurs  dont  les  preten- 

(*)  Tire  du  Kdmel  d*Aboun-Al>b&s-Mo- 
hammed-beu-Iezid ,  suriiomme  Mabarred, 
et  cite  par  Reiske  dans  ses  Adttotatlones 
Itistoricee  ad  Abulftdm  annaVuan  tomum 
primum,  p.  67  et68. 
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tions  diverses  avaient  coAt^  tant  ds 
'  sang  k  FArabie.  £chapp^  au  massa- 
cre qu'Ali  avait  fait  de  ces  revoltes  a 
la  bataiile  de  I^arhwan ,  ils  voulaient 
a  la  fois  ?enger  leurs  freres  et  ainener 
uoe  catastrophe  a  Taide  de  Jaquelle  ils 
esperaient  peut-^tre  rendre  aux  tribus 
leur  premiere  independance.  L'un 
d*eux ,  Abderrahman-ben-Moldjem , 
apparteaait  a  la  tribu  des  Moradite^ ; , 
les  deux  autres.  dont  2e  premier  s'ap- ' 
pelait  Amroa  Gls  de  Bekr,  et  le  second 
Borak  ills  d'Abdaliah ,  etaient  tous 
deux  de  )a  tribu  des  Benou-Temim. 
Leurproiet  6tait  de  se  rendre,  Tun  a 
Goufa  >  rautre  a  Damas  ,  le  troisieme 
en  £gypte ,  et  d'y  mettre  a  mort  le 
m^me  jour  Ali ,  Moawiah ,  Amrou  , 
qa*ils  regardaient  comnie  les  ileaux  du 
people  arabe.  Chacun  d'eux  se  lia  par 
ahorribles  sermcnts;  ils  tremperent 
leur  ^p^  daus  qn  poison  subtil ,  et 
fixerent  Texecution  de  leur  projet  au 
vendredi  17  du  mois  deRhamadan, 
resolus  qu'ils  Etaient  a  frapper  chacun 
sa  Yictime  au  milieu  de  la  mosquee 
ou  ies  chefs  venaient  ce  jour-la  faire 
la  pri^re  au  peuple ,  afin  de  donner  au 
cruel  r^ultat  de  leur  fanatisine  un 
caract^re  reli^ieux.  Borakben-Abdal- 
lah  ^tant  arriv6  a  Damas ,  y  attendit 
le  jour  fixe,  p^n^tra  dans  la  mosquee 
et  y  frappa  Moawiah  d'un  coup  d*ep^ 
dans  les  reins ;  mais  le  prince  n'etait 
que  blesse ;  Tassassin  fut  arrSte  par 
fes  gardes  avant  d'avoir  po  redoubfer, 
et  le  fils  d*Abou-Sofian  en  fut  quitte 
pour  ^tre  tout  le  reste  de  sa  vie  frapp^ 
dimpuissance.  Amrou  fut  plus  heu< 
reux ;  une  indisposition  Favait  retenu 
chez  lui  malgre  la  solennit^  du  jour, 
et  rofficier  qu*il  chargea  de  remplir 
ses  fonctions,  recut  la  mort  a  sa  place. 
Amrou-ben-Bekri  I'auteur  du  mfurtre, 
fut  saisi  sur-le-chanip  et  aniene  (*n 
presence  du  ^ouveroeur  de  T^gypte. 
Quel  est  celui  a  qui  tu  voulals  donner 
la  mort  ?  lui  demanda  Amrou.  — 
C'etait  Amrou-ben-el-As.  —  £t  tu  as 
tu^  son  lieutenant  Kharidja.—La  vo- 
lonte  de  Dieu  soit  faite,  repondit  Tas- 
sassin,  je  voulais  Amrou,  Dieu  a  voulu 
Rbaridja. 
Quant  a  Abderrahman ,  c'etait  Ali 


qu'il  avait  reserve  a  sa  vengeance. 
Ayant  h  faire  une  route  moins  longue 
que  ses  compagnons,  il  arriva  dans 
les  murs  de  Coufa  longtemps  avant 
r^poque  marquee  pour  Taccomplis- 
sement  de  ce  triple  sacrifice,  san- 
glante  protestation  de  la  tribu  contre 
r£tat.  Le  hasard  leconduisit  chez  une 
femme  qui  lui  accorda  Thospitalite,  et 
dans  cette  ferame,  qui  avait  perdu  ses 
parents  les  plus  proches  a  la  bataiile 
de  Nahrwan ,  il  ne  tarda  pas  h  d^ou- 
vrir  une  implacable  ennemie  du  kba< 
life.  La  conformity  d'opinion  les  lia 
bientot ;  Abderrahman  chercha  a  cap- 
ter  les  bonnes  graces  de  son  hdtesse , 
esp^rant  en  recevoir  des  secours  pour 
Texecution  de  son  dessein;  mais  il 
n'osa  pas  tout  d*abord  s'ouvrir  k  elle 
et  deguisa  ses  sentiments  sous  une 
apparence  de  galanterie.  o  N'espe- 
rez  pas  me  plaire  et  obtenir  ma  mam, 
lui  dit  un  jour  cette  feinme,  que  vous 
oe  m'apportiez  en  dot  trois  mille  dir- 
hems,  une  esclave  et  la  t^te  d'Ali.  » 
A  ces  mots,  Abderrahman  n'h6sita 
plus,  il  lui  confia  son  projet,  et  apprit 
en  retour  qu*il  trouverait  dans  la  ville 
m^me  de  Coufa  ^  des  complices  dc- 
voues.  En  effet,  elle  lui  fit  connattre 
deux  hommes  dont  Tun  se  nommait 
Verdan  et  Tautre  Schabib,  qui  entre- 
rent  dans  Texecution  de  son  dessein 
et  jur^rent  de  Taider  de  tout  leur  pou- 
voir.  Les  chroniqueurs  arabes  ne  man- 
quent  pas,  ainsi  que  cela  est  arrive 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 

f)euple8  a  Toccasion  de  la  mort  vio- 
ente  des  grands  personnages,  de  rap- 
porter  une  foule  de  presages  annon- 
cant  la  catastrophe  dont  allait  ^tre 
frappe  Tislamisme.  Ali  avait  con^u 
lui-mSme  les  plus  tristes  pressenti- 
ments;  il  passa  dans  une  profonde 
tristesse  les  premiers  jours  du  mois 
de  Rhamadan,  et  souvent  ses  amis 
Tentendaient  deplorer  sa  mort  pro- 
chaine ,  s'exiiortant  lui-m^me  a  la  pa- 
tience dans  cette  grande  epreuve.  Le 
vendredi ,  dix-septieme  jour  du  mois, 
il  sortit  de  bonne  heure  pour  se  ren- 
dre a  la  mosquee ,  et  la  cour  de  sa 
demeure  etait  remplie  d'une  troupe 
d*oiseaux  domestiques  qui  firent  en- 
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tend  re  des  cris  confus  ^  son  appre^ 
che.  Un  esciave  de  la  suite  du  knallfe 
courut  sur  eux  le  bAton  a  la  main  pour 
les  faire  [)artir ,  mais  le  khalife  Var- 
r^ta  en  lui  disant :  «  Laissez  ces  ani- 
«  ntaux  en  paix ,  leurs  cris  iugubres 
"  sont  pour  moi  un  chant  de  mort.  » 
(]omme  il  entrait  dans  la  mosquee , 
Schnbib,  Fun  des  trois  conjures,  di-> 
rigea  contre  lui  un  coup  d  6pee  qui 
n'attei^nit  que  la  porte  du  temple. 
Aussitot  il  s'enfuit  et  se  perdit  dans 
In  foule ;  mais  Abderrahman,  prenant 
sa  place  ,  porta  un  coup  plus  assure : 
il  frappa  Ali  sur  la  t^te  et  ie  renversa 
niorteliement  bless^.  II  parvint  aussi , 
pour  Tinstant,  a  s'^a^per  a  Taide  du 
tumnlte  (*),  et  Ton  ne  pensa  d'abord 
qu*D  transporter  chez  lur  le  kbalife  qui 
respirait  encore.  La,  il  fit  appeler  ses 
deux  fils  ,  Ha^an  et  Hocein  ,  les  setils 
quMiedt  eusde  Fatima,  la  filledu  pro- 
phete,  et  eroploya  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie  a  leur  doniier  des 
conseils ,  cherchant  k  les  detacher  des 
grandeurs ,  et  les  engageant  a  tourner 
leurs  pens^es  vers  le  ciel.  Peut-^tre  a 
cette  beure  supreme  lisait-il  dans  Fa- 
venir ,  que  toujours  repousses  par  une 
inexorable  fatalite,  ses  descendants  , 
maigr6  leurs  titres  a  la  veneration  des 
Arabes,  malgr6  leurs  droits  acquis  et 
leurs  vertus  personnelles,^houeraient 
dans  toutes  leurs  tentatives  pour  res- 

(*)  Ces  details  sur  la  mort  d'Ali  sont 
empniDt^  pour  la  plupart  k  la  Bibliothe- 
que  onentale  de  d'Herbelot.  D'apres  lui , 
Abderrahman ,  ayaut  hie  saisi  daus  an  coin 
on  il  s'etait  cache  I'ep^  k  la  main,  fut 
conduit  tn  prince  du  khalife  expirani , 
qui  donna  ordre  a  son  fils  Ha^an  d'en  pren- 
dre ftoiB,  et  de  ue  le  punir  que  dans  le  cas 
ou  f  1  succombcrait  k  sa  blessure ;  et  encore 
devait-on  lui  epargner  Urate  soufTrance  en 
le  faisnnt  mourir  d'un  seul  coup,  ce  qui  fut 
execute.  Le  recit  d'Aboulfeda  differe  ici  de 
la  version  doanee  |iar  d*Herbelot.  Le  chro- 
niqueur  arabe  a.ssure  que  Tassassin  (ut  nuni 
d^iu  affreux  supplice :  on  lui  coupa  d'abord 
la  main,  puis  un  pied  ,  puis  ou  lui  plongea 
dans  les  yeux  un  fer  rouge ,  on  lui  aiTacha 
la  langue,  et  enfiu  on  brila  son  corps  aiusi 
niutiie.  Yoyez  d'Hcibelot,  art.  Ali,  et  Aboid- 
ftda,  jinn,  moslem,,  t«  I*',  p.  336. 


firaisir  le  poufoir,attirantSbr  eux,  pat 
d'infructiieux  efforts,  la  proscription, 
Texil  ou  la  mort. 

Des  qu'Ali  eut  rendu  le  dernier  sou- 
pir,  ses  deux  flis  lavdrent  son  forps, 
floin  pieux  dont  aiors  \fs  enfsnts  ou 
les  parents  les  plus  proches  ne  se  dfs^ 
pensaient  jamais;  puis  ils  le  d^poserent 
dans  un  lieu  qui  fut  longtenips  tenu 
.secret,   tant  on  crai^ait  la   baine 
des  partis  ,  qui  n*auraient  pas  h^site 
h  violer  un  tombeau  pour  faire  subir 
a  un  ennemi  de  nouveaux  outrages. 
Quelques   bistoriens  donnent   a  Ali 
soixante-cinq  ans  lorsqu'il  mourat, 
d*autres  soixante-trois  ,  d'autres  seu- 
lement  cinquante-neuf.  It  avait  regne 
pendant  quatre  ans  et  neuf  mois;  mnis 
depuis  trois  ans,  la  plus  grande  partie 
des  provinces  soumises  a  Tislrimisme 
obeissaient  a  son  rival.  «  Ali ,  dit  un 
savant  oriental iste  qui  I'a  apprecie  d'a- 
pres le  temoignage  d*un  grand  nombre 
d'historiens  ,  ^tait  natureliement  boa 
et  g^nereux.  Lorsqu*il  fut  mont^  sur 
le  tr6ne,  il  distribuait,  tons  les  veo- 
dredls,  aux  pauvres,  Targent  qui  res- 
tait  dans  son  tr^or.  11  etait  brave,  et 
Ton  rapporte  de  lui  deschoses  extraor- 
dtnaires.  Cest  a  ce  sujet  qu'Abou-. 
Bekr  disait :  —  Quaud  Ali  parut  dans 
le  monde ,  les  plus  braves  ep^es  ren- 
trerent  dans  le  fourreau.  —  Mais  il 
etait  facile  a  abattre ,  et  en  lui  le  cou- 
rage d*esprit  n'egalait  pas  le  courage 
du  corps.  Les  Musulmans  attribuent 
ses  plus  beaux  faits  d'armes  a  la  vertu 
de  IMp^  Dhou-Fikar ,  qu*il  avait  re- 
^ue  de  Mahomet ,  et  qui ,  entre  ses 
mains ,  acquit  une  reputation  inimor- 
telle.  II  est  certain  <ju*Ati  avait  de 
grands  talents ;  mais  il  fut  bien  mal- 
heureux ,  ou  ses  talents  ne  fureat  pas 
au  niveau  des  circonstanoes.  On  pent 
se  faire  une  idee  des  causes  qui  ame- 
nerent  sa  chute,  par  le  temoignage  de 
son  rival.  Moawiab ,  parlant  un  jour 
de  sa  longue  lutte  avec  Ali ,  disait : 
«  Deux  cnoses  m*ont  donn^  Tavan* 
tage:  Ali  ^tait  d*un  esprit  ouvert,  et 
moi  j'etais  impenetrable;   Ali  com- 
mandait  a  des  troupes  indisciplinMi 
et  les  mienues  obeissaient  au  moindre 
signal.  • 
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•  Ail  passe  pour  avoir  ^te  fort  sa- 
vant: Les  Miisiifnians  citent  cetle  tra- 
dition de  Mahomet :  —  Je  suis  la  ville 
de  science,  et  All  en  est  la  porte.  — 
On  represente  Ali  comme  i*homme  le 
pins  Eloquent  de  son  temps.  II  avait 
du  godt  pour  la  poesie ,  et  i\  impro- 
visaic  facflement  les  vers ,  stirtout  a 
la  veille  d*une  bataille  et  dans  i^s 
grnndes  occasions ;  il  nous  reste  en- 
core de  lui  quelques  poesies  arabes 
fort  estimees.  Les  princi pales  consis- 
tent en  sentences  morales  et  pieuses. 
Outre  cette  science  ,  quelques  Musul- 
mans  lui  en  attribuent  une  d*un  ordre 
plus  relev6;  c'est  celle  de  Tavenir  et 
des  cfaoses  cachees.  lis  pretendent  que 
le  depdt  en  est  conserve  dans  un  ou- 
vrasie  niyst^ricux  appel6  Gejr.  Le  mot 
Gefr  est  arabe,  et  se  dit  vulgaire- 
ment  d'ane  esp^re  de  membrane;  mais 
ici  il  designe  une  grande  feuille  cou- 
verte  de  caracteres  et  de  flgures  ma- 
giques,  et  eontenant  Texplication  du 
pass^ ,  du  present  et  de  I'avenir.  Les 
nns  disent  que  ce  livre  est  rest^  entre 
les  mains  oes  descendants  d'Ali ,  et 
qu*a  eux  seuls  en  est  r^serv^e  la  con- 
naissance;  les  autres  croient  que  la 
possession  en  est  commune  a  tous , 
et  qu'il  est  libre  h  chacun  d'y  recou- 
rir.  Les  sultans  mnmlouks  d'E^ypte 
avatent  entre  les  mains  une  copie  de 
cet  ouvrage  ,  qui  a  passe  au  pouvoir 
des  sultans  de  Constantinople.  Il  en 
eiisteplusieurs  versions.  Les  Persons, 
et  en  general  les  partisans  des  droits 
d'Ali ,  y  ont  une  foi  aveugle  et  le  con- 
sultent  assez  souvent. 

«  Rien  n'dgale  le  respect  des  Mu* 
sulmans  pour  Ali ;  ils  regardent  sa 
mort  comtne  un  martyre ,  et  ils  vont 
en  pelrrinage  a  son  tombeau,  dans  les 
environs  de  Coufa.  On  a  bdti  sur  la 

r^lace  une  magniGque  mosqu^e ,  et  ce 
ieu  a  re^u  le  nom  de  Mesched-Ali , 
ou  lieu  du  raartvre  d'Ali.  A  Texemple 
de  ce  qui  a  ^te  fait  pout  ses  prea6- 
cesseurs,  on  lui  a  donn6  un  grand 
nombre  d'^pitbetes  particulieres ;  les 
prtndpales  sont  celles  de  distributeut 
des  lunH&res  et  des  rjr&ces^  de  roi  des 
hommes,  etc.  Toutes  let  rois  que  les 
Husalmaos  proooncent  son  nom .  ils 


Taccompagnent  de  cette  benediction : 
«(  Que  Dieu  rendesd  face  glorieuse  ?  » 
Ceux  surtout  qui  croient  que  lui  seul 
avait  droit  a  Pautorft^,  et  que  tous  les 
autres  khalifes  ont  et6  des  intrus  ou 
des  usurpateurs ,  ne  tarissent  pas  sur 
ses  louan^es ;  ils  le  regardent  comme 
un  prophete,  comme  un  ^tre  privile- 
gie,  comme  Tegal  oa  m€me  le  su- 
perieur  de  Mahomet.  Supposant  qu'il 
n'est  pas  encore  mort,  ils  croient  qu'il 
reviendra  sur  la  terre,  et  qu'alors  les 
hommes,  par  leurdocilite,  lui  feront 
oublier  toutes  les  traverses  quMl  eut 
d'abord  a  souffrir.  Quelques-uns,  Ti- 
dentifiant  avec  la  divinitc,  ont  pr6- 
tendu  que  bien  souvent  il  se  montra 
dans  les  nuages  aux  ennemis  de  son 
nom  ,  tenant  dans  ses  mains  les  fou- 
dres  celestes ,  et  qu*il  les  epouvantait 
a  coups  de  tonnerre.  Du  reste ,  les 
Musulmans  actuels ,  h  Cjuelque  secte 
qu'ils  appartiennent,  saccordent  a 
gemir  sur  le  malheureux  sort  d*Ali ; 
ceux  mdme  qui  reconnaisseiit  ses  trofs 
pr6decesseurs ,  et  qui  ne  fondeiit  ses 
droits  au  khalifat  que  sur  la  libre 
Election  que  firent  de  lui  les  compa- 
gnons  de  Mahomet ,  d^testent  les  ex- 
ces  dont  il  fut  la  vietime ;  ils  desap- 
prouvent  rambition  de  Moawiah ,  et 
ne  font  commencer  le  r^ne  de  ce 
prince  qu'apres  la  mort  d'Ali,  lorsque 
tous  ies  Musulmans  se  furent  ranges 
sous  son  etendard.  Pour  mettre  une 
difference  entre  les  quatre  premiers 
khalifes  et  les  princes  qui  sont  venus 
plus  tard ,  ils  ont  honors  ceux-lfli  du 
titre  de  khalifes  l^itimes  par  excel- 
lence ;  ils  les  ont  ^alement  appelcs 
les  quatre  amis ,  et  les  ont  regardes 
comme  les  amis  ch^ris  de  leur  pro- 
phdte,  comme  ceux  qui  etaient  reel  le- 
nient faits  pour  regner  sur  les  hoin* 
mes,  si  les  hommes  s*en  etaient 
montr^s  dignes.  De  la,  pour  se  dis- 
tinguer ,  ils  ont  pris  le  titre  de  parti* 
sans  des  Quatre amis^  et  ils  ont  donn^ 
h  leurs  adversaires  le  nom  de  SckUtes 
ou  de  sectaires.  Ceux-ci ,  a  leur  tour, 
feisant  allusion  aux  droits  sacres  d'Ali; 
se  sont  appeles  les  defen^eursde  la 
JuHice;  et  voulant  faire  bonte  K  ooux 
qui  admettent  iudifferemment  tous 
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les  princes  et  tous  les  tyrans  qui  ont 
desole  la  terre ,  lis  les  ont  qualifies  de 
Sunnites^  c'est-^-dire  partisans  de  la 
tradition  (*).  » 

DYNASTIB    DBS  OMBYYADBS. 

La  mort  d*Ali,  Tav^nement  de  son 
rival,  furent  les  consequences  de  la 
lutte  qui  s*etait  enga^^ee  des  les  pre- 
mieres tentatives  apostoliques  de  Ma- 
homet ,  entrc  la  branche  des  Benou- 
Haschem  dont  il  descendait  et  le  reste 
de  la  tribu  des  Korelschites.  Abou- 
Sofian,  chef  du  temple  de  la  Mecque, 
n'avait  jamais  vu ,  dans  le  pretendu 
prophete ,  qu'un  sujet  rebelie  qui  vou- 
lait  se  d^rooer  k  son  j^uvoir.  Long- 
temps  il  Tavait  poursuivi  de  sa  haine, 
et  sa  conversion  a  Tislamisme  fut  bien 
plutdt  un  hommage  obtenu  par  la 
victoire  que  par  la  conviction.  La  ra- 
pide  extension  de  la  nouvelle  doctrine, 
en  enlevant  au  prince  des  Korelschites 
tout  espoir  de  ramener  les  tribus  a 
ridolatne  qui  avait  si  longtemps  fa- 
vorise  sa  puissance ,  ii*arr£ta  pas  son 
ambition :  elle  changea  de  route  sans 
changer  de  but,  et  Moawiah ,  devenu 
sur  rinstante  demande  de  son  pere 
Tun  des  secretaires  de  Mahomet,  pro- 
fita  de  cette  position  influente  pour  se 
creer,  dans  les  tribus ,  des  partisans 
qui  aimaient  a  reconnattre  en  lui  le 
descendant  des  chefs  du  Hedjaz. 
Pendant  trente  ans  les  Omeyyades , 
ainsi  nommes  d*Omeyyah,  Taleul  d'A- 
bou-Sofian ,  cacherent  leurs  desseins 
et  se  montrerent  les  sujets  fiddles  des 
chefs  de  I'fitat.  Abou-Bekr ,  Omar  , 
Othman ,  portes  par  les  suffrages  du 
peuple  a  un  rang  qu'ils  ne  d^siraient 

f)as ,  n*avaient  jamais  eu  la  pensee  de 
'immobiliser  dans  leur  famille,  et 
semblaient  au  contraire  n'avoir  eu 
pour  but  que  de  derober  leurs  fils  a  un 
titre  dont  ils  comprenaient  toute  la 
responsabilite ,  h  un  fardeau  dont  ils 
avaient  senti  tout  le  poids.  De  tels 
hommes  ne  pouvaient  porter  Ofnbrage 

(*)  Yoy.  M.  Reinaud ,  Monuments  ara- 
bet ,  persans  et  turn  du  Cabioet  de  M.  le 
due  de  BlacM,  tome  t*',  p.  345  a  35o. 


aux  descendants  d'Omeyyah  qni ,  pen- 
dant ce  temps ,  cherchaient  a  doniier 
a  rislamisme  des  gages  capables  de 
faire  oublier  leur  tardive  adhesion. 
Mais  All  regardait  depuis  longtemf^s 
Tempi  re  des  Arabes  comme  son  h^i- 
tage ,  il  voulait  le  transmettre  k  ses 
en  rants ;  c'ctait  done  lui ,  c'etait  son 
election  auMI  fallait  combattre ,  et  les 
Omeyyacies  etaient  alors  prto  pour  la 
lutte.  Ce  fut  au  nom  de  1  islamisme  si 
longtemps  combattu  par  eux ,  ce  fut 
le  Coran  a  la  main  qu'ils  conquirent  * 
le  premier  rang.  Des  lors  le  principe 
d'election,  maintenu  sous  les  premiers 
khaiifes ,  fut  entierement  aboli ,   et 
Tarabitieuse  famiile  qui ,  ne  pouvant 
s'opposer  a  la  religion  de  Mahomet  ^ 
s'en  etait  fait  une  arme  puissante , 
garda  pendant  pres  de  cent   annees 
un  pouvoir  fonde  par  Tusurpation  , 
mais  consolide  par  de  brillants  succes. 
Avec  la  nouvelle  dynastie,  Fern- 
pire  des  Arabes  s'etend ,   et  notre 
t^che  se  resserre.  La  presqu*ile  Ara- 
bique ,  que  nous  avons  entrepris  de 
decrire  dans  le  grand  recueil  histo- 
rique  et  geograpliique  dont  cet  ou- 
vragefait  partie,  nejouera  plus  qu*uti 
role  bien  secondaire  sous  les  khaiifes 
Omeyyades  etAbbassides,qui  fixerent 
leur  sejour,  les  premiers  a  Damas, 
les  seconds  h  Baghdad.  Ces  princes 
f ranch! rent  rarement  la  barnere  de 
sables  qui  les  separaltde  la  peninsule. 
Ils  ne  visiterent  plus  qu*en  pelerinage 
ce  territoire  du  Hedjaz,  berceau  de 
Tetrange  revolution   sociale  et  reli- 
gieuse  qui  domina  Tancien  monde  au 
moyen  age.  Cette  revolution ,  nous  en 
suivrons,  toutefois,  la  marche  et  les 
deveioppements.  A  TArabie  appartient 
Thistoirede  la  grande  conqu^te  arabe; 
a  TArabie  surtout,  appartient  This- 
toire  de  rislamisme  et  de  la  civilisatiou 
qu*il  apportait  avec  la  conqui^te ,  civi- 
lisation plus  appii  rente  que  durable. 
Le  despotisme  du  khalifat  dans  lequel 
venaient  se  concentrer  tous  les  pou- 
voirs,  incoherence  du  Coran  (|ui, 
dans  sa  triple  unit^  religieuse,  civile 
ou  militaire,  presentait  cependant  aux 
commentateurs  mille  interpretations 
diverses ,  Finflexible  niveau  qu'ii  fai- 
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gait  peser  sur  les  peuples,  le  fatalisms 
qu*iJ  imposait  a  ses  sectateurs,  toutes 
ces  causes  arr^terent  prompteinent 
Teian  du  trioinphe.  Si  quelques  prin- 
ces chez  lesquels  un  instinct  de  justice 
naturelle  suppleait  a  rinsuffisance  de 
la  loi,  jeterent  un  vif  eclat  sur  fhis- 
toire  des  khalifas;  si,  niattres  des  plus 
riches  contrees  de  la  terre,  iis  accom- 

{)lirent  de  grandes  choseset  renJirent 
'£u rope  elle- mime  tributaire  de  leurs 
eeoles,  de  leur  litterature,  de  leurs 
jeux  chevaleresques ;  bientot  les  vices 
d*un  etat  social  fonde  sur  la  conqulte 
et  l\ui  ne  se  soutenait  que  par  elle,  les 
pretentions  rivalesde  families  puissan- 
tes,  rimpatieoce  de  taut  de  races  di- 
verses  clouees  a  une  religion  station- 
naire  qui  inesurait  tous  ies  hommes  h 
la  mime  mesure,  diviserent  Tempi  re 
des  Arabes ;  ses  nombreuses  provinces 
formerent  alors  autant  d'^tats  diffe- 
rents  dont  Thistolre  appartient  a  celle 
des  pays  ou  ils  prirent  naissance. 

Moawiah'ben'AbounSofian. 

£chappc  au  piril  qui  avait  menace 
ses  jours,  Moawiah  pouvait  craindre 
que  ia  mort  de  son  rival  ne  fQt  pas 
)e  dernier  episode  de  cette  guerre  san- 
^lante.  Les  habitants  de  I'lrak,  Odeles 
a  la  roemoire  d'Aii ,  avaient  salue  ,kha- 
life  Hacan,  son  Gis  a?ne,  et  s'etaient  ar- 
mes  prets  a  difendre  ses  droits ;  mais 
pour  proflter  de  leurs  dispositions  pre- 
sentes,  il  aurait  fallu  un  homme  d*e- 
nergie ,  et  pent-ltre  alors  la  reaction 
produite  cbez  les  Musulmans  par  le 
Uche  assassinat  du  GIs  adopt  if  de  Ma- 
liomet ,  aurait  puissamment  servi  les 
interlts  de  sa  race.  Malheureusement 
Ha^^n  n*avait  aucune  des  qualites 
qu*auratt  exigees  sa  position.  D*une 
numeur  douce etpaisible,  il  dedaignait 
le  pouvoir  5*il  devait  Tacheler  encore 
par  Tetfusion  du  sang.  Malgre  les  con- 
seils  de  son  frere,  qui  avait  h^ritede 
la  bouillante  valeur  d*Ali,  il  se  decida 
k  faire  des  conditions  a  son  compe- 
titeur,  et,  si  elles  ^talent  acceptees,  a 
lui  elder  la  couronne.  Une  sedition 

?ui   Iclata  dans   son    armie ,   Mia 
exieutioa  de  son  projetr  41  Icrivit  a 

18*  Wroiion.  (Ababib.) 


Moawiah,  lui  proposant  de  le  recon- 
nattre  pour  khalife,  pourvu  qu*on  lui 
ceddttout  Targentquise  trouvaitdans 
le  tresordeCoufa,ainsi  ^ue  les  reveuus 
du  Kharadj^  que  Ton  tirait  de  la  pro- 
vince de  Perse,  a  laquelle  Aboulfeda 
donne  le  nom  de  Darabdjerd,  et  que 
Ton  s*abstlnt,  a  ravenir,  de  prononcer 
contre  Ali  les  imprecations  dont  les 
Omeyyades  et  leurs  partisans  accompa- 
gnaient  toujours  ce  nom  redoute.  Les 
demandes  d'argent  furent  accordees 
sur-lechamp;  mais  Moawiah  ne  putse 
resoudre  a  ne  plus  proscrire  le.dange- 
reux  rival  qui,  si  longtemps,  lui  avait 
ferme  le  chemin  du  trdne ;  il  s'engagea 
spulenient  a  s*abstenir  en  presence  de 
Ilacan  de  toute  parole  injurieuse  a  la 
uiemoire  de  son  pere ,  et  encore  as- 
sure-t-on  que  sur  ce  point  il  ne  tint 
pas  sa  parole.  Hainan  ,  apres  avoir  pu- 
bliquement  declare  qu'il  se  demettait, 
en  faveur  du  GIs  d'Abou-SoGan ,  de 
tous  sts  droits  au  khalifat ,  se  retira 
a  la  Mecque ,  ou  les  exercices  conti- 
nuels  d'une  piete  fervente  lui  Grent 
oublier  le  sacriGce  quMl  avait  fait  au 
repos  de  Tislamisme  (*), 

Un  grand  nombrede  Musulmans  ne 
font  commencer  le  regne  de  Moawiah 

(*)  Ha^an  etait,  dit-on,  si  peu  attache 
aux  hieus  dc  la  lerre,  que  deux  fois,  dans 
le  cours  de  sa  vie  il  se  de[K)uilla  de  loutes 
ses  richesses  en  faveur  des  pauvres.  Yoici 
unexeniple  frappaut  de  son  exir^e  mode- 
raiiou:  IJo  jour  qu'il  eliiit  a  table,  un  es« 
clave  laissa  (ombtr  siir  lui  un  vase  pleiu 
d*uii  mets  liquidc  et  bouillaul.  Coufus  de 
sa  maladresse,  le  serviteur  malenconlreux 
se  jelte  a  genoux  cu  pronon<^ant  ces  paroles 
du  Corau :  «  Le  paradis  est  pour  ceux  qui 
rcpriment  leur  colere. — Jc  ne  suis  point 
en  colere,  reponJ  Haqan  en  rcpnmant 
jusqu*a  Texpression  de  la  douleur  qu'il 
eprouve. —  Le  paradis  est  aussi  pour  ceux 
qui  pardonnent ,  continua  Tesciave.  — 
Aussi  je  t^accorde  ton  pardon.  —  Maia 
ccux  que  Dieu  aime  par-dessus  les  aulres, 
ajoute  l*esclave  en  <aclievaul  le  verset,  ce 
soul  ceux  qui  rcppndeni  a  TufTense  par  le 
bienfait. — Eli  bien ,  dit  Ha^u,  redoes  done 
la  liberie  el  qualre  cents  diriieins.»  Haoin 
mourut  a  Mcdine  en  Tan  49  dc  Tli^gire 
(an  de  J.  C.  669).  On  accusa  Yezid,  GIs  de , 
Moawiah,  de  Tavoir  fitit  eoapoisouner. 
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que  de  rabdication  de  Hacan,  qu*ils 
regardent  comme  le  seul  et  li^gitime 
successeur  d*Ali ;  mats  il  y  avail  long- 
temps  que  le  descendant  d*Omeyyan 
r^nait  de  fait  sur  les  plus  belles  pro- 
vinces de  Tempire  des  Arabes.  Gouver- 
neur  de  la  Syrie  sous  trois  r^^nes ,  il 
8*y  ^tait  rendu  pour  ainsi  dire  ind^- 
pendant ,  depuis  bien  des  ann^es ,  et 
c'6tait  bien  plutdt  pour  obeir  a  ses 
fnstincts  de  conqu^te  que  sur  I'ordre 
des  khalifesdont  il  tenait  son  pouvoir, 
qu*il  avait  fait  aux  Grees  une  guerre 
acharn^e.  Nous  avons  vu  que  sous  le 
khalifat   d'Othman,  ses  lieutenants 
avaient  conquis  I'Arm^nie ,  et  que, 
pour  s'emparer  de  Ttle  de  Chypre  ,  il 
avait  uni  sa  flotte  h  celle  du  gouver- 
neur  de  Tj^gypte.  Encourage  par  le 
succes  de  cette  derniere  expedition  , 
il  n'avait  pas  tarde  k  faire  de  nouvelles 
courses  dans  la  M6diterranee.  Sa  i]otte, 
compos^e  de  douze   cents  barques, 
car  les  bdtiments  ^ue  possedaient  alors 
les  Arabes  ne  meritent  pas  un  autre 
nom  ,  s*etait  empar6e  des  ties  de  Cos, 
de  Gr^te  et  de  Rhodes.  Malgr^  leur 
ignorance  de  tout  ce  qui  toucnait  aux 
beaux-arts,    les   Musulmans   avaient 
M  frapp6s  d*admiration  a  la  vue  du 
colosse  de  Rhodes,  gisant  sur  le  sol  oil 
depuis  pres  de  neuf  cents  ans  il  avait 
m  pr^cipit^  par  un  tremblement  de 
terre.  Quelle  que  fdt,  toutefois,  I'im* 
pression  produite  sur  les  enfants  du 
d^ert  par  cette  merveille  du  monde, 
elle  ne  fiit  pas  assez  forte  pour  leur 
faire  respecter  une  oeuvre  d'art  qui 
leuroffrait  une  riche  proie.  Le  colosse 
fut  d^pece  par  les  ordres  de  Moawi^h; 
on  rompit ,  on  arracha  le  bronze  qui 
recouvrait  la  naa^onnerie  de  cette  gi- 
gantesque  statue,  et  un  juif  d*Emesse 
en  acheta,  disent  Theophane  et  Cons- 
tantin  Porphyrog^nete  (*),  la  charge 
de  neuf  cent  quatre-vingts  chameaux. 
C'^taient  la  de  nouveaux  subsides  a 
Taidedesqueis  Moawiah  pouvait  tenter 
de  nouvelles  conqu^tes ;  aussi  (it-il 
^uiper  une  flotte  encore  plus  consi- 
deraole  dans  le  port  de  Tripoli  de  Sy- 

(*)  Voy.  Theophane,  p.  a86,  et  Const. 
Prop.  deJdm,  Unp,^  c.  ao  et  ai. 


rie ,  et  sur  les  c6tes  de  Lycie  osa  pour 
la  premiere  fois  combattre  la  flotte  des 
Grecs,  sur  laquelle  se  trouvait  alors 
Tempereur  de  Constantinople.  Les 
Romains  s*etaient  pr6cipit6s  les  pre- 
miers sur  les  vaisseaux  de  leurs  enne- 
mis ,  esp^rant  remporter  une  victoire 
facile;  mais  ils  furent  re^us'avec  vi- 

f^ueur,  et  plusieurs  de  leurs  bdtiments 
^gers  furent  mis  en  pieces  par  T^pe- 
ron  tranchant  des  longues  barques 
arabes.  Bient6t  plusieurs  navires  des 
Musulmans  s'attacherent  au  vaisseaa 
sur  leqnel  flottait  fetendard  imp^.rial, 
et  si  Constant  II  n'e(!lt  pas  61^,  par  ie 
devouement  des  siens,  transport^  ^ 
bord  d*un  autre  bdtiment  qin'  s'enfuit 
au  plus  vite  vers  Constantinople,  il 
^tait  ramene  prisonnier  a  Damas.  Les 
troubles  qui  pr^c^derent  et  suivirent  la 
mort  d'Othman  emp^chdrent  Moawiah 
desuivrelecoursdeses  succes,  et  depuis 
Pelection  d'Ali  il  avait  ^te  trop  occupe 
de  le  combattre  pour  distraire  dans 
un  autre  but  aucune  partie  de  ses  for- 
ces (*);  mais  il  se  vit  a  peine  seul  mat- 
tre  de  Tempire ,  qu*il  songea  de  nou- 
veau  k  recommencer  contre  Tempire 
grec  une  lutte  dont  il  avait  eu  jus* 
qu 'alors  tout  Tavantage. 

Apr^  avoir  assur6  ia  paix  de  Ilrak 
en  reconnaissant  publiquement  pour 
son  frere ,  et  nommant  au  gouverne- 
ment  de  Bassorah,  Ziad,  fiis  adulterin 
d'Abou-Sofian ,  dont  I'^loquence,  la 
fermet6,  la  bravoure  faisaient  un  pr6- 
deux  alli^  ou  un  dangereux  ennemi , 
et  qui,  jusque-la ,  s'^tait  montr<^  Tun 
des  plus  z61es  champions  de  la'cause 

(*)  Theophane  (p.  a  8 8)  rapporte  que 
Constant  se  disposait  a  eqniper  une  noa- 
veile  flotfe  pour  venger  sa  defaile  snr  let 
cdles  de  la  Lycie,  lorsqne  Moawiah  ,  alors 
oecupe  de  faire  la  guerre  a  son  rival ,  Gt 
faire  a  fenipercur  des  proposiiions  de 
PjBix ,  et  que  ces  propositions  furent  aoeep- 
tees,  a  condition  que  les  Sarrasins  foumi- 
raicnt  chaque  jour  k  reinpire  un  esciave, 
un  cheval  et  mille  pieces  d'argent.  Aboiil- 
faradj  pretend  au  contraire  (Chron.  Syri., 

r.  XI  a)  que  ce  fut  Coustant  11  qui  envoya 
Moawiah  un  anibassadcur  nomme  Ptolc- 
mce,  pour  demauder  une  trdve  de  trois 
aos ,  qui  fut  condae. 
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des  Alides(*) ,  Moawiah,  sollicite  par 

(*)  Abou-Sofiaii ,  passant  tin  joiir  par 
Taief ,  y  logea  cbcz  iiii  esclave  gi'ec  qui 
faisait  metier  d'beberger  )es  voyageurs  et 
de  leur  vendre  du  vin;  car  on  etait  encore 
au  temps  du  paganisnie ,  et  Mabomet  n'a- 
vait  pas  encore  formule  la  prohibition  de 
toute  liqueur  spirilucuse.  Slimule  par  Ti- 
vresse ,  Abou-Sofiau  dcsira  la  femme  de  son 
bdte,  qui  la  lui  abandonna;  de  celte  nuit 
de  debaucbe  naquit  Ziad  ,  dont  Tenfance 
annoncait  deja  les  qualites  brillantes  qui 
lui  vahirent  le  role  eleve  auquel  ne  sembiait 
pas  Tappeler  sa  naissanre  eniacbee  d'adul- 
tere.  Elevc  parmi  ics  Arabes  Bedouins,  il 
porta  plus  loin  qu'aucuu  d'ciix  celte  verve 
entraiiiaDte ,  celte  eloquence  du  coeur  qui 
les  distingue  entre  tous  les  autres  Arabes , 
el  le  conquerant  de  TEgypie  ,  Amrou ,  di* 
salt  aprcs  iavoir  eutendu :  « Si  oe  jeune 
bomme  etail  de  la  famiile  de  Korei'scb  ,  il 
conduirait  les  Arabes  avec  son  bililon  aussi 
facilement  qu^un  bergcr  conduit  ses  brebis. » 
tJn  proces  juge  par  Omar  acquit  a  Ziad 
un  protectenr  puissant.  Mogliairab-ben- 
Scholia,  goiivcrucur  de  Bassoral),  ayant 
ete  surpris  par  quatre  tenioiiis  en  flagrant 
delit  d'aduUere  avec  une  femme  de  la  trilm 
des  Bcnou-Anier,  le  rigide  Omar  ne  pou- 
Tait  pardunner  un  lei  delit.  II  ciia  devant 
hii  le  coupable  et  les  temoins,  parmi  les- 
quels  tignrait  Ziad ;  ma  is  cc  jeune  Bedouin, 
vatL  par  tedesir  d'acquerir  un  ami ,  ou  par 
la  pitie  que  lui  inspirait  une  faute  k  laauelle 
il  avail  d(^  Texislence,  refusa  son  lemoi« 
gnage  necessairc  pour  la  condamuation  du 
cou|)abIe.  Depuis  cc  temps,  Mogbai'rab  le 
prit  sous  sa  protection  ,  le  rait  a  meme  de 
iaire  connailre  cc  qu'il  valait,  et  apres 
avoir  exeice  plusieurs  em])Iois  emiuents, 
iLen  etait  arrive,  sous  Ic  regne  d'Ali ,  a 
gouverner  la  Perse  au  nom  de  ce  klialife. 
Plus'  lard  ,  I'abdication  de  Haqan  ne  lui 
tembla  pas  une  raison  snfOsante  pour  sc 
soumettre  k  Moawiah,  et,  par  loscoiiseils  de 
Moghairab ,  alors  gouverneur  de  Coufa,  ce 
khalife  ne  crut  pas  acbeler  trop  cher  Tad- 
hesiou  de  Ziad  en  le  saluant  du  nom  de  son 
frere  aux  yeux  de  TArabie  etonnee,  et  en 
lui  donnant  ainsi  place  dans  cette  famiile 
des  KoreJsciiiteS)  si  orgueilleuse  de  son 
rang,  &i  Gere  des  privileges  de  sa  naissance. 
Ziad  ue  resista  pas  a  cet  appel  flalteur,  il 
prdta  scrment  dans  la  qnaranle-deuxicnie 
aonee  de  Thegire ,  entrc  les  niaius  dc  Moa- 
wiab,  elre^ut  de  lui  la  mission  d*apaiser  les 
troubles  qui  »*elaieut  elcves  aux  environs 


les  habitants  de  TAfrique  romaine,  y 
envoya  une  arm6e.  Nous  avons  deja 
dit  qu'au  commenceiDent  du  septieme 
siecle  ,  TAfrique  etait  I  peine  soumise 
de  nom  aux  empereurs  de  Con'stanti- 
ple,  et  c|ue  le  patrice  Gregoire  avait 
a  peu  ores  usurp^  le  souverain  pou- 
Yoir  dans  ces  lointaines  contrees. 
Lorsqu'il  eut  siiccomb^  sous  les  armes 
niusuimanes  a  la  bataille  dlacouba , 
les  Romains  lui  liommerent  pour  suc- 
cesseur  un  homine  auquel  Nowairi, 
dans  sa  chronique ,  donne  le  nom  de 
DJenaha ,  et  qu'on  pourrait  supposer, 
d'apres  les  alterations  si  frequentes 
dans  la  transcription  des  noms  grecs 
en  arabe ,  s'^tre  appeJe  Gennadius  , 
appellation  commune  a  cette  epoque. 
6e  oouveau  chef  fut  bientot  trouble 
dans  Texercice  de  son  pouvoir  par  un 
patrice  qui  venait ,  au  nom  de  Cons- 
tant II,  reclamer  des  habitants  de 
VAfrique  une  somme  aussi  forte  que 
celle  qu'ils  venaient  de  payer  aux  Ara- 
bes a  titre  de  ran^on.  Outre  d'une  si 
injuste  pretention,  Djenaha  chassa, 
de  sa  propre  autorite ,  TeDvoy^  de 
Constantinople;  mais  le  peuple,  qui 
n'elait  peut-^tre  pas  encore  entiere- 
nient  desaffectiohne  pour  ses  anciens 
maftres ,  et  se  trouvait  offens^  d'un 
acte  de  rpbellion  si  ostensible ,  pro- 
noni^a  la  decheance  de  Djenaha  pour 
eleser  a  sa  place  El-Attilioun ,  appel- 
lation qui  pourrait  ^tre  une  alteration 
de  Taccusatif  Attilium^  Je  nom  d'At- 
tilius  ayant  pu  appartenir  ^  quelques- 
uiiHs  des  families  romaines  qui  peu* 
plaient  encore  TAfrique.  Djenaha  ne 
put  se  resoudre  a  ceder  le  pouvoir  sans 
resistance :  il  eut  la  funeste  idee  d'ap- 
peler  les  Arabes  au  secours  de  son 
ambition  deque,  et  passa  en  Svrie,  ofik 
il  decida  sans  peine  le  kbalife  a  une 
nouvelle  invasion  (*}. 

de  Bassorah ,  mission  qu'il  accomplit  avec 
le  plus  grand  succcs.  II  fut  nomme  gouver- 
neur de  Coufa  apres  la  mort  de  Mogbairab, 
et  il  venait  d^etre  designc  pour  gouverner 
le  Uedjaz,  lorsqu'il  mourut  en  Tan  53  de 
lliegirc  (67a  de  J.  C),  d'un  ulcere  pesti* 
lent  id  a  la  main  droile. 

(*)  II   est.  a    regretter.  que  M.  Saint- 
Martin  ,  dont  la  judicieuse  erudition ,  doni 
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L*arm^  exp^ditionnaire  fut  raise 
sous  le  commandement  de  Moawiah- 
ben-Khodaidj  (*},  et  se  mit  en  route 
pour  AlexaDdrie.  Arriv^.  dans  cette 
ville ,  Djenaha  mourut ,  et  Ebn-Kho- 
daidj ,  continuant  sa  marche,  p^n^tra 
dans  la  province  d*Afrique,  qui  n*^tait 
plus  pour  ainsi  dire  qu'un  desert  ra- 
vage par  la  guerre  et  une  complete 
anarcnie.  Au  nomhc^  des  guerriers 
qui  marchaient  sous  les  ordres  du  && 
n6ralarabe,on  comptait  Abd-el-Melik- 
ben  -  Merwan ,  Yahiaben-el-Hakem , 
Kiuilid-ben-Thabet  le  Kor^ischite,  Afai- 
dallah ,  (ils  du  khalife  Omar,  Abdal- 
lah-ben-Zobair;  en  un  mot,  tous  les 
plus  braves  guerriers  de  Tarmee  de 
Syrie  et  d*£^pte.  A  peine  arriv6, 
Moawiah  ^tablit  son  camp  au  pied  d'une 
inontagne  situ6e  a  dix  parasangesd*une 
Tille  nomm^  Camounia ,  dont  ii  est 
important  de  determiner  la  position , 
puisqu'on  a  cru  que  le  fort  de  Camou- 
nia avait  6i€  construit  sur  les  ruines 
deC^r^ne(**).  Les  Musulmansavaient 
h  peme  dresse  leurs  tentes  qu'elles  fu- 
rent  renvers^s  par  un  violent  orage 
qui  fondit  sur  ellesdu  haut  de  la  mon- 
tagne.  «  Certes ,  dit  alors  Moawiah , 
cette  montagne  est  bien  temp^tueuse 
(en  arabe  Mamtour)] »  et  depuis  oe 
temps,  dit  Nowairi,  ce  lieu  porte  tou* 
jours  le  nom  de  Mamtour,  Les  Arabes, 

I'ingeiiieiise  critique  ont  renda  tant  de  ser- 
Tices  ii  iliisioire  de  TOrient ,  faute  d*aToir 
consult^  les  mss.  de  Nowairi ,  el  troinpe  par 
les  passtges  tronques  on  la  niaiivaise  ortuo- 
graphe  de  Cardonne ,  dans  son  hisloire  de 
rAirique  sous  les  Arabes ,  ait  suppose  un 
ricit  aes  causes  de  la  seconde  invasion 
mutulmane ,  qui  ne  peut  supporter  Texa- 
■len.  S'ii  avail  jete  les  yeux  sur  les  mss. 
originaui,  il  n*aurait  pas  manque  de  rendre 
plus  de  justice  a  Cardonne ,  auquel  il  n*a 
manque  que  de  moins  abreger  un  recit 
interessant,  et  probablement  aussi  de  tra- 
vailler  sur  des  texles  moins.  fautifs. 

(*)  Ebn-Khaldoun  dit  que  Moawia- 
ben-Khodaidj  elaii  gouverneur  de  Tl^gypte. 

(•*)  Mem,  de  CAcad.  des  Fnscr.,  t.  XXL 
Si  c*est  sur  Templacement  de  Camounia  que 
Cairouan  fut  fonde  plus  tard,  cette  ville 
^ait  ^loignee  de  Cyrene  de  plu«  de  trois 
cents  lieuct. 


k  la  voix  de  leurchef,  quitt^rent  oetta 
montagne  inhospitali^re  pour  se  por- 
ter vers  une  pointe  de  terre,  qui  prit 
d^s  lors  le  nom  de  la  Pointe  (en  arabe 
El-Korn),  et  ou  ils  bdtirent  par  la  suite 
une  ville  qui  figure  plusieurs  fois  dans 
rhistoire  de  ]*Afrique  musulmane.  Ce- 
pendant  Constant  II  ayant  su  les  nou- 
veaux  dangers  qui  mena^ient  TAfri- 
que,  venait  d*y  envoyer  une  arm^e  de 
trente  mille  hommes ,  qui  prit  terre  k 
Sabaratha  (*},  ville  voisine  de  Dje- 
loula  que  Schaw  identifie  avec  rUsille 
des  anciens  g^ograpbes ,   et  qui  est 

{>lacdeau  bord  de  la  mer,  vis4-vis  de 
lie  de  Cerlne.  Les  Grecs  avaient  a 
peine  acheve  leurd^barquement,  quails 
lurent  attaqu^s  par  la  cavalerie  arabe, 
et  forces,  apres  avoir  uerdu  beaucoup 
de  monde ,  de  se  remnarquer  pr6ctpi- 
tamment.  Cependant  Moawiah,  dont  le 
camp  ^tait  toujours  plac6  a  El-Kom, 
donna  a  Abd-el-Melik-ben-Merwan  le 
commandement  de  mille  cavaliers ,  et 
Tenvoya  contre  la  ville  de  Djeloula, 
^u*il  tint  assiegee  pendant  plusieurs 
jours ;  n'ayant  pu  s'en  rendre  maltre, 
il  se  retirait ,  et  n'avait  fait  que  peu 
de  chemin,  lorsqu'il  apercut  a  Tar- 
riere-garde  une  grande  poussiere.  Per- 
suade qu*il  etait  poursuivi  par  Ten- 
nemi,  il  fit  volte-face;  mais  il  se  trouva 

?|ue  tout  un  c6te  des  muraillesqui  d^ 
endaient  la  ville  s'etait  ecroiil^.  Les 
Musulmans ,  penetrant  par  la  brdclie, 
passerent  au  fil  de  Tepee  toute  la  gar- 
nison ,  mirent  la  ville  au  pillage  et  fi- 
rent  un  grand  nombre  de  prison- 
niers  (**).  La  ville  une  fbis  prise,  Abd- 
el-Melik  revint  aupres  de  Moawiah, 
toujours  retranche  a  £l-Korn ,  et  on 
proc6da  au  partage  du  butin.  Abd-el- 
Melik  voulait  que  ses  soldats  seuis 
qui  avaient  emportd  la  ville  d'assacit 

(*)  Voy.  sur  cette  ville,  Procope,  de  Mdi- 
fielis,  lib.  Vly  cb.  iv.  On  lit  dans  le  Ms.  de 
Nowairi  Santabarta, 

(**)  Voy.  Nowairi ,  ms.  de  la  Bibl.  rojr., 
no  70a,  fbl.  3  vers,  et  4  reel.  Nowairi 
donne  encore  une  autre  version,  et  pretend 
que  c*est  en  venant  chercber  son  arc,  qu*il 
avait  oublie  pendu  a  un  arbre ,  qu*Abd-el* 
Meiik  s'apercut  qu*une  partie  des  rempartf 
^tait  renversee. 
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j-eeucillissent  le  fruit  de  leur  victoire , 
taDdis  que  le  geo^rai  voulait  renartir 
egalement  entre  tous  les  Musulmans 
ks  d^pouilles  de  Tenneini.  On  en  ^cri- 
▼it  au  khalife  qui ,  par  une  decision 
specaale ,  ordonna  un  partage  general 
entre  toute  Farm^e. 

Ce  fut  Ja  cette  fois  que  se  borna 
Fexpedition  musulmane,  et  Moawiah- 
ben-Khodaidj  rentra  en  ^gypte  a  la  t^te 
de  son  armee ;  mais  de  cette  cpoque 
date  une  decision  du  khalife ,  impor- 
tante  dans  Fhistoire  generate  des  con- 
quotes  arabes.  Jusque-la ,  des  expedi- 
tions dirigees  pa  r  les  gouverneurs  de  TR- 
Spte  aHaient  s*enrichir  des  depouilles 
8  colonies  roraaines  dans  la  Bysac^ne, 
et  revenaient,  dans  des  regions  plus 
completement  soilmises  a  rislamisme, 
jouir  des  fruits  de  leurs  triomphes ; 
eo  sorte  que  les  contrees  a  Toccident 
de  r£gypte  ^taient  regardees  comme 
uoe  annexe  de  cette  derniere  province, 
et  ne  formaient  pas  encore  un  gouver- 
nement  particuUer ,  a  Tinstar  des  an* 
tres  provinces  de  Tempire.  Le  khalife 
Moawiah  trancha  la  question.  II  con- 
firma  Moawiah-ben-Khodnidj  dans  son 
litre  de  gouverneur  de  r£gypte,  mais 
lui  retira  tout  pouvoir  sur'l  Afrique, 
diWsant  ainsi  Tadministration  de  ces 
deux  pays.  Ce  fut  Okbah-ben-NaG  qui 
fut  nomme  gouverneur  de  la  province 
d*Afrigue.  Pour  reunir  ici  tout  ce  qui 
appartient  a  laeonquOte  de  cette  vaste 
contr^,  nous  dirons  de  suite  par  quel 
actede  son  administration  Okbah  an- 
non^  aux  populations  indigenes  Tin- 
tention  formelle  ou  etaient  les  Arabes 
do  ne  plus  abandonner  leurs  nouvelles 
possessions.  «  Okbah -ben-Nafi,  dit  I9o- 
«  wairi  dont  nous  empruntons  ici  le 
«  naif  redt ,  ayant  resolu  d'assurer  la 
«  puissance  musulmane  dans  le  pays , 
«  par  lafondationd*unevillenouvelle, 
«  mena  ses  compagnons  vers  le  lieu 
«  au*il  avait  choisi :  c*^tait  un  fourr^ 
«  quiis  dans  lequel  aucun  chemin  n*e- 
«  tait  trac6.  Aussi,  lui  dirent-ils, 
«  quand  il  les  enga^ea  a  se  mettre  k 
«  I  oeuvre : «  £b  quoi,  tu  voudrais  nous 
•  faire  construire  une  ville  sur  Tem- 
«  placement  d'une  forfit  inextricable! 
«  Comment  ne  redouterions-nous  pas 


les  botes  sauvages  de  toute  esptee 
et  les  serpents  jqui  vont  nous  atta- 
quer  de  toutes  parts  ? »  Okbah,  dont 
1  intercession  ^tait  toute-puissante 
aupres  de  la  divinite,  s*adressant 
alors  a  Dieu  tres-haut,  tandis  que 
ses  guerrier$,  parmi  lesquelssetrou* 
vaieut  dix-huit  compagnons  du  pro- 
phete ,  repondaient  amen  a  ses  in- 
Tocations,  s*ecria : «  O  vous,  serpents 
et  bOtes  sauvages,  sachez  que  nous 
sommes  les  compagnons  du  pro- 
phete  de  Dieu  !  retirez-vous  du  lieu 
aue  nous  avons  choisi  pour  nous 
etablir ;  ceux  de  vous  que  nous  pour- 
rions  rencontrer  plus  tard  seraient 
mis  a  mort.  »  Quand  il  eut  acheve 
cediscours,  les  Musuln/ans  virent 
avec  Otounement ,  pendant  toute  la 

i'ournOe,  les  animaux  feroces,  les 
)Otes  venimeuses  se  retirant  au  loin, 
emmenant  avec  eux  leurs  petits; 
miracle  qui  convertit  un  grand  nom- 
bre  de  Berberes  a  I'islamisme.  Pen- 
dant cette  retraite,  Okbah  reoom- 
mandait  a  ses  soldats  d'^viter  soi- 
gneusement  d*approcher  de  ces 
animaux ,  tant  qu*eux-mOmes  cher- 
cheraient  a  s'Oloigner  des  hommes. 
La  migration  une  fois  accomplie, 
Okbah  rassembia  ses  principaux 
compagnons,  et  fit  avec  eux  le  tour 
du  lieu  ou  il  voulait  fonder  sa  ville 
nouvelle;  adressant  des  voeux  au 
ciel  pour  qu'il  y  fit  prospOrer  la 
science  et  la  sagesse ;  pour  qu'elle 
ne  fdt  habitee  que  par  des  hommes 
craignant  Dieu,  le  servant  avec 
amour,  et  enfin  pour  qu^elle  f<lt  pr^ 
servOe  de  Tatteinte  des  puissants  de 
la  terre.  II  s*etablit  ensuite  dans  la 
valine ,  ordonnant  qu'on  tracdt  les 
rues  et  qu'on  arrachdt  les  lierbes. 
On  prOtend  que  pendant  les  quarante 
ann^s  qui  suivirent,  les  habitants 
n'apOrcurent  jamais  ni  serpents  ni 
scorpions.  Le  premier  soin  d'Ok- 
bah  tilt  de  tracer  les  plans  du  cha- 
teau et  de  choisir  le  lieu  ou  s*ele- 
verait  la  mosquOe ;  mais  il  ne  fit  pas 
encore  construire  cette  derniere ,  et 
se  contents  de  reciter  des  prieres 
sur  Templacement  quMI  avait  mar- 
quO;  car  il  y  avait  disaentiment 
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« dans  la  population  au  sujet  de  la 
«  KUfla^  c'est-a-dire  de  Tendroit  vers 
«  lequel  on  doit  se  tourner  pendant 
«  Ja  recitation  du  Namaz.  On  disait 
«  qu'a  Favenir  les  habitants  de  I'Afri- 
«  que  adopteraient  la  Kibla  de  cette 
«  mosqu^e ,  et  on  engageait  Okbah  h 
«  en  determiner  la  position  avec  ie 
«  plus  grand  soin.  Pendant  Phiver  et 
«  pendant  Pete,  les  Mnsulnuins  s'ap- 
«  pliquerent  a  observer  Ie  lever  des 
«  astres  et  celui  du  soleil,  alin  de  s'o- 
«  rienter  exactement;  cependant  Ok- 
«  bah  I  voyant  persister  ie  desaccord 
«  sur  un  point  aussi  essentiel ,  en 
•  eon^ut  une  vive  inquietude,  et  s'a* 
«  dressaa  Dieu  tr^s-haut  pourobtenir 
«  una  solution.  En  effet,  il  eut  pen- 
«  dant  son  somineil  une  revelation , 
«  et  une  voix  d*en  haut  lui  adressa 
c  ces  paroles  :  «  O  toi  qui  es  aime  du 
«  mattredes  mondes,  lorsque  Ie  matin 
«  sera  venu ,  prends  I'etendard,  mets- 
«  Ie  sur  ton  epaule;  tu  entendras  de- 
ft vant  toi  r6citer  \Qtekbir  sans  qu'au- 
«  cun  autre  que  toi  puisse  Tentendre; 
«  Ie  lieu  oik  seterminera  lapriere,  c*est 
«  celui-la  qu'il  faut  choisir  comme 
«  KibUiy  c*est  la  qu*il  faut  placer  dans 
«  la  mosquee  Ie  siege  de  I'lmam.  Dieu 
«  tres-haut  protegera  cette  ville  et 
«  cette  mosquee ;  sa  religion  y  sera 
«  Stabile  sur  de^  bases  solides,  et  jus- 
«  qu*5  la  consoinmation  des  temps  les 
«  incredules  vseront  humili^s.  »  A  ces 
«  paroles,  Okbah  sortit  de  son  soni- 
«  meil,  tout  ^perdu  d'une  telle  rev^la- 
«  tion ;  il  fit  ses  ablutions  et  se  rendit 
«  il  la  mosquee  ou  plutot  a  Templace- 
a  ment  d6sign6  pour  la  bdtir ,  afin 
«  d*y  reciter  la  priere;  les  principaux 
«  habitants  s*y  etaient  rendus  avec 
«  lui.  Des  que  Ie  jour  parut,  il  s'in« 
«  clina  ,  et ,  entendant  Ie  tekbir,  il 
«  demanda  ^  ceux  qui  Tentouraient 
«  s'ils  Tentendaient  aussi ,  mais  lis 
«  lui  r^pondirent  que  non.  Les  aver- 
«  tissant  alors  qu'il  agissait  par  I'or- 
«  dre  de  Dieu  tres-haut,  il  prii  Te- 
«  tendard ,  Ie  placa  sur  son  epaule,  et 
«  suivit  Ie  son  de'la  voix,  qui  s'arrSta 
«  lorsqu'il  fut  parvenu  h  rendroit  ou 
«  fut  place  depuis  Ie  si^ge  de  Tlm^m. 
ft  Aussitdt  il  planta  la  son  drapeau, 


<c  disant  :  «  Voil5  -dor6navant  Ie  lieu 
«  vers  lequel  on  doit  se  tourner  pen- 
«  dant  la  priere.  «  Les  palais  ,  les 
«  mosqu^es  et  les  habitations  qui  peu- 
«  plerent  bient6t  Cairouan  (tel  est  Ie 
A  nomqui  futdonne  a  la  cite  nouvelle), 
«  s'eleverent  ayec  rapidite;  I'enceinte 
«  de  la  vilie  avait  8,600  brasses  de 
«  tour ,  et  elle  fut  achevee  en  I'an  55 
«  de  rhegire.  De  nombreux  habitants 
a  s'y  rendirent  de  toutes  parts,  et  elle 
a  ne  tarda  pas  a  devenir  une  puissante 
n  capitate.  Elle  comprenait  dans  son 
«  etendue  une  fortcresse  qui  avait  ap- 
«  partenu  aux  Grecs,  et  .qui  se  nom- 
«  mait  Camounia  (*).  Okbah  gouverna 
a  TAfrique  avec  une  ^rande  sa&esse, 
«  jusqu'au  moment  ou  IMpawiah-ben- 
«  Abou-Sofian  rnppela  d'Egypte  Moa- 
«  wiah-ben-Khodaidj,et  reunit  encore 
■  une  fois  Tfigypte  et  TAfrique  sous 
«  Ie  gouvernement  de  Mosiem-ben- 
K  Makhlid  (**).  » 

Si  nous  avons  donn^  dans  son  entier 
Ie  recit  que  fait  Nowairi  de  la  fonda- 
tion  de  Cairouan,  c'est  pour  offrir 
un  nouvel  excmpte  du  pieux  enthou- 
siasme  qui  fuisait  braver  alors  aux 
Musulmans  fatigues  et  perils  de  tou- 
tes sortes ;  c'est  aussi  que  la  vitle  nou- 
velle,  devenue  la  residence  des  gou- 
verneurs  de  TAfrique,  liit  pour  cette 
vaste  contree  un  centre  de  civilisation 
oik  neurit  pendant  longtemps  T^tude 
des  sciences  et  des  lettres.  Pendant 
que  les  armies  de  Moawiah  assuraient 
ainsi   leurs  nouvelles  conqu^tes    en 

(*)  Doii-on  identifier  cetle  fortercsse  , 
qui  avait  appartenu  aux  Grecs,  avec  la  place 
portaut  Ic  incinc  nom ,  et  a  Toccident  de 
taquelle  Moawiah-ben-Kliodaidj  etait  venn 
))lacer  sou  camp  lors  de  la  seconde  invasion 
des  Arabes?  La  proximite  de  Djcloula ,  qui 
est  constanle  dans  les  deux  cas ,  pcut  fuvo- 
riser  celte  supposiiion. 

(**)  Toy.  moQ  Uisloirc  de  TAfrique  sous 
les  Agblabitcs  ,  et  Nowairi ,  ms.  ar.  de  la 
Bibl.  roy.,  i\9  702,  T  4,  r*'  et  v".  Ou  Irouve 
aiissi  Ic  ni6tne  rccil  daus  Ie  ms.  de  la  Bibl. 
roy.,  D°  752,  qui  Iraiie  de  la  conquStc  de 
TAfrique  et  des  hommcs  remai-([uables  qui 
ont  illuslrc  ce  pays.  On  altribue  ce  manus- 
crit  k  Abou-Bekv-Abdailah-el-Maleki  (voy. 
f««  X  el  2). 
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Afriqoe,  et  portai«nt  leurs  armes 
Jusque  sur  les  cotes  de  la  Siclle  (*) , 
Abaerrahman  •  ben-Khaled  ravageait 
en  Asie  les  frontieres  de  Teinpire 
grcc,  affaibli  par  des  r^voltes  et  des 
dissensions  interieures.  Depuis  la  des- 
truction du  royaume  de  Perse,  plu- 
sieurs  gdn^raux  ,  attaches  aux  Sassa- 
Dides,  avaient  pris  du  service  dans 
Tarmee  des  Grecs  pour  echapper  au 
joug  des  Arabes.  Un  d*eux ,  nonime 
Schapour  ou  Sapor  ,  coinmandait  en 
Arm^nie,  et  y  avait  acquis  par  ses 
talenU  une  influence  qui  eveilla  bien- 
t6t  son  ambition.  Constant  II,  prince 
Udie  et  meprise  de  ses  peuples,  Cons- 
tantin  son  Gls,  associe  a  Fempire  dans 
son  extreme  jeunesse,  nelui  seniblaient 
pas  de  bien  redoutables  rivaux  ,  et  ii 
esp^rait  s'emparer  d'un  trone  qu'iis 
ne  sauraient  pas  defendre  :  niais  11 
arait  besoin  d  un  appui  et  il  mendia 
celui  des  Mu:>ulmans.  Un  oflicier  du 
nom  de  Sergius  fut  charge  par  lui  de 
se  rendre  a  Damas  et  de  dftmander  au 
kbalife  s'il  consentait  h  hii  fournir 
des  troupes,  sous  la  condition  de 
payer  un  tribut  aux  Arabes  apres  la 
reussite  de  ses  desseins.  Un  ministre 
zele  de  Constantin,  Teunuquc  Andr^, 
ayant  eu  connaissance  du  complot 
ourdi  contre  son  maltre,  se  rendit 
en  toute  hUte  en  Syne  pour  le  d^jouer. 
Les  deux  emissaires  se  renqontrd- 
rent  a  la  cour  de  Damas ,  ou  Sergius 
avait  deja  su  se  faire  Pouter  favora- 
blement,  et  Moawiah  repondit  a  Andr6 
qui  lui  demandait ,  au  nom  de  Cons- 
tantia,  son  appui  contre  un  sujet  re- 
belle:  tt  Chacun  de  vous  m'appelie  a 
lui;  je  me  deciderai  dans  cette  occur- 
reuce  en  faveur  de  celui  qui  m'offrira 
les  plus  grands  a  vantages ;  deja  Ser- 
gius se  soumet  a  metayer  tribut,  en 
ferez-votts  autant  et  davantage  en- 
core ?  —  Prince ,  repondit  Andre ,  il 
est  aise  pour  celui  qui  n'est  qu'un  su- 

{*)  Nowairi  (ms.  arab.,  n^  70a,  fol.  3, 
vei>o)  dit  que  Moawiah-  ben-Khodaidj  est  le 
premier  qui  aii  enlrepris  la  conqucte  de  la 
Sicile,  en  diiigeaiit  coulre  cetle  contree 
line  expedition  comniandce  par  Abdaliah- 
ben-Cais. 


jet  de  promettre  Tob^issance,  il  ne 
ferait  que  changer  de  mattre;  quant 
a  moi,  je  parle  au  nom  d'un  empereur 
romain ,  et  je  ne  puis  souscrire  en  son 
nom  a  des  conditions  qui  seraient  une 
honte  pour  Tempire  :  vous  offrez  une 
ombre  et  vous  voulez  gu*on  vous 
abandonne  un  corps ;  mais  Dieu  est 
aU'dessus  de  vous  ,  quelque  puissant 
que  vous  soyez,  c*^stlui  qui  nous  ven- 
gera.  »  II  sdrtit  de  raudience  en  di- 
sant  ces  mots  ,  et  prenant  sur-le- 
champ  la  route  de  Melitene  en  Arm^- 
nie,  se  rendit  a  Arabissus  pour  s'y  en- 
tendre avec  PofGcier  charg^  de  garder 
contre  les  incursions  des  Arabes  les 
deliles  du  mont  Taurus.  Heureuse- 
ment  Thomme  qui  avait  cette  impor- 
tante  mission  etait  reste  fiddle  a  Tem- 
pereur.  Les  passages  furent  fermes, 
et  quand  Sergius,  heureux  d'avoir 
reussi  dans  sa  mission ,  se  presenta 
pour  porter  h  Sapor  la  nouvelle  de 
son  succes ,  il  fut  arr^te ,  charge  de 
chaines,  et  conduit  devant  Andre,  qui 
le  fit  pendre ,  disant  qu'il  n'y  avait 
point  de  gr^ce  pour  un  trattre  a  sa 
patrie.  Constantin,  averti  de  son  cdte, 
leva  it  une  armee  pour  combattre  le 
rebelle;  mais  un  accident  imprevu 
^touffa  la  conspiration  en  enlevant 
son  chef.  Sapor,  emport6  par  son  che- 
val,  fut  pr€cipil6  contre  une  porte  et 
sV  brisa  la  t^te ;  c*etait  au  moment  ou 
les  troupes  envoyees  par  le  khalife  h 
son  aide  penelrai'ent  dans  la  petite  Ar- 
m6nie.  Elles  s'arr6terent  aussitot ,  et 
Fadhljleurchef,  envoya  demander  de 
nouveaux  ordres  au  khalife,  qui ,  ju- 
geant  son  armee  trop  faible  pour  agir 
seule ,  lit  partir  de  nouvelles  troupes , 
sous  le  commandement  de  son  fils 
lezid.  Les  deux  generaux  traverserent 
alors  une  partie  de  TAsie  Mineure ,  • 
s'emparerent  de  la  ville  d'Amorium  , 
en  Galatie ,  y  laisserent  une  garnison 
de  cinq  mille  hommes,  et  revinrent  en 
Syrie  charges  de  butin.  L*infatigable 
Andre  ne  put  supporter  Tidee  de  sayoir 
une  place  si  voisine  de  Constantino- 
ple au  pouvoir  desMusulmans.  II  pro- 
llta  de  rhiver,  etlorsque  la  terre  fut 
couverte  de  neige ,  il  traversa  le  Bos- 
phore,  arriva  pendant  la  nuit  devant 
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les  murs  d*Aniorium ,  ou  les  Arabes , 
engourdis  par  le  froid ,  se  tenaient  a 
couvert ,  et ,  escaladant  ies  reniparts, 
passa  au  fil  de  Tepee  tous  les  sectateurs 
du  prophete  {*). 

Moawiah,  toujours  heureux  jusqu'a- 
lors ,  n'^tait  pas  homme  a  supporter 
un  revers  sans  en  tirer  vengeance. 
II  mit  en  mer  une  flotte  noinbreu.se, 
sous  les  ordres  de  Sofian,  tils  d*Aouf, 
et  lui  donna  la  dangereuse  mission  de 
traverser  TArchipel  pour  aller  assieger 
Constantinople,  defendue  par  ses  bauts 
remparts  et  ses  tours  meua^antes  (**). 
Effrayes  des  prenaratifs  qui  niena- 
caient  icur  capitate,  les  Grecs  reuiii- 
rent  tous  leurs  moyensde  defense :  ils 
en  chercherent  aussi  de  nouvenux. 
C*est  a  cette  occasion,  dit-on,  qu*un 
habitant  d'Heiiopolis ,  nomme  Cat- 
linicus,  vint  apporter  a  Constant!* 
nople  Tinvention  du  feu  ^regeois, 
composition  meurtriere  qui  consu- 
mait  de  ses  flammes  inextinguibles, 
hommes,  vaisseaux,  edifices.  Cefut  pro* 
bab lem en t  cette  armenouvellequi  re- 
tarda  de  quelques  siecles  encore  la  chute 
de  Tempire  grec.  L'armee  navale  des 
Arabes  occupait  le  vaste  contour  qui 
s'elend  depuis  la  Porte  Doree,  au  cou- 
chant ,  Jusqu*au  promontoire  qui  ter- 
mine  la  Corne  d'Or,  et  qu*on  nppelle 
aujourd'hui  la  pointe  du  Serail ;  et  les 
troupes  de  debarquement',  placees  a  la 
base  du  triangle  quiregarde  la  Thrace, 
renouveiaient  sans  cesse  leur  attaque 
contre  les  murailles.  Jamais  les  Ara- 
bes n*avaient  apporte  plus  d'acharne- 
nient  dans  le  combat ,  car  Mahomet, 
disait  la  tradition ,  avait  declare  que 
tous  les  peches  seraient  remis  a  Tar- 
niee  musulmane  qui  parviendrait  a 
.  s'emparer  de  la  vilie  capitale  des  C€- 
sars.  Aussi  les  terribles  engins  em- 
ployes par  les  Grccs ,  ce  feu  qui,  tra- 
versant  les  airs  avec  Teclat  de  la  foudre, 

(*)  Voy.  Thcophane,  p.  agr. 

(*^  Abouireda  doiine  pour  date  an  siege 
de  Constantinople  Tannce  de  Thc^ire  48 
(de  J.  C  668).  II  semble ,  d'apres  les  bis- 
toriens  grecs,  qii'il  faille  reculer  ccUe  ex- 
Dcdiliou  de  quatre  auB ,  et  la  reporter  a 
rtUQee  de  J.  C.  672. 


embrasait  bataillons  et  navires .  ne 

{)Ouvaientd6couragerles  Arabes,  dont 
Vnthousiasme  semblait  crottre  avec 
les  difGcultes.  Cheque  annee,  aussi t6t 
que  renaissait  le  printemps ,  ils  pres- 
saient  la  ville  de  leurs  lignesformtda- 
bies,  puis,  des  que  les  brouiilards  de  ia 
mer  Noire  leur  annoncaient  les  frimas, 
ils  se  rctiraient  dans  le  port  de  Cyzi- 
que,  dont  ils  s'etaient  empares,  et  y  eta- 
blissaient  leurs  quartiers  d'hiver.  Le 
siege  dura  sept  ans.  lezid ,  le  fils  atne 
de  Moawiah,  y  vint  en  personne;  trois 
anciens  compagnons  de  Mahomet  s*y 
trouvaient  aussi.  L'un  d'eux ,  le  plus 
respectable  par  son  dge  et  les  souve- 
nirs qui  s^attachaient  a  sa  personne , 
Abou-AToub,  rh6te  du  prophete  a  M4^ 
dine  lors  de  Thegire,  fut  tue  au  pied 
des  murailles.  i.es  Arabes  Tenterre- 
rent  sur  le  lieu  mdme  011  il  avait  sue- 
combe ,  ct  c*est  dans  la  mosquee  ele- 
vee  sur  son  tombeau  que  les  sultans 
vont  encore  ceindre  T^pee  lorsqu'ils 

f)rennent  possession  du  trdne.  Malgre 
'habilete  des  chefs  et  le  courage  des 
soldats,  les  assaillants  se  voyaient  de- 
cimes  chaque  annee  devant  ces  rem- 
parts quMIs  ne  pouvaient  ni  renverser 
ni  franchir.  Dccourages  enfin  par  Tinu- 
tilit^  de  leurs  efforts,  ils  repasserent 
les  Dardanelles  sur  ceux  de  leurs  vais- 
seaux  que  le  feu  gr^geois  n'avait  pas 
detruits ,  tandis  qu'une  partie  de  leur 
armee ,  sous  la  conduite  de  SoGan , 
prenait  par  terre  la  route  de  Syrie. 
Cette  double  retraite ,  a  en  croire  les 
historiens  grecs ,  fut  egalement  mal- 
heureuse.  La  flotte,  battue  par  la  tern* 
p^te  sur  les  c6tes  de  la  Pamphylie,  fut 
bris^e  contre  des  ecueiis,  et  une  armee- 
envoyee  par  Constantin  h  la  poursuite 
de  Sofian ,  tail  la  en  pieces  les  troupes 
qu'il  commandait  (*). 

La  paix,  jusqu'alors  refiis^  par 
Moawiah,  fut  le  resultat  de  sadefaite: 
paix  glorieuse  pour  les  Grecs ,  si  I  on 
s*en  rapporte  a  Theophane^  car  le 
khalife  avait  consenti  a  payer  tribut  a 
Tempire.  Chaque  annee  11  devait  en- 

(•)  Voy.  Tbcoph.,  p.  394  et  agS;  Cedr., 
t.  I,  p.  437;  Niceph.,  p.  aa ;  Zonare,  liv, 
i.'h  t.  II,  p.  90. 
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voyer  h  Constantinople  trois  mille  li- 
Tres  d'or ,  ancorder  la  liberie  a  cin- 
^uante  captifs,  et  donner  pour  ies 
ecuries  de  Pempereur  cinqiiante  che- 
Yaux  de  la  race  la  plus  estimee.  Arri- 
ter  aiosi  Tinvasion  arabe,  dresser  ime 
digue  devaut  ce  torrent  devastateur , 
c*etait  deja  beaucoup ,  et  ce  fait  est 
certain.!^  sou  mission  de  M  oa  wiah  1  'est 
beaucoup  moins.  11  est  peu  probable 
que  le  fier  successeur  du  prophet e  ait 
oonsenti,  pour  une  premiere  defaite, 
k  payer  le  tribut  au'il  imposnit  a  tant 
de  nations.  Les  curoniqueurs  musul- 
inans  ne  disent  rien,  d'ailleurs  ,  de  ce 
traits.  Aboulfaradj  est  le  seul  historien 
arabe  qui  en  parle,  et  sa  qualite  de 
Chretien  ne  lui  permettait  peut-^tre 
pas  une  complete  impartialite.  Uechec 
eprouvepar  Moawiah  devantte^  murs 
de  Constantinople  fut  un  peu  com- 
pense  par  les  succes  de  Said ,  fils 
d'Othman ,  qui  gouvernait  le  Khora- 
can  au  nom  du  khalife.  Ce  chef  ayant 
passe  rOxus,  entrn  dans  la  So^diane 
et  p6n^tra  jusqu'a  Samarcaod ;  ii  dedt 
en  bataiile  rangee  les  habitants  de 
cette  province ,  et  se  rendit  maltre , 
par  capitulation ,  de  la  vilie  de  Tar- 
mud,  sur  rOxus.^ 

Si,  apres  avoir  suivi  les  armies  ara- 
bes  dans  ieurs  lointaines  experiitions  , 
nous  reronons  a  la  cour  de  Damas  , 
nous  y  trouverons  le  khalife,  toujours 
ndroit ,  toujours  dissiinule ,  oocupe  de 
s^assurer  Tobeissance  des  nombreuses 
provinces  de  son  vaste  empire ,  en  les 
coitGant  a  des  sujets  devoues,  et  de 
gagner  a  sa  cause  ceux  qui  semblaient 
encore  attaches  a  la  fa  mi  lie  de  son 
rival.  Un  trait,  rapporte  par  M.  Caus- 
sin  de  Perceval  dans  sa  notice  sur 
trois  anciens  poetes  arabes ,  prouvera 
combien  Moawiah  tenait  a  eviter  de 
blesser  ceux  qui  pouvaient  lui  ^tre 
utiles,  etcomoien  son  adroite  longa- 
nimile  Temportait  sur  la  fougueuse 
vivacity  de  son  fiis  lezid«  auquel  11 
destinait  Tempire.  «  II  y  avait  alors  a 
Danias  un  poete  qui  chantait  dans  ses 
vers  une  Glle  du  khalife  nommee 
Ramie ;  e'etait  Abderrahman  ,  appar- 
tenant  a  une  familled'Ansariens,  c'est- 
^ire  des  habitants  de  Medine  qui 


avaient  embrass6  la  cause  de  Mabo« 
met  apres  sa  fuite  de  la  Mecque.  Le 
prince  lezid  fut  vivement  pique  de 
cette  hardiesse ,  il  voulut  engager  son 
pere  a  sevir  contre  Abderraliman ; 
mais  Moawiah,  loinde  trailer  avee  ri- 
gueur  le  poete  indiscret ,  se  contenta 
de  lui  dire :  «  On  m'a  rapporte  que  tu 
peins  dans  tes  vers  ton  amour  pour 
Ramie,  fille  du  Commandeur  des 
croyants.  —  11  est  vrai ,  repondit  Ab- 
derrahman ,  et  si  J'avais  connu  quel- 
que  beaut6  plus  illustre ,  dont  le  nom 
pilt  donner  k  mes  compositions  plus 
d*eclatetde  vogue,  je  Taurais  cei6- 
bree.— Eh  bien ,  dit  Moawiah ,  que  ne 
celebres-tu  Hind  ,  sa  sceur,  qui  la  sur- 

f»asseenattraits?»  L'intention  du  kha- 
ife,  en  invitant  Abderrahman  a  chan- 
ter a  la  fois  les  deux  soeurs ,  etait  de 
le  mettre  ainsi  en  contradiction  avec 
lui-m^me ,  de  maniere  a  ce  que  le  pu- 
blic v}t  clairement  que  son  amour  pour 
Tune  et  pour  I'autre  etait  une  fiction 
poetique.  Get  expedient ,  dicte  par  la 
moderation ,  ne  satisfit  pas  le  prince 
lezid.  II  fitvenir  Caab,  tils  de  Djoael, 
et  lui  dit  de  fdire  une  satire  contre  les 
Ansariens.  Caab,  qui  etait  musulman, 
s*en  excusa ,  alleguant  qu'il  craignait 
le  courroux  du  khalife,  et  qu'ii  ne 
pouvait  d'ailleurs  se  resoudre  a  atta- 
quer  des  hommes  (|ui  avaient  pr^te 
leur  appui  au  prophete.  «  Mais,  ajou- 
ta-t-il,  je  vous  imiiquerai  un  poete 
plein  de  talent,  qui  n'est  point  de  noire 
reiiuion  et  qui  n'a  rien  a  menager.  i — 
Quel  est-il?dit  lezid.—Ost  Akhtal, » 
repondit  Caab.  lezid  le  fit  appeler  sur- 
le-champ,  et  lui  comm.Tnda  une  piece 
de  vers  contre  les  Ansariens ,  lui  pro- 
niettant  de  le  proteger  de  tout  son 
pou\oirsi  le  khalife  s'irritait.  Akhtal, 
qui  etait  chretien ,  s'empressa  de  se 
mettre  h  Toeuvre ,  et  fit  une  diatribe 
virulente  dans  laquelle  etait  ce  vers  : 

«  Les  nolilrs  actions  rl  la  gloire  sont  I'ttpanage 
M  des  KoreitchIt«s ;  la  lachcte  et  I'avarice  &e  c«- 
(f  client  sous  les  turbans  des  Ansariens.  » 

Noman,  fils  de  Bechir,  Tun  des 
principaux  personnagesdes  Ansariens, 
ayant  eu  connaissance  de  cette  satire, 
se  presenta  devant  Moawiah,  ota  son 
turban,  et  montrant  au  khalife  sa  t^te 
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nue,  il  lui  dit:  «  Commandeur  des 
croyants,  voyez-vous  en  moi  quelque 
si^ne  de  ISchete  et  d'avarice  ?  —  Je  ne 
Vois  rien  en  toi  que  d'honorable,  re- 
pondit  le  khalife.  —  Kh  bien ,  reprit 
Noman ,  Akhtal  a  pretendu  que  ces 
vices  sont  caches  sous  nos  turbans. — 
Jete  permets  de  lui  couper  la  langue, » 
dit  le  khalife  indign^.  £n  m^me 
temps  ii  envoya  chercher  Akhtal  pour 
le  livrer  a  la  vengeance  de  TAnsarien. 
Akhtal  pria  rofficier  aui  vint  le  pren- 
dre, de  I'introduire  dabord  chez  le- 
zid.  Ce  prince  alia  trouver  a  Pinstant 
Moawiah,etdefenditsi  vivement  Akh- 
tal ,  qu*il  sauva  sa  langue  de  I'opera- 
tion  (*).  » 

Le  but  que  se  proposait  Moawiah  en 
cherchant  a  capter  la  bienveillance  de 
tous  les  Arabes  influents,  etait  moins 
d'eviter  pour  lui-m6me  des  troubles 
qu'ii  aurait  su  inaitriser  oomnie  il 
avait  8u  d^troner  son  rival ,  que  de 
fonder  une  dynastie  dans  sa  famille, 
et  d'assurer  a  son  Ols  la  paisible  pos- 
session d'un  sceptre  que  bien  des  mains 
voudraient  saisir.  Deja ,  depuis  long- 
tenips,  prevoyant  les  tentfitives  que 
feraient  a  sa  mort ,  les  Aiides  d'une 
part,  et  Abdallah-ben-Zoba'ir  de  Tau- 
tre,  il  avait  coni^u  le  projet  de  faire 
couronner  lezid  de  son  vivant,  et  de 
pr^venir  toute  opposition  par  une  re- 
connaissance publique  de  ses  droits. 
«  I..es  conseils  de  Ziad ,  qu'il  avait 
adopts  pour  son  frere ,  Tengagerent  a 
differerdequelquesann^es.  Ziad  etant 
mort  Tan  53  de  Thegire,  trois  ans 
apres,  Moawiah  reprit  son  premier 
dessein  et  ordonna  u  tous  ses  sujets  de 
prater  serment  de  (idelite  a  lezid. 
Tout  le  monde  ob^it,  a  I'exceptionde 
cinq  hommes  qui  ^taient  egalement 
distingues  par  leur  meriteet  leur  nais- 
sance,  savoir:  Hoqain  Ols  d*Ali ,  Ab- 
dallah  fils  d^Abbas ,  AMallah  tils  de 
Zobai'r,  Abdallahfils  du  khalife  Omar, 
et  Abderrahman  fils  d'Abou-Bekr. 
Moawiah  ayant  appris  de  Merwan-ben- 

(*)  Notice  sur  les  trois  poetes  arabes 
Akiital,  Farazdak  el  Djerir,  par  A.  Caussin 
de  Perceval,  Nouveau  Journal  asiatique^ 
t.  XIII,  p.  395  a  297. 


Bakim,  quMI  avait  nomm^  gouver- 
neur  de  Medine ,  Topposition  de  oes 
personnnges  6minents,  resolut  de 
vaincre  parlui-mSme  cette  resistance. 
II  entreprit  le  pelerinage  de  la  Mec- 
que  et  eut  soin  de  passer  par  Medine. 
Hocain ,  Abdallab-ben-Zobalr,  Abdal- 
lah-*ben-Oindr  et  Abderrahman  sorti- 
rent  a  la  rencontre  du  khalife  avec  le 
reste  des  habitants.  Suivant  le  recit  de 
Tabari,  Moawiah  les  ayant  invites  a  re- 
connaftre  leur  futur  souverain ,  et 
n*ayant  obtenu  qu*un  refus  formeL , 
ne  repondit  rien  et  continua  sa  route. 
Apres  avoir  accompli  son  pelerinage, 
ii  repassa  par  Medine :  mais  il  ne  crut 
pas  que  la  prudence  lui  permit  de  re- 
courir  a  des  mesuresiviolentes.  Suivant 
une  autre  version,  Moawiah,  avant 
de  quitter  la  Mecque,  avait  mand^ 
pr^s  de  lui  les  deux  Abdallah ,  Abder- 
rahman et  Ho^ain,  qui  s*etaient  refu- 
gies  tous  les  quatre  dans  la  ville  sainte. 
11  leur  representa  les  bienfaits  qu'il 
leur  avait  accordes,  leur  en  promit  de 
plus  considerables  encore, et  leur  dit: 
«  lezid  est  votre  frere  et  votre  cousin, 
a  Je  desire  le  faire  reconnattre  pour 
«  khalife,  et  la  chose  depend  de  vous ; 
«  faites  maintenani  ce  oue  vous  juge- 
«  rez  convenable.  »  Abdallab-ben-Zo- 
ba'ir  repondit :  aVous  a  vez,  d  Moawiah, 
«  a  choisir  entre  trois  partis.  L*ap6tre 
«  de  Dieu  mourut  snns  avoir  design^ 
«  son  successeur;  continuez  a  remplir 
«  avec  bonheur  les  fouctions  du  kha- 
ft  lifat,  et  apres  votre  mort ,  les  Mu- 
«  sulmans  decideront  qui  ils  doivent 
«  eleven  a  ce  rang  honorable.  »  Moa- 
wiah repondit :  «  Je  ne  puis  aooepter 
«  cette  condition,  carjene  vois  pas 
«  parmi  vous  un  second  Abou-Bekr, 
«  et  j'ai  peu  a  compter  sur  vos  dispo- 
«  sitions  hienveiilantes.  » — «  Eh  bien  , 
«  dit  Abdallah,  suivez  TexempJe  d'A- 
«  bou-Bekr  qui ,  bien  qu*il  edt  des 
«  fils  et  des  parents,  tous  dignes 
«  du  khalifat,  ne  choisit  pas  paroii 
«  eux  son  successeur,  mais  designa 
«  un  des  plus  illustres  d'entre  les  Ko- 
«  reischites,  Omar-ben-el-Khattab.  Si 
«  ce  parti  ne  vous  convieut  pas ,  imi- 
a  tez  Omar ,  qui  remit  aux  chances 
c  d'une  election  le  choix  du  khalife. 
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a  J1  nomma  pour  cet effet  six  des  prin- 
«  cipaux  compagnons  du  prophet  e,  et 
«  ces  boninies  ven^rables,  apres  une  de- 
«  liberation,  remirentlesr^nes^du  gou- 
«  vernemententreles  mains d'Othman. 
«  £t  cependant  Omar  avait  des  fils 
«  et  des  proches  qui  n'etaient  nulle- 
«  ment  indi^nes  du  khalifat ;  mais  il 
«  ne  crut  pas  devoir  fixer  son  choix 
«  sur  aucun  d*eux. » Moawiah  repotulit 
qu1l  connaissait  tresbien  ces  trois 
partis ,  et  demanda  s'il  n'en  existait 
pas  un  quatn'eme  qui  meritdt  la  pre- 
ference. —  «  Non,  dit  Abdallah,  c'est 
«  enlre  ces  trois  manieres  d'agirqu'il 
«  faut  necessairement  choisir.  » 

«De  reloura  Damas,lekhalife,cons- 
taln^1ent  occupe  du  soin  d'apjanir  ies 
obstacles  que  devait  presenter  Telec- 
lion  de  son  fils,  crut  avoir  trouve  un 
moyen  efficace  de  desarmer  rambltion 
d'un  rival  redoutable,  en  concluaut  le 
maria^e  d'lezid  avcc  Omm-Hakim,  la 
fiile  cherie  d'Abdallah-ben-Zoba'ir; 
mais  celui-ci  ayant  connu  ce  projet , 
r^solut  de  donner  sa  fille  a  son  neveu 
Abdallah  fils  d'Arwah.  II  en  fit  la  pro- 
position a  ce  jeune  homnie,  qui  etait 
loin,  ainsi  que  son  pere,  de  pretendre 
h  cette  alliance;  il  refusa  memc  une 
somme  de  20,000  pieces  d'argent  pro- 
veuant  de  la  succession  de  son  pere  ^ 
et  que  son  frere  voulait  assigner  pour 
dot  a  la  jeune  epouse.  Lorsque  le  cour- 
rier  de  Moawiah  arriva  aupres  d'Ebn- 
Zobair,  et  lui  remit  la  lellre  qui  con- 
tenait  la  demande  de  la  main  d'Omm- 
Uakini ,  Abdallah,  qui  s'etait  hate  de 
faire  c^lebrer  Ies  noces,  dit  a  Tenvoye 
de  retourner  immediatement  aupres 
du  khallfe,  et  de  lui  annoncer  le  ma- 
nage dont  il  venait  d'etre  temoiii  (*).» 

Un  pareil  mepris  d'une  offre  d'al- 
liance  si  honorable  pour  celui  a  qui 
elle  etait  proposee ,  annoncait  de  la 

Eart  d'Abdallah-ben-Zobeir*  le  projet 
ien  arr^te  de  s^opposer  a  Tainbition 
qu'avait  le  khalifc  de  transmettre  a 
ses  descendants  le  pouvoir  dont  il  s'^- 
tait  empare.  Se  sentant  done  pres  de 

(*J  M.  Qoatrcmere,  JUemoire  historlque 
tur  la  Vie  d  AbdaUah-ben-Zobair;  Nouveau 
Journal  asiatiqut,  t.  IX,  p.  3o8  a  3i3. 


sa  fin,  et  renon^ant  a  vaincre  la  re- 
pugnance avec  iaquelle  Ies  habitants  du 
Hedjaz  s*opposaient  a  ses  desseins,Moa- 
wiah  se  contenta  de  faire  reconnaltre 
lezid  par  Ies  Syriens,  au  dcvouement 
desqu^ls  il  avail  deja  dil  la  couronne, 
et  donna  a  ce  jeune  prince  Ies  conseils 
qui  pouvaient  lui  aplauir  Ies  diflicul- 
tes  dont  seraient  sans  doute  hdrisses 
Ies  debuts  de  son  regne.  «  Vois ,  6 
«  mon  fils,  lui  dit-il ,  tout  ce  (n\^  j'ai 
«  fait  pour  t'assurer  un  Irone  aont  la 
«  possession  m'avait  dejcl  codt^  tant 
«  d'efforts.  Sortis  de  I'Arabie ,  nous 
«  voici  etablisaDamas,  etc'estparmi 
«  Ies  habitants  de  la  Syrie  que  nous 
a  avons  trouv6  nos  plus  fideles  sou- 
R  tiens.  Keste  done  dans  ta  patrie  d'a- 
«  doption  ;  mais  souviens-toi  que  tu 
«  es  Arabe ,  et  sois  tou  jours  plein  de 
«  deference  pour  ces  nobles  tribus  dont 
«  tu  tires  ton  origine.  Grdce  a  la  sa- 
«  gesse  que  j'ai  deployee  pendant  un 
«  long  regne ,  presque  tons  nos  chefs 
«  t'obeiront  com  me  au  veritable  suc- 
«  cesseur  du  prophetg.  Quatre  hom- 
«  mes  seulement  te  seront  hostiles ; 
«  mais  ce  sont  quatre  noms  puissants 
«  parmi  Ies  tribus ,  et  tu  as  deja  re- 
ft connu  Hocain  fils  d'Ali ,  Abdallah- 
«  ben-Omar,'A  bderrahman  fils  d' Abou- 
«  BekretAbdallah-ben-Zobair.  Hocain 
«  a  conserve  de  nombreux  partisans 
«  dans  rirak  ;  ils  chercheronta  reveil- 
R  ler  en  lui  i'ambition  du  pouvoir;  si 
«  tu  dois  avoir  ^  le  combattre ,  sou- 
«  viens-toi  qu'il  nous  est  attache  par 
«  Ies  liens  du  sang ,  et  s'il  tombait 
«  entretes  mains,  rends-lui  la  liberie, 
a  Quant  au  fils  d'Omar,  ses  principes 
«  religieux ,  sa  devotion  extreme  Toc- 
«  cupent  tout  eqtier.  II  ne  nous  est  ; 
«  pas  favorable  et  prendra  parti  con- .'' 
«  tre  toi  si  quelque  autre  leve  Teten- 
«  dard  de^  la  revolte ;  mais  il  se  sou- 
«  mettra  'des  que  nous  n*aurons  plus 
A  d^autre  ennemi.  Abdcrrahman  ,  de 
«  son  c6t6 ,  n'a  pas  dans  son  carac- 
«  tere  I'energie  necessaire  a  un  chef 
ff  de  parti.  Mais  metie-toi  d' Abdallah- 
«ben-Zobair;  peu  doquent ,  d'un 
a  esprit  mediocre,  n'ayant  ni  la  libe-  . 
«  ralit6  (]ui  seduit  ni  la  perseverance 
«  qui  felt  reussir ,  il  est  cependant  le 
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«  plus  dangereuxdetesennemis.  Brave 
« jusqu'a  la  temerity ,  rus^  jusqu*a  la 
«  perlidie,  son  ambition  ne  connatt 
«  pas  de  bornes ;  c'est  iui  sans  doute 
«  que  tu  seras  oblige  de  combattre. 
•  S'il  t'offre  la  paix ,  accepte-la,  et 
A  traite-le  avec  la  plus  grande  bien- 
«  veillance.  S'il  te  fait  la  guerre,  il 
«  la  fera  en  lion  affame,  en  renard 
«  perGde.  ^pargoe  dans  ce  cas,  autant 
«  qu'il  te  sera  possible,  le  sang  de 
«  tes  suiets.  »  Apres  avoir  ainsi  donne 
a  son  fits  les  derniers  avis  d'un  pere 
tendre  et  d'un  roi  babile,  Moawiah 
mourut  a  Tdge  de  soixante-quinze  ans, 
apres  avoir  regne  dix-neuf  ans  depuis 
1  abdication  dc  Ha^an.  On  etait  aiors 
au  mois  de  Redjeb  de  la  soixantieme 
annee  de  Thegire  (mars  680),  et  lezid 
se  trouvait  allaouarin,  petit  village 
du  territoire  d'Emesse.  Quelle  que  Idt 
la  promptitude  avec  laque lie  on  iui  (it 
parvenir  la  triste  nouvelle,  il  ne  put 
se  trouver  a  Damas  pour  presider , 
selon  la  coutume  arabe,  aux  funerail- 
les  de  son  pere :  mais  son  absence  n'a- 
vait  pas  eu  d  autre  consequence  fd- 
cheuse,  grdce  h  la  fidelite  des  pen  pies 
de  la  Syrie,  quiobeissaient  a  Moawiah 
depuis  pres  de  quarante  ans,  et  il 
monta  sans  opposition  sur  le  trdne  de 
son  pere. 

lezid^  fils  de  Moawiah» 

Si  lezid  n'avait  trouve  a  Damas 
que  des  snjets  fideles,  si  les  nouvelles 

Erovinces  acquises  a  fempire  des  Ara- 
es  par  la  conqu^te  n'avaient  pas  de 
preference  dans  le  choix  d*un  maftre , 
il  n'en  ^tait  pas  de  m^me  du  Hedjaz 
o6  les  traditions  du  prophete  etnient 
toutps  fratches  encore ,  et  oii  les  person- 
nages  de  sa  famille  jouissaient  d^une 
autorite  que  toute  Tadresse  de  Moa- 
\^iah  n>vait  pas  pu  leur  enlever.  Aussi 
les  premiers  regards  du  nouveau  kha- 
life  se  port^rent  du  c6te  de  Medine  , 
et  il  se  bAta  de  r^voquer  Merwan-ben- 
Hakim,  qui  en  etait  gouverneur,  pour 
nommer  a  ces  fonctions  Walid-oen- 
Atabah,  son  parent,  auquel  il  donna 
Tordre  formel  d'exiger  de  chaque  ha* 
bitant  le  serment  de  Odelite.  Cette 


mesure  devait  surtoal  comprendre,  et 
avant  tous  les  autres,  Ho^Tn,  Abder- 
rahman,  Abdallab-ben-Oniar,  Abdal- 
lah-ben-Zobair :  «  Si  quelqu*un  d'entre 
eux ,  ajoutait  lezid  ,  refuse  de  me  re- 
connaitre,  fais-lui  couper  la  t^te,  et 
envoie  •  la  -  moi  immediatement.  » 
«  Walid  ,  effraye  d*une  pareille  com- 
mission ,  dit  M.  £tienne  Quatremere , 
appela  son  pr^decesseur  Merwan-ben- 
Hakim ,  et  Iui  demanda  ce  qu'il  avait 
a  faire.  Merwan  Iui  conseilla  de  faire 
venir  sur-le-champ  les  quatre  person- 
nages  susdits,  avant  quMs  fussent  ins- 
truits  de  la  mort  de  Moawiah,  et  de  les 
inviter  k  prater  serment  de  foi  et  horn- 
mage  a  Iczid.  U  ajouta  que  sMls  refu- 
saient ,  il  fallait  a  Tinstant  leur  faire 
trancher  la  t^te ;  que  ce  moyen  expe- 
ditif  etait  le  seul  parti  h  prendre  pour 
prevenir  des  troubles  interminaoles. 
Walid  resta  consterne,  versa  des  iar- 
mes,  etd^plora  la  triste  necessite  que 
Iui  imposait  Tordre  de  son  souverain. 
Merwan  Iui  repr^enta  Tinimitie  de  la 
maison  d*Ali  contre  celle  d*Omeyvah, 
et  les  guerres  civiles  qu*une  conduile* 
peu  ^nergique  ne  manquerait  pas  de 
faire  naltre  parmi  les  Musulmans.  li 
ajouta  qu*il  fallait  egalement  tout 
craindre  deTambition  d'Abdallah-ben- 
Zobair  (*).  » 

Gependant  le  fils  de  Zobair  6tait 
sur  ses  eardes,  car  il  connaissait  deja 
la  mort  de  Moawiah. «  Passant  dans  les 
rues  de  Medine,  apres  la  priere  du  soir, 
il  avait  rencontre  Abdallah-ben-Saad  , 
sous  les  ordres  duquel  il  avait  servi 
en  Afrique,  et  qui  avait  le  visage 
completement  enveloppe  ,  en  sorte 
qu'on  ne  Iui  voyait  que  les  yeux. 
L'ayant  toutefois  reconnu,  il  Taborda, 
Iui  demanda  ce  qu'il  avait  fait^epuis 
r^poque  de  leur  separation,  et  en  quel 
etat  il  avait  laisse  le  khalife ;  ne  rece- 
vantaucune  r^ponse,  il  ajouta:  •  Eh 
quoi  I  le  prince  des  croyants  serait-il 
mort?  »  Cette  question  n'ayant  ete 
accueillie  que  par  un  froid  silence, 
Abdallah  s^etait  hdte  de  venir  trouver 
Ho^in,  Iui  avait  communique  sa  con- 

(*)  Toy.  le  Nouveau  Journal  asiatique  , 
t.  IX,  p.  319  et  3ao. 
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jectare,  rcneage ant  a  refl^hir  promp- 
teineotsur  le  parti  qo'il  voulait  pren- 
dre. II  ajouta  qiril  avait  fait  disposer 
des  chevaux  dans  sa  maison ,  et  qu'll 
fallait  convenir  d'un  rendez-vous,  dans 
le  cas  ou  ils  parviendraient  a  endor- 
mir  la  vigilance  de  leurs  enncmis. 
Abdallab  avait  a  peine  quitte  Ho^aTn 
qu*ii  re^ut  un  message  qui  Tinvitait  h 
se  rendre  aapres  du  gouverneur  Wa- 
lid-ben-Atabah.  II  obeit  et  trouva  chez 
cet  ofiicier  Ho^ain  et  Merwan.  On  lui 
aonon<^  ofGcieliement  la  inort  de 
Uoawjab ;  il  repondit  en  pronoii^antla 
formule :  Nous  devons  tous  retourner 
aupresde  Dieu.  —  Invite  par  Walid  a 
reconnaitre  lezid  en  quaiile  de  kha- 
lifa, il  repondit:  «  Je  n  ignore  pas  que 
ce  prince  a  conserve  contre  nioi  quel- 
que  ressentinient  de  ce  que,  durant  la 
vie  dc  son  pcre ,  j'ai  refuse  de  le  re- 
eonnaltre  pour  beritier  du  trdne.  Si 
done  je  fais  aujourdMiui  la  demarche 
qu'on  me  deinande ,  lezid  ne  man- 
quera  pas  de  supposer  que  j'ai  agi  par 
oontrainte,  et  cette  soumission  ne  le 
flattera  pas  autant  que  je  le  desire ; 
mais  attendons  ie  matin ,  et  reunis- 
sons  la  multitude,  afin  que  la  presta- 
tion du  sermeot  ait  lieu  avec  toute  la 
solennite  possible.  »  Merwan,  regar- 
dant Abdallah,  dit  a  Walid  :  «  Cest 
bien  la  ce  que  j*avais  annonce ;  si  cet 
hoinniesort  d'ici,onnele  verra  plus.  » 
•  Abdaliah  Toulant,  a  quelque  prix 
que  ce  fdt ,  d^touruer  Fattention  de 
cet  bomme  clairvoyant,  s'appiocha 
de  lui  et  lui  adressa  un  reproche  plein 
d'aigreur.  line  querelle  s  engagea,  et 
tous  deux  finirent  par  se  prendre  aux 
cheveux.  Walid  se  leva  pour  les  sepa- 
rer  :  «  Eh  quoi !  lui  dit  Merwan  ,  au 
lieu  de  te  rendre  mediateur  entre  nous, 
,  Que  ne  donnes-tu  un  ordre  a  tes  gar- 
des?* Walid  repondit  :  «  Je  sais  ce 
que  tu  veux  dire,  inais  je  me  garderai 
bien  de  suivre  ton  conseil. »  Puis , 
s'adressant  a  Abdaliah :  «Tu  es  libre, 
loi  dii'U^  de  teretirer  ou  tu  voudras. » 
Abdaliah  prit  la  main  de  Ho^in , 
tous  deux  sortirent  ensemble  et  se 
rendirent  h  la  mosquee.  A  leur  arri- 
ve dans  le  temple,  ils  se  s^parerent, 
rt  chacun  alia  de  son  cdt^  faire  sa 


priere.  Les  emissaires  du  gouTerneur 
venaient  les  epier ,  et  le  bruit  qu*ils 
falsaient  en  marchant  sur  les  caiUoux, 
trahissait  leur  approche  jusqu*au  mo- 
ment ou  la  voix  des  deux  amis  cessa 
de  se  faire  entendre.  Tous  deux  repri- 
rent  aiors  le  chemin  de  leur  demeure. 
Abdaliah,  qui  avait  tout  dispose  pour 
sa  fuite ,  monta  a  cheval,  sorlit  ae  sa 
maison  par  une  porte  de  derriere, 
trouva  Uo<^in  a  Tendroit  qu^il  lui 
avait  assigne  comme  rendez-vous ,  et 
cette  m^me  nuit  ils  prirent  le  chemin 
de  la  Mecque. 

«  Leur  depart  fut  a  peine  connu  de 
Walid  que ,  furieux  de  se  voir  pris 
pour  dupe,  ildep^ha  trente  homines, 
monies  sur  des  droinadaires ,  h  la 
poursuite  des  fugitifs.  Ils  etaient  at- 
teints,  s*ils  avaient  suivi  la  route  or- 
dinaire ,  mais  ils  s^avan^aient  par  des 
seniiers  detournes  vers  le  but  de  leur 
voyage ,  et  les  gardes  de  Walid  revin- 
rent  a  Medine  sans  avoir  pu  retrouver 
leurs  traces.  Ne  pouvant  done  se  ven- 
ger  sur  eux ,  le  gouverneur  donna  du 
moins  Tordred'arr^ter  leurs  partisans, 
parmi  lesquels  on  distinguait  Abdal- 
lah-ben-Moli,  parent  du  khalifeOmar; 
mais  quelques-uns  de  leurs  amis  eu- 
rent  1  audace  de  forcer  les  portes  de 
la  prison  et  de  mettre  en  liberty  les 
capiifs.  Cependant  Abdaliah  qui,  dans 
ses  vues  ambitieuses,  aspirait  a  se 
faire  proclamer  khalife,  ne  voyait 
qu'avec  un  extreme  deplaisir  le  sejour 
de  Hogain  a  la  Mecque;  il  craignait, 
avec  toute  raison  ,  la  concurrence 
d'un  rival  aussi  redoutable  qui,  par 
sa  naissance  et  ses  qualites  person- 
nellestdevait  reunir  en  sa  faveur  les 
suffrages  des  vrais  Musulmaus.  Tou- 
tefois  il  dissimulait  avec  le  plus  grand 
soin  ;  il  se  rendait  chaque  jour  aupres 
de  Hocain ,  le  comblait  d'egards  et  de 
marques  de  deference ,  lui  laissait  le 
soin  de  faire  la  priere ,  et  ^utait  at* 
tentivement  ses  discours  et  ses  con- 
seils.  Sur  ces  entrefaites,  Hoi^ain  avait 
Ce^u  des  lettres  des  habitants  de  Coufa, 
qui  le  pressaient  vivement  de  venir 
se  mettre  a  leur  t^te ,  promettant  de 
ie  reconnaitre  pour  khalife  et  de  faire 
declarer  en  sa  faveur  toute  la  popula* 
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tion  de  TFrak.  Le  fiis  d'AH ,  6branle 
par  ces  offres  seduisantes  >  songea  s^- 
rieusement  a  tenter  Tentreprise.  Ab- 
dallah-ben-Zobair  saisit  avec  enipres- 
sement  cet  espoir  de  demeurer  seul 
mattre  de  ia  Mecaue:  «  J'ignore,  dit- 
ii  a  Ho^ai'ii ,  quel  motif  nous  engage 
a  laisscr  des  usurpateurs  jouir  Iran- 
quiliement  du  fruit  de  leurs  inlrigues, 
tandis  que  nous ,  fils  de  ceux  qui  ont 
accompagne  le  prophete  dans  su  fuite, 
nous  avons  au  pouvoir  suprtoe  des 
droits  incontestables.  Pour  toi ,  que 
pr^tends-tu  faire  ?  »  Hoijain  repondit 
quMl  avaitdessein  de  partir  pour  Coufa 
et  de  se  rendre  aux  vceux  de  ses  parti- 
sans ft  des  hommes  distingues  qui 
I'appelaient  dans  cette  ville.  Abdailah 
se  hSta  de  rcpondre :  «  Si  je  comptais 
comme  toi ,  a  Coufa,  un  nonibre  de 
sectateurs  zeles,  je  ne  semis  jamais 
sorti  de  cette  importante  cite.  »  ISIais 
aussitot  craignant  que  Uo^aln  ne  soup- 
conn^t  ses  intentions  secretes,  ii 
ajouta  avec  un  empressement  hypo- 
crite :  A  Si  tu  te  decides  a  rester  dans 
Ic  Hedjaz  et  a  revendiqiicr  le  rang  su- 
preme, bien  loin  de  rencontrer  en  moi 
un  rival,  tu  y  trouveras  un  auxiliaire 
plein  de  zeleet  de  d^vouement.i)  Lors- 
quMl  eut  pris  conge,  Hor.nindit  a  ceux 
qui  Tentouraient:  «  Voila  un  homme 
(lui  ne  desire  rien  tant  au  monde  que 
deme  voir  quitter  le  Hedjaz;  car  il  sait 
fprt  bien  qu'il  ne  pourrait  lutter  con- 
tre  moi  d;ms  Topinion  publique ,  et  il 
espere  que  mon  depart  lui  laissera  le 
champ  hbre.  »  Cependant  Abdallah, 
le  (ils  d'Abbas ,  vint  trouver  HoQaIn  et 
le  conjura  de  ne  point  entrepr^ndre 
le  voyage  de  Coufa  ,  lui  repr^entant 
les  perils  que  devait  entratner  une  en- 
trepriseaussi  audacieuse.  Mais  voyant 
qu'il  ne  pouvait  le  faire  changer  de 
resolution ,  il  ajouta  :  «  Si  tu  quittes 
le  Hedjaz,  tu  vascombler  de  joie  le  fiis 
de  Zobair ,  car,  tandis  que  tu  es  ici, 
personne  ne  le  regarde.  »  Abdallah 
ayant  pris  conge  de  Hocain,  et  passant 
aupres  d'Ebu-Zobair,  lui  dit:  «  Sois 
tranquille  et  satisfait,  d  lils  de  Zo- 
bair, »  puis  il  recita  ce  vers  :  «  O 
alouette  de  Moamuier^  Fair  est  libro 
pour  toi ;  poods,  gazouiUe ,  becquete 


tant  que  tu  voudras.  Voila  Hocain  qui 
part  pour  Tlrak  et  qui  t'abandonne 
le  Hedjaz  (*).  » 

HoQain ,  qui  depuis  la  niort  de  son 
frere  resumait  en  lui  seul  toutes  les 
esperances  des  Alides ,  s'etait  en  effet 
resolu  a  c^der  aux  instances  des  habi- 
tants  de  Coufa.  D^ja,  depuis  quelque 
temps,  des  messages  secrets  ecban- 
geaient  entre  les  deux  vilies  les  pro- 
messes  et  les  seruients.  Moslem-ben- 
Ocail,  descendant  d'Ali,  mais  d'une 
autre  femme  que  Fatimah  ,  et  neveu 
d'Hocain,  avait  reussi  as'assurer  de 
Tactive  cooperation  de  trente  milie 
CouOens,  prdts  a  soutenir  par  la  force 
des  armes  les  droits  du  fils  d'Ali  au 
khalifat.  Iczid,  averti  de  cette  ligtie 
puissante ,  revoqua  a  i^instant  de  ses 
fonctions  ]Noman-ben-Bechir,  alors 
gouverneur  de  Coufa ,  et  le  remplaca 
par  Obeidallah-ben-Ziad,  deia  gouver- 
neur de  Bassorah,  auquel  il  enjoignit 
de  s'emparer  a  tout  prix  des  chefs  qui 
fomentaient  la  revoite.  Le  nouveau 
lieutenant  dlezid  etuit  Tun  de  ces 
hommes  d'action  dont  T^nergie  aug- 
mente  avec  le  danger.  Entiereinent 
d6voueau  (ils  du  khalifequi  avait  re- 
connu  t)our  fr^re  son  pere  Ziad ,  mnl- 
gre  riltegitimite  de  sa  naissance,  et 
I'avait  ainsi  ente  sur  la  plus  noble  tige 
des  tribus  arabes ,  il  ne  devait  reculer 
devant  aucun  moyen  de  temoigner  aux 
Omeyyades  sa  reconnaissance.  Char- 
gean't  des  espions.de  feindre  un  grand 
zele  pour  la  cause  des  Alides ,  leur 
prodiguant  Tor  alin  d&  donner  a  ce9 
agents  du  credit  aupres  des  conjures, 
il  parvint^  connaltre  quels  etaient  les 
prmcipaux  chefs  du  complot,  et  fit 
arreter,  par  ses  gardes,  Hani-ben- 
Aroua ,  dans  la  maison  duquel  se  ras- 
sembiaient  sou  vent  pendant  la  nuit  les 
partisans  d*Hocain.  r«a  detention  de 
cet  homme  fut*  a  peine  connue  dans 
la  ville,  que  sa  tribu  tout  enUera 
s'assembia  pour  le  delivrer.  Excites 
par  Moslem  qui ,  voyant  la  conjura- 

(*)  ^oy.  le  memoire  sur  Abdallah-beD- 
Zohair,  piiblie  par  M.  Qoatremere  dan«  le 
NoHPeau  Journal  asiati^uef  t  IX,  p.  3a3  k 
3a8. 
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lion  d^uverte ,  avait  jet^  le  masque, 
une  grande  partie  des  habitants  de 
Goufa  s'^taient  rassembl^s  autour  du 
chlteau  et  semblaient  disposes  a  Tat- 
taauer  de  vive  force.  II  est  probable 
ou  en  ce  moment  la  fortune  des 
Qmeyyadestenait  ^unfil  bien  leger.  T^ 
moindre hesitation  du  gouverneur  pou- 
taii  tout  perdre.  La  garnison  eta  it 
peu  Dombreuse,  et,  en  fait  de  revolu- 
tions ,  an  premier  succes  en  appelle 
d'autres.  Mais  loin  de  se  d6courager, 
Obeidallah  Tit  dans  cette  manifesta- 
tion mal  combinde  et  hdtee  par  les 
circonstances ,  une  occasion  favorable 
de  faire  avorter  des  plans  encore  peu 
mOris.  Sous  le  pr^texte  de  parlemen- 
ler ,  il  envoya  aux  hommes  les  plus 
considerables  du  parti  des  Alides , 
qaelques  agents  devoues  qui  leur  re- 
pr^sent^rent  tout  ce  qu'ils  risquaient 
en  rallumant  le  feu  de  ia  guerre  ci- 
▼ile.  La  fortune ,  la  vie  de  chacun  al- 
lait  de  nooveau  se  trouver  compromi- 
se ,  et  cela ,  pour  faire  r^volter  une 
province  qui  aurait  aussit6t  a  combat- 
tre  les  forces  de  toot  Tempire.  Ce 
raisonnement ,  present^  avec  adresse, 
Hnter^t  personnel  habilement  exploit^ 
dans  ce  qu*il  a  de  plus  intime ,  agirent 
aTec  foreesur  ces  peuples.inconstants, 
doot  Jes  passions ,  soulevees  par  un 
souffle,  8 apaisent  avec  la  memefaci* 
lite.  L'irritation  secalma,  les  hommes 
les  plus  ardents  rentrerent  dans  leurs 
foyers,  et  bientot  Moslem,  presque 
seal ,  craignant  d'etre  livre  par  ceux- 
la  meme  qui  tout  a  Theure  s*armaient 
a  sa  voix,  sortit  de  ia  viile  :  mats  la 
trahison  s'attachait  h  ses  pas.  Errant, 
epaise  par'  la  faim ,  par  la  fatigue ,  il 
fut  oblige  d^entrer  dans  une  pauvre 
habitation,  oil  il  esperait  rester  in- 
oonnu.  Une  vieille  lemme  raccueillit 
d'abord  avec  bienveillance ;  il  put 
prendre  quelques  heures  de  repos  y  et 
dormait  d'un  profond  sommeii  lors- 
que  Je  maftre  de  la  maison  reviiit  de 
la  vilie.  II  y  avait  connu  la  fuite  de 
Moslem  et  la  nche  recompense  que 
promettait  Obeidallah  a  q^eux  qui  ra- 
m^eraient  le  fiigitif.  Esperant  que  le 
hasard  venait  de  lui  livrer  riiomme 
dont  on  proscrivait  la  t^te ,  il  se  bdta 


de  retonrner  k  Coufa,  et  en  ramena 
quelques  cavaliers  de  la  garde  du  gou- 
verneur ,  qui  se  salsirent  de  Moslem. 
Conduit  a  la  forteresse,  ir  y  futjete 
dans  le  meme  cachot  que  Hani ,  ou 
ils  purent  deplorer  tous  deux ,  non- 
seulement  le  sort  qui  les  attendait, 
mais  la  perte  de  Ho^ain  qui  s'avanqait 
alors  vers  Tlrak ,  esperant  rencontrer 
de  zeies  partisans,  la  ou  il  n^allait 
trouver  que  des  ennemis  implacables. 
Bientdt  on  leur  fit  connattre  I'arr^t 
qui  les  condamnait  a  mort,  et  ils  fu- 
rent  decapites  sur  la  plate-forme  la 
pli^s  elevee  du  chdteau  ,  afin  que  les 
habitants  de  Coufa  pussent  contem- 
pler  le  supplice  auquel  s'exposait  qui- 
conque  refusait  de  reconnaitre  les 
droits  dlezid. 

Cependant,  partie  de  la  Mecque  de- 
puis  le  huitieme  jour  du  mois  de 
Dhou*l-Hidjah  (beg.  60,  J.  C.  680),  la 
petite  troupe  des  Alides  s'avan^ait 
dans  le  desert  vers  les  bords  de  I'F^u- 
pfarate.  Bes  parents,  des  serviteurs 
devours,  des  femmes,  des  enfants, 
formaient  la  caravane,  qui  se  conipo- 
sait,  en  tout,  de  soixante  et  douze 
personnes  niarchant  a  la  mort,  en 
crovant  marcher  vers  un  facile  triom- 
phe.  Ce  fut  a  quelque  distance  de  TEu- 
phrate  que  leur  illusion  se  dissipa;  ils 
se  virent  entoures  par  une  cavalerie 
nombreuse,  et  apprirent  de  quelques 
agents  iideles  qui  penetrerent  dans 
leur  camp ,  la  perte  de  toutes  leurs 
esperances.  Hoi^ain  offrit  alors  le  sa- 
crifice de  tous  ses  droits  pour  assurer 
la  vie  de  ses  compagnons :  «  Ou  lais- 
sez-nous  reprendre  le  chemin  de  TA- 
rabie  ,  disait-il,  ou  rendez  aux  miens 
la  liberie  etconduisez-moi  vers  lezid, 
ou  menez-moi  sur  quelque  frontiere 
de  votre  vaste  empire,  ulin  que  je 
puisse  consacrer  uae  vie  desormais 
mutile  a  combattre  les  ennemis  de 
rislamisme.  »  Ces  propositions  furent 
envoyees  a  Obeidallah,  qui  les  refusa 
toutes;  il  voulait  que  la  troupe  entlere 
serendItadiscretion,etdes  lorsHocaiii 
ne  pensa  plus  qu'a  niourir  en  vendant 
cherement  sa  vie.  C'est  un  drame  tou« 
chant  que  Tbistoire  de  cette  derniere 
luttedans  laquelie  une  poignee  d*Ara« 
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bes,  combattant  au  nom  du  petit-fils 
de  leur  proph^te  et^presque  tous  unis 
entre  eux  par  les  liens  du  sang  ,  tin- 
rent  en  ^hec,  pendant  une  Journee 
enti^re,  ies  forces  d'un  prince  dont  le 
pouvoir  usurps  s'etendait  aiors  sur  la 
moiti^  du  monde  connu.  Des  ia  nuit 
qui  pr^c^da  le  jour  de  Tattaqoe ,  Ho- 
^ain  avait  fait  appuyer  Tune  a  I'autre 
chaque  tente  de  sa  petite  cnravane  i 
les  avait  entourees  d*un  fosse  profond 
rempli  de  bois ,  de  joncs ,  de  brous- 
sallies,  et  aux  premieres  lueurs  du 
matin ,  un  feu  ardent  ne  devait  per- 
mettre  Tabord  du  camp  que  par  un 
^troit  passage.  Ne  s'en  rapportant  qu*a 
lui  du  soin  de  veiller  sur  ses  compa- 
gnons  dans  cette  nuit  solennelie,  Ho- 
cain  avait  pass^  de  longues  heures  k 
la  porte  de  sa  tente,  les  yeux  (ix^s  sur 
le  c6t^  par  ou  Tennemi  pouvait  seule- 
ment  tenter  une  attaque.  La  fatigue 
Tayant  a  ia  fin  emporte  sur  sa  vigi- 
lance ,  il  s'endormit  la  t^te  appuyee 
sur  la  garde  de  son  dp^e ,  et  vit  en 
songe  le  proph^te  qui  lui  disait : 
«  Prends  patience,  Ho(}aTn,  bientot  tu 
te  reposeras  avec  nous.  »  Acceptant 
cette  vision  comine  le  presage  d^une 
mort  prochaine ,  il  en  (it  part  h  sa 
snciir  Zeinab,  a  laquelie  I'unissait  une 
vivc  affection.  Cetie  jeune  femme  y 
vit  aussi  la  menace  d'une  fatale  des- 
tinee ,  et  pe  la  rejutpas  avec  le  m^me 
courage:  «  Pltlt  a  Dieu,  s'ecria-t-elle, 
que  je  n'eusse  pas  vecu  pour  voir  cette 
tristejournde!  Ali  notre  pereest  mort 
assassine ;  Hacan  notre  fr^re  est  mort 
aussi ;  faut-il  vous  perdre  encore!  — 
Pious  appartenons  a  Dieu ,  repondit 
Ho^ain ,  et  nous  devons  retourner  a 
lui.  Monperevalait  mieuxque  moi,  et 
il  n*est  plus;  mon  frere  valait  mieux 
que  moi,  et  il  n'est  plus;  pourquoi  me 
plaindre  du  sort  si  je  dois  les  rejoin- 
dre?» 

Le  jour  avait  grand!  (10' de  Mohar- 
rem,  an  de  Theg.  61,  de  J.  C.  680); 

Suatre  mille  hommcs,:commandes  par 
^mar-benSaad ,  s*avancaient  contre 
cette  petite  troupe  des  Alides ,  dont 
tous  les  hommes  en  dge  de  porter  les 
armes  ,  frott^  d'huiles  parfum^ 
comme  lea  andens  athletes ,  et  revt- 


tus  de  leurs  plus  belles  armes,  sem* 
blaient  plutot  se  rendre  a  une  f^te 
qu'a  un  combat  desespere.  Tel  dtait 
renthousiasme  qui  rayonnait  sur  leur 
visage ,  tel  etait  le  respect  quMIs  ins- 
piraient  m^me  a  leurs  ennemis,  que 
trente  Arabes  de  Tarmee  d'iezi.d  d^- 
serterent  leur  drapeau  et  vinrent  se 
ranger  autour  de  Hocain  pour  mourir 
avec  lui.  *  Ehjquoi !  disaient-ils,  nous 
avons  appele  pnrmi  nous  cet  liomme, 
le  dernier  rejeton  de  la  famiilc  de  no- 
tre propliete ,  et  non-seulement  nous 
n'avons  pas  tenu  les  serments  par  les- 
quels  nous  nous  etions  lies  a  lui ,  mais 
aujourd'bui  nous  venons  le  combattre. 
^'ous  lui  refusons  tout  acces  a  Tfiu- 
phrate;  il  souffre  les  angoisses  de  la 
soif ,  faute  de  cette  eau  daus  luquelle 
les  juifs ,  les  cbretiens « les  mages  se 
baignent  impunement;  les  cbiens  eux- 
monies  vont  s'y  desalterer ,  et  nous 
n'avons  pas  voulu  que  le  petit-fils  de 
Mabomet  pdt  y  mouiller  ses  l^vres : 
maiheur  a  nous!  »  Les  sentiments 
qu*exprimaient  ainsi  quelques  hom- 
mes avaient  trouve  tant  d'echo  dans 
le  coeurdes  soldats  d'Obeidallah,  au'au 
moment  de  Tattaque ,  tous  besiterent 
a  se  porter  en  avant.  Scbamar-ben- 
Dhoul-Djaouschan,  commandant  de  la 
cavalerie,  vit  le  danger  d*une  telle  he- 
sitation ;  il  prit  un  arc  ,  et  y  ajustant 
une  fleche  :  «  Soyez  temoins ,  dit-il , 
que  j*ai  port6  le  premier  coup.  »  Son 
exeniple  entratna  les  siens  et  Taction 
commenca.  Ce  fut  d*abord  une  suite 
de  combats  singuliers,  oti  les  plus  bra- 
ves guerriers  de  Tarmee  du  khalife 
voyant  la  necessite  de  rtlever  le  moral 
des  soldats  a  demi  ga^nes  a  la  cause 
des  Alides ,  allaient  defier  ces  fiers  en^ 
nemis,  engageaient  avec  eux-  une  lutte 
mortelle,  dans  laquelie  les  partisans 
d'Hoi^ain  remportaient  presque  ton- 
jours  ta  victoire.  Renon^ant  aiors  a  un 
plan  d'attaquequi  tour  nait  a  Pa  vantage 
de  leurs  adversaires,  les  Coufiens  se  ra- 
ti rerent  hors  de  la  porteede  la  lance, 
et  firent  pleuvoir  sur  le  petit  camp 
des  Alides  une  gr^le  de  traits  qui  eu-* 
rent  bientdt  demonte  tous  les  cava- 
liers de  Uo^Tn.  Mais  bien  que  r^uits 
a  combattre  h  pied ,  ces  braves  geii8« 
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serres  les  uns  contre  Ics  autres ,  rcn- 
daient  coup  pour  coup,  et  les  CouGens 
n*avaieiit  pas  encore  ose  revenir  a  ua 
combat  corps  h  corps,  lorsque  du 
camp  d'l^id  les  muezzins  annonc^- 
rent  Fbeure  de  la  priere ;  Ho<^in  de- 
roanda  une  suspension  d'arraes  et 
Tobtint.  Entoure  de  ses  enfants,  de 
S6S  soeurs,  de  ses  compagnons ,  dont 
le  nombre  avait  d^j^  beaucoup  dimi- 
nue  depuis  le  matin ,  il  pria ,  implo- 
rant  les  secours  du  ciei ,  puisqu'il 
n'avait  plusrien  a  esp^er  sur  la  terre. 
Le  combat  repritensuite  avec  un  nou- 
vel  achamement;  mais ,  cernes  de 
toutes  parts  ,  les  Alides  ne  pouvaieot 
plus  retarder  Tbeure  du  martyre.  Ja- 
mais cause  plus  desesperee,  toutefois, 
ne  fut  defendue  avec  plus  d'enthou- 
siasme.  Tous  ces  fideles  amis  du  mal- 
beur  sttccomb^rent  Fun  apres  i'autre, 
immolant  chacun  de  nombreuses  vtc- 
times  a  leur  vengeance.  Bientot  Uo- 
cain  se  trouva  presque  seul ;  un  de 
ses  Ills ,  six  de  ses  freres ,  un  grand 
uombre  de  ses  neveux  lui  faisaient  un 
rempart  de  leurs  cadavres.  A  ce  mo- 
ment supreme ,  ses  ennemis  n'osaient 
encore  le  frapper.  Un  d'eux  cepen- 
dant,  exdt^  par  Schamar  et  moins 
toucli^  que  les  autres  de  la  crainte  de 
repandre  le  sang  du  propb^te,  lui 
porta  sur  la  tSte  un  coup  de  son  epee. 
Hocain  blesse  et  ne  voyant  plus  autour 
de  lui  <^ue  les  corps  mutiles  de  ceux 
qui  avaient  eu  toute  son  affection,  re- 
nooca  h  d^fendre  plus  longtemps  sa 
Tie.  ll  se  retira  ^  la  poite  de  sa  tente, 
prit  dans  ses  bras  son  plus  jeune  fiis 
etattendit  la  mort.  Ce  fut  Tenfant 
que  vint  percer  une  Heche  lanc^e  con- 
tre le  beros,  qui  jeta  vers  leciei  le  sang 
de  la  victime  en  s'ecriant :  «  0  mon 
«  Dieu ,  si  vous  nous  avez  refus6  vo- 
«  tre  aide ,  accordez-Ia  du  moins  a 
((  ceux  qui  ne  vous  ont  pas  encore  cf- 
a  fens6j  et  punissez  les  m^chants.  » 
Le  soleil  8*avanQait  vers  Toccident,  et 
le  combat  avait  dur^  depuis  le  matirr. 
Accable  par  le  poids  du  jour ,  la  soif, 
le  chagrin  ,  la  souffrance ,  Hocain  se 
leva  pour  aJlerpuiserquelques  gouttes 
d'eau  dans  I'Eupturate ;  il  fut  tue  sur 
lesbords  du  fleuve  et  sa  t^te  futport§e 

19*  Uvraisan.  (AaABiB.) 


a  Coufa .  tandis  que  son  corps,  foule 
aux  pieds  des  cbevaux,  restait  sans 
sepulture  (*). 

Le  meurtre  de  Ho^in,  les  outra- 
ges prodigu^s  h  sa  soeur  Zeinab  et  au 
seul  de  ses  Ills  qui  ait  surv6cu  a  la 
journ6e  de  Kerbefa  (**),ont  toujours  ^t^ 
consideres  par  les  Schiites  ou  par- 
tisans d*Ali  comme  Tindigneabus  a'un 
pouvoir  fond^  sur  le  mensonge  et  Tu- 
surpation.  C'est  en  vain  qul^zid  te- 
moigna  un  vif  regret  de  la  mort  de  son 
comp^titeur,  et  adressa  de  s^veres 
reprocbes  u  Ob^idallah  qui ,  pendant 
le  combat,  n'avait  pas  respecte  le  sang 
du  prophete  de  Dieu ,  et ,  apres  le 
combat,  lui  avait  envoys  diargees  de 
chatnes  les  captives  ^happ^es  au 
,  massacre*;  son  repent ir  ne  Ta  pas 
sauv6  de  Tex^cration  des  sectateurs  du 
fils  d'Abou-Taleb.  Hocain  est  pour  eux 
un  martyr ,  et  le  dix  du  mois  de  Mo- 
barrem,  anniversaire  de  la  catastrophe 
qu'ils  d6plorent ,  est  devenu  un  jour 
de  deuil,  pendant  lequel  lis  chercnent 
a  racheter,  par  le  jedne  ou  la  priere, 
le  crime  dont  s'estalors  souille  I'isla- 
misme. 

Beaucoup  des  partisans  de  la  mai* 
son  d'Omeyyah  avaient  ^t^  eux-m^mes 
douloureusement  affect^s  du  triste 
destin  de  Ho9ain.  lezid ,  vouiant  dis- 
traire  les  esprits  du  p^nible  spectacle 
des  guerres  intestines ,  cbercoa  a  ra- 
nimer  chez  les  Arabes  le  godt  des  ex- 
peditions aventureuses  et  la  soif  des 
conquetes.  Salem-ben-Ziad ,  gouver- 
neur  du  Khoracan ,  fut  charge  de  pe- 
u^trer  dans  la  Transoxane,  et  Okbah- 
ben-lNafi  qui ,  apr^s  avoir  fond^  Cai- 
rouan,  avait  ^te  rappel6  par  Moav^iah 
du  gouvernement  de  TAtrique ,  y  fut 
renvoye  avec  ordre  de  soumettre  celles 
desposse5sionsderempiregrecqui)Sur 
ce  continent ,  avaient  r^sist^  jusque-1^ 
au  joug  de  Tislainisme.  «  Traversanc 
«  1  figypte  et  la  Cyrenaique  a  la  t£te 
«  d*une  nombreuse  arm^,  Okbah  s*a- 

(*)  Toy.  Aboiilfcda,  1. 1*',  p.  384  a  Sga ; 
Tabari,  Version  persane,  et  Ockley ,  Bht. 
des  Sarr.,  t.  II,  p.  igS  &  273. 

(**)  Tel  etait  le  nom  dela  plaine  ou  les 
Alides  avaient  peri.  Elle  etait  pen  eloigiice 
de  Coufa ,  sur  les  bonis  de  TEuphrate. 
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vanca  ,  dit  NowaYri ,  jusqu'a  la  ville 
(Je  iaghnia ,  situ^e  entre  Bougie  et 
Constantine.  II  livra  sous  les  mors 
de  cette  cite  un  combat  meurtrier 
aux  troupes  qui  y  tenaient  garnison, 
et  leur  enleva  un  grand  nombre  de 
chevaux ,  tels  que  les  Arabes  n'en 
avaient  jamais  vu  de;.  plus  1^ 
gers.  Les  Grecs  s'^tant  retire  dans 
le  chdteau ,  Okbah  ne  voulut  pas  en 
faire  le  siege,  ets*avanca  surMalisch, 
Tune  des  places  les  plus  importan- 
tes  des  Grecs  en  Atrique.  Tous  les 
habitants  des  alentours  vinrent  se 
r^fugierdans  les  murs  de  cette  for- 
teresse ;  ils  flrent  ensuite  une  sortie , 
et  combattirent  avec  un  tel  acharne- 
ment,  qu'on  se  croyait  arrive  au 
jour  du  jugement  dernier ;  mais  en- 
fin  ilspirent  la  fuite,  etpoursuivis 
jusqu'a  la  porte  de  leur  rorteresse , 
abandonnerent  h  Tennemi  de  nom- 
breuses  d^pouilles.  Ayant  continue 
sa  marche ,  Okbah  parvint  ensuite 
jusqu'a  Tabart ;  au  bruit  de  sa  pro- 
chame  arriv^e ,  les  Grecs  s'empres- 
s^rent  de  demander  du  secours  aux 
Berberes,  qui  consentirent  h  se 
joindre  h  eux.  Okbah ,  de  son  cdte , 
ayant  harangu^  ses  troupes  et  leur 
ayant  represente  la  necessite  de 
combattre  avec  courage,  les  deux 
armies  fondirent  Tune  sur  Pautre. 
L*arm6e  des  Grecs  fut  repoussee ; 
Okbah  en  fit  un  grand  carnage ,  et 
les  dispersa  loin  de  la  ville.  Le  ge- 
neral musulman  ayant  ensuite  mar- 
ch6  sur  Tanger,  y  trouva  un  Grec 
nomm^  Julien,  homme  important 
dans  sa  nation,  qui  le  combla  de 
presents ,  de  caresses,  et  lui  fit  sa 
soumission.  Okbah  Tinterrogea  sur 
r£spagne,  Julien  lui  repondit:  «  Elle 
est  Sien  gard^e. »  —  II  lui  demanda 
ensuite  de  lui  servir  de  guide  pour 
le  meuer  contre  ks  Grecs  et  les 
Berberes.—  *  Quant  aux  Grees ,  lui 
repondit  Julien ,  tu  les  as  laisses 
derriere'toi,  eten  favancant  davan- 
tage  tu  ne  troaveras  pfus  que  les 
Berberes  et  leur  cavalerie,  dont 
Dicu  seal  connaft  le  nombre;  or, 
ces  Berbdres  sont  les  plus  braves  de 
leur  nation. »  —  Okbah  lui  demanda 


ft  encore  quels  6taient  le^  lieox  qu*ils 
ft  habitaient:  «  Sous-el-Adna  ,  dit  Ju- 
ft  lien ;  c'est  1^  que  ces  hommes  sans 
«  religion  se  nourrissent  de  chair  im- 
«  pure  et  boivent  le  sang  de  leurs  trou<* 
«  peaux  ;  car  ils  sont  plus  semblables 
«  a  des  brutes  qu'a  des  hommes  ,  et 
«  n'ont  aucune  idee  de  Dieu.  »  Okbah 
0  dit  alors  a  ses  compagnons  :  «  Mar- 
«  chons  contre  eux ,  a  la  gr5ce  de 
«  Dieu. »  —  De  Tanger ,  il  se  dirigea 
«  vers  Sous-el-Adna ,  qui  est  au  midi 
9  de  cette  ville ,  et  parvint  a  Tarou- 
«  dant;  arriv^  au  milieu  des  tribus, 
ft  il  les  tailla  en  pieces,  et  ceux  qui 
«  purent  echapper  s'^tant  hdtes   de 
«  prendre  la  fuite,  il  envoya  sa  cava- 
A  lerie  a  leur  poursuite.  De  la  il  pen^ 
«  tra  jusqu'a   Sous-el -Akca ,   et  des 
« troupes  innombrables  ae  Berberes 
«(  s'etant  rassemblees  pour  s'opposer  k 
«  ses  progres ,  il  leur  livra  un  combat 
«  tel  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  d*aussi 
«  acharne.  Un  grand  nombre  de  Ber- 
«  b^res  fut  tu^,  et  leurs  femmes,  dont 
«  les  Musulmans  n'avaient  jamais  vu 
«  les  pareilles  ,  reduites  en  captivity, 
«  sevendi  rent  sur  les  march^  d'Orient 
« jusgu'a   mille    mithkals ,  plus   ou 
a  moms.  Continuant  ensuite  sa  mar- 
«  che  et  ses  conqu^tes,  Okbah  ne  s'ar- 
«  r^ta  que  sur  les  bords  du  grand 
«c  Ocean.  Ce  fut  alors  qu'il  entra  dans 
«  la  mer  jusqu'a  ce  que  les  flots  vins- 
«  sent  baigner  le  poitrail  de  son  che- 
«  val,  et  qu'il  s'ecria :  «  O  mon  Dieu ! 
a  tu  le  vois ,  si  cette  mer  ne  m'oppo- 
«  sait  un  obstacle  invincible,  j*irais 
«  dansd'autres  contrees  encore  incon-. 
«  nues  combattre  au  nom  de  Tisla- 
«  misme  ceux  qui  adorent  un  autre 
«  Dieu  que  toi  (*).  » 

IN'ayant  plus  d'ennemis  h  combattre, 
ayant  port6  jusqu'a  TAtlantique  le 
triompne  des  armes  arabes,  Okbah 
reprit  le  chemin  de  Cairouan.  II  ap- 
prochait  de  Tahouda,  et  se  croyant  en 
sQret^  parfaite  s'^tait  fait  preceder  par 
le  gros  de  son  arm^e,  lorsqu*il  tomba 

(*)  Toy.  Nowairi,  ms.  ar.  de  la  Bibl. 
toy.,  n°  702,  f®  5,  recto  et  verso,  Voy.  aiissi 
moQ  Histoire  de  TAfriqae  sous  les  AgkJa- 
bitesy  p.  17  a  a  I. 
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dam  one  embuscade  qui  lui  avait  ^t^ 
dress^  par  ua  Berbere  nomm6  Ka- 
eila ,  chef  des  deux  tribus  poissantes 
d*Aourba  et  de  Beranis.  Get  homme , 
qui  avait  d'abord  paru  se  couvertir  k 
rislamisme  et  pretait  aux  Arabes  un 
loyal  concours,  avait  conc^u  contra  Ok- 
bah  une  haine  violente,  ditEba-Khal- 
doun ,  k  eause  des  humiliations  que  ce 
g^^ral  lui  faisait  supporter.  On  en 
cite  coffioie  exemple,  ajoute  le  m^me 
dironiqueur,  que  chaque  jour  ii  le  fai- 
sait venir  et  lui  ordonnait  d'^corcher 
les  moutons  qu'on  tuail  pour  sa  cui- 
sine. Le  Berbere  avait  d'abord  voulu 
s'en  excuser  et  laisser  ce  vil  emploi  k 
gaelques-uns  de  ses  serviteurs ;  mais, 
le  chargeant  d'injures ,  Okbah  exif^ea 
go'il  rempUt  par  lui-m^nie  cet  office 
lodigne  de  lui.  II  le  fit  alors,  etcomme 
il  essuyait  ensuite  a  sa  barbe  ses 
mains  remplies  de  sang ,  les  Arabes 
qui  passaient  pres  de  1^  lui  dirent : 
« Que  fais-tu  done  1^ ,  Berbere?  —  Ce 
que  je  fais ,  repondit-il ,  est  bon  pour 
ie  poii. »  Un  scoeikh  arabe,  ^ui  se  trou- 
vait  la  par  basard  et  savait  interpre- 
ter oe  langa^e  energique,  leur  dit  alors  : 
«Le  Berbere  vous  menace.  »  Mais 
Okbah,  confiant  dans  sa  force  et  dans 
aes  rtootes  victoires,  ne  connaissait 
pas  encore  toute  T^uergie  de  ces  Snies 
primitives  dont  les  passions  violentes 
.  aaraient  dissimuler  et  attendre  I'heure 
d^nne  vengeance  qu'elles  ne  perdaient 
jamais  de  vue.  En  vain  Abou-el-IVIo- 
badjir,  qui  avait  remplace  Okbah  dans 
le  gouvernement  de  TAfrique,  pen- 
dant sa  disgrdce ,  Tavertit  plusieurs 
fois  de  se  mefier  d'un  bomme  puis- 
aantulcdrepar  le  traitementquMl  avait 
subi :  soit  qu*ii  ne  voulDt  pas  se  rendre 
aux  avis  d'un  rival  auquel  il  pouvait 
croire  auelque  ressentiment  du  triom- 
pbe  <)u  il  avait  obtenu  sur  lui,  et  qu1l 
menaitavec  lui  comme  un  otage;  soit 
qu'ii  se  cr<}t  trop  puissant  pour  avoir 
rien  a  craindre,  Okbah  n^ligea  toute 
pr^ution  et  tomba  dans  1  embuscade 
qui  lai  avait  ^t^  dress^e  par  le  Ber- 
odre.  A  la  vue  de$  tribus  ennemies 
qui  I'entouraient  de  toutes  parts ,  ii 
rendit  justice  a  la  g6n6rosit6  d'Abou- 
el-Mobadjiraui,  depuis  sa  revocation, 


traits  en  captif  par  son  sueeesseur, 
avait  tout  fait  pour  le  soustraire  au 
sort  qui  Fattendait.  Aussi,dans  sa  re- 
connaissance ,  it  lui  rendit  la  liberty 
et  voulut  lui  faire  ^viter  la  mort  qu'il 
allait  braver  lui-mlme.  Void  comment 
s'exprime  Nowairi  a  cette  occasion  .- 
«  okbah ,  touche  du  d^vouement  d'A- 
«  bou-el-Mohadjir,  lui  rendit  la  liberte 
«  et  lui  dit : — «  Va  rejoindre  les  Mu- 
ff sulmans  et  veille  sur  eux  ,  car  j*ai 
«  resolu  de  succomber  ici  martyr  de 
«  la  foi.  »  Mais  Abou-el-Mohadjir  lui 
«  repondit:— «Ton  sort  sera  le  mien.  » 
«  Alors  Okbah  rdcita  deux  rika;  puis, 
«  brisant  le  fourreau  de  son  epee ,  il 
«  se  prepara  a  conibattre.  Abou-el- 
«  Mohadjir  en  fit  autant ,  et  tons  les 
«  soldats  imiterent  leur  exemple;  ils 
«  descendirent  de  cheval  par  ordre  de 
a  leur  chef  et  se  precipitant  sur  Ten- 
ft  nemi ,  ils  se  firent  tuer  jusqu'au  der-, 
«  nier  en  combattant  avec  vaillan- 
«  ce  (*).  » 

G'est  ainsi  que  ces  hommes,  6gale- 
lement  heureux  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir,  car  s'ils  triomphent,  I'empire  de  la 
terre  leur  appartient,  et  s4Is  meurent, 
le  royaume  ues  cieux  est  pour  eux  , 
implanterent  sur  tous  les  sols  leur 
banniere ,  rapportant  a  la  seule  vo- 
lonte  du  Seigneur  leurs  succes  ou  leurs 
disgraces.  Trois  cents  guerriers  d'dite, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs 
compagnons  du  prophete,  succombe- 
rent  dans  cette  occasion,  et  Teffet  nio* 
ral  que  cette  defaite  produisit  sur  les 
Berberes  fut  tei,  qu'ils  vinrent  de  tou- 
tes parts  se  soumettre  a  Kactla,  lui 
demandant  de  marcher  centre  Cai- 
rouan ,  ou  s'etait  retiree  Tarm^e  des 
Arabes.  Zohair-ben-Cais ,  qui  avait 
succede  a  Okbah  dans  le  commande- 
nient,  voulut  en  vain  maintenir  sa 
position.  Attaque  au  dehors ,  inquiete 
au  dedans  par  des  dissensions  intesti- 
nes ,  il  dut  renoncer  a  conserver  la 
vHle  ,  et ,  a  la  t^te  de  ses  troupes,  se 
retira  jusqu'a  Barca ,  tandis  que  les 
habitants  de  Galrouan  recevaient  Ka- 

(*)  Yoy.  Ebn-Kbaldoun  dans  moa  His- 
toire  de  rAfrique  sous  les  Aghlahiles ,  et 
Nowairi,  ms.  h**  70a,  f<»  5  v*,  et  6  i*. 
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cila  dans  leurs  murs  et  se  rangeaieot 
sous  sa  loi  {*). 

lezid  aurait  cherch^  sans  doate  a 
venger  I'^chec  que  son  armee  venait 
de  subir ,  s'il  n'eQt  ^t^  occupy  k  com- 
battre  uii  ennemi  bien  autrement  dan- 
gereux  qu*un  chef  de  Berberes.  Abdal- 
]ah-ben-Zobair  nourrissait  depuis 
longtemps ,  ainsi  que  nous  Tavons  vu, 
une  ambition  sans limites.  La  mort  de 
Ho^in  eut  pour  lui  le  double  avantage 
de  le  delivrer  d'un  rival  dont  les  pr^ 
tentions  6taient  fondees  sur  des  droits 

J)lus  r^ls  que  les  siens ,  et  d'exciter 
eressentiment  des  tribus  du  Hedjaz, 
qui  ne  pouvaient  pardonner  a  la  mai- 
son  d'Omeyyah  d'avoir  abandonne  le 
s^jour  des   villes  saintes  pour  faire 
de  Damas  la  capitale  de  Tempire.  En- 
courage par  Tassentiment  des  habi- 
tants  de  la  Mecque,   Abdallab,  a 
compter  du  jour  ou  la  nouvelle  du 
massacre  de  Kerbela  lui  fut  parve- 
nue ,  annon^a  ses  pr6tenJions  a  ^tre 
trait6  comme  le  vrai  khaiife  ou  suc- 
cesseur  du  prophete.  Instruit  de  ce 
fait  par  Walid-ben-Atabah ,  gouver- 
neur  de  Medine ,  I6zid  crut  qu'une 
simple  demonstration  sufQrait  pour 
ramener  le  rebelle;  il  envoya  vers  lui 
dix  habitants  de  la  Syrie  cliarges  de 
le  conduire  k  la  cour  de  Damas.  Arri- 
ve a  la  Mecque ,  les  envoy^s  compri- 
rent  toute  la  diflicultede  leur  mission : 
«  Qu*avons-nous  de  commun ,  toi  et 
«  n)oi  ?  r^pondit  Abdallah  h  Tun  d*eux 
«  qui  Fengageait  k  le  suivre ;  je  suis 
« ici  comme  une  des  colombes  de  la 
«  Mecque :  oserais-tu  tuer  un  de  ces 
«  oiseaux?  —  Certes,  r^pondit  cPen- 
R  ^oye  :  quel  privil^e  special  ferait 
«  respecter  les  colombes  de  la  Mec- 
«  que?  Jeune  esclave,  continua-t-il , 
«  apporte-moi  mon  arc  et  mes  fle- 
«  cues.  »  Ge  qui  fut  execute.  Alors  , 
«  preuant  une  fl^he  et  la  posant  au 
«  milieu  de  Tare,  il  la  dirigea  vers  une 
«  des  colombes  de  la  mosqu^ ,  et  se 
ft  mit  a  dire  :  «  Golombe ,  est-il  vrai 
«  que  le  khaiife  I^id  est  adonn^  au 
•  vinPr^ponds  affirraativement,  et, 

• 

(*)  Hifttoire  de  TAfrique  sow  les  Aghl., 
par  Ebo-Kbaldouo,  p.  22, 


«  dans  ce  cas,  par  Dieu,  je  te  peroerai 
«  de  cette  fl^cne.  Colombe,  pmends- 
«  tu  d^pouiller  de  la  dignity  de  kha- 
« life,  lezid  ills  de  Moawiah,  te  si^parer 
«  du  peuple  de  Mahomet ,  et  rester 
«  dans  la  maison  sainte  jusqu'lt  ce  que 
« tu  sois  livr6e  a  Tinsuite  et  k  Vou- 
«trage?si  tu  le  feis,  parDiea,je 
«  vais  te  percer  de  ce  trait  aigu.  — 
c  Malheureux ,  lui  dit  Ebn-Zobair , 
«  crois-tu  qu'un  oiseau  puisse  parler? 
«  —  Non,  dit  Tenvoy^,  mais  toi  tu 
«  peux  r^pondre ;  je  jure  au  nom  de 
«  Dieu  que  tu  pr^teras  serment  a  16- 
a  zid ,  soit  de  gt6 ,  soit  de  force «  ou 
«  que  tu  verras  les  drapeaux  dea^sch- 
«  aris  flotter  dans  cette  vallee  ;  et 
ft  alors  je  ne  reconnattrai  gudre  les 
ft  grands  privileges  que  tu  reclames 
ft  pour  ce  lieu.  —  Quoi ,  dit  £bn- 
ftZobair,  le  territoire  sacre  sera 
«  done  livre  a  la  profanation  ?  —  Le 
ft  profanateur  de  ce  lieu,  r^pondit  le 
ft  messager  d'lezid ,  est  I'homme  qui 
«  y  profcsse  desmaximes  heretiques.o 
ft  Abdallah ,  apres  avoir  retenu  les  de- 
ft putes  en  prison  pendant  un  mois , 
ft  les  renvoya  vers  le  khaiife  sans  les 
ft  charger  d'aucune  reponse  {*).  » 

Irrite  du  mepris  qu* Abdallah  te- 
moignait  pour  ses  ordres ,  lezid  reso- 
lut  a*avoir  raison ,  par  la  force  des 
armes ,  de  ce  dangereux  competiteur. 
Deux  mille  hommes  furent  envoyes 
contre  lui  et  repousses  par  Abdallah- 
ben-Safouan ,  qui  les  defit  complete- 
ment.  Ge  premier  succ^s  retentit  jus- 
qu'^  Medine  ou,  ^  la  suite  d'aa 
mouvement  populaire ,  tons  les  oaiti- 
sans  de  la  maison  d'Omeyyah  nirent 
chasses  de  la  ville,  et  bientdt  le  khaiife 
apprit  a  Damas  que  les  deux  cites 
saintes  obeissaient  au  fils  de  Zobair. 
Dans  cette  circonstanoe  critique,  il 
eut  recours  au  Glsde  Ziad,  a  cet  Obei- 
dallah,  gouverneur  de  i*Irak,  qui  avait 
deploye  contre  le  parti  des  Ahdes  une 
si  cruelle  fermete.  Mais  en  reoevant 
la  lettre  qui  lui  enjoignait  de  marcher 

(*)  Mem.  hist,  sur  la  vie  iTAbdaUah' 
hen^Zobair,  par  M.  Quatrem^,  membre 
de  rinstitaty  Noumbou  Journal  asiatiquc, 
t.  IX,  p.  336. 
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centre  la  Meoque,  Obeidallah  s*6cria : 
«  Quel  sort  nrest  done  ^hu  en  par- 
tage !  j*ai  ^org^  les  eiifants  du  pro- 
pi£te  t  et  niaintenant  j'irais  porter  la 

Suerre  centre  la  maison  de  Dieu !  » 
iisoln  h  se  soustraire  au  p^nible  de- 
voir qn'on  lui  imposait ,  ii  6crivit  au 
khalife  qu'une  maladie  grave  Temp^- 
chait  de  sortir  de  chez  lui,  et  le  com- 
mandement  de  Tarmee  fut  donn^  a 
Moslem-ben-Okbah.  Ge  chef  vint  met- 
tre  Je  si^e  devant  M^ine ;  Abdallab- 
beo-Handalah ,  qui  commandait  la 
garnison ,  fit  une  sortie  dans  laquelle 
il  avait  confi6  le  commandement  de  la 
cavalerie  k Fadhlben-Abbas ,  le  plus 
oourageax  des  nombreux  descendants 
d*Abd-el-Mottatib.  Abdallah-ben-Moti, 
a  la  t^te  de  la  tribu  des  Kor^ischites, 
attaqua  si  vivement  i'arm^e  des  Sy- 
rienSy  qu'il  la  mit  tout  d'abord  en  d^ 
route.  Fadbl ,  suivi  de  ses  cavaliers  , 
p^s^tra  jusqu^^  la  tente  oii  Moslem , 
retenu  par  une  dangereuse  hydropisie, 
dtait  couch^  sur  un  lit  de  douleurs. 
Un  esclave  gardait  la  porte  :  Fadhl 
lai  fend  la  tete  d'un  coup  de  sabre  et 
s'dcrie  qu'il  a  tue  Moslem.  A  sa  voix, 
le  vieux  g^n^ral  oublie  ses  maux  , 
s^arme,  monte  a  cheval,  rallie  ses 
troupes,  porte  h  Fadhl  un  coup  de 
laooe  qui  V^tend  sans  vie  sur  le  sable, 
et  arrachant  la  victoire  aux  habitants 
de  Medine,  les  ramene  vers  les  murs  de 
leur  cite.  Abdallab- ben-Handalah  es- 
pere  du  moins  Farr^ter  au  pied  des 
remparts ,  mafs  il  tombe  perce  de  11^ 
ehes;  les  Syriens  p^nelrent  dans  la 
ville  et  rinondent  de  sani^.  Plus  de 
quatre  mille  M^inois  p^rirent  sous 
Icurs  coups ,  et  c'est  a  cette  occasion 
que  Moslem  rcQut  le  triste  surnom  de 
Mousrifon  ie  prodigue ,  par  allusion 
an  sang  qu'il  avait  fait  verser. 

Ce  combat ,  appel^  par  les  Arabes 
la  journ^  de  Harrah,  avait  Hi  livr^ 
le  mercredl  vingt-huitieme  jour  du 
niois  de  dhou'l-hidjah ,  Tan  63  de 
I'hegire  (an  de  J.  C.  682).  La  nouvelle 
en  parvint  a  la  Mecque  le  premier  de 
moharrem  de  I'annee  64,  et  elle  jeta 
dans  one  grande  consternation  tous 
les  partisans  du  nouveausouverain  du 
Hedjaz.  Si  le  farouche  vainqueur  edtpu 


conduire  k  cette  nouvelle  oonqu^te  ses 
troupes  encore  enivr6es  de  leur  rtont 
triomphe,  peut-^tre  le  fils  de  Zobair 
edt-il  dd  descendre  du  trdne  ou  il  ve- 
nait  k  peine  de  mooter ;  mais  Moslem 
etait  mort  sur  la  route  de  Medine  h 
la  Mecque.  Hacin-ben-Noma'ir,  au^el 
il  laissa  le  commandement,  n'inspirait 
pas  aux  soldats  la  m^me  confiance ; 
d'ailleurs  la  marche  des  troupes  fut 
retardee  par  la  mort  de  leur  chef. 
Abdallah  avait  done  eu  le  temps  d'ap- 
provisionner  la  ville  et  d'appeler  a 
lui  les  tribus  du  Hedjaz.  Ce  fut  le  37 
du  mois  de  moharrem  que  les  Syrieos 
investirent  la  place.  Pendant  tout  le 
mois  de  safar  ils  continudrent  leurs 
attaaues ,  battant  les  murs  avec  des 
machines  de  guerre  sans  parvenir  h 
les  ^branler.   G'6tait  sur  ^la  colline 
d'Abou-Kobais  qu'^taient   places  la 
plupart  de  ces  engins  de  destruction, 
tin  soldat  abyssin,  qui  les  manoeuvrait, 
fit  pleuvoir    sur  la  Caaba  des  vases 
remplis  de  bitume  allum^ ,  qui  eurent 
bientdt  brdkle  les  voiles  sacr^  dont 
elle  6iait  couverte.  Mais,  suivant  la 
chronicjue ,  la  punition  suivit  de  ores 
le  sacrilege ;  tandis  que  le  soldat  etait 
occupy,  a  son  ceuvre  de  destruction , 
un  vent  violent  s'etant  61eve  repoussa 
centre  lui  les  flammes  qu'il  allait  lan- 
cer ,  et  dans  I'incendie  qui  consuma 
toutes  les  machines  il  fut  br(lie  avec 
dix  de  ses  compagnons.  Suivant  un 
autre  recit  (^),  les  assieges  eux-m^mes 
auraient  ete  la  cause  involontaire  de 
cette  profanation.  Une  nuit  oii  Toura- 
gan  sevissait  avec  une  extreme  vio- 
fence ,  Abdallah  crut  entendre,  au  mi- 
lieu des  mugissements  du  vent  et  des 
coups  redouDl6s  du  tonnerre,  des  voix 
retentir  sur  la  montagne.  Craignant 
une  attaque  des  Svriens ,  il  fit  elever 
un  fanal  au  haut  d['une  lance  pour  ser- 
vir  de  signal  a  ses  soldats;  le  fanal , 
emjporte  par  le  vent ,  alia  tomber  sur 
la  Caaba ,  dont  il  embrasa  les  voiles. 
En  vain  on  voulut  arr^ter  Tincendie; 
r^ifice  resta  debout,  mais  a  moiti6 
bnlle  et  chancelant  sur  sa  base«  Ab- 

n  Tire  du  Kitab^l-Aghani,t  I,  f*  194 
recto,  par  M.  Qualremere. 
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dallab,  se  prostemant  alom  tX  Toulant 
assamer  sur  aa  t^te  la  responsabilite 
de  ce  triste  prtoge ,  s'^cria :  «  Vous 
savez ,  6  mon  Dieu ,  que  cet  accident 
fuDeste  Q'est  pas  I'effet  'de  ma  Yolonti^. 
Ne  faites  pas  p^rir  vos  serviteurs  en 
puoition  oe  ma  faute;  me  voila  de- 
vant  vous,  faites  de  moi  ce  qu'il  vous 
plaira. » 

Ghaquejourrendaitla  position  d'Ab- 
dallah  plus  critique ,  et  apres  un  si^ge 
de  plus  de  deux  mois  il  commen<^it  a 
d^sesp^rer  de  son  salut ,  lorsqu'il  re- 
^ut ,  par  un  Arabe  du  desert,  la  nou- 
velle  que  le  khalife  ^tait  mort  a  Da- 
mas,  le  auinzieme  jour  du  mois  de 
rebi  de  rann^  63  de  Th^ire.  Cet 
^venement  inattendu  suspendit  toute 
attaque  de  la  part  des  assi^geants,  et 
apr^  une  conference  entre  Abdallah 
et  Hacin-ben-Nomair,  le  chef  des 
Syriens ,  ce  dernier  reprit ,  avec  son 
armee ,  la  route  de  Danias. 

En  effet,  lezid,  a  peine  dg^  de  trente- 
trois  ans ,  venait  de  mourir,  n'ayant 
pas  encore  accompli  la  quatrieme  an- 
nee  de  son  regne.  Ce  prince,  dit  Aboul- 
feda,  ^tait  d'une  tailie  eiev^e;  ses  yeux 
noirs  et  vifs  animaient  un  visage  mar- 
aue  de  petite  verole,  qu'encadraient 
des  cbeveux  boucles  et  une  barbe  ele- 
gante, li  avait  eu  pour  mere  Mai^oun, 
fille  de  Bahdl ,  de  la  tribu  des  Benou- 
Kelb ,  et  i\  avait  pass6  avec  elle  une 
partie  de  son  enfance  chez  ces  Arabes 
nomades  aupres  desquels  il  avait  ac- 
qdis  cette  purete  du  langage,  cette  fa- 
cilite  d* elocution,  ce  godt  de  la  po^sie, 
qui  sont  I'apanage  de  presque  tous 
les  hommes  du  desert,  mais  qui  pas- 
saient  alors  pour  distinguer  plus  parti* 
culierement  les  Kelbites.  C'^tait  cet 
entbousiasme  de  la  poesie,  naturel  aux 
sens  de  sa  tribu,  qui  avait  occasionnd 
la  disgrace  de  Mai^oun  et  son  eloigne- 
ment  de  la  cour  de  Damas.  Elle  r6ci- 
tait  un  jour  des  vers  dans  lesquels  le 
poete  avait  c^lebre  les  charmes  de  la 
vie  du  Bedouin  et  ses  formes  elegantes, 
sa  tailie  elancee,  les  opposant  aux  plai- 
sirs  artiGciels  du  citadin  appesanti  par 
le  sejour  des  villes.Moawiah,  ayantcru 
voir  dans  ce  chant  du  desert  une  cri- 
tique indirecte  de  son  ^uorme  corpu- 


lenoe^  renvoya  sous  la  tente  des  Benoa- 
Kelb  la  jeune  m^re  et  son  flis  (*). 

Aussi  I^id  se  faisait-il  souvent 
Tapplication  des  vers  suivants  qu*il 
aimait  h  reciter : 

A  Je  nourris  done  un  espoir  trom- 
«  peur,  6  mon  pere,  en  me  uattant  que 
a  tes  ricbesses  sont  aussi  les  miennes  ? 

«  A  quel  baudrier  attacheras-tu  ton 
A  glaive  quand  tu  t'es  priv^  des  forces 
a  du  fils  qui  te  restait  pour  le  porter  ? 

«  Avec  quel  fer  pourras-tu  frapper 
«  tes  ennemis,  quand  tu  as  toi-mSme 
ft  6te  a  ta  lance  sa  pointe  aceree? 

«  Pour  moi,  pauvre,  je  n*importune 
«  pas  le  riche ;  riche ,  je  partage  avec 
«  le  pauvre.  Si  ma  demeure  ne  me 
«  convient  pas ,  je  suis  prompt  k  la 
«  quitter. 

«  Mon  coeur  est  rempli  d'audace ; 
«  aucun  danger  ne  m'effraye  quand  ma 
«  main  est  armee  de  mon  epee  {**).  » 

Ces  vers  avaient  et6  composes  par 
Djerir,  alors  qu'il  6tait  tout  jeune, 
et  n'avait  pas  encore  conquis  la  brll- 
lante  reputation  qu*il  eut  plus  tard. 
A  rav^nement  d'lezid ,  Djerir  vint  k 
Damas  et  se  pr6senta  au  pain  is  du 
khalife,  esperant  que  sa  quatite  de 
poete  lui  en  faciliterait  Tentree.  «  Le 
khalife,  lui  r^pondit-on^  ne  re^oit  que 
les  poetes  dont  il  a  pu  appr^cier  les 
productions.  —  Eh  bien ,  repondit 
Djerir,  dites  au  commandeur  des 
croyants  que  celui  ^ui  demande  k  £tre 
introduit  en  sa  presence  est  Tauteur 
de  la  piece  de  vers  ou  un  fils  reprocbe 
a  son  pere  I'abandon  dans  lequel  il  le 
laisse.  « lezid  n*eut  pas  plutdt  appris 
la  presence  du  poete,  qu*il  le  fit  venir 
pres  de  lui,  lui  fit  rev^tir  des  habits 
d'une  grande  richesse ,  et  lui  assigna 
la  pension  dont  it  r^compensait  a  sa 
cour  les  litterateurs  les  plus  distin- 
gu^s. 

Cette  lib^ralite  en  vers  les  poetes,  ce 
goQt  de  la  po^sie,  inherent  a  sa  nature 
et  h  ses  habitudes  d'enfance,  sont  a 
peu  pres  les  seules  quality  que  lui 
reconnaissent  les  historiens. 

(*)  Voy.  Annales  moslem.,  1. 1*',  p.  398. 
I**)  Kitab-el-Aghani,  t.  11,  foL  lai  verso, 
traductiofi  de  M.  Causain  de  Perceval 
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La  mert  ile  Ho^in ,  lu  destruction 
des  Alides,  les  exces  que  commirent 
868  soldats  dans  ies  villas  saintes,  lors- 
qo'ii  eut  «  oombattre  les  pretentions 
d'Abdallah  a  la  couronne ,  lui  ont 
merits  t  aux  yeux  des  devots  musul- 
mans ,  des  reprocbes  d^impi^td  et  de 
cruaote.  Ne  laudrait-il  pas  toutefois 
tenir  coropte,  dans  leu r  appreciation, 
dcs  circonstances  critiques  au  milieu 
desquelles  il  se  trouva  ?  Ge  qu*il  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  goQt  du  luxe ,  &i 
frequent chez  les  homnoes  d'uue  nature 
Tiveet  po^tique,  s'introduisit  sous  son 
regne  k  la  cour  de  Damas ,  apportant 
avec  lui  ce  melange  de  bien  et  de  mal 
qui  en  r^alte  toujonrs  pour  les  peuples 
cbez  lesquels  ii  p^netre. 

jibdaUahrben-ZobiOr,  Moawiah  II, 
Merwany  Abd-el-Melik, 

La  mort  de  I^id  ouvrit  aux  pr^ 
tentioDS  d^Abdallab  une  ere  nouvelle. 
II  prit  hautement  le  titre  de  khalife, 
et  tous  les  hommes  influents  qui  se 
trouvaient  a  la  Mec^ae  vinrent  lui 
prater  sermentde  Odelit^,  le  saluant 
du  titre  de  oommandeur  des  croyants. 
Bientot  Medine  suivit  Texemple  de  la 
Mecque  :  Merwan-ben-Hakim ,  qui  la 
gouvemait  au  nom  des  khalifes  de 
Damas,  fut  oblige  de  s*enfuir  en  Syrie 
avec  son  fiis  Abd-el-Melik  et  tous  les 
hommes  qui  de  loin  ou  de  pres  te- 
naient  k  la  famille  des  Omeyyades, 
tandis  qu'Oba'id  -  Allah  -  ben  -Zobair  , 
frere  d'Abdallah,  venait,  au  nom  de  ce 
dernier,  prendre  possession,  comme 
gouverneur,  de  la  ville  du  propbete. 
Tous.  les^  Arabes  du  desert ,  ceux  de 
rirak,  du  Yemen,  I'^^ypte,  une  partie 
de  la  Syrie,  se  tournerent  du  cote  du 
nouveau  khalife,  et  la  dynastie  d'O- 
ineyyah,qui  n'avait  encore  donne  que 
deux  sottverains  a  TArabie ,  fut  alors 
sur  le  point  de  perir.  A  lezid  avait 
Euccede  son  fiJs  Moawiah;  mais  ce 
jeunehomme,  dont  Textrdme  douceur 
et  ia  scrupuleuse  probite  s'effrayaient 
de  la  t^cbe  qui  lui  etait  impost,  ne  put 
se  r^oudre  a  s'en  charger  longtemps. 
Trois  moifl  apr^  son  av6nement, 
disent  les  uns,  ou  quarante  jours  seu- 


lemeat,  disent  les  autres,  il  assembla 
les  principaux  personnages  de  I'Etat, 
et  leur  parla  amsi  :  «  J'ai  r^solu  de 
desceudre  du  tr6ne ;  mais,  moins  heu- 
reux  qu'Abou-Bekr,  je  n'ai  pas  trouve 
un  Omar  que  je  pusse  designer  coranie 
mon  successeur ;  moins  heureux  qu'O- 
mar ,  je  ne  vois  pas  autour  de  moi  des 
hommes  auxquels  fose  conOer  la 
tAcbede  choisirun  chefarempire.  Cest 
done  a  vous  que  ce  soin  appartient : 
cherchez  le  plus  digne  et  donnez-lui  la 
couronne  (*). »  Ilseretira  ensuite  dans 
son  palais ,  et  ne  survecut  que  pen  de 
temps  ^  son  abdication. 

Merwan-ben-Hakim,  Tancien  secre- 
taire d'Othman,  fut  alors  choisi  pour 
khalife  par  ceux  des  Syriens  qui 
etaient  rest^s  fideles  aux  descendants 
d'Abou-SoGan.  C^tait  lui  qui  ^taft 
gouverneur  de  Medine  lors  des  pre- 
miers efforts  d'Abdallah  pour  s^m- 
parer  du  pouvoir,  et  il  avait  alors  6te 
oblige  de  fuir  honteusement  une  villa 
qu'il  ne  pouvait  defendre.  On  dut 
croire  qu*Abdallah  allait  trouver  en 
lui  un  ennenii  implacable  ;  mais 
il  etait  d'un  dge  deja  avanc6,  et  la 
perspective  d'une  longue  guerre,  dont 
on  ne  pouvait  prevoir  Tissue,  Teffraya 
tenement ,  qu'il  fut  sur  le  point  d  a- 
cheter  la  paix  par  une  soumission 
complete,  renon^ant  a  un  pouvoir 
qu'il  ne  devait  conserver  qu'au  prix 
du  sang  de  bien  des  fideles.  Sans  les 
encouragements  de  son  fils  Abd-el- 
Melik,  d'Obaid-Allab-ben-Ziad,  gou- 
verneur de  Bassorah ,  d'Amrou-ben- 
Sakl,  il  aurait  ecoute  la  voix  d'une  ti- 
mide  prevoyance;  mais  ces  hommes, 
dont  Tenergie  etait  soutenue  par  I'am- 
bition ,  lui  represent^rent  qu'il  ^tait 
devenu  maintenant  le  chef  des  Korei- 
schites  et  ne  pouvait  sans  honte  aban- 
donner  les  droits  des  enfants  d'O- 
meyyah.  Vaincu  par  leurs  instances, 
Merwan  ne  pensa  plus  qu'a  combattre 
le  rival  auquel  il  avait  ete  sur  lepoint  de 
se  soumettre,  et  rassembia  treize  mille 
soldats.  Les  partisans  d'Abdallah 
Etaient  commandes  par  Dahak-ben- 

n  Aboulfeda,  Ann.  moalem.,  t  V*^ 
p.  402. 
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Rais ,  et  se  composaient  en  grande 
partie  d'Arabes  appartenant  aux  tribus 
de  Rais ,  de  Moahar,  de  Nezar  et  de 
Rodaab  :  ila  formaient  par  lear  reu- 
nion une  arm^  de  pres  de  soixante 
mille  cavaliers. 

Les  deux  partis  se  rencontr^rent  h 
Merdj-Rahet,  dans  la  campagne  de 
Damas ,  et  les  Omeyyades  remport^ 
rent  une  victoire  complete.  «  Si  l*on 
en  croit  un  bistorien,  ait  M.  Etienne 
Quatremdre,  Merwan  ne  dut  son  suoces 
qu'k  la  perfidie.  Obaid-AUab-ben- 
Ziad,  qui  se  trouvait  dans  son  arm^e, 
lui  repr^senta  que  Dahak,  ayant  sous 
ses  drapeaux  une  arm^  aussi  nom- 
breuse  qu'aguerrie,  ne  pouvait  ^tre 
vaincu  que  par  la  ruse;  qu'il  fallait 
lui  proposer  un  traits,  et,  lorsqu'on 
aurait  endormi  par  de  fausses  esp^ 
ranees  un  ennerai  trop  cr^ule,  tomber 
8ur  lui  k  rimproviste.  Merwan,  approu- 
vant  ce  conseil ,  d^puta  vers  son  rival 
pour  Tinvitert^  une  conference.  Dahak 
et  les  Arabes  de  Rais  supposerent  oue 
Merwan  ailait  reconnattre  pour  klialife 
Abdallah-ben-Zobair.  Des  que  Mer- 
wan les  vit  sans  defiance,  il  tomba  sur 
eux  et  les  tailla  en  pieces ;  le  general 
lui-mtoe  fut  tu6  par  un  Arabe  de  la 
tribu  de  Taim-Allat.  Vers  le  m^me 
temps,  Noman-ben-Beschir,  qui  com- 
mandait  dans  Hamat  et  qui  soutenait 
la  cause  d'Abdallab-ben-Zoba!r,  fut 
massacre  par  la  population  de  cette 
ville  (•)•  * 

Un  tel  succ^  livrait  a  Merwan 
toute  la  Syrie  :  il  se  bdta  d*entrer  a 
Damas.  prit  possession  du  palais  d'l^- 
zid  et  ejMousa  la  veuve  de  ce  prince,  a 
laquelle  il  restait  encore  un  Ills  trop 
jeune  pour  porter  une  couronne  qu'il 
fallait  d^fendre  le  sabre  a  la  main. 
Merwan,  pour  rallier  a  lui  tous  les 
partisans  ae  la  famille  d'Abou-Sofiai), 
promit  d*adopter  ce  jeune  homme  qui 
s'appelait  Rbaled,  et  de  le  choisir 
comme  suceesseur,  de  pr^f6rence  a 
sonpropre  fils  Abd-el-Melik ,  Tatne 
de  ses  enfants.  txonl  ainsi  parvenu  k 

O  Voy.  le  Nouveau  Journal  aaittique , 
t.  IX,  p.  4x9-420;  et  Aboulfeda,  Ado. 
moslem.,  1. 1^^,  p.  406. 


rassurer  ceux  des  Omeyyades  qui 
voyaient  dans  son  av6nement  une  at- 
teinte  port^  k  la  I^timit6,  il  oe 
pensa  plus  qu'^  reconqu^rir  les  pro- 
vinces qui  ob^issaient  encore  k  sod 
rival.  Deja  il  avait  envoys  k  Allah,  aa 
fond  du  golfe  filanitique,  son  fils  Abd- 
el-Aziz  k  la  t^te  d'un  corps  de  troupes 
qu'il  destinait  a  la  conqudte  de  ,1  £- 
gypte ,  et  bientdt  il  partit  lui-m^me 
pour  guider  son  arm6e  victorieuse  vers 
cette  riche  province.  «  Abderrahman- 
ben-Djabdam ,  aui  gouvernait  le  pays 
au  nom  d'Abdallah-ben-Zobair,  ayant 
appris  Tarriv^  prochaine  de  rennemi, 
se  disposa  a  repousser  cette  invasion, 
et  fit  creuser,  dans  Tespace  d'un  mois, 
un  foss^'profond  qui  environnait  la 
ville  de  Fostat.  Merwan  vint  camper 
pr^  d*Ain-Scberas ;  Abderrahman, 
de  son  c5t^,  sortit  pour  le  combattre. 
Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains, 
et  lutterent  un  jour  ou  deux  avec  un 

frand  carnage  et  sans  aucun  succes 
6cisif;  mais,  tandis  que  les  armees 
etaient  aux  prises ,  Amrou-ben-Said , 
a  la  t^te  d'undetachement  des  troupes 
de  Merwan,  ayant  toume  le  camp  en- 
nemi ,  arriva  devant  Fostat  et  se  ren- 
dit  mattre  de  cette  ville.  Abderrah- 
man cfaercha  alors  son  salut  dans  la 
fuite.  Merwan,  ^tant  entr^  dans  la  ca- 
pitate de  in^pte,  donna  le  gouverne- 
ment  de  cette  province  a  son  fils  Aixi- 
el- Aziz,  aprds  avoir  destitu6  Abder- 
rahman. II  s*empara  du  tr^r,  et 
supprima  les  distributions  d*argent 
qui  s'etaient  faites  jusqu'alors.  II  recut 
ie  serment  de  fidelity  de  tous  les  ha- 
bitants. Des  Arabes  de  la  tribu  de 
Madfer,  au  nombre  de  quatre-vingts, 
ayant  refuse  de  se  soumettre,  ie  vain- 
queur  ieur  fit  trancher  la  t^te.  Abd- 
allah ,  fils  d'Amrou-ben-el-As ,  qui 
habitait  Fostat,  etant  venu  k  mourir 
Ie  jour  de  laconqu^te,  les  troubles  qui 
agitaient  la  ville  ne  permirent  pas  de 
porter  son  corps  au  cimeti^e,  et  il 
lut  enterre  dans  sa  propre  maison. 
Merwan  fit  trancher  la  t^te  k  Okaidar- 
ben-Hamman,  le  principal  chef  de  la 
tribu  de  Lakhm ,  qui  avait  ^t^  un  des 
meurtriers  du  khalife  Othman.  Aprhs 
avoir   install^  son  fils  Abd-el-Aziz 
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comma  gooYerneur  de  r£(;ypte,  et  lai 
avoir  confti  tout  h  la  fois  Tautorit^ 
civile  et  financi^,  il  reprit  le  chemia 
de  la  Svrie.  Avant  son  depart,  il  donna 
^  son  nis  lea  avis  les  plus  sages,  et  Ini 
recommanda  de  traiter  les  Egyptiens 
aTec  une  extreme  douceur  (*).  » 

On  ne  peut  concevoir  comment 
Abdallah-ben-ZobaIr,  dont  la  bril- 
lante  valeur  s'6tait  d^ploy^e  sur  tant 
de  champs  de  bataille,  n*ait  plus  com- 
battu  en  personne  lorsqu'il  s'agissait 
pour  Itti  de  conqu^rir  un  tr6ne.  Si,  a 
la  mort  d'l^id,  ii  avait  march^  centre 
la  Syrie;  si  sa  pr^ence  ^tait  venue  ra- 
ni mer  ses  nombreux  partisans ,  ii  est 
probable  que  les  Omeyyades  n'auraient 
pu  r^sister  a  son  ascendant ;  mais  il 
semblait  n'avoir  eu  pour  but  que  de 
regner  sur  les  villes  saintes.  Maltre 
de  la  Mecque  et  de  M^ine,  il  ne  les 
qiiitta  plus,  et  ne  sut  pas  comprendre 
que  si  rempire  tout  entier  ne  lui  ap« 
partenait  pas,  on  saurait  plus  tard  lui 
en  arracher  jusqu*^  la  demiere  pro- 
vince.  Des  quMl  s'etait  vu  paisible 
possesseur  de  la  Mecque,  il  avait  pense 
.1  rMUfier  le  temple  de  la  Caaba ,  qui 
nvait  6t6  pres^e  entierement  detruit 
pendant  le  siege  de  la  ville.  La  pre- 
miere proposition  quMl  en  fit  aux 
Mecquois  ne  fiit  pas  accueillie.  11  fallait 
raser  ce  qui  restait  de  Tedifice  pour 
Felever  de  nouveau,  et  i'idee  de  porter 
une  main  sacril^e  sur  ces  saintes 
murailles  effrayait  les  superstitieux 
habitants  du  Hedjaz.  Resolu  de  vaincre 
leurs  pr^ju^es ,  Abdaliah  annou^ 
qu'il  assumait  sur  lui  toute  la  respon- 
sabilite,  et  commencerait  seiil  roeuvre 
qu'il  voulait  accomplir.  Telle  etaitia 
terreur  dont  les  esprits  ^taient  frap- 
pes,  que  les  habitants  sortirent  de  la 
ville  et  all^rent  attendre  a  Mina , 
pendant  trois  jours,  la  catastrophe  que 
devait  attirer  sur  leur  cit^  un  si  grand 
sacril^e.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce 
temps  qu*ils  furent  entierement  ras- 
sur^,  et  vinrent  aider  Abdaliah  a 
raser  les  murs  jusqu'aux  fonderaents. 
Le  temple  fut  ensuite  reconstruit  avec 

(*)  M.  l^Uenne  Quatremerc,  loc,  laud., 
p.  4ao-42i. 


un  luxe  dont  les  nouvelles  eonqo^s 
des  Arabes  leur  fourntssaient  des  61^ 
ments  jusqu'alors  inconnas  pour  eux. 
SanA  foumit  la  ehaux,  le  platre,  des 
mosai^ues  apportees  autretois  par  lea 
Abyssins,  et  des  colonnes  de  marbre; 
les  portes  furent  reoouvertes  de  lames 
d*or;  on  m^la  le  safran  au  plomb  qui 
reliait  entre  eiles  les  diverses  parties 
de  r^difice;  les  voiles  qui  le  d^ro- 
baient  aux  veux  des  proranes  et  qui 
jusqu'alors  etaient  en  ^to£fe  de  laine, 
furent  tissus  en  sole  et  impr^nes  de 
parfums  prdcieux.  On  avait  fait  venir 
de  la  Perse  et  de  Teropire  grec  d'iia- 
biles  ouvriers  :  ce  sont  eux,  dit-on , 
qui  introduisirent  les  ^premiers  le 
^oQt  de  la  musique  dans  le  Hed- 
jaz. 

La  reconstruction  du  temple  de  la 
Caaba  fut  achev^e  dans  la  soixante- 
sixi^me  ann^e  de  Thegire  (de  J.  C.  685), 
et,  cette  m£me  ann^,  vers  le  mois  de 
ramadhan,  mourut  le  khalife  de  Syrie 
Merwau-ben-Uakim,  Ilg6  de  soixante- 
trois  ans,  dont  il  n*avait  tdgni  que 
neuf  mois.  II  avait  promis,  dr6- 
poque  de  son  avenement,  ainsi  que 
nous  I'avons  dit  plus  haut,  de  choisir 
pour  son  successeur  Khaleid,  ills  dle- 
zid,  et,  comme  garantie  de  sa  pro- 
messe,  avait  ^pous^  la  veuve  de  ee 
dernier;  mais  il  ne  put  se  r^oudre  a 
priver  de  la  couronne  son  fils  Abd- 
el-Melik,  dont  les  qualites  sem- 
blaient  d*ailieurs  annoncer  aux  Arab^ 
un  chef  digne  de  leurs  brillantes  des- 
tinees.  II  le  fit  reconnaftre  comme 
khalife  quelque  temps  avant  sa  mort, 
et  s*attira  ainsi  la  haine  de  sa  femme, 
la  merede  K haled,  qui,  selon  auelques 
historians ,  Tempoisonna  ou  I'^touffa 
sous  des  oreillers.  Si  sa  mort  fut 
Teffet  d'un  crime,  ce  crime  ne  profita 
pas  du  moins  ii  ses  autcurs.  Tous  les 
Syriens  prSt^rent  hommage  k  Abdel- 
^lelik ,  et  ce  prince  se  trouva  sans 
obstacle  mattre  des  provinces  qui 
avaient  ob^i  a  son  pere,  c*est-a-dire 
de  la  Syrie  et  de  F^gypte. 

L*empire  arabe  se  trouvait  alors  di- 
vise  entre  trois  rivaux  qui  exer^ient 
chacun  un  pouvoir  ind^pendant  sur 
quelques  contrees  du  grand  territoire 
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islamfqae.  Abd-el-Bfelik,  oomme  nous 
venons  de  le  dire ,  ^tait  le  khalife  re- 
connu  par  les  habitants  de  TAfrique , 
de  r£gypte  et  de  la  Syrie ;  Abdailah- 
ben-Zooair  r^nait  en  Arabie ;  Tlrak, 
sur  lequel  il  arait  d*abord  exerc^  sa 
puissance,  venait  de  lui  ecbapper^  et, 
soule?^  par  un  chef  habile  nomm6 


comme  celle  du  fils  de  Zobair.  Ge  n*6- 
tail  pas  en  son  propre  nom  que  Mokh- 
tar  avait  ranimd  les  restes  d'un  parti 
qui  bien  des  fois  encore  devait  jouer 
un  r6le  important  dans  I'histoire  des 
kbalifes*  II  avait  agi  au  nom  de  Timam 
Mohammed,  fils  d'Ali,  qui  devait  k  sa 
mere  le  surnom  d'Ebu-Hanefiiah.  Ce 
descendant  d'une  famiile  iilustre  vivait 
a  Medine  dans  la  retraite  :   ce  fut 

£robablement  contre  son  gr^  que 
[okhtar  se  servit  de  son  nom  pour 
s'emparer  de  Goufa  et  soulever  de 
Douveaux  troubles  dans  Tislamisme; 
mais  les  pers^utions  que  lui  attirerent 
les  succes  de  ses  partisans  robiigerent, 
ainsi  que  cela  est  arriv^  plusieurs  fois, 
h  se  Jeter  dans  les  bras  de  ceux  qu'il 
avait  desavou^  d'abord.  Profitant  d'uu 
pelerinage  qu'il  fit  a  la  Mecque,  Abd- 
ailah  le  fit  saisir  avec  ses  compagnons 
de  voyage ,  presque  tous  ses  parents , 
et  voulut  Tobliger  a  le  reconnaltre 
oomme  le  veritable  successeur  du  pro- 
phete.  Ne  pouvant  meconnaltre  a  ce 
point  les  droits  que  lui  assurait  sa 
naissance,  et  quoique  decide  a  ne  pas 
les  faire  valoir  par  la  force  des  amies, 
Mohammed  -  ben  -  Hauefiiah  denmnda 
un  delai  d*une  annee.  «  Pas  seulement 
une  heure,  «  r^pondit  Abdallah; 
mais  les  assistants  s'ecriereiit  qu*il 
faliait  fixer  un  terme  de  deux  mois. 
Abdallah  y  consentit ,  sous  la  condi- 
tion que  Mohammed  et  ses  parents, 
au  nombre  de  sept,  seraient  enfermes 
dans  une  petite  maison  attenante  au 
puits  de  Zemzem.  II  leur  si^nifia  que 
si,  apres  le  delai  convenu,  lis  persis- 
taient  dans  leur  refus,  il  les  ferait  ii- 
vrer  aux  flammes;  et,  pour  leur  nion- 
trer  que  sa  menace  ne  seralt  pas  value, 
il  fit  cntasser  autour  de  leur  prison 


one  immense  quaniM  da  bois,  en 
sorte  qu'une  ^tmeelle  devait  suffira 
pour  allumer  Tincendie  et  les  reduire 
tous  en  cendre.  Une  garde  fut  placee 
devant  la  maison.  Gependant  Ebn- 
Hanefiiah,  voyantle  temps  s*^uler 
et  n*ayant  aucun  espoir  de  d^livrance, 
prit  le  parti  d*ecrire  h  Mokhtar  pour 
implorer  son  secours.  Gelui-ci,  charm^ 
de  se  voir  recherche  par  un  homme 
dont  il  se  disait  le  client,  jura  de  sau- 
ver  Mohammed  par  un  coup  hardi  qui 
^tonnerait  Abdallah-ben-Zobair.  II 
choisit  un  corps  d^elite  compost  de 
mille cavaliers,  a  la  t^te  desqueis  il  mit 
trois  chefs  nomm^  Abou-Abdallah  , 
Djadeli  et  Abou-Tofail.Il  leurdistribua 
une  somme  de  trente  mille  pieces  d*ar- 
gent  et  lesdivisa  en  plusieurs [bandes, 
leur  recommandant  de  s'avancer  avec 
une  extreme  circonspection ,  dans  la 
crainte  qu* Abdallah ,  instruit  de  leur 
marche,ne  se  hdt^t  de  r^aliser  sa  me- 
nace :  du  reste,  comme  Teau  et  les  four- 
rages  avaient  ete  fort  abondants  cette 
meme  ann^e ,  Tentreprise  pr^entait 
toutes  les  chances  de  succes.  Le  premier 
escadron  pa  rut  a  rimproviste  sous  les 
murs  de  la  Mecque ,  avant  qu'Ak)d- 
allah  edt  pu  faire  aucun  preparatif  de 
defense.  II  ne  faliait  plus  que  deux 
jours  pour  atteindre  rexpiration  du 
terme  que  celui-ci  avait  fixe. 

«  Les  soldats  de  Mokhtar  p^netre- 
rent  dans  la  ville  en  s'annoncant 
comme  vengeurs  du  meurtre  de  'Ho> 
^in.  lis  etaient  amies  de  bdtons ,  ne 
voulant  pas  tirer  Tepee  sur  le  terri^ 
toire  sacr^.  lis  briserent  la  porta  de  la 
maison  du  puits  de  Zemzem  et  d^li- 
vrerent  Ebn-HaneGiah  ,  qui ,  de  son 
cdte,  leur  defendit  express^ment  d*en- 
gager  un  combat  dans  Tenceinte  con- 
sacree  par  la  religion ,  etde  tuer  per- 
Sonne ,  a  moins  que  ce  ne  fQt  pour 
d^fendre  leur  vie.  En  effet,  sans  causer 
aucun  desordre,  il  sortit  de  la  ville 
a  la  t^te  dc  ses  partisans  qui  faisaient 
retentir  les  airs  d'imprecations  contre 
le  fils  de  Zobair,  et  se  retira  au  lieu 
nomm^  le  deiile  d'Aii.  Son  parti  allant 
toujours  croissant,  il  eut  bientdt  sous 
ses  ordres  un  corps  de  quatre  mille 
honimes»  et  se  vit  eo  etat  de  braver 
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tOQtes  les  attaqnes.  Abdallah  avait 
£iit  arr^ter  Ha^in,  fils  de  Mohammed, 
el  i'eoferma  dans  la  prison  ^Arem , 

3iii  6tait  un  lieu  sombre  et  malsain  : 
avail  dessein  de  le  faire  p^rir ;  mais 
le  jeune  bomme  parvint  h  s*echapper, 
et ,  saivant  des  cnemgis  detourn^s  au 
travers  des  montagnes,  il  alia  rejoindre 
son  pere. 

«  Sur  ces  entrefaites,  Abd-el-Melik- 
ben-Merwan,  ayant  rassemble  une 
arm6e  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
la  mit  sous  les  ordres  d'Obaid-Allah- 
ben-Ziad,  qui  s*avan^  vers  Tlrak  dans 
rintention  d'accabler  Mokhtar  et  de 
marcher  ensuite  contre  Abdallah- 
beo-Zobalr.  Ses  troupes  6taient  deja 
arrivees  a  Mausel  ou  Mossoul,  lorsque 
lezid-ben-Anes,  envoye  par  Mokhtar, 
reroporta  sur  eiles  un  avantage  mar- 
que. Mais  ce  general  etant  mort  im- 
mediatemeDt  apres  sa  victoire,  Mokh- 
tar fit  partir ,  pour  le  remplacer , 
Ibrahim-ben-Malek-Aschtar.  A  peine 
ce  dernier  a?ait-il  quitte  Coufah,  que 
les  habitants  de  cette  ville  se  souleve- 
rent  contre  Mokhtar.  Gelui-ci ,  ayant 
cberche ,  par  des  propositions  cap- 
tieuses,  a  endormir  les  rebelles^  ann 
de  gagner  du  temps,  dcpdcba  en  hdte 
UD  courrier  monte  sur  un  dromadaire, 
afin  d'engager  Ibrahim  h  rebrousser 
chemin  et  a  marcher  vers  Coufah. 
Celui-ci,  ayant  ob^i  sur-le-champ,  ar- 
riva  a  Timproviste,  fondit  sur  les  re- 
belles  ,  en  tua  une  partie ,  et  fit  hult 
cents  prisonniers ;  sur  ce  nombre , 
deux  cent  cinquante,  qui  avaient  figure 
dans  la  guerre  contre  Hofain,  furent 
condamnes  a  avoir  la  tete  tranchee. 
Ibrahim ,  voyant  les  troubles  apaises , 
sortit  de  Coufah  pour  aller  combattre 
Tarmee  de  Syria.  £tant  venu  camper 
a  cinq  parasan^es  de  Mausel,  il  attaqua 
Tenncmi  et  le  defit  completement. 
Obaid-Aliah  et  tous  les  chefs  de  Far- 
tnee  d'Abd-el-xMelik  resterent  sur  le 
champ  de  bataille;  leurs  t^tes,  appor- 
tees  a  Coufah ,  furent  envoyees  par 
l^Iokhtar  a  Mohammed-ben-Hanefiiah, 
qui  voulut  d'abord  les  faire  exposer  a 
la  Tue  du  public;  mais  Abdallah- 
beo-Zobalr  rayant  appris,  sV  opposa, 
et  fit  readre  a  ces  tetes  les  LoDneurs 


de  la  sepulture.  II  ne  pouvait  voir 
sans  un  vif  chagrin  les  trtomphes  de 
Mokhtar  qui  avait  soumis  k  son  auto- 
rite  toute  la  province  de  Coufah  jus- 
qu'li  Madam,  le  Diar-Rebiah  et  le 
Diar-Modar,  c'est-^-dire,  la  Mesopo- 
tamie. 

R  Mokhtar,  press^  par  les  reproches 
de  Mohammea-ben-Hanefiiah  et  des 
autres  Schiites,  qui  Taccusaient  d*a- 
Toir  embrass^  leur  parti  plutdt  par  po- 
litique que  par  conviction,  et  de  mon- 
trer  h  regard  des  ehnemis  de  la  fa- 
mille  d^Ali  une  indulgence  coupable , 
se  fit  donner  une  liste  de  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  au  combat  de 
KerbelS,  puis  les  nt  p^rir  successive- 
ment  jusqu'li  ce  quMl  n'en  restdt  plus 
un  seul.  II  poussa  la  rigueur,  ou  plu- 
tdt  la  cruaut^,  jusqu'5  faire  ^gorger 
Omar-ben-Zaad ,  qui  avait  ^pous^  sa 
fille,  ou,  suivant  d'autres,  sa  soeur. 
Scheith-ben-Rebi  et  Mohammed-ben- 
Aschaath ,  ^tant  parvenus  a  eehapper 
au  carnage ,  se  refugierent  k  Basrah , 
aupres  de  Mosab-ben-Zobair,  qui  eou- 
vernait  cette  ville  au  nom  de  son  rr^re 
Abdallah  ,  et  le  presserent  de  porter 
la  guerre  contre  Mokhtar. 

a  Mosab  n'etait  alors  r^tabli  que 
depuis  quelque  temps  dans  son  eou- 
vernement,  dont  Abdallah,  eftrayd 
de  ses  prodigalites,  Tavait  brusque- 
ment  rappele.  Ce  prince,  eh  effet,  re- 
marquable  par  ses  talents  et  sa  beaut^^ 
ne  reculaitdevantaucun  sacrifice  lors- 
qu'il  s'agissait  de  ses  plaisirs.  II  avait 
epous6  a  la  fois  deux  femmes  distin- 
guees  par  une  naissance  illustre, 
Alschah,  flile  de  Talhab,  et  Sakainah, 
Olle  de  Hocala  et  petite -fille  d'Ali.  La 
premiere ,  qui  avait  eu  pour  mere 
Omm-Kelthoum  ,  fille  d'Abou-Bekr  , 
avait  d'abord  ete  mariee  a  son  cousin 
Abdallah,  petit-fils  du  m^me  Abou- 
Bekr.  Ensuite  elle  ^pousa  Mosab,  qui 
lui  assigna  pour  dot  une  somme  de 
cent  mille  pieces  d'or ;  c'etait  la  femme 
la  plus  belle  de  son  temps ,  et  jamais 
eile  ne  couvrait  son  visage  d*un  voile 
devant  qui  que  ce  filt.  Mosab  lui  faisant 
un  jour  des  reproches  h  ce  sujct,  elle 
lui  dit :  «  Dieu  m 'ayant  douee  d'une 
«  beauts  parfaite,  je  veux  que  tous  les 
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«  hommes  la  yoient,  afln  quails  jugent 
•  de  la  sup6riorit^  que  j  ai  sur  eux 
«  sous  ce  rapport.  Je  roe  garderai 
« t)ien  de  me  caeher  sous  un  voile,  car 
a  ma  figure  n^offre  pas  un  d^faut  qui 
«  puisse  itre  Tobjet  des  plaisanteries 
c  de  personne.  »  EUe  dtait  d'un  carao- 
t^re  aifBcile,  comme  toutes  les  femmes 
'de  la  tribu  de  Taim.  £tant  un  jour 
f;Schee  contre  son  mari  Mosab,  elle 
avait  jur^  qu'elle  ne  lui  parlerait  pas ; 
en  consequence,  elle  se  plaqa  dans  une 
chambre  naute,  ou  eile  fit  porter  tout 
ce  dont  elle  pouvait  avoir  besoin. 
Mosab  employa  inutilement  toutes 
sortes  de  moyens  pour  lui  faire  rom- 
pre  le  silence  :  il  la  fit  solliciter  par 
Ebn-Kais-Rokiah  :  comme  ce  dernier 
la  pressait  bcAucoup,  elle  lui  demanda 
ce  que  deviendrait  son  serment ;  il  lui 
r^pondit  qu'elle  n*avait  qu*^  consulter 
Scnabi,  le  plus  grand  jurisconsulte 
de  rirak.  Schabi,  ayant  et^  amen^ 
chez  eile,  lui  protesta  qu'un  pareil  ser- 
ment devait  ^tre  regarde  comme  non 
avenu.  A'iscbah,  de  son  c6te,  d^clara 
que  I'bomme  qui  Tavait  d^liee  de  ses 
scrupules  ne  devait  pas  sortir  de  chez 
elle  sans  avoir  re^u  une  marque  de  sa 
reconnaissance ,  et  elle  fit  remettre  a 
Schabi  une  somme  de  quatre  milte 
pieces  d'argent.  Un  jour,  Mosab  entra 
chez  elle,  portant  huit  perles  qui  va- 
laient  vingt  mille  pi^s  d'or ;  elle  ^tait 
endormie  et  toute  couverte  de  par- 
fums :  Mosab  se  fit  un  plaisir  de  la  r6- 
veiller  et  de  lui  r^pandre  ces  perles  sur 
le  sein ;  mais  elle  protesta  qu'elle  au- 
rait  pref^r^  son  sommeil  a  ces  bijoux. 
«  Mosab  ne  pouvait  obtenir  ses  ca- 
resses qu'apr^  avoir  essuy^  de  sa  part 
des  querelles  violentes  et  avoir  €ie 
contraint  de  la  frapper.  II  se  plaignait 
un  jour  h  £bn-Abi-F<erwah,  son  secre- 
taire. Qui  s'engaji^ea,  si  son  mattre 
voulait  le  laisser  faire,  de  r^duire  cette 
femme  a  son  devoir.  Mosab  declara 
qu*il  I'autorisait  a  agir  comme  il  le 
voudrait ; «  car,  ajouta-t-il,  je  n*ai  rien 
tant  h  ooeur  au  monde.  »  Le  secretaire 
se  pr^senta  une  nuit  chez  Aischah,  ac- 
compagne  de  deux  negres,  et  demanda 
a  etre  introduit.  «  Eh  quoi!  dit  Ai- 
schah, k  une  pareille  heure?  --  Oii, 


dit  Ebn-Abi-Ferwab,  il  faut  que  j* 
tre. »  Lorsqu'il  fut  entr^,  il  commanda 
aux  deux  n6gres  de  creuser  dans  eet 
endroit  une  fosse.  La  jeune  esclave 
qui  servait  ATschab,  ayant  demand^ 
ce  qu'il  pr^tendait  faire,  il  r6pondit : 
«  Je  suis  charge  d'une  commission  f3- 
cheuse  pour  ta  mattresse :  remir  m*a 
recommande  de  Tenterrer  toute  vive; 
car  c*est  de  tons  les  hommes  ie  plus 
prompt  k  commettre  un  meurtre.  » 
Aischah,  effrayde,  s^ecria  :  «  Accorde* 
moi  un  deiai  afin  que  j'aille  trouver 
Mosab.  —  Non,  dit  le  secretaire,  cela 
est  impossible.  »  En  m^me  temps  il 
enjoignit  aux  deux  ndgres  de  oontinner 
h  creuser.  Aischah ,  voyant  que  la 
chose  etait  serieuse ,  se  mit  a  pleurer 
et  s'ecria :  «  Quoi  done !  Ebn- Aoi-Fer- 
wah ,  tu  vas  me  faire  perir  sans  que 
je  puisse  echapper  k  la  mort !  »  II  re- 
pondit  que  c*etait  un  point  decide,  et 
ajouta  :  « Mon  mattre  pourra  un  jour 
^tre  puni  de  Dieu ;  mais  actuellement 
il  est  en  colere ,  et  la  fureur  le  met 
hors  de  lui. » Aischah,  ayant  demande 
quel  etait  le  motif  de  cette  colore ,  il 
repondit :  «  Parce  que  vous  repoussez 
constamment  Bes  caresses,  il  se  per- 
suade que  vous  le  haissez  et  que  vous 
avez  des  inclinations  pour  un  autre, 
et  ce  soup^on  le  iette  dans  le  delire.  » 
Elle  le  conjura  d  aller  interceder  pour 
elle  aupres  de  son  mattre ;  il  declara 
qu*il  avnit  peur  d'etre  egorge.  Alors 
eile  se  mit  a  fondre  en  larmes ,  ainsi 
que  tons  ses  esclaves.  Le  secretaire 
declara  qu'il  se  sentait  attendri  et 
qu'il  consentait  k  exposer  sa  vie; 
«  mais,  ajouta-t-il,  que  dirai-je  k  mon 
maitre  ?  —  Tu  peux,  lui  dit-elle,  pro- 
mettre  en  mon  nom  que  desormais  je 
ne  ferai  plus  rien  qui  puisse  lui  de- 
plaire.  »  Le  secretaire  ayant  demande 
quelle  serait  sa  recompense ,  elle  I'as- 
sura  que  tant  qu'il  vivrait,  elle  lui  te- 
moignerait  sa  reconnaissance,  et  le 
lui  promit  avec  serment.  Ebn-Abt- 
Ferwah  dit  alors  aux  deux  negres  de 
laisser  \k  leur  ouvrage.  II  se  rendit 
aupres  de  Mosab,  lui  apprit  le  succ<^ 
de  sa  demarche,  et  I'engagea  a  exiger 
d' Aischah  des  serments  formels.  Elle 
y  consent! t,  etdepuis  ce  moment  elle 


ARABIE. 


301 


De  lai  donna  aucun  sujet  de  plainte. 
La  seconde  femme  de  Mosab  fiit  So- 
kalnah ,  fille  de  Ho^ain  et  petite-fille' 
d*Ali :  elle  joignait  a  une  rare  beauts 
des  talents  et  une  Eloquence  admira- 
biefl ;  sa  maison  ^tait  ie  rendez-voas 
des  litt^ateurs  et  des  poetes.  Elle 
^poosa  Mosab,  qui  lui  assigna  pour 
dot  un  million  de  pikes  d'argent.  Elle 
eut  de  lui  une  fine  nomm^e  Rebab ; 
elle  la  couvrait  de  perles  et  disait : 
«  Je  ne  Ten  pare  qu  afin  de  faire  voir 

2u*eile8  ne  briUent  point  aupres  de  ma 
Jle  (*).  » 

Abdallah-ben-Zobair,  en  appre- 
nant  de  quel  prix  son  fr^re  payait  I'a- 
mour  d'une  femme,  Ie  rappela  ores  de 
lui,  et  confia  Ie  gouvernement  de  Bas- 
sorah  a  un  de  ses  fils  nomme  Hamzah, 
qui  avait  tons  les  d^fauts  de  Mosab 
sans  avoir  ses  brillantes  qualites. 
Aussi  fit-il  bientdt  regretter  son  pr^- 
d^cesseur,  et  les  piaintes,  qui  de  tons 
cdtes  parvinrent  h  Abdallan ,  faisant 
craindre  ^  ce  khalife  de  voir  la  ville 
de  6assorah  ecbapper  h  son  pouvoir, 
i)  rappela  son  fils  et  rendit  a  Mosab 
les  fonctions  dont  il  Tavait  prive.  Ce 
fut  alors  (an  de  Th^.  67)  que  plu- 
sieurs  habitants  de  Coufah,  poursuivis 
par  Mokhtar  comme  ennemis  des  A  ti- 
des, ^cfaapperent  h  sa  vengeance  et 
Tinrent  ebercber  un  refuge  aupres  du 
frere  d'Abdailah ,  quMIs  engagerent  a 
marcher  contre  leur  persecuteur. 
Mosab  krivit  a  la  Mecque,  et  fit  part 
a  son  fr^re  des  circonstances  nou- 
velles  qui  pouvaient  favoriser  la  con- 
quSte  de  Coufah.  -Abdailah  saisit 
avec  empressement  cette  esp^rance, 
et  enjoienit  a  Mohalleb-ben-Abi- 
Safrah,  run  des  chefs  les  plus  in- 
fluents de  I'Irak,  de  se  ioindre  h 
Mosab  pour  combattre  Mokhtar.  Tons 
deux  march^rent  sur  Coufah,  dont 
les  habitants  ,  sous  les  ordres  de 
Mokhtar,  sortirent  ^  leur  rencontre. 
Les  deux  armies  en  vinrent  aux 
mains  pres  des  murailles  de  la  ville , 
et  Jes  Goufiens,   vaincus,  se  reti- 

(*)  Extrait  du  Commeiitaire  sur  Ie  Hama- 
sah  de  Tebrizi ,  par  M.  1^.  Quatremere, 
Nouv.  Jottni«  asiat,  tX,  p.  ^-j-So. 


rerent  a  Tabri  de  leurs  remparts. 
Mokhtar  voulut  les  ramener  an  com- 
bat; mais  les  cruautes  dont  11  s'6tait 
rendu  coupable  lui  avaient  ali^n^  toute 
affection  :  bientdt  il  se  vlt  contraint 
k  se  renfermer  avec  quelques  trou- 
pes fiddles  dans  Ie  chateau,  ou  il 
lut  assieg^  h  la  fois  par  I'armee  de 
Mosab  et  par  les  habitants 'eux-m^mes, 
heureux  qu'ils  ^talent  d*^apper  a  sa 
tyraonie.  Au  bout  de' quelques  iours, 
les  troupes  de  Mokhtar,  privees  de 
vivres,  souffraient  toutes  les  horreurs 
de  la  famine.  On  parla  de  se  rendre , 
et  on  voulut  contraindre  Mokhtar  a 
demander  une  capitulation ;  mais  cet 
homme  ^nergique  avait  r^olu  de  ne 
pas  survivre  h  sa  d^faite.  II  fit  une 
sortie  a  la  t^te  de  quelques  compa- 
gnons  qui  voulaient  partager  son  sort 
et  toroba  perc6  de  coups.  La  garnison 
se  rendit  alors  h  discretion,  et  Mosab, 
excite  par  les  piaintes  des  habitants 
de  Coufah,  la  fit  passer  au  fii  de  F^p^ : 
elle  se  coroposait  encore  de  six  mille 
hommes. 

Tous  les  Coufiens  et  les  habitants 
de  rirak  se  soumirent  d^  lors  k  Abd- 
allah-ben-Zobair ,  auquel  ils  pr^t^rent 
sermentd'obeissance  dans  la  personne 
de  son  frere,  et  Mosab,  ayant  ainsi 
termini  sa  glorieuse  campagne,  se 
rendit  a  la  Mecque  vers  la  fin  de  I'an- 
n^e  67,  pour  y  accomplir  la  c^remonie 
du  pelerinage.  II  recut  d'Abdallab, 
comme  recompense  cie  ses  succds ,  Ie 
gouvernement  de  Tlrak,  et,  continuant 
a  faire  de  Bassorah  sa  residence ,  il 
donna  ^'Harith  Ie  gouvernement  de 
la  ville  de  Coufah.  Abdallah-ben-Zo- 
bair  etait  a1nsi'arriv6  a  Tapogde  de 
sa  puissance,  et  la  mort  de  Mokhtar, 
en  abattant  Ie  parti  des  Alides,  lui 
inspira  assez  de  courage  pour  quVl 
osdt  intimer  a  Timam  Monammed-beu- 
Hanefiiah  Fordre  de-  se  soumettre  ou 
de  sortir  de  la  Mecque.  Pr^f^rant  Texil 
au  d^sistement  des  droits  au'il  crovait 
tenir  de  sa  naissance,  Motiammed  se 
retira  a  Taief ,  en  appelant  sur  la  t^te 
du  fils  de  Zobair  les  maledictions  de 
Dieu;  et  Tun  des  personnages  les  plus 
eminents  de  rislamisme ,  Abdallah , 
fils  d' Abbas,  renon^ant  au  serment  de 
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fidelite  qu*il  avail,  tardivement  il  est 
vrai,  prSte  a  Abdallah-ben-ZobaIr, 
alia  rejotndre  le  fils  d'Ali  dans  son 
exil :  tant  ^tait  grande  la  v^n^ration 
au*inspiraient  encore  les  descendants 
oe  celui  qui  avait  ete  ie  premier  dis- 
ciple et  le  fils  d'adoption  du  prophete. 
Vers  le  m^me  temps,  le  poete  Fa- 
razdak,  Tun  des  hommes  qui  ait 
le  plus  iliustre  Pancienne  litterature 
arane ,  se  rendait  a  la  Mecque  et  fai- 
sait  intervenir  le  khalife  dans  les  que- 
relas qu'il  avait  avec  sa  fenime  Newar. 
Gomme  cette  a  venture  est  interessante 
sous  le  rapport  de  la  connaissance 
des  moeurs  de  cette  curieuse  e{)0(]ue , 
nous  en  emprunterons  le  recit  a 
M.  Caussin  de  Perceval.  «  Newar,  fille 
d*Ayan,  fils  de  Sassaa,  etait  cousine 
germaine  de  Farazdak.  Elle  avait 
perdu  son  pere  lorsqu'elle  fut  deman- 
dee  en  mariage  par  un  jeune  homme 
de  la  famille  aes  Benou-Abdallah- 
ben-Darem.  Trouvant  a  son  gre  celui 

3ui  la  recherchait,  elle  pria  son  cousin 
e  conclurp  pour  elle  ce  mariage. 
Farazdak  ne  voulut  remplir  en  cette 
circonstance  les  fonctions  de  tuteur 
qu'^  une  condition  :  il  exigea  que 
Newar  commencerait  par  jurer  quVlle 
accepterait  pour  ^poux  celui  qu  il  lui 
donnerait.  Newar  ayant  fait  ce  ser- 
ment  en  presence  Be  temoins,  les 
deux  families  furent  invitees  h  la  c^re- 
monie  du  mariage.  Les  parents  du 
pretendu,  qui,  suivant  quelques  au* 
teurs,  avait  charge  Farazdak  de  sa 
procuration,  vinrent  en  si  grand  nom- 
Dre  qu'iis  remplissaient  la  niosquee 
des  Benou-Medjacbe  k  Bassorah,  que 
Farazdak  habitait  alors.  Quand  tout  le 
monde  fut  reuni ,  Farazdak  s*avanga 
et  prit  la  parole.  II  rendit  a  Dieu  des 
actions  de  gr^ce ;  ensuite  11  dit :  nVous 
«  tous  qui  etes  ici  presents,  vous  savez 
«  que  Newar  s'est  engagee  par  ser- 
«  ment  a  agreer  le  choix  que  je  ferais 
«  pour  elle ;  soyez  done  temoins  de  ce 
•  choix.  Le  mari  que  je  lui  donne, 
«c*est  moi-m^me.  Je  m^rite  mieux 
«  que  ^rsonne  le  titre  de  son  epoux. 
V  Je  lui  destine  pour  present  de  noces 
«  oeot  cbamelles  au  poil  roux  et  aux 
«  prunelles  noires.  »  ^ewar,  indignee 


de  cette  sapercherie,  voalait  faire 
•  rompre  ce  mariage;  mais  elle  ne 
trouva  pas  de  cadi  dans  Bassorah  qui 
consentit  a  prononcer  le  divorce  entre 
elle  et  Farazdak,  parce  qu'aucune  des 
personnes  qui  auraient  pu   attester 

3u'elle  avait  et6  tromp^e,  n'osait  ren- 
re  ce  temoignage.  La  crainte  de  de- 
venir  Tobjet  aes  satires  du  poete,  leur 
f^ermait  la  bouche.  Newar  n*en  per- 
sista  pas  moins  k  refuser  de  recon- 
nattre  Farazdak  pour  son  epoux,  et, 
afin  de  se  soustraire  k  ses  yeux ,  die 
se  r^fbgia  chez  les  Benou-KaTs-ben- 
Acem.  Farazdak  se  vengea  de  la  pro- 
tection que  cette  famille  accordait  k 
sa  femme,  en  composant  quelques  vers 
si  mordants  contre  les  Benou-Kais , 
que  ceux-ci  le  raenacJferent  de  le  tuer 
s'il  y  ajoutait  un  seul  mot.  II  cessa 
de  s*attaquer  a  eux ;  mais  il  avait  at- 
teint  son  out,  car  IVewar  fut  obligee  de 
quitter  cet  asile.  Elle  en  chercha  un 
nouveau  dans  une  autre  famille,  du 
sein  de  laauelle  Farazdak  la  fit  sortir 
par  le  meme  moyen.  II  dirigea  suc- 
cessivement  ses  traits  satiriques  contre 
toutes  les  families  ^ui  accueillirent 
Newar,  et  la  poursuivit  ainsi  de  re- 
traite  en  retraite  sans  pouvoir  vaincre 
sa  resistance. 

Newar,  ne- trouvant  plus  de  refuge 
dans  aucune  maison  de  Bassorah ,  re- 
solut  de  quitter  cette  ville  et  de  se 
rendre  aupres  d'Abdallah-ben-Zobair ; 
mais  personne  ne  voutalt  se  charger 
de  la  conduire ,  de  peur  de  s'attirer 
rinimiti^  de  Farazdak.  Enfin  elle  s'a- 
dressa  aux  Benou-Necir,  famille  alli^ 
a  la  sienne  :  elie  les  conjura ,  par  les 
liens  de  parente  qui  les  unissaient, 
d'etre  ses  protecteurs.  G6dant  k  ses 
instances  et  a  celles  de  sa  mere,  ils 
consent! rent  a  la  mener  k  la  Mecque. 
Farazdak  fut  bientdt  instruit  des  cir- 
constances  de  son  depart.  Aussit6t  il 
Ot  un  appel  a  la  g^nerosit^  de  quelques 
habitants  de  Bassorah ,  qui  s'empres* 
serent  de  lui  fournir  des  chameaux 
charges  de  provisions  et  de  Targent 
pour  sa  d^pense.  II  se  mit  alors  en 
foute  en  suivant  les  traces  de  sa 
femme  fugitive.  Mais  Newar  ^tait  par- 
venue  k  la  Mecque  avani  son  mari,  et 
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8'tont  pr^ent^  h  la  femme  d'Abd* 
allab-ben-Zobair ,  nommee  Khaul6, 
fitle  de  Manzour,  elle  se  mit  sous  sa 
protection.  Farazdak  arrhra  bientdt 
apres.  Sa  renomm^e  Favait  prec^e , 
et  tout  ie  monde  le  rechercha  avec 
empressement.  II  se  logea  chez  les  fils 
ni^me  d'Abdallah ,  qui  prirent  grand 
plaisir  a  entendre  ses  vers  et  sa  con- 
versation. II  gagna  surtout  les  bonnes 
graces  de  Hamzah,  qui  avait  ^te  quel- 

3ae  temps  gouverneur  de  Bassorah  et 
ont  ses  louanges  avaient  flatte  Fa- 
mour-propre.  Appuy^  de  leur  recom- 
maodation  ,  il  sollicita  Abdaliah 
d*obIiger  Newar  k  se  r6unir  a  lui.  Le 
khalife  parut  d'abord  dispose  a  ceder 
a  la  priere  de  ses  enfants ;  mais  sa 
femme  Khaul6,  qui  avait  beaucoup  de 
credit  sur  son  esprit  et  s'interessait  a 
la  position  de  Newar,  le  fit  changer 
d'avis.  II  r^ndit  un  jour  aux  ins- 
tances de  Farazdak  :  «  Pourquoi 
«  t'obstiner  a  rechercher  Newar,  puis* 
«  qu*el)e  te  repousse  ?  Rends-lui  me- 
«  pris  pour  mepris ,  et  renonce  h  tes 
>  pretentions  sur  elle.  >  Farazdak  vit 
qu*  Abdaliah^  prenait  parti  centre  lui ; 
il  temoigna  son  m^contentement  avec 
▼eliemence.  Abdallab,  qui  ^tait  vif, 
s'emporta  et  lui  dit :  «  O  toi,  le  plus 

■  meprisable  des  hommes ,  qui  es-tu 
•  pour  parler  ainsi  ?  Qu'est-ce  que  ta 

■  famiile ,  les  Benou-Temim ,  sinon 
«  une  race  de  bannis  ?  »  II  le  fit  en- 
suite  mettre  a  la  porte ,  et  dit  aux 
personnes  qui  avaient  ete  presentes  a 
oette  scene  :  «  Gent  cinquante  ans 
«  avant  Tislamisme^  les  Benou-Temim 
«  oserent  s'emparer  du  temple  de  la 
«  Mecque  et  le  livrer  au  pillage.  Les 
«  Arabes  se  r6unirent  contre  eux  pour 
«  les  punir  de  cette  profanation  sans 
«  exemple,  et  les  bannirent  de  la  con- 
«  tr6e  ae  Tehama.  »  Farazdak  dit  en 
s'^ioignant  :  «  Le  khalife  ne  m'or- 
«  donne  de  r^pudier  ma  femme  que 
«  pour  en  jouir  lui-m^me.  »  Dans  son 
depit,  il  composa  contre  Abdaliah 
plusieurs  6pigramme8,  et  entre  autres 
oelle-ci : 

«  II  n'a  pas  eu  ^ard  h  la  priere  de 
«  ses  enfants,  mais  il  a  aocueilli  celle 
«  de  ia  fille  de  Manzour. 


«  Une  solliciteuse  toute  nue  a  bien 
«  de  Tavantage  sur  un  soliiciteur  ba- 
it bille.  » 

Abdaliah  eut  connaissance  de  ces 
vers  et  de  ce  propos.  H  en  con^ut  un 
vif  ressentiment.  £tant  sort!  de  sa 
maison  le  premier  jour  de  dhouU- 
hidjeh ,  revetu  de  ses  habits  de  c6r6- 
monie,  pour  aller  accomplir  ses  de- 
voirs rellgieux ,  il  apercut  Farazdak 
a  la  porte  de  la  mos(]u^.  Corame  il 
passait  aupres  du  poete,  il  le  saisit 

f»ar  le  cou  et  lui  courba  la  t^te  jusqu'^ 
a  mettre  entre  ses  genoux.  Apres  ra- 
voir  ainsi  humilie,  if  eut  Tidee  de  s*as- 
surer  un  moyen  d'echapper  a  ses  sa- 
tires, et  offnt  a  Newar  de  la  debar- 
rasser  k  jamais  de  son  mari ,  soit  en 
Fexilant  en  pays  ennemi ,  soit  en  le 
faisant  mourir  sous  quelque  pr^texte. 
Newar  rejeta  cette  proposition.  «  Eh 
«  bien,  lui  dit  Abdaliah ,  cet  homme 
«  est  ton  cousin ,  il  t'arme  :  veux-tu 
«  que  ie  sanctionne  votre  union  ?  » 
Farazdak,  dans  le  temps  m^me  ou  il 
avait  employe  auprds  d'Abdallah 
rintercession  de  ses  fils.  n'avait  pas 
neglige  de  plaider  lui-meme  sa  cause 
aupres  de  Newar.  II  lui  avait  adress^ 
plusieurs  pieces  de  vers  pour  essayer 
de  la  toucher  en  sa  faveur.  Soit  uue 
le  danger  auquel  les  sentiments  d'Abd- 
allah  exposaient  Farazdak  edt  excite 
I  interSt  de  Newar,  ou  qu'elle  eQt  fini 

{)ar  Stre  flattee  de  la  Constance  avec 
aquelle  un  homme  si  justement  c^- 
lebre  la  recherchait,  soit  enfin  qu*elle 
c6ddt  de  guerre  lasse,  elle  consentit 
a  reconnaltre  Farazdak  pour  son 
epoux. 

En  consequence  ,  Abdaliah  con- 
firma  leur  union;  mais,  avant  que 
leur  rapprochement  fdt  consomm^,  il 
exigea  de  Farazdak  qu'il  comptdt  a 
Newar  dix  mille  drachmes,  pour  la  va- 
leur  du  don  nuptial  qu'il  avait  promis. 
Farazdak  ne  poss^ait  pas  cette 
somme ,  et  ne  savait  comment  se  la 
procurer  dans  une  ville  oh  il  ^tait 
etranger.  II  s'informa  s'il  y  avait  a  la 
Mecque  quelque  personnage  assez  g6- 
n^reux  pour  la  lui  fournir.  On  lui  con- 
seilia  de  s'adresser  h  Salem-ben-Zyad, 
qui  6tait  alors  en  prison  par  ordre 
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d'Abdailah .  Farazdaksefitintroduire 
aupres  de  lui,  lui  expliaua  Tespoir 
qa'il  avait  mis  dans  sa  lio^ralite ,  et 
lui  r6cita  des  vers  a  sa  louange.  Salem, 
apres  Tavoir  entendu,  lui  dit :  «  La 
«  somme  que  tu  me  demandes,  est  k 
«  toi,  et  je  t'en  accorde  une  autre  pa* 
a  reille  pour  tes  depenses  courantes. » 
En  effet.  il  fit  donner  sur-le-champ 
vingt  mille  drachmes  au  poete.  0mm- 
Osroan,  femme  de  Salem,  bldma  son 
^poux  a  ce  sujet  et  lui  dit :  «  Peux-tu 
«  biea  donner  ainsi  vingt  mille  drach* 
«  mes,  tandis  que  tu  es  en  prison?  » 
En  reponse  k  ce  reprocbe,  Salem  fit 
les^vers  suivants  : 

«  Une  femme  a  eu  Fimpertinence 
«  de  bldmer  ce  que  j^ai  fait  et  de  vou- 
a  loir  que  ie  sois  avare. 

«  Moi ,  (font  la  g^n^rosit6  est  ie  ca- 
ccractere,  je  lui  ai  repondu  :  Un 
«  homme  tel  que  moi  peut-il  refuser 
«  un  bienfait  qui  lui  est  demande  ? 

«  TrSve  de  remontrances !  Je  ne  me 
«  d^pouillerai  pas  de  mon  naturel ;  je 
«  ne  cesserai  pas  de  prodiguer  mes 
« largesses ; 

«  Je  ne  repousserai  point  un  b5te , 
«  a  quelque  oeure  de  la  nuit  qu'il  se 
«  presente.  Avant  moi,  mon  pere  n'ac- 
«  cueillait-il  pas  fetranger? 

«  Eh  I  pourquoi  deviendrais-je  avare  ? 
«  Une  honteuse  parcimonie  prolonge- 
«  rait-elle  Ie  terme  demes  jours  ?  IVon, 
«  pas  plus  que  la  lib^ralite  ne  bdtera 
a  rinstant  de  ma  mort.  » 

Farazdak  remit  a  ^^ewar  Ie  present 
de  noces  et  entra  en  possession  de  ses 
droits  d'^poux;  mais  la  paix  ne  dura 
pas  longtemps  entre  eux.  Ilsquitterent 
la  Mecque  pour  retoumer  a  Bassorah. 
lis  voyageaient  tous  deux  sur  Ie  ni^me 
chameau  dans  un  mahmel^  c'est-a-dire 
places  chacun  dans  une  espece  de 
grand  panier,  et  se  servant  Tun  a 
rautre  de  contre-poids.  Pendant  la 
route,  I^ewar  ne  cessait  de  quereller 
son  mari,  parce  qu'^tant  d'une  vertu 
rigide  et  fort  attachee  aux  devoirs  de 
pi6t§y  elle  ne  pouvait  souffrir  les  sen- 
timents irr^ligieux  de  Farazdak.  Ge- 
lui-ci  Y  apparemment  impatient^  de 
trouver  dans  sa  compague  un  censeur 
t6v^,  prit  une  seconde  femme  en 


chemin.  II  epousa  uue  chretienne 
nomm6e  Hadra,  d'une  famllle  d'Arabes 
nomades  qui  descendaient  du  fameux 
Khaled.  Farazdak  s'engagea  a  donner 
cent  chameaux  pour  present  de  noces. 
La  jeune  Uadra,  comme  la  piupart 
des  femmes  b6douines,  dont  la  vie  est 
active  et  la  nourriture  frugale,  man- 
quait  de  ce  genre  de  beaute  qui  con- 
siste  dans  la  rondeur  des  formes. 
Piewar ,  au  contraire ,  ^ev^  dans  la 
mollesse  des  villes,  6tait  amplement 
pouFvue  de  cette  sorte  d'appas  qu'elle 
prisait  infiniment.  Eile  fut  doubleaient 
piqu^e  de  Tinjure  qui  lui  6tait  faite  et 
du  mauvais  godt  de  son  mari :  a  Peux- 
« tu  bien,  lui  dit-elle,  donner  cent 
« chameaux  pour  obtenir  la  main 
«  d'une  Bedouine  aux  pieds  sales,  aux 
tt  jambes  minces  et  decharn^es  ?  » 
Farazdak  repoudit  par  ces  vers,  dans 
lesquels  il  faisait  allusion  a  la  condi- 
tion servile  de  la  m^re  de  Nevrar  : 

ft  La  jeune  HWq  qui  compte  Selil  et 
«  Abou-Sahma  parmi  ses  ancStres  et 
«  qui  sort  du  sang  de  Khaled , 

A  Est  bien  plus  digne  d*un  riche  pre- 
«  sent  nuptial  que  celle  dont  Fenfancc 
«  a  ^t^  bero^  dans  Ie  giron  des  es- 
«  claves. 

«  La  charmante  nomade  qui  repose 
«  sous  une  tente  agitee  par  Ie  souiile 
«  du  Z6phire, 

«  Est  semblable  k  la  tendre  gazelle 
«  ou  ^  la  perle ,  objet  des  voeux  du 
«plongeur;  lorsqu'clle  s'avance,  ou 
«  dirait  une  nuee  eclatante. 

«  Combien  sa  taille  svelte  est  plus 
«  agr^able  a  mes  yeux  que  Tembon- 
«  point  massif  de  cette  femme  qui 
«  nage  dans  la  sueur  si  les  ^ventails 
ttcessent  de  rafratchir  Tair  autour 
«  d*elle!  » 

Newar,  pour  se  venger,  cut  recours 
au  poete  Djerir,  et  Ie  pria  (l(e  faire  des 
vers  contre  Hadra.  Dj^rir  servit  par- 
faitement  sa  haine;  mais  Ie  hasard  la 
servit  mieux,'car  Hadra  mourut  bieo- 
t6t.  Cette  mort  cependant  ne  r^tablit 
pas  la  Concorde  entre  les  deux  epoux : 
lis  se  brouillaient  et  se  reconciliaient 
alternativement.  Newar  ne  cessait  de 
reprocher  a  son  mari  de  I'avoir  ^pou- 
s^  par  supercberie :  querelles  et  pri^- 


ARABIE. 


¥» 


res,  die  inettait  toat  en  oeuvre  pour 
amenef  Farazdak  a  lui  rendre  la  li- 
berte.  Elle  obtint  enflo  qu'il  la  repu- 
dierail ;  mais  il  voulut  qu'elle  s*eDga- 
gedt  a  ne  point  s*eloigner  de  lui,  a  ne 
point  prendre  d'autre  logement  que 
sa  maison,  a  ne  pas  contracter  de 
nouveau  mariage  et  a  iui  laisser  la 
crstiou  de  ses  biens.  Newar  consent! t 
a  tout ;  elle  exigea  seulement  que 
Farazdak  d^clardt  la  repudiation  en 
presence  de  Hacan-el-Basry.  lis  se 
rendirent  chacun  de  leur  cot^  chez 
Hacan.  Farazdak  n'avait  amene  avec 
lui  que  deux  de  ses  amis,  qui  faisaient 
profession  de  reciter  ses  vers.  Newar 
s'etait  fait  accompagner  de  beaucoup 
de  inonde;  mais  ses  temoins  se  tinrent 
caches  dans  une  piece  voisine,  afin  de 
ne  pas  ^tre  aperqus  de  Farazdak. 
Ua^n-el-Basry  demanda  aux  epoux 
ee  qu'ils  desiraient  de  lui.  Farazdak 
lui  dit ;  «  Soyez  temoin  que  Newar 
est  repudi^e  trois  fois,  »  c*est-a-dire 
irrevocablement ;  car  la  loi  raahome- 
tane,  qui  perinet  au  mari  de  reprendre 
sa  femme  apres  une  premiere  et  ane 
seconde  repudiation,  ne  lui  accorde 
plus  cette  faculte  apres  une  troisieme, 
qu*a  uae  condition  tres-dure,  equiva- 
lente  i  une  defense  formeile.  La 
femrae  doit  epouser  un  autre  bomme  : 
oe  nouveau  mariage  doit  £tre  con- 
somme et  ensuite  dissous,  soit  par  la 
mort ,  soit  par  la  volenti  du  second 
mari  (*).  En.sortant  de  chez  Ha^an-el- 
Basry,  Farazdak  dit  a  Tun  de  ses  deux 
comfjagnons  nomme  Abou-Chafkal  : 
«  J*ai  du  regret  de  ce  que  je  viens  de 
«  faire.  —  II  est  trop  tard,  »  lui  re- 
pondit  son  ami.  AJors  Farazdak  com- 
posa  ces  vers : 

<  J'ai  r6pudi6  Newar  etr^prouveun 
«  repentir  egal  a  celui  de  KossaT. 

«  C^tait  roon  paradis ,  et  je  Tai 
«  quitte;  j'ai  imit^  Adam  que  le  s^- 
«  ducteur  a  fait  sortir  du  paradis  de 
«  del  ices. 

«  Mon  maiheur  est  semblable  h  celui 
c  d^un  insense  qui  s'est  arrach^  les 
«  yeux  de  ses  propres  mains  et  pour 

(*)V,lechap.  JD«r/f/(ain/jflii«  etdu  Coran, 
p. ai4. 
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«  qui  la  luml^re  du  Jour  ne  se  ld?e 

«  plus  (*).  » 

Abd-el-Melik  n'avait  pas  appris  sans 
une  vive  inquietude  les  succes  d'Abd- 
Allah  dansj  Tlrak  et  la  soumission 
complete  de  cette  province  au  khalife 
de  TArabie.  Presse  tout  a  la  fois  par 
le  desir  qu'il  avait  de  retabiir  a  son 
profit  Tunite  de  Tempire,  et  par  les 
sollicitations  des  habitants  de  Coufah 
et  de  Bassorah,  qui  Tappelaient  a  leur 
secours  pour  ecnapper  aux  exactions 
de .  Mosab-ben-Zobair  leur  gouver- 
neur,  ce  prince  rassembia  toutes  les 
troupes  que  purent  lui  fournir  la  Sy- 
rie  et  TEgvpte.  Mosab,  de  son  cdte, 
rdsolu  d*alier  au-devant  de  Tennemit 
Vint  camper  pres  de  Masken  sur  les 
bords  du  Dodjall,  au  milieu  d*une 
plaine  dont  I'etendue  permettait  ^  son 
armee  de  manoeuvrer  en  toute  liberty. 
Arrive  h  trois  parasanges  du  eamp  da 
Mosab,  Abd-el-Melik,  qui  avait  con66 
le  cominandement  de  son  avant-garde 
a  un  de  ses  meilleurs  generaux,  Had- 
jadj-ben-Ioucef,  fit  tenter  par  des  emis- 
saires  la  fideiite  des  principaux  offi- 
ciers  de  Tarmee  d* Abd-Allab.  Plusieurs 
d'entre  eux  cederent  aux  promesses 
du  khalife  deSyrie  et  vinrentle  trou- 
ver  pendant  la  nuit  qui  preceda  le 
combat.  «  Mosab,  sans  se  laisser  inti- 
mider  par  cette  defection,  fit  ses  pre- 
paratifs  pour  une  bataille  quit  suivant 
toute  apparence,  devait  etre  decisive. 
A  la  pointe  du  Jour,  les  deux  armees 
s'ebranierent.  Mosab  avait  doone  k 
Ibrahim- el -Aschtair  le  oommande* 
ment  de  la  cavalerie  qui  formait 
Pavant  garde  de  son  armee,  et  celle 
d*Abd-el-Melik  etait  sous  les  ordres 
de  son  fr^re  Mohammed-ben-Merwan* 
Les  deux  partis  firent  des  prodiges  de 
valeur,  etie  combat  seprolongea  toute 
la  journee  :  des  renforts  arrivaient 
continuellement  aux  deux  generaux. 
Enfin,  a  Tentree  de  la  nuit,  Ibrahim 
etait  parvenu  a  repousser  Mohammed, 
dont  le  porte-etendard  resta  sur  le 

(')  M.  Caiissin  de  Perceval ,  Notice  sur 
\qs  tix)i«  poetes  arabes  Akhtal ,  Farazdak  et 
Djerir.  Voy.  ie  Nouv.  Journ.  asiat.,  t  XIU, 
p.  5i9  a  533. 
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champ  de  batallfe.  Mosab  avait  e&- 
voye  an  secours  de  son  je^nfral  ufl 
Arabe  nomm^  Attab-ben-Warka,  quoi- 

2<i'aD  lai  edt  conseille  de  ne  pas  se 
er  k  cet  bomme,  dont  la  fid^lit^  de- 
vait  lui  £tre  suspecte.  En  effet,  cet 
officier,  jaloux  de  ia  victoire  qui  pa- 
raissait  devoir  couronner  les  efforts 
d'lbrabiin,  dit  k  celui-ci ,  que  les  sol*- 
dats  ^tant  prodigieu semen t  fatigues, 
il  fallait  donner  Tordre  de  la  retraite  : 
«  Comment,  dit  Ibrabim,  nos  trou- 
pes reculeraient  en  presence  de  Ten- 
nemil  »  Attab  Tengagea  h  faire  du 
moins  retirer  Taile  droite.  Ibrahim 
ayant  ^alement  rejete  cette  proposi- 
tion, Attab,  malgre  ses  ordres,  se 
rendit  a  Taile  droite  et  donna  le  si- 
gnal de  la  retraite.  D^s  que  ces  trou- 
pes eurent  auitte  leur  poste ,  la  gau- 
ehe  de  Monammed  fond  it  sur  les 
ranfts  enhemis,  oh  la  confusion  ne 
tarda  pas  h  se  mettre.  Les  plus  braves 
guerriers  de  Tarmee  syricnne  dirig^- 
rent  leurs  efforts  contre  Ibrahim.  Les 
traits  pleuvaient  sur  lui  de  tout  c6ti; 
it  les  ramassait  et  s'en  servait  en  guise 
de  lances.  EnUn,  abandonee  de  tous 
ses  soldatB,  renverse  de  son  cheval ,  il 
fut  accabl^  par  la  foule  des  ennemis, 
et  succomba  sous  leurs  coups  :  sa  t^te 
detacbee  du  trouc  fut  port^e  a  Abd-el- 
Melik.  Cependant  Mosab,  inquiet  sur 
le  sort  de  son  general,  avait  ordonne  h 
un  corps  d'Arabes  de  voter  a  son  se- 
cours; maisces  hommes  perfides,  alle- 
guant  des  pr^textes  specieux ,  refuse- 
rent  de  quitter  leur  poste.  Mosab,  dans 
uhe  perplexity  cruelle,vdemandait  h 
tout  moment  des  nouvelles  d*Ibra- 
him  :  enfln ,  il  ne  put  plus  douter  de 
son  matheur,  et  sentit  que  ce  desastre 
allait  entratner  la  ruine  totale  de  son 

f)arti.  Des  ce  moment,  11  se  resigna  k 
a  mort.  Au  point  da  joiir,  Abd-el- 
Melik  ayant  quitte  son  camp,  arriva 
sur  le  lieu  qui  avait  et61e  theatre  du 
premier  combat.  La,  il  rej^ut  la  sou- 
mission  des  Arabes  de  Rebiab,  et  vou- 
lant  soustraire  Mosab  a  une  mort  qui 
paraissait  inevitable,  il  lui  envoya  son 
mre  Mohammed-ben-Merwan,  pour 
I'en^ger  k  ne  pas  prolonger  une  lutte 
ioutila  :  «  Viena  ma  trouver,  lui  di- 


«  sait-il ;  n^n-deilemeAt  j^  te  promets 
«  une  amiti^  etitiere,  mais  Je  m'engage 
.  «  a  te  faire  part  de  tous  les  bieus  que 
c  je  possede,  sduf  le  khalifat ,  qui  ne 
«  souffre  pas  de  partage.  »  Mosab  ir6- 
pondit  auMl  ne  pouvait  se  rendre  au- 
pres  d'And-el-Melik ;  que  le  seul  prince 
des  croyants  residait  k  la  Mecque  : 
«  Du  reste,  ajouta-t-il,  je  suis  sous  la 
«  protection  de  Dieu,  et  je  n*en  cber- 
«  che  point  d*autre;  ou  il  m'accordera 
«  la  victoire,  ou  je  mourrai  martyr.  » 
Mohammed  alia  rendre  compte  a  8o^ 
frere  de  Tinutilit^  de  sa  demarche.  Le 
combat  ne  tarda  ))as  a  recommencer. 
La  defection  se  mit  dans  les  rangs  de 
Mosab,  qui  fut  abandoniie  successive* 
ment  de  tous  les  Arabes  de  Modar  et 
du  Y6men  qui  se  trouvaient  sous  ses 
drapeaux;  Dient6t  il  ne  vit  plus  aa- 
tour  de  lui  qu'un  petit  nombre  de 
guerriers.  Dans  cette  extr^mit^,  Mo- 
sab s'adressa  k  son  fils  Isd  qui  avait 
deploye  dans  cette  journee  un  courage 
h^roique  et  lui  dit :  «  Pars,  mon  fils, 
«  quitte  un  champ  de  bataille  ou  tu 
«  ne  saurais  te  promettre  aucun  sue- 
«  ces ;  va  ^  la  Mecque  aupr^  de  ton  od- 
R  cle  Abd-Allah,  et  rapporte-lui  quelle 
«  a  ^t^  envers  moi  la  perfldie  des  lia- 
«  bitants  de  Tlrak.  Dis  adieu  a  ton 
«  pcre  qui  n*a  plQs  aue  pen  de  mo- 
«  inents  k  vivre.  »  Isa  lui  d^clara  qull 
ne  partirait  pas.  «  Non,  dit-il,  je  ne 
a  nrexposerai  pas  k  entendre  les  Ko- 
«.  r^iscnites  me  reprocberun  jour  que 
«  j'ai  abandonn6  mon  pere  au  milieu 
«  du  peril.  Je  n*oserais  jamais  pro- 
«  noncer  votre  nom  devant  eux,  et  le 
«  mien  Serait  convert  d'un  opprobre 
«  ^ternel.  »  Mosab  lui  dit :  «  En  bien, 
«  mon  fils,  puisqiie  tu  refuses  de  me 
«  quitter,  pr^cede-moi  au  tombeau, 
«  afin  que  ta  mort  soit  pour  moi  un 
«  sacrifice    meritoire.    »    Le   jeune 
bomme,  apr^s  une  lon^ue  resistance, 
vit  egorger  autour  de  lui  tous  ses  com- 
pagnons;  atteint  lui-m^me  d'uh  coup 
violent,  il  futrenvers^  par  terre.  Un 
Svrien  8*approchait  pour  lui  couper  la 
tete,  lorsque  Mosab  se  precipita  sur 
lui.  Les  Syriens  cri^rent  a  leur  com- 
patrfote  de   se  mettre  eik  dtfense; 
mais  Mosab  le  pr^vint,  et  I'^teodit  atur 
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la  plaoe  :  son  cheval  ayant  eu  les  jar- 
rets  coup^ ,  il  96  trouvait  force  de 
combattre  a  pied.  Dans  ce  moment, 
Obaid-Allah  cotirut  Tattaquer,  et  Jes 
deux  champions  se  chargerent  avec 
fiireur.  Mosabrecutuncoup  d^epeesur 
ia  t^te ;  bient6t  ii  fut  convert  de  bles- 
sure8,eienfin  un  dernier  couple  ren- 
versa  sajis  vie.-  Obaid-Allah  lui  coupa 
la  t^te  et  vint  la  presenter  h  Abd-el- 
Alelik ;  k  oetie  vue,  ce  prince  se  pros- 
tema  |K>ar  rendre  grdce  k  Dieu.  Au 
in^me  instant,  Obsyfd-Allab,  metiant 
la  main  sur  la  ^arde  de  son  epee,  la 
lira  presque  entierement  du  fourreau, 
dans  rintentiondetuer  lekhalife  tandis 
qu^il  etait  prosteriie;  mais  rent  rant 
en  lui-m€me,  il  s'arr^ta  tout  a  coup. 
Dans  la  suite  il  repeta  souvent  : 
«  L'audace  n*existe  plus  parmi  les 
«  hommes,  puisque  J'ai  medite  un 
«  coup  hardi,  etne  Tai  point  execute; 
«  Taurais  eu  Tbonneur  de  tuer  dans 
«  respace  d*une  heure  Mosab  et  Abd- 
«  ei-Melils.  •  La  mort  dc  Mosab  ar- 
riva  le  mardi  13*  jour  du  mois  de 
djooroada  premier  de  Tan  72.  Abd-el- 
Melikordonnaque  les  corps  de  Mosab 
e^  d'lsd  re^ussent  la  sepulture,  et  ils 
forent  ensevelis  dans  le  monastere  de 
Dj^lhelik  (*).  » 

«  Apres  aYoir  requ  le  serment  de 
fldelite  des  habitants  de  llrak  ,  Abd- 
el-Melik  sedirigea  vers  la  viUe  de  Cou- 
fah  et  eo  prit  possession  sans  coup 
f^rir.  £tant  entre  dans  le  palais,  il  y 
fit  ezposer  la  t^te  de  Mosab.  A  cette 
Tue,  un  des  assistants  nomm^  Abd-el- 
Melik-beiHOmair  ^prou  va  un  frissonne- 
ineitt  involontatre.  Le  khalife  lui  en 
ayant  demande  le  motif,  cet  homme 
lui  dit  :  «  J'ai  vu  dans  ce  m^me  en- 
droit  la  tite  de  Hocain  plac^e  devant 
ObaTdallah-ben-Ziadi  ensuite  la  t^te 
de  ctlui-ct  devant  Mokhtar;  puis  lu 
t£te  de  Mokhtar  devant  Mosab,  et  en- 
fin  je  vois  la  t^te  de  Mosab  expos^e 
devant  YOQs ! »  Abd^l-Melik ,  saisi  lui- 
m^me  d*un  moiivement  d'borreur, 
doona  ordre  de  d^molir  Tarcade  qui 

n  M.  Quairemire,  Mtooire  nir  Abd«U 
lah-bcn-Zobtir,  Now.  Joiini.  atiatiq.,  t.  X, 
p.  7a  a  8a. 


couronnait  ta  salle.  Ce  prince  s^iourna 
quarante  jours  ^  Coufah  :  pendant  ce 
temps  il  s'occupa  de  reniplirles  enga; 
gements  gu'il  avait  contractus  dans 
ses  correspondences  secretes  avec  les 
habitants.  Tous  obtinrent  la  confir- 
mation de  leurs  emplois,  des  robes 
d'honneur,  des  presents  en  argent  et 
des  donations  ae  proprietes  territo- 
riales.  11  nonima  au  gouvernenient  de 
Basrah,  Khaiidben-ADdalhih,  et  confia 
celui  de  Coufah  k  Bescher-ben-Mer- 
wan,  aupres  duquel  il  laissa  des  hom- 
mes sages  et  prudents  pour  Tassister 
de  leurs  conseils  [*),  » 

Abd-el-Meiik.  reprit  ensuite  le  che- 
niin  de  la  Syrie,  non  pour  s'y  reposer 
de  ses  victoires,  mais  pour  y  pr^paret 
les  moyens  d'aller  attaquer  son  eh- 
nemi  au  centre  de  sa  puissance.  La 
possession  de  la  Mecgue  etait  pour 
Abdallah,auxyeuxdes  Musulmans,  un 
titre  dont  son  rival  comprenait  toute 
la  valeur.  Si  ses  sujets  altaient,a  T^po- 
que  du  pelerinage,  accomplir  autour  de 
la  Caaba  les  rites  sacres,  ils  y  enten- 
daient  les  imprecations  prononcees  du 
baut  de  la  chaire  par  le  ills  de  Zobair 
contre  Tusurpateur  de  Syrie,  et  ces 

{)roiestations  solennelles  ebranlaient 
es  plus  devoues  partisans  d'Abd-el- 
Melik.  Au^si  ce  prince  avalt-il  tent^ 
d'elever  autel  contre  autel  en  faisant 
bitir  k  Jerusalem  une  mosquee  vers 
laquelle  ii  dirigeait  les  Syriens  lors- 
que  revenait  le  mois  du  pelerinage; 
mais  il  n'en  sentaitpasmoinscombien 
la  possession  des  villes  saintes  ^tait 
uecessaire  a  sa  puissance,  et  il  resolut 
ide  reunir  toutes  les  forces  dont  11  dis- 
posait  pour  accabler  Abdallah.  Ce  fut 
Hadjadj-ben-Ioucef  qui ,  par  ordre  du 
khalife,  prit  le  commandement  de  Par- 
mee  d'invasion ;  et  ce  general,  parti  de 
Damas,  traversa  le  territoire  de  M6- 
dine  sans  y  exercer  aucun  ravage, 
puis  se  rendit  a  Tatef,  ou  il  s^journa 
nlusieurs  mois.  De  cette  place,  dans 
laquelle  11  avait  concentre  ses  forces, 
il  tentait  des  excursions  sur  le  terri- 
toire de  la  Mecque,  et,  dans  les  diffe- 
rents  combats  auxquels  ces  tentativei 


(*)  Id.  ibid.,  p.  iSS-zSg. 


20. 


^308 


L'UNIVERS. 


donn^rent  lieu,  ses  soldats  eurent 
presque  toujours  Favantage.  II  les  ac* 
coutuma  ainsi  a  Pid^e  effrayante  pour 
beaucoup  d*entre  eux,  de  porter  la 
guerre  dans  uae  contree  que  les  pre- 
juges  religieux  faisaient  considerer 
comrae  inviolable;  puis,  quand  il  les 
crut  rassur^s  par  le  succes,  quand 
il  eut  requ  de  nouveaux  renforts,  il 
descendit  des  hauteurs  de  Taief  et 
vint  au  roois  de  ramadhau  mettre  le 
siege  devant  la  Mecque. 

Void  comment  M.  Quatremere,  au- 
quel  nous  avons  d6ja  fait  plusieu'rs 
emprunts,  raconte  dans  son  i  savant 
memoire  sur  la  vie  d'Abdallah-ben- 
Zoba'ir,  les  derniers  moments  de  ce 
khalife  et  la  prise  de  la  Mecque  : 
«  Abdallah-ben-Zobair  avait  appris 
avec  une  profonde  douleur  la  iport  de 
son  frere ;  cet  ev^nement  tragique,  qui 
devait  lui  ^tre,  a  tons  6gards,  si  sen- 
sible, portait  un  coup  mortel  a  sa 
puissance,  et  ne  lui  laissaitplusentre- 
voir  qu*un  funeste  avenir.  Si  Ton  en 
croit  un  scoliaste  inconnu  (*},  Abdal- 
lah ,  en  apprenant  le  d^astre  de  Mo- 
sab,  se  contenta  de  r^iter  ce  vers  : 
«  O  hyene ,  r^jouis-toi ,  d^vore  et 
tralne  la  chair  d'un  h^ros  qui  n'a  pu 
trouver  aujourd'hui  un  d^ienseur.  » 
Mais  suivant  le  temoignage  d^histO' 
riens  respectables  (**),  Abdallah  tint 
un  langage  bien  plus  convenable  a  la 
circonstance  et  bien  plus  digne  d'un 
homme  a  la  fois  vertueux  et  resign^. 
Des  qu*il  eut  appris  cette  funeste 
nouvelle,  montant  dans  le  menber 
(la  chaire),  en  pr^ence  de  ses  parti- 
sans constern^,  il  pronon^a  les  paro- 
les suivantes  :  «  Louanges  a  Dieu  h 
«  qui  seul  appartiennent  le  pouvoir  de 
«  cr^r  et  la  puissance  supreme.  O 
«  pieu,  vous  donnez  et  vous  6tez  Tem- 
«  pire  a  qui  11  vous  platt;  vous  elevez 
«  et  abaissez  les  hommes  h  votregre; 
«  naais  Thomme  qui  a  pour  lui  la  jus- 
«  tice ,  n>st  jamais  humilie ,  quand 

(*)  Note  marginale  sur  rhistoire  de  Mah- 
moud,  par  Olbi,  Manuscr.  de  Ducauroy, 
fol.  3i  vtfrso.    M.  K.  Q. 

(**)  Masoudi,  Moroiufj,  I.  !«%  fol.  4ia 
redo  el  vei-so.  —  Makrisi ,  Moukaffd,  fol. 
x47  verso.  Nole  de  m.  b.  q. 


«  m^me  il  se  trouverait  completement 
«  seul ;  celui  qui  a  choisi  Satan  pour 
«  son  protecteur ,  n'est  jamais  elev^ 
«  quand  m^me  tons  les  hommes  se 
a  reuniraient  en  sa  faveur.  Nous  avons 
«  recu  de  I'lrak  une  nouvelle  qui  nous 
c  a  tout  a  la  fois  remplis  de  tristesse 
«  et  de  jote.  Mosab  a  p^ri  sous  les 
«  coups  de  nos  ennemis  (puisse  Dieu 
«  lui  faire  misericorde ! ).  La.  tristesse 
«  est  bien  legitime  lorsque  nous  nous 
«  voyons  pnves  d'un  ami,  dont  la 
ft  mort  est  pour  nous  une  blessure 
«  cuisante,  qui  ne  laisse  a  Thomme 
«  sense  que  la  ressource  de  la  resi* 
«  gnation  et  de  la  patience.  Ce  qui 
«  cause  ma  joie ,  c'est  que  Dieu ,  en 
«  accordant  a  mon  frere  la  gloire  du 
«  martyre,  a  voulului  donner,  ainsi 
«  qu'a  nous,  un  temoignage  de  sa 
«'  bienveillance.  Les  habitants  de  11- 
«  rak  sont  des  hommes  fourbes  et 
«  hypocrites  qui  ont  trahi  mon  fr^re 
«  et  font  vendu  au  plus  vil  prix.  Pour 
«  nous,  si  nous  perissons  ,  nous  ne 
c  mourrons  pas  d'hydropisie,  comme 
«  meurent  les  fils  d'Alas ;  car  aucun 
«  d*eux,  ni  sous  le  paganisme,  ni  de- 
it  puis  rislamisme ,  n*a  peri  de  mort 
c  violente;  pour  nous,  nous  ne  p6- 
«  rissons  que  percte  par  les  lances, 
«  ou  succombant  sous  les  coups  du 
«  glaive.  La  vie  de  ce  monde  n'est 
«  rien  qu*un  pr^t  que  nous  fait  le  roi 
«  supreme,  dont  ia  puissance  ne  perira 
«  pas  et  dont  I'empire  ne  cessera  ja- 
«  mais.  Si  ce  monde  se  livre  ^  moi,  je 
«  ne  le  saisis  pas  avec  Tempressement 
«  d'un  homme  ^tourdi  et  tem^raire; 
«  s*il  s*6loigne  de  moi,  je  ne  pleurerai 
«  point  comme  un  animal  insense.  Du 
«  reste,  j'implore  pour  moi  et  pour 
«  vous  le  pardon  du  Tres-Haut.  » 

«  Les  tristes  pressentiments  d* Ab- 
dallah avaient  ^t^  bientdt  justifies  par 
les  ^v6nement8,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu,  et  Hadjadj  ayant  fait  le  siege  de  la 
Mecque,  cette  ville  se  trouva  blo- 
quee  de  toutes  parts.  Le  mois  de  ra- 
madhau se  passa,  et  les  mois  de  scbe- 
wal  et  de  dhou'l  -  kadah  fureot 
marques  par  une  suite  de  combats 
presque  continuels.  Une  partie  des 
troupes  d*  Abdallah  resta  sur  le  champ  ' 
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de  betaille ;  tine  autre  partie  se  r^fugia 
dans  ie  Yemen  oti  a  M6dine,  etli  se 
trouva  renferm^  dans  la  Mecque  avec 
environ  2,000  hommes.  Le  premier 
jour  du  mois  de  Dhoii'l-hidjali  fut 
sif^naie  par  un  engagement  meurtrier. 
Hadjadj  pla^  sur  le  mont  Abou- 
Kobais  des  machines  de  £uerre  qui 
lan^aient  sans  interruption  des  pierres 
sur  la  Caaba  et  si>r  les  quartiers  voi* 
sins.  Ce  chef,  a  la  t^te  de  ses  parti- 
sans, accomplit,  cette  ann^e,  les  c^r^- 
monies  da  pelerinage,  si  ce  n*est  qu*il 
dut  renoncer  a  faire  le  tour  de  la 
Caaba  et  la  course  entre  Safa  et  Me- 
roua.  Un  nombre  immense  de  pieux 
Musulmans  ^tait  arrive  a  la  Mecque 
pour  faire  le  pelerinage.  Les  vivres 
manquerent  bientot  dans  la  vilie.  Les 
devots ,  d*un  autre  cdte,  ne  pouvaient 
acoomplir  les  rites  prescrits  par  la  re- 
ligion, attendu  qu'Abdatlah,  qui  rem- 
ptissait  les  fonctions  d'imam ,  n'osait 
se  rendre  a  Arafah.  Hadjadj  fit  procla- 
mer  qu'ils  n*avaient  qu*a  venir  et  faire 
sous  sa  direction  les  ceremonies  sa- 
cr^s  :  les  pelerins  refuserent  de  se 
rendred  son  invitation.  .A bdallah,  fits 
du  khalife  Omar,  etait  arrive  a  la 
Mecque  pour  le  pelerinage.  II  ecrivit 
a  Hadjadj  une  lettre  congueen  ces  ter- 
mes  :  «  Si  tu  ne  veux  pas  attirer  sur 
«  toi  la  colere  du  Tres-Haut,  cesse 
«  momentanement  de  lancer  des  pier- 
«  res  sur  la  ville ;  car  c*est  Tepoque 
«  du  pelerinage  -,  c'est  ici  un  mois  sa- 
«  ere,  et  les  pierres  de  tes  balistes 
«  emp^hent  les  pieux  Musulmans  de 
«  faire  letourde  la  Caaba.  »  Hadjadj, 
lensible  a  ces  remontrances,  ordonna 
k  ses  troupes  de  ne  plus  lancer  de 
pierres  jusqu*a  ce  que  les  ceremonies 
du  ii^erinagefussentterminees.  Apres 

?Doi,  il  fit  proclamer  que  les  pelerins 
trangers  eussent  a  partir  pour  rega- 
gner  leur  pays,et  que  les  hostili- 
ty allaient  recommencer  imm^diate- 
oient. 

«  Le  si^e  durait  depuis  plusieurs 
mois.  La  vilte  ^ait  en  grande  partie 
d^truite ;  une  famine  terrible  la  d6so- 
lait  et  allait  diaque  jour  en  croissant. 
Les  d^fenseurs  de  la  place  avaient, 
pour  la  plupart,  p6ri  sous  le  fer  de 


Fennemi ;  d'autres  avaient  fui  un  lieu 
qui  ne  leur  offrait  pour  perspective 
que  la  disette  et  la  morl;  d*nutres 
enfin,  ayant  obtenu  une  amnistie, 
passerent  en  foule  dans  Ic  camp  de 
Hadjadj.  Celui-ci,  apprenant  Tetat  cruel 
ou  etait  reduit  Abdallah,  lui  ecrivit 
pour  le  conjurer  de  ne  pas  rhercher 
uiie  mort  inutile,  mais  de  c6der  au 
sort  et  d'accepter  une  capitulation 
honorable,  s'engageant  h  lui  faire  ac- 
corder  toutes  les  conditions  qu*il  de- 
manderait ;  cette  proposition  fut  re- 
jet^e  avec  d6dain.  Cependant  la  ville 
etait  livr^e  a  toutes  les  horreursde  la 
plus  affreuse  disetle.  Une  poule  s'y 
vendait  dix  pi^es  d*argent  etun  bois- 
seau  de  dourra  vingt  dirhems.  Abdal- 
lah-ben-Zobair  fit  tuer  son  propre 
cheval  et  en  distribua  la  chair  a  ses 
compagnons;  mais,  si  Ton  en  croit 
plusieurs  bistoriens,  cet  homme,  d'un 
caractere  pen  gen^reux,  avait  des 
maisons  remplies  de  froment,  d*orge, 
de  dourra  et  de  dattes.  Les  troupes 
de  Syrie  attendaient  le  moment  ou. 
leur  ennemi  aurait  ^puise  toutes  ses 
ressources.  Mais  Ebn-Zobair  conser* 
vait  ces  provisions  avec  un  soin  ex- 
treme, et  n'en  distribuait  qu'autant 
au*il  en  fallait  pour  emp^cher  les  sicns 
de  mourir  de  fami.  II  prelendait  que  ses 
compagnons  conscrveraient  du  cou- 
rage tant  que  ce  magasin  de  vivres  ne 
sera  it  pas  vide. 

«  Bient6t  la  desertion  se  mit  parmi 
ses  soldats,  qui  se  rendaient  en  foule 
au  camp  de  Hadjadj  apres  avoir  ob- 
tenu de  ce  general  une  amnistie  :  dix 
mille  hommes  environ  prirent  ce  parti. 
Deux  fils  d*Abdallah,  Hamza  et  Kho- 
baib,  abandonn^rent  leur  p^re,  et  ob- 
tinrent  du  ^6neral  ennemi  un  acte  qui 
leur  garantissait  la  vie  sauve.  Abdal- 
lah dit  a  son  fils  Zobair :  «  HMe-toi ,  k 
« I'exemple  del  tes  freres,  de  solliciter 
«  uneamnistie;car,aunom  de  Dieu,  je 
«  d6sire  par-dessus  tout  voir  votre  vie 
«  en  sdret6.  »Lejeune  homme  protesta 
qu*il  ne  consentirait  jamais  I  sauver  ses 
jours aux  d6pens  deceux  de  son  p^re.En 
effet,  il  continua  licombattre  avec  cou- 
rage, iusqu'a  ce  qu'il  fOt  tue  sous  les 
yeux  d'Abdallab.Celui-ci  comptait  par- 
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mi  ses  d1u8  braves  g^n^raux  Abdallah- 
ben-Safouan  .Se  voyant  sa  ns  ressources, 
il  in  vita  cet  ofGcier  a  accepter  Tarn* 
nistie,  declarant  qu*il  led^ageait  deses 
serments ;  mais  cet  intr^pide  guerrier 
protesta  que  s'il  avait  combattu  jus- 
gu*aIors,  ^'avait  €t6  pour  defendre  les 
int^r^ts  de  la  religion,  et  qu'il  aften- 
dralt  iranauillement  la  mort.  Le  si^ge 
avait  dure,  suivant  queiques  bisto- 
riens  ,  sit ,  suivant  d*autres ,  huit 
mois. 

«  Cependant  HadiadJ ,  dont  le  parti 
grossissait  a  vue  d'oeil,  avait  etendu 
son  arm^e  depuis  Hadjoun  jusqu'aux 
portes  de  la  mosquee.  Ebn-Zobair 
voyaot  alors  sa  perte  assuree,  se  re- 
tira  dans  la  Caaba,  ou  il  passa  la  nuit 
eotierement  occupe  d*exercices  reli- 
gieux.  'pes  le  matin ,  entour6  d*un 
petit  nombre  d'amis  resi^nes  comme 
lui  a  la  mort,  il  fit  sa  priere,  rev^tit 
son  armure  et  se  prepara,  sinon  a  re- 
pousser  Tennemi,  du  moins  h  vend  re 
cberement  sa  vie.  Deja  les  troupes 
syriennes  entraient  en  foule  dans  la 
mosquee,  et  un  autre  corps  d'ennemis 
occupait  le  passage  de  la  Caaba. 
Ebn-Zo|}nTr  ayant  demand^  a  ses  com- 
pagnons  a  quel  pays  appartenaient  ces 
soldats,  et  ayant  appris  que  c'ctaient 
des  l^gyptiens,  il  s  ecria  :  «  Yoila  les 
«  meurtriers  d'Othman,  prince  des  fi- 
«  deles.  »  En  disant  ces  mots,  il  fondit 
sur  les  ennemis  et  frappa  Tun  d'entre 
eux,  dont  11  coupa  Poreille.  Les  trou- 
pes de  Syrie  et  d'£gypte  accoururent 
en  foule  pour  accabler  Abdailah; 
mais  celui-ci ,  infatigable  malgr6  son 
dge  avance,  portait  partout  des  coups 
81  terribles,  quMl  repoussa  Tennemi 
hors  de  la  mosquee,  et  merita  Tadmi- 
ration  de  ses  adversaires  eux-m^ines. 
Cependant  les  pierres  pleuvaient  de 
toutes  parts,  et  les  ennemjs  plus  nom- 
breux  revenaient  a  la  charge  ;  en  ce 
moment  une  pierre  lui  frappa  le  front 
et  le  couvrit  de  sang,  ce  qui  ne  Tem- 
p6cha  pas  de  repousser  Tennemi  de  la 
mosqu^;  puis  revenant  aupres  du 
petit  nombre  d'amis  qui  lui  ^talent 
rest^  fideles,  il  leur  dit  :  Jetez  les 
fpiirreaux  de  vos  6pees,'  et  que  per- 
soone  ne  qemapd^  oii  es^  Abqallab : 


quiconque  veut  le  trouver  le  reocon- 
trera  au  premier  rang.  En  m^me  temps 
il  s*6cria  :  «  O  mon  Seigneur,  les 
«  troupes  de  Syrie  m*attaquent  en 
«  grand  nombre  ,  et  ont  deji  decbir^ 
«  une  partie  des  voilesgui  couvrent  ton 
«  sanctuaire.  0  mon  Seigneur,  je  ^uis 
«  faible  et  presse  de  toutes  parts ;  en- 
«  vole  tes  phalanges  a  mon  secours.  » 
«  Des  milliers  d*enneniis  se  pr6ci- 

{)itaient  par  toutes  les  portes.  Abdal- 
ah  s^elan^a  pour  les  attaqlier,  m.iis  il 
se  vit  accable  sous  une  gr^le  de  pier- 
res  :  en  m^me  temps  uri  soldat  io- 
connu,  ou,  suivant  un  autre  recit,  un 
Arabe  nomme  Ebn-Bahdal  (*)  le  frappa 
d'une  tuile  sur  la  t^te  et  le  renversa 
par  terre.  Deux  de  ses  affranchis  se 
Jeterent  sur  leur  maltre  et  lui  firent 
un  rempart  de  leurs  corps  ,  jusau'a  cc 
qu'ils  perisseut  sous  les  coups  de  Ten- 
nemi.  Un  Arabe  de  la  tribu  de  Morad 
coupa  latdted^Abdallahet  la  presents 
k  Hadjadj.  Ce  general,  a  la  vue  d*un 
trophee  qui  lui  annon(^ait  une  victoire 
complete,  se  prosterna  pour  rendre 
graces  a  Dieu.  Ensuite  ayant  fait  ri^u- 
nir  cette  tele  avec  celles  des  princi- 
paux  partisans  d'Abdallah  ,  il  les  en- 
voya  a  Medine ,  avec  ordre  de  les 
porter  de  laaDnmas.Tous  les  compa- 
gnons  d'Abdaihih  se  debanderent  et 
chercherent  leur  salut  dans  la  fuite.  Le 
brave  Abdallah-ben-Safouan  recut  la 
mort  au  moment  ou  11  tenait  emoras- 
ses  les  voiles  de  la  Caaba.  Cet  ^vene- 
ment  tragique  eut  lieu  le  mardi  qua- 
torzieme  jour  du  mois  de  djoumada 
premier  de  Tan  de  The gire  73  (de  J.  C. 
692).  Avec  Abdaliah  p^rirent,  entre 
autres  personnages  marquants,  Abdal- 
lab-ben-Moti,  Abderrnhman-ben-Olh- 
mau,  sans  compter  une  foiile  d'hom- 
mes  plus  obscurs.  Au  moment  ou  les 
troupes  de  Syrie  eurent  acquis  la  cer- 
titude de  la  mort  du  fils  de  ZobaTr, 
elles  pousserent  a  Tenvi  le  cri  :  Dieu 
est  grand.  Ce  bruit  parvint  aux  oreil- 
les  d'Abdallah,  GIs  du  khalife  Omar, 
qui  rdsidait  alors  a  la  Mecque.  Ce  Vieil* 
lard  aveugie  et  inflrme,  entendant  ces 

(*)  Tebrizi  ad  Hamat,,  p.  76$.   Not^ 
d«  M.  «.  Q. 
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dameors,  en  demanda  la  cause^  et  ap-  pu  charger  le  tableau  et  exag^rer  les 
prit  qu'ell^s  avaient  pour  objet  la  mort  torts  d^on  homme  dont  ill  avaient  k 
tragique   d*Ebn  -  Zobair  :    «  Helas  1^   cocar  defletrir  ia  m^moire;  mais  This 


•^^a-t-il , '  quel  rdpprochement  ex- 
traordinaire! Ces  roemes  Musutmans, 
3 ill  au  moment  de  fa  naissance  d'Ab- 
allab  faisatent,  eu  signe  de  joie ,  en- 
tend  re  la  formulp  Dteu  est  grand^ 
poiussent  aujourd'hui  le  ni^me  cri 
pour  celebrer  le  martyrede  cetbomme 
respectable.  » 

«  Aiaisi  perit  AbdalIah-ben-ZobaTr« 
qui  par  son  courage  et  ses  vertus  me- 
fitait  sans  doute  un  sort  nioins  cruel. 
II  se  distinguait  entre  tous  les  Musul* 
mans  par  sa  bravoure,  son  eloquence 
H  son  zele  a  accomplir  toutes  les  pra- 
tiques, m^me  les  plus  minutieuses,  de 
la  religion.  Mais  en  rendant  toute 
justice  au  uierite  de  cet  homme ,  on 
peut dire qu'illul  manquait  plusieurs 
qualites  eniinbntes  qui  conviennent  h 
un  souverain,  et  qui  ^taient  surtout 
n^essaires  a  i'epoque  ou  vivait  Abdal- 
lah,  lorsque  la  guerre  civile  d^chirait 
Tempire  inusulman,  et  que  le  trone 
devnit  renter  au  plus  digne  et  au  plus 
heureux  coinpetiteur.  Abdallah,  ainsi 
que  je  Pai  deja  drt,  avaitpour  lui  mille 
oiances  de  succes.  A  coup  sOr  ses  ri- 
vaux  nepouvaient  opposer  leurs  titres 
aux  sieos,  et  il  est  tres-probable  que 
61,  au  lieude  rester  paisiblement  a  la 
Mecque,  il  avait  envahi  la  Syrie  avec 
toutes  ses  forces,  il  n'e(!lt  pas  tarde  a 
d^truire  les  Omeyyades  et  ase  voir  re- 
oonnu  universeltement  dans  toutes  les 
provinces  soumises  h  la  domination 
musulmane.  Mais,  il  faut  le  dire,  Ab- 
dallah ne  stit  pas  profiter  de  tout  ee 
que  la  fortune  avail  fait  en  sa  fkveur. 
Le  courage  personnel  ne  suflit  pas 
p|our  un  prince ;  it  fhut  y  ioindre  Tae- 
tivite,  le  talent  de  gagner  les  coeurs,  et 
bien  d*autres  qualites  qui  manquaient 
a  Abdallah.  Un  defaut  hontedx  dans 
un  particulier,  mais  qui  chez  un  sou- 
verain  presente  un  caractere  compl^- 
temeat  ignoble,  une  avarice  sordide 
edt  sufO  pour  temir  Teclat  dts  ver- 
tus que  possedait  ce  prince.  Cette 
avarice  ^tait  port^  si  loin,  qu'elle  a 
Dasse  en  proverbe  dbez  les  Arabes. 
Les  Omeyyades,  sans  doute,  ont  bien 


toire  nous  a  conserve  des  anecdotes 
centre  lesqneiies  il  est  difCcile  de 
s'inscrire  en  faux.  G*est  ainsi  que  pen- 
dant le  dernier  siege  de  la  Mecque, 
Abdallah,  dans  TespSrance  mal  fond^ 
de  retenir  plus  longtemps  ses  parti- 
sans sons  les  drapeaux,  avait  manage 
avec  une  parcimonie  odieuse  les  pro- 
visions quiremplissaient  sesmagasias, 
et  laisse  mourir  de  faim  et  de  misere 
les  iiommes  qui  s^etaient  d^voues  a  la 
defense  de  sa  cause.  Au  temps  de  sa 
prosperity,  il  fit  un  jour  donner  & 
Abou-Djehero  mille  pieces  d'argent. 
Cet  homme  lui  temoigna  sa  recon- 
iialssance  par  des  remerctments  et 
par  des  voeux  fervents  adresses  au 
del  :  «  Eh  quoi !  lui  dit  Abdallah,  j'ai 
«  appris  qu  ayant  re^u  jadis  de  Moa* 
«  wiah  une  somme  de  cent  mille  pie* 
tt  ces  d'argent,  tu  aveistrouve  le  don 
«  mesquin,  et  que  tu  avais  tenioign^ 
«  ton  m6contentement.Gomment  done 
«  me  montres-tu  une  telle  reconnais*- 
«  sance?  >  Abdu-Djehend  repondit : 
«  Cent  mille  pi^s  etaient  peu  de 
«  chose  pour  Moawiah,et  mille  sont 
A  beaucoup  pour  vons.  »  Abdallah 
baissa  la  tete  et  ne  repondit  rien  C).  p 
Avec  Abdallah,  ce  premier  ne  des 
Mohadjeriens  C*),  de  qui  Timportance 
historrque  depasse  ceile  que  lui  oot  ac- 
cordee  jusqu'a  present  les  ^orivains  oe- 
eidcntaux,  disparaissent  ces  dermers 
compagnons  de  Mahomet,  aui  exev- 
caient  une  influence  immediate  sur 
f  islamisme ,  influence  due  au  respect 

aue  ressentaient  les  Musulmans  pour 
es  hommes  dont  leur  prophete  avait 
b^ni  le  berceau.  Le  fils  d^ Abbas,  ceux 
d'Omar ,  d' Aboubekr ,  d'Ali ,  ToBt 
precM^  ou  suivi  de  pr^  dans  la  tombe. 

(*)  Voy.  M.  Quatremere,  Nouv.  Journ. 
asiat. ,  t.  X,  p.  xSq  a  i63. 

(**)  Al>dallah  ful  le  premier  enfant  qui 
naquit  k  la  Mecque  de  partints  tndblidje- 
rieni;  sa  naissance  fut  un  grand  sujet  de 
joie  pour  tous  les  refugi^ ,  partee  Uo'elle 
dementit  une  pr^icdon  des  Joift,  qin  asNU' 
niient  qu'ils  etaient  coodamii^  k'  iMurir 
sans  posl^ile.  i 
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Ge  nesont  plas  les  auteurs  du  grand 
drame  arabe  qui  von^  6gurer  sur  la 
scene ,  plus  d'Ansariens,  plus  de  Mo- 
hadjeriens  :  les  ans,  la  guerre,  les  dis- 
sensions dviles  les  ont  tous  d^vor^s; 
mais  la  tradition  qui  s'attache  a  leurs 
exploits  ou  h  leurs  enseignementspoiv 
tera  kurs  noms  d'^e  en  dge,  et  eter- 
nisera  leur  m^moirechez  lessectateurs 
de  rislam.  A  la  mort  du  fils  de  Zo- 
bair,  les  villes  saintes  perdent  aussi 
rioiportance  politiqueque.leur  a  rendue 
momentan6ment  le  rival  d*Abdel-Me- 
lik  :  elles  seront  toujours  saintes  et 
T^n^r^es  ;  chaque  ann^  leurs  temples 
seront  visites  par  des  pelerins  qui  ac- 
compliront  avec  ardeur  et  recueille- 
ment  ce  grand  acte  de  la  religion 
mabom^tane ;  mais  le  mouvement  in- 
tellectuel  et  litteraire  n'est  plus  la.  II 
est  a  Damas  ou  il  se  developpe  avec  la 
conqu^te,  ilsera  bientot  a  Baghdad,  et 
nous  essayerons  d*en  tracef  la  por- 
tee.  N*ayant  pas  toutefois  a  ecrire  une 
bistoire  du  khalifat,  nous  voyoos  se 
resserrer  notre  cadre.  L* Arable  a  ac- 
compli sa  destin^e,  en  rejetant  de  ses 
d^erts  ces  armees  invincibles  qui 
parcourent  le  inonde  avec  Teclat  de  la 
foudre  et  le  vol  rapide  de  la  pensee  : 
nous  aliens  tfchever  d'en  ret  racer  la 
marche,puis  nous  appr6cierons,  d'apres 
le  peu  de  monuments  qui  nous  restent, 
I'organisation  de  cet  empire  immen- 
se, b^ritier  du  monde  romain. 

Pendant  le  dernier  si^e  que  venait 
de  soutcnir  la  ville  sainte,  les  machi- 
nes de  guerre  placees  sur  les  hauteurs 
quiavoisinentla  Mecque,  avaient  battu 
en  breche  les  murailies  de  la  Caaba, 
et  ce  temple  v^n^re  etait  encore  plus 
mine  que  lorsque  Abdallah,  quelques 
annto  plus  tot,  avait  r6solu  d  en  rele- 
ver  les  murs  chancelants.  Une  fois 
mattre  de  la  place,  Hadjadj  n'eut  pas 
de  soin  plus  empresse  que  de  reparer 
le  n^l  qu'il  avait  caus^  :  il  fit  fouiller 
la  terre  pour  retrouver  les  fondations 
de  la  premiere  construction   6levee 

Sar  les  &.or^ischit6S,et  prenant  leplan 
e  leur  travail  pour  base  du  sien,  il  di- 
minua  T^difioe  du  cdte  ou  se  trouvait 
la  pierre  noire,  d^une  longueur  de  six 
coad6eB.  G'^tait  la  troisidme  fois  que 


le  temple  changeait  de  forme  depuis 
la  naissance  de  Mahomet. 

Ces  soins  pieux  pris  par  Hadjadj 
apres  son  eclatante  victoire,  mirent  le 
comble  a  la  reputation  de  ce  guerrier. 
II  s'etait  eleve  par  son  seul  merite 
d*une  condition  servile  a  la  plus  haute 
fortune,  et  Tobscurite  de  sa  naissance 
semblait  donner  plus  d'eclat  a  ses  suc- 
ces.  Le  premier  poete  du  temps,  Dje- 
rir,  consacra  son  triomphe  par  les 
louanges  les  plus  delicates;  et  les  vers 
dans  lesquels  il  c^i^hrait  ses  hauts 
fails,  exciterent  dans  Tesprit  d'Abd-el- 
Melik,  malgre  Timmense  service  que 
ce  general  venait  de  lui  rend  re,  un 
sentiment  de  jalousie  et  de  depit  qui 
lui  inspira  centre  le  poete  une  mjuste 
prevention.  «  Hadjadj  entreprit  de  la 
detruire.  II  envoya  a  Damas  son  61s 
Mohammed,  et  le  |chargea  de  recom- 
mander  de  sa  part  au  knalife,  Dj^rir 
qui  Taocompagnait.  Arrive  a  la  conr, 
Mohammed  pria  Abd-el-Melik  de  rece- 
voir  Djerir;  il  essuya  d'abord  un  re- 
fus ;  mais  sans  se  rebuter,  il  repr^ 
senta  que  le  prot^gd  de  son  pere  ne 
pouvait  etre  soup^onne  de  peudez^le 
pour  le  fils  de  Merwan  :  «  Comman- 
deur  des  croyants,  lui  dit-il,  voulez- 
vous  que  les  Arabes  racontent  a  Pa- 
venir  que  voire  serviteur  fiddle  et 
votre  glaive  ven^eur,  Hadjadj,  a  sol- 
licite  votre   interet  en   niveur  d*un 

I>oete  que  vous  aurez  renvoye  sans 
*admettre  en  votre  pr^senco? »  Abd- 
el-Melik,  cedant  a  ces  instances,  fit  in- 
troduire  Djerir.  Celui-ci  parut  aussi- 
tot,  et  demanda  la  permission  de 
reciter  des  vers  en  I'honneur  du  kha- 
life  :  ft  Ah!  que  pourrais-tu  dire  de 
moi,  lui  repondit  Abd-el-Melik,  aprcs 
les  eloges  pompeux  que  tu  as  donnes  a 
Hadjadj  ?  N'est-ce  pas  toi  qui  as  fait 
pour  lui  ce  vers  : 

R  Quelle  main  a  etouffe  le  schismc? 
«  Quelle  valeur  est  comparable  h  la 
«  valeur  de  Hadjadj  ?  » 

c  Sache  cependant  que  ce  n'est 
point  a  Hadjadj,  mais  a  la  religion 
musulmane  et  au  khalife  que  Dieu  a 
prete  son  secours.  Je  devrais  te  punir 
de  ton  audace ;  eloigne-toi  de  mesyeux 
k  Tinstant.  »  Trois  jours  apr^ ,  5fo* 
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hammed  fit  une  nouvelle  tentative 
aopres  d*Abd-el-MeIik  :  «  Comman- 
deur  des  croyants,  lui  dit-il,  je  me  suis 
acquitte  du  message  de  votre  servi- 
teur  Hadjadj,  je  vous  ai  transmis  sa 
priere  en  faveur  de  Dj^rin  L*accueil 
que  Tous  avez  fait  a  ce  poete,  les  pa- 
roles  aue  vous  lui  avez  adressees  Tont 
attenre  et  Pont  rendu  la  fable  de  ses 
ennemis.  Vous  lui  auriez  caus6  une 
peine  moins  cnielle  en  persistant  a 
De  point  le  recevoir.  Je  vous  con- 
jure par  les  senrices  de  mon  pere  et 
les  miens  de  pardonner  a  Djerir  les 
fautes  qui  ont  pu  meriter  votre  co- 
lere.  «  Le  kbalife  consentit  de  nou- 
▼eau  a  faire  introduire  Djerir;  mais 
il  ne  voulut  pas  entendre  le  panegyri- 
que  que  celui-ci  avait  prepare  pour 
lui.  «  Pie  me  recite  pas  d*autres 
vers,  lui  dit-il,  que  ceux  que  tu  as 
composes  a  la  louan^e  de  Hadjadj  :  tu 
es  le  poete  de  Hadjadj.  «  Djerir  fut 
oblige  de  se  conformer  a  la  volont^ 
d*Abd-el-Mclik,  qui  le  congedia  en- 
suite  sans  lui  faire  aucun  present. 

•  Le  moment  approcbait  ou  Mo- 
hammed devait  retourner  aupres  de 
son  pere.  Djerir  lui  dit  :  «  Si  je  para 
sans  que  le  kbalife  ait  ecout^  mesvers 
en  i'nonneur  de  sa  maison,  et  sans . 
qu'il  m*ait  accord^  une  marque  de 
bienveillance,  ma  reputation  est  per- 
due a  jamais.  Je  ne  veux  pas  quitter  la 
eour  avant  d'avoir  attemt  le  but  de 
Dion  ambition;  va  sans  moi  reioin- 
dre  Hadjadj.  »  Mohammed ,  r^solu  de 
tenter  un  dernier  effort,  alia  trouver 
Abd-el-Melik,  lui  baisa  la  main  et  le 
pied,  et  obtint  que  Djerir  pardt  en- 
core one  fois  devant  lui.  Lorsque 
Djerir  demanda  au  kbalife  la  permis- 
sion de  lui  r^iter  son  panegyrique, 
Abd-ei-Heiik  ne  repondit  pas. « Parie,« 
dit  aussitot  Mohammed  ,  interpr^- 
tant  favorablemeot  ce  silence.  Djerir 
eommen^a,  et  quand  il  fut  parvenu  h 
ce  vers : 

•  N*Stes-TOus  pas  les  meilleurs  de 
«  ceux  qui  raontent  les  chameaux  do- 
«  files?  Est-il  dans  Tunivers  des  mains 
«  aossi  c^nereuses  que  les  vdtres? » 

«  Abd-el-Melik  rmterrompiten  di- 
nnt :  «  Oui,  nous  sommes  g^nereux, 


et  nous  le  serons  toujours.  »  De  ce 
moment  une  expression  de  plaisir  se 
pei^nit  sur  sa  figure;  it  pr^ta  une 
oreille  plus  attentive:  il  dit  a  Djerir 
qui  finissait  :  a  Voila  comme  nous 
aimons  a  £tre  loues.  »  Ensuite  it 
commanda  qu^onlui  donndt  cent  cha- 
melles  de  la  plus  belle  espece:  «  Prince 
des  fideles ,  dit  Dj6rir ,  ie  crains 
qu'elles  ne  s'echappent,  si  eiles  n'ortt 
pas  de  gardiens.  —  Je  t*accorde  buit 
esclavespour  lesgarder,  reprit  le  kba- 
life.— II  ne  me  manque  plus  qu^un  vase 
pour  les  traire,  »  ajouta  Djerir  en 
regardant  de  grands  vases  d'or  places 
devant  Abd-el-Melik.  Celui-ci  sou- 
rit  et  lui  en  donna  un.  Depuis  lors 
Djerir  fut  compte  au  nombre  des 
poetes  de  la  cour  du  kbalife.  Une 
pension  de  quatre  mille  drachmes  lui 
iut  assignee,  et  il  recevait  en  ounre , 
cbaquefois  au*il  allait  rendre  ses  bom- 
mages  au  knalife,  des  habits  d'bon- 
neur  et  divers  cadeaux  (*).  » 

La  jalQusie  qu'avaient  inspiree  au 
khalife  les  eloges  donnas  a  Hadjadj 
parDj6rir,  prouve  tout  le  prix  qu'on 
attacbait  a  cettc  renommee,  dont  les 
grands  poetes  etaient  alors,  cbez  les 
Arabes,  iesseulsdispensateurs;  mais 
Abd-el-Melik  etait  trop  habile  pour  se 
priver,  par  un  etroit  esprit  de  n'valite, 
des  services  de  son  nieilleur  general. 
Le  Hedjaz  etant  completement  paci- 
fic, il  lui  confia  le  gouvernement  de 
rirak,  du  Khoracan  et  du  Sedjestan, 
oil  les  Azraki  excitnient  de  grands 
troubles.  Hadjadj  eut  de  nombreuses 
occasions,  dans  ce  nouveau  poste, 
d*exercer  ses  talents  militaires  et  son 
inflexible  s^v^rit^.  II  reprima  par  une 
discipline  exacte,  par  de  frequentes 
executions,  Tesprit  turbulent  des  ha- 
bitants de  Bassorah  et  de  Coufah ;  il 
combattit  a  plusieurs  reprises  un  chef 
habile  des  scnismatiques  nomme  Scha- 
bib,  9ue  son  courage,  son  habilete 
rendaient  digne  de  lutter  avec  le  vain- 
queur  d*AbdalIab-ben-Zobair.   D^j^, 

(*)  Toy.  M.  Caussin  de  Perceval,  Notice 
sur  les  trois  poetes  arabes  Akhtal,  Paraz- 
dak  et  Djerir;  Nonv.  Journ.  asiat. ,  t.  XIT, 
p.  i5  hi  z8. 
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tes  nombreuses  iretaientetev^es,  dec- 
tes  qui,  sous  le  m^nteau  de  la  religion, 
se  recrutaient  de  tous  les  factieuXy  et 
n'avaient  d'autre  but  que  d'echapper 
au  pouvoir  de  cette  double  tiare  di- 
vine et  teiTestre  dont  les  khatifes  pre- 
tendaieiit  ceindre  letir  front.  Schabrb, 
chef  desSofrteh  (*),  et  Salah,  a  fa  t6te 
d*un  parti  puissant  des  heretiques  qui 
portaient  le  nom  d'Azraki,  s'^taient 
r^unis  pour  soulever  Tlrak  entier  con* 
tre  les  Omeyyades.  Les  lieutenants  de 
Hadjadi  envoy6s  contre  eux  eurent 
d*abora  ^  cssuyer  auelmies  defaites; 
mais  rhabite  capitaine  s  etaint  mis  iui- 
m^me  a  la  t^te  de  nombreux  renforts 
que  tui  avait  envoy6s  Abd-el-M'elik , 
Salah  p6rit  dans  un  combat,  et  quel- 
que  temps  apres,  Schabib,  mis  en  fuite, 
se  noya  en  passant  le  Tigre. 

Tandisque  Hadjadi  reprimait  d^une 
main  ferme  les  troubles  qui  s'^taient 
dev6s  dans  les  provinces  les  plus 
orientales  de  Tempire,  Abd-el-Melik, 
tournant  ses  ret^ards  vers  TOccident, 
envoyaen  Afrique,  a  la  t^te  d'un  corps 
de  troupes  considerable ,  Haqan-ben-el- 
Nooman-ei-GhaQani.  Ce  chef  avait  pour 
mission  de  reconquerir  cette  riclie  pro- 
vince qui,  pendant  que  toutes  les  for- 
ces du  khalife  de  Syrie  etaient  diri- 
gees  contre  le  khalite  de  la  Mecque, 
8*i6tait  soustraite  au  joug  d^s  Musul- 
mans.  Arrive  a  Calrouan «  Hacan 
marcha  contre  Carthage  dont  il  s'em- 
para  par  un  assaut ,  et  la  detruisit  si 
completement,  dit  £bn-Khaldoun,  que 
les  habitants  grecs  ou  francs  furent 
contraints  de  s  enfuir  en  Sicile  et  en 
Andalousie.  Plus  tard  tis  vouiurent  se 
rassembler  a  Setfouira  et  a  Bizerte; 
mais  il  les  mit  une  seconde'fois  en 
d^route,et  ceux-qui  purent  sVchap- 
per  se  r^fiigi^rent  a  Badjah  et  a  Bdne, 
01^  lis  se  fortifierent  contre  ses  atta- 

(*^  «  De  la  famille  de  Sarih,  issu  deTe- 
vinini,  sortireot  Abdallah,  iiU  dlbadh, 
^  chef  des  heretiques  appel^s  Ibadhieh,  et 
«  Abdallah  fils  de  Saffar ,  chef  de  la  secte 
*  des  Sofrieb.  »  Toy.  Ebn-Khaldoun  ,  to- 
huBe  iiui  ti*iit«  de  I'iiistoirfr  des  Arab«i 
tcHnU  lisUfliMne ,  fol.  if6  irwso. 


qiies  (*}.  Les  Grecs  uiie  fois  chassis 
aes  places  p^lncipiiles  dont  ilss^^ient 
empar^,  restaient  encore  les  Berbers, 
qui,  sansfaire  pr^is6nent  cause  com- 
mune avec  eux,  s'etaient  retraneh^ 
dans  l^s  montagnes  de  TAurasC**}* 
yoici  en  queU  termes  Nowairiraconte 
la  guerre  de  flaj^n  contre  la  reine 
Kanina  qui  les  commandait.  «  Ha^n, 
«  apres  avoir  apais6  les  troubles  de 
«  TAfrique,  songea  h  porter  la  guerre 
«  dans  les  £tats  de  la  reine  Kahina. 
«  n  avait  demand^  aux  habitants  du 
«  pays  de  lui  servfr  de  guides  contre 
«  eeux  des  chefs  de  tribu  dont  la 
«  puissance  pouvait  encore  lui  porter 
«  ombrage.  «  f^ous  devons  doncte 
«  guider,  lui  dirent-ils,  contre  Rahma, 
«  reine  des  Berbers  qui  habitent  les 
«  montagnes  de  TAuras.  Coinme  elle 
«  estde  race  berbere,  toutes  cestribus 
«  se  sont  rassembl6es  autour  d'elle 
«  apr^s  la  mort  de  Kabila :  elle  predit 
«  Favenir,  et  les  evenements  qu'clle 
«  nous  a  annonc<6s,  nous  les  avons  tou- 
«  jours  vus  se  realiserplus  tard. »  En- 
«  fin ,  ils  vantercnt  a  Hacan  sa  pois- 
«  sance,etlui  direntquesi'unefoisclle 
«  n'existait  plus,  les  Berbers  ne  son- 
«  geraient  plus  a  la  revolte.  Excite 
«  pur  ces  renseignements  a  frapPj 
«  dans  la  personne  de  Kahina  le  chef 
«  d'une  ligue  puissante,  Hainan  se  mit 
«  en  marche.  Des  qu'elle  eut  appris 
«  que  les  Arabes  venaient  Tattaquer, 
«  elle  d^lruislt  de  fond  en  coinWe 
«  la  forteresse  de  Baghaia ,  pcnsant 
«  qtie  leur  seul  but  etait  de  s'em- 
«  parer  des  places  fortes;  mais  le 
«  chef  musulman  ne  se  lalssa  pas 
«  ain^^i  d^tourner  deson  dessein,  et, 
«  continuant  h  s'avancer  vers  elte,  iNa 
«  rencontra  sur  les  bords  du  fleuvt* 
«  Nini.  Cest  la  que  les  deux  arm^sc 
«  livr^rent  nn  combat  ocharne,  dans 
«  lequel  les  Musiilmans  furent  mis  en 
«  fuite ,  apres  avoir  perdu  un  grand 
«  nombre  des  leurs.  Les  Arabes  qui 

(•)  Voy.  Ebn-Khaldoun  dans  mon  His- 
toire  des  Aghlabites,  p.  i4-a5r 

(•*)  L*Aurasiu8  des  Romains  :  nos  troo- 
pet  aajottrd'hui  pounidvcDt  lea  Bcrbet*  w 
mlliea  de  ees  nMiei  mcnttgiiefc 
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tomberent  eDtre  les  mains  da  Ra- 
hiQa  furent  trartes  par  elle  avec  tou- 
tes  sortes  d'egards,  et  elie  les  rendit 
a  la  liberty,  a  I*exception  de  Khalid- 
ben-Iezid-el>Caici,  nomnie  brave  et 
eloquent,  quelle  adopta  comme  son 
enfant.  Ha<^n ,  fuVant  devant  les 
▼alnqueurs,  avail  quitte  T  Afrfque,  et 
il  ecrivit  a  Abd-el-Melik  pour  Ini 
fa  ire  connaitre  les  re  vers  qu*il  ve- 
nait  d'essuyer.  Le  fcbalife  lui  r^pon- 
dit  aussitdt  de  ne  pointquitter  son 
poste  quMl  n'eilt  rei^u  des  ordres  : 
en  conse<^uence,  i!  resta  cinq  annees 
dans  le  district  d^  Barca  et  le  lieu 
de  sa  residence  prit  le  nom  de  cha- 
teau de  Ha^an.  Pendant  ce  temps,  la 
reine  Kahina  s'etait  rendue  mat- 
tressedt^  toute  TAfrique  et  en  trai-. 
tait  les  habitants  avec  une  extreme 
rigueur.  Abd-el-Melik  se  decidant 
enCn  a  venger  la  d^faite  de  ses  trou- 

i)es,  envoya  a  Hainan  des  soldats,  de 
'argent, ei  lui  ordorina  de  rentrer  e'A 
Afriquc.  A  cette  nouvelle^  Kahina 
haranj;ua  son  arniee  :  «  Que  vcu- 
ient  les  Arabes?  dit^elte  aux  Ber- 
bers; occuper  les  villes,  s'emparfr 
des  tresors  qu'elles  cohtiennent,  tan- 
dis  que  nous  n'avons  besoin  que  de 
champs  et  de  pdturages.  Nous  n'a- 
vons  d'autre  raoyen  d'arrfiter  ces 
lioinmes  a v ides  que  de  ravager  la 
contree  quails  convoitent,  de  ma- 
niere  a  ce  quails  perdent  tout  desir 
de  Poccuper.  »  A  sa  rorx  ,  des  hor- 
des de  Berbers  se  repandent  de  tous 
cotes,  partout  ils  portent  la  devas* 
tation.  lis  d^truisent  les  villes  de 
fond  en  conible,  coupent  les  arbres, 
emportent  les  metaux  precieux.  Ab-* 
derrabman-ben-Ziad  nous  dit  h  ce 
sujet,  que  TAfrique  n'etait  aupara- 
Tant  qu'une  tongue  suite  de  vtttages 
et  d'babltations  depuis  Tripoli  jus- 
qu'a  Tanger,  mais  que  tout  fut  de- 
truit.  Aussi ,  en  approchant  de  cette 
mafbeureuse  province ,  Ha^n  vit 
arriver  h  lui  lous  les  Grccs  qui  ve- 
aaient  implorer  son  secours  contre 
les  fureurs  de  la  reine;  et  leur  con- 
cours,dans  cette  occasion,  le  remplit 
d0joie.  Cast  ainsi  qu'a  Cabes,  la 
population  tbut  entim  vint  sesou- 


«  mettre  h  lui ,  tandis  qu^auparavant 
«  elle  se  renfermait  daos  ies  rem- 
«  parts  h  Tapproche  des  emirs.  II  placa 
«  unr  de  ses  lieutenants  &  la  t^te  de  la 
«  ville,  et  marcha  sur  Cafca  etCastilia, 
N  qui  se  soumirent  paretllement.  En 
«  apprenant  sa  venue,  Kahina  manda 
«  pres  d'elle  ses  enfants,  ainsi  que 
«  Khalid-ben-Iezid,  ef  leur  dit :  «  Je 
«  dois  p6rtr  dans  la  bataille  que  nous 
«  allons  livrer;  allez  trouver  Hacan  et 
«  demandez-lui  la  vie.  »  Itsyallerent 
«  en  effet.  Le  general  musulman  con- 
«  fia  les  enfants  de  la  reine  h  des  per* 
«  sonnes  eharg^es  de  veiller  sur  eux, 
n  et  nomma  Rhalid  au  commander 
«  ment  de  la  cavalerie  :  it  joignrt  en- 
«  suite  Tarmee  de  Kahina  et  engagea 
«  le  combat.  La  m^l^e  fut  terrible; 
«  plusieurs  fois  te^^fusulmansse  cru- 
«  irent  perdus.  Mais  Dieo  puissant  leur 
«  accorda  lavictoire.  Les  Berbers  8*en- 
h  fiiirent,  anr^s  avoir  Iaiss6  sur  le 
«  champ  de  nataille  un  grand  nombre 
a  des  lenrs,  et  la  reine,  qui  avait  aussi 
<<  oris  la  fuite,  futatteinte  ettu^  dans 
«  le  combat  (*).  »  Cette  vrctorre  livra 
aux  Arabes  non-seulement  les  monta- 
gnes  de  T Auras  et  les  contrees  qui  en 
dependent,  mais  le  pays  toot  entier. 
L*une  des  principales  forteresses  qui 
tomba  alors  entre  leurs  mains,  fut  le 
bel  amphitheatre  elev^  par  les  Komains 
dans  rancienne  Tisdra  :  Kahina  en 
avait  fait  une  place  de  refuge,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  le  passage  suivant  du 

Seographearaoe  Kl-Bekri: «  Le  elilteau 
e  Ledjem,  dit-ir,  ancien  sejour  de  la 
reine  Kahina,  a  un  nrille  de  circuit.  II 
est  bdti  en  pierres  dont  chacune  a  de 
longueur  vingt-cinq  palmes  ou  envi- 
ron ;  son  elevation  est  de  vingt-quatre 
toises.  Tout  rintterreur  estengradins 
par  lesquels  on  monte  jusqu'au  som- 
met;  ses  portes,  disposto  par  Stages 
les  unes  au-dessus  des  autres,  sont 
d'une  construction  extrdmement  so* 
Ude  (**).»  II  est  difficile  de  mtonnat- 

(*)  Voy.  Nowairi ,  Ma.  ar.  de  la  Bib. 
royale,  »•  70a,  fol.  7,  recto  el  -veno,  et 
mon  Histoire  de  TAfrique  sous  let  AgblA- 
biies,  p.  36-27. 

(*«)  Toy.  EMIekri ,  tndiut  par  M.  Qua- 
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tre  a  cette  description  i'ampbithedtre 
de  Tisdra,  r£l-Djemm^du  docteur 
Schaw.  Ce  voyageur  vit  encore ,  au 
siecle  dernier,  les  benux  restes  de  ce 
monaroent,  qui  avail  dd  ^tre  autrefois 
compost  de  soixante-quatre  arcades  et 
decor^  a  Texterieur  de  quatre  rangs  de 
colonnes  superpos^es.  Ce  n*est  pas, 
du  reste,  la  seute  fois  que  ces  vastes 
ediflces  consacres  par  les  Romains  a 
leurs  piaisirs  aient  servi  de  places  de 

guerre  pendant  Finvasion  des  barba- 
ares  au  moyen  dge.  L*une  des  conse- 
quences les  plus  importantes  de  I'heu- 
reuse   expedition    de  Hacan  con  tre 
Kabina,  c'est  que  les  tribus  berberes 
se  soumirent,  pour  auelques  annees 
du  moins,  au  Kbaraaj,  et  que  douze 
mille  guerriers    choisis  parmi  elies 
furent  incorpores  a  rarin^e  musul- 
mane,  pour  suivre  son  cbef  partout 
oh  il  lui  plairait  de  porter  la  guerre. 
Pendant  que  ces  faits  s*accomplis- 
saient  en  Afrique,  Abd-eUMelik  exenip- 
tait  r Arabic  (run  tribut  fdcheux  pour 
elle,  en  errant  un  systeine  monetaire 
oompletement  arabe,  tandis  que  jus- 
qu'alors  les  Arabes  avaient  re^.u  de 
1  empire  grec  ou  de  la  Perse,  les  mon- 
naies  d'or  et  d'argent  necfssaires  aux 
besoins  de  leurs  transactions.  Coiiime 
cette  creation  a  ete  un  sujet  de  dis- 
sentiment  entreles  orientalistes,  nous 
entrerons  a  son  sujet  dans  quelques 
details.  Makrizi,  le  seul  auteur  arabe 
qui  ait  traits  des  monnaies  musulma- 
nes,etqui  malheureusementen  a  traits 
d'une  maniere  trop  superficielle,  rap- 
porteque  des  Tan  18de  Thegire,  Omar 
avaitfait  f rapper  des  dirhems  ou  pieces 
d*ai^ent  aux  mimes  empreintes  q^ui 
^taient  en  usage  du  temps  de  Cosroes, 
etde  la  mime  forme,  si  ce  n'est  qu'il 
ajouta  sur  les  uns  louanges  a  Dieu; 
sur  d*autres  ,  Mahomet  est  Venooyi 
de  Dieu  ;  sur  quelques  autres  y  U  ny 
a  point  de  Dieu  autre  que  le  seul 
Dieu  ;  sur  d*autres  enfm,  Omar.  Otb- 
man,  ditle  mime  auteur,  imitaTexem- 
pie  de  son  pridlcesseur,  avec   cette 
diffi^rence  qu*ii  mitsur  ses  dirhems  la 


ll^ende  Dieu  est  grand.  Enfln  Moa« 
wiab ,  enclierissant  sur  eux ,  fit  frap- 

f)er  aussi  des  dinars  ou  pieces  d*or.  sur 
esquels  il  Itait  representi  ceint  n*une 

Ipee.  Cependant  ces  faits,  aflirmes  par 
Makrizi  d'une  maniere  absolue^  ont 

Itl  rejetes  par  le  plus  grand  nombre 
des  numismates,  qut  y  voient  une  con- 
tradiction manifeste  avec  le  tlmoi- 
gnage  de  plusieurs  autres  historiens 
orientaux,  dont  le  ricit  attribue  k  Abd- 
el-Melik  les  premieres  monnaies  frap- 
pees  avec  des  legendes  arabes  (*).  II  y 
a  d^ja  vingt-cinq  ans  a  peu  pres  que 
M.  Fraehn  fit  voir  qu*il  y  avait  quel- 
que  tenierite  a  nier  des  faits  rappor- 
tes  d*une  maniere  egalement  pricise 
et  circonstancile ,  par  un  ecrivain  di- 
gne  d'ailleurs  de  confiance ,  et  que  la 
contradiction  qu'on  avait  cru  reniar- 
quer  entre  son  ricit  et  celui  d'autres 
chroniqueurs  n'existe  plus  quand  on 
pese  avec  soin  les  expressions  de  ces 
derniers.  Ceux-ci  n'ont  voulu  parler 
que  des  monnaies  vraiment   musul- 
manes,  et  don^  le  type  n*avait  rien  de 
conmiun   avec    celles  des  infidelcs ; 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  en  ont  fixe 
Torigine  a  I'an  76  de  Thlgire ,  sous  Ic 
regne  d'Abd-el-Melik.  Us  n'ont  rien 
dit,  il  est  vrai ,  des  monnaies  d*or  et 
d'argent  frappees    anterieurement  a 
cette  epoque  par  les  khalifes ,  et  dont 
les  types  etaient  presque  entierement 
empruntis  des  monnaies  grecques  et 
persanes ; .  mais  ils  n'en  ont  pas  nie 
pour  cela  Texistence,  et  leur  silence  ne 
doit  pas  Itre  interpret!  comme  un  te- 
moigna^e  opposi  a  celui  de  Makrizi. 
Toutefois,  une  reponse  bien  plus  forte 
que  ce  raisonnement,  et  que  M.  Fraehn 
oppose  aux  detracteurs  de  Makrizi.c*e8t 
que  nous  posse^pns  en  Europe  un  assez 
grand  nouibre  de  ces  monnaies  frap- 
ples  par  les  khalifes  anterieurement 
a  Tan  76  de  Thegire;  et  si  Ton  s'est  re- 
fuse ^  admettre  les  faits  rapportes  par 
cet  historien ,  c*est  qu'on  a  m^onnu 
la  nature  de  ces  monnaies,  ainsi  que 
ripoque  de  leur  fabrication.  En  effet, 
dit  M.  Frsehn,  il  est  certain  qu*ii  existe 


traiiira  (Not  elext.  des  maD.  de  la  bib.  du       '  (*)  Toy.,  eotre  autres  ,  Elmacio ,  Hitt, 
roi ,  L  XII ,  489.}  Sane,^  p.  64. 
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des  monnaies  du  khalife  Abd-el-Me1ik, 
sur  lesquelles  on  voit  la  figure  de  ce 
prince  ceinte  d'une  epee ;  et  puisqae, 
ce  fait  avance  par  Makrizi  et  qu  on 
avait  regard^  comme  inconciliable 
avec  la  aoctrine  de  I'islamisme  est 
aujourd'hui  demontr6  d'une  maoiere 
evidente,  pourquoi  les  autres  faits 
rapportes  par  le  mime  ^ri?aia  se- 
raient-iis  revoques  en  doute?  En  outre, 
M.  Frshn  paraissaittres-port6acroire 
qu'un  certain  nombre  cle  monnaies 
moiti^  grecques ,  moiti6  arabes ,  qui 
portent  dans  leur  type  une  Ggure  hu- 
inaine  et  que  plusieurs  antiquaires 
ont  attribuees  a  Leon  'Khazar  ou  a 
quelque  autre  empereurde  Constanti- 
nople ,  pourraient  bien  6tre  du  nom- 
bre de  celles  dont  parle  Makrizi,  et 
qu'il  attribue  ck  Moawiah  (*). 

Depuis  te  m^moire  publie  par  le  sa- 
TantacademiciendeSamt-Petersbourg, 
M.  de  Saulcy,  dans  une  suite  de  lettres 
adressto  a  M.  Reinaud ,  s'est  occup^ 
k  son  tour  de  la  numismatique  arabe; 
et  comme  les  bistoriens  de  ce  pays, 
quelleque  soit  leor  opinion  au  sujet  des 
monnaies  anterieures  a  Tan  76 ,  ne 
parlent  que  d*esp^ces  d*or  ou  d*argent, 
il  a  rechercb^  quelle  pouvait  ^tre  To- 
rigine  de  certaiues  monnaies  de  cuivre 
bilingues\  c*est-a-dire  portant  une 
l^gende moitie  grecque,  moitie  arabe, 
dont  on  trouve  quelques  eehantillons 
dans  les  cabinets  de  TEurope.  «  On 
sait,  dit  ce  savant ,  que  ce  qui  decida 
le  khalife  Abd-el-Melik  a  fabriquerdes 
monnaies  piirement  arabes ,  fut  Fat- 
tercation  qu'il  eut  avec  I'empereur 
grec  a  propos  d'une  lettre  qu*il  avait 
ecrite  a  ce  prince,  et  qui,  commencant 
par  cea  mots :  Dis :  ilest  le  seul  lAeu, 

(^Yoy.  Tart  de  M.  Silvestre  deSacy  sur 
ki  moimaies  des  khalifes  avant  Van  75  de 
rhcgire ,  Journal  asiat.  t.  II ,  p.  a58  a  a6o, 
et  U  dissert,  de  M.  Fnehn ,  inseree  dans  le 
second  yolume  des  Memoires  annuels  de  la 
societe  de  Courlande,  et  intitulee :  Die  Chos- 
roe/i'Munzen  derFriihern  Arahischen  Klia- 
ii/en  :  eine  ElirenretUmg  desArabers  Mak- 
risjr,  von  Academiker  /)'  Prtelm  zu  sK- 
Petersburg.  Yoy.  aussi  le  supplement  k  ce 
mcmoire,  inaere  dans  le  Journal  asiat,  t. 
IY,p.  33i  a  347. 


^tait  en  outre  dat^  de  Tann^  de  Vh^ 
gire  et  contenait  le  nom  du  propheie. 
Le  monarque  chr^ien  se  seandalisa 
grandement  de  la  prince  de  ces  for- 
tnules  musulmanes,  et  r^ndit  aussi- 
tot  au  kbalife,  que  s'il  ne  se  dispen* 
sait  a  I'avenir  de  les  employer  dans 
sei  lettres ,  lui ,  cbretien  ,  mentionae- 
rait  le  pretendu  prophete  sur  les  mon- 
naies d  or  imperiales ,  d'une  maniere 
qui  serait  peu  agreable  aux  Arabei. 
L'empereur,  dont  la  susceptibilite  edt  / 
pu  se  montrer  un  peu  moins  presomp- 
tueuse ,  ne  r^ussit  qu'a  irriter  Abd-el- 
Melik ,  qui  sur-le-cbamp  assembia  sea 
ofQciers  et  tint  conseil  avec  eux  sur 
ce  qu'il  avait  a  iaire  dans  cette  con- 
joncture.  lezid-ben-Kbaled    lui  con- 
seil la  de  frapper  monnaie  lui-mtoe  et 
de  detruire  les  monnaies  Imperiales. 
Ceci  fut  aussitdt  execute ,  et  celui  que 
le  khalife  chargea  de  fabriquer  les  es- 
peces  a  mettre  en  cours  fut  un juif  ori- 
ginaire  de  la  ville  de  Tayma ,  et  nom- 
m^.  Somair.  Le  nouveau  type  fut  en- 
voye  ^  Hadjadj-ben-Ioucef,  avec  Tordre 
de  commencer  dans  Tlrak  la  fabrica- 
tion de  la  monnaie.  Ce  gouverneur  se 
crut  oblige  d*en    envoyer  quelques 
eehantillons  aux  compagnons  de  Ma- 
homet qui  vivaient  encore ,  afin  qu'ils 
pussent  les  examiner  et  dire  si  el  les  leur 
paraissaient  convenablesJL'un  d'eux, 
Said-ben-Mosaib,  s'en  etant  servi  sans 
scrupule ,  fit  connaltre  ainsi  son  ap- 
probation. £videmment  cette  Amission 
etait  une  nouveaute ,  puisque  Hadjadj^ 
ministre  de  la  volonte  du  kbalife  dans 
cette  circonstance.    pensait  devoir 
consulter  les  amis  .de  Mahomet ,  pour 
savoir  si  les  pieces  frappto  par  son 
ordre  leur  paraissaient  bonnes  a  mettre 
en  circulation.  D'une  autre  part,  ce  fut 
un  juif  que  Ton  chargea  au  soin  de 
diriger  la  fabrication  des  monnaies; 
tres-probablementparcequeles  Arabes 
eux-m^mes  6taient  alorsplus  suerriers 
qu*artistes,  et  se  seraient  fort  mal 
tires  de  cette  besogne.  Enfin ,  11  n'est 
nullement  question,  dans  lesdi£f6rents 
passages    des  bistoriens  arabes  qui 
traitent  de  cette  matiere,  de  la  mon- 
naie de  cuivre,  de  la  monnaie  du  peu- 
pie,  qu*il  fallait  pourtant  d*abord  son- 
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ger  ft  crto ;  ear,  pas  filiis  alors  qu*a 
orient,  le  morceau  de  pain  de  cba(^ue 
Jour  ne  se  payait  avec  des  moDoaies 
d*or  ou  d*argent.  La  monnaie  du  pau- 
vre ,  Toil^  celle  que  toute  puissance 

3ui  vient  de.naitre  se  hdte  de  r^pan- 
re  :  ia  monnaie  du  riche  n'est  qu*en 
seconde  tigne* 

«  Que  eonclure  de  tout  ceci  ?  Que, 
puisque  de  toute  n^cessit^  il  fallait 
une  monnaie  de  cuivre  pour  satisfaire 
aux  premiers  besoips  du  peuple ,  cette 
monnaie existait;  que,  puisque  avant 
remission  de$  monnaiespurementara- 
bes ,  les  especes  d*or  et  d'argc^t  eil 
circulation  etaient  des  monnaies  grec- 
ques  et  persanes ,  ou  des  imitations 
de  celles-ei ,  et  que  de  plus,  la  monnaie 
vulgaire  de  cuivre  ne  pouvait  ^videm- 
ment  affluer  des  confins  de  i*empire 
grec  ou  de  la  Perse  vers  les  provinces 
conQuiset  par  lea  Musulmans^  en  as- 
sez  grande  quantite  pour  subvenir  aux 
besoinsdes  populations  de  ces  provin- 
ces, il  fallatt  necessairementqu  ily  edt 
sur  place  une  fabrication  d 'especes  de 
petite  valeur,  ou  de  cuivre;  que, 
puisque  ces  pieces  devaient  avoir  cours 
aussi  bien  cnez  les  Araiies  que  cbez  les 
Chretiens,  dies  devaient  am  ver  promp- 
tement  h  ^re  munies  de  legendes 
mixtes  et  ^quivalentes,  dont  partie  se- 
rait  inteiiigime  pour  les  una,  et  partie 
pour  les  aiitres;  qu'enfin  il  n'y  a  rien 
d'^tonnant  k  ce  que  les  Chretiens  tri- 
butaires  aient  commeno^  par  frapper 
des  monnaies  purement  grecques  de 
(Cuivre ,  en  y  plaint  librement  des 
types  Chretiens.  Mais  que  bientot  ces 
monnaies  r^pandues  parmi  les  classes 
arabes  les  moins  telair^  durent  por- 
ter des  l^endes  arabes,  et  recevoir, 
3uand  les  exigences  des  vainqueurs 
evinrent  plus  grandes,  quelquesMines 
des  formules  religieuses  de  Tisia- 
misme  (•).  » 

Toutes  ces  conclusions,  l^itim^es 
par  Topinion ,  motiv6es  plus  longue- 
ment  que  nous  n'avons  pu  le  faire, 

O  ^^7*  Lettres  sur  qudqaes  points  de  U 
numismatiqae  aribe,  adressees  k  M.  Rei- 
Baud  par  M.  de  Savlcy ,  Journal  aiiau,  3* 
'  '  i,t«  YU,  p.  4*3  4  4^7. 


de  numismates  ^rudits,  npus  portent 
k  resumer  ainsi  Tbistoire  des  mon- 
'  naies  arabes.  Avant  Mahomet,  les  Ara- 
bes n'avaient  pas  de  monnaie  qui  leur 
fdt  propre ;  ils  recevaient  en  echan^Ee 
de  leurs  produits  Targenl  frappe  a  la 
cour  de  Constantinople  ou  a  celle  des 
Sassanides,  et  ces  pieces  ^trangeres 
avant  cours  parmi  eux  servaient  am- 
piement  aux  necessit^s  de  leurs  trans- 
actions particulieres.  Quand  leurs  be- 
soins  auginenterent  avec  la  conqu^te, 
et  que  Tobllgatioh  d'organiser  un 
vaste  empire  leur  cut  fait  sentir  la  n6- 
cessit^  d*un  signe  representatif  des  ri- 
chesses  qu'ils  accroissaient  cbaque 
jour,  ils  iDiiterent  grossierement  les 
types  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et, 
a  Taided'ouvriers  Chretiens  moins  in- 
habiles  qu'ils  ne  r^,taient  eux-m^mes, 
frapperentces  monnaies  bilingues,  ou 
Grecs  et  Arabes  retrouvaient  les  signes 
de  leur  nationalite.  Sous  Abdel-Melik 
seulement,  a  la  suite  de  Taltercation 
qui  s^etalt  ^levee  entre  ce  prince  et 
Justinien  II ,  empereur  de  Constanti- 
nople >  ainsi  que  nous  venons  de  J'ex- 
poser,  uu  systeine  de  monnaie  musul- 
mane ,  pure  de  toute  formule  etran- 
gere,  fut  cree  par  le  khalife. 

Cette  creation ,  d*apres  cfi  qu*en  dl- 
sent  les  historiens  du  Bas-£mpire,  oc- 
casionua  une  guerre  mortelle  entre  les 
Arabes  et  les  Grecs.  L^eiupereur  Justi- 
uien  refusa  d'accepter  la  monnaie  nou- 
velle  comma  payement  des  redevances 
auxqueiles  s'etaient  soumis  les  Arabes, 
en  echange  de  celles  de  leurs  provin- 
ces qui  laisaient  autrefois  partie  de 
Fempire,  et  envoya  au  khalife  une 
declaration  de  guerre.  Un  corps  nom- 
breux  d'Esclavons  ,  qu'il  avait  autre- 
fois transplants^  eh  Asie ,  fiit  arme 
par  ses  ordres  et  enti-a  en  Cilicie.  Li, 
ces  troupes  furent  rejointes  par  Jus- 
tinien lui-m^me,  i  la  t<!te  de  toute  sa 
cavalerie ,  qui  vint  camper  aupres  de 
Tantiaue  Sebaste,  vis-^- vis  de  Tf le  El^u- 
sa.  And -el- Mel  ik  voulant  se  donner 
Tavantage  d'une  feinte  moderation, 
publia  un  manifeste  par  lequelilpro* 
testait  de  son  desir  de  oonserver  la 
paix ,  et  assumait  sur  la  t^te  de  Tea- 
nemi  toute  la  reaponsabilite  des  mat* 
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bean  qa'altait  entrntii^r  eett^  colli- 
sion. En  miSme  temps  il  faisaft  des 
levies  considerables,  et  confiait  le  com- 
mandement  de  son  arm^e  a  son  fr^re, 
Mohammed  -  ben  -  Merwan  ,  chef  ha- 
bile et  plein  de  valeur.  Ce  general  se 
conformant  a  la  politique  du  lihdlife. 
en?oya  representer  a  Pempereur  qu^U 
se  rendaii  crimmel  en  violant  un 
traite  confirme  par  son  propre  ser- 
menty  et  que  lebras  du  Tout-Puis- 
sant ^  suspendu  sur  les  deux  nations ^ 
cUlait  foudroyer  te  par  jure  et  com- 
battre  en  faveur  du  peuplefidile.  Cet 
appelala  moderation  n*eut  d'autre  ef- 
fct  que  d'exasperer  la  colere  de  rem|)e- 
reur ;  il  fit  chasser  de  sa  presence  le 
mandataire  qui  avail  ose  lui  porter  ces 
paroles,  hautaines,  et  ordonna  le  com* 
bat.  Toujours  fiddles  a  teur  systenie, 
les  Musuimans  attachent  au  haut 
d*uoe  lance  le  traits  qui  va  ^tre  viole , 
et  marchentsous  cc  nouvel  etendard. 
lis  etaient  inferieurs  en  nombre,  et 
malgre  leur  courage  conimenQaient  a 
€tre  ebranles,  lorsque  Mohammed  jfait 
passer  au  chef  des  Esclavons  un  car- 

?[Uois  rempti  de  pi^es  d^or.  Qu'elles 
ussenl  ^  reffigie  de  Tempereur  ou  h 
celledu  khalife,  rhistoirene  ledit  pas, 
mais  dDns  tous  les  cas  leur  effet  fut 
instantane.  Le  chef,  gagne  a  la  cause 
des  Arabes,  passe  de  leur  cote,  entrat- 
nant  vingt  mille  des  siens.  La  victoir^ 
les  suit  et  abandonne  Tarmee  i mperiale : 
Fempereur  prend  la  fuite,  arrive  sur 
les  bords  de  la  Propontide,et  se  venge 
d*unetrahison  par  une  trahison  encore 
plus  coupabie.  II  fait  saisir  les  femmes, 
les  enfants  des  Rsclavons  qui  ont  aban- 
donne ses  drapeaux,  et  par  son  ordre 
on  les  pr^mite  du  haut  d'un  rocher 
dans  le  golie  de  INicomedie  (*).  Quant 
aux  Arabes ,  ils  recompenserent  les 
transfuges,  auxquels  ils  devaient  la 
▼ictoire,  en  leur  donnant  des  terres ; 
ils  en  dtabiireitt  sept  mille  dans  les 
environs  d*Antioche  et  dans  Tile  de 
Chypre. 

C  est  a  la  suite  de  ce  succds  qu'Abd- 
d-Meltk,  affranchi  de  Tespece  de  tri- 
tmt^u'il  payait  aux  Romains,  et  se 

l(*}^oy.  Hifopban.,  p.  3o5-3o6. 


▼ojrant  run  des  plus  puis^ants  pi^nces 
de  la  terre ,  fit  faire  le  d^nombrement 
de  tous  les  habitants  de  son  vaste  em- 
pire. L'exactitude  la  plus  rigoureuse 
avait  ^t^  prescrite  h  tous  les  officiers 
char<zes  de  dresser  les  r61es  :  pas  un 
individu  ,  pas  un  arbre,  pas  une  tSte 
de  betail  ne  devait  echapper  k  ce  re- 
censement ,  sur  lequel  le  prince  vou- 
lait  baser  le  revenu  de  ses  nouveaux 
l^tats.  L*0p6ration  une  fois  terminde. 
il  imposa  le  kharadj,  tribut  personuel 

3ue  tous  les  sujets  non  manometans 
e  Tempire  devaient  payer  Les  fem- 
mes ,  les  esclaves ,  les  enfants ,  les 
infirmes  et  les  moines  en  etaient  dis- 
penses. 

II  y  avait  quatorze  ans  qu'Abd-el- 
MeliK  ,  seul  khalife  par  la  mort  d*Ab- 
Allah-benZobair,  regnait  surie  plus 
grand  empire  qui  fdt  alors  dans  Tuni- 
vers,  lorsqu*iI  mourut,  a  T^ge  de 
soixante  aos ,  vers  le  milieu  du  mois 
de  schewal  de  Tannee  86  de  Thegire 
(J.  C.  705).  CVtait  jusqu'a  son  av6- 
nement  ,  dit  Aboulteday  un  homme 
d'une  haute  sagesse,  d'un  jugement 
sdr ,  instniit  dans  Tetude  des  lois  et 
dans  la  religioM  ;  mais  depuis  qu'il 
fut  monte  sur  le  trone,  Tamour  des 
plaisirs  de  ce  raonde  et  le  luxe  qvA  les 
suit  le  detournerent  de  ses  devoirs. 
Ce  jugement  severe  de  I'liistorien  arabe 
lui  a  peut-^tre  etc  inspire  par  la  pas- 
sion qu'Abd-el-Melik  avait  pour  les 
poetes ,  passion  qui  Tentralna  a  de 
grandes  ^rodigalit^s.  C^tait  alors  1'^ 
poque  ou  llorissaient  les  troisplus 
grands  poetes  des  premiers  temps  du 
khalifat,  Akhtal,  Farazdak  et  Dj^* 
rir.  Abd-el-Melik,  qui  avait  eu  d*abord 
contre  ce  dernier  une  injuste  preven- 
tion ,  ainsi  aue  nous  Tavons  vu,  finit 
par  les  combler  tous  trois  d'honneuri 
et  de  richesses ;  mais  Akthal,  bien  que 
Chretien,  etait  cetui  qu'ii  preferait, 
et  il  faisait  plier  aux  exigences  de 
ce  favori  Jusqu'aux  lois  rigoureuses 
de  la  religion  musulmane.  «  Un  jour 
qu'il  le  priait  de  lui  reciter  des 
vers  :  —  J'ai  le  gosier  sec,  repondit 
le  poete ,  veulllez  me  faire  apporter 
a  boire.  —  Qu'on  lui  dohpe  de  reau, 
dit  le  khalife  I  s^  serviteurs.  -^ 
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Cest  la  boisson  des  does,  reprit  Akh- 
tal ;  d*ailleurs  je  ne  manque  pas  d'eau 
chez  moi.  — Qu'on  lui  donoe  du 
bit.  —  Du  lait !  II  y  a  ion^temps  que 
je  suis  sevre.  —  Qu*on  lui  donne  de 
I*eau  miellee.  —  Cest  bon  pour  un 
malade.  —  H^!  que  veux-tu  done?  — 
Du  vin.  —  Comment!  suis-je  dans 
l*usnse  defaire  presenter  cette  liqueur 
niaudite  aux  personnes  que  je  re^ois  ? 
Sans  Pestime  que  j*ai  pour  ton  talent, 
je  te  traiternis  comme  tu  le  m^rites.  » 
Akhtal  savaitquesi  le  khalifa  obser- 
vait  lui-m^me  fid^lement  le  precepte 
de  la  loi  mahom^tane,  ses  gens  ^talent 
moins  scrupuleux.  II  sortit  et  de- 
manda  du  vin  k  un  domestique  du 
palais ;  il  en  but  plusieurs  verres ;  en- 
suite  ,  Ics  yeux  troubles  et  la  demar- 
che chancelante ,  il  rentra  dans  Tap- 
fiarteuient  d'Abd-el-Melik  et  se  mita 
ui  reciter  un  panegyrique  de  la  mai- 
son  d^Omeyyah,  qui  etait  un  de  ses 
chefs-d'oeuvre.  Le  khalif6  le  volant 
en  cet  etat  d'ivresse ,  ordonna  a  un 
esclave  de  le  prendre  par  la  main  et 
de  Tenmiener  a  sa  demeure  :  mais  * 
loin  de  le  punir,  loin  de  temoigner  du 
courroux  contre  lui ,  il  lui  flt  donner 
des  habits  d'honneur  et  une  somme 
d*argent  considerable.  «  Chaque  fa- 
mi  lie  ,  dit-il,  a  un  chantre  de  sa 
gloire;  le  chantre  des.Omeyyades,  c*est 
Akhtai.  »  «  Djerir  a  pr^tendu  (|u*il  fe- 
rait  votre  eloge  en  trols  jours ,  disait 
une  autre  fois  Akhtal  a  Abd-el-Melik ; 
moi  j'ai  mis  un  an  k  composer  pour 
vous  un  panegyrique  dont  je  ne  suis 
pas  encore  content.  •—  Fais-le-moi  con- 
naltre,  »  dit  le  khalife.  Akhtal  obeit. 
Abd- el-Mel  ik  en  Tecoutant  se  redres- 
sait  avec  orgueil ;  il  fut  si  flatte  de 
ses  louanges  qu*il  s*dcria  :  *  Veux-tu 

3ue  je  public  un  manifeste  pour  te 
eclarer  le  premier  des  poetes  ara- 
bes.^  —  11  nie  suffit,  repondit  Akhtal, 
que  la  bouche  du  prince  des  croyants 
m'ait  rendu  temoignage.  »  Unegrande 
coupe  se  trouvait  en  ce  moment  pla- 
cee  devant  le  khalife;  il  commanda 
qu'on  la  rempitt  d*or  et  qu*on  la  don- 
luit  a  Akhtai.  II  le  fit  ensuite  rev^tir 
d'une  robe  d*honneur  et  accompagner 
par  aa  de  aes  offidert,  qui  r^tait  k 


bau]:e  voix  :  «  Voici  le  poete  da  oom- 
mandeur  des  croyants  !  voici  le  plus 
grand  des  poetes  arabes  !  » 

La  faveur  d* Akhtal  aupres  d*Ab-el- 
Melik  ne  se  dementit  jamais,  et  fit  plu- 
sieurs fois  Tetonnemeut  et  Tenvie  des 
Musulmans.  Y^tu  de  superbes  habits 
de  soie,  le  cou  orne  d*une  cbatne  d'or 
entrem^lee  de  gros  grains  du  mdme 
metal ,  le  poete  chretien  entrait  fami- 
lierementdans  Tappartement  du  kha- 
life sans  se  faire  anuoncer,  et  sou  vent 
portant  encore  sur  sa  barbe  des  gout- 
tes  du  vin  quUl  venait  de  boire.  Accou- 
tume  aux  largesses  d'Abd-el-Melik  , 
il  d^daignait  les  dons  peu  considera- 
bles. On  raconte  qu*un  jour  il  r^ita 
au  prince  Hescham ,  fils  du  khalife, 
des  vers  qu'il  avait  composes  a  sa 
louange.  Celui-ci,pour  lui  temoigner  sa 
satisfaction,  lui  donna  cinq  cents  pie- 
ces d'argent.  Akhtal  trouvant  le  pre- 
sent mesquin ,  sortit  et  employa  aus- 
sit6t  la  somme  entiere  1^  acheter  des 
pommes  qu'il  distribua  aux  enfants  du 
quartier.  Cest  cependant  ce  m^me 
Akhtal,  si  fierdela  faveur ducomman- 
deur  des  croyants,  qui,  a  la  voix  de 
son  chef  spirituel,  se  laissait  mettre 
aux  arrets  dans  Teglise  direlienne  de 
Damas.  Un  jour  qu*il  avait  encouru 
cette  peine  disciplinaire,  un  noble  mu- 
sulman  nomme  Ishak  entra  dans  i*e- 
glise,  conduit  par  la  curiosity.  Akhtal 
le  pria  d'ailer  demander  sa  grdce  au 
cure.  Ishak  y  consentit  et  alia  solli- 
citer  la  liberte  du  poete.  «  G'est  un 
homme  indigne  de  votre  int^rSt ,  lui 
dit  le  ministre  de  Tautel ,  un  scele- 
rat  qui  attaque  Thonneur  de  tout  le^ 
monde  par  ses  satires.  •  Le  cur^  ceda' 
cependant  aux  instances  d'Ishak,  et 
se  rendit  avec  lui  a  Tegtise.  Quand  il 
futpr^sd'Akhtal,  il  leva  sur  lui  son 
bdton  et  lui  dit :  «  Ennemi  de  Dieu , 
diras-tu  encore  des  injures  a  ton  pro- 
chain.^  poursuivras-tu  encore  detes  sa- 
tires les  hommes  et  les  femmes  ?  — 
Je  ne  recommencerai  plus,*  disait  Akh- 
tal en  baisant  les  cbaussures  du  prd- 
tre.  Apr^  cette  scene,  Ishak  sortit  de 
r^lise  avec  Akhtal,  et  lui  dit :  «Toat 
le  monde  t'estime ,  le  khalife  te  com- 
ble  defjAveurs ,  tu  as  i  la  cour  udo  po- 
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sition  ^lev^e ,  et  tii  t'humilies  dcvant 
ce  pr^tre  jusiju'a  lui  baiser  les  pieds  ! 
— -  Juge  d'apres  cela,  repondit  Akhtal,  ^ 
ce  que  c'est  que  notre  religion  C^).  » 

H^alid,  Soliman ,  Omar  If,  Yezid  If, 
hescham, 

Abd*el-Meiik  laissait  en  mourant 
plusieurs  fils ,  dont  quatre  regnerent 
apres  lui.  L'aln^  d'entre  eux,  Walid  , 
designe  par  le  testament  de  son  pere 
comme son  successeur,  fut  salue  khali- 
fe,  le  jour  m^ine  ou  Abd-el-Melik  venait 
de  fernier  les  yeux.  Sans  poss^der  les 

Suaiitesde  sonpredecesseur,Walid  vit 
lustrer  son  r^ne  par  la  plus  belie  com- 
me Tune  des  plus  tlurables  conqu^tes 
de  rislamisme :  c'estparson  ordre  que 
TEcpagnefut  soumise;  et  I'empire  des 
Omeyyades,  en  Asie,  celui  des  Abbassi- 
des,  upreseux,  s'etaient  ecroules  depuis 
lotigtemps,  que  les  rois  arabesde  Gre- 
nade avaient  encore,  au  XV°  siecle ,  la 
cour  la  plus  eivilis^  de  TEurope.  Le 
premier  soin  deWalid,  en  montant 
sur  le  trdne,  ayant  ete  de  reunir  le 
fiouvernement  de  TAfrique  a  celui  de 
I'lrlgypte,  qui  ^tait  alors  aux  mains  de 
son  OQcle  Abd-el-Aziz*ben-Merwan, 
Hacan-  ben-el-Nooman ,  le  vainqueur 
des'Berberes,  reprit  le  diem  in  de  Da- 
mas.  Ce  general^  charg^  des  d^pouiJIes 
arrachees  h  Tennemi  ,  cacha  dans  des 
outres,  dit  Nowairi ,  les  joyaux,  Tor, 
lesperles  quMl  avait  recueillis,  et  ar- 
rif e  en  £gypte  il  offrit  a  Abd-el-Aziz 
deux  cents  jeunes  escfaves  les  plus 
beaux  et  les  mieux  iaits,  choisis  parmi 
dnq  mille  caplifs  qull  traloalt  a  sa 
suite.  Abd-el-Aziz  ne  se  contenta  pas 
de  ce  pr^nt,  mais  il  retint  encore 
d*autres  prisonniers  et  un  grand  nom- 
bre  de  cnevaux  h  sa  convenanee.  Ar- 
rive a  Damas ,  Ua^n ,  adiois  k  Tau- 
dience  du  sultan ,  se  plaignit  am^re- 
fuent  de  la  conduitedu  gouverneurde 
r£gypte,  et  faisant  vider  les  outres 
qui  Gontenaient  ses  triors  :  «  O  com- 

(*)  Toy.  le  inem.  de  M.  Catissin  de  Per- 
CAval  unr  les  trois  poeies  anbes  Akhial , 
Farazdak  et  Djerir.  Moureau  Journal  asiat., 
t.  XIII ,  p.  299,  3ii  et  ^i3. 
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mandeur  des  croyants ,  dit-il ,  je  suis 
loin  de  me  plaindre  dans  mon  mt^r^t 
personnel.  Tout  ceciest  a  vous,  car  je 
n'ai  fait  la  guerre  anx  infideles  qu'en 
Tue  dc  la  gloire  du  Tres-Haut,  et  je 
n'ai  rien  pi-is  dece  qui  appartenait  a 
Dieu  tout- puissant  ou  au  khalife.  » 
Walid,  tourhe  de  ces  paroles,  voulut 
luirendie  son  gouvernement ,  mais  ii 
refusa  de  I'accepter,  et  le  khalife  vou- 
lant  du  moins  punir  Abd-el-Aziz  de 
ravidite  qu'il  avait  montr^e,  lui  re- 
trra  TAfrique,  qu'il  donna  a  Mou^a- 
ben-Noc^air  (*). 

A  cette  rpoque,  la  monarchie  des 
Gbtlis,  en  Espagne,etaiten  proie  a  des 
troubles  avant-coureursdesaprocbaine 
dissolution.  Roderic,  ills  de  Theodred, 
s'etait  empar^,a  la  suite  d*une  conspira- 
tion, du  tr6neoccup6  par  Witiza ;  mais 
son  pouvoir,  comme  tout  pouvoir  usur- 
pe,  etaitchancelant.  Les  fils  dumonar- 

Sue  deposs^de  avaient  rallie  autour 
'eux  un  parti  nombreux,  et  parmi  leurs 
plus  fidelessoutienssetrouvait  lecomte 
Juiien,gouverneurdeCeuta /qu'il  avait 
jusqu'alors  courageusement  defendue 
contre  les  Arabes.  Le  desir  de  se  v ea- 
ger de  Roderic  changea  complete- 
ment  ses  dispositions  a  Te^ara  des 
conquerants  de  FAfrique.  II  prit  le  parti 
de  s  appuyer  sur  eux ,  et  les  appela  a 
I'aide  de  ses  passions  politiques ,  ne 
pr^voyant  pas  sans  doute  que  son  im- 
prudence enlevait  TEspagne  au  chris- 
tianisme ,  et  pla^it  1  Europe  enti^re 
sur  les  bords  d'un  abime  (**).  Mouqa- 
ben-Nocair  saisit  avec  le  plus  vif  em- 
pressement  les  ouvertures  qui  lui  fu- 
rent  faites,  et  ^crivit  ^  Damas  pour 
demander  la  permission  au  khalife  d'a- 
jouter  a  son  empire  un  pays  dont  le 
climat  etait  plus  doux  que  celui  de  la 
Syrie,  les  terres  plusfertiles  quecelles 
du  Yemen ,  les  plantes  plus  embau- 

(*)  Toy.  Nowairi,  Ms.  de  la  Bib.  royale , 
n*  70a ,  fol.  7  verso. 

(**)  D\ipres  la  plupart  des  cbroniqueuri 
orietiiaux,  ie  comte  Julien  aurait  voolu 
▼en!;cr  sa  fille  Florinde  ,  d^sbonoree  par 
Roderic  ,  mais  les  meilleiirs  historiens  mo* 
dernes  ont  rejete  cette  tradition  comoia 
apocryphe. 
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m6e&  que  cetles  de,  Tlnde,  les  moQ- 
tagnes  dIus  riches  eti  mines  pr^cieuses 

au,e  ceues  du  Katay,  les  rivases  plus 
euris  que  FEden.  II  edt  failuDien  du 
mauvais  vouloir  pour  repousser  une 
offre  aussi  s^uisante;  cependant  Wa- 
lid  exhorta  le  gbuverneur  de  I'Afrique 
k  se  m^fier  des  traltres  et  a  ue  pas 
l^isquer  sans  exameh  ta  vie  des  Mu- 
«ulmans  confies  a  ses  soins.  £n  con- 
j^^quence»  Mou(a,  voulant  tenter  une  re- 
connaissance dans  le  pays^donna a  un  de 
ses  officiers  nomm^  Tharik,  Berbere  de 
natioAt  Ic  comnaandement  dequelques 
troupes  et  de  qiiatre  vaisseaux  a  Taide 
desquels  il  d^barqua,  en  Tan  de  i'h^gire 
92(de  J.  G.  ^10),  sur  la  presqu'lle  d  iil- 
geziras.  Cette  premiere  exploration 
ayant  cbmpletement  r^ussi ,  et  Tharik 
ayant  rapporte  un  immense  butin  sans 
4voir  rencoutr^d'ennemis,  douze  mille 
hommes  ,  confies  a  celiii  qui  s'^tait 
deja  si  bien  acquitte  de  sa  mission , 
traverserent  le  dfetroit  et  vinrent  cam- 
per au  pied  de  ce  rocher  qui  a  gardd 
le  nom  de  ieur  chef,  et  s'appelle  encore 
bjebei-Tharik  ou  Gibraltar. 

Un  Goth  nomme  Theodmir  gouver- 
nait  alors  TAndalousie  au  nom  du  roi 
Koderic.  Bien  que  les  forces  dont  il  dis- 
posait  fussent  de  beaucoup  inferieures  k 
celles  des  Arabes,  il  tenta  de  se  defea- 
dre.etenvoya  demanderdes  secours  k 
{Loqeric,  alors  occupy  a  apaiser  les 
troubles  excit^  par  les  tilsdeWitiza. 
Ce  prince ,  emu  aune  houvelle  si  me- 
na^ante,  se  hilta  de  rassepibler  une  ar- 
m^e  nombreuse,  arm^e  composee.de 
^pajTtis  divises  entre  eux,  et  bjen  eloignee, 
par  oons^guent,  de  poss^dier  Tenthou- 
.  siasme  k  Taide  duquel  les  Goths  pou- 
.iai^nt  esperer  de  repousser  Tinvasign. 
^Xes  dj&ux  peuples  se  reiicontrereot 
nom  bin  de  Cadix,  dans  la  plaine 
arrosee  pat*  le  Guadal^t^.  Pendant 
trois  jours  entiers  les  Goths,  couverts 
de  fer,  vinrent  se  beurter  oontre  oes 
cavatiers  du  desert  que  Ieur  blanc 
burnous  et  Ieur  leger  turban  seat- 
biaient  devoir  si  inal  defendre  coutre 
les  arines  pesantes  de  leurs  ennemis ; 
fiNMlant  trais  jours  la  victoire  fut  in- 
decise ;  mais  la  defection  dea  .fiia  de 
lyitiia,  une  demise  charge  de  Tha* 


rik,  plus  vigoureiise  encore  que  les 
autres ,  firent  triompher  i*^tenaard  de 
rislam.  Les  Goths,  enfonc6s  de  toutca 

f>arts,  se  virent  contraints  a  prendre 
a  fuite.  Roderic ,  qui  du  moins  avait 
▼aillamment  d^fendusa  couronne,  fut 
tue  dans  la  m&\6e,  et  satlte,  envoy^e  k 
Walid,devint,  ainsi  que  nous  I'appreod 
r^owalri,  le  plus  gloneux  trophee  de  la 
victoire. 

A  la  nouvelle  de  cet  immense  suoote, 
Mou^  ne  put  se  defendre  d'un  senti- 
ment de  jalousie  contre  le  Berbere 
qui,  en  ^uelques  jours,  venait  de  por- 
ter le  coup  mortel  aune  puissante  oio- 
narchie.  II  resolut  de  revcuudiquer  da 
moins  sa  part  du  butin,  et  sehSta  de  pas- 
ser en  Espagne  a  la  t§te  de  dix  miile 
cavaliers  et    de  huit   miile   fantas- 
sins ,  parmi  iesquels  on  comptait   an 
l^raud  oombre  de  guerriera  appartenant 
a  la  noble  famiile  de  Kor^iscu.  Lepre- 
mier*soin  de  Mou^a  en  mettant  le  pied 
sur  le  sol  de  la  Peninsula,  fut  d'envoyer 
a  Tharik  i'ordre  de  suspendre  sa  mar- 
che ,  et  le  Berbere  coniprit  a  TtDstant 
le  sentiment  d*envie  qui  s'attaduiit  ji  sa 
victoire.  Devait-il  ob^ir  et  perdre  le 
fruit  de  ses  sueces  ?  davait*il  resistor 
k  Tordre  de  celui  qui  repr6sentait  le 
khalife  ?  II  se  dedda  pour  la  resistan- 
ce, et  resolut  du  moins  de  la  faire  par- 
tager  k  ses  soldats.  Dans  ce  but  it  lea 
assemble,  les  consuite;    chacun  se 
tait;  lecomteJulienseul  trouve  dans 
sa  haine  implacable,  le  courage  qui 
manquait  k  tons  :  «  Laisserous-noos, 
dit-il,aux  Chretiens  en  fuite,  abattus 
par  la  defaite,  le  temps  de  se  rallier 
et  de  reprendre  courage?  MardiiooB 
contre  eux  Tep^  haute,  poursuivons- 
les  sans  reidche ,  emparons-nous  de 
leurs  prtncipaleft  cit^ :  nous  n^aurons 
accomplLriotre  tMie  queqoand  noas 
seroDs  dSis  les  murs  de  Tolede. »  Les 
troupes  s'animent  ^  ces  paroles;  at- 
tendre,  ce  serait  trahir  ies  int^rdtsda 
klialife,  et  Tharik,  heureux  de  cddtf 
a  un  enthousiasme  qu'il  Sippelait  de 
tousses  v(eux,  sehdte  de  partager  son 
arm^e  en  trois  corps ,  dont  Tun  mar- 
cfae  sur  £lvira ,  Taatre  ^ur  Cotdoiie, 
et  le  troisieme  sur  Tolede,  la  c«i|p^ 
des  rois  gotbs. 
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La  premi^  ville  devftnt  taquelte  se 
pntentereDt  les  Musalmans  fut£cija,ft 
rou€St  dtt  Xenil ,  dans  une  plaine  d<^ 
fendue  par  deux  hautes  niontagnes. 
Les  debris  de  rarm^  des  Goths  de- 
tniite  k  la  bataille  de  GaadaJet^  s'e- 
talent  r^fugi^  dans  cette  place.  Con- 
Saats  dans  leur  force ,  les  hahitants 
ILrent  une  sortie  et  forent  d^faits  au 
pied  de  leurs  remparts.  Le  siege  an- 
rait  pu  cependant  trainer  en  Ipnguenr , 
ear  cette  ville  etait  forte;  mais les  Ara- 
bes  carent  recoors,  suivant  Macari ,  k 
vne  ruse  singuli^re  pour  frapper  leurs 
ennemis  de  terreur.  lis  firent  cuire  la 
€hair  des  cadavres  restes  sur  le  lieu  du 
combat,  et  feignirent  de  s*en  nourrir  en 
presence  de  leurs  prisonniers^quMls  ren- 
▼oj^ent  ensuite.  Ces  hotnmes  >  ^mus 
ii*un  tel  spectacle,  firent,  en  rentrant 
dans  leurs  rours,  une  affreuse  peinture 
des  Arabes.  «  Comment  r^sisterions- 
nous,  disaient-ils,  a  des  ennemis  qui  ne 
manouent  jamais  de  vivres,  puisqu'iis 
▼OQt  les  prendre  sur  le  champ  de  batail- 
1e  ?  »  La  TiDe  se  rendit,  et  ces  pr^tendus 
barbares  traiterent  les  habitants  avec 
une  telle  douceur,  que  Malaga  et  Elvi- 
ra, entralnees  par  Texemple,  ouvrirent 
aussi  leurs  portes  aux  Musulmans. 

Cependant  le  second  corps  d'arm^, 
arrive  sur  les  bords  du  Betis,  que  les 
Arabes  nomm^rent  le  grand  fleuve  ^ 
Oued*el-Kebir  (Guadatquirir),  ^taft 
▼^u  metlre  le  si^e  devant  Cordoue. 
Les  habitants  avaient  refuse  de  se  ren- 
dre,  else  ronfiaientdans  leurs  ^paisses 
murailles  bdties  par  les  Romains.  Ua 
bergervint  apprendre  «iu  chef  des  Ara- 
bes qu'une  partie  du  nrar,  sapee  par  les 
eaux  du  fieuve,  s'^talt  ouverte  et  for- 
mait  une  breche  ^roite.  Les  Musul- 
mans en  profit^ent ;  mille  cavaliera 
prirent  ehacun  en  croupe  unfantassin, 
et  pendant  la  nuit,  mettant  leurs  cho- 
ranx  h  la  nage,  traverserent  le  B^s. 
Arrir^  sur  Pautre  bord,  ils  p^ntoent 
par  hi  brache ,  arrivent  dans  Tint^ 
rfeur  de  la  place ,  massacrent  les  sen- 
tineHes ,  onvrent  les  portes  au  reste 
de  I'ann^  :  ao  point  au  jour  la  ville 
6tait  prise.  Le  gouverneur  et  auatre 
centssoldats^refugi^dans  une  eglise, 
06  ib  B'teaent  fortifies  ao  premier  tu- 


multe ,  se  d^ndirent  iusqu'A  la  der- 
niere  extr^mit6  et  p^rirent  dans  les 
flammes.  Tout  le  reste  s'^taitsoumis; 
et  bien  que  la  ville  edt  ete  prise  d'as^ 
saut,  ce  qui,  d'apr^  ie  code  militairt 
des  Arabes ,  entratnait  le  pillage ,  on 
Tepargna  aux  habitants. 

Tharik  a  vait  pris  en  personne  le  com- 
mandement  des  troupes  qui  devaient 
assizer  Tolede.  C'est  la  que  les  popula- 
tions fugitives  avafent  d'abord  cherch^ 
un  asile ;  mais  a  Tapproche  du  chef  re- 
douts elles  avaient  fui  de  nouveau ,  et 
les  principaux  seigneurs,  appartenant 
h  la  race  cothlmie  avaient  m  se  r^iii- 
gierdansles  valMes  les  plus  profondes 
des  Pyrenees,  ou  s*embarquer  pour 
ritalie  avec  toutes  leurs  richesses.  La » 
ville  i6talt  pour  ainsi  dire  sans  d^fen- 
senrs  quand  les  Musulmans  se  presen- 
t^rent  devant  elle.  Entour6e  par  le 
Tage,  protegee  par  une  citadelfe  p|a- 
c^  sur  la  hauteur,  elle  nou  vait  pr6- 
senter  de  grands  obstacles  ;  mais  les 
coeurs  vaillants  sont  encore  les  plus 
>s(lrs  remparts  d'unecit6,  et  devant  un 
ennemi  toujours  vainqueur  les  Goths 
ne  se  sentaient  plus  de  courage ;  iJs 
capitulerent  h  la  premiere  sommatioa, 
livrerent  les  chevaux,  les  armes,  et, 
en  se  soumettant  au  tribut ,  conserve 
rent  la  jouissance  de  leurs  biens.  Ccst 
au  mois  d'avril  de  Tan  de  J.  C.  7ia 
que  les  Arabes  cntr^rent  ainsi  sans 
coup  f^rir  dans  la  rapitale  de  la  mo- 
narchic gothique.  Tharik  ne  pouvait 
rassasier  ses  yeux  des  richesses  amas- 
ses par  vingt-cinq  rois  de  cette  race 
jadis  toute-puissanle.  Chacun  d'entre 
eux,  dit  la  tradition,  avait  d^pos6 
dans  le  tr^sor  royal  une  couronne  d'or 
massif,  et  ce  n'etait  laqu'un  echantilioa 
de  toutes  les  merveilles  qu'offrait  auk 
vainqneurs  cette  belle  cit6. 

A  peine  maftre  de  Tolede ,  Thank 
marchait  k  de  nouvelles  conqu^tes.  h 
se  dirigea  vers  le  nord ,  et ,  dans  la 
ville  de  Medina-Celi ,  d*autres  diseni 
dans  Alcala  de  Henares,  il  s*em- 
para  de  certaine  table  d*or  entourte 
de  pierres  pr^cieuses ,  qui  est  o^lebre 
dans  les  cnroniques  arabes  sous  le 
noin  de  Table  de  Salomon.  Tandis 
qo*il  esp^ralt  aoqu^rir  ainsi  de  noa- 
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veaux  droits  a  la  reconnaissance  du 
khalifp,  Mou<^a,  n'esperant  plus  Tarrd- 
terdanssagiorieused<^sobeissance,vou- 
lut  ciu  inoins  jouer  k  son  tour  le  rdie 
de  conqueraiit,  s'empara  de  Seville,  de 
Carmona,  et  se  init  en  marche  vers  la 
Lusitanie.  Parvenu  sur  jes  bords  de  la 
Guadiana  dans  rEstramadoiire,  il  se 
vit  arr^ie  loiigteinps  devant  ies  murs 
de  Merida.  Cette  grande  cite,  ou  au- 
jourdMiui  encore,  un  aqiieduc,  un  cir- 
que ,  une  naumachie ,  temoignent  du 
goiU  que  Ies  Remains  avaient  eu  pour 
sa  residence,  comptait  alors  une  popu- 
lation Donibreuse  et  aguerrie.  A  peine 
Ies  Arabesavaient-ils  assis  leur  camp 
au'pied  des  muraiiles,  que  Ies  tentes 
en  ^taient  renversees  ou  brdlees  dans 
une  vigou reuse  sortie  des  habitants. 
Mouqa,  n'osant  pas  esoalader  des  rem- 
parts  defendus  avec  tant  d^audace, 
traca  tout  autour  de  la  vilie  une  ligne 
de  blocus,  et  6crivit  a  son  fils  Alxi^l- 
Aziz,  quMl  avait  iaisse  pour  gouver- 
ner  TAfrique  a  sa  place,  de  lui  ame- 
ner  des  troupes  nouvelles.  Lea  deux 
partis  en  attendant  se  livraient  cha- 
que  jour  de  petits  combats  dans  les- 
auels  Ies  Chretiens  avaient  souvent  le 
aessus.  Le  general  arabe  ne  put  res- 
saisir  Tavanta.^e  qu*a  Taide  d'une  ruse 
qui  lui  r^ussit  completement.  11  fit  ca- 
cher  dans  une  prot'ondecaverne,  dont 
il  avait  decouvert  Tentr^,  une  partie 
de  ses  troupes,  et  ayant  r^ussi,  dans 
une  sortie  de  la  garnison,  a  Tattirer 
jusque-la,  il  put  Tenvelopper  de  tou- 
tes  parts  et  la  detruirepres<|ueenti^re- 
nient.  Malgr^  cette  perte  irreparable, 
Ies  habitants  ne  pensaient  pas  encore 
a  se  rendre,  lorsque  Abd-el-Aziz  arriva 
d*Afrique  a  la  tele  de  sept  mille  cava- 
liers. Sa  venue  leur  fit  perdre  toute 
esp^rance.  Decimes  par  ies  combats, 
affaiblis  par  Ja  disette,  lis  ouvrirent 
leurs  portes,  et  pour  gage  de  leur  fi- 
deiite  livrmnt  des  otages,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  la  reine  £gilona, 
la  veuve  de  Roderic. 

De  Mnida  IMouca  se  porta  sur  To- 
lede,  uu  il  rejoignit  enfin  Tharik,  dont 
la  soumission  tardive  ne  put  desanner 
sa  coiere.  Eu  vain  ce  chef  lui  remit- 
il  tous  ies  tresors  qu'il  avait  conquis 


et  lui  fifc-il  conuattre  que  son  seul  mo- 
bile avait  et^  la  gloire  de  Dieu  ei  celle 
du  khalife,  Mou^  le  priva  de  son  com- 
mandement,  et  voulut  m^ine,  selon 
qnelques  auteurs,  le  faire  battre  de 
veri^es;  mais  cette  menace  a  regard 
d'un  heros  excita  une  telle  fermenta- 
tion dans  Tarniee,  que  le  gouveroeur 
d'Afrique  ne  jugea  pas  a  propos  de  la 
niettre  a  execution.  II  se  contenta  de 
faire  jeter  Tharik  dans  une  prison ; 
et  ce  dernier,  qui  avait  de  nombreuses 
intelligences  a  la  cour  de  Damas,  ne 
tarda  pas  a  Stre  elargi,  puis  relabli 
dans  tous  ses  honneurs  militaires  par 
ordre  du  khalife  Walid.  Pendant  ce 
temps-la,  Abd-el-Aziz,  apres  la  prise 
de  Merida,  avait  ete  apaiser  une  r^ 
volte  dans  Seville.  II  se  dirigea  ensuite 
vers  le  royaume  de  Murcie  oil  Theod- 
inir,  ce  Guth  valeureux  quenousavons 
vu  s'opposer  le  premier  a  Tinvasioa 
des  Arabes,  ralliait  tous  ceux  de  soa 
parti  qui  n'avaient  pas  renonce  a  se 
defendre,  et  s^efforcaitdereconstttuer 
un  £tat  independant.  Malgre  desforcee 
inferieures ,  il  disputa  longtemps  le 
passage  a  Fennenii  dans  Ies  montagnes, 
et  lui  fit  payer  cher  Tentree  du  pays. 
Force  dans  Ies  retranchements  qu'ih 
avait  fortifies,  il  fut  enfin  oblig^  d  ac« 
cepter  la  batailleau  milieu  des  plainei»de 
Lorca,  ou  Tavantage  du  nombre  donna 
encore  une  fois  la  victoire  aux  infi- 
deies.  Theodmir  se  refugia  dans  Ies 
murs  d*Orihueia.  Ne  disposant  a  peine 
que  de  quelques  soldats,  il  fit  armer 
Ies  femmes  de  casques  et  de  cuirasses ; 
leurs  cheveux  tresses  venaient  se  nouer 
sous  le  menton,  pour  figurer  la  barbe, 
et  ainsi  values  il  Ies  pla^  sur  le  haut 
des  remparts.  Abd-el-Aziz ,  tromp^ 
parcestratageme,  crut  la  viile  d^fendue 
par  une  nombreuse  garnison;  il  pro- 
pose la  capitulation  la  plus  avauta- 
geuse,  qui  fut  acceptee,  et  Theodmir, 
en  se  soumettant  au  tribut,  ronserva 
la  souverainete  de  la  province.  • 

Tharik,  remisa  la  t^te  de  ses  troupes, 
et  Mouca-ben-JSocair  avaient  resolu 
d*achever  la  conqu'dtede  laPeninstile; 
ils  se  diviserent  le  pays,  et  tandis  que 
Tharik  s*avangait  versTorient,  Mou^a 
per^ait  droit  au  nord,  ue  s*arr£taDt 
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qu'a  Astorga,  au  pled  des  Pyrenees 

?|ue,  pour  cette  fois,  il  n'essaya  pas  de 
rancnir.  Les  deux  generaux  se  rejoi- 
gnireiit  devant  Saragosse,  et  la  chute 
de  cette  place  fut  le  dernier  episode 
de  cette  suite  de  victoires,  qui,  en  moins 
de  trois  ans,  venaient  de  soumettre 
TEspagne  entiere  a  ia  domination  mu- 
sulmane.  Peut-^tre  une  aussi  rapide 
conqu^te  allait-elle  devenir  le  premier 
acte  d*un  grand  drame  qui  aura  it  chan- 
ge poor  toujours  la  facade  TOccident. 
On  dit  que  Mouca,  voulant  prendre 
TEurope  du  coucliant  au  levant  par  les 
Gaules  et  TAllemagne,  avait  forme  le 
dessein  de  revenir  en  Syrie  par  Cons- 
tantinople, enserraiit  la  Mediterra- 
nee  comme  dans  un  reseau,  et  ran- 
geant  tout  Fanoien  monde  «ous  Te- 
tendard  de  Mahomet.  Si  telle  eta  it  sa 
pensee,  s'il  nvait  con<^  un  plan  aussi 
gi^ntesque,  quel  dut  ^tre  son  deses- 
poir,  lorsqu^un  ordre  de  Walid  le  rap- 
pela  a  la  cour  de  Damas!  Le  khalife 
avait  connu  la  mesintelligence  qui  re- 

Snait  entre  les  deux  generaux  auxqueis 
devait  la  possession  des  Espngnes. 
Leur  rivalite,  querendait  encore  plus 
ardente  la  difference  de  nationalite, 
puiS4}ue ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit , 
rund'euxetait  Arabe  etTautre  Berbere, 
faisait  craindre  a  Walid  que  tant  de 
prDSp^rites  ne  fussent  suivies  de 
quetque  catastrophe.  Pour  ne  pas  pa- 
raltre  injoste  a  leur  egard,  il  les  rap- 
peia  tous  les  deux,  et  tons  deux  s'ar- 
r^terent  au  sein  de  la  victoire  ;  tous 
deux  obeirent,  Tharik  voyageant  par 
joarnees  rapides  et  n'ayant  avec  lui 
que  les  nresents  qu'il  destinait  au 
commancleur  des  croyants;  Monica 
trainant  a  sa  suite  trente  mille  captifs 
et  les  immenses  tresors  dont  la  re- 
nommee  fabuleuse  Favait  dejd  precede 
a  la  cour  du  kbalife  (*). 

(*)  ^oj.  Nowairi,  Ms.  de  la  Bib.  royalo, 
n*  70*,  fol.  8,  9  et  10;  Ebh-Khnldotin, 
Ms.  n*  2402 ,  fol.  54  el  siii\'ant<4 ;  Ahnrif d- 
el-Makari ,  Ms.  n*  704 »  Uistona  do  ta  do- 
minaeion  i/e  hs  Arabes  en  Espana  ;  i  *^''  vol. 
Cartas  para  iUustrar  la  Historia  de  la  Es* 
pama  arahe,  par  Faiutioo  Borbon ;  Biblio- 
theca  arabico"  hispana  EscuriaUnsis,  par 
Casiri  ;  Ri$toryof  the  Ma/iommedan  empire 


Cetait  un  heureux  prince  que  Wa- 
lid :  sans  sortir  de  Damas,  ou  il  se 
trouvaitalors  assez  puissant  pour  enle- 
•veraux  Chretiens  la  plus  ridieoglise  de 
rOrient  et  en  faire  une  mosquee.  il 
reculair  les  bornes  de  ses  Etats  a  To- 
rieat  comme  a  I'occident.  Son  frere 
Mosleniah  portait  la  guerre  sur  les 
terres  de  Tempire  grec,  et  s'emparait 
de  la  Cappadoce,  tandis  que  le  fameux 
Hedjadj,  gouverneur  de  Tlrak,  poussait 
sps  conqu^tes  au  del^  de  I'lndus.  «  D'a- 
pi*es  certains  -temoignages  de  Thabari 
et  d'autres  ^crivains  arabes,  dit  M. 
Reinaud,  Tamour  de  la  gloire  et  le  fa- 
natisme  religieux  ne  furent  pas  les 
seuls  mobiles  qui  firent  agir  Hedjadj. 
Mieux  a  port^e  que  personne  de  voir 
le  peu  de  solidite  des  bases  sur  les- 
quelles  le  gouvernement  des  Omeyya- 
des  etait  appuy6,  et  craignant  pour 
lui-m^rae  les  chances  d'une  fortune 
toujours  volage,  il  voulait  reculer  les 
frontieres  de  Tempire  et  se  creer  un 
asileau  besoin.  Par  ses  ordres,  une  ar- 
mee  musulmane  franchit  TOxus.  et 
subjugua  successivement  la  Bokharie, 
le  Kharizm  et  le  paysde  Kasohgar;  une 
autre  armte  fut  chargee  de  reduire  le 
roideKaboul;  enfin,  unetroisieme  ar- 
mee  s'avanca  vers  le  cours  inferieur  de 
rin(lus,  a  travers  le  Sedjestan  et  le 
iVIekran.  Le  roi  de  Kaboul,  nioyen- 
nant  certaines  concessions,  parvint  a 
se  maintenir  dans  ses  ttats.  Pour  les 
contrees  baignees  par  Tlndus,  depuis 
les  montagnes  qui  terminent  la  valine 
du  Cacheniir,  au  midi,  jusqu'a  la  mer, 
elles  furent  soumises  aux  lois  du  Co- 
ran.  » 

«  D'apres  le  r^cit  de  Beladori ,  le 
prince  le  plus  puissant  dans  la  vallee 
de  rindus  6tait  alors  un  personnage 
nomme  Ddher,  dont  ies  sujets  parais- 
sent  avoir  professe  le  bouddhisme.  Ce 
prince  6tait  maltre  d'une  ville  nommee 
Daybal,  laquelle  etait  situee  sur  les 
bords  de  la  mer,  a  Toccidcnt  des 
bouches  de  I'lndus ,  et  faisait  un 
riche  conmierce.  II  p.  ssodait  egale- 
ment  la  ville  d'Alor  ou  Aror,  situee  sur 

in  Spain f  par  Murphy;  Histoire  d'Espagne 
parM.  Rosseeuw  Saint- Hilaire ,  t.  I  et  II. 
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la  ri?e  orientate  de  Plndus,  k  quelques 
lieues  au  sud^st  de  la  viile  actuelle  de 
Bakkar,  mais  il  paratt  que  la  cit^  prin- 
dpale,  celle  qui  avait  le  rang  de  capi-  ' 
tale)  6tait  la  ville  fond^  par  le  prince 
aoli^menide  de  Perse,  Qanman,  petit- 
fils  de  Gustasp,  et  qui  porUit  en  con- 
Bi6quenee  le  nom  de  Bahman  -  Abad. 
Gette  vllle^taitsituee  a  I'orientdu  cours 
aetoel  de  Tlndus,  sur  un  canal  de  de- 
rivation, non  loin  de  Tendroit  ou  fut 
fondee  la  ville  arabe^de  Mansourah.  A 
cdt6  de  Taatorit^  exerc^-  par  Ddher, 
^tait  celle  d'autres  princes  moins  puis- 
sants.  Du  moins  1  on  voit  apparaltre 
ImmMiatement  apr^s  la  ebute  de  Dd- 
her,  outre  deux  de  ses  fits ,  d'autres 
chefs  de  principaute.  Ge  qu*ii  y  a  de 
certain,  c  est  que  ies  pays  mar^cageux 

Sue  rindus  inonde  au  moment  de  ses 
^bordements,  ^taient  occupes  par 
des  peuplades  independantes  nomm^s 
Zath  ou  Djnth  et  Meyde.  II  est  parl^ 
de  ces  peuplades  des  ies  plus  anciens 
temps.  Pour  Ies  Zaths  ou  Djaths,  non- 
seulement  ils  se  sont  maintenus  jus- 
qu'li  present  dans  le  pays,  mais  ils  se 
sont  r^pandus  au  nord  et  h  I'orient, 
et  ils  Oot  joue  un  rdle  important  dans 
Ies  circonstances  Ies  plus  critiques  de 
rhistoire  de  Tlnde  (*).  » 

L'arm^e  a  laquelle  Hedjadj  avait 
confix  la  mission  de  subjuguer  la  vallee 
de  rindus,  etait  commandee  par  son 
cousin  Mohammed,  fils  de  Gassem, 
jeune  homme  de  la  plus  grande  espe* 
ranee,  qui  avait  deja  exerce  Ies  im« 
portantes  fonctions  de  gouverneur  de 
la  province  de  Fares.  Les  pr^paratifs 
de  I'exp^dition  avaient  ^t^  faits  avec 
le  plus  grand  soin,  et  les  troupes  s'e- 
taient  rassemblees  a  Schyraz,  d'ou  une 
partie  d*entreellesdevait  s*emharquer 
surle  golfe  Persique.  Apr^s avoir  sou- 
mis  auelques  places  depuis  qu'il  avait 
frandii  les  frontieres  de  Tinde ,  il  ar- 
riva  devant  Daybal ,  ou  sa  flotte  lui 
amena  des  reoforts  et  des  machines  de 
guerre.  Sur  le  haut  de  la  pagode  la 

(*)  Voy.  fragments  arabet  et  persans  re- 
lalifs  a  rinde,  recueillU  par  M.  Reinaud, 
obswvAtionspreliiiuoaires,  Journal  asiit., 
3*  aeria,  t.  v  ,  p.  ia4  et  laS. 


plus  v^n^r^  dela  ville,  se  dressait  un 
mdt  auquel  ^it  attach^  un  drapeau 
rouge  dont  les  larges  plis  ondoyaient 
a  chaque  souffle  du  vent.  Les  Arabes 
ayant  su  que  ce  drapeau  ^tait  regard^ 
par  les  habitants  de  la  ville  comme 
une  espece  de  palladium ,  dresserent  h 
Tendroit  de  leur  camp  qui  y  faisait 
face ,  une  esp^  de  baliste  que  cinq 
cents  hommes  farsaient  manoeuvrer. 
Les  projectiles  lances  par  elle  eurent 
bient6t  renvers^mdt  et  drapeau,  et  les 
Indiens,  d^coura^es  par  un  aussi  triste 
presage,  n'opposerent  plus  qu*une  fei- 
ble  resistance.  Des  ecbelies  avaient  ^t^ 
dress^es  centre  les  remparts^qni  furent 
aussitdt  escalades  :  d^s  le  jour  mAnc 
la  ville  etait  prise,  et  pendant  ies  trois 
jours  suivants  les  Musulmans  la  mirent 
au  pillage.  Mohammed  v  laissa  ensurte 
quatre  mi  lie  hommes  ie  garnison  et 
marcha  centre  Byroun.  Les  habitants 
de  cette  cit6  n'avaient  pas  attendo  sa 
venue  pour  traiter  de  la  paix.  lis  avaient 
depute  deux  des  leurs  a  Hedjadj  pour 
en  obtenir  une  capitulation.  Aussi  se 
montrerent  -  lis  pr^ts  a  ouvrir  leurs 
portes  a  Mohammed,  et  h  lui  fournir 
toutes  les  provisions  dont  il  pouvait 
avoir  besoin.  Remontant  alors  le  cours 
de  rindus,  le  general  musulman  sc 
disposa  h  le  franchir  pour  alier  atta- 
quer  D^her  au  centre  m^me  de  ses 
Etats.   Le  passage  aurait  offert  de 
grands  dangers  s'il  avait  6te  d^fendu 
par  Tennemi;  mais  la  confiance  du 
prince  indien  le  perdit :  il  laissa  jetcr 
un  pont  sur  le  fleuve,  et  I'armee  ara- 
be  etait  tout  entlfcre  arriv6e  sur  Tau- 
tre  bord,  lorsqu'il  se  pr^senta  pour  w 
repousser.Tootefois  le  combat  rat  opi- 
niatre.  Ddher,  monte  sur  un  elephant, 
donnait  a  ses  troupes  Texemple  du  cou- 
rage ;  mais  il  fut  tue  sur  le  soir,et  les  In- 
diens prirent  lafulte.  Les  Musulmans 
en  tuerent  un  grand  nombre  dans  w 
deroute.  La  mort  de  Ddher  et  la  defai- 
tedesonarmeedeterminereot  prooip* 
tement  la  soumission  de  toute  la  val* 
lee  de  rindus.  Ce^endant  auelques 
corps  de  troupes  s'etalent  rallies  so- 
pres  de  Bahman -Abad:  Mohammed 
marcha  contre  elles,  lea  dtft  et  s  em- 
para  de  la  ville. 
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Jkftki  enflQite  Ak>»  •t  se  porta  sar 
Mouitan.  Le  si^e  en  fut  long :  les  vi- 
vres  etant  reaat  k  manquer,  on  fat 
rtduil  dana  le  camp  arabe  k  se  near- 
hr  de  la  chair  des  dnes  qui  servaient 
a  transporter  le  baeage  :  heureuse- 
moit  un  homme  de  la  campagne  vint 
dteuvrir  aux  Musulmans  le  conduit 
par  lequel  Teau  nteessaire  h  la  con- 
sommation  de  la  ville  y  arrivait.  Mo- 
bammed  le  fit  couper,  et  les  habitants 
presses  par  la  soif  furent  oblif^^  de  se 
reodre.  Les  richesses  dont  les  Arabes 
s'emparerent  a  Mouitan,  et  parmi  les- 
quflles  se  trouvait  Tor  oftert  par  la 
pi^  des  p^lerins  au  temple  splendide 
que  cette  ville  avait  consacr^au  s^leil, 
nirent  envoyees  a  Hedjadj.  II  avait  de- 
pense  environ  soixante  millions  de 
dirhems  pour  les  frais  de  Texpedition, 
el  le  liutin  se  montait  a  cent  vingt  mil- 
lions. Aijssi  disait-il  acesujet: «  Mous 
avons  as^uvi  noire  colere ,  et  nous 
avous  renge  notre.injure;  il  nous  reste 
en  sus  soixaote  millions  de  dirhems 
avee  la  t^te  de  Ddlier  (*).  » 

Mohammed,  dont  les  troupes  s*^ 
talent  recrutees  d'un  grand  nombre 
d'lndiens  qui  avaient  embrass^  Tisla- 
inisme ,  se  disposait  a  envahirTem- 
pire  de  Canoge  (**)  et  a  p^n^trer  ius- 
qu*en  Cliine,  tandis  que  Kotayoa, 
gOQverneur  du  Khora^n,qui  par  I'or- 
dre  de  Hedjadj  avait  p^n^tre  dans  la 
Transoxane  soumettant Bokhara, Fer- 
f^a,Nakschib,  Samarkand,  s'avan^it 
jusquVi  Kascbgar,  atteignant  ainsi  de 
son  cdl6  les  extrtoes  limites  du  ce- 
leste empire.  Gbacun  de  ces  deux  g^- 
ndraux  redoublait  d*efiforts  pour  arri- 
▼er  sur  le  territoire  chinois,  car  Hed* 
jadj  avait  promts  le  gouvernement  de 
eette  vaste  contree  a  celui  de  ses  deux 
lieutenants  qui  le  premier  pourrait  y 
parveoir.  Le  vainqueur  d'Abdallah- 
oen-Zobair,  se  m^fiant  des  caprices  de 

(^  Voy.  VexUvit  de  Toiivrage  de  Bcla- 
dori,  intitule:  KUab-Poutouh-el-Bouldan, 
puMi^parM.Reinatid,  Jouri).  asiai.,  fevrier- 
Btrt  1845. 

(**)  I^  riOe  de  Canof^e,  d^ja  mentionnee 
per  Ptulemce ,  toil  sitiiee  sur  la  rive  ocd- 
deotale  da  Gtnge,  ao  nord  du  confluent 
de  oe  fleuTc  aveclaDjoiDiui. 


la  fortune,  et  brouill^  avee  SoKnitUy 
rb^rltierdu  trdne,  eherchait  probable* 
ment  k  se  er^er  un  pouvoir  ind^pea-* 
dantdansces  lointciinsclimats.II  avail 
m6me  pouss^la  precaution  jusqu'^  re- 
commander  k  ses  g^n^raut ,  sMIs  v^ 
naient  a  apprendre  la  moft  de  Walid^ 
de  ne  pas  reconnaftre  d'autre  pouvoir 
que  le  sien.  Mais  ce  fiit  lui  qui  rrfou* 
rut  avant  d'avoir  pn,  par  ses  plans  am<' 
bitieux,  porter  line  atteinte  funeste  a 
Tunit^  de  Tempire,  et  sa  mort,  bientdt 
suivie  de  eelle  de  Walid,  arr^ta,  de  ce 
cdte,  la  conqu^e  arabe,  quand  \\  ne 
lui  restait  plus  que  quelques  pas  k  fai« 
re  pour  atteindre  Toc^an  Paciflque, 
comme  elle  venait  d^atteindre  rAtlan« 
tique  sur  les  pas  de  Mou(a-ben-NocaTr. 
Ce  nom  nous  ram^ne  k  la  couV  de 
DaniQS,  oOi  Tharik ,  rappele  par  le  khaiife 
ainsi  que  son  rival,  venait  d'arriverle 
premier.  II  rendit  compte  de  sa  con- 
duite  ;  et  le  rMt*de  ses  exploits  ,  sa 
prompte  ob^Jssance  lui  valurent  de 
grands  eloges.  La  maladie  qui  mit  Wa- 
lid au  tombeau,ne  lui  permit  pas  de  don- 
ner  au  vainqueurde  TRspagne  d'autre 
recompense.  Ce  prince  mourut  au  mo- 
ment oil  la  gloi^  de  ses  armes  reten- 
tissait  d*une  extr^mit^  de  I'nncien 
monde  jusqu'ik  Tautre.  Les  courriers 
qui  lui  apportaient  la  nouvelle  des  vfc- 
toires  que  ses  arm^s  remportaient  k 
Torient  et  a  Toccident,  franchissaient , 
pour  se  rejoindre  k  Damas,  la  moiti^ 
de  la  circonf(6rence  du  globe  terrestre 
sans  quitter  les  terres  de  Fislam.  Si 
les  progr^  de  ses  armes  n^avaient  pas 
et6  aussi  rapides  dans  les  expeditions 
ou'il  avait  tentees  sur  les  possessions 
de  Tempire  erec,  cependant  les  ex- 

f doits  de  Mosle mah.  la  prise  do  Tyane, 
ui  avaient  ouvert  la  Cappadoce,  dont 
elle^taitlacapitale.  La  terreur  s'^tail 
de  nouveaurepandue  parmi  les  Grecs, 
qui  avaient  repris  courage  pendant  la 
lutte  des  Onieyyades  contre  Abdallah- 
ben-Zobair.  iJrie  preuve  bien  frappan- 
te  de  cette  terreur,  c'est  qu*un  parti 
de  trente  Arabes  osa  traverser  toute 
TAsie  Mineure,  p^n^tra  jusqu'5  Chry- 
sopolis  vis-li-vis  de  Constantinople, 
^orgea  tous  les  habitants,  mit  le  fen 
aux  vaisseaux  qui  se  trouvalent  dani 
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le  port,  et  revint  joindre  rarm^  dont 
il  s'etait  detache,  sans  avoir  perdu  un 
seul  hoiiime.  En  vain  Tempereur  Phi- 
lippique.  pour  peupler  et  defendre  ce 
qui  restait  aux  Remains  dans  ia  petite 
Arm^nie,vavaitfait  passer  des  colonies 
delagrande  Armenie,etles  avait  logees 
dans  Melitene  et  dans  les  places  d'aien- 
tour;Moslemah,bravantcesfaiblesrem- 
parts,penetradanslePont,  pritAmasee 
avec  les  chateaux  des  en  virons,et  depeu- 
pla  le  pays.  Ainsi,  5  Test,  a  Touest,  au 
nord,  au  midi ,  Waiid  avait  ete  victo- 
rieux,  non  pasparlui-m^me,  puisqu'il 
ne  prit  jamais'lesarmes,  niais  par  d'ha- 
biles  et  vaillants  g^n^raux. 

Walid  mourut  au  mois  de  djounaada 
second  de  Tan  96  de  Th^gire  (de  J.  C. 
715).  II  avait  aiors  ouarante-deux  ans 
et  en  avait  re^ne  pres  de  dix.  Son  fre- 
reSoiiinan,quisetrouvait  a  Ramla,  se 
h&ta  de  revenir  k  Damas,  oii  il  fut  des 
lejourde  son  arriveesalue  khalife  par 
tous  les  grands  de  i  empire.  Les  chro- 
niqueurs  arabes  soot  d'accord  |)our 
representer  Soli  man  comme  un  prince 
bon,  clement,  doue  d'un  grand  juge- 
naent ,  d'une  haute  eloquence ;  et  ce- 
pendant,  le  premier  trait  que  nous  ren- 
controns  dans  le  recit  de  son  regno 
est    une   flagrante  injustice.  Mouca, 
tratnant  apres  lui   les  depouilles  de 
r£spagne,  elait  enfin  arrive  a  Damas, 
quelaues  instants  avant  que   Walid 
rendu  le  dernier  soupir.  Sans  doute 
Mou(^  s'etait  montr^  rival  envieux  de 
la  gloire  que  Tharik  s*etait  acquise ; 
peut-^tre  m^me  ro6ritait-il  les  repro- 
chesqu'on  lui  adressa  de  s'^tre  appro- 
prie,  au  detriment  du  khalife,  de  riches 
joyaux;  mais  il  a'en  avait  pas  moins 
coo^u  le  premier  le  plan  d'une  con- 
qu^te  au  succes  de  iaquelleil  avait  vail- 
lamment  contribue.  Soliman  ne  fut  pas 
pour  lui  unjuge,  maisun  bourreau.  «  II 
lemandadevant  iui,  et  avec  cette dissi- 
mulation orientale,  qui  cache  si  bien 
la  haine  sous  les  dehors  de  Tamitie,  il 
8*entretint  longtemps  avec  lui  de  ses 
campagnes.  «  As-tu  trouv^,  lui  dit-il, 
dans  la  Peninsule,  des  peuples  bien 
vaillants? —  Qui,  seigneur,  plus  vail- 
lants que  je  ne  pourrais  te  le  dire,  r^- 
pondit  MouQa.  —  £t  que  me  diras-tu 


des  Chretiens  ?^Ce  sont  des  lioDS  dans 
leurs  chateaux,  des  aigles  a  cbeval, 
des  femmes  a  pied,  et  des  chevres  pour 
s'enfuir  dans  leurs  montagties  quand 
ils  sont  vaincus.— Et  les  Berberes? — 
lis  ressemblent  fort  aux  Arabes  dans 
leur  maniere  d'attaquer,  de  combattre 
et  de  se  soutenir ;  ils  sont  patients, 
sobres  et  hospitaliers  comme    eux; 
mais  ce  sont  les  gens  les  plus  perlides 
du  monde :  promesse  ni  parole  ne  sont 
sacrees  pour  eux.— Et  que  penses-tu  des 
Francs?— lis  sont  si  noinbreux  qu'on 
ne  saurait  les  compter,  promptsa  I'at- 
taque  et  braves  dans  le  combat ,  mais 
tinudes  et  decourages  dans  la  retraite. 
— Et  les  as-tu  defails ,  ou  t'ont-ils  vain- 
cu?— IN^on  par  Allah!  jamais  une  de 
mes  bannieres  n'a  fui  devant  eux,  et 
mes  soldats  n*ont  jamais  hesit^  a  les 
attaquer,  ne  fussent-ils  que  quarante 
conlre  quatre-vingts.  »  Malgre  ces  re- 
ponses,  non  moins  remarquables  par 
la  finesse  d 'observation  que  par  le  cou- 
rage enthoHsiaste  qui  les  avait  dictees, 
rinflexible  Soliman  n*en  ven^ea  pas 
moins  sur  le  vieux  soldat  le^ injures  de 
AValid  etles  siennes.  Leconuuerant  de 
TEspagne,  vieiliard  septuagenaire,  fut 
ignomtnieusement  battu  de  verges  et 
expose  tout  un  jour  au  brdlant  soleil 
(le  Damas  sur  la  place  publique;  il  fut 
de  plus  condamne  a  payer  cent  mille 
mitncals  dor;   d'autres  disent  deux 
cent  mille;  enorme  amende  qui  leredui- 
sita  la  pauvrete.  «  L'bomme  qui  avait 
eu  entre  ses  mains  tous  les  tresors  de 
la  Peninsule  fut  contraint,  dit  Murphy, 
a  aller  mendier  son  pain  de  tribu  en 
tribu  dans  les  deserts  de  T Arabic,  v 
Mais  nous  verrons  bientot  la  haine  de 
Soliman  iui  reserver  une  epreuve  plus 
cruelle  encore  {*).  » 

Tandis  que  Mouca  recevait  un  si 
cruel  traitement,  en  echangedes  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  k  ^^  monarchie 
arabe,  son  Ills  Abd-el-Aziz,  qui  avait 
fix6  sa  residence  a  Seville,  y  avait  eta- 
,bli  un  divan  charge,  sous  sa  direction, 

(*)  Voy.  M.  Rosseeuw  Saint -Hilaire,  His- 
toire  d'Espagoe  depuis  les  premiers  tempt 
historlques  jusqu'a  la  mort  deFerdiiiaad  YII, 
t.  n,  p.  57  a  58, 
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d'oif aiiiser  le  pays  mir  les  bases  adop^ 
tees  par  la  loi  de  Tislaro.  Peut-^tre 
cette  loi  ne  repondait-flle  pas  aux  vues 
d*Abd-el-Aziz,  qui  sentait  le  besoin 
de  confondre  les  deux  peuples  en  un 
seul  pour  mieux  assurer  la  conqu^te; 
peut-^tre  aussi  la  passion  quMi  ressen- 
tait  pour  une  belle  chr^tienne,  lui  ren< 
dait-elle    trop    difficiles    a     obser- 
Ter  les  prescriptions  du  Coran  rela- 
tives a  r union  des  Musulmans  avec 
les  infid^ies;  le  fait   est   que,  seduit 
par  les  channes    d^Egiiona,  la  jeu- 
ne  veuve  de  Roderic,  ii  Tepausa  en 
grande  ponipe,  et  permit  qu  elie  con- 
tinuit  a  se  livrer  aux  exercices  de  sa 
religion.  Cette  infraction  aux  lois  de 
Mahomet  donna  contre  lui  des  armes 
puissantes.  On   Taccusa   non  seu le- 
nient d*avoir  foule  aux  pieds  ce  qu'il 
y  a  de  plus  samt  dans  le  Coran,  mais 
on  le  d^peignit  a  Dnmas  com  me  aspi- 
rant a  une  independance  complete.  Sa 
femme,  disait-on,  aussi  ambitieuse  que 
lui,  lui  essnyait  tons  les  matins  une 
oouronne  qu*eile  posait  sur  sa  t6te,  et 
o^aat  a  ses  perfides  sus^gestions,  il 
avait  fait  abaisser  la  porte  de  la  salle  du 
conseil,  afin  que  tous  les  hommes  du 
divan  eussent  a  incliner  la  t^te  en  pa- 
raissantdevantlui.  En  vain  il  repondciit 
k  ses  accusateurs  par  de  nouvelies  vie- 
toires,  soumettait  la  Lusitanie  entiere, 
et  imposait  le  tributaux  habitants  des 
Ftrenees  depois  la  Galice  jnsgu'a  Pam- 
pelune;  Soliman  n'ecouta  que  le  ressen- 
timent  qu'il  avait  con^u  contre  Mouca 
et  toute  sa  famille.  J\  envoya  secrete- 
meot  des  ordres  aux  principaux  chefs 
de  t'armee   d'Espagne,  les  chargeant 
d'oter  a  la  fois  a  Abd-eUAziz  le  coni- 
mandementet  la  vie.  L'infortunechef, 
loin  de  prevoir  son  sort,  s*etait  leve 
un  matin,  pour  alter  faire  la  priere 
au  peupie,  quand  une  troupe  de  meur- 
triers  se  precipita  dans  son   palais. 
Surpris  sans  defense,  il  fut  percc  de 
mille  coups,  et  sa  t^te  fut  envoyre  a 
Damas  comme  une  preuve  san^lante 
delasoumissiondes  Arabes  nux  ordres 
de  leurkhalife.  Soliman  poussa  labar- 
bariejusqu'a  forcer  Mou^a  a  contempler 
ce  triste  troph^e  :  «  Reconnais-tu  ces 
traits  ?  lui  dit-il.— Qui  je  lesrecounais, 


r^nditle  vieux  guerrier  :  cesont  oeux 
d'un  homme  brave  et  fidele,mille  fois  su- 
perieur  a  celui  qui  a  ordonne  sa  mort.  » 
II  sortit  du  palais  en  disant  ces  mots, 
et  alia  cacher  aU  fond  du  Hedjaz  sa 
douleur  et  sa  misere  {*). 

Tel  fut  le  sort  de  ceux  qui  avaient 
dote  le  khalifat  d*une  cotiqu^te  aussi 
precieuse  qu'eile  avait  et^  rapide.  En 
moins  de  trois  ans  (de  712  a  715),  TEs- 
pagne  entiere  avait  etc  soumise,  et  ce 
succes  pour  ainsi  dire  sans  ex  em  pie 
tenait  sans  doute  a  la  tolerance  que 
les  vainqueurs  deployerent  en  faveor 
des  vaincus.  Si  Mouca  s'^tait  montr6 
severe,  si  le  desir  de  grossir  ses  tre- 
sors  Tavait  porte  a  de  coupahles  exac- 
tions, Tharik  et  Abd-el-Aziz  n*avaient 
ete  occupes  qu'ci  adoucir  les  mniheurs 
de  la  guerre.  Les  charges  qu'ils  im- 

f>osaient  eta  lent  moderees;  la  religion, 
es  moeurs,  jusqu^aux  habitudes,  eta  lent 
respectees;  les  Espagnols  avaient  con- 
.serve  le  privil^e  d'etre  juges  d*apres 
leurs  lois;  et  on  peut  croire  avu^  si 
des  malheurs  particullers ,  des  ooule* 
versements  inevitables  avaient  signal6 
la  conqudte  arabe ,  somme  toute ,  les 
habitants  etaient  peut-^tre  moins  mal- 
heureux  qu'a  Tepoque  ou  la  monar- 
chie  gothique,  se  debattant  dans  les 
convulsions  d'une  lente  4igonie,  aban* 
donna  it  ce  beau  pays  a  la  rapacite  ou 
a  I'ambition  du  premier  venu.  D'ah- 
ciennes  clironiques  arabes  ou  latines 
nous    ont  conserve,  plusieurs  Irait^s 
conclus  entre  les  Musulmans   et  les 
Chretiens  pendant  Tinvasion.  lis  prou- 
vent  evidemment  la    moderation  du 

(*)  D'apres  Nowairi ,  Soliman  poiisf>a  la 
haine  conlrc  Mou^-ben-Ncxjair  jtisqira  cn- 
voyer  a  Mohainined'beii-Iezid,  gouverneur 
de  rAfriqiie ,  TorUre  de  sc  saisir  de  tous 
ceux  qui  appartenaient  a  la  famille  de  ce 
chef,  el  de  les  garder  jusipra  ce  qirils  eus- 
sent satisfait  au  payement  de  3oo,ooo  ijinars, 
dont  Mou^  elait  redevable.  En  couse(|uence, 
il  fit  je(er  dans  une  prison ,  a  Cairouaa , 
Abdallali-bi-n-Mou^a,  qui  avail  ele  gourer- 
neui-  de  TAfrique  avanl  lui,  el  Tj  garda 
avec  soin  jusqu'au  jour  oil  un  courrier  du 
khalife  lui  apporU  Tordre  de  le  fiiire  roeUre 
a  mort.  Voy.  Mi.  de  la  BibL  roy.,  n«  70a, 
fol.  10  verso. 
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vtinqueiir.  «  Lei  cin^tiens  ne  seroot 
pas  molest^,  y  est-il  dit  soavent: 
leurs  ^lises  seront  respect^es ,  leors 
personnes  ioviolaMes,  h  la  condition 
par  eux  de  ne  point  accueiilir  lea  en- 
nemis  du  khalite,  de  laUreater  fideles, 
6t  de  payer  a  son  tresor ,  pour  chaque 
nobie,  un  dinar  d'or  par  an,  quatre 
mesures  de  froment ,  quatre  d'orge, 
quatre  de  vin  doux ,  quatre  de  miel , 
quatre  d'huile.  Les  personnes  d'un 
ranp  inf^rieur  payeront  seulenoent  la 
moiti^  de  ce  tribut  (*).  » 

Comme  si  tous  les  hommesqui 
^vaient  contribu^  sous  le  regne  pre- 
o6dent  k  la  grandeur  de  Tempire,  de- 
vaient  sous  celui-ci  expier  leur  gloire, 
Mohammed-ben- Gacem  ,  ie  conque- 
rant  de  la  vailee  de  llodus,  et  Kotai- 
bab,  vainqueur  de  la  Transoxane , 
ayaient  et^  rappeles  par  Saleh-ben- 
Abdielrabman,  successeur  de  Hedjadj 
dans  le  gouvernementde  Tlrak  (**).  Le 
nouveau  khalife  semblait  concentrer 
tous  ses  efforts  contre  Constantino- 
ple. On  depouiilait  par  ses  ordres  les 
naontagnes  du  Liban  de  leurs  forlts 
de  cedres,  et  ces  bois  etaient  trans- 
portes  a  Alexandrie,  pour  y  construi- 
re  la  flotte  qui  devait  bloquer  la  capi- 
tate de  Tempire  grec.  Pendant  ce 
temps ,  farmee  de  tcrre,  sous  la  con- 
duite  de  Mosiemahf  traversal t  TAsie 
Mineure,  et  le  15  aodt  de  Tannic 
de  J.  C.  717,  la  vieiile  Byzance  se 
trouvait  de  nouveau  investie  par  les 
ennemis  les  plus  implacables  :  jamais 
elie  n'avait  vu  devant  ses  murs  un 
nombresi  prodigieux  d'assaiiiants.  Les 
tentes  de  Varm^e  de  terre  occupaient 
tout   le  rivage  depuis  la  Come  d'or 

(*)  Toy.  aussi ,  sur  les  relations  ties  Ara- 
bes  et  des  cbrctieus  dans  les  villes  soumises 
k  la  conqu^le,  line  eharle  curieiue  donnee 
en  7^4  &  la  population  ehrclienne  de  (ioi'm- 
bre  par  un  [^onverneiir  arabe  nomme  Ebn- 
•  Mohammed'el-Homar.Klleaele  jmhiiee  par 
Saodoval,  tilslor'uu  He  Idacio,  p.  88,  el  par 
M.  Rosseeiiw  Saint-Hilaire,  Hisioire  SEs- 
pttgne.  Pieces  )ustiiicatives ,  t.  IC,  p.  477. 

(*•)■  Noii-spulcment  ces  deux  geueraiix 
fiirent  brus<|uefnent  anadies  a  leurs  con- 
qu^es,  mais  its  perirem  bieutdt  laii^- 
blemeot. 


jnsqu^lilaPropoiitiile,  et  dfx-huit  cents 
voiles  eouvraient  )e  Bos(>b6re.  Le 
m6me  agent  destructeur  qui  avait  d^- 
']k  sauve  Constantinople  de  la  fureur 
des  Musulman8> '  la  prot^ea  *  encore 
cette  fois.  Des  brdtots  charges  de  feo 
gregeois  furentdiriges  contre  lesbM- 
ments  ennemis,  par  un  vent  favora- 
ble, tandis  que  les  mSmes  feux  lano^s 
du  haut  des  mnrailles  allaient  incen- 
dier  les  machines  de  guerre.  Les  Ara- 
bes  d^urag^s  renoncdrent  pour  le 
moment  a  emporter  la  ville  de  vive 
force ;  mais,  loin  de  songer  d  la  retraite, 
lis  attendaient  la  pr(^sence  du  khatlfey 
qui  avait  vouiu  ^tre  t^moln  de  la  sou- 
mission  du  seul  rival  qu'il  edt  encore. 
Soliman,  d^ja  en  marche  pour  Constan- 
tinople, fut  atteint  a  Dabek,  pr^s  de  Re- 
nesrin,  d*une  maladie  qui  Venleva  en 
quelques  jours;  il  avait  rfgn^  seuhe- 
ment  deux  ans  et  huit  mois.  II  avait, 
dit-on,  lesprit  om^,  une  parfaite ele- 
gance dans  les  manieres;etces  quali- 
tes  semblentdifficllements'alller  a  une 
avidite  gloutonne  que  lui  reproehent 
quelques  historiens,  avidite  qui  avait 
et^  la  cause  desa  mort.  llaurait  aval6, 
d'apres  eux,  en  un  seul  repas  lecontena 
dedcnx  immenses  corbeiilesdontrune 
6tait  remplie  d^oeuCs  et  Tautre  de  fi- 
gues,  present  qui  lui  avait  ^t^  offert 
en  voyage  par  un  chretien  de  Syrie. 
L'inihgestion  qui  resulta  de  cet  acte 
d'intemperance  le  mit  au  tombeau. 

Soliman,  en  mourant,  avait  designe 
pour  sou  successeur,  Omar  son  cousin, 
fils  d'Abd-el-Aziz-ben-Merwan ,  que 
nous  avons  vu  gouverneur  de  TEgypte 
sous  le  rdgned'Abd-el-Melik.  Ce  prhice 
s'annon^a  au  monde  arabe  sous  les  plus 
heureux  auspices.  Pieux,  simple  dans 
ses  habitudes,  il  rapi)elait  Taustere  ver- 
tu  du  faineiix  khalite  dont  il  portait  le 
nom.  Les  poetes  pensioones  par  ses  pr^ 
d^^esseurs  Etaient  venus  pour  hii  faire 
leur  cour  et  le  f^Iiciter  sur  son  eleva- 
tion au  rang  supreme.  De  ce  nom- 
bre  Etaient  Djerir  et  Fanizdak.  Omar, 
qui  voulait  supprimer  les  depenses  su- 
perflues  dontie  luxe  des  dernierskha- 
liiiBs  avait  grev^  le  peuple,  et  qui  par- 
mi  ces  depenses  comptait  le  traite- 
ment  aooord^  awx  poetes,  r^ua  de 
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les  noerotr.  Tandis  qa'lls  ^taient  dans 
rantichambre,  un  docteur  de  la  loi  se 
presenta  pour  entrer  chez  le  kbalife. 
Djerir  lui  adressa  ces  deux  vers : 

c  Docteur  qui  laisses  flotter  les  deux 
bouts  de  ton  turban,  le  bon  temps  est 
arrive  pour  toi;  etiiour  moi  il  est  passe. 

«  Dis  h  notre  knalife,  si  tu  as  rhon- 
near  de  Fapprocher,  que  je  suis  iei  a 
la  porte  comme  enchain^,  avec  mes 
compagDOns  d'infortune.  • 

Le  docteur  entra  et  demanda  a 
Omar  la  permission  dMntroduire  Dje- 
rir. Le  khalifeyconsentit.  DJ^rirparut 
et  T^ita  une  pi^ce  de  vers  qui  com- 
mencait  ainsi : 

«(|unnd  ie  ciet  nous  refuse  ses  piuies 
biemaisantes ,  nous  demandons  au 
khalife  les  secours  que  nous  attendions 
du  ciel. 

«  Omar  ^tait  digne  de  la  grandeur 
et  de  la  puissance  dont  ii  est  revitu, 
comme  MoTse  de  la  haute  mission  que 
lui  confia  son  Seigneur.  » 

Le  poete  faisait  ensuite  le  tableau 
de  la  misere  qui  aflfligeait  une  partie  des 
Musulmans,  et  de  I'espoir  que  tous  les 
malheureux  mettaient  dans  la  gen^- 
rostt^  et  rhumanite  du  khalife. 

«  Lliabitant  des  villas,  disait-il , 
et  I'habitant  des  deserts ,  egnleinent 
presses  par  le  besoin,  uc  peuvent  mu- 
tuellement  s'entr'aider. 

•  Coinbien  de  veuves  errent  dans 
les  lieux  publics  les  cheveux  6pars! 
Des  orpbeiins  a  la  voi\  faible  et  aux 
yeux  languis>ants 

■  Vousinvoquent^perdus,  comme  si 
Fobsession  d*un  genie  nialfaisant  ou 
la  violence  des  homnies  leur  avait  fait 
perdre  1^  raison. 

«  lis  pensent  que  vous  leur  tiendrez 
lieu  de  pere;  ils  sont  comme  de  petits 
oiseaux  abandonnes  dans  le  md  et 
qui  n'ont  pas  la  force  de  volcr. » 

«  Omar  fut  attendri  au  point  de 
«  verser  des  larmrs :— Fils  de  Khatfi, 
■  dit-il  a  Djerir,  si  tti  appartiens  aux 
«  families  deceux qui  ontaccompagn6te 
«  prophete  dans  sa  fuite  de  la  Mec- 
«  que,  ou  de  ceux  qui  Font  accueilli  a 
«  Mddine  et  se  sont  declares  ses  auxi- 
«  liaires ,  tu  as  droit  de  r^cJamer  les 
«  arantages  qui  leur  sont  accord^s.  Si 


« to  es  panvre,  je  fassignerai  des  se- 
«  eours  sur  la  eaisse  de  charity ;  ^i  tu 
*  es  voyageur,  je  te  fferai  donner  des 
«  provisions  et  des  frais  de  route,  et 
«  roH  te  changera  ta  monture  dan9  le 
K.cas  oh  la  tiehne  ne  pourrait  plus  te 
«  porter.— Commandeur  descrovants, 
«  repondit  Djerir,  je  ne  suis  rfen  de 
«  tout  cela:  je  jouis  d*une  honorable 
«  aisance  dans  ma  tribu ;  mais  ie  viens 
't  vous  demander  une  faveur  a  laquelle 
«  m^ont  accoutum6  les^  khalifes  vos 
«  pred^cesseurs.  C'est  une  pension  de 
«  quatremilledrachmes,  sans  compter 
« les  habits  d'bonneiir  et  les  divers 
«  presents  dont  ils  etaient  dans  I'usa- 
«  ge  de  me  gratifier.  —  Dieu  qui  juge 
« les  actions  des  hommes ,  reprit  le 
«  khalife ,  rendra  a  chacun  selon  ses 
«  oeuvres.  Pour  moi  je  ne  te  reconnais 
«  aucun  titre  pour  toucher  cette  som- 
«  me  sur  le  tresor  public  qui  est  la 
«  propriete  de'Dieu  et  des  pauvres,  et 
A  dont  Temploi  doit  ^tre  regl6  par 
«  une  severe  justice.  Au  surplus,  at- 
«  tends  que  je  fasse  les  distributions. 
«  Lorsque  j'aurai  remis  a  chacun  ce 
«  qui  lui  sera  legitimement  dil,  et  pris 
«  ae  quoi  faire  subsister  ma  famille  et 
«  moi-m^nie  pendant  une  an  nee ,  alors 
«  s'il  reste  quelque  chose,  je  te  le  don- 
«  nerai.— Non,  repliqua  Djerir,  met- 
«  tez-le  plut6t  en  reserve  pour  Tem- 
«  plover  plus  utilement ;  je  ne  m'en 
«t  irai  pas  moins  content.— A  la  bon- 
«  ne  heure, dit  )e  khalife,  j'aime  encore 
«  mieux  cela.  »  Djerir  «e  retira. 

«  A  peine  etait-il  hors  de  Tapparte- 
«  ment  qu'Omar  le  fit  rappeler  et  lui 
«  dit :  «  J*ai  a  moi  quarante  dinars  et 
«  deux  habillements,  dont  je  porte  I'un 
«  quand  je  fais  laver  Tautre.  Je  t*of- 
«  nre  de  partager  avec  toi,  et  cepen- 
«  dant  Dieu  salt  que  j*al  moi-mcme 
«  plus  besoin  que  toi  des  vingt  dinars 
a  et  de  rhabit  que  je  te  propose.  — 
«  Gardez  ces  dons ,  commandeur  des 
«  croyants,  repondit  Djerir ;  je  vous 
«  assure  que  je  suis  content. — En  les 
«  acceptant,  ajouta  Omar,  je  tavoue 
«  que  tu  m'aurais  occasionn6  de  la 
«  g^ne.  Ton  desinteresseroent  me  fait 
«  encore  plus  de  plaisir  que  les  louan- 
«  ges  dont  tu  itt'as  comble.  Va,  et  que 
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« la  b^n6diction  de  Dieu  t'accompa- 
c  gne.  » 

«  Quand  Dj6rir  fut  sorti,  les  autres 
poetesaui  rattendaientavecanxiete,  lui 
demanaerPDt  comment  le  khalifeTsivait 
traite.  • «  Omar,  leur  dit  Djerir,  est 
rami  des  pauvresetnon  Kami  des  poe- 
tes.  Mais  pourmoi,  je  suis  con  tent  de 
lui. »  Aussitotilmontnsursonclinmeau 
ct  partit.  Lorsqu'il  ^ut  rejoin t  sa  tri- 
bu,  on  le  questionna  encore  sur  i'ac- 
cueil  qu*il  avait  recu  du  khaiife.  11  re- 
pondit  par  ces  deux  vers : 

«  Yous  ave-z  a  Damas  un  ami  qui 
▼ous  est  attach^  par  des  liens  forts  et 
indissolublps. 

«  La  magie  des  vers  n*a  pas  de  prise 
sur  lui,  et  pourtant  le  demon  qui 
m^inspireestun  puissant  maeicien(*). » 

II  etait  digne  du  khalite  qui  re- 
poussait  la  llatterie,  toujours  si  douce 
a  Toreille  des  rois,  d'interdire  les  ma- 
ledictions que  Ton  pronon^nit  publi- 
quement  dans  les  prieres  contre  la  fa- 
♦nllle  infortunee  des  Alides.  Depuis 
la  liitte  ardente  soutenue  parMoawiah 
contre  le  fiis  adoptif  du  prophete,  les 
Omeyyades  avaient  cru  remedier  a  la 
faiblesse  de  leurs  droits  par  les  inju- 
res qu*ils  prodiguaient  a  des  rivaux 
noalbeureux.  Omar  fit  cesser  ce  scan- 
dale  et  remplaca  des  paroles  de  haine 
par  ce  yersct  du  Goran  :  Dieu  vous  a 
ordonne  d'etre  justes  et  bienfaisants ; 
il  veut  que  vous  vous  aidiez  les  uns 
les  autres :  faites  le  bien,  fuyez  Ic  raal, 
voila  son  precepte. 

Le  khaiife,  qui  ^tait  monte  sur  le 
tr6ne  au  mois  d'octobre,  trop  tard 
pour  secourir,  avant  I'hiver,  Tarmee 

3ui  assiegeait  Constantinople,  fit  partir 
'Egypte,  des  les  premiers  jours  du 
printemps,  une  flotte  de  quatre  cents 
bfltimenls  charge^  d'arnies  et  de  vi- 
yres.  Craignant  les  terribles  effets  du 
feu  gregeois,  cette  flotte  nVsa  pas  s'a- 
vancer  jusqu'a  Tarmee  qu'elle  etait 
chargee  de  ravltailler,  et  vint  mouil- 
ler  sur  les  cotes  de  Bilhynie.  La  ces 
marins,  Egyptlens  pour  la  plupart,  et 
conservant  peut-6tre  quelque  attache- 

(•)  Kitab-cl-Aghani,  H,  fol.  ia4,  trad. 
de  M.  Caiissiii  de  Perceval. 


raent  pour  rempire  dont  ils  avaient  si 
longtemps  fait  partie,  form^rentledes- 
seindedeserterlacausedesMusulmans. 
Kn  consequence,  ils  monterent  pendant 
la  nuit  sur  les  chaloupes  de  leurs  vais- 
seaux,  et  ramerent  vers  le  port  de 
Constantinople,  ou  ils  entrerent  en 
criant :  Vive  Tempereur  des  Romains. 
Ils  furent  recus  tout  autrement  gu'ils 
ne  s'y  attend'aient :  soit  que  les  Grecs 
aieiit  cru  que  c'etait  une  ruse,  soit 
quails  fussent  sans  pitie  pour  des  trat- 
tres,  ils  firent  tourner  sur  leurs  bar- 
ques ces  redoutables  tubes  d'airain  qui 
lanc^aient  des  flammes  qu^on  ne  pou- 
vait  eteindre  au  milieu  des  flots  de  la 
mer.  L'incendie  fut  rapide,  general. 
Les  matelots,  obliges  de  se  lancer  hors 
de  leurs  chaloupes,  etaient  noy^  ou 
perces  a  coups  de  traits,  ct  les  Grecs 
poursuivant  leur  avantage,  allerent 
brdler  la  flotte  entiere,  dont  ils  enle- 
verenl  loutes  les  provisions.  Ainsi  pri- 
ves  de  tout  secours,  les  Arabesde  Tar- 
niee  de  Moslemah  commencerent  a 
souftVir  les  horreurs  de  la  famine,  lis 
se  debandaient  chaque jour,  cherchaot 
h  piller  quelques  aliments  dans  les 
campagnes  de  la  Bithynie;  mais  la,  les 
attendaient  de  nouveaux  dangers.  Les 
Grecs,  ann^s  a  la  legere ,  leurs  d res- 
saient  de  tons  cotes  des  embuscades. 
Les  bois,  les  rochers,  les  ravins  leur 
servaientde  retraites,  et  ils  tombaient 
a  rimproviste  sur  un  ennerai  affai- 
bli  par  le  jedne.  Apres  avoir  ainsi  ^ 
perdu  une  grande  partie  de  son  arm^i 
Moslemah  se  decida  enfin  a  lever  le 
si^e.  Mais  la  retraite  amena  pour  lui 
de  nouveaux  desastres  :  I'armee  n'at- 
teignit  la  flotte  qui  Fatti'ndait  sur 
la  cdte  qu'apres  avoir  vie  decimee 
par  une  attaque  des  Bulgares;  et  ses 
vaisseaux,  battus  par  la  tempete,  furent 
en  gninde  partie  brises  contre  \es 
ecueils.  Omar  fut  viv^ment  affecte 
d'une  si  honteuse  defaite  :  ses  prede-- 
cesseurs  venaient  de  soumetlre  des  em- 
pires, et  il  echouiiit  devant  u.»e  seule- 
ville.  Sa  piete  en  dtvint  plus  austere, 
plus  sombre;  il  se  vengea  sur  les  Chre- 
tiens de  ses  Etats,  en  les  persecutnnt, 
de  la  honte  que  leurs  coreligionnaires 
venaient  d'imprimer  h  ses  armes.  Est- 
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ce  a  la  haine  gue  cette  persecution  ex- 
clta  contra  loi,  ou  bien  est-ce  a  la  de- 
Hduce  desOmeyyades  qui  ne  le voyaieiit 
pas  sans  une  viva  terreur  seropprocher 
du  parti  des  Alides,  que  Ton  doit  at- 
tribuer  sji  mort  precoce?  C'est  ce  qu'il 
est  difGcile  de  decider.  Ce  qui  paralt 
certain,  c>st  qu'on  lui  tit  prendre  un 
poison  subtil  doiit  il  mourut  au  mois 
deredjeb  de  Tannee  101  de  Th^gire  (fe- 
vrier720). 

Soliman,  en  cboisissant  Omar,  son 
cousin ,  pour  successeur,  avait  declare 
qu*a  la  mort  de  ce  prince,  le  tr6ne  re- 
viendrait  alezid-ben-Abdelinelikf  son 
propre  frere.  En  consequence,  lezid  fut 
salua  khalife  dans  la  chaire  de  Damas, 
et  les  premiers  temps  de  son  regne 
furent  employes  a  apaiser  une  revolte 
excilee  dans  le  Khoraqan,  par  un  au- 
tre lezid  Gls  de  Mohaileb,  gouverneur 
de  cette  province ,  ou  il  s'etait  fait 
de  nombreux  partisans.  Ce  chef 
esperait  se  rendre  independant;Vet  les 
troubles  occasionn^  par  ses  preten- 
tions s'etendaient  jusqu'en  M^sopota- 
mie,  lorsque  le  khailfe  envoya  Mosle- 
mah  pour  le  couibattre.  Les  deux 
paitiscn  vinrent  aux  mains  dans  lesjen- 
vironsde  Bassorah.  lezid-ben-Mohalleb 
fut  tue,  etceux  deses  freres  qui  avaient 
6t&  comprorais  dans  ce  mouvement  se 
sauv^rent  au  dela  de  Tlndus,  oh  ils 
furent  poursuivis  et  tues  a  leur  tour, 
nous  dit  Belori,  par  Helal-ben-Abouar 
des  Benou-Temim. 

Vers  cette  m^me  epoque,  les  Arabes, 
maltresdetoute  la  peninsuleespagnole, 
franchirent  la  haute  barriere  des  Py- 
renees, pour  venir  chercher  en  France 
un  nouvel  aliment  a  leur  passion  de 
eonqu^tes.  «  Les  provinces  meridio- 
nales  de  la  France,  dit  M.  Reinaud , 
se  trouvaient  hors  d*etat  d'opposer 
k  ces  formidables  ennemis  une  resis- 
tance etlBeace.  On  etait  au  temps  des 
roisjaineanis  ;  le  Languedoc  se  trou- 
▼ait  en  partie  dans  lu  iimite  des  pays 
ecbus  a  £udes,  due  d*A(juitai(ie.  Mais 
Eudes ,  qui  se  gloriiiait  d'etre  issu  du 
sang  de  Clovis,  et  qui  par  consequent 
etait  parent  des  princes  du  nord  de 
la  France ,  voyait  avec  ombrage  Tas- 
cendaot  que  les  maires  du  pals^is  pre* 


naient  dans  cette  partie  de  Femplre, 
et  toute  sa  politique  consistait  a  em- 
p(^cher  ces  ministres  ambitieux  de  sup- 
planter  leurs  makres.  De  leur  cot^,  les 
maires  du  palais  ne  songeaient  qu'a 
accrottre  leur  autorite;  et  d'ailleurs, 
occupesa  m.iinteuirla  domination  des 
Francs  qui  s'etendait  alors  fort  loin  en 
Allemagne,  ils  voyaient  avec  quelque 
indifference  les  progres  des  Sarrasms 
dans  le  Midi.  C'est  alors  qu'Alsamah, 
chef  egalement  celebre  comuie  admi- 
nistrateur  et  commeguerrier,  s'avau^ 
dans  le  Languedoc  et  forma  le  siege 
de  Narbonne.  La  ville  ayant  ete  obli- 
gee d'ouvrir  ses  portes,  les  bommes 
furent  passes  au  fil  de  Tepee*  les  fem- 
mes  et  les  enfants  emmenes  en  escla- 
va;;e.  Narbonne,  par  sa  situation  pres 
de  la  mer  et  au  milieu  des  inarais,  of- 
frait  un  acces  facile  aux  navires  qui  ve- 
naient  d'Espagne^  et  etait  en  etat ,  du 
cdtede  laterre,  d'oppost^r  une  lon^^ue 
resistance.  Alsamah  resolut  d'en  fa  ire 
la  place  d'armes  des  Musulmans  en 
France,  et  il  en  augmenta  les  fortiGca- 
tions.  II  fit  de  plus  occuper  les  villes 
voisines;  puis  il  marcha  du  c6tede  Tou- 
louse. Cette  ville  etait  alors  la  capitate 
de  TAquitaine.  Eudes ,  craignant  pour 
elle,  accourut  avec  toutes  les  trou- 
pes qu'il  put  rassenibler.  Les  Sarra- 
sins  avaient  commence  le  siege,  et  ils 
meitait  nt  en  usage  les  machines  qu'ils 
avaient  apportees.  De  plus,  avec  leurs 
frondes,  ils  cherchaient  a  repousser 
les  habitants  de  dessus  les  remparts; 
la  ville  etait  sur  le  point  de  se  rend  re, 
lorsque  Eudes  arriva.  Au  rapport  des 
auteurs  arabes,  telle  etait  la  multitude 
des  Chretiens,  que  la  poussiere  soule- 
vee  par  leurs  pas  obscurcissait  la  lu- 
mieredu  jour.  Alsamah,  pour  rassurer 
les  siens,  leur  rappela  ces  paroles  du 
Coran  :  «  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui 
sera  centre  nous?  »  Les  deux  armees, 
ajoutent  les  Arabes,  s*avaucerent  Pune 
contre  Tautre  avec  rimpetuosite  des 
torrents  qui  se  precipiteiit  du  haut  d^s 
montagnes.  La  lutte  fut  terrible  et  U 
succes  longtemps  incertain.  Alsamah  se 
montrait  partout ;  semblable  k  un  lion 

Sue  Tardeur  anime,  il  excitait  les  siens 
e  la  Toix  et  du  geste,  et  on  reconnais- 
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kait  son  passage  aux  tongues  traces  de 
sang  que  laissait  son  ^pee ;  mais  pen- 
dant qfi'il  se  trouvait  au  pius<^pais  de 
la  m^lee,  une  lance  ratteignit  et  le  ren- 
versa  de  cbeval.  Les  Arabes  Tayant  vu 
toinber,  le  d^ordre  se  mit  dans  leiirs 
rangs,  et  ils  se  retirerent,  laissant  te 
terrain  couvert  de  leurs  morts.  Cette 
bataille  se  donna  au  mois  de  mai 
de  Tannic  721 ,  et  il  y  p^rit  un 
grand  nombre  aillustres  Sarrasins, 
notamment  de  ceux  qui  avaient  eu 
part  aux  conqu^tes  prec6dentes.  Ab- 
derrahman,  apueie  par  nos  vieilles 
chroniques  Abderaine,  prit  le  com- 
mandement  des  troupes  et  les  ramena 
en  Espagne.  {*)  » 

tl  y  avait  a  peine  quatre  ans  r^volus 
gue  lezid  ^tait  mont^  sur  le  trone, 
lorsqu*i1  mourut   du  regret  que  lui 
avait  inspire  la  perte  d'une  de  ses  fern- 
noes,  nominee  Hnbaba  (an  de  Th^gire 
105,  de  J.  C.  724).  Son  frere  Hescham 
lui  succ^a,  et  les  incursions  des  Ara- 
bes dans  les  Gaules  recommencerent 
sous  son  r^ne  avec  plus  de  violence. 
«  L'annee  m^me  de  son  avenement, 
dlt  M.  Reinaud,  le  nouveau  gouver- 
neur  d'Espagne,  Ambissa,  franchit 
avec  une  nombreus^  arm^e  les  Pyr^- 
n6es,  et  r^sojut  de  pousser  la  guerre 
avec  vigueur.  Carcassonne  fut  prise 
et  livr^e  h  toute  la  lureur  du  soidat. 
^*tmes  ouvritses  portes,  et  des  otages 
choisis  parmi  ses  habitants  furent  en- 
voyes  a  Barcelone ,  pour  y  r^pondre 
de  feur  Odelit^.  Les  conqu^tes  d'Am- 
t)issa,  suivant  Isidore  de  B^ja,  nirent 
nlutdt  Touvrage  de  Tadresse  que  de  la 
force;  et  telle  tut  Timportance  de  ces 
conqu^tes,  que  sous  le  gouvernement 
d^Ambissa,  rargent  enlev^  de  la  Gau- 
le  fut  le  double  de  ce  qui   en  avait 
^t^  retire  les  annees  precedentes.  Le 
cours  de  ces  devastations  fut  un  mo- 
ment ralenti  par  la  mort  d'Ambissa, 
qui  fut  tu^  dans  une  de  ses  expeditions 
en  725;  son  lieutenant  Hodevsa  fut 
oblige  de  ramener  Tamieesar  la  fron- 
tlere;  mais  bient6t  la  guerre  reprit 
avec  une  nouvelle  fureur,  et  de  grandt 


secours  ^tant  fenus  d*Espagne,  leg 
chefe,  enhardispar  le  peu  de  r^istanoe 
qu'ils  rencontraient,  ne  craignirent 
pas  d'envoyer  des  detachements  dans 
toutes  les  directions.  Le  vent  de  Tis- 
lamisme.  dit  an  auteur  arabe,  com- 
menca  des  lors  a  souffler  de  tous  cdtes 
contfe  les  Chretiens.  La  Septimanie 
iusqu*au  Rh6ne,  TAlbigeois,  le 
nouergue,  le  G6vaudan,  le  Velay,  fb- 
rent  traverses  dans  tous  les  sens  et  li- 
vr6s  aux  plus  horribles  ravages.  Ge 
que  le  fer  eparguait  etait  consam6 
par  les  flammes.  Piusieurs  d'entre  les 
vainqueurs  eux-m^mes  i^rent  indignes 
de  tant  d'atroctt^s.  « 

«  Cest  probablement  ^  la  m^me 
6poaue,  bien  que  les  ecrivains  arabei 
ne  s  expliquent  pas  clairement,  et()ue 
les  auteurs  Chretiens  varient  entre  eux, 
q^u'il  faut  placer  Tinvasion  des  Sarra- 
sms  en  Dauphin^,  a  Lyon  et  dans  ia 
Bourgogne.  Un  ecrivain  mnhoroetan 
s*exprime  ainsi  (^) :  «  Dieu  avait  jet6 
la  terreur  dans  le  cdeur  des  infidetes; 
si  que!qu*un  dVuxse  presetitait,c'etait 
pour  demander  merct.  Les  Musulmans 
prirent  des  pays,  accorderent  des  san- 
vegardes  ,  s'enfoncerent ,  s*clevirent 
jusqti'a  ce  qu*ils  arriverent  a  la  vall6e 
dTi  Rhdne.  La,  s'eloignant  des  odtes, 
ils  s'avancerent  dans  flnterieur  des 
terres.  »  On  ne  connatt  les  lieux  oh 
penetr^rent  les  Sarrasins  que  par  les 
souvenirs  des  d^gdts  quils  y  commi- 
rent.  Aux  environs  de  Vtenne,  sur  les 
bords  du  Rhdne,  les  eglises  et  lescou- 
vents  n'offraient  plus  que  des  mines. 
Lyon  eut  h  d^plorer  la  devastation  de 
ses  principales  eglises;  MAcon  el  Cba- 
lon-sur-Sadne  furent  saccag6es;Bea!i- 
ne  fut  en  prole  h  d'horribles  rdva$;es; 
Autun  vit  ses  eglises  de  Saint-Na^taire 
et  de  Saint-Jean  livrees  aux  flammes; 
le  monastere  de  Snint-Martin  aaprds 
de  la  ville  fut  abattn ;  a  Saulieu,  rab- 
baye  de  Saint- Andoebe  fut  pillee; 
pres  de  Diion,  les  Sarrasins  abattireni 
le  monastere  de  Beze.  Ces  diverses 
incursions  des  Arabes ,  qui ,  suivant 
Topinion  commune,  se  seraient  eten- 


{*yVoyJnif(uionsdesSarraswtenfrtuiC4g         (*)  Maccary,  Ms.  arabe  dc  la  BAI.  roy^ 
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doM  d'ondtt^  sur  led  bords  de^la  Loire 
et  df  Fautre  jusqu'en  Franche-Comt^, 
etaient  faites  sans  an  plan  arr^te 
d*aTance:  neanmoins  elles  ne  rencon- 
trerent  qu'une  faible  resistance ,  ce 
qui  montre  I'etat  deplorable  ou  se 
trouf ait  la  France ,  et  Tabsence  de 
tout  gouvernement  tutelaire.  Mais  en 
hs  comparant  a  ce  qui  s'^tait  passe 
quelques  ann^es  auparavant  en  Espa- 
gne,  elles  font  voir  ^ue  nulle  part,  si 
on  exrepte  quelques  individus  sans  re- 
ligion et  sans  patrie,  les  envahisseurs 
ne  trouverent  de  la  sympalhie;  que 
nulle  part  une  portion  notable  de  la 
population  ne  fit  cause  conimune  avec 
eux.  Dans  les  viiles  monies,  telles  que 
If arbonne,  Carcassonne,  ou  les  Sarra- 
iins  s*etablirent  d'une  maniere  Oxe, 
la  masse  resta  fiddle  aux  lois  de  r£van- 

§ile  (*).  » 

Si  les  Arabes ,  malgr6  ranarchie  a 
laquelle  la  France  etait  alors  liyree , 
ne.purent  y  faire  de  conqufites  dura- 
bles, il  faut  encore  en  attribuer  la 
cause  a  Pinstabllite  du  pouvoir  dans 
les  provinces  qui  ieur  etaient  entiere- 
inent  soumises.  L'espril  de  fatulisme 
dont  Ieur  religion  est  imbue  portait 
deja  ses  tristes  fruits.  N'empruntant 
du  pass^  aucune  exp^rient^c,  ne  pre- 
Tovant  pas  Favenir,  ils  avaient  tbi  en 
cede  s^rie  de  vicioires  qui  Ieur  avait  11- 
Tre  lamoitiedu  monde,et  ne  pouvaient 
eroire  que  pour  eux  les  arines  I'u ssent 
journal leres.  Enivres  de  succ^s,  les 
kbalifes  de  Damas  cedaient  au  caprice 
dn  moment.  La  faveur  on  la  disgrlice 
faisaient  sueceder  les  uns  aux  au- 
tres  des  gouverneurs  qui  arrivaient 
dans  un  pays  conquis  dont  ils  ne  con- 
naissaient  ni  les  besoins  ni  les  ros- 
lources,  et  le  quittaient  au  moment  ou 
ik  aaraient  pu  lui  etre  utiles.  Aussi , 
Gomme  les  proconsuls  romains  ,  ne 
songeaient-ils,  pour  la  plupart,  qu'a 
amasser  des  tresors  quails  pourraient 
cmporter  quaod  Theure  du  rappel  vien- 
drait  di  sonner,  et  oes  exactions  deter- 
minaient  des  revoiU>s  qui  devan^ient 
souvent  leeaprice du  inattre. On  s*ef- 
fraye  pour  Tavenir  du  pays,  a  voir  te 

(*}  lovas.  det  Sarruiiis,  p.  aai  )!l. 
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grand  nombrb  d'hommes  qut  Turent 
successivement  appel^s  dans  les  der- 
ni^res  anuses  de  la  dvnastie  des 
Omeyyades  a  gouverner  FAfrique  et 

r£spagne. 

Beschr-ben-Safouan-el-KeIbi,  nom- 
me  par  lezid  gouverneur  de  I'Afrique, 
etant  mort  au  retour  d'une  expedition 
qull  avait  dirigee  en  personne  contre 
la  Sicile,  Hescham  nomma  a  ce  poste 
Obeldab-ben-Abderrabman,  qu'il  rap- 
pela  bient6t  pour  envoyer  a  sa  place 
Obe!d-Allah-ben-el-Habhab.  Ce  nou- 
veau  cbef ,  qui  embellit  la  viile  de  Tu- 
nis de  plusieurs  monuments  publics 
et  d'un  arsenal  pour  la  construction 
des  navires,  resoiut  de  faire  reconnat- 
tre  rinterieur  du  continent  plus  pro- 
fondement  que  ne  Tavarent  encore  fait 
ses  predecesseurs.  En  consequence, 
apres  avoir  envo^e  en  Espagne  Okbab- 
ben-Hadjadj,  il  dirjgea  vers  le  Maghreb, 
a  la  t^te  d'nne  nombreuse  arniee,  Ha- 
bib-ben-abi-Obeidah.  Celte  expedition 
eut  tout  le  sueccs  desirable.  Uabib 
p^n^tra  au  dela  de  Sous-el- A k^a  et  en- 
tra  dans  le  Soudan.  Les  tribus  berbe- 
res  qui  voulurent  ent raver  sa  marche 
furent  rej^oussees  et  soumises;  or,  ar- 
gent, captifs,  lui  fournircnt  un  butin 
considerable  et  il  ne  revint  qu*apres 
avoir  proclame  dans  tout  le  Magbreb 
la  loi  de  TisIuuK  A  son  retour,  Obeidab 
lui  contia  le  conunandemeut  d*une  flot- 
te  a  Taide  de  laquelle  il  devait  essayer  de 
soumettre  la  Sicile.  En  effet,  il  parut 
devant  Syracuse,  y  leva.d'enormes  con- 
tributions, et  se  mit  a  ravager  le  pays. 
Peut-etre  aurait-il  pousse  plus  loin 
ses  av  antages;  niais  les  Berberes  des  en- 
virons de  Tanger  s^^^tant  revoIt6s  con- 
tre Ieur  gouverneur,  dont  Favidit^frap- 
pait  d*un  impot,  contrairement  a  la  loi 
du  Goran,  ceux  d'entre  eux  quis'etaient 
convertis  a  Fislamlsme,  Uabib  fut 
rappel^  de  Sicile  pour  venir  soumettre 
ces  populations  indignees.  La  revoke 
avait  fait  d'immenses  progresquand  il 
revint;  le  gouverneur  de  Tangef  avait 
^te  tue,  et  FAfrique  entiere  ^tait  en 
anrmes.  Yainqueur  dans  ses  pr^cedeh- 
tes  expeditions,  Uabib  avait  prooiis  k 
Obeidab  un  nouv^au  s^ucces.  II  s'avao" 
^  vers  les  trlBus  soulev^es,  esperant 


336 


UUNIVE»& 


que  son  nom  seul  leur  inspirerait  la 
terreur;  tnais  il  avait  affaire  a  un  en* 
nemi  aussi  brave  que  lui,  et  les  deux 
armies  se  separerent  apres  un  combat 
opinikre  dans  lequel  aucun  des  deux 
partis  D'avait  eu  Tavantage.Khaiid-ben- 
Habib-ei-Fahri  fut  ensuite  charge 
par  Obddah  du  comniandement  en 
chef,  et  se  presenta  de  nouveau  pour 
conibattre  tes  Berberes.  Cette  seconde 
affaire  fut  desaslreuse  pour  les  Ara- 
bes ;  ils  furent  mis  en  fuite,  et  Kbalid 
fut  tuc  dans  la  d^route  avec  Telite  des 
soldatsqui  racconipagnaient.  Lagran- 
dequantite  d'hommes  mnrquanlsqui 
succomberent  dans  cette  journee  la  Gt 
appeler  la  journee  des  Scherifs.  Le 
bruit  en  parvint  bient6t  en  Cspagne, 
et  les  populations,  excitees  par  le  suc- 
ces  des  tribus  africaincs,  chasserent  k 
leur  tour  le  gouverneur  que  leur 
arait  envoyeObeidah,  pour  luisubsti- 
tuer  Abd-el-Melik  ben-Katan-el-Fahri. 
Okbah-ben-el-Hadjadj,  ainsi  depossed^ 
par  la  revolte,  alia  mourir  a  Carcas- 
sonne (*). 

Quand  la  nouvelle  de  tous  ces  de- 
sastres  parvint  a  Daraas,  Hescham  en 
fut  vivernent  irrit^;  il  accusa  d'un  revers 
si  inattendu  Tincapacit^  d'Obeidah- 
ben-el-tlabbab,  et  le  rappela  aussi  tot, 
envoyaut  a  sa  place  Kolthoum-ben- 
Ayad  a  la  t^te  de  douze  mille  hommes 
choisis  parmi  les  meifleurs  soldats  de 
laSyrie.  Son  avant-garde,  commanclee 
par'  Baldj  -  ben  -  Bes^hr,  etant  arrivee 
a  Cairoiian ,  ces  nouveaux  venus  se 
conduisirent  avec  une  insolence  qui 
leur  aliena  bientdt  la  population  de 
cette  ville  restee  Odele  :  ses  habi- 
tants porterent  leurs  plaintes  au  vain- 
2ueur  du  Maghreb,  Habib-ben-Abi- 
>beidah,  aui  etait  alors  a  TIemcen. 
Habib  se  tidta  d*^crire  a  Kolthoum, 
Fen^agennt  a  reprimer  Taudace  de  ses 
lieutenants,  sMl  voulait  reussir  dans 
Tobjet  de  sa  mission :  bient6t  les  deux 
chefs  se  rejoignirent,  et  inettant  de 
c6te  tout  sujet  de  dissen&ion,  marche- 
rcnt  de  concert  centre  les  Berberes 
qui  ^taient  en  armes  aupres  de  Tan- 

(*)  Yoy.  Ebn-Klialdoim ,  Ms.  de  la  Bibl. 
roy. ,  n°  a4oa,  fot.  55  recto. 


Ser .  Cette  fois  encore  les  Arabes  fiareot 
^faits  compi^tement :  Kolthoum,  le 
nouveau  gouveriieur,re6tasurle  champ 
de  bataille,  et  ceux  qui  parvinrent  a 
s'echa)  per  se  refugierent  aCeuta  sous 
la  conduite  de  Buldj.  I>e  la  lis  envoye- 
rent demander  a  Abd-el-Melikben-Ca- 
tan,  ^ouverneurde  TAndalousie,  la  per- 
mission de  passer  en  Kspagne,  per- 
mission qui  leur  fut  accordee  pour  le 
malhe.ur  de  leur  hdte,  car  Baldj,  a  la 
teto  de  ses  Sy  riens,  excita  centre  lui  une 
revoltedans  laqueile  il  fut  tue,  ets*em- 
paradiicommandement.Cettetrahison, 
du  reste,  ne  lui  profita  pas  longtemps;  les 
deux  Ills  d'Abd-el-Melik  Tatlaquerenta 
leur  tour,  et  il  fut  blesse  a  mort  en  les 
combattfint  (*).  Les  Berberes,  a  cette 
epoque,  etaient  redevenus  les  verita- 
bles  niditres  de  TAfrique.  A  peine  si 
la  ville  de  Cairouan,  fondle  par  les  Ara- 
bes,  leur  etait  demeuree  fiiieie;  et  les 
choses  resterentdans  cet  etat  desesp^ 
pendant  quelque  temps;  car  une  re- 
volte  plus  dangereuse  occupait  alors 
lekhulife^  et  detournait  sapenseedece 
qui  se  passait  a  Tune  des  extremites  de 
son  vaste  empire. 

Le  parti  des  Alides  avait  ^tc  coin- 
prime,  mais  il  n'etait  pas  abattu.  Ces 
petits-fils  du  prophete  avaient  conser- 
ve dans  leur  infortune  les  sympathies 
d'un  grand  nombre  de  Musumians,  et 
le  kbalife  Hescham,  avant  de  nionter 
sur  le  troue,  en  avait  recueilli  des 
preuves,  qui  avaient  fait  sur  lui  une 
Vive  impression  :  c'etait  Tannee  ou  il 
accomplit  le  pelerinage  de  la  Mecqufj 
vers  la  (in  du  regne  d'Abd-el-MHik 
son  pere(**).ll  avait  dei^  fait  les  tour- 

nees  d'usage,  et  cherchait  a  s'appro- 
chcrde  la  pierre  noire;  mais  la  (oulc 
des  uelerins  etant  trop  compacte,  ilnj 

put  la  percer.  En  attendant  quVlle  lut 
ecoulee,  ii  se  Ot  dresser  une  eslrade,  s'y 
placa  et  s'occupa  h  considerer  le  spec- 

(*)  Aiiisi  que  nous  le  verrons  plus  bas, 
Abd  el-Meiik-ben-Catan  avait  ete  enxaye 
en  EspagDe  pour  y  succeder  au  ftoieux 
Alxleraiue,  el  recueillir  les  debris  de  Tar- 
mee  arabe,  del'aile  a  Poiliers  par  ^^' 
Martel. 

(*•)  Voy.  Ebn-KUWoun,  Ma,  n**  »♦<»» 
loc  Mud. 
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ttde  niiin^^i  s'olf nit  a  ses  regards. 
Aapres  de  lui  ^taient  groups  plu- 
rieurs  des  prindpaux  persoona^es  de 
Damas  qui  Tavaient  accompagne  dans 
son  voyage.  L'imani  Zeiii*ei-AbediDy 
flls  de  Hoqain,  fils  d*Ali,  vint  en  ce 
moment  s'acquitter  des  devoirs  pres- 
crits  par  la  reugion.*  C'6tait  un  homme 
d*un  port  majestueux  ei  d'unc  noble 
figure.  II  aecomplit  les  sept  tournees ; 
ensuite  il  se  dirigea  vers  la  pierre 
noire  pour  la  toucher  et  la  baiser. 
Tout  le  monde  s'torta  pour  lui  offrir 
un  passage.  Un  des  Syriens  de  la  suite 
deUescham  dit:  «  Quel  estcetbomme 
auqoei  on  t^moigne  on  si  grand  res- 
pect ? — ^Je  ne  sais  pas, »  r^pondit  Hes- 
cham  qui  craignait  de  voir  ces  senti* 
ments  de  veneration  pour  un  person- 
nage  d*une  famille  rivale  des  Omeyya- 
des  se  cominuniquer  aux  Syriens.  «  Je 
le  sais,  rool,  »  repondit  le  poete  Fa- 
razdak  qui  ^tait  pres  de  I'estrade; 
puis  il  recita  one  pi^ce  de  vers  im* 
provises,  dont  voici  les  passages  les 
plus  remarquables : 

•  C'est  cdui  dont  la  vall^  de  Ba- 
tha  oonnalt  les  pas;  ce  temple  et 
tons  ces  lieux  sacres  ou  profanes  le 
connaissent  aossi ; 

«  C'est  on  fils  du  plus  excellent  des 
serviteufs  de  Dieu ;  c*est  le  pieux,  le 
pur,  le  savant ; 

«  Quand  les  Kor^ischites  le  voient, 
lis  disent :  Yoila  le  modele  des  vertus. 
«  Personne  au  monde  ne  pent  at- 
tcindre  au  rang  glorieux  qu'il  oc- 
cupe. 

•  La  pierre  noire  placee  h  Tangle  du 
saint  ediflce  semble,  lorsqu'il  vient 
la  toucher,  vouloir  retenir  sa  main 
quelle  connait  si  bien. 

t  U  tient  les  yeux  baisses  par  mo- 
destie,  et  Ton  baisse  les  yeux  devant 
loi  par  respect.' On  n'ose  lui  adres- 
ser  la  parole  que  lorsqu'on  le  voit 
sourire. 

«  Cest  le  Gls  de  Fatima,  s*il  faut  te 
Tapprendre;  il  a  pour  aieul  le  der- 
nier tfes  prophetes. 

•  La  noblesse  et  la  ^loire,  tel  est  le 
partage  que  Dieu  lui  a  assign^  dans 
le  iivre  des  destins. 
«  La  maniere  dont  tu  paries  de  lui 
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ne  pent  lui  faire  aucon  tort;  ee  que 
tu  veux  Ignorer  est  connu  des  Araoes 
et  des  Persans. 

«  11  est  facile  et  affable :  point  d*em- 
portement  ^  redouter  ae  sa  part ; 
belle  figure  et  noble  coeur  8*unlssent 
en  lui. 

«  Fiddle  h  sa  parole,  il  est  toojours 
inspire.  II  exerce  Thospitalit^  avec 
noblesse,  il  est  sage  et  ferme  dans 
ses  desseins. 

«  Aimer  sa  famille  est  un  acte  de 
religion,  la  hair  est  une  impi^te; 
£tre  aupres  d*elle  est  une  garantie  de 
salut. 

«  Les  membres  de  cette  famille  sont 
Texemple  de  toutes  les  personnes 
pieuses.  Si  Ton  demande  quels  sont 
les  meiileurs  des  mortels,  je  r6pon- 
drai  :  Ce  sont  eux. 
«  Les  hommes  les  plus  g^n^reux  ne 
peuvent  egaler  leur  lib^ralit^,  ni 
m^me  en  approcher. 
tt  Ce  sont  des  pluies  bienfaisantes 
qui  ramenent  Taoondance,  quand  la 
terre  est  avare  de  ses  dons.  Ce  sont 
des  lions  terribles  lorsque  les  dan- 
gers de  la  guerre  r^uisent  leurs 
compatriotes  au  d^espoir. 
«  Celui  qui  connatt  Dieu,  connatt  le 
rang  Eminent  de  ce  personnage  dont 
rillustre  maison  a  donn^  la  religion 
aux  peiiples  {*), » 
Ces  vers  exciterent  la  colerede  Hes- 
cham ;  il  fit  mettre  Farazdak  en  pri- 
son. Zein-el-Abedin  envoya  douze 
milledrachmes  au  poete,  qui  les  refusa 
en  disant  :  J'ai  fait  son  eloge  en  vue 
de  plaire  h  Dieu,  et  non  pour  obtenir 
un  present.  Zein-el-Abedm  repondit : 
«  Je  suis  d'une  famille  qui  ne  reprend 
jamais  ce  qu*elle  a  donne.  »  Alors  Fa- 
razdak accepti.  Du  fond  de  sa  prison 
il  lanca  contre  Hescbam  quelques  epi- 
gramnies.  Le  prince,  au  lieu  de  se 
inontrer  plus  irrit6,  usa  de  cl^mence 
pour  TempScher  de  continuer  ses  at 
taques,  et  lui  rendit  sa   liberte  (*'). 

(*)  Ebn-Xliallican,  article  FarazJak; 
KUab-€l-j4gUan'h  iv,  fol.  a40)  traduction  de 
M.  Caussiii  de  Perceval. 

(**)  Yoy.  M.  Caussin  de  Perceval,  Not. 
sar  les  trois  poetes  arabes,  Akhtal,  Faraz- 
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Depuis  lor8|  les  malbeureux  heri- 
tifirs  d'un  Dom  j^roscrit  avaient  pay^ 
bien  cher  TafTection  qu'ils  inspiraieat 
encore  a  un  graDd  nombre  d'Arabes. 
Mohammed,  (e  fils  de  ZelD-el-Abedin, 
etait  mort  il  y  avail  peu  d^antieea  (an 
de  rh6g.  116),  et  la  voix  publique  avait 
accuse  Hescham  de  s'^tre  veng6  sur 
cet  iafortun6,  par  le  poison,  des  bles* 
sures  faites  a  son  amour-propre,  Mo- 
hammed laissait  en  niourant  un  61s 
et  un  frere.  Son  frere  nomme  Zeid, 
encourage  par  Tadh^sion  k  son  parti 
des  habitants  de  Coufa ,  crut  que  le 
jour  ^tait  arrive  de  reciamer  ses  droits. 
Au  commencement  de  Tann^  122  (de 
J.  G.  789),  Zeid  fut  proclame  khalife  h 
Coufa :  quelques  tribus  de  Tlrak  etaient 
venues  lui  rendre  hommage,  et,  se 
trouvant  bientdt  h  la  t^te  d'une  arm^e 
de  quatorze  mille  soldats,  11  put  se 
flatter  un  moment  de  reconqu^rir  son 
heritage.  Malheureusementpour  lesuo- 
ces  de  ses  projets,  il  lui  tallait  s'ap- 
puyer  encore  sur  ces  m^mes  Coufiens 
dont  la  versatilite  avait  deja  bien  des 
fois  ruin^  les  Alides  et  change  en  larmes 
de  regret  les  cris  de  triompbe.  lis  don- 
nerent  encore,  oette  fois,  une  preuve 
nouvelle  de  leur  inconstance.  loucef- 
ben-Omar,  gouvemeur  de  la  province, 
ayant  fait  marcher  en  diligence  les  trou- 
pes qui  lui  Etaient  fideles,  fit  en  mdme 
temj»  sender  par  d'habiles  6mi8saires 
les  Coufiens  les  plus  influents  du  parti 
de  Zeid.  Effray^  des  consequences 
de  leur  demarche,  entratnes  par  leur 
humeur  changeante,  ils  trahirent  id- 
chement  ce  prince  quUis  avaient  an- 
pole  parim  eux,  comme  ils  avaient  trahi 
Aii,  comme  ils  avaient  trahi  Ho^In. 
Quelques  amis  se  d^vouirent  seuls, 
pour  que^du  moins  il  ne  tombdt  pas 
vivant  enfre  les  mains  de  son  rival,  et 
dans  le  combat  qu*ils  livrerent  a  des 
forces  cent  fois  sup^rieures,  une  fleche 
Tatteignant  au  front  le  renversa  sans 
vie.  Sa  t£te  fut  envoy6e  a  Uescham,  et 
clou^  sur  la  porta  de  Damas  :  san- 

eant  troph^  qui,  par  la  barbaric  avec 
quelle  on  en  faisait  parade,  t^moi- 

dak  et  Djerir,  Nouv.  Joum.  asiat.,  t.  XIII, 
p.  544  4  548. 


'anait  bautement  eolnblen  left  droits 
des  Alides  paraissaient  redoutaUes  ik 
la  maison  d'Ome^jrah. 

A  peine  rassure  sur  les  suites  d'dn 
mouvement   qui   ne  tendait  k  riea 
moins  qu*a  lui  enlever  sa  conronne, 
Hescham  pensa  h  venger  les  di^faites 
de  ses  armies  en  Afrique.  La  posses- 
sion de  cette  province  lui  toitdevenue 
plus  n6cessaire  encore,  depuis  que  I'Rs- 
pagne  conquise  recevait  par  oette  voie 
les  ordres  du  khalife  et  les  eorps  d'A- 
rabes  qui  essairaaient  vers  son  doax 
climat.  Handhalah-ben-Safouan-el-Kel- 
bi,  gouverneur  de  TEgypte,  recut  dans 
Tannic  124  Tordre  de  se  rendre  a  Caf- 
rouan.  Voici  comment  Nowairi  rend 
compte  de  cette  campagne.  «  Handha- 
«  lab  s'arr^ta  peu  a  Cairouan,  car  il  y 
«  apprit  qu'Okascha  le  Sofrite  se  diri- 
«  geait  centre  lui  a  la  t^te  d*une  nu^ 
«  de  Berberes,  tandis  qu'Abd-el-Wa- 
«  hid,  autre  chef  de  tribu,  marchait 
«  ^galement  centre  lui  a  la  t^te  d*une 
«  arm^e  formidable.  Ces  deux  hommes 
c  venaient  de  la  province  du  Zab : 
«  Okascha,  prenant  la  route  de  Med- 
« jana, etait  arrive  h  El-corn;  Abd-ei- 
«  Wahid,  yenant  par  les  montagnes, 
«  avait  occup^  Tabibasch.  Handnalah 
a  vo}'ant  qu4l  pouvait  attaquer  Okas- 
«  cha  avantque  les  deux  chefs  eussent 
«  op^re  leur  jonction,  sedirigeacontjne  - 
«  lui  a  la  t^te  de  la  garnison  de  Cai- 
c  rouan :  la  bataille  se  donna  a  El-Com;  - 
«  elle  fut  conduite  des  deux  cdt^  avec 
«  vigueur,  et  codta  de  gcandes  pertes 
c  aux  deux  partis;  mais  enfin  Okascha 
c  prit  la  fnite,  et  le  champ  de  bataille 
«  resla  joncbedeses  soldats.  Handha- 
«  lab,  apres  la  victoire,  se  h&ta  d*op^rer 
«  sa  retraite  sur  Cairouan,  craignant 
«  d'y  ^tre  devanc^  par  Abd-el-Wahid. 
«  On  dit  aussi  que  lorsque  oe  dernier 
«  arriva  h  Badja,  Handnalah  dirigea 
«  contra  lui  un  chef  de  Lakham  h  la 
«  tite  de  quarante  mille  cavaliers  :  ils 
« le  combattirent  pendant  un  mois , 
«  entravant  sa  marche  par  des  retran« 
«  chements  qui  Is  elevaient  a  la  hSte, 
«  ou  de  proionds  foss^  quails  creu- 
«  saient  sous  ses  pas.  Contraints  h  se 
«  retirer  devant  des  forces  innombra- 
«  bies,  ils  se  replierent  enfin  sur  Qeii- 
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iQ«Mi,  «|Kte  ^^r  ptvda  viMt  milla 
4ei  leuri.  AW-el-Wahid ,  libre  d^-* 
soroiais  daas  ^  mffrche,  parvint  ik 
El-Asoanii  a  Iroia  Biilles  de  Cai- 
reuan.  11  avait  aous  sea  ordres  troia 
eent  milla  aoldats.  Haodlialah  i  dis- 
poaant  auasitdt  dea  reasoutces  que  lui 
oSraiant  aea  arsenaux «  oppela  toufe 
la  fiiODde  aii(  aroaaa,  donnaat  a  cha- 
can  de  emx  qui  se  preaantaieat  una 
cujraaae  at  60  dinara,  Bientdt  la 
Dombre  an  devint  ai  considerable! 
^u'il  reduiail  la  r^ribution  qu*il  ac- 
cordait  Ik  40,  puis  a  30  dinars ,  choi- 
aiasant  encore  les  jeunea  gens  lea 

eua  vigoureux.  Enin  il  paaaa  toute 
nuit  a  prefer  sea  troupea  h  la 
lueur  des  torches :  cinq  mi  lie  cuiras- 
aiers  et  cinq  oiille  archers  fiirent 
ainsi  eompletement   ^uip^.  Aux 

Eremi^res  lueura  du  matin,  il  donna 
I  aignal  de  Tattaque.  Lea  Musul- 
mans  brisant  les  fourreaux  de  leurs 
^p^,  ae  ruerent  aur  Tennemi ;  les 
ana  se  couchent  h  terre,  les  autres 
ae  mettent  5  genoux ;  Taile  gauche 
des  Arabea  et  I'aile  gauche  des  Ber- 
b^res  sont  raises  en  deroute ;  puis 
enfin,  Taile  gauebe  des  Arabes  ^tant 
revenue  arec  imp^tuosiUS  sur  Taile 
droits  des  Berberes,  ceux-ci  prirent 
la  fuite,  Leur  chef  fut  tu^,  et  sa  t£te 
apport^  a  Handhalab,  qui  se  pros- 
tema  et  s'bumilia  devatit  Dieu.  On 
friUnd  qu*il  n*y  eut  jamais  de  com- 
oatplus  meurlrier.  Cent  quatre-vingt 
milie  Berberes  yperirent.  lis  etaient 
de  lasectedesSotrieh,  neregardaient 
pas  le  sang  comma  une  chose  im- 

Sure,  et  ne  se  faisaient  pas  scrupule 
'eolever  dea  femmes.  Quant  ^ 
Okascha,  ilfut  aussi  fait  prisonnier, 
et  Handhalab  le  condamna  h  mort. 
Loraque  ce  gouverneur  lit  parvenir 
k  Damas  la  nouvalle  de  ses  succes, 
£l-Lailh-ben-Saad  s'^cria  que,  de- 
puls  le  combat  de  Bedr,  il  n'y  avait 
pas  eu  de  combats  auxquels  il  e<lt 
plus  d^ire  assister  qu*b  ceux  d^£i- 
Cora  et  d'El-Asnam  {*).  » 
Aprte  aroir  remporte  cette  victoire 


O  Ne«airi|  Mb.  ^oai  £ol.  la  raelo  et 
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importanle»  Handhalab  re?t|it  h  Cai* 
rouan  et,  sur  Tordre  qu^il  en  requt  de 
Uescham,  fit  partir  comme  gouverneur 
de  FAndalousie,  un  Kelbite  nomme 
Abou^l  Kiiatar.  Ce  chef  s*ierabarqua  k 
Tunis  avec  un  certain  qombre  de  sol- 
data  Syrians,  dont  la  presence  im- 
pose aux  difterents  partis  qui  se  dis- 
putaient  le  pouvoir.  Les  enfants 
aAod-el-Melik-ben-Catan  furent  des 

Sremiers  a  lui  rendrehommage,etrin- 
ulgence  dontil  usaenverseux  adieva 
d'etablir  eompletement  son  autorite. 
«  Done  tout  a  la  fois  de  courage,  d'in- 
«  tel licence  et  de  g^nerosite,  dit  £bn- 
«  Khaldoun,  il  sut  en  m^me  temps  se 
«  montrer  plein  de  prudence.  Les  Sy- 
«  riens  s'^taient  rassembles  de  toutes 
«  parts  autour  de  lui.  Cordoue,  ou  ii 
d  avait  etabli  sa  residence,  ne  pouvant 
«  les  contenir  tous,  11  les  dispersa  dans 
«  le  pays.  Les  Damasquins  turent  eta- 
«  bJis  a  Elbira  (Elvira),  et  pour  leur 
«  rappeler  la  patrie,  il  changea  le  nom 
«  de  cepays,  et  lui  donna  celui  de  Da- 
«  mas.  Les  habitants  de  Horns  durent 
«  habiter  Seville,  qui  pour  la  mi^me 
«  raison  prit  le  nom  de  leur  patrie. 
«  Cast  aiusi  que  les  habitants  de  Ke- 
«  nesrln  retrouv^rent  sur  les  bords 
«  du  Diar  (le  Guadalaviar]  Tappeila- 
c  tion  de  la  terre  natale.  Les  habitants 
«  d'Ardan  furent  places  a  Aiat,  ou 
«  Malaga,  au'ils  appelerent  Ardan ; 
«  ceux  de  la  Palestine  a  Sidonia,  ou 
«  Xeres,  qui  pjit  le  nom  de  Palestine ; 
« enfin  les  Egyptiens  habiterent  le 
«  pays  de  Tadmir  (Murcle},  devenu 
«  pour  eux  I'tgypte  (*).  » 

r^otre  recit  nous  ramene  en  Espa- 
gne,  et  nous  I'avons  abandonn^e  de- 
puis  trop  longtemps  puisque,  franchis- 
sant  de  nouveau  Timpuissante  bar- 
riere  des  Pyr^n^es,  les  Arabes  avaient 
envahi  la  France  qui  avait  et^  sur  le 

Soint  de  plier  a  son  tour  sous  le  joug 
e  rislam.  En  Tan  de  J.  C.  730  (de 
rhegire  1 12),  Abderrahman ,  celui-la 
m^me  qui ,  apr^s  la  mort  d  Alsamah 
k  la  bataiile  de  Toulouse,  avait  ramene 
Tarmee  musulmane  en  Espagne,  avait 
ete  nomme  au  gouvernement  de  cette 

(**)  £ba-KbaldouQ ,  Ms.  a403,  fol.  55 
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proTioce.  Cecbef,  autrefois  rami  d'Ab- 
dallah-beD-Oraar,  le  fits  du  o^i^bre 
khalife,  avait  piiis6  dans  oette  noble 
amiti^  les  sentiments  g6n6reuxqui  ani* 
maient  les  Arabes  k  leur  d^but  dans 
la  carriere  des  conqu^tes.  II  avait  la 
^orieuse  ambition  a*ajoiiter  aussi  de 
nouveaax  empires  h  Tempire  de  Fts- 
lam ;  et  ce  n'etaient  ni  la  soif  des  ri- 
chesses,  ni  le  ddsir  d^aceumaler  sur 
aa  t^e  de  nouveaax  honneurs,  qui  lui 
aervaient  de  mobile.  D^ireux  de  por- 
ter au  loin  la  parole  du  prophMe  dont 
les  pures  traditions  avaient  berce  son 
enfance,  il  rSvait  Faccomplissement 
des  desseins  de  Mou^a,  la  soumis- 
sion  de  tout  I'Occident,  et  son  en- 
tbousiasme,  son  61o(]uence^taient  bien 
faits  pour  communiquer  h  ses  soldats 
le  courage  n^cessaire  k  Textotion  de 
ce  plan  gigantesaue.  Pendant  plusieurs 
mois  il  appela  a  lui,  de  la  Syrie,  de 
r£gypte,  de  TAfrique  et  du  Maghreb 
de  nombreux  renforts;  puis,  quand  il 
cut  rassembl^  une  arm6e  formida- 
ble, il  p6n^tra  dans  la  Gascogne, 
Sar  le  passage  de  Roncevaux  devenu 
epuis  si  c^Iebre  par  la  mort  de 
Roland. 

La  premiere  difficult^  s^rieuse  que 
rencontr^rent  les  Musulmans  fut  le 
passage  de  la  Garonne.  Les  Aquitains 
et  les  Vascons,  commandos  par  le  due 
Eudes,  leur  livrerent  bataille^  sur  les 
bords  du  fleuve ;  mais  ils  furent  vain- 
cus  et  se  r6fugi^rent  k  Bordeaux,  dont 
les  remparts  ne  purent  les  prot^er. 
La  ville  fut  prise,  pill^e,  brAlee,  disent 
nos  chroniques  franques,  et  la  nou- 
Telle  de  ses  d^sastres,  port6e  par  la 
renomm6e  dans  toutes  les  Gaules, 
frappa  les  populations  d'^pouvante. 
Elles  purent  croire  alors  que  Tbeure 
avait  sonn6  oh  I'empire  du  Christ  al- 
lait  toraber  a  la  voix  des  sectateurs  de 
Mabomet.  Qu'on  se  repr^nte  en  ef- 
fet  la  terreur  que  dut  inspirer  k  nos 
aieux  cette  avalanche  se  precipitant 
du  haut  des  montagnes  sur  leurs  plai- 
nes  paisibles.  Ges  bommes  du  Midi, 
bronz^  par  le  soleil,  k  la  langue  gut- 
turale,aax  gestes  rapides;  ces  races 
basan^es,  oes  yeux  noirs  et  briUants, 
resaortant  aa  milieu  dea  draperies 


Mandiei  qui  les  eaveloppeBt ;  ces  sa- 
bres recourb^,  dont  la  trempe  triom* 
phe  de  toutes  les  armures;  ces  che- 
vaux  du  d^ert  ^h  oomme  la  pens^, 
qui  rendent  Fattaque  impr^vue,  et  la 
poursuite  inutile;  tout  se  r^unisaait 
pour  glacer  le  courage  dans  les  ooeurs 
les  plus  intr^pides.  Aussi  le  souvenir 
de  cette  invasion  a-t*il  traverse  les  sie- 
cles,  et  se  conserve-t-il  sous  les  teintes 
les  plus  sombres  dans  la  mtooire  du 
peuple.  Les  l^endes  du  midt  de  la 
France  sent  remplies  de  'tristes  re- 
cits  ou  les  Sarrasins  ont  une  large 
place.  Si  quelque  mine  inconnue  se 
cache  sous  le  lierre ,  c*est  eux  qQ*il 
faut  en  accuser :  ils  brOlaient  les  mo* 
nasteres,  pillaient  les  ^lises,  d^cou- 
vrnient  les  tresorsles  mieux  cacb^; 
car  les  demons  eux-m^mes  tear  ob^is- 
saient,  disent  ces  ^tranges  r^ts ,  ou 
nous  retrouvons  da  moins  -I'iropres- 
sion  de  reffroi  qui  s'^tait  alors  r6- 
pandu  sur  tout  le  royaume. 

Eudes,  ducd'Aquitaine,  voyantcom-* 
bien  ses  propres  forces  6taient  insuf- 
fisantes  pour  roister  au  torrent  d^- 
vastateur,  implore  le  secours  de  Char- 
les Martel,  qui,  sous  le  nom  de  deux 
faibles  prince&.m6rovingiens,  Chilp6- 
ricll  et  Thierry  IV,  r^gnaitsurl'Aus- 
trasie  et  la  Neustrie.  «  Plusieurs  sei- 
gneurs frangais ,  dit  un  chroniqiieur 
arabe,  ^tant  all^  se  plaindre  a  Char- 
les de  Texc^s  des  maux  occasionn^s 
par  les  Musulmans ,  et  parlant  de  la 
honte  qui  devait  rejaillir  sur  le  pays, 
si  on  laissait  ainsi  des  hommes  ariros 
Il  la  l^^re,  et  en  general  d^nu^  de 
tout  appareil  militaire,  braver  des 

Suerriers  munis  de  cuirasses  et  armes 
e  tout  ce  que  la  guerre  peut  oflrir 
de  plus  terrible,  Charles  r6poDdit: 
«  Laissez-les  faire ;  ils  sont  au  moment 
deleur  plus  grande  aadace;  ils  sont 
comme  un  torrent  qui  renverse  tout 
sur  son  passage.  L'enthoosiasroe  leur 
tient  lieu  de  cuirasses,  et  le  coura(;e, 
de  place  forte.  Mais  quand  tears  mains 
seront  pleines  de  butin,  quand  ils  au- 
ront  pris  du  godt  pour  les  belles  de- 
meures  et  les  aises  de  la  vie;  quand 
Tambition  se  sera  emparte  des  chefs, 
que  la  division  aura  pen6tr<  dans  leors 
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mifp,  alofs  noQS  irons  h  eux,  sArs  de 
Ja  victoire  (*),  » 

Charles  Martel  semblait  dans  ces 
paroles  pr6voir  les  6v6oen)ents  dont 
il  se  disposal!  a  proflter.  En  effet,  Ab- 
derrahman ,  que  nos  chroniaueurs  de 
rOcddent  appelient  tons  ABderame, 
parcourut  en  trioraphateur  les  riches 
plaioes  qui  s^parent  Bordeaux  de  la 
%ille  de  Tonrs.  Toutes  les  cites  ^talent 
souniises  et  frapp^es  dlmmenses  tri- 
huts,  toutes  les  campa^es  etaient  ra* 
rag^,  tous  les  lieux  saints  d^pouill^ 
de  leurs  tr^rs.  Aussi  en  arrivant 
sor  les  bords  de  la  Loire,  ou  les  at- 
tirait  la  renomm^e  des^  richesses  que 
renfennait  Teglise  de  Saint-Martip  de 
Toiirs,  les  Musulmans ,  maigr^  les  ex- 
hortations de  leuc  chef,  tratnaient 
apres  eux  d^immenses  d^pouilles,  dont 
la  conservation  devait  necessairement 
entrayer  leur  marche  et  refroidir  leur 
ardeur.  lis  6taient  h  peine  en^ag^  en- 
tre   les  deux  rangs  de  collines  qui 

8 res  de  la  ville  enserrent  le  bassin  du 
euve,  que  le  bruit  de  Tarrivee  de 
Charles  Martel  a  la  t£te  des  vieilles 
handes  qui  venaient  de  lui  conquerir 
une  partie  de  I'Allemagne,  se  repandit 
parmi  eux.  Abderrahman  etait  trop 
liabile  pour  combattre  dans  Tespece 
d*areoe  ou  il  6tait  doming  de  tous  c6- 
tes  par  des  hauteurs.  En  consequence 
reculant  devant  Tennemi,  11  quitta  les 
bords  de  la  Loire  et  revint  vers  Poi- 
tiers, suivi  de  pres  par  les  Francs 
qui  ratteignirent  aupres  de  cette  ville. 
Ce  fut  sans  doute  un  moment  solen- 
nel  oue  ceini  ou  ces  deux  puissantes 
annees  se  trouverent  en  presence  : 
ceUe  de  Charles  Martel  composee  d*  AU 
lemaodSf  de  Bourguignons,  de  Gau- 
lois;  cdle  d' Abderrahman,  d*Arabes  et 
deBerberes,  ehacunedes  deux  6mue^ 
Tas^eet  d*unenature  toute  differente  de 
la  stenne ,  et  comprenant  par  instinct 
quedeeette  lutte  avec  des  ennemis  in- 
coDOus  d^nd  le  sort  du  monde.  Pen- 
dant une  semaine  eoti^re  on  s'observa 
de  part  et  d'autre.  Les  chefs  d^siraient 

(*)  Maccary,  ms.  n*  70^1  fo).  73 ;  yof. 
M.  Rciiumd ,  Invuion  des  Sarrasins  en 
Frmee,  p»  33-54* 


sans  doute  familiariser  leurs  soldats 
avec  r^trange  aspect  de  nouveaux  ad* 
versaires.  Enfin  Abderrahman  enga* 
geant  le  premier  le  combat,  lan^i  les 
escadrons  de  sa  cavalerie  numide  cen- 
tre les  bataillons  h^riss^s  de  fer  de 
Tarm^e  des  Francs.  Le  choc  fut  ter- 
rible :  on  ne  pouvait  trouver  cavaliers 
plus  asiles  et  plus  braves  que  ces  en- 
rants  du  desert,  mais  une  muraille  n'est 
pas  plus  immobile  que  les  lignes  dMo- 
fanterie  centre  lesquelles  ils  venaient 
se  briser.  Leur  leger  burnous,  la  corde 
de  poil  de  chameau  qui  leur  ceignait 
le  front,  ne  pouvaient  les  prot6ger  con- 
tre  la  francisque  ou  la  hache  a*armes 
de  leurs  antagonistes.  Slls  parve- 
naient  h  entamer  quelque  part  le  front 
de  bataille,  de  nouveaux  rangs  s^^taient 
reformes  par  derri^re  et  comblaient 
les  vides  a  Tiostant.  Le  combat  dura 
ainsi  pendant  la  plusgrande  partiedu 
jour,  et  vers  le  soir,  un  corps  de  soldats 
s'^tantd^tach^de  Tarm^e  tranque  pour 
se  porter  surlecamp  des  Arabes,  ceux- 
ci  quittdrent  en  desordre  le  champ  de 
bataille,  pour  aller  d^fendre  leur  bu- 
tin  :  ce  mouvemeut  de  retraite  d^ida 
de  la  victoire.  En  vain  Abderrahman, 
entoure  de  ses  plus  braves  guerriers, 
voulut  les  rallier,  e\  se  jeta  au  plus 
6pais  de  la  m£16e;  il  y  trouva  la  raort. 
Le  terrible  Charles,  sa  hache  d*arme 
a  la  main,  avait  fait  de  tels  prodiges 
dans  cette  Journ^e,  qu'il  y  gagna  le 
surnom  sous  lequel  il  est  connu  dans 
1  histoire :  «  Pour  ce  que,  dit  la  chro- 
nique  de  Saint-Denys,  comme  li  mar- 
tiaus  debrise  et  froisselefer  et  Tacier, 
ainsi  froissoit-il  et  d^brisoit-il  tous  ses 
ennemis  (^).» 

Ce  fut,  selon  quelques  auteurs,  au 
mois  d'octobre  de  Tannic  732  (de 
rh6g.  114)  que  s'arrdta  enfin,  pour  ne 
jamais  s'avancer  plus  loin,  cette  con- 
quSte  arabe^  qui  aepuis  un  siecle  mar- 
quait  chaque  annee  nouvelle  par  de 
nouveaux  envahissements.  Qui  peut 
savoir  ce  qu'elle  edt  produit,  si  elle 
ne  fAt  pas  venue  se  bnser  devant  une 
arm^e  frani^aise?  Quelques  historiens 

(*)  ^^7*  i®  **  ^®i-  ^^  Recueil  des  hislo- 
riens  de  France,  par  dom  Bouquet. 
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ont  pens^,  dans  ces  tierniers  temps, 
qu'Abderrahman  n*avait  d*autre  des- 
sein,  en  entrant  en  France,  aue  d*y 
rassembler  de  riches  d^pouilies  (*); 
qu'il  ne  voulait  ni  ne  pouvait  y  tenter 
une  conqu^te  permanente,  Tislamisme 
ne  s'^tant  implant^  que  dans  les  con- 
tr6es  ou  des  rapports  de  climats  of* 
fraient  aux  Arabes  un  sejour  qui  leur 
rappeldt  la  m^re  patrie.  Le  t6moi- 
gnage  des  plus  anciennes  chroniques 
nous  assure,  quant  h  la  premiere  pro- 
position, que  les  Arabes  en  franchis* 
sant  le9  Pyr^n^es ,  entratnaient  apres 
eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
comme  s'ils  eussent  eu  le  dessein 
form6  de  s*^tablir  sur  ce  sol  nouveau 
pour  eux  {**) ;  nous  yovons  aussi  que 
le  nord  de  la  Perse,  la  Bucharie,  la 
Tartaric  Ind^pendante,  le  Thibet,  pays 
que  des  circonstances  de  geographic 
physique  rendent  plus  froids  que  le 
ndtre ,  ont  rcQu  les  dogmes  dc  Tisla- 
misme.  II  ne  semble  done  pas  y  avoir 
lieu  de  diminuer  Timportance  de  la 
victoire  remport^o  par  Charles  Martel 
dans  les  plaines  de  Poitiers :  elle  mit 
un  terme  h  Tinvasion  croissante  de 
Tislamisme  en  Europe,  et  permit  a  la 
civilisation  chretiennedegrandir,  pour 
imposer  un  jour  au  monde,  par  la  paix, 
une  domination  que  la  religion  de  Ma- 
homet ne  dut  jamais  qu'&  la  force  des 
armes. 

N*08ant  pas  traverser  de  nouveau 
la  Gascogne,  dont  tous  les  habitants 
s*armaient  pour  venger  les  injures 
qu*iis  avaient  souffertes ,  les  Arabes, 
apres  le  d6sastre  de  Poitiers,  prirent 
la  route  du  Languedoc  et  se  dirig^rent 
par  Narbonne  vers  le  cdt6  des  Pyr6- 
n6es  qui  leur  offrait  le  passage  le  plus 
facile.  Ce  fut  alors  qu'Obeidallahoen- 
el-Habbab,  gouverneur  de  i'Afrique, 
^'aiit  appris  le  triste  sort  de  Tarm^e 
d^Abderrahman,  envoya,  ainsi  que  nous 
Tavons  vu,  en  Espagne  Abdel-Melik 

(*)  Voj.  M.  Fauriel,  dam  soa  Histoire 
de  la  Gaule  mcridionale, 

(**}  Sarraceni  cum  uioribtis  et  parrutis 
venienles  Aquitaniani  quasi  babitaiuri  iu- 
eressi  »unt.  (Paul  Warnefrid,  Hist,lo/igo- 
bard,,  lib.  vi,  cap.  ILVX^  t.  II  des  Ul»lorieas 
dc  France^) 


ben-Catan  pour  en  recuefllir  lea  d^ 
bris.  II  8*avan^a  en  effet  jusqu*au  pied 
des  montagnes,  ranima  Tenthousiasme 
des  soldats,  et  les  aurait  peiit-^tre 
d^termin^  a  courlr  a  la  vengeance, 
si  les  troubles  continuels  excites  en 
Afrique  par  les  Berb^res,  et  ceux  qui 
bientdt  se  manifest^rent  an  sein  de 
Tempire,  n*eussent  entrave  toute  ex- 

{)6dition  lointaine,  jusou'au  jour  ou 
*Espagne  6chappa  aux  khalifes  abbas- 
sides   pour    former,  au   profit   des 
Omeyyades  d6cbus,  un  £tat  ind6pen-. 
dant. 

Tandis  que  les  Musulmans  s^^taient 
avances  jusqu*aux  bords  de  la  Loire , 
Hescham  n'avait  pu  faire  sur  les  pos- 
sessions de  Tempire  grec  si  voisines  de 
sa  capitate  quelque  s6rieuse  conqu^te. 
Des  son  av&ement  ^  la  couronne,  il 
8*6tait  avanc^  en  personne  sur  les  ter- 
res  des  Romains,  et,  aprds  la  perte 
d'une  bataille,  avait  et6  oblige  de  re- 
tourner  honteusement  h  Damas  (*}. 
Quelques  annees  plus  tard ,  Moawiah 
son  fils  vint  mettre  le  si^e  devant  Ni- 
c6e  h  la  t6te  d*une  armee  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  On  ne  s'attendait  pas 
a  cette  attaque,  et  la  ville  n*avait  ni 
les  approvisionnements  n^cessaires, 
ni  une  ^arnison  suffisante ;  cependant 
les  habitants,  r^solus  a  ne  pas  se  rea- 
dre,  soutinrent  le  si^e  avee  la  plus 
grande  vigueur.  En  vam  les  maehines 
ebranlaient  les  murailles,  chaque  for^ 
che  etait  couverte  de  soldats  impro- 
vises qui  repoussaient  tous  les  assauts : 
decourag^s  par  cette  resistance,  les 
Arabes  se  virent  oblige  h  se  retirer 
en  Syrie,etcherch6rent  a  venger  leurs 
insucces  sur  des  provinces  moins  opu- 
rageusement  d^fendues.  L'Arm^ie 
oui,  apr^s  avoir  vaineroent  cherch^  k 
aefenare  son  ind^pendance  centre  les 
Romains;et  les  Araoes,  avait  enfin  oon- 
senti  h  reconnattre  Tempire  de  ces 
derniers,  en  leur  payant  tribut  et  se 
soumettaiit  aux  gouvemeurs  envoys 
par  le  khalife,  setrouvait  alors  le  thea- 
tre d*une  lutte  opinifitre  entre  les 
Arabes  et  les  Barbares  du  Nord. 
«  Les  Khazars,  la  pinspuistante  ta 

(*)  Theopb.,  p.  i38. 
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nations  ^tablies  au  nord  du  Gaocase, 
avaient  franchi  cette  chatne  pour  dis- 
puter  aux  Musuimans  la  possession  de 
rArm^nie  et  des  pays  voisins.  Les 
deux  peuples  s'etaient  6i}h  Rencontres 
en  armes  dans  ces  r^ions :  des  inva- 
sions reciproqueS;^  mais  noo  decisives, 
Qous  les  font  voir  tour  a  tour  vain- 
queors  ou  vaincus  au  nord  du  Caucase 
(HI  sur  les  bords  de  TAraxe.  Lorsque 
Ueschain  nionta  sur  le  trdne,  il  en- 
voya  son  frere  Moslemah  dans  TAr- 
nienie,  pour  y  continuer  la  guerre  con- 
tre  la  mtoie  nation.  Quoique  vaincue, 
elle  ne  eessait  de  devaster  les  contrees 
mosui manes.  Le  fils  du  prince  ou 
Khakan,  a  la  t^te  d'une  tres-forte  ar- 
mee,  avait  p^n^tr^  jusque  dans  T Ader- 
baidjan.  Moslemah  le  repoussa  et  Je 
vaioquit  dans  deux  batailles,  s*avan<^ 
sur  ses  traces  jusque  dans  le  Schirwan, 
prit  Derbend,  dont  les  Khazars 
s*etaientrendus  les  mattres,  poussa  au 
nord,  et  fit  rentrer  dans  I'obeissance 
des  Arabes  tous  les  petits  princes  de 
cette  frontiere.  Cependant  les  Khazars 
ne  tardirent  pas  k  revenir  avec  des 
forces  plus  considerables;  Modemah 
flit  oblige  de  battre  en  retraite  et  de 
leur  Uvrer  une  bataille  dans  laqueiie 
les  Arabes  acheterent  la  victoire  par 
de  graudes  pertes.  Apres  cette  victoire 
desastreuse,  le  prince  omeyyade  re- 
vint  en  Arm6uie.  Son  frere  le  rappela 
et  renvoya  Djarrah  pour  poursuivre  la 
guerre  centre  les  Barbares.  £n  fan 
728,  le  fils  du  roi  des  Khazars  repassa 
le  Caucase  conduisant  une  arm^e  aussi 
Bombreuse  que  les  pr^c6dentes ,  avec 
lai|aelle  il  eut  bientdt  envahi  TAr* 
menie  et  la  Media  ou  TAderbaidjan. 
Djarrah  n'avait  que  peu  de  monde  h 
luiopposer;  il  ecrivit  en  Syrie  pour 
demander  de  prompts  secours,  tandis 
qa*il  partait  d  Arda)il,  ville  de  TAder- 
baidjan,  pour  arr^ter  les  progres  de 
reonemi.  Une  bataille  se  livra  h  pea 
de  distance ;  Djarrah  y  fut  vaincu  et 
tii^  et  les  Khazars ,  mattres  de  tout 
le  pays,  porterent  leurs  ravages  jus- 
qu*aux  ffrartes  de  Mossoul  dans  la  M^ 
sopotamie,  repandaut  partout  la  ter* 
rear  de  leur  noni.  Le  kbalife  Hescham 
ftt  partir  de  noavelles  troupes  pour 


arr^ter  les  progres  des  Khazars,  sous 
les  or d  res  d'un  general  nomme  Said. 
Celui'Ci  retablit  bient6t  les  affaires 
des  Arabes.  II  fut  promptement  en 
^tat  de  tenir  t€te  aux  ennemis,  qui  lui 
resisterent  cependant  avec  beaucoup 
de  vigueur,  car,  apres  la  perte  de  trois 
batailles,  lis  se  maintenaient  encore 
en  Armenie.  Moslemah  y  fut  renvoye ; 
les  Khazars  firent  alors  leur  retraite. 
On  les  poursuivit,  mais  ils  parvinrent 
a  repasser  le  Caucase  sans  perte,  et  on 
fut  oblie6  d*entreprendre  le  siege  de 
Derbend  ou  ils  avaient  laiss6  une  forte 
garnison.  Cette  place  fit  une  iongue 
et  vigoureuse  resistance.  Lorsqu'elie 
fut  conquise,  Moslemah  y  pla^a  une 
colonic  de  14  milie  Musuimans  ame- 
nes  de  la  Syrie,  et  elle  cessa  d'etre  ua 
continuel  suiet  d*inquietude  pour  les 
Arabes.  £n  ran  729,  Moslemah  tenta 
de  p^netrec  a  son  tour  chez  les  enne- 
mis; il  se  rendit  mattre  de  plusieurs 
ehdteaux,  et  gagna  une  grande  bataille 
dans  laquelle  le  fils  du  Khakan  p^rit. 
Malgre  cet  a  vantage,  sur  le  bruit  que 
les  Khazars  renforces  par  d'autres  peu- 
ples arrivaient  avec  une  nouvelle  ar* 
mee,  Moslemah  prit  prudemment  le 
parti  de  revenir  a  Derbend.  II  chercha 
a  se  dedomma^er  Tannee  suivante 
contre  les  Remains,  du  peu  de  succes 
qu'il  avait  obtenu  contre  les  Khazars; 
il  s*avan^  dans  la  Cappadoce,  et  s'y 
rendit  maitre  du  chdteau  de  Kharsiane. 
En  Tan  731,  il  fit  une  nouvelle  expe- 
dition contre  les  Khazars;  mais  a  peine 
eut-il  passe  les  defiles  caucasiens, 
qu'il  revint  sans  avoir  rien  fait.  Le 
kbalife,  nie<fontent  de  Moslemah,  le 
rempla^a  par  Merwan-ben-Moham- 
med-ben-Merwan,  qui  avait  longtemps 
^ouverne  T Armenie.  Celui-ci  parvint 
a  soumettre,  apres  des  guerres  opinid- 
tres,  tous  les  pistits  princes  du  Caucase 
oriental  et  a  y  consolider  la  puissance 
des  Arabes.  II  repoussa  et  contint  les 
Khazars,  avec  iesquels  il  condut  h  la 
fin  une  paix  durable  (*}.  »  Vers  la 

(*)  Toy.  M.  de  Saint-Marliii ,  Aiigmea- 
tatioQs  k  ruistoire  du  Bis-Empire ,  d'apres 
les  historieas  orientaux ,  t.  XII ,  p.  x65- 
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in^me  ^noque,  deux  fils  de  Hescham, 
Moawian  et  Soliman,  p6netrerent  en 
Paphia^onie  €t,  si  nous  en  croyons 
£I-Macin,  remporterent  sur  les  Grecs 
une  brillante  victoire,  a  la  suite  de  la- 

3uelle  ils  firent  prisonnier  Tempereur 
e  CoDstanttnople  (*).  Obser?ons  tou- 
tefois  que  ce  fait  paratt  peu  probable, 
puisc(ue,  d^une  part,  les  nistoriens  by* 
zantins  n*en  font  aucune  mention,  et 
que,  d'autre  part,  le  chroniqueur  arabe 
appelle  cet  empereur  Constantin,  tan- 
dis  que  c*^tait  alors  Leon  III  qui  6tait 
rev^tu  de  la  pourpre.  Peut4tre  a-t-il 
confondu  cette  expedition  a?ec  une 
expedition  suivante  dans  laquelle  So- 
liman  s'dtait  einpar6 ,  parmi  d*autres 
captifs,  d'un  ayenturier  n6  a  Pergame, 
qui  86  faisait  appeler  Tibere  et  pr^- 
tendait  ^tre  le  fils  de  Justinien  II. 
Hescham  saisit  cette  occasion  de  cau- 
ser h  Tempereur  grec  de  nouvelies  in- 
auietudes  en  lui  suscitant  un  rival.  11 
leignit  de  reconnattre  les  droits  du 
prisonnier  au  trdne  de  Constantinople, 
et  Tayant  fait  revltir  des  ornements 
imperiaux,  essaya  de  le  presenter  aux 
Grecs  des  fronti^res  comme  leurl6- 

gitimesouverain.  Lesdernieres  annees 
u  regne  de  Hescham  ne  furent  pas 
glorieuses  pour  ses  armes.  Moawiah, 
son  fils,  etait  mort  d'une  chute  de  che- 
val;  Moslemali-ben-Abdelmelik,  son 
fr^re  et  Tun  de  ses  plus  habiles  ge- 
n^raux,  etait  mort  aussi  en  Tan  de 
rh^g.  122  (de  J.  G.  739);  Soliman, 
dans  cette  m^me  ann^e,  entra  sur  lea 
terres  des  Remains  avec  90  mille 
hommes ;  mais  un  corps  de  vingt  mille 
hommes  qui  lui  servait  d*avant-garde, 
ayant  iie  compl6tement  defait  pres 
d  Acronium  en  Phrygie,  ce  prince, 
d^courage  par  un  revers  auquel  il 
etait  peu  accoutume ,  revint  sur  les 
terres  de  Flslam. 

Apres  un  rdgne  de  vingt  annees,  Hes- 
cham roourut  au  mois  de  rebi-el-aoual 
de  la  125*  ann^e  de  rh^gire  (Janvier 
743).  Les  historiens  arabes  ne  lui 
ont  pas  d^nie  I'intelligence  des  affaires, 
la  sctence  de  gouverner  les  hommes, 
et  pourtant  la  conqu^te  arabe  ne  fit 

(*)  Toy.  El-Micin,  Hist  aarac.,  p.  96. 


de  son  temps  aucun  progr^s.  La  valine 
de  rind  us  a  Test,  les  Pyrenees  a  Toc- 
cident  avaient  et^atteintes  sous  le  kha- 
lifat de  Walid;  Hescham,  pendant  uq 
long  r^ne,  ne  put  parvenir  k  reculer 
ces  limltes.  L*ere  de  Tagrandissement 
avait  cesse.  II  fatlait  donner  k  ces  im- 
menses  possessions  une  organisation 
sociale  et  politique  pour  iaqueliela 
dynastie  des  Omeyyades  se  trouvait 
impuissante.  Elle  avait  usurps  un 
trone  sur  leauel  elle  ne  s^^tait  main- 
tenue  qu'^  raide  des  plus  briilantes 
conou^tes.  Tant  de  victoires  avaient 
semole  justifier  ses  droits :  mais  des 
que  ce  orillant  prestige  vint  a  s'eva- 
nouir,  elle  se  trouva  en  presence  dVn- 
nemis  implacaUes  qui  profiterent  ha- 
bilement  de  ses  fautes  pour  la  ren- 
Terser. 

ff^alid  J  I,  Ie%id  ///,  Ibrakm , 
Merwan. 

.  Chute  de  la  dyndsUe  des  Omeyyades. 

Apres  la  mort  de  Hescham,  quelques 
princes  de  sa  maison  lui  succ6derent 
encore;  mais  Thistoire  de  leur  regne 
n'est  plus  que  celle  de  la  luttequis^en- 
gagea,  pendant  dix  annees,  entre  les 
ditferents  partis  dont  les  chefs  aspi- 
raient  au  trdne.  Cette  lutte,  qui  eut 
pour  resultat  un  changement  de  dy- 
nastie, ne  peuttoutefois  £tre  comprise 
qu*en  etudiant  d'abord  les  droits  reels 
ou  tmaginaires  qu*avaient  alors  les  di- 
vers pretendants  a  I'empire.  Deux  fa- 
milies, dont  la  noble  naissance  inspi- 
rait  le  respect  k  tons  les  Musulroans, 
avaient  vou6  a  la  maison  d*Omeyyab 
une  haine  profonde  et  travaillaient 
sourdement   a    la  renverser.  L*une 
d'elles,  c'est-a-dire,  les  descendants 
d'Ali,  avait  deja  fait  valoir  plus  d*une 
fois  ses  pretentions  les  armes  a  la 
main.  «  Le  sang  du  Prophete  qui  cou- 
lait  dans  leurs  veines,  a  dit  M.  Etienne 
Quatremere,  les  vertus  d'Ali,  Tassas- 
sinat  odieux  de  ce  khalife,  le  meurtre 
de  son  fils  Ho^in,  tout  concourait  a 
repandre  sur  eette  famille  un  inter^t 
touchant,  et  sembiait  devoir  r^unir  en 
sa  faveur  les  eoeurs  et  les  bras  de  tous 


ARABIE. 


345 


les  boDS  Musalmans.  Mais,  par  une 
fatalite  Strange,  le  malheur  et  la  tra- 
hison  s*attacnerent  constamment  aux 
pas  des  Alides;  et  toutes  leurs  tentati- 
ves  n*avaient  abouti ,  ^comme  elies 
D'abotitirent  par  la  suite,  qu'^  faire 
perir  d*une  mort  cruelle  des  hommes 
estimables  dignes  d'un  sort  plus 
heureux.  Avouons-le  toutefois ,  car 
rimpartialit^  est  le  premier  devoir 
d*un  historieD,  les  descendants  d*Ali 
dureot,  en  partie,  s'attribuer  h  eux-m^- 
mes  le  maavais  succes  de  leurs  en- 
treprises.  Cette  famille  s'^tait  partagee 
en  plusieurs  branches,  dont  chacune 
reveodiquait  pour  un  de  ses  membres 
le  tilre  de  khallfe  oa  d'imam.  Les  pre-« 
teotions  de  Tune  etaient  aux  yeux  de 
Fautrecompletement  iilegitimes.  Lors- 

3u'un  des  Alides  ^renait  les  amies 
aDS  quelque  province  de  Tempire 
inusulraan,  il  etait  soutenu  par  ses 
parents,  ses  allies  et  un  certain  nom- 
inre  de  personnes  pour  qui  un  descen- 
dant de  Mahomet  ^tait  toujours  un 
digne  heritier  du  trdne ;  mais  on  ne 
Toyait  pas  la  famille  d'Ali  tout  entiere 
se  lever  comme  un  seul  homme  pour 
defendre  les  droits  du  pretendant,  ar- 
mer  en  sa  faveur  les  bras  des  nom- 
breax  partisans  qu'elle  comptait  dans 
tous  les  pays  soumis  h  Tislamisme. 
Des  lots  ces  tentatives,  plus  ou  moins 
audacreases,  manquaient  totalement 
d'ensemble.  On  pouvait  obtenir  des 
succes  partiels;  mais  ils  se  bornaient 
toujours  a  Toccupation  d*une  province 
et  leur  influence  ne  s'6tendait  pas  plus 
loin.  Le  pretendant,  apres  quelques 
moments  d*une  existence  brillante, 
finissait  (Mr  succomber  sous  les  coups 
d*adYersairespuissants,  qui  joignaient 
a  des  forces  sup^rieures  tout  ce  que 
la  ruse  et  la  fourberie  peuvent  ofrrir 
de  ressources.  Enfin,  il  faut  convenir 
que  les  descendants  d'Ali  se  montr^- 
rent  rarement  au  niveau  da  rdle  qu'ils 
Etaient  appel^  ajouer.  Parmi  ceox 
qui,  a  differentes  epogues,  revendi- 
quafent  le  titre  de  khalire,  il  n*en  est 
pas  an,  h  la  y^rite,  qui  ne  se  distin- 

SuSit  par  des  quality  morales  dignes 
'esdme;   plusieurs  montrerent  un 
ooarage  personnel,  qui  leur  m6rita 


Testime  m^me  de  leurs  ennemis.  Mais 
aucun.d'eux  n'eut  en  partage  cette 
prudence  consommee,  cette  volont^ 
ferme,  cette  energie  indomptable  qui 
savent  mattriser  les  6venements,  tirer 
des  succ^  tout  le  parti  possible,  se 
creer  des  ressources  au  milieu  des 
revers  les  plus  terribles,  et  ramener 
la  victoire  au  moment  ou  tout  semble 
d^sesp^r^.  lis  surent  vaincre,  mais  ils 
ne  surent  pas  profiter  de  leurs  victoi- 
res;  aussi  leurs  efforts  n'amendrent 
que  des  succes  plus  brill  ants  que  soli- 
des.  lis  purent  retarder  de  quelques 
moments,  mais  non  prevenir  la  catas- 
trophe terrible  qui  ne  pouvait  man- 
quer  de  terminer  des  entreprises  mal 
con^ueset  conduites  avec  plus  de  bra- 
voure  que  de  sasesse  (*).  » 

Les  Ols  d'Abbas,  que  nous  allons 
voir  aussi  6lever  au  knalifat  des  pre- 
tentions fondees  sur  des  droits  moins 
r^els  sans  doute,  mais  soutenues  par 
les  manoeuvres  d*une  politique  plus 

f^rofonde,  n'avaient  et6  d*al)ord  que 
es  plus  fideles  partisans  des  Alides. 
Nous  avons  eu  souvent  occasion  de 
parler  d*Abdallah-ben-Abbas,  que  Ton- 
cle  du  prophete,  en  mourant  plein  de 
jours  dans  la  trente-quatri^me  annee 
de  rh^gire,  laissa  heritier  de  toutes 
ses  vertus.  Done  d'une  intelligence 
active  et  pen^trante,  Abdallah  avait 
embrassd  dans  T^tendue  de  son  esprit 
toutes  les  connaissances  humaines,  et 
s'^tait  acquis  au  plus  haut  point,  par 
son  profond  savoir,  le  respect  des  Mu- 
sulmans.  Lorsque  Flection  d'Ali  aa 
khalifat  suscita  les  dissensions  qui  de- 
chirdrent  TArabie  a  cette  epoque,  Ab- 
dallah et  ses  frdres  montrerent  au 
khalife  le  devouement  le  plus  sincere. 
C6tait  sous  ses  drapeaux  qu'ils  se 
trouvaient  au  combat  que  les  Musul- 
mans  ont  nomm6  le  combat  du  Cha- . 
meau ;  et  c'est,  dit-on,  dans  cette  cir- 
constance  qu'ils  se  v^tirent  pour  la 
premiere  fois  d'une  robe  de  soie  noire 
k  larges  manches,  costume  qui  devint 
plus  tard  celui  des  khalifes  abbassides. 

(*)  Mimoire  sar  la  Dynastic  des  kha- 
lifes abbassides,  insert  par  M.  E.  Qnatre- 
mere  dans  le  Joum.  asiat.  d'octobre  iS3d, 
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Apr^  la  morl  d*Ali  et  rav^nenient 
des  Ooieyyades,  Abdallah -ben- Abbas 
avait  iixe  son  a^jour  k  la  Mecque: 
ayant  con^u  contre  lea  usurpateura 
une  haine  profonde,  ne  pouvant  par- 
donner  a  Abdallah-ben-Zobalr  d'avoir 
rechercb^  le  pouvoir  pour  lui-m^me 
au  lieu  de  combattre  en  faveur  des 
enfants  d*Ali,  Abdallab  resta  d^  lors 
entierement  ^loi^ne  des  affaires,  et 
ses  freres  Timiterent  en  tout  point. 
«  Tandis  que  les  khalifes  de  la  maison 
«  d'Omeyyab  r^gnaient  a  Damas,  dit 
«  Fakr-eddin-Razi,  les  princes  de  la 
«  maison  d'Abbas  ne  se  mettaient  au- 
«  cunementen  peine  de  leur  autorite; 
a  et  si  Tun  d'eux  venait  par  hasard  a 
«  la  cour  du  khalife,  11  ne  gardait  en 
«  lui  parlant  aucun  in^nageineut  (*).  » 
Des  ceite  epoque ,  Abdallab,  s*il  eOt 
voulu  pretendre  a  Tempi  re,  reunissait 
en  sa  raveur  les  chances  d*un  prompt 
succes.  Sa  haute  sa^esse,  sa  liberalite, 
son  immense  doctnne,  surtout  son  ti- 
tre  de  proche  parent  du  prophete,  lui 
assuraient  de  nombreux  partisans; 
mais.rien  n'aurait  pu  le  determiner  a 
dementir  la  ligne  de  conduite  qu*il 
s'etait  trac^e.  Attach^  par  conviction 
aux  interdts  des  petits-fils  de  Mahomet, 
qu*il  regardait  a  juste  titre  comme  les 
legitimes  h^ritiers  du  trone,  il  eQt 
maudit  ses  descendants,  s'il  edtpu  lire 
dans  Tavenir  qu*ils  usurperaient  a 
leur  tour  le  rang  supreme  et  devien- 
draient  alors  les  plus  cruels  persecu- 
teurs  des  Alides.  Quelques  ann^es 
avant  sa  mort  Abdallab  devint  aveugle, 
et  quelques  bistoriens  ont  ete  jusqu*^ 
croire  one  ce  triste  accident  avait  pour 
cause  rabgndance  des  larmes  qu'il 
avait  versi^es  sur  les  infortunes  de  la 
maison  d'Ali. 

Abdallab  laissa  en  mourant  plusieurs 
enfantSt  parmi  lesquels  celui  qui  por- 
tait  le  nom  d*Ali  se  fit  remarquer  par 
la  devotion  la  plus  exalte.  Quelques 
personnes  le  taxaient  m^me  d*hypo- 
crisie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c  est 

(*)  Toy.  les  EitraiU  de  Fakhr-Edain- 
Razi,  public  par  M.  Silvestre  de  Sacv, 
dant  sa  Cbrestooialliie  arabe,  p,  66  dii 
teale. 


qu'au  lieu  do  vivre  dans  la  retrait^ 
comme  son  pere  Abdallab,  il  se  ren- 
dit  a  la  cour  a*Abdelmelik,  ou  sa  nais- 
sance  lui  valut  d'abord  le  plus  bien- 
veillant  accueil;  mais  le  khalife  s'aper- 
Qut  bientdt  qtie  cette  naissance  inspi- 
rait  au  petit-ills  d* Abbas  d'ambitieuses 

{)ensees,  qu'il  ne  prenait  ni^me  plus 
a  peine  de  dissimuler.  Des  lors,  la 
faveur  dont  il  jouissait  se  chaneea  en 

Iiersecutions,  qui  eurent  pour  effet  de 
idter  une  revoke  qu'elles  semblaient 
legitimer.  Ce  fut  surtout  Walid,  Ills 
et  successeur  d^Abdelmelik,  aui  se 
porta  contre  Ali  a  des  exces,  dont  la 
violence  ne  saurait  se  comprendre,  si 
les  Omeyyades  n*avaient  pressenti  des 
lors  la  chute  de  leur  dynastie.  Le  mal- 
heureux  Abbasside  fut  frappe  de  ver- 
ges, expose  a  la  derision  des  habitants 
de  Damas,  sur  le  dos  d*un  cbameau 
ou  on  I'avait  hiss6  la  t^te  tournee  vers 
la  queue  de  sa  monture ,  puis  enfia 
place  chaque  jour  sous  les  rayons  d*UQ 
soleil  ardent,  la  t£te  nue  et  arrosee 
par  des  flots  d'huile.  Ce  cruel  supplice 
fut  termine  par  un  ordre  d'exildans 
une  des  lies  de  la  mer  Rouge;  mais  la 
niortdeWalid,  et  TavenemcRt  de  Soli- 
man  son  frere,  sauverent  Ali-ben-Ab- 
dallah  de  cette  nouyelle  epreuve.  II 
fut  rappeld  h  la  cour,  ou  il  ne  parut 
que  pour  soliiciter  la  permission  de  se 
retirer  sur  les  confins  du  desert  qui 
s^pare  TArabie  de  la  Syria ;  c*est  la 
quUl  mourut  h  Tdge  de  81  ans,  sous  le 
regne  de  Bescham,  vers  Tan  117  ou 
llSderbegire. 

On  concevra  facilement  que  le  fils 
d'Ali -ben- Abdallab ,  Mohammed-ben- 
Ali,  elev^  par  un  pere  qui  avait  eu 
tant  a  souftrir  de  la  part  des  princes 
omeyyades ,  ait  cherch6  a  venger  ses 
injures  en  les  renversant.  Cependant 
les  descendants  d' Abbas,  issus  d*un 
des  personoaces  les  plus  6minents.  de 
rislamisme,  a  un  oncle  du  prophete, 
n^avaient  pas  pour  cela  des  droits  r^Ls 
h  la  dignity  de  khalife.  Ces  droits 
n*^taieot  jamais  sortis  de  la  maison 
d'Ali ;  eux-m^mes  le  sentaient  bien,  a 
dit  M.  Quatremere  dans  la  premiere 
partie  aun  savant  memoire  sur  rav6- 
nemeqt  des  Abb^ssidea  au  trdne :  aussi| 
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txmr  colorer  d*ane  apparence  de  jus- 
tice leurs  pretentions  ambittenses,  ils 
supposerent  qu*iin  descendant  d'Ali, 
hentier  legitime  du  khalifat,  leiir  avait 
fait  une  cession  formelle  de  tous  ses 
titres.  Yoici  de  quelle  mani^re  ils  ra* 
contaient  le  fait : 

9  Abou-Haschem-Abdallah,  petit-Hls 
d*Ali  et  qui  se  pr6tendait  16^itime  h6- 
ritier  da  titre  d'Imam,  ^tait  Ic  confi- 
dent et  le  commensal  du  khalife  Soli- 
man.  II  passait  son  temps  h  la  cour 
de  Damas,  au  sein  des  plaisirs;  mais 
enfin  Soliman,  voyant  avec  inquietude 
Tinstruction ,  reioquence  et  la  pru- 
dence d'Abou-Haschem ,  resolut  de 
s*en  defaire.  Abdallah  fut  empoisonn^ 
tandis  qu*il  etait  en  route  pour  se 
rendre  dans  le  Hedjaz.  11  s'arr^ta  dans 
le  bourg  de  Homaimah,  residence  de 
Mohammed,  fits  d*Ali,  descendit  chez 
lui,  rinstitua  pour  son  heritier,  lui  re- 
mit sa  corrpspondance,  Paboucha  avec 
plusieurs  Scbiites,  et  lui  dit  en  leur 
presence :  «  Jusqu'^  cette  heure  nous 
•  avions  cru  que  I'lmamat  nous  ap- 
« partenait;  mais  aujourd'hui  il  ne 
«  peut  plus  y  avoir  aucun  doute  a  cet 
«  6gard,  et  nous  rendons  hommage 
«  a  la  v^rite  en  declarant  que  vous 
«  Hes  rimam  veritable  et  que  vos  en- 
«  fants  8*assieront  au  trone  des  kha- 
«  Jifes.  UAtez-Tous  de  marcher  vers  la 
«  ville  de  Coufa  ou  vous  trouverez 
a  des  partisans  fiddles.  »  Tel  est  le  r6- 
cit  de  plusieurs  historiens.  Mais  ici 
deux  questions  se  prdsentent :  d*abord 
la  cession  faite  par  Abou-Haschem 
est-elle  un  fait  incontestable;  et  en  la' 
supposant  telle,  pouvait-elle  conferer 
des  droits  reels  et  certains  a  ceux 
qui  en  redamaient  le  benefice?  Pour 
le  premier  point,  il  est,  je  crois,  impos- 
sible de  prononcer  avec  connaissance 
de  cause.  Apres  tant  de  si^cles ,  com- 
ment un  historien  oserait-il  porter  un 
Jogement  dbsoln  sur  un  fait  autour 
duqueJ  les  pretentions  des  factions  ri- 
Tales  avaient  h  dessein  r^pandu  une 
obseurite  impenetrable?  Sur  le  second 
pointy  nous  sommes  en  etat  d*avoir 
une  opiiMon  mieux  etablie.  Abou-Has- 
chem -  AJbdallah  avait  eu  pour  pere 
Mobammed,  Ills  du  khalife  All,  et  sur- 


nomme  Ebn-Hanefiah,  parce  qu*il  avait 
eu  pour  mere  une  femme  de  la  fa- 
mine de  Hanef.  Cet  homme  jouissait, 
parmi  les  Musulmans.   d'une  haute 
consideration,  dont  il  etait  redevable, 
non-seulement  au  nom  de  sonpere, 
mais  a  ses  qualites  personnelles.  Lors- 
que  Taffreuse  catastrophe  de  Kerbela 
aneantit  presqu'en  entier  la  famiile 
d*Ali,  Mohammed  crut  pouvoir  met- 
tre  a  profit  cette  circonstance  funeste, 
et  prit  le  titre  d'Imam ;  mais  ses  pre- 
tentions furent  repoussees  par  la  plus 
grande  partie  des  sectateurs  de  la  fa- 
miile d'Ali,  qui,  d*uncommun  accord, 
reconnurent  en  nualite  d'lmam,  >Ali 
siirnomme  Zein-el-Abedin,  le  seul  des 
fils  de  Horain  qui  edt  echappe  au  mas- 
sacre. 11  est  probable  que  Mohammed 
appela  interieurement  de  cette  deci- 
sion, et  qu'il  continua  a  nourrir  dans 
son  coeur  des  voeux  et  des  esperan- 
ces  chimeriques;  mais  du  moins  il 
cessa  de  les  produire  ouvertement, 
car  ils  n'avaient  ni  ne  pouvaient  avoir 
aucune  chance  de  succes.  Mohammed 
etail  sans  doute  le  fils  d*Ali  et  le  pro- 
che  parent  du  prophete,  mais  sa  mere 
appartenait  h  une  famiile  etrangere : 
il  n'avait  pas  dd  le  jour  a  Fatima  la 
fllle  du  prophete;  il  ne  pouvait  done, 
comme  ses  freres  Hai^n  et  Uo^ain, 
invoquer  en  sa  faveur  le  titre  de  pe- 
tit-fils  de  Tapdtre  de  Dieu,  ce  nom  qui 
exer^ait  sur  le  cocur  des  Musulmans 
une  influence  presque  magique;  un 
autre  san^coulaitdans  ses  veines,  et  il 
ne  pouvait,  avec  aucune  apparence  de 
justice,  disputer  le  haut  rang  dlmam 
a  son  neveu    Zein-el-Abedin,  fils  de 
Hoqain  et   arriere-petit-fils  de  Maho- 
met. Jamais  ni  Abdallah-ben- Abbas, 
ni  aucun  des  hommes  influents  qui 
tenaient  pour  la  famiile  d*Ali,  n^au- 
raient  aoniis  des  pretentions  cbimeri- 
ques,  et    Mohammed- ben -Hanefiah 
n'avait  aucun  espoir  dVxciter  une  re- 
volution en  sa  raveur.  II  se  contenta 
done  de  concentrer  en  lui-meme  ces 
rdves  d'une  ambition  de^ue,  et  d*en-. 
tendre  les  flatteries  <]ue  lui  adressaient 
quelques  partisans  isoies  au  milieu  de 
la  grande  famiile  des  Musulmans. 
Abou-Haschem   fils  de  Mohammed, 
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n'avait  h^rite  de  son  pdre  qne  d'un 
titre  sans  reality,  que  d'esp^rances 
trompeuses.  Get  homme,  vou6  h  la 
dissi|)atLon  et  a  une  vie  voluptueuse, 
sentait  bien  qu*il  ne  parjiendrait  ia- 
mais  a  s*asseoir  sur  le  trdne  des  kna- 
lifes.  On  pent  done  croire  qu'il  aurait 
sans  grande  repugnance  consent!  k 
resigner  un  titre  qui  ne  lui  assurait 
aucun  avantage,  aucune  prerogative. 
Ainsi,  en  supposant  m^me  qu  it  edit 
reellement  cede  au  petit-Ols  d' Abbas 
ses  pretentions  et  seS|droits,  cette  r^i« 
(^nation  6tait  dans  la  r6alit6  un  acte 
indifferent  qui  n'6tait  ni  ne  donnait 
rien  a  personne,  et  les  descendants 
d* Abbas  ne  pouvaient  sans  impudence 
produire  en  leur  faveur  un  titre  aussi 
mal  appuy^  (*). » 

Quelle  que  fdt  la  faiblesse  de  ce  titre 
cependant,  Tintrigue  d'abord,  et  la 
force  plus  tard,  en  fir^nt,  entre  les 
mains  des  Abbassides,  une  arme  puis- 
sante.  Les  troubles  que  le  soulevement 
des  tribus  berb^res  excitait  enAfri- 
que,  vers  le  commencement  du  second 
sidcle  de  Thegire,  parurent  h  Moham- 
nied-ben-AIi  une  occasion  favorable 
de  faire  valoir  ses  pretentions ;  il  en- 
voya  des  emissaires  dans  differentes 
provinces,  et  surtout  dans  le  Korac^an. 
Ces  missionnaires  de  r^volte  appe- 
laient  les  mecontents  h  reconnattre  un 
nouvel  oint  du  Seigneur,  sans  le  faire 
connaltre  autrement  qu'en  disant  qu'il 
falJait  se  preparer  a  combattre  pour 
rSlu  de  Dieu  descendant  de  la  fa^ 
milie  du  prophite.  Get  appel  mvstd- 
rieux  laissait  croire  aux  Alides, 
convaincus  qu'eux  .seuls  avaient  des 
droits  inali^ables  ^  la.dignite  dl- 
mam,  que  le  mouvement  qui  se  pre- 
parait  6tait  tout  en  leur  faveur:  \\s  le 
favoriserent  done  de  tout  leur  pouvoir 
et,  toujours  malheureux,  contrinu^rent 
ainsi,  sans  s*en  douter,  a  la  mine  de 
leurs  esp^rances.  Ces  menses  n*avaient 
pas  pu,  toutefois,  £tre  si  secretes,  que 
le  bruit  n'en  fdt  parvenu  jusqu'a  la 
cour  de  Damas.  Mohammed-ben-Ali 
ayant  eu  Timprudence  de  s*y  rendre, 

(*}  'V'oyez  M.  Qoatremere,  Nouv.  Joum* 
afiat,^  t.  XVI,  p.  3ao-323. 


Hescbam,  qui  vivait  encore,  nelui  bissa 
pas  ignorer  qu*il  oonnaissait  ses  auda- 
cieuses  pretentions;  puis,  sous  lepre- 
*  texte  d'une  ancienne  dette  contractee 
en  vers  le  tr^sor,  il  le  fit  jeter  en  pri- 
son jusqu'a  ce  quMI  eflt  paye  cent  mille 
dirbems.  C'est  vers  cette  ^poque  que 
commence  a  paraltre  sur  la  scene  ua 
bomme  qui,  par  son  genie,  son  cou- 
rage, son  audace,  contribua  plus  que 
tout  autre  k  Televation  des  Abbassides. 
La  condition  dont  il  sortit  alors  ne 
pouvait  etre  plus,  basse :  il  etait  valet 
d'un  sellier  de  profession,  agent  secret 
de  Mobammed,  et  qui,  en  vendant  et 
transportant  les  objets  de  sa  fabrique 
dans  les  differentes  provinces  de  1*1- 
rak,  v  travailiait  activement  pour  les 
interets  de  la  maison  d* Abbas.  Ce  sel- 
lier, nomme  Abou-Mouca-Ii^a -ben- 
Ibrahim,  setrouvait  alors  a  Damas,  et 
il  n*eut  pas  piut6t  appris  les  persecu- 
tions dirigees  centre  Mohammed,  qu'il 
s'entenditavec  tons  les  partisans  de  sa 
cause  pour  obtenir  sa  hberte  et  payer 
la  dette  qui  servait  de  pretexte  a  sa 
captivite.  Pendant  tout  le  temps  n6- 
cessaire  pour  rassembler  la  somme 
dont  on  avait  besoin,  Abou-Moslem 
(c*etait  le  nom  du  domestique  d'Abou- 
MouQa),fut  employe  pour  servir  d'in- 
termediaire  entre*  Mohammed  et  ses 
amis:  c*etait  lui  qui  avait  obtenu  par 
son  adresse  Tentree  de  la  prison  ou 
gemissait  le  petit-filsd' Abbas,  etoui,  lui 
portant  chaque  jour  des  paroles  de 
consolation ,  Tinstruisait  du  succes 
des  demarches  tentees  en  sa  faveur. 
Ces  demarches  reussirent  compiete- 
ment :  la  dette  une  fois  payee,  Hes- 
cham  n'eut  plus  de  pretexte  pour  re- 
tenir  Mohammed  en  prison,  et  Abou- 
Mou^a  reprit  la  route  de  Tlrak  emme- 
nant  avec  lui  Abou-Moslem,  auquet 
Tadresse  et  la  fideiite  qu*il  avait  mon- 
trees  assuraient  dans  son  parti  une 
position  tout  autre  que  celle  qu'il  avait 
eue  jusqu*alors. 

Cependant,  le  r61e  des  agents  de  la 
cause  des  Abbassides  deveuaitcbaque 
jour  plus  difficile.  L'attention  etait 
eveillee  sur  leurs  demarches.  Les  gou- 
verneurs  de  Tlrak  et  du  Kora^an  se 
montraient  aussi  actifs  a  reprimer 


ARABIE. 


149 


Tttfrii  de  r^Tolte  one  ses  fauteurs 
^taient  ardents  h  rexalter;  chaque 
toissaire  6tait  ^pi^,  poursui?i,  etpuni 
de  oiort,  qaand  on  avait  pu  le  oon- 
▼aincre.  Aussi  Mobammea  lnounI^il 
Tcrs  ran  134  ou  125  de  I'b^ire,  sans 
aroir  pu  tenter  pour  lui-mdme  aueune 
dtoaraie  d^isi?e,  mais  l^guant  h  son 
Ills  le  titre  d'Imam  et  \es  ambitieuses 
esptoincesquiy  ^taieotattach^s.  Hes- 
diam  le  suivit  de  pr^  dans  la  tombe, 
et  les  discussions  qu!  8*eleYerent  entre 
ses  successearSf  pr^parerent  mieux 
que  les  complots  tram6s  jusque-1^,  I'a- 
v^ement  d  une  maison  rivale. 

Walid,  fils  de  lezid  II,  d^sign6  comme 
le  successeur  de  Hescham,  monta  sans 
aueune  opposition  sur  le  trdne  k  la 
mort  de  son  oncle ;  mais  il  n*avait  au- 
eune des  qualites  qui  auraient  ite  n^ 
cessaires  pour  fortifier  un  pouvoir 
min^  par  mille  causes,  dont  la  plus  me- 
naqante  ^tait  peut-^tre  T^tendue  de  ce 
pouvoir  lui-mtoe.  Walid  ^loigne  de 
la  eour,  jusqu*2i  son  avenement,  par 
I'esprit  de  defiance  qu'a  toujours  un 
despote  centre  Tbomme  qui  doit  £tre 
son  successeur,  arrivait  sur  un  terrain 
inconnu  ou  cbaque  pas  qu*il  fit  fut 
une  faule  grave.  Sevre  de  plaisirs  pen- 
dant sa  jeunesse,  il  s*y  adonna  avec 
furenr  :  non-seulement  il  se  montra 
prodj^e,  oisif ,  ennemi  des  afifaires, 
mais  ]|  se  fit  un  merite  aux  yeux  de 
ses  conapagnons  de  d^bauche  d'en- 
freindre  les  prdceptes  religieux  dont 
Tobservation  pouvait  seule  lui  conser- 
ver  des  partisans,  alors  que  la  ten- 
dance generate  des  esprits  les  rappro- 
chait  de  la  famiile  ou  propbete.  On 
Favait  engage  h  s'acquitter  du  peleri- 
nage,  et  l^ccomplissement  de  cet  acte 
de  devotion  devint  un  nouveau  sujet 
de  scandale.  II  entra  sur  le  territoire 
de  laMecque,  suivi  de  chiens  de  cba^e 
dont  la  presence,  aux'>yeux  des  Musul- 
mans,  etait  une  souillure  pour  les  lieux 
saints;  et  dans  Fenceiote  m£me  de  la 
ville  11  se  livrait  a  des  orgies,  caressait 
sanspudeur  lesfemmes  qu*il  avait  ame- 
D^es,  buvait  les  vins  fumeux  de  Scbiraz. 
Cette  vie  profane,  si  ^loign^e  de  Taus- 
t^ite  des  premiers  kbalifes,  aust^rite 
qui  avait  m  imitte  par  leurs  succes- 


seurs,  du  moins  pendant  le  saint  temps 
du  p(blerinage,  aliena  tons  les  coeurs 
k  Walid.  Un  de  ses  cousins  nomm^ 
lezid,  encourage  par  le  m^eontente- 
ment  g^n^ral ,  prit  ouvertement  le  ti- 
tre de  khalife,  et  marcha  centre  Da- 
mas.  La  crainte  d*une  maladie  conta- 
j^ieuse  qui  y  s6vissait  alors,  en  avait 
eloign^  k  la  fois  Walid  et  le  eouver- 
neur.  Cette  circonstance  fut  its  plus 
favorables  k  lezid,  auquel  les  habitants 
ouvrirent  leurs  portes  sans  opposition. 
Une  fois  mattre  de  la  capitale  de  Tern- 
pire,  il  fit  servir  les  arsenaux  royaux 
a  Tarmement  de  ses  troupes,  et  mar- 
cha vers  la  residence  de  Walid,  espe- 
rant  encore  le  surprendre.  Mais  de  &' 
deles  serviteurs  avaient  quitt4^  Damas, 
au  moment  m6me  ou  lezid  en  avait 
pris  possession,  et  le  khalife,  pr^venu 
par  eux,  ayant  fait  h  la  hUte  quelques 
dispositions  militaires,  venait  au*de- 
vant  de  son  rival,  lis  se  rencontr^ 
rent  pres  d'un  lieu  appel^  le  camp  de 
Pfoman-ben-Beschir.  On  combattit  de 
part  et  d'autre  avec  acharnement ;  la 
defection  d'un  corps  de  troupe  d^ter- 
mina  seule  la  d^faite  de  Walid.  Tout  ce 
que  le  courage  pouvait  oser,  il  le  fit, 
et  d^mentit  dans  cette  journ^e  la  r6- 
putation  d'bomnie  effemin^  que  lui 
avait  valu  sa  passion  des  plaisirs.  Mais 
il  6tait  trop  tard :  abandonn^  de  ses 
soldats,  il  n*eut  que  le  temps  de  se 
Jeter  avec  quelques  amis  dans  un  cha- 
teau voisin,  qui  fut  bientdt  assailli 
par  les  vainqueurs.  II  se  defendit  du 
moins  pied  a  pied,  et  perit  sur  la.bre- 
ehe.  Sa  t^te,  portee  k  Damas,  y  fut.^le- 
vee  sur  le  haut  d'une  pique  et  prome- 
nee  tout  autour  de  la  ville.  On  etait 
alors  au  mois  de  djomadi  second  de 
Tan  126  de  Thegire,  et  le  malheureux 
Walid  n*avait  r6gne  que  quinze 
mois  (*). 

La  mort  du  khalife,  loin  d'apaiser 
les  troubles  que  sa  conduite  impru- 
dente  avait  suscit^s,  compromit  plus 
que  jamais  I'unite  du  pouvoir  :  les 
provinces  ^loign6es  6chappaient  toutes 
a  son  action.  Abderrahman-ben-Habib, 


(•)  Voy. 
p.  460-463. 
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soaleyani  TAfriqiie  enti^,i*^tait  d^ 
elar^  ind^peadant.  £n  Espagne,  chaque 
'6mir  aapirait  aussi  liswranchir  d'une 
suEeraiiiet^  qui  o'^tait  plus  que  no- 
minale.  LeKorafan.  travail  1^  secrete- 
tement  par  les  agents  des  Abbassides, 
se  montrait  entidreinent  d^safrectioon6 
pour  les  enfanta  d'Omeyyah;  enfin,  au 
sein  des  coDtr^s  qui  formaient  le 
centre  de  Fernpire,  8*aeitaient  do  nom- 
breux  partis,  symptomes  infaillibles 
d'une  dissolution  prochaine.  lezid, 
dans  le  premier  moment  de  stupeur 

2ui  suivit  la  mort  de  Walid,  fut  salu^ 
halife  h  Damas.  Mais  les  habitants 
d'£niesse,  donnant  les  premiers  le  si- 
gnal de  la  revoite.  s^empar^rent  du 
palais  que  poss^ait  dans  leur  ville 
Abbas-ben-Walidi  frere  du  nouveau 
kbalife,  le  mirent  a  sac ,  viol^rent  les 
privileges  du  harem  si  respects  chez 
les  Orientaux,  et  s*etant  enivr^s  de 
leurs  propres  exc^s,  se  crurent  capa- 
bles  d  aller  renverser  dans  sa  capitale 
celui   qu'ils  regardaient  comme  un 
usurpateur.  lis  se  mirent  done  en  mar- 
che  tumultueusement ,  et  rencontr^- 
rent  au  lieu  appel^  lecol  de  TAigle  (*), 
entre  £messe  et  Damas,  les.  troupes 
que  lezid  avait  fait  marcher  contre 
eux.  Le  combat  fut  vif  et  opinidtre ; 
ma  is  enfin  la  discipline  des  troupes 
regulieres;  Temporta  sur,  Tenthou- 
siasme,  et  les  habitants  d'Emesse  fu- 
rent  mis  en  fuite.  II  ne  leur  restait 
plus  qu*^  se  soumettre ;  c'est  le  parti 
qu*ils  prirent  aussit6t.  S'ils  avaient  ^t^ 
moins  prompts  a  courber  la  t^te,  ils 
allaient  ^tre  soutenus  par  de  puissants 
auxiliaires.    La  Palestine  tout   en- 
tidre  se  souleva  sous  le  pr^texte  de 
venger  la  mort  de  Walia,  chassa  le 
gouverneur  qui  lui  avait  ^te  impost, 
et  salua  du  titre  de  khalife  lezid-ben- 
Soliman,  homonyme  et  cousin  du  kha* 
life  de  Damas.  Cette  r^volte  ^tait,  et 
parut  en  effet  au  chef  de  Tempire, 
tout  autrement   s^rieuse  que   celle 
dont  il  venait  de  triompher.  II  mit  a 
la  t^te  de  I'armee  destiu^e  h  la  com- 
battre,  Soliman,  flis  du  khalife  Hes- 
cham,que  nous  avons  vu,sous  le  r^gne 

(*)  Thcniet-el-Ocab. 


de  son  pere«  porter  la  terreur  de  sea 
armes  Jusqu*aux  portes  de  Constan* 
tinople.  Soliman,  toutefois,  en  pre- 
sence du  grand  mouvement  qui  agi- 
tait  la  Palestine,  crut  qu*il  ^tait  pru- 
dent de  ne  pas  remettre  au  sort  des 
combats  la  decision  d*une  doestion  si 
importante.  II  se  ra^na^ea  des  intelli- 
gences aupres  des  chea,  fit  agir  leg 
promesses,  les  menaces,  et  parvint  h 
les  detacher  presque  tons  de  la  ligue 
qu*ils  avaient  form^e.  lezid-ben-So- 
liman,  trabi,  abandonn^,  se  vit  con- 
traint  h  prendre  la  fuite  sans  m^me 
avoir  pu  disputer  la  victoire.  11  fut 
suivi  de  pres  par  son  antagoniste,  qui 
fit  rentrer  dans  le  devoir  Tib^riaae, 
Ramla,  et  tout  le  reste  de  la  province. 
Deux  r^voites  se  succ^dant  ainst 
dans  Fespace  de  peu  de  semaines 
avaient  fait  comprendre  au  khalife 
combieo  il  importait  a  la  stability  de 
sa  puissance  d*avoir  k  la  t^te  des 
differentes  provinces  de  Tempire  des 
hommes  qui  lui  fussent  entlerement 
devout.  II  changea  done  plusieurs  des 
gouverneurs  qui  avaient  ^te  nomm^ 
par  ses  pr^^cesseurs,  pour  mettre  ses 
cr^tures  h  leur  place ;  mais  cette  me- 
sure  ne  put  s*ex6cuter  sans  froisser 
bien  des  mtdr^ts,  et  dans  le  Kora^an 
surtout  elle  rencontra  dlnvincibles 
obstacles. 

Nasr-ben-Sayyar  gouvernait  cette 
province,  dont  la  direction  lui  avait 
et^  confine  par  le  khalife  Heschani. 
Ainsi  place  au  centre  des  intrigues 
qu*ourdissaient  les  Alides  et  les  par- 
tisans de  la  maison  d'Abbas ,  il  avait 
pu  se  containcre  que  les  Omeyyades, 
menaces  d'une  ruine  prochaine,  ne 
pouvaient  la  retarder  qu*en  deployant 
des  talents  et  des  qualites  dont  etaient 
compI6tement  priv^s  les  derniers 
princes  qui  venaient  de  se  sut^c^der 
sur  le  trdne.  Or,  Merwan-ben-Mo- 
hammed,  petit-flls  du  khalife  Merwan 
premier,  etait  alors  gouverneur  de  la 
Mesopotamie,  et  ce  prince,  dont  nous 
avons  deia  eu  Toccasion  de  vanter  la 
fcrme  administration  Iorsqu*il  avait 
pacifie  PArm^nie,  etait  le  seul  de  sa 
maison  qui  fdt  capable  de  reparer  les 
fautes  de  ses  predecesseurs.  Nars-bea« 
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Savyar  se  voyanA  renvers^  pnr  iin  ca< 
pricei  refusa  Cobeir  h  Fordre  de  son 
rappeij.et  invita  Menvan  h  saisir  un 
pouvoir  qui  sans  lui  allait  echapper 
aux  enfents  d^Omevyah.  On  cede  faci- 
lenient  k  la  Toix  qui  vous  proclame  n^ 
eessaire  au  saiut  de  Tempire ;  Merwan 
ne  r^ista  pas ;  il  prit  les  armes,  et  se 
preparait  h  marcher  contre  lezid,  lors- 
que  ee  dernier  mourul  a  Damas,  apres 
dnq  inois  de  r^ne,  laissant  le  trone 
a  son  frere  Ibrahim. 

Cest  a  peine  si  ce  fant6me  de  kha- 
life  est  compt^  au  nombre  des  princes 
qui  ont  goavern6  I'empire  arabe,  tant 
son  regnefuteph^roere  et  son  pouvoir 
eonteste.  Merwan  etait  d^ja  en  marche 
el  ranimait  a  son  proGt  i  esprit  de  re-* 
folte  qu*a?ait  ^veiJle,  en  Syrie,  Tav^- 
nement  dlezid  se  faisant  au  cadavre 
de  soti  pr^ecesseur  un  niarchepied 
pour  monter  au  .trone.  Cest  ainsi  que 
In  habitants  d'Emesse  et  ceux  de  Ke- 
nesrin  ouvrirent  leurs  portes  au  nou- 
Teau  pretendant,  qui  voyait  grossir 
son  armee  h  mesure  qu*il  s'avanc^ait 
vers  Damas.  En  arrivant  sur  le  terrr- 
toire  de  eette  ville,  il  comptait  quatre- 
vingt  mille  soldats  et  cependant  il 
n^avait  pas  Tavantage  du  nombre,  car 
SolJman- ben -Hescham,  choisi  par 
Ibrahim  pour  le  defend  re,  venait  de 
sortir  a  sa  rencontre  h  la  t^te  d'uoe 
armee  de  cent  vingt  miile  hommes. 
Entre  deux  chefs  qui  Tun  et  Pautre 
avaient  longtemps  et  glorieusement 
fait  la  guerre ,  la  victoire  ne  pouvait 
^tre  que  vaillamment  disputee.  On 
eombattit  depuis  Taube  jusqu^au  soir, 
et  le  carnage  fut  grand  de  part  et 
d*aulre.  £nhn,  malgre  FinegaJit^  du 
nombre ,  Merwan  Temporta :  les  trou- 
pes d^Ibrahim  furent  mises  en  fuite , 
el  rentrerent  en  desordre  dans  les 
mnrsde  Damas,  qu^Ibrahim,  ce  khalife 
d*un  jour,  souilla  d'un  crime  aussi 
odieux  qu'il  etait  inutile.  II  fit  assas- 
sioer  dans  la  prison  ou  lis  ^taient  re- 
tenus,  les  deux  ills  du  khalife  Waiid, 
puis  il  s*enfuit,  allant  caclier  au  loin 
sa  bonte  el  sans  doute  ses  reraords. 
Quant  a  Solinian,  il  s*empara  du  tre- 
sor  royal ,  pour  qu*il  ne  tombdt  pas 
entre  les  mains  de  son  heureux  vain* 


queur ,  et  en  ayant  fait  le  partage  en- 
tre ses  compagnons,  sortit  avec  eux 
de  la  ville. 

Maltre  de  Damas,  Merwan  se  ren- 
dit  k  la  mosqu^e,  ou  it  fut  salu^  kha- 
life (*) ;  c^r^monie  qui  devait  avoir  bien 
perdu  de  sa  premiere  signification, 
depuis  que  les  pr^tendants  se  succ^- 
daient  si  rapidement,  s'arrachani  les 
uns  aux  autres  ce  sceptre  qui  vacillait 
dans  leurs  mains.  Gette  fois  cependant 
il  etait  ^hu  a  un  homme  ^nergique, 
capable  de  reg^nerer  la  race  des  Omey- 
yades,  si  leurs  jours  n'avaient  pas  ^t^ 
compt^.  Merwan  ^tait  le  plus  digne, 
il  fut  le  plus  malheureux.  Cest  un 
exemple  frequent  dans  fhistoire,  que 
celui  d'un  prince  soidant  le  oompte 
des  fautes  au'il  n*a  pas  commises.  Le 
dernier  khalife  des  Omeyyades,  le  der- 
nier empereur  de  Constantinople, 
Merwan ,  Constnntin ,  inspirent  Tin- 
t^r^t  aui  s*attache  au  maliieur  imme- 
rite ;  ils  succomberent  sous  le  fardeau 
que  d*autres  avaient  rendu  pesant; 
car  les  gouvernants  sont  solidaires,  et 
le  peuple,  qui  souvent  est  patient 
parce  qu'il  est  fort,  n'abjure  jamais 
ses  droits.  Des  que  son  avenement  eut 
^te  consacre  par  Tadhesion  des  habi- 
tants de  Damas,  le  khalife  quitta  cette 
ville  pour  retourner  k  Harrau  oh  il 
faisait  sa  residence  habituelle.  II  put 
croire  un  moment  que  son  regne  allait 
^Ire  paisible,  car  Ibrahim-ben-Walid 
et  Soliman-ben-Hesoham ,  renoncant  k 
tout  espoir  d*une  restauration  desor- 
niais  impossible,  vinrent  avant  son 
depart  hne  leur  soumission  au  vain- 
queur,  et  entralnerent  par  leur  exem- 
ple tons  les  princes  de  la  maison  d*0- 
meyyah,  qui  auraient  pu  Clever  quel- 
ques  pretentions  au  tr6ne.  Tontefois 
Fesp^rance  d'une  pacification  generale 
ne  dura  pas  longtemps.  La  fermenta- 
tion excitee  depuis  plusieurs  ann^es, 
par  les  ^missaires  des  Alides  et  des 
partisans  de  la  maison  d' Abbas,  etait 
trop  vive  pour  se  contenter  d*un  chan- 
gement  de  prince,  il  lui  fallait  un 
cbaogement  de  dynastie.  Une  guerre 

(*)  An  de  TLegire  la;,  de  J.  G.  744. 
Toy.  Aboulfedttj  Ann.  moilenu,  1. 1,  p.  469. 
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ext^rieure  et  glon'euse  aurait  pu  seule 
occaper  les  esprits^  et  rejeter  aux  ex- 
tremity de  Tempire  ces  bommes  tur- 
bulents  qui  sur^ssent  de  toutes  parts 
quand  le  pouvoir  est  en  dissolution ; 
niais  conqu^rir  de  nouveaux  £tats 
itaii  impossible,  quand  les  anciennes 
congufites  ^happaient  chaquejour  a 
runit6  du  pouvoir  qui  jusqu'alors  les 
avait  rattachees  Tune  k  Tautre.  Bien- 
t6t  les  habitants  d*l£messe  donn^rent 
le  signal  d*un  nouveaa  mouvement,  et 
procTamerent  dans  leurs  murs  la  de- 
cheance  de  Merwan ,  qu'ils  venaient 
d'aider  a  monter  sur  le  tr6ne.  Le 
prince  marcha  contre  eux  sans  perdre 
un  moment :  il  fit  entourer  la  ville, 
approcher  ses  machines  de  guerre, 
puis,  quand  tout  fut  pr^t  pour  un  as- 
saut,  II  se  souvint  du  service  qu'ils  lui 
avaieht  rendu,  et  leur  offrit  le  pardon 
de  leur  offense.  Les  portes  s*ouvrirent 
a  sa  voix ;  chacun  vint  renouveler  son 
serraent  de  fidelity,  et  k  lendemain  ils 
^gorgeaient  une  partie  de  ses  soldats. 
Gette  fois  la  punition  fut  severe;  les 
coupables  furent  saisis,  on  en  decapita 
plusieurs,d*autres  furent  mis  en  croix; 
et  le  khalife,  ne  vpulant  plus  se  fier  h 
des  bommes  incorrigibles,  fit  raser  sur 
une  grande  longueur  les  muraiiles  de 
la  ville  (*). 

A  peine  il  avait  mis  fin  h  ces  s^v^res 
repr&ailles,  qu*un  expres  vint  lui  ap- 
prendre  le  soulevement  des  habitants 
du  canton  de  Ghouta,  Tune  des  parties 
les  plus  fertiles  de  la  riante  campagne 
de  Damas.  Ces  homines  egar^s  ^talent 
venus  mettre  le  siege  devant  Damas. 
Aussit6t  Merwan  d^tache  de  son  ar- 
m^e  dix  milie  cavaliers,  sous  les  or- 
dres  d*un  de  ses  ofQciers  nomme  Abou- 
el- Ward,  et  leur  enjoint  de  faire  la 
plus  grande  diligence.  Leur  arrivee 
rendit  le  courage  aux  habitants  de  Da- 
mas, qui  firentune  sortie  de  leur  cdt6, 
et  les  r^voltes  se  trouvant  attaqu^s  de 
front  et  par  derriire,  se  retirerent 
dans  le  plus  grand  d^sordre.  C'etait 
encore  un  sucees  pour  le  khalife;  mais 
d€\h  il  lui  fallait  courir  a  d'autres  pe- 
rils :  la  Palestine  ^tait  de  nouveau  en 

O  Toy.  Aboulfeda ,  ibid. 


armes.  Abou-el-Ward  oontinna  done 
sa  route  vers  le-sud ,  parvint  h  Tib^ 
riade,  y  remporta  une  vtctoire  com- 
plete et  en  fit  parvenir  la  nouvelle  a 
Merwan,  lui  envoyant  en  m6me  temps 
les  trois  fils  du  chef  des  rebelies  fails 
prisonniers  sur  le  champ  de  bataille. 
Cette  fois  tout  semblait  apais^;  Merwan 
crut  pouvoir  reprendre  la  route  de  la 
M6sopotamie ;  mais  h  peine  il  ^tait  a 
Circesium,  que  Soliman-ben-Hescbam 
ranimait  en  Syrie  le  feu  de  la  revolte, 
et,  grSce  k  sa  renoinmee,  ralliait  en 
quelques    jours   sous   ses  drapeaux 
soixante-dix  mille  combattants.  G'^tait 
a  Kennesrin  qu'etait  ie  foyer  de  ce 
nouveau  mouvement,  e'est  vers  Ken- 
nesrin que  Merwan  marcha  sans  re- 
tard. Ce  prince,  qu'on  avait  surnomm^ 
I'Ane  de  M6sopotamie,  non  pas,  ainsi 
qu'on  pourrait  ie  croire,  dans  une  in- 
tention de  mepris,  mais  parce  qa'il 
etait  agile  et  infatigable  comma  ces 
gen6reux  animaux ;  ce  prince,  disons- 
nous,  sut  encore  triompher  cette  fois 
des  obstacles  qu*une  fortune  enne- 
mie  lui  suscitait  sans  reldche.  Soliman 
fut  enti^rement  defait  et  contraint 
de  s*enfuir,  apr^  avoir  laiss6  trente 
mille  bommes  sur  le  champ  de  bataille. 
II  se  retira  h  £messe,  dont  Tincons- 
tante  population,  que   tant  d*^becs 
n'avaient  pas  ddcoura^^,  prit  parti 
pour  lui,  et  lui  fournit  de  nouvelles 
troupes.  Les  fuyards  d*ailleurs  se  ral- 
liaient  de  toutes  parts  sous  les  murs 
de  la  ville,  et  lorsque  Merwan  se  pr^ 
senta  devant  la  place,  il  la  trouva  de- 
fendue  par  une  arm6e  presque  aussi 
nombreuse  que  cetle  qu'il  venait  de 
mettre  en  fuile.  II  fafiut  livrer  one 
seconde  bataille  et  remporter  une  se- 
conde  victoire.  Soliman,  chassede  nou- 
veau ,  se  jeta  dans  le  d6sert  et  alia  se 
r^fugier  a  Palmyre.  Les  habitants  d*E- 
messe  ne  meritaient  pas  de  pardon; 
cependant  ils  Tobtinrent ,  et  Tesprit  de 
ri^volte  sembla  terrasse  encore  une 
fois. 

Deux  ann^es  d'une  tranquillity  ap- 
parente  r6:ompens^rent  Tactivit^quV 
vait  deployee  le  khalife  au  milieu  des 
troubles  qui  avaiept  suivi  son  av^ne- 
ment.  L'effervescence  des  esprits  pa- 
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rais»itcalm^,1e8  afifairesde  Pempire 
avaient  repris  leur  coura  ordinaire; 
inais  il  n*y  avail  Hen  de  reel  dans  ce 
repos  amene  par  la  fatigue  et  pr6cur- 
seur  de  la  temp^te.  Merwan  avail 
triomphe  des  rivaiix  que  lui  avail 
suscitps  sa  propre  famiile,  parce  qu'a- 
vec  des  droits  egaux  il  avail  plus  de 
courage  el  d*habilete  :  maintenant  il 
va  se  trouver  en  presence  des  Alides 
et  des  fils  d* Abbas;  il  ne  sera  plus 
qu'un  usur|fateur.  On  conijoit  facile- 
menl  combien  les  dissentiments  des 
descendants  d'Omeyyah  avaient  dQ  fa- 
voriser  les  plans  an)bitieux  que,  depuis 
plus  de  vingt  ann^es ,  avaient  formes 
ks  Abbassides.  £missaire  adroit,  nctif, 
infatigable,  Abou-Moslem,  Tdme  de 
toute  cetle  intrigue,  avail  enserre  la 
province du  Kboracan  dans  ses  projets 
eonime  dans  un  reseau  :  a  Taide  de 
rette  pretendue  cession  qu*un  descen- 
dant d'Ali  avail  faite  deses  droits  a  la 
iiiaison  d* Abbas,  une  grande  partie  des 
piirtisans  des  Alides  avaient  ^te  se< 
duits;  eux-m^nies  avaient  cru  d'abord 
qu*on  auissait  en  leur  faveur,  tant  le 
secret  avail  ^t^  bien  garde ;  et  quand 
iLs  s*etaient  aper<^us  de  leur  erreur, 
II  ^tait  trop  tard  pour  la  r^parer. 
Mieux  ralait  encore  pour  eux  voir  ar- 
river  au  trone  des  hommes  qui  leur 
etaient  unis  par  les  liens  du  sang,  que 
d*y  voir  assis  les  meurtriers  de  leur 
famiile.  Vers  Tannee  128  de  Th^gire, 
les  chefs  du  complot  crurent  enfin 

aull  eiait  temps  de  jeter  le  masque  el 
'agir  ouverteinent.  Cette  determina- 
tion ,  do  reste,  fut  bdtee  par  la  d^cou- 
verte  que  Nasr-ben-Sayyar  avail  faite 
des  menees  d*Abou-Mttslem.  II  y  avail 
longterops  sans  doute  que  ce  gouver- 
neur  connaisaait  rexistenced'unevasle 
conspiration  dont  le  foyer  principal 
existaii  dans  la  province  confiee  h  sa 
Gd^lit^;  mais  Tetat  d^agitation  dans 
lequel  se  Irouvail  Tempi  re  depuis  plu- 
sieurs  annto,  lui  avail  fail  redouler 
Temploi  de  mesures  ^nergiques  ^ui 
auraient  pu  h^ter  la  catastrophe  au  lieu 
de  la  prevenir.  Quand  il  vit  le  calme 
qn  peu  retabli,  il  ecrivil  k  Merwan 
pour  lai  faire  connattre  F^lal  des  es- 
prits  etlui  demander  rautorisalion  de 

33*  JJmraUon.  (Aaabis.) 


punir  les  coupables,  quelque  haul  qu'ila 
fussent  places. 

«  J'ai  vu  des  ^tincelles  briller  sous 
la  cendre ,  disait-il  dans  ce  langage 
poetique  qui  plait  tant  aux  Arabes ,  et 
de  ces  etinceiles  peul  naftre  un  vaste 
incendie. 

«  Hdtons-nous  de  les  ^teindre ,  si 
nous  voulons  ^viter  les  sanglantes  dis- 
sensions qu*elles  peuvenl  ailumer  par- 
mi  nous. 

«  Pourquoi  faul-il  qu'en  volant  Tin- 
difference  du  chef  de  r£tat,  i*aie  h  me 
demander  si  les  enfants  d  Omevyah 
veillenl  encore,  ou  si  un  sommeil  de 
plomb  ferme  leurs  yeux  (*)?  » 

Merwan  ecrivit  a  son  lieutenant  dV 
gir  avec  rigueur  contre  tons  les  fau- 
teurs  du  d^ordre;  mais  Aboii-Moslem, 
qui  etail  alors  en    marche  pour  se 
reudre  aupres  de  Timam  Ibrahim-ben- 
Mohamiued  au  nom  duquel  s*ourdis- 
sail  la  vaste  trame  de  cette  conspira- 
tion ,  jugea  qu*il   ne  restait  plus ,  en 
presence  d'un  ennemi  sur  ses  gardes, 
qu'a  tenier  de  vive  force  la  reusslte  de 
ses  plans.  II  revint  precipitamment  a 
Merou,  capitate  du  Khorai^an,  rassem- 
bla  ses  partisans ,  lit  armer  les  pro- 
vinces, etannom^a  publiquement  Tav^- 
nement  d'uiie  nouvelledyiiitstie.  Nasr- 
ben-Sayynr  fut  emu  du  ^rand  nombre 
dliommes  influents  qui  repondaienl  a 
eel  appel :  ii  se  vit  isol^.  en  un  instant 
de  tout  ce  qui  portait  un  nom  hono- 
rable, el  tenta  tons  les  moyens  possi- 
bles pour  detacher  Abou-Moslem  d*une 
cause  dont  il  etail  leplus  ferme  appui. 
Raisonnements  y  prieres,  promesses, 
lout  echoua   pres  d'lin  homme  qui 
avail  consacre  son  existence  entiere 
au  but  qu'il  etail  pr^  d'atteindre; 
il  se  hdta  de  quitter  la  ville  dont  il 
n*6tait   pas    en    mesure  de  s*empa- 
rer  de  vive  force,  et,  organisant  dans 
la  campagne  une  guerre  de  partisans, 
surprit  plusieurs places  ou  il  put  a  loisir 
lu^rir  ses  plans  d'attaque.  Cependant 
le  khalife  avail  appris  avec  une  vive 
douh:ur  la  r^volte  d*une  province  dont 
les  habitants,  braves  ^  sobres,  vigou- 

(*)  Voy.  AboulfedSi  Jmn  mosUm,,  1 1, 
p.  47^. 
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reux ,  avaient  iusqn'alors  fournf  aux 
arinees  arabes  leurs  meilieurs  soldats. 
Qae  n*avaft-il  pas  a  redouter  de  cette 
population  ^nergique,  animee  par  Ten- 
tbousiasme  et  combattant  au  nom  de 
la  fainiiie  du  proph^te!  II  r^sokit  de 
couper  ie  mal  dans  sa  racine  et  de 
frapper  Ie  parti  tout  entier  dans  la 
personne  de  son  chef.  Ibrahim ,  dont 
fes  moyens  d'action  r6sidaient  an  Kho- 
raijan,*^  n'avait  cependant  pas  cess6 
d'habiter  Ie  bourg  d'Homaima  sur  les 
frontieres  meridionales  de  la  Svrie , 
ou  les  fils  d'Abbas  s'etaient  Gxes  de- 
puis  Ie  rfegne  de  'Walid-ben-Al)del- 
meiik.  Merwan  Ie  fit  saisir,  oondiiire 
a  Harran  et  jeter  dans  une  prison. 

Ge  n*etait  pas  la,  toutefois,  un  captif 
indifferent,  et  Merwan  hesita  long- 
temps  sur  Ie  sort  qu'il  ferait  a^  son 
dangereux  rival.  Sa  premiere  intention 
avait  6t6  de  Ie  garder  comme  un  otage, 
et  pendant  quelque  temps,  en  eft'et, 
la  crainte  de  compromettre  les  jours 
de  rimam  arr^ta  Abou-Moslem  au  mi- 
lieu de  ses  premiers  sncces.  Plus 
tard  Ibrahim ,  du  fond  de  sa  prison , 
envoya  a  son  fiddle  lieutenant  les 
pouv'oirs  les  plus  etendus  et  Finvestit 
du  commanclement  absolu  pendant 
toot  Ie  temps  que  durerait  sa  capti- 
vity :  soit  desir  de  mettre  a  fin  une 
entreprise  dans  laquelle  tant  d'exis- 
tences  se  trouvaient  engag^es,  soit 
imprudence,  Abou-Moslem  ne  garde 
plus  des  lors  aucun  menagement.  II 
marche  sur  Merou ,  s*empare  de  la 
vilie,  fait  Ie  siege  du  chdteau  et  oblige 
a  la  fuite  Nasr-ben-Sayyar  dont  Ie 
grand  dge  avait  diminue  Tenergie  :  il 
avait  ators  pr^s  de  quatre-vingt-quatre 
ans  O- 

Devenu  maUre  de  la  capitale,  Abou- 
Moslem  y  organise  des  troupes  regulifc- 
res,  appelle  de  lous  cotes  sps  partisans 
sous  les  drapeaux,  et  bientdt  il  est  prSt 
pour  aller  attaquer  Ie  khaltfe  au  centre 
desa  puissance.  Ibrahim  venaitde  payer 
de  sa  vie  les  succes  de  son  lieutenant. 
Merwan ,  en  presence  des  progres  de 

(*)  On  etait  alors  au  mois  de  Rebi  se- 
cond dePann^  x3o'  de  Th^g  (cfe  J.  C.  748). 
Yoy.  Aboulfeda ,  Ann,  moslem.,  U  I,  p.  47^* 


rinsurrection,  avait  ordonn^  sa  mort ; 
mats  rimam  avait  legue  son  titre  et  Ie 
soin  de  sa  vengeance  a  son  frere 
AbouM -Abbas  que  ses  cruautes  firent 
surnonimer  plus  tard  Ei-Saffah  ou  Ie 
Sanguinaire.  A  peine  la  funeste  nou- 
velle  parvint  a  Homaima  que  tous  les 
Abbassides,  craignant  un  sort  pareil  a 
celui  d'Ibrahim,  partirent  en  hdte 
pour  Ie  Khoracan  ou  leur  presence  de- 
vait  donner  enfin  une  sanctipn  publique 
k  Tinsurrection.  Abou-Moslem  venait 
de  faire  franchir  a  la  premiere  arm^ 
rassembl^e  au  nom  des  fils  d* Abbas 
les  frontieres  de  la  province  ou  Tappel 
aux  armes  s'etait  concentre  jusqu*a- 
lors.  Cette  arm6e  ^tait  commandee 
par  I'un  des  cheCs  des  plus  actifs  de 
cette  longue  intrigue.  II  s'appelait 
Kahtabah-ben-Schabib ,  et  c'etaitlui 
qui  avait  apport6  a  Abou-Moslem ,  de 
lapartdlbrahim,rordredecombattre. 
II  avait  re^u  la  mission  de  s'emparerde 
rirak,  et  s'approchait  de  TEuphrate, 
lorsque  lezid-nen-Hobairah,  gouver- 
neur  de  la  province  au  nom  de  Mer- 
wan, se  presenta  pour  lui  disputer  Ie 
passage  du  fieuve.  L*action  s'engagea 
de  part  et  d'autre  avec  Ie  m^me  entral- 
nement:  les  soldats  semblaient  prevoir 

3ue  du  sort  de  cette  premiere  action 
ependait  celui  de  deux  puissantes  dy- 
nasties. Kahtabah  Temporta;  il  mit 
en  fuite  Tarmee  de  Merwan  et  passa 
TEuphrate,  mais  il  paya  son  triomphe 
de  la  vie.  On  cherchdit  Ie  vainqueur 
pour  Ie  f^liciter  apres  la  victoire ,  on 
ne  retrouva  m^me  pas  son  cadavre  : 
sans  doute  il  avait  p6ri  entrain^  par 
les  flots  du  fleuve.  Hacan,  son  fils,  prtt 
h  sa  place  Ie  commandement  de  1  ar- 
m6e. 

Cependant  Abou'l-Abbas-el-Saffah 
dtait  arrive  au  mois  de  safar  de  Tan- 
nee  132  de  rh^gire  dans  la  capitale  du 
Khora^n.  II  y  resta  cach^  jusqu'au 
mois  de  rebi-el-aoual  (octobre  749), 
tandls  qu'Abou-Moslem  disposait  tous 
les  esprits  k  Ie  reconnattre  comme  ie  l£- 

f;itime  h^ritier  d'Ibrahim;  puis,  quand 
es  esprits  furent  suffisamment  pr6pa- 
r6s  a  un  changement  imm6diat  de  dy- 
nastie ,  qu*on  n'eut  plus  k  craindre 
que  cfuelque  robe  opposatite  vtnt  ro* 


ARABIE. 


355 


froidfr  renthonsiasme,  les  Abbassides 
pn'rent  possession  du  palais  du  gou- 
vememefit,  d'oii  ils  se  dirig^rent  en 
^ande  pompe  vers  la  mosqiiee.  C'est 
la  que ,  devant  tous  les  habitants  de 
la  vilie,  Abou'l-Abbas  du  haiit  de  la 
diaire  fit  la  khotba  ou  priere  pubilque 
comme  successeur  du  prophete.  Da- 
vid ben-Alr,  son  oncle,  nous  dit  Aboul- 
feda,  etait  aupr^s  de  lui,  mais  sur  une 
marche  infeneure,  et  tous  deux  ex- 
iiort^rent  les  assistants  a  se  montrer 
Ifs  fld^les  soutie*hs  de  celui  qui  venait 
de  reconquerir  le  legitime  heritage 
dfi  prophete.  Tls  repnrent  ensuite  le 
chemin  du  palais ,  sur  le  baut  duqael 
flottait  le  arapenu  noir,  signe  dis- 
trnctif  de  leur  race.  Les  historiens 
arabes  sont  partages  sur  T^poque  ou 
ce  triste  cmnl^me  devint  la  couleur 
favorite  des  Abbassides.  Que!ques-uns 
pr^tendent,  ainsi  que  nous  Tavons  vu, 
que  des  le  combat  du  Ghameau ,  a  Ta- 
venenient  d*Alt ,  Abdallah  fils  d^Abbas 
et  ses  freres  avaient  paru  sur  le  champ 
de  bataille  rev^tus  d'une  robe  noire. 
Elmacin  dit  qu'Abou-MosIem  et  ses 
partisans  prirent ,  des  Fannie  de  Th^- 
gire  125,  o'est-adire  d^s  la  mort  de 
Hescham,  le  costume  noir  comme 
couleur  caract^ristitjue  de  leur  parti. 
Soyouti  recule  I'epoque  de  ce  fait  jus- 
qu  a  I'epoque  de  la  mort  d*Ibrahim. 
-«  Les  descendants  d'Abbas,  dit-il, 
«  commencerent  a  prendre  les  v^te- 
«  ments  noirs  lorsque  Merwan  eut  fait 
«  mourir  rimamlbrahim-ben-Moham- 
fl  med,  a  cause  des  pretentions  qu'il 
a  manifestait  an  khalifat.  lis  prirent 
■  alors  les  habits  noirs  comme  marque 
a  de  la  tristesse  que  leur  causait  sa 
«  mort,  et  cette  couleur  devint  ainsi 
«  le  signe  distinctif  de  leur  parti.  Ya- 
«  hya-ben-Hamza  disait :  La  premiere 
«  personne  a  laquelle  je  vis  prendre 
«  les  habits  noirs,  ce  fut  Aodallah- 
«  ben- Ali-ben-Abdallah-ben- Abbas;  it 
c  ^tait  oncle  d*£l-Safah  >  depuis  kha- 
•  life ,  et  residait  alors  a  Damas  (*).  » 
Uoe  grave  revolution  s'^tait  accom- 

^  Voy.  El-MaciD ,  Bist,  sarac,  p.  92, 
et  k  Chrestomalhie  arabe  de  M.  de  Sacy, 

t.n,p.  57a. 


plie  dans  Tempi  re  des  Arabes;  mais  le 
nouveau  khalife  devait  encore  com- 
battre  et  vaincrc  avant  d'etre  assnr6 
de  la  paisible  possession  du  tr6ne  au- 
quel  it  venait  de  monter.  H"  se  hdta 
done  de  mettre  la  vilie  sous  le  gou- 
vernement  de  son  oncle  Daoud,  et 
vint  ^tablir  son  camp  au  lieu  appei6 
Hammani-Aioun.  La,  il  passa  en  re- 
vue toutes  les  troupes  dont  il  pouvait 
disposer,  les  divisa  en  plusieurs  corps 
d'armee ,  et  apr^s  avoir  confi6  le  com- 
man dement  de  chacun  d'eux  I  ses  plus 
proches  parents ,  les  dirigea  sur  les 
points  dont  il  6tait  le  plus  important 
pour  lui  de  se  rendre  maftre.  Parmi 
ces  dlfferentps  expeditions ,  celle  qui 
avait  pour  mission  d'occuper  la  vilie 
de  Scnaharzour  6tait  sous  les  ordres 
d*Abdallah-ben-Ali,  Poncledu  khalife; 
ce  general  s'empara  de  la  place,  y  eto- 
blitpourgouverneur  Abou-Aoun-Abd- 
el-Melik-ben-Iezid-el-A2di ,  et  revfnt 
trouver  Abou*l-Abbasqui,  apr^s  avoir 
preside  au  depart  de  ses  troupes,  etait 
venu  fixer  sa  residence  dans  la  vilie 
de  Haschemieh.  A  peine  I'oncle  et  le 
neveu  se  trouvaient-ils  r^unis ,  diScu- 
tant  entre  eux  sur  quel  point  de  Tem- 
pire  ils  iraient  frapper  le  dernier  des 
Omeyyades,  qu'un  courrier  vint  leur 
annoncer  Fapproche  de  ce  prince.  II 
n'etait  de]^  plus  qu'a  une  courte  dis- 
tance de  Schaharzour ,  et  Abou-Aoun, 
sort!  h  sa  rencontre ,  reclamait  du  se- 
cours.  Abdallah  partit  aussit6t  a  la 
tete  d'une  nombreuse  cavalerie,  et 
arrive  au  camp  d'Abou-Aoun  ,  prit  le 
comma ndement  en  chef.  Toujours  ac- 
tif,  toujours  infatigable,  Merwan  ,  A 
la  premiere  nouvelle  de  la  revolte  qui 
mena^ait  sa  puissance,  s'etait  porte 
sur  les  frontieres  du  Khora(2an;  il  ve- 
nait de  Jeter  un  pont  sur  le  Zab,  qu'il 
avait  fait  franchir  a  son  armee ,  et 
commen^ait  li  la  deployer  dans  ia 
plaine,  quand  parurent  a  Thorizon  les 
etendards  des  Abbassides.  Depuis  un 
siecle  que,  pour  la  premiere  fois ,  les 
Arabes  etaient  sortis  en  armes  de  leurs 
deserts,  ils  avaient  livre  blen  des 
combats  auxquels  la  force  numerique 
de  chaqHe  armee  semblait  donner 
plus  d'importance,  et  cependant  cho* 
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cun  de  ees  combats  ne  lear  avaft  valu 
qu'une  province  ou  tout  au  plus  un 
royaume  ;  celui-ci  altait  decider  du 
sort  d'un  empire  qui  s'^tendait  des 
rives  du  Tage  h  celles  de  {'Indus.  Ab- 
dailah  n*avait  avec  lui  que  vingt  mille 
soldats:  il  les  divisa  en  trois  corns 
debatailie  ,  se  placa  au  centre,  contia 
Taile  droite  a  Abou-Aoun,  et  Tatie 
gauche  h  Walid-ben-Moawiah.  Quant 
a  Merwan ,  dont  l*arm6e  ^ait  plus 
nombreuse  que  eel  le  deson  adversaire, 
il  Tavait  6tendue,  esp^rant  envelopper 
Tennemi ,  et  donna  1  ordre  de  se  por- 
ter en  avant,  resserrant  le  cercie  k 
mesure  qu*il  approchait.  On  en  vint 
aux  mains ,  et  le  premier  choc  fut  sou- 
tenu  de  part  et  d 'autre  aveo  ia  m^me 
vigueur;  mais  Tenthousiasme  q\x\  avait 
fait  jusgue-la  le  succes  des  Arabes , 
n*existait  plus  dans  les  rangs  des 
Omeyyades ;  le  d^couragement  lui 
avait  succ^de :  en  vain  iMerwan  se 
montra  brare  soldat  et  habile  oapi- 
taine :  ses  ordres  etaient  nial  rendus, 
roai  executes;  Tindecision  de  chaque 
mouvenient  donnait  k  Tennemi  un 
a  vantage  dont  il  sut  proGter,  et  bien- 
t6t  acculees  au  fleuve  ou'elles  cber- 
chaient  a  repasser  en  clesordre,  les 
troupes  de  Merwan  ne  formerent  plus 
qu'une  masse  inerte  qui  se  laissait 
egorger  sans  combattre.  Ce  fiit  le  onze 
du  mois  de  djoniadi  second «  de  Tan- 
nic de  rh^ire  133  (Janvier  7«S0), 
qu*Abdallah  remporta  cette  iropor- 
tante  victoire,  dontil  ecrivit,  du  champ 
de  bataille ,  un  recit  au  nouveau  kha* 
life  (*). 

Cependant  le  malheureux  Merwan 
se  trouvait  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  etaient  parvenus  a  mettre  le  fleuve 
entre  eux  et  la  colore  de  leurs  enne- 
mis.  II  s*enfuit  d'abord  versMossoul; 
mais  les  habitants  de  cette  grande  cit^ 
c^l^braient  deja  Theureux  ev^nement 

3ui  rendait  le  khalifat  aux  descendants 
e  la  famille  du  proph^tc,  et  leurs 
portes  rest^rent  ferm^es  pour  le 
vaincu.  Harran  lui  offrit  un  asile  pen- 
dant quelques  jours;  Tapproche   de 


(*)'Toy.  Abou1f(6da^  jinn,  motlem,^  1. 1 , 
p.  484. 


Tarm^  d*Abdallah ,  qui  s*6tait  mise  a 
sa  poursuite ,  Ten  chassa  bientdt.  Dhu 
lors  ,  errant  dans  ce  vaste  empire  qui 
avait  obei  au  moindre  signe  de  sa  vo- 
lont^ ,  il  chercha  en  vain  uoe  pro- 
vince ,  una  ville ,  une  tribu  qui  vouldt 
soutenir  sa  cause.  De  Harran ,  il  se 
rendit  a  Homs ,  de  Homs  a  Damas , 
de    Damas    en    Palestine,   toujours 
poursuivi  par  son  nouveau  rival,  tou- 
jours trahi  par  ses  anciens  sujets.  Les 
tribus  juives  qui  habitaient  encore  la 
Palestine,   proteg^rent  du  moins  la 
fuite  du  khalife,  qui  avait  a  leurs  yeux 
Tavantage  ;de  ne  pas  appartenir  a  la 
famille  de  Mahomet,  et  une  resistance 
armee  contra  la  nouvelle  puissance 
des  Abbassides  s'organisa  dans  toute 
la  Judee.  Arrive  sur  les  frontieres  de 
ce  pays,  Abdallah  partagea  son  nrmee 
en  deux  corps.  I^e  premier,  dont  il  se 
r^erva    le  conimandement ,    devait 
conquerir  la  Palestine  insoumise;  Tau- 
tre,  command^  par  Snieh,  frered^Ab- 
daltah,  tourna  les  collines  qui  bordent 
la  rive  gauche  du  Jourdain,  pour  ne 
laisser  aucun  reldche  a  Merwan ,  alors 
en  route  pour  fltgypte.  Saleh  forqa  sa 
marche,  et  atteignit  enfin  M^erwan  pres 
d'un  village  nomm^  Bousir,  sur  las 
frontieres  du  Delta .  Le  peu  de  parti* 
sans  restes  fideles  k  la  cause  du  knalife 
dechu  s'enfuirent  a  Tapprocha  de  Tar- 
mee  des  Abbassides.  Merwan  se  jeta 
dans  une  dglise  copte,  sans  compter 
beaucoup  probablement  sur  Tinviola- 
bilite  d*un  sanctuaire  qu'il  n'aurait  pas 
respect^  lui-mlme.  En  efTet,  il  fut 
perc6  d'un  coup  de  lance  au  pied  de 
Tautel;  un  homme  du  peuple,  dont 
le  metier  etait  de  vendre  des  grenades 
a  Coufab,  lui  coupa  la  t^te  et  vint  la 
pprter  a  Saleh  qui ,  en  recevant  un 
tdmoignage  si  positif  de  la  protection 
que  Dieu  accordait  aux  enfaiits  d*Ab- 
oas,  se  prosterna  pour  en  rendre  grdee 
au  ciel.  Voulant  ensuite  faire  partaker 
au  khalife  la  conviction  d'une  victoire 
si  complete,  il  tit  ambaumer  cette 
t^te  qui  avait  parte  la  couronne ,  et 
un  Arabe  Femporta  pendue  a  rarQon 
de  sa  selle  jusqu*^  Coufab,  ou  s%  trou* 
vait  alors  le  khalifa.  On  raconte  que 
pendant  Top^ration  de  rembaaoie* 
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ment,  la  langue  qui  avait  ^t^  arrach^e 
du  gosier,  fut  saisie  et  d^voree  par  un 
diat.  Saleh  voulut  voir  dans  cet  acc»- 
dent  la  punition  des  opinions  schis- 
matiques  que  I'od  avait  accuse  Mer- 
wan  de  professor  hautenient,  et  ii 
termina  la  lettre  qu'il  ecrivait  au  kha- 
life  par  ces  deux  vers : 

«  Dieu  tout -puissant  a  soumis  TE- 
gypte  a  tes  armes  victorieuses ,  et  a 
ffappe  dans  sa  colere  Tindigne  eleve 
du  scbismatique  Djaad  (*) . 

«  Sa  langue  ast  devenue  la  proie  d'un 
ebat ,  vengeance  divine  qui  a  frappe 
Torgane  de  sa  parole  inGdele  {**).  » 

DYNASTIC  DES  ABBASSIDES. 

Abou%Abb<M^l'Saffahj  Abou-Dja- 
far  -  el'  Mancour ,  El-  Mcthadi , 
El'Hadi. 

De  la  mort  de  Merwan  se  peut 
compter  I'avenenient  r^el  de  la  dyuas- 
tie  des  Abbassides;  dynastie  puissante 
sous  iaquelie  les  Arabes  joignirent  a 
la  gloire  des  armes  la  gioire  bien  au- 
trement  durable  de  donner  aux  scien- 
ces et  aux  lettres  un'  eclat  dont  les 
lueurs  dernieres  sont  arrivees  jusqu'a 
nous,  Mahomet  etait  civiiisateur; 
inais  au  milieu  des  arides  deserts 
6chus  a  sa  race ,  il  avait  compris  que 
la  civilisation  devait  cominencer  par 
la  conqu^te.  II  en  donna  le  signal,  et 
ses  successeurs  iinniediats  crurent 
obeir  a  sa  parole  en  allant  graver  son 
Dom  sur  tons  lesrivages.  LesOineyya- 
des  surtout,  ees  descendants  du  chet'^es 
Koreiscbites.  a  vaient  puise  dans  leur  or- 
gueii  de  famillele  sentiment  belliqueux 
qui  les  porta  it  a  soutenir  par  la  force 
leurs  insoientes  pretentions.  lis  ex- 

1>loiterent  au  profit  de  leur  usurpation 
*entiiousiasme  religieux,  Tardeur  du 
proseJytisme  dont  les  premiers  MusuN 
mans  furentanimes  au  ))lusliaut  point. 
Voici  veuir  roaintenant  les  filsd' Abbas, 
les  petits-neveux  du  propliete;  ils  ren* 

(*)  Ce  Djaad  cniache  d'heresie  avail  cte 
le  precrpteur  de  Merwan. 

(**)  Yoy.  Aboulfeda,  Ann.  moslem,,  t.  I, 
P.4B8. 


trent  dans  leur  heritage ,  et  cet  heri- 
tage est  a  leurs  yeux  le  droit »  le  de- 
voir de  doter  le  peuple  arabe  d'une 
administration  active  et  liberale,  d^une 
organisation  sociale  forte  et  puissante, 
d*un  gouvernement  qui  protege  la  cul- 
ture des  lettres  et  tous  les  arts  de  la 
paix.  C'est  ainsi  quMIs  devaient  6tre 
pour  rOrient  ce  que  les  Antonins 
avaient  ete  pour  I'empire  romain,  ce 
que  les  Medicis  furent  pour  Tltalie. 

Avant  d'arriver  toutefois  a  ces  heu- 
reux  princes  -dont  les  noms  se  sont 
conserves  purs  et  brillants  dans  les 
souvenirs  du  peuple ,  il  nous  faut  pas- 
ser par  les  san^iantes  reactions  qui 
signalerent  Favenenient  d*Abou'l- Ab- 
bas, et  lui  valurent  le  suniom  d*El- 
Saffah  ou  le  bourreau.  La  famille  des 
Omeyyades  etait  abattue ;  le  tronc  ve- 
nait  d  Itre  frappe  dans  la  personne  de 
Merwan;  il  fallait  encore  arracherles 
rameaux,  meme  les  plus  eloignes.  Ab- 
dallah  et  Obeidatlah,  tous  deux  Ills  de 
Merwan,  chercherent  un  refuse  en 
Abvssinie ;  ils  en  furent  repousses  par 
la  force  des  armes.  Obeidallah  suc- 
comba  dans  la  lutte;  Abdallah ,  rejete 
sur  le  territoire  de  Teinpire,  fut  saisi 
et  livre  au  khalife;  les  executions  se 
suivirent  de  pres:  parents,  amis,  par- 
tisans etaient  compris  dans  la  pros- 
cription. Les  poetes  cel^braient  la* 
victoire  des  Aobassides,  mais  mal- 
heureusement  ils  ne  se  bornaient  pas 
Il  chanter  les  triomphes  du  vainqueur  : 
ils  i'excitaient  a  la  vengeance ,  et  leur 
voix  n*etait  que  trop  ecoutee. 

«  Ne  te  laisse  pas  tromper  par  Tap- 
parence  de  la  soumission ,  disait  le 
poete  Sadif  a  £1-Saffah ;  ces  homines 
recelent  dans  leur  sein  un  mal  que  nul 
remede  ne  saurait  guerir. 

«  Quitte  ton  epee,  mais  prends  un 
fouet,  et  frappe  jusqu'a  ce  qu'il  ne 
reste  plus  un  seul  Omeyyade  sur  le 
sol  que  nous  foulons  a  nos  pieds.  » 

II  ne  fallut  que  ces  deux  vers  pour 
decider  du  sort  de  Soliman,  petit-lils 
de  Hescham,  ie  dixieme  khalife  de  la 
dynastie   des   Omeyyades.  Ce  jeune 

Erince  avait  trouve  d'abord  quelquc 
ienveillancea  la  cour  d*Abou1-Abbas. 
Les  traits  aceres  du  poete  reveillerent 
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la  vengeance  ud  moment  assouvie ,  et 
le  iiialheureux  rejeton  de  la  race  pros- 
crite  fut  mis  a  mort  a  Coufah.  Ab- 
dallahbeD-Ali,  de  son  cote,  unissait 
la  perOdie  a  la  plus  atroce  cruaute. 
Qiiatre-vingt-dix  Omeyyades  avaient 
cru  trouver  pres  de  lui,  h  Datnas ,  un 
asile  assure;  fl  les  accueilleavec  bonte, 
les  invite  a  sa  table ,  et  a  Theure  du 
repas ,  Scbabl-ben-Abdaliah,  affrancbi 
des  Hascbemites,  prenant  la  parole , 
recite  ce  poeme  qui  glace  d'cffroi  le 
coeur  des  assistants : 

«  II  est  venu  le  jour  qui  brille  pur  et 
serejn  pour  les  enfants  d* Abbas :  leur 
empire  est  maintenant  assure. 

«  Longtemps  iis  ont  aspire  a  venger 
le  sang  des  Benou-Ilaschem  :  apres 
une  si  longue  attente,  ils  peuvent 
enfin  etancber  la  soif  qui  les  con- 
sume. 

«  Garde-toi  de  relever  les  Benou- 
Abd-Scbems  prostenies  a  tes  pieds ; 
coupe  Tarbre  tout  entier,  rameaux  et 
bourgeons. 

«  Abattus  par  le  malheur,  iis  vous 
offriront  leur  amitie  :  c'est  que  vos 
glaives  tranchants  menacent  leur  t^te. 

a  Combien  n'avons-nous  pas  gdmi 
de  les  voir  si  longtemps  fouler  de 
moelleux  tapis,  babiter  de  ricbes  pa- 
lais! 

«  Precipites  par  Dieu  des  marcbes 
du  trone,  qu'ils  redescendent  dans  les 
abimes  du  mepris,  d'ou  Ton  ne  se  re- 
leve  plus. 

«  Rappelez-vous  le  nieurtre  de  llo- 
^ain,celuide  Zeld,celui  du  martyr 
qui  a  succombe  pres  du  Meiiras  {*) : 

«  Rappelez-vous  celui  qui ,  egorge 
8ur  une  terre  etrangere  ,  restera  tou- 
jours  a  Barran ,  condamue  a  uu  eter- 
nel  bubli  (**).  » 

A  peine  les  derniers  accents  de  ce 
sanglant  appel  se  sont-ils  fait  enten- 
dre, (jue  des  bourreaux  envahissent  la 
salle  Qu  festin ;  ils  sont  armes  de  fouets 
et  de  ces  cordes  noueuses  qui  servent 

(*)  Le  Mehras  est  an  petit  ruisscau  pres 
du  mont  Ohod ,  oelebre  par  le  combat  Uaiis 
lequei  fut  tue  Uaiuza,  Tonde  du  prophcte. 

(•*)  L'imam  Ibrahim,  freic  d'KUSaffali. 
Yoy.  le  texte  de  ces  vol's  Uoos  Aboull'ecU  f 
Ann,  moilem,,  t.  I,  p.  490-49!k. 


a  attadier  les  teiites  k  leurs  {>iquets : 
ils  frappent,  et  le  sang  coule,  lis  frap- 
pent  toujours,  et  le  palais  ]retentit  de 
g^missemenls :  les  Omeyyades  sont 
decbires  a  coups  de  verges,  leurs  for- 
ces s'epuisent,  lis  tombent  et  on  frappe 
encore  ;  puis  a  la  fin  de  cette  longue 
boucherie,  Abilallah  faitrecouvrir  d'uu 
large  tapis  toutes  ces  chairs  pantelan- 
tes.  G'est  alors  que,  entoure  de  ses 
courtisaus,  il  se  fait  servir  le  festin,  le 
savoure  ,  etendu  sur  sa  6an<;lante  es- 
trade,  et  prend  plaisir  a  sentir  sous 
ses  pieds  les  fremissements  qu*inipri- 
me  a  cette  couche  funebrc  ia  iente 
agonie  de  ses  victimes.  Ce  n'est  pas 
encore  assez  pour  les  cruels  Abbassi- 
des  d'avoir  amsi  rafQne  la  vengeance: 
les  tombes  elles-memes  ne  sont  plus 
un  asile.  On  briselemarbre,  on  fouiile 
la  terre  nour  retrouver  les  ossements 
de  ces  knalifes  qui  ont  fait  si  grand 
Tempire  des  Arabes;  les  cendres  de 
ISloawiah,  dlezid,  d'Abd-el-Melik  sont 
jetces  au  vent.  Quant  aux  victimes 
nouvelles,  les  chiens  ou  les  vautours 
se  chargent  de  leur  sepulture ,  et  c^est 
alors  seulement  qu'Abou'l  -  Abbas  se 
croit  assur^  du  trdne;  homme  aveugle 
qui  ne  salt  pas  qlie  ses  jours  soiit 
compt^s ,  et  que  parroi  tant  d'enneiuis 
sacriGes  a  ia  sdret^  de  sa  puissance, 
un  faible  enfant  s'est  ecbappe  pour 
aller  a  travers  les  deserts  lui  arraclier 
la  plus  belle  province  de  son  empire, 
^ous  ne  suivrons  pas  dans  son 
aventureuse  destinee  Abderrabmao- 
ben-Moawiab  y  fondateur  de  Tempire 
arabe  de  Cordoue.  Ce  petit-flls  du  kba- 
life  Uescbam  fut  ie  seul  parmi  la  nom- 
breuse  famille  des  Oineyyadcs  qui  par- 
yint  a  eviter  la  mort  (*).  II  s'enfuit  en 

(*)  D'apres  Ebn-KhaWoun  ,  plusieiirs 
membres  de  la  famille  des  Omeyyades 
tilaient  parvenus  a  se  derober  a  la  pros- 
cription ct  avaient  emigre  en  Afriquc.  Par- 
mi  ceux  qui  se  rendirent  aupr^  d'Abtlcr- 
rahman,  alors  gouverueur  de  celle  province , 
se  trouvaient  El-Assy  et  Abd-eUMouinio, 
lous  deux  fils  du  khalife  Walid-ben-Yezid, 
qui  avaient  avee  eux  une  de  leui-s  cousioc*- 
Abderrahman  la  niaria  a  son  frere  £lyaf> 
mais  les  deux,  ieiuies  princes  ayautquelquc 
temps  apres  chercbc  a  exciter  des  troubles 
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E^plfB,  g'enfof)^  dsins  les  Syrtes, 
evitaot  tous  les  lieux  habitus ,  et  n'o- 
sapt  demander  qu'aux  tribus  errantes 
cette  hospitalite  qu'elles  ne  trahissent 
jamais.  Cest  a  ia  rude  ecole  du  pial- 
neur  qu'il  dut  )a  pJupart  des  qualites 
brillantes  qui  en  firent  plus  tard  Tun 
des  princes  les  plus  remarquables  de 
son  epoQue ;  elev^  dans  les  del  ices  du 
harem  ,  nabitue  a  la  molle  existence 
des  princes  «yriens,  il  ne  dut  plus  con- 
naltre  d'autre  abri  que  la  tente,  d'au- 
tre  nourriture  que  la  datte  ou  ie  lait 
(les  troupeau.x.  Traque  par  les  euiis- 
saires  du  libalife,  il  lui  /allait  ^tre  vi- 
gilant a  rheure  du  repos,  brave  a 
rheure  da  combat.  Cest  ainsi  qu'il 
passa  plusieurs  annees,  habitue  aux 
brusques  surprises,  evitant  un  p^rii 
pour  en  rencontrer  un  autre;  et  quand 
Vint  ie  terme  de  ses  tongues  soulfran- 
ces,  il  futa  la  hauteur  de  sa  briilante 
fortune,  parce  qu'il  ^tait  fort ,  parce 
qu'il  etait  prudent.  Mais  revenoiis  en 
Syrie,  oil  la  dynastie  nouvelle  voyait 
deja  contester  sa  puissance. 

Abou-Ward ,  run  des  generaux  de 
Mervao,  avait  espere  trou  ver  dans  Tin- 
dis^nation  qu'avaient  occasionnee  tant 
desoppliees,  la  force  necessaire  pour 
resister  a  la  puissance  des  iiis  d' Abbas. 
li  entratna  dans  son  parti  les  habitants 
de  Kenesrin  et  leva  Fetendard  de  la 
rerolte;  mais  son  succes  fut  court. 
Abdallah-ben-Ali  marcha  contre  lui,  et 
Ie  delit  dans  un  combat  sanglant  ou  il 
fut  tue  sur  Ie  champ  de  bataille.  A 
peine  cette  rebellion  etait-elle  etouffee, 
que  Ie&  habitants  de  Mossoul  se  sou- 
leverent  a  leur  tour  et  cbasserent  leur 
goQveroeur.  Yahia ,  frere  du  khalife, 
fut  cbarg^  de  leur  chdtiment ,  et  sa 
mission  fut  trop  bien  remplie.  II  enve- 
loppa  dans  une  proscription  generate 
onze  mille  faommes  avec  leurs  femmes 
et  Jcurs  enfants.  Quatre  mille  negres 
de  fa  c^te  de  Zanguebar,  qui  faisaient 
partie  de  son  armee ,  furent  les  nii- 
nistres  de  cette  san^lante  execution  ; 
minis tres  qui  d^passerent  cruellement 

il  les  fit  mettre  a  mort.  Yoy.  Ebii-KhaL 
iloun,  Histoirede  rAfriquespus  la  dynastie 
des  Aghkbites,  p.  45. 


lea  ordres  ju'ils  avaie&t  r^us.  htuts 
passions  effren^es  leur  firent  commet- 
tre  tant  d'exces,  qu^  Yahia,  touch^ 
du  triste  sort  des  femmes  arabes  vic- 
times  de  leur  brutalite,  les  fit  mettre 
a  mort ;  ajoutant  ainsi  a  la  cruaute  da 
sa  vengeance  la  cruaute  d'une  expia- 
tion iniposee  a  ceux  qui  n'en  avaient 
ete  que  Tinstrumt-nt.  Le  khalife  com- 
prit  enfin  qu'il  fatiait  entrer  dans  une 
voie  meilleure,  et  que  par  une  triste 
fatalite,  le  sang  appelait  le  sang  dans 
les  reactions  politiques.  Il  rappeJfa  Ya- 
hia, et  r^olut  d'organiser  sur  Oi^s  based 
toutes  nouvelles  le  goavernement  des 
diverses  provinces  de  son  empire. 

Cette  mesure  generate  avait  pour 
but  de  placer  a  la  t^te  des  affaires  les 
honiraesles  plus  influents  de  la  grande 
famille  des  Abbassides,  afin  que,  unis 
par  les  liens  du  sang,  its  fussent  tous 
solidaires,  et  lissent  tendre  leurs  com- 
muns  efforts  a  Tagrandissement  de  la 
maison  d'Abbas.  Voici  comment  lea 
.differents  pays  qui  composaieiitla  mo- 
narchic arabe  furent  djvis^ent re  eux* 
Abou-Djafar-el-Man<20ur,  frere  du 
khalife ,  et  plus  tard  son  successeur 
au  khalifat,  cut  en  partage  la  iMeso- 
potamie,  TAderbaidjan  et  TArmdnie. 
Daoud,  Toncied'El-Saffeh,  fut  nomine 
au  gouvernement  du  Uedjaz ,  du  Ye- 
men et  du  Yemamah,  qui  ne  formerent 
plus  qu'uue  m^me  province.  Abdai- 
lah-ben-Abbas  eut  la  Syrie;  Soliman, 
ie  pays  de  Bassora,  auquel  on  ajouta 
Bahrein  et  TOman;  Abou-Aounben- 
lezid,  r£gypte.  Le  Khoracan  et  toute 
la  partie  montagneuse  de  Tlrak  furent 
confies  a  Abou-lMoslem.  Quant  a  ses 
neveux ,  le  khalife  ne  les  oublia  pas 
dans  cette  repartition  des  principales 
provinces  de  Tlslam.  Ica-ben-Moii^a 
fut  place  a  la  t^te  d'un  clistrict  forme 
de  Coufah  et  des  campagnes  qui  Ten- 
vironnent;  £bn-Ali  obtint  la  province 
d'Ahwah»  et  Abdallah  vintremplacer  a 
Mossoul  son  frere  Yahia,  que  sa  cruau- 
te avait  fait  rappeler,  ainsi  que  nous 
Tavons  vu  (*). 

Si  nous  n'avons  parle  dans  cette 

O  Yoy.  Aboulfeda,  jimn,  mosiem,,  i,  U, 
p.  4« 


860 


L'UNIVERS. 


noQvdle  distrilnition  des  provinoos  de 
rempire ,  ni  de  TAfrique ,  ni  de  l*Es- 

Sagne,  e'est  que  I'action  des  Abbassi- 
es  fut  tout  h  fait  nulie  en  Espagne , 
et,  aiDsi  que  nous  le  verrons  bientdt, 
peu  puissante  en  Afrique ,  ou  cepen- 
dant  Abderrahman-ben-Habib,  mat- 
tre  du  pays  depuis  quelques  annees , 
leur  avait  fait  sa  soumission.  Abou'l- 
Abbas^el-Saffab,  apres  avoir  ainsi 
pourva  aux  exigences .  de  sa  position 
nouvelle  et  satisfait  k  l*ambition  des 
siens,  quitta  le  s^jour  de  Uaschemieh, 
Yille  qu'il  avait  fond^  dans  les  envi- 
rons de  Coufab ,  pour  veoir  se  fixer  a 
Anbar,  sur  les  bords  de  I'Euphrate. 
Cest  la  qu'il  mourut  de  la  petite  ve- 
roie ,  dans  le  mois  de  dhou'l-hidjah 
de  Tann^  136  de  I'b^ire. 

Abou-Djafar-el-Mancour,  fr^re  du 
khalife  etd^sign^  pour  etre  son  succes* 
seur,  ne  se  trouvait  pas  alors  a  la  cour : 
il  avait  pris  la  conduite  de  la  caravane 
de  pelerins  qui  s'etaient  rendus  cette 
m^me  ann^a  la  Mecaue,  etau  iiombre 
desquels  se  trouvait  le  fameux  Abou- 
Moslem.  Ge  fiddle  serviteur  de  ia  mai- 
son  d' Abbas  avait  quitte  le  Khoraq^in 
dont  le  gouvernement  eta  it  devenu  la 
r^ompeuse  de  ses  services,  pour  aller 
remercier  Dieu,  en  visitant  son  sanc- 
tuaire ,  du  triomphe  dont  il  avait  cou- 
ronne  ses  longs  efforts.  II  fut  le  pre- 
mier a  saluer  Isl-Man^our  du  titre  de 
khalife,  et  son  exemple  ayant  ^te 
suivi  par  tons  les  pelerins,  le  nouveau 
souverain  rejprit  a  leur  t^te  la  route  de 
rirak.  A  peine  arrive  sur  les  bords  de 
I'Euphrate ,  il  apprit  que  son  election 
^tait  contestde  par  un  puissant  rival : 
Abdallah-ben-Ali ,  son  onde,  le  vain- 
queur  de  Merwan ,  le  gouverneur  de 
Syrie ,  pretendait  ouvertement  a  ia 
couronne ;  il  avait  pris  les  amies ,  et, 
sorti  de  Danias  a  la  t^te  d'une  armee, 
s'avan^it  vers  la  partie  de  Tlrak  ou 
les  khalifes  abbassides  avaient  ^tabli 
leur  residence.  Ce  fut  a  Abou-Moslem 
qu'El-Man^ur  confia  le  soin  de  defen- 
dre  ses  droits :  il  lui  remit  le  comman- 
dement  des  troupes ,  et  lui  donna  Tor- 
dre  de  couper  a  Abdallah  la  route  de 
TEuphrate.  Les  deux  antagonistes  se 
rencontrerent  dans  la  plaine  de  Nisibe, 


^tonn^  sans  doute  de  se  retrouver 
ennemis  apr^  avoir  si  longtemps 
combattu  pour  la  m^me  cause.  Des 
deux  c4tes  le  notnbre  ^tait  6^a1 ,  le 
courage  Tetait  aussi :  la  victoire  fut 
longtemps  disputee;  mais  Tascendant 
d'Abou-Moslem  remporta  enfin :  Ab- 
dallah fut  mis  en  fuite,  son  camp 
emport^  et  son  armee  disperse  de 
maniere  a  ne  se  rallier  jamais  (*). 

Ce  uouveau  triomphe  si  contest^,  si 
n6cessaire  a  El-Man^our , '  aurait  dd 
porter  au  plus  haut  degre  la  faveur 
d'Abou-Moslem :  il  fut  la  cause  de  sa 
perte.  Le  khalife  lui  envoya  Tordre 
de  prendre  le  gouvernement  de  la  Sy- 
rie  que  poss6dait  Abdallah  avant  sa 
r^volte ,  et  d*y  r^tablir  Tautorite  1^- 
time.  Bien  que  le  gouvernement  de 
cette  riche  province  uit  regard^  comme 
la  premiere  charge  de  Tempire,  Abou* 
Moslem  refusa  d*echanger  le  rude  cli- 
mat  et  les  steriles  montagnes  du  Kho- 
ra^an  centre  les  delicieux  jardins  dc 
Damas.  II  etait  aiine  des  Khoraca- 
niens,  parmi  lesquels  il  avait  su,  mat- 
gre  son  excessive  severite>  se  faire  dc 
nombreux  partisans.  £tait-ce  attache- 
ment  au  pays  ou  il  avait  le  premier  fait 
triomptfbr  la  cause  des  Abbassides? 
tta'itrce  ambition  d'exploiter  plus  fanl 
a  son  profit  des  homines  qu'il  avait 
habitues  a  Tobeissance  la  plus  passive? 
Le  fait  est  qu'il  meprisa  I'ordre  du 
khalife  et  se  mit  en  inarche  pour  re- 
tourner  au  Rbora^an.  Des  lors  tous 
les  services  qu'il  avait  rendus  fureot 
oublies,  et  El-Man^our,  donnant  a  sa 
conduite  Tinterpr^tation  la  plus  d^a- 
vorable ,  ne  soiigea  plus  qn'k  s'en  d6- 
faire.  II  rtoolut  toutefois,  pour  roieux 
assurer  sa  vengeance,  d'en  dissimuler 
les  symptomes^  et  £t  engager  le  gou- 

(*)  Abdallah  Irouva  un  refuge  contrc  la 
vengeauce  d*El-Man^ui*  aiipres  de  sou  frere 
Soiimaa  a  Bassorab.  U  luourui  en  raiinee 
de  rhegire  147.  A  en  croire  Eimaciti,  sa 
mort  serait  due  a  la  perlldie  du  khalife,  qm 
feignil  de  lui  pardoitiier,  el  lui  fit  bAlir  unc 
Diaison  dont  les  fondemeiit^  fonues  de  \>\f*c^ 
de  set  gemiue,  s^afTaisserent  sous  radioi 
d*un  cours  d'eau  qu*ou  y  coniuisit  secjele* 
meut,  ccraaant  Abdallah  sous  le  poids  de^ 
muraillcs  rcnver^ees. 
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Ternear  da  Khoracao  h  86  rendre  1^ 
Madam  pour  confeirer  avec  le  khatife 
sur  ]cs  inter^ts  de  T^tat.  Plein  de  ruse 
et  de  Gnesse,  habitue  a  ourdir  des  tra- 
mes  habileinent  tissues,  Abou-Mos« 
lem  etait  en  garde  contra  les  ternoi- 
gnages  d'une  amiti^  perfide;  il  refusa 
loDgtemps ,  sous  plusieurs  pretextes , 
de  veoir  au  rendez-vous  qui  lui  etait 
assign^ ;  inais  enfin  les  lettres  devin- 
rent  si  pressantes ,  qu'ii  ne  pouvait , 
sans  86  mettre  en  revolte  ouverte, 
differer  davantage.  II  vint  accompa- 
^e  de  trois  mille  soldats.  Le  premier 
lour,  il  fut  comble  d'honneurs  et  baisa 
la  main  du  prince,  qui  le  remercia  avec 
eCfusion  de  lui  avoir  une  seconde  fois 
assure  la  oouronne.  Le  second  jour,  on 
rintroduisit  seul  dans  Tinterieur  du 
palais,  dont  les  portes  fureut  fermees, 
et  bientdt  son  corps  perce  de  coups 
fat  precipite  dans  ie  Tigre.  Ainsi  p^rit, 
au  mois  de  schaaban  de  Taniiee  187 
pS4  de  J.  C),  ce  celebre  champion  de 
la  cause  des  Abbassides,  qui  vecut 
pour  eux  et  moiirut  par  eux,  apres 
avoir,  dit  Elmacin  (*),  retranch^  six 
cent  mille  hommes  du  nombre  des  vi- 
Tants ,  soit  sur  les  champs  de  bataille, 
sojt  par  les  supplices:  singulier  calcul 
ou  les  exploits  du  heros  viennent  se 
coofondre  avec  les  exces  du  tyran. 

Vers  la  mime  epoque,  I'Afrique 
^cbappa  completement  pour  quelque 
temps  au  pouvoird'EkMaiicour.  Voici, 
d'apri^  Mowairi,  la  cause  (Je  cette  r^ 
volte :  «  LorsqueAbou-Djafar-el-Man- 
•  <puT  etait  parvenu  au  pouvoir,  il 
«  avait  ecrit  a  Abderrahman  -  ben- 
«  Habib ,  gouverneur  de  TAfrique  , 
«  pour  lui  annoncer  la  mort  d*El-Saf- 
«  lah  et  exiger  de  lui  la  prestation 
«  du  serment  d*ob^issance.  Abder- 
«  rahman  envoya  son  adhesion  a  Te- 
K  lection  du  nooveau  kbaiife,  et  y 
«  joignit  quelques  presents  de  pu  de 
«  vafeur^  au  nombre  desquels  il  avait 
«  place  des  faucons  et  des  chiens  de 
«  cbasse.  Toute  TAfrique  est  mainte- 
■  nant  convertie  a  Fislamisme,  disait- 
«  il  dans  la  lettre  qu'il  adressait  a  El- 
«  Man^ur ;  oous  ne  faisons  plus  la 

(*)  Voy.  Ebnacui,  «d.£rpetiiu3,  p.  lai. 


«  guerre  8ainte,etparcons^ent  nous 
«  n'ayons  plus  de  prisonniers :  ne  me 
«  demandez  done  pas  ce  qu'il  ne  se- 
«  rait  pas  en  mon  pouvoir  de  vous 
a  donner.  —  A  la  r^eption  du  pr6< 
«  sent ,'  le  khalife ,  fort  mecontent , 
«  lui  r^pondit  par  une  lettre  de  me- 
c  naces  qui  exdta  toute  la  colere 
«  d'Abderrahman.  II  convoqua  le 
«  peuple  a  la  priere ,  et  quaim  Fas- 
«  semblee  fut  reunie  dans  la  grande 
«  mosquee ,  il  s*y  presenta  convert 
«  d*unerobe  de  retoue  appel^  khazz, 
«  et  les  pieds  cbausses  de  sandales  : 
«  il  monta  dnns  la  chaire,  et  apres 
«  avoir  toue  Dieu  et  son  prophete ,  il 
«  maudit  Abou-Djafar:— ravaiscru, 
«  dit-il ,  que  ce  tyran  appellerait  les 
«  hommes  a  la  justice ,  et  la  pratique- 
«  rait  lui-mlme,  jusqu'au  moment  ou 
«  j'ai  reconnu  en  lui  roppose  des  qua- 
«  lites  et  des  vertus  qui  avaient  6t^  la 
a  condition  de  mon  nommage ;  mats 
«  maintenant  je  repudie  sa  suzerai- 
«  nete,  je  le  depose  comme  je  depose 
«  ces  sandales  que  void ;  et  ii  les  jeta 
«  du  haut  de  la  chaire.  —  II  fit  alors 
«  apporter  le  khilat  d* investiture  que 
«  lui  avait  envoye  Abou- Djafar-el- 
«  Man^our,  et  qui  ^tait  de  couleur 
«  noire,  marque  distinctive  des  Ab- 
«  bassides :  c'etait  le  premier  de  cette 
«  couleur  qu'on  ei)t  vu  en  Afrique. 
«  D^Ja  il  I  avait  rev^tu  plusieurs  fois 
«  et  avait  prie  ,  apres  s'en  Itre  cou- 
«  vert,  en  faveur  d'Abou-Djafar  ; 
«  mais  cette  fois  il  ordonna  qu*il  filt 
«  brdle,  ce  qui  fut  execute.  II  fit  aussi 
«  ^crire  par  son  secretaire  Khatid- 
«  ben-Rabiah  une  lettre  qui  ordon- 
«  nait  de  rompre  tous  les  liens  de 
«  soumission  envers  le  khalife.  En 
«  effet,  cette  lettre  fut  envoyee  et  lue 
«  du  haut  de  la  chaire  dans  toute  Te- 
a  tendue  du  Maghreb  {*),  » 

Elyas,  frere  d'Abderrahraah ,  vit 
dans  cette  revolte  Toccasion  de  s'assu- 
rer  le  gouvernement  de  TAfrique,  et, 
sollicite  par  sa  femme  qui  avait  contre 
Abderranman  des  motifs  de  vengeance 

(*)  Voy.  Noiwiiri,  ms.  ar.  de  la  Bib.  roy., 
n**  70a,  fol.  i3,  reel.,  et  THistoire  de 
rAfriqui)  sous  les  Agblabites,  p.  4^47* 
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persoDDelle  (*),  seeonde  par  plfisi^urs 
habitants  de  Cairouan ,  qui  voyaieat 
avec  peine  leyr  patrie  se  detacher  du 
grand  empire  des  kbaiifes,  il  resolut  de 
conquerir  le  pouvoir,  dilt>il  le  payer  au 
prix  4u  sang  de  son  ifrere.  Le  complot 
s'organisa  sous  la  condition  qu'apres 
la  mort  de  Tusurpateur,  Elyas  ferait  sa 
souinission  a  El-Man<^ur,  eta  Tepoque 
Gxee  pour  TexecutioD,  les  conjures  ae 
presenterent  dans  la  nuit  a  la  porte 
du  paiais.  Elyas  demanda  a  ^tre  in* 
troauit  pres  du  gouverneur  :  il  avait 
besoiu,  disait-il,  de  prendre  conge 
de  lui  avant  de  partir  pour  Tunis ,  ou 
il  devait  se  rendre  le  le^ndemain.  Les 
gardes  le  iaissent  entref,  il  nionte  et 
trouve  son  frerejouant  avec  le  plus 
jeune  de  ses  fils ,  qu'il  tenait  entre 
ses  bras.  Ce  spectacle  Temeut  un  ins- 
tant, il  hesite;  mais  le  souvenir  de  ses 
complices  le  decide:  il  se  iette  sur 
Abderrabman ,  le  prend  a  la  gorge, 
6t  le  frappe  entre  les  ^paules  avec  tant 
de  force  que  la  pointe  du  poignard 
ressort  par  la  poitrine.  A  peine  a-t-il 
accompli  ceforfait,  quetouteThorreur 
s^en  revele  a  lui.  II  demeure  confondu 
de  son  crime,  puis,  se  r^veillant  de  sa 
stupeur ,  sort  en  fuyant.  Ses  compli- 
ces Tarr^tent  au  passage :  «  Qu'as "  tu 
fait?  lui  disentils.  —  Je  I'ai  tu6.  — 
Hetourne  alors,  et  va  prendre  sa 
t^te ;  il  uous  la  faut  pour  prouver  au 
peupie  que  Tusurpateur  u'est  plus.  » 

Cette  revolution  favorable  au  kha- 
iife  abbasside  ne  fut  pas  de  longue 
duree.  T*e  fils  alne  d'Abderrahman , 
nomme  El-Habib,  s'etait  echapp6  a  la 
faveur  des  tenebres;  Clyas,  qui  avait 
tout  inter^t  a  s*en  emparer,  le  fit 
poursttivre  et  donna  Tordre  qu'on 
ie  deportdt  en  Andalousie.  Babib  fut 
atteint ;  mais  le  vent  coatraire  s'op- 
pose  pendant  quelques  jours  au  depart 
du  batimentqui  devait  leconduire  sur 
les  cotes  d'Espagne :  profitant  de  oe 
retard,  les  partisans  aAbderrahman 
prirent  les  armes  en  faveur  de  son  fils, 
brisereut  sesfers,  et  Tayaut  mis  a  leur 

(*)  Im  deux  cousins  de  la  femme  d'Elyas 
avaieni  ete  mis  ki  mort  par  ordre  d'Abd- 
el-BabmaD.  Yoy.  la  note  3  de  la  p.  359. 


iHt ,  s'empar^eot  de  ta  vilte  d'Ar- 
bes  (*).  Us  y  fiirent  bientot  rejotots 
par  rarmde  qu'Elyas  s'etait  bdte  de 
rassembler,  et  on  se  preparait  a  ea 
venir  aux  mains,  lorsque  Habib  envoya 
dire  a  son  oncle :  «  Pourquoi  ferions- 
nous  p^rir  tant  de  sujets  fideles  dans 
une  querelle  qui  ne  re^arde  que  nous  ? 
OombattoDS  seuls:  si  c*est  moi  qui 
Buccombe,  jlrai  rejoindre  mon  pere ; 
si  c'est  vous,  je  i'aurai  venge.»  — itlyas 
besitait;  mais  ses  soldats  eux-mSmes 
le  forcerent  a  accepter  le  combat.  «  Ke- 
fuser  de  te  soumettre  au  jugement  de 
Dieu ,  lui  disaient-ils ,  ce  serait  pre- 
iioncer  ta  condamnation  et  oelle  de 
ton  fils. «  l^lyas  se  vit  done  (^lig6  de 
venir  defendre  par  Tepee  ce  pouvoir 
acquis  par  une  15cl)e  trabison  :  il  suc- 
couiba  ddns  la  lutte.  Uabib  le  renversa 
decbeval  d'un  coup  de  lance,  et  lui 
coapa  la  t^te.  Des  lors  TAfrique 
^bappa  pour  plusieurs  ann^  a  la 
puissance  des  Abbassides.  L'un  des 
freres  d*£lyas ,  son  complice  dans  le 
meurtre  d' Abderrabman,  son  asso- 
ci^  au  pouvoir,  s'etait  enfui  apres  ia 
victoire  de  Habib  cbez  les  BenouAVer- 
fadjoumab,  puissante  tribu  berbere 
dont  le  cbef  Favait  accueilli  avec  era* 
pressement.  Ces  indigenes  virent  dans 
la  division  des  cliefs  arabes  une  occa- 
sion predeuse  de  reconquerir  leur  in- 
dependance.  Dejd,  depuis  longtemps , 
les  Berberes,  bien  ^ue  con  vert  is  ^ 
risiamisme ,  n*ob^ssaient  qu'avec  re- 
pugnance aux  souverains  de  Damas. 
lis  embrassaient ,  aux  premiers  pre- 
textes  de  mecontentement ,  Tune  des 
sectes  uombreuses  qui  cberchaient  a 
diviser  Tunite  musulmane,  et  qui, 
ayant  pluidt  une  influence  politique 
^ue  religieuse ,  se  recrutaient  chaque 
jour  par  mi  les  homines  opposes  an 
gouvernement.  Cest  a  Taide  de  ces 
schifmatiques  que  les  Benou-Werfad* 
joumah  vainquirent  Habib ,  s'empare- 

(*)  Arbe5,  a  deux  jourii^ps  de  Bone,  deux 
jouruces  de  Tunis  et  trois  de  f^aironan, 
d*api>e8  Edrisi,  est  situee  dans  tin  bas-fbnd , 
et  arros^e  par  deux  sources  d'eau  courante 
qui  ne  tarissent  jamais.  Voy.  Edrisi ,  1 1 , 
p.  a68 ;  voy.  aussi  Not.  et  Ext.  des  man.  de 
la  Sib.  roy.>  t.  lil,  p.  5oa. 
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rentde  CaFrouan,  et  refuserentde  re- 
coiiDDjtre,  meniede  nom,  la  suprematie 
du  khalife  El-Mancour.  Plusieurs  an- 
nees  s^ecpiilerent  ensuite  avant  qirun 
general  arabe  nomme  El-Aghlab-ben- 
Salem  rentrdt  dans  CaTrouan,  et  y  fit 
proclamer  <le  nouveau  la  souYerafnet^ 
du  prince  abbasside  (*). 

Vers  la  m£me  epoque,  TEspa^ne 
erhappait  d^une  maniere  encore  bien 
dIus  absolue  a  Fautorite  des  klialifes. 
Les  longues  dissensions  qui  precede- 
rent  la  chute  des  Onieyyades  avaient 
deja  prepare  Tindependance  d'une  pro- 
vince si  eloignee  du  centre  de  leur  em- 
pire; cha(|ue  emir  cherchaita  se  saisir 
du  pouvoir  souverain^et  leurs  preten- 
tions rivales  les  avaient  amies  les  uns 
oontre  les  autres.  a  Fatigues  des  conti- 
nuelles  vicissitudes  qu'auienaient  leurs 
quereiles ,  les  plus  nobles  scheiks  des 
SyrienSy  dit  M.  Rosseeuw-Saint-Hi- 
la're,  se  rassemblerent  au  nombre  de 
qaalre-vin^ts  ,  pour  aviser  au  inoyen 
ae  sauver  rempire  arabe  en  Espaiiue. 
et  de  lui  donner  un  chef  devantlequel 
s*inclinassent  tous  les  autres.  Toui 
tomberent  d*accord  qu'une  province 
aussi  eloignee  ne  pouvait  attend  re  ni 
justice  ni  protection  des  khalifes  de 
Damas  ,  et  quMI  fallait  romure  le  lien 
noininai  de  dependance  qui  la  retenait 
encore.  Mais  sur  qui  arreter  leur 
choix?Quel  candidal  elire  au  milieu 
de  tous  ces  rivaux  armes ,  plus  occu- 
pes  de  leurs  quereiles  que  de  Tinter^t 
du  pays  et  de  la  sainte  cause  de  Tis- 
1am  ?  Enfin  Tun  d'eux,  comme  frappe 
d'une  inspiration  du  ciel ,  leur  apprit 

£un  dernier  descendant  de  la  race 
Omeyyades ,  un  Syrien  comme 
eux,  AbdVrrahraan-ben-Moawiah,  pe- 
tit-Ills  du  khalife  Uescham,  avait 
echappe  a  la  haine  des  Abbassides ,  et 
qu^il  errait  maintenant  dans  les  soli- 
tudes deTAfrique,  poursuivi  par  ses 
ennemis ,  mais  accueilli  de  toutes  les 
tribus  du  d^ert  pour  son  courage  et 
sa  Dobfe  origine.  Ce  nom  fit  cesser 
toute  hesitation ,  et  deux  des  scheiks 

(')  Voy.  Ebn-Klwklouii,  Hist,  de  TAfri- 
que  SPU4  la  dynastic  des  Agblabites,  p.  45 
a  60. 


furent  d6put&  sur-le-champ  en  Afri- 
Que  ^our  offrir  au  royal  exile  le  titre 
aemir  indepcDdant  de  TEspagne  (*).» 
Ce  fut  le  25  septembre  755  que  le  fu- 
tur  monarque  oe  (fordone,  apres  sept 
ansd'exil  etdemiseres,  debarqua  dans 
la  Peninsule.  Instruits  de  son  arrivee, 
les  scheiks  andalous  qui  Tavaient  elu, 
accoururent,  h  la  t^te  de  leurs  tribus, 
se  rans;er  autour  de  lui.  lis  lui  jure- 
rent  obeissance  en  lui  prenaiit  la  main, 
suivant  I'usage  arabe,  et  le  peuple  , 
entratne  par  leur  exemple,  salua  de 
ses  cris  de  joie  Tavenement  du  souve- 
rain  qui  lui  promettait  la  paix  et  le 
repos.  Bientot  TAndaiousie  tout  en- 
tiere  s'emut,  et  de  toutes  parts  ces 
populations  guerrieres  s'empresserent 
de  lui  rendre  hommagc.  A  peine  d6- 
barque ,  Abderrahman  se  vit  a  la  t4te 
d'uue  armee  de  vingt  mille  hommes , 
tous  pleins  d'ardeur  pour  sa  cause.  II 
se  presenta  devant  Seville,  ou  il  fut 
accueilli  avec  le  m^me  enthousiasine  , 
et  plus  tard,  charme  de  la  douceur  du 
cliuiat  de  Cordoue,  il  en  fit  la  capitale 
de  son  empire  naissant  (**). 

Pendant  qu'El  -  Mancour  perdait 
ainsi  TAfrique  pour  quelques  annees 
et  TEspagne  pour  toujours,  il  cher* 
chait  a  eniever  a  Tempire  de  Constan- 
tinople la  ville  de  Melitene,  place  im- 
portante  par  sa  position,  etqui,  selon 
quVlle  etait  nossedee  par  les  Grecs  ou 
les  Arabes,  devenait  la  clef  de  Tempire 
romain  ou  de  la  Syrie.  L'armee  du 
khalife,  forte  de  soixante  et  dix  miile 
hommes,  iuvestit  la  place,  et,  apres  un 
siege  pousse  avec  vigueur,  la  prit  d'as- 
saut  (***).  Uordre  d'EI-Man^jour  fit 
epargne^  la  garnison ,  qu'on  se  coo- 
tenta  de  desarmer,  et  qui  fut  rempla- 
cee  par  un  corps  de  quatre  mi  lie  Sar- 
rasins,  charges  de  garder  la  ville  apres 
en  avoir  releve  les  rem  parts.  Au  prin- 
temps  de  Pann^  suivante,  les  Arabes 
ayant  traverse  la  Gilicie,  dont  leur 
eonqu^te  nouvelle  venait  de  leur  ou- 

(*)  Voy.  Hist,  de  I'Espagne  par  M.  Ros- 
seeuw-St-Hilaire.  t.  II,  p.  z4S-49* 

/**)Ibid.,  n.  148- 1 5a. 

{***)  Abuu  Jfaradj  place  cette  expedilioji 
en  Tan  140  de  I'Legire »  761  de  J.  |^ 
Citron,  arab,,  p.  140, 
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vrir  Teotr^e,  pen6treretit  jusqu*eo 
Pamphylie,  et  tailierent  en  pieces  une 
arm^  romaine  siir  les  borcls  du  M6- 
las.  Peut-^tre  auraient-iispenetr^  plus 
loin ;  mais  les  exces  d*une  secte  nou- 
velle  qui  s'etait  formee  panni  les  ha- 
bitants du  Khora^an,  vinrenl  distraire 
£l-Man^our  du  soin  de  poursuivre  ses 
suGces  en  Asie  Mineure.  Cette  secte, 
qui  affectait  de  croire  aux  dogmes 
de  la  ni^tempsycose,  avait  eu  pour 
chef  Abou-Moslem,  dont  la  perte  avait 
et^  vivement  sentie  dans  le  Khora- 

San;  et  le  mecontentement  general 
es  espiits  avait  encore  plus  de  partli 
leurs  manifestations  que  le  fanatisme. 
On  lesappelait  Rawendites,  parce  qu'ils 
habitaient  pour  la  plupart  la  ville  de 
Rawend  (*).  Mancour  flt  saisir  leurs 
principaux  chefs,  qui  furent  jetes,  par 
son  ordre,  dans  les  cachots  de  la  ville 
de  Haschemieh ;  toutefois cet  acte d*au- 
torite  ne  fit  que  hdter  la  crise.  Les 
sectaires  se  reunirent  en  amies  ,  bri- 
serent  les  portes  des  prisons,  delivre- 
rent  leur»  chefs  captifs,  et  vinrent  as- 
sieger  le  khalife  dans  son  palais.  Leur 
attaque  inipr^vue  pouvait  avoir  pour 
£l-Man<^our  les  consequences  les  plus 
funestes ;  11  les  pr^vint  par  son  cou- 
rage et  la  noble  hardiesse  avec  laquelle 
il  sut  payer  de  sa  personne.  Loin  de 
chercher  a  se  derober au  danger,  il  mar- 
che  au-devant  de  lui,  harangue  le  peu- 

file,  rain^ne  une  foule  egaree,  et,  a 
a  t^te  de  ceux  qu*il  a  rallies  par  Te- 
nergie  de  sa  parole,  repousse  de  vive 
force  les  v^ritables  fauteurs  de  la  re- 

(*)  Les  dogmes  et  Torigine  des  Rawen- 
diles  sout  exposes  d'uue  inaniere  asse/. 
obscure  par  les  chroniqueurs  arabes/  lis 
s'etaienc,  diseiit  quelques-uns  d'entreeiix, 
dedar^^  les  premiers  en  faveur  des  Abbas 
sides,  pour  lesqueU  ils  temoigDaieiit  une 
veneration  sacrilege ,  puisqu'eUe  allait  jus- 
quk  les  adorer  comme  des  dieux.  Eutre  au- 
tres  temoigoages  de  leur  culte  impie,  ils 
voulureut  faire  aulour  du  palais  d*Kl-MaQ- 
^iir  les  m^mes  ceremonies  que  foot  les 
pelerins  autour  de  la  Caaba ,  ce  qui  exciia 
la  colere  dn  khalife.  Voy.  Freytag,  Selecta 
ex  hittoria  Hatebi,  p.  70,  el  Reiske,  Adnoi. 
Hutor,  ad  Ahulfeda  annaUum  lomttm  sC" 
tundum,  p.  6a6. 


volte.  En  quelqoes  heures  les  Rawea- 
dites  etaieut  a  tout  jamais  chass^  de 
la  ville. 

Cette  scene  tumultueuse,  a  laquelle 
un  grand  nombre  des  habitants  de  la 
ville  de  Haschemieh  avaient  oris  part, 
excita  le  ressentiment  du  khalife  et  le 
determina  a  clK)isir  une  autre  residen- 
ce. II  avait  pens6  d*abord  a  ^tablir  a 
Coufa,  ainsi  que  Tavait  fait  Alt ,  le 
si^ge  principal  du  gouvernement;  mais 
les  Coufiens  avaient  donn6  plusieurs 
exemples  d*un  fdcheux  esprit  de  re- 
volte  :  il  se  d6termina  done  h  cboisir 
dans  rirak,  qu'il  ne  voulait  pas*aban- 
donner,  remplacenient  ou  il  bdtirait 
une  ville  nouvelle.  Son  choix  se  fixa 
sur  les  bords  du  Tigre,  ou  il  jeta  les 
premiers  fondements  de  la  ville  .de 
Baghdad,  qui  fut  achevee  en  peu  d'an- 
nees ,  et  qui  s'eleve,  disent  quelques 
auteurs,  a  la  place  qu*occupait  autre- 
fois Tancienne  S6leucie.  II  lui  donna 
une  forme  ronde,  afin  que  tous  les 
points  de  la  circonf<6rence  fussent  ega- 
lenient  rapproches  de  son  palais  cons- 
truit  au  centre,  et  Tentoura  d'un 
rempart  de  briques,  flanqu^  de  cent 
soixante-trois  tours.  I*e  developpe- 
ment  des  murailles  avait  une  longueur 
de  onze  mille  neuf  cents  aunes,  et 
leur  pied  etait  baigne  par  un  canal 
dans  lequel  futdetourneeune  partiedes 
eaux  du  Tigre.  Dans  son  enthousiasme 
pour  sa  nouvelle  residence,  El-Man^our 
aurait  voulu  y  transporter  le  palais  des 
Cosroes  a  TaKi-Eiwan,  et  deja  il  avait 
ordonoe  qu'on  en  commengdt  la  demo- 
lition; mais  Khaled-ben-Bamiek,  sei- 
gneur persan,  dont  les  fils  illustrerent 
plustard,  en  qualite  de  vizirs,  ie  r^- 
gne  de  Haroun-eLReschid ,  s'opposa 
de  tout  son  pouvoir  a  la  mutilation 
d'un  monument  c^lebre  dans  les  an- 
nales  de  la  Perse.  Ce  serait,  disait-il, 
profaner  un  temoignage  Evident  de  la 
protection  de  Tislamisme ,  que  de  de- 
truire  ce  palais  ou  les  Cosroes  avaient 
6te  abattus  dans  leur  orgueil.  Son 
avis  Temporta,  et  le  khalife  se  contenta 
d'en lever  les  portes  de  W asset,  pour 
en  decorer  la  principale entree  de  Bagh- 
dad. Constantin  avait  montre  moins 
de    moderation    iorsqu'il    depouilla 
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Rome  de  ses  trophies,  la  Gr^ce  de  ses 
colonnesetdeses  statues,  pour  en  orner 
Byzancp,  a  laquelle  il  venait  de  donner 
son  nom. 

line  revoke  importante  vint  bien- 
tot  distraire  El-Man(^our  des  soins 
qu*n  donnait  aux  embellissements  de 
Baghdad.  Les  descendants  d*Ali^  trom- 
p^  par  Al)ou -Moslem,  avaient  aid^ 
les  Abbassides  a  monter  au  tr6ne, 
eroyant  Jusqu*au  dernier  moment  que 
les  intrigues   si  habilement  ourdies 
par  ce  cbef  de  parti  se  tramaient  en 
leur  faveur.  Leur  desappointement  fut 
d^autant  plus  cruel ,  ^u*ils  avaient  eu 
plus  d^esptonce,  et  ils  ne  tarderent 
pas  a  protester,  les  armes  h  la  main, 
eontre  cette   violation  nouvelle  des 
droits  qu'ils  tenaient  de  leur  naissance. 
L'an  145  de  Thegire  (de  J.  C.  762), 
Mohanimed-Mahdi ,  surnomme  JVefs- 
Zakiiah  (I'fime  juste)  ^  arriere-petit-GIs 
d*Ho^n ,  r^unit  h  Meiline  un  grand 
nombre  des  partisans  de  sa  famille, 
et  prit  ouvertement  le  titre  de  kha- 
life.  I^-ben-Mou^,  neveu  d'EI-Man- 
coor   et  gouverneur  de  Cpufa,    fut 
envoys  eontre  iui ,  et  s'avan^a  vers 
le  Hedjaz  a  la  t^te  d*une  armee.  A 
son  approche,  Mohammed  fit  creuser 
des  retrancbements  en  avant  de   la 
▼ille,a  fendroit  mfirae  ou,  selonia  tra- 
dition, Mahomet  avait  fait  ouvrir  des 
trancbdes  dans  la  guerre  eontre  les 
Kor^ischites,  a  laquelle  ce'mode  de  de- 
fense a  fait  donner  le  nom  d'attnque 
du  fosse;  mais  le  succes  ne  fut  pas 
egal.  Les  Alides  furent  d^faits,  et  Mo- 
hammed resta  sur  le  champ  de  bataille. 
Pendant  que  ce  parti,  toujours  vaincu 
et  toujours  redoutable,   se  trouvait 
aiosi  eomprime  dans  le  Hedjaz,  il  a^i- 
tait  rirak  et  s\y  montrait  plus  puis- 
sant que  jamais.  Ibrahim,  frere  de  Mo- 
bammed,  esperantopererune  diversion 
puissante  en  faveur  de  ce  fr^re  dont  il 
ignorait  la  triste  destin^e^  avait  re- 
crut^  k  Bassorah  tous  les  partisans  de 
fa  famille :  bientdt  il  se  trouva  a  la 
t^te  d'un  si  grand  nombre  de  oi^^con- 
tents^que  lesouverneurde  la  ville,  re- 
nonqant  h  loi  en  disputer  la  posses- 
sion, se  retira  dans  la  forteresse.  II  y 
fiit  aa^6  et  obUg6  de  se  rendre.  Ces 


premiers  sacris  attir^rent  aux  Alides 
de  nouveaux  partisans ;  ils  s'empare- 
rent  de  Hawaza,  de  Waset ;  et  lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Mohammed 
leur  parvint,  ils  se  crurent  assez  forts 
pour  le  venger.  Ibrahim  avait  trouv^ 
dans  la  forteresse  de  Bassora  une 
somme  de  deux  millions  de  dirhems, 
qui  Iui  avaient  servi  a  lever  de  nou- 
velles  troupes ,  et  lorsqu'il  se  mit  en 
route  pour  marcher  sur  Coufa,  il  dis- 
posait  d'une  armee  de  cent  mille  sol- 
dats.  Dej^  il  n'etait  plus  qu'a  seize  pa- 
rasanges  de  cette  capitale  de  Tlrak, 
lorsque  Ica-ben-Mou^,  qu*un  ordre  du 
khalifeavaitrappel^precipitammentdu 
Hedjaz,  vint  Iui  fermer  le  passage.  Le 
combat  fut  long  et  opiniatre,  la  vie- 
toire  vaillamment  disputee.  Les  trou- 
pes dlQa  -  ben- MouQa  avaient  paru 
d*abord  plier  sous  le  choc  de  leurs  en- 
nemis  ;  mais  el  les  se  ranim^rent  a  la 
voix  de  leur  chef,  et  Tascendant  des 
fils  d* Abbas  I'emporta  encore  cette 
fois.  Une  fleche  lanc^e  au  hasard 
vint  percer  Ibrahim  a  la  gorge;  il 
tomba,  et  une  lutte  terrible  s'engagea 
autour  de  son  cadavre,  que  ses  ndeles 
partisans  voulaient  sauver  des  mains 
des  Abbassides.  lis  nVurent  mdme  pas 
cette  derniere  consolation  :  les  sol- 
dats  du  kbalife  s*einparerent  de  ce 
triste  troph^e,  et,  selon  la  barbare  cou- 
tume  des  Orientaux,  la  t^te  dlbrahim 
fut  envoyee  au  khalife  (*). 

Ainsi  s'epuisait  en  efforts  impuis- 
sants  ce  sang  genereux  des  enfants 
d'Ali ,  qui  avait  coul^  dans  les  veines 
du  propnete,  et  que  ses  disciples  les 
plus  zel^s  avaient  reni^  d'une  si  4^tran- 
ge  facon.  Trois  ans  apres,  mourut  h 
M^diue  Djafar-ben- Mohammed,  qui 
avait  berite  du  titre  dlniam,  que  oe- 

f>uis  la  mort  d'Ali  prenalt  toujours 
'atn^  des  Alides^  comme  un  symbote 
de  leur  puissance  dechue.  Les  Musul- 
mans  ont  attribue  h  Djafar  les  con- 
naissances  les  plus  ^tendues,  et  le  re- 
gardent  comme  Tauteur  d'un  livre  ca- 
balistique,  auquel  ils  donnent  lenomde 
petite  Dje/r^  pour  le  distinguer  de  la 

{*)  Toy.  Aboulf^*  Jnn,  moslem.,  t  II, 
p.  x6*ao. 
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grande  DJefr^  qii'ils  pr^tendent  avoir 
et^  composee  par  Ali(*).  II  avail  coutu- 
itiede  dire  a  ses  partisans :  Interrogez- 
iDoi  pendant  que  je  suis  avec  vous; 
car  apres  moi  il  n*y  aura  plus  person ne 
en  6tat  de  vous  instruire.  La  mort  de 
rimara  Djafar  vint  encore  partager, 
et  par  consequent  affaiblir  ie  parti 
des  Alides.  II  avait  d'abord  design^ 
pour  ^tre  son  successeur,  en  qua  lite 
d'Imam,  son  GIs  atn6  Ismail;  mais  Is- 
mail mourut  avant  iui,  et  ii  crut  de- 
voir alors  leguer  Piniamat  h  son  se- 
cond fils  Mouca,  bien  qu'Ismail  edt 
laiss^  plusieurs*enfants.  Cette  decision 
fractionna  en  deux  camps  les  malheu- 
reux  partisans  de  cette  famille.  Les^ 
uns,  sous  Ie  nom  d'lsmailiens,  soute- 
naientaue  Ie  titre  d*Imara,  transmissi- 
ble en  ligne  directe,  n'avait  pas  cess^ 
d'appartenir  au  fils  atn^  d'Ismail ;  les 
autres  s'etaient  declares  pour  Mou^a- 
ben-Djafar.  Tristes  debars  entre  ces 
hommes  entoures  d'ennemis,  et  qui 
jpignaient  Ie  danger  de  leurs  propres 
dissensions  li  ceux  que  les  pretentions 
de  leur  naissance  leur  suscitaient  de 
toiites  parts. 

L*un  6t%  premiers  soins  de  Mani^our, 
apres  la  repression  de  la  revolte  que 
les  Alides  avaient  suscitee  dans  Flrak, 
fut  d'entourer  de  fortes  murailles 
Bassora  et  Koufah,  ou  il  pla^a  de  nom- 
breuses  garnisons  .  clmrgees  de  com- 
primer  Tesprit  ardent  des  habitants 
de  ces  deux  importantes  cites.  II  en  fit 
faireaussi  Ie  deuombrement  exact,etles 
Imposa  k  auarante  dirbems  partite, en 
punition  de  leurs fr^quentes  rebellions. 
Vers  Ie  mtoe  temps  11  donna  Ie  gou- 
vernement  du  Sinci ,  province  qui  s'e- 
tend  entre  rindus  et  la  Perse,  a  Hes- 
cham- ben -Omar,  de  la  famille  des 
Benou-Tagbteb,  et  rappela  Omar-ben- 
Hafs  -  Hezarmerd  qui  la  gouvernait 
ayant  Iui,  pour  I'envoyer  en  Afrique 
ou  EI-Aghlab-ben-Salem,  Ie  vainqueur 
des  Werfadjoumah ,  venait  de  mourir, 
Hezarmerd  prit  paisiblement  posses- 
sion de  son  gouvernement;  mai5  ayant 
qnitte  Cairouan ,  pour  se  rendre  a 
Tobna  qu'ii  faisait  entourer  d'une  ceio- 


tore  de  remparts ,  les  tribns  berb^res 
profiterent  ae  son  absence  pour  courir 
aux  armes ,  s*unirent  a  tons  les  m6- 
contents  que  des  dissensions  politiqi^s 
ou  religieuses  avaient  detaches  du  parti 
des  Abbassides,  et  vinrent  enfouleas- 
sieger  dans  Tobna  Ie  lieutenant  da 
khalife.  Hezarmerd  aurait  succombe 
sous  Ie  nombre,  s'il  n'edt  eu  recours  h 
la  ruse ;  il  negocia  secretement  avec 
quel(|ues  chefs  de  tribus  ,  acheta  par 
des  sacrifices  Tudh^sion  de  quelques 
ambitieux  decus,  et  cette  grande  ligue 
sVtant  motnehtanement  dissoute,  par 
suite  du  peu  d'accord  qui  regnait  en- 
tre ses  prmcipaux  Elements,  Ie  general 
arabe  put  sortir  de  Tobna  pour  revenir 
a  Cairouan.  Ce  n'^tait  toutefoisqu'unc 
tr^ve,  et  les  Berb^res  ne  tarderent  pas 
^redescendre  de  leurs  montagnes,  plus 
nombreux  que  jamais.  Omar,  dit  No- 
wairi,  avait  profite  du  r6pit  pour  ap- 

f)rovisionner  la  ville  et  en  d^fendre 
'approche  par  de  larges  tranchees;  a 
peine  ces  preparatifs  etaient-ils  ter- 
mines,  que  cent  trente  mi  lie  Berberes 
vinrent  inveslir  la  place.  Chaque  jour 
Hezarmerd  faisait  une  sortie;  chaque 
jour  il  ^tait  repousse,  et  les  provisions 
s'etant  ^puis^es ,  la  famine  vint  dou- 
bier  pour  les  assiee;^s  les  horreurs  de 
fa  guerre.  Les  bkes  de  sonime,  les 
chiens ,  les  chats  furent  devores  tour 
a  tour.  Ne  voyant  enlin  d*autre  res- 
source  que  dans  une  sortie  gentle 
de  tou4e  la  garnison ,  Hezarmerd  ve- 
nait de  se  r^soudre  a  tenter  cette 
chance  derni^re,  iorsqu'il  recut  unelet- 
tre  de  Syrie ,  dans  laquelle  on  Iui  an- 
non<^ait  que  Ie  khalife  Iui  avait  retir^ 
son  gouvernement ,  et  envoyait  pour 
Iui  succeder  en  Afrique ,  Yezid-Dco- 
Hatem,  a  la  t^te  de  soixante  mille  hom- 
mes.Moins  sensible  a  rapproched'uns6 
cours  dont  11  avait  lant  besoin,  qu'a  Tirr- 
gratitude  dont  El-Mancour  payait  ses 
services,  Hezarmerd,  accompagn^ sea- 
lement  de  quelques  fideles  serviteurs, 
se  jeta  au  milieu  des  li^es  ennemies, 
et  y  trouva  la  mort  apres  des  prodigfs 
de  valeur  (*).  Yezid  arriva  qu^ques 

(*)  Voy.  Now.,  IDS.  70a,  tfA.  i4  recto 
et  verso. 
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imm  apute ,  Teogaa  la  mort  de  son 
prM^cesseur  par  la  defaite  compile 
des  B^rMres,  et  fit  son  entree  dans  la 
viUe  de  Cairooan  vers  le  milieu  de  Tan 
155  de  rbe(*ire.  Une  seconde  revolte 
qai  eclata  dans  les  environs  de  Tripoli, 
an  commencement  de  Tann^e  suivante, 
fut  egalement  comprimee,  et,  grdce  a 
la  bonne  administration  du  nouveau 
dbei,  le  calme  se  r^tablit  enfln  parmi 
oet  populations  d'Afrique,  toujours 
prtes  a  combattre  pour  reconquerir 
leur  aocienne  independance.  «  G*est 
«  Yezid,  dit  encore  Nowairi,  qui  a  r^- 
«  difie  la  grandemosqueedeCairouan. 
« U  y  etablit  aussi  de  nombreux 
•  marcb^ ,  et  pia<^a  chaque  corps  de 
■  metier  dans  un  quartier  de  la  ville 
«  qui  lui  etait  specialement  consacre. 
«  Taot  qu'il  vecut ,  le  pays  demeora 
« tranquille,  et  aocon  trouble  fdcbeux 
«  ne  Vint  compliquer  le  cours  des  af- 
a  faires  publiques.  » 

Parvenu  k  Tdge  de  63  ans  (*),  et  se 
sentant  affaibli  de  maniere  h  craindre 
une  mort  prochaine ,  El-Manqour  r^ 
solut  d'accomplir  une  derni^re  fois  le 
pelerinage  de  la  Mecque,  avant  d'aller 
rendre  compte  k  Dieu  de  ce  qu'il  avnit 
fait  ici-bas  pour  le  bonheur  des  bom- 
mes.  If  partit  au  nwis  de  dhou*l-cada 
de  Taon^  158  de  Vb^gire ,  sguffrant 
deja  de  la  dyssenterie  qui  devait  Tern- 

Sorter  bientdt.  Arrive  au  campement 
e  Bir-Mairaoun,  h  qoejques  rorlles  de 
ia  ville  safnte ,  ses  souffrances  devin- 
rentsi  fortes,  qu'il  neput  continuer  sa 
route,  et  laissa  entrer  sans  lui  k  la 
Meoque  les  peterins  auxquels  il  servait 
de  guide  (**}.  C*est  1^  qu'i)  mourut 
sous  la  tente  qui  Ini  servait  d*abri 
pendant  le  voyage,  apr^s  avoir  design^ 
poor  son  saccesseur  El-Mahdi,  son  Ills 
atne.  On  Tensevetit  avec  la  robe  blan- 
che nomm^  Ihram,  que  les  p^lerins 
rev^tent  en  entrant  sur  le  territoire 

(*)  Ebn-el-Athir  dit  que  les  opinions 
font  divitees  sur  Vkge  qu'avait  El-Mai)<;our 
quand  il  mourut.  Les  uos  lui  donueut 
solxante-trois  ans,  d'autres,  soijunte-quati-e, 
d'aulra,  soixante-huit. 

(**)  '^oy-  Ebn-eKAtlrir,  ms.  ar.  de  la 
BioL  T&f,,  tfi  537,  fel.  7  recto  et  verso,  et 
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sacr^  qiH  entoure  la  Mecque.  Les  his- 

torlens  arabes  nous  depeignent  £1- 
Man^^our  comme  doue  d'une  beauts 
peu  commune.  Quant  h  sesqualites, 
elles  auraient  ete  britlantes,  disentles 
m^mes  chroniqueurs ,  si  une  extreme 
avariee  n'en  edt  terni  Fecial.  Ebn- 
Khaldoun  raconteque  Mahdi,  fiis  aine 
du  khalit'e,  entrant  un  jour  chez  son 
pere,  le  surprit  dans  la  salle  du  conseil 
occupe  k  debattre  avec  des  tailleurs  l« 
prix  qu'il  lui  en  codterait  pour  la  re- 
paration des  vieux  habits  cle  ses  ser- 
viteurs,  auxqueis  il  ne  vouiait  pas  en 
faire  donner  de  neufs.  Honteax  d'une 
telle  parcimonie,  le  jeune  prince  offrit 
au  knalife  de  se  charger  lui-m^me  des 
frais  de  leur  habillement  sur  (a  pen- 
sion qui  lui  etait  allouee.  II  vouiait 
ssulement  faire  ainsi  sentir  a  son  pere 
ce  que  cette  trop  grande  ^nomie 
avait  de  fdcheux  chez  un  souverain; 
mais  El-Mancour  le  prit  au  mot,  et 
ne  lui  fit  pas'^rdcede  la  moindre  par- 
tie  de  la  d^pense.  Cette  soif  de  For, 
que  le  khahfe  ne  pouvait  satisfaire 
qu*aux  depens  de  sa  renommee,  et 
quelqnefois  de  sa  justice,  lui  fut  re- 
prochee  ptus  d*une  fois.  Une  nuit 
qu'il  se  promenait  autour  de  la  Caaba, 
il  entendit  une  voix  qui  semblait  nuir- 
murer  a  son  oreille  cette  priere  :  «  O 
mon  Dieu,  je  viens  repancire  mes  iar- 
mes  dans  ton  sein ;  car  Tinjustice  gran- 
dit  et  regne  sur  la  terre ,  la  tyrannic 
pese  sur  le  peuple,  et  la  cupidite  d6- 
pouille  le  sujet  des  recompenses  qu'il 
a  merit^es.  »— El-Man<^ur  etonn^jetto 
les  yeux  autour  de  lui,  et  aper^oit  a 
demi-cach6  par  Fombre  d*une  des  co- 
lonnes  qui  soutiennent  les  portiques, 
un  pelerin  enveioppe  dans  son  man- 
teau  ;  il  Fappelle :  «  D'on  viennent  ces 
plaintes?  lui  dit-il;  et  qui  pent  appeler 
mon  regne  le  regne  de  Finjustice.^  — 
Ce  sera  moi,  repbnd  le  pelerin,  si  ta 
m'autorises  a  te  parler  avec  cette  fran- 
chise qui  trop  souvent  offense  Foreilie 
des  rois.  ]N'es-tu  pas  en  effet  ce  prinoe 
doot  Favarice  vend  a  ses  sujete  uno 
justice  incomplete?— Eh  quoi,  reprend 
le  kbalife,  peutonme reprocher  de  re- 
cbereber  des  biens  qui.  me  serven^  h 
rteompenser  ou  k  punir?^Di«tt  t'a* 
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fait  le  pasteur  et  le  gardien  des  Mu- 
sulmans,  reprend  le  pelerin;^a  toi 
seui  appartient  de  les  defend  re  eax  et 
les  bieus  qu'ils  possedent :  niais  tu  as 
plac6  entre  eux  et  toi  des  murs  epais, 
des  portes  de  fer;  tes  gardes  armes 
laissent  venir  h  toi  le  riche  ou  le 
puissant :  tu  ne  leur  as  jamais  ordonne 
d'admettre  a  ton  palais  celui  qui  souf- 
fre  de  Tinjustice  ou  de  la  faini,  celui 

3ui  est  nu,  faible  ou  pauvre,  et  cepen- 
ant  il  n*en  est  aucun  parmi  eux  qui 
n^ait  droit  a  quelque  portion  de  tes 
richesses.  Ceux  qui  Ventourent  ont 
vu  que  chaque  jour  tu  augmentais  ton 
tr^sor  et  que  tu  enfouissais  tes  ri- 
chesses :  pour  satisfaire  ta  passion  , 
ils  ont  accabl6  ton  peuple,  et  s'oppo- 
sent  a  ce  que  ses  plaintes  parviennent 
Jusqu^a  toi.  Quelque  tidele  conseiller 
voudrait-il  dessiller  tes  yeux,  on  tins- 
pire  contre  lui  le  soupcon  ou  la  haine, 
on  le  prive  de  tes  faveurs,  on  Teloigne 
de  ta  cour,  et  la  terre  de  Tislamisme 
devient  la  proie  des  hommes  violents 
qui  trou?ent  dans  ta  cupidlte  Timpu- 
irite  de  leurs  exces :  ils  regnent  avec 
toi,  par  toi,  plus  que  toi.  Et  ne  cher- 
che  pas  a  excuser  ton  avarice  par  le 
desir  de'  laisser  h  tes  enfants  quelques 
richesses  passageres :  Tenfant  sort  nu 
du  sein  de  sa  merCf  mais  la  Provi- 
dence le  protege,  et  il  croit  en  force 
et  en  beauts :  si  cette  Providence  vient 
a  lui  manquer ,  en  vain  aurait-il  tous 
les  tr^sors  de  la  terre.  Vols  les  Omey- 
yades:  ilsavaient  de  riches  palais,  des 
troupes  d'esclaves  v^tus  de  sole ,  de 
nombreux  soldats  converts  d*or  et  de 
fer ;  cependant,  quand  Theure  fatale  a 
Sonne  pour  eux ,  palais ,  serviteurs  , 
soldats ,  tout  leur  a  manque  a  la  fois. 
Cherche  ta  sdret^  dans  la  justice,  ton 
elevation  dans  la  pi^t^  et  dans  le  m^- 
prisdes  biens  perissables  (*).  »  Aboul- 
feda  ne  nous  dit  pas  si  le  khalife  chan- 
ged de  vie  apres  avoir  entendu  cette 
censure  bardie  de  sa  conduite :  ce  qui 
paraft  certain,  c*est  qu'il  emporta  dans 
fa  tombe  cette  funeste  passion,  qui 
ternissait  en  lui  quelques  belles  qua- 

(*)  Toy.  Abottlfeda,  Ann,  mastem,^  t.  If^ 
p,  34-38. 


lit^s  et  un  brillant  courage.  Toojoors 
heureux  dans  les  nombreuses  exp^i- 
tions  que  les  troubles  inseparables 
d'un  changement  de  dynastie  avaient 
amen^es  sous  sonregne,  il  recut  le  sur- 
nom  d'EI-iMan^our  ou  le  vainqueur. 
Les  historiens  byzantins  raccuseot 
d*avoir  et^  cruel  envers  les  jliifs  et  les 
Chretiens,  dont  un  grand  nombreaban- 
donnerent  la  Syrie  sous  son  regne, 
pour  venir  se  r^fugier  sur  les  terres 
de  Tempire  grec  :  a  en  croire  Tbeo- 
phane,  il  leur  faisait  imprlmer  sur  les 
mains  une  marque  particuliere  a  Faide 
d'un  fer  rouge  (*). 

El-Mahdi  re^ut  a  Baghdad  la  nou- 
velle  de  la  mort  de  son  pere,  onze 
jours  apres  celui  ou  il  avait  rendu  le 
dernier  soupir  dans  le  Hedjaz ,  et  les 
grands  de  1  £tat  se  reuntrent  aussitdt 
pour  prater  au  nouveau  khalife  le  ser- 
ment  de  fid^lit^.  Des  son  av^nement 
au  tr6ne,  El-Mahdi  se  montra  aussi 
clement,  aussi  gen6reux  que  son  pere 
avait  ^te  severe  et  peu  liberal.  iT  fit 
sortir  de  prison  un  grand  nonibre  de 
ceux  qui  y  avaient  ^te  enfertues  par 
les  ordres  d'EI-Mancour,  et  parmi  les- 
quels  se  trouvait  Daoud  ben-Iacoub « 
affranchi  des  Benou-Soulalm ,  dont  il 
fit  plus  tard  son  vizir.  II  renouvela 
aussi  en  grande  partie  \es  gouverneurs 
de  province,  qui,  pour  servir  les  pas- 
sions du  prince,  avaient  abus^  de  leur 
pouvoir.  C'est  ainsi  qu'il  nomma Ishak- 
ben-el-Sebah  de  la  tribu  des  Benou- 
Kend,  gouverneur  de  Coufa ;  qu*il  con- 
fia  le  Yemamab  h  Beschr-beu-el-Moun- 
dhir,  rirak  a  Fadhl-ben-Saleh,  TEgypte 
a  Mohammed-ben-Sol iman,  leKhora^m 
aAbou-Aoun-abd-el-Meiik-ben-Yezid, 
TAfrique  a  Tezid-ben-Hatem ,  le  $«1- 
jestan  a  Hamza-ben-Yahia  etSamarcand 
a  son  frereDj^brail-ben-Yabia,  qui  Ten- 
toura  d'epaisses  murailles  et  de  fosste 
profonds  (^).  Les  grandes  reformes 
que  le  khalife  introduisait  ainsi  dans 
1  administration  ,  ne  s*accomplirent 
pas  sans  exciter  des  mecontentements, 
et  loucef-ben-Ibrahim,  gouverneur  du 

(*)  Voy.  Tbeoph.,  p.  376. 
(**)  Yoy.  £ba-el-Atbir,  ms.  ar.,  n'  53^, 
fol.  1 5  veno. 
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Khora^an,  craignant  que  les  change- 
Dients  qui  signalaient  rayenement  du 
DouTeau  souverain ,  ne  Tatteignissent 
aussi,souleTa  loute  h  province,  et  ras- 
senibla  autour  de  lui  une  troupe  nom- 
brense  de '  replies ,  aguerris  par  ces 
babitudes'de  montagnardsqui  faisaient 
dps  Khora^anites  les  meilleurs  soldats 
de  Tarmee  arahe.  Yezid-ben-Mezid  fut 
cboisi  par  El-Mabdi  pour  aller  repri- 
mer  cette  dangereuse  revolte.  II  y 
r^ssitapres  un  combat  acharn^;  lit 
prisonniers  loucef  ainsi  qu*un  grand 
Dombredeses  compagnons  d^armes,  et 
les  ramena  en  triompbe.  Arrives  au 
?lahar-Ouan,  ]es  malheureux  captifs 
liirent  places,  en  signe  de  mepris ,  la 
t^te  tourn^e  du  c6te  de  la  queue  du 
cbameau  qui  leur  servait  de  monture, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  firent  leur  entree 
dans  le  faubourg  de  Baghdad  nonim6 
El-Rasafa.  On  coupa  ensuite  les  jpieds 
et  les  mains  a  loucef,  qui  fut  mis  en 
croix  8ur  le  pont  de  Baghdad  (*). 

II  y  avait  a  peine  une  nniiee  qn*Fll- 
^labdfi  ^tait  monte  sur  le  trdne ,  lors- 
qu^il  voulut  accomplir  le  peierinage  de 
la  Mecque,  et  visiter  en  m^nie  temps 
la  tombe  de  son  pere,  mort  aux  portes 
de  la  ville  sainte.  De  ses  deux  ills, 
Had/  et  Haroun-el-Reschid ,  il  laissa 
h  prenaier  a  Baghdad  pour  y  gouver* 
ner  eo  son  nom,  et  prit  le  second  avec 
lui  pour  compagnon  de  voyage.  Jamais 
peierinage  navait  jusqu alors  donn^ 
lieu  a  uo  tel  d^ploiement  de  luxe.  Un 
grand  norobre  ae  princes  de  la  maison 
d^Abbas  accompagnaient  le  khalife, 
qui  arriva  a  la  Mecque  sans  avoir 
(paise  la  provision  de  neige  que  des 
ebameaux  avaient  port^e  a  travers  le 
desert,  afin  que  cette  cour  briliante 
eiAt  moiDs  a  souffrir  des  ardeurs  dii 
climat.  Les  voiles  qui  recouvrent  la 
Caaba  et  en  cachent  les  muratlles , 
s'ajoutaient  depuis  longtemps  les  uns 
aux  autres,  sans  qu'on  prtt  le  soin 
d*eolever  rancien  quand  on  en  nietlait 
un  Douveau ,  et  leur  poids  avait  fini 
par  donne r  de  I'inqui^tude  pour  la  so- 
iidil6  des  murs.  Les  habitants  de  la 

O  Toy.  Ebfr^-Atbir/  ms.  ar.,  n°  53;, 
foL  x6  recto.  ' 

34*  Uvrai$<m.  (Aeabie.) 


Mecque  profiterent  de  la  presence  dti 
khalife  pour  le  prier  de  les  enlever,  et 
ii  se  rendit  a  leur  demande.  Celui  de 
ces  voiles  qui  avait  ete  le  plus  r^cem- 
ment  pos^  sur  Fedifice  etait  en  soie 
brodee  d'une  grande  cpaisseur ;  il  avait 
€x^  donne  a  la  maison  sainte  par  le 
khalife  omeyyade  Abd-el-Melik-ben' 
Hescham  (*).  Trente  millions  de  di- 
rhems  fburnis  par  I'lrak ,  trois  cent 
mille  dinars  apportes  d'£gypte,  et  deux 
cent  mille  du  Yemen,  furent  distribues 
aux  habitants  de  la  Mecque,  ainsi  que 
cent  cinquante  mille  robes  d'etoffes 
choisies.  Le  khalife  fit  encore  agrandir 
la  mosqu^e  de  M6dine ,  et  ce  fut  a  Toc- 
casion  de  ce  peierinage  qu'il  forma 
un  corps  de  cinq  cents  descendants  des 
Ansariens,  dont  il  se  fit  une  garde 
d'honneur,  et  auquel  il  assigna  des 
terresdans  Tlrak  (**).  EUMahdi  avait 

f)u  juger  dans  ce'long  voyage,  malgre 
e  luxe  inusite  avec  lequei  il  Tavait  ac- 
compli, des  fatigues  sans  nombre  qui 
venaient  assaillir  les  pauvres  p^lerins 
au  milieu  des  steriles  contreesqui  s6- 
parent  TEuphrate  du  Hedjnz :  il  r^so- 
lut  d'y  pourvoir  par  de  pieuses  fon- 
dations,  et  de  laisser  ainsi  de  son  pas- 
sage un  souvenir  plus  durable  que 
les  largesses  qu'ii  avait  partagees  entre 
les  habitants  des  villes  saintes.  II  fit 
done  tracer  avec  soin  la  route  qui  con* 
duit  de  Baghdad  a  la  Mecque,  en  mar- 
qua  les  divisions  par  des  bornes  mil- 
haires,  et  lit  construire  aux  differentes 
Stapes  des  especes  de  caravans^rails , 
oil  les  p^lerins  pouvaient  du  moins 

(*)  Ebn-el-Athlr,  auqael  nous  empruii- 
tons-  ces  fails ,  ne  dit  pas  que  El-Mahdi  ait 
recoiiverl  la  Caaba  de  nouveaux  voiles  apres 
Favoir  depooilI6e  des  aociens;  mais  on  lit 
dans  rhistotre  de  la  Mecque  du  scke'ikh 
l^otbeddiii-eUHan^  :  Des  iiommes  mootes 
sur  le  haat  du  toit  de  la  Caaba  verserent 
des  fioles  de  civetle  musqoee  sur  les  qua  Ire 
rourailles;  puis  se  tenant  aux  poulies  sur 
lesquelles  on  attachait  les  etoffes  qui  cou- 
^raient  la  maison  sainte,  lis  Toignirent  do 
parfums  :  ensuite,  on  la  rev&tit  de  trois  voi- 
les :  le  premier  en  etoffe  aupelee  hibatl,  lo 
second  en  filoselle,  le  troisienie  en  brocarl. 
(•*)  Voy.  Ebn-el-AlLir,  m.  ar. ,  n**  537, 
fol.  I  a  recto  et  verso. 
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Uomrer  im  ahri.  Des  puito  oa  eiternat, 
creus^  de  distance  en  distance,  de* 
vaient  poufvoir  k  Tun  des  besoins  les 

SIus  imperieuxqu'^prouvelevoyageur 
ans  ces  immenses  solitudes.  EnGn, 
une  communicatioa  rapide  de  Medine 
I  la  Mecque  et  de  la  Meeque  an  Y^« 
men  fut  assuree,  dans  L'lnt^r^t  de 
radministration,  par  des  rdais  de  mil* 
lets  ou  de  chameaux  ^tabli&  sur  toute 
la  route  (*). 

La  dynas  tie  des  Abbastides  n*eaavait 
pan  encore  fini  avec  les  mecontente* 
inents  nombveux  qu'avait  souleves  sa 
npide  elevation,  et  plus  d'une  fols  en- 
core, malgr^  les  bienfaits  d^une  admi« 
Bistration  plus  r^^uliere  que  celle  qui 
avait  r^i  ju&qu*alors  la  vaste  ^tenoue 
de  Tempire  arabe,  des  fanatiques,  mus 
par  la  politique  ou  la  religion,  devaient 
troubler  la  tranquillite  de  TEtat.  Au 
Dombre  des  plus  dangereux  etait  un 
cbef  de  secte,  habitant  obscur  de  la 
viile  de  Merou  dans  le  Kbora^n.  II 
s'appelait  Hakima;  mais  on  Tappelait 
Mocanna  ou  le  FoUe^  parce  <|u'il  avait 
rha^tude  de  se  couvrir  le  visage  d'un 
masiitte  d*or.  Sa  doctrine  consistait  h. 
pretendre  que  Dieu  s'etait  incam^  plu- 
sieurs  fois  :  d^abord ,  sous  la  Ogure 
d'Adam,  puis,  sous  celle  de  Noe,  en« 
suite,  sous  celle  d'Abou-Moslem ,  et 
que  lui-m^e  enQn  etait  une  derniere 
incarnation  de  la  divinity  On  voitaue 
cet  ainbitieux  plagiaire ,  quL  voulait 
d^passer  dans  ses  pretentions  la  mis- 
sion divine  que  s'etait  attribu^  Mabo- 
metj  avait  esp^6  exploiter  k  son  pro- 
fit les  souvenirs  qu'Aoou-Moslem  avait 
laisses  dans  le  Khora^io ;  aussi,  dans 
ses  pr^ications,  le  mettait-ii  au-des- 
sus  dtt  propbite*  II  eut  bieDtdt  ras* 
sembl^  autour  de  lui  un  grand  nom* 
bre  de  sectaires,  oui  ne  se  oontent^rent 
pas  loDgtemps  d*to>uter  sa  doetrinOf 
mais  regarderent  eomme  de  bonne 
prise  les  biens  des  Musnlmans,  et  or- 

§anisi^rent  en  consequence  des  exp6* 
itions  dans  lesquelles  ils  pillaient  le 
pays.  Plusieurs  generaux  furent  en- 
voy^ centre  Mocanna ,  et  ne  purent 
venir  h  bout  de  le  d^ruire.  Ce  ne  fut 

(*)  Ebn-d-Athir,  foL  a?  lecte. 


oue  dans  Taiui^e  lei  de  Th^re  q^% 
aut  enfin  succorober  devaot  les  forces 
considerables  qu'avait  deployees  U 
kbaiife  dans  cette  circonstance.  L*ar- 
roee  chargee  de  le  conibattre  etait 
commandee  par  Mouz-ben-Moslem  ef 
Said-el-Djoraschi ,  qui  remportercol 
d*abord  quelques  avantages  en  rasa 
campagne ;  mais  bientot  les  sectaires 
se  retirerent  a  Fabri  de  le  fbrteresse 
qui  depuis  longtemps  leur  servait  de 
refuge,  et  les  Musulnians  durent  en 
(aire  le  si^e.  Pendant  les  op^ations 
que  necessitait  cette  mesure,  la  di^ 
corde  eclata  entre  les  deux  g^eraux 
du  khalife,  et  Said  ecrivit  a  Baghdad 
pour  obtenir  d'etre  seul  charge  de  ia 
conduite  de  la  guerre.  U  obtint  aa* 
tisfistction  complete  a  cet  ^rd;  et 
son  g^n^reux  rival ,  en  se  retirant , 
lui  laissa  son  fils  ainsi  que  tous  les 
secours  aui  pouvaient  assurer  le  sue* 
G^  de  1  entreprise.  L*unite  de  plan 
et  de  direction  ne  tarda  ^as  a  pro- 
duire  ses  avantages  ordinaires  :  ies 
rebelles  furent  presses  de  toutes  parts, 
et  un  grand  nombre  d'entre  eux  pro- 
posa  secretement  au  general  arabe  dV 
Landonner  la  cause  de  Mocanna,  sous 
la  condition  d*avoir  la  vie  sauve.Trente 
mille  hommes  quitterent  ainsi  les  dra* 
peaux  de  leur  cbef,  qui  n'eut  plus 
autour  de  lui  qu*environ  deux  mille 
disciples,  dont  fe  fanatisme  etait  pr6t 
k  braver  la  mort.  Des  lore,  Tissue  du 
si^ge  ne  fut  plus  douteuse;  les  fosses 
furent  combl&,  les  remparts  fraAchis, 
et,nouyeau  Sardanapale,  Mocanna,  per* 
dant  tout  espoir  de  se  defendre  plus 
longtemps,  empoisonna  dans  un  ban* 
quet  ses  femmes »  ses  esdaves,  puis, 
allumant  un  vaste  ineendie,  ne  iaissft 
en  possession  de  ses  ennemis  que  daa 
murailles  noircies  par  les  flammesC). 
U  est  facile  d'observer  que,  depiiis 
bien  des  anndes,  dans  ie  oours  de  cette 
histoire,  on  ne  retrouve  plus  chez  les 
Arabes  cette  valeur  impetueuse  gui» 
vers  les  premiers  temps  de  Tislamisnie, 
leur  avait  fait  une  part  si  large  dane 
raneien  monde.  Soit  que  les  soiisaae 

C)  Voy.  Eb»d-AUur,  kL  U  v«m,  et 
K9  recto. 
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roHuMQif  160  dissensions  politiques 
oocupesfiCDl  alon  oetle  actWit^  deYo- 
ramecfui  les  avait  conduits  des  n>es 
de  rindus  aux  colonnss  d'Hercuie ; 
soil  que  reothousiasme,  inspire  par  ies 
pcomssses  du  prophete  en  faveur  des 
martyrs  de  la  foi,  eUt  perdu  sa  pais* 
sanoe;  80itque,devenu8  riches  et  mat* 
tres  des  plus  belles  contrees  de  la 
terre,  its  n  eussent  plus  de  m^pris  pour 
one  vie  qu'Us  s'toieot  faite  douce»  Tar* 
dear  des  conqu^tes  senblait  eteinte 
IBrmi  eux.  Des  arrows,  diz  fois  plus 
nombreuses  que  celles  qui  avaient  sou* 
mis  TAfriqae,  Tfispagne  ou  la  Parse, 
sofiisaient  a  peine  pour  tenter  queU 
ooeB  cxp^itions  snr  le  terntoire  da 
taible  enipire  de  Constantinople;  et  TA- 
ste  Mineure ,  unique  barriere  qui  res- 
tit  du  cdte  de  I'orient  poor  la  d^ense 
des  Romains  degeneres,  ^tait  disputee 
entre  Ies  deux  nations  avec  une  alter- 
native desuec^  ou  de  revers.  £i-Mah« 
di ,  mont^  sur  le  trdne  la  m^me  annee 
que  Leon  i V,  proGta  de  la  faiblesse  de 
ce  prince,  auquel  sa  saute  perdue  ne 
laissait  aacone  energie,  pour  faire  p<6* 
netrer  en  Phr  jgie,  sous  la  conduite  de 
Ha^n-ben-Katabah  n,  une  arm^e 
BOODbreose  qui  mit  le  siege  devant  la 
viJto  de  Dprylee.  M'osant  pas  exposer 
ses  troupes  aux  hasards  d'une  bataille, 
reo^rear  donna  I'ofdre  a  ses  g^ne« 
raux  de  garnir  Ies  places  fortes,  et  de 
tenir  ki  canpagne  avec  quelques  corps 
arm^  a  la  l^ere  qui  pourraient  in- 
quieier  lea  convoia  de  I'ennemi ,  et  dd- 
tmbre  Ies  detachements  charg^  de  se 
procurer  des  vivres  ou  des  fourrages. 
Gette  tactiqae  r^ussit  eonipletement 
acB  Romains  :  aprte  dix-sept  jeors 
de  si^e ,  Ies  vivres  manquerent  aux 
Arabes,  et  le  foorrage  k  leurs  chevaux, 
qui  p^rireoipresquetous.  fiacant  d^ 
Map^aat  de  foroer  la  viiie ,  se  retira 
ve»  Amorium,  dans  I'espoir  de  s'as- 
sorer  ao  moins  eette  conqu^;  mais 
ayant  reooraa  la  force  de  la  place,  il 
se  relnra  en  Sjrrie  (**)« 

L'ann^  soivante,  le  kfaalife  se  r^ 
sohil  a  vcBger  cb  pcrscmae  Ies  revert 

I*)  Ebo^-Albir,  foL  ai  verso. 
(^)  Thcoph.,  p.  3ti. 


que  ses  troupes  venalent  d'^prouver  en 
combottant  Ies  Romains.  I!  leva  dans 
le  Kbora^n  un  grand  nombre  de  ces 
soldats  montagnards ,  qui  avaient  de- 
ploy^ dans  toutes  Ies  guerres  de  lis- 
lam  antant  de  vigueur  que  de  courage, 
et  rassembia  son  arm^  snr  Ies  bords 
du  Tigre  dans  Ies  plaines  de  Bardan. 
Ce  fut  en  pr^ence  de  ses  troupes  qu'il 
confla  ses  pouvoirs  k  son  fiis  atne, 
Mou^el-Hodi, auquel  il assigna Bagh- 
dad pour  rfeidence;  puis  il  partit, 
emmenant  avec  lui  Haroun-el-Reschid, 
son  second  fils.  >lpres  avoir  traverse 
toote  la  Mesopotaraie,  et  s'^tre  arr^te 
a  Mossoul ,  il  arriva  k  Halep ,  oQ  il 
deploya  contre  ^elqoes  sectes  h^r6- 
tiques,  qui  s'etaient  form^es  dans  le 
pays,  une  extreme  s^verit^,  mettant 
a  mort  Ies  plus  coupables,  et  faisant 
brCtlBT  Ies  livres  ou  its  avaient  consi- 

§n^  leurs  erreurs.  II  s^engagea  ensuite 
ans  Ies  defiles  de  la  Ciircie ,  et  vint 
camper  sur  ies  bords  du  Pyrame  (*). 
La,  il  d^cha  de  son  arm^e  un  corps 
expeditionnaire ,  ^  la  t^te  duquel  il 
pla<ja  son  fils  Haroun,  qu'accompa- 
gnaient  qoelques  ofOciers  choisis ,  an 
nombre  desquels  on  comptait  I^a-ben- 
Mou^a,  Abd-el-Melili-ben-Saieh,  Rebi, 
Hai^an-ben-Katabah ,  Hacan  et  Solen 
man,  tons  deux  de  la  famitle  des  Bar- 
m^ides.  Le  commandement  general, 
que  Haroun  etait  trop  jeiine  pour 
exercer  de  fait,  avait  et€  remis  entre 
Ies  mains  de  Yabia-ben-Kbaled-ben- 
Barmek,  auquel  depuis  quelques  annees 
le  khaliife  avait  confix  IVaucation  de 
son  fils.  Haroun  assi^ea  pendant  tren- 
te-huit  Jours  une  forteresse  nomm^ 
Samalou  par  lechroniquenr  arabe  (*^), 
et  revint  apress'en  ^tre  empar6  (***)• 
Voici  d^ja  deux  fois  que  nous  avons 
eu  ToccasloD  de  parler  des  Barm^i- 
des,  et  nous  n'avons  pas  dit  encore 
quelle  etait  Torigine  de  eette  familie 
cel^e  qui  jeta  on  vif  edat  sur  Ies 
premiers  temps  de  la  d^rnastie  des 
Abbassides.  D'apr^  ropmion  la  plus 

!*)  La  Arabes  fe  nomment  le  Djiban. 
*^  Theopbaoe  Fap|irfle  t6  £Y)(MiX€fOo{ 
xAtftpov. 
r**)  EbMl-Aliiir,  feL  saiveno. 
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ffCD^rale  des  chroniqueurs  orientaux , 
les  Barmecides  6taient  orifi^inaires  de 
la  ville  de  Baick  dans  le  Khora^an , 
et  y  occupaient  un  ran^  distingue. 
Vers  la  fm  du  premier  siecle  de  The* 
sire,  des  circonstances,  expiiquees  dif- 
feremmentpar  quelques  auteurs,ame- 
nerent  a  la  cour  de  Damas  le  chef  de 
cette  famille,  qui  se  convertit  a  Tisla- 
misme  sous  le  regne  de  Hescbam,  et 
rei^ut  de  ce  kbalife  le  surnom  d'Abdal- 
lah.  Des  lors,  les  talents  que  deploye- 
rent  les  Barmecides  en  plusieurs  cir* 
Constances,  leurs  grandes  richesses, 
leur  science ,  les  appelerent  h  jouer  un 
r61e  important.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu*apres  Tav^nement  des  enfants  d' Ab- 
bas qu'ils  furent  admis  au  conseil 
des  loialifes.  Khaled-ben-Barmek  fut 
vizir  d*Abou-'l-Abbas-es-Saffah :  nous 
avons  vu  que  sous  le  r^^ne  d'£l-Man- 
^ur  il  jouissait  d'un  credit  etendu,  et 
El-Mabdi,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  avait  confix  a  Yahia,  iilsde 
Kbaled ,  le  soin  d'elever  Haroan,  au- 
quel  il  destinait  le  trone. 

A  la  suite  de  Texpedition ,  pendant 
laquelle  Haroun  avait  port^  les  armes 
pour  la  premiere  fois  contre  les  enne- 
mis  de  Tislamisme,  son  pere  lui  avait 
confi6  le  gouvernement  ae  TAderbaid- 
jan  et  de  TArm^nie  :  mais  bient6t  la 
ffuerre  avait  delate  de  nouveau  eotre 
les  deux  empires  de  Baghdad  et  de 
Constantinople.  L^n  IV  venait  de 
mourir,  laissant  la  couronne  h  Cons- 
tantin  Porphvrogenete.  Ce  jeune  prin- 
ce n'avait  alors  que  dix  ans ,  et  ne 
trouvant  dans  ses  oncles  que  des  bom- 
mes  jaloux  de  son  pouvoir,  il  n'aurait 
vu  s'ouvrir  devant  lui  qu*une  carri^re 
semee  d'embCicbes ,  si  le  ^^nie  xie  sa 
mere  Irdne  ne  Tedt  protege:  gdnie 
ambitieux  toutefois,  ne  soutenant  le 
sceptre  dans  la  main  debile  d'un  en- 
fant que  pour  le  porter  eUe-mlme,  et 
devant,  plus  tard,  lorsqu'il  voulut  s'af- 
franchir  de  sa  d^pendance,  sacriGer  ce 
fils  avec  la  barbarie  d'une  mardtre. 
Irene  voyait  avec  un  extreme  regret 
I'empire  affaibli  de  toutes  parts.  Ll- 
talie  conquise  par  Charlemagne  ^cbap- 
pait  a  son  pouvoir;  eile  reporta  tous 
ses  effbru  sur  TOr  ient,  et  dir  igea  con- 


tre leg  Arabes  nne  arm^  de  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes,  command^ 
par  le  patrice  Michel  Lachonodracon, 
gouverneur  des  provinces  qui  for- 
maient  le  theme  des  Thraoesiens,  c*est- 
a-dire,  de  la  petite  Phrvgie,  de  la  Lydie 
et  de  rionie.  Les  Araoeis,  sous  les  or- 
dres  d'un  general  du  nom  d'Abd-el- 
Kebir,  envabirent  de  leur  cot^  la  Ci- 
licie,  et  se  renoontrerent  avec  les  Grecs 
pres  d'une  place  nomraee  Milos  {*).  Si 
I'on  en  croit  Th^ophane,  les  Romains 
demeurerent  vainqueurs,  et  obligerent 
leurs  ennentis  ^  repasser  en  d^ordre 
les  defll^  qui  s6paraient  la  Cilieie  de 
la  Syrie.  Ce  fut  alors  que  le  khallfe 
rappela  son  fils  Haroun  de  TAderbaid- 
ian  pour  lui  confier  le  soin  de  venger 
rislamisme  d'une  d^faite  h.  laquelle  il 
n'etait  pas  accoutum^.  Haroun  ras- 
sembla  quatre-vingt-quinze  mille  soi- 
dats,  que  les  cbroniqueurs  byzantins 
appellant  maurophares  ou  vHus  de 
fudr,  car  telle  etait,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  la  couleur  adoptee  par  les 
Abbassides,  et,  h  la  t^te  de  cette  noin« 
breuse  arm^e ,  il  entreprit  de  traver- 
ser TAsie  Alineure  pour  alter  porter 
la  guerre  sous  les  murailles  de  Cons- 
tantinople. A  la  nouvelle  de  cette  in- 
vasion menacante,Ir^ne  avait  rassem- 
ble  toutes  les  forces  dont  elle  pouvait 
disposer,  et  en  avait  confi6  le  coni- 
mandement  au  patrice Nicetas,qu'Ebn* 
el-Athir  appelle  le  Comte  des  Comtes, 
CotanaS'el-CouamMseh.  Yezid ,  de  la 
tribu  des  Benou-Scha'iban,  fut  charge 
par  le  fils  du  kbalife  de  repousser  les 
Grecs ;  il  les  oombattit  en  effet  avant 
qu'ils  eussent  atteint  le  principal 
corps  d'arm^,  blessa  dangereusement 
Nicetas,  et  for^  son  armee  de  se  re- 
tirer  aupres  du  DomesUque,  nom  que 
les  Grecs  donnaient  au  gouverneur  g^ 
n^ral  des  provinces  asiatiques  de  I'em- 
pire. Apr^  cette  d^faite  de  Tarm^ 
grecQue,  rien  ne  s'opposant  plus  k  la 
marone  de  Haroun ,  il  arriva  bientdt 
sur  les  rives  du  Bosphore,  et,  des  fe* 
nitres  du  palais  de  Blaqueme,  Irene 
put  voir  les  feux  de  son  camp.  Pen- 
dant ce  temps-la,  un  corps  de  troupes 

{*)  Theophane,  p.  3S3. 
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d^tacfa^  de  I'arm^  des  Arabes  ^tait 
entre  en  Lydie,  ou  Lachonodracon,  ]e 
vainqueur  de  la  campagne  pr^c^dente, 
disposait  encore  d'une  iforce  de  trente 
mille  bommes.  Les  Grecs  avaient  cette 
fois  a  leur  tdte  le  meilleur  general  qui 
fQt  alors  dans  Tempire ;  aussi  la  vic- 
toire  fut-elle  longtemps  disput^e  dans 
les  plaines  de  Darene,  ou  Chretiens  et 
musulmans  s*6taient  rencontres.  La- 
chonodracon se  montra  digne  de  sa 
reputation :  mais  Tascendant  des  Ara- 
bes Temporta :  il  fut  oblige  d'abandon- 
ner  un  champ  de  bataille  ou  quinze 
mille  de  ses  soldats  etaient  tomb^s 
sons  le  fer  de  Tennemi.  Cette  derniere 
defaite  avait  jete  dans  Constantinople 
raiarme  la  plus  vive.  Irene  se  h^ta  de 
denoander  la  paix ,  et  n'obtint  qu'une 
paix  honteuse.  II  fallut  que  cette  or- 
gueilleuse  princesse,  apres  avoir  perdu 
einquante-quatre  mille  soldats,  soumit 
Tempire  k  un  tribut  annuel  de  soixante- 
dix  milies  dinars,  fourntt  a  Farmee 
des  guides,  des  provisions  pour  le  re- 
tour,  et  la  vtt  tratner  a  sa  suite  six 
mille  prisonniers,  vingt  mille  b^tes  de 
somme,  cent  mille  t^tes  de  betail  (*). 
Les  demi^res  annees  du  regne  d'El- 
Mahdi  s*eeoulerent  h  eombattre,  non 
plus  rennerai  ext^rieur  qui  etait  vain- 
ca,  mais  ces  sectes  diverses,  ces  her^- 
tiqoes  qui  se  s6paraient  chaqno  jour  de 
Tunite  de  Fislamisme,  et  ecl^ppaient 
ainsi  an  despotisme  religieux  au  kha- 
lifat, dans  lequel  rinflexibic  niveau 
du  Coran  avait  voulu  concentrer  tons 
les  pouvoirs.  Ces  heresies  furent  en 
general  de  deux  sortes.  Les  premieres 
appartenaient  h  des  fourbes  en  qui  la 
fourbe  de  Mahomet  avait  ^veilte  Tarn- 
bition  de  Fapostolat ,  et  qui  preten- 
daient  ^tre  des  prophetes,  ou  tout  au 
moins  sentir  en  eux  une  intelligence 
divine  ayant  la  vertu  des  miracles  ; 
les  secondes  mutilaient  la  doctrine  du 
0>ran  pour  Tadapter  h  leurs  besoins 
ou  k  lears  passions.  Tels  etaient,  pour 
la  premiere  cat^gorie,  les  sectaires  de 
Mocanna  que  la  mort  de  cet  impos- 
tear  n'avait  pas  convaincus,  et  qui  at- 

(^  Voy.  Thiopb.,  p.  383,  384,  et  Ebn- 
el-Athir,  foL  24  verso. 


tendaient  son  retour  dans  cette  pro- 
vince, au  del^derOxus,que  les  Arabes 
appellent  Mawarelnahr ;  tels  6taient 
aussi,  pour  la  categoric  suivante,  les 
Rawendites,  lesZenadikeh,  lesMobani- 
roarah,  et  autres  h^resiarques  dont  les 
dogmes  sont  assez  confusement  expli- 
ques  par  les  chroniqueurs ,  mais  dont 
les  manifestations  devenaient  presque 
toujours  politiques,  les  mecontents  se 
joignant  a  eux  des  qu'il  s'agissait  d'a^ 
taquer  la  puissance  de  la  dynastie  r^- 
gnante. 

Par  le  courage  qu'il  avait  deploy^ 
dans  un  grand  nombre  d'expeditions, 

fiar  son  amour  des  lettres,  par  ses  qua- 
it6s  aimables,  Uaroun  avait  su  se 
concilier  Taffection  presque  exclusive 
de  son  p^re,  qui  desirait  vivement  le 
faire  reconnattre  pour  heritier  du  kha- 
lifat, au  detriment  de  son  fils  alne 
Mouca,  surnomme  £i-Hadi,  alors  dans 
le  Djordjan ,  ou  il  se  preparait  k  r^- 
duire  quelques  rebelles  du  Tabarestan. 
Vers  le  commencement  de  I'annee 
de  rhegire  168  (de  J.  C.  784),  £1- 
Mahdi  se  r^solut  a  executer  le  projet 
qu'il  avait  con<^u  h  cet  egard,  et  h  de- 
clarer a  son  peuple ,  en  presence  de 
ses  deux  fils,  quel  etait  celui  qu'il 
choisissait  en  qualite  de  vicaire  du 
prophete.  II  rappela  done  £1-Hadi  a 
la  cour  de  Baghdad;  mais  le  prince 
soup^onnant  Tintention  de  ce  rappel, 
refusa  de  s'y  rendre,  et  ne  repondit  h 
une  seconde  sommation  qu'en  faisant 
perir  le  messager  qui  en  etait  porteur. 
une  telle  resistance  determina  le  kha- 
life  a  marcher  en  personne  contre  son 
fils  rebelle ,  et  il  se  mit  en  route,  ac- 
compagne  de  Haroun-el-Reschid.  Ar- 
rive dans  la  province  de  Masandan,  il 
y  mourut  (*).  On  a  donne  plusieurs 
versions  diflferentesde  cette  mort  pre- 
coce,  car  £1-Mahdi  n'avait  alors  que 
quarante-trois  ans :  les  uns  pretendent 
qu'il  fut  empoisonne  (**);  d^autres  di- 

(*)  £bn*el-Athir ,  ms.  ar.,  u?  537,  foi. 
29  verso. 

(**)  EbO'^I-Athir  raconte  ainsi  la  cause  de 
cet  eropoisonnement.  Une  jeune  fille,  ap- 
partenant  au  kbalife  et  jalouse  de  Tatten- 
tion  qu'il  accordait  a  une  de  ses  compa- 
gnes,  avait  envoye  i  sa  rivale  une  corbeiile 
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sent  que,  selivrant  oq  jonrau  plaisir  da 
la  chasse,  ses  cbieos  tomMrent  sur  la 
piste  d*une  gazelle  quails  poursuivaient 
avec  ardeur.  A  cheval ,  derriere  eux, 
le  khalife  les  animait  de  la  voix,  et  la 
gazelle,  se  voyant  sar  le  point  d*6tre 
forc(6e,  se  pr^cipita  au  fond  d*une  noa- 
sure  abanaonnee  qui  8*elevait  au  mi- 
lieu de  la  campagne.  Emporte  par  la 
f passion  de  la  cnasse,  £l*Mahdi  Youlut 
a  8ui?re  k  son  tour ;  niais  la  porta 
^tant  trop  basse,  11  eut  les  reins  bris^ 
par  le  cnoc  qu*il  recut ,  et  mourut  h 
rin$tant(*). 

Les  bistorlens  orabes  repr6sentent 
FJ-Mahdi  comme  un  prince  g^nereux, 
ami  de  la  Justice  qu  il  rendait  a  ses 
sujets  dans  des  audiences  publiques  ou 
chacun  etait  admis  a  lui  adresser  ses 
demandes,  et  oi^  il  s*entouralt  de  iu« 
risconsultes  habiles  qui  pussent  eclai* 
rer  son  jugement  dans  les  questions 
difficiles.  On  est  6tonne,  en  parcou- 
rant  les  annales  de  son  regne,  des 
changements  frequents  qu'eurent  a 
subir  de  son  temps  les  gouverneurs  da 
province :  peut-etre  faut-il  voir  dans 
ces  mutations  rapides  led^irqu'ilavait 
d*eviter  les  exactions  qu*avait  cues 
h  supporter  le  peuple  au  temps  d'El- 
Man^our,  oix  les  hommes  plac^  par 
ce  prince  h  la  tdte  des  principales  con« 
trees  de  Tempire  arabe  n'avaient  eu 
que  trop  de  tendance  k  abuser  de  leur 
antorite.  Ge  qu*on  ne  saurait  refuser 
a  El-Mahdi.  c'est  le  soin  avec  lequel  il 
entra  dans  les  details  de  Tadministra- 
tion.  Abou1f6da  mentionne  pour  la  pre* 
mi^re  fois,  dans  Thistoire  de  son 
r^ne,  la  charge  de  mohtesib^  c'est-ii- 
dire,  juge  du  niarch^  et  intendant  de  la 
police;  charge  importante  dans  Tadmi- 
nistration  municlpale  des  villes  arabes, 

de  poiret  dont  elle  a^it  empoisonn^  la  plus 
belie.  Le  khalife,  qui  vit  oes  poires  et  qui 
lea  aimaitf  en  prit  une,  mail  c*eUiit  juste* 
meot  celle  qui  conteoait  le  poison.  A  peine 
Feut-il  mangee,  qu*il  poussa  des  cris  de  dou- 
leur.  Lajeune  fille  coupaMeaccounitaussit6t 
et  sadouleur  fut  saos^egale.  «  Helas!  s'ecriait- 
elle  au  milieu  de  ses  sanglots ,  j'ai  touIu  ta 
posseder  seule»  et  voila  que  tu  meurs  {tar 
faute. »  Toy.  ms.  537,  fol*  3o  recto. 
(«)  Ebn-ei-Athir,  fol,  |o  recto. 


et  dont  Mawardi  a  dterit  avea  dMI 
les  attributions  loutes  relatives  lux 

Saranties  que  la  peuple  davaittrouver 
ansles  transactions  commardales  nii^ 
cessitees  par  les  besoins  d'una  grande 
ville.  La  charge  da  mohtesib  s'est  aon- 
servde  jusqu'li  oos  jours  dans  las  payi 
musulmans.  Le  mohtesib  fait  sa  ronde 
dans  les  march^  poor  y  snrveiller 
I'exi^cution  des  ordonnances  at  verifier 
les  poids  ou  mesures.  Toujoors  k  che- 
val, entour^  de  soldata  qui  sent  eo 
mtoe  temps  les  exdcuteura  da  ses  o^ 
dres  souverains ,  il  rend  una  justies 
sommaire,  et  les  ooapables,  s*il  y  ea  a, 
sont  punis  avant  quMl  ait  quitle  le  lieo 
ou  ils  ont  it6  saisis. 

El-Mahdi  eut  la  gloire  d*embellir  par 
des  constructions  nouvellas  les  trois 
mosques  les  plus  saintes  de  riilam } 
celles  de  la  Mecque,  de  Medina  et  de  J(^ 
rusalem.  Toutes  les  fois  qu'il  paraissait 


qu'il  avait  su  apporter  una  direction 
roeilleure  dans  fa  perception  das  im* 
p6ts.  Capendant  fil-Mandi  ne  fiit  pas 
a  Tabri  des  pi^es  que  tendant  a  un 
souverain ,  quelque  dispoid  qu'il  soit 
k  reodre  une  justice  axacte,  las  Jaloa« 
sies  ou  Tambition  da  ses  oourtisans : 
la  disgrdce  de  lacoub^ben-Daoud  en 
fut  una  prauve  irr^usable.  Ga  minis* 
tre,  qui  avait  ^t^  dans  sa  jaunesse  se* 
cr^taire  de  Nasr-ben-Sayyar,  gouver* 
neur  du  Rhoragan  sous  la  dernier 
khalife  omayyada,  sa  trouva  compro* 
mis  dans  les  troubles  survanus  k  roe- 
casion  de  rav^nement  dea  Abbassidesi 
et  fut  jet^  en  prison  par  ordre  d'£l* 
Manf our,  A  la  moit  da  ee  8ouveraiD« 
il  fut  mis  en  libarta,  et  appaia  k  la 
cour  d'El-Mabdi  .(A  il  ne  tarda  pas 
^  jouird'unegrande  faveur;  faveur  ooi 
croissait  chaque  jour,  et  na  s'arrte 

3ue  lorsqu'il  fut  parvenu  k  la  place 
e  vizir,  c'est-a-dire,  de  premier  ou* 
nistre  des  volenti  du  khalife;  car  oa 
prince  croyait,  en  portant  lacoub  ao 
premier  rang ,  obtir  k  la  voiont^  c6» 


C)  Voy.  NMoodi,  MoraiidJ-eM)bebeb 
cb.  cxvi. 
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Iffls  2  il  amirttlt  Tavolr  vu  en  aooge 
avast  de  ieoonnatUe,  et  le  regardail 
coamie  predestine,  par  cette  manifee* 
tatioasurnaturelle,  au  cboix  qu*il  avait 
fait  de  lui.  Le  nouveau  vizir,  fler  de 
son  pouvoir,  appela  aux  prinoipales 
rhafges  de  t'Etat  ses  anciens  eompa* 
gnoDSf  qui  presque  tons  aTaientetft 
partisans  de  la  dynastie  d^ue  s 
aussi  ie  poete  Bescbar-ben-Ze!d  di^il 
a  cette  occasion  t 

«  Reveillez-vous  de  votre  long  som* 
meil ,  fils  d*0ine}7ah,  le  khalifat  est 
anx  mains  de  tacoub-ben-Daoud : 

«  Peuple  arabe,  le  khalifat  n*est  plus  i 
cherchez  le  suceesseur  du  prophete  au 
milieu  des  lyres  et  des  fliltes  (*). » 

Cette  attaque  contre  le  vizir  ^tait 
ealomnieuse,car,  loin  de  faire  concou* 
rir  au  profit  de  sa  puissance  le  godt 
natural  d*£l-Mahdi  pour  le  luxe  et  le 
plaisir,  lacoub  le  ^ourmandait  quel- 
qoelois  siir  la  dissipation  de  sa  vie ) 
maia  la  calomnie  est  souvent  ^ouk^ 
h  la  cour  des  rois.  Tous  les  oourtisans 
envieux  de  la  faveur  d'lacoub  se  li- 
{(Q^nt  eontre  lui ,  repr^sentant  au 
khalife  que  toutes  les  provinces  de 
Fempire  se  trouvaient  au  pouvoir  du 
vizir  et  de  ses  creatures,  qu'il  pouvait 
fes  soulerer  en  un  jour  et  changer  la 
face  du  roonde.  Ces  perfides  insinua- 
tions fureiit  repetees souvent,  et  enfin 
ecoutees.  Incoub-ben-Daoud,  d^pouilli 
de  tous  ses  emplois,  fut  charge  de  fers, 
et  ne  recouvra  la  liberty  que  sous  le 
kbalifiat  de  Haroun-el«Reschid(**). 

£I-Mahdi  etait  mort,  ainsi  que  nous 
I'avons  dit,  avaot  d'avoir  assure  a  son 
fils  Haroun  la  succession  immediate 
da  khalifat,  qui  devait  lui  revenir  seu* 
lenient  apr^  la  mort  de  son  frdre: 
aussi,  Mouga-el-Hadi  fut-il  proclam^ 
khalife  h  Baghdad,  oi^  Haroun  avait 
ramene  les  troupes  qui  acooinpaffnaient 
£1-Mahdi  dans  son  voyage.  L  av6ne- 
ment  d^un  nouveau  souverain  parut 
aux  Alides  une  circonstance  favorable 
pour  protester  encore  une  fois,  les  ar- 
ises a  la  main,  en  faveur  des  droits 

REbB-«l-Athir,  fol.  «5  verso. 
Yojr.  Bbn-sl-Atbii^  foL  %6  vsno,  t C 
a6reelo. 


qoHls  lenalent  da  leiir  misaaoeet  Ho» 
^f n-faeii-Ali ,  arrtere^petit-fila  de  oe 
Ha^an  qui  avait  M  d^pouill^  du  kha- 
lifat par  Moawiah-ben-Abou*8ofiant 
habitait  Medine^  dont  le  gouvemement 
venait  d'etre  confix  a  Omar-benHibd-el» 
Axiz,  i'un  des  descendants  du  khalift 
Omar4Mn*el«Rhattab«  DesdiseuHiom 
s*etant  6levto  entre  ees  deox  hommea^ 
tous  deux  ergueiUeHK  du  sang  qui 
ooulait  dans  tears  veines«  Ho^m  prit 
les  arroea ,  et ,  apfvuy^  de  nombreux 
partisans,  il  contraigait  Omar  a  sor* 
tir  de  la  ville;  puis  se  rendit  a  la  moa* 
qu^e,  01^  tous  les  habitants  tinrenl 
lui  jurer  fidelity  sur  le  Goran,  comme 
au  l^itime  sueccsseur  du  pfopttete* 
Dej^  ce  mouvement  avait  pris  le  ca« 
ractered'une  grave  revolution,  et  peut« 
6tre  Hocain,  s*il  edt  concentre  sea 
forces  k  MMine,  ou  il  avait  trouve  dea 
ressources  dans  le  pillage  du  tresor 
qui  appartenait  au  templedu  prophetei 
aurait  eu  bientdt  unearm^e  puissante 
h  opposer  aux  forces  des  fils  d'Abbas; 
mais  il  se  rendit  h  la  Mecque,  ou  T^- 
poque  du  pelerinage  avait  ameni  des 
diff^rentes  parties  de  I'erapire  un  im« 
mense  ooncours  de  p^lerms ,  parmi 
lesquels  les  Abbassides  eomptaieni 
de  nombreux  d^fenseurs.  La  lufete  en- 
tre les  deux  partis  fut  longue  et  ter« 
rible.  Ho^in  avait  reorute  son  nrmee 
de  tous  les  esclaves  des  pays  voisins, 
auxquels  il  avait  promis  la  Jiberte  s*tls 
venaientse  ranger  sous  ses  ^tendards  | 
mais  les  troupes  du  khalife  etaient 
sous  les  ordres  de  Mohammed  ben- 
Soliman,  habile  general, qui  Temporta 
sur  son  antagoniste  aprM  un  combat 
sanglant  livre  a  trois  milles  de  la 
Mecque.  Les  malheureux  Alides  laia* 
s^rent  sur  le  champ  de  bataille  cent 
guerriers,  au  nombre  desquels  se  trou* 
vait  le  fauteur  de  cette  infructueuse 
tentative.  Leurs  tdtes  furent  porteea 
k  Baghdad;  mais  le  khalife,  dit-on,  ne 
vit  plus  qu*avec  horreur  ceux  qui 
avaient  trempe  leurs  mains  dans  le 
sang  des  descendants  du  prophete  {^)s 
Singuliire  piti4  qui  commandait  le 

<*)  Bba^Athir ,  fol  Sa  et  34  recto 
et  veno* 
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ils  da  0on  airne  to  lait  qua  la  nature 
avait  destine  a  son  propre  fila  C).  La 
nouveau  kbalife  n*avait  pas  baaoin  da 
revenir  a  ces  souvenirs  de  la  premiere 
enfance  pour  appeier  les  Barmecides 
k  partager  sa  puissance;  it  n'avait  qu'a 
se  rappeler  les  soins  donnds  a  sa  Jeu- 
nesae  par  Yahya-ben-Barmek ,  et  le 
d^vouement  dont  ca  z^!6  aerviteur 
f  enail  de  lui  donner  la  |)reuve,  en  bra>^ 
vant  pour  lui  raster  fidele  menacea  el 
dangers  de  toute  sorte.  Ausai ,  lora- 
que  lahya  vint  au  milieu  de  la  nuit 
r^veiller  pour  lui  apprendre  quil  etait 
le  mattre  de  I'empire ,  Haroun  lui 
donna  le  titre  de  son  Yizir,  et,  en  fai- 
aant  ainai  le  cboix  d'un  bon  ministre, 
eommen^  son  r^ne  loua  lea  auspices 
les  plus  beureux.  «  La  familie  des  Bar* 
m^idea,  dit  un  chroniqueur  arabe 
dans  son  empbase  orientale,  fut  k  son 
si^le  ce  qu'est  un  ornement  sur  la 
front,  une  couronne  sur  la  t^te.  Leura 
actions  gen^reuses  passerent  en  pro* 
yerbe :  on  se  rendait  de  toutes  parts 
k  leur  cour ;  toutes  les  esp^rances  re- 
posaient  sur  eux.  La  fortune  leur  pro- 
digua  tout  ce  que  ses  faveurs  ont  de 
plus  s^uisant ,  et  les  combla  de  sea 
dons.  Yahya  et  ses  fils  ^taient  comma 
des  astres  brillants,  de  vastes  oc^ns , 
des  torrents  imp^ueux ,  dea  pluiea 
bienfaisantes.  Tous  les  genres  de  con* 
naissances  et  de  talents  se  trouyaient 
reunis  en  foule  aupr^  d'eux,  et  lea 
hommes  de  m^rite  y  reeevaient  un 
accueil  distingu6.  Le  monde  fut  vivifi^ 
sous  leur  administration ,  et  rempiro 

Eort^  au  plus  haut  point  de  splendeur. 
B  ^taient  le  refuge  des  aiUiges,  la  rea- 
source  des  malbeureux,  et  c'eat  d*auz 
que  le  poete  Abou-Nowas  a  dit : 

c  Depuis  que  le  monde  vous  a  per* 
«  dus,  0  fils  oe  Barmek ,  on  a  cease  de 
«  voir  les  routes  couvertea  de  voya* 
«  geurs  au  lever  de  Taurore  et  au  cott« 
«  cher  de  Tastre  du  jour.  » 
«  Gbarg^  de  tout  le  fardeau  du  goo* 

(*)  ^^7'  Ebn-el-Alhir,  ms.  ar.,  fol.  40 
verso.  La  mere  de  Haroun  etait  Khaizaran. 
Ble  avait  M  esclave,  el  8*^it  trout^  af> 
firanchie  par  la  naissaDoe  de  son  Gls,  comme 
^itait  k  coiitiitae.  Klultaraii  6lait  n^  dani 
la  viUe  de  Djoracfaab  au  Xkmmu  Ibid. 


▼amafflent,  Tah^  apporta  dani  taaiw 
eica  de  son  mtniatto  lea  talenta  et  les 
soins  les  plus  dislingu^  :  il  mit  les 
frontierea  en  6tat  de  defense ,  et  r^ 
para  tout  ce  qui  nianquait  a  leur  sA* 
rete.  II  rempht  le  treaor  public,  fit 
fleurir  toutes  lea  proviocea,  augmeota 
et  porta  au  plua  haut  point  Teetat  do 
trdne;  enfin,  seul,  il  fit  face  a  toutei 
lea  affaires  de  rempire.  G'^lait  uh  mi* 
nistre  doquant,  sage,  inatruil,  forme, 
d'un  bon  conseil ;  habile  administra* 
teur,  c|ui  aavait  tenir  avee  fermet^  tool 
ce  qui  dependait  de  lui ,  et  se  reodra 
sup^ieur  aux  affaires  dont  il  ^it 
charg6.  Par  aa  g^n^rosit^,  il  etait  une 
source  abondante  de  fdlicit^  2  sembla* 
ble  a  un  vent  bienfaiaant  qui  aintoe 
les  nuagea  dont  les  eaux  fecondent  la 
terre.  Voici  un  trait  qui  fera  eonnaftra 
jusqu^a  quel  point  a'^tendait  son  bin 
meur  g^n^reuse.Lorsque  Rescfaid  red- 
versa  la  fiimille  des  BarmMdes,  et 
entreprit  d'aneantir  jusqu'd  leur  nam, 
il  fit,  dit-on,  defense  a  tous  lea  poetes 
de  composer  dea  ^l^iea  aur  leor  4ii* 
grftce,  et  ordonna  ^ue  Ton  puntt  ceui 
qui  y  contreviendaient.  Un  jour,  com- 
me un  des  sotdats  de  la  garde  du  prinoe 
passait  aupr^  de  quelques  edifices 
abandonnes,  il  aper^at  un  homme  de- 
bout,  qui  tenait  en  main  un  papier : 
c'^tait  une  complainte  sur  la  ruine  de 
la  maison  des  Barmecides,  que  cpt 
homme  r^tait  en  versant  des  lar- 
mes.  Le  soldat  Tarr^to  et  le  condaisit 
au  palais  de  Reschid :  II  conta  toute 
I'aventure  au  khalife,  qui  sa  fit  amener 
le  coupable,  et  apr^  a^dtre  convaineu 

Sar  son  propre  aveu  de  la  v^rit^  de  la 
^nondation ,  «Ne  savais-tu  pas,  lol 
dit-il ,  que  j'avais  defendu  de  reciter 
aucune  complainte  aur  la  familie  des 
Barmecides  f  Gertes,  je  veux  te  traiter 
comme  tu  le  merites.  —  Prince,  r«- 
partit  cet  homme,  si  tu  le  permets,  ja 
te  conterai  mon  histoire;  quand  tu 
Tauras  entendue,  aeis  comme  boa  te 
semblera.  »  Reschia  lui  ayant  permis 
de  parler,  il  lui  dit  ?  «  ritais  un  des 
moindres  commis  de  Yahya-ben-KJw 
led ;  un  jour  il  me  dit ;  11  faut  uue  tu  ma 
dannes  k  manger  cbaa  toi. — Setgneort 
hil  a^odla-Ja,  Je  loia  bton  att«deisoi« 
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d%n  tl  gTMd  te&MDr,  tt  ma  maison 
nVsl  pas  propre  ii  ?oog  recevoir.  Nod, 
dit  Tahya,  ii  fiiul  absolument  que  cela 
foit  aiasi.  En  ee  caa ,  repris^je,  vous 
voiidres  bien  m'aceorder  quelque  delai 
pour  que  je  proine  les  arrangements 
eonvenablesv  et  ipie  je  dispose  ma  mai* 
son ;  aprte  quoi,  tous  teres  oe  qu'il 
foun  plaira.  iii-4ies8U8|  il  voulnt  savoir 
miel  d^lai  je  d^iniis ;  je  lui  deraandal 
drabord  un  an;  et  ee  d^lai  lui  ayant 
paro  ezeessif,  je  le  priai  de  m'accorder 
qoeiques  mois.  II  y  contentit,  et  aus« 
sit6i  je  rae  mis  ill  disposer  ma  maison 
et  k  preparer  tout  ce  qui  ^tait  n^ces* 
saire  pour  le  reoevoir.  Quand  tous  les 
preparatifs  forent  acheves,  j'en  fis 
part  au  vizir,  qui  me  promit  de  venir 
le  lendemain  m^me.  Retourn^  ebez 
moi,  je  m'empressai  de  pr^pjarer  k 
boire  et  a  manger,  et  de  tenir  prit 
tout  ee  dont  on  pouvait  avoir  besoin. 
Le  lendemain,  le  vizir  se  rendit  effeo 
tivement  chez  mot  avee  ses  deux  file, 
Djafar  et  FadhI ,  et  un  petit  nombre 
de  ses  plus  intimes  amis.  A  peine  fut- 
\\  descendade  cheval,  ainsi  que  ses  fits, 

foe,  m*appelant  par  mon  nom,  il  me 
it :  —  Un  tel,  dep^he-toi  de  me  faire 
senrir  quelque  cbose ,  car  j'ai  grand 
app^t/t.  —  Son  fils  Fadhl  me  dit  qu*il 
aimait  beaucoup  les  poulets  rdtis ,  et 
m*en^gea  h  lui  faire  pr^enter  ceuz 
que  yavais  pr^pards;  je  le  fis  :  et 
quano  le  vizir  eut  mang^,  il  se  leva^ 
se  roit  a  paroourir  la  maison,  et  roe 
deroaoda  de  la  lui  faire  voir  tout  en- 
tiere :  —  Seigneur,  lui  dis-je,  vous 
venez  de  la  voir,  je  n*en  ai  pas  d'an* 
tres  qo^  oeia.  —  Vraiment,  si,  me'dit* 
il,  ta  en  as  nne  autre.  J'eus  beau  Fas- 
sorer  au  nom  de  Dieu  que  je  n'en 
poss^ais  pas  d'autres,  il  fit  venir  un 
roa^n,  et  lui  ordonna  de  percer  une 
porte  dans  le  mur.  Le  macon  se  met- 
tant  en  devoir  d'ex6cuter 'cet  ordre, 
je  dis  au  vizir  :  —  Seigneur,  peut-on 
se  permettre  de  faire  une  ouverture 
pour  pen^trer  dans  la  maison  de  ses 
voisins,  apres  que  Dieu  a  command^  de 
respecter  les  aroits  du  voisinage  ?  — 
M'importe ,  dit*il ;  et  quand  le  ma^n 
eot  fait  Fottverture,  il  y  passa  avec  ses 
fils.  Je  lea  tnivis,  el  doos  entrAmes 


dans  an  Jardlh  d^ieieint ,  bten  planti, 
arros^  par  des  Jets  dVau :  dans  ee  jar* 
din  etaient  des  paTillons  et  des  tables 
ravissantes  ornees  de  toutes  sortes  de 
meubles  et  de  tapis,  et  servies  par  des 
esclaves  de  Tun  et  de  I'autre  sexe ,  le 
tout  d'une  beauts  parfaite.  —  Cetts 
maison ,  me  dit  alors  le  vizfr,  et  tout 
ce  que  to  vols  est  h  tot.  Je  m*empres* 
sai  de  Inl  balser  les  mains  et  de  faire 
des  voeux  pour  lui ;  et  je  compris  alors 
que  du  jour  mime  oh  il  m'avait  parM 
pour  la  premiere  fois  de  le  recevoir 
ehez  moi,  II  avait  fait  acheter  le  ter- 
rain de  mon  logls ,  y  avait  fait  eons- 
truire  une  belle  maison,  et  Tavait  fait 
gamir  et  omer  de  toute  sorte  de 
ehoses,  sans  que  j'en  susse  rien.  Je 
voyais  bien  que  Ton  y  bdtissait,  mais 
je  eroyais  que  c*etait  quelqu'un  de 
mes  Yoisins  qui  faisait  faire  ces  tra« 
vaux.  Tahya,  adressant  ensuite  la  fm- 
role  h  son  fils  Djafar,  lui  dit :  Voillk 
bien  une  maison  et  des  domestiques ; 
mais  avec  quoi  fournirat-il  a  leur  en- 
tretien?  —  Je  hii  ai  donn^,  r^pondit 
Djafar,  telle  ferme  avec  tontes  ses  d^ 
pendances ,  et  je  lui  en  passerai  con* 
trat.  —  Fort  bien ,  dit  le  vizir  en  se 
retournant  vers  Fadhl,  son  autre  fils; 
mais  jusqu'a  ce  qu'il  ait  re^u  quelque 
revenu  de  ses  terres ,  ou  trouvera-t>ii 
de  quoi  fournir  k  sa  d^pense  ?  —  Je 
lui  dois  dix  mills  pi^es  d*or,  repondit 
Fadhl,  et  je  les  ferai  porter  chez  Inf. 
—  Ddp^hez*vous  Fun  et  Tautre,  re- 
prit  Yahya  ,  de  satisfaire  aux  engage^ 
ments  que  vous  avez  contractus  envers 
lui.  Djafar  me  fit  effect! vement  une 
donation  de  la  ferme,  et  Fadhl  fit  poi^ 
ter  chez  moi  la  somme  qu*ll  m'avait 
promise ,  en  sorte  que  je  ine  tronval 
tout  d'un  ooup  dans  une  grande  ai* 
sance.  Je  gagnai  dans  la  suite,  aveo 
ces  premiers  fonds,  de  grandes  riches- 
ses  dont  je  jouis  encore  aujourd'hul. 
Aussi,  prince  des  croyants,  je  n'al 
manqu^,  Dieu  le  sait,  aucune  occasion 
de  chanter  leurs  louanges  et  de  faire 
des  voeux  pour  eux ,  afin  de  satisfaire 
h  ce  (|ue  Je  dois  h  leur  g^nerositl; 
mais  jamais  je  ne  pourrai  m*en  acquit* 
ter  entiteeraeat.  &\  tu  veux  me  taire 
mourir  pour  oela,  fais  oe  qu'il  te  plai* 
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ira.  Reschid  altendri  le  laissa  aller,  et 
reodit  a  cbacua  la  liberie  de  pleurer 
8ur  la  fin  tragique  des  fils  de  Bar- 
roek  (*).  » 

Ce  Yahya  si  genereux,  que  Tbistoire 
de  sea  liberalites,  dont  nous  venons 
d*emprunter  un  trait  au  livre  naif 
d'un  cbroniqueur  arabe,  resseoible  k 
un  recit  des  Mille  et  une  Nuits,  avait, 
ainsi  que  nous  I'avons  dit,  deux  fils, 
dont  les  talents  repondaient  digne- 
ment  h  Teducation  brillante  qu*il8 
avaient  re<^ue.  Fadhl ,  I'atn^ ,  6tait  de 
riige  de  Haroun,  et,  d^  Tav^nement 
du  khalife ,  Yabya  lui  avait  confie  la 
direction  d'une  partie  des  affaires  pu- 
bliques.  Djafar,  plus  jeune  que  son 
fir^re,  6tait  entre  encore  plus  avant 
dans  rintimitg  du  prince,  au(^uel  F^ga- 
Hte  de  son  humeur,  ses  inanieres  don- 
ees et  faciles ,  son  caract^re  enjou^, 
plaisaient  beaucoup.  Aussi,  Rescbid 
avait-il  insist^  pour  qu'il  prtt  part  aux 
affaires.  Un  jour  qu^n  designait  en 
sa  pr^ence  Fadhl  sous  le  nom  du 
petit  vizir^  le  khalife  demanda  a  Fadhl 
pourquoi  Djafar  n'etait  pas  ^alement 
design^  sous  ce  titre  :  «  Gomman- 
deur  des  croyants,  r^pondit  Yahya, 
c*est  que  mon  fils  Fadhl  me  sert  de 
lieutenant,  tandis  que  Tassiduite  de 
Djafar  a  vous  faire  la  cour,  son  em- 
pressement  a  vous  suivre  en  tout  lieu, 
ne  me  permettent  pas  de  le  charger 
des  soins  de  Tadministration.  —  £t 
moi,  reprit  le  khalife,  j'exi^e  gue  Dja- 
far partake  ton  pouvoir  ainsi  que  le 
fait  son  frere. »  Yahya,  se  rendant  k  un 
d^sir  si  formellement  exprim^,  et  vou- 
lant  en  mtoe  temps  donner  k  Djafar 
une  charge  qui  ne  F^loigndt  pas  du 
khalife,  le  nomma  k  la  surintendance 
du  palais.  Depuis  lors  on  Tappela 
aussi  le  petit  vizir. 

Bientdt  la  faveur  de  Djafar  aug- 
mentant  par  Tintimit^  m^me  que  ses 
nouvelles  fonctions^tablissaient  entre 
lui  et  le  khalife,  ce  prince  voulut  6ter 
le  ministere  du  sceau  k  Fadhl  pour  le 
donner  a  Djafar :  toutefois  ce  chan- 
gement  etait  si  peu  justifie  par  la  con- 

{*)  Fakbr-eddio-RAzi,  Ghrest«  ar.  de  M« 
da  &uy,  t.  II,  p*  xo-i5. 


duite  de  Fadhl  qni  s^aoqnittait  de  ses 
fonctions  avec  une  extreme  r^ularit^ 
que  le  prince  ne  savait  comment  lui 
annoncer  cet  acte  d'arbitraire.  Aossi 
ne  trouva-t-il  d*autre  moyen  que  d'en 
charger  Yahya,  qui  ^crivit  k  son  fils  ea 
ces  termes  :  Le  prince  des  croyants, 
dont  Dieu  daigne  augmenter  la  pais* 
sance,  t'ordonne  d'dter  ton  anneau  de 
la  main  droite  pour  le  mettre  a  la  main 
gauche.  Fadhl  r^pondit  aussitdt :  Xai 
obei  a  Tordre  que  le  prince  m*a 
donn^  au  sujet  de  mon  fr^re  :  Je  ne 
crois  pas  ^tre  prive  d*une  faveur  quand 
eile  passe  a  celui  qui  mVst  uni  de  si 
pres  fpar  les  liens  du  sans ,  et  Je  ne 
pense  pas  avoir  perdu  une  mgnite  dont 
li  est  rev6tu  {*). 

{*)  Yoici  uoe  anecdote  qui  peat  dooDer 
une  idee  de  I'adresse  que  Djafar  d^plojrait 
dans  son  ministere,  et  de  ratlentioo  qa*il 
apportait  a  entretenir  la  concorde  entre 
tous  les  grands  fonctiounaires  de  ll&lat: 
nous  remprunlons  a  la  Cbrestomathie  arabe 
de  M.  de  Sacy,  t.  II,  p.  26  a  3o.  II  y  avait, 
dit-on ,  enire  le  vizir  Djafiir  et  le  viee-roi 
d'J^pte  une  ininiitie  reciproque,  et  chacun 
d'eui  evitait  d'avoir  aucuo  rapport  avec 
Tautre.  Dans  cet  etat  de  chosei ,  un  parti- 
culler  s'avisa  de  contrefaire  une  lettre  soua 
le  nom  de  Djafar,  adressee  au  gouverneur 
dl^ypte,  par  laquellc  Djafieir  lui  niarquait 
que  le  porieur  de  cetle  lettre  etait  un  de  ses 
meilleurs  amis ;  qu'il  avait  voulu  'se  procu- 
rer le  plaisir  de  voir  T^gvpte,  et  qu*en  con- 
sequence il  le  priait  de  lui  faire  1  aocueil  le 
plus  favorable.  Cette  recommandatlon  teit 
con^ue  en  termes  tres-pressants.  Muni  d« 
ceite  leUre,  il  se  rendit  en  l^pte,  et  la 
presenta  au  gouvenieur  de  cetle  province , 
qui,  I'ayant  lue,  en  fut  fort  surprii  et  en 
eut  une  extreme  joie.  Cependant,  il  neiaiasa 
pas  d'avoir  quelques  doutes,  et  d'avoir  des 
soup^ons  siu*  son  auihenticile.  Il  fit  done 
au  porteur  de  la  lettre  Taccueil  le  plus  gra- 
cieiix;  il  lui  assigua  un  magnifique  hotel 
pour  son  logement,  et  eut  le  plus  grand 
soin  de  fotirnir  a  tons  ses  besoins :  mais  en 
m6me  temps  it  envoya  la  lettre  k  son  charge 
d'affaires  a  Baghdad,  eo  lui  marquant  qu*eUc 
lui  avait  ete  pr^nt^e  par  un  aes  amis  du 
virir;  que  neanmoins,  doutant  qu'elle  fdt 
v^itablement  ecrite  par  le  vizir,  il  voulait 
qn'il  prit  U<<lessua  des  informations,  et  qii*il 
s'aaaurat  si  rtoiture  de  la  lettre  eiait  effi 
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.  Bien  que  radministration  des  vastes 
Etats  de  Haroun-el-Reschid  fdt  oon- 

tiTODent  oelle  de  Djafar.  La  pretendue  lettre 
de  Dja&r  etait  jointe  a  celle  du  vice-roi. 
Qoaud  son  homme  d'affaires  ies  eut  revues, 
il  alia  troaTOr  recoDome  du  vizir*  lui  conla 
raventure  et  lai  fit  ▼oir  )a  lettre.  Celui-ci 
TaraDt  prise  deses  mains,  la  porta  k  I^aftiry 
et  lai  fit  part  de  ce  qn'il  venait  d'apprendre. 
Dja£ar  kit  la  lettre,  el,  reconnaissant  rim- 
posture,  11  la  roontni  a  un  certain  nombre 
de  persounes  de  sa  cour  et  de  ses  subal- 
temcs  qui  se  trouvaient  chez  lui ,  et  leur 
dlt  :  Est-ce  la  mon  ecriture  ?  Apres  TaToir 
consideree,  ils  declai*erent  tous  qu'ils  ue  la 
reoonnaissaient  pas,  et  que  c^etait  une  leltre 
contrefaite.  Alors  i)  leur  conta  toute  Taf- 
£iire ,  leur  dit  que  Pauteur  de  cette  lettre 
ftiit  en  ce  moment  aupres  du  vice-roi  d*]^- 
gypte,  et  que  celoi-ci  n'attendait  que  sa  re- 
poDse  pour  savoir  a  quoi  s*en  tenir  sur  son 
compte :  pais,  il  leur  dcmanda  quel  etait 
ksur  avis,  et  comment  ils  pensaient  que  Ton 
ilAl  traiter  ce  ftussaire.  Les  ons  furent  d*a- 
\n  qii'il  fallait  Je  faire  mourir,  pour  Conner 
roort  a  one  pareille  perfidie ,  et  erop^ner 
c|iie  qui  que  ce  fi&t  osAt  iroiier  son  exemple; 
d'aulica  voulaient  qu'on  lui  coupAt  la  main 
qui  avait  commis  ce  faux ;  quelques-uns  di- 
reut  qu'il  saffisait  de  lui  faire  donner  la  bas- 
toQoade  et  de  le  lai&ser  aller^  enfin ,  ceux 
doot  I'aTis  etait  le  plus  modere  voulaient 
qa*on  se  contentit,  pour  toute  puoition,  de 
le  fnistrer  du  fruit  de  sou  crime ;  qu^on 
ittstniisit  le  vice-roi  d*^gypte  de  son  impos- 
lure,  pour  qii*il  n*eAt  aucuu  egard  a  la  pre- 
tendnerecommandation.  It  serait,  disaient- 
ik,  assec  puni  d'aToir  fait  le  Toy  age  de 
Ba^lidad  en  iSgyple,  et  d'etre  contraint, 
apret  nn  si  grand  irajet,  k  rerenir  sans  en 
avoir  lire  aoeun  profit.  Quand  ils  enrent 
fini  de  parler,  Dyaiir  leur  dit :  Grand  Dieii, 
s'y  aH*il  done  parmi  vous  peraonne  capable 
de  discememeiit?  Tous  savez  Pinimiiie  et 
Topposition  rautuelle  que  le  vice-roi  d'£> 
gypte  et  moi  nous  avions  I'un  pour  I'aulre ; 
vons  n'ignorez  pas  qu*un  sentiment  de  hau- 
teur et  dl^'aroour-propre  nous  empecbait  res* 
pecllvement  de  faire  le  premier  pas  pour 
une  recouciliation ;  Dieu  a  lui-m6me  suscile 
an  homme  qui  nous  a  ouvert  les  \oies  d*un 
accommodement,  nous  a  procure  Foccasion 
de  lier  nne  correspondance  et  a  mis  fin  a 
cette  inimitie.  Faadra-t-il  que  pour  recom- 
pense du  service  important  qn'il  nous  a 
renda,  nooa  lot  fittaions  ftubir  les  peinea 


fi^e  a  des  mains  fermes  et  puissantes » 
les  premieres  ann6es  de  son  rdgne  ne 
furent  pas  exemptes  des  secousses  qui 
avaient  ^branle  le  trdne  de  ses  prede- 
cesseurs.  La  fin  tragique  des  derniers 
princes  alides  qui  avaient  combattu 
pour  leurs  droits,  n'avait  pas  ^teint 
chez  ces  arriere-petils-fils  du  prophete 
I'esperance  de  recouvrer  le  pouvoir ;  et 
le  parti  nombreux  qui  n*avait  jamaii 
cess(§  de  leur  5tre  devoue ,  favorisait 
trop  sou  vent  leurs  ambitieuses  pensees. 
Vers  Tan  de  i'hegire  176  (de  J.  C. 
792),  Yah;ra-ben-AbdalIah  (*),  qui  s'e- 
tait  retire  dans  le  Dailem  apres  Tin- 
succes  des  derni^res  tentatives  fornixes 
par  les  Alides,  trouva  dans  la  popula- 
tion de  cette  province  un  si  grand 
nombre  de  partisans  de  sa  famille, 
qu*il  crut  i'occasion   favorable  pour 

que  vous  proposez?  En  m^me  temps,  il  prit 
une  plume,  et  ecrivit  au  roi  d^^gypte  sur  le 
dos  de  la  leitre :  «  Comment  avez-voos  pu 
douter  que  ce  filt  la  mon  ecriture?  Cette 
lettre  est  errite  de  ma  main,  et  cet  homme 
est  de  mes  amis :  je  di^ire  que  vous  le  oom- 
bliez  de  bienfaits  et  que  vous  me  le  ren- 
voyiez  prompteinent;  car  je  soupire  apres 
son  retour,  et  sa  presence  ici  m'est  neces- 
saire. »  Le  vice-roi  d'^pie,  ayant  re^u  la 
lettre  avec  la  reponse  du  vizir  qui  etait 
ecrite  sur  le  dos ,  ne  se  sentit  pas  de  joie  ; 
il  n*oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  etre  agrea- 
ble  a  cet  homme,  et  le  combla  de  riches 
presents.  Ce  m^me  personnage,  etant  en- 
suite  retourne  a  Baghdad  dans  la  situation 
la  plus  brillante ,  se  presenta  a  Taodience 
de  Djafar,  et  baisa  la  terre  en  pleurant. 
M  Qui  es-tu,  mon  ami  ?  lui  demanda  Djafar. — 
Seigneur,  ripondit-il,  je  suis  votre  serviteur, 
votre  ouvrage ;  ie  suis  ce  malheureux  fiiua- 
saire ,  cet  impudent  menteur. »  Djafar,  con- 
natMant  qui  il  etait,  le  fit  assaoir  devanl  lui» 
et  lui  demanda  comment  il  avail  ete  re^u  da 
vice-roi  d'l^pte*  Puis,  sur  la  reponse  qu'il 
lui  fit ,  qu'il  en  avail  re^  cent  milie  pieces 
d'or,  it  ajouta :  Demeure  avec  moi,afm  que 
je  double  cette  somme.  En  effet,  cet  homme 
s'attacha  au  service  de  Djafar  pendant  quel- 
que  temps,  et  y  gagna  une  somme  egale  a 
celle  qu'il  avait  gagnee  dans  son  voyage 
d'tgypte. 

(*)  II  etait  fils  d*AbdalIah,  fils  de  Ha- 
^n^  fib  de  Ha^n,  fils  d*AU,  fils  d*Aboa« 
Taleb. 
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conqa^rir  un  trAne,  et  aanonca  public 
duement  6es  pretentions  au  fchalifaU 
D^  que  ce  mouvement,  ^ui  s'annoncait 
avec  une  certaine  gravite^  fut  connu 
a  la  cour  de  Baghdad ,  le  khalife  ras^ 
sembia  une  arin^  de  cinquante  mill^ 
hommes,  donl  il  donna  le  commande* 
ment  a  Fadhli  auquel  il  coufiait  en 
m^rne  temps  le  gouvernement  du 
Djordjan ,  du  Tabaristaa.  de  Kay  et 
autres  contr^es  limitropnes.  Fadbl 
partit,  emportant  avec  lui  des  sommes 
inaportantes ,  car  il  comptait  autant 
sur  le  succes  des  n^odations  et  des 
promesses  que  sur  celui  des  armes. 
Il  eut  raison,  car  Yah^a-ben-Abdailah^ 
effraye  des  preparatifs  rassembles  con- 
tre  lui,  excite  par  ies  promesses  d'une 
position  brillante  k  Baghdad,  consen- 
tit,  apres  un  Change  de  correspon- 
dances,  o(i  Ies  menaces  et  Ies  caresses 
avaient  €t€  tour  h  tour  employees  par 
le  vizir,  a  se  souroettre  aux  fils  d'Ab- 
bas.Ii  exigeait  seulement  que  le  khali- 
fe lui  envoy^t  des  lettrea  de  sauvegarde 
to'U«a  de  sa  main ,  et  dans  lesquei- 
lei  devaient  intervenir  comme  garaots 
ies  prioeipaux  cadis,  Ies  jurisoonaultes 
IfS  plus  renommes,  et  Ies  personna* 
ces  ies  plus  considerables  de  la  grande 
lamille  des  Benou-Haschem.  Haroun- 
d-Rescfaid  accepts  avec  empesseinent 
IfS  conditions  qui  pouvaient  ^viter 
une  collision  sanglante  dont  il  est 
toujoars difficile  de  prevoir  Tissue.  Les 
lettres  desauvegarde  furent  expedites 
munies  de  tout  ce  qui  pouvait  leur  as- 
surer Tauthenticite  la  phis  complete, 
et  k  leur  arrivee  Yabya  fit  sa  souniis- 
sioB.  Fadhl  se  mit  alors  en  route  pour 
retouraer  a  Baghdad  ,  enamenant 
ooinnie  oompagnoii  de  voyage  celoi 
qti'il  etait  venu  comliattre  comme  ad* 
versaire :  Haroan  ie«r  fit  un  brillant 
aeoseily  el  on  n'aurait  pas  pu  reooo- 
naftre,  k  eon  empresseraent  ^gal  pour 
les  deox  Toyaeeurs,  qud  etait  le  vizir 
qui  Tavalt  ddfivr^  d'un  grand  peril , 
quel  etait  le  competitear  qui  venaitde 
lui  disputer  la  couronne.  Un  palais 
richement  meubie,  des  fonds  conside- 
rables furent  assignes  au  prince  aiide, 
qui  paEtageait  depuisquelquesmois  Ies 
plaisirs  oe  la  cour  de  Baghdad,  Ion* 


que  cette  bonne  barnwnie  fut  tnniMe 
par  de  calomnieux  rapports.  Us  avaieot 

rur  auteur  un  homme  appartenant 
la  famiile  de  Zobair-ben-Awam,  qui 
vint  trouver  le  khalife,  et  accusa  prea 
de  lui  le  prince  slide  d'avoir  ourdi 
de  nouvelies  intrigues ,  dans  i'espoir 
coupable  de  s'emparer  du  kbalifat. 
Haroini,  cedant  aussitAtJl  eee  ineti- 
gallons,  fit  saisir  Yahya-beo*  Abdallab, 
el  le  fit  ameoer  en  sa  pftsenee  poor 
le  ooofronler  aveoson  aoeosateur.  U, 
ledebat  s'etabl}tentreeux,Yahyanlant 
avec  f[>ree  toate  partieijpatfon  a  dee 
menees  quelconques,  et  rbomme  de  la 
famille  de  Zobair  soutenant  son  as- 
sertion. «  Eh  bten,  dit  enfin  Yahya ,  si 
ce  que  tu  dis  est  la  verite,  iure-le  sous 
la  foi  du  serment.  —  Par  le  Dieu  qfd 
recherche  les  coupables  et  Us  pUnU 
if\failUblemenij  reprendTaccosateur; 
et  ii  allait  achever  la  formule  du  ser- 
ment, lorsque  TAIide  rinterrompt  el 
lui  dit :  —  Laisse  la  celle  formule,  car 
Dieu  nese  hdte  pas  de  panir  rhonune 
qui  le  glonfie.  Jure  par  la  formule  du 
serme»t  imprecatoire ;  en  void  la  for- 
me: Queje  n*aiepHt$  ancun  droU  ni 
aueune  part  au  seemgrs  de  la  f?«ls- 
mnce  et  de  la  force  du  Tn^s-Haut^  et 
queje  sois  abandonni  d  ma  propre 
puissance  comme  a  mes  propres  fot' 
resy  si  ce  que  faffirme  est  un  o»- 
trage  d  la  vM(€. »  En  entendant 
cette  formule,  !e  denonciateur  fremil 
et  refusa  de  la  prononcer.  «  Si  voua 
n*avez  pas  chercne  a  m*en  imposw,  lui 
dit  alors  le  khalife,  uue  peut  avoir 
cette  formule  qui  vous  effraye,  el  poor- 
quoi  balancez-vous?  »  Ainsi  presM  par 
les  neocssites  de'  la  position  daas  la- 
quelle  il  a'etarl  plao^  le  eaiomnialeur 
jura ;  roais,  ajoute  le  cbronfqueor  qui 
raconte  ce  fait,  k  peine  etait-ii  aorti 
de  Faudlenoe  dki  khalffe,  qu'avanl 
heurte  du  pied  contre  le  seuil  de  la 
porte  du  palais,  it  se  toa  dans  sa  chute. 
Quant  k  Haroun-el-Reschid ,  soil  qu*il 
fdt  convaincn  de  la  culpabilite  du 
prince  alide,  soil  que  la  politique  edt 
fait  taire  cette  foia  dans  son  cceur  la 
voix  de  requite,  il  aniiula.  apres  avoir 
pris  Tavis  de  son  cofiseil ,  la  aauve* 
^de  qu'il  avail  aoeaniea  k  Yabya»  si 
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tefilp^rirdaM  la  priMneiliii  avait 

Les  soap^ns  de  Haroon  ^laient 
^eilMi:  il  rakmuit  les  mouvements 
amquels  piHnrait  prendre  pert  quelqoe 
■embreioiportaBt  de  la  famiile  det 
AlideSf  ear  cenz-la  seulement  avajent 
de.la  grayit6,  Aussi  prit-il  la  r^oiution 
de  s'aasvrer  de  Mou^-ben-Djafarv  au- 
qael  aoD  pare  E^far-ben-Mohamnied 
avait  eo  moaraiit  iaist^  le  titre  d'l- 
mam,  ainsi  que  nooa  I'avons  dit  au  rdt 
gae  d'EI-Man^oar.  Ce  cbef  d'un  parti 
redout^  avait  cependant  chercfae  par 
une  Tie  pieuse  a  se  fairs  oublier  de 
aes  eonemis.  II  ^tait  sunioiiime  par 
MS  partisans  le  debownaire  ou  le  pa» 
tieni^  parce  que,  habitue  des  aa  nais- 
sance  aux  peraecutions  et  aux  ^preuvea 
de  ce  monde,  il  avait  appris  a  reteoir 
fa  Golere  {**)\  mais  sa  moderation  ne 
put  le  garantir  des  trlstes  consequen* 
ees  de  la  c^brit^  qui  s'attachait  a  son 
Dom.  11  fut  aocus^  pr^  da  khaiife  de 
recevoir  le  tribut  que  lui  payaient  un 
grand  Dombre  de  Musulmans  ,  qui  le 
regardaieat  oomme  Tlmam  veritable , 
ayantseol  droit  a  Timpdt  du  cinquieme 
de  lenri  biena  impose  par  le  Coran. 
Soovent  repetees  et  comroentees  avee 
malveiJIance,  ces  accusations  firent 
impression  sur  le  khaiife.  II  proOta 
d'un  pelerinatge  aux  yilles  saintes^ 
pour  nire  aatsir  secretement  JVlou^a 
dans  la  maiaDn  qu*il  habitait  a  MMine, 
et  reoToyer  a  Baghdad  dans  one  li* 
tiere  entierement  fcrmeet  &fio  Qu^  P^- 
Sonne  ne  vint  a  le  reconnaitre  pen- 
dant le  voyage.  Une  fois  arrive  au 

(*)  "Voy^MT  la  levolle  de  Yabya,  Ebn^ 
d-Atbir,  m.  537,  foL  46  verao,  el  FaUur- 
tddin-Rasi,  Cbieit.  ar.  d«  M.  de  Sacy«  U II. 
^3a5. 

r*}  ^07.  M.  Rftinaud,  Monumenu  arabesy 
torct  et  penans  du  cabinet  de  M.  le  due  de 
Blacaii  1 1,  p.  37a.  AbouIftMa  rcpr^me 
Bfouca  comme  no  des  plus  saints  persoDoa- 
ges  oe  ruhmisme*  passant  en  prieres  ou  en 
invitations  sur  le  Coran  foutes  les  heures 
dtt  jour  et  de  la  niiil,  a  Fexceplion  de  qnel- 
qnes  instants  qu*il  donnaitau  sommeilylors- 
qne  le  lohilt  parvenu  aa  plus  bant  de  II10* 
rizoo,  readait  la  dialeur  aocsblanie.  Tsyea 

t.  II»  p.  96-7I 


ehef-Ucfi  de  rcmrire  dei  AbbnaMes,  id 
danger  n'etait  piua  le  mdme :  la  eon? 
dea Itbalifes  dtait  pespiee  de  leoia 
creatures,  etie  malheureux  deseendani 
d'Ali,  bien  que  aoigneoaeHsent  gardd^ 
fut  traite  d'abord  avee  les  egards  que 
nieritait  son  rang.  Plus  tard,  on  ae  fa« 
tigua  d*une  sarveillance  qui  ne  poavait 
disaiper  toutes  les  inquietudes ,  el 
Moo^  fut  empoisonne.  G'est  Ni  du 
moins  un  crimedont  on  accuse  ee  kha^ 
life,  qui  a  et^  sumomm^  El-Resobid 
ou  le  juste,  et  sa  condufte  ^  I'tonrd 
des  iniortun^  petits-fils  du  propjndtd 
ne  jostifie  guere  une  semblaole  epi- 
thete  (*).  II  chercfaa  toutefois  a  se  la- 
yer du  soupcon  qui  pesait  sur  hii,  et 
des  t^moins  pris  parmi  les  hommes  de 
loi  les  plus  distingute  furent  appeMa 
par  son  ordre  pour  constater  que  la 
niort  de  Moo^  etait  naturelle.  Leur 
alBrmation  n'a  point  efface  les  repro- 
cbes  que  les  sectateurs  d'AJi  se  croient 
en  droit  de  faire  a  Uaroun-eURescbid. 
Si  Haroun  se  montrait  cruel  pour 
oeuz  qui  menwjaient  sa  puissance,  il 
exerf  ait  cette  puissaoee  avee  grandeur 
et  dans  I'int^^t  bien  senti  des  peuples 
confies  a  sa  lofi.  L*agrandissement  ex- 
terieur,  Tor^anisatioB  intime  I'occu- 
paient  tour  a  tour.  II  avait  cru  s'aper- 
oevotr  que,  malgre  le  tribot  impose  k 
Irene,  la  puissance  des  Arabes  s'affai- 
blissait  sur  la  frootiere  romaine ;  que 
leurs  expeditions  n'etaient  plus  quo 
des  courses  rapideSt  de  simples  pilla** 
ges,  et  il  pensait  avee  raison  ^e  la 
mauvaise  organisation  militaire  do 
cette  pariie  de  son  empire  noiaait 
am  succea  de  see  troupes.  Les  id^oaa 
montueuses  qui  stoarent  la  Syne  de 
hi  Cilicie,  et  mme  les  partiea  de  eelta 
demise  province  qui  avaient^coiH 

3uises  par  lea  Musulmans,  d^pendaient 
u  gouverneur  de  Kenesrin  ou  de  ca« 
liu  de  la  M^iwtamiey^ettsorte  qu'ellea 
^ient  eloignees  de  tout  centre  d*ae« 
tion,  tandis  qu'une  action  poiasante  y 
etait  constaniment  n^essalre.  brouo 

(*)  Toy*  Fakhr-eddin-Raciy  Cfarest.  ar. 
d*Af.  de  Saey,  p.  S.  Mon^a  monnit  mi 
mois  de  redjeb  de  Tan  de  Tbegire  zS3  (de 
J.  C.  7W)- 
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le  compritf  et  toma  deces  csntcms  une 
provjuce  nouvelle  qui  prit  le  nom  de 
Awasem.  Toutes  les  places  de  guerre 
qui  y  existaient  furent  mises  sur  no 
pied  de  d^eose  respectable  et  renfor* 
c^  degarnisons  nombreuses.  Faradj, 
offider  de  cette  milioe  turque  qui 
commencait  k  paraitre  k  la  oour  des 
khaJifes/ou  elle  devait  plus  tard  jouer 
un  rdte  si  important,  fut  charge  de  re- 
lever  les  mors  de  Tarse,  ou  ies  gou- 
verneurs  fireut  leur  residence.  On  re* 
tablit  aussi  I'antique  Anazarbe  sur  les 
bords  du  Djihan,  et,  sur  Tordre  du 
khalife ,  une  colonie  formee  des  belli« 
queux  habitants  du  Khora^an  vint 
rhabiter. 

Ges  sages  mesures  ne  tarderent  pas  h 
r^tablir  Tinfluencedes  armes  musulma- 
aes  dans  I'Asie  Mineure.  Isbak-ben- 
Soliman  penetra  en  Phrygie  a  la  t£te 
d*une  armee,  et  d^t  dans  une  grande 
bataille  ie  gouverneur  grec  de  la  pro- 
Yince,  nomm^  Dio^^e,  qui  resta  sur 
le  champ  de  bataille  (*).  Pendant  ce 
temps ,  Haroun  a?ait  arm^  une  flotte 
qui  menacait  File  de  Chypre,  et,  pour 
la  defeiulre,  Irene  avait  rassembl<^ 
tout  ce  qu*elle  poss^ait  de  vaisseaux 
dans  les  ports  de  TAsie  Mineure.  Ce 
fut  dans  le  golfe  de  Satalie,  sur  ies  cd- 
tes  de  la  Pamphyiie,  que  les  deux  ar- 
mees  navales  se  rencontrerent :  la  ba- 
taille, engagee  de  part  etd'autre  aypc 
ardeur,  fut  fatale  aux  Grecs;  ils  per- 
dirent  un  grand  nombre  de  vaissciiux 
coul^  a  fond  ou  pris  par  les  Musul- 
mans.  Un  des  plus  braves  oCficiers 
d'Irene,  nomm^Th^phile,setrouvait 
au  nombre  des  captirs.  Pleio  d'admi- 
ration  pour  sa  brillantevaleur,ramiral 
musulman  le  conduisit  a  Baghdad,  et 
le  pr^senta  au  khalife,  comme  Tan  des 
plus  pr^cieux  trophies  de  la  victoire; 
ce  qui  determina  Haroun  k  employer, 
pour  Tattacber  a  son  service,  les  pro- 
messes  les  plus  flatteuses  et  les  plus 
terribles  menaces.  Mais  il  failait  tra- 
hir  son  pays,  il  failait  embrasser  fis- 
lamisme ,  et,  plut6t  que  d'abjnrer  sa 
religion ,  Theophile  airoa  mieux  bra- 
ver la  mort.  11  obtint  en  effet  Ja  cou* 

« 

(*)  Theophaue,  p,  Sgu 


ronne  du  marme :  Hamm ,  nit^  da 
sa  resistance  invincible,  lui  fit  trancher 
la  t£te.  Theopbaue  est,  du  reste,  Fau- 
teur  sur  lequel  s'appuie  ce  r6cit,  et 
parmi  les  ecrivains  orientaox,  Aboul- 
faradj,  Chretien  lui*mdme,  a  ete  ie 
seul  qui  ait  fait  mcDtion  de  eette 
guerre  (*). 

Tons  les  Chretiens  n*avaient  pas, 
du  reste,  le  m€me  amour  poor  leur 
patrie,  la  ni6me  Constance  pour  leur 
foi.  Parmi  les  capitaines  qui,  k  la  t^te 
des  armees  musul  manes,  ravagerent 
le  territoire  de  Tempire  grec,  sous  le 
r^ne  de  Haroun,  on  volt  figurera 
plusieurs  reprises  un  Chretien  nomme 
Heipidius.  II  avait  autrefois  gouverne 
la  Sicile  au  nom  dlrdne,  mais  cette 

Srincesse  Taccusant  d'avoir  pris  part 
un  complot  contre  son  autorite, 
avait  fait  arr^ter  sa  femme  et  ses  en- 
fants  qu'il  avait  Iaiss6s  a  Constanti- 
nople. On  les  rasa ,  on  les  battit  de 
verges,  ou  les  mit  en  prison ;  puis  une 
flotte  nombreuse  alia  reclamer,  chez 
les  Siciliens ,  Heipidius  r^rv^  sans 
doute  au  dernier  supplice.  II  n'attendit 
pas  son  sort;  mais  ayant  reuni  tout  ce 
gu^il  poss^dait  de  richesses ,  il  se  re- 
lugia  sur  les  cdtes  d'Afrique.  Les  Sar- 
rasins  Taccueillirent  avec  empresse- 
ment,  et  bientdt,  sous  ie  nom  ae  Hel- 
bid,  qu'il  porte  dans  les  chroniques 
arabes,  il  devint  un  des  chefs  de  leurs 
expeditions  contre  les  Chretiens.  C'est 
ainsi  que,  de  concert  avec  Soliman,  ii 
penetra,  en  Tan  de  rh^gire  175  (de  J. 
C.  792),  jusqu'^  Samsoun ,  sur  la  rive 
m6ridionale  du  Pont-£uxin  {**)* 

Ce  n'etait  pas  toujours  en  la  personne 
de  ses  lieutenants  que  Haroun  atta- 
quait  les  provinces  du  vieil  empire  re- 
main* II  avait  voulu  venir  lui-mtoe 
juger  de  Texecution  des  travaux  qu'il 
avait  ordonnes,  et,  en  i'an  797  de  J.  C. 
(de  Th^g.  181),  ii  s*avan^a  dans  TAsie 
Mineure,  ou  il  prit  ia  forteresse  de 
Safsaf ,  qui  porte  chez  les  niodernes, 
selon  Hadji-Khalfah ,  le  nom  de  So- 
koud.  Effrayee  de  sa  marche ,  Irene 

(*)  Aboulfar. ,  Chron.  syr,^  p.  x36,  el 
TluBoph.,  p.  39a. 
(*')  Aboulfaradj,  C/inm.  syr.,  p.  (36. 
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enYoya  pres  de  lui  Doroth^e ,  abb^ 
d*un  moaastere  a  Chrysopolis,  et 
Constantin ,  garde  des  archives  de  la 
grande  eglise ,  charg^  tous  deux  de 
traiter  de  la  paix.  La  Degociation 
o*aboutit  qu*a  un  echange  de  captifs, 
et  ce  fut  du  reste  le  premier  traite  de 
ce  genre  qui  eut  lieu  entre  ces  deux 
grandes  puissances.  Un  auteur  arabe, 
Macoudi,  le  place  m^me  huit  ans  plus 
tard,  en  Tan  de  Thegire  189.  Ce  fut  sur 
les  bords  d'un  fjetit  fleuve  nomm6 
Lamus,  a  trente-cinq  milles  de  Tarse, 
dans  la  Cilicie ,  que  se  reunirent  les 
del^u^  charges  de  presider  a  Techange. 
Trois  miile  sept  cents  captifs  musul- 
mans,  tanthommesquefemmes,  fureut 
rachetds.  Les  Grecs  s'^taient  rend  us 
au  lieu  des  conferences  dans  des  bar- 
ques chargees  de  captifs,  et  les  Ara- 
Des  de  leur  cote  s'y  rasseniblerent  au 
Dombre  de  cinq  cent  mille,  venant  au- 
devant,  qui  d*un  p^re ,  qui  d*un  fils  , 
qui  d'un  epoux.  Les  operations  du  ra- 
cbat  durerent  douze  jours,  et  pendant 
tout  ce  temps  Haroun  resta  campe 
dans  la  plaine  de  Merdj-Dabek,  de- 
pendantedu  territoire  de  Kenesrin  (*). 
Des  Tannee  suivante,  trois  corps  de 
ca Valerie  arabe  traversaient  toute  TA- 
sie  Mineure,  portant  partout  le  pillage 
et  la  desolation.  Abd-el-Melik  s'avanca 
jusque  sur  le  Bosphore  en  face  de 
Constantinople,  et  enlevatous  les  che- 
Taux  des  ecuries  de  Timperatrice  qui 
se  trouvaient  de  ce  cote  du  detroit. 
Un  autre  corps  s^^tait  jet^  en  Lydie ; 
un  troisieme  envahit  THellespont.  Le 
patrice  Paul,  gouverneur  de  la  province* 
chercba  a  repousser  Tennemi ;  il  fut 
battu ;  et  de  cette  triple  invasion  les 
Arabes  rapporterent  une  immense 
quantity  debutin. 

Une  attaque  des  Rbazars  vint  dis- 
traire  le  khaiife  dc  ses  succes  en  Asie 
Mineure.  Ces  peuples  avaient  fait  une 
irruption  dans  la  partie  de  FArmenie 
soumise  aux  Musulmans ,  et  tel  avait 
6l€  Timprevu  de  leur  attaque ,  qu'en 
uelqfties  jours  ils  avaient  reuni  plus 
e  cent  mille  captifs.  La  cause  de  cette 


2 


(*)  Toy.  Ma^oudi,  Kot.  et  ext.  des  ma- 
uuscritk  de  la  Bib.  roy.,  t.YIII,  p.  194. 

25*  Livraison.  (Ababie.) 


guerre  est  rapportee  diversement  par 
la  tradition.  Selon  les  uns,  la  fille  du 
khacan  ou  roi  des  Khazars  se  rendait 
aupres  de  Fadhl-ben-Yahia  le  Barme- 
cide, qu'elle  devait  cpouser.  Elle  mou- 
rut  en  route  ,  et  ceux  qui  Taccompa- 
goaient  dans  son  voyage  revinrent  a 
la  cour  du  roi  son  pere ,  accusant  les 
Musulmans  de  Tavoirassassinee.  Selon 
d'autres  versions,  un  meurtre  commis 
par  Said-ben-Selam  d^termina  le  fils 
de  la  victime  a  se  refus;ier  chez  les 
Khazars ,  auxquels  il  s*adre$sa  pour 
.  oblenir  vengeance.  Leur  chef  dcouta 
ses  plaintes  et  envahit  FArmenie,  oil, 
pendant  plus  de  deux  mois,  tout  fut 
mis  a  feu  et  a  sang.  Khozaimah-ben- 
Hazem  et  lezid-ben-Mezid  furent  mis 
par  le  khaiife  a  la  t^te  des  troupes 
chargees  de  repousser  les  barbares  ; 
ils  reussirent  dans  leur  mission,  et  les 
rejeterent  au  dela  des  provinces  mu- 
sulmanes  C). 

Ces  invasions  faites  ou  repoussees , 
les  dissensions  int^rieures  combattues 
h  Damas,  a  Mossoul ,  en  £gypte  (**), 

(*)  "Voy.  Ebn-el-Aibir,  ms.  ar.  dc  la  Bib. 
roy.,  n"  537,  foi.  60  recto  el  verso. 

('*)  I^  luKe  qui  eiisaoglaiUa  Damas  pen- 
dant louglenips  nrouve  que  sous  les  kha- 
lifes  abbassides  les  moeurs  des  Irlbiis  n'a- 
vaient  pas  change,  et  qu'ou  retroti vait  encora 
parmi  elles  eel  amour  de  vendelia ,  celle 
suite  de  nieurtres  pour  venger  un  premier 
meurtre,  dont  nous  avons  donne  quelques 
cxemples  dans  Thisloire  anteislamique  des 
Arabes.  La  querelle  eclaUi  pour  le  plus  fulile 
molif.  Uu  homme  de  la  tribu  des  Benou- 
Cain,  meoant  son  grain  a  moudre  dans  Ics 
environs  de  Balca ,  passa  pres  d'un  jardin 
qui  appartenait  a  un  Laklimite.  II  v  pril 
une  pasteque,  et  le  proprieiaire  lui  fit  des 
reproches  amers  de  eel  ahus  de  confiance. 
Mais  il  ne  se  borna  pas  a  s'^lre  ainsi  vetige 
en  paroles,  il  assembia  quelques  bommes 
de  sa  tribu ,  et  quand  le  Cainite  revint  du 
mouliu  oil  il  avail  afTaire,  il  fut  allaquc  et 
frappe  avec  violence.  D*autres  Cai'niles  v in- 
rent  a  leur  lour  prater  secours,  et  dans  le 
conflit  qui  s*ensuivil  un  Laklimite  fut  tue. 
La  tribu  qui  avait  fait  cette  perte  se  crut 
des  lors  autorisee  a  en  noursnivre  la  ven- 
geance; el  chaque  parti  s^etant  recrute  par- 
mi  les  tribus  de  sa  race,  la  querelle  devint 
bientot  generate  entre  les  lemauites  et  les 

25 
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p*av^i^t  appert^  aucane  entrave  au 
floOt  profona  que  Haroun  avait  poi^ 
|es  lettres.  Jamais  la  cour  des  khalifes 
D*avait6t^  plus  brillanie,  ei  le  succes 
qui  avait  couronne  les  guerres  etran- 

feres  ou  aneanti  les  r6voltes,  lui  avait 
ieut6t  permis  de  favoriser  chez  les 
Arabes  cette  culture  perfectionn^e  des 
arts  de  Tesprit ,  qui  est  une  preuve 
infaillible  de  la  superiority  d'uae  na- 
tion. Les  savants,  les  juriscoDSultes , 
les  grammairiens,  les  kadhis,  les  poe- 
te^ ,  les  musicieos  ^taient  accueillis , 
eucoura^^ ,  recompenses  plus  qu'ils 
s^e  Tavaient  ete  k  aucune  epoque.  Les 
louanges  delicates  exprimces  dans  le 
langage  de  la  po6sie  etaient ,  pour  le 
k^halife,  la  plus  douce  recompense  de 
s^s  travaux :  mais  il  savait  apprecier 
et  recompenser  aussi  les  lecons  d'une 
austere  morale.  Un  jour  quMl  donnait 
^i\  festiQ  k  ses  courtisans,  et  quil 

BeiuNi-C«JLS,  que  differenU  moliCs  divisaient 
dcia  depuis  longlemps.  Uue  fois  que  cette 
aOaire  cut  prisdes  aimensions  aussi  vastes, 
on  compta  de  chaque  c6t£  les  morts  par 
ceulaines,  et  les  gouverneurs  de  Da^nas  ne 
piireul  ^teindre  ce  foyer  de  diacoixle  qui 
s'eteudait  a  chaque  nouvel  engagement.  Les 
lieutenants  du  knalife  ne  pouvaient  euxHn6« 
mes  se  defendre  de  prendre  parti,  taut  les 
liens  de  parente  soot  durables  et  puissants 
chez  ks  Arabes,  en  sorte  qu'il  faliut  Tinter- 
vention  du  khalife  lui*m6me  pour  mettre 
fin  a  une  iutte  qui  menacait  d*eoibraser  les 
plus  riches  provinces  de  1  empire.  Cinq  pa- 
ges du  manuscrit  arabe  d'Ebn-el-Athir  sont 
consacrees  au  recit  de  cette  querelle  (yoyez 
ms,  537,  fol.  47  verso,  48  et  49  recto  et 
verso.)  Quant  h  la  revotte  de  la  ville  de 
MossouU  clle  fut  fomentee  par  £l-Ataf-ben- 
Sofian-el-Azdi ,  qui  avait  dans  le  pajs  un 
parti  nombreux.  Pendant  deux  ans  il  resia 
mailre  de  la  ville,  et  Reschid  fut  oblige  de 
marcher  en  persoune  pour  la  faire  reotrer 
sous  son  obeissauce :  il  en  rasa  les  murailles 
apres  s'en  dtre  empare.  Ibid,,  fol.  52  recto  et 
verso.  Les  l^yutiens ,  m^contents  de  leur 
gouverneur  IsaR-ben-Soliman ,  avaieot  se- 
couc  le  joue  dii  khalife:  Uorthomah,  gou- 
verneur de  la  Palestine,  fut  envoye  contre 
eux ,  les  reduisit ,  les  gouverna  ({^uelque 
temps,  et  fut  remplaci  dans  cette  imoor- 
tanle  province  par  Abd-el-Melek-beD-Sweh. 
{Sbthtl-Jthir,  fol.  5a  verso.) 


4vait  fait  orner  de  la  maniire  la  plus 
brillante  les  salles  destin^  k  cette 
f!6te ,  au  milieu  de  T^clat  des  fleurs « 
de  I'enivrement  des  parfiims,  de  Thar- 
monie  des  fldtes  ou  des  guitares ,  le 
poete  Aboulatabia  se  leva  pourdecrire 
par  ses  vers ,  sur  Tordre  qu'il  venalt 
de  recevoir,  cetle  sc^ne  voiuptueuse : 

«  Vis  longtemps  au  gr^  de  tes  d6- 
sirs,  dit-il  d*abora ;  vis  heureux  et  bien 
portant  sous  les  vodtes  ^lev^  de  tea 
riches  palais. 

«  Que  tout  ce  qui  t*entoure,  quand 
vient  le  matin ,  quand  arrive  le  soir, 
ne  forme  d'autre  voeu  que  celui  de 
satisfaire  a  tes  moindres  d^irs. » 

—  A  merveille,dit  Haroun  en  enten* 
dant  ce  distique;  vo^ons  ce  que  tu  vas 
nous  dire  encore.  Le  poete  reprit : 

\  Au  jour  cependaot  oh  la  respira- 
tion haletante  luttera  p^niblemeot 
contre  les  hoquets  de  la  mort,  tu  con- 
nattras,  helas!  que  tout  ce  bonheor 
^tait  une  illusion.  » 

En  entendant  ce  dernier  vers,!e 
khalife  fondit  en  larmes,  et  FadhI, 
en  les  vovant  couler,  ne  put  s*emp6- 
cher  d'adresser  au  poete  des  repro- 
clies;  mais  Reschid  les  Interrompit 
atissitdt :  «  II  a  bien  fait ,  dit-il  a  son 
vizir,  et  il  m^rite  des  eloges;  car  il 
nous  a  vu  dans  1  aveuglement ,  et  il 
n'a  pas  voulu  nous  y  plonger  encore 
davantage.  »  Cetait  non  -  seulemeat 
par  des  presents,  par  de  riches  pen- 
sions que  Haroun  temoignaitaux  horn- 
mes  eminents  deson  siecTe  i'estrmequ'il 
avait  pour  leurs  talents ;  il  leur  accor- 
dait  encoredes  egards  nersonnets,dont 
lis  etaient  peut-etre  plus  touches  que 
des  dons  les  plus  precieux.  Abou-Moa- 
wiah  ,  surnomm^  I'Aveugle,  Tun  des 
bommes  les  plus  doctesde  son  temps, 
racontait  que  mangeant  un  jour  cbes 
le  khalife,  ce  prince  lui  versa  de  I'eau 
sur  les  mains,  et  lui  dit: « Abou-Mo2^- 
wiah ,  savez-vous  quel  est  celui  qui 
vous  a  donn6  k  laver?  il  lui  r^pondit 
qu'il  Fignorait :  Eh  bien ,  c'est  moi- 
mdme,  reprit  Haroun.  —  C*cst  done 
alors  la  science  que  vous  voulez  bono- 
rer  en  ma  personne,  dit  le  vieiliard  (*>» 

g)  Chrest  ar.  de  IL  Sylvestre  de  Sacy^ 
,  p.  a  et  3« 
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A  sa  gio^tOBiti ,  h  sa  doctrine ,  a 
son  Eloquence  f  doDt  les  historiens 
orieotaux  oous  font  de  grands  r^its , 
Haroun  Joignait  encore  une  piet^  so- 
hde,  et,  pendant  la  dur^e  de  son  kha- 
lifat, il  se  passa  pen  d'annees  sans 
quMI  fit  le  voyage  de  la  Mecque.  Dans 
ee  cas-ii,  il  etait  accompa^ne  de  cent 
doctears  de  la  loi  qui  faisaient  partie 
de  son  cort^e.  SI  fes  soins  de  I'admi- 
rastration  ou  de  la  guerre  le  rete- 
naient  loin  des  vllles  saintes ,  a  cette 
^poque  de  Tann^  il  faisait  habliler 
ncbenient  trois  cents  pelerins ,  et,  les 
defrayant  g4^n6reusement,  les  en- 
voyait  a  sa  place.  Dans  un  des  p^leri- 
nages  quMI  accomplit  en  personne ,  il 
etait  accompagn^  de  ses  deux  fils  afnds, 
Amin  et  £i-Mamoun;  arrives  a  la 
Meoque,  les  trois  princes,  assistes 
ehacun  de  Tun  des  trois  Barmecides , 
c*est>^-dire  Haroun  assiste  de  Yahia , 
Amin  de  Fadhl,  et  £l-Mamouu  de 
DJafar,  prdsiderent  Tun  apr^  Tautre 
h  trots  distributions  d'argent  ou  de 
T^temeats ;  distributions  si  abondan- 
tes  qu^elies  passerent  en  proverbe ,  et 
que  cette  annee  fut  nomniee  par  excel- 
lence Tannic  des  trois  distributions. 
On  congoit,  en  effet,  quelles  devaient 
Hre  les  iib^ralites  du  khatife  d*apr^s 
celles  que  ses  vizirs  faisaient  en  leur 
propre  nooi.  Yahya  *  quand  il  devait 
inonter  a  cheval,  pr^parait  des  bourses 
qui  oontenaient  chacune  deux  cents 
pieces  d'argent ,  et  il  les  distribuait 
a  ceax  qui  se  pr^ntaient  k  sa  ren* 
centre  (*). 

Cest  sous  le  r^ne  de  Haroun-el- 
Reschid  que  s^toblit  en  Afirique  une 
dynastie  qui  demembra  plus  tard  le 
vaste  enapire  des  kbalifes*  mais  dont 
reCablissement  fut  uo  bieniait  pendant 
de  longues  ann^s,  pour  le  pays  et 
itottr  1  empire.  :Nous  avons  vu  qu'^ 
r^ioque  des  troubles  excites  en  Afri- 

J|ue  par  Tav^ment  des  Abbassides  > 
es  £ni>tees ,  et  paimi  eux  surtout  la 
tribu  puissante  des  Werfadjoumah , 
4taieat  parvenus  a  se  noaintenir  pen- 
dant plusieursann^escontre  les  forces 
da  rOffifiit.  Au  nomhre  des  guerriers 


n  Fakhr-«ldi»IUMt  iM.,p.  x5  et  s6. 


envoys  pour  les  combattre,  se  trou- 
vait  El-Aghlab,  de  la  tribu  des  Benou- 
Temim :  apres  avoir  contribue  puis- 
samment  au  retablisseinent  de  Tauto- 
rit^  des  kbalifes ,  il  fut  investi  du 
gouvernement  de  la  province  du  Zab, 
et  bientot  de  celui  de  toute  I'Afrique. 
Peut-Stre  les  successeurs  d'El-Salfab 
eurent-ils  des  lors  la  pensee  que  des 
chefs  envoyes  de  la  Syrie,  de  la  M^so- 
potainie  ou  du  Khora^an  y  pour  gou- 
verner  un  pays  qui  leur  etait  entiere- 
ment  inconnu ,  ne  pouvaient  appuyer 
sur  des  bases  solides  Taction  ae  leur 
puissance.  L'imprevu  de  Jeurs  chan- 
gementsrapides,  rappeles  qu*ils  etaient 
sou  vent  par  un  caprice  du  maltre ,  ne 
devait-ii  pas,  en  effet,  nuire  a  toute 
fondation  durable,  a  toute  pensee 
d'avenir?  Ce  qui  paratt  certain ,  c'est 
que  Haroun-elRescbid ,  des  les  pre- 
mieres annees  de  son  avenement ,  en 
nommant  de  suite  trois  gouverneurs 
de  TAfrique  choisis  dans  la  m^me  fa- 
mine {*)y  seniblait  admettre ,  pour  ce 
poste  important ,  le  principe  de  suc- 
cession qu*il  consacra  bientot  par  Ta- 
venement  des  Aghlabites. 

EnFan  184de  rhegire(800de  J.  G  ), 
il  accorda  k  Ibrahim,  fils  d'El-Aghlab, 
et  a  ses  enfants  apres  iui,  Tinvesti- 
ture  du  gouvernement  de  TAfiique ; 
c'est  ainsi  que  chez  les  races  du  Nord, 
les  grands  vassaux  commis  ^  la  garde 
des  frontieres  possedaient  a  titre  de 
fief  et  transmettaient  a  leurs  ills  le 
territoire  quils  devaient  defendre. 
Depuia  lors^  jusqu'a  Texpulsion  de 
cette  dynastie  par  les  Obeydites ,  elie 
ne  cessa  d^admiuislrer  ie  pays  avec 
une  autorit^  presaue  illinutee,  bien 
qu'elie  reconndt  la  suprematie  du 
khalife,  chef  temporel  et  spirituel 
dont  elle  teoait  ses  pouvoirs. 

La  decision  de  Haroun-el-Reschid 
renfermait  en  elle  quelque  chose  de  vi- 
tal et  de  cr^teur  dont  influence  fut 
promptement  sentie.  Des  villes  nou* 
velles  s'eteverent  en  Afrique^  et  dans 
les  viUes  anciennes  on  mit  en  oeuvre 

(*)  Ycad-bea-HaAem ,  Rouh-bflo-Hateni 
ton  ^9f  el  Fadk^beu-Roabt  fils  d«  ca 
dernier, 

25. 
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les  riches  debris  de  Tart  roiriain  dont 
I'usage  n'etait  pas  interdit  par  les 

Srescriptions  religieuses.  Gasr-el-Ca- 
im,  et  plus  tard  Raccadah ,  furent 
fond^  et  devinrent  la  demeure  favo- 
rite des  princes  aghlabites.  Cairouan, 
loin  d*avoir  a  leur  envier  ce  privilege , 
vit  s'elever  dans  ses  murs  des  mos- 
qu^es  en  marbre ,  et  se  creuser  pr^s 
de  ses  ports  d*immenses  reser- 
voirs dont  Teau  fratche  et  limpide  ne 
tarissait  pas  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  oe  I'et^.  Des  ponts  etaient 
jetes  sur  les  ravins  au  fond  desquels 
coulent,  dans  la  saison  des  pluies ,  de 
rapides  torrents.  Des  palais ,  des  jar* 
dinsplant^s  d*arbres  de  toute  espece, 
ornaient  les  principales  cit^s.  A  Tu- 
nis ,  deux  vastes  citernes ,  dans  les- 
quelles  on  avait  introduit  Teau  de  la 
mer,  fournissaient  aux  princes  de  la 
famille  d'Aghlab  les  poissons  les  plus 
deiicats  de  la  M6diterranee.  La  de- 
fense du  pays  n*avait  pas  et^  negligee 
parroi  ces  travaux  divers.  Les  vliles 
d^mantei^es  etaient  entour^es  de  rou- 
railles ;  de  nombreux  chateaux  forts 
prot6geaient  les  frontieres  du  Ma- 
ghreb, et  un  syst^me  de  sigoaux,  a  Taide 
de  feux  allumes  sur  les  cotes,  pouvait, 
en  une  seule  nuit ,  porter  un  ordre  du 
d^troit  de  Gibraltar  en  £gypte.  Un 
systeme  r^gulier  de  communication 
reliait  en  outre  les  points  les  plus 
^loign^  de  Tempire.  La  surintendance 
des  postes  etait  devenue  Tune  des  pre- 
mieres charges  de  r£tat,  etdes  relais 
toujours  prepares  faisaient  franchir 
rapidement  aux  envoy^s  du  prince  les 
plus  longues  distances.  Souvent  m6me 
on  emplo3[ait  le  vol  des  oiseaux,  et  les 
nouveiles  importantes,  confines  a  Taile 
d*un  pigeon,  parvenaient  au  souverain 
avec  une  cel^rit^  qui  semblaittenirdu 
prodige. 

Le  commerce ,  facilite  dans  ses  re- 
lations avec  rint^rieur  par  la  pacifica- 
tion des  tribus ;  Tagriculture,  encou- 
ragee  par  la  moderation  et  la  taxe 
r^uliere  des  impdts ,  suffisaient  aux 
d^penses  existo  par  des  ameliorations 
qui  renouvelaient  la  face  du  pays. 
C'^tait  la  provision  de  ce  que  peut  ef- 
fectuer  h  ce  sujet  une  volont^  rerme  et 


constante  qui  avait  determine  les  pro- 
messes  d*Ibrabim-ben-£UAghlaD  k 
Haroun-el-Reschid.  Jusqu'alors  I'Afri- 
que ,  ajout6e  a  Tempire  des  kbalifes , 
n'avait  et6,  pour  les  Omeyyades  et  les 
Abbassides  apr^  eux,  qu'^une  posses- 
sion onereuse.  Cent  miUe  pi^s  d'or 
passaient  chaque  ann^e  n£gypte  k 
Cairouan  comme  subsides ,  et  suffi- 
saient a  peine  pour  conserver  dans  ce 
pays  aux  souverains  de  Baghdad  une 
autorite  chaque  jour  plus  contest^e. 
En  sollicitant  Tinvestiture ,  Ibrahim 
renonca  aux  subsides  du  khalife «  et 
promit  au  contraire  d'envoyer  chaque 
annee  a  Baghdad  quarante  mille  di- 
nars ;  en  sorte  que  Torganisation  nou- 
velle  donn^e  k  1  Afrique  eut  le  double 
avantage  d'assurer  la  prosper! te  du 
pays,  en  m^me  temps  qu'elie  transfor- 
mait  en  un  revenu  certain  une  charge 
pesante  pour  le  gouvernement  des 
khalifes  (*).  Si  la  puissance  que  don- 
nait  k  Tislamisme ,  en  Afrique ,  Teta- 
blissement  de  vrce-rois  hereditaires, 
^tait  favorable  aux  souverains  de 
Baghdad ,  elle  fut  fatale  aux  nations 
chr^tiennes  de  TEurope  meridionale. 
C'est  des  ports  de  TAfrique  que  sorti- 
rent  les  armees  qui  s'emparerent  de  Li 
Sicile,  ou  les  Arabes  s'etablirent  pen- 
dant deux  cents  ann^es  ;  c'est  encore 
de  r Afrique  que  partaient  ces  galeres 
rapides  qui ,  aux  neuvieme  et  oixieme 
siecles,  ravageaient  si  souvent  Tltalie 
depuis  les  cotes  qui  bordent  la  mer 
d'lonie  jusqu'au  golfe  de  G^nes. 

Mais  a  Tepoque  ou  nous  voici  par- 
venus, loindf*6tre  en  guerre  avec  I  Eu- 
rope, le  khalife  entretenait  des  relations 
amicales  avec  le  puissant  monarque 
qui  venait  de  se  faire  couronner  dans 
fa  ville  eternelle  comme  empereur  des 
Romains.  Depuis  plus  de  quatre  si^ 
cles,  la  pr^ierence  que  Constantin 
avait  donn^e  k  Byzance  sur  Fancienne 
capitale  du  monde ,  inspirait  a  Rome 
une  jalousie  bien  justifiee  par  Paban* 
don  dans  lequel  elle  etait  tombee. 
liOrsque  la  division  de  Tempire  donna 

(*)  Toy.  dans  mon  Histoire  des  Aghlabites, 
riotrodaction,  p.  xvu  a  xx,  el  la  trad,  da 
teste  d'Ebn-Kbaldoun,  p.  84. 
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des  matires  particuliers  a  TOccident  ^ 
elle  s'6tait  encore  vu  pr^ferer  tour  a 
tour  Milan  et  Ravenne  :  plus  tard 
rinTasioo  des  Lombards  vint  iui  ap- 
porter  tous  les  maux  de  Ja  guerre :  les 
exarques ,  sans  force ,  sans  energies 
^talent plutot  pour  elle  des  tyrans  que 
des  d^teoseurs.  Aussi  les  Roma  ins 
trouTant  aupres  des  papes  un  ^nie 
fenne  et  etendu ,  une  prudence  eclai- 
rs ,  un  zele  h  la  fois  ardent  et  sage 
pour  leurs  inter^ts,  8'6taient  rallies 
autour  de  leurs  pasteurs,et  leur  avaient 
aocorde  autant  d'autorit6  dans  Tordre 
dvil  que  dans  les  affaires  religieuses. 
Les  papes  s'en  serYirent  pour  proteger 
les  Romains  contre  les  abus  du  pou- 
voir   de    Constantinople;   et  quand 
Charles,  appeI6  par  eux ,  eut  dkruit 
le  royajjme  des  Lombards,  ils  luj  con- 
fi^rerent  d'abord  la  dignity  de  patrice, 
et  bientdt  Tolgnirent  de  Thuile  sainte 
dans  la  bastlique  de  Saint-Pierre,  com- 
me  legitime  successeur  des  empereurs 
romains.  Alors  disparut  a  jamais,  en 
Occident,  tout  vestige  de  Tempiregrec; 
alors  le  puissant  souverain  qui  poss6- 
dait  cette  vaste  ^tendue  de  pays  com- 
prise entre.  la  Baltique  et  la  M^di- 
terranee,  TElbe  et  TOc^n;  qui  avait 
port^  ses  armes  la  ou  les  Romains 
n'a raient  jamais  p^netr6;  qui  comman- 
dait  k  toutes  les  villes  ou  l''s  empe- 
reurs d*Occident  avaient,  k  (^iff^rentes 
eposes,  ^tabli  leur  r^idenc>^ ;  qui  r^- 
gnait  a  Treves,  Aries,  Milan,  Ravenne, 
et  qui  venait  enfin  de  deveuir  maltre 
de  Rome ,  ce  prince,  parvenu  au  plus 
baut  point  de  sa  puissance,  a  Tapogee 
de  sa  gloire ,  crut  devoir  s'unir  par 
des  presents  et  des  paroles  de  paix  au 
monarque  dont  les  armees  victorieu- 
ses  avaient,  de  leur  c6t6,  port^  la 
guerre  jusque  sous  les  murs  de  Cons- 
tantinople. 

Ce  fut  un  juif  nomm6  Isaac  qui  se 
rendu  k  Baghdad  ,  accompagn^  de 
deux  depute  fran^ais.  11  devait  offrir 
au  khalife  les  voeux  que  formait  Tern- 
pereur  d'Occident  pour  sa  prosp^rit6, 
et  Iui  demander  en  m^me  temps  sa 
protection  pour  les  nombreux  peterins 

aui  de  toutes  les  contr^es  habitues  par 
es  Chretiens  commencaient  des  lors 


a  se  rendre  a  Jerusalem.  Haroun-el- 
Reschid  accueillit  avec  empressement 
les  envoys  de  Charlemaene.  Non-seu- 
lement  il  leur  accorda  de  pr^ieuses 
franchises  pour  le  pelerinage  en  terre 
sainte,  mais  il  les  fit  accompagner,  lors* 
qu*ils  revinrent,  par  des  ambassadeurs 
charges  d'offrir  au  prince  fran^is  de 
riches  presents.  Dans  son  retour  de 
Baghdad  en  Europe ,  Tambassade  prit 
terre  au  port  de  Tunis,  charge  qu'elle 
6tait  d^obtenir  dlbrahim-ben-el- Aghlab 
la  permission  d*emporter  le  corps  de 
saint  Cyprien ,  enterr^  pr^  de  Car- 
thage. Cette  seconde  mission  n'eut 
fias  moins  de  succ^  que  la  premiere, 
brahim  y  r^pondit  a  son  tour  par 
renvoi  d'ua  des  ^mirs  de  sa  cour,  et 
tous  d^barquerent  a  Pise ,  d'ou  ils  al- 
lerent  porter  a  Charlemasne  les  dons 
offerts  par  le  khalife  C).  vn  616phant, 
animal  inconnu  en  Europe  depuis  les 
guerres    puniques,  un    pavilion  en 
etoffe  de  sole  assez  grand  pour  abriter 
Charlemagne  et  les  officiers  de  son 
palais,  les  parfums  les  plus  pr^ieux 
de  TArabie,  une   horloge  qui   mar- 
quait  et  sonnait  les  douze  heures  du 
jour,  excit^rent  Tadmiration  de   la 
cour  de-Tempereur  d'Occident  alors  a 
Aix-IaChapelle,  et  Iui  donndrentune 
haute  id6e  de  la  civilisation  de  ces 
barbares,  qu*on  n'avait  connus  jus- 
qu'alors  que  par  les  ravages  de  leurs 
armes. 

C'est  au  moment  ou  le  nom  du  kha- 
life Haroun- el -Reschid  retentissait 
depuis  les  plateaux  de  TAsie  centrale 
jusqu*au  fond  de  la  Germanic,  qu'il  se 
pri va  volontairement,  par  unedisgrdce 
aussi  complete  qu'elle  etait  inattendue, 
des  ministjres  dont  les  brillantes  qua- 
lit^s  avaient  puissamment  contribue  h 

(*)  Udus  enim  ex  eis  erat  Persa  de 
Oriente  legatus  regis  Persanim...  Alter  Sar- 
racenus  de  AfricA  legatus  admirati  Abraham. 
Toy.  Annates  de  gestis  CaroU  magni.  Re- 
cueil  des  bisloriens  de  France,  par  dom 
Bouquet,  t.  V,  p.  53.  Egiubard  et  ies  ecri- 
Tains  occidenlaux  de  cette  ^poque  donneot 
au  khalife  le  titre  iV£mir^el-Mouminin ,  ou 
Prince  des  Croyants,  qui  etait  reellement  son 
titre  ofiiciel ;  mais  ils  Tappelient  aussi  quel- 
quefois  le  roi  des  Perses. 
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la  gloire  de  son  r^ne.  Jamais  pou- 
voir  B'avait  ^6  plus  oomplet ,  jamais 
favear  plus  grande  que  ceux  des  fils 
de  Barmek  a  la  cour  de  Baghdad :  tou- 
tes  lea  grAces  passaient  par  leurs  mains, 
toutes  les  demandes  adress^es  par  eux 
^taient  exauc^s,  et  tout  h  coup,  de 
la  plus  haute  fortune  qu*il  soit  donn^ 
aux  bommes  d'atteindre ,  ils  furent 
pr^ipit^s  au  milieu  des  plus  affreux 
revers.  Gonstatons  d'abord  teur  puis- 
sance, nouschercheronsensuite  auelle 
est  la  cause  probable  de  leur  maineur. 
Depuis  Tav^nement  de  Haroun ,  ainsi 
que  nous  I'avons  dit,  Yahya .  Fadhl , 
Djafar  separta^eaient  radministration 
du  vaste  empire  des  Arabes:  chefs 
d'arm^e,  gouverneurs,  kadhis  ^taient 
nomm^  par  eux;  ils  pr^entaient 
leurs  rapports  sur  toutes  les  affaires 
h  la  sanction  du  khalife,  qui  se  d^ci- 
dait  toujours  par  leur  avis,  et  ce  prince 
voyait  en  eux,  non-seulement  d^habiles 
administrateurs,  maisd'aimables  com- 
pagnons ,  des  amis  chers  dont  le  ca- 
price m^me  devait  ^tre  ^cout^.  Voici, 
parmi  beaucoup  d'autres ,  une  preuve 
de  rinfluence  qu'avait  sur  le  souve- 
rain  de  T Arable  son  vizir  Djafar.  Ce 
favori,  voulant  un  jour  se  reposer  du 
souci  des  affaires ,  et  passer  le  temps 
gaiement,  s*etait  enferm^  dans  son 
palais  avec  quelques  joveux  compa- 

Snons.  L'ofbcier  charge  de  la  aarde 
es  portes  avait  pour  consigns  de  re- 
fuser Tentr^e  a  tous  ceux  qui  se  pr^ 
senteraient ,  a  Texception  d'un  jeune 
ami  du  vizir  qui  n'^tait  pas  arrive  avec 
les  autres ,  et  au'on  nommait  Abd-ei- 
Melik-ben-Saleh.  Son  absence  n'em- 
p^ha  pas  la  brillante  assembl^e  de  se 
mettre  d  table,  et  bientdt  on  n*enten- 
dit  que  le  son  des  gultares  ou  le  choc 
des  coupes  pleiues  d'un  vin  ecumeux. 
Lajoie  6tait  a  son  comble,  auand 
tout  h  coup  ia  porte  de  la  salle  du 
festin  s'ouvre  pour  donner  passage  a 
un  parent  du  klialife,  homroe  de 
mceurs  austeres,  rigide  observateur 
des  prescriptions  reiigieuses,  que  le 
klialife  lui-m£me  avait  en  vain  engage 
bien  des  fois  a  partaker  ses  plaisirs. 
11  se  nommait  aussi  Abd-el-Melik- 
ben-Saleh-ben-Ali  >  petit-fils  d'Abbas^ 


et  le  chambellait,  tromp6  mt  ti  con- 
formite  des  noma,  avait  mtroduit  le 
d^ot  intolerant  ao  Ilea  du  sai  eoo- 
▼ive.  Le  premier  moment  de  eette 
singttlidre  entrevoe  appartint  tout  en- 
tier  h  la  stupeur :  t)jafar  etait  demeor6 
iuterdit  en  se  voyant  surpris  par  od 
bI  grave  personnage  au  miliea  d*oiie 
partie  de  d^bauche ,  et  Abd-el'^Melik, 
qui  venait  pour  traiter  d'affaires  s^ 
rieuses ,  avait  eompris  du  premier 
coup  d'oeil  gue  le  moment  6tait  mil 
choisl.  Ce  fut  lul  toutefois  qui  se  re- 
mit le  premier :  «  Qu'on  me  donne 
aussi  des  habits  de  me,  dft-il,  et  pe^ 
mettez-mof ,  ajouta-t-il  en  s*adressant 
h  Djafar,  de  prendre  part  au  festin. » 
A  ces  mots,  il  s'assit  sur  le  divan  oiH  se 
pressaient  les  convives ,  et  tendant  sa 
coupe  h  r6chanson ,  11  prit  part  8i 
franchement  aux  joyeux  proposqu'ins- 
piraient  aux  amis  du  vizir  les  vins 
capiteux  de  Schiraz,  que  Djafar  seotit 
son  trouble  se  dissiper  enticement, 
et  fut  plein  de  reconnaissance  pour 
rhdte  aimable  qui  avait,  en  sa  faveur, 
fait  violence  h  ses  habitudes.  « Quelle 
etait,  lul  dit-il  h  la  fin  du  repas,  Taf- 
faire  qui  vous  amenait  pr^  de  moi  ? 
—Une  triple  requite,  r^pondit  Abd-el- 
Melik,  que  j*aurais  a  presenter  au  kha- 
life ,  et  pour  laquelie  j*obtieadrai  de 
favorables  r^ponses ,  si  vous  vooleS 
bien  en  ^tre  rinterm^dlaire.  Je  vott- 
drais  d'abord  que  toutes  mes  dettes 
lussent  acquitt^s :  elles  montent  h  un 
million  dedirhems.  Je  voudrais  encore 
que  vous  flssiez  obtenir  a  mon  fils  la 
gouvernement  d'nne  des  grandes  pro- 
vinces de  Tempire,  afin  que,  rev^ta 
de  cette  charge,  il  pOt  pretendre  a  la 
main  de  la  fille  du  khalife :  c'est  li  li 
troisidme  favour  que  j^esa^re  obtenir, 
grdce  k  votre  intervention.  —  Dieu, 
r^pondit  Djafar,  a  rempli  \ob  vowx  : 
la  somme  que  vous  d^sirez  va  dtre  a 
Tinstant  m^me  port^  ohez  vous;je 
donne  h  votre  fils  le  gouvernement 
de  PEgypte,  et  je  lui  ai  d'avance  as- 
sure pour  Spouse  la  fille  du  kbalifet 
avec  une  dot  digne  de  sa  haute  nais- 
sance.  Vous  pouvez  done  vous  reiira 
et  b^nir  le  Seigneur. »  Abd-el-Melik,  eo 
rentrantdans  sa  demeurOf  y  trouva  it 
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mffiloti  de  dirhems  dbnt  il  fttdit  fsit  la 
demande;  et  le  l^ndemain  Djjifat,  86 
rendant  d^  le  matin  au  palais  du 
khalife,  lui  apprit  que  la  main  de  sa 


mais  il  ratifia  les  promesses  de  son 
▼izir.  On  fit.appeler  le  kadhi  6b  la 
grande  mosdit^ ,  et  Diafar  ne  quitta 
pas  le  khalife  que  les  lettres  patentes 
qui  appelaient  le  fils  d*Abd-ei-Melik 
a  gouVerner  utie  nation  tout  ehtiftre, 
ct  le  oontrat  qui  lui  assuralt  la  maiil 
de  la  jeune  princesse ,  n*eussent  ^t6 
dress^  dans  les  formes  voulues  par 
la  loi  C*). 

Quelles  furent  les  causes  qui  chan- 
gdrent  en  haine  implacable  cette  Tive 
affeetion  dont  le  khaiife  donnait  h  sea 
Tizin  des  preuves  si  completes?  Lea 
bistoriens  arabes  ne  sont  pas  d*ac- 
cord  h  et  sujet.  Selon  Jes  uns,  Ha-* 
rotin  avait  autant  de  godt  pour  la  so- 
ciete  de  sa  jeune  soeur  Abbaca  que 
pour  eelle  de  son  cher  Diafar*:  il  ne 
se  trouvait  beoreux  que  lorsqu'il  se 
trouvait  avec  Tune  ou  avec  Tautre,  et 
son  bonbeur  aurait  6t^  complet  sMl 
avait  pu  les  r^unir.  MalheureusemenI 
les  usages  du  harem  ne  permettaient 
pss  gu'Abbai^a  pdt  paraltre  sans  voile 
aux  yeux  de  Djafar  qui  n*etait  qu*ua 
Stranger  pour  elle,  et  le  kbalife  tou- 
lant  respecter  les  n^cesslt6s  de  la  bien« 
s6ance,  tout  en  godtant  le  plaisir  de 
se  troutrer  sans  cesse  en  presence  de 
deux  personnes  qui  lui  ^taient  si  che- 
res,  Imagina  de  les  unir  par  un  ma- 
riage;  mariage  qui   ne  devait  ^tre 

2u*une  simple  formalite,  et  dont  11 
tait  d^fendu  §  Djafar  de  reclamer  les 
drolls;  car,  quel  que  fOt  le  rang  oul'a- 
TaSt  port^  la  faveur  de  son  maltre,  il 
n*^ait  pas  d'un  sang  qui  pdt  se  mller 
k  ceiui  des  fils  d* Abbas.  Mais  t*amour 
n'a  jamais  su  ob^ir  aux  exigences  de 
r^tiquette  :  les  6poux  ^taient  tous 
deux  beaux,  tous  deux  jeunes ;  ils  ou* 
bli^rent  un  jour  les  conditions  impo- 
st k  ieur  hymen,  et  Abbaca  mlt  an 

O  Toy.  F«kbr-eddiD»Ra£i ,  Chreit.  Af. 
dc  M .  de  Sacy,  t  U ,  p.  a4  i  a6. 


moMte  tin  HM  dbdt  il  HSUliMMIi  M 
put  tttt  tenue  secr^.Telle  ftit,  M*oA« 
la  taunt  de  la  disgdkie  qUi  vint  fnip« 
per  Djafar,  disgrflce  dans  laquell^  &•• 
rent  envelopp^  son  p^re  etson  Mre* 
tout  innocents  qu*ils  ^talent  (*).  Parmi 
les  histoffens  qui  n'admettent  pas  la 
v^rit6  de  cette  anecdote ,  quoiqtf^sHe 
n'ait  Hen  dMncompattble  avec  l^s  mtK 
babilites  historiques,  il  notift  nul 
compter  Ebn-Rbaldoun.  Ge  t^foni^ 
queur,  Tun  des  ecHvalhs  les  plllf  B^ 
rieux  de  TOrient,  a  d^velopp^  dans 
ses  Prol^omdnes  les  eonditions  qui) 
doit  remplir  une  tradition  poui^  m^ 
riter  d*<(tre  ihtroduite  dans  rbistoird 
par  les  bommes  qui  se  propobeut  d'^ 
crire  les  annates  d'Ud  peuple.  Dent 
ce  petit  traite  de  la  certitude  histo^ 
riqtie,  Tauteur  montre  plus  d*esprit 
de  critique  que  n'en  oht  g^n^rale- 
ment  les  annaiistes  de  sa  nation  :  il 
repousse  le  r^cit  du  pretendu  mariage 
de  Djafar  avec  la  scsar  du  khaiife, 
comme  indigne  de  la  gloire  de  ce 
prince ,  et  croit  trouver  les  causes  de 
la  disgrace  des  Barm^des  dans  Tabus 
qu'ils  faisaient  de  Ieur  poutoir»  dans 
les  nombreux  erinemis  que  Ieur  avail 
suscit^s  la  faveur  sans  exemple  dont 
ils  jouissaient ,  dans  les  concussions 
dont  ils  s*dtaient  rendus  coupables. 
Le  fait  est  qu*il  serait  facile  detronver, 
m^me  dans  ies  louan^es  prodrgu^  k 
la  lib^ralit^  des  Barmecides,  plus  d*une 
preuve  de  I'etrange  mani^re  dont  ili 
compredaient  leurs  devoirs  de  miniS' 
tres  d'un  grand  empire.  Yoici  un  trait 
singulier  rapports  par  ]shak*ben<* 
Ibrahim  de  Mossoul :  «  J*avais  €\tv€\ 
dit-il ,  une  jeune  fille  d'une  grands 
beauts,  h  laquelle  j'avais  fait  donnet 

fiar  les  meilleurs  mattres  tous  les  ta* 
ents  qui  peuveot  completer  I'^duea* 
tion.  Lorsque  je  la  vis  parfaite  de 
tous  points,  je  Toffris  au  vizir  du  kha^ 
life  Fadhl  le  Barmecide,  qui  me  dit : 
Ishak ,  il  vient  d*arriver  k  Baghdad  un 
envoye  du  vice-rofd'Egypte,  charge 
par  son  mattre  de  me  demander  quel- 
aue  faveur.  Texigerai  de  lui  qu'il  me 
rasse  present  de  cette  Jeune  fille: 

(*)  Voy.  Ebn-cl-Alhir,  vu.  537,  fol.  64V, 
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^rde*la  done  chess  toi;  et  comme  il 
ira  sans  doute  te  trouver,  garde-toi 
bien  de  la  iui  doDner^  a  moins  de  cin- 
guante  mille  pieces  d'or.  —  Eu  effet , 
je  ramenai  cnez  moi  la  jeune  fille, 
et  bientdt  je  vis  arriver  Tenvoy^  du 
vice-roi  d'l^gypte,  qid  venak  traiter 
du  prix  de  cette  seduisante  beaute. 
Je  la  Iui  6s  voir,  et  tout  d*abord  il 
m'en  offrit  dix  mille  pieces  d*or,  puis, 
sur  mon  refus,  doubla  la  somme : 
j*eus  encore  la  force  de  refuser,  quel- 

Sue  tentation  que  j*eprouvasse  de  c^- 
er  a  uoe  offre  si  g6n6reuse;  mais 
3uand  il  ajouta  encore  dix  mille  pieces 
*or,  et  m'en  offrit  trente  mille,  je  ne 
pus  me  tenir  plus  longtemps,  et  Iui 
livrai  la  jeune  fille  centre  le  payement 
d'une  somme  qui  depassait  toutes  mes 
esperances.  Le  lendemain  j*allai  re- 
trouver  ie  vizir;  et  des  qu'il  m'aper* 
^ut,  il  me  demanda  combien  j'avais 
vendu  mon  esclave.  —  Trente  mille 
pieces  d*or,  Iui  r^pondis-je.  —  Mais 
ne  favais-je  done  pas  defendu,  re- 
prit-il ,  de  la  donner  pour  moins  de 
cinquante  mille?  d*ou  vient  cette  h^te 
de  conclure?  —  Seigneur,  vous  m'6- 
tes  plus  cher  que  mon  pere  et  ma 
m^re;  mais  quand  j'ai  entendu  re- 
sonner  a  mes  oreilles  cette  promesse 
de  trente  mille  pieces  d*or,  je  n'ai  pu 
me  contenir  plus  longtemps  :  voila  la 
verite.  ^-  Eh  bien ,  me  dit-il  en  riant , 
i*empereur  des  Grecs  vient  aussi  de 
me  raire  demander  quelque  chose  par 
son  ambassadeur  :  je  Iui  imposerai, 
comme  je  Tai  fait  a  Tenvoye  du  vice- 
rot  d'Egypte,  la  condition  de  me  don- 
ner cette  jeune  fille,  et  Iui  indiquerai 
ta  demeure :  prends-la  done  et  recon- 
duis-la  cbez  toi ;  songe  bien  seulement 
qu'ii  faut  cette  fois  ne  c^er  ton  es- 
clave qu'au  prix  de  cinquante  mille 
pieces  a*or.  —  Je  rev  ins  cbez  moi , 
bien  decide  cette  fois  a  ob^ir,  et  je  ne 
tardai  pas  a  voir  arriver  Tambassa- 
deur  de  Tempereur  des  Grecs  auquel 
Fadhl  avait  fait  part  de  sdn  desir. 
D'abord  je  Iui  demandai  fierement  le 
prix  convenu ;  mais  il  se  r^cria  aus- 
sitdt  que  c*^tait  beaucoup  trop  cher, 
et  me  proposa  trente  mille  pieces  d  or. 


A  peine  cette  offre  mefut-ellefaite, 
que  je  succombai  encore  k  la  tenta- 
tion de  Taccepter :  il  me  paya  et  em- 
mena  la  jeune  fille,  qu*il  conduisit 
cbez  le  vizir.  J'y  retournai  moi-m^me 
le  lendemain,  et  Fadhl  en  me  voyant 
entrer  me  fit  la  m^me  question  que 
la  premiere  fois.  Ma  reponse  m'attira 
les  m^mes  reproches.  —  Seigneur, 
Iui  repondis-je,  {[ue  Dien  daigne  de- 
tourner  sur  moi  tous  les  malheurs 
qui  pourraient  menacer  vos  Jours! 
mais  en  verite,  au  mot  trente  mille, 
toute  ma  force  m*a  abandonn6.  —  II 
ne  put  s*emp^cher  de  rire,  et  me  dit : 
Reprends  ton  esclave,  emmene-Ia  a 
ton  logis;  demain  tu  verras  arriver 
Tenvoye  du  vice-roi  du  Khora^an  : 
tdche  de  faire  bonne  contenance,  et  je 
ne  doute  pas  qu*il  n*atteigne  le  priz 
que  je  t'ai  fixe.  —  Tout  se  passa 
comme  le  vizir  me  Tavait  annonc^. 
L'envoye  du  vice-roi  du  Khora^an 
vint  cbez  moi :  je  Iui  fis  voir  la  jeune 
fille,  dont  je  Iui  demandai  cinquante 
mille  pieces  d*or.  II  s*ecria,  conune 
Tambassadeur  du  roi  des  Grecs ,  que 
c*etait  beaucoup  trop  cher,  et  m*en 
offrit  trente  mille.  Cette  fois  je  tins 
bon,  et  me  fis  violence  au  point  de  re- 
fuser; mais  quand  il  nVen  offrit  qua- 
rante  mille,  mes  belles  resolutions  s*e- 
vanouirent  et  le  marche  fut  conclu. 
Je  courus  alors  cbez  le  vizir.  Sei- 
gneur, Iui  dis-je,  ne  me  faites  pas  de 
reproche,  j*ai  vendu  mon  esclave  qua- 
rante  mille  pieces  d*or.  Je  vous  jure 
que  quand  j  ai  entendu  cette  offre  de 
quarante  mille,  Tai  cru  que  j'en  de- 
viendrais  fou.  Grdce  a  vos  bontes, 
C|ue  je  ne  saurais  reconnattre,  cette 
jeune  fille  m'a  valu  cent  mille  pieces 
d'or :  c*est  une  fortune  inesperee  pour 
moi ,  je  n'ai  plus  rien  a  souhaiter :  que 
Dieu  vous  recompense  comme  vous 
le  meritez.  —  Alors  Fadhl  se  fit  ame- 
ner  la  jeune  fille,  et,  me  la  presentant, 
il  me  (lit :  Prends  ton  esclave  et  ero- 
mene-ia.  — J'ai  compris,  en  entcndant 
ces  paroles ,  que  cette  fille  ^tait  vrai- 
ment  pour  moi  une  source  incompa* 
rable  de  bonheur  :  je  Iui  ai  done  don- 
u6  la  liberty ;  je  lai  6pousee  devant 
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le  kadhi ;  elle  est  la  m^re  de  mes  en- 
fanls  (*).  • 

L'anecdote  que  nous  Tenons  de  rap- 
porter  d'apres  la  foi  d*un  cbroniqueur, 
prouve  sans  aucun  doute  I'extr^me 
generosite  du  vizir  barmecide;  mais 
elle  peut  aussi  justiGer  jusqu'a  un  cer- 
tain point  le  ressentiment  que  dut  con- 
cevoir  le  khalife,  lorsqu'il  apprit  a 
Faide  de  quels  sacriGces  on  pouvait 
obteoir  quelque  faveur  de  ses  lavoris. 
Du  re:>te,  plusieurs  motifs  se  rcuni- 
rent  sans  doute  pour  renverser  des 
hommes  dont  les  iiberalit^s  faisaient 
encore  plus  d'envieux  que  d*obliges  : 
le  recit  de  leurs  bieniaits  fatiguait 
Toreille  de  ceux  m^nie  qui  les  avaient 
acceptes :  ii  n'etait  bruit  que  de  la 
gloire  de  leur  maison;  on  ne  pouvait 
parvenir  que  par  eux ;  vingt-cinq  per- 
sonnes  de  leur  famille  remplissaient  a 
la  cour  de  Baghdad,  a  Tarm^e  ou  dans 
la  magistrature,  les  postes  les  plus  ele- 
Tes;  les  plus  beaux  domaines  qui  avoisi- 
oaient  la  ville  leur  appartenaient,  et  les 
abords  de  leur  palais  6taient  plus  en- 
combr6s  par  la  foule  des  courtisans 
que  ceux  de  la  demeure  du  khalife :  cet 
einpresseoient  doit  £tre  compte,  peut- 
etre,  au  nombre  des  causes  les  plus 
directes  de  leur  chute.  Voici  en  quels 
terines  s'expriniait  a  cet  ^gard  un  m^- 
decio  du  khalife,  nonun^  Bakhtischou : 
•  J*entrai  un  jour  dans  Tappartement 
de  Haroun-el-Reschid  :  il  habitait 
alors  le  palais  nomine  Casr-el-Khould 
a  Baghdad.  Les  Barmecides  logeaient 
de  Tautre  c6U  du  Tigre,  et  il  n'y  avait 
entre  eux  et  le  palais  du  khalife  que 
la  largeur  du  Qeuve.  Reschid,  re- 
marquant  la  multitude  de  chevaux 
qui  etaieitt  arr^tes  devant  leur  hdtel, 
et  la  foule  qui  se  pressait  a  la  porte 
de  Yah^a-ben-Khaied,  se  mit  h  dire  : 
Que  Dieu  recompense  Yahya ;  il  s*est 
diarge  seul  de  tout  Tembarras  des 
affaires,  et,  en  me  soulageant  de  ce 
soIq,  il  m'a  Iaiss6  le  temps  de  me 
li\rer  aux  plaislrs.  Quelque  temps 
apres,  je  me  trouTai  de  nou?eau  chez 
lui :  il  commeo^it  d^ja  h  ne  plus  les 

{*)  Toy.  Fakhr-eddin-Razi ,  Chrest.  de 
M.  Sylvestre  de  Sacy,  t.  II,  p.  i8  i  ao. 


voir  du  m^me  oetl  :  regardant  done 
par  les  fenltres  de  son  palais,  et  oh- 
servant  la  m^me  affluence  de  chevaux 
que  la  premiere  fois,  il  dit :  Yahya 
s'est  em  pa  re  seul  de  toutes  les  af- 
faires ;  il  me  les  a  toutes  enlevees : 
c'est  vraiment  lui  qui  exerce  la  puis- 
sance du  khalife,  et  je  n'en  ai  que  le 
nom.  Je  connus  des  lors,  ajoutait  Bakh- 
tischou, qu*ils  tomberaient  dans  la 
disgrace,  ce  qui  arriva  effectivement 
dans  la  suite  (*).  » 

Au  mecotttentement  cache,  a  la  ja- 
lousie toujours  croissante  du  khalife 
contre  ses  ministres,  vint  se  joindre, 
disent  la  plupart  des  historiens,  ua 
manquement  commis  par  Djafar.  Ha- 
roun  Tavait  charg^  de  faire  p^rir  se- 
cretement  un  descendant  des  Alides, 
dont  rinfluence  pouvait  devenir  re- 
doutable  (**).  Soit  piti6  pour  cette  fa- 
mille infortunee ,  soit  attachement  a 
leurs  principes  politiques ,  ce  qui  pa- 
rait  peu  probable ,  Djafar  Gt  evader 
le  malheureux  remis  a  sa  garde,  action 
qui  fut  bientdt  rapportee  au  khalife, 
avec  tons  les  commentaires  qui  en 
pouvaient  aggraver  les  consequences. 
Le  ressentiment  du  prince,  a  cette 
occasion,  devint  la  goutte  de  Gel  qui  Gt 
deborder  la  coupe  de  la  colere.  La  cour 
allait  entreprendre  le  pelerinage  de  la 
Mecque  :  Uaroun  le  fit  encore  sans 
rientemoigner  de  ses  funestes  projets; 
et  cependanton  entendit  Yahya,  comnie 
s'il  edt  eu  quelque  vague  pressenti- 
ment  du  peril ,  adresser  cette  priere 
au  ciel,  tandis  qu'il  etait  prosterne  sur 
le  parvis  du  temple  :  «  Mon  Dieu ,  si 
c*est  ton  bon  plaisir  de  me  depouiller 
de  toutes  les  faveurs  dont  tu  m*as 
comble  -,  si  tu  dois  m*enlever  mes  ser- 
viteurs ,  mes  biens ,  mes  enfants ,  fais 
comnie  il  te  plaira;  je  n*en  excepte 
que  Fadhl,  mon  fils.  »  —  II  se  retirait 
ensuite;  mais,  apr^s  avoir  fait  quel- 

(*)  Id.  ibid.,  trad,  de  M.  de  Sacy,  p.  3o. 

(•*)  II  s*appeUit  Yahya  -  ben  -  Abdallah- 
ben-Ua^an  -  ben  •  Ua^n  -  ben-Ali ,  d'apres 
Ebn-el-Alhir  (ms.  x37,  fol.  65  r«),  et 
Tahya-ben-Abdallah-ben-Haqan-ben-Ho- 
^i'n-ben-Ali,  d'apres  Ebn-Khaldoun.  On 
voit  que ,  dans  les  deux  cas ,  il  etait  arriere- 
petit-lUs  du  prof^ete  par  Fatioia  son  aieule. 
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dues  pMy  il  revilit  «t  dif  t «  Mon  Bitsu, 
6*681  une  chose  indigne  qu*un  hotnme 
comme  moi  fasse  quelque  reserve  avec 
toi;  prends  FadhI  aussi,  mon  Dieu^ 
et  que  ta  voiont^  soit  faite. »  —  A  son 
retour  des  villes  saintes,  Haroun  se 
rendit  par  eau  de  Hira  h  Anbar :  il 
s^arriltait  chaque  fois  sur  les  bords  de 
r£uphrate,  passant  la  nuit  dans  les 
festins  et  les  platsirs  de  toute  sorte. 
Djafar  Tavait  quitt^  |K)ur  allerprendre, 
dans  les  plaines  voisines  du  fleuve,  le 
plaislr  de  la  chasse ;  mais  les  dons  du 
Khalife  le  sutvaient  partout,  et  chaquti 
jour  il  voyait  arriver  sous  sa  tente 
quelque  messager  du  prince  lui  ap-> 
portant  quelque  present  pr^ieux ,  en 
marque  de  souvenir.  En  sa  faveur, 
Haroun  s*^tait  priv6  de  son  m^decin 
Bakhtischou ;  il  lui  avait  aussi  laiss^ 
son  poete  favori  Abou-Zaccar  Tayeu- 
gle,  qui  r^gayait  de  ses  improvisations 
au  retour  de  la  chasse.  Cetait  juste* 
ment  h  Theure  du  repas  y  et  Abou- 
Zaccar  chantait  quelques  vers  philoso- 
pbiques  sur  Tinconstance  du  sort« 
lorsque  Djafar  vlt  cntrer  brusquement 
sous  sa  tente  Mesrour,  le  cnef  des 
eunuaues,  qui,  contre  toute  etiquette, 
se  presentait  sans  s'dtre  fait  annoncer. 
« Je  te  vois  avec  plaislr, » lui  dit  Djafar, 
quo)qu*il  sdt  bien  avoir  en  lui  un  en-* 
nemi ; »  mais  je  m'etonne  que  tu  ne  tti 
sols  pas  fait  pr^ceder  de  quelque  ser- 
viteur  pour  m'annoncer  ta  visite.  — 
Le  sujet  qui  m*amene  est  trop  grave , 
r^pondit  Mesrour,  pour  permettre  oes 
futlles  formalites :  le  commandeur  des 
croyanls  demande  ta  t^te.  »  En  en* 
tendant  ces  mots,  Djafar  atterr^  se 
jeta  aui  pieds  de  Teunuque.  «  Un  tel 
ordre  n'est  pas  possible ,  s*6cria-t-il , 
ou  du  moins  c*est  Tivresse  qui  Ta  fait 
donner  :  retourneaupr^s  du  khalife, 
je  fen  conjure,  et  tu  verras  qu'il  aura 
dejh  r^voqu^  ses  paroles.  —  Je  ne  puis 
reparaltre  en  presence  du  khalife,  re- 
pnt  Mesrour, '(fue  ta  t^te  a  la  main : 
^ris  tes  dernieres  volontes ,  c'est  la 
seule  grlce  quil  me  soit  possible  d^ 
faccorder.  »  Quelques  beures  plus 
tard ,  Mesrour  •  de  retour  au  campe- 
ment  du  khalire ,  entrait  sous  le  pa^* 
Tillon  de  ee  princs,  portamt  sur  an 


bouclfer  la  Ute  de  Djafar.  Dte  te  \tn* 
demain,  Fordre  fut  donn6  d'arrCter 
Yahya,  FadhI,  et  tous  les  Barmecides 
qui  occupalent  des  charges  oo  des  em^ 
plois :  on  les  plongea  dans  des  cachots ; 
on  les  punit ;  on  les  d6pouilla  de  tous 
leurs  biens  :  femmes,  enfants,  servl- 
teurs,  erraient  sansasile.  Jamais  dis- 
grace n*avait  ^t^  plus  rapide  et  plus 
complete.  K  J'ai  oul  raconter  par  un 
t^moin  de  cette  catastronhe ,  disait  k 
ce  sujet  rhistoriographe  Amrani,qu*6- 
tant  entre  dans  les  bureaux  du  divan, 
il  avait  jet^  les  yeux  sur  les  registres 
d*un  des  employes .  et  y  avait  lu  ces 
mots :  Pour  un  habit  de  qalay  donni 
en  prisent  d  Djafar -Den- Yahya 
400,000  fMces  d'or;  et  qu'elant  re- 
tourn^  dans  le  milme  bureau ,  peu  de 
jours  aprds  ^  il  avait  lu  dans  le  m^me 
registre,  au-dessous  de  cet  article  : 
Naphte  et  roseaux  pour  hrtUer  le 
corps  de  D^jafar-ben- Yahya,  10  de* 
n{ers{*),yf 

La  chute  des  Barmecides  les  a  fait 
connattre  plus  encore  peut-^tre  que 
leur  eloire  et  leur  puissance.  lis  n*a- 
vaient  pas  oblige  que  des  in^rats;  et« 
malsre  les  defenses  du  khalife ,  leurs 
infortunes  furent  chantees  par  les 
poetes.  Aussi ,  le  souvenir  de  cet  epi- 
sode de  rhistoire  des  khalifes  est-il 
parvenu  jusqu'en  Occident,  ou  11  a  servt 
plus  d*une  fois  de  sujet  h  nos  littera- 
teurs modernes.  Voltaire ,  faisant  re- 
loge  de  cette  poesie  d'image  et  de  sen<« 
timent  qui  ffeurissait  a  la  cour  de 
Haroun-el-Reschid ,  en  donne  pour 
exemple  quatre  vers  composes  a  roc- 
casion  de  la  dis^rice  de  Djafar,  el 
dont  il  donne  ainsi  la  traduction  s 

Mortel,  faiblo  morlel,  k  qui  le  sort  prospire 
Fait  godter  de  ftM  dont  les  cbsrme*  daogerrat , 
CanDato  quelle  eit  dea  rois  U  TMveur  paasasAret 
CoDtempU  Barmecide  el  treinbU  d'etre  h^urenx. 

Reschid,  apr^s  avoir  ainsi  brise  \es 
vizirs  qui ,  depuis  dix*sept  ans ,  admi* 
nistraient  Tempire,  con6a  le  soin  de 
les  remplacer  a  Fadhl-ben-Rebi ,  qui 
avnit  exerce  la  charge  de  chambellao 
sous  les  khalifes  £l«*Manfour,  £1* 
Mahdi ,  El-Hadi ,  et  aupr^s  de  Reschid 

(M  Toy.  FakhiHNlditi-Kafi,  Chrbl.  ar. 
de  M.  de  tecy,  t.  II ,  p.  93  et  54. 
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liH  -  nAiie.  Cteit,  d*aprts  Fakhp- 
addiB-Rau,  un  adroit  eourtisan  qui 
oofiMiiBsait  parfaitemeDt  le  caractere 
de  son  mattre ,  fiattait  ses  s odta ,  et 
savait  quelle  cohduite  il  ayait  k  tenit 
pour  se  conaerver  daus  sea  bonneB 
gricM.  Aoaai  affecta^t-iU  d^  son 
av6neineDl  au  odinistere,  de  a'cDtourer 
dea  poetea,  dea  aavantSt  dea  litUra^ 
teun,  dont  la  voii  recounaiasante  arait 
porte  ai  haut  le  noiti  de  aes  pr^^oea- 
aeursi  et  jet^  un  vif  ^clat  sur  le  r^ne 
da  khalife.  Bieotdt  toutefois  dea  aoiua 
plus  imporlaDta  r^iaai^nt  aon  atten- 
tion* Dans  Tann^e  m^me  de  la  obute 
dea  Bann^idea  (de  Th^ire  187,  de 
J*  C.  802 },  une  de  cea  ri6volutions  ai 
fr^uentes  a  Conataotinople  vint  dter 
k  oourotine  a  Irdne,  pour  la  mettre 
sur  la  t^te  de  Nic^phore,  prince  aana 
iiK£OT8«  aana  £oi,  auasi  avare  qu'il 
toit  avide  (*).  Le  uouveau  aouverain , 
mesurant  aea  foreea  k  son  insolence, 
crut  quMl  lui  serait  facile  de  r6primer 
les  courses  que  faisaient  sans  cesse  les 
Muaulmans  de  Syrie  sur  les  terres  de 
rempire ,  et  de  se  aoustraire  au  tribut 
consent!  par  Ir^ne.  La  derni^re  expe*- 
dition  des  Arabes  avait  ^te  conduite 
par  le  fils  m^me  du  khalife,  El-Kacem- 
Den<«l-Ae8chid.  Au  mois  de  schaaban 
de  Tan  de  Th^ire  187 ,  il  avait  mis 
le  ai^e  devaut  le  chilteau  de  Senan, 
qu'il  avait  bientdt  r^uit  h  toute  extrd- 
mit^,  et  n'avait  enfin  conaeoti  a  se  re- 
tirer  que  aur  la  remise  de  trois  cent 
TingtMusatmanacaptlfs  qui  lui  avaient 
it6  renvoy^  Sana  rancon  comme  prix 
de  la  trive  (**}«  A  peine  monte  sur  le 
trdne,  Nicephore  toivit  au  khalife 
une  lettre  concue  en  ces  termes  :  «  Ni- 
c6phore,  empereur  des  Romnins^  k 
Haroun,  souverain  des  Arabes :  L'lm- 
peratrice  qui  regnait  avant  mo!  vous  a 
traite ,  si  le  puis  faire  ici  allusion  au 
jeu  des  donees,  comme  ai  vous  ^tiez  la 

{*)  C*eit  ainsi  que  i*exprime  Thfophane, 
hi«tori«d  contanporaio,  loutes  les  fois  qu'il 
a  occasion  de  parler  de  cet  empereur. 
Aboul{Jaradj  (Chron,  tyr.)  I'exprime  tout 
difiereannantt  et  eji  parle  comne  d'un  prioce 
qui  DO  manquait  pas  de  courage. 

{•*)  Yay.  Kbn-el-Atbir,  ms.  ar.  5^,  fol. 

6a  ▼*• 


toot,  pouvant  pat^^oarlv  to«t«  la  lon- 
gueur de  r^fquler,  et  qo>lle  fdt  un 
simple  pion  ne  pou  vant  franchtr  qu*une 
case  h  la  fois.  Aussi ,  <iroyait-eile  d^ 
voir  arrdter  I'essor  de  vos'eourses  en 
vous  payant  un  tribut,  tandis  que  c'est 
vous  qui  auries  dd  lui  en  envoyer  un 
d*une  vaieur  double  de  celui  qu*elle 
voua  accordait.  Or  ce  tribut,  vous  ne 
le  devea  qu*a  sa  timidite;  car  c^^*- 
tait  une  faible  femme.  Maintenant  c*est 
ttn  liomme  qui  vOos  parte ;  vous  aures 
done  k  me  rendre,  aussitdt  que  vons 
aurex  lu  ma  lettre ,  tout  Targent  que 
vous  aveE  ro^u  de  Constantinople.  Au- 
tretnent,  ee  sera  r^p6e  qui  d6cidera  en- 
tre  vous  et  moi. «  On  comprend  quelle 
fut  la  colore  de  Reschid  en  recevant 
une  lettre  dont  les  termes  ^talent  si 
peu  en  rapport  av^c  la  ftilblesse  du 
fant6nie  d*empereur  assis  sur  le  tr6ne 
de  Bysance.  II  ne  crut  devoir  r^pondre 
qu'en  renvoyant  h  Nic^phore  son  or- 
gueilleuse  missive^  sur  le  dos  de  laquelle 
il  avait  ecrit : « Au  nom  de  Dieu  dement 
et  misericordieux :  Haroun-el-Reschid, 
oommandeur  des  croyants,  h  ^  ic6phore, 
chien  des  Romains.  J*ai  lu  ta  lettre, 
6  Gls  d'une  infid^le,  et  tu  verras  ma 
r^onse  au  lieu  de  I'entendre.  »  En 
effet,  le  khalife  assemble  unearm^e, 
entre  sur  leterritoire  de  rempire  ^rec, 
traverse  FAsie  Mineure,  assiege  Hera- 
clee,  pitle,  brdle,  renverse  tout  sur 
son  jpassag^^  et  ne  s*arr^te  que  lorsque 
I<}icephore,  aussi  timlde  en  presence 
du  clanger  qu'il  s'^tait  montr^  hard! 
loin  du  peril ,  eut  implore  la  paix  au 
prix  d*un  tribut  annuel.  Apres  avoir 
ainsi  d^montre  In  puissance  de  ses 
armes ,  Haroun  s'^tait  retire  en  Syrie 
vers  la  On  de  l*automne.  A  peine  fut-il 
rentre  sur  les  terras  de  rislam,  que 
rhiver  s^vlt  avec  une  rigueur  inac- 
coutum^e.  L'etnpereur,  esp^rant  que 
les  nejges  et  les  glaces  avaient  inter- 
cept6  les  passages  des  montagnes ,  re- 
fusa  de  payer  au  terme  convenu ;  mais, 
makr6lesVigueurs  deia  saison,  le  kha- 
life franchit  de  nou veau  les  defil6s  de  la 
Cilicie,  et  for^ason  faible  rival  a  remplir 
lesconditionsqu*il  lui  avaitiraposdes(*}« 

n  Ebn-el'Athir,  fbl.  %  f. 
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L*ann6e  soivante  (bd  de  rh^irel89. 
de  J.  C.  804),  des  troubles  aui  s'ele- 
v^rent  dans  le  Khoracan  torc^rent 
Reschid  a  se  rendre  dans  cette  partie 
de  son  empire.  11  y  avait  pour  gouver* 
neur  Ali-ben-I^a  i,  homme  dissolu  et 
avide,  aux  yeux  duquel  ni  les  biens 
ni  les  personnes  n'etaient  sacres  d^ 

3u*il  s*agissait  de  ses  plaisirs.  Sa  con- 
uite   avait   indispose '  les  babitants 
d'une  province  .qui,  de  tout  temps, 
s*est  montree  jalouse  de  ses  droits ,.  et 
les  personnages  les  plus  influents  s'^ 
taient  reunis  pour  en  voyer  leurs  piaintes 
a  Rescind,  iui  faisant  entendre  que 
si  jusqifalors  Ali-ben-I^  avait  m& 
connu  les  devoirs  d'un  gouverneur  en- 
vers  ses  administres ,  il  pourrait  bien- 
tdt  m^connattre  ceui  d'un  vassal  envers 
son  suzerain.  Le  khalife,  effraye  des 
consequences  d'un  mouvement  dans 
cette  contr^e  belliqueuse,  partit  au 
mois  de  djomadi  premier,  emmenant 
avec  Iui  deux  de  ses  fils ,  £l-Mamoun 
et  RiKacem.  II  s'arrSta  a  la  viile  de 
Rai,  ou  Ali-ben-Ica  vint  le  trouver 
par  son  ordre.  Ma'is  cet  adroit  gou- 
verneur  connaissait  le  moyen  d'apaiser 
le  ressentiment  du  prince.  II  avait  ap- 
porte  avec  Iui  tant  de  prints,  et  les 
distribua  avec  une  telle  profusion  aux 
courtisans,  aux  secretaires,  aux  mi- 
nistres,  aux  fils  m^me  dn  khalife, 
que  cbacun  trouva  mille  raisons  d'ex- 
cuser  sa  conduite,  et  que  Haroun  crut 
Iui  faire  stricte  justice  en  le  r^tablis- 
sant  dans    son    gouvernement   {*). 
Apr^  un  seiour  de  quatre  mois  dans 
la  ville  de  Rai,  Haroun  reprit  le  cbe- 
min  de  Tlrak,  et  rentra  a  Baghdad  au 
mois  de  dh6u'l-hidja.  En  passant  sur 
le  pont  qui  unissait  les  deux  rives  du 
Tigre,  il  y  vit  les  ossements  de  Djafar 
le  Barmecide,  exposes  depuis  deux  ans 
aux  regards  de  la  multitude.  Ce  triste 
aspect  aurait  pu  eveiller  un  regret  dans 
rHime  du  khalife ;  mais,  au  lieu  de  don- 
ner  une  sepulture  honorable  'aux  res- 
tes  de  rhomme  qui  avait  ete  son  ami , 
il  les  fit  briller  et  jeter  au  vent.  QueU 
que  temps  apres,  Fadhl  et  Yahya  C*) 

(**)  Fadhl  mourut  en  Van  de  lliegire  193, 


mouraient  en  prison.    L'infure  qui 
fut  si  cruellement  veng^e  devait  me 
bien  vive  :  il  est  probable   que  les 
chroniqueurs  arabes ,  au  milieu  de 
leurs  diff6rentes  conjectures,  ne  nous 
I'ont  pas  fait  connattre.  Le  khalife 
ne  fit  que  passer  a  Baghdad  :  il  alia 
se  fixer  k  Raccah ,  et  ne  revint  plus 
habiter,   depuis,    la  ville  que  pen- 
dant tant  d*ann^es  il  s'^tait  plu  k  em- 
bellir.  On  iui  pr^te,  h  ce  sujet,  ees 
paroles  :  «  11  est  bien  vrai  que  de 
rorient  a  I'occident  je  ne  connais  pas 
de  ville  plus  heureuse  et  plus  riche  que 
Baghdad;  je  saisqu'il  n'enest  pas  une 
dans  tout  mon  empire  plus  digne  d*^tre 
le  s6jour  des  nobles  fits  d* Abbas :  mes 
anc^tres  n'ont  jamais  eu  qu'a  s*en 
louer,  et  cependant  je  vais  quitter 
cette  heureuse  cit6  pour  allcr  m'etablir 
U  oh  ie  ne  verrai  plus  autour  de  moi 
que  dfes  dissensions,  des  schismes, 
des  revokes,  des  trahisons;  ou  Ton 
prefere  ouvertement,  a  la  souchc  l^i- 
time  des  heritiers  du  khalife,  cet  arbre 
parasite ,  d'ou  sont  sortis  les  usurpa- 
teurs  omeyyades(*).  »  C'est  ce  prompt 
abandon  de  Baghdad  que   le  poete 
Abbas-ben-el-Ahnaf  a  deplor^  dans  l«s 
vers  suivants: 

«  A  peine  avions-nous  ordonne  awx 
chameauxde  plier  legenou,  qu'il  afalm 
nous  remettre  en  route,  et  I  on  n  a  pu 
distinguer  Tarrivee  du  depart. 

a  Nos  amis  venaient  s'mformer  de 
nos  nouvelles  et  nous  souhaiter  la 
bien-venue  au  retour  :  nous  devious 
leur  repondre  par  un  adieu  (**)-* 

Les  trait^-s  ne  gSnaient  jamais  riH 
cephore.  II  profita  des  troubles  qm 

la  m^me  annee  aue  le  khalife;  Yahya  etail 
luort  deux  ans  plus  tot.  , 

(')  Toy.  Ebn-el-Alhir,  fol.  7»r**-  ^^ 
feda  rappoTte  les  m^mes  paroles;  mais  avec 
une  negation  qui  en  allere  gravement  le  sens; 
le  manuscril  dont  Reiske  s'est  servi  men- 
lionne  d'ailleure  les  Abbassides  commc  \a 
usurpatcurs  de  rimamat.  Voy.  /^«"-  "*** 
lem.,  p.  88 ,  1. 11.  Ce  non-sens  a  etc  releve 

Sar  le  traducteur,  qui  a  averli  le  ij*^*^/'^ 
ans  une  note,  tu'ii  s'agissait  fl^*^^ 
nient  des  Omeyyades  011  des  BarmccideS'  w 
passage  d*Ebn-el-Athir  decide  la  question. 
(••)  Ebn-el-Atbir,  7a  r°. 
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avaieat  6elat^  dans  le  Khora^an,  et  du 

voyage  de  Reschid,  pour  se  soustraire 

a  on  tribut  qui  codtait  encore  plus  i 

son  avarice  qa*a  son  honneur.  II  r^u- 

nit  une  des  armees  les  plus  nombreu- 

ses  que  Tempire  grec  edt  rasseinbl^es 

depuis  longtemps,  et  marcha  cootre  la 

Syrie.  On  etait  alors  au  mofs  de  sche- 

wai  de  rannde  190  de  Thegire  (*).  Ha- 

roun  ne  laissa  pas  lon^emps  a  son 

rival  i*avantage  de  I'avoir  prevenu ;  it 

pite6tra  sur  les  terres  de  I  empire  a  la 

t^e  d'une  arm^  compos6e  de  cent 

trente-cinq  mille  hommes,  tandis  que 

Daoud-ben-I^-ben-Mou^a,  h  la  t^te 

d'ane  division  de  soixante-dix  mille 

soldats,  attaquait ,  sur  un  autre  point, 

Heraclee,  dont  le  siege  dura  trente 

jours.  Une  viile  babitee  par  des  £s- 

ciavons,  Malcoubiah  ou  Malecopee, 

Th^base,  plusieurs  autres  places  encore, 

furent  prises  par  les  Arabes,  et,  dans 

line  bataille  ou  Nicephore  rectit  trois 

blessuresy  il  aurait  ^te  fait  prisonnier 

sans  les  efforts  de  quelques  officiers 

d6vou^  qui  I'arracbdreut  des  mains 

de  I'ennemi.  Gette  rude  6preuve  lui 

servit  enlin  de  le^on :  il  envoya  de- 

mander  la  paix,  se  soumettant  aux 

conditions  du  vainqueur.  Parmi  celies 

qui  lui  furent  imposees,  il  y  en  avait 

one  dont  son  orgueil  dut  avoir  a  souf- 

firir.  Outre  le  tribut  ordinaire,  il  lui 

fallut  payer  le  kharadj  ou  capitation 

que  les  Arabes  exigeaient  des  infideles 

etabiis  sur  le  territoire  musulman  : 

Tempereur  de  Constantinople  fut,  k 

oe  titre,  impost  a  quatre  pieces  d'or ; 

-son  fils  dut  en  payer  deux.  Du  reste, 

gen^ux  dans  son  trioinpbe,  Haroun 

consentit  a  lui  renvoyer  une  jeune 

Greoque  demeuree  captive  h  la  prise 

d'Heraclee,  et  qui  devait  epouser  son 

fils  le  Cesar  SUurace  {**)-  L'une  des 

(•)  L'annee  precedente,  d*apres  Ebn- 
el-Athir,  un  des  lieutenants  du  khalife, 
nomme  Ibrabim-ben-Djebrail,  avait  penetre 
en  Asie  Mineure  par  le  deGle  de  Siaf-Saf , 
et  a^iit  remporte  sur  Nic^hore  une  vie- 
toire  dans  laqudle  40,700  Grecs  avaient 
peri.  Toy.  ins.  537,  *<>!•  7"*' 

(••)  Ebn-el-Athir,  fol.  73  r»  et  v.  D'apres 
Theophane,  rextremite  ou  Nicephore  se 
▼oyait  reduit  Favait   rendu  eloquent;  ii 


conventions  arr^t^es  entre  les  deux 
souverains  avait  et6  que  les  diff^rentes 
forteresses  demantelees  par  les  Arabes 
ne  seraient  plus  retablies :  mais,  une 
fois  Tennemi  retir6,  Nicephore  viola  ce 
traits  comme  il  en  avait  viole  tant 
d*autres.  Son  manque  de  foi  devint, 
pendant  Tannic  suivante,  Toccasion 
d'exp^ditions  de  terre  et  de  nier,  dans 
lesquelles  les  malheureuses  provinces 
de  Tempire  grec  eurent  k  souffrir 
toutes  les  horreurs  d'une  guerre  d'au- 
tant  plus  implacable  que  les  Musul- 
mans,  tromp^s  tant  de  fois,  avaient 
encore  k  faire  expier  aux  Chretiens  la 
mort  d'un  de  leurs  chefs.  lezid-ben- 
Mokhalied-el-Hobairi  avait  ^te  tu6  k 
son  entree  sur  le  territoire  grec  a  la 
t^te  de  dix  mille  hommes,  et  c'etait 
avec  grande  peine  que  ses  troupes 
avaieut  ^happe  au  m^me  sort  (*).  Cet 
echec  fut  bientdt  venge :  Th^base  fut 
reprise  une  seconde  fois,  Ttie  de  Chy- 
pre  saccag6e,  ses  eglises  detruites,  et 
une  grande  partie  de  ses  habitants 
emmenes  en  esclavage.  De  la,  la  flotte 

ecrivit  au  khalife  en  oes  lermes :  «  Prince , 
a  quoi  boo  verser  tant  de  sang  et  franchir 
taut  de  fois  les  homes  de  Tempire  que  vos 
peres  out  eiabii  ?  Voire  prophete  ne  vous 
at-il  pas  recomraande  de  regarder  les  chre- 
tiens  comme  vos  freres  ?  Nous  sommes,  vous 
et  moi ,  les  maitres  de  nos  peiiples;  mais 
Dieu  est  leur  pere.  Yous  voit-il  avec  plaisir 
egorger  bbs  enfants  ?  Ne  nous  faliguons  pas 
par  des  guerres  eteroelles,  comme  si  nous 
etions  immortels.  Pensons  que  nous  devons 
mourir  et  comparaiire  devant  un  juge  in- 
corruptible qui  nous  demandera  compte  de 
la  vie  du  moindre  de  nos  sujcls.  Une  guerre 
iniuste  rend  le  prince  coupable  d'autant 
d'homicides  au'il  y  perd  de  ses  sujets ,  et 
qu'il  y  fait  perir  d  enuemis.  »  G'est  proha- 
blement  a  la  suite  de  ce  traite  qu'eut  lieu 
le  second  racbat  de  captifs  par  les  Musul- 
mans ,  cit^  dans  Macoudi ,  et  auquel  presida 
Thahet-ben-Nasr-Khozai,  commandant  des 
provinces  frontieres  de  la  Syrie.  L'echange 
dura  sept  jours :  il  y  eut  un  concours  de 
deu!L  cent  mille  personues;  deux  mille  cinq 
cents  captifs  des  deux  sexes  furent  rachetes. 
Voy.  Not.  et  extr.  des  manuscrits,  t.yill, 

p.  »94. 

n  Ebn-el-Athir,  fol.  77  v«.  Ce  fait 

s*etait  passe  k  deux  joornees  de  Tane. 
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muaulmaoe  se  dirigea  sur  Ttle  d^ 
Rhodes^  dont  lacapitale  seule  ^happa 
au  ravage  par  sa  courageuse  r^sis- 
taoce.  Lea  Arahes  revinrent  ensuita 
sur  la  cdte  de  I^cie,  ou  iia  pill^rent  la 
Tille  de  Myre.  lis  voulurent  briser  la 
tonibeau  de  saint  Nicolas,  autrefois 
^vjque  de  cette  ville,  esp^rarit  y  trou- 
▼er  de  grands  triors.  Leur  precipi< 
tation  ou  la  volont^  divine  ne  permit 
pas  que  les  cendres  du  saint  ev^ua 
tussent  profanees :  ils  se  trooipereal 
de  sepulture  et  vioierent  un  autre 
tombeau.  La  flotte  ayant  ^t^  assaiUie 
i  son  retour  par  une  terrible  temp^te, 
les  Chretiens  virent  dans  son  desastre 
une  preuve  de  la  ven(;eance  celeste. 
Un  grand  nombre  de  vaisseaux  avaient 
^te  Dris^  par  la  foudre  ou  engioutis 
par  les  flots. 

Pendant  que  les  forces  de  Reschid 
triomphaient  en  Asia  de  toute  autre 
puissance  que  de  celle  des  elements, 
ce  khalife  qnerckait  en  vain  a  arr^tec 
ea  Afrique  la  puissance  croissauta 
d'uA  descendant  des  Alides.  Edris,  gui 
s'etait  refugie  chez  les  Berberes  sous 
le  regne  d'Et-Mabdi,  avait  acquis  sur 
ces  tribos  sauvages  une  puissante  in- 
fluence. Tout  ce  qttll  n'avait  pu  s6- 
duire  par  la  parole,  dans  le  Maghreb, 
il  l^avait  soumis  par  la  force  des  amies. 
Apr^s  plusieurs  expeditions  heureuses^ 
dans  Tune  desquelles  il  s^^tait  empare 
de  Tlemcen,  il  revint  a  Ouaiili  dont  il 
avait  fail  sa  capitale.  La,  il  fut  joint 
pax  im  messager  seeret  de  Haroun, 
qui,  sous  le  faux  pretexts  d'une  dis« 
grka,  8*etait  renm  dans  k  Maglureb, 
oiii  ii  n'avait  d'aulre  but  crae  de  faire 
perir  le  ptince  alide.  En  elfet,  le  reeit 
de  ses  pr^ndues  infortvoes  avait  in- 
l^sse  Edris  en  sa  faveur.  II  avait 
^t^  aecueilH  par  lui  avec  une  extreme 
bienveillance,  et  6tait  devenu  bfentot 
son  compagnon  inseparable  :  il  profita 
des  facintes  que  lui  donnait  cette  fa- 
miliarity pour  empoisonner  son  hdte, 
et  orit  la  fuite.  Un  affrancbi  favon 
d'Edris,  son  compagnon  au  temps  de 
sa  fuite>  son  ministre  axi  temps  da  sa 
puissance,  poursuivit  Fassassin  et  L'atr 
leigttit  8«ir  les  bords  da  la  rivi^e  Ma- 
loma.  H  VMBttm  bmunuA  T^pte  k 


la  main ,  at  d*un  revers  ltd  abaltft  la 
poignat,  en  sorte  qu'ayant  voulu  tia- 
verser  le  Qeuve  a  la  naga*  remissaire 
du  kbalife  ne  put  parvenir  k  Fautre 
bord  (^).  L'afifranchi  avait  ainsi  venge 
son  mattra;  mais  il  lui  restait  encore 
un  devoir  noa  moins  saer^  k  aeeovi- 
pUr.  La  femme  d'^dris,  qui  se  trou- 
vait  enceinte  lora  da  ia  mort  de  sot 
wari ,  mit  au  monde  ob  fils,  auqael 
Reschid  ( ainai  se  nonunait  le  fidde 
affrancbi )  sut  rallier  lea  tribus  soo- 
mises  a  son  p^ :  il  Tteva  avae  un  soin 
eitr^me,  et  protegca  ses  jaunes  annecs 
juaqu'au  jour  ou  il  aoiicoinba  lui4DMM 
soua  les  embdches  que  lui  lendait 
Ibrahim<ben-el-Aghlab»  ^Vinstigatioa 
da  Haroun.  Abou-Khalid-ben-leBd- 
ben-Elya»-el-Abdi  lai  suceeda  dans  la 
charae  de  veiUer  sur  la  jeune  prinoe, 
que  les  tribua  da  Maghreb-al«Akfa 
reconnurent  solennellement  pour 
Imam  et  souverain,  en  lui  prttant  ser- 
Dfieat  d'ob^issanee  dans  la  grande 
mosqu^de  Ouaiili,  en  Tan  de  I^Mgire 
188.  Le  reietOA  dea  Alides  devint 
ainsi  la  foncfateur  de  la  djnastie  des 
Edrisites,  qui  entova  sans  retour  aux 
Abbassides  toute  la  partie  occidentalo 
de  I' Afrique  foranant  aojourdliui  le 
Maroo.  Ne  pouvaat,  malgiw  tous  leurs 
efiadrts,  les  renverser  du  trdne  qu  lU 
avaient  conc[uis,  les  kbalifes  de  Bagh- 
dad cbercberent  du  moins  k  attaqaer 
la  l^sitimit^  de  ienr  Miisaanca,  et  ae* 
eredit^rent  le  bruit  que  le  pr^candu 
fils  nostbume  d'Edris  etait  le  frajt  d  oa 
adultere  eommis  par  Taffirancbi  R^** 
cbid.  Ptusieurs  historians  arabcs,  et 
aotre  autres  Ebn-Khaldoun  daas  ses 
Prol^gomenes,  se  sont  tfev^  s*^ 
force  oontre  ces  assertiona  mevMOr 
gcres. 

Versl'ana^s  192  da  Tb^ra  (deJ. 
C.  807),  Haroun,  jeune  encore  (il  n?" 
vait  que  quarante-six  ans),  se  senteii 
atteint  d*un  mal  dont  il  redoutajt  les 

(*)  Toy.  Kbo-KhaldoiiB,  m.  •»•  ^J* 
bibl.  r»y.,  n"  a4e»>  fol.  6  ¥•  et  r*.  Lb  ■»* 
recii  M  rttroikvc  wee  qaekpici  ^J^f^ 
tances  differenlts  dans  h  C4u4as,}ndmj^ 
porUtgaij  par  It  pert  Moon  (tiitt^^  '^ 
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fanestes  consequences.  II  se  vit  oblig6« 
toutefbis,  d'entreprendre  le  voyage  du 
Rhoracan ,  oil  de  nouveaux  troubles, 
excites* par  Rafiben-Leith-ben-Nasr- 
beo-Sayyar,  rendaient  sa  presence  n^- 
oessaire.  Quittant,  en  consequence,  la 
ville  de  Raccab,  dont  il  laissa  le  gou- 
Ternement  a  son  fils  fil-Kacem,  il 
Tint  a  Bagbdad .  d*ou  il  repartit  le  /» 
du  mois  de  scnaaban,  se  dirigeant 
ters  IVahrvan.  II  avail  cbarge  £1- 
Amin  du  soin  de  gouverner  Baghdad 
en  son  absence,  et  avail  d^abord  de- 
cide que  £l-Mamoun  resterait  aussi 
avec  son  frere ;  mais  ses  instances  le 
determin^rent  a  Temmener  avec  lui. 
Tout  puissant  qu'ii  etait,  le  khalife 
n'avait  pas  ase  louer  de  Taffection  des 
fils  auxquels  il  destinait  rem[)ire.  Des 
le  debut  de  ce  voyage,  dont  il  ne  de- 
f  ait  plus  revenir,  il  le  t^moigna  dou- 
bureusenient  a  Tun  de  ses  courtisans : 
cVtait  Kl-Sebalvel-Tabari  qu'il  avait 
ainsi  cboisi  pour  confident  de  ses 
tristes  (lens^es;  et  comme  cetofficier 
cherchait  h  le  rassurer  sur  les  pr^sases 
de  mort  qui  venaient  rassaillir,  ilLe 
tira  a  Tdcart;  puis,  lorsqu'il  se  vit  eloi- 
gn^ des  bommes  de  sa  suite ;  que  Tom- 
bre  epaisse  d'un  arbre  le  cacba  aux 
regards  indiscrets,  il  ouvrit  sa  robe 

Sour  fui  faire  remarquer  un  bandage 
e  soie  qui  lui  enveloppait  le  ventre : 
«  rai  1^,  dit-il,  un  mal  profond,  in- 
curable: tout  le  monde  ngnore;  mais 
j'ai  autour  de  moi  des  espions  charge 

Sar  mes  fils  de  guetter  ce  qui  me  reste 
e  vie;  car  elle  est  trop  Tongue  pour 
leurs  arabitieux  desirs,  et  ces  espions, 
lis  les  ont  choisis  parmi  les  serviteurs 
que  je  croyais  les  plus  fiddles :  Mes* 
rour  est  I'o^^ion  d'Kl-Mamoun,  Bakh- 
tischou,  mon  medecin,  celui  d'El- 
Amin.  Veux-tu  connaltre  jusqu*oil  va 
leur  soif  de  r^gaer?  Je  vais  appeler 
pour  demander  qu^on  m'am^oe  une 
monture,  et  au  lieu  de  me  presenter 
an  cbeval  k  la  fois  doux  et  vigoureux, 
its  m*am^neront  un  animal  ^puis^  dont 
le  trot  inegal  puisse  augmenter  ma 
souffrancc.  »  En  effct,  le  khalife  ayant 
demande  un  cbeval,  on  le  lui  ainena 
tel  qu'il  Tavait  decrit  ^  son  confident, 
sur  h^pti  il  jeta  un  triste  regard  en 


acceptant  avec  resignation  ta  monture 
qu'on  lui  presentait  (*).  Si  telle  ^tait 
la  conviction  de  Haroun-el-Rescbid; 
s'il  a  pu  croire,  dans  les  dernieres  an- 
nees  de  sa  vie,  que  ses  fils^taient  au- 
tant  d'ennemis  ligu^s  centre  ses 
jours,  il  a  cruellement  expi^  Tabus 

SuMl  avait  fait  de  sa  puissance,  et  les 
arm^cides  dans  leurs  cachots  ^taient 
plus  beureux  que  lui.  Le  reste  de 
rannee  se  passa  a  calmer  les  troubles 
qui  s'^taient  ^lev^s  dans  les  proviuces 
septentrionales  de  Tempire,  et,conune 
il  ravait  pense,  le  khalife  ne  revit  plus 
ni  Raccan,  ni  Baghdad.  li  mourut  k 
TouSy  disant  h  Fadbl-ben-Rabi,  son 
vizir:  «Voici  done  Tinstantredout^qui 
s'approche  :  j'dtais  pour  tous  les  bom- 
mes un  si\^et  d'envie,  et  maintenant 
pour  qui  ne  serais-je  pas  un  objet  de 
pitie !  Prenons  courage,  cependaiit « et 
soyons  digne  de  nous-m^me;  car, 
piti6  ou  envie,  les  regards  du  monde 
sent  fixes  sur  nous. »  On  ^tait  alors  au 
troisi^me  iour  du  mois  de  c^omadi 
second  de  rannee  de  L'b^gire  193  (de 
J.  'G.  808).  Haroun,  Ag^  de  47  ans 
cinq  mois  et  ci nq jours, d*apr^  Aboul- 
feda,  succombait  h  la  maladie  qui  le 
roogeait  depuis  longtemps(**).  11  avait 
regne  22  aus  deux  mois  et  dix-buit 
jours. 

O  'Voy.  £bQ-«l-Athir,  n*  53; ,  foL  78 
r*  et  v". 

•  (**)  Quelqueft  chroniqueurs  rapportent 
que  le  khalife  avail  deja»  depuis  quelque 
temps,  ete  averli  eu  songe  de  sa  &a  pro* 
chame.  11  avait  vu  pendant  sou  sommeil 
une  main  elendue  au-dessus  de  sa  tSte :  ceUe 
main  contenait  une  poigiiee  de  teire  rouge , 
et  une  voix  s'ecria  :  «  Voici  la  terre  qui 
doit  servir  de  sepulture  k  Haroiin.  —  Quel 
est  le  lieu  de  la  sepulture?  dit  une  autre 
voix.  —  La  ville  de  Toiis,  repondit  ki  pre* 
BMcrc.  »  Cette  vision  n'ctait  jamais  sorfit 
du  souvenir  du  khalife.  Lorsque  les  progres 
de  son  mal  Tobligerent  de  s'arriier  a  Tous, 
il  t^inoign«  une  vive  inquietude ,  et  iovoyt 
Mesroiir  chereber  une  poignee  de  terre  aux 
envirous  de  la.  ville.  Ce  chef  des  cuuuqueg 
eiant  rantre  dans  la  chambre  du  khalifia 
porleiv  d'uuuB  ooiAnee  de  terre  de  couleur 
rouge4u% ;  «  Heias !  dit  ie  kbaliDi; ,  vQici  ma 
vl^m  nxQiaj^ :  h  mort  est  ^CQche.» 
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Coup  doeU  sur  la  civilisatioti  de  Tanr 
cien  mondey  au  temps  de  Haroun- 
el'Reschid  et  de  Charlemagne. 

Haroun-el-Reschi(^,  dont  nous  ve- 
nous de  raconter  le  regne,  et  Cbarle- 
magoe,  son  emule  en  Occident,  ont  eu 
tons  deux,  ainsi  que  nous  Pavons  dit 
au  commencement  du  chapitre  nr^- 
cedent,  une  grande  influence  sur  leur 
^poque.  Quera,^te  pr^cisement  le  ca- 
ractere  de  cette  influence?  Jusqu^a  quel 
point  ces  deux  hommes  ont-ils  modi- 
M  par  leurs  qualites  propres  le  mou- 
Tement  naturel  des  siecies  et  le  travail 
des  dges  ?  Quelle  ^  €l€  la  duree  de  leur 
action ,  et  cette  action  a-t-elle  agi  re- 
ciproquement  sur  chacun  des  deut 
vastes  empires  quMis  gouvernaient  en 
m^me  temps?  Ce  sont  autant  de  Ques- 
tions qu*il  n'est  pas  sans  intdr^t  d  exa> 
miner  rapidement.  It  v  a  dans  la  mar- 
che  successive  des  evenements  cer- 
taines  haltes  obligees  ou  il  est  bon  de 
caracteriser  Tensemble  de  toute  une 
epoque,  afin  de  bien  reconnattre  d'ou 
Ton  vient  et  oh  Ton  va :  c'est  a  cette 
seuie  condition  que  la  s6rie  des  faits 
constitue  une  science  profitable,  et 
que  rhistoire  des  peuples  devient  Pen- 
seignement  de  Favenir  par  le  passe. 

Nous  -avons  vu,  au  commencement 
du  septieme  siecle  de  notre  ere,  Maho- 
met developper  rapidement  chez  les 
Arabes ,  alors  a  Fenfance  de  leur  civi- 
lisation ,  une  civilisation  nouvelle  fon- 
dle sur  une  legislation  religieuse,  dont 
le  double  caract^re  temporel  et  spiri- 
tuel  amena ,  par  la  contusion  de  rau- 
torit6  morale  et  de  la  force  materielle, 
le  pouvoir  entierement  despotique  des 
khalifes  ou  successeurs  du  prophete. 
Vers  le  m^me  temps,  les  diverges  races 
germaniques ,  qui  s'^taient  partae^ 
avecles  Arabes  fempire  remain,  redi- 
geaient  aussi  par  ecrit  les  ooutumes 
qui  les  gouvernaient.  C'est  du  sixieme 
au  huitieme  siecle  que  les  lois  de  pres- 

2ue  tous  les  peuples  barbares  furent 
crites  :  jusque-fa ,  iis  n'avaient  ete 
r^gis  que  par  des  usages ,  des  coutu- 
roes  confiees  k  la  tradition,  tandis 
qu^k  r^poque  dont  nous  parlons ,  on 
vit  apparattre  les  codes  rollers  con* 


tenant  la  legislation  desFrancsSaliens* 
des  Francs  -  Ripuaires ,  des  Saxons, 
des  Prisons ,  des  Visigoths ,  des  Lom- 
bards ;  codes  insuffisants ,  toutefois , 
essais  informes,  apnt  avec  le  code 
arabe  la  grande  difference  d'avoir  ete 
composes  pour  un  temps  aui  n'etait 
plus.  En  effet ,  Tetat  social  des  bar- 
bares  qui  avaient  inond^  TEurope  s'e- 
tait  modifie  par  leur  sejour  sur  le  ter- 
ritoire  de  Fempire  romain,  par  leur 
contact  avec  les  nations  qu'ils  avaient 
soumises  :  en  echangeant  la  vie  no- 
made  pour  la  vie  sedentaire;  leurs 
habituaes  de  chasseurs,  de  pasteurs 
ou  de  ^uerriers,  pour  la  condition  de 
proprietaires  sur  un  sol  fertile,  ils 
avaient  vu  s'ouvrir  devant  eux  des 
voies  nouvelles ;  et  les  vieilles  coutunies 
de  la  Germanic ,  quMls  venaient  d*eri- 
eer  en  corps  de  lois,  n'^taient  plus  en 
narmonie  avec  leurs  idees  ou  leurs 
besoins.  G*est  surtout  dans  le  midi  de 
TEurope  que  la  civilisation  romaiue 
avait  survecu  plus  qu'ailleurs  aux  In- 
vasions des  barbares.  Les  id^es  d'in- 
d^pendance  municipale,  le  prlncipe  de 
Tadministration  des  villes  par  les  ci- 
toyens,  tels  que  Tantiquite  romaine 
les  avait  toujours  reconnus ,  n*ont  ja- 
mais compietement  disparu  sous  via 
domination  des  Lombards,  et  ont 
exere^  une  immense  influence  sur  le 
d^veloppement  des  institutions  popu- 
laires  dans  les  villes  libres  de  1  Italie 
pendant  le  moyen  dge.  Dans  la  Gaule 
meridionale,  en  Espagne  surtout,  la 
race  gothique  avait  encore  re^ ,  peut- 
dtre,  une  influence  plus  directe  de 
Tancienne  civilisation  romaine  ou  des 
nouvelles  lumieres  du  christianisme. 
Alais  du  moins  les  lois  rddigees  par  les 
rois  golhs  se  ressentirent  de  cette  in- 
fluence :  les  nidls,  ou  assemblees  de 
guerriers,  y  sont  remplac6s  par  des 
conciles ;  le  systeme  bizarre  aes  con- 
jurateurs  ou  temoins  asserment^,  qui 
dispensent  le  juge  de  rechercher  les 
preuves  du  fait,  le  Judicium  Dei  ou 
contra t  judiciaire ,  le  wehr-geld  ou  ta- 
rif  d\nmendesdifferentes,  selon  la  con- 
dition de  rhomme  attaque  daos  sa 
personne,  ont  disparu  du  code  en  usage 
cbez  les  Goths  :  barbare ,  Remain , 
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hoinme  libre,  leude,  y  sont  egaiix  aux 
yeux  de  la  loi.  On  y  rencontre  a  cha- 
qtie  pas  les  traces  d'une  sage  pbiloso- 
phie,  qui  ne  peut  ^re,  a  cette  epoqiie, 
que  Tempreinte  de  I'esprit  du  clerge, 
chez  lequel  seul  s'^taient  refugi^,  au 
milieu  de  la  disorganisation  sociale 
du  monde  romain,  les  principes  d*une 
saine  morale.  Cependant  cette  legis- 
lation plus  ^pur^e  ne  les  garantit  pas 
de  la  conquete  arabe :  ils  n*ont  plus 
pour  eux  la  force  brutale  des  popula- 
tions barbares;  ils  n*ont  pas  encore 
les  ressources  d*une  civilisation  avan- 
ci^,  et  la  monarchie  gothique  s'^roule 
emport^e  par  les  phalanges  de  rislam. 
Quant  a  la  Gauie  septentrionale,  quant 
a  rAllemagne,  Tempreinte  de  la  civi- 
lisation romaine  n*a  pas  ete  assez  pro- 
fonde  pour  resister  aux  flots  de  Ger- 
mains  qui  se  sont  presses  sur  leur 
territoire.  Les  populations  y  sont  sans 
oesse  deplacees,  refoulees  les  unes 
par  les  autres :  rien  de  fixe  ne  peut 
ry  etablir,  a  moins  qu'un  de  ces 
bommes  providentieis  qui  se  rev^- 
lent  au  monde  a  de  certaines  epo- 
aues,  ne  viennc  mettre  Fordre  au  sein 
au  chaos,  comme  Charlemagne. 

Ce  qui  caracterise  la  gloire  de  Tern- 
pereur  d'Of cident ,  c*est  la  lutte  in- 
cessante  qu'il  soutint  en  faveur  de  la 
civilisation  contre  la  barbariei  Ac- 
coeil  aux  savants  de  tons  les  pays,  fa- 
veur accordee  aux  eccl^siastiques  , 
institution  des  corps  enseignants,  t6- 
forme  des  regies  anciennes  dans  les 
monasteres  de  TEurope,  tout  avait 
pour  hut  d'agir  sur  une  society  placee 
entre  les  liiiiites  d^m  pass^  dont  le 
souvenir  s'effd<^aitchoque  jour,  etd'un 
avenir  qui  n'^tait  pas  mttr  encore 
pour  un  progres  constant.  Le  defaut 
de  maturite  dans  Tesprit  des  popula- 
tions fut  r^ueil  coDtre  lequel  vinrent 
6diouer  les  nobles  efforts  de  Charle- 
magne. £n  vain  it  etudiait,  sous  Pierre 
de  Pise  et  sous  le  Saxon  Alculn ,  la 
gnunmaire,  la  rh^torit^ue^  Tastrono- 
mie ;  en  vain  il  favorisait  le  luxe  et 
les  arts  qu*il  amene  avec  lui ,  embel- 
Kssant  sa  villed'Aix  desmarfores  enle- 
ves  a  Ravenne;  en  vain  il  cherchait  ^ 
introdnire  I'ordreet  Tuoit^  dans  Tad- 

26'  Uvraison,  (Arabib.) 


ministration  de  ses  vastes  ^tats;  les 
bommes  de  son  temps  n'^taient  pas 
anssi  avances  qu*il  le  supposait :  et 
si  d'autre  part  il  reveillait  a  son  pro6t 
les  souvenirs  de  Fempire  romain ,  s'it 
parvenait  a  parler  la  langue  latine 
comme  la  sienne  propre  (*) ,  s'il  for- 
mait  la  hierarchic  de  ses  ofiSciers  d'a* 
pres  celle  des  ministres  imperiaux, 
cette  restauration  6tait  d^ormais  im- 
puissante  a  ranimer  la  civilisation  ro- 
maine profond6ment  atteinte  dans 
son  principe  vital  par  Tinvaston  des 
barbares.  Aussi  Charlemagne,  qui  fut 
un  grand  prince,  n'a-t-il  pas  pu  ronder 
un  grand  empire ;  et  le  systeme  de 
gouvernement  qu'il  voniait  faire  pre- 
valoir,  ne  tarda  pas  a  s^ecrouler  apres 
Jul.  11  fallut  attendre  encore  plus  d'un 
siecle  pour  que  de  la  barbaric  naquft 
la  feodalit(^,  et  que  les  populations, 
fixant  leurs  droits  de  province  a  pro- 
vince, d'homme  a  bomme,  vinssent 
toutes  se  soumettre  au  systeme  feu- 
dal ,  etrange  civilisation  dont  la  ra- 
pide  extension  prouve  a  elle  seule  ia 
necessite  h  cette  6poque. 

Si  nous  portons  maintenant  nos  re- 
sards  vers  rOrient,  si  nous  Studious 
les  elements  dont  se  compose  la^puis- 
sauce  arabe,  nous  ne  retrouverons 
aucun  de  ceux  qui  constituaient  Tem- 
pire  de  Charlemagne.  Haroun  voulait, 
ainsi  que  son  rival,  appeler  h  une  ci- 
vilisation meilleure  les  peuples  qu*il 
gouvernait.  Le  but  de  ces  deux  souve- 
rains  6tait  lem^me';  maisbien  different 
etait  le  point  de  depart.  Jusqu*a  la 
naissance  de  Tislamisme ,  les  Arabes, 
s^par^  du  monde  entier  par  une  yaste 
cemturede  deserts,  avaient  conserve , 
ainsi  que  nousTavons  vu,  les  habitudes 
d'un  peuple  nomade ,  chez  lequel  la 
familie  avait  forme  la  tribu.  A  peine 
avons-nous  pu  decouvrir  pnrmi  ces 
tribus  diverses  quelques  vestiges  d'un 
lien  federatif ,  et  ce  lien  sVst  bris^ 
k  la  voix  du  prophete  appelant  son 
peuple  h  Tunite.  Les  Arabes  n*ont 
done  pas  de  pass6,  pas  de  souve- 

(*)  Latinam  ita  didicit,  ut  sqiie  ilU  ac 
patria  lingtiA  orare  e^set  solilus.  Eginh.  in 
Kar.  M.f  a5. 
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nirs :  c'est  vers  ravenir  qu'ils  se  sen- 
tent  instinctivemeut  port^.  Cet  ave- 
nir  s'oavre  brillanta  leurs  regards; 
en  queiques  ann^es  ils  se  rendent 
maitres  des  plus  belles  parties  du 
monde  alors  connu.  Le  fanatisme  re- 
ligieux  les  pousse,  les  eiitraine  k 
Torieot,  k  1  Occident,  au  nord,  au 
raidi;  rien  ne  saurait  leur  resister, 
car  ilsvolent  au  combat  pour  vaincre 
ou  plutcH  pour  mourir.  Le  khalife 
Abou-Bekr,  le  successeur  iinniediat 
du  prophete  y  veut  mettre  un  habile 

Suerrier  a  la  t^te  des  troupes  quUl  se 
ispose  a  envoyer  contre  les  Grecs. 
II  cUoisit  le  plus  digue ,  et  lui  conUe 
lecommaDdement;  mais  il  u'obtient 
qu*un  refus,  qu'aucune  iustauce  ne 
saurait  vaincre :  «  J'ai  de\h  comma  n- 
de  deux  fois  I'armee  des  Musulmans , 
repond  au  khalife  le  chef  qu'il  a  uom- 
m^;  deux  fois  j'ai  dd  menager  ma 
vie,  car  la  vie  du  general,  c*est  pour 
son  arm^e  la  condition  du  triomphe : 
il  est  bien  temps  que,  simple  soldat, 
je  puisse  aller  chercher  la  mort;  la 
mort,  c'est  le  paradis.  »  Deux  autres 
ofiiciers  font  a  Abou-Bekr  la  mSme 
repoDse.  II  faut  enfin  tout  le  d^voue- 
ment  de  Kbated  pour  qu1l  consente  h 
retarder  I'heure  ou  il  ira  jouir  des 
d^lices  promises  par  Mahomet.  Des  ar- 
mies animees  d'un  tei  esprit  ne  peu- 
vent  pas  connattre  d'obstacles;  sa 
eonquete  s'^tend  avec  une  incroyabie 
rapidit6.  Noufrfavons  suivie  dans  tou- 
tes  les  phases  sous  les  quatre  succes- 
seurs  du  prophete ,  sous  les  premiers 
khalifes  omeyyades ;  mais  enfiu  elle 
s'arr^te  apres  avoir  atteint  llndus  et 
I'Atlantique :  ladynastiedes  Omeyya- 
des tombelorsqu'ellen'est  plus  soute- 
nue  par  la  victoire,  et  les  ADbassides, 
qui  lui  suoc^ent,  semblent  avoir  pour 
missiofi  d'organiser,  pour  les  arts  de 
la  uaix,  ce  vaste  empire  qui  n'a  jus« 
qu  alors  v^cu  que  pour  la  guerre. 

Mous  avons  vu  toutefois  que  Toeu* 
vre  d*organisation  n*avait  pas  ^te 
completement  n6gligde  parlessuoces*- 
seurs  imm^diats  du  prophete.  Des  la 
bataille  de  Cadesiah,  dans  la  quinzie- 
me  amiee  de  Th^ire  (de  J.-C.  636 }, 
Omar,  par  la  concession  d'appointC'^ 


menu  fixes  aux  employes  du  gouver^ 
nement,  et  par  retaolissement  des 
Diwansy  c'est-^ndire ,  dela  chambre 
des  finances  et  de  la  cbancellerie 
d'l^tat  (*) ,  avait  fonde ,  pour  ainsi 
dire ,  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes  de  Tadministration  musul- 
mane.  Bient6t  le  mSme  khalife  en- 
voya,  dans  les  pays  nouvellement 
conquis,  des  admmistrateurs  charges 
de  rendre  la  justice.  Yoici  la  let- 
tre  qju^Othmau  ^  son  successeur , 
^crivait  a  Abou-Mouqa-el-Ascbari 
sur  les  devoirs  du  juge  :  «  Les  de- 
« voirs  du  juge  se  trouvent  tous 
a  enonc^s  dans  les  commandements 
«  dont  la  Surma  exige  la  pratique, 
ft  Gomprends  done  ce  que  tu  dois 
ft  comprendre  avant  tous  les  aa- 
«  tres.  Pronpnce  avec  la  plus  grande 
ft  ^quit^  dans  les  proces  qui  te  sont 
ftsoumis,  afin  que  le  riche  ne  soit 
ft  pas  tente  de  chercher  a  t'entrainer 
ft  vers  ce  qui  est  injuste ,  et  que  le 
ft  pauvre  ne  desespere  jamais  de  ta 
ft  justice.  C*est  au  demaudeur  a  four- 
«  nir  les  preuves ,  et  le  serment  doit 
ft  ^tre  pr^t^  par  oelui  qui  nie.  Lorsque 
ft  les  deux  parties  adverses  professeat 
ft  la  religion  musulmane,  elles  peuvent 
ft  proc^der  entre  elles  par  voie  d*ar* 
ftrangement  ou  de  compromis,  k 
f  moins  qu'il  ne  s*agisse  de  defendre 
ft  ce  qui  est  permis  ou  de  permettre 
A  ce  qui  est  d^fendu.  Que  le  juge- 
ft  ment  que  tu  as  prononc6  hier  ne 
ft  t*emp|£che  pas  de  rentrer  dans  le 
ft  chemin  du  droit,  si  aujourd'bui  tu 
ft  penses  que  ton  dme  est  plus  pure : 
ft  car  le  droit  existe  de  tout  temps,  et 
ft  il  vaut  mieux  retoumer  en  ariiere 
ft  que  de  persev^rer  dans  Terreur.  Si 
ftuans  ton  coeur  s'^^vent  queiques 
ft  doutes  sur  des  cas  dont  la  solution 
ft  ne  se  trouve  ni  dans  le  Goran  ni 
ft  dans  la  Sunna^  cherchea  t'^lairer 
ft  par  Fexamen  des  cas  semblables 
ft  pr6cMemment  juges,  et  d^de-toi 
ft  par  analogic.  Aocorde  un  delai  k 
«  ceiui  qui  doit  fournir  les  preuvea  ^ 
ft  afin  qu*il  les  fournisse  et  que  tu  lui 
ft  aoooraes  son  droit  ou  qu'il  renonce 

(**)  Abottlfeda,  Ann.  mosUm.^  l. !«,  aa4« 
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a  sa  plainte.  Ce&X  par  cette  sage 
lenteur  qu*on  peut  lever  tous  les 
doates  et  rendre  la  viie  aux  aveu- 
gles.  Tous  les  Musulmans  sont  ad- 
mis  a  servir  de  t^inolns  les  uns 
contre  les   autres ;  sont  exceptes 
toutefois  :  celui  qui  subit  la  piioi- 
tion  d*un  crime ,  celui  qui  est  con- 
vainca  d'avoir  port^  un  faux  temoi- 
gnage,  et  celui  dont  la  naissance 
le^irae  est  douteuse.  Dieu,  qui 
merite  toutes  louanges,  a  de  Tm- 
duJgence  pour  celui  qui  croit,  et  les 
preuves  seules  out  de  la  valeur. 
Garde-toi  d'impatience  dans  la  re- 
«  chercbe  de  la  v6rite ;  h  celui  qui  la 
«  trouve,  Dieu  garde  sa  recompense. » 
C'est  encore  aux  premiers  khalifes 
que  sont  dues  les  premieres  fonda- 
tions  pieuses  dont  on  dota  les  mos- 
quees  et  les  ecoles ,  fondations  qui  se 
sont  perpetu^es  dans  toutes  les  villes 
mosulmanes.  Ali,  successeur  d'Otb- 
man,  fut  le  premier,  nous  dit  Solouti, 
qui  ordonna  que  toutes  les  archives 
concemant  les  differentes  branches 
de  Tad  ministration  fussent  reunies 
dans  un  m^me  local  pour  y  £tre  con- 
Bcrv^es.  Outre  le  secretaire  d'Etat  et 
)e  grand  juge,  les  deux  seuls  grands 
foDctionnaires  publics  dont  on  con- 
oaisse  J'existence  sous  le  regne  de  ses 
pr^ecesseurs ,  on   voit  parattre  de 
son  temps   le  cbambellan  (liadjib), 
charge  d  introduire  aupr^  de  lui  tous 
ceux  qui  ont  a  Finstruire  des  affaires 
de  rempire,  et  le  chef  des  gardes, 
Saheb-el-Scboota,  charge  specialement 
de  la  police  dans  la  capitate. 

Moawiah ,  le  premier  khalife  de  la 
maisoQ  d'Ome;^ah ,  fonda  Th^redit^ 
du  kbali£it,  jusqa^alors  ^lectif,  en 
obligeant  farm^  a  prater  serment  a 
son  fils  K6zid,  comme  a  son  legitime 
successeur.  Ce  fut  lui  qui  ^tablit  les 
fHretniers  relais  de  poste,  k  Taide  des- 
quels  une  communication  rapide  se 
trouTait  6tab1ie  entre  les  difrerentes 

Iirovtnces  de  Teropire,  et  qui  ajouta  h 
'institution  de  la  chambre  des  finan- 
ces le  diwan  du  seeau  ( diwan-el-kha- 
tern),  charg6  sp^ialemeot  de  contrd- 
ler  les  pavements  Caits  par  le  trdsor. 
Lorsque  (es  Abbassides  supplanterent 


h  leur  tour  la  dynastic  des  Omeyya« 
des,  I'empire  arabe,  parvenu  h  Tapogde 
de  sa  ^loire  et  de  sa  puissance ,  de- 
mandait  une  administration  regnli^re 
dont  les  rouages  compliques  pussent 
agir  h  la  fois  sur  les  provinces  qui 
s  etendaient  de  TAtlantique  aux  fron- 
tieres  du  Thibet.  Voici ,  d'apres  Ebn- 
Khaldoun ,  quels  etaient  les  revenus 
du  khalifat  h  la  mort  de  Reschid  et 
i  rav6nement  d'El-Mamoun  ,  son 
fils  (*)  : 

Le  prix  du  ble  fourni  par  fes  cam* 
pagnes  qui  environnent  Coufah  mon- 
tait  a  27  millions  780  mille  dirhems.— 
Nedjran,  dans  le  Yemen,  donnait  200 
vfitements  precieux.  —  Thintan  four- 
nissait  240  rottis  de  terre  sisillee, 
chaque  rottl  lvalue  ^130  drachmes. 

—  Kesker  donnait  11  niillions  GOO 
mille  dirhems.  —  La  vallee  du  Tigre, 
20  millions  800  mille  dirhems.  —  Uol- 
wan,  4  millions  800  mille  dirhems.  — 
Ahwas,  25  mille  dirhems  et  30  mille 
rottis  de  sucre  r^ervds  a  roflico  du 
khalife.  —  Le  Fars ,  27  millions  de 
dirhems,  30  mille  flacons  d'eau  de 
rose  et  20  mille  rottis  de  raisin  de 
Corinthe.  —  Kerman,  4  millions  200 
mille  dirhems,  500  vStemeuts  pre- 
cieux, 20  mille  rottis  de  dattes  et 
mille  rottis  de  cumin.  —  Mekran, 
400  mille  dirhems.  —  Le  Sind,  U 
millions  500  mille  dirhems  et  150 
rottis  d*aloes  indien.  —  Le  Sedjestan, 
4  millions  de  dirhems,  300  ballots 
d^etoffes  et  20  mille  rottis  de  sucre. 

—  Khora^n,  28  millions  de  dirhems, 
2  mille  plateaux  d'argent,  4  mille  che- 
Yaux ,  mille  esclaves ,  27  mille  ballots 
d'^toffes  et  3  mille  rottis  de  noix  de 
cocos.  —  Le  Djordjan,  12  millions  de 
dirhems  et  mille  bottes  de  sole.  -. 
K.oumis,  4  millions  500  mille  dirhems 
et  mille  lingots  d*argent.  •—  Le  Taba- 
ristan ,  6  millions  300  mille  dirhems, 
600  tapis  de  Tabarieh,  200  v£tements« 
500  pieces  d'^toffes ,  300  essuie-mains 
et  300  tabliers  pour  les  bains.  —  Rai, 
1  million  dedirnems  et20  mille  rottis 
demiel  purifie.  —  Ramadan,  11  mil- 

{*)  Voy.  £bn-Khaldoun ,  w  i6«  chap, 
de  la  3**  section  du  x*''  livre  de  ses  Prolego- 
meiies, 
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lions  800  dirheins ,  mille  rottls  de 
conOtures  de  grenades,  12  milie  rottls 
de  ligues  seches.  —  Masindan  et  Rob- 
ban  ,  400  dirhems.  —  Schehrsor,  400 
niiile  dirhems.  —  Mossoul,  24  mil- 
lions de  dirhems  et  100  rottls  de  niiel 
blanc;  lous  les  pays  entre  Bassorab 
etCoufah,  1  million  700  mille  dirhems. 
—  L'Aderbaidjan ,  4  millions  de  dir- 
hems. —  La  Mesopotamie,  34  mil- 
lions de  dirhems.  —  Le  district  de 
Kertscl>,  300  mille  dirhems.  —  Dje* 
Ian,  7  millions  de  dirhems,  1,000  es- 
claves,  1,200  outres  de  miel,  10  cais- 
568  de  Sucre ,  20  vetements.  —  L'Ar- 
m^nie,  13  millions  de  dirhems,  20  ta- 
pis, 200  mules  et  80  caisses  de  sucre. 
— Kenesrin,4  mille  pieces  d*or,  1,000 
charges  de  raisin  de  Corinthe.  —  Da- 
mas,  420  mille  pieces  d*or.  —  La  val- 
leedu  Jourdain ,  96  mille  pieces  d*or.— ^ 
La  Palestine,  310  mille  pieces  d'or  et 
300  rottls  d'huile.  — L'figypte,  2  mil- 
lions 920  mille  pieces  d*or.  —  Barka, 
1  million  de  dirhems.  —  L'Afrique, 
13  millions  de  dirhems  et  120  pieces 
de  drap  de  laine  d'Afrique.  —  Le 
Yemen ,  370  mille  pieces  d'or.  —  Le 
Hedjaz,  300  mille  pieces  d*or. 

On  Toit,  par  ce  tableau,  que  le  re- 
venu  de  T^tat ,  sous  le  regne  de  Ha- 
roun-el-Reschid,  se  composait  de 
272  millions  305  miiie  800  dirhems , 
et  de  4  millions  420  mille  pieces  d*or, 
sans  compter  les  prestations  en  na- 
ture, resultatbien  different  de  cequi 
se  passait  sous  les  premiers  khalifes, 
dont  toutes  les  ressources  consis- 
taient  dans  le  prelevement  du  guint 
ou  cinquieme  partie  du  butin  fait  h 
la  guerre.  En  effet,  depuis  Tannexvon 
h  Tempire  des  provinces  soumises  par 
la  cohqudte,  les  vaincus  n'avaient  ob- 
tenu  le  libre  exercice  de  leur  religion 
qn'auprix  d'imp6ts  r6guliers,  dont  les 
rentrees ,  d^ormais  certaines ,  facili- 
taient  les  differents  services  de  F]^- 
tat.  Les  im^6ts  se  divisaient  en  deux 
classes  prioclpaies  :  la  capitation  (dje- 
ziyeh)  et  la  contribution  fonci^re 
(kharadj).  ccLa  capitation,  dit  Ma- 
«  wardi  (*),  estun  impdt  personnel.  Sa 

(*)  Aboul-Harau-Ali  -  bcn-MohaninK'd> 


«  denomination  vient  du  mot  djeza , 
«  recompense,  attendu  que  cet  impdt 
«  est  paye  par  les  infideles  en  recom- 
«  pense  de  la  sdret^  et  de  la  protec- 
«tion  que  les  Musulmans  leur  pro- 
«  mettciit  et  leur  accordent.  Elle  est 
«  ^tablie  d*dpres  le  texte  du  Goran , 
tt  qui  dit  :  Opprimez-les  jusqu'a  ce 
«  qu'ils  payent  la  capitation ,  et  quails 
«  soient  humili^s  (sourate  ix,  y.  30). 
a  Les  jurisconsultes  ne  sont  pas  d'ac- 
(f  cord  sur  la  valeur  reelle  de  la  capi- 
0  tation.  Abou-Hanifa  la  divise  en 
« trois  classes ,  d*apres  la  fortune  des 
aindividus  qui  y  sont  soumis  :  en 
«  sorte  que  les  riches  payent  48  dir- 
«  hems ,  la  classe  moyenne  24 ,  et  les 
«  pauvres  12;  mnis  cette  somme  peut 

•  varier.  II  est  dcfendu  aux  gouver- 
«  neurs  de  province  de  J'exiger  par  la 
«  force  des  amies.  Scbafei  en  nxe  le 
«  minimum  a  un  ducat. »  Quant  a  la 
contribution  fonciere,  voici  la  nia- 
niere  dont  s'exprimc  le  m^me  juris- 
consulte  :  «Le  kharadj  est  Timpot 
«  ()ui  se  preldvesur  les  biens-fonds  des 
« juifs  et  des  Chretiens  (*).  II  depend 
«  de  riraan,  suivant  le  verset  du  Co- 
«  ran  ou  il  est  dit :  Leur  demanderas- 
« tu  le  kharadj? 9  Un  autre  docteur 
du  droit  musulman  a  dit  :  «  Toute 

•  terre  est  grevee,  soit  du  kharadj,, 
« soit  de  la  dime.  Les  terres  qui 
«  payrnt  le  kharadj  sont  celles  qui  ont 
«  ete  conquises  par  les  Musulmans , 
«  mais  dont  ils  ont  laiss^  la  possession 
«  aux  infideles ,  sous  la  condition  de 
«  payer  un  impdt.  Cet  imp6t  est  le 
a  kharadj  ou  la  remuneration  du  droit 
«  qui  leur  est  accorde  de  cultiver ,  a 
«  leur  profit,  une  terre  qui  ne  leur  ap- 
«  partenait  plus.  Si  les  terres  conqui- 
«  ses  par  les  Musulmans  ont  ete  dis- 
« tributes    comme   butin    aux  vain- 

ben-Haleb-Ma\fardi ,  grand  juge  dc  Bag- 
dad, est  mort  en  45o  de  Tbegire,  a  Tage  cic 
So  ans.  U  a  Uisse  sept  ouvrages ,  dool  les 
quatre  principaux  traiuueiit  du  droit  poli- 
tique et  administratif. 

(*)  II  fa  III  observer  qu'eu  Turquie  le 
mot  kharaJj  se  prend  au  conlraire  pour  la 
capitation,  qui  s*expHme  en  arabe,  ainsi 
que  nous  venous  de  le  roii*,  par  le  luot 
njeziych. 
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•  queurs,  et  qu*its  les  cultivent  eux- 
«  mimes ,  ces  terres  ne  sont  grev^es 
«  que  de  la  dtme.  Le  kbaradj  se  regie 
sar  ie  produit  du  so),  sor  la  faci- 
lite  de  rarrosement,  de  maniereque 
les  int^r^ts  du  proprietaire  et  ceux 
da  gouvernement  soient  ^galetnent 
respeet^.  Othman-ben-Ahnaf  avait 
impose  les  dix  verges  c^rr^es  de  vi- 
ene  a  10  dirliems,  la  m^me  mesure 
de  plantatioa  de  palmiers  ^  8 ,  les 
Cannes  h  sucre  a  6,  les  prairies  ar- 
rosto  a  5,  et  les  terres  arides  k  4 
dirliems.  Quant  aux  terres  grevees 
de  la  dtme,  ce  sont :  I'^les  terres 
vagues  mises  en  culture  par  des 
Masulmans;  T  les  terres  dont  les 
possesseurs  se  sont  eonvertis  k  Tis- 
lamisnie  sans  y  Hre  obliges  par  la 
force  des  armes ;  et  Z^  les  terres  pri-  « 
ses  sur  les  inBdeles,  mais  poss6d^es 
par  des  Musulmans  a  tit  re  de  bu- 
tin.* 

Telles  furent,  au  temps  deskhaiifes, 
les  principales  ressources  du  tresor 
pablie  :  ces  princes  y  joignaient  en 
outre  les  droits  de  douane;  la  posses^ 
sion  de  toutes  les  terres  vagues  ou 
incoltes,  qu*ils  pouvaient  donner  ou  af- 
fermer,seion  leur  bon  plaisir;  les  biens 
de  ceux  qui  moiiraient  sans  heritiers; 
enfin  Texploitation  des  mines.  L*en- 
semble  de  tous  ces  revenus  etait  admi* 
nistre  par  une  commission  particu- 
liere  qui  portait  le  nom  de  diwan, 
Le  diwan  de  la  perception  des  im- 
pj5ts,  dit  Ebn-Khaldoun  (*),  est  ins- 
titu6  pour  surveiller  la  rentr^e  des 
revenus  de  r£tat,  conserver  les 
droits  du  souverafn  ,  6quilibrer  les 
recettes  avec  les  depenses ,  faire  le 
recensement  des  troupes,  en  r^- 
gler  I'entretien  et  la  solue.  Oo  n'em- 
plote  k  cet  effet  que  les  caiculateurs 
les  phis  habiles,  qui  prennent  le  nom 
d^ecrivains  du  aiwan  :  on  donne 
anssi  ce  nom  de  diwan  a  T^diQce 

2ui  leur  sert  de  lieu  de  r^nion. 
leox  qui  ont  cbercb^  k  se  rendre 
raison  de  ce  nom  en  ont  donne  1*6- 
tvmologie  suivante  :  ils  preten- 
dent  que  Chosroes  ayant    vu   un 

(*)  Prolegomenes,  chap.  Ill,  $  33. 


« jour  les  e^rivains  de  son  diwan  cal-, 
«  culer  tout  haut ,  comme  s^ils  par- 
«  laient  seuls ,  les  appela  diwaneh 
«  (maniaques) :  de  \k  le  nom  du  bu- 
ff reau  ou  ils  travailiaient ;  le  eh  fat 
A  elide  par  Tusage ,  et  il  ne  resta  plus 
<i  que  le  nom  de  diwan ,  qu*on  appli- 
«  qua  k  Tadministration  dont  ces  em* 
«  ployes  faisaient  partia.  » 

D*autres  chroniqueurs  ont  assign^ 
au  mot  diwan  une  Etymologic  dim* 
rente ,  et  assurent  mie ,  par  oette  ex« 
pression ,  qui  signine  dimon  en  per* 
san,  on  a  voulu  exprimer  la  prompt!* 
tude,  TbabiletE,  la  finesse  necessairet 
pour  d^brouilier  et  r^gler  la  compta- 
bilite  d*un  grand  £tat.  Ce  qui  paralt 
certain,  c'est  que  Tinstitution  est, 
ainsi  ^ue  le  mot  qui  la  desicne,  d'orl* 
gine  etrangere  :  il  est  prooable  que 
les  Arabes  Temprunterent  aux  Per- 
sans ,  apr^s  la  conqu^te  de  la  Perse , 
et  la  modiOdrent  peut-itre  d'apr^  les 
reglements  usites  en  pareille  matiere 
k  la  cour  de  Constantinople  :  «  Le 
«  diwan  des  perceptions ,  dit  encore 
«  £bn-Kha1doun ,  Etait  restE  persan 
«  dans  rirak ,  et  grec  dans  la  Syrie. 
«  En  consequence,  les  employes  qui  y 
n  travailiaient  etaient  Grecs  ou  Per- 
«  sans; mais  lorsqueAbd-el-Melik-ben- 
a  Merwan  parvint  au  trone ;  lorsque 
«  les  tribus  arabes  passerent  de  Tetat 
«  nomade  a  la  vie  civilisEe  des  gran- 
«  des  villes;  lorsqu'elles  Echangerent 
«  rignorance  contre  Tinstructipn,  et 
«  virent  s'elever  parmi  elles  des  bom- 
«  mes  habiles  dans  les  sciences  et  la 
»  litterature,  Abd-el-Meiik  ordonna  a 
«  Soleiman-ben-Saad,  gouverneur  de 
a  la  ville  du  Jourdaiit ,  de  faire  tra« 
«  duire  du  grec  en  arabe  les  rE^le- 
«  ments  du  diwan  qui  Etaient  usites 
«  en  Syrie.  »  A  Tepoque  ou  nous 
sommes  arrivEs,  c'est-a-dire  dans  les 
beaux  temps  du  khalifat  des  Abbas- 
sides,  toute  Tadminislration  de  Tem- 
pire  Etait  confiee  a  quatre  diwans  ou 
chancelleries  diffErentes.  La  premiEre 
embrassait  tout  ce  qui  regarde  la 
guerre ,  la  solde ,  les  mouvements  et 
Tapprovisionnement  des  troupes;  la 
seconde  reglait  la  perception  des  im- 
p6ts ;  la  troisieme ,  plus  particuliere« 
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ment  charge  du  personnel,  nomnuiit 
aux  eniptois  de  reeeveurs  ou  percep- 
teurs  dea  contributions ;  la  quatrieme, 
qui  avait  quolque  rapport  avec  notro 
cbanibre  dea  eomptes,  r^lait  les  re* 
venus  et  les  depensea  de  TEtatC). 
Mawardi  a  coosacr^  quelques  pages  a 
decrire  i'organisation  de  ces  ditfi^enta 
diwans.  Le  divan  dea  troupes  ou  chan- 
oellerie  de  la  guerre  devait ,  dans  le 
recrutement  de  rarm^e»  choisir  les 
hommes  aptes  au  service  miiitaire,  et 
jugera'ils  remplissaient  les  conditions 
d'adniission.  Ces  conditions  ^taient  au 
nombre  de  cinq  :  quioonque  voulait 
jbire  partie  de  rarmte  devait  6tre: 
l*de  condition  libre;  V  parvenu  a 
rfige  de  virility ;  8^  Musulman ;  4<*  sain 
de  corps  et  d'esprlt;  5*"  romnu  aux 
exercioes  militaires.  La  claasincation 
des  troupes  se  faisait  ou  par  tribua 
dans  les  levees  g^n^rales,  et  alors  cha« 
que  tribu  prenait  son  ran^  selon  quo 
sa  gen^iogie  la  rapprochait  de  la  fa« 
miiie  du  proph^;  ou  par  individu, 
rt  alors  I'aneiennet^dans  Pislamisme, 
le  courage  plus  ou  inoins  ^prouve,  les 
services  rendus  5  TJ^tat,  decidaient  de 
la  presence. 

Le  second  diwan ,  d'apres  le  m^me 
auteur,  c'est-^-dire,  lediwan  charge  do 
la  perception  des  impdts ,  devait  for* 
mer  le  rdle  des  contributions  dans  les 
differentes  provinces  de  Tempire;  d^ 
cider  s*il  y  avait  lieu  de  frapper  les 
propri^tes  de  la  dtme  ou  du  knaradj; 
classer  les  terres  d'aprte  leurs  pro- 
duits;  dresser  la  liste  des  sujets  non 
musulmans  domicilii  dans  chaque 
province;  tenir  registre  des  mines  et 
des  r^ultats  de  leur  exploitation;  ar- 
r^ler  quels  seraient  les  lieux  soumis 
aux  charges  imposees  aux  pays  fron- 
tiires.  Le  troisi^me  diwan ,  ou  diwan 
de  Tinstallation,  nommait  aux  emplois 
▼acants^  choisissait  entre  les  candi* 
dats,  examinait  les  droits  de  chacun , 
et  se  d^terminait  d^apres  le  nitrite. 
Quant  an  quatricme  diwan,  nous  avons 
dejd  dit  quMI  avait  pour  emploi  special 
d'apurer  les  coniptes  de  recette  et  d'or- 
donnancer  les  depenses. 

(*)yoy.  Ebn-KbaldottD,  Proleg.,  a""  par- 
tie,  a*  et  3«  chap. 


Outre  ces  quatre  principales  divi- 
sions  de  radministration  generale, 
Ebn^Kboidoun  mentionne  un   cin- 

Suidme  diWan,  oonnu  sous  le  nom  de 
iwan  du  sceau ,  et  charge ,  sous  la 
presidence  du  secretaire  d'£tat,  de  re- 
v^tir  d'une  forme  convenable  les  actes 
^man^  du  khalife :  «  A  ce diwan ,  dit 
«rbi$torienarabe(*),  etaient  oonfiees 
« les  fonctioos  de  r^iger  en  pr^eace 
«  du  souverain  les  d^crets  ou  ordon- 
«  nances  rendues  en  reponse  aux  peti- 
«tions  adress^  k  son  eonseil.  Ces 
afonctions  exi^ient,  de  la  partde 
«ceux  aui  avaient  ^  les  remplir,  un 
«  st}rle  elegant  et  une  profoiMle  oon- 
«  naissance  dea  finesses  de  la  langue 
«  arabe.  Djafar-ben-Tabya,  le  Barm^- 
c  cide,  fut  le  module  le  plus  accompli 
c  de  ce  que  devait  6tre  un  secretaire 
ft  d'lLtat.  C'etait  lui  qui  se  cbargeait 
«  de  la  redaction  des  ordonnances  de 
«  Haroun-al-Raschid ,  et  elles  etaient 
«  concues  en  si  bons  terraes ,  eerites 
c  avec  tant  d*6legance,  que  les  hommes 
« les  plus  lettr^  les  6tudiaient  comme 
«des  modeles  d'^loquence,  et  en 
«  payaient  chaque  exemplaire  au  poids 
«  de  Tor. » 

Nous  vcDons  de  faire  connaitre  rapt* 
dement,  et  d'apres  les  Arabes  eux- 
mdmes,  le  syst^med'administration  qui 
r^gissait  les  vastes  provinces  de  Teni- 
pire  des  khalifes  au  temps  de  Haroun. 
Tous  les  ressorts  de  cette  machine  gou- 
vernementale,  d*autant  plus  compli- 
qu^  qu'eile  devait  agir  sur  tant  de  peu- 
pies  oivers,  Tcnaient  aboutir  entre  les 
mains  du  yizir,  nersonna^e  auquel  les 
khalifes  abbassides  confiaient  entiere- 
ment  le  pouvoir  ex^cutif.  Revdtus  i^ 
la  fois  du  pouvoir  tempord  et  spiri- 
tuel,  les  premiers  successeurs  du  pro- 
phete  n'avaient  pas  trouv^  que  cette 
double  couronne  fdt  trop  pesaote  pour 
leur  front;  mais,  a  Tepoque  ou  nous 
somines  parvenus,  les  princes  de  la 
maison  d' Abbas  avaient  investi  du  litre 
de  Vizir,  mot  qui  sigoilie  en  arabe 
Porteur  de  fardeau,  Thomme  qu'ils 
chargeaient  de  veiller  pour  cux  aux 
inter'^ts  materials  de  leurs  peuples. 

(*)  Toy.  Eba-Khaldoun,  Proleg.,  ib. 
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Uoegrande  partie  de  la  gloire  de  Ha- 
rouQ  consiste,  sans  contredit ,  a  avoir 
su  choisir,  comnie  depositaire  de  son 
autorite,  rillustre  faniille  des  Barme- 
cides. Ces  minlstres ,  aussi  habiles 
qu'ils  etaient  ambitieux,  avaient  ^lev^ 
leu r  fortune  personnellesur  la  fortune 
de  Tempire ;  par  leur  influence ,  Ha- 
roan,  ainsi  ^ue  Charlemagne,  avail 
^teodu  et  fortiG^  ses  frontieres  la  ou 
eiies  pouvaient  ^tre  menacees  par  uu 
ennemi  puissant.  Les  Grecs  une  fois 
Taiucus,  les  vizirs  du  khalife  avaient 
acheve  par  des  travaux  d*administra- 
tion  inlerieure  Toeuvre  ^u'avait  com- 
mencee  la  couqudte.  Les  impdts,  bas^s 
sur  le  produit  du  sol ,  avaient  double 
avec  la  paix :  grdce  a  Torganisation  des 
diwans ,  la  rentree  s'en  faisait  avec 
promptitude:  l*£tat  ^tait  plus  riche 
qu'il  06 1'avait  jamais  ^te,  et  Haroun 
savait  depenser  noblement  For  que 
TAsie  et  TAfrique  lui  fournissaient  a 
TeDvi.  Comme  Charlemagne,  il  ai- 
roait  les  arts,  il  aimait  les  lettres,  et 
les  grands  personnages  de  sa  cour  se 
inodelatent  sur  leur  souverain.  Zo« 
b^ide,  sa  femme,  Gt  htlit  k  ses  frais  ua 
aqueduc  qui  conduisait  b  la  Meeque 
Teau  des  montagnes  voislnes,  et  dont 
les  frais  de  construction  s'eleverent , 
dit'On^  a  la  somme  de  1,700,000  du- 
cats. Cette  princesse  fut  la  premiere 
3ui  se  servit  de  vases  d'or  rehausses 
e  pierres  precieuses ,  et  qui  fit  dres- 
ser pour  elle  des  tentes  doat  I'etoffe 
etait  tissue  avec  des  tils  d'argent ;  elle 
portait  aussi,  nous  dit  encore  Ma- 
^udi  (*) ,  des  robes  de  soie  doubl^es 
d*hermine,  et  des  pantoufles  toutes 
brodees  de  perles  fines  :  tant  etaient 
loin  des  esprits,  a  celte  ^poque,  la  sim- 
plicite  d'Omar,  son  bdton  de  pelerin , 
el  sa  robe  de  poll  de  chameau. 

Ttous  avous  remarque  deja  que  Tun 
des  caracteres  communs  aux  deux 
regnes  qui ,  vers  le  commencement  du 
neuvjeme  siecle  de  notre  ere,  illustre- 
rent  a  la  fois  TOrient  et  TOccident,  fut 
la  protection  accord^e  aux  homines  de 
lettres  de  tous  les  pays ;  mais  une  res- 
semblance  noQ  moins  frappaiite,  c'est 

'    (*)  Prairies  d'or,  chap,  cxvif 


la  vanity  des  efforts  tentes  par  les  deux 
princes  pour  fonder  un  empire  du- 
rable. Haroon^  il  estvrai,  laissa  un  fils 
qui  fut  aujsi  grand  aue  lui :  mais  cette 
glorieuse  inflaen'ce  ae  deux  regnes  sue* 
cessifs  tenait  aux  personnes,  et  non  pas 
aux  instftutions.  Un  code  h  la  fois  re- 
ligieux  et  politique,  la  confusion  de 
Tautorite  morale  et  de  la  force  mat^- 
rielle  rest^rent  le  vice  originel  de  I'isla* 
roisme.  Le  successeur  du  prophete,  in- 
vesti  d'un  pouvoir  sans  6^al,  sans  con- 
trdle ,  devait  ^tre  un  sage  k  Tabri  de 
toutes  les  faiblesses  humaines ,  ou  un 
tyran ;  et  les  sages  sont  rares  en  ce 
monde.  Plus  Templre  des  Arabes 
s'^tendit  par  la  conqu^te ,  et  plus  les 
vices  inh6rents  a  sa  constitution  de- 
vinrent  apparents.  Les  khalifes  d^- 
leguerent  a  des  etrangers  le  pouvoir 
ex^cutif,  et  trop  souvent,  ainsi  que 
Haroun,  ils  briserentrinstrumentdont 
lis  s'6taient  servis,  peut-dtre  parc6 
qu'il  etait  trop  parfait.  Aux  bommes 
eminents,  aux  grandes  families,  le  Co- 
ran  n*avait  fait  aucune  place.  Si  nous 
avons  vu  h  la  t6te  des  tribus,  dans  1« 
siecle  qui  pr^c^a  Mahomet ,  une  no- 
blesse ardente,  brave  a  la  guerre ,  ai- 
mant  de  passion  la  po6sie ,  rappelant 
notre  che valeric  du  moyen  dge ,  nous 
ne  retrouvoos  plus  rien  de  semblable 
dans  la  soci^te  arabe  telle  que  I'avait 
organis^e  le  l^gislateur.  Son  joug  de 
fer  avait  tout  courbe  sous  le  m^me 
niveau.  Les  seuls  Haschemites  avaient 
aux  yeux  du  peuple ,  comme  parents 
du  prophete  ,  un  eclat  qui ,  du  reste , 
^tait  plus  apparent  que  reel;  et  cepen- 
dant,  chaque  jour,  la  guerre,  la  con- 
qu^te,  la  faveur,  quelquefois  le  hasard, 
elevaient  au-dessus  du  vulgaire  des 
hommes  energiaues,  puissants,  qui,  se 
aentant  une  valeur  propre,  s'accom- 
modaient  mal  de  Tabaissement  relatif 
dans  leauel  tendait  sans  cesse  a  les  re- 
placer  la  puissance  theocratique  des 
successeurs  de  Tenvoye  de  Dieu.  De 
la  les  haines ,  les  revoltes ,  les  insur- 
rections qui  ne  tarderent  pas  h  dechi- 
rerTempire.  Netrouvant  pas  dans  la 
civilisation  musulmane  de  place  qui 
leur  convint,  les  hommes  dont  nous 
parlous  s'en  separerent  par  Tb^resie , 


40S 


L'UNIVERS. 


ou  s'ils  resterent  dans  l6  setn  de  Vis- 
lam ,  ils  tenterent  soavent  d'^happer 
au  bouvoir  terrestre  des  khalifes ,  et 
de  fonder,  dans  les  provinces  ou  s'exer- 

Sait  leur  influence,  un  ^tal  ind^pen- 
ant  qu'ils  pussent  transinettre  a  leurs 
fiis.  Telle  fut,  nous  le  pensons,  Tune 
des  causes  serieuses  de  la  dissolution 
de  Tempire  des  khalifes.  Le  grand 
nouvoir  accorde  aux  affranchis,  Tinso- 
lencedela  inilice  turque,  la  faiblesse 
des  derniers  princes  de  la  maison  d'Ab- 
bas,  hdterent  aussi  la  chute  du  khali- 
fat ;  et  si  les  descendants  de  Haroun 
conserverent  plus  longtemps  que  ceux 
de  Charlemagne  une  puissance  qui 
n'existait  plus  que  de  nom,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  deux  grands 
princes  dont  nous  avons  esquiss^  le 
parallele,  ne  fonderent  pas  un  empire 
durable,  parce  quils  n'avaient  pas  su, 
ou  peut-^trepas  pu,faire  une  part  suf- 
lisante  a  la  liberte  et  a  rintelligence. 

El-Amin. 

Haroun,  en  mourant,  laissait  douze 
fils  et  quinze  (illes.  Ses  ills  etaient: 
Mohammed-EI-Amin,  GIs  de  Zob^ide, 
seule  epouse  legitime  du  khaiife  (*} ; 
El'Mamoun;  £i-Kacem,  qui,  plus 
tard ,  fut  nomme  Motamen ;  Moham- 
med, qui  prit  le  nom  de  Motasem ; 
Salehem ;  Abou  -  lea  -  Mohammed ; 
Abou-Iacoub ;  Abou'i-Abbas-Moham- 
raed ;  Abou  -  Soleyman  -  Mohammed ; 
Abou-Ali -Mohammed ;  Abou-Moham- 
med;  eiifln,  Abou-Ahmer-Mohammed, 
tous  Ois  de  differentes  concubines. 
Dans  un  pelerinage  qu'il  avait  entre- 
pris  k  la  Mecque,  en  i'an  de  Th^gire 
186(802  de  J.-G.))  Haroun  avait  fait 
suspend  re  son  testament  h  la  Caaba. 
Dans  cet  acte,  il  declarait  Amin  son 
successeur  immediat  au  khalifat.  El- 
Mamoun  devait  succeder  a  son  frere 
El-Amin,  et  avait,  a  titrie  d'apanage, 
toute  la  partie  orientate  de  Tempire. 
Mohammed  avait  en  partage  le  Djezi- 

(•)  £1-Amin  fut  le  seiil  des  Abbassides, 
aiosi  cjue  Ta  remarque  El-Macio,  qui  fat 
Haschemiia  de  pcre  el  de  mere.  £q  effet, 
Zobeide  ^tait  la  consine  de  Haroun. 


reh,  leTsaghour,  TAwassetii  et  TAr- 
menie.  Lefchalife  exprimalt^alement 
le  desir  qa'il  succedlt  a  El-Mamonn, 
mais  sans  dter  cenendant  a  ce  der- 
nier le  droit  de  cnoisir  un  autre  suc- 
cesseur. Pour  donner  a  son  testament 
plus  d'autorit6 ,  Haroun  en  avait  en- 
voye  une  copie  dans  toutes  ies  provin- 
ces de  son  empire. 

A  la  mort  au  khaiife,  El-Mamoun, 
ainsi  que  nous  favons  dit,  residait 
dans  le  Khora^an  :  EI-Aminrse  trou- 
vait  a  Baghdad.  Fadhl-ben-Rabi,  le 
vizir  de  Haroun ,  qui  venait  de  rece- 
voir  a  Tous  les  dernieres  paroles  et  le 
dernier  soupir  de  son  maitre,  se  b5ta 
de  rassembler  toutes  les  troupes,  ni^roe 
celies  qui  etaient  dans  le  Khora^an , 
pour  les  conduire  a  Baghdad  et  les 
ranger  sous  i'autorite  du  nouveau  kha» 
life  El-Amin.  C'^tait  porter  atteiote 
aux  droits  d'El-Mamoun,  a  qui  son  pere 
avait  laisse  en  partage  le  Khora^an  et 
les  troupes  qui  s*y  trouvaient ;  mais , 
par  ce  d^vouement  aveugie  aux  inte- 
r^ts  d'El-Amin,  Fadhl-ben-Rabi  ga- 
gnait  sa  conQance,  se  faisait  confirnier 
dans  la  dignite  de  vizir ,  et  s'assurait 
Texercice  de  la  toute-puissance  sous 
un  prince  faible,  insouciant,  eiitie- 
rement  adonne  a  ses  plaisirs.— Depois 
lors ,  le  vizir  se  montra  toujours  1  en- 
nemi  declare  d'El-Mamoun,  et  ne 
manqua  aucune  occasion  de  faire  par- 
tager  sa  baine  au  khaiife,  et  d'amener 
entre  les  deux  freres  la  lutte  que  nous 
allons  voir  6clater  bientot. 

Ainsi  le  glorieux  Haroun  etait  h 
peine  descendu  au  tombeau,  et  deja , 
par  Teffet  de  ses  dernieres  disposi- 
tions, cette  unite  compacte,  que  sa 
puissante  energie  avait  su  donner  au 
vaste  empire  des  Arabes,  s*etait  dis- 
soute.  Fatale  erreur  d*un  p^re  qui ,  en 
divisant  ses  ^tats  entre  ses  fils,  au 
lieu  d*emules  de  justice  et  de  gloire, 
n*avait  cr6e  que  des  rivaux  de  |K)u- 
voir,  des  comp^iteurs  acharn^. 

Cependant  £l-Mamoun  jura  fid61ite 
au  nouveau  khaiife,  qui,  de  son  cdte, 
reconnut  la  souverainet^  de  son  frere 
sur  leKhora<^an.  Mais  oet  accord  durn 
peu  :  Haroun  ,  par  son  testament , 
avait  l^^u^  a  El-Mamoun  les  tr^sors 
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ei  les  meubles  aue  renfermait  son  pa- 
lais  de  Baghdad.  £l«Aiiiin  (le  Juste), 
au  mepris  de  son  nom  et  des  droits  de 
soo  frere,  lui  lit  annoncer  qu*il  avait 
dispose  autrement  de  ces  ricnesses ;  en 
m^ine  temps,  et  toujours  par  les  con- 
seils  de  son  vizir,  il  ne  dlscontinua 
pas  de  rappeler  h  Baghdad  tout(>s  les 
troupes  qui  se  trouvaient  dans  le 
Khora^n.  En  privnnt  son  frere  de 
ses  tresors  et  de  ses  soldats ,  il  pen- 
sait  sans  doute  pouvoir  un  jour  le 
depouiller  facilement  de  ses  £tats. 
Mais   Tautorit^  d'EI-Mamoun  s'ap- 

fmvskit  sur  la  justice ,  sur  la  libera- 
ite,  sur  Taffection  de  ses  sujets,  sou- 
tiens  plus  solides  et  plus  inalterables 
de  la  puissance  que  Tor  et  le  fer  des 
despotes.  Aussi ,  tandis  gu'EI-Amin 
laissait  avilir  entre  ses  mains  inhabiles 
ladignite  supreme  du  khalifat^  els'en 
lemettait  du  soin  de  son  empire  a  Pam- 
bttieux  Fadhl-ben-Rabi ,  El-Mamoun, 
soo  frere,  guide  par  les  sages  conseils 
de  son  vizir,  Faobl-beO'Salil ,  se  con- 
sacrait  tout  entier  aux  affaires  publi- 
ques,  rendait  la  justice,  se  montrait 
bienveillaut  etgen^reux  pour  tous ,  . 
preparant  ainsi  le  succes  de  sa  cause 
quand  viendrait  Theure  de  ta  lutte. 

La  popularite  dont  jouissait  Ei- 
MamouD  dans  le  Kborai^an  ne  tarda 
pas  a  inspirer  au  vizir  Fadhl  •  ben- 
Rabi  de  serieuses  inquietudes.  Comme 
a  tous  les  mauvais  ministres ,  Pexem- 
ple  voisin  d'une  bonne  administration 
lui  parut  odieux  et  d*une  contagion 
redoutable.  Ne  voulant  done  point 
ioiiter  El-Mamoun ,  il  resolut  de  le 

Serdre,  et  conseilla  aufaible  Amin  de 
^poailler  son  frere  du  droit  de  suc- 
cession au  khalifat. 

Ce  funeste  conseil  fut  approuve  par 
la  plupart  des  grands  de  la  cour  :  il 
rencontra  ehez  d^autres  une  coura- 
geusemais  inutile  resistance.  El-Amin 
ceda  enfio  a  la  fatale  influence  de  son 
rizir.  Cetait  la  coutume  que  Fimam, 
dans  la  priere  solennelle  du  vendredi, 
nommilt  d'abord  le  khalife ,  et  apres 
lot  son  heritier  pr6somptif  ou  son  sue- 
cesseor  imm^iat.  Depuis  la  mort  de 
Haroun-el-Rescliid  et  conformement 
u  ses  volont^ « El-Mamoun  avait  tou- 


jours  et6  nomm^  apr^  son  fr^e.  Le 
14  octobre  809  (194  de  Th^gire),  le 
khalife  ordonna  que  le  nom  de  Ma* 
moun  fQt  supprim^  et  qu*on  y  substi- 
tudt  celui  de  Mou^a,  son  propre  61s , 
enfant  do  5  ans,  qu'il  fit  decorer  du 
titre  pompeux  de  Nathack-bi'-Lbhak, 
c^est-a-dire ,  parlant  selon  Dieu  et  la 
verite  (*).£!- iMamoun  se  trouvait  ainsi 
frustr^  dans  les  droits  qu*il  tenait  de 
la  derniere  volonte  de  son  pere.  II 
comprit  qu'il  ne  pouvait  les  recon- 
querir  que  les  armes  h  la  main,  et 
se  mit  en  devoir  de  le  faire.  Sans 
arm^e,  sans  subsides,  il  se  sentait  fort 
de  la  justice  de  sa  cause  et  de  Taffec- 
tion  deses  peuples.  D'ailieurs  une  nou- 
velle  injustice  de  El-Amin  lui  assurait 
un  nouvel  allie  dans  la  personne  de 
son  frere  Motasem.  Celui-ci  venait 
d'etre  6galement  d^possede  du  gou- 
vernement  des  provinces  que  Haroun 
lui  avait  laissees  en  apanage.  Des  ne- 
gociations  avaient  ^te  pr^cedemment 
entamees  entre  El-Mamoun  et  le  kha- 
life, qui  voulait  Tattirer  a  Baghdad 
pour  i'admettre ,  disait-il ,  dans  sou 
conseil.  Eclair^  par  son  vizir,  celui-ci 
vit  le  piege,  et  se  garda  bien  d'aller 
risquer  dans  une  entrevue  sa  personne 
et  sa  vie.  Des  lors  toute  commu- 
nication reguliere  entre  Baghdad  et 
le  Khora^an  fut  rompue ;  le  service 
descourriersordinaires  cessa  entiere- 
ment.  En  m^nie  temps ,  le  nom  de 
El-Amin  disparaissait  pour  faire  place 
a  celui  de  El-Mamoun  sur  la  monnaie 
et  les  etendards  du  Khoracan.  Tous 
les  homines  puissants  de  cette  contree 
vinrent  lui  offrir  leurs  services;  il  se 
declara  leur  chef,  et  fit  lui-mSme  la 
priere  dans  les  assemblees.  Cetait  pre- 
tendreouvertement  au  khalifat;  c'etait 
declarer  la  guerre. 

A  la  premiere  nouvelle  de  cette  re- 
volte,  El-Amin  leva  une  arm6e  de  cin- 
quante  mille  hommes  et  la  passa  en 
revue.  Jamais^  dit-on,  Baghdad  n'a- 
valt  vu  sortir  de  ses  murs  une  arm6e 

(*)  Quelqaes  plaisants  de  la  ville  chan- 
gerent  ce  nom  eu  celui  de  Naiha-Billali, 
cVst-a-dire,  celui  qui,  par  ia  griice  de  Diou, 
commence  k  parler.  Biblioth.  orientale, 
arf.  Amin,  p.  loi. 
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si  notnbrease  et  si  riehement  iquU 
p6e  {*)»  Le  comma ndement  en  fat  con- 
fie  a  Ali-ben-Aiga-ben-Mahan,  vieil- 
lard  venerable,  mais  general  inha- 
bile.  De  son  c6t^,  El-Mamoun  avait 
choisi  pour  g6n^ral  Taher-ben  -  Ho- 
caTn,  capitaine  d*un  talent  ^prouv^. 
Celui-ci  rassembla  quatre  mille  bom- 
mes  d*^lite  et  marcna  a  la  rencontre 
des  troupes  nombreuses  du  kbalife. 
II  n'est  peut-^tre  pas  sans  int^r^t  de 
rapporter  ici  les  paroles  pronone^es 
par  Zobeide,  mere  d'EI-Amin,  et  qui 
prouveront  la  confiance  qu'inspirait 
aux  partisans  da  lihalife  la  superiority 
numerique  de  leur  armee.  Gette  prin- 
cesse,  renferm^e  h  Baghdad  dans  i'in- 
terieur  de  son  palais,  y  menait,  depuis 
la  mort  de  Haroun,  une  vie  trnnquille 
et  retiree,  lorsque  le  g6n6ral  du  kba- 
life se  presenta  devant  elle  pour  lui 
faire  ses  adieux  : «  Bien  que  ie  com* 
mandeur  des  croyants  soit  mon  flis 
et  Tunique  obiet  de  ma  tendresse,  lui 
dit-elle  alors,  les  humiliations  (ju'a  dd 
supporter  Abd-Allah  (elle  designait 
ainsi  £l-Mamoun)  ont  su  toucher  mon 
coeur  et  m^ont  inspire  pour  lui  un  vif 
interSt.  Mon  fits,  tout  knalife  au'il  est, 
a  viole  Teqiiit^  en  le  d^possedant  de 
la  succession  au  tr6ne.  Apprends  h 
Abd-Allah  quels  droits  lui  donne  sa 
naissance.  Si  J*ai  une  recommandation 
a  te  faire,  c*est  de  le  menager  dans  tes 
paroles,  car  tu  n*es  pas  son  egal.  Gar- 
de-toi  de  le  traiter  comme  un  esclavO' 
ou  de  le  charger  de  fers  et  d'entraves. 
N'^loigne  de  son  service  ni  les  pages, 
ni  les  femmes.  Pendant  la  route,  il  ne 
faut  ni  marcher  h  ses  c6tes,  ni  pous- 
ser  ta  monture  en  avant  de  la  sienne. 
Ton  devoir  est  de  lui  presenter  Tetrier, 
ct  s'il  lui  arrive  de  t  adresser  des  re- 
proches,  supporte-les  avec  patience.^ 
En  parlant  ainsi ,  elle  donna  au  gene- 
ral une  chatne  d*argent,  et  ajouta  :aD^s 
quece  prince devieiidra  ion  prisonnier, 
c'est  avec  les  anneaux  d'un  metal  pr^ 
cieux  que  tu  IVnchatneras. »  Ali-lJen- 
Aica  promit  d'ex^cuter  ses  ordres  (**). 

(*)  Traits  de  la  conduitedes  rois,  trad,  par 
M.  A.  Gherbonneau.  Toy.  Journal  aslalique, 
4*serie,  tome  Til,  aviil  x846. 

(**)  lYaiie  de  la  conduite  des  rois,  trad. 


Les  deux  arm6es  se  rencontrerent 
sous  les  murs  de  Rev,  l^an  195  de  n& 
gire  (810  de  J.-CO.'Taher,ala  t5te  de 
ses  braves  Koracaniens,  attaqua  le 
premier  :  le  comfcat  fut  acharn^,  la 
victoire  longtemps  incertaine.  Enfin 
l*habilete  et  la  vaieur  triompherent  du 
nombre;  l*arm6edu  kbalife  fut  mise 
en  d^route.  Ali-ben-AT^>a  p6rit  de  la 
main  d*un  soldat  nomme  Dadou ,  et 
sa  tdte  fmt  portee  k  Taher,  qui  exp^- 
dia  aussitdt  deux  messagers,  l*un  k 
Merou  versEl-Mamoun,  Tautre^Baglh 
dad  vers  le  kbalife.  Le  message  adress^ 
ace  dernier  ^tait  ainsi  con^u :  «  Voici 
ce  que  j*ecris  au  commandeur  des 
croyants ,  que  Dieu  prolonge  son  exis- 
tance!  La  t6te  d' Ali-ben  -  Ai^  est 
tombee  en  mon  pouvoir ;  son  anneaa 
est  h  mon  doi^  et  ses  troupes  se  sont 
rendues  h  moi.  Salut.  »  Le  courrier, 
apres  ;avoir  franchi  en  trois  jours  ua 
espace  de  250  parasanges,  se  pr6senta 
devant  le  kbalife  tandis  qa*ii  se  di- 
vertissait  h  la  p^che  sur  les  oords  d'un 
canal :  «  P^e  trouble  pas  mon  plaisir , 
repondit  El-Amin  en  apprenant  l¥.ve- 
nement  qui  menacait  sa  couronne, 
car  mon  affranchi  Kouther  a  deja  pris 
deux  poissons ,  et  moi  je  n*en  ai  pas 
pris  un  seul. » 

Contre  un  teladversaire,  le  succ^ 
d*El-Mamoun  ne  pouvait  6tre  dou- 
teux.  Ce  ne  fut  plus  d^  lors  pour 
conserver  ses  droits  a  la  succession  du 
khalifat  qu*il  continua  la  guerre,  mais 
pour  s'emparer  du  khalifat  lui-mtoe. 
Tout  semolait  conspirer  a  iiliter  son 
triomphe  :  I'habilete  de  son  general , 
rindolence  et  Tincapacite  du  Khalife , 
les  discordes  qui  ensanglantaient 
Baghdad.  L'an  196  de  1*hegire(811  de 
J.-C.)?  El-Amin,  pour  arreter  les pro- 
gres  de  Taher,  mit^'en  campagne  deux 
armies,  qu*il  confia ,  Tune  a  Ahmed« 
ben-Mezia  ,  I'autre  h  Abdailah-ben- 
Homaid-ben-Cahtaba.  liCS  deux  ge» 
neraux  s'avancerent  ensemble  vers 
Holwan  et  s'appr^taient  a  repousser 
les  troupes  ennemies.  Mais  la  mau- 
vaise  intelligence  qui  s'etablit  bientdt 
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ar  M.  A.  Gherbonneau.  Voy.  Textrailpu- 
lie  dans  le  Jotiriial  asiatique,  avril  x846* 
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entre  eux ,  et  que  Thabile  Taher  eut 
soin  d'entretenir  a  Taide  d'agents  ha- 
bUesquMl  cnvoyaitsecrelenient  dans  le 
camp  enoemi ,'  permit  h  ce  dernier  de 
s'emparer  sans  coup  ferir  de  la  ville 
drHoiwanet  de  poursuivre^  son  aise  le 
ooors  de  ses  conquStes.  Quant  aux  g^« 
neraux  du  khalile ,  iis  retournereut  k 
Baghdad  sans  avoir  pu  prvenir  a  s'en- 
tendre,  sans  m^me  avoir  vu  i'ennemi. 
Sur  ces  entrefaites,  £l-Mamoun  avail 
envoys  de  nouvelies  troupes  sous  les 
ordres  de  Horthomah,  qui  devait  par- 
lager  le  commandement  avec  Talier. 
Ce  dernier,  k  Tarriv^e  de  ce  renfort , 
retnit  au  pouvoir  de  son  collegue  tou- 
tes  les  villes  qu'il  avail  soumises,  el 
s'avan^  seal  vers  FAwazem ,  qui  le- 
oail  encore  pour  El-Amin. 

Si  les  succes  appellent  les  succes,  les 
revers  enlralnenl  les  revers.  Ho^ain- 
bea-Ali-bea*AT<^-ben-Mahan ,  un  des 
generaux  de  El-Amin,  se  revolla  contre 
lui.  11  s*etail  rendu  a  Baghdad ,  dont 
les  habitants,  fatigues  d'obeir  k  un 
prioeesans  eoergie,  l*accueillirenl  avec 
eathousiasme,  el  il  profita  des  dispo- 
sitions des  grands  el  du  peuple  pour 
faire  deposer  le  khalife.  Le  onzieme 
jour  du  mois  de  redjeb,  Ei-Amin  fut' 
jele  en  prison,  el  son  frere  fut  procla- 
me  khalife  h  sa  place.  Ici  se  pr^sente 
un  fail  dont  Fhistoire  des  revolutions 
politiquesoffreplusd*un  exemple.  En 
Toyanl  rhumiliation  et  le  malheur 
d'£l-Amin,  ses  sujets  furenl  emus  de 
pitie,  el  quelques  jours  apres  sa  d6- 
pctfition,  une  violenle  reaction  s'op6- 
rail  a  Baghdad  en  sa  faveur.  Une  par- 
tie  des  troupes  declara  qu'elie  voulail 
resler  fideie  a  son  souverain  legilime. 
Hocain-ben-Ali-ben-A'ica,  a  la  t^te  des 
nouveaux  el  nombreux  partisans  d'El- 
Mamoun,  s*efforca  d'etouffer  les  ger- 
mes  de  cette  contre-revolution.  La 
TilJe  devint  alors  le  Ihedlre  d'une  lutte 
longue  el  acharn^e.  Enfin,  la  cause  du 
devouemenl  Iriompba,  et  EUAmin, 
delirre  de  ses  fers,  remonla  pour  quel- 
ques jours  encore  sur  un  trone  forte- 
ment  ^branle.  Vaincu  dans  une  seconde 
balaille,  Hocain  fut  pris  el  livr^  au 
khalife,  qui  lui  reprocha  sa  perGdie. 
Hocain  reconnul  ses  torts  envers  son 


souverain  t^ilime,  et  s*en  remit  h  sa 
justice.  Soil  faiblesse,  soil  g6n6rosite^ 
EI-Amin  lul  fit  grdce ;  il  le  fit  mgme 
rev^tir  d*une  pelisse  d'honneur,  el 
apres  lul  avoir  confie  une  forte  somme 
d  argent  destin^e  k  servir  de  subsides 
pour  les  troupes,  il  le  chargea  d'aller 
coinbatlre  Taher.  Mais  le  repentir 
d*Hocain  n*etait  qu*une  trahison  nou- 
velle/  A  peine  eut-il  traverse  le  pont 
qui  conduisait  hors  de  la  ville ,  qn'il 
prit  la  fuite  avec  deux  de  ses  affran- 
chis.  El-Amin  se  h&ta  d*envoyer  k  sa 
poursuile  des  soldats  qui  ratteigni- 
renl,  lui  couperent  la  tSte  et  la  rap- 
porterenl  au  khalife  (*}. 

Gependant  Taher  el  Horthomah 
soumettaienl  successivement  toutes 
les  provinces  et  toutes  les  villes  qui 
reconnaissaient  encore  le  pouvoir  d'El- 
Amin.La  M6sopotamie,  la  Syrie,  T  Ara- 
bic ^taient  presque  entierement  subju- 
£;uees,et  r£gypte  elle-m^me^  r^pudiant 
le  khalife  legitime,  chassait  le  gouver- 
neur  qui  la  r^gissait  en  son  nom  el 
recevail  d'EI-Mamoun  un  nouveau 
chef. 

La  guerre  civile  touchail  k  son  ter- 
me.  Horthomah  et  Taher,  gr&ce  a  des 
renforts  que  leur  envoyait  sans  cesse 
El-Mamoun,  menacaient  d^j^  le  souve- 
rain dans  sa  capitate.  Les  deux  armies 
vinrenl  enfin  s*6tendre  Tune  a  droite , 
Tautre  a  gauche,  sur  les  rives  du  Ti- 
gre,  et  se  joignirent  sous  les  murs  de 
Baghdad.  Le  si^ge  commenqa,  en  Tan 
de Thegire  197  (812  de  J.-C).  L'indo- 
lence  et  Tinertie  dont  le  khalife  avail 
deja  donn6  tanl  de  preuves,  ne  se  d^- 
mentirent  pas  dans  une  circonstance 
aussi  critique.  Lorsqu*on  vint  lui  an- 
noncer  que  Taher  venait  de  faire 
commencer  les  travaux  necessaires 
pour  investir  la  place,  on  le  trouva 
gravement  occupy  a  d^fendre  une  par- 
tie  d'6checs  contre  un  de  ses  favoris  : 
« Laissez-moi,  r6pondit-il  au  messa- 
ger ,  une  seule  distraction  pourrail 
m'empScher  de  faire  mon  adversaire 
echec  et  mat. » 

Un  des  assistants  ne  pouvanl  mal- 

(*)  Toy.  El-Maciu,  hist,  sarrac,  livre  II^ 
p.  x6i. 
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triser  son  indignation,  se  mit,  dit-on, 
a  reciter  ces  vers  :  «  Malheur  aa  sou- 
«  verain  qui  passe  la  nuit  occupe  a  des 
« jeux  frivoles,  11  se  condanme,  lui  et 
« les  8iens,li  n'eprouver  que  des  revers. 
«  Le  soleil  s'affaiblit  quand  il  est  entre 
«  dans  le  signe  de  la  Balance  :  *c*est 
«  quMI  sort  de  celui  de  la  Vierge,  et 
«qu'il  a  sejourn6  dans  la  demeure 
«  des  jeux  et  de  la  danse  C).  » 

Le  siege  ^tait  In  peine  commence, 
que  deia  le  decouragement  des  habi- 
tants de  B.ighdad  etait  a  son  coinble. 
Taher  fit  bient6t  jouer  contre  la  ville 
toutes  les  machines  et  tous  les  engins 
qu*il  avait  fait  preparer  pour  battre 
les  murailles.  II  d6ploya  dans  son  sys- 
teme  d*attaque  une  rare  habilet6  et  un 
incroyable  acharnement.  «  Ators,  dit 
El-Macin,  les  catamites  furentgrandes, 
'  lamisere  profonde;  reau,lefeu,  lefer 
exercerent  sur  la  vilie  de  continuels 
ravages;  la  plupart  des  maisons  furent 
ruinees ;  la  splendeur  de  Baghdad  fut 
ternie ,  et  sa  magnincence  a  jamais 
souill^e(**).  V  Les  habitants  trouverent, 
il  est  vrai,  dans  leur  desespoir  m^me, 
quelques  ^lans  d\me  heroique  Aner- 
gic; mais  enfin,  apres  plusieurs  as- 
sauts ,  le  general  d*£I-Mamoun  s'em- 
para  de  la  partle  orientale  de  la  ville. 
Le  khalife,  abandonn^  de  ses  troupes, 
se  retira  avec  sa  mere  et  ses  enfaiits 
dans  la  partie  occidentale.  Les  habi- 
tants, effrayds,  quittaient  deja  leurs 
maisons  et  s*appretaient  a  Ty  suivre, 
lorsqueTaher,  par  la  voix  d'un  heraut, 
promit  la  vie  sauve  a  tous  ceux  qui  de- 
boseralent  les  amies  et  resteraient  dans 
leurs  maisons.  Cette  promesse ,  qui 
impliquait  necessairement  une  mena- 
ce, fixa  les  irr^olutions  des  habitants. 
On  se  reunit,  par  Tordre  du  general 
vainqueur,  dans  la  grande  raosquee  de 
la  ville.  £1- Amin  y  fut  de  nouveau  de- 
pose, et  El-Mamoun  proclame  khalife. 
Cependant  une  circonstance  inatten* 
due  faillit  compromettre  le  triomphe 
de  Taher.  Au  moment  de  s'emparer 

(*)  Les  astronoines  arabes  representent 
la  Viergc  ime  lyre  a  la  main.  Voy.  dUer- 
belot,  Bibliotli.  orieuL,  p.  loa,  a. 

(**)  Voy.  Hist,  sarrac,  liv,  II,  p.  r6i-a. 


de  la  partie  occidentale  de  la  ville  qui 
se  defendait  encore,  ses  soldats  apnt 
6prouv^  quelque  retard  dans  le  paye- 
ment  de  leur  solde,  se  mutinerent  et 
refuserent  de  marcher  au  combat.  El- 
Amin  crut  poavoir  entretenir  ces  dis- 
positions favorables  a  sa  cause,  en  fai- 
sant  passer  quelque  argent  aux  troupes 
revoltees.  Mais  Taher  leur  distribua 
a  son  tour  des  sommes  considerables, 
et  tout  rentra  dans  Tordre.  Les  deux 
g^neraux  d'EI-Mamoun  avaient  de 
nouveau  reuni  leiirs  efforts  et  lears 
troupes  contre  la  pnrtie  de  la  ville  qui 
r^istait  encore.  Refoule  dans  sa  der- 
ni^re  retraite,  r^uit  aux  plus  dures 
extremites,  manquant  d*eau  et  de  fa- 
rine ,  le  malheureux  prince  songea 
alors  a  implorer  la  clemence  de  ses 
vainqueurs.  L'acharnement  qu*avait 
montr^  Taher  pendant  toute  la  cam* 
pagne,  et  surtout  pendant  le  siege  de 
Baghdad,  otanta  El-Amin  toute  esp6- 
rance  de  recevoir  aupres  de  lui  un  ac- 
cueil  favorable  9  il  r^solut  de  traiter 
de  preference  avec  Horthomah.  En 
vain  ses  amis  essay erent-ils  de  Ten 
d^tourner,  en  lui  representant  Taher 
comme  un  homnie  susceptible  et  ja- 
loux  de  sa  propre  autorit^.  Pour  toute 
reponse,  Ei-Amin  leur  raconta  un  sou- 
ge  qu'il  avait  eu  precedemment.  II  se 
trouvait,  disait-il,  assis  sur  le  faite 
d*une  muraille  61evee,  lorsque  tout  a 
coup  il  aperQUt  Taher  qui  en  sapait 
les  fondements  :  la  muraille  s'etait 
aussitdt  6croulee.  Les  amis  du  khalife 
avaient  cependant  raison.  Talier  ne 
voulait  pas  c6der  h  Horthomah  riion- 
neur  d'une  capture  qui  etait  due  a  ses 
efforts,  et  qu'il  regardait  comme  le 
plus  beau  troph6e  de  sa  victoire.  II 
tut  done  decide ,  datis  Tassemblee  Hes 
chefs ,  que  El-Amin  livrerait  sa  pcr- 
sonne  h  Horthomah,  mais  qu*il  ferait 
remettre  d'abord  entre  les  mains  de 
Taher  son  sceau ,  son  sceptre  et  le 
manteau  royal.  Bien  que  ces  condi- 
tions eussent  et6  acceptees  par  Taker 
lui-m^me,  El-Amin  nourrissait  de 
noirs  pressentiments  (*).  Us  ne  tar- 

(*)  Ibraliim-ben-Mahad  rapporte  qa'il 
se  trouvait  a  cette  epoque  avec  El-Amin,  i 
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derent  pas  a  6tre  realises.  Voici,  d'apr^ 
£bn-el-Athir,  les  cirRonstances  el  les 
details  de  la  catastrophe  (jui  terniina 
a  la  fois  son  r^gne  et  sa  vie  : 

Haiuoiir,  dans  son  cbiileau  de  la  Poite- 
d'or.  «  Une  nuit,  dil-il,  il  sortit  pour  respi- 
rer  un  pcu  d'air  pur,  et  m'cnvoya  cherciier. 
«  IbrabiDi,  dit-il  eii  iD*apercevant,  uc  Iroii- 
ves-Ui  pas  que  la  nuit  e.si  douce  ct  que  la 
luiie  e&t  brillante?  Nous  sommcs  sur  les 
bordi  du  Tigre ;  ne  veux-tu  pas  boire?  — 
Qn*U  soit  fait  ainsi  C|ue  tu  le  clesireS)  repoti- 
dis-je :  Dieu  in*a  fait  ton  esclave.  Il  fit  ap> 
porter  udc  roesure  de  Tin,  et  la  bat;  puis 
il  m'oHonna  d'en  fatre  antant.  Ensnite  je 
loi  chantai  des  airs  que  je  savais  Ini  £lre 
arables.  — Si  je  faisais  venir  quelqu'uu, 
ne  dit-ii ,  afin  que  sa  voix  repondit  a  la 
tienue?  —  Cela  ne  peut  que  m't^lre  utile, 
repondis-je.  Et  il  appela  une  jeuue  lille, 
iKMDiDee  Daafa,  qui  faisait  pariie  de  sa 
maison :  C^bante^  lui  dit-il.  £lle  cbanta  ces 
Tcrs  de  Nabega : 

•  Je  desespere  dc  la  vie.  Presqiie  tons 
mts  amis  sont  morts,  ct  leur  sang  crie  t(  n- 
geance.  » 

Prcnds  ceci  comme  un  augnre,  me  dit 
El'Amin.Puis  s'adressant  a  la  jeune  fille  : 
Ckante-notts  autre  cbose,  ajouta-t-il.  Elle 
cbanta: 

«  Pleurf  1  leur  depart ,  6  mes  yeux ,  plen- 
rea  leur  depart.  La  perte  d'un  ami  mcrile 
bicD  des  Jarmes.  » 

Dieo  te  maudisse!  s'ecria  El-Aoiin;  ne 
aais-iu  pas  daulres  chansons?  —  Prince, 
repril-elle,  j^ai  cru  cbanter  des  cboses  aiii 
fetaieut  agreables,  el  n'ai  paa  voulu  te  ae- 
plaire.  Pais  elle  continua  : 

•r  O  Dieu  du  repos  et  dn  mouyemenl! 
arec  quelle  rapidite  se  succedent  nos  mal- 
heurs!  Le  jour  et  la  nuit  ne  cbangeront  pas; 
jamais  lea  etoiles  ne  viendront  errer  sur  la 
surface  dn  ciel.  Pourquoi  done  un  roi  cheri 
Toit-il  son  pouToir  passer  entre  les  mains 
il*im  autre?  Mais  il  est  un  roi  don  I  le  trdne 
est  eterad;  celui-la  ne  meurt  pas,  et  nul 
ne  partage  sa  puissance.  >• 

Lere-loi,  et  sois  maodite,  s'ecria  de  nou- 
Tcau  El-Amin.  II  y  arait  lA  une  coupe  en 
crislal,  d*an  beau  traTail ,  et  que  le  klialife 
•imait  beaucoup;  la  jenne  filie,  Tayant 
heurtee  dans  la  precipitation ,  la  brisa. 
■  Uelas  I  ajouta  Irislement  £l-Amin ,  n'as- 
lu  pas  enlendu ,  Ibrahim ,  ct*  qu'a  dit  cette 
jeuDe  fille?  n*as-tu  pas  \u  ce  qu*elle  a  fail 
de  cette  cou|)e?  Dieu  du  riel,  je  ne  doule 
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«  Lorsque  El-Amin  se  disposa  a  fbir 
vers  Uorthomah,  il  se  sentit  con- 
sume d*une  ^rande  soif ,  et  voulut 
prendre  de  I'eau  pour  I'etancher : 
mais  les  vases  etaient  vides.  T«e  5 
du  mois  de  moharrem,  il  sortit  dans 
la  Gourde  la  maison  qiril  habitait, 
couvert  d^habits  biancs  et  d'un  man- 
teau  noir.  A  ce  moment,  il  re^ut  de 
Horthomah  un  message  con^u  en  ces 
termes  :  «  Ne  partez  pas  cette  nuit, 
car  j'ai  vu  quelque  mouvement  sur 
le  rivage,  et  je  crains  que  nous  ne 
tombions,  vous  et  moi,  dans  une 
embuscade  dressee  par  Taher ;  restcz 
done;  et,  la  nuit  prochaine,  j'irai 
moi  •  m^me  h  vous,  pr^t  h  vous  d^- 
fendre  au  peril  de  ma  vie.  »  £l-Aniin 
repondit  au  messager :  «  Dis  a  Hor- 
thomah que  je  vais  me  rendre  aupres 
de  lui  a  Tinstant  m^me.  Certes ,  je 
n'attendrai  pas  jusqu'a  demain.  Gar- 
des ,  affrimchis ,  amis ,  tous  m'aban- 
donnent;  je  suis  seul  au  monde;  et 
si  Taher  venait  a  Tapprendre,  il  pour- 
rait  aisementfondre  sur  moi,  et  s*em- 
parer  de  ma  personne. »  II  appela 
aiors  ses  fils ,  les  tint  ^troitemeat 
embrasses,  et,  au  moment  de  les 
quitter  peut-^tre  pour  toujours,  il 
pleura  ameremeot.  Puis  il  monta  k 
cheval ,  et  se  rendit  sur  la  rive  oik 
se  trouvait  amarree  la  barque  de 
Horthomah :  il  y  entra.  Ce  qui  suit 
est  le  r^cit  de  Ahmed -ben-Selam,  le 
justicier,  un  des  acteurs  dans  ce 
triste  drame :  «  J'etais  avec  Hortho- 


pas  que  ma  fin  ne  soit  prochc  !'>  Je  lui  rc- 
pondis  :  «  Que  Dien  prolouge  ta  vie,  affer- 
misse  ton  tronc  et  ronfonde  ton  euuemi!  » 
J'avais  a  peine  acheve  ces  paroles,  que  nous 
entendimcs,  ducdte  du  Tigre,  une  voix  qui 
disait :  «  Elle  est  jugee  la  question  qui  vous 
occupe.  »  —  As-tu  entendu  ?  me  dit  le  kha- 
life.  —  Non  •  lui  repondts-je.  Je  menlaia. 
Je  me  dirigeai  vers  la  rive,  en  repetant: 
Seigneur,  je  n'enteuds  rien.  Aussitdt  la 
m^me  voix  ripela  :  «  Elle  est  jugee  la  ques- 
tion qui  vous  occupe.  >»  Il  bondit  de  sai- 
sissement;  puis  il  monta  a  cheval  et  re- 
tourna  a  son  chateau.  » 

Ce  recit  d*Ibrahiin  est  tout  entier  dans 
El-Mdciii,  a  qui  nou&  Tempruntons. 

Voy.  Hist,  sarrac,  p.  164  et  luiv. 
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«  mah  dans  la  barque,  et  lorsque  £1- 
«  Amin  y  monta ,  nous  nous  lev&mes 
« tous  par  respect,  a  rexception  de 
«  Horthomah,  qui  ^tait  malade  de  la 
a  goutte ;  mais  il  le  serra  contre  sa 
R  poitrine,  et  lui  baisa  les  pieds  et  les 
«  mains.  Puis  il  ordonna  de  gagaer  le 
(c  large.  Mais  voici  que  tout  a  coup  les 
Acouipagnons  de  Taher  nous  aper- 
«  (oivenl.  Us  poussenl  de  grands  oris 
« et  sautent  aussitol  dans  leurs  em- 
«  barcations.  Nous  soinmej  poursuivis 
«  et  atteints  d'une  grdle  de  (leches  et 
«  de  pierres.  ISotre  barque,  perc^e  a 
«  coups  de  lance ,  fait  eau ,  sombre  et 
ttdisparaft;  nous  nous  trouvons  au 
«  milieu  des  Hots.  Une  main  saisit 
«  Horthomah  par  les  cheveuK ,  et  le 
«  retire ;  EUAmin  avait  quitt^  ses  ba- 
it bits  en  tombant  a  Teau,  et  regagnait 
« le  bord  k  la  nage.  Quant  a  moi ,  je 
« tombai  entre  les  mains  d'un  de  ceux 
a  (jui  nous  pourauivaient ;  je  fus  con- 
«auit  vers  un  des  compagnons  de 
«  Taher,  et  designe  comme  un  de  ceux 
ft  qui  se  trouvaient  dans  la  barque  de 
«  Horthomah ;  il  me  demanda  cjui  j'e- 
« tais :  «  Je  suis,  lui  r^pondis-je,  Ah- 
«med-ben-Selam,  justiciar  et  affran- 
«chi  du  prince   des  croyants.  »  11 
«reprit:  «  Tu  mens,  dis-moi  ia  v^- 
«  rit^.  » —  a  Tai  dit  la  verite,  »  r^pli- 
«  quai*je.  II  me  dit  alors :  «  Qu  est 
«  aevenu  le  d^pos^  ? »  Je  lui  repondis : 
«  Je  I'ai  vu  se  d^pouiller  deses  habits, 
«et  gagner  le  rivage.  »  Aussit6t  il 
a  monta  a  cheval ,  me  mit  une  corde 
ft  au  cou ,  et  m'entratna  dans  sa  course 
«rapide.^Bient6t  la  fatigue  m'emp^- 
ncbade^le  suivre.  Alors  il  ordonna 
tL  qu'on  me  tranchdt  la  t£te ,  et  je  ne 
«  rachetai  ma  vie  que  par  la  promesse 
n  de  lui  payer  dix  mille  dirhems.  II  me 
«  Ot  garoer  dans  une  tente  ou  se  trou- 
«  vaient  pour  tout  mobilier  quelques 
«  nattes  et  deux  coussins ,  jusqu'a  ce 
«  que  je  pusse  rassembler  ia  ran^n 
«  que  je  lui  avals  promise.  La  nuit 
«  n'^tait  pas  encore  avanc^ ,  quand 
« tout  k  coup  je  vis  soulerer  le  voile 
«  qui  servait  de  porte  k  la  tente.  On  fit 
ft  entrer  £I-Amin ;  il  6tait  presque  nu; 
ft  11  n*avait  plus  que  ses  caleqons  et  son 
« turban ;  ses  epaules  ^talent  couvertes 


ft  d'un  haillon.  On  le  laissa  seal  avec 
ft  moi ,  et  je  lui  rendis  hommage ,  d^* 
ft  plorant  son  sort  et  le  mien.  II  me 
ft  demanda  mon  nom ;  je  le  lui  fis 
ftconnattre.  Alors  il  me  pria  de  le 
ft  presser  dans  mes  bras,  se  plaignant 
ft  de  son  isolement ,  priv6  qu^il  ^it 
ft  de  tous  ceux  qui  lui  etaient  cbers. 
ft  Ensuite,  il  me  dit :  «  Oh !  Ahmed , 
ft  qu'estdevenu  mon  fr^re  ?  »  —  « II  est 
ft  vivant,  »  r^pondis-je.  —  «  Que  Dieu 
ft  confonde,  reprit-il,  le  courrier  qui 
a  avait  annonce  sa  mort. » II  disait  ces 
«  paroles ,  comme  pour  s^excuser  de 
«  ravoir  combattu.  J*ajoutai :  «  Que 
c  Dieu  confonde tes  vizirs. » — «  Grots- 
ft  tu,  diMI ,  quails  veuillent  ma  mort, 
ft  ou  qu*ils  observent  Taman  qu'ils 
«  m'ont  accord^?  »  —  ft  lis  Fobserve- 
ft  ront,  »  r6pondis-je.  En  ce  moment , 
ft  il  ramena  sur  ses  6paules  le  hailloa 
«  qui  les  couvrait,  comme  s*il  eQt  souf* 
ft  lert  du  frold.  Je  voulus  6ter  un  de 
ft  mes  v^tements  pour  le  lui  donner; 
ft  mais  il  me  dit  que  c*6tait  un  bien  de 
ft  souffrir  par   la  volont6  de  Dieu. 
c  A  peine  acbevait-il  ces  paroles,  que 
ft  je  vis  entrer  un  horn  me  qui  s'avauqa 
ftvera  nous  et  re.s;arda  notre  visage, 
ft  Avant  qu'il  se  fdt  retire,  j'avais  ea 
ft  le  temps  de  le  reconnattre.  G'^tait 
ft  Mohammed- ben- Ahmid-el-TaherJ. 
ft  Je  compris  alors  que  El  -Amin  etail 
ft  destine  k  mourir.  En  ef^t,  vers  le 
ft  milieu  de  la  nuit ,  la  porte  se  roa* 
ft  vrit   pour  donner  passage  k  une 
ft  troupe  de  Persans ;'  lis  avaient  h  la 
ft  main  le  sabre  nu.  A  cette  vue.  El* 
ft  Amin  se  leva :  ft  Nous  sommes  k  Dieu, 
ft  dit-il,  nousdevonsretourner  ikDien.* 
«  Tous  ces  hommes  se  press^rent  vers 
«  la  porte  en  se  poussant  les  ons  les 
a  autres.  £1- Amin  saisit  dans  sa  maio 
«  un  coussin  et  s'toia :  «  Je  suis  le 
«  petit-fils  de  Toncle  du  propbete  de 
ft  Dieu,  ie  suis  le  fils  de  Haroun,  je 
ft  suis  le  mre  d'El-Mamoun ;  Dieu  ven- 
«  gera  mon  sang.  »  II  parlait  encore, 
«  lorsqu'un  de  ces  hommes  lui  porta 
ft  un  coup  d*^p^  qui  Tatteignit  sur  le 
t  devant  de  la  t^te.  El-Amin  le  frappa 
ft  an  visage  avec  le  coussin  qu'il  tenatt, 
«  et  voulut  lui  prendre  son  6p^f,  eo 
«  criant ; « Au  meurtre,  au  meurtre.  • 
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«  Mais  toute  la  troupe  etait  ddja  au 
«  milieu  de  la  tente  :  le  khalife  re^ut 
«  tin  coup  de  pointe  dans  le  cote ;  il 
«  tomba,  et  les  meurtriers  Tacheve- 
«  rent  en  le  frappant  par  derriere. 
«  Puis  ils  lui  tranch^rent  la  t^te  et  la 
«  porterent  h  Talier. »  Taher,  conti- 
nue  £bn-el-Athir,  fit  exposer  cette 
t^te  sur  le  sommet  d'une  tour,  en  di*> 
Bant  z  «  Void  la  t^te  de  Mohammed  le 
«  depose » ;  et  tons  les  habitants  de 
Bagodad  sortaient  de  leurs  maisons 
pour  aller  la  voir.  Quant  ii  Tarm^e, 
elle  ne  tarda  pas  h  regretter  cette 
mort;  Taher  envoya  la  t^te  de  El- 
Amin  k  El-Mamoun  en  lui  annooi^nt 
sa  victoire.  Dhou-el-Riasetin ,  vizir 
du  nouveau  khalife,  la  pla<^  sur  un 
bouclier  et  la  presenta  k  son  maltre, 
avec  lemanteau,  Tanneau  et  le  b^ton, 
insignes  du  khalifat  que  Taher  avail 
envoyes  en  m^me  temps  que  son  san- 
gfant  trophee  (*). 

£I-Amin  mourut  avant  d^avoir  at- 
teint  sa  trentieme  ann^e.  II  avait  re- 
Rne  4  ans  8  mois  et  qiielques  jours. 
El-Macin  et  Aboulfeda  nous  ont  laisse 
son  portrait.  II  etait  d*une  taille  ele- 
vee,  d*une  large  carrure,  avait  la  che- 
▼elure  loogue  et  epaisse,  le  front  de- 
oo^vert,  les  yeux  petits,  le  nez  aaui- 
fin,  la  peau  unie  et  brillante.  L'aous 
des  plaisirs  I'avait  vieilli  avant  TAge. 
Le  regne  de  ce  prince  est  plac^  comme 
uoe  transition  funeste  entre  les  deux 
epoques  les  plus  glorieuses  du  khali- 
nt.  II  avait  a  lutter  centre  les  souve- 
nirs que  laissait  son  pere  et  contre 
les  esperances  que  son  irere  puln^  fai- 
sait  oonoevoir.  Pour  soutenir  le  poids 
de  ce  double  parallele ,  11  lui  aurait 
£illu«  h  (lefaut  des  qualites  ^minentes 
qui  font  admirer  les  grands  princes,  au 
moins  les  myites  modestesqui  font  to- 
16rer  les  princes  ordinaires,a  savoir,  la 
justice  et  la  bonne  volonte.  El-Ami  n  eut 
toils  les  d^fauts  opposes.  Jamais  on  n'a- 
▼ait  TO  sur  le  tr6ne  plus  de  despotisme 
m^e^  plusdMndolence,  de  faiblesse  et 
del^et^.Uselivrasansmesureetsans 

(*)  Yoy.  Ebn-d-Athir,  fol.  loo,  v^;  fol. 
toi,  r^  et  v*;  fol.  loa,  i^;  nu.  ar.  de  la 
fiibL.  roy.y  af*  53;. 


pudeur  5  tous  les  exces  de  Tivrognerie 
et  de  la  yolupt6.  On  Pa  dit  hospitaller. 
Son  palais  ^tait,  il  est  vrai,  Tasiie  des 
histrions  de  tous  les  pays;  mais  Ten- 
tree  en  etait  interdite  a  tous  les  princes 
de  sa  famille.  On  vnnta  sa  liberalite : 
ses  tresors  et  cenx  de  Tlttat  se  dissi- 
paient  en  folies  prodigalites  aux  mi- 
nistres  et  aux  coinpaguons  de  ses  de- 
bauches. Mais  la  misere  du  peuple 
n'obtint  jamais  de  lui  ui  compassion, 
ni  soutagement.  Sa  conduite  a  regard 
du  traitre  Hogain  laisserait  croire 
que  tout  sentiment  g^n^reux  n'^tait 
pas  ^teint  dans  son  coeur,  s'il  n'etait 
plus  juste  d'attribuer  a  la  pusillani- 
mity ie  pardon  qu'il  s'empressa  d'ac- 
corder  a  un  sujet  sans  foi  et  sans  hon- 
neur.  EnQn  son  entrevue  avec  Ibrahim 
dans  la  tente,  et  les  paroles  qu'il 
dchangea  avec  lui  semblaient  respirer 
une  noble  et  ferme  resignation  :  ses 
derniers  moments  eussent  pu  rache- 
ter  toutes  les  faiblesses  de  sa  vie,  si 
la  vue  du  fer  pr^t  a  le  frapper  ne  lui 
edt  arrach^  un  cri  de  d^tresse  et  de 
desespoir;  si,  apres  avoir  v6cu  en 
femme,  comme  ie  dernier  roi  de  Ba- 
bylone,  comme  lui  du  moins  il  avait 
su  mourir  en  homme. 

i 

El'Mamoun, 

Le  lendemain  du  jour  oui  El-Amin 
niourait  assassine,  El-Mamoun  etait 
pour  ladeuxieme  fois  proclam^  khalife 
a  Baghdad.—  Son  avenement,  appele 
de  tous  les  voeux,  semblait  devoir  raet- 
tre  un  terme  aux  maux  de  la  guerre 
civile,  et  rendre  a  Tempire  musulman 
Tordre  si  necessaire  h  la  prosper! te 
desl^tats.  11  n'en  fut  pas  ainsi ;  les  flots 
ne  s'apaisent  pas  immediatement  apres 
la  temple,  et  le  regne  d'EI-Mamoun^ 
pendant  lequel  les  arts ,  les  sciences, 
les  lettres,  cultiv^  et  favoris^  par  le 
khalife ,  jet^rent  un  si  vif  ^lat,  ce 
regne,  un  des  plus  glorienx  que  This- 
toire  mentionne,  eut  des  commence- 
ments pleins  de  troubles  et  d'orages. 

El-Mamoun,  heureux  d'un  succ^ 
qui,  pendant  longtemps,  lui  avait  sem- 
bl6  diilQcile  a  cooqu^rir,  s^^tait  montire 
reconnaissant  jusqu'a   Timprudence 
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envers  Taher  el  Fadhl-ben*Safal,  h  Tha- 
bilete  desquels  il  devait  son  triomphe. 
Un  de  ses  premiers  actes,  comme  tha- 
life ,  fut  de  conferer  h  Taher  le  nou" 
Temement  de  la  Syrie  et  de  la  Meso- 
potamie  avec  un  pouvoir  presque  ab- 
solu.  Quelques  ann^es  apres^  le  gou- 
vernement  de  ces  provinces  devenait 
her^ditaire  dans  la  famille  de  ce  chef 
redoutabie.  C'etait  une  faute  politi- 
que, et  le  khalife  en  reconnut  plus 
tard  toute  rimportance ;  mals  peut- 
^tre  Toulait-il  Eloigner  a  tout  prfx 
rhomme  qui  avait  tue  son  fr^re ,  et 
dont  la  presence  ^veillait  en  lui  de 
douloureux  souvenirs  et  de  cuisants 
remords.  Quoi  qu'il  en  soit ,  telle  fut, 
dinsi  que  nous  le  verrons,  Toridne  de 
la  dynast  ie  des  Tah^rites,  dont  les  ac- 
croissements  devaient  btent6t  inqui^ 
ter  s6rieusen[if  nt  la  puissance  des  Ab- 
bassides.  Quant  a  Fadhl-ben-Sahl  (*}, 
El-Maraoun  lui  confia  dia  fois  i*admi- 
nistration  politique  de  ses  £tats ,  lui 

(*)  M  Fadbl  fut  surnommn  Dhoul-Ria- 
«  cetifi ,  c*est-a-dire,  le  maltre  des  deux  ad- 
wminislrations,  parce  qu'il  reunissait  dans 
«  sa  main  la  plume  et  IVpce.  II  descendait, 
«  dil-oHf  des  rois  mages  de  la  Perse :  Salil, 
«  son  pere,  eleve  dans  la  religion  des  mages^ 
«  avait  cmbrasse  la  foi  de  Adahoniet  sous  le 
« regne  de  Haroun-el-Reschid.  On  ajoule 
«que,   voyant  la  geucrosile  d'El-Mamoun 
•  eclater  pendaut  la  premiere  an  nee  de  son 
«  enfance,  Fadiii-hen-Sahl,  qui  eiait  ha- 
«  bile  en  astronomie  ,  tira  sou  horoscope. 
«  Les  astres  lui  apprirent  que  cc  prince  de- 
«  viendrait  khaliic.  Ce  fut  la  raison  pour 
•«  laquelie  il  s^attacha  a  son  service  et  par- 
«  vint  a  se  rendre  necessaire  par  son  habi- 
•*  lete  dans  les  affaires.    Lorsque   El-Ma- 
xmoun  arriva  au  khalifat ,  il  inveslit  dti 
«  vizirat  Fadhl-ben-Sahl ,  qui   etait   un 
«  homme  bieufaisant ,  liberal ,  Pemule  des 
«  Barm^ides   en  gen^osit^ ;    aussi  rigide 
«  dans  le  chAtiment  que  prompt  a  pardon- 
«  ner,  plein  de  mausueUide, eloquent; con- 
«  naissant  parfailemeut  les  devoin  des  rois; 
«  esprit  fpoond  en  ressources,  de  bon  con- 
<*  seil    et  habile  dans  Tad  ministration  des 
«  finances:  on  Tappelait  gcneralement  le  vi- 
«  zir-emir.  i*  Extrait  du  ms.  895  de  laBibl. 
roy.,  intitule  Traite  de  la  conduite  des  rois, 
et  traduil  par  M.  Cherbonueau,  Journal 
asiatique,  ami  1846. 


conferant  aussi  un  pouvoir  plus  eten- 
dci  que  celui  d^aucun  des  pr^cMents 
vizirs  de  la  maison  d'Abbas.  Lam^me 
annee,  il  nomina  Hacan-ben-Sahl, 
frere  de  FadhI ,  gouverneur  de  toutcs 
les  provinces  dont  Taher  s'etait  em- 
parc  apres  la  mort  de  El-Amin ,  teiles 
que  El-njibal,  la  Perse,  rAhwaz,le 
Hedjaz  et  le  Yemen  (*).  Une  fortune 
si  rapide,  une  puissance  si  complete 
remise  aux  mains  du  vizir  et  de  son 
fils,  devinrent  la  cause  ou  le  pr^texte 
des  premiers  troubles  qui  eclats* 
rent.  Tandis  que  IVasr-ben-Scha-beth- 
el-Ocaili  se  revoltait  dans  la  Mesopo- 
tamie  (**),  que  TEgypte  6tait  dechir^e 
par  la  guerre  civile,  et  que  quel- 
ques Alides  s^emparaient  des  vilies 
saintes,  Tan  199  de  Thegire  (814), 
Mohammed-ben-Ibrahim,autre  descen- 
dant d'Ali  (***),  ronnu  sous  le  noinde 
Ebn-Tabataba,  souleva  contre  le  kha- 
life les  habitants  de  Coufah  (****).  Tob- 
jours  vaincus  jusqu*a!ors,  les  petit6-fiis 
du  prophete  n'abandonnaient  jamais 
leurs  droits,  et  cbaque  convulsion  nou- 
velle  qui  agitait  rempire  6tait  pour 
quelqu'un  d'entre  eux  le  signal  de  re- 
clamer  son  heritage.  Le  pouvoir  ex* 
traordinaire  dontFadhl-ben-Sahl  avait 
et^  invest!,  fut  habilenient  exploitepar 
le  nouveau  pr6tendant  nu  khalifat  Ce 
ministre  insolent,  disait-il ,  avait  mis 
en  tuteile  un  prince  sans  ^nergie,  et 
le  retenait  eloign^  de  sa  famille  ainsi 
que  des  grands  de  son  empire.  Pres- 
que tous  les  Haschemites  embrasserent 

la  cause  d'Ebn-Tabataba  et  lui  pr^te- 
rent  serment.  Mais  il  faliait  h  ce  cbef 
de  parti  un  general  habile  qui  pdtcon- 
duire  vi^oureusement  la  guerre.  A  cet 
ef fet,  il  jeta  les  yeux  sur  Abou-Seraia. 
«  Cet  Abou-Seraia ,  dit  £bii-el-Athir, 
«  avait  d*abord^te  loueur  d'Snes.'Soa 
«  commerce  ayant  prosp^r^ ,  il  avait 

(*)  Voy.  £bn-el-Athir,  foK  xo6  v». 

(**)  Voy.  Ebn-el-Athir,  fol.  in  v». 

(***)I1  ciail  filsd^Jbrabim,  fils  d'kmail, 
fils  dlbrahim,  fils  de  Ha^n,  fils  d'Ho^in, 
fils  d'Ali ,  fils  d'Aliou-Taleb.  Voy.  Ebn-el- 
Athir,  fol.  X08  r^ 

^***^l^  revolte  edata  a  Coufah,  k  10  do 
iBOfs  de  djomadi  second.  Voy.  Ebn-d- 
Athir,  he.  laud. 
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TMsembl^  quelques  homines  dont  il 
sc  6t  le  chef,  et  avec  Ipsquels  il  ex- 
ploitait  les  grands  chemins,  arr^tant 
et  d^ronssant  les  voyageurs.  Dans 
une  lencoQtre  qui  eut  lieu  en  M^- 
poumie,  ilavait  tu^  un  homme  de  la 
tribn  des  Benou*Temim  et  pill^  tons 
9es  bagages.  Poursuivi  pour  ce  fait, 
il  8*toit  CBch^  d^abord ,  puis  avait 
traverse  TEuphrate  et  gagn6  la  Svrie, 
aGn  d^y  exercer  le  meoie  metier. 
Plus  tard ,  k  T^poque  des  divisions 
qui  ^dat^rent  entre  El-Amin  et 
son  frere,  il  prit  du  service  dans  Tar- 
m^  de  Horthoroab ,  et  lorsque  la 
guerre  se  termina  par  le  raeurtre 
d'EI-Amim,  il  6tait  devenu  un  chef 
important,  et  se  trouvait  a  la  t^te  de 
deux  mille  hommes.  Horthomah,  k 
la  paix,  ayant  reduit  la  solde  de  ses 
soldats ,  Abou-Seraia  obtint  la  per- 
mission de  faire  le  pelerinage,  et  re- 
^t  en  outre  30^000  dirhems,  qu'il 
partagea  entre  ses  compagnons; 
puis,  les  ayarit  engages  a  se  disper- 
ser,  II  ne  garda  pres  de  lui  que  deux 
eents  hommes  o^termin^ ,  dont  le 
nombre  s*acerut  par  la  suite,  et  avec 
lesquets  rl  exer^it  le  brigandage  en 
grand ,  ravageant  et  ranconnant  les 
villes  et  les  campagnes;  il  poussa 
miine  la  hardiesse  jusqu'a  faire  le 
si^e  d*Anbar,qu'il  prit  et  pilla  apres 
_  en  BYoir  tuc  le  gouverneur  (*).»  Tel 
iUkit  rhomme  queEbn-Tabataba  choi- 
sit  pour  chef  militaire  et  pour  soutien 
de  sa  cause.  (reUit,comme  on  le  voit, 
un  homme  eneit;ique,  un  capitaine 
habile  etvaleoreux,  mais  d*une  fid^- 
lit^  fort  douteuse.  A  la  nouvelle  du 
soul^ement  de  Ck>ufah ,  Ha^an-ben- 
Sahl  avait  expedi^  contre  les  revokes 
OB  corps  de  aix  mille  hommes  com- 
mand^ par  Zohair-ben-Mozib.  Les 
Goufiens  marcberent  a  sa  rencontre, 
pt  rem|)orterent  une  victoire  6clatante 
le  dernier  jour  du  mois  djomadi  se« 
cond.  Le  lendemain,  premier  jour  du 
mois  de  redjeb,  Ebn-Tabataba  mourut 
subitement ,  empoisonn^ ,  dit  •  on , 
par  Abou-Seraia,  qui,  fatigu6  de  jouer 
on  rdle  secondaire  et  n'esp^rant  pas 

O  ^oy.  Ebu-^-AUiir,  fol.  loS  r°  el  v». 
37*  UcrcdMon.  (Ab4B1R.) 


pouToir  parvenir  k  dominer  un  prince 
plein  d'^nergie,  voulait  mettre  k  sa 
place  un  autre  descendant  d*Ali,  Mo- 
hammed -  ben  -  Mohammed ,  dont  Tex* 
tr^me  jeunesse  convenait  mieux  k  ses 
ambitieux  projets  (*).  Cependant  Ha- 
^an,  a  la  nouvelle  de  la  defalte  de  ses 
troupes,  avait  envoye  contre  \e»  rebel- 
les  un  nouveau  corps  de  quatre  miUe 
cavaliers  sous  les  ordres  de  Abdoun- 
ben  •  All  -Mohammed.  Abou  -  Seraia 
marcha  contre  eux ,  les  attaqua  avec 
vigueur ,  et  les  extermina  compl^te- 
ment.  Gette  seoonde  victoire,  suivie 
de  la  prise  de  Bassorah,  rendit  les 
Alides  mattres  de  toute  la  M4iopota« 
mie.  Abdallah-ben-Said ,  gouverneur 
de  Waset,  abandonna  son  poste  k 
Tapprocbe  des  vainquears,  et  s'enfuit 
vers  Baghdad.  Abou-Serala,  auquel 
tout  r6ussissait  comme  par  enchante« 
nient ,  se  disposait  a  Vy  poursuivre, 
lorsque  Ha^an,  reconnaissant  son  im- 
puissance,  son^ea  enfin  a  opposer  k  ce 
terrible  champion  un  adversaire  digae 
de  lui(*  *).  II  implora  le  secours  d'Hor- 
thomah ,  et  lui  confla  la  conduite  de 
la  guerre.  La  seule  pr^ence  d^unchef 
connu  par  ses  succes  changea  la  face 
des  afiraires,et  les  Alides  se  virent 
bientdt  reduits  a  d^fendre  les  villes 
au*ils  avaient  conquises  avec  tant  de 
tacilit^.  TandisgueAli-ben-Abou-Said 
reprenait  Madam  et  Waset ,  Hortiio- 
mah  refoulait  iusque  sous  les  rem- 
parts  de  Coufah  les  troupes  d*Abou- 
Seraia.  Apres  plusieurs  combats  d'a- 
vant-poste ,  une  batailie  d^isive  s'en- 
gagea ,  et  les  Alides ,  vaincus ,  furent 
iforces  de  se  retirer  dans  la  ville.  lis 

(*)  «  EbD-Tabataba  mounit  subitement 
« le  1*''  du  mois  de  redjeb.  On  croit  qu*il 
«  fut  empoisonne  par  Abou-Seraia,  dont  il 
«c  avail  Youlu  arr^ter  le  pillage  apres  la  vic- 
« toire :  or,  les  troupes  ayant  obei  a  la  voix 
«  de  TAlide,  Abou-Seraia  reconnut  qu*il  ne 
«  serait  jamais  le  maitre  avec  un  bomme 
«  qui  avait  autanl  d*enrrgie,  et  il  Trniiioi- 
•c  sonna  pour  nieilre  k  sa  place  un  a.iire 
«  Alide ,  jeune   homme  imberbe ,  appele 
«  Mohammed  '  ben  -  Mohammed ,   sous   le 
«  nom   duquel  il  regnait  coroplctement.  » 
Voy.  F.bn-el-Albir,  fol.  io8  v*. 

(•')  Voy.  FJ)D-f'l-AHur,  fol.  io8r«  el  v**, 
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diaient  y  toe  serres  4e  pres ,  lonqiie 
r^poque  du  pelerinage  Yint  pour  quel- 
que  temps  saspeodre  les  hostiiit^s  (*). 

(*)  «<  Abdallah-ben-Said-el-Horschi  etait 
at  eouvemeur  de  Waset,  au  nom  de  Hacan- 
«c  beD-Sahl.  A  Tapproche  de  Tarinee  a*A- 
«  bou-Seraia ,  il  s'enfuit  vers  Baghdad ,  et 
«' Hawaii,  voyant  que  ses  troupes  ne  pou- 
«  vaient  pas  tenir  devant  ceiles  d'Aoou- 
*i  Seraia ,  enroya  demander  du  secoors  k 
«<  Horthomah  ,  qui  marcha  sur  Coufah  au 
«  mois  de  sdiaaban ,  laodis  que  Ua^ii  en- 
•»voyait  vers  Mada'io  et  Waset  Ali-ben- 
«  Abi-Said.  La  uouvelle  ea  etaat  parvenue 
cf  i  Abou- Seraia  ,  qui  etait  au  chiteau 
«t  d'Kbn-Uobairah ,  n  envoya  vers  Madam 
«  une  armee  qui  y  penetra  vers  le  mois  de 
«  ramadhan.  Bientdt  Horthomah  et  Abou- 
«  Seraia,  qui  marchaient  Tun  contre  l*autre, 
x  ne  furent  plus  separes  que  par  le  ileuve 
«Sarsar.  Cepeudant  Ali-ben-Abi-Said  ar- 
••  riva  au  mois  de  schewal  vers  Madain,  et 
<*  y  combattit  les  troupes  d'Abou  -  Seraia, 
«  qu'il  mit  en  fuite ;  puis  il  s'empara  de  la 
» ville.  Abou  -  Seraia  ,  k  la  notirelle  de 
«cette  d^faite,  quitta  les  rives  du  fleuve 
«t  Sarsar  pour  rentrer  au  chateau  d'Ebn- 
«  Hobairah ;  mais  Horthomah  se  mit  a  sa 
«  pourauite ,  attognit  on  corps  de  troupes 
«  qu*il  tailla  en  pieces,  et  envoya  leurs  t4tea 
«au  vizir.  Horthomah  ayaut  enfio  aiteint 
«  Abou-Seraia,  il  y  eut  entre  eux  un  grand 
«  combat,  dans  lequel  furent  tues  un  grand 

•  nombre  des  compagnous  d'Abou-Seraia, 
«  qui  se  retira  a  Coufah ,  ou  le  reste  de  ses 
« troupes ,  pour  venger  leurs  defaites ,  se 
«  porterent  aux  plus  violents  exces  contre 
u  U  personne  et  les  biens  des  Benou-el* 
«  Aboas  et  de  tous  ceux  qui  ^taient  atta- 
■  ch^s  k  leur  parti ,  brilliant  leurs  fermes, 

*  pillant  les  d6p6ts  qui  leur  appartenaient ; 
«  en  un  mot ,  commettailt  k  leur  cgard  les 
«  actions  les  plus  reprehensibles.  Gepen- 
«  dant  I'epoque  du  pelerioage  approcbait. 
«  Horthomah  avait  fait  connattre  qu'il  vou- 
«lait  6tre  le  guide  des  pelerins,  et  il  avait 
«  retenu  tous  ceux  qui  arrivaient  du  Kho- 
«  ra^an  ou  d*autres  provinces ,  pour  se  di- 
ce riger  vers  le  Hedjaz.  li  envoya  k  la  Mec- 
«  que  Daoud-ben-I^a ,  tandis  qu*Abou-Se- 
«  raia  y  envoyait  de  son  c6te  Ho^ain-ben- 
«  Ha9an,  qui  entra  dans  la  ville  sainte  sans 
«  rencoiilrer  la  moindre  opposition.  Lorsqiie 
«  Daoud-ben-I^  appni  qu'Abou- Seraia 
«  avait  envoy^  Ho^n-ben-Ha^n  k  la  Mec- 
«  que  comme  guide  des  pelerins ,  il  attem« 
•  bU  les  partSans  de  la  maison  d'Abbas, 


D^  que  la  Mve  sainte  fut  eipireet 
Horthomah  poussa  ie  siege  avec  vi- 
gueur,  et  se  rendit  maitre  de  la  place 
malgre  Th^roique  resistance  des  habi* 
tants.  Abou-Seraia,  oontraint  de  se 
r^fugier  k  Gadeslab  avec  800  horn- 
mes^  se  vit  bientot  abaudoune  du  peu 
de  soldatsqui  luiitaient  restes  fideles, 
et  tomba,  ainsi  que  Mohammed,  entre 
les  mains  de  Fennemi.  Conduits  de- 
vant Ha^an ,  ils  furent  jag6s  par  lui 
selon  leurs  m6rites.  Le  jeune  Moham- 
med dont  on  avait  fait  un  drapeau  fut 
rel^gu^  dansle  Khoracan;  Abou-Se- 
raia  fut  mis  k  mort  et  sa  tdte  envoys 
k  El-Mamoun ,  qui  la  fit  exposer  aux 
regards  dupeuple  sur  le  pontde  Bagh- 
dad (*). 

«panni  lesquels  se  trouvait  Mesrour-el- 
«  Kebir  a  la  tSte  de  deux  cents  cavaliers. 
«Ce  chef,  tout  dispose  a  combattre,  de- 
«  manda  k  Daoud  de  se  mettre  a  leur  tile, 
«  ou  du  moins  de  leur  donner  pour  lea 
«  commander  un  de  ses  cnfants ;  mais  Daoud 
«  refusa  de  donner  son  asseutimeut  k  ua 
«  combat  qui  devait  se  livrer  dans  reneeinia 
«  sacree.  —  Si  je  voyais  nus  enoemis  entres 
«I)ar  une  porie,  dit-il,  je  sortirais  iinine- 
«  diatementpar  I'autre,  |M>ur  ne  pas  rumpre 
« la  tr^ve  saiule.  Il  se  tiut  done  a  I'ecart, 
«  ainsi  que  tous  ceux  de  son  parti^  et  Mes- 
«  rour  reprtt  la  route  de  Tlrak.  »  Voy.  Ebu- 
el-Athir,  fol.  io8  \^. 

(*)  «  Cepeudant  Horthomah  ^  a  la  lele 
«  de  ses  troupes,  avait  attaqu^,  dcfnsCpufab, 
«  Abou-Sera'ia ,  qui  se  defendi^  d'abord 
«  avec  vigueur,  mais  qui,  etani  prcs^  saos 
«  reUche  et  voyant  que  ses  soldats  lAchaient 
«  pied,  s'epfuit  k  la  t^te  de  huit  cents  ca- 
«  valiers,  ettimenaot  avec  Ini  Mohammed- 
«  ben-MohMitai^,  en  sorte  que  Horthomah 
«  resta  mattr^  de  la  ville ,  dont  il  grada  les 
«  habitants.  La  fuite  d'Aboa-Sgnaia  eut  lien 
•  le  x6  du  mois  de  mohaTrem:  il  se  retira 
m  k  Cadesiah,  puis  de  14  a  Sous  dans  le  Khoii- 
«  zestan.  Il  tomba  ensuite  entre  les  maios 
«  de  Ha^n ,  qui  etait  dans  le  Mahnvan,  et 
« qui ,  apres  lui  avoir  fait  couper  la  t6te, 
«  Tenvova  a  El-Mamoun.  Quant  k  Horlho- 
«  mab,  il  ue  resta  qu'un  jour  a  Coufah,  ou  ii 
«  nomma  pour  gouverueur  I^n-ben-Abi-el- 
«  Khor,  et  marcha  contre  Ebu-Said,  qui  etait 
«  encore  maitre  de  Bassorah ,  dont  il  s'em- 
«para.  Entre  la  revolte  d'Abou-Seraia  et 
«  sa  mort  dix  mois  8*etaient  ^ules. »  Toy. 
Ebihel- Athir,  fbl  x  xa  i^  V*« 
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Mv^  de  leiirs  chad,  les  r^ok^ 
perdkeDt  eoiiragc ,  et,  dix  mois  aprte 
Ic  cefDmeneement  de  la  r6voite,  il  da 
mtait  MS  ujie  seale  ville  de  Tlrak 
qoi  De  fut  de  noaveau  soumise  a  Fau- 
toritf  du  khalife  (*)  (200  de  Ihi^., 
815  de  J.-O-  Si  la  cause  des  Aliaes 
semblait  perdue  sur  les  bords  du  Ti- 
^  etde  rEuphrate,  elle  oe  tarda  pas 
a  repreiidre  uoe  vigueur  nouvelledaos 
le  oiidi  ae  TArabie.  Ibrahim-beo-Mou-* 
{a-beihUdafar-beQ-Mohammed,  apres 
s'^re  empare  de  la  Mecque,  8*etait  dl- 
ng€  sur  leY6meD,  alorsgouvern6au 
nom  d^EUMamoun  par  an  des  parents 
du  khalife ,  nomme  Ishak-ben-Mou^. 
A  Tapproche  des  troupes  d*lbrahiiii, 
ee  cnef  cnit  devoir  quitter  la  ville  de 
&UBaa»  doot  il  avail  fait  sa  residence, 
pour  se  porter  a  son  tour  vers  la 
Meeque « tandis  que  le  rebelle,  rest6 
maltre  de  la  plus  ricbe  province  de 
TArabie ,  ptilait  les  villes  et  les  cam* 
pagnes,  frappait  les  partisans  de  la 
maison  d'Aobas  de  roort  ou  de  capti- 
vit^,  en  uD  mot,  se  oondufsalt  avec 
tant  d^  croaut6  h  T^ard  des  vaincus, 
au*i1  recevait  d*eux  le  triste  surnom 
oEI-Djezar  ou  le  boucher. 

Ce^ndantHorthomah,  apres  avoir 
apaise  les  troubles  de  Tlrak ,  se  rendit 
5  Merou  aupres  du  khalife,  pour  cber- 
cber  a  r^Udrer  sur  ropinion  publi- 
que,  et  lai  Mre  conDsitre  le  mecon* 
teotement  qu'excitait  dans  r£tat  la 
domination  des  deux  fa?oris. 

Malgr^  les  serviees  que  venait  de 
rendre  de  serviteur  d6vooe,  son  z^le 
et  sa  frafichise  furent  mal  recompen- 
se. Tronlp6  par  les  faux  rapports 
et  les  intrigues  de  Ha<^n  ,  le  khalife 
eon^ut  des  doutes  sur  fa  fldilit^  du 

Elus  ancien ,  et  peut-^tre  du  plus  ha- 
ile  de  ses  g^neraux.  Horthomah  fut 
depeint  par  le  vizir  et  ses  partisans 
comme  un  complice  de  cet  Abou- 
Seraia ,  dont  ses  efforts  venaient  de 
d^livrer  I'empire,  et  £l-Mamoun,  sans 
mkat  daigner  I'entendre,  le  fit  battre 
de  verges  et  jeter  dans  un  cachot,  oii 
il  mouriit  peu  de  jours  aprte  {**)  (301 

(*)  Ebn-€l-Atliir,  fbl  ix3  f^. 
n  Ebii-el- Atblr,  fot.  mf. 


de  rh^. ,  816  de  J.-C).  Bon  ils  Ha- 
tern,  gouverneur  de  TArmlnie,  oii  il 
avait  su  se  faire  de  nombreux  parti- 
sans, se  pr^parait  h  demander  eompte 
au  kbalin  du  sang  de  son  p^re,  quand 
la  mort  le  surprit  lui-mtee  au  milieu 
de  ses  proiets  de  revolts. 

A  eetteepoque  Baghdad,  d^ja  dfao- 
\6d  par  les  factions,  i^lt  dev«liUe  la 

5roie  des  assassins  et  des  incendfsttf  es. 
'elle  6tait  leur  audaoe ,  dtt  AboulfMi, 
qoMIs  enlevaient  en  plein  Jour  les  fl^m* 
raes  et  les  enfants ,  et  mettaient  tou- 
tes  les  habitations  au  pillage.  Dans  les 
bourgs  voisins  de  la  ville.  des  bandes 
rdgillteres  s'dtaient  organisees  soui  la 
eonduited'un  chef  redoutable,  noinrod 
Khaled-beo-Darius.  Personne  n^osait 
hii  roister,  et  la  terreur  la  plus  pro* 
londe  r^nait  dans  la  ville,  k>rsqu'on 
vit  apparattre  un  certain  Sahl-bcffi-Sa* 
lama,  descendant  d'une  famille  anda- 
rienne.  Sans  autre  talisman  que  le  II- 
vre  saint  suspendu  a  son  oou,  cet 
homme  ranimait  le  courage  des  habi- 
tants, s'^lan^ait  au-devant  de  eette 
multitude  sans  piti^,  et  Tapostrophait 
durement  au  nom  de  Dieu  et  du  pro- 
ph^te.  Plus  d'une  fois  ses  paroles  plel- 
nes  d*enthousiasme  et  de  foi  sauverent 
les  habitants  de  Baghdad  de  la  fureur 
des  brigands  (*). 

Mais  k  peine  la  stoirit^  oommencait<* 
elle  k  renaltre,  que  les  dissensions 
exeit^  par  les  partisans  des  Alides 
^lat^rent  avee  un  nouvel  acharne- 
ment.  L*esprlt  de  discorde,  concentre 
d'abord  dans  I'lrak  et  le  Hedjaz,  s*^ 
tait  ^ndu  dans  toutes  les  provinces. 
Partout  sevissait  ranarchie  avec  tons 
les  fl^aux  qu^elle  entratne  ap»to  M. 
C'est  alors  que  £l-Mamoun,  voyant 
dans  les  pretentions  rivales  des  d^ 
cendants  du  prophete  urie  menace  in- 
(iessante  pour  les  princes  de  Ui  mai- 
son d^ Abbas,  crut  pouvoir  arr^ter 
cette  fermentation  gin^ale  dea  esprits, 
et  risqua  un  coup  d'J^tat  qui  failHt  loi 
faire  perdre  le  tr6ne  et  la  vie.  II  r^ 
solut  d'appeler  les  Alides  a  ce  pouvoir 
qu'ils  regardaient  toujours  comme  leur 

(*)  Ycj,  Abonlffida,  Ann.  mo8l.,tonie  It, 
p.  zxa. 
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legitime  h^tage,  et  de  d^igner  Tan 
d*eux  DOur  son  suocessear,  au  preju- 
dice oe  sa  propre  famille.  Gette  re- 
solution lui  fut-elle  inspiree  par  sa 
conscience  ou  imposee  par  Taseendant 
de  son  vizir?  Les  chroniqueurs  ne 
sont  pas  d'accord  a  ce  sujet.  Gepen* 
dant  I'aveugle  confiance  mfil  avait  de 
tout  temns  acccnrdee  a  Fadhl-ben-Sahl, 
et  I'attacQement  bien  connu  de  ce  der- 
nier a  la  cause  des  Alides,  peuvent 
faire  suoj^ser  qu'en  cettecirconstance 
encore  le  kbalife  ne  fiit  que  riDstm- 
inent  des  yolont^s  de  son  tout-puis- 
sant miniqtre  (*).  Toujours  est-il  que 
cette  ann^e-l^,  !iOl  de  i'hee.  (816  de 
J.-G.)t  il  fit  venir  k  M^rou  nmam  Ali- 
ben-Mou(a-el-Redha,  arri^re-petit-fiis 
de  HocaTn(**},  et  ie  fit  reconnattre  so- 
lenneUement  pour   son   successeur. 
Apres  avoir  confirme  ce  choix  par  un 
ecrit  solennel,  il  voulut  obtenir  Tas- 
sentiment  d*Ali-ben-Mouca  lui-meme; 
inais  ce  fut  de  ce  c6te  qu^il  rencontra 
les  plus  s^rieux  obstacles,  et  le  prince 
alide,  moins  ambitieux  que  quelques- 
uns  de  ses  parents,  coinmenca  par  refu- 
ser ces  daogereux  honneursi  II  se  ren- 
dit  enfin  aux  instances  du  kbalife ,  et 
ecrivit  au  bas  du  rescrit  imperial :  «  Je 
in'engage  k  meconformer  aux  voiontes 
du  kbalife,  bien  que  la  pers^tive  du 
puits  et  de  la  corde  me  conseillele]con- 
traire  (***).»  La  ceremonie  eut  lieu  en 
pr^encede  t^moins,  le  deuxieme  jour 
du  mois  de  ramadban.  D^  lors  le 
kbalife  combia  de  favours  I'^lu  de  son 
dioix  et  ne  le  quitta  plus ;  il  lui  donna 
sa  fille  en  mariage ;  il  abandonna  le 
noir,  qui  etait  la  couleur  des  Abbas* 
sides,  pour  prendre  le  vert,  couleur  i^- 

(*)  Voy.  Extrait  de  la  Gonduitedes  rois, 
trad,  par  M.  A.  Gherbonneau.  Journal  asia- 
tique,  4*  serie,  tome  YII,  p.  338  ^t  suiv.; 
et  Aboulfeda>  Ann.  mosl.,  tome  II,  p.  zia 
et  suiv. 

(**)  All  •  ben  -  Moti^a  -  ben-Djalar  -  ben- 
Mohammed  -  ben  •  AU  -  ben  -  el-Ho^aiu-ben- 
Ali-ben-Abou-Taleb.  Toy.  Eba-el-Athir, 
fol.  z  19  r^. 

(***)  Voy.  Textrait  du  mauuscrit  SgS  de 
b  Bibl.  roy.,  public  par  M.  Gherbonneau, 
daos  le  Journal  asiatique,  tome  III,  4*  serie, 
p.  339. 


senrte  aux  descendants  du  prophMe, 
et  prescrivit  le  mtoe  cban^ement  k 
tous  les  officiers  civils  ou  militaires  de 
son  empire.  En  on  mot,  il  ttooigna 
en  favour  des  Alides  une  pr6f6rence  si 
maraud,  qu'elle  devint  le  signal  d*une 
r^volte   presque  generate;  car,  dit 
Aboulfeda,  d'apres  un  dernier  ddnom* 
brement  fait.quelques  mois  aupara- 
vant,  il  y  avait  en  Arable  plus  de 
38  mille  descendants  de  la  maison 
d' Abbas,  tant  hommes  que  fenunes, 
6pars  dans  les  diverses  provinces  de 
l^mpire.  Ge  fut  surtout  k  Baghdad 
oil  residait  une  partie  de  cette  puis- 
sante  famille,  qu'eut  lieu  la  plus  ^la- 
tante  protestation.  Non-seuiement  on 
refusa  le  serment  au  nouvel  b6ritier 
du  khalifat,  exig^  par  I^-ben-Moham* 
med-ben-Khaled,  gouverneur  de  cette 
ville ,  mais  encore  El-Mamoun  fut  pu« 
bliquement  depose  le  26  du  mois  de 
dhoulbidjah  (*),  et  son  oncle  Ibrahim- 
ben^el-Medbi  proclame  kbalife  avee 

(*)  Toid,  selon  Aboulfeda,  comment  les 
Abbassides  firent  d^oser  El'Mamoun.  Le 
26  du  mois  de  dhoulhidjah,  la  revoke  etait 
pateute,  et  les  Abbassides  avaieot  renonoi 
publiquement  a  rendre  hommage  au  kha- 
tife.  Afin  de  donner  phis  d'edat  a  Wur  de- 
fection et  d'en  faire  partager  la  complicite 
au  plus  grand  nombre  possible  dliabilaots, 
ils  eurent  reoours  a  ce  moyen.  Us  choiii- 
rent  deux  hommes  qui ,  pendant  la  priere 
publique  du  veudredi,  an  moment  ou  Tat* 
semblee  adresae  au  Giel  des  vobux  pour  la 
conservation  du  prince  rignant,  se'leverrat 
ensemble  et  firent  mine  d'enircr  en  alter- 
cation. L*un  d*eux  demandait,  tant  en  son 
non  qu'au  nom  de  ses  partisans,  qu'on  fit 
des  voeux  d'abord  pour  £l-Bfamoun,  oomnM 
khalife  regnant,   ensuite  pour  fi>rahin, 
comme  successeur  d^sign^. — Quant  k  nous, 
ripondit  Tautre ,  nous  ne  voulons  qu^uM 
chose ,  c'est  que  le  nom  d'EI-Mamoun  soit 
oompletement  efface,  et  qu'on  pr^e  ser- 
ment d*abord  k  Ibrahim-ben-Mehdi,  puis  k 
Ishak,  fils  dlbrahim.  Cette  demiere  pro- 
position fut  appuyee  par  la  masse ,  et  pre* 
valut.  Tdle  fut,  ajoute  Aboulf(Ma,  la  preoc- 
cupation des  fiddet,  que  ce  jour-U  on  le 
put  achever  dans  la  moaquee  les  ceremo- 
nies du  culte  si  rigoureusement  prescriies 
par  la  loi  de  Mahomet.  Toy.  AboolftUa, 
Ann.  mosleiD.y  t,  II,  p.  zz4* 
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1e  ramom  de  Moubarek.  A  peine 
^u,  ce  dernier  pr^endant  dut  songer, 
fsomine  tous  les  autres,  k  defendre  son 
nouveau  titre  par  la  force  des  armes. 
II  se  mit  done  h  la  t^te  de  ses  parti- 
sans, puis  apr^  avoir  Jaisse  le  gou- 
vernement  de  Baghdad  k  Abbas  son 
frere  et  k  Ishak  son  fils,  il  marcba  sur 
Coufab  dont  ii  se  rendit  mattre. 

Gependant  El-Mamonn  isnorait  en- 
eore  la  r6volte  qni  venait  de  lui  enle- 
Ter  la  capitate  de  ses  £tats.  Fadhl- 
ben-Sabl  avait  mis  tous  ses  soins  k  ce 
qo*aucune  nouvelie  politique  n^arrivit 
Jnsou'li  lui ;  ce  fut  Ali-ben-Mou^a-er- 
Rheda,  cause  inrolontaire  de  la  rebel- 
lion, qui  vint  lui-mlme  trouYer  £!• 
Mamoun  et  lui  dit  :  «  Prince  des 
Croyants ,  les  habitants  de  Baghdad 
soot  meeontents  de  ce  que  tu  ni*as 
cfaoisi  poor  successeur  et  de  ce  que  tu 
as  renonoe  k  la  couleur  noire  toujours 
portde  par  tes  anc^res  :  ils  t*ont  d^ 
pose,  et  ont  proclaro^  khalife  ton 
ODcle  Ibrahim-el-Mehdi.  G'est  a  toi 
maintenant  de  soutenir  tes  droits.  » 
EikMamoun  convoqua  aussitdt  une 
partie  des  caids  et  autres  officiers  de 
rempire,  afin  de  s*assurer  du  fait. 
L'asaembl^  garda  tout  d*abord  un 
prafond  silence;  mais  enfin  Tun  des 
imin  prit  la  parole  :  «  Nous  u'osons, 
dit-il,  te  faire  entendre  des  paroles  de 
v^t^,  car  ton  vizir  garde  les  avenues 
de  ton  palais,  aGn  que  de  telles  paroles 
ne  puissent  arriver  jusqu*li  toi :  si  tu 
veux  noos  garantir  contre  sa  colore, 
noos  allons  te  parler  avec  franchise. » 
El-Mamoui  leur  donna  une  sau vegarde 
ecrite  de  sa  main.  Alors  lis  lui  d6voile- 
rent  toutes  les  preventions  qu*exci- 
talent  la  conduitedeFadhl-ben-Sahl  et 
ta  predilection  pour  les  Alides;  en 
wrte  que  le  khahfe,  comprenant  enfin 
toot  le  danger  de  sa  situation,  r^^olut 
d'en  sortir  par  lui-mtme.  II  quitta  le 
Kborafan,  laissant  le  gouvernement 
de  cette  province  k  Khacan-ben -Aba- 
dab,  et  se  dirigea  vers  Baghdad.  A 
Sarkhas,  le  vizir  fut  trouve  assassin^ 
dans  son  bain,  le  27*  jour  du  mois 
de  sehaaban.  Parmi  ses  assassins 
•e  troavaieot  Ghaleb-el-Masoudi-el- 
Aaouad,  Gonstantin  le  Grec,  Fardj 


le  Dail^mite,  et  Moufak  le  Sieilien. 
Tous  prirent  la  fuite,  et  le  khalife 
promit  dix-mille  dinars  a  quiconque 
pourrait  les  atteindre.  Ce  fut  El-Abbas- 
ben-el-Hitbam-el-Daniouri  qui  se  ren« 
dit  mattre  de  leurs  personnes  et  les 
amena-au  khalife,.  Quand  ils  furent  en 
presence  d'EI-Mamoun,  ils  lui  dirent : 
«  C'est  toi  qui  nous  a  command^  de 
tuer  Fadhi-oen-Sahl,  et  maintenant  tu 
veux  nous  faire  mourir?  —  Vous 
avouez  done  votre  crime?  s*6;ria  le 
khalife ;  que  cet  aveu  soit  votre  con- 
damnation.  Qoantaux  ordres  que  vous 
pretendez  avoir  regus  de  moi,  c*est  un 
mensonge,  et  vous  ne  sauriez  en  ap- 
porter  la  preuve. »  Ce  disant,  il  les  nt 
dtoipiter,  et  envoya  leurs  t^tes  a  Ha- 

Sin-ben-Fadhl,  avec  une  lettre  de  eon- 
oleance.  U  lui  accordait  en  m^me 
temps  la  charge  de  son  frere  C).  La 


(*) «  EI-Ha^n-ben-Sahl  occupait  le  poste 
le  plus  eleve  a  la  cour  d'El-Mamoiin ,  qui 
aimail  particuUerement  sa  conversatiou. 
Le  prioce  prolongeail  a  plaisir  leurs  en- 
tretieos,  et  chaque  fois  que  le  miniitre 
manifestait  le  desir  de  8*eu  aller,  il  le  re- 
tenait,  de  fa^OD  que  les  jouruees  d'£i- 
Ha^an  se  trouvaieDl  counees.  Cette  obli- 
gation de  rester  aupres  a'EI-Maoioun  lui 
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!  devint  si  ouereuse,  qu'il  renon^a  a  se 
rendre  an  oonseil  d^^tat ,  et  envoya  k  sa 

Elace  un  de  ses  secretaires,  tanldt  Ahmed- 
en- Abi-K  baled,  lanldt  Ahmed-ben-Iou- 
t  ^uf.  Bientot,  cedanl  au  chagrin  que  lui 
causait  la  mort  de  son  frere,  il  fut  at- 
teint  d'hypooondrie ,  et  se  oonfina  dans 
'  son  hotel ,  afin  de  se  faire  donner  des 
soins  et  de  se  separer  du  commerce  des 
hommes.  Gependant  il  n*eD  demeura  pas 
!  moins  le  plus  haut  dignitaire  de  I'^tal. 
lAlprs  El-Mainoun  confia  la  charge  de 
vizir  a  Ahmed-ben- Abi-Kbaled,  qui  joi- 
gnait  a  Televation  de  son  rang  une  haute 
intelligence.  Ministre  habile,  ii  etait  ferme, 
Eloquent ,  judicieux  et  fin  politique.  El- 
Blamoun  lui  dit :  «  £l-Hacan-ben-Sahl  a 
quitte  la  cour;  je  veux  te  faire  vizir  a  sa 
place.  <•  — «  Chef  des  croyants ,  r^poudit 
Ahmed,  fais-moi  la  grAce  de  ne  pas  m'ap- 
peler  au  vizirat;  accorde-moi  seulemeut 
une  position  telle,  que  mes  amis  puissent 
mettre  en  moi  leurs  esperances ,  et  que 
mes  ennemis  soient  forces  de  me  crain- 
dre ;  car  le  sage  a  dit :  Apres  la  prospe- 


L'UHIVKM. 


mdme  ann^,  le  khaHfe  ioAnt  it» 
flaiic6  k  la  jeuDe  Bouraa,  iilie  de  Ha- 
^D,  et  donna  pour  fomme  Omin-Ha* 
bid,  sa  propre  fille,  h  Ali-ben^Mouija* 
er-RMha  {*). 

II  reprit  ensaite  sa  mapche  vera  li- 
nk. Mais  un  6v6q^ment  qui  allail 
mettre  fin  aux  longues  dissensions  de 
I'empire,  to  for^a  de  s*arr6ter  h  Tous. 
Ali-Den-Mouca  j  mourut  subiteoieDt 
a  la  suite  d'uh  repas  oili  il  avail  niang^ 
avee  exc^s  du  raisin  qu'il  aimait  beau- 
coup.  El-Mamoun  parut  profbad^ment 
affect^  de  oe  malheur.  I(  rendit  h  All 
les  honneura  supr^mes  et  le  fit  enter- 
rer  h  la  droits  ae  Haroun-el-Reschid, 
danslemois  de  safer  del'annee  203  de 
riieg.  (de  J.-G.  818)  {**).  Les  historiens 
arabes  n*accu$ent  pas  en  termea  for- 
meis  le  khalife  de  ee  double  meurtre; 
nous  devons  i miter  leur  reserve  et 
nous  borner  a  dire  que  la  mort  de 
FadhI  et  eelle  d'Ali-ben^Mou^a  firent 
plus,  pour  le  raffermissement  d'EI* 
Mamoun  sur  son  trdne  ebranle,  que 
n*auraient  fait  d'6elatantes  victoi- 
res.  En  effet ,  avec  ces  deux  hommes 
disparaissaient  les  causes  de  la  guerre 
civile.  Le  khalife  le  comprit  bien,  car 
il  se  rendit  aussitot  pres  de  Baghdad, 
que  menaQaient  ses  troupes  sous  la 
conduite  de  Hamid,  et  ecrivit  aux  ha- 
bitants :  a  Ce  qui  vous  deplaisait  dans 
Taffaire  d' Ali-bea-Mou^  n'existe  plus ; 
car  ii  vient  de  mourir,  ceiui  qui  avait 
excite  votre  ressentiment. » 

A  partir  de  oe  moment,  les  dispoei- 
tions  dee  r^volt^  cbang^rent,  et  Ibra* 
bim,  leur  creature,  d^ja  trahi  ouelques 
mois  auparavant  par  £l*Motta}eb-ben- 
Abdallab-ben-Maiek,  to  principal  au« 
teur  de  son  ^^vation ,  vit  se  detacher 
de  lui,  non-seulement  la  masse  des 
habitants  de  Baghdad,  mats  aussi  ses 
plus  chauds  et  ses  plus  d^voues  parti- 

»  ri(^,  Tadvenite. »  Ce4le  repcmse  plttt  Ik  EU 
»  Mamoun,  qui  lui  dtt :  «  U  fent  que  mon 
kvobu  8*aceoiiipliue.  •  P«t9  il  decerna  k 
«  Ahmed  TiiiTesttture  du  vixtr«t.  »  Extrait 
lie  la  Condiiito  des  rois  ,  par  M.  Cherbon- 
iH>au,  Journal  asiatique,  avril  ia46. 

(*)  Kbn-el-Athir,  fol.  laS,  r^et  v^  foK 
x«9r*etv*. 

(**>  Ebn-elAlMr,  foU  i3o  r^. 


saiM;  Cteux-M  mta^  qui  Tavitat^evl 
an  rang  suprtoe,  devaient  Ten  pr^* 
pIter.  Depoi8l0Dgtempa,ditEDn-el- 
Atbir,  il  avait  con^u  des  soupqons  sur 
son  lieutenant  Ica-ben«Monammcd, 

3ui ,  plusieurs  fois ,  s'6tait  excuse 
e  combattre  Hamid,  le  g^n^ral  du 
khalife,  se  coiitentant  de  defeadre 
Baghdad  par  des  traneb^es  pratiqo^ 
devant  les  portes.  Enfin,  irrtte  centre 
lai,  il  le  fit  venir,  lui  adressa  de  vie- 
lents  reproches,  sans  m^me  lui  laisser 
le  temps  de  se  (tofendre ,  et  le  fit  jeter 
dans  un  cachot.  Les  compagnons  dies 
Be  furent  pas  a  I'abri  des  mauvals 
traitements  d'Ibrahim;  quelques-uos 
partagerent  oompletement  sa  capti- 
vity*, a*autres,  moins  a)upable8  ou  plas 
heureux ,  furent  rendus  a  la  libem : 
au  nombre  de  ces  derniers  se  trouvait 
El-Abbas,  lieutenant  dlca.  indigne 
de  la  conduite  d'Ibrabim  envers  sob 
dief ,  El -Abbas  court  chez  tons  ses 
amis ,  les  rassemble ,  demandant  jus- 
tice contre  Ibrahim,  et  ^rit  en  miSnie 
temps  k  Hamid ,  pour  Tengager  a  se 
rapprocher  de  Baghdad,  oo  les  adh^ 
rents  desormais  ne  lui  raangueroflt 
pas.  Ce  dernier  s*avan^  en  eitet  jus- 
qu*au  Nahr-Sarsar,  et  y  pla^  soa 
camp.  £1- Abbas  et,  avec  lui,  les  prin- 
cipaux  habitants  de  Baghdad,  vinrent 
I'y  trouver.  Une  convention  interviat 
entre  les  deux  partis ,  et  fut  r^lee 
dans  les  termea  suivants :  ebaque  soi- 
dat  dlbrahim  devait  recevoir  d'Ba- 
mid  50  dirhema;  par  cootre,  le  veo* 
dredi  suivant,  dans  la  grande  mosqo^ 
de  Baghdad,  Ibrabtm  devait  Itre  Ai» 

Sos^  et  El-Mamoun  reconnu  khalife. 
(uand  la  nouvelledeoette  convention 
parvint  k  Ibrahim,  il  a'empressa  de* 
veJdcher  I^,  r^damaMt  ses  serv^ 
•t  son  d^vouennent ;  et,  lorsqo'au  joor 
fix6  Hamid  arriva  k  Baghdad  pour 
<fistribuer  aux  soldats  la  somme  sti- 
pule, lea  Vint  de  son  die  trouver  les 
troupes^  au  nomdlbrahim,  et  lear 
effrit  les  m^mes  avantages  que  leur 
promettait  son  adversaire;  mais  il  fut 
refuse.  RMuit  ^  combattre,  il  fut 
bientdt  envelopp<6  cfe  fait  [Misonnier 
avee  quelque&iins  det  siftna ;  oeux  qai 
lehapperent  revinreat  vers  Ibrabin 
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tei  anoanMr  m  d^faite.  Depois  Ion, 
chaqoe  jour  fut  marqa6  par  one  d^ 
feetioa  nouTeile.  Voyant  ses  affaires 
d^acsp^r^es,  le  khaliie  improvise  prit 
le  parti  de  se  retirer  secretement, 
et  de  se  d^rober  dans  une  retraite 
ifnior^  h  la  vengeance  du  vainqueur. 
Hamid ,  instruit  de  sa  fuite ,  se  rap- 
procha  de  Baghdad,  et  fit  son  entree 
dans  cette  ville  au  inois  de  diiou'l- 
hidjab.  Ainsi  se  termina  le  regne  pas- 
sager  d'Ibrahim ;  il  avait  duie  un  an 
dii  mois  et  douze  iours  (*), 

Ei-Mamoun  se  disposa  alors  a  en* 
trer  dans  sa  ca^itale  ou  Tappelaient 
lea  Toeux  de  ses  sujets.  II  se  mit  done 
en  route ,  et  reneontra ,  aux  portes 
de  la  Tille,  tons  ses  parents,  issus  de 
la  faimlle  d'Abbas ,  et  les  principaux 
habitants  qui  venaient  au-devant  de 
IvLU  pour  le  saluer  comme  souverain 
l^itime  et  le  prier  de  quitter  la  cou* 
leur  verte,  livrfe  des  Alides,  pour  re- 
prendre  la  coolenr  noire,  toiijours 
portee  jusqu'alors  par  les  Aboassi- 
des  (**).  Malgr^  cette  priere,  El-Ma- 
moun  fit  son  entr6e  triomphale  rev^tu 

(•)  Toy.  Ebn-el-Athir,  fol.  i3o  ro  et  v^ 
(**)  Zeynab ,  fille  de  Soleyman-ben-AU- 
ben-Alxiallah-beiHAbbas,  faisait  partie  du 
cortege.  Celte  priiicesite  elait  du  sang  d*£l- 
JMaD^our.  Les  enfants  d'Abbas  avaient  pour 
eUe  une  haute  coDsideratioa,  et  c*est  u  elle 
qu*ils  foot  descendre  les  Zeyuabiles.  Elte 
dit  a  El-Mamonn  :  «  Chef  des  croyants, 
qnel  motif  t*a  determine  k  faire  passer  la 
eonronne  sur  la  tete  d^Ali  ?  »  —  «  Ma  tante, 
ripondit  le  khalife,  Tat  vu  All,  pen- 
daot  SOB  regne ,  faire  du  bien  aux  enfants 
d'Abbas ,  donner  a  Abdallah  le  goaveriM- 
Dent  de  Bassorah ,  a  Obeid-Aliab  oeltii  du 
Temen,  a  Roocham  celui  de  Samarkande; 
nais  je  ii'ai  jamais  tu  aucun  prince  de  ma 
famiUe,  devena  possesseur  du  tr6ne,  agir 
avec  la  m^me  generosite  a  Tegard  des  en- 
fants d'Aii.  C'est  pourquoi  j'ai  voulu  m'ac- 
3|uitier  eovers  sa  memoire,  en  Ips  comblant 
e  faveurs.  »  La  princesse  reprit  :  «  Chef 
des  croyantB,  tu  es  plus  k  mdme  de  lepr 
&ire  dn  bien ,  alors  que  tu  es  au  ponvoir, 

3ue  s'ils  y  ^taient  eux-mtoes.  »  Apr^  oe 
iseours,  elle  loi  demands  de  renoncer  a  la 
coulear  verte.  II  le  hii  promit,  etc.  ^xtrait 
de  la  CondniVe  des  rois ,  Journal  asiaiique, 
4*  i^ie,  t.  VU.) 


d>iine  robe  vevte :  c'^tdit  aeit  en  yaiii* 
quear.  II  se  reodit  d'abora  k  Rasafa* 

Suls  k  sOn  palais  bdti  sur  les  bords 
B  Tigre,  et  la  il  n'admit  a  sa  oouc 
que  ceux  qui  portaient  la  couleur  dec 
Alides.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  hnit 
jours  qu'ii  consentit  k  reprendre  les 
Tdtements  noirs,  si  chers  aux  deseen* 
dants  d'Abbas. 

A  compter  de  ce  moment,  les  armea 
du  khaliK  triomph^rent  partout  £a 
Arabic,  les  Alides,  profitant  de  la  re* 
voite  de  Baghdad ,  etaient  rentres  ea 
campagne  ayec  plus  d*acharnement 
que  jamais.  Mamoun  employa  tour  a 
tour  avec  eux  les  n^ociations  et  la 
force  des  armes.  Enfin  ils  se  yirent 
vaincus,  soumis,  prisonniars;  et  ceiuc 
d'entre  eux  qui  poovaient  encore  ex- 
citer quelque  inquietude ,  furent  en- 
voyes  dans  le  Khoracan,  d'oii  ils  ne 
revinrent  plus. 

Ici  seulement,  on  peut  le  dire,  com- 
mence le  regne  d'El-Mamoun.  Af« 
franchi  de  la  tutelle  ou  le  tenait  sen 
Tizir,  11  pense,  il  voit,  il  agit  par  lul- 
m£me,  et  Tempire  ressent  bientdt  les 
^ets  de  sa  bonne  administration. 
Cependant ,  malgr6  ses  efforts  pour 
retablir  la  paix,  et  preparer  les  esprits 
au  mouvement  scientifique  et  litt^ 
raire  qui  a  d^ik  commence  a  se  pro- 
duire,  El-Mamoun  n'etouffe  pas  aun 
seul  coup  Fesprit  de  trouble  et  dV 
narcbie ;  il  aura  encore  phis  d*une  lutte 
a  soutenir,  plus  d*une  plaie  a  cicatri- 
ser,  et,  comme  si  le  ciel  etait  jaloux  de 
ses  succes,  la  nature  semble  conspirer 
eontre  le  repos  de  son  peuple.  Dks 
Tann^  303  de  Th^ire,  de  violents 
tremblements  de  terre  ataient  d^ol^ 
le  Khoracan  et  les  autres  provinces 
au  dela  de  TOxus.  Pendant  soixante- 
dix  jours,  un  grand  nombre  d'babita- 
tions,  renversees  par  les  convulsions 
du  sol,  Etaient  devenues  le  th^Mre  des 
plus  horribles  malheurs.  Celles  de 
Balkh,  du  Djordjan,  du  Nawar-el- 
Nahr,  avaient  ete  presque  entierement 
d^truites  et  leurs  habitants  ensevdis 
sous  les  mines  (*).  L'annee  suivante, 

O  Toy.  AbonlfMa,  Aon.  sioal.,  t.  B, 
p.  ta*. 
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OBecruelie  seeheresse  fournit  au  kha- 
Ufe  roccasion  de  manifester  sa  bien* 
fiiisance  et  sa  pi^t^ :  il  voulut  qu'on 
aiMJsdt  le  ciel  par  des  p^nitenoes  pu« 
bliqties,  et  lui-m^me,  sortant  de  sa  ca- 
pitale  h  la  t^  de  tous  lesMusulmaos, 
fit  la  pri^re  en  pleine  campagne,  et  re- 
nouvela ,  jusqu^a  trois  fois,  les  rites 

{presents  par  laloi  religieuse,  sans  que 
eciel  exaudit  ses  voeux.  D^sespere  du 
peu  desuccesde  sa'pieusedi^marcbe,  il 
ordonna  que  les  Chretiens  et  les  juife 

Iirendraient  part  a  cette  expiation ;  et 
e  jour  m^me  ou  ils  se  rendirent  a  ses 
ordres,  une  pluie  abondante  vint 
abreuver  les  moissons  dessech6es.  Le 
kbalife,  surpris  et  presque  cbancelant 
dans  sa  foi,  assembla  les  oul^mas  et 
leur  demanda  Texplication  de  ce  luys* 
t^re.  L*un  d'eux  lui  repondit  avec 
assurance  que  les  pridres  des  Musul- 
nians  ^taient  si  agjreables  k  Dieu,  qu'il 
tardait  quelquefois  k  les  exaucer  pour 
avoir  le  Donheor  de  les  entendre  plu- 
sieurs  fois;  qu'au  contraire  il  avait 
les  infid^tes  en  telle  horreur,  qu'il  se 
hAtalt  de  satisfaire  leurs  voeux,  pour 
n'^tre  plus  fatigue  de  leur  voix  im- 
portune. 

Mais  ces  malheurs  n'etaient  pas  les 
seals  qui  d^solaient  Tempire ,  et  El- 
Manioun  avait  h  expier,  dans  toutes 
leurs  consequences,  les  fautes  qu*il 
aTaitcommises  dans  la  premiere  partie 
de  son  r^ne.  La  puissance  de  Taher 
ie  consohdait  de  jour  en  jour,  et  le 
kbalife,  auilesentait  bien,  lomdeeber- 
cber  k  rinqui^ter  dans  les  provinces 
dont  il  lui  avait  confix  le  goovemement, 
auffmentait  au  contraire,  par  de  nou- 
velies  attributions,  rimportance  d*un 
homme  en  qai  il  pressentait  un  ter- 
rible ennemu  L*an  205  de  Thegire 
(8i0  de  J.-G.) ,  k  Tinstigation  de  son 
nouveau  vizir,  Abmed-oen-Abi-Kha- 
led  (*},  il  lui  octroya  le  gouvemement 

(*)  Ahmed-ben-Abi-Kbaled  motirut  dans 
Tannee  aio  de  Thegire.  II  eut  pour  sncoes- 
war  Abmed-ben-Iou^ouf ,  qui  nil  diagracie 
pour  une  sortie  iiiconvenante  qu'il  8*teit 
pennise  oonire  le  khalife ,  et  in6unit  da 
chagrin  que  lui  causa  oette  disgrice.  Abou- 
Abbad,  Aooime  savant  dans  les  sciences  ma* 
tbimatiqaesy  mais  d'un  caractere  violent  et 


dn  Khoracan  et  de  toute  la  partis 
orienlale  de  ses  ifetats,  c*e8t4-dit8 
de  ce  vaste  territoire  qui  s^etendait 
depuis  les  limites  de  la  province  de 
Baghdad  jusqu'aux  frontieres  de  Tem- 

Iiire  les  plus  reculto  a  Test.  D^ 
'origine,  Taher  crut  voir,  dans  cetUi 
nouvelle  favour,  un  signe  de  de- 
fiance de  ses  services  plutdt  qu'une 
recompense  J  et  jugea  qu'on  n*avait 
^tendu  son  pouvoir  que  pour  Teioi' 
gner  de  la  cour  :  il  r6solut,  en 
consequence ,  de  se  rendre  indepen- 
dant,  et,  apres  avoir  employe  aeux 
annees  a  faire  les  pr^aratirs  d'une 
serieuse  defense ,  il  fit  retrancber  le 
nom  du  kbalife  des  prieres  que  Ton 
r^itait  tous  les  vendredis  dans  les 
mosquees  de  son  gouvemement :  c'e- 
tait  r^pudier  Pautorite  des  Abbas- 
sides,  et  se  substituer  a  eux  comme 
niattre  souverain ;  c^etait  entrer  en 
r6 volte  ouverte.  EUMamoun,  h  lar^ 
ception  de  cette  fdcbeuse  nouvelle, 
previt  une  lutte  longue  et  serieuse : 
Taher  6tait  a  la  fois  le  plus  habile  et 
le  plus  populaire  de  ses  g^n^raux.  Le 
kbalife,  d*ailleurs,  ^tait  las  des  guerres 
civiles,  et  aimait  mieux  couper  le  mat 
dans  sa  racine  qu'avoir  k  en  snhir 
toutes  les  consequences.  II  s*adressa 
a  Ahmed-ben -Abi-Khaled ,  qui  ^tait 
devenu  son  vizir  depuis  la  retraite  de 
Ha^n,  hi  qui  s'etait  porte  garant  de 
la  fidelity  de  Taher,  le  iiiena<^nt  de  lui 
faire  trancher  la  tSte  s'il  ne  portait 
pas  remede  au  mal  que  son  imprudeote 
confiance  avait  cause.  Le  ministre, 
effray^,  promit  de  r^parer  sa  faute.  11 
envoya  done  a  Taher,  entre  autres 
pr^ents ,  quelques  kbamikhs ,  sorte 
de  gftteaux  que  ee  dernier  aimait  pas- 
sionn^ment.  Quelques  jours  apres,  le 
26;du  mois  de  djomadah  307,  le  coa^ 
rter  Tint  annoncer  au  khalife  que  le 
gouverneur  du  Khora^n  avait  subiie- 

emporte,  lui  suoceda.  Le  dernier  vixir  d*El' 
Mamoun  fut  Abou-AbdaUah-MobamiDed- 
ben-Souiad ;  il  avait  requ  une  brillante  edu- 
cation, et  le  khalife  avait  en  lui  toute  con- 
fiance.  (  Voy.  le  Xraite  de  la  Gonduite  des 
rois,  trad,  par  M.  Cherbonneau ,  Journal 
asiat.,  avril  1846.) 
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eest^  de  vivre  (*).  Avec  Taher 
dJsfMiraissait  le  seol  bomme  dont  la 
popularity  edt  pu  donner  h  £l-Mamoun 
oe  serieuses  inquietudes.  Son  pouvoir 
avait  de  si  protondes  radnes,  que  ses 
Sttooesseurs,  bien  qu'ils  aient  reconnu 
Ja  domination  des  khalifes,  leur  fu- 
reot  plutdt  soumis  de  nom  aue  de 
fait,  et  retablissenoent  des  Tanerites 
a  toojours  et^  rei^arde  comme  le  pre- 
mier d^membrement  de  I'eiupire  des 
kiialifes  en  Orient. 

Si  la  mort  de  Taber  6tait  la  suite 
d*un  complot  trani6  par  te  khalife  et 
son  vizir,  il  est  presumable  du  moins 
que  le  secret  fut  bien  garde.  Le  fils 
mtoe  de  la  yictinie,  Abdallah-ben- 
Xaher,  ^tait  si  eloigne  d'accuser  de  la 

(*)  Voj.  Journal  asiiilique ,  tome  YII, 
p.  35s.  Exlniit  de  ia  Couduile  des  rois, 
Ind.  par  M.  A.  Gberbooneau. 

Aboulfeda  oe  charge  pas  du  poids  de  ee 
aime  la  niemoire  d'El-Mamoun  et  de  son 
Tizir : «  L*an  207,  dit>ii,  mourut  Taher,  cm- 
porte  par  la  fie^re.  Sa  mort  arriva  a  pro* 
pas :  uoe  lutle  serieiise  allait  s*engager  en- 
Ire  liii  et  £l-Mamotin ,  saus  riutei-vention 
du  destin.  » 

Ei-Maein  u*aUribue  sa  mort  a  aucune 
came  violeote.  •  C*etait,  dit  eel  historicn, 
an  grand  capitaine ,  magnanime,  liberal  et 
ami  des  ieCtreb ;  il  faisait  des  vers.  Ceiix-ci 
soot  de  lui : 

«  J*ai  doropte  les  peoples  en  maitre,  et 
terrasse  les  geants  terribles.  Par  moi,  le 
khalifat  a  passe  d*£l-Amiu  a  Matuoun ,  qui 
s*eit  clauce  pour  le  saisir.  » 

Ailleurs: 

m  J'ai  tue  le  khalife  dans  son  palais  et 
renvcrse  sa  puissance  avec  Tepee.  » 

Sa  generosite  egalait  son  amour  pour  la 
po^sic.  Un  Arabe  avail  fail  trois  vers  a  sa 
loiiaoge.  Taher  lui  fit  donner  3,ooo  drach- 
mes,  oi  disant :  «  Si  tu  avals  ele  plus  pro- 
digue  envers  nous,  nous  eussions  ete  moins 
avare  envers  toi.  » 

n  etait  horgDe,dit  encore  Aboulfeda , 
mais  ambidestre;  ce  c^oi  lui  fit  donner  le 
nom  de  Ohound-Iamenui.  Oe  la  le  sens  de 
cet  vers : 

«  O  toi  qui  as  deux  mains  droites  et  un 
seal  ceil,  si  lu  as  un  cbi'I  de  moins,  tu  as  une 
main  de  tron :  c*est  une  double  merveille  1 » 

(Toy.  ADOuUeda»  Ann.  mosl.,  tome  II, 
p.  i4o-i4a.  £1-Maein,  Hist,  sarr.,  p.  166 
etsniv.) 


perte  de  sod  pdre  la  perfldie  de  la  eour 
de  Baghdad,  qu*il  aocepta  bientdt  apres 
la  ebarge  d'aller  combattre ,  dans  les 
montagnes  de  TArm^nie  et  de  TAder- 
baidjan,  un  imposteur  nomm^  Babek, 
qui  avait  r^uni  autour  de  lui  un  grand 
nombre  d'aventuriers.  Ce  chef  deseete, 
dont  rhistoire  et  les  dogmes  nous  sont 
peu  connus,  avait  admis  de  nouveaux 
principes  sur  la  transmigration  des 
ames,  et  les  avait  entremdies  d*er- 
reurs  puis6es  dans  le  magisme  ou 
dans  la  secte  des  Ismaeliens  adonn^ 
au  culte  des  sens  et  au  libertinage  le 
plus  honteux.  Une  licence  effr^nee,  le 
meurtre,  le  pillage  etaientau  nombre 
des  dogroes  de  cette  absurde  doc- 
trine; et,  comme  elle  favorisait  les 
EIus  mauvaises  passions,  tout  le  re- 
ut  des  populations  se  porta  vers  elle 
avec  entliousiasme.  Babek  devint  bien- 
tdt  un  chef  redoutabte,  et  le  talent  mi- 
litafre  d'Abdallah-beu-Taber,  envoy6 
contre  lui  pour  reprimer  ses  d^or- 
dres,  echoua  completement.  Long- 
temps  encore  la  secte  des  Ismaeliens 
devait  infester  Tempire,  inqui^ter  la 
puissance  du  khalife,  et  son  chef  au- 
dacieux  ne  devait  succomber  que  sous 
le  successeur  d'El-Mamoun. 

Depuis  que  le  khalife  avait  fix^  sa 
r^idence  a  Baghdad,  Tlrak  etait  tran- 
quille;  et  Ibrahim-ei-Mahdi  qui,  de- 
puis six  ans  tralnait  dans  un  village 
une  existence  pauvre  et  miserable, 
crut  pouvoir  venir  dans  la  capitale 
pour  y  sender  le  terrain,  dans  I  esp^- 
rance  que  sa  r6volte  serait  oubli^  et 

3uMl  pourrait  se  basarder  k  implorer 
'El-Mamoun  le  pardon  de  ses  m6- 
faits.  Un  certain  Hares  le  d^couvrit  se 
eachant  sous  des  v£tementsdefemme, 
et  I'amena  au  khalife.  Celui-ci  le  fit 
d'abord  jeter  en  prison;  mais  sa  cl^- 
mence  naturelle  etouffa  bientdt  dans 
son  coeur  toute  idee  de  ressentiment 
et  de  vengeance.  II  lui  accorda  sou 
pardon  et  lui  rendit  ses  bonnes  gra- 
ces. Aboulfeda  attribue  la  cl^mence 
du  khalife  aux  prieres  de  Bouran,  la 
jeune  fille  de  Hafan-ben-Sahl  (*).  £1- 


O  Toy.  Aboulfedat  Ann.  hmmL,  tanell, 
p.  i44« 
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Bfdein  sembte  eroire  qQ*R  se  reiidii 
aux  arguments  du  eoupable :  «  Prmee 
des  Croyants,  auraft  dit  Ibrahim,  Dieu 
vous  a  fait  juge  de  tous  les  criminels ; 
61  vous  vous  vengez,  vous  usez  de  vos 
droits;  si  vous  pardonnez,  vous  mon- 
trez  votre  vertu.  —  Eh  bien,  mon  on- 
cle,  aurait  r^pondu  le  khalife,  je  vous 
pardonne.  »  II  lui  fit  ensuite  compter 
dix  mille  ^cus  d*or  en  lui  disant : 
«  Mon  oncle ,  soycz  heureux  et  ailez 
Tous  r^jouir  avec  vos  amis;  vous 
n'aurez  plus  d^sormais  rien  a  craindre 
de  ma  justice.  »  Docile  h  cette  recom- 
mandation,  Ibrahim  alia  trouver  ses 
amis,  passa  ses  jours  dans  les  piaisirs 
dela  (able,  et  prouva  ainsi  au  khalife, 
ainsi  qu*aux  partisans  qui  auraient  pu 
lui  rester,  quMI  n'avait  garde  nul  sou- 
venir ou  du  moins  nul  regret  de  sa 
prosp^rit^  pass^  (♦). 

El-Mamoun  ne  s'etait  pas  conduit 
avec  moins  de  generosite  a  regard  de 
Fadhl-ben-Rabi.  Uancien  vizir  d*E!- 
Amin ,  qui  s'etait  longtemps  C€ich6 
pour  se  soustraire  h  la  vengeance  du 
khalife ,  avait  tout  a  coup  reparu  a 
Baghdad  lors  de  la  r^volte  des  Abbas- 
sides.  II  avait  mSme  6t6  un  des  fau- 
teurs  les  plus  zel6s  dlbrahim.  Aussi 

auand,  apres  la  soumission  de  la  vilie, 
vint  a  tomber  au  pouvoir  du  vain- 
queur,  devait-il  s'attendre  a  unc  ri- 

Soureuse  et  juste  punition.  Cependant 
trouva  grice  devant  le  khalife,  qui 
se  I'attacha  par  des  bienfaits. 

Aboulf^da  raconte  qu*it  fut  moins 
indulgent  pour  PAbbasside  Ibrahim- 
ben-  Mohammed -ben-Abd- el- Wahab- 
bcn  -  Ibrahim  ,  appele  vulgairement 
le  tils  d'Aiescha.  Comme  Fadhl-ben- 
Rabi,  il  avait  soutenu,  lors  de  la 
n^volte  de  Baghdad,  les  pretentions 
de  Tusurpateur ,  qui  ^tait  son  on- 
cle (**).  Tombe  entre  les  mains  d*EI- 
Mamoun,  il  fut  ie  premier  des  Abbas- 
sides  gui  subit  le  supplice  de  la  croix ; 
mort  mfdme  aux  yeux  des  Arabes,  et 

3u*on  tScha  de  pallier  en  lui  accordant 
u  moins  une  sepulture  honorable. 

(*)  Voy.  EI-Macin,  Hist,  sarr.,  p.  17^. 
(**^oj.  AboalfMi,  Ann.  mosl.,  totte  11^ 


G*est  h  Y^aoqiie  ou  nous  sommel 
parvenus  qu*EI- Mamoun  ^poosa  Boa- 
ran  ,  fille  de  son  ancien  vizir  Ha^n- 
ben-Sahl,  avec  laquelle  il  avait  ^ 
fiane^  sept  ans  auparavant,  et  les  mer- 
veilles  de  ces  noces  ont  occupy  longue- 
ment  les  chroniqueurs  arabes  (*)  De- 
puis  longtemps  deja  Hacan  se  repo- 
sait  des  fatigues  d*une  charge  qu*il 
avait  quitt6e  volontairement.  G*est  I 
Foumm-es-Soulehh,  pr^s  de  Waset, 
lieu  de  sa  retraite ,  que  ftit  c^l6br^  le 
manage  de  sa  flUe.  II  y  re^ut  son  sou- 
verain  avec  une  magnificeDce  iusquV 
lors  sans  exemple.  Selon  le  r&it  d'A- 
boulf(§da ,  la  mere  de  Hacan  r^pandit 
sur  la  Ute  de  Piliustre  fianc^  milie 

f>erles  du  plus  grand  prix;  on  fit  bhl- 
er  un  cierge  d'ambre  du  poids  de 
40  mannes  (80  llvres).  Hacan  imagini 
encore  une  lib^ralit^,  nouvelle,  a  la- 
quelle devaient  fparticiper  tous  les  as- 
sistants. II  avait  fait  confectiooner 
une  assez  grande  quantity  de  fleches, 
sur  chacune  desquelles  se  trouvaitins- 
crit  le  nom  d'une  de  ses  proprietes. 
Ces  (laches  innocentes  furent  jetees 

(*)  Voici  comment  Ebn-Khaldoaa  ra- 
conte, d*apres  Ebn-abd-Rabbihi ,  le  com- 
mencement des  amours  du  kbalifeavecBoo- 
ran  :  «  Une  nuit  qu*El-Mamoun  parcoiinit 
« les  rues  de  Baghdad ,  il  apercut  une  cor- 
**  beillc  que  Ton  tenait  suspendue  dn  htut 
«  d'une  terrasse  par  des  cordes  de  soie.  1a 
M  curiosite  Payant  port^  k  se  coucber  dim 
«  la  corbcille,  il  se  sent i t  enlever  dans  lei 
«  airs,  et  fut  amene  dans  une  salle  qae  lei 
«  plus  britlants  tapis,  les  vases  les  pins  ri- 
«  cbes,  decora  lent  a  Tenvi.  A  peine  aTiit-U 
«  mis  pied  a  terre ,  que  des  rideaux  s'en- 
« tr*ouTrirent  pour  donner  passage  k  one 
«jeune  fille  d'une  fraicheur  et  d'unebeaute 
«  sans  egales :  c'etait  Bouran.  Elle  aaiua  le 
«  prince  avec  gr^  et  i'invita  k  prendre 
••  place  a  cote  d*eUe.  La  nuit  se  passa  dtfu 
« les  piaisirs  du  banquet,  et  le  kbalife  sortit 
M  du  pa'iais  de  Bouran  si  epris  de  ses  chaf- 
«<me8,  qu*H  la  fit  de  suite  demander  a 
«  manage  a  son  pere.  *•  II  est  vrai  qu*apres 
avoir  racont^  cette  gracieuse  anecdote,  Cbn- 
Kbaldoun  en  deuie  raulbentidte,  eoninw 
n'elant  pas  compatible  avec  les  roomrs  s^ 
teres  du  kbalife.  (Voy.  Ebn-Khakioan, 
Pt-blegomcnes ,  x'*  partie,  nrennscrlt  deh 
Bibl.  roy.y  V  539-3,  supplement  trAe.) 
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at  hawrd  ten  le  groiip*  des  tein 
eoBYi^  a  la  fitte,  et  chacun  de?iDt  poi- 
Msseur  de  la  terredont  le  nom  se  trou- 
vMt  inscrit  sur  la  fl^e  qui  Tavait  al- 
leiBt  (*).  On  anmre  que  lea  frais  de  la 
lilte  te  monterent  a  50,000,000  de  dir- 
hoBs.  A  Tendrott  on  detail  s'asseoir 
ie  kbalife,  on  avail  etendu  sur  ie  sol 
una  natte  tressee  de  fils  d'oi*  et  par- 
temee  de  perles  d'ane  rare  grosseur. 
«  Ne  dirait<on  pas ,  8*^ria  le  khalife 
^iDerTeill^,  qu'Abou-Nowas  a  ru  cette 
€oacbe  Matante  lorsquMl  a  compost 
ae  vers  : 

« It  senible  ^e  les  bulles  que  forme 
le  vin  dans  la  coupe  sont  un  semis  de 
pedes  sur  une  tefre  d*or  (**).» 

El-Mamoun  6tait  alors  a  Tapog^ 
de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Le 
calrae  semblait  retabli  dans  son  em- 

g're.  Une  noavelle  faote  du  khalife 
illit  raoiroer  la  discorde  et  la  guerre. 
II  avaft  souleve  les  halnes  de  tout  un 
parii  ea  d^poss^ant  sa  faroille  en  fa- 
veur  da  celle  d*Ali ;  en  attaquant  I'es* 
prit  et  les  traditions  du  culte,  il  faillit 
ae  pMre  dans  Tesprit  de  tous  ses  su- 
jets.  L'an  21 1  (82€),  il  rendit  une  loi 
par  laquelle  il  ^tait  ordonn^  de  mau- 
dire  publiquement  la  memoire  de  Mo- 
avnah ,  le  premier  khalife  de  la  dy- 
nastic de»  Omeyyades,  et  qui  permet- 
tait  de  mettre  k  mort  qufconque  ferait 
r^age  de  oe  prince.  L  annee  suivante, 
il  prodama  publiquement  la  promi- 
nence d'Ali  sur  les  autres  disciples  du 
prophate.  Par  la  m^me  loi  il  ordonna 
de  reconnattre  que  le  Goran  etait  un 
livre  ROB  pas  kernel ,  mais  cree.  Ce- 
tart,  dans  ropmion  des  vrais  croyants, 
podamer  une  insigne  h^r^ie  qui  sou- 
leva  une  immense  reprobation.  En  a^ 
tafuant  I'etemit^  du  Goran  pour  faire 
toceadre  ce  livre  divin  au  rang  de 
choae  cMe,  la  khalife  portait  atteinte 
k  ranit^  da  la  fei  dont  il  devait  ^tre  le 

(*)  B^aatres  chroniqueurs  ^i^nt  que 
cette  espece  de  loterie  se  tirait  au  mojen 
de  booles  d'ambre  crenste  poor  contenir 
les  bilets  gagnants. 

(^  YoT.  Aboulfeda,  Ann.  mosl.,  t.  IT, 
p.  146,  et  rextrait  de  la  Coudtiite  des  rm.<, 
Had.  per  M.  Cherbonneau.  Jourtial  asiat., 
^•^ine^  l«  YII,  p.  348  et  unit.  ' 


MMe  gardieii  el  la  premM  difensedr, 
eC  cette  'atteinte  M\i  fatale  au  prin- 
cfpe  mtoe  de  l^islamisme.  II  livrait  les 
dogmes  immuables  ^man^s  de  Dieu 
loi-mdme  par  rinterm^iaire  de  son 
prophete,  a  Pesprit  de  froid  examed, 
de  cotttroverse  et  de  querelles  subtiles 
qui  tue  la  croyance  et  Tenthousiasme. 
U  fiit  la  faute  d'EI-Mamoon.  KS- 
taient-ce  pas  en  effet  la  foi  et  Pen- 
thousiasme  religieux  qui  en  deux  sid- 
ck^  avaient  fait,  des  tribus  isolees  et 
barbares  de  TArabie,  la  premiere  na- 
tion du  monde?  NVtaient-ce  pas  les 
commandements  et  les  promesses  du 
Goran  qui ,  soutenant  renergie  jpier- 
riere  des  enfants  de  Mahomet ,  stimu- 
lant leur  eouraee  et  ouvrant  a  leurs 
fsp6rances  les  eternelles  f^licites  du 
paradis,  les  fatsaient  voter  de  con- 
qu^tps  en  conqu^tes ,  et  leur  avaient 
souniis  un  empire  plus  vaste  que  ce- 
lui  d'AIexandre?  El-Mamoun  eut  done 
le  tort,  dans  cette  question  religieuse, 
de  toucher  k  Tarcbe  sainte,  et  le  tort 
encore  plus  grand  de  cbercl^er  a  ^ta- 
blir  par  les  persecutions  ce  que  la  per- 
suasion ne  pouvait  amener. 

Toutefois ,  si  cette  atteinte  h  la  pu- 
rete  de  la  croyance  eut  quelque  reten- 
tissement  en  Asie  et  y  troubia  les 
consciences,  la  ferveur  du  prosely- 
tisme  etait  encore  dans  toute  sa  force 
en  Afrique ,  et  Tislamfsme  venait  de 
faire  sur  la  chr6tiei}t6  une  importante 
conqu^te.  La  Sicile,  cette  reme  de  la 
Mdditerran6e ,  6tait  auz  mains  des 
Musulmans.  Nous  avons  vu  que  Ha- 
rouD  avait  accorde,  Tan  184  de  I'h^- 
gire  (800  de  J.-G.) ,  a  Ibrahim ,  fils  de 
El-Aghlab,  et  k  ses  enfants  rinvestiture 
du  goovernement  de  FAlrique.  Get 
acte  politique  eut,  ainsi  que  nous  Fa* 
▼ons  dit,  une  immense  et  heureuse  in- 
fluence sur  les  developpements  de  la 
puissance  arabe.  Les  provinces  d'A- 
frique,  desormais  affranchies  des 
changements  frequents  de  gouver- 
neurs,  virent  s'^tablir,  sous  iajeune 
dynastte.  une  administration  constanta 
et  r^guliere.  L'islamisme  eat  ainsi  en 
Afriqtie  nn  notiveau  foyer  de  vie,  tm 
nouveau  centre  d'expansion,  d'oi!t  8*^ 
lan^aient  ces  indomptaUed  l^cms  qui 
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tootalent,  pour  aiosi  dire,  chagoe  an- 
Q^,  I'eovaniaseiiient  de  FEurope.  La 
cooqu^te  de  la  Sicile  fot]une  des  00D86- 

3uences  les  plus  fatales  a  lachr^tiente 
e  raocroissement  de  force  que  Tisla- 
Hiismerecut  en  Afrique  par  l^^^tablisse- 
ment  de  la  dynastie  des  Aghlabites. 

Nous  avons  essays  ailleurs  de  com- 
poser rhistoire  de  ieur  iiiTasion  d'a- 
pr^  les  documents  que  le  temps  a 
respects  (*).  Pendant  plus  de  deux 
siecleslesArabes  out  occupy  la  Sicile, 
et  nous  savioDS  a  peine  Tordre  de  la 
conqu^te ,  le  nom  de  quelques  chefs, 
la  prise  de  quelques  cit6s.  Quant  a 
Torganisation  interieurOf  au  mode  de 
gouvernement ,  k  la  question  de  sa- 
voir  sMl  y  eut  seulement  occupation 
militaire,  ou  si  Ton  peut  supposer 
quelaue  fusion  entre  la  race  conquise 
et  cede  des  vainqueurs,  nous  n'avions 
a  former  que  des  conjectures;  et 
cependant  le  tableau  de  Ieur  sejour 
dans  ce  petit  coin  de  Tancien  monde 
estd'un  effet  plus  ff^neral  que  ne  sem- 
blent  le  comporter les  homes  de  temps 
ou  de  lieu  dans  lesquelles  il  setrouve 
circonscrit. 

Depuis  les  premieres  annies  qui 
suivirent  la  naissance  de  Tislamisme 
et  Tagrandissement  de  la  puissance 
arabe,  les  Musulmans  avaient  dirig6 
Ters  la  Sicile  des  expeditions  qui  pr^* 
paraient  la  conqu^te  que,  deux  siecles 
plus  tard ,  lis  devaient  faire  de  Ttle 
enti^re.On  lit,  dans  AnastaseleBiblio- 
thtodreC),que  le  premier  ddbarque- 
ment  des  Arabes  sur  les  cAtes  de  la 
Sicile  eut  lieu  dans  Tann^e  de  J.-C. 
651  et  652  (81  et  32  de  Th^gire),  c'est- 
&-dire,  alors  que  les  Musulmans  ve- 
naient  pour  la  premiere  fois  de  p^ne- 
trer  dans  la  province  d' Afrique.  No- 
▼airi  rapporte  a  Abdallah-ben-Cais, 
lieutenant  de  Moawiah-ben-Khodaidi, 
Ja  gloire  d'avoir  le  premier  porte  la 
guerre  en  Sicile.  Ce  serait  environ 
▼ers  Fan  de  Th^ire  45  (de  J.-C.  665- 

(*)  Histoire  de  FAfrique  totu  la  dynaitie 
dm  Aghlabites,  et  de  U  Sicile  sous  la  do- 
mination miisiiliiiaiie ;  texte  arabe  d*Ebn- 
Khaldoun,  avec  une  Iraductioo  fhunqaise  el 
det  notes. 


666. )  Cest  k  eette  expedition  qu'oft 
pourrait  peut-^tre  rattacher  eelle  dont 
parle  Paul  Diacre  (*).  D'aprds  Ra'kn- 
poldi(**),  un  navire  oommande  par 
Mohammed-ben- Abdailah  aurait  aus- 
si  tente  d'exercer  des  ravages  sar 
les  cdtes  orientales  de  Ttle,  dans 
Tan  678  de  notre  ere.  £nfin  Moham- 
med -ben-  Abi  -  £dris-el-Ansari.  sous 
le  khalifat  d*Iezid  -  ben  -  Abdelme- 
iik,  Beschr-ben-Safouan  sous  cefui  de 
Hescham,  dabib-ben-Abi-Obeidah  en 
122  de  rh^gire,  et  son  fits  Abderrah- 
man,  quelques  annees  apres,  tenterent 
diverses  expeditions  qui  eurent-eo  ge- 
neral un  succ^s  momentane,  mais  qui 
n*annon^ient  pas,  de  la  part  des  Ant- 
her, ridee  d*un  etablissement  fixe  et 
durable  dans  la  belle  tie  placee  si  prte 
de  leurs  possessions.  Ge  tut  seulement 
dans  les  premieres  ann6es  du  troisieme 
si^cle  de  rb^gire  qu'une  circonstance 
favorable  appela  en  Sicile  les  Arabes 
d*Afrique,  qui,cette  fois,  n'en  devaient 
plus  sortir  que  cbasses  par  les  Nor- 
mands, 

« A  cette  ^poque,dit  Ebn-RhaMoun, 
«la  Sicile,  rune  des  possessions  de 
«  Tempire  grec ,  ob^issait  k  des  gou- 
cverneurs  envoy^  par  Tempereur 
«  de  Constantinople.  Dans  rann6e211 
«  de  l7i^ire,,elle  etait  regie  par  un  pa- 
« trice ,  nomm^  Constantin.  Ce  gou* 
«  verneur  nomma  au  commandement 
«  Q6n6ral  de  la  flotte  charge  de  la  de- 
« tense  de  la  Sicile  un  officier  grec, 
«  nomm^  Euphemius ,  rem|di  de  pru- 
«  dence  et  de  bravoure,  qui  se  porta 
«sur  les  c6tes  de  TAfrique  et  les 
« ravagea.  Quelque  temps  apr^ , 
«  I'empereur&rivit  a  Constantin  pour 
«  lui  donner  mission  de  s'emparer  de 
«  cet  officier  et  de  le  faire  mettre  k 
«  mort  \  mais  celui-ci ,  averti  de  cet 
«  ordre,  leva  Tetendard  de  la  r^voltet 
«  et,  a\d€  de  ses  compagnons  d^araieSt 
«  se  rendit  mattre  de  Syracuse.  Coos- 
•  tantin,  s*6tant  prteent^    pour   to 

(*)  Degestu  Longobard.,  lib.  T,  cxrn  : 
Gens  Saracenorum  suh'Uo  cum  mmUs  jmvS" 
bus  venienies  Siciliam  invadtuti,  Sjrraeusat 


ingrediuntw, 

C*)  Cile  par  Martorana  ,  Natixl 
die  aeiSaracem  siciliani,  t.  I*',  p. 


Notixie  siori' 
too. 
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combattro,  fut  mis  en  futte ,  et  le 
KbeUa,  deveno  roattre  de  Catane, 
envoya  a  sa  poursuite  des  troupes 
qui  le  saisirent  et  le  tuerent.  Ce  chef 
revolts,  8*etaDt  ainsi  empar^  de  la 
Sidle  enti^re,  s'en  d6clara  le  souve- 
rain,  et  confia  Tun^^des  cantons  de 
l*ile  aun  nomme  Plata.  Get  homme^ 
et  Pun  de  sea  eousins,  nomme  Mi- 
chel* gouverneur  de  Palerme,  se  re- 
ToUerent  contre  leur  noureau  mat- 
tre,  et  Plata  s'einpara  a  son  tour  de 
Syracuse.  Alarme  de  cet  tehee,  Eu- 
pnemius,  a  la  t^te  de  sa  flotte,  se 
rendit  en  Afrique,  ou  il  implora  les 
seoours  de  Ziadet- Allah,  qui  lui  ae^^ 
oorda   une  armee » command^  par 
A^ad-ben-el-Firat,  cadi   de   Cai- 
rouan(*).  L'exp^ition  partltau  mois 
der^t  de  rannee3]2derb^.,etTint 
aborder  k  Mazzara ;  de  la  on  mar- 
cha  contre  Plata.  Les  Arabes  se  te- 
naient  d*abord  par  defiance  h  T^cart 
d'Euph^ius  et  des  Grecs  de  son 
parti;  roais,  s'elant  ensuite  r^unis, 
lis  mirent  en  fuite  Plata  et  son  ar- 
mee, dont  lis  pillerent  tous  les  ba- 
dges. A  la  suite  de  cette  d^faite, 
Plata  s'enfuit  en  Calabre ,  ou  il  fut 
tue.et  les  Musulmans  s*etant  em- 
pares  d'un  grand  nombre  .de  forte- 
resses  de  Tile,  parvinrent  Jusqu*a  la 
Tjl/e  ddsignte  par  les  chroniqueurs 
arabes  sous  le  nom  de  Calaat^l-Ke- 
rad,   ou    s'etaient  rasseinbles  un 
grand  nombre  de  Grecs.  Le  cadi 
A^ad-ben-el-Firat ,  an  moment  ou  il 
se  pr^parait  a  les  assizer,  re^ut  de 
lear  part,  des  propositions  de  paix  et 
Poffre  de  sesoumettre  k  payer  le 

(*)  n  elait  ne  dans  le  Khora^an ,  k  Ni- 
apoar.  Arrive  en  Afriqoe,  encore  jeuae,  il 
resta  qudques  annees  a  Tunis,  oik  il  etudia 
Ic  Goran  et  la  jurisprudence.  II  passa  en- 
suite en  Orient,  ou  it  etudia  principalement 
la  doctrine  de  llmam  Malek.  Revenu  en 
Afrique,  il  y  apporla  les  tinmen  ts  d*on 
grand  ouvra^  qui  a  pris  de  Ini  le  nom 
d'El-Afididi.  n  fut  nomme  cadi  par  Zia- 
ilet-AUah,  anquel  il  resta  fidele  a  r^poqoe 
de  la  r^olte  d^El-Man^our;  en  sorte  que 
ce  prinoe,  poor  le  recompenser,  lui  donna 
le  commaodement  de  Texpedition  contre  la 
9ietle,  (Voy.  jos.  de  la  BibLroy.,  n*  75a.) 


ft  tribut;  mais  cen^^taitqu'une  feinto, 
«  et  une  fois  pr^ts  k  soutenir  le  si^, 
«ils  rompirent  toutes  les   n^ocia- 
« tions.  A^d ,  alors ,  les  pressa  vive- 
«  ment,  et  envoys,  de  differents  cdt^, 
«  des  partis  de  cavalerie  qui  firent  uii 
« grand  butin.  II  concentra  ensuite 
« toutes  ses  forces  pour  s'eroparer  de 
«  Syracuse,  qu*il  assiegea  par  terre  et 
ft  par  mer.  Ayant  en  mme  temps  re- 
ft qu  des  secours  d*Afrique ,  il  les  dirl- 
ft  gea  contre  Palerme ,  tandis  que  les 
ft  Grecs  marchaient  au  secours  de  8y- 
«  racuse,  pressee  de  prte  par  les  Mu- 
«  sulmans.   Ces  demiers  taisaient  de 
ft  rapides  progr^ ,  lorsque  les  mala* 
ft  dies  se  mirent  dans  leur  camp  et 
ft  leur  enleverent  beaucoup  de  monde. 
«.Acad-ben-el-Firat,  ayant  ^t^  grave- 
ft  ment  atteint,  mourut  et  fut  enterr6 
ft  a  Palerme  :  il  eut  pour  sucoesseur 
«  Mohammed-ben- Abi-el-Djouari.   A 
«  cette  epoque  une  flotte  arriva  de 
ft  Constantinople,  apportant  aux%recs 
ft  de  iiombreux  rentorts,  et  les  Musul* 
ft  mans  levant  le  sidge ,  avaient  mis  a 
ft  la  voile  pour  retourner  en  Afrique, 
ft  quand  ils  rencontrerent  la  flotte  im* 
ft  periale  qui  leur  barra  le  passage.  lis 
ft  revinrent  alors,  brlUlerent  leurs  vais- 
ft  seaux  sur  la  plage ,  r^olus  a  braver 
« tous  les  dangers ,  et ,  assi^eant  la 
ft  viile  de  Mazzara ,  s*en  empar^rent 
ft  en  trois  jours :  ils  prirent  aussi  Gir- 
ftgente,  et  se  dirigdrent  vers  Casr- 
•  Jani,  Tancien  Enna  ,  toujours  ac- 
ftcompagn^  du  trattre  Euphdmius, 
ft  qui  les  avait  appelds  en  Sicile.  Get 
ft  nomme ,  attird  dans  une  embuscade 
ft  par  la  garnison  de  cette  ville,fut  tud 
ft  sur  la  place ,  et  des  renforts  arrive 
ft  de  Constantinople  vinrent  pr^^enter 
«  la  batatlle  aux  Musulmans.  L'action 
ft  s*engagea  :  les  Grecs  fnrent  mis  en 
ft  fuite,  un  grand  nombre  d'entre  eui 
ft  pdrirent,  et  ceux  aui  ^happ^rent  se 
ft  refuglerent  dans  les  murs  de  Casr- 
ft  Jani.  —  Le  chef   des  Musulmans, 
ft  Mohammed -ben  -  el  -Djouari ,  6tant 
ft  mort ,  eut  pour  successeur  Zohair- 
ft  ben-Aoun  (*).  A  cette  dpoque,  Dieu 

O  Ce  chef  est  appele  Zohair-ben-Bar- 
gbout^  par  Nowairi  (709,  fol,  ^9  vo);  Eba^ 
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%  ^fironiB  las  M^sulmanft :  mis  pla- 
«  sieurs  fois  en  fuite  |»ar  ies  Grees, 
« lis  se  vireat  presses  vivement  dans 
« leur  camp  et  bientdt  reduits  k  toute 
«  extremite.  Les  Arabes  de  Girgente 
«  sortiretit  alors  de  cette  ville  aprfts 
«  TaToir  d^trifite^  et  se  dirigdrent  vers 
«  Mazzara ;  tnais  n'ayant  pu  rtossir  a 
«  rejoindre  leurs  fibres,  les  choses  de- 
ft meur^rent  ea  cet  etat  juscra'en  Tan* 
«  ode  214.  Us  ^aient  enfin  sar  le 
«  point  de  suceomber,  lorsqQ'un  grand 
«  nombre  de  bdtiments  africains  et 
«  une  flotte  partie  d*Andalousie  pour 
« faire  ia  guerre  sainte,  s'etant  reunie 
«  au  nombre  de  300  vaisseaux,  vinrent 
a  aborder  dans  Hie.  Les  Grecs  ,  ef- 
«  frayeS)  leverent  le  si^e,  et  ies  Mosul* 
«  mans  purent  reprendre  roffensive. 
«  En  217  lis  s'emparerent  de  Palermo 
« par  capitulation  (*)^  et  deux  ans 
«  apres,  lis  marcherent  contre  la  vilie 
«  de  Casr-Jani,  sous  lea  murs  de  la- 
a  qu^le  les  Grecs  furent  d^fsits ,  Tan 
«  220  de  rii^gire  (**).  » 

Qaoique  les  Grecs  doivent  encore 
pendant  lon^temps  defendre  pied  k 
pied  le  terrain  contre  les  Arabes ,  ia 
conqu6te  peut  €tre  regard6e  comme 
accoraplie  lors  de  ia  capitulation  de 
Palerme.  Malgr^  les  efforts  continuets 
des  populations  cbr^tiennes  pour  s'af- 
francbir>  la  domination  arane  a  pris 
racine  dans  ie  sol  de  ia  Sicile,  et  doit 
s'y  maintenir  pendant  pr^  de  deux 

eioAthir  lui  donne  le  nom  de  Zohatr-ben- 
CVhouth  (ms.  45»  M.  laSvo). 

(*)  Ebn-d-Atbir  raeoote  ainsi  le  fi^e  de 
Valerme  :  «  I^es  Masulmtns  marcbereDt 

•  eonU^  Palerme ,  dont  iU  presserent  le 
«  siege  avec  taot  de  vigueur,  que  le  gou- 
«  verneiir  de  la  ville  se  vit  contraiDl  a  ca- 
«  pituler,  et  demanda  pour  kii  et  ies  liabi- 
«  tants  la  vie  lauve ,  aiiisi  que  la  faculte 
«  d^em porter  ses  ricliesses.  L'accord  ful  cou- 

•  clu  a  ces  conditious,  ef  ii  s'embaraua  pour 
«  Constantinople.  Les  Musulmans  aiors  en- 
«  tr^rent  dans  U  vilie,  ou  lis  ne  trouverent 
«  plus  que  trois  tnilte  habitants,  bien  qu*ii  y 
«  en  e&t  soixante-dix  milie  au  commence- 
m  meat  du  si^e:  le  reste  avail  p^. »  Yoy. 
ms.  n^  537,  fol..xa4  r^. 

-  (**)  Voy.  Hiat.  de  TAfriqiie  et  de  la  Si« 
eiby  4'ElNi4Utfddoaiit  p.  xoS  et  Miv, 


cents  ana.  Nous  ne  sdivroos  pas  plus 
longtemps  la  narration  aride  de  llifa- 
torien  arabe.  La  tongue  defense  des 
Grecs,  la  succession  des  diff^reats 
gouTerneurs  envoys  par  les  Aghlabi- 
tes  et  les  Ob^ydites ,  se  retrouTCDt 
avec  exactitude  dans  les  chroniques 
arabes  dont  nous  avons  donn^  ail- 
leurs  les  extraits.  ParmI  les  rep^ti* 
tions  continuelles  de  vtiies  assi^gto, 
de  tributslev^s  sur  les  Grecs,  decam- 
pagnes  ravsg^es  par  ies.deux  partis,  il 
est  facile  d'extraire  un  recit  complet  de 
Tarriv^e  des  Arabes,  de  suivre  d  aunfe 
en  annee  le  progr^s  de  leurs  armes, 
et  de  voir  comment  les  dissensions 
amenerent  la  chute  de  leur  puissanoe, 
aiors  qu*ils  ne  furent  plus  r^nis  par 
la  necessity  de  comnattre  renneni 
commun.  Malgr^  la  secheresse  et  la 
concision  des  textes,  il  estmtoe  po9> 
sible  de  pto^trer ,  par  un  examen  at- 
tentif,  dans  l*organisation  interieore 
du  pays,  de  souiever  enfin  le  voile  c|at 
cacne  rhistoire  de  I'admlnistration 
des  Arabes  en  Sicile,  leurs  rapports 
avec  les  princes  d' Afrique ,  et  la  pdi- 
tique  suivie  par  ces  souverains  poor 
conserver  une  eonqu^te  qui  laissait  a 
leur  discretion  toute  la  cote  m^dio- 
nale  de  rjtalie. 

Deux  opinions  ont  divis6  les  bom- 
mesde  TOocident  qui  ont  ecrit  jus- 
qu'a  pr6sent  sur  Thistoirede  ia  Sicile, 
pendant  ia  domination  des  Arabes.  La 
plupart  d'entrie  eux  ont  regard^  la 
periode  sarrasine  comme  un  temps 
de  desolation,  pendant  leanel  rtie,  en 
proie  au  proseiytismebarbare  des  Mu- 
sulmans, avait  vudisparattre  tous  lea 
monuments  de  son  ancien  culte. 

Selon  eux  ,  les  enfants  ^ient  sou- 
mis  de  force  h  la  circoncision ,  les 
hommes  rdduits  h  apostaaier  ou  a 
p^Ar  dans  les  tourments.  Des  au- 
torites  imposantes  ne  manquent  pas 
aux  histonens  qui  partaseat  ce  sen- 
timent. Le  pape  Urbainll,  rendant 
grftce  au  Seigneur ,  qui  a  pernais  la 
eonqu^te  des  Normaims ,  le  remerde 
d'avoir  re^arde  d*un  oeil  de  mia^rioor- 
de  les  miseresde  T^fflise  deSieile,  oft 
ki  dignity  de  la  foi  dnr^tieone  a  pM 
{chrisUana  fidH  Oi^iteu  intern^. 


AUwrt  Siaoio  de  Messine,  dans  son 
OHTrage  iotitule  :  De  jure  antiquo 
Ecelnim  SictUse,  va  jusqu^a  pretendre 
que  toutes  les  traces  du  cJBitnolicisnie 
avaient  disparu  dans  Tile  sous  la  do- 
mifiation  musulniane.  Les  recits  da 
Bioine  Thtodore,  tomb^  entre  les 
mains  des  Sarrasins  ao  siege  de  Sy- 
racuse (*) ;  la  inort  de  queiques  mar- 
lyrSfimmoles  par  eux  et  sanctifies  par 
r£glise  (**),  ont  fourni  de  nouveltes 
preuTcs  a  ceux  qui  ne  voulaieut  recon- 
naftre  cfaez  les  Arabes  qu'un  fanatis- 
aieeroel. 

Sans  admettre  ce  gu'il  y  a  de  trop 
absolu  dans  cette  opinion,  il  faut  cri- 
liquer  avec  grand  soin  quelques-uns 
d^  arguments  employes  par  ses  adver- 
saires.  A  en  croire  le  dominicain  Cor- 
ladin ,  prieur  de  Sainte-Catherine  de 
Falerme,  le  souverain  de  Tunis  et  de 
Palermo  avail  aocorde  h  tons  les  Chre- 
tiens Tautorisation  de  se  rassembler 
pour  cxercer  leur  cutte ,  et  aux  pr^- 
tres,  la  permission  de  sortir  avec  leurs 
vdtements  sacerdotaux  pour  porter  le 
riatique  auz  malades.  Uabbe  Mauro- 
eoli  raconte  que,  dans  les  ceremonies 
pobliques,  a  Messine,  on  d^ployait 
deux  eiendards  :  le  premier,  qui  ap- 
partenait  aux  Sarrasins,  representait 
une  tour  de  couleur  noire  sur  champ 
vert  V  k  second,  qui  servait  aux  Chre- 
tiens ,  iM>rtait  une  eroix  d'or  brod6e 
sur  champ  touge.  II  est  peu  probable 
que,  irrites  par  r^nergique  defense 
4cs  Grees  ,  qui  resistdrent  pendant 
pres  de  cent  ans  au  joug  de  Tisla- 
misme,  les  Arabes  aient  accorde  h 
kt  religion  de  leurs  adversaires  plus 
de  privileges  que ,  dans  les  temps  les 
plus  paisibles ,  n'en  ont  obtenu  les 
ehreiiens  de  TOrient;  mais  11  n'est  pas 
possible  de  douter  que  le  catholicisme 
ait  persist^S  en  Sieile  a  Tepoque  mdme 
oil  ie  pouvoir  des  Musulmans  s'eten- 
dit  sar  llle  entiere. 

Leur  systeme  d*expeditions  consist 
tail  en  oes  courses  rapides  et  ces  de- 

(*)  Voy.  Caruso,  Bibl  hislorica  Siciliie, 
1. 1%  p.  ig. 
Cf)  Cajetanos.  Tits  SS.  Sicalorum,  Y.  a. 
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TastatioDs  que  nous  Bommmi»,  d'apfls 
eux,  rttzia,  depuis  que  notre  contact 
avec  ces  peuples  sur  la  terre  d'Afriqoe 
nous  a  rendu  famiiiere  leur  maoiere 
de  combattre.  Partis^  de  Palerme  ou 
d'tin  autre  lieu  soumis  k  lenr  puis- 
sance, ils  desolaient  les  campagnes, 
ravageaient  les  moissons,  enlevaient 
les  bestiaux,  emmenaient  captifs  lee 
habitants  dont  ils  pouvaient  s'empa* 
rer ;  et  quand  les  villes,  fatigu^c^  de 
ces  attaques  incessantes,  leur  on- 
vraient  enfin  leurs  portes,  elles  se  ra- 
chetaient  d'une destruction  totale  en  se 
soumettant  k  forte  contribution.  On 
sait  que  de  tout  temps  rislamisme 
offrit  aux  vaincus  deux  partis ;  embras- 
ser  la  foi  musulmane  ou  payer  tribut  au 
vainqoeur.  Les  Sarrasins  se  condui- 
sirent  en  Sieile  ainsi  qu'ils  l*avaient 
fait  en  Espagne  et  dans  les  provinces 
de  I'Asie  qu'ils  avaient  conquises  sur 
I'empire  grec.  Une  fois  la  conqudte 
accomplie,  its  renoncerent  probable- 
men  t  aux  mesures  sev^res  qu'ils 
avaient  adoptees  d'abord  pour  frapper 
de  terreur  tout  ce  qui  avatt  une  pen- 
see  de  resistance.  L'tle,  qui,  depuis  les 
Carthaginois ,  avait  forme  deux  pro- 
vinces, la  Syraeusaine  et  la  Panormi- 
taine,  fut  partagee  en  trois  vals,  divi- 
sion bien  mieux  appropriee  a  la  natu- 
re geographique  du  pays.  Chaeun 
d'eux.  forniait  un  eertam  nombre  de 
districts,  administres  p#  des  caids 
du  gouverneur ;  les  strateges,  magis- 
trats  imposes  autrefois  par  les  em- 
pereurs  de  Constantinople ,  avaient 
conserve  leur  ancien  nom,  leurs  fonc- 
tions  et  leurs  privileges  (*).  L'agricul- 
ture  dut  aux  Arabes  les  plus  grands 
progres  :  le  coton,  apport^  par  eux  des 
champs  syriens ;  la  canne  h  sucre,  trou- 
yee  par  les  premiers  pelerins  sur  les 
champs  de  Tripoli ,  et  que  les  Arabes 
naturaliserent  sur  la  terre  feconde 
de  leur  nouvelle  conauete ;  le  fr^ne  qui 
produit  la  manne,  le  pistachier,  ne 
soot  connus  en  Sieile  qn*^  partir  de 
r^poque  arabe  {**)\  ils  introduisirent 

(*)  Degli  Arabi  in  Si  cilia ,  memoria  dl 
Pletro  Lanza,principediScordia.  Palermo, 
t83a,  p.  33. 

(**)  Principe  di  Seerdia.  Lee.  dt,  p.  37* 
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encore  dans  I'Sle  ce  mode  d'aqpeducs 
en  siphon ,  dont  Tusage  est  devenu^ 
pour  le  pays,  d'une  incontestable  uti- 
lite.  L'industrie  ne  fut  pas  moins  pro- 
teg^  par  les  ?aiD^ueurs. 

Bieii  que  les  histortens  attribuent 
au  cointe  Roger  rimportation  de  I'art 
de  travailier  la  sole ,  il  sufOt  du  £1- 
meux  manteau  de  Nuremberg,  fait 
par  ordre  de  Roger  et  rapporte  en 
Allemagne  par  Henri  VI,  en  1196, 
pour  prouver  que,  puisque  ce  vlte- 
ment,  a  Tusage  des  souverains  de  la 
Siciie ,  porte  brod^  k  Taiguille  une 
loogue  inscription  en  caracteres  eou- 
fiques  avec  la  date  de  Thegire,  ii  fut 
faoriqu^  par  des  ouvriers  arabes,  d6)k 
fort  habiles  dans  ce  f;enre  de  travail. 
D'ailieurs    T^poque  indiquee  (ann^ 
de  rh^ire  528,  qui  se  rapporte  k 
I'ann^B  de  J.-C.  1183),  est  anterieure 
k  rexp6dition  du  prince  de  Siciie  en 
Grece,  expedition  a  la  suite  de  la- 
quelle  on  voudrait  qu*il  edt  rapport^ 
avec  tui  les  premiers  elements  oe  Tart 
de  tisser  les  ^toffes  de  soie.  Ii  faut 
ajouter  a  tant  d'avantages  un  com- 
merce aussi  etendu  qu'il  Tait  jamais 
M  a  aucune  6poque,  dans  uo  pays  si 
favoris^  par  sa  position.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  les  droits  de 
douaoe,  de  fisc,  de  gabeile,  dont  la 
nombreuse  nomenclature  se  retrouva 
encore  dans  d^anciens  diplomes ,  et 
qui,  imposes  par  les  Normands  a  leur 
entr^  dans  le  pays ,  prouvaient  quails 
durent  agir  sur  une  Industrie  com- 
merciale  beaucoup   plus  d^velopp^ 
qu'on  ne  pourrait  le  pr^umer.  Si 
pour  tout  oe  qui  precede  les  rensei- 
gnements  sont  rares  et  pen  pr^is,  il 
n'en  est  pas  de  mime  lorsqu*il  s'agit 
de  reconnattre  que  les  princes  aghia- 
bites  et  obeydites  qui  ont  r^ne  en 
Siciie,  ont  dot^  le  pays  de  monuments 
d'architecture  dignes  de  la  haute  civi" 
Usation  ou  lis  ^taient  alors  parvenus. 
Le  comte  Roger  apporte  son  propre 
t^moigna^  aux  belles  et  nombreuses 
constructions  elevees  par  les  Arabes. 
Benjamin  de  Tudelle,  L^ndre  Al- 
bcTti,  le  moineTh^odose,  racontentles 
palais  orn^  de  jaspes  pr^ieux  et  d*^- 
(latiuites  mosaiques,  les  vivieca  de 


marbre  remplis  de  poissons  de  tonta 
espke  et  couverts  de  barques  dorte, 
les  jardins  Immenses,  les  pavfUons 
6i^ants,  oilk  Ton  avait  ^puis6  tout  ie 
luxe  des  cours  de  TAsie ;  et ,  bien  que 
tant  de  merveilles  aient  disparu,  ce- 
pendant  les  environs  de  Palermo  of- 
frent  encore  quelques  monuments  ara- 
bes ^happ6s  aux  nombreuses  r^ohi* 
tions  q|Ui  ont,  pour  ainsi  dire,  nivel^  le 
sol  de  la  Siciie.  Le  joli  chdteau  de  Zi- 
za,  ceux  de  Cuba  et  de  Mardolle  pea- 
vent  donner  une  id^  vraie  du  style 
Elegant  et  noble  de  rarchitecture 
orientale. 

Quoique  les  arts,  fagriculture  el 
rindustrie  n'aient  rej^  leur  plus  grand 
d^veloppement  en  Siciie  que  dans  les 
sidles  poster ieurs  k  cetui  d*EI-Ma- 
moun ,  on  pent  en  rapporter  la  gloire 
k  ce  dernier,  ou  plutot  k  son  6poque 
d^ja  si  avanc^e.  L*influence  du  savant 
kballfe  sur  les  Arabes  d*Asie  se  com- 
muniquait  a  leurs  fr^res  d*AfrtqQe. 
Rien  d'etonnant  si  cette  influence  se 
fit  sentir  en  Siciie  des  les  premieres 
annto  de  la  conqu^te.  Cette  conqu^te, 
dont  les  Grecs  n  avaient  pu  se  garan- 
tir,  d^pouillait  Tempire  de  Constanti- 
nople aun  des  derniers  lambeauz  de 
cette  pourprcqui  ne  couvrait  plus  que 
les  miseres  d*un  corps  en  dissoluUoe. 

Depuis  la  mort  de  Nicephore,  quo 
nous  avons  vu  lutter  contre  Haroun, 
Tempire  grec,  tourment^  k  Tinteriear 
per  .les  querelles  religieuses,  a  Text^- 
rieur,  par  Texcursion  des  Bulgares,  ne 
songeait  guere  a  defeudre  ses  posses- 
sions ^loignees,  et  encore  moins  k  por- 
ter la  guerre  chez  ses  voisins.  Gons- 
tantinople,  sous  lessuccesseursdeNi- 
c^phore,  avait  offert  comme  dans  le 
pass6  le  spectacle  des  luttes  les  plus 
deplorables.  L'un  d'eux,  Michel,  avait 
^te  force  d'abdiuuer,  Tautre,  L^on, 
avait  ete  assassine;  le  troisi^e,  Michel 
le  Begue,  n'avait  echappe  au  poicnaid 
que  par  une  mort  premaluree.  Qatini 
k  son  suecesseur  Tneophile,  II  annoa- 
9a it,  d^  son  av^nement>  des  disposi- 
tions trop  paciflques  pour  que  son 
puissant  voisin  |  dt  croire  qo^ii  sonse- 
rait  jamais  k  troubler  la  paix  de  TAne. 
Cependant,  en  Fan  de  Tneg.  SIS,  un^ 


ARABtE. 


433 


guerre  nouvelle  Mata  eotre  les  Grecs 
et  les  Arabes :  la  cause  de  cette  guerre 
fut  precisement  ce  qui  semblait  devoir 
iin  une  garantie  de  paix  entre  les 
deux  souverains,  c*est-a-dire,  leur  af- 
fection pour  la  science  et  pour  les 
hommes  qui  )a  cultivent.  £l-Mamoun 
dierchait  a  rassembler  a  sa  cour  tous 
les  savants  en  renom ,  quelle  que  fdt 
du  reste  leur  religion,  leur  laissant 
toute  liberte  a  cet  egard.  Un  del 
^inirs  de  sa  cour  avait  au  nombre  de 
ses  esdaves  un  jeune  Grec  qu'il  avait 
fait  captif  dans  une  expedition,  et  dont 
il  vantait  les  talents  et  le  savoir.  Le 
khalife  voulut  le  voir  et  Tinterroger 
lui  -  nitoe.  Qui  done  t'a  appris  tant 
decboses  di verses?  lui  demanda-t-il. 
—  Je  suis  disciple  de  Leon,  repondit 
Feselave.  El-Mamoun  apprit  aiors  que 
ce  Leon ,  ne  a  Constantinople ,  avait 
consacr^  sa  vie  k  la  science,  et  qu'il 
vivait  dans  rindisence  nialgre  son  sa* 
▼oir  et  sa  celebrite.  Le  kbalife  aussitdt 
s'empresse  d*adresser  a  Constanti- 
nople une  lettre  ecrite  de  sa  main,  par 
laquelle  il  engage  le  savant  m^onnu 
a  venir  a  sa  rour,  lui  promettant  hon- 
neurs  et  ricbe sses.  Loin  de  se  trouver 
flatie  de  cette  offre,  L^n  se  croit  cou- 
pable  iMMir  avoir  re<^u  une  lettre  d'un 
enoemi  des  chr^tiens :  il  va  trouver 
Theopbile  et  lui  remet  la  missive  d'EU 
Mamoun.  Qui  ne  salt  combien  ce  que 
nous  possedons  sans  avoir  su  Tap- 
pr^ier,  prend  une  valeur  a  nos  yeux 
si  nous  le  voyons  envie  par  d*autres  ? 
Kon-seulement  Tempereur  d^fendit  a 
I^n  d*aller  porter  ses  talents  chez 
nn  peuple  inGdele,  mais  il  lui  assigna 
une  ricne  pension,  et  lui  donna  Teglise 
des  Quarante-Martyrs  pour  y  donner 
des  leqoDS  publiques  (*).  El-Mamoun, 
de  son  cot^,  fit  de  nouvelles  mais 
vaines  instances  pour  attirer  a  sa  cour 
ce  savant  d'un  si  grand  merite.  L'eni- 
pereur  lui  r6pondit  en  comblant  Leon 
de  nouvelles  faveurs,  et  le  khalife  ir- 
rit^  prit  les  armes  (**).  Aid6  de  son 
frere  Motassem,  il  dirigea  contre  les 

C)   Voy.  Cedr.,  p.  43o,  t.  H. 
(•*)  Voy.  Cont.  Tbcoph.,  p.  1 15  etsutv.; 
Simeon ,  p.  424  ;  Gcorg.y  p.  5 a 3-5 a 4. 

38'  Ucraison,  (Aeabis.) 


Greos  une  expedition  qu'il  voulut  com- 
mander en  personne.  Ce  fut  au  mois 
de  mobarrem  qu*il  se  mit  en  marche, 
laissant  pour  ^ouverner  Baghdad 
Ishak  -  ben  -  Ibrabim-ben-Mosaab ,  au- 
quel  il  confia  en  outre  le  commande- 
mentdetout  Tlrak  arabique,  d 'Hoi  wan 
et  des  bourgs  du  Tigre.  Quant  a  lui,  il 
prit ,  a  la  tete  de  son  armee,  la  route 
de  Mossoul,  de  Dabek,  d'Autiocbe,  de 
Masisa,  et  arriva  a  Tarsous,  sur  les 
confios  de  la  Cilicie,  d'ou  il  entra  sur 
lea  terres  de  Tempire  grec  au  mois  de 
djomadi  premier.  La  il  prit  quelques 
forteresses,  ravagea  les  campagnes,  lit 
un  assez  grand  nombre  deprisonniers, 
et,  sans  pousser  plus  loin  ses  succ^, 
revint  a  Damas  pour  y  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  (*).  Des  le  prin- 
temps  de  Tannic  suivante  (de  Thegire 
216),  Theopbile  fit  quelques  proposi- 
tions de  paix;  mais  comme  dans  la 
lettre  qu'il  avait  Ecrite  a  ce  sujet,  Tem- 
pereur  de  Constantinople  avait  plac^ 
son  nom  avaut  celui  du  khalife,  celui- 
ci  se  crut  offens^,  et,  refusant  tout  ac- 
commodement,  entra  de  nouveau  Jans 
TAsie  Mineure  avec  son  frere  Abou- 
Isliak-el-Motassem.  lis  assiegerent  Hd- 
raclee,  s'emparerent  de  trente  forte* 
resses,  firent  un  grand  nombre  de 
prisonniers,et  vers  ia  fin  de  Tautomne 
revinrent  encore  a  Damas  attendre 
une  meilleure  saison  C*).  La  troisieme 
annee  de  la  guerre  vit  recommencer 
oette  suite  de  razzias,  et  £l-Mamoun 
vint,  cette  fois,  mettre  le  siege  devant 
Louloua,  forteresse  importante  de  la 
Cilicie  (*  **),  Mais,  rebute  pr  les  diffi- 
cult^s  du  siege,  il  se  retira  au  bout 
de  cent  jours,  laissant  autour  de  la 
place  un  de  ses  officiers  nomm^ 
Adjif,  auquel  il  confia  le  commande- 
mentd^un  nombreux  corps  de  troupes. 
Trompe  par  une  ruse  des  habitants,  ce 
g^n^ral  lut  fait  prisonnier,  et  reUch^ 
au  bout  de  trois  mois  par  une  cause 

(*)  Voy.  Ebn-d-Alliip,  fol  1 54 » i*  et  V«. 

(**)  Voy.  Ebo-el-Alhir,  fol.  i5d  r". 

(•*♦)  *pwpiov  Ti  T^j  Tdpffcjl  ar/i^\^s  ini 
Ttvo^  O»|;r,).oxatou  >.o^u  )tai  i(>wii.vov  aoo|Ayj- 
oavto  •  AuXov  xm  ^poupicp  x6  6vo|ia  (Ccdreu., 
t.  II,  p.  55i). 
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que  |e  chroniqueur  arabe  n'explique 
pas.  n  se  preparail  h  reprendrc  Je 
si^ge  interrompu  par  sa  captivity, 
lorsque  I'arrivee  subile  de  TMophfle 
Tint  changer  la  facedes  affaires.  D'as- 
ai^geant  qu'il  etaft,  Adjif  devint  as- 
si^^.  II   se  voyait  •vigoureusement 

?ress6  entre  fa  garnison  et  rarm^  de 
empereur,  lorsque  le'khalife,  traver- 
^ant  en  bdte  les  defiles  de  la  Cilicie, 
Vint  h  son  sccours.  Th^ophile,  a  son 
approche,  s'^tait  retiri.  comme  s'il  edt 
eraint  d*engager  la  bataille  (*).  La 

fuerre  continua  ainsi  avec  des  chances 
iverses  et  sans  resultat  d6cisif  pen- 
dant les  ann^  217  et'218  de  Thegire 
(S32-833  de  J.  C).  G'est  vers  cette 
epoque  qu'une  persecution  serieusese- 
vissait  a  Baghdad  par  les  ordres  da 
khalife,  dans  le  but  de  faire  prevaloir 
sea  opinions  personnelles  sur  la  nature 
du  Goran.  Aboulfeda  s'est  longuement 
etendu  sur  ce  sujet,  ainsi  qu  £bn-el- 
Athir,  etnous  leur  emprunterons  une 
partie  de  leur  recit.  Lors  de  sa  pre- 
miere expedition  contreles  Grecs,  di- 
sent  ces  historiens,  le  khalife  avait 
charge  Ishak-ben  -  Ibrahim  -  ben  -  Mo  - 
saab,  gouverneur  de  Baghdad.  d*assem- 
bier  tous  les  jurisconsultes  de  la  capi- 
t^le,  et  de  demander  a  chacun  d'eux 
son  sentiment  sur  le  Goran.  0})eissant 
k  cet  ordre,  Ishak  assembia  les  juges 
de  la  ville,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Be8chr-ben-\Valid,  de  la  tribu  deKen* 
da,  grand  juge,  Moeatel,  Ahmed-ben* 
Hambal,  Cotaib,  Ali-ben-9adi ,  et  il 
leur  lut  deux  fois  la  lettre  d*£UMa- 
moun,  afin  qu'ils  en  comprissent  bien 
toute  la  port^e.  Interroge  ensuite  le 
nremier,  Beschr  r^pondit  que  le  Goran 
etait  la  parole  del>ieu.  Ishak,  m^con- 
teot  de  cette  reponse  Evasive,  de^ 
manda  une  solution  formelle  a  cette 
question  :  Le  Goran  a«t*il  ete  cr^e  ou 
BOB?— Dieu  est  le  cr^ateur  de  toutes 
ehoses,  dit  Beachr.  —  Or,  le  Goran  est 
uBe  chose,  ajouta  Tinterrogateur.  ^ 
Qui,  r^pondit  Beschr.  —  Done,  dans 
votre  pens^e,  la  Goran  est  cree.  — 

{*)  Voy.  AboalfMa,  ^nn.  most.,  t.  II, 
p.  i55  ;  £l-Mftcio,  Hist.  saiT.,  p.  1^7 ;  Ebn- 
d-Atbir,  fol.  i56  i^. 


l^videmmenty  repliqua  Sesdir,  le  Go- 
ran n*est  pas  le  createur.  —  Ge  finest 
pas  1^  la  question.  ExpHquezrVous 
clairement :  le  Goran  est-il  cre^,  oui 
ou  non  ?  —  Beschr  protesta  qu'il  ne 
saurait  tropver  de  meilleures  reponses 
h  faire.  D'apres  Tordre  d'Isbalk,  un 
scribe  ^tait  present  et  prenait  note  de 
tout  cet  interrogatoire.  Ghacun  dut  le 
subir  k  son  tour,  et  repondit  h  peu 
pres  comme  Tavait  fait  le  grand  juge 
de  Baghdad.  Ishak  envoya  au  khahfe 
un  pro(^s-verbal  exact  de  toutes  leurs 
reponses.  Le  khalife  lui  repondit  d'in- 
terroger  de  nouveau  Beschr  et  Ibra- 
him-^n-Madhi,  de  les  livrer  au  sup- 

Slice  s*ils  persistaient  dans  leur  ente- 
sment,  et  de  lui  .envoyer  tous  les 
autres  jurisconsultes  charges  de  fers. 
Gette  fois,  les  menaces  du  khalife 
avaient  ebranle   les  convictions.  La 

rr  de  la  mort  parlait  plus  haut  que 
conscience,  et  parmi  tous  les 
hommes  de  loi  que  renfermait  une 
ville  aussi  peupl^e  que  Baghdad,  qua- 
tre  seulement  se  montrdrent  pr^ts  k 
devenir  les  martyrs  de  leur  opinion. 
C^etaient  Ahmed-ben-Hanbal,  Gouari- 
ri,  Sedjadah  et  Mohammed*ben-Nouh- 
el-Masroub;  tous  qiiatre  furent  jetes 
en  prison.  L^,  les  norreurs  du  cacbot 
triomph^rent  de  la  Constance  de  Sed- 
jadah et  de  Gouariri,  qui  reoonnurent 
le  Goran  pour  un  livre  cre^.  Quant  H 
Ahmed  et  h  Masroub,  ils  furent  char- 
ges de  chatnes  et  envoy^s  k  Tarse, 
0^  se  trouvait  alors  le  khalife  avec 
son  armee.  Sur  ces  entrefaites,  arriva 
Il  Baghdad  une  troisieme  lettre  du 
khalife :  «  Nous  avons  appris,  disait- 
il,  que  Beschr  etquelques  autres  inter- 
prMes  de  la  loi  ont  adnere  a  notre  opi- 
nion. Mais  nous  avons  r^fl^chi  que  oe- 
lui  qui  cMe  a  la  foroe  conserve  en  hfi 
sa^  croyance :  qu'ainsi  Beschr  et  ses 
compagno'ns,  quoiqu'ils  profeasent  de 
bouchela  vraie  doctrine,  aoi  vent  cepen- 
dant  6tre  encore  attachi^^  k  Terreur. « 
II  ordonnait  en  eons^uence  k  Ishak 
de  les  lui  envoyer  Element  a  Tarse, 
o^  ils  attendraient  la  fin  de  la  guerre 
contre  les  Grecs.  Ges  nouveaux  ordres 
furent  executed  :  Beschr  et  ses  com- 
pagnons  furent  achemioes  vers  la  Ct- 
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licie,  Toutescei  mAlheureuses  victimes 
d'un  caprice  ou  d^une  erreur  venaient 
d*arriver  h  Raceah,  lorsque  la  noq- 
velie  de  la  mort  du  khalife  leur  rea- 
dit  la  liberty  et  (xeut-^tre  la  vie  (*). 

Depuis  quel(|ues  jours  deja,  le  kha- 
life etait  tombe  malade,  et  de  fdcheux 
siymptdmes  faisaient  prevoir  sa  mort 
prochaine.  !Nous  einpruntons  h  £bn- 
el-Athir  le  r6cit  des  circonstances  qui 
ameoerent  cette  maladie.  Le  chroni- 
queur  arabe  dit  lui-m^nie  ce  recit  a 
Said*ben-el-Alak-el-Karai ,  qu'il  fait 
parier  ainsi :  a  £l-Mamoun  me  fit  un 
«  jour  appeler  pres  de  lui :  je  le  trou- 
«  vai  assis  sur  le  bord  dM  Bedidoun. 
«  Motdssenf\  ^tait  assis  avec  lui.  Xous 
«  deux  avaient  les  jambes  plongees 
«  dans  Teau.  Le  kbalife  m'en^gea  a 
«  les  imiter  et  ^  prendre  le  bam  avec 
«  eux.  L'eau  etait  fratcbe,  liinpide,  et 
«  je  m'ecriai :  O  prince  des  Croyants, 
«  qui  a  jamais  vu  source  plus  pure 
9-  que  ce]|e-ci !  —  II  serait  agreable, 
9  dit  alors  le  kbalife^  d'avoir  quelque 
«  c^ose  a  manger  en  buvant  de  cette 
a  eau  si  claire  et  si  rafralchissante : 
«  quel  dommage  de  n*avoir  pas  des 
«i  4a(tes  bien  f ratches  ?  —  £t  moi  je 
f.  Vapprouvais  et  disais  comme  lui. 
«  Tandis  que  nous  parlions  ainsi,  le 
«  brujt  des  anneaux  qui  ornent  la 
«  bride  d'qo  cheval  barnache  pour  ie 
m  voyage  se  fit  entendre,  ^ous  tour^ 
fi  otoes  la  tete,  et  nous  aper^mes  la 

•  nnule  d'un  courrier  qui  portait  k 
«  Tarcon  de  la  selle  un  sac  renfermant 

•  aueiques  provisions.  L^  khalife  dit 

•  4  un  de  ses  serviteur$ :  Va  voir  si 
«  puroai  ces  provisions  ne  se  trouve- 

•  raieot  pas  qMelques  dattes  (ratches. 

•  II  s*en  troavait  justement,  et  cette 

•  prooipte  realisation  du  vocu  que 
«  Dons  fonnioDS  tout  a  Theure,  nous 
ii  parut  line  faveur  celeste  dont  nous 
«  leoiflrciWes  la  Providence.  Nous 
c  maqgelmes  done,  en  buvant  de  Teau 
«  du  fleuve :  mala  quand  nous  voulA- 
«  QMS  nous  lev^,  nous  trembl  ions  tous 
«  de  i«  Mvre«  Alors  eommen^  la  roa- 

{♦)T«y.  Aboiilfeda,  Ann.  mosl.,  I.  II, 
p.  iS4ctsaiv.;clEbu-«)-AUiir,  fol.  i56v% 
d  i57  1^  el  v*. 


« ladie  qui  d^vait  conduire  El-Ma- 
4  moun  au  tombeau  (*). » 

Le  kbalife,  se  sentant  pres  de  sa  fin, 
transmit  le  souveraio  pouvoir  h  Mo- 
tassem,  son  frere,  en  presence  d* Abbas 
son  fils;  puis^  dans  une  longue  et  tou- 
chante  allocution,  ii  lui  recommanda 
de  craindre  Dieu  et  de  tout  fairepour 
le  bonheur  de  son  peuple«  Je  confie  a 
ta  garde,  lui  dit-il,  le  pacte  solennel 
qui  lie  Dieu  aux  hommes,  et  qui  ren- 
lerme  les  promesses  dont  le  propbete 
a  ^te  rinterprete  et  le  garant.  Tu  r^m- 
piiras  sur  la  terre  les  ronctlons  du  soq- 
verain  createur  4ans  le  ciel :  ce  que 
les  fid^es  doivent  k  la  Divinite,  tu 
Texigeras  d'eux  ;  recompense  la  sou- 
mission  a  Dieu.  Je  te  le^ue  le  fardeau 
deTempire,  si  iu.SQ^scrls  a  oes  condi- 
tions. —  Je  te  promets  de  les  observer 
fidelement,  repondit  Motassem,  et  que 
Dieu  me  vienne  en  aide  1  £I-Mamoun 
ajouta  :  Traite  avec  humanity  les  des- 
cendants d'Ali,  jadis  le  clief  des  fi- 
deles;  et  s'iis  se  trompent  dans  la  ^oie 
qu'ils  doivent  suivre,  sacbe  publier 
l^urs  erreurs  (**). 

£l-Mamoun  mourut  le  sixieme  jour 
de  sa  maladie,  le  18  du  mois  de  rec^eb 
de  Tan  218  de  Tbigife  (833  de  J.  C). 
II  etait  lig^  de  48  ans,  et  en  avait  re^n^ 
vingt  depuis  la  mort  de  $op  frere. 
Son  corp9  fut  port^  a  Tarse,  ou  son 
fils  et  son  frdre  le  firent  enseveiir  dans 
la  maison  de  Djaalan,  aocien  serviteur 
de  Harounel-Reschid. 

Plusieurs  cbroniqueurs  arabes  nous 
out  laissi  le  portrait  de  ee  prince.  So- 
lon \ei  uns,  il  avait  le  teint  blanc  et 
brillant,  la  taille  carr^,  la  barbe 
pen  epaisse,  longue  et  se  terminant 
en  poiote  -,  selon  les  autres,  il  etait 
haut  en  coulevr,  avait  le  dos  voQt^, 
les  yeui(  ^randa  et  tres-noirs,  la 
barbe  fournie,  le  front  de<j»nm(§.  Aboul- 
f6da,  Ei-Macin,  £l-Athir  et  presque 
tous  les  ecrivains  orientaux  ont  cele- 
bse  a  Tenvi  9on  courage,  sa  clemence, 
sa  justice,  la  purete  de  ses  moeurs,  et 
surtout  sa  Uberalite.  II  porU  ju«qM'a 

(*)  Voy.  Kbn-el-Atbir,  fol.  iSSr^v". 
(*')  Yoy.  Aboulfeda,  Aim.  iposlein.,  t.ll, 
p.  x6si. 
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Texc^s  cette  derniere  qualite  si  ch^re 
aux  Arabes.  Un  fait  entre  mille  pourra 
en  donner  line  idde.  On  raconte  qu'il 
se  trouvait  a  Damas  dans  un  moment 
ou  son  tresor  ^tait  epuise  par  les  de- 
penses  de  la  guerre.  Motassem^  qui 
gouvematt  plusieurs  provinces  en  son 
nom,  s*empressa,  sur  sa  demande,  de 
lui  envoyer  trente  millions  de  dirhems, 
reveuu  annuel  deson  gouvernement.  A 
rapproche  du  convoi,  El-Mamoun  dit 
a  Yahya-ben-Actam :  Vieus  avec  nioi 
voir  les  tresors  qui  me  sont  envov^s. 
Le  convoi  6tait  deja  aux  portes  de  la 
ville :  lis  sortirent  done,  et  avec  eux 
une  foule  immense.  Tous,  le  khalife 
tui-m6me,  se  montrerent  emerveilles  a 
la  vue  de  la  longue  file  de  mulcts  qui 
portaient  les  ballots  charges  d'argent. 
Cependant  ElMamoun  se  tournant 
vers  Yahya  :  Nous  eloignerons-nous, 
lui  dit-il,  sans  combler  les  desirs  de 
nos  amis?  II  appelle  ausiitot  son  se- 
cretaire, Mohammed-ben  Redad;  puis, 
sans  descendre  de  cheval :  Fais,  lui 
dit-il,  une  donation  de  tant  de  milliers 
de  dirhems  pour  la  famille  de  celui-ci, 
autantpourcelui-la;  et  continua  ainsi 
jusqu'a  ce  qu'il  edt  distribu^  vingt- 
cfuatre  millions.  II  abandonna  le  reste 
a  rintendant  de  Famine  pour  Tentre- 
tien  des  troupes,  sans  en  faire  entrer 
un  seul  dirhem  dans  son  trdsor  (*). 

Mais  si  cette  liberalite,  tant  vantee 
par  les  historiens  arabes,  fut  cbez  lui 
une  vertu  qu'on  ne  saurait  lui  contes- 
ter,  on  ne  doit  pas,  sur  la  foi  de  ces 
m^es  historiens,  souvent  trop  indul- 
gents  ou  trop  aveugles,  lui  accorder 
sans  restriction  tous  les  autres  ^loges 
qu'ils  se  sont  plu  a  lui  prodiguer.  El- 
Mamoun, qui  ne  manquait  pas  d'un 
certain  courage,  ne  paya  cependant  pas 
autant  de  sa  personne  sur  le  champ 
de  batailie  qve  Tavait  fait  son  pere 
Haroun-el-Reschid ;  il  dut  la  phi(Nirt 
de  ses  succes  aux  gen^raux  habiles 
qu'il  avait  au  moins  le  merite,  si  es- 
sentiel  h  un  souverain,  de  savoir  tou* 
jours  bien  choisir.  IVun  naturel  port6 

(•)  Voy.  rcxlrait  de  la  Conduite  des 
rois,  trad,  par  M.  A  CMierbonneaii.  Jonni. 
••iat.,  4«  serif,  t.  II,  p.  336-3*7. 


a  la  douceur,  il  disait  souvent :  « Si 
les  hommes  savaient  quel  plaisir  j'e- 
prouve  a  pardonner,  tous  viendraient 
d*eux-m^mfs  me  confesser  leurs  cri- 
mes.»  Toutefois,  cette  cleroence  se 
d^mentit  dans  plus  d'une  occasion, 
et  il  ^touffa  souvent  la  voii^  d'un  ins- 
tinct  g6nereux  pour  ne  oeder  qu'a  Tim- 
pulsion  d'un  caprice  ou  d*une  6goiste 
prevovance.  La  raiblesse  de  son  enrac- 
tere  fe  conduisit  jusqu'a  Tinjustice, 
rinjustice  jusqu'a  la  cruaut6.  La  mort 
de  Hortomah  est  une  tache  sanglante 
dans  sa  vie  et  un  reproche  k  sa  m^- 
moire. 

IMalgre  quelques  fautes  et  quelques 
faiMessps.,  El-Mamoun  n'en  est  |»s 
moins  Tun  des  plus  grands  priih 
ces  de  I'Arabie.  Son  pere  et  lui  jete* 
rent  sur  la  dynastie  d  Abbas  un  eclat 
que  nul  autre  prince  ne  put^aler. 
Les  r^nes  de  Keschid  et  d'EI-Ma- 
moun  se  completent ,  pour  ainsi  dire, 
Tun  par  Tautre.  Le  premier  avait  or- 
ganise d*une  maniere  durable  le  vaste 
empire  conquis  par  les  Arabes  dans 
les  deux  premiers  si^cles  de  Tbegire; 
le  second  achevarson  oeu?re ;  k  la  gloi- 
re  des  armes,  k  celle  plus  pure  et  plus 
soiide  d*une  administration  durable  et 
re(|:uliere ,  il  unit  le  vif  eclat  que  les 
sciences  et  les  lettres  jettent  sur  un 
Etat.  On  a  dit  avec  raison  quele  r^ne 
de  El-!^Iamoun  exerca  en  Orient  la 
ro#me  Influence  que  ceux  des  M^dicis 
et  de  Louis  XIV  en  Europe.  Oo  poar- 
rait  ajouter  que  le  mouvement  intel- 
lectuel  imprim^  a  i'Orient  par  El-Ma- 
moun pr^para  et  annonca  en  quelqtie 
sorte  la  brillante  epoque  de  la  renais- 
sance en  Occident.  Malgre  les  efforts 
de  El-Mancour  et  de  Haroun  lui-m^ 
mc,  TArabi'e,  li  fav^nement  d'EI-Ma- 
moun,etait  encore  sous  le  rapport  des 
sciences  exactes  et  natiirelles  dans  un 
^tat  presque  voisin  de  la  barbarie. 
Sa  cour  devint  bientdt  Tasiie  de  tous 
les  savants  et  le  foyer  de  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines. 
« II  regardait  les  savants,  dit  Abulfa- 
«  radj ,  comme  des  dtres  choisis  par 
tv  Dieu  pour  perfectionner  la  raison : 
«  c'6taient  les  flambeaux  du  moode, 
c  les  guides  du  genre  humain ;  sans 
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«  eox  la  terre  devait  retourner  a  la 
«  barbarie  primitive.  »  Nous  r6serve« 
roiis,  pour  un  examen  special ,  Tenu- 
miration  detaillde  des  travaux  et  des 
decouvertes  dont  la  science  lui  est  re- 
devable.  II  nous  sufRra  de  dire,  pour 
en  faiie  pressentir  Timportance ,  qu*il 
ne  fut  arr^te  par  aucune  difficulte  de 
tenips  ou  de  lieu ,  et  nous  Tavons  vu 
entreprendre  une  longue  guerre  pour 
entever  a  Const;intino|)le  un  savant 
renoname.  II  fit  transcrire  du  grec  les 
ouvrages  qui  traitaient  d^astronomie, 
de  eeometrie,  de  mathematiques ,  de 
medecine,  de  philosophic;  et  les  fit 
traduire  d'abord  en  syriaque,  puis  en 
arabe,  par  les  plus  habiles  interpretes 
de  ses  Etats.  Tousles  habitants  de  son 
Taste  empire  pouvaient  aussi  etre  ini- 
ties  a  des  connaissances  qui  depuis  si 
loogtemps  etaient  le  partage  d*un  pe- 
tit nombre  d*elus.  Un  enseignement 
public  fut  organise  dans  toutes  les  ci- 
vks  importantes.  A  Texamert  des  theo- 
ries on  joignait  les  lemons  de  Texp^rien- 
ce.  Deux'observatipnssur  Tobliquite  de 
Teeliptique ,  entreprises  Tune  a  Bagh- 
dad, Tautre  «^  Damas,  et  une  opera- 
tion ayant  pour  but  de  mesurer  la  cir- 
conf^encede  la  terre,  devinrent,  p|Our 
les  sciences  mathematiques,  des  points 
de  depart  d'une  haute  importance. 
Ef-JJJanoouD  assistait  lui-m^me  aux 
conferences  publiques  ou  se  traitaient 
les  matieres  les  plus  ardues.  Dou^ 
d*un  esprit  intelligent,  et  vraiment 
passionne  pour  la  recherche  de  la  vi- 
rile, il  acquit  en  peu  de  tenips  des  con- 
naissances profondes ,  surtout  en  as- 
tronomic, pour  Tetude  de  laquelle  il 
avait  une  veritable  pr^ilection.  Mal- 
heureusement  6gare  par  cette  pr^di- 
lectioa-la  mSme ,  il  frandiit  la  limite 

3ai  s^re  la  certitude  matbematique 
es  folles  erreurs  de  Timagination :  il 
cmt  a  rastrologie. 

On  peut  diviser  le  regne  d'EI-Ma- 
mouQ  en  trois  epoques  oien  distinc- 
tes  :  la  premiere,  qui  s'ouvre  au 
ineurtre  d  El-Amin ,  n  est  qu- une  lon- 
gue succession  de  troubles ,  de  revol- 
tes,  de  guerres  civiles.  Le  khalife  croit 
calmer  Torage  en  favorisant  le  parti 
des  AlidesiCt  lui  faisant  esp^rer  d'ar- 


river  a  ce  tr^ne  qu'il  reclame  depuis 
deux  siecles  comme  son  heritage;  mais 
cette  d6cision ,  loin  d*apaiser  les  dis- 
sensions, les  ranime  a  nnstant :  c'est 
que  le  regne  d*£l-Man^ur,  celui  de 
Haroun,  ont  assure  la  couronne  sur  la 
t£te  des  ^Abbassides.  Cette  puissante 
famille  a  desormais  jet^  de  profondes 
racines  dans  le  pays,  et  son  chef  n*est 
plus  le  maltr^  de  renoncer  au  titre  de 
commandeur  des  Crovants.  La  niort 
de  TAlide  Ibrahim  rend  la  paix  a  Tem- 
pire.  Cette  seconde  epoque  forme  la 
partie  la  plus  glorieuse  d*un  regne 
glorieux.  L*£tat,  riche  et  puissant, 
est  administre  d^une  main  ferme ;  les 
vaincus  versent  leur  or  dans  le  tresor 
du  khalife,  et  cet  or  y  re^oit  un  g^n^- 
reux  emploi.  Les  ricbesses  amenent 
le  luxe;  le  luxe  favorise  les  arts,  la 
litterature,  la  science.  La  cour  de 
Baghdad  devient  le  sejour  pref^r^  des 
savants  de  I'Asie  ou  de  l*£urope :  les 
esprits,  ^claires  par  eux,  prennent  en 
degoQt  les  mocurs  grossi^res,  les  idees 
confuses,  les  formes  barbares  de  leur 
temps;  chacun se  modele  sur  les  godts 
du  souverain.  Les  manuscrlts  grecs 
sont  recherche,  publies  dans  les  vas- 
tes  provinces  de  Tempire;  les  idees 
scientifiques  ou  philosophiques  qu'ils 
contiennent  se  repandent  dans  une  so- 
ciete  toute  neuve,  qu'elles  rendent  h  la 
fois  plus  r^guliere  et  plus  developpee. 
Mais  1^  commence  une  troisieme 
Epoque,  ^po<iue  de  decadence,  car  TA- 
rabie  a  atteint  Tapogee  de  sa  ^loire. 
L*etude  des  institutions  de  Tantiquit^, 
de  ses  opinions,  de  sa  philosophie,  a 
form6  rapidement  une  ecole  de  libres 
penseurs,  et  le  khalife  k  leur  tdte  veut 
imposer  au  peuple  arabe  les  nouvelles 
idees  qu*il  a  concues  sur  la  nature  du 
Coran.  C^tait  tenter  de  d^raciner  cette 
foi  aveugle  et  profonde  (|ui  faisait  la 
force  de  T Arabic;  c'etait  briser  aux 
mains  des  Arabes  Tarme  irresistible 

?|ui  leur  avait  soumis  le  monde.  Telle 
ut  de  tout  temps  la  plaie  de  Tisla- 
misme.  Dans  son  despotisme  absolu, 
la  loi  reiigieuse  y  presse  la  soci^te 
tout  entiere  d'un  cercle  etroit  dont 
elle  ne  peut  sortir.  Ce  despotisme,  fa- 
vorable a  la  conqu^te,  ne  permettajt 
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pas  rexamen.  Conqu^rants  et  mis- 
sionnaires,  les  Arabes  avaient  eU  p\ui 
puissants  qu'aucun  peuple  du  monde; 
quand  Theure  du  raisonnemeat  sonna 
pour  eux,  i)s  ne  tarderent  pas  a  se  di- 
viser ,  et  perdirent  rapidenient  Tin- 
fluence  qu  ils  devaient  k  leur  enthou- 
siasme. 

COMMBNCBMBnT  DE  LA^DECADEMCB 
DBS  ABBASSIDBS. 

JUotassem,  Pf^ateh^  Moiawakkil, 

A  r^poque  d6  Thistolre  des  Arabes 
oil  nous  voici  parvenus,  notre  tdche 
8*avance  et  se  simplifie.  Oette  tdche, 
en  effet ,  n*6tait  oas  d*^r!re  une  Ins- 
toire  complete  au  khalifat  t  le  Jour 
n*est  peut-^tre  pas  encore  venu  oik 
Ton  pourra  tenter  cette  vaste  entre- 

{)rise,  que  les  nouvelles  conqu^tes  de 
^Europe  sur  le  domaine  litt^raire  de 
rorient  rendtont  bient6t  ()lus  f^* 
clle  (*).  Nous  avons  entrepris  de  d^ 
crire  TArabie,  son  peuple,  sa  religion, 
r^Ublissement  de  Tislainisme,  la  gran^ 
de  conqu^te  qui ,  sous  ies  succesi^urs 
de  Mahomet,  soumit  k  quelques  tribus 
sorties  du  desert  Un  empire  qui  tou- 
chait  les  deux  fronti^res  de  rancien 
monde.  Nous  avons  essnye  de  tracer 
un  tableau  de  Torganisation  etablie 
dans  leurs  vastesfitats  par  iesAbbas<i' 
sides  ;  nous  avohs  vu  )a  pens6e  puis- 
sante  du  16gisldteur  qui  leur  sert  de 
g^uide  mettre  en  relation  des  civilisa- 
tions diverses,  sepan^es,  independan- 
tes  Tune  de  Tautre.  La  fusion  de  tou- 

(*)  Les  soins  mtelligeAts  el  empresses  dt 
Conset-Tatoire  d«  to  bibliotheqtie  dii  roi 
vienneiit  d'nequ^ir,  k  oe  ^recieiik  d^p6t 
des  connaisstnces  httmafnes»  un  document 
bien  esseiuiel  a  celui  ooi  voudraconnaitrt 
dans  tous  ses  d^aila  I*Listoire  du  khalifat. 
Nous  voalons  parler  d'un  exemplaire  com- 
plet  de  la  grauae  chrooiquc  d'Ebn-el-Athir, 
achete  receoiment  a  Cooslaniinople.  Od  a 
pu  juger,  d'apres  les  nombreiix  enipniuts 
que  U0U6  avons  faiu  aux  volumes  que  pos- 
sede  deja  la  bibliotbeque,  combien  Tacqui- 
sition  du  oianuscrii  complet  iuleresse  tous 
reux  qui  sVcupent  de  Thisloire  de  rO< 
rient. 


tes  ces  soci^t^  en  une  seule  s^ert  ae- 
comnlie:  forc^ment,  il  est  ?rai;  car 
les  elements  sont  trop  distincts  pour 
se  confondre,  et  cette  fusion  est  plu- 
i6t  un  contact  imm^diat  qu*une  unioii 
veritable.  Mainteoant  ces  Elements » 
ralli^  momentanement  par  le  fanatis- 
me  et  Tenthousiasme,  vont  sedisjoiu- 
dre  de  nouveau.  La  prosp^ritS  de  Vt^- 
tat  a  favorise  la  science,  la  philoso- 
phie,  le  raisonnement ;  etleraison- 
nement  est  incompatible  avec  Pisla- 
misme.  Une  main  ferme  pourrait  seu- 
le contenir  encore  tant  de  peuples 
soumis  par  le  droit  du  sabre;  et  les  fits 
d*Abbas  n*auront  plus  ni  vertu  nt  cou- 
rage. Nous  assisterons  rapidement  k 
Tagonie  de  cette  dynastie,  qui,  pendant 
un  si^cle,  remplit  le  monde  de  sa  gloi- 
re,et  mitensuite  cinqsiecles^  s'^tein- 
dre,  perdant  sous  chaque  r^gne  quel- 
que  chose  de  son  ^lat  (*).  Nous  r6- 
sumerons  ensuite,  dans  une  sorte  de 
conclusion  des  destinies  de  TArabtie 
proprement  dite,  etnous  terminerons 
par  un  coup  d'oeil  sur  la  litt^rature 
arabe,  dont  les  paisible&  trophies  sur- 
vivent  depuis  %i  longtemps  h  la  pnis- 
sance  des  khalifes ;  tant  les  conqu^tes 
de  rintelligence  sont  sup<^rieures  a  cel- 
les  qui  ne  s'appuient  que  sur  la  force 
des  armes. 

El-Mamoun,  en  designant  son  frerd 
Motassem  pour  son  successeur ,  usaii 
du  droit  que  lui  avait  confere  fiaroun 
par  son  testament.  Cependant  Tav^- 
nement  du  nouveau  khalifB  rencontra 
dans  rarm6e  une  violente  opposition. 
Un  parti  puissant  s*organisaen  faveur 

(^  L'histoire  des  dynasties  ind^pen* 
dailies  qui ,  k  partir  de  VepoqiM  o&  iMHit 
•ommes  parvenus,  a^efevent  chanae  jour  aar 
les  debris  de  l*enipire  des  khalitcs,  ne  |ienl 
eutrar  dans  nos  plans ;  et  cependant  la  for- 
mation de  ces  dynasties,  leurs  annates,  ooiw- 
litucnt  la  parlie  la  plus  inieiessanle  de 
rbisloire  des  deniiers  temp.t  du  khalifat, 
Le  recit  en  apparticut  k  ceux  de  uos  colla- 
borateurs  qui  out  cle  charges,  dans  VCArnVrrf, 
de  la  description  des  pays  ou  eltes  out  exerc^ 
leur  puissance.  Nous  n*avons  dune  plus 
qu*i^  ieter  uu  rapide  coup  d^oeil  sur  Teii- 
semble  de  la  decadence  incessante  des  fill 
d'Abl>as. 
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d^Abbas,  fils  de  £l-Mamoun  (*),  et  e'en 
^tait  flit  de  la  puissaoce  de  Motassem, 
sans  la  generosity  et  le  desint^resse- 
ment  de  son  neveu.  Au  moment  ni^ine 
ou  la  revolte  allait  deleter  a^^ec  le  plus 
de  violence.  Abbas,  en  pr^sfnce  de 
toute  Tarmee,  Tint  se  jeter  aux  pieds 
de  son  oncle  en  lui  jurant  fidelite.  £i-. 
Kacem ,  troisieme  ills  de  Haroun  et 
frere  alne  du  nouveau  khalife ,  maigre 
quelques  maoifeitations  de  Tarm^ 
en  sa  faveur ,  imita  la  noble  conduite 
d'Abbas.  Toute  seinence  de  discorde 
fut  etouff(§e ,  et  le  premier  jour  du 
mois  de  rbamadan  2l8  de  Theg.  (833 
de  J.  C.)«  Motassem  fit  a Yec  Abbas  son 
entree  solennelle  dans  Baghdad. 
Le  mouvement  qui  venait  de  com- 

firomettre  relectioo  du  nouveau  kha- 
ife  ^tait  moins  un  efTet  des  sympa- 
thies de  Parm^  |)our  Abbas  qu'une 
{protestation  ^nergique  contre  les  vo- 
ODtes  de  £l-Manioun. , 

Les  derni^res  ann^es  du  reene  de 
oe  prince  Tavaient  perdu  dans  1  esprit 
des  Arabes,  et  Ton  se  defiait  du  sue- 
oesseur  qu*il  s'etnit  donne,  comma  on 
se  serai t  defie  de  )ui-m^me ;  ce  n'etait 
peut-€tre  pas  sans  raison.  Motassem 
arriva  au  pouvoir  supreme,  sinon  avec 
les  ideeSf  du  moins  avec  la  volonte  de 
faire  triompher  les  idees  de  son  frere 
8ur  le  Goran.  Comme  lui ,  il  eut  re- 
cours  h  la  persecution.  Cette  opi- 
nion avait,  il  est  vrai,  rencontre  quel- 
aues  partisans  sinceres  dans  la  classe 
es  savants  et  des  lettr^s ;  mais  Beschr 
et  ses  adherents  comprenaient  sans 
doute  que  le  triomphe  aun  pareil  sys- 
teme,  en  detruisant  les  bases  de  la 
eroyance  chez  les  fideles,devait  entrat- 
ner  la  ruine  de  la  puissance  musul- 
mane.  De  1^  leur  resistance. 

Au  teste,  Motassem,  aussi  ignorant 
que  El-Mamoun  6tait  ^-laire  ,  soute- 
nait  les  idees  adoptees  par  son  frere, 
moins  par  conviction  que  par  recon- 
naissance pour  sa  menioire.  Beschr 
luounit  Tannic  mdme  ou  Motassem 

grit  comme  souverain   possession  de 
iaghdad.  Mais  Texemple  de  sa  re- 
sistance ne  fut  pas  perdu  pour  ses  suc- 

O  Toy.  Eblk^-Ati^ir,  fol.  i63,  ro. 


cesseurs.  £n  319,  Timam  Abmed-Ebn- 
Haubal  devint^  a  son  tour,  robjet  des 

f»lu8  vives  persecutions.  Seduit  par 
'espoir  de  ramener  a  son  sentiment 
Tun  des  champions  les  plus  zeles  de 
Torthodoxie  musulmane,  Motassem 
Tavait  fait  appeler  en  sa  pr^ence«  et, 
pour  le  convaincre,  avait  employe 
tour  a  tour  les  arguments  et  les  me- 
naces. Ahmed  r^ista  :  alors  le  kha- 
life, dans  un  acces  de  colore,  le  fit 
battre  de  verges  avec  tant  de  violence, 
que  la  chair  tombait  en  lambeaux  de 
ses  (^)aules ,  et  le  fit  jeter  tout  convert 
de  plaies  au  fond  d*un  cachot  ou  fu- 
rent  amenes  successivement  plusieurs 
docteurs  de  ta  loi ,  coupables  de  la 
mtoe  resistance  (^*). 

Cette  pers^tion  n'^tait  pas,  du 
reste,  le  seul  motif  d'animosite  du 
peuple  contre  Motassem.  Ce  prince 
venait  de  former  un  nouveau  corps 
de  troupes  specialement  destine  a  veil- 
ler  sur  sa  personne.  Ce  corps  i^ui, 
plus  tard,  devait  itre  pour  leskhalifes 
eux-m^mes  un  si  redoutable  embar- 
ras,  se  composait  des  prisonniers  qui 
avaient  ete  raits  dans  les  lon^ues  guer- 
res  duTurkhestan.  Les  exces  de  tout 
genre  auxquels  se  li  vra  dans  la  ville  cet* 
te  luilice  protegee  par  le  khalife,ne  sou- 
levereiit  d*abord  que  de  sourds  m^on- 
tentements;  mais  Timpunite  augmen- 
tant  I'audace  de  cette  soldatesque , 
Baghdad  se  vit  menace  d'un  souleve- 
nient  general.  Il  etait  alors  trop  tard 
pour  arr^ter  le  mal,  et  le  khalife  coni- 

firlt  qu'il  y  avait  autant  de  danger  pour 
ui  a  sevir  contre  une  milice  sans  dis- 
cipline et  sans  frein ,  qu'a  braver  la 
juste  colere  des  habitants  de  sa  capi- 
tale.  7)*osant  done  sevir  ni  contre  sa 
garde  ni  contre  les  citoyens,  il  nrit  le 
parti  de  quitter  la  ville.  A  cet  erfet ,  il 
fit  jeter  a  douze  lieues  de  Baghdad, 
dans  Tannee  220  de  rhegire,lesTonde- 
ments  de  Sarmanray  ou  SamarahC*), 

(•)  Voy.  Aboulfeda,  Ann.  mosl.,  t.  If, 
p.  i68.  Ahmed  rcsta  en  pmon  jtisqu'aU 
regnc  deMotarakka,  deiuieme  sucrcMMiv 
de  Motassem ;  ce  khalife  lui  rendit  ta  liberie 
apres  l*avoir  comble  de  presents. 

(**)  Le  contiiiuateur  de  Theophstie  b 
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d^ide  qu*il  ^.tait  k  y  fixer  sa  residence. 
Quant  a  Baghdod.  il  en  conUa  le  gou- 
vernement  a  son  file  Vatek  {*). 

Tandis  que  Motassem  signalait  son 
avenement  par  des  actes  dintolerance 
et  de  despotisme ,  Timposteur  Babek 
qui,  depuis  ores  de  vingt  aiis,  desolait 
la  Perse  et  r  Arm^nie,  en  cherchant  a 
y  introduire  a  main  arinee  ses  coupa- 
Dies  doctrines,  avait  acquis  u  son  parti 
un  developpement  et  une  importance 
qu*il  fallait  h  tout  prix  arr^ter.  Ses  in- 
telligences avec  les  Grecs  pouvaient 
d'un  moment  a  Tautre  faire  tomber 
entre  les  mains  de  Tempereur  de 
Constantinople  les  plus  belles  pro- 
vinces de  Feoipire  musulman.  Bfalgre 
les  efforts  des  g^neraux  arabes,  il  s*e- 
tait  continuellement  maiutenu  dans 
les  deux  contrees  infestees  de  ses 
doctrines, et,  a  T^poqiie  ou  nous  en 
sommes  arrives ,  il  menacait  d*en  sor* 
tir  pour  fondre  sur  Baghdad.  Dans 
€e  peril  imminent,  le  khalife  confia  ie 
eommandement  d'une  armee  conside- 
rable a  Haidar,  (lis  de  Kaous,  que  Ton 
surnommait  Afschin.Ce  general,  Turk 
et  esclave  de  naissance,  devait  sa  for- 
tune rapide  tant  a  la  protection  du 
kbalife  qu*a  son  merite  personnel. 
II  se  rendit  dans  TAderbaidjan ,  ou  se 
trouvait  Babek,  et,  au  lieu  de  compro- 
mettre  le  succ^  par  quelque  mesure 
imprevoyante ,  il  acquit  des  lieux  une 
connaissance  aussi  exacte  que  celle  de 
Pennemi,  «<lejouant  ses  plans  et  ses 
manoeuvres  par  une  sage  lenteur. 
Ce  fut  alors  seulement  quMl  risqua 
une  grande  bataille ,  a  la  suite  de  la- 
quelle  Babek,  entierement  defait,  se 
retira  dans  Cadabeg ,  ou  le  vainqueur 
vint  Tassi^ger.  De  la  il  se  r^fugia  sur 
les  terres  de  Tempereur  grec,  puis 
aupres  de  Sahal-ben-Sanbnt,  gouver- 
neur  d'Arm^nie ,  qui  le  livra  a  Af- 
schin,  Tan  323  de  Thegire  (837  de 

norame  Sd{i.apai,  et  la  place  sur  rEuphraie. 
Il  se  troinpc;  elle  eiait  sur  le  Tij^re.  Eile 
devint  peudaut  longterops  la  residence  fa- 
vorite des  khalifes  et  de  leur  maison  miti- 
taire,  quoique  Baghdad  fOt  resle  le  centre 
du  gouTeruement  et  de  radmiuistration. 

(*)  Toy.  AbouUeda,  Ann.  moslem.,  t«  II, 
p.  164. 


J.  €.)•  II  fut  conduit  h  Baghdad  a?ec 
un  de  ses  fr^res  et  3300  de  ses  prose- 
\ytes.  Le  jour  de  son  entr^  dans  la 
ville  fut  un  jour  de  file  pour  les  Mu- 
sulmans.  Apres  avoir  ete  promene  de 
rue  en  rue  sur  le  dos  d'un  Elephant, 
et  livre  a  toutes  les  insultes  de  la  mul- 
titude, il  fut  remis  entre  les  mains 
des  bourreaux,  qui  lui  couperent  les 
bras  et  les  jambes ;  son  cadavre  resia 
plusieurs  jours  expose  sur  le  pont  du 
Tigre.  Par  la  mort  de  Babek ,  le  parti 
dont  il  avait  ^te  Tdme  perdit  toute 
importance  politique.  Quant  a  Tesprit 
des  doctrines  de  cet  imposteur,  il  se 
propagea  longtemps  encore,  et  donna 
par  la  suite  naissance  a  plusieurs  see- 
tes  d'her^tfques. 

La  mort  de  El-Mamoun  avait  sus- 
pendu  les  hostilit^s  avec  Terapire  grec* 
Mais,  h  la  faveur  des  troubles  suscit6s 
en  Mesopotamie  par  Babek,  I'empe- 
reur  Theophile  songea  a  venger  ses  de- 
faites ,  et  la  guerre  se  rallunia  *«>  cette 
fois  la  Cappadoce  en  fut  le  th^dtre. 
Vaincus  en*  218  par  Abou-Khasar, 
vainqueurs  rann6e  suivante,  les  Grecs 
eprouvent  de  nouveau  un  sanglant 
6chec  en  220,  et  Theophile  ne  doit  son 
salut  qu'au  courage  et  au  devouement 
de  Manuel,  un  de  ses  meilleurs  gene- 
raux.  Cest  ce  mdme  Manuel  qui,  quel- 
que  temps  apres,  ayant  encouru  la  dis- 
grace de  Tempereur,  se  refugia  a  la 
cour  de  Motassem,  ou  il  fut  re^u  avec 
tous  les  egards  dus  au  courage  et  au 
malheur.  Le  khalife  comprit  bientot 
toute  rimportance  d'un  pareil  hdte. 
Pour  s*attacher  Manuel,  il  le  combla 
dlionneurs,  et  fit  pour  lui  ce  que  son 
frere  El-Mamoun  avait  fait  pour  les 
savants  qu1l  attirait  a  sa  cour,  il  lui 
laissa  le  libre  exerctce  de  sa  religion. 
Le  general  grec  ne  tarda  pas  h  justifier 
la  haute  opinion  que  le  khalife  avait 
concue  de  lui  et  a  se  rendre  digne  des 
faveurs  qu'il  en  avait  revues.  I^e  Rho- 
racan,  si  sou  vent  agite,  venait  de  se 
sou  lever  encore.  Manuel  ne  demanda 
pour  reduire  les  rebeiles  que  les  pri- 
sonniers  grecs  uu*on  retenait  dans  les 
fers.  II  partit  h  leur  t^te,  et  en  pea  de 
jours  il  put  annoncer  au  khalife  que 
rordre  ctait  r^tabU  dans  oette  partie 
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de  son  empire.  La  mime  annde  et 
avec  les  memes  troupes,  il  d^ltvra  le 
pays  d*une  prodi^ieuse  multitude  ,de 
Mtes  sauvages  qui,  sorties  des  deserts 
de  Mawarelnahar,  desolaient  toutes 
ks  con  trees  voisiues  de  I'Oxus.  Ce- 
pendant  sa  dette  de  reconnnissance 
n'^tait  pas  encore  acquittee  aux  yeux 
du  khalife.  Ce  que  d^irait  suftout 
Motassem ,  c'etait  de  se  servir  du  ge- 
neral f;rec  pour  combattre  les  Grecs 
eux-memes.  De  son  cote,  Theophilc 
songeait  a  raraener  a  \u\,  un  bomme 
qui,  apres  lui  avoir  rendu  tant  de  spr- 
▼ices ,  pouvait  lui  devenir  si  redouta- 
ble.  Tel  fut  Tobjet  du  voyage  que  fit  a 
Baghdad  Jean  Lecanomante,  son  an- 
cten  prtopteur.  Le  rachat  de  prison- 
Diers  grecs  etait  la  cause  apparente  de 
cette  ambassade;  et,  pour  Eloigner 
tout  soupcon,  Lecanomante,  appor- 
tant  au  khalife  des  paroles  de  paix , 
cachait  le  veritable  but  de  sa  demar- 
che sous  Faff ectat ion  d*une  frivole 
magnificence.  Outre  les  riches  pre- 
sents destines  a  Motassem,  Tenvoye 
de  Constantinople  avait  re(u  de  son 
maltre  quatre  cents  livres  d'or  pour 
les  repandre  a  la  cour  de  Baghdad. 
Hotassem,  ne  voyant  dans  la  demar- 
che de  Tempereur  qu'un  deO  porte  k 
sa  liberalite ,  avait  accepte  le  combat 
sur  ce  terrain.  II  fit  apparaitre  au  mi- 
lieu d*un  somptueux  repas  cent  pri- 
sonoiers  grecs  superbement  vltus ,  et 
dit  h  Tambassadeur  :  «  Yous  veniez 
les  racbeter,  je  vous  les  donne;  con- 
duisez-les  a  votre  maltre. »  Tbeopbile, 
pique  d'booneur,  avait  a  son  tour  eo- 
vov6  au  khalife  cent  prisonniers  mu- 
snlmans  revltus  de  robes  magnifi-' 
ques  (*).  Cependant  Jean  Lecano- 
mante ^tait  parvenu ,  par  I'entremise 
d'uo  de  ses  agents,  moine  adroit  et 
ruse ,  h  faire  oompreadre  a  Manuel  Ic 
but  cache  de  sa  mission.  Aussitot  apres 
le  depart  de  Tambassade,  Tillustre  exi- 
le, feigoant  une  profonde  animosity 
oontre  sa  patrie ,  uemanda  au  khalife 
ft  en  obtint  une  arm^  pour  envaliir 

(*)  Voy.  Cedr.,  I.  II,  p.  5a6-5i7 ;  Zon., 
].  i5,  I.  II,  p.  149;  Coot.  Tbeoph.,  p.  73- 
74-75. 


la  Cappadoce;  mais,  arrive  sur  les 
frontieres  de  cette  province,  il  decou- 
vrit  au  jeune  prince  Watek ,  qui  I  a- 
vait  accompagne,  le  dessein  qu'il  avait 
forme  de  retourner  a  Constantinople ; 
puis  il  le  quitta  les  larmes  aux  yeux, 
en  s'applaudissant  toutefois  d  avoir 
dcoute  la  voix  du  devoir  covers  sa  pa- 
trie  sans  avoir  trahi  les  lois  de  llios- 
fMtalit6.  L*arm^  musulmane,  malgr6 
e  brusque  depart  du  general  grec, 
etait  restee  en  Cappadoce,  mais  snns 
y  faire  le  moindre  pro^res.  Th^ophile, 
profitant  de  cette  inaction ,  se  mit  a  la 
lite  de  cent  milie  hommes  et  vint  fon- 
dre  sur  la  Syne,  Tan  222  de  Thegire 
(836  de  J.  C).  Partout  il  porta  le  ra- 
vage, s'avanca  jusqu'a  TRuphrate,  sac- 
cagea  plusieiirs  des  villes  placees  sur 
ses  bords,  et  vint  mettre  le  siege  de- 
vant  Sozopetra  (^),  ou  Motassem  etait 
ne.  Touche  du  peril  uue  courait  le  lieu 
de  sa  naissance,  le  knalife  dcrivit  aus- 
»\\6t  a  Theophile :  «  C*est  mon  ber- 
ceau,  lui  disaiMl;  je  vous  abandonne- 
rais  phitdt  une  province  entiere.  Son- 
^ez  que,  si  je  suis  surpris  aujourd'hui, 
je  puis  me  venger  demain.  »  Malgr6 
cette  priere  tant  soit  peu  mena^ante , 
Tempereur  presse  le  siege,  s*empare 
de  Sozopetra,  passe  les  hommes  au  fit 
de  Tepee ,  tratne  en  esclavage  les  eii- 
fants  et  les  femmes.  De  Id,  Tarmee 
victorieuse  passe  a  Malatia,  I'ancienne 
M^Iitene,  pour  s*y  livrer  aux  m^mes 
exces.  Miile  Musulmanes  sout  emme- 
nees  captives ,  el  Theophilc  retourne 
triompher  a  Constantinople.  Sa  joie 
fut  de  courte  duree.  La  destruction  de 
Sozopetra  avait  mis  le  khalife  en  fu- 
reur.  II  rassemble  une  arni6e  telle  que 
n'en  avaient  jamais  commandee  les 
successeurs  du  prophete :  elle  se  mon- 
tait,  dit  Abulfaradj,  a  220,000  hom- 
mes. A  la  t^te  de  ce  formidable  arme- 
ment,  auquel  ont  coiitribue  les  pro- 
vinces les  plus  ^loignees,  Motassem 
se  dirige  vers  Amorium,  ville  alors 
la  plus  peuplee  et  la  plus  riche  de 
Tempire  grec.  Pour  annoncer  sa  reso- 

{*)  Les  Arabes  Tapiiellent  Zobalhrah  ; 
SinicoQ  Logolhcle,  Sdicexpov ;  le  contiuuft- 
teiir  de  Theophane,  Seot^oTc^Tpa^. 
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Itttioa,  il  avait  fait  ^rire  sur  le  bou- 
clier  de  chaque  soldat  le  uom  dVmo- 
rium  (*).  I^  khaiife,  arrive  a  Terse, 
resolut,  avant  de  cominencer  le  siegei 
de  livrer  bataiile  h  Theophile.  II  con- 
Oa  doDC  a  son  fils  Watek  cin^uante 
inllle  hommes.  entre  lesquels  etaient 
dix  mille  Turks,  et  lui  adjoignit  le 
Ucutenant  Omar- ben -Abdallah,  eou- 
vcrneur  ie  Melitene,  guerrier  dune 
valeur  et  d^une  prudence  eprouv^es. 
Ce  dernier,  avec  Aphscbin,  chef  des 
Turks,  commandait  Taile  droite  de 
Tarno^i  Ascbnas,  autre  general  ha- 
bile, aussi  de  race  turaue,  comman- 
dait ia  gauche;  le  khalife  s*etait  r^- 
serv^  le  commandement  du  centre ; 
et,  dans  cet  ordre,  il  vint  camper  k 
Dazymene,  a  Tentfee  de  la  Phrj^gie. 
Theophile,  de  son  c6te,  s'etait  mis  en 
marclie  avec  son  armee.  A  la  vue  du 
camp  ennemi,  il  monte  sur  une  Emi- 
nence avec  ses  principaux  oHiciers ;  il 
voit  que  les  Arabes  sont  superleurs  en 
nombre,  et  tient  conseil  sur  le  parti 
qu*il  doit  prendre.  Manuel  voulait  at- 
taquer  pendant  la  nuit ;  il  est  Centre- 
dit  par  les  autlres  ofYlciers,  et  le  com- 
bat ne  s^engagea  qu^au  point  du  jour. 
Les  troupes  de  la  maison  de  Tempe- 
reur  chargerent  au  commencement 
avec  tant  de  vigueur,  mie  les  Arabe^ 
plierent  et  tournerent  le  dos;  mais 
les  dix  mille  Turks  postes  sur  les  ailes 
laiss^rent  les  vainqueurs  s*engager  au 
milieu  d*eux  et  firent  pleuvoir  sur  eux 
une  telle  gr^le  de  filches  habilement 
dirig^es,  qu'^  chaque  coup  ils  abat- 
talent  hommes  ou  chevaux.  Cette  di- 
version changea  la  face  du  combat. 
Les  Grpcs  prirent  la  fuite  h  leur  tour, 
et  abandonnerent  Tempereur  qui  s'(^- 
tatt  lui-m^me  engage  au  milieu  deft 
ennemis.  11  ne  resta  autour  de  sa  per- 
sonnc  que  les  officiers  de  ses  gardes; 

(^)  Aboulfeda  prile  a  Molassem  des 
idees  moius  eUxtites :  il  attaqua  Amorium, 
dit-il  f  parce  que  c'etait  la  clef  de  Tempire 
des  Chretiens,  el  que  let  Arabes  tenaient 
))1us  a  la  prise  de  cette  vilto  (|u*b  cetle  de 
Constantinople.  Depuis  r^tablissement  de 
ristamisme,  aioute-t-il,  c'est  la  premiere  fois 
que  les  Musulmans  a'approchaieut  d'Amo- 
rium.  T.  U,p.  X71. 


et  81  la  nuit  ne  fdl  survenuft  avec  and 

Sluie  qui  mit  les  arcs  des  Turks  bors 
^Etat  de  servir,  nul  doute  que  Theo- 
phile ne  fQt  rest^  sur  le  champ  de  ba- 
taiile. 

Les  Musulmans ,  qui  n*avaient  per- 
du que  trois  mille  hommes,  march^- 
rent  vers  Amorium  et  rinvestirent  au 
mois  d*aoilt.  Les  Turks  tiralent  ftani 
cesse  pour  abattre  ceux  qui  se  mon- 
traient  sur  la  mtlraille,  et  les  Arabes 
faisaient  jouer  des  machines  de  guerre. 
Les  Grecs,  de  leur  cdtE,  se  d^fendaient 
avec  ardeur  et  foudroyaient  avee  le  feu 
gregeois  les  batteries  des  assidgeants. 
Peut-^tre  le  khalife ,  qui  perdait  bean- 
coup  de  monde,  se  seraft-ll  lassE  le 
premier,  si  une  trahison  ne  fdt  tenue 
a  son  secours.  Un  habitant,  ayant  ett 
querelle  avec  le  commandant,  avertit 
les  Arabes,  par  une  lettre  attach^  i 
une  fl^che ,  qu*ils  prendraient  aisE- 
me nt  la  vllle  s  lis  plantaient  Tescalade 
h  l*endroit  au*ii  leur  indiquait;  ce  qui 
fut  ex^cutE  la  nuit  suivante.  Les  Ara- 
bes, en  pEn6trant  dans  la  vllle,  firent 
un  horrible  carnage.  La  plus  grabde 
partie  des  habitants  i^taient  d^ja  mas- 
sacres, lorsque  Motassem  ordonna  d*^ 
pargner  les  autres  et  de  les  mettre  aux 
fers.  Pour  consommer  sa  vengeance , 
11  fit  mettre  le  feu  aux  Edifices ,  et  ne 
lalssa  qu^un  monceau  de  iruines  h  la 
place  dfe  la  ville  alors  la  plus  floris- 
sante  de  TOrient  (*). 

L^  ne  s'arrEta  pas  encore  Thorreur 
des  reprEsailles.  Theophile,  ayant  en- 
voyE  une  ambassade  pour  traiter  da 
rachat  des  prisonniers ,  le  khalife  r6- 
pondit  par  les  pretentions  les  plus  exa- 
'  ger6es.  II  voulait  que  Tempereur  lui  f?t 
remettre  le  coeur  de  !<lazar,  partisan 
de  Babek,  qui  s'^tait  rtfude  h  la  cotnr 
de  Constantinople,  oik  il  s*etait  fait 
Chretien ;  qu'il  lui  livrdt  Manuel,  a  qui 
il  n*avait  pu  pardonner  sa  ftiite,  et 
qu'en  outre  il  paydt  le  rachat  de  cha- 
que prisonnier  ce  qu*!!  offrait  pour  la 
ran^n  de  tons,  a  savoir,  deux  milte 
quatre  cents  livres  d*or.  Tli6oplii(e^ 
ainsi  press^  par  oes  dures  exigences , 

(*)  Yoy.  VHiitoire  du  B«i-Emplre,  lome 
XIII,  p.  140  et  suiv. 
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et  di^sesp^nt  de  ses  propres  forces , 
avait  tuivoye  demaader  du  secours  aux 
prmees  d'Occident.  Ses  ambassadeurs 
a?8tMit  et^  biea  accueillis  h  la  cour  dd 
France,  et  Louis  le  Debonnaire  pa- 
rafesait  dispose  k  lui  accorder  du  se- 
cours, lorsque  la  mort  presque  simul- 
tan^  de  oes  deux  souveratns  mit  Gn 
aux  n^gociatioos  (*).  Ce  n*^tait  pas 
seulemenl  sur  les  prisonniers  grecs 
que  Motassem  exer^it  sa  cruaut^, 
c*^tait  aittsi  sur  tout  ce  qui  dans  son 
empire  pouvait  inquieter  son  carac* 
tere  jaioax  ct  ombrageux.  Fatigu^  de- 
pais  toDglemps  par  la  popularity  de 
son  neTeu  Aobas  et  par  le  souvenir 
dm  sa   ^enereuse  abiwgation,  il  ne 
eherebait  qu*un  pr^texte  pour  se  deli- 
▼rer  du  fordeau  de  la  reconnaissance. 
L*occasion  se  presenta  d*el]e-in^me* 
II  reredait  du  siege  d'Amorium ,  lors- 
qull  appfit  qu'on  mouvement  avait 
•u  lieu  dans  Bagbdad  en  faveur  du 
jeune  prince,  et  que  plusieurs  g^n^- 
rauz  voulaient  le  retaolir  malgre  Uii 
sur  le  trdne  de  son  pere.  Aussit6t 
MotassenI  le  fit  arriSter.  Peu  de  jours 
apres,  on  apprit  qu'il  ^tait  mort  de 
soif  (ais  de  rbegire).  Quant  aux  au- 
ieurs  vMiables  de  la  revoite,  iis  toin- 
berent  tous  egalement  entre  les  mains 
du  kbalife,  qui  les  fit  p6rir  par  diffe- 
rents  genres  de  supplices. 

L'annee  suivante,  fiarabas-ben-Da- 
ran  souleTa  oontre  Motassem  une  par- 
tie  da  Tabaristag.  Abdallah,  fils  de 
Taher,  alors  gouverneur  du  Khbra- 
qan ,  apres  ,une  lutte  assez  longue , 
s'empara  du  rebeHe  et  le  fit  conduire 
a  Motassem,  qui  le  fit  battre  de  ver-. 
ges.  Bientdt  Aischin  lui-m^me,  ce  chef 
favori  des  armees  du  khalife,  devint 
suspect  k  son  mattre.  La  gloire  et  les 
serrices  iu  vainqueur  de  Babek  of- 
fuaquaient  ce  prince  ombrageux.  tl 
Taccusa  de  pratiquer  le  magisme  du 
feu  et  d*aT0ir  cberch^  a  le  retablir  en 
Perse.  Accuser  et  condamner,  c'etait 
tout  un  pour  le  khalife  :  Afschin  fut 
jete  en  phsoa  et  mis  a  mort. 

(*)  Toy.  Lfco  Gramm.,  p.  4^4;  Gedr.» 
t.  II,  p.  639  et  »uiv. ;  Abou'ltaradji  Chr.  «yr., 
p.  159. 


Motassem  ne  lui  sun^ut  que  d*un 
an.  II  mourut  h  Sarmanray,  ran  227 
de  rlie^ire  (841),  dge  de  48  ar.8.  II 
^tait  ne  le  huitidime  noois  de  Tann^ti 
179,  et  avait  regn^  huit  ans  et  huit 
mois.  II  laissait  huit  fils ,  huit  filles , 
huit  mille  esclaves,  huit  millions  de 
dinars  et  quatre-vingts  millions  de  di* 
rhems.  Aus8i,*d!t  El-Macin  en  faisant 
cette  Enumeration  ,  ce  prince  fut- II 
surnomme  le  huitainidf.  II  fut  aussi 
le  premier  khalife  qui  Jofgnit  a  son 
nom  celiii  de  Dieu,  en  prenant  le  titre 
de  Motassem-Billah.  Get  exempie  fut 
suivi  par  ses  successeurs  d*aboi*d,  et 
plus  tard  par  les  princes  musulmans 
de  TAfrique,  de  TEspagne  et  de  rAra»> 
bie.  Les  historiens  arabes  vantent  sa 
beaute  et  surtout  sa  force  prodi!*ieuse. 
On  raconte  qu*il  soulevait  un  poids  de 
dix  quintaux,  et  que,  par  la  seule  pres- 
sion  de  son  pouce,  il  effacait  Peffigie 
d'une  pi^  ae  monnaie.  Quant  h  ses 
qualites  morales,  on  ne  peut  gu^re 
louer  que  son  courage  dans  les  com- 
bats ct  son  excessive  lib^ralite  (*).  II 
6tait  soupconneux,  cruel,  et  ne  put, 
comme  son  fr^re,  Justifter  son  intole- 
rance par  Tautorite  d*une  raison  Eclai- 
ree  ou  d'un  savoir  Etendu ;  car ,  dtt 
Kl-Macin,  il  6tait  d*une  ignorance 
complete  et  savait  a  peine  6cnre. 

Nous  avons  remarquE  sous  le  regno 
de  El-Manioun  combien  peut-^tre 
avaient  ete  funestes  h  la  puissance  de 
rislamisme  les  idees  du  khalife  sur  la 
nature  du  Goran.  Motassem,  en  em- 
brassant  et  en  soutennnt  par  la  perse- 
cution les  croyances  de  son  prraeces- 
seur,  continua  I'oeuvre  d'affaiblisse* 
ment  de  la  foi  et  de  destruction  de 
l*unite  religieuse,  ouvrant  ainsi  une 
large  carriere  aux  heresies  et  aux 
sectes  sans  nombre  qui  vont  diviser 
les  enfants  du  prophete. 

A  cette  cause  profonde  de  d6cadence 
il  s'en  joignit  une  autre  non  moins  ac- 
tive dans Tordre  politique :  ce  fut  Tad- 
mission   des  Strangers  aux  charges 

(*)  fibn-Abou-Daotid  raeonte  qiiMl  de- 
pensa  en  aiini6iies  et  en  dons  pret  de  cent 
milliom  de  dlrheoiS)  dursni  les  knit  atuees 
de  sou  regae. 
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priv^  d*abord«  puis  aux  charges  pu- 
bliques ;  ce  fut  la  toute-puissatite  in- 
fluence que  leur  donna  cette  faveur. 
El-Mamoun,  en  mourant,  recomman* 
dait  a  son  fils  Mahdy  de  bien  trailer 
les  affranchis,  ajoutant  qu'ils  dtaient 
I'appui  de  son  pouvoir  (*) :  reconiinan- 
tion  funeste,  et  que  Motassem  suivit 
comme  si  elle  lui  edt  et6  adressee  a 
lui-m^me.  Les  esclaves  turcs  affran* 
diis  jouissaient  dans  radministration, 
sous  le  reffne  de  ce  prince,  d*une  au- 
torlte  et  d*une  influence  egale  a  celle 
des  afTranchis  romains.  Non  content 
d*en  augmenter  le  nombre,  il  accrut 
leur  pouvoir.  £l-Mamoun  les  avait 
fails  percepleurs  d^impdls  dans  les 
provinces,  a  la  place  des  Arabes  qui 
oocupaient  cat  emploi ;  Motassem  leur 
ouvrit  les  porles  de  son  conseil.  Ainsi, 
d*une  part,  la  foi  reli(;ieuse  ebranlee, 
de  Tautre,  Fadmission  d'une  race 
elrangere  dans  les  plus  bauts  einplois 
du  gouvemement,  tel  est  le  double 
germe  des  malheurs  qui  vont  preci- 
piler  vers  sa  mine  le  puissant  empire 
des  khalifes. 

A  bou  -  Djafa  r  -  Harou  n  -  el  -  Walhek- 
Billahy  Gls  atn^  de  Motassem,  fut  sa- 
lue  klialife  a  Baghdad  le  18du  mois 
de  rebi  premier  de  Tannee  227  (842), 
el  les  premiers  actes  de  son  regne  an- 
noncerent  encore  une  ^poque  de  trou- 
bles et  de  persecu  lions. 

Les  idees  de  El-Mamoun  revivaient 
en  ses  successeurs.  Elles  semblaient 
^Ire  devenues  partie  int^grante  de  son 
heritage.  Adoptees  avec  enlhousiasme 
par  Motassem,  qui  les  avail  d6fendues 
sans  les  comprendre,  elles  trouv^rent 
dans  Watbek-BlUah  un  champion  plein 
d'une  fanatique  ardeur  {**).  A  peine 
mont^  sur  le  tr6ne,  il  confirma  par  un 
edit  la  loi  de  Mamoun  sur  la  creation 
du  Goran.  Celte  nouvelle  atteinte  con- 
tre  Tessence  divine  du  livre  saint  ren- 
conlra  des  resistances  nouvelles,  etWa- 
thek'Billah  etouffa,  comme  son  oncle 
El-Mamoua,  lesmouvementsd'uncceur 

(*)  Yoy.  Aiou*Uauradj ,  Histoire  Dynuty 

p.  149. 

(**)  Yoy.  Aboulfeda,  Ann.  mosl.,  t.  II, 
p.  176, 


naturellement  juste  et  g^n^reux,  pour 
se  livrer  comme  lui  a  tous  les  exces 
d*une  aveugle  intolerance.  L'exemple 
qu'en  die  Abou*ifaradj  dans  sa  diro* 
nique  arabe,  suffit  pour  en  donner 
une  id^.  Apres  la  mort  de.  Tb^phile 
et  pendant  la  minority  de  Michel  III 
son  fils,  les  Grecs,  atta^u^  par  Omar, 
emir  de  Mditene,  venaient  a*^prouver 
de  nouveaux  revers.  Apres  qu'ils  eu- 
renl  eprouv6  plusieurs  deraites,  la 
princesse  Theodora  fit  proposer  au 
khalite  T^hange  des  prisonniers  {*}. 
Ce  prince  acoepta.  Les  commissaires 
des  deux. nations  se  rendirent  au  bord 
du  fleuve  Lames,  h  une  journto  de 
Tarse,  231  de  I'h^^ire  (846).  Les  pri- 
sonniers furent  Mlianees  successive* 
ment  un  centre  un.  Alais  le  kbalife 
avait  express^ment  ordonne  qu'on 
laissdt  au  pouvoir  de  Tennemi  tous 
ceux  qui  ne  professeraient  pas  les  doo* 
trines  des  Motazalites,  c'est-a-dire, 
qui  refuseraient  de  d^larer  que  le 
Goran  etait  cre6  el  que  dans  rautre 
vie  on  ne  verrait  pas  Dieu  face  a  face. 
L'app&t  de  la  liberty  ne  triompha  pas 
des  convictions.  Le  nombre  des  captifs 
^tait  immense :  il  tCy  en  eut  que  quatre 
mille  cinq  cents  qui  furent  rendus  a 
leur  patrie.  Gette  lutte  continudle 
soutenue  par  les  khalifes  eux-mtoes 
centre  leurs  sujets,  oommen<|^it  a 
porter  de  tristes  fruits.  Tandis  oue 
vers  cette  m^me  ^poque  les  Arabes 
d'Afrique  achevaient  la  eonqu^te  de  la 
Sicile,  que  ceux  <^spagne  s*empa- 
raient  de  la  Grdte,  ceux  d*Asie,  trop 
viveinent  persecutes  dans  leur  foi  pour 
se  livrer  avec  la  mime  ardeur  aux  ha- 
sards  de  la  guerre,  renouvelaient  sans 
succes  leurs  exp^itions  centre  les 
Grecs.  La  rigueur  des  saisons,  les 
armes  des  ennemis,  les  avaient  frappes 
a  la  fbis.  Les  uns  ^taient  morts  de 
froid  avant  la  fin  de  la  campagne;  les 
autres  avaient  ete  taill^  en  pieces  daos 
les  environs  de  Tarse,  et  ceux  qui 
avaient  6chappe  au  fer  avaient  peri 
dans  leur  fuite  en  traversant  les  de- 
file de  la  Gilicie,  231  (846). 

(*)  Yoy.  Aboulfaradj,  Chr.  tr.,  p.  167. 
16S;  Chr.  syr.,  p.  164, 
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Watbek-Biltah,  afflig^  de  ces  desas- 

tres,  mourut  le  23*  jour  du  mois  de 

dzoulhidja  de  Tannee  suivante,  apres 

an  resne  dc  cinq  ans  etneuf  mois.  De- 

venu  hydropique  par  suite  de  ses  exc^s 

dans  tous  les  genres  de  plaisir,  il  en- 

treprit  unjourde calmer  ses  souffrances 

en  se  plongeant  dans  une  etuve.  Sou- 

tag6  par  cette  premiere  epreuve,  il  la 

renouYela  le  lendemain ;  mais  il  fit  6le- 

verdu  double  la  temperature,  et  la  cha- 

leur  r^touffa :  il  avait  a  peine  trente- 

deux  ans  (*). 

Wathek  encouragea  les  sciences,  et 
sartout  la  po^sie,  qvi*il  cultivait  lui- 
m^me;  mais  ces  nobles  penchants 
etaieot  g&iis  par  une  confiance  aveu- 
gle  dans  Tastrologie.  II  ^gala  et  sur- 
fKissa  peut-^tre  la  munificence  de  ses 
pred^cesseurs.  MiMine  et  la  Mecque, 
surtout,  furent  pour  lui  Tobjet  d*une 
predilection  particuli^re.  Sous  son 
regne,  djt  Aboulfeda,  on  n*y  rencon- 
trait  pas  un  mendiant(**).  Comme  Ei- 
Mamoun.  il  entoura  d*une  grande  fa- 
▼ear  les  descendants  d'Ali,etpersecuta 
avee  un  6gal  acharnement,  et  les  chre- 

(*)  El-Macin  raconle  sa  mort  vrec  d'au- 
tres  ctroofis(ance« :  •*  Wathek,  dit-il,  aimait 
beauooup  les  femmes.  II  demanda,  un  jonr, 
a  SOD  BiiEdecin ,  tin  remede  aphrodisiaque. 
—  Prince  des  fideles,  lui  repondil  celiii  ci, 
crasgoez  que  Temploi  d*tm  tel  reoiede  ne 
▼oiu  vieilliase  avant  TAge.  Le  khalife  iu- 
sista.  —  II  £aul ,  dit  le  mcdecin ,  prendre 
trois  dradiroes  de  chair  de  lion ,  rJen  de 
plus.  Le  kbalire  fit  egorger  un  lion,  en  fit 
cuire  la  rhair  dans  du  Tinaigre,et  en  mdla 
nne  oertaine  quantite  dans  sa  boisson.  Quel- 
qucs  inslauts  apres  raToiravalce,  il  tomba 
en  defaillance:  —  Tous  les  hommes  sont 
egaux  en  presence  de  la  mort,  murmura- 
l-il ;  aucun  ne  lui  echappe,  ni  le  sujet  ni  le 
soaverain.  Ensuite  il  se  laiitsa  tomber  k 
lerre  el  s^ecria :  —  O  toi  dont  le  regne  ne 
passe  pas,  aie  pitie  de  celui  dont  le  regne 

est  pa.s$c Apres  sa  mort, et  pendant 

rioauguration  de  son  snccesseur,  on  raconle 
qu*aa  lezard,  sortant  des  jardins  du  palais, 
se  glissa  Ten  le  corps  de  Walhek  et  lui 
mangea  les  yeux.  On  ne  s'en  aper^nt  que 
1onqu*on  comroenca  a  laver  le  cadavre.  •» 
(Bl-Macin,  Hist,  sarr.,  p.  i85.) 

(**)  Toy.  AbouUeda,  Ann.  most,  t.  II, 
p.  x8a. 


tiens  qui|>ersistaient  dans  leur  foi  (*), 
et  les  Musulmans  qui  Tefusaient  d'a- 
dopter  les  doctrines  nouvelles.  Wathek 
fut  enterr^  dans  la  ville  de  Harounia, 
qu'il  avait  fondde  pres  de  Sarmanray. 

Motawakkel'BUlah . 

Wathek  ^tait  mort  sans  designer 
son  successetir.  Les  principaux  per- 
sonnages  de  Tl^tat  jeterent  d*abord  les 
yeux  sur  son  ills  Mohammed  ou 
Muhtadim.  Mais  ils  I'avaient  a  peine 
ceint  de  la  tiare  et  rev^tu  du  manteau 
royal,  quMIs  chang^rent  de  resolution. 
Outre  son  extreme  jeunesse,  ce  prince 
laissait  entrevoir  un  esprit  lourd  et 
peu  propre  aux  affaires.  Apres  de 
longues  contestations,  les  sufn'ages  se 
r^unirent  sur  le  frere  de  Wathek,  Mo- 
tawakkel-Billah.  En  consequence,  le 
23*  jour  du  mois  de  dzoulhidjah  233 
(847),  ce  prince  re^ut  a  son  tour  des 
mains  de  Ahmed- ben- Abou-Daoud, 
cadi  de  Baghdad,  la  tiare  et  le  man- 
teau (**).  II  avait  alors  26  ans.  Le  pre- 
mier acte  qui  signala  son  pouvoir  fut  le 
supplicedu  vizir  Mohammed-ben-Abd- 
el-Melik,  gui,  sous  le  regne  prdc^ent, 
n'avait  laisse  echapper  aucune  occa- 
sion de  lui  nuire.  Motawakkel  lefit 
d'abord  plonger  dans  un  cachot ;  puis, 
apres  Tavoir  emp£ch6  de  dormir  pen* 
dant  plusieurs  nuits,  il  le  fit  enfermer 
dans  un  fourneau  de  fer,  heriss^  a 
Tinterieur  de  pointes  afgues  et  rougies 
par  ie  feu.  Mohammed  y  mourut  dans 

(*)  Des  !c  commencement  de  son  regne, 
il  avait  fait  venir  Ahmed  •  ben-Nasser-el- 
Korai ,  accuse  de  conspiration  contre  lui, 
et  convaincu  surtout  de  dissidence  avec  le 
khalife  louchant  la  nature  du  Goran.  Irritc 
par  la  fermeie  d'Ahmed,  il  se  precipila  sur 
iui  et  le  tua  de  son  epee.  Plus  tard,  8*il  faiit 
en  croire  les  bistoriens  Chretiens,  it  fit  de- 
capiter  quaranie-deux  ofTiciers  grecs,  pri- 
sonniers  depuis  sept  ans,  parce  qu'ils  re- 
fusaient  d'apostasier.  (Cont.  Theoph.,  page 
89.) 

('*)  Le  cadi,  en  lui  donnant  Faccolade, 
lui  adressa  ces  paroles :  ■  Salut,  prince  des 
orthudoxes.  »  C'est  la  premiere  fois  qu'on 
se  servil  de  cette  formule  de  salutalioo. 
(  Aboalfeda,  Ann.  mosl.,  t.  N,  p.  184.) 
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les  plus  horribles  souffrances.  Le  kh9- 
life  assista  lui-m^me  h  cet  odieux  sup- 
plicOi  rifftUnt  sans  cesse  au  malbeu- 
reux  vizir :  «  La  pitie  est  une  fai- 
blesse. »  Cette  phrase  etait  la  maxime 
favorite  de  Mohammed.  Quant  au 
genre  de  torture,  i]  en  etait  Tinven- 
teur.  Dans  Tesprit  des  Arabes,  il  m^- 
ritait  unpareil  traitement :  la  cruaute 
du  khalife  n'etait  qu'un  acte  de  jus- 
tice (*).  Motawakkei,  du  reste,  avait 
lui-m^me  tristement  signale  son  g^nie 
inventif  par  la  decouverte  de  supplices 
nouveaux. 

Un  imposteur,  nomm^  Mahmoud- 
ben-Farach,  venait  de  s*eriger  en  pro- 
phete,  se  faisant  passer  pour  lifoise, 
et,  k  Taide  de  ce  grossier  mensonge,  11 
^tait  parvenu  a  s*attacher  vingt-sept 
mis^rables  que  leur  aveugle  stupidity 
rendait  peu  redoutables.  Le  knalife 
les  flt  saisir  et  condamner  a  une  cap- 
tivity perpetuelle :  mais  avant  de  les 
enfermer,  il  obligea  chacun  d'eux  a 
donner  au  pr^tendu  prophete  dix  coups 
de  poing  sur  la  t^te,  et  Mahmoud  ex- 
pira  sous  les  coups  de  ses  sectateurs, 
qui  esp^raient  peut-£tre  faire  adoucir 
leur  propre  sentence  par  le  zele  qu'iis 
d^ployaient  contre  leur  chef,  I'an  de 
rh^gire  235  (850). 

Motawakkei  desirait  vivement  ren- 
dre  le  khalifat  hereditaire  dans  sa  des- 
cendance directe.  L'ann^  m^me  de 
son  av6nement,  il  avait  donne  a  son 
fits  Monthaser  le  gouvernement  des 
deux  villes  saintes,  la  Mecque  et  Me- 
dine,  ainsi  que  celui  de  toute  TArabfe 
Heureuse,  L'annee  235  (850),  il  le 
cboisit  pour  soccesseur,  designant 
apr^  lui  deux  de  ses  autres  fils,  Molaz 
et  Mowaied.  II  donna  a  chacun  d*eux, 
dit  £1-Macin,  deux  Standards  :  Tun 
Doir,  qui  etait  Tetendard  de  Talliance; 
I'aulre  blanc,  qui  ^tait  celui  du  pou- 
voir.  Apres  quoi,  il  leur  partagea  le 
gouveroement  des  provinces  de  son 
empire.  Mosaz  avait  rArm^nie,  la 
Perse,  le  Khora^an,  le  Thabaristan,  la 

(*)  11  iQcrila  let  hoireun  d*uKi  i ^pplice 
qu*il  avait  invePte  pour  les  autres,  et  qu'il 
avait  fail  vprouver  hii-m^e  quelque  lemps 
4iuparavaai  a  £l)M*A»bat,  apreii  Tavuir  de- 
pouille  Ue  loua  ses  bicM.  [laenty  iHd^m.) 


surintendaoce  diis  finances  dans  tout 
Tempi  re  et  le  droit  de  battre  monnaie 
k  son  efllgie.  Motvaied  re<^ut  la  Pales- 
tine, les  provinces  de  Damas  et  d'£- 
messe.  Quant  h  Montasir,  il  eut  en 
partage  toute  la  partie  orlentale  de 
['empire  (*)• 

Cette  mesure  etait  surtout  une  pro- 
testation contre  les  tendances  de  ses 
predecesseurs  en  faveur  des  Alides. 
En  effet,  Motavi^akkel  s'etait  annonc^ 
comma  Tennemi  d^clar^  de  cette  fa- 
mine, k  qui  il  voulait,  par  ce  partage, 
dter  toute  esperance  de  ressaisir  la 
couronne.  La  haine  de  Motawakkei 
contre  la  famille  d'Ali  se  mapifesta 
bientdt  par  des  mesures  ^nergiques. 
II  proscrivit  leur  m^moire,  et  fit  de- 
truire  la  mosqu^e  construite  sur  le 
tombeau  de  Hocain  a  Kerbelak,  et  de- 
fendit  aux  Schiites  d*en  visiter  Tern- 
placement.  Non  content  d*attaquer  les 
Alides  dans  leur  liberty  et  dans  leurs 
bieus,  il  les  insultait  dans  leurs 
croyances,  et  prenait  a  gage  des  bouf- 
fons  charges  de  tourner  en  derision 
la  personne,  les  nioeurs  et  le  sacerdoce 
d'Ali  (**). 

£n  m^oie  temps  qu*il  pers^Mtait  la 
famille  d*Ali,  Motawakkei  aoumetUit 
les  Chretiens  et  les  juifs  de  son  em- 
pire aux.avanies  les  plus  duret  ei  les 

(*)  Voy,  £1-Macin,  Hist,  sarr.,  p.  rSS. 

(**)  Parmi  ses  courtisans  se  trouvait  un 
bouffon  nomme  Abada,  qui,  pour  exciter 
riiilarite  de  son  maltre,  s^aUachait  un  ventre 
postiche,  et  se  decouvrant  pour  laisser  voir 
sa  t^te,  qu*il  avait  fait  raser,  avait  coutume 
de  danser  ens^accompagnant  de  ces  psroles : 
«•  Voici  veuir  1«  prince  des  fideles;  il  est 
chauve  et  ventru. »  Get  Abada  renouvela  un 

i'our  ceUe  scene  devant  Montasir,  fils  du 
Lhalife.  Indigoe,  le  jeuue  hommealla  vers' 
sun  pere :  ■  Prince,  iui-c|it-il,  Ali  nous  est 
aUache  par  les  liens  du  san^;  faut-il  livrer 
sa  memoire  aux  bouffonnenes  de  ce  cluen 
et  de  ses  pareils.  *<  Motawakkei ,  sans  s*e- 
inouvoir,  ordonna  aux  musicieus  de  chao- 
ter  :  «  Le  jeune  homme  sVst  enris  d\%u 
beau  zele  pour  son  parent.  Qo*il  lui  arrive 
roal^eur!  »  Abada  n*itait  pas  le  seiil  his- 
trion  charge  de  livrer  k  la  risee  pubU(|ue  le 
gendre  du  prophete;  i(  ^tait  seronde  par 
uue  foul^  d*aulr«s  bouflbns  dc  soi^  espece. 
(Aboulfi^a,  Ann.  mosl.,  t.  H,  p.  xSS.) 
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ilui  hnroillantct;  o'ett  lui  qui,  pour 
tes  dbliofi^uer  des  Musulmani,  leur  in* 
tcrdit  riiaag«  des  ^triers,  leuf  eajoigiul 
de  06  monter  aue  sur  i$s  Mies  ft  dea 
muleU,  d^attacner  aux  portea  da  laura 
habitations  des  figures  de  cbieus  et  de 
•inses :  il  les  exclut  de  toutes  ks  foa^ 
tioos  et  charges  publiques,  et  leur  d^ 
fmdit,  sous  les  peines  lee  plus  ri^ou* 
feoses,  de  s'habiiier  eoronielesfidelesi 
et  d'envoyer  leurs  enfants  aux  ecoles 
dirigto  par  des .  sectateurs  dtt  pro« 
ph^  (*). 

Peut-^tre  faut-il  attrihuer  k  ces  per- 
s^tions  la  revolts  qui  eolata  ea  937 
dans  rArm^ie.  Le  gouTerneur  de 
eette  provttiee  ayant  ^te  tue  par  les 
pebelles,  le  khalife  envoya  cootre  eux 
b  Turk  Bongha,  qui  renooqtra  dans  le 
pays  una  tongue  et  vigoureuse  resis-^ 
taQce.  Cf  ne  fut  qu'en  241  que  lea  r^- 
Toltea  fiirent  compi^tement  reduits. 
Cetterevolte  ^ait  a  peine  etouffee, 
que  r^ypte  rcclamait  imp^rieuse- 
saent  le  secours  du  khalife.  Les  Grecs, 
inqui^^  si  souvent  dans  leurs  possesh 
aions  par  les  Arabes,  venaient  a  leur 
tour  d'on^rer  une  desoente  sur  lea 
edtes  de  r£gypte  (238).  Damiette  fut 
pUMe  et  incendi^c;  600  femmes  mu- 
aylmanes  fureot  enlevees  et  portees 
wr  les  vaisaeaux  des  Greos,  Motawak* 
kel,  pour  prevenir  une  nouvelle  inva- 
aiott,  fit  fortifier  Pamlette  d'un  douhle 
■uir,  du  edte  du  ?Iii,  et  d^une  triple 
nuraille  du  c^te  de  la  terre.  Quelques 
aonto  aprto  (de  I'b^gire  S48),  il  cfuitta 
an  rMdenee  de  Sarmanray,  et  vint  se 
ixer  a  Damas,  sans  doute  afin  de  |K)ii* 
?eiir  aurveiller  et  pr^veatr  plua  aise* 
neat  lea  dangers  qui  menaoaient  les 
eAtcs  de  Ui  Mediterran^  Cependant, 
lee  milices  Uirques,  devenues  presque 
indispeasahles  aux  khalifas ,  aequ^« 
laieat  d'anu^s  en  aonee  une  impor* 
tnnee  qu^elles  traduisaient  par  de  con- 
tinuellee  pretentiona  et  de  fr^uentes 
rdvoltea.  rour  les  eontenir  et  occuper 
leur  ardeur,  Motawakkel  ne  trouva 

(*)  '^oy- 1®  M^moiFe  dc  M.  Hammer  sur 
radmiuistralioD  des  provinoes  arabes,  k 
r«p«tiie  du  khalifet,  p.  aS.  BerUn  (Ail.), 
1835. 


vien  de  niieux  <|ue  de  porUr  la  guerre 
dans  rAsie-Mineure.  Le  gouverneur 
de  (Mdliten^,  Oinar,  dont  nous  avons 
d^ja  vu  les  exploits  sous  un  autre 
regne,  toit  pour  ^'empire  de  Constan- 
tinople un  voisin  tres-incomniode. 
Vsillant,  infatigable,  il  faisait  un  de- 
sert de  la  Cappadoce,  du  Pont,  de  la 
Cilicie.  Michel  III,  alors  empereur 
des  GrecSv  rassembla  4d,00Q  honnmes 
pour  le  combaltre,  et  en  donna  le 
eommandement  k  Manuel,  qui,  apres 
evoir  pass^  plusieura  annees  dans  la 
retraite,  fut  rappele  pour  s*opposer 
aux  progres  des  Arabes.  Les  deux  ar- 
mto  se  rencontrerent  pres  d'Aniasie, 
sur  les  bords  de  Tlris,  et  en  viiirent 
aussitot  aux  mains.  Apres  une  courte 
lutte,  les  Musulmans  enfoncerent  la 
phalange  des  Macedoniens,  qui  faisait 
fa  force  principale  de  Tarmee  imp6- 
riale,  et  le  jeune  empereur  prit  la 
fuite,  suivi  par  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes.  La  clialeur  etait  exces- 
sive, et  les  chevaux  ainsi  que  les  bom- 
mes  se  trouvant  exoedes  ae  fatigue  au 
bout  de  deux  lieues,  on  gagna  le  haut 
d^une  niontagneescarp^e  ou  les  fuyards 
ne  tard^nt  pas  a  se  voir  envelopp^ 
par  les  Arabes  vainqoeurs.  Aussitdt 
eommen^  Pattaque  de  eette  forteresse 
naturelle,  d*ou  les  Grecs,  sous  les  or- 
dres  de  Manuel,  repouss^rent  les  as- 
sai Hants  avec  tant  de  vigueur  et  de 
coi^rage,  qu*Omar,  manquant  d*ail- 
leurs  d'eau  et  de  fourrage,  prit  le 
parti  de  se  retirer  k  quelque  distance; 
et  tandis  que  les  Arabes,  harasses  et 
couverts  de  hlessures,  se  reposaient 
des  travaux  d'une  si  rude  journ^,  les 
Grecs,  non  moins  fatigues,  mais  ani- 
■ate  par  la  n^cessite  de  fuir  ou.de  p^- 
rir»  gagnaient  la  plaine  et  se  trou- 
vaient  au  point  du  jour  bora  de  Tat- 
teinte  des  vainqueurs. 

Motawakkel  avait  de  nouveau  trans- 
Urt  sa  r^idence  de  Damas  k  Sarman- 
ray,  ojk  il  avait  fait  eonstruire  un  palats 
magnifique  qu^il  appela  Djafarian.  On 
le  nommait  aussi  Hira,  parce  qn'il 
^tait  construit  sur  le  module  de  celul 
des  rois  de  Hira.  La  satle  du  trone, 
qui  prit  le  nom  de  Rewak,  surpassait 
en  somptuosite  tout  ce  qu*on  avait  vu 


44S 


LTJNIVERS. 


jusqu*a1ors;  deux  autres  saUes  non 
rnoins  richement  orates  s'ouYraient  k 
droitc  et  a  gauche  de  la  salle  du 
trone :  Vune  iXaii  la  chambre  du  tr^sor, 
Tautre  la  chambre  de  la  d^^pense. 

Cette  magniflcence  du  khalife,  la 
splendeur  de  son  palais  et  de  sa  coiir 
ne  suflisaieDt  pas  k  faire  oublier  rim- 
pression  fdcheuse  qu*avaient  laiss^ 
dans  beaueoupd^espritsson  intolerance 
t*t  sa  prevention.  La  haine  qu'il  avait 
vouee  aux  sectateurs  d*Ali  avait  excite 
centre^  lui  une  reprobation  g^nerale. 
Des  prodiges  de  toute  esp^ce  avaient 
frappe  les  esprits  superstitieux  des 
Musulmans,  qui  les  regardaient  comnae 
autant  de  fleaux  envoj^s  par  la  colere 
divine  (*).  Ce  n'est  pas  ^ue  le  nom  de 
Motawakkel  fdt  completement  impo« 
pulaire.  II  protegeait  les  sciences  et 

(*)  EI-Macin  rapporte  que,  dans  la  partie 
oocidentale -du  royaume,  il  y  ait,  en  aA6y 
des  tremblemenis  de  terre  qui  renversereni 
des  ehikteaux,  des  maisons  et  des  ponts, 
Plusieurs  viltes  de  la  Perse,  de  TAnibie, 
de  la  Syrie^  eprouverent  de  violentes  se- 
oousses.  Laodicee  fut  delruite  sans  qu*il  res- 
Ikt  dcbout  une  seule  maison.  Les  puits  de 
la  Mecque  larirent.  II  y  eut ,  la  m^me  an- 
Doe,  a  Antioche,  un  tremblemeot  de  terre 
qui  renversa  cinq  cents  maisons  et^  quaU-e- 
vingt-dix  tours.  On  eutendit  les  cris  epou- 
Tantables  de  ceux  qui  elaient  ecrases  sous 
les  mines.  Une  moiitagne  voisine,  violem- 
ment  detach  ce  de  sa  base ,  tomba  dans  la 
mer  :  les  flots  s'agtterent ,  et  il  s'eleva  uue 
fumcc  epaisse  et  une  odettr  fef  ide.  Une  pa- 
rasange  plus  loin,  une  riviere  disparut,  sans 
qn*ou  ptU  en  retronver  la  trace.  Tout  oeci, 
ajoule  El-Macin,  se  trouve  consign^  dans  le 
li\Te  de  Tabari,  auteur  digne  de  foi. 

L'annee  siiivante,  le  bruit  ae  repandit 
qiril  avait  plo  du  sang. 

(Hist,  sarr.,  p.  190  et  suiv.) 

Le  Niguiaristan  rapporte  que  Teau  du 
Tigre  parut  dans  Bagndad ,  pendant  trois 
jours,  aiissi  jaune  que  de  lor  tondu,  el  que 
lout  a  coup,  sous  les  yeux  des  habitants 
efTrayes,  etle  prit  uge  leintc  rouge  cl  san- 
planle,  qu'elle  consenra  pendant  quelques 
jours, 

Dans  uue  bourgade  d*l^:gypte,  nommee 
Sonida,  il  tomba  une  gr^e  de  pierres,  dout 
cliacnne  fte^il  di\  livres. 

^Voy.  d'Herbciot,  p.  64 r.) 


les  lettreSf'et  s'int^ressait  a  tous  les 
besoins  de  son  peuple.  Cest  hii  qui 
fit  constrnire  dans  File  de  Rhoudba , 
en  £gypte,  un  nilom^tre  destine  k 
remptacer  celui  du  khalife  Soliman.  II 
soulageait,  selon  ses  forces,  les  mi- 
seres  de  son  peuple.  Mais  si  les  chro- 
niques  musulmanes  t^^noisoerent  de 
son  affability  envers  les  fames  et  les 
pauvres,  ces  monies  cbroniques  rap* 
portent  plus  d*un  exerople  de  sev^it^ 
sou  vent  mjuste  et  «ruelle  envers  les 
hauts  dignitaires  de  r£tat  et  les  per- 
sonnes  qui  composaient  sa  cour.  Gros- 
sier  dans  ses  plaisirs,  il  cherchait  sou- 
vent  k  effrayer  ses  convives  par  Tap* 
parition  inattendue  d'animaux  feroces 
au  milieu  d'un  festin,  et  jouissait  de 
la  terreur  que  chacun  ^prouvait  a  cette 
vue.  Son  fits  Montasir,  qu'il  avait  pris 
en  aversion  k  cause  de  ses  priocipes 
reli^eux,  avait  ^t^  plus  d*une  rois 
victims  de  ses  cruelles  fantaisies.  Le 
khalrfe  le  for^it  k  boire  avee  exo^ 
et,  apr^s  Tavoir  enivr^,  il  I'accablait 
d*outrages  et  de  coups,  Mais  Tennemi 
le  plus  s^rieux  et  le  plus  redoutable  de 
MotawaKkicI  etait  Wassif  leTurk;qu'il 
avait  depouiil^  de  plusieurs  domaines 
pour  enrichir  son  vizir  Fatbah-boD- 
Khacan.  Wassif  s*etait  promis  de  se 
venger  et  ne  devait  pas  manquer  a  sa 
parole.  II  organisa  un  complot  dans 
lequel  entr^ront  un  grand  nombre  de 
mecontents,  et  dans  la  nuit  du  5  de 
schewal  247  (12  .decembre  861),  a  la 
suite  d'une  orgle,  Motawakkel  fut  as- 
saiili  a  Timproviste  par  les  chefs  de 
la  milice  tur^e,  qui  le  massacrerent 
avec  son  vizir  et  en  presence  de  son 
(lis.  On  avait  fait,  en  apparencct  deoe 
dernier  Fdme  (:t  le  cher  du  complot; 
il  n*en  ^tait  que  le  pr^texte,  et  sous 
son  nom  se  cachaient  la  vengeance  et 
I'ambition  de  Wassif.  La  milice  turgue 
destin^e  k  jouer  sous  les  derniers  kna* 
lifes  abbassides  le  rdie  qu*avait  jou^ 
jadis  a  Rome  la  garde  pr^torienne, 
preludait  par  ce  meurtre  aux  extol- 
tions  sanglantes  qui  devaient  par  la 
suite  remettre  en  ses  mains  les  desti- 
nies du  khalifat  et  de  Fempire.  Mo- 
tawakkel ^tait  kge  de  40  ans ;  il  en 
avait  regne  pres  de  15.  II  laissait  cinq 
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fiJs  :  Montaser,  Motaz  et  Mowaied, 
qu'ii  avait  appeles  a  sa  succession ; 
Motamed  et  Mowaffek ,  qu'il  en  avait 
exdus. 

Mont€Lsir  -  Billah ,  Mostain  -  Billah , 
Motaz-BUlahyMohtadi^  Motamed- 
BiUah,  Motaded'Billahy  Moktafa- 
BUiah. 

^  La  nuit  m^me  de  la  mort  de  son 
pere ,  Abou  -  Djafar  -  Mohammed  fut 
proclaine  klialife  sous  le  nom  de  Mon- 
tasir-Billah.  Son  installation  eut  lieu 
dans  le  palais  m^me  ou  Motawakkel 
▼enait  d*etre  assassin^,  dans  ce  palais 

2ae  le  malheureux  prince  avait  fait 
lever  a  si  grands  frais  une  annee  au- 
paravant.  Le  premier  acte  d'admi- 
aistration  du  nouveau  khalife  niontre 
assez  que  Montaser  n*avait  ete  pour  la 
milice  turque  au'un  instrument  passif 
et  docile.  Cedant  aux  volontes  de 
Bougha-Saghir,  de  Bougha-K^bir,  et 
de  Bagher,  officiers  de  la  garde  turque 
et  acteurs  dans  le  complot  qui  venait 
de  le  mettre  sur  le  trone,  il  se  dispo- 
sait  a  priver  de  leurs  droits  a  la  suc- 
cession ses  deux  freres  Motaz  et  Mo- 
^aied ,  qui  s'annon^ient  comme  les 
vengeurs de  leur  p^re ,  lorsque  ceux-ci, 
n'osant  engager  une  lutte  inegale,pr^- 
Tinrent  cette  injustice  en  se  demettant 
eax-m^mes  de  leurs  pretentions  au 
trone.  Montaser,  nous  Tavons  vu, 
avait  oombattu  le  fanatisme  de  son 
pere  et  son  intolerance  ^  T^ard  des 
Alides;  devenu  khalife,  ii  tiicha  d'en 
arr€ter  les  effets  et  d'en  efFacer  le  sou- 
venir. Aussi  s*empressa-t-il  de  faire 
reJever  les  tombeaux  d'Ali  et  de  Ho- 
caiD.  Les  pelerinages  furent  retablis, 
et  Ton  mit  un  terme  aux  persecutions 
dirigees,  sous  le  regne  precedent,  con- 
tra les  partisans  de  cette  malheureuse 
faraille.  Tel  fut  le  seul  acte  important 
du  triste  regne  d'un  parricide.  Doml- 
ned*un  c6te  par  laterreurquclui  ins- 
pi  raient  ses  dangereux  protecteurs, 
de  Tautre  par  les  remords  de  la  com- 
plicite  involontaire  qui  Tattachait  a 
eux ,  Montasir  ne  songea  guere  a  s'ac- 
quitter  activement  des  devoirs  d^un 
Bouverain.  Atteint  d'une  m^lancolie 

39*  Livraison.  (Ab^bir.) 


profonde^  ettourraent^  par  de  noirs 
pressentiments  (*),  il  quitta  bientot 
ie  |)alais  de  Djafarrlah,  dont  le  sejour 
etait  devenu  pour  lui  un  reproche  con- 
tinuel,  et  transfera  sa  residence  a  Sar- 
manray.  La  il  essa3ra  vainement  d*6- 
touffer  dans  les  plaisirs  et  la  debau- 
cbe  la  voix  de  la  conscience.  II  suc- 
comba  le  6  raby  248  (862) ,  ^ge  de  26 
ans  a  peine ,  apres  un  r^gne  de  cinq 
mois.  Quelques  auteurs  pretendent 
qu'il  muurut  empoisonne.  Quoi  quil 
en  soit,  son  fils  Abd-el-Wahab  ,^  qu'il 
avait  design^  comme  son  lieritier  le- 
gitime ,  ne  devint  pas  son  successeur. 
Ce  n'etaitdeja  plus  la  volonte  des  kba- 
lifesqui  disposait  de  I'empire. 

MosttOn^BiUnh. 

Aboul  •  Abbas  -  Ahmed ,  surnomme 
Mostain-Billah  ,  avait  pour  pere  Mo- 
hammed, un  des  buit  Ols  de  Motas- 
sem.  II  etait  done  cousin  de  Montasir. 
Ce  fut  lui  que  les  chefs  de  la  milice 
turque  eieverent  au  khalifat,  au  me- 
pris  des  droits  de  Motaz  et  dc  Mo- 
waied,  His  de  Motawakkel,  et  de  ceux 
d'Abd-el-Wahab,  fils  de  Montaser.  Les 
assassins  de  Motawakkel  voyaient, 
dans  les  heritiers  directs  de  ce'prince, 
des  vengeurs  prdts  a  leur  faire  expier 
le  meurtre  de  leur  p^re;  aussi  s'em- 
presserent-ils  de  leur  fermer  Tacc^s 
du  trone  en  y  appelant  le  fils  de  Mo- 
hammed qui  fut  proclamesous  ie  nom 
deMostam- Billah.  L'avenement  de  ce 
prince  devint  une  espece  de  marche : 
en  echange  de  la  tiare,  il  livrait  a 
Wassif ,  Bougha  et  Sashir  la  liberie 
de  ses  freres,  248  de  Thegire  (863).  Le 
peuple  arabe  n'avait  pas  encore  pris 
rhabitude  de  ces  honteux  compromis, 
et  Tindignation  publique  se  traduisit 
par  une  violente  revolte.  Ce  fut  la  viile 
d'Kmesse  qui  en  fut  le  tlieMre.  Le 
sang  coula  pendant  plusieurs  jours, 

(*)  On  rapnorle  qii*ayant  irotivc  un  jonr, 
dans  le  pnlais  de  Djafarrmh ,  un  tnpisrc- 
presenlant  ie  roi  de  Perse  Cohad-Sriiironirli, 
qui,  apres  avoir  assa.^<iine  son  pere,  ii\ivnit 
regne  epic  six  mois ,  Montaser  se  persuada 
qu'il  ne  dcvait  pas  regner  davaulage :  de  lii 
ses  tourments  contiiiucls. 
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et  la  mort  da  gou?enieur  repr^en- 
tant  du  kfaalife  put  seule  calmer  la  fu- 
reur  des  r6voltes.  Ge  n'6tait  \h  que  le 

Srelude  des  sangiantes  querelles  qui 
^olerent  le  regne  de  Mostain-Billah. 
Cependant  la  crainte  de  Tennemi 
commun  suspendit  un  instant  les  lut- 
tes  intestines.  La  dernidre  annee  da 
r^gne  de  Motaivakkel ,  le  gouverneur 
de  M^litene ,  Omar-ben-Abdallah  s*e- 
tait  remis  en  campagne,  dans  I'ann^ 
247,  et,  penetrant  jusquedans  le  Pont^ 
il  6tait  arrive  au  port  d'Annise,  pillant 
toute  la  contr^e,  et  enlevant  hommes 
et  troupeaux.  On  pretend  qu*aussi  ex- 
travagant que  Xerces,  arrive  sur  les 
bords  de  la  mer,  il  I'avait  fait  battre 
de  verges  pour  la  punir  d'opposer  aux 
Musulmans  une  barriers  inlrancbissa- 
ble.   A  la  nouvelie  de  cette  marche 
bardie,  et  en  sachant  les  Arabes  cam- 
pus sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  Mi- 
chel III  s'^tait  6mu.  II  rappela  d'£- 
phese  son  fr^re  Patron  as  ,  alors  gou- 
verneur du  theme  des  Thrac^siens  (la 
Lydie),  et  lui  confia  Telite  de  Tarmee 
imperiale.  A  la  t^te  de  ces  troupes 
choisies,  compos^es  surtout  de  soldats 
de  la  Thrace  et  de  la  Macedoine ,  ie 
nouveau  general  marcha  contre  les 
Arabes ,  et  les  rencontra  campus  pres 
d'Amasie,  dans  un   vallon  environn6 
de  roches  escarpees.  Trois  gorges  6troi- 
tes  donnaient  seules  entree  dens  cette 
vailee,  et,  pour  bloquer  completement 
Tarmee  d'Omar ,  Petronas  n'eut  qu*d 
faire  garder  ces  passages  par  trois 
corps  de  troupes.  Omar  nes'aper^ut 
dela  faute  qu'il  avait  faite,  en  pla^ant 
son  camp  d'une  maniere  si  d^savan- 
tageuse,que  lorsqu'il  n'etait  plus  temps 
d'yremedier.  Toutefois  il  ne  perdit 
pas  courage,  et  relevant  celui  de  ses 
soldats  par  ie  souvenir  de  ieurs  ex- 
ploits^ il  leur  ordonna  de  fourbir  Ieurs 
lances  et  Ieurs  ^pees  pour  les  teindre 
du  sang  des  Grecs.  Des  le  point  du 
jour,  il  leur  fait  prendre  les  armes^  et 
marche  a  leur  tete  pour  forcer  un  des 
passages.  Ladifticulte  du  lieu,  la  vive 
resistance  qu'il  y  rencontra,  rendirent 
ses  efforts  muti'les.  II  retourne  en  ar- 
^riere  pour  attaquer  le  passage  oppose; 
11  le  trouve  encore  imprenabie.  Enfin, 


i^unissant  toutes  ses  forces,  il  les 
porta  sur  le  poste  ou  P^tiooas  eom* 
mandait  en  personne;  c*6tait  Tendroit 
le  mieux  d^fendu  par  T^lite  deTann^ 
Apres  plusieurs  charges  inutiles, 
Omar,  ecamant  de  rage,  s*61aace sur 
le  fer  des  ennemis ,  et  tombe  peree  de 
coups.  En  m^me  temps ,  les  Grecs  p6- 
netrent  dans  Tenceinte ,  et  les  Arabes 
envelopp^s  sont  tallies  en  pieces  sans 
qu'il  en  ^chappe  un  seul.  Le  fils  d*0- 
mar  avatt  deja  pass6  I'Halys  lorsqu*il 
apprn;  la  d^faite  et  la  mort  de  son 
pere;il  futpris  avec  son  d^tachemeot 
comme  il  fuyait  vers  Melitene.  Les 
Grecs,  Tainqueurs,  ^tendirent  Ieurs 
courses  jusqu^aux  fVontieres  de  Meso- 
potamie.  Un  general  arabe,  Aii-beo- 
Yahya ,  voulut ,  par  ordre  du  khalife, 
venger  la  mort  d'Omar;  il  rassembla 
une  nombreuse  arm^  en  Armenia; 
mais  il  fut  vaincu  et  p^rit  comme  oe- 
lui  qiiMl  esperait  veiiger.  Petronas 
porta  la  t^te  d'Omar  a  Constantioople 
et  triompha  dans  le  cirque  {*). 

Cette  doable  victoire  oavrait  aox 
Grecs  une  route  facile  vers  le  ceotre 
des  possessions  musulmanes.  Lempire 
arabe  ^tait  k  d^couvert. 

Les  chefs  de  la  milice  tarque,  qait 
depuis  que  Tenthousiasme  n^animait 
plus  les  sectateurs  du  prophite,  de- 
vaient  leur  importance  a  a^datants 
services  militaires,  pouvaient  seols 
d^sormais  d^tourner  le  peril.  Mali, 
loin  de  songer  au  salut  de  r£tat ,  \i 
concentraieht  toute  lear  ambition 
dans  des  rivalites  et  des  querelles  de 
palais.  MostaiQ,  deja  \\vr6  a  Tinflafnoe 
de  sa  mdre  et  de  Teunuque  Schabek, 
venait  d*accorder  ati  Turc  Ataroeseh, 
avec  le  titre  de  visir,  un  pottvoir  a 
peu  pres  illimit^.  Ces  trois  persoo- 
nages  disposaient  h  leur  gr^  des  tr^ 
sors  et  des  revenus  de  Tl^tat.  Cette 
influence  d^plaisait  vivement  aux  cbe6 
de  la  milice  turque ,  Bagher ,  Boogba 
et  Wassif :  ils  avaient  rait  un  kbalifie 
pour  eux ,  non  pour  les  autres.  La 
ruine  des  favoris  lut  done  r^oiue.  Ls 
populace  et  Tarmee,  qui  s'etaient  d'a- 

{*)  Hisloire  du  Bas-Empire,  parLebeiili 
livreLXX,5XLIXetL. 
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bord  soulevees  contre  cetle  soldntes- 
que  ^trang^re.  dont  les  exc^s  deve- 
naient  intoleraoles ,  se  jofgnent  bien- 
tot  a  elle  pour  renverser  les  deteo- 
tears  du  tresor   public.   Sarmanray 
est  )r?r^  ^  Tanarcbie  la  plus  complete, 
Atamesch  est  massacre,  sou  palais 
mis    au   pillage;    plusieurs    ^aifices 
eprouvent  le  m£me  sort ;  un  pont  sur 
le  Tigre  est  livre  aux  flammes;  et  la 
•fureur  des  insurg<^s  ne  s'apaise  que 
faute  de  victimes  et  de  resistance  (*). 
Ces  desordres  rcveillent  rambition 
des  partis.  En  250  de  Thegire,  TAlide 
Abou-el-Ho^ain-Yahya  s'empare  de 
Coufa  et  s'y  fait  proclamer  Khalife. 
Le  petit-tils  de  Taner,  le  fils  du  fldele 
Abaallah ,  marcbe  contre  lui.  II  est 
vainqueur,et  envoie  au  khalife  la  t^te 
de  Yahya.  Le  parti  desAIides  est  plus 
beureux  dans  le  Tabaristan.  Ha^an, 
prince  de  la  m^me  famille,  s*enipare 
de  cette  contree  et  Penleve  pour  ia- 
mais,  ainsi  que  le  Djordjan ,  a  la  ayr 
nastie  des  Abbassides.  Les  revoltes 
66  multiplient  sur  tous  les  points  de 
Fempire.  fimesse   s'insurge  de  nou- 
veau  contre  son  gouverneur.  Monca, 
fils  de  Talne  des  Bougha ,  triompne 
des  rebelles  entre  Homs  et  Rastaua. 
'Mais  bient6t  c*est  entre  les  rtialtres  de 
Tempfre    eux-m£mes     qu 'delate     la 
mesintelligence.    Bagher ,  Jaloux  de 
Wassif  et  de  Bougha  le  jeune,  trarae 
Jeur  perte.  Pr^venu  dans  ses  desseins, 
il  est  arr^te  dans  le  palais  m^me  du 
khalife.  Les  Turcs  se  soulevent  en  sa 
faveur.MostaIn,cedant  aux  conseils  de 
Bougha  et  de  Wassif,  croit  caUner  les 
seditieux  en.Ieur  jetant  la  t^te  de  Ba- 
gber;  it  les  irrite  da  vantage,  et  cette  fojs 
les  irrite  contrelui*m^me.  Assi^g^dans 
son  palais,  r^uit  k  confier  a  une  fr^le 
embarcation  son  salut  et  celui  de  ses 
deux  faroris,  il  arrive  a  Baghdad.  Ce- 
pendant  les  Turcs  comprennent  que, 
pour  lutter  contre  le  prestige  religieux 
qoi  s'attache  encore  au  nom  de  kha- 
life, ii  leur  faut  im  autre  khalife.  Mo- 
taz  est  tir^  de  prison  et  salu^  prince 

(*)  Toy.  Aboulfeda,  Aon.  mosL,  t.  II, 
p.  3o6  et  suivantes  ;£l-iilaciD,  Histoire  sarr., 
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des  Croyants.  Une  arm^e  de  50,000 
hommes,  commandee  par  Mowaffek, 
frere  de  Motaz,  vient  invesiir  Bagh- 
dad. Aprds  trente  jours  d'un  siege 
pendant  lequel  les  habitants  sont  re- 
duits  a  se  nourrir  de  chair  humaine, 
'  Mostaln  se  voit  abandon n^  par  ceux- 
la  memes  dont  les  conseils  lui  out 
suscile  tant  d'embarras  :  Wassif  et 
Bougha  vont  se  remettrea  la  discretion 
du  vainqueur.  Alors ,  le  malheureux 
khalife  trouye  dans  son  abandon  m^- 
me  une  ^nergie  qu*on  6tait  loin  ue 
soup^onner;  il  redouble  d'ardeur, 
combat  avec  courage,  supporte  les 
plus  affreuses  privations ,  jusqu'a  ce 
qu'une  nouvelle  defection  le  con- 
traigne  enfin  de  resigner  le  pouvoir 
supreme ,  et  de  renvoyer  h  son  frere 
le  bdton,  le  manteau  et  Tanneau  de 
Mahomet,  insignes  de  la  puissance 
(4  moharrem  252,  de  J.  C.  866).  Pour 
prix  de  son  sacrifice,  il  n'obtient  pas 
m^me  la  vie.  Motaz  lui  donne  une  es- 
corte  pourTacconipagnera  Bassorah; 
mais,  arri  v6  a  Wasit,  il  est  livre  a  Said- 
ben-Saleh,  qui  le  fait  expirer  sous  les 
verges,  et  envoie  sa  t^te  au  nouveau 
souverain. 

Ab«u  -  Abdallah  -  Mohammed  sur- 
nomm6  Motaz-Billah,  rappele  au  trone 
de  sonpere  par  ceux-la  memes  qui  Ten 
avaient  exclu  quelque  temps  aupara* 
vant,  resolut  de  s  afTranchir  d'un  pa- 
tronage que  ses  predecesseurs  avaient 
pay^  de  leur  vie.  Mais  pour  soutenir 
une  lutte  contre  la  puissance  enva- 
hissante*  et  souveraine  de  la  milice 
tur(}ue ,  il  fallait  une  Anergic  et  une 
habilete  qui  manquaient  au  nouveau 
khalife.  Sa  conduite  h  regard  de  ses 
frferes  fut  odieuse  et  impolitique.  II 
avait  d'abord  retabli  Mowaied  dans  ses 
droits  a  la  succession ;  mais  bientot, 
c^dant  a  d'injustes  soup<^ons,  il  le 
fit  arrSter  et  mettre  a  mort.  Mowaf- 
fek,  qui,  par  ses  victoires,  lui  avait  as- 
sure le  khalifat,  expia  dans  Texil  le 
tortd'avoir  favoris6  un  tyran.  Le  kha- 
life se  privait  ainsi  de  ses  deux  plus 
fermes  soutiens.  Aussi  sa  premiere 
tentative  contre  les  chefs  turcs  tour- 
na-t-e1le  contre  lui.  Soup<^onn^  et 
convaincu  d'avoir  inedite  leur  mine, 
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il  se  vit  oblige  par  eux  de  les  investir 
d'une  autorit^  sans  bornes ;  heureux  de 
sauver  sa  vie  au  prix  de  sa  di^nite  (*). 
En  353,  Tarmee,  qui  reclamait  vaine- 
mentquatre  mois  de  solde  arrier^e,  se 
mutina  contre  Wassif ,  qui  perdit  la 
vie  en  voulant  ^toufTer  la  sedition. 
Bougha ,  son  collogue,  s*enfuit  a  Mos- 
soulfd'oii  il  revint  bientdt,  se  crovant 
assez  fort  pour  chdtier  les  rebeiles. 
Mais  cette  fois  le  khalife  s'^tait  fait 
chef  de  la  revolte;  il  «ut  la  joie  de 
vaincre  le  chef  qui  Tavait  si  longteraps 
retenu  en  tutelle.  Bougha  fut  pris  et 
decapite ;  raais  Motaz  ne  gagna  rien  a 
la  mort  de  ces  deux  hommes.  L*ann6e 
suivante.  254  ,  les  Turcs,  qui  ne  vou- 
laient  ooeir  qu*a  des  hommes  pris 
parmi  eux  ,  se  choisirent  pour  chefs 
Saleh  et  Mohammed,  les  fils  mSmes  de 
Wassif  et  de  Bougha,  pillerent  le  pa- 
lais  du  vizir,  et  assi6gerent  celui  du 
khalife.  lis  r^lamaient  toujours  Tar- 
rier^  de  leur  solde,  et  deuiandaient 
imperieusement  cinquante  mille  di- 
nars. Dans  r6tat  de  dilapidation  ou 
avaient  6te  si  longtemps  les  finances 
de  Tempire ,  une  seule  personne  ^tait 
assez  riche  pour  sauver  Motaz  de  la 
fureuT  des  Turcs  :  c'etait  sa  mere. 
Kile  refusa  de  sauver  son  fils  a  ce  prix. 
Les  soldats  exasperes  forcent  alors  le 
palais,  saisissent  le  khalife,  le  fVap- 
pent  de  leurs  armes ;  puis,  Tayant  dS- 
pouill^de  ses  v^tements,  ils  IVxposent 
aux  ardeurs  du  soleil,  et  le  con- 
traignent  a  abdiquer  le  pouvoir  su- 
preme. Motaz  esperait,  comqiie  Tavait 
espere  son  predecesseur ,  avoir  la  vie 
sauveen  abdiquant;  comme  lui  il  de- 
vait  souffrir ,  apres  la  honte  d*une  ab- 
dication forc^ ,  les  horreurs  d'une 
niort  violente.  II  fut  plonge  dans  un 
cachot,  ou  bient6t  on  devait  le  laisser 
perir  de  faim  et  de  soif  (mois  de  red- 
leb  255). 

Aussit^t  apres  la  deposition  de  Mo- 
taz, les  Turcs  avaient  fait  venir  de 
Baghdad  un  des  fils  deWathek,  et  Ta- 
vaient  proclame  khalife  sous  le  num 
de  Abou-Abdaliah-Mohammedel-Moh- 

(*)  Voy.  Al)onlfeiIa,  Ann.  luosl.,  t.  IT, 
p.  11 C), 


tady-Billah.  La  conduite  noble  et  d^ 
sint^ress^e  de  Mohtady  avant  son  av^« 
nement  annongait  un  prince  capable 
de  r^en^rer  Tempi  re  par  ses  vertus, 
s'il  n'eOt  pas  et^  trop  tard  pour  que 
les  qualites  d'un  seul  homme  pusseot 
redonner  la  vie  a  un  £tat  trop  grave- 
ment  coropromis  dans  ses  institu- 
tions. Loin  dMmiter  la  conduite  de 
Motaz  a  regard  de  Mostain,  et  de  hft- 
ter  la  mort  de  son  rival  afin  de  codsok 
lider  sa  propre  puissance ,  El-Mohta- 
dy,  en  montant  sur  le  trdne ,  6t  tous 
ses  efforts  pour  reconcilier  la  milioe 
tur(]ue  avec  le  khalife  prisonnier; 
mais  ses  instances  ne  firent  que  hdter 
la  triste  destin^e  de  son  pr^ecesseur, 
qui,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  mou- 
rut  d'inanition  dans  son  cachot  Moh- 
tady entreprit  alors  une  r^forme  ge- 
nerate. II  comprenait  que  le  retour 
aux  croyances  primitives,  que  la  sou- 
mission  aux  pr^eptes  du  Coran  pou- 
vaient  seuls  rendre  au  peuple  de  Ma- 
homet la  puissance  et  la  prosperity 
qu*il  avait  perdues.  Gonvaincu  que  la 
grandeur  de  la  nation  arabe  avait  dis- 
paru  avec  la  puret^  des  moeurs ,  il  d^ 
rendit  le  jeu,  le  vin^  le  luxe;  et,se 
soumettant  le  premier  aux  lois  de  Ma- 
homet ,  il  chassa  de  sa  pn^ence  les 
musiciens,  les  danseurs,  les  bouffons 
qui  assiegeaient  la  cour  de  ses  pred^ 
cesseurs  et  les  endormaient  dans  la 
mollesse.  La  justice  et  la  jurispru- 
dence devinrent  surtout  Tobjet  de  ses 
soins  :  il  examinait  les  arrets  des  jn- 
ges ,  et  lui-mlme ,  deux  fois  par  se- 
maine,  le  lundi  et  le  jeudi,  aonnait 
audience  au  peuple,  faisant  droit  aox 
plaintes  et  aux  reclamations  de  cha- 
cun.  Les  rentr^es  du  tresor  public, 
qu'il  soumit  h  un  contrdle  r6gulier  et 
minutieux^  se  firent  avec  e.xactitude, 
et  la  r^forme  du  luxe  de  la  cour  per- 
mit au  khalife  de  diminuer  les  impdts 
de  moiti6.  Tout  semblait  annoncer 
une  ^re  nouveile  de  prosperity;  mais 
Vesprit  de  desordre  et  d*anarcbie  avait 
pouss^  de  trop  profondes  radnes. 
Mohtady  venait  trop  tard  pour  le  bon- 
heur  de  rempire.  La  turbulence  des 
milices  turques  n'attendait  qu'un  pre- 
texte  pour  taire  expier  h  ce  prince  le< 
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rtfonnes  qu'il  avait  tentees.  Saleb, 
SOD  vizir  ft  l>x6cuteur  de  ses  volon- 
t^,  fat  assassin^  par  un  chef  de  ia  mi- 
lice  turque  jatoux  de  sa  puissance.  Le 
kh^Hfe  s^vit  contre  le  coupable  :  sa 
severity  ai^rit  Tinsolente  milice;  le 
palais  est  investi.  Mohtady  brare  la 
fureur  des  mutins  et  leur  jette  la  t£te 
de  Fassassin.  Sermanrai  devient  alors 
le  th^tre  d*une  lutte  sanglante.  A  la 
fin,  la  r^vQlte  triomphe,  et  le  khalife, 
tombe  entre  les  mains  des  s^itieux, 
est  somme  d*abdiquer.  II  r^siste  :  on 
Faccable  d^outrages ,  de  coups ;  on  le 
renverse,  on  lai  marche  sur  la  t^te, 
sar  le  ventre;  mais,  au  milieu  de  ces 
horribles  tortures ,  il  de^e  la  rage  des 
assassins.  Enfin,  frappe  d'un  coup  de 
poignard,  il  meurt,  mais  il  nieurt 
khalife,  256  (21  juin  870). 

Soit  lassitude,  soit  repentir,  la 
milice  turque  fit  enfin  treve  a  ses 
odieux  exces.  Aboul-Abbas-Abmed-el- 
Motamed-Billah,  fils  de  Motawakkel, 
tM  de  prison  pour  succeder  a  son 
cousin -germain,  regna  vingt-trois  ans, 
et  ne  dut  peut-^tre  qu'a  la  nullity  de 
son  caractere  le  bonheurd'echapperau 
sort  de  ses  pr^decesseurs.  Deux  grands 
tenements  s'accomplirent  sous  son 
r^ne,  et  furent  comme  le  signal  de 
ces  d^membrements  successifs  qui, 
de  chaque  province  importante  de 
I'empire  arabe,  devaient  laire  un  l^tat 
separe ,  et  du  premier  aventurier  heu- 
reux  le  chef  d'une  dynastie  ind^pen- 
dante. 

C'est  a  peu  pr^  vers  cette  ^poque 
sue  la  Perse  orientale  et  l*£gvpte  se 
oetachaient^vioiemment  du  knalifat 
de  Baghdad*  et  se  soumettaient,  Pune 
a  ia  dynastie  des  Soffar ides ,  Tautre  a 
celle  des  Toulounides.  Le  fondateur 
de  la  premiere,  fils  d'un  chaudron- 
nier  (SofTar),  et  ayaot  commence  lui- 
m£me  par  suivre  la  m^me  profession, 
s'appeiait  Yacoub-ben-Laitn.  II  dut  sa 
brillante  fortune  moins  a  son  rare 
courage  qu'^  son  noble  et  genereux 
caractere.  De  bonne  heure  il  avait 

Suitte  rhumble  metier  qu'il  exercait 
ans  un  village,  et  s'^tait  mis  a  la  t'^te 
d'une  petite  troupe  de  gens  determi- 
ne comme  lui  a  tout  braver  pour  se 


faire  un  nom  dans  les  aroies.  Son  in- 
trepidity, mais  surtout  son  desint^res- 
sement  et  sa  liberality  en  vers  ses 
compagnons  lui  avaient  acquis  une 
prompte  cei^brite.  Un  emir  du  nom 
de  Salib-ben-Nasr,  ^merveill^  des  r6- 
cits  qui  se  repandaieat  sur  le  compte 
de  Yacoub,  Tavait  pris  a  sa  solde 
(237),  et  s'etait  servi  de  lui  pour  en- 
lever  le  Seistan  aux  Taherides.  Apres 
la  mort  de  Salih,  Yacoub,  appele  a  lui 
succ^er  par  le  suffrage  unanime  des 
soidats,  voulut  tout  a  la  fois  sanction- 
ner  son  usurpation  par  Tequite,  et 
^tendre  sa  domination  par  les  armes. 
A  la  faveur  des  troubles  qui  dechi- 
raient  Fempire  des  Abbassides,  il  fait 
une  invasion  dans  le  Khoracan,'et 
force  le  Tah^ride  Mohammed  a  recon-  . 
naftre  sa  nouvelle  royaute  ( 253  de 
Thegire).  Ses  rapides  progres  dans  le 
Kerman  r^uisent  le  knalife  Motamed 
k  lui  faire  du  moins  une  cession  au- 
thentique  du  Seistan.  II  tourne  alors 
ses  armes  contre  les  sou  vera  ins  idold- 
tres  du  Kaboul  et  retablit  rislamisme 
dans  ce  pays.  Une  revolte  excitee  par  , 

'  la  famille  de  Salih  le  met  de  nouveau  * 
en  contact  avec  le  Khorai^an  et  les 
Taherides ,  qui  ont  donne  asile  aux  * 
revoltes.  Les  hostilit^s  recommen- 
cent.  Yacoub,  mattre  de  Nichabour  et 
vainqueur  de  Mohammed ,  met  fin  a 
la  dynastie  des  Taherides,  259  de  Tbe- 
gire  (873).  £lle  avait  subsiste  pendant 
plus  de  cinquante  ann^es. 

De  la  le  vainqueur  marche  contre 
Hagan-ben-Zeid ,  souverain  du  Taba- 
ristan ,  qui  avait  egalement  pr^te  son 
appui  aux  revoltes.  II  sVmpare  de 
Sari,  d'Amoiil,  et  d^fait  dans  une  ba- 
taille  decisive  Hacan  lui-ni^me,  qui  se 
refugie  dans  le  Deylem.  Motamed ,  au 
bruit  de  ces  exploits,  loin  d'accorder 
h  Yacoub  Tinvestiture  des  provinces 
conquises,  le  declare  ennemi  public, 
du  haut  de  la  cliaire  des  mosquees  de 

^  Baghdad ,  et  lui  suscite  par  rette  me- 
sure  de  nombreux  adversaires.  Ya- 
coub. press^  de  toutes  parts,  fait  face 
a  tous  les  dangers  :  it  s>inpare  du 
Farsistan,  de  rAlnva/.,  ft  se  dirige  en- 
(in  sur  Baghdad.  Le  khalife  liii  oppose 
uue  annee  coniniandee  par  Mowal- 
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fek ,  son  frer« ,  dt  une  balaille  impor- 
t^inte  s*engagea  dans  les  environs  de 
Waset  (redjib  263).  Cest  i^  que  la 
fortune  devait  abandonner  Yacoub. 
Vaiocu,  mais  non  deeourage,  il  re- 
tourae  dans  les  provinces  qui  luj 
ob^issent,  leve  une  oouvelle  armee  et 
marche  a  grand es  journees  vers  la 
viile  du  khalife.  Une  inaladie  inflam- 
naatoire,  r^ultat  des  fatigues  qu'il 
brave  sans  cesse,  le  force  a  s'arr^ter  a 
Djoudischabour.  Le  khalife  ne  saurait 
^tre  rassure  par  cette  nouvelle  :  il 
tremble,  quoiqu'il  sacbe  son  ennemi 
etendu'sur  un  lit  de  douleur,  et  lui 
acoorde  Tinvestiture  de  toutes  les  pro* 
viDces  cosquises.  Soit  incredulite,  soit 
desir  de  vengeance,  le  conquerant  ne 
.  veut  ^uter  aucune  proposition  de 
paix.  II  fait  tntroduire  les  ambassa- 
deurs  du  khalife  dans  sa  tente,  ou  ils 
le  trouvent  couche  sur  une  natte, 
ayarit  pres  de  lui  son  ep^ ,  des  oi- 
gnons  et  un  pain  noir,  fait  avec  de  la 
farine  d*orge  et  du  son  :  «  Rapportez 
mes  paroles  a  votre  maltre,  leur  dit-il; 
qu'il  tremble  si  je  recouvre  la  sante  : 

*  cette  epee  terminera  nos  querelles;  si 
la  fortune  m'est  contraire,  11  me  reste 

•  ce  pain  noir,  ces  oignons  et  ma  vie 
d'autrefois.  »  Yacoub  ne  devait  pas 
goilter  k  plaisir  de  la  vengeance;  il 
suocomba  au  mois  de  schewal  265, 
emportant  au  tombeau  la  consolation 

■  d'avoir  fonde  une  dynastie.  Amrou, 
son  Irere  et  son  suocesseur,  obtint  fa- 
eileiuent  du  khalife,  en  Change  d'un 
vain  hommage  et  d'ane  soumission 
illusoire,  Tinvestiture  solennelle  aui 
consacrait  sa  souverainete  sur  les 
provinces  conquises  par  Yacoub. 

Avant  de  perdre  le  Se'istan,  le  &er- 
man,  le  Kboracan,  le  Tabaristan ,  le 
Farsistan  et  TAliwaz,  le  khalifat  s'^- 
tait  vu  enlever  la  plus  belle,  la  plus 
fertile,  la  plus  importante  de  ses  pro- 
vinces, ritgypte. 

Ahined-ben-Toulonn,  fils  d'un  af- 
franchi  qui  avait  su  obtenir  de  El-Ma- 
moun  et  de  ses  successeurs  plusieurs 
emplois  honorables,  avait  herite  lui- 
ni^me  de  la  faveur  de  son  pere.  £n- 
voy<^  par  Motaz  en  Egypte  conime 
goiiverneur,  il  s'etait  fiutreconnattre, 


a  la  faveur  df  raff^iblissenEieDt  de 
rempire,  comma  souverain  ahsolu 
dans  cette  province.  Sous  Motamed, 
11  fit  une  invasion  en  Syrie  et  s*em- 
parq  de  Damas,  d*6messe,  d'Haman^ 
(i'Alep  et  d*Antioche.  A  Tarse  s*e- 
taient  arr^^es  ses  conquStes,  en  Tan 
de  rb^gire  264.  Peut4tre  aurait-il 
pouss6  plus  loin  renvahissement  sue* 
oessif  de  ces  riches  contrees,  si  Mo* 
waffek,  frere  du  khalife,  n'avait  trou- 
v^  moyea  d'exciter  contre  cet  actif 
onnemi  un  de  ses  propres  affrancliis, 
nomme  Loulou ,  qui  se  revolta  contre 
lui  et  lui  eoleva  plusieurs  places  ini- 
portantes,  entre  autres  Alep,  £messe, 
Keuesrin ,  Dyar-Modhar.  A  nmed-bea* 
Touloun,  aocoutum^  aux  succes,  ae 
supporta  pas  sans  une  vive  peiue  ces 
ecbecs  causes  par  la  trahison.  11  jura 
de  se  venger  de  Mowaffek,  q^'il  regar- 
dait  comme  la  cause  premiere  de  sa 
d^aite;  et,  marchant  contre  les  villes 
({ui  venaient  d'echapper  a  son  pouvoir, 
les  soumit  de  nouveau ;  mais  la  mort 
le  frappa  avant  qu'il  eilt  pu  com- 
prendre  Mowaffek  dans'sa  vengeance. 
Son  but  n*en  eta  it  pas  moins  rempli, 
et  une  nouvelle  dynastie  enlevait  aux 
khalifes  une  part  de  ee  vaste  terri- 
toire  si  rapidement  conquis  et  si 
promptement  perdu. 

Au  milieu  de  ce  d^membreraent 
oontinuel  de  ses  l^tats,  le  khalife,  ces- 
sant  de  porter  ses  regards  vers  les 
provinces  qui  lui  echappaient,  desi- 
rait  du  moins  depuis  longtemps  se 
soustraire  a  la  tutelle  de  son  frere, 
qui  regnait  en  son  nom  et  qu'il  avait 
et^  contraint  de  desij^ner  pour  son 
successeur,  au  prejudice  de  son  pro* 
pre  fils.  Le  sort  le  servit  a  soubait ; 
ear  Mowaffek  mourut  en  277 ;  mais 
Motamed,  pour  qui  le  poids  des  af* 
faires  ^tait  un  trop  lourd  fardeau,  alia 
de  lui-mSme  au-dcvant  d*un  nouveau 
maitre,  et  ne  sut  refuser  a  son  neveu 
Motadbed  la  puissance  qu'il  avait  ac« 
cord^e  a  son  pere.  Deux  ans*  apres, 
Motamed  mourait  a  Baghdad  des  sui- 
tes d'une  indigestion  (277  de  Fhegire; 
de  J.  C.  892).  «  II  aimait  la  societe, 
«  les  vers  et  les  petits  festins,  nous  dit 
«  Maqoudi ;  on  vit  parattre  sous  sod 
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« rtgne   ^antM    d^cravrages  ayut 

•  poor  ebj6t  Fart  de  jouir  de  la  vie, 
«  et  gai,  pour  la  plupart,  toient  det 
«  traites  sur  les  quality  neeessaires 
«  aux  gens  du  monde,  aux  serviteurs, 
«  aux  favoris ,  ou  de  petites  disserta- 
«  tions  sar  le  chant,  la  danse,  les 

•  eoRipliments,  les  repoDses,  les  jeux, 
«  les  mets,  les  vins,  ete.  »  ^ 

Comme  tous  les  khalifes  qui  ont 
prot^g^  la  race  d*Ali,  Aboul- Abbas • 
Afavn^l-ei-Motadhed>Billah  est  devenu 
pouT  les  historiens  arabes  Tobjet  de 
ittgements  tout  a  fait  ooutradictoires, 
JLes  Sunnites  Toot  accuse  d'etre  ar* 
rir^  au^trone  en  hdtant  la  mort  de 
Motamed:  mais  cette  accusation  et 
plasteurs  autres  encore,  quand  bien 
inline  elles  ne  seraient  pas  r^fiit^ 
par  les  Schiites,  toroberaient  d'elles- 
monies  devant  un  ex  amen  impartial 
dtt  regne  de  ce  prince.  L'indepen- 
dance  des  Toulounides ,  ireconnue  par 
lui ,  il  est  vrai ,  mais  reeonnue  en 
echanse  d'un  tribut  considerable  {*) ; 
des  eiforts  toujours  constants ,  sinon 
tonjours  heureux,  pour  arr^ter  lea 
progres  des  Carmathes  (^*),  nouvelle 

(*)  Le  tribut  paye  par  les  Toulounides 
se  moDtait  a  un  million  et  demi  de  pieces 
d*or.  (El-Macin,  Hist,  sarr.,  p.  224.) 

(*')  Le  fondaieur  de  celte  secte  se  nom- 
mait  Hamdan,  fils  d'EI-Aschath.  Le  surnom 
de  Carmath ,  sous  lequei  it  est  plus  connu, 
lui  fut  donne,  selon  les  uns,  parcequ'il  avait 
les  veux  rouges ,  selon  d'autres ,  parce  qu'it 
avail  les  pieds  conrts  et  »e  poiitait  faire 
one  de  petits  pas.  Quoi  qu*il  en  soil ,  Ham- 
oaOf  ne  dans  une  condition  obscure,  an 
leeond  siMe  de  Tbegire,  ayJuit  contracte  des 
Kaisons  avec  un  missionnaire  de  fa  secte  des 
Inaacliens,  embnasa  lews  doclrines  el  les 
repanditdans  les  environs  de  Coufab.  Bien- 
%M,  il  obtittt  un  tol  ascendant  sur  ses  seo- 
lalears,  qu^ii  entrepril  d'etablir  parmi  eux 
la  coniBkunaute  des  bieus,  et  jusqu'a  ccUe 
des  feowies.  II  ne  >*en  tint  pas  la ,  et  en- 
■cigna  le  mepris  pour  toute  revelation^  ne 
craignant  pas  de  publier  bautement  que, 
par  la  connaissance  de  la  doctriue  qu'il 
precbait,  les  fideles  eiaient  dispenses  du 
jedue,  de  la  priere,  de  raumone,  qu*ils  pou- 
▼aient  cgorger  tes  ennemis  de  leurs  croyau* 
CCS,  pillvr  leurs  biens,  en  un  mot,  fouler 


aeote  de  faaattquet  omi  derail  peiH 
daat  pres  d'un  sidcle  enMi^lanter 
i'Arabie,  la  Svrie  et  T^^pte;  I'en^ 
tinction  de  la  dynastie  des  Soffarides, 
tels  soQt  en  quelques  mote  les  acles 
de  oe  prince,  que  des  cbronicyMurs, 
eireonrenus  par  Tesprit  de  parti,  sous 
lepresentent  comme  iahabile  et  indo- 
lent. II  coDtinua  les  travaux  de  re- 
forme  entrepris  par  Mohtady;  comine 
lui,  il  ameliora  le  sort  du  peuple  en 
reduisant  les  impdts,  et  ne  a'appliqua 
pas  moins  a  retablir  la  discipline  mi« 
litaire  que  Tobeissanoe  aux-lois.  Le 
Bom  de  Motadhed  fut  de  tout  temps 
cber  aux  fideles.  C'est  ee  prince  qui, 
en  281 ,  repara  a  la  Mecque  ks  de&as- 
tres  eaus^  par  Tinvasion  des  Carma- 
thes. II  reoonstruisit  les  murs  de  la 
mosqu^,  fit  de  nouvelles  portes,  aux- 
quelles  il  donna  de  nouveaux  noms; 
il  ^largit  iredifice  du  c6t^  de  Toueat , 
en  y  ajoutant  Tespace  occupy  autrefois 
par  le  Dar-el-N^oua ,  antique  bAti- 
meot,  c^lebre  dans  I'histoire  des  aa- 
ciens  Arabes,  et  qui  avail  toujours 
^t^,  ainsi  que  nous  I'avoDS  vu,  le  lieu 
d'assemblee  des  Koreischites.  Seul 
d*entre  les  kbalifes  peut-6tre,  Motad* 
bed  favorisa  les  sciences  saiis  eroire 
aux  astrologues  et  aux  geomanciens. 
II  mourut  le  5  du  mois  de  rebi  2*, 
289  de  rbegire  (902),  laissant  le  trdne 
a  son  fils. 

Moktafy-Bitlah  6tait  en  tout  point 
digne  de  sueceder  a  son  pere.  Dans 
des  temps  meilleurs ,  Tenergie  de  soa 
caractere  et  la  haute  port^e  de  ses  in- 
tentions eussent  eu  pour  I'Etat  des 
r^ultats  feconds  et  saiutaires.  Mais 
telle  ^tait  alors  la  destine  des  sue-  . 
cesseurs  de  Haroun,  qu'ils  recevaient 
des  hommes  et  des  choses  Timpulsion 
qu'tis  auraient  dQ  donner,  et  obeis- 
saient  en  esclaves  alors  qu'ils  auraient 
dd  commander  en  maftres.  Contraint 
des  son  avenement  a  lutter  les  armes 
a  la  main  contre  ses  propres  sujets,  il 
avait  a  peine  etouffe  la  revolte  de  Tun 
des  emirs  de  sa  cour,  qu'il  dut  en- 
voyer  une  arm^  considerable  en  Sy- 

aux  pieds  toutes  les  lois.  (Voy.  M.  Silvestire 
de  Sacy,  Biogr.  uuiv.,  t.  VII,  p.  i6i-64.) 
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rie  pour  8*y  opposer  aux  brigandages 
des  Cannathes.  Dans  une  premiere 
rencontre,  le  general  qui  commandait 
lea  forces  du  litialife  rut  vaincu  pres 
d'Alep ;  mais  il  prit  sa  revanclie  I  an- 
n^  suivante,  a  Bakka,  et  remporta  sur 
ces  foroucbes  sectaires  une  ^latante 
victoire.  Les  supolices  inflig^s  a  leurs 

Srisonniers  ne  nrent  que  redoubler 
sur  rage  :  ils  allerent  attendre  au  de- 
sert la  caravane  de  la  Mecque,  la  pi  lie- 
rent  et  massacrerent  vingt  mille  pele- 
rins.  Ces  sanglantes  repr^sailles  arme- 
rent  contre  eux  toute  TArabie;  ils 
furent  d^faits  de  nouveau ,  et  Zaero- 
wiab,  le  lieutenant  de  Garmath,  fut 
pris  et  mis  a  mort.  Cette  defaite  et  la 
perte  d'un  chef  renomm^  arrdterent 

Eour  quelque  temps  les  fureurs  de  ces 
eretiques  :  ils  laisserent.  quelque  re- 
pit  au  khalife,  qui  en  prolita  pour  en- 
.lever  TKgypte  aux  Toulounides.  Ce 
fut  son  dernier  exploit  (*).  Moktafy 
mourut  Tan  295  de  Thegire  (908). 
Son  aetivite,  son  Anergic,  releverent 
un  instant  la  gloire  militaire  de  Teni- 
pire.  Mais  cette  grandeur  passagere 
devait  bientot  s'evanouir,  et  la  deca- 
dence reprendre  son  cours  rapide  et 
continu. 

Moctader-BUlah ,  origine  des  Fati- 

mites. 

Moctader  n'avait  que  treize  ans  lors- 
qu'il  fut  installe  dans  la  chaire  du 

Iirophete.  Cette  extreme  jeunesse,  dont 
es  annales  rousulmanes  n*avaient  pas 
encore  offert  d'exemple,  occasionna 
une  violente  sedition  dans  Baghdad. 
Une  faction  puissante,  trouvant  in- 
digne  d'elle  d*obeir  a  un  enfant,  pr^ta 
serment  a  Abdallah ,  tils  de  Motaz ; 
mais  le  parti  du  jeune  prince  trioin- 
pha ;  la  mort  violente  de  son  competi- 
teur  et  le  courage  de  ses  adherents 
fixerent  la  courontie  sur  sa  tete:  Au- 
tant  Moktafy  avait  deploye  d'^nergie, 
autant  Moctader  se  montra  faible  et 
indolent.  Goiiverne  par  .<•  s  femmes 
et  ses  eunuques ,  il  assisU  sans  s'e- 

(•)  Voy.  El -Marin,  Hist,  sarr.,  p.  a3o  et 
•uiv. 


mouToir  k  Tagonie  de  I'empire,  sur 
lequel  fondirent  a  la  fois  des  calamity 
de  toute  espece. 

Les  Grecs  avaient  envahi  la  M6k>- 
potamie  et  emmen^  une  foule  de  cap- 
tifs  a  Constantinople. 

lis  auraient  peut-Stre  pousse  plus 
loin  leurs  succes  si  Timperatrice  Zoe, 
inquietee  par  une  invasion  de  Bul- 
gares,  n'eQt  Hi  la  premiere  a  envoyer 
a  Moctadep  des  ambassadeurs  charges 
de  traiter  du  racbat  des  prisonniers. 

A  en  croire  les  cbroniqueurs  arabes^ 
la  reception  que  leur  fit  le  khaltfe  fut 
d'une  magnificence  merveilleuse.  Une 
armee  de  cent  soixante  milie  bommes 
etait  sous  les  armes.  Venait  ensuite 
la  maison  du  khalife,  composee  de 
quatre  mille  eunuques  blancs,  trois 
mille  eunuques  noirs,  sept  cents  gar- 
des de  la  porte.  Tout  le  cours  du  Tigre 
etait  couvert  de  riches  embarcations ; 
des  lions  enormes  domptes  et  prome^ 
nes  dans  les  rues  de  la  ville  par  des 
esclaves,  donnaient  a  cette  f^te  un 
etrange  aspect.  Dans  une  salle  im- 
mense s'elevait  un  arbre  moitie  or, 
moitie  argent,  dont  les  fruits  merveiU 
leux  rappelaient  les  plus  beaux  contes 
des  Mille  et  une  nuits.  En  un  mot, 
les  triors  du  khalife  avaient  ete  epui- 
ses  pour  eblouir  les  envoyes  de  Cons- 
tantinople. Mais  h  peine  une  trive.  si 
cherement  acbetee  venait -elle  d'etre 
conclue,  que  les  Carmathes  se  montr^- 
rent  a  leur  tour  et  recommencerent 
leurs  brigandages  en  Syrie.  L'lndo- 
lence  du  khalife  et  son  inaction  en 
presence  du  peril  lui  alienerenttous  les 
coeurs.  L'eunuque  Mounes,  qui  parmi 
les  partisans  du  khalife  avait  seul  mon- 
tre  jusqu*alors  du  courage  et  de  Te- 
nergie,  se  mit  lui-mlme  a  la  t£te  des 
mecoutents ,  fit  deposer  Moctader  et 
proclamer  a  sa  place  son  frere,  qui  fut 
reconnu  a  Baghdad  sous  le  nom  de 
Caber  Billah,  le  14  du  moisde  mohar- 
rem,  317  de  Theg.  (27  fevrier  929.)  A 
peine  le  nouveau  prince  est«il  assis  sur 
le  trone  des  khalifes,  que,  sur  son  refus 
de  faire  distribuer  a  Tarm^e  la  grati- 
fication d'usage  a  chaque  avenement, 
unecontre-revolution  s*opere;  Mocta- 
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d«r,  d^livT6  de  ses  fers  et  port^  en 
triomphe  par  les  soldats,  est  replace 
dans  lachaire  de  Mahomet,  trois  jours 
apres  ea  avoir  €le  ignominieusement 
renverse. 

A  la  faveur  de  ces  continuelles  vi- 
cissitudes .  Nasr-ed-Daoulet  procla- 
mait  a  Mossoul  rinde{>endance  qu'il 
avatt  sourdement  conquise  spus  Mok- 
tafy,  et  fondait  dans  celte  viJIe  une  dy- 
nastie  dont  riieritage  etait  un  nouveau 
demembrement  de  Tempire. 

Les  Carmathes ,  a  leur  tour,  sous 
la  conduite  d'un  nouveau  chef  nomm^ 
Abou-Daher,  s^emparaient  de  la  Mec- 
oue,faisaient,  comme  sous  le  regne 
ae  Moktafy,  un  massacre  considerable . 
des  pelerins,  comblaient  de  leurs  ea- 
davres  te  puits  de  Zemzeni,  pillaient 
la  Caaba^  enlevaient  la  pierre  noire,  et 
souil latent  de  leurs  crimes  comme  de 
leur  inipiete  les  lieux  consacres  par  le 
propbete  (*).  Le  souverain  de  Baghdad, 
car  deja  les  khalifes  ne  m^ritent  plus 
guere  d'autre  nom ,  ne  pouvait  songer 
a  delivrer  la  Mecque  des  fl^aux  <]ur  la 
d^laient.  Sa  ville  capitale  etait  a^i- 
tee  par  des  troubles  sans  cesse  renais* 
sants.  Les  troupes  reclamaient  violem- 
roent  leur  solde  et  se  repandaient  fu- 
rieuses  dans  tons  les  quartiers  de  la 
cite. 

A  la  favenr  de  ces  desordres ,  un 
aventurier  nomme  Mardawig  enleva 
aux  khalifes  une  partie  de  la  Perse,  y 
fonda  la  dynastie  des  Zaiarides  et  re- 
tablit  la  religion  des  mages  {**).  La 
victoire  quMl  remporta  sur  Tarmee  des 
Abbassides,  pres  deHamadan,  jeta  Te- 
pouvantedans  Baghdad  :  on  crut  voir 
surgir  un  nouveau  Yacoub;  mai8,soit 
basard ,  soit  calcul ,  le  terrible  vain* 
gueur  negtigea  une  conqulte  devenue 
facile  et  s'6loigna  du  c6te  de  Tabaris- 
tan. 

Baghdad  respirait  a  peine  qu^elle  se 
▼it  en  proie  k  ae  nouveaux  desordres. 

Une  intrigue  de  palais  fit  disgracier 

(*)  "^oyez ,  dans  les  notes  de  mon  edition 
de  la  Tie  de  Mahomet  par  Aboulfeda ,  la 
maniere  dont  la  pierre  noire  fut  rendue  k 
la  deYOiion  des  fideles. 

(**)  Toy.  Abonlfeda,  Ann.  mostem.,  t.  II, 
p.  368  et  suiv. 


Mmines,  qui,  malgri  tapremi^tni- 
hison,  avait  repris  toute  sa  faveur.  Ir- 
rit^  et  menacant^  ce  puissant  ennemi 
Vint  mettre  le  siege  devant  Baghdad. 
A  I'aspect  du  p^rii ,  et  cedant  aux  con- 
sails  deses  favoris,  le  khalife  se  rev^t 
du  manteau  du  propbete,  puis,  precede 
des  fakibs  ou  jurisconsultes  et  des  ou- 
Itoas,  qui  portaient  chacun  un  exem- 
plaire  au  Goran,  il  s'avance  contre 
rarroee  des  rebelles.  II  esperait,  par 
ce  spectacle,  leur  imposer  ou  les  emou- 
voir  :  il  fallut  en  venir  aux  mains. 
Vaincu,  Moctader  prend  ia  fuite,  et 
tombe  entre  les  mains  de  soldats  afri- 
cains.  «  Respectez  la  maieste  du  kha- 
«  life ,  de  celui  qui  est  Te  vieaire  du 
ft  propbete  sur  la  terre,  leur  cria-t-il. 
ft. —  Nous  te  connaissons  bien,  re- 
ft pondent-ils ;  tu  es  lerepr^entant  du 
ft  diable  et  non  celui  de  Mahomet.  » 
Ce  disant,  ils  le  massacrerent  sans 
pitie.  (Fin  du  mois  de  schewal  de  The* 
gire  820,  de  J^G.  932.)  (*). 

Le  regne  de  Moctader,  Tun  des  plus 
longs  qu'on  edt  vus  jusqu*alors,  fut  le 
r^ne  des  femnies  et  des  eunuques. 
Toutes  les  tentatives  de  reformes 
faites  par  ses  pred^esseurs  furent 
abandonn^s  par  lui.  Une  femme,  dit 
£1-Macin,  presidait  aux  jugements  cri- 
minels  (**). 

Le  tr^or  s*epuisait  en  scandaleuses 
liberalites ;  Moctader  depensa ,  ajoute 
le  m^nie  auteur,  70  millions  de  pieces 
d'or.  G'etait  plus(|ue  n'en  avait  amasse 
Haroun-elRescbid ,  durant  son  regne 
glorieux. 

Un  prince  incapable  de  maintenir 
Tordre  dans  raaministration  int^- 
rieuredeson  empire,  impuissantm^me 
a  r^primer  les  desordres  de  son  palais, 
devait,  par  sa  faiblesse,  encourager  les 

{pretentions  des  ambitieux,  etlaisser 
e  champ  libre  a  leurs  tentatives  d'u- 
surpation.  Des  villes,  des  provinces 
entieres,  reconnurent  la  souverainet^ 
de  chefs  audacieux  qui  faisaient  trem- 
bler le  khalife  jusaue  dans  Baghdad. 
G*est  a  ce  regne  malbeureux  qu  il  faut 

(*)  Toy.  Aboulfeda ,  Ann.  moslem.,  t.  II, 
p.  366. 

(**)  El-Maaa ,  Hist.  sarr. ,  p.  a45. 
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rattaolMr  un  dM  ^vfoements  les  pUs 
ifflportants  qui  aient  bAtt  la  mine  des 
Aboassides :  nous  voulons  parler  de 
IVitablissement  des  Fatimites  en  Afri- 
que.  '' 

«  Le  premier  de  eette  £amille,  dit 
«  M  Quatrem^re,  qui  manifesta  des 
'<  pretentions  h  la  oualite  de  khaltfe , 
«  fut  OUaid-Altab-Abou  -  Mohammed, 
«  surnomme  Madhi-Bi] lab,  ills  de  Mo- 
«  bammed- Habib,  fils  de  Djafar-el- 
«  Moussaddak,  fils  de  Mohammed-el- 
«  Maktoum  (le  each^) ,  fils  de  Timani 
«  IsmaTI,  fils  de  Djafar-el-Sadek  (le 
«  Teridique)^  fils  de  Mohanimed-Albd- 
«  ker,iils  d'Ali-Zeinel-Ab^in,  fils  de 
«  Ho^ain ,  fits  de  Timam ,  prince  des 
«  croyants,  Ali,  fils  d'Abou  -  Taleb. 
«  Telle  est  du  moins,  selon  Makrisi  (*), 
«  la  g^n^alogie  que  produisait  Obaid* 
«  Allah.  Ses  descendants  prirent  le 
«<  nom  de  Fatimites  de  Fatimah , 
«  femme  d'Ali,  fille  du  prophete.  • 

La  pretention  d*Obaid- Allah  a  celte 
itlustre  origine  ^taitelle  food^?  On 
serait  tent6  de  le  croire ,  en  songeant 
aux  luttes  longues  et  sanglantes  que 
les  A I  ides  soutinrent  presque  conti- 
nuellement  centre  les  fits  d* Abbas, 
dependant,  si  les  Fatimites  trouv^rent 

garmi  les  histonens  arabes  de  nom- 
reux  et  zeles  def^nseurs,  Ebn  -Kbai- 
doun ,  par  exemple ,  il  faut  dire  que 
plusieurs  autres  ont  persist^  a  ne  voir 
en  eux  que  d*habites  imposteurs  qui 
se  sont  servis  d'un  nom  cher  aux  sec- 
tateurs  du  prophete  pour  enlever  a  une 
dynastie  cjue  ses  faiblesses  et  ses  mal- 
heursavaientrendue  impoputaire,  une 
de  ses  provinces  les  plus  importantes. 
M.  Quatremere,  apres  avoir  examine 
dans  un  long  et  savant  memoire  (**) 
les  arguments  dont  les  diff^rents  bis- 
toriens  ont  etaye  leurs  opinions,  pencbe 
pour  Topinion  de  ceux  des  chroni- 
queurs  arnbes  qui  ont  revoqu^  en 
acute  la  genealogie  des  Fatimites. 
«  Une  raison,  dit-il,  qui ,  a  mon  avis, 
«  railite  fortem^ nt  contre  les  preten- 

(*)  Voir  le  Memoire  bistorique  deM.  Qua- 
tremere ,  sur  la  dynastie  des  Fatimites. 
Journal  asltitlquc,  aout  i836,  p.  97  et  sui%\ 

(••)  Toy.  Journal  aslat, ,  aoAt  iS36, 


« tioBS  des  Falimitesi  eK,  aeoii^  sar, 
« ia  dtff(6reDce  des  opiaions  qui  regDent 
«cbez  les  bistoriens  au  sujet  de  la 
«  g^n^alogie  de  ces  khalifes,  Qu*oo  ne 
«  dise  pas  que  ce  sont  leurs  eAuemis, 
« les  partisans  des  Abbassides,  qui  ont 
«  cherch^  a  repandre  des  nua^ea  sur 
«le  titre  de  descendants  d'AU,  que 
«  s'arrogeaient  leurs  rivaux.  En  effet, 
«  il  importait  peu  aux  Abbassides  que 
a  leurs  adversaires  tirassent  leur  ori- 
agine  de  tel  ou  tel  persooiu|^e  de 
aia  famille  de  Mahomet;  raais  lis 
<t  ^taient  fort  interess^  a  demeutrer 
« c|ue  les  Fatimites  o'etaient  que  des 
« imposteurs  dans  les  veines  desquels 
.«  ne  ooulait  aueune  goutte  du  sdng 
a  du  propliete.  II  est  oonc  evident  que 
A  les  assertions  contradictoires  trans- 
« mises  par  ces  bistorieos  relative- 
«  meat  a  la  descendance  des  khalifes 
(id*£gypte,  ne  peuvent  avoir   leur 
u  source  que  dans  les  recits  de  ces 
«  princes  et  de  leurs  adherents.  Or, 
«  s*ils  avaient  ^te  bien  convaincus  de 
« la  certitude  de  leurs  pretentions,  ils 
«  auralent,  a  coup  sdr ,  adopte  pour 
«  eux-mSmes  une  genealogie  fixe,  qui, 
<i  repandue  dans  leur  empire,  et  re- 
ft gardee  eomme  indubitable,  aurait  ete 
«  copiee  et  transmise  par  les  ecrivains 
«  sans  aueune  variante.  II  est  bien 
«  clair  que  les  Fatimites  ne  pouvaient 
«  descendre  tout  a  la  fois ,  en  iigne 
«paternelle,   de  Ho^ain  et  d*Akil, 
«  fils  d'Ali.  II  est  done  a  presumer 
«  quails  ne  tiraient  pas  leur  origine 
«  de  Tun  plus  que  de  Tautre ;  et  ces 
«  contradictions,  si  je  ne  me  trompe , 
«  ne  demontrent  rien  autre  cbose  que 
«  les  tdtonnements  maLadroits  d*hoai- 
«  mes  peu  sdrs  de  leur  fait,  et  qui 
«  voulaient,  a  quelque  prix  que  ce  ftlt, 
«  s'enter  sur  une  famille  iilustre.  Le 
« khalife  Moezz ,   interroge   sur  lee 
a  preuves  de  la  parent^  oui  I'unissait 
a  au  prophete,  repondit  uerement,  en 
«  portant  la  main  sur  la  garde  de  son 
«  epee :  «  Voila  Tauteur  de  ma  race; » 
«  et  en  jetant  une  poign^e  de  pieces 
a  d'or :  «  Voila  mes  litres  geneaiogi- 
«  ques.  »  Un  pareil  langage  decele  Tor- 
a  gueil  d'un  guerrler  audacieux,  qui, 
« vainqueur  dans  toutes  ses  eolre- 
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•  prfses,  se  TOjait  mattre  ihm  empire 

«  florissant,  et  en  etat  de  braver  la  fti* 

«  reur  et  les  armes  de  rennemi ;  maJs 

m  eo  inline   temps  ces  paroles  an- 

«  noncent  que  Moezz  ne  tenait  pas 

«  beaucoup  aux  preteudus  droits  de  sa 

«  Daissaoce ,  que,  redevable  de  ses  sue* 

«  c^  a  la  force  de  ses  armes ,  il 

«  comptait  sur  elles  seules  pour  se 

«  maiDtenir  et  poursuivre  le  cours  de 

«  ses  coDqu^tes ;  et  gue ,  reoonnais- 

«  sant  lut-mtoe  la  laiblesse  des  ar- 

«  guments  employes  par  ses  p^res,  il 

■  aimait  mieux  couper  le  noeud  que 

«  d'essayer  de  le  delier. '» 

Quoi  qu'ii  en  soft  de  )a  g^nealogie 
d^s  Fatimites,  il  paralt  qu*une  preaio* 
tion  avait  an  nonce  que,  vers  i*aQ  300 
de  rh^ire,  devait  se  montrer,  eo 
Afrique,  le  Mahdy  (chef  des  fideles), 
annonc^  dans  le  Coran,  et  que  Taieul 
et  le  pere  d'Obald-AlIab  avaient  song^ 
a  tirer  parli  de  cette  prediction  pour 
leur  post^rit6,  en  la  propageant  en 
Syrie,  et  ra^me  en  Afriaue.  Obaid- 
Allah,  poursuivi  par  le  knalife  Mok- 
taiy,  s'etait  enfui  en  l^fO'pte,  avec  son 
fils  Abou'l-Kacem-Mohammed.  Une  re- 
volution s'opera  btent6t  en  faveur  des 
nouveaux  pretendants  que  Temir  de 
Sedjeimesse  retenait  captifs.  Abou- 
Abdaltab,  un  de  leurs  partisans  les 
plus  devours,  avait  souleve  centre  les 
Agblabites  la  plupart  des  tribus  de 
TAfrique  ^ptentnonale,  et  ses  vic- 
toires  reiiaient  de  mettre  fin  ^  la  puis- 
sance des  fils  d*Aghlab  lorsque  Mocta- 
der  monta  spr  le  trone  de  Baghdad. 
L'avenement de ce prince, -si  peu  sou- 
cieuxdesint^r^tsdeson  empire,  hdta  le 
triomphe  d'Obaid- Allah.  Dans  Tannee 
de  rhe^ire  296,  ce  souverain  ,  mont^ 
sur  le  trdne  ^u*Abou-Abdallah  avait 
su  lui  conquerir,  ajouta  au  titre  de 
mahdy  celui  d'emir-el-moumenin, 
titre  reserve  aux  successeurs  de  Maho- 
met. C'etait  rompre  tout  lien  d'obei&- 
sanee  envers  les  Abbassides.  L*an 
303,  apres  avoir  fait  perir  Abou-Ab- 
daUab,  a  qui  il  devait  sa  brillante  et 
rapide  fortune,  il  fonda,  a  quelque 
distance  de  Tunis,  la  yille  deMandyah^ 
doDt  il  fit  sa  capitate;  soumit  k  une 
ddministration  reguliere  les  provinces 


qui  ••  tHiiTaient  sotis  smi  autortl^, 
et  enleva  ^  Moctader  la  viUe  de  Baroa, 
qui  devint  la  limite  orientale  de  son 
empire.  11  tenta  aussi,  mais  sans  sue- 
oes ,  de  s'emparer  de  r£^ypte :  cette 
conqu^  etait  r^rv^  a  uo  de  ses 
successeurs.  II  mourut  deux  ans  apres 
le  kbalife  de  Baghdad,  en  Tan  de 
rhegire  322,  laissant  a  son  fils  ua 
empire  assez  puissant  deja  pour  io* 
quieter  k  la  fois  les  Abbassides,  les 
Omeyyades  d*£spagne,  et  tous  lea 
princes  cbr^iens  dont  les  £tats  bor- 
daient  la  Mediterran^e. 

Demiers  khaHfes  abbassides , /in  dn 
khal^at, 

Caher-Biilafa,  fr^re  de  Moctader, 
porte  de  nouveau  sur  le  trone  par  les 
m^mes  hommes  qui  Ty  avaient  fait 
monter  une  premiere  fois  pour  Feo 
fairs  aussitot  descendre,  voulut  s'af- 
franchir  de  leur  tuielle.  II  fit  empri- 
sonner  son  neveu  Abou'l- Abbas,  dont 
les  droits  lui  causaient  de  Tinqui^ 
tude ,  et  tit  meurir  sa  mere  dans  les 
tortures  pour  lui  arracher  le  secret 
d'un  tr^or  qu*elle  ne  possedait  pa*}. 
Ces  deux  crimes  tourent  les  eniurd 
de  sa  cour ,  non  pas  paroe  qu'ils  leur 
faisaient  pressentirleregne  d'un  prince  * 
cruel ,  mais  paree  qu'iis  crurent  voir 
en  lui  un  esciave  qui  voulait  briser 
ses  ehaines ,  et ,  dix-huit  mois  apres 
Tavoir  salu^  khalife,  ils  le  detronerent 
encore.  Cette  fois,  on  voulut  pr^venir 
tout  retour  de  fortune ;  on  lui  creva 
les  veux  avant  de  le  pioneer  dans  un 
cachot,  d*ou  cependant ,  a  en  croire 
un  chroniqueur,  il  sortit  deux  ans 
plus  tard.  Rendu  a  la  liberte,  errant, 
rMuit  a  mendier  son  pain,  il  seteoak 
k  la  porte  des  mosquees,  et  disait  aux 
fideles  qui  se  rendaient  a  la  priere.: 
«  Ayez  pitle  d*«n  pauvre  vieillard,  au- 
trefois votre  khalife,  aujourd'hui  im* 
plorant  votre  aumdne.  » 

AbouM-Abbas,  tire  de  prison  apres 
la  deposition  de  son  onde,  etproclame 
khalife  sous  le  nom  de  Rady-BiUah,  se 
roontra  docile  aux  volont^s  de  eeux  a- 
qui  il  devait  son  ^^vatron.  Le  triste 
exemple  de  ses  prMecesseurs  lui  avait 
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appris  qa*a  eetto  senle  oonditioii  il  pou- 
vait  Gonserver  le  khalifat  et  la  vie. 
Comme  sll  avait  eu  hftte  de  r^pudier 
les  deroi^res  apparences  du  pouvoir, 
ce  prioce,  en  ran  324  de  rhdgire, 
cr^,  en  faveur  d'Abou-Bekr-Mobam- 
med-Ebn-Raiek ,  gouverneur  ou  plu- 
tdt  souverain  deWaset,  de  Goufah, 
de  Bassorah,  et  de  presque  tout  Tlrak- 
Arabi,  la  charge  d*emir-el-omrah 
(prince  des  princes).  Ce  nouveau  fonc- 
tionnaire,  comme  autrefois  Fadh-ben- 
Sahl  sous  £l-Mamoun ,  fnt  charge  de 
Fad  ministration  des  affaires  dviles  et 
militaires.  De  plus,  il  suppleait  le  kha- 
life  dans  les  fonctions  sacerdotales,  et 
se  faisait  nommer  apres  lui  dans  les 
prieres  publiques. Le  khalifat,  disent 
les  chroniaueurs  arabes ,  ne  tut  plus 
des  lors  qu  une  ombre  vaine.  Le  kha- 
life  ne  pouvait  disposer  d'un  dinar 
sans  la  permission  de  Temir-el-om- 
rah.  Quant  au  vizirat,  il  subsista  de 
Dom  quelaue  temps  encore  ,*  et  dispa- 
rut  bieptot,  absorb^  par  ce  nouveau 
pouToir. 

Rady-Billah  fut  le  dernier  khalife 
qui,  le  vendredi,  ait  parl^  au  peuple  a 
la  mosqu^ ,  qui  ait  pu  faire  quelques 
dons  en  son  nom,  qui  ait  eu  une 
coar,  une  suite,  une  maison  militaire. 
Ici  done  cesse  le  regne  des  khalifes, 
et  commence  celui  de  ces  maires  du 

iialais  dont  la  triste  influence  porta 
e  dernier  coup  a  la  dynastie  des  Ab- 
bassides.  * 

Les  Carmathes,  sous  le  regne  de 
Caber  et  sous  celui  de  Rady-Billah , 
s'etaient  montr^s  plus  audacieux  et 
plus  cruels  que  jamais.  L*emir-el-om- 
rah  se  vit  oblige  d*acheter,  au  prix 
d'un  traite  honteux,  la  liberty  du  p^le- 
rinage  de  la  Mecque.  Le  nombre  des 
usurpateurs  s'accroissait  de  jour  en 
jour,  et  tout  brigand  audacieux  ve- 
nait  rdclamer,  les  armes  a  la  main,  sa 
part  de  Pempire.  II  ne  restait  au  khalife 
que  Baghdad ;  tantde  vastes  provinces, 

3ui  lui  obeissaient  autrefois ,  ^taient 
evenues  la  proie  d*une  foule  de  dynas- 
ties nouvellbs.  Le  Khora^an ,  le  Ker- 
man  et  la  Transoxane  etaient  possedes 
par  les  princes  Samanides.  Une  grande 
partie  de  la  Perse  ^tait  occupee  par 


Wasehme^yr,  Mre  de  Mardawidj. 
Le  reste  etait  tombe  au  pouvoir  d*I- 
mad-ed-Daoulet,  qui  y  fonda  la  dynas- 
tie des  Bouides,  du  nom  de  son  p^re 
Boulah^  ou  plutot  Bowaiah. 
La  famille  des  Lamdanides  r^ait 
*  en  Mesopotamie,  et  r£gypte  ob^issait 
h  AboU'Bekr-MobammMHel-Ikbschid. 

Suoique  ces  provinces  fussent  com- 
,  etement  independantes  du  khalife 
pour  tout  ce  qui  regardait  la  politique 
ext^rieure  ou  interieure,  il  ea  etait 
reste  le  chef  spirituel.  Mais  rArabie, 
que  possedaient  presque  entierement 
les  Carmathes,  TAfrique,  ou  venaient 
de  s'^tablir  les  Fatimites ,  ne  recon- 
naissaient  m^me  pas  sa  souveraioete 
nominate.  Abou-Mohanimed-el-Ha^an, 
qui  avait  fond^  vers  Tan  B23  la  dyoas- 
tie  des  Hamdanides  a  Mossoul ,  vou- 
lut  aussi  conquerir  une  complete  in- 
dependance.  Le  Turc  Yakem ,  qai 
depuis  quelques  annees  avait  sup- 
plante  Ebn-Raiek  dans  les  importaotes 
fonctions  d'emir-elomrah ,  se  reodit 
a  Mossoul  avec  le  khalife ,  et  for^ 
Hacan  a  prendre  lafuite  (328de  rb^). 
Ce  tut  1^  le  seul  succ^  qui  signaia  le 
rc^ne  de  Rady-Billah.  II  mourut,  Tbd- 
nee  suivante,  d*uae  hydropisie  attri- 
buee  par  El-Maim  a  un  usage  immo- 
d6r€  des  plaisirs  du  harem. 

Le  Turc  Yakem  lui  donna  poor 
successeur  son  frere  Abou-Isoak- 
Ibrahim,  qui  prit  le  nom  de  Mottaky- 
Billah.  La  mort  de  cet  6mir,  assassiat 
dans  le  Kourdistan  quelques  jours 
apr^s  Tavenement  de  Mottakv,  n* 
veilla  de  toutes  parts  des  ambitloDS 
toujours  si  facilement  excitto  sous  le 
faible  gouvernement  des  princes  ab- 
.  bassides.  Obeid- Allah  ,  souverain  de 
Bassorah,  vint  assieger  le  khalife  dans 
Baghdad.  Ua^an  lui  offire  un  asiledaos 
Mossoul,  chasse  Obeid-Allah ,  et  ob- 
tient  pour  prix  deses  services  la  charge 
d*emir.el-omrah  avec  le  titre  de  nas^ 
el-daoulet  (protecteur  de  Tempirc). 
Touroun,  ancien  lieutenantde  Yakem, 

f>roteste  les  armes  h  la  main  centre 
e  choix  du  khalife.  Baghdad  est  de 
nouveau  menace ;  les  troubles  renais- 
sent.  Ykschid ,  gouverneur  d'£gyp^i 
propose  alors  a  Mottaky  un  refuge 
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daiM  son  gonvernemcnt  contre  oes 
pretentions  sans  cesse  renaissantes; 
mais  Touroun,  craignant  de  voir  le 
fchalife  se  soustraire  ainsi  a  son  in- 
fluenoe,  trouve  moyen  de  Taltirer 
dans  sa  tente,  et  ]a  lui  fait  crever  les 
yeux  en  presence  de  ses  femmes  et  de 
set  eunuques ,  dont  ii  couvre  les  g^ 
missements  par  le  bruit  des  timbales 
(  333  de  rheg. ,  de  J.-C.  944).  Tou- 
rouA  donna  pour  successeur  k  Mot- 
taky  Abou'l-Cacem  ,  fils  de  Mostafy, 

Sii  fiit  salu^  sous  le  nom  de  Mostacty- 
illab.  Ce  prince,  comme  ses  pr6d& 
cesseurs,  ne  fut  qu'un  instrument 
passif  entre  les  mains  deses  ministres. 
Un  nouvel  emir-el-omrah,  Zairak-beo- 
Chyr-2ad,  devint  tellement  odieux  aux 
habitants  de  Baghdad  par  sa  cupidite 
el  ses  violences,  que  ceux-ci  implore- 
rent  les  secours  des  Bouides.  Ahmed, 
troisieme  prince  de  cette  dynastie, 
entra  dans  Baghdad ,  enleva  le  pou- 
voir  k  Zairah,  et  prit  sa  place  sous  le 
nom  de  Moezz-ea-Daoulet.  Quant  k 
Mostacfy ,  il  n'avait  fait  que  changer 
de  maltre.  Cedant  aux  conseils  d*A- 
lam ,  sa  favorite ,  il  osa  conspirer 
contre  son  Tizir ;  mais  les  successeurs 
d*Haroun-el-Rescbid  n'avaient  m^me 

EluB  assez  d'^nergie  pour  mener  k 
iea  nne  reTolution  de  s^rail.  Ses 
projets  farent  d^ouverts.  Moezz  lui 
fit  crever  les  yeux  et  fit  arracber  la 
langue  k  sa  complice.  II  y  avait  alors 
dans  Baghdad  trois  khalifes  de^ses 
et  priv^s  de  la.  vue  :  Mottaky,  Caber 
et  Mostacfy.  Ce  dernier  mourut  en 
138,  Caber  Tannic  suivante.  Quant 
k  Mostacfy,  moins  heureux,  it  eut  k 
TiTre  vingt  ans  encore  dans  les  ten^- 
bres  et  le  malheur.  Moezz  avait  eu 
d'abord  la  pensee  de  rend  re  aux  des- 
cendants d'Ali  le  titre  illusoire  de 
khaltfe;  roaisce  titre  pouvait  repren- 
dre  qnelque  valeur  entre  les  mains  des 
petits-fils  da  prophMe.  La  nullite 
complete  de  Fadbl ,  fils  de  Moctader, 
lui  parut  une  garantie  plus  sdre  pour 
la  conservation  du  pouvoir.  II  le  tira 
de  prison  et  le  fit  proclanier  sous  le 
nom  de  Motby-Billah.  Non-seulement 
a  cette  epoque  remir-et-omrah  jouis- 
sait  d'aoe  puissance  illimitee  dans 


Baghdad,  mais  il  6taitreeonnu  comme 
chef  spirituel  dans  tous  les  royaumes 
qui  venaient  de  se  former  en  Asie  des 
debris  de  Tempire    arabe.  Quant*  a 
Motby,  il  n*eut  pas  m£me  de  vizir. 
Moezz  lui  aocoraa  un  simple  secre- 
taire et  une  modique  pension.  Nasz- 
ed-Daoulet,  prince  de  Mossoul ,  vou- 
lut  a  son  tour  saisir  le  pouvoir  et  es- 
sava  de  lutter  contre  Moezz ;  mais  il 
ecnoua  et  fut  contraint  de  payer  tri- 
but.  Nous  avons  dit  deja  que  Moezz 
avait  eu  le  projet  d'appeler  au  trdne 
un  prince  alide.  Sa  predilection  pour 
cette  famillesamanifesta  bientot  par 
uo  acte  soleonel.  II  fit  afficber  aux 
portes  des  mosqudes  les  plus  terribles 
imprtotions  contre  Moawiah  et  ses 
successeurs.   C*etait  la  premiere  fois 
quedetelles  |)roscriptions  contre  les 
khalifes  sunnites   dtaient  formulees 
par  ^rit.  Aussi  viton  bientdt  6clater 
dans  Baghdad    un   mecontentement 
general.  Une   nouvelle  ordonnance, 
qui  instituait  des  f^es  publiques  en 
commemoration  de  Ho^aln^  fils  d'Ali, 
acheva  d'aigrir  les  espnts ,  et  une  re- 
volte  gdndrale  etait  devenue  immi- 
nente ,  lorsque  r^mir-el-omrah  mou- 
rut (13  de  rebi  second,  356),  aprds  avoir 
gouvern^  Tempire  pendant  23  ans. 
Malgre  son  impopularitd,  Moezz  avait 
6tabli  son  pouvoir  sur  de  si  fortes 
bases,  qu'il  le  transmit  a  Azz-ed- 
Daoulet,  son  fils;  etcependant,  en 
vendant  les  charges,  en  mettant  a  Ten- 
can  toutes  les  faveurs  de  la  couronne, 
il  avait  avili  le  gouvernement  sans 
Tenrichir.  Si  Ton  en  croit  certains 
historiens,  le  kbalife,  pour  satisfaire 
Taviditd  de  son  ministre,  aurait  vendu 
le  mobilier  de  son  palais  et  n*en  au- 
rait retire  que  40,000  dirhems ,  tant 
etait  dechue  cette  cour  de  Baghdad , 
dont  le  luxe  avait  etonne,  un  siecle 
auparavant,  TEurope'et  TAsie.  Tandls 
que  la  dynastie  des  Abbassides  s'affais- 
sait  ainsi  dans  la  honte  et  la  misere, 
les  Fatimites  ^talent   arrives,   sous 
Moezz-Ledin- Allah  (*),  au  plus  ham 

(^)  Moezz  etait  le  qiialrieme  khalife  fati- 
mite.  Obaid- Allah ,  le  fundateur  de  celle 
dynastie  y  avait  laisse  le  tr6ne  k  son  fill 
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p^riode  de  leur  puissance  et  de  leur 
gioire.  Ce  prince  6tait ,  h  cette  6po- 
que,  le  vrai ,  ie  seul  vicaire  da  pro- 
phete.  En  34S,  une  guerre  sanglante 
ayant  eclats  dans  le  Hedjaz  entre 
deux  families  puissantes,  la  famiile 
de  Ua^an  et  celle  de  Djafar,  il  etait 
inter venu  comme  mddiateur ,  et , 
grdce  aux  efforts  de  ses  emissaires  ,  a 
des  sacrifices  d'arjgent,  il  avait  r^con- 
cilie  les  tribus  rivales  et  r^tablf  la 
paix  dans  cette  contree.  Quelques  an- 
n^es  pliistard,  il  devaitjouer  un  r6le 

Slus  important  encore  dans  les  affaires 
u  khalifat ,  et  enlever  un  nouveau 
fleuron  h  cette  couronne  d6ja  si  d^- 
chue.  Comme  ses  predecesseurs ,  il 
avait  toujours  convoit^  i'figypte,  que 
sa  position  g6ographique  semblait  de- 
voir rattacher  a  ses  Etats.  L'eunuque 
Cafour  venait  de  mourir  au  mois  de 
djomadi  second  de  Fan  357  de  Ph6g., 
laissant  la  souverainete  d  Abotrl- 
Fawaris- Ahmed,  petit-flls  dlkhschid, 
alors^  mlneur(*).  Les  (]uere!les  qui 
^claterent  pendant  sa  minorit6  entre 
le  vizir  Djafar-ben-Forat  et  le  regent 
HoQain-ben-Abdallah,  la  famine  et  la 
pesie  qui  h  la  m^me  epoque  deso- 
laient  I  I^.gypte ,  semblerent  h  Moezz 
une  occasion  favorable  de  mettre  a 
execution  ses  projets  de  conqufite.  II 
donna  k  un  de  ses  generaux ,  nomme 
DJauher  ,  le  commandement  d'une 
arraee  considerable  qui  partit  de  Cai- 
rouan  le  samedi  14*  jour  du  mois  de 
r^bi-awal  358.  Arriv6  a  Teroudjeh, 
I\[auher  adressa  aux  habitants  de 
I'Egypte  une  proclamation  dans  la- 
quelle  11  les  exhortait  a  se  soumettre 
au  seul  khalife  veritable ,  au  descen- 
dant du  prophete.  Les  habitants  de 
Fostat,  qui  avaient  d'abord  montr^ 

Caim-Biamr- Allah ;  k  Cairn  avait  soccMi 
El-Mao^our,  pere  et  predeoetseur  de  Moezz. 
(')  Al>oii-Bekr>MobamiDcd-el-lkliflchidy 
fondateur  de  la  dyDastie  des  Ikhsdiiditca, 
avait  laisse  a  C«afoor,  aon  aff ranch i ,  la  re<- 
gence  de  TEgypte ,  qu*il  possedait  sous  la 
suzeraioete  du  khalife  de  Baghdad ,  pen- 
dant la  minoritedeses  enfants.  Voy.  le  Me- 
moire  de  M.  Quatreoiere ,  sur  la  dynastie 
des  Fatimites,  insere  dans  le  Journal  asia- 


des  intentions  favorableB  ai»  Fatitni- 
tes ,  prircnt  tout  h  c^up  une  attitude 
hostile.  Djauher  les  attaqua  avec  vi- 
gueur ,  et  remporta  sur  les  troapts 
egyptiennes  une  victoire  qui  lul  OQvrit 
les  portes  de  Fostat.  II  entra  dans  la 
viile ,  oil,  loin.d'abuser  de  la  victoire, 
il  accorda  au  nom  de  son  souverain 
nne  amnistie  g6nerale.  Mais  voulaat 
en  m^me  temps  consacrer  d'une  ma- 
niere  eclatante  Tav^nement  dei^yiott- 
velle  dynastie ,  il  jeta  les  fondements 
d*une  ville  quMI  nomma  El-Kabirah 
( la  Victorieuse ),  ville  qui  depuis  Ion 
est  restee  la  capitale  de  TEgypte.  Un 
de  ses  premiers  soins  fill  encore  d*!- 
bolir  en  Egypte  tout  ce  qui  rappelalt 
)a  souverainete  des  Abbassides.  II  o^ 
donna  qu^aucune  mention  nefdtfaite 
dans  la  khotba  des  princes  de  lamaf^ 
son  d' Abbas,  et  le  nom  de  ^lothy  fiit 
remptac6  sur  la  monnaie  par  celui  de 
•Moezz.  Le  blanc,  couleur  des  Fall- 
mites,  fut  substitue  partout  h  la  cou- 
leur noire ,  symbole  des  Abbassidea; 
enfln  rien  ne  rappela  plus  bientdt, 
non-seulement  en  Egypte,  mais  daw 
TArabie ,  qui  subit  le  m^mesort,  quil 
y  avait  encore  a  Baghdad  de  malheo- 
reux  princes  h^ritiers  directs  da  kb»- 
lifat,  dont  I'unite  se  trouvait  si  vio- 
lemment  bris^e. 

L*Egypte  etait  soumise;  le  Y^oi, 
les  ville's  saintes,  oi^  le  khalife  fatimjle 
avait  recueiili  les  fruits  de  son  adroilc 
moderation,  ne  priaient  plus  qu'aa 
nom  des  descendants  d'Ali.  Un  d« 
lieutenants  de  Djauher  s'empara  de 
la  Syrie  et  de  la  Palestine;  maJs  \k, « 
puissance  des  Fati mites  cut  h  luttar 
centre  une  puissance  non  moina  for- 
midable :  c^tait  celle  des  Carmalhrt, 
dont  le  chef,  nomm^  Ha^an-ben-Afr 
med,  s'etait  toujours  montre  un  haWfc 
et  vaillant  capitaine.  Ce  hardi  parti- 
san, mettant  au  service  do  knalifc 
abbasside  Tep^  avec  laquelle  il  a^*^ 
jusqu*alors  ravage  ses  Etats, lui  offW, 
s'il  voulait  Tinvestir  du  gouverDcmepl 
de  rtgypte,  de  repousser  les  Fatirat- 
tes  au  dela  des  sables  de  la  Libve- 
D^j^  m^me  il  avait  repris  Darnas; 
mais  le  khalife  Mothy,Jui  auwitl^ 
en  encoarageant  ses  efforts,  arrW 
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ressor  de  son  dangereux  rival ,  ainrn 
mieux  rester  indifferent  k  la  iutle  qai 
s'enf^agpait.  Hacan,  trahi  par  un  de 
ses  generaux,  fut  vaincu;  et  Mothy 
forc^  d'abdiquer,  parce  qu'il  ^tait  de- 
venu  paralytique(  an  de  The^.  363,  de 
J.  C.  974 )',  laissa  a  son  fils  Abou- 
bfkr-abd-el-Kerim  un  vain  titre,  qui 
n'avait  plus  ni  pouvoir  ni  prestige. 

Le  fits  de  Mothy  prit  le  nom  de 
Thal-Lillab ;  il  regna  ou  plutot  vecut 
en  paix.  Le  titre  de  khalife  n'excitait 
plus  Tenvie.  On  n'en  voulait  qu*a  la 
charge  d'^inir-el-omrah.  Bakhteiar- 
ezz-fd-Daoulet  consentit  d'nbord  h 
partager  son  pouvoir  avec  Adhad-ed- 
Daoulet,  qui  appartenait,  ainsi  que 
iui ,  a  la  puissante  famiile  des  BouT- 
des ;  mais  la  eoncorde  eta  it  alofs  aussi 
difficile  entre  deux  emirs  qu^elle  Tedt 
^ti  jadis  entre  deux  kbalifes.  Les  deux 
princes  bouides  s'armereat  bient6t 
run  contre  Tautre.  Adhad,  vainqueur, 
prtt  le  titre  alors  inusit^  de  scnahin- 
achah  (roi  des  rois).  II  transmit  6n 
mourant  sa  charge  k  ses  trois  fits, 
Samsam ,  Cherif  et  Boha-ed-Daouiet, 
qui  Toecuperent  soccessivement.Boha, 
n  dernier,  aussi  avare  qu'ambitieux  , 
aocusa  le  khalife  de  soustraire  a  son 
profit  quelqaes-uns  des  deniers  dont 
le  ministre  se  reservait  le  maniemeot, 
et  Thar,  arr^te,  mal traits,  inaigr6  ses 
protestations  et  ses  larmes,  fut  force 
d'abdiquer  (an  de  Theg.  381). 

Cader-Billah,  petit-fils  de  Moctader, 
regna  41  ans  sous  la  tutelie  des  Boui- 
des ,  et  nVxerca  qu'une  autorite  pu- 
rement  spirituetle.  Pendant  que  Tor- 

Seilleuse famiile  qui  gouveroait  Bagb- 
d  an  nom  des  fils  degeneres  d' Abbas, 
pr^parait ,  par  des  divisions  et  des 
rattes  continuelles  ,  le  moment  de  sa 
chute  ,  Aboul  -Cacem  -  Mahmoud -  el- 
Ghazneyi  consolidait  ou  plutot  fondait 
en  Perse  le  vaste  empire  des  Ghazne- 
▼ides.  Plac6  entre  les  sectateurs  de 
Brama  ou  de  Bouddha  dans  Tlnde,  et 
les  adorateurs  du  feu  qui  habitaient 
en  grand  nombre  plusieurs  provinces 
de  la  Perse,  Mahmoud  r^solut  d'assu- 
rer  de  nouveau  le  triompbe  de  Tisla- 
mianie  par  la  force  des  armes.  Apres 
avoir  rauicules  Guebres,  il  entreprit 


avec  succes  plusieurs  exp^itions  dans 
Ip  Caboul,  le  Mawai^l-Mafar  et  le 
Guzarate,  dontil  fit  la  oon<]u^te.  Mais 
ses  succes  ne  le  porterent  jamais  a  in- 

3ui^ter  la  faiblesse  de  Cader-Billah, 
ont  it  consentit  au  contraire  a  rece- 
voir  finvestiture  des  provinces  qull 
avait  conquises.  Mahmoud  mourut  ea 
421 ,  trop  tdt  peut-^tre  pour  la  cause 
de  I'islamisme,  qu'il  avait  si  vaillam- 
ment  d^fendue.  L'ann^e  suivante, 
Gader-Billah  mourut  lui-m^me,  lais* 
sant  aux  BOuides  un  pouvoir  toujours 
illimit^,  mais  deja  chancelant  et  me*> 
nace  par  Tambition  d'une  dynastic 
plus  puissante.  Ce  fut  sous  Caim* 
Biamzillab,  successeiir  de  Gader-Bil- 
lah, qu*eut  lieu  la  sanglante  revolution 
qui  devait  itvrer  aux  Turcs  Seldjouki* 
des  le  gouvernement  de  Baghdad. 
Gette  tribu  ,'originaire  de  TAsie  cen- 
trale ,  d'ou  Tavaient  cbass^e  les  Ghi- 
nois  et  les  Tarlares,  6lait  venue  s'eta- 
blir  quelques  annees  auparavant  a  Test 
du  fleuveSihoun,  sous  ia  conduite  de 
Seldjouk  {*).  Thoghrul-Beig  ,  petit-fils 

(*)  La  cODtree  oil  viut  s*etablir  SeldjouK 
elait  occupee  deja  par  une  famiile  de  princes 
ttirks  qui  se  servirent  du  nouveau  venu 
pour  renverser  (a  dynastic  des  SafnaniJes 
et  s'emparer  de  la  Trausoxane.  Pour  prix 
de  son  puissant  appui,  Seldjouk  obtint  I'au- 
torisaiion  dc  fonder  un  etablissement  dans 
le  Mawai^el-Nabr  :  mais  ce  n'est  pas  la  que 
devait  (*tre  le  si%e  de  rimmense  empire  de 
ses  descendants.  Le  fondateur  de  la  dy- 
nastic des  Ghaznevides,  Mahoioud,  s*etaut 
bienldt  apres  rendu  niaitre  de  Mawar,  en- 
i;agea  Mikhail,  fib  de  Seldjouk,  a  traviTser 
it  Djiliuun  (TOxus),  et  cantouna  la  tribu 
des  1'urcomaus  dans  la  partie  septentrio- 
iiale  du  Khoraqaa,  aux  environs  de  JVle^ 
rou.  La  pui&sauce  euvahissante  de  Mikhail 
douna  bienlot  au  conquerant  du  Caboul  de 
vives  inquietudes.  Uue  guerre  semblait  im- 
minente  enire  le  suzerain  et  son  vassal ; 
elle  n'eclata  que  sous  I  curs  &uccesseurs.  O 
fut  Thoghrni-Reig,  fils  de  Mikhail,  qui  en 
doona  le  siqual.  E'our  arr^ter  ses  frequentes 
excursious  (Jans  le  Kbarizme ,  Masoud ,  suc- 
Gcsseur  de  Mahmoud ,  Iui  opposa  successi- 
vement  plu&ieurs  geueraux.  Thughrul  avail 
pour  Iui  uue  valeur  iudomptable,  et  Tamour 
de  toutes  les  Iribus  vuisines  pleines  d'ad- 
miration  pour  sa  justice  et  sa  Uberalile, 
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de  ce  dernier ,  et  y^itable  fondateur 
de  la  dynastiedesSeldjoukides,  venait 
de  conqu^rir  la  Perse ,  lorsqiie  le  kha- 
life  Caini  implora  son  appui  eontre  les 
jnsultes  et  les  projets  ambitieux  d'un 
^mir  r6?olte. 

Thoghrul  entra  dans  Baghdad  au 
moisde  ramadhan  447  (t055),  mal- 
gr^  la  r^istance  des  habitants ,  et 
s'empara  a  la  fois  de  la  personne  et 
de  la  place  de  Temir  -  el -omrah  eontre 
lequel  le  khalife  avait  r^lam6  son 
8e(5ours.  La  dynastie  des  Bouides  fC€» 
teignit  en  la  personne  de  ce  ministre, 
nomme  Melik-er-rahino ;  mais  celle  des 
Seldjoukides  lui  succeda,  et  devint 
bientdt  teliement  puissante,  au'en  455 
Thoghrul  ^pousa  la  fiUe  du  khalife.  11 
mourut  queique  temps  apres,  fk  V&ge 
de  soixante-dix  ans.  II  laissait  a  son 
ne?eu  Alp-^rslan  le  titre  de  sultan , 
un  empire  florissant  et  un  pouvoir 
sans  contrdle. 

Quant  a  Calm,  11  jouit  paisiblement 
du  khalifat  sous  la  tutelle  de  Alp-A.rs- 
lan  et  de  Melik-Schah ,  jusqu*en  467, 
^poque  de  sa  mort. 

Son  petit-fils  Moktady-Biamr-Allah 
dut  a  la  puissance  de  Melik-Schab 
rhonoeur  et  la  satisfaction  de  recou- 
vrer  sur  TArabie  sa  supr^matie  spi- 
rituelle.  A  Medine  et  a  la  Mecque,  son 
nom  remplaca  dans  la  khotba  ceiui 
des  kbalifes  jfatimites.  C'eUit  la ,  du 
reste,  une  jouissance  de  vanite  qui  ne 
pouvait  plus  avoir  aucune  consequence 
favorable  au  pouvoir  temporel  du  kha- 
life. Son  pr^decesseur  avait  longtemps 
hesit^  a  accorder  sa  fille  au  sultan  Tho- 
ghrul ;   ce  fut  presque  un  honnedr 

Avec  leur  secours,  il  triomnha  des  generaux 
de  Masoud  et  de  Masoud  liii-inenie.  On  fit 
alors  la  khotba  en  son  nom  dans  toutes 
les  mosquees  du  Khoraijan ;  et  Taonee  43  r, 
pendant  laqiielle  ces  fails  s^accompUrent , 
est  regardee  conime  la  i**  de  I'erc  des  Seld- 
joukides, qui  ^tendirent  bientdt  leiir  domi- 
nation sur  la  Perse  eniiere.  Thoghrul  est 
represent^  par  les  auteurs  orientaux  comme 
un  prince  sage ,  habile ,  juste ,  clement  et 
coiirageux.  Le  seul  reproche  qu*ils  lui  fas- 
sent  est  de  n'avoir  pas  protege  les  lettres. 
Voy.  Aboulfeda ,  Ann.  moslem. ,  t.  Ill , 
p.  io3. 


Kmr  Moktady  d^6poaser  la  ftlte  de 
elik-Scbah.  Mais  ce  manage,  aui 
semblait  devoir  resserrer  Tunion  des 
deux  princes ,  rompit  au  contraire  la 
bonne  intelligence  qui  Jusqu'alors  avait 
r^n^  entre  eux.  Le  khalife,  fatigu^  par 
rhumeur  acaridtre  de  sa  femme,  la 
renvoya  a  son  pere.  Mais  il  ne  tarda 
pas  k  'porter  la  peine  de  cet  acte  d'au- 
torit^.  Melik-Scbah  le  contraignit  a 
d^ignerpour  suocesseur  renfantqu*il 
avait  eu  de  sa  61  le,  au  prejudice  d' Ah- 
med son  Gls  atne.  II  exigea  de  plus  que 
Moktady  quittdt  Baghdad  pour  fixer 
sa  residence  a  Bassorah.  Au  moment 
ou  cet  ordrc  allait  s'accomplir,  Mok- 
tady perdit  son  imp6rteux  beau-pere; 
mais  il  ne  lui  surv6cut  que  de  quelqua 
mois.  f  est  sous  le  regne  de  son  sue- 
oesseur  Mosthader-Biilah  qu'eut  lieu 
la  premiere  croisade. 

«  On  a.pr^sente  les  croisades, dit 
un  historien  moderne,  comme  un 
^venement  impr^vu,  inoul,  n^  des 
r^cits  que  faisaient  les  pelcrins  au  r^ 
tour  de  Jerusalem,  et  des  predications 
de  Pierre  rErniite.  11  n'en  est  rien. 
Les  croisades  ont  et^  la  continuation, 
le  zenith  de  la  grande  lutte  engagee 
depuis  quatre  siecies  entre  le  christta- 
nisme  et  le  mahom^tisme.  i«  tb^tre 
de  cette  lutte  avait  ete  jusque-la  en 
Europe ;  il  fut  transporte  en  Asie.S» 
je  mettais  queique  prix  a  ces  compa- 
raisons,  k  ces  parallelismes  dans  les- 
quels  on  se  plait  quelquefois  a  laire 
entrer  de  gre  ou  de  force  les  faits 
historiques,  je  pourrais  montrer  le 
christian isme  fournissant  exaciement 
en  Asie  la  m^me  carridre  que  le  raabo- 
m^tisme  en  Europe.  Le  mahometisme 
s'est  6tabli  en  Espagne,  il  y  a  contjuis 
etfonde  un  royaume  et  des  principan- 
t^s.  Les  Chretiens  ont  fait  ceia  en 
Asie.  II  s'y  sont  trouv^,  a  regard  des 
mahometans,  dans  la  m^me situation 
que  ceux-ci  en  Espagne  k  Tegard  des 
Chretiens.  Le  royaume  de  Jerusalem 
et  le  royaume  de  Grenade  se  corres- 
pondent (*).  »  f^^^ 
Au  mois  de  ramadhan  492  {\w9h 

(♦)  Voy.  Hist,  de  It  civilisation  en  En- 
rope,  par  M.  Guizot,  8«  le^n,  p.  «*♦•. 
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J^rosalem  tomiMiit  au  pouTOir  de  Go- 
defroy  de  Bouillon.  Gette  Douvelle 
repandit  la  consternation  dans  Bagh- 
dad; roais  les  ills  d* Abbas  ne  poa- 
▼aient  plus  que  faire  des  voeux  impuis- 
sants  pour  que  rislamisme  vtt  de  meii- 
leors  jours. 

Le  schisme  qui  divisait  les  Abbas- 
sides  et  les  Fatimites,  la  lutte  engage 
entre  les  princes  seldjoukides,  avaient 
faTorts^  et  devaient  favoriser  encore 
pendant  quelque  temps  le  progres  des 
ehretiens. 

Hostadher  mourut  en  613,  aprks 
afoir  subi  la  loi  de  quatre  ^mirs  seld- 
joukides :  BarkyaroK ,  Melik-Schah , 
Mohammed  et  Mahmoud. 

Mostarsched-Billah ,  fils  de  Mosta- 
dher,  tenta  de  faire  revi  vre  la  jjloire  mi- 
litaire  de  ses  anc^tres.  Ce  pnnce ,  in- 
telligent et  brave,  edt  pu,  dans  des 
temps  plus  prosperes,  rendre  quelque 
^dat  au  khalifat  de  Baghdad.  Mais  il 
^tait  trop  tard.  Profondement  atteinte 
par  b '  decousid^ration  qui  s*etait  at- 
taehee  a  une  longue  suite  de  princes 
avilis,  Tinstitution  du  khalifat  avait 
bttoin,  pour  £tre  re);6n6ree,  d'elements 
nouveaux.  Aussi  Mostarsched  mou- 
rut-il  Tictime  de  sa  noble  tentative. 
'Vaincu  par  le  sultan  Mas'oud  dont 
il  avait  voulu  s*affranchir,  il  fut  as- 
sassin6  par  une  troupe  d'Ismaeliens 
(an  de  The;.  529,  de  J.  C  1185j.  Ce 
fut  le  dernier  prince  qui  pronon^i  la 
khotba  du  haut  de  la  chaire  de  Bagh- 
dad. 

Beschid-BillahfSoasuccesseur,  vou- 
lot  marcher  dans  la  m^me  voie;  il  fut 
depose  apres  un  an  de  rc^ne  et  rem- 
plac(6  parson  oncle  Moktaty.  Deux  ans 
apr^  il  tenta  nn  nouvel  effort  qui  ne 
fut  pas  plus  heureux :  apres  une  d^- 
roate  complete,  il  fut  assassin^  comme 
flon  pere  (an  de  I'h^g.  532 ,  de  J.  C. 
1133). 

Moktafy-Liamr-Allah  retira  que^ue 
fruit  des  courageuses  tentatives  faites 
par  ses  deux  pred^cesseurs  pour  af- 
franchir  le  khalifat.  A  la  mort  de 
Malek-Schah,  Pempiredes  Seldjoukides 
s*^tait  divise;  et  quatre  gouvernements 
doot  les  chefs  prenaient  le  titre  de 
aohaiis ,  s'etaient  successivement  for- 

W  Umraisan,  (Ababib.) 


m^ :  celui  de  ICerman  (1040),  d'Alep 
(1078),  de  Roum  (1084)  et  deDamas 
(1095). 

Les  discordes  amends  par  cette 
division,  la  mort  de  Mas*oud  et  la 
captivity  de  son  oncle  Sandjar  laiss^ 
rent  enGn  respirer  Moktafy  et  son  suc- 
cesseur  Mostandjed. 

Sous  Mostady-Biarm-Allah,  le  grand 
schisme  qui  divisait  Tislamisme  cessa 
enfin.  La  dynastie  des  Fatimites  fut 
d^truite,  et  Tltgynte  rentra  sous  Tau- 
torite  spirituelle  des  khalifes  de  Bagh- 
dad. Ce  fut  un  des  g^n^raux  de  Temir 
el-omrah  Noureddin,  le  fameux  Sala- 
din,  qui  fit  cette  importante  conqu^te 
(de  Vheg.  567,  de  J.  C.  1171).  11  est 
vrai  qu'il  se  maintint  dans  le  pays 
comme  sultan ,  qu'il  y  fonda  la  dy- 
nastie des  Agoubites,  et  (]u'il  for^a  en 
quelque  sorte  Nasser-Ledin- Allah,  suc- 
cesseur  de  Mostady,  a  reconnattre  son 
titre  et  k  ratifier  son  usurpation. 

On  sait,  du  reste,  combien  ce  vail- 
lant  guerrier  fut  un  puissant  auxi- 
liaire  pour  llslamisme;  et  les  exploits 
de  Saladin  centre  les  crois^  ont  ^te 
racontes  par  nos  chroniqueurs  occi- 
dentaux ,  qui ,  ainsi  que  les  historiens 
de  rOrient,  ont  rendu  justice  complete 
a  son  energie ,  a  son  courage  person- 
nel et  ^  sa  moderation  dans  la  vic- 
toire.  D'autres  diront  la  bataille  de 
Tiberiade,  la  prise  de  Jerusalem,  la 
lutte  du  prince  agoubite  contre  Phi- 
lippe -  Auguste  et  Richard  Coeiir  de 
Lion.  Nous  n'avons  pas  a  faire  Thls- 
toire  si  int^ressante  des  croisades ,  ni 
a  suivre  dans  leur  developpement  les 
nombreuses  dynasties  qui  s*elevaient 
chaque  jour  sur  les  debris  du  khalifat : 
nous  dirons  seuiement  qu*apr^  la 
mort  de  Saladin ,  le  khalife  s'occopa 
pen  des  querelles  qui  s'^ieverent  entre 
ses  fils.  Mohammed-Ala-Eddin,  fils  et 
successeur  de  Takasdi,  suitan  du  Kba- 
rizm,  menacait  alors  non-seulemetit 
ce  qui  restait  de  pouvoir  temporel  aox 
mains  des  Abbassides,  mais  rautoritg 
spirituelle  dont  ils  avairnt  joui  jus- 
qu'alors.  Ce  prince  s^^tait  fait  recon- 
nattre khalife  dans  toute  la  Perse,  et 
partout  la  priere  s'y  faisait  en  son 
nom.  Bientdt  il  marcha  contre  Bagh* 
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dad,  et  Nasser,  press^  dans  aa  capitate 
par  une  arm^  pnissai^te ,  ne  dut  son 
salut  qu'^  la  rigueur  de  la  saison  et  k 
la  terreur  quinspira  dans  toute  i'Asie 
occidentale  Tapprodie  d*UD  conqu^- 
rant  redootable. 

Djenghys-Khan ,  flils  d*un  simple 
chei  d*une  horde  des  Mongols  (*),  ^6- 
tait  empar^  de  la  Tartarie,  de  la  Chine, 
et  mena^ait  Tenapire  de  Mohammed : 
un  afTroDt  que  ce  prince  fit  supporter 
aux  enroyes  de  Djenghys-Khan  alluma 
rincendie  qui  devait  an^antir  la  puis* 
saoce  arabe.  A.coompagn6  de  ses  (lis , 
le  chef  mongol  entra  dans  les  txsXs  du 
sultan  de  Rharizm  11  sVmpara  de 
Kbodjend,  de  Samarkande,  de  Bo- 

(*)  «La  partie  centrale  de  I'Asie  bornee, 
«t  au  nord ,  par  des  chaines  de  montagnes 
«  qai  la  separent  de  la  Siberie ;  au  midi , 
«  par  la  Coree,  (a  Chine ,  le  Thibet,  le  fleuve 
««,Sihoun  et  la  mer  Caspienne ;  cette  zone 

•  immeitse ,  qui  s'etend  depuis  leToiga  jus- 
«  qu'a  la  tner  du  Japon  ,  a  ete  tiabitee  de 
«  temps  immemorial  )>ar  des  nations  no- 
«( mades  appartenant  a  trois  races  distinctes 
«  qii*OQ  peut  designer  par  les  noms  gene- 

•  riques  de  Torque ,  Tatare  ou  Mongole  et 
«  TooDgouae  ouTchounche.  La  nation  mon- 
«  gole  possedait  le  pays  silue  au  midi  du 
«  be  Baical.  Suivaot  la  Iraditioo ,  aooo  ans 
«  avant  la  uaissance  de  Djenghys-Khan,  les 

•  Mongols  avaient  ete  vainciis  et  exiei'mioes 
«  par  les  autres  nations  de  la  Tarrarie.  II 
«  n'ecbappa  du  carnage  que  deux  hommes 
«« et  deux  femmes  qui  se  refugierent  dans 
M  un  pays  enfernie  par  uue  chiiine  de  mon- 
«  tagnes ,  ap{)ete  Irguend-^oun,  ou  rochers 
«  escarpcs.  Dans  cette  conlree  dont  le  sol 
M  etait  fertile ,  la  posterite  des  deux  fugitifs 
«  se  multiptia  promptement  et  se  divisa  en 
«  tribns.  Plusieurs  de  ccs  tribus  qui  sortirent 
«  dTi^iene-^oon  vers  le  huitieme  siecle, 
«  avaient  pout  chef  Bourte-Tchin^,  dont  le 
«  huiti^e  descendant  Dounboun  -  Bayan 
« laissa  en  mauraut  ime  jeune  veuve ,  qui , 

•  plusieurs  annees  apres  la  mort  de  son 
«  cpoux ,  devint  enceinte.  Les  parents  du 
« defunt  lui  en  ayant  fait  des  ceproches , 
«  die  les  asMira  de  son  innocence ,  disant 
«  que  chaque  nuit  un  rayon  de  lumiere  p^- 
«  netrait  par  le  haut  de  sa  butte,  et  prenait 
«  la  forme  d'un  jeune  bomme.  Eile  accou- 
«  cha  de  irois  fils,  dont  le  cadet  fut  le  bui- 
« tieme  aieul  de  Djeughys-Kbaa.  >•  Voy.  HisU 
des  Mongols,  liv.  I,  chap.  n. 


'  iliara,  et  nne  bataflle  didsive  le  ret- 
dit  maf tre  de  la  yille  m^me  de  Kfai- 
rizm ,  r^idence  du  aouverain.  Le 
fcbalife  de  Baghdad ,  Nasser-Ledio-AI- 
lah, avait  vu  d*abord  dans  Djenghyi- 
Khan  un  yengeur,  et  Tavait  enooiirag^ 
dit-on^  a  renverser  le  sultan  de  Km- 
rizm;  mais  bientdt  la  temp^te  qu'il 
a?ait  provoqu^  aHait  frapper  sa  pro- 
pre  famille.  Sous  Dhaher-Billab  et 
Mostanser-Billah,  ses  snccesseurs,  Tia- 
vaston  mongole  fit  dimmenses  pro- 
gres.  La  Transoxane  et  le  Khora^ 
etaient  soumis  par  Djenghys-Rhan 
lui-m^me;  un  de  ses  g^n^raux  se  diri- 
geait  sur  Tlnde;  une  armee  iatsait  ia 
conqu^te  de  rAderbaidjan,  une  aotce 
reduisait  les  princes  de  Kaptchac,  mai- 
gr6  leur  alliance  avec  les  grands-docs 
de  Klow,  et  la  Chine  septentrionate 
6tait  presque  conquise.  Toutefoi8,ce- 
tait  a  un  des  petits-fils  du  heros  moi- 
gol  qu'etait  reservee  la  gloire  d'at*fr 
ver  et  d*organiser  ia  conqu^te  de  li 
Chine.  An  milieu  de  cette  rume  imi- 
Terselle,  le  khalifat  de  Baghdad  dot  k 
prolongement  de  son  existent  «» 
pas  aux  legers  succes  remportra  sur 
les  Mongols,  pr^s  dc  Serroenrai,p«r 
Tarm^des  princes  abbassidcs,  m« 
^  la  longue  resistance  des  pcupladtt 
chinoises ,  et  aussi  h  la  mort  prcsyic 
subite  de  Djenghys-Rhan,  qui  amn 
le  10  de  ramadhan  624  (24  aoOt 
1227).  Aucun  des  enfantsqoe  le  pn»je 
mongol  avait  eiis  de  ses  cinq  «"« 
concubines  ne  lui  succ^da.  11  avait  w»- 
m4me  fiiit  le  partage  de  ses  tt^tij^ 
les  quatre  fils  de  sa  premiere  ftnime 
legitime.  Tchoutchi,  Tafn*,  tont  mort, 
fut  remplace  par  Bathou,  qui  hertta « 
la  souveratnete  de  Kaptchac;  a  ZajJ- 
tai  6churent  la  Transoxane  et  le  XW- 
kestan;  Thooly  cut  le  Khoracan  w 
une  partie  de  la  Perse ;  enfin ,  O^bIi 
que  son  pcre  un  peu  avant  sa  fl^ 
avait  design^  pour  son  successeur,  «o* 
en  partage  la  grande  horde,  daw  » 
CarakhataT,  et  toute  la  partie  ae  » 
Chine  qui  avait  et6  soumise. 
Tandis  que  les  h^ritiers  de  J^ 

eiys-Kban  achevaient  d'envahirl  A»«j 
ostasem-Billah  montait  sur  Ic  WJf 
de  Baghdad  (an  de  Fh^gire  640,  de  /•  ^ 
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1342).  Ge  prince,  d'un  caractere  doux 
et  affable,  mais  faible  et  Indolent,  avail 

i'ustemeot  ces  vertus  qui  font  le  bon- 
leur  dans  la  vie  pHvee,  et  qui  perdent 
its  empires.  Sa  confiance  aveugte  dans 
son  vizir  Mowaied-eddiD-Mobamined- 
el-Kamy  completa  sa  ruioe,  car  ce  vi- 
zir ^tait  un  trattre.  El-Kamy,  parti- 
san des  doctrines  d'Ali,  se  crut  blessd 
dans  ses  opinions  par  le  fils  m^me  du 
khallfe  Abou1-Abi)as-Ahmed,  et  reso- 
lut  de  se  venger  en  ouvrant  a  I'ennemi 
les  portes  de  Baghdad.  Pour  arriver 

SIus  sQrement  h  son  but,  il  persuada 
*abord  k  Mostasem  de  r6duire  au 
quart  son  armee ,  qui  elait  encore  de 
cent  raille  bommes,  et  fit  donner,  aux 
personnages  dont  Tinfluence  ou  les 
talents  pouvaient  lui  donner  de  Tom- 
brage,  des  gouvernements  6Ioignes. 
Cestalors  qu*il  envoya  des  6missaires 
aupres  du  souverain  des  Mongols  pour 
liii  proposer  la  conqu^te  de  Baghdad , 
et  lui  faire  valoir  le  prix  de  sa  trahi- 
son.  Ge  souverain  ^tait  alors  Houla- 
gou.  Tun  des  01s  de  Thouly ,  auquel 
6taient  ^hus,  dans  le  partige  des 
£tats  de  Djenghys-Khan,  le  Khoracan 
et  one  partie  de  la  Perse.  Quand,  a  la 
mort  de  Tbouly,  son  fils  atne  Mangou 
lui  suoceda  a  titre  de  grand  khan , 
Hoolagoufut  charge  du  gouvernement 
des  provinces  oocioentales,  c'est-a-dire, 
ainsi  que  le  disait  I'edit  dinvestiture , 
des  provinces  comprises  entre  le 
Djihoun  et  le  pays  des  Francs.  Hou- 
lagou,  jeune  encore,  annoncait  un 
digne  heritier  des  talents  militaires  de 
son  aieul.  On  pent  croire  que  les  ins- 
tances de  Mohammed  -  el  -  Kamy  ne 
changerent  rien  au  sort  que  le  jeuue 
conquerant  r^ervait  a  Baghdad ,  et 
flue,  depuis  longtemps,  il  avait  resolu 
1  aii^aiUissement  de  {'empire  des  Ab- 
hattidet. 

Quoi  qn'il  en  soit,  le  khalife  atten- 
dait  son  sort  dans  la  plus  trompeuse 
B^eorit^,  et  ne  voulut  jamais  soupcon- 
ner  la  fid^tit^  de  son  ministre,  malgre 
les  avis  les  plus  sinceres  et  les  plus 
d^int^re8»6s.  II  ne  crut  au  danger  que 
lorsque,  des  fenfires  de  son  patais,  il 
Tit  rarm^  des  MonjE^ols  se  presser 
sous  les  mars  de  Baghdad.  Cette  ar« 


mee  etait  formidable ;  RouKigou  avait 
appele  a  la  conqu^te  de  la  ville  des 
knalifes  les  g^neraux  mongols  disper- 
se dans  TAsie  Mineure  ou  dans  TAr- 
m^nie ;  et  tous  les  princes  tributaires 
lui  avaient  envoy6  les  troupes  dont  ils 
pouvaient  disposer.  Constem^  par  la 
vue  d'un  appareil  si  formidable,  et 
comprenantcombien  la  resistance  ^tait 
difficile ,  Mostasem  envoya  demander 
la  paix,  se  soumettant  d*avance  dux 
conditions  qui  plairaient  au  vainqueur, 
pourvu  qu  il  conservdt  Baghdad  et 
rautorit^  spirituelfe  que  lui  assurait 
la  loi  de  1 'islam.  Mais  Tambassadeur 
du  kbalife  fut  renvoy^  avec  mepris : 
il  fallait  consentir  h  n'^tre  plus  que 
Fhumble  sujet  d^un  prince  mongol, 
ou  tenter  le  sort  des  armes.  Reddit  a 
une  position  si  penible,  le  chef  de  Tis- 
lamisme  retrouva  quelques  instants 
d'energie.  Batchou ,  le  plus  renomm^ 
des  g^neraux  d'Houlagou ,  avait  com- 
mence h  investir  la  ville ;  les  habitants 
tenterent  une  vigou  reuse  sortie,  et  re- 
pousserent  I'ennemi  k  quelque  dis- 
tance des  murailles.  Malheureuse- 
ment,  enivr^  de  ce  premier  succ^, 
ils  voulurent,  malgre  les  avis  de  leurs 
chefs,  demeurer  campes  hors  des  rem- 
parts.  Pendant  la  nuit,  les  Mongols 
ayant  rompu  un  des  canaux  du  Tigre, 
Templacement  occupy  par  Tarm^e  mu- 
sulmane  se  trouva  monde,  et  un 
grand  nombre  de  soldats  p^rirent  dans 
les  flots.  Ceux  qui  parvinrent  a  ^hap- 

ger  se  renfermerent  dans  la  ville. 
iienldt  I'arrivee  d*Houlagou  y  jeta  la 
terreur  et  la  consternation,  be  nou- 
veaux  ambassadeurs  sont  envoys  au 
prince,  qui,  cette  fois,  les  fait  charger 
de  fers.  Chaque  jour,  les  travaux  d'in- 
vestissement  font  de  nouveaux  pro- 
gr^s,  la  ville  est  resserree  davantage : 
ses  defenseurs  succombent,  les  pro- 
visions s'^puisent,  lei;  murailles  s'6- 
croulent ;  enfin ,  le  29^  de  moharrem 
656  (5  f6vrier  1258),  les  Mongols  es- 
caladent  les  remparts  k  demi  renver- 
ses,  et  arborent  Vetendard  d'Houla- 
gou  sur  la  tour  d'Adi^mi,  la  plus 
haute  des  tours  de  Baghdad.  Les 
chroniqueurs  orientaux  nous  ont  Iais86 
des  peintures  effrayantes  du  $ac  de  la 
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ville  la  plus  riche  de  rOrient.  Tout  fut 
pille,  ravage,  detruit :  le  feu  consu- 
mait  les  plus  beaux  palais,  les  plus 
riches  mosquees;  le  sang  des  habitants 
massacres  par  les  vainqueurs  inondait 
les  rues  et  les  places  publiques : «  Telles 
«  ^taient  les  ressources  que  les  hom- 
,  «  mes  avides  dMnstruction  avaient  pu 
«  trouver  dans  cette  ville  avant  une  si 
«  terrible  catastrophe,  a  dit  le  scheikh 
«Kotbeddin-e]-Hanifi,  que  les  Mon- 
«  gols  ayant  iet6  dans  le  Tigre  tous 
a  les  livres  des  colleges ,  leur  amon- 
•  cellement  forma  un  pont  sur  lequel 
<t  pouvaient  passer  les  gens  de  pied  et 
« les  cavaliers ,  et  Teau  du  fleuve  eu 
«  devint  toute  noire.  » 

£I-Kamy  consomma  jusqu'au  bout 
son  oeuvre  de  Idche  trahison.  Par  son 
conseil,  Mostasem,  au  lieu  dechercher 
h  fuir ,  se  rendit  au  camp  du  vain- 
gueur,  entour^  d'une  multitude  de 
&mmes  et  d'eunuques ,  digne  cortege 
d'une  royaute  que  la  mollesse  et  les 
plaisirs  avaient  enerv^  depuis  long- 
temps.  Le  malheureux  prince  fut  jete 
dans  une  prison  qui ,  quelques  jours 
apres,  devint  son  tombeau  (4*  jour 
du  n)ois  de  safar  656, 10  fevrier  1268). 
£n  lui  s'^teignit  le  khalifat  d'Orient: 
il  avait  dur6  626  ans ,  depuis  la  mort 
de  Mahomet,  et  pendant  508  an- 
n6es  dtait  demeure  aux  mains  des  fils 
d' Abbas. 

Cest  en  vain  que,  trois  ans  plus 
tard,  un  rejeton  de  la  race  des  Ab- 
bassides,  qui ,  apres  la  prise  de  Bagh- 
dad ,  s'etait  refugie  en  £gypte  aupres 
du  sultan  Bibars,  voulut  felever  une 
dynastie  a  jamais  ^teinte.  II  s*appe- 
bit,  dit-on,  Abou'l-Abbas,  et  etait 
petit- fils  de  Mostadv.  A  la^^te  de 
c|uelque.s  partisans ,  if  marcha  centre 
Baghdad,  et,  arrive  sur  les  bords  de 
TEuphrate,  livra  au  gouverneur  de 
cette  ville  une  bataille  dans  laquelle  il 
perdit  la  vie.  Un  autre  descendant  des 
Abbassides  vint,  plus  tard,  chercher 
un  asile  en  £gypte.,Bibars  fit  consta- 
ter  juridiquement  son  origine,  et  le 

groclama  khalife  sous  le  nom  de  El- 
[akem-Biamriilah.  Ses  fils  heriterent 
de  ce  titre  illusoire,  et,  comme  leur 
p^re ,  rest^rent  en  £gypte  sans  pou- 


Yohr  et  sans  influence.  Cette  ombre  de 
souverainet^  subsista  iusqu*a  la  con- 
qu^te  de  r£gypte  par  les  Turcs. 

LITTBBATUBE  DES  AHABBS. 

Nous  avons  conduit  Thistoire  de 
Tempire  des  Arabes  jusqu*a  la  prise 
de  Baghdad  par  Houlagou  :  mais  il  y 
avait  lonstemps,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
voir  y  qu*a  cette  epoque  le  khalifat 
n'existait  plus  que  de  nom.  Le  grand 
progres  de  Tislamisme  avait  cesse  de- 
puis plusieurs  siecles.  Ces  vastes  txatt 
quedes  guerriers  missionnaires  avaient 
reunis  par  la  forcede  la  parole  eteelle 
de  Tepee,  s'etaient  separes  de  nouveau. 
Nous  avons  suivi  dans  ses  phases  di- 
verses  ce  d^membrement  successif 
d'une  des  plus  grandes  monarchies  de 
Tancien  monde  :  nous  avons  vu  TEs- 
pagne,  les  Mauritanies ,  TEgypte,  la 
Syrie ,  la  Perse ,  TArabie  elle-mtoe, 
^chapper  tour  a  tour  au  pouvoir  des 
successeurs  du  prophete.  L*histoire 
de  la  peninsule  arabique  appartient 
desormais  a  ceile  des  differents  £tats 
dont  elle  a  dd  subir  la  loi  (*).  Cepeo- 

(*)  Ce  n'est  que  dans  une  histoire  coi»- 
plete  de  TOrient  au  inoyen  Age  qu*oi 
pouirait  suivre  les  frequentes  viossicada 
des  dvDasties  qui  s'etuieot  partage  FeiDpire 
des  khalifes.  A  Touest,  la  monarcliie  arabe 
s'etait  vu  success! vemeut  enlever,  aim^iotie 
nous  venons  de  le  dire,  TEsiiagne,  rAlri- 
que,  la  vallee  du  Nil  et  les  iies  de  la  He- 
diterrauee.  En  Asie,  la  dynastie  des  Gau- 
rides,  si  puissanie  sous  Mahmoud,  son  foo- 
dateur,  avail  a  son  tour  disparu  sous  rio* 
vasion  des  Mongols ,  qui  ^laient  ainsi  de- 
venus  les  maiires  de  la  peninsule.  La  Pme, 
gouvemee  pendant  prcs  d*un  siecle  par  les 
successeurs  d*Houlogou ,  devait  reconiiaiire 
plus  tard  la  souveraiuete  de  Taventuner 
Ismael,  fondateur  de  la  dynastie  des  Sophis 
(iSoi).  A  rinvasion  de  Djenghys-Khaiisue- 
ceda,  en  i73o,  celiede  Tiniour,  qui  derint 
a  son  tour  le  maitre  de  tous  les  pays  oob- 

auis  par  le  chef  mongol.  D'abord  possesseur 
u  trone  de  Zagalai ,  il  aspira  a  de  plus 
vastes  conqudtcs;  et  bientdt  son  nom  fiit 
prononce  avec  teireur  depuis  les  bords  dn 
Gauge  jusqu'aux  deserts  de  la  $ibcrie.t>- 
pendant,  la  dynastie  oMomane,  fondee  par 
Othman  Tan  700  de  Thegire,  avait  conqtuf, 
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daot  Doas  ne  croirions  pas  avoir  at-     propose,  ri  nous  ne  eherchions  a  oom- 
teint  le  but  que  nous  nous  sommes     pl^r  le  tableau  du  d^veloppenieot  de 


800S  les  floccesseurs  de  ce  prince,  une  gran- 
de  partie  de  l^Asie  Mioetire.  Amurat  I'% 
fraocfaissaot  le  detroit  qui  le  separait  en- 
core de  r£iirope,s*elaU  empare  d'Andrl- 
sople,  de  Philippopolis ,  et  avail  parcouru 
en  vainqueur  la  Thrace ,  la  Macedoiue , 
rAlbanie.  Bajazet,  son  successeur,  soumit 
la  Cappadoce ,  la  Pbrygie ,  TArmenie ;  ra- 
T^ea  la  Mac^oine,  et  porta  la  terreur  de 
fees  armes  jusque  sous  les  rours  de  Constan- 
tinople.. Cest  alors  que  Tempereur  grec, 
Manuel,  jtongea  a  opposer  au  .sultan  victo- 
licax  le  redouiable  Timour-Lenk  ou  Ta- 
merlaD..  Quelque  temps  apres,  la  balaille 
d'An|;ora  en  Bithynie  (1399)  scmblait 
ancanlir  pour  jamais  les  forces  oltomanes, 
rl  livrail  Bajazet  captif  au  pouvoir  du  coo- 
querant  lartare.  Vn  insiant  ecrases  par  la 
p>«iissance  du  vainqueur,  les  Ottomans  ne 
taudereot  pas  a  se  relever  de  leurs  defaites. 
Apres  un  regne  de  treize  ans,  Mahomet  I'' 
rcndit  a  Teropire  les  provinces  qu'ii  avait 
mamentanement  perdues.  Amurat  II  sou- 
tint  avec  honneur,  coutre  le  redoutablc 
Scanderbeg,  des  lulles  sanglantes,  et  Maho- 
met II  oouronna  cette  periode  de  siicces 
par  la  prise  de  Constantinople  (x453). 
L'cmpire  ottoman  etait  devenu  des  lors  le 
centre  de  la  puissance  musulmane.  Qiioi- 

3 lie  les  sultans  n'eussent  pas  encore  le  droit 
e  se  dire,  comme  les  khalifes  de  Baghdad, 
descendants  et  successeurs  du  prophete,  ils 
se  polerent  en  defeuseurs  de  Tislamisme,  ct 
c*est  au  nom  du  Coran  qiiUIs  enlreprirent 
tooies  letirs  conqu^tes.  C'est  comme  pro- 
pagaleur  de  la  foi  que  Selim  I"'Toulut  sou- 
melire  lous  les  royaumes  independanis  de 
i'Asie  Anterieure.  Depuis  l*an  de  rheglre 
859  (de  J.  C.  1454-5)  ,  la  faniille  des  Be- 
nou-Taher  regnait  dans  Ic  Yemen.  Des  la 

Eriae  de  Baghdad,  cette  province  de  TAra- 
ie  s'ctait  dedaree  independante,  et,  sous 
les  Beoou-el-6hassani  d^abord,  puis  sous 
les  Benou-Taher,  avait  maintenu  cette  in- 
dcpeadance  conlre  les  teniatives  des  peu- 
ples  Toisins.  Ce  fut  dans  ies  premieres  an- 
neesdu  dixicrae  siecle  de  Thegire  que,  pour 
leflaalbear  derArabie,les  Portugais,  a^^ant 
double  le  cap  de  Bonne-Esperance ,  pene- 
traent  pour  la  premiere  fois  dans  la  mer 
des  Indes.  Le  cher  des  Portugais ,  qui  se 
ooanDait  Ali-e^Melindi ,  disent  les  chroni- 
queurs  orientaux ,  et  qu*il  faut  probable- 
t  identifier  avec  Vasco  de  Gama,  arriva 


sur  les  c6tes  du  Malabar,  euide  par  un  pi- 
Joie  arabe  nomroe  Ahmed  -  ben  -  Madjed. 
Le  souverain  de  Guzarate ,  effraje  de  Tap- 
parition  des  Francs  dans  ees  parages ,  im« 
plora  conlre  eux  les  secours  du  sultan  d*t.- 
gyple.  Amer,  prince  du  Yemen,  dout  les 
Etats  etaient  egalement  menaces,  en  fit  au- 
tant :  mais  Ho^ain  ,  charge  par  le  sultan 
dl^pte  d'arrdler  les  progres  des  Francs, 
tourna  scs  arroes  contre  Amer,  qui  lui  re- 
fusait  des  vivres ,  et  tenta  de  le  depoiiiller 
de  son  royaume.  Des  la  premiere  rencontre, 
les  peuples  du  Yemen,  qui  ne  connaissaient 
pas  encore  Tusage  des  armes  a  feu ,  furent 
mis  en  fuite.  lis  se  refugierent  dans  Zebid, 
et  y  transport erent  avec  eux  les  boulets  de 
canon  qui  avaient  fait  tant  de  ravages  dans 
Jeur  armee.  lis  ne  pouvaient  se  lasser,  nous 
dit  un  historien  arabe,  de  considerer  ces  ef- 
frayants  projectiles,  el  d*en  admirer  les  ter- 
ribles  efTets  ( Kothbeddin-el-Mekki,  t.  IV 
des  Not.  et  exlr.  des  Mss.  de  la  Bib.  duroi). 
2^bid  tomba  bientot  an  pouvoir  de  Ho^a'in 
(de  Thegire  9%a ),  qui,  pendant  vingl-sept 
jours  y  y  leva  des  taxes  de  toute  espece. 
Cependant ,   la   puissance  des  Circassiens 
s'eteignait  en  ^ypte ,  et  S^lim ,  vainqueur 
du  sultan  Kansou-Ghawri,  puis  de  Tou- 
man-bei',  son  successeur,  venait  de  reunir 
la  vallee  du  Nil  aux  provinces  de  Tempire 
ottoman.  Seid,  scherif  de  la  Mecque,  s'em- 
pressa  de  i*endre  bommage  an  vainqueur  de 
r^ypte.  II  chargea  de  cette  mission  son 
fils  Abou-Nemi ,  qui  .se  rendit  aupres  de 
Selim.  Le  sultan ,  flatie  de  cette  soumission, 
accorda  au  scherif  tous  les  droits  de  sou- 
verainetc  sur  le  territoire  de  cclte  ville ;  et 
c*est  en  verlu  de  cette  concession,  dit  Koth- 
beddin  ,  que    les  scherifs  de   la   Meccjue 
jouissent  encore  aujourd^hui  de  ces  droits. 
Au  relour  d'Abou-Nemi  k  la  Mecque,  la 
priere  fut  faitc  au  nom  du  sultan  Selim,  et 
Ho^ai'n,  arrets,  fut  mis  a  roort.  Son  lieute- 
nant voulut  poursuivre   ses  projeis  et  le 
venger  :  il  s^empara  m^e  de  Sanaa ;  mais 
son  (riomphe  tut  de  courte  duree;  il  perit 
quelque  temps  apres,  dans  une  bataille  con- 
tre les  Arabes.    Apres  lui ,  un  autre  Ho- 
9ain,  Tun  des  sandjaks  qui  avaient  suivi  le 
sultan  Selim  en  l^gypte,  fut  nomme  saud- 
jak  de  Djidda  par  le  pacha  du  Ciaire.  II 
trouva,  k  son  arrivee  a  Djidda,  un  grand 
nombre  de  pieces  d'artillerie,et  un  arsenal 
complet,  rempli   de  munitions  de  guerre. 
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jol.       plCf  Texpression  ou  la  cause  de  la  ci- 


g6n6ral  de  la  litt^rature  des  AraEeii. 

Ayantappris  qua  le  Yemen  etait  saw  mailre* 
il  coii9Ut  Le  projet  de  ft*eii  emparer ;  mais  la 
mort  de  Selim  le  fit  renoncer  a  ce  proje^. 
Eo  i5a5,  Ukander-Beg-el'Karmani ,  a  la 
t^e  d'une  troupe  de  partisans,  s'empara  de 
Zebid,  ou  ii  fit  faire  la  priere  en  son  nom  : 
ce  fut  alors  que  Uo^in,  revenant  a  Tex^ 
cution  du  de^sein  qu*il  avait  forme,  attaqua 
le  Yemen  et  Iskanaer,  qui  succoniba  dans 
]a  Uitle.  Uo^ain.  elant  mort  peu  de  temps 
apres ,  son  successeur  eut  a  combatlre  Sal- 
maa-eI-reis,nouvel  aveniurierque  la  revolte 
du  pacha  Ahmed  avait  force  de  quitter 
ri^ypte.  l*a  plus  belle  province  de  TArabie 
fut  aiusi  decniree  par  les  efforts  de  rivali- 
tas.  iucessantes  et  steriles,  jusqu'au  moment 
ou  Temir  Ben-Souli,  conuu  sous  le  nom 
d*Iskander  -  Mouz ,  aide  d'un  nilote  turc 
nomnie  Ahmed,  se  fut  empare  de  toute  la 
con  tree. 

Apres  un  gouverneroeot  babile  et  sage, 
il  transmit  le  pouvoir  a  son  fils.  C'est  sous 
le  regne  de  ce  dernier  que  Scherezeddin, 
de  la  sectedes  Zeidis,  qui  avail  usurpe  le 
titre  dlmam,  s'empara  de  la  partie  mon- 
tagneuse  du  Yemen,  ou  il  elablit  sa  docfrine, 
sans  cependant  inquieter  les  sunnites 
(Kbothbeddin,  Hist  de  la  conquele  du  Ye- 
men, LIV  des  not.  el  ex  I.).  Pendant  que 
le  fils  de  Iskander-Mouz  gouvernait  paisi- 
blement  TArabie  meridionale,  le  sultan 
Soliman  s'effor^ait  de  cbasser  les  Portugais 
de  rinde.  Uue  ilolte  couHcc  au  pacha  d'tr 
gypleSoulei'man-el-Khadem,  se  dirigea  vers 
Aden,  et  de  la  vers  Diu  :  mais  die  revint 
bieutol  a  Mokba.  Celte  ^ille  et  toutes  cclles 
qui  bordeni  la  cote  reconnurent  Tautoiitc 
du  sultan :  en  peu  de  temps  la  peninsule 
tout  entiere  devint  uue  dependence  de  Tem- 
pii-e  des  Osmanlis.  Cependant ,  vers  la  fin 
du  regne  de  Soliman,  des  troubles  violents 
'  eclaterenl  entre  les  diflcrenles  villes  de  1' Ara- 
bia, et  deux  pachaliks  se  formerent  dans  le 
Yemen.  Sous  Selim  U,  le  parti  des  Zeidis 
manifesta ,  sur  cette  province  toujours  en- 
viee,  des  pretentions  iuquietantes :  le  pacha 
Sinan  fut  envoye  contre  eux ,  et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  quatre  ans  de  combats  qu^il 
parvint  a  triompher  de  ces  intrepides  sec- 
taires.  L'Arabie ,  ainsi  pacifiee  pour  un 
instant ,  fut  coufiee  par  le  sultan  de  Cons- 
tantinople a  Tad  ministration  d\m  gouver- 
neur  nomme  Behram  :  un  auteiir  arabe , 
Mobammed-ben-Yahia-el-Hanefi,  a  ccrit 


rhistoire  du  gouvemement  de  ce  prince 
dans  un  Kvre  nomme  :  Le  Rvre  des  vaau 
accompRs.  Apres  le  depart  de  Sinan ,  dit 
cet  auleur,  il  s*eleva  un  rebelle,  nooim^  El- 
Mowaiha :  il  avait ,  quelque  temps  aupara- 
vaut,  livre  k  l^hram  Tentree  d*une  pbce 
importante  des  Zeidis ,  et  pour  prix  ae  si 
tranison  avait  ete  nomme  aga  des  iroapes 

3ui  se  trouvaient  dans  cette  place.  Cepeo- 
aut  il  ne  craignit  pas  d'exciter  les  An- 
bos  a  la  revolte  contre  Behram;  ses  pra« 
jets  furent  decouveris ,  et  il  fut  mis  a  mort. 
Malgrc  cette  tentative  de  rebellion  promp- 
tement  reprimee,  c'etait  alors,  nous  dit  n 
ni^me  auteur,  un  beau  temps  pour  PArabie. 
Behram  avait  de  toules  parts  mis  fin  aux 
d^ordres  commis  par  les  brigands ;  il  fei- 
sait  ouvrir  des  routes  commodes  dans  les 
montacnes,  jetait  des  ponLs  sur  les  rivierrs, 
retcuait  les  ton'ents  dans  lenr  lit  par  d« 
travaux  d^endiguement ;  enfin,  if  avait 
charge  le  cadi  de  Zebid  de  faire  un  denom- 
brement  exact  des  palmiers  de  la  ^'allee  de 
Zebid  ,  afin  de  ne  pretever  Timp^t  que  sar 
le  sarbres  en  bon  etat;  ce  qui  avait  apporte 
aux  coutribuables  un  grand  soulagement. 
Malbeureusement  cette  ere  de  prosp^ite 
fut  de  courle  duree.  Behram  fut  depose 
par  le  sultan  Amurat  III,  le  a5  Janvier  1576, 
et  ceda  son  gouvemement  a  Mourad-pacha, 
son  successeur.  Avec  ce  nouveau  chef  re- 
commencerent  les  abus,  dont  Behram  avait 
su  faire  justice.  Les  routes  furent  infes[ecs, 
comme  par  le  passe,  par  les  bandes  de  vo- 
leurs ,  qui  pillaient  les  caravanes  et  inter- 
ceptaient  aux  pelerins  la  rooV  de  la  Mee- 
que:  ces  hardis  brigands  prirent  par  la 
suite  un  tel  developpement  dam  le  pays,  qu'i 
la  fin  du  dix-seplieme  siecle  on  vit  Abmed 
II,  prince  faible  et  incapable,  il  est  vrai,  an 
lieu  de  chercher  a  les  rrauire  par  les  annes, 
trailer  avec  eux  de  puissance  a  puissance. 
Moustapha ,  son  successeur,  donna  Tordre 
a  Nadir-Shah ,  pacha  de  Tripoli ,  de  bmt- 
cher  coutre  eux;  mais  des  querell^  rdigieu- 
ses  firent  avorter  cette  entreprise.  Ainsi» 
I'autorite  prccaire  des  sultans  tnrcs  avait 
a  lutter  saus  cesse  contre  des  chefs  de  par- 
tisans, des  scheikhSfdes  tribus  entieresqait 
profitant  de  leur  position  inexpugnable  ao 
milieu  des  deserts  de  sable  qui  isolent  da 
reste  de  Punivers  I'interieur  de  la  penin- 
sule, proclamaicnt  leur  independanee.  En- 
fin  ,  les  Turcs  se  virent  chass^  du  Yemen* 
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ou  feur  goarerneiDeQt  aTait  loujours  ete 
odieax ,  et  furent  obliges  d'evacuer  toutes 
la  places  situto  sar  ks  cdtes,  places  qu'ils 
QceH|MueBt  depuis  plus  d'un  siecle.  Les  sul- 
tans, il  est  wai,  persistereDt  k  se  dire  son- 
veraias  do  Hedjaz ;  mais  c*elait  la  un  litre 
pompeux  ajoute  a  taat  d'autres ,  et  ricD  de 
plus.  MaiDtenant  encore  la  Porte  peut  nom- 
aer  ou  depoaer  quelque  chef  en  Arabic ; 
mab  le  plus  souvent   elle  laisse  inipunie 
toule  manifestation  hostile  a  ses  oidres.  On 
peul  done  dire  que  TArabie,  apres  lant  de 
Ticisaitudes,  a  retrouve  la  forme  simple  de 
son  gouTernement  priroitif.  Chez  les  Be- 
douins, oe  gouvernemeni  patriarcal  sabsisle 
dans  toule  sa  purete :  dans  plusiefirs  auii'es 
tribns,  il  a  subi  quelques  modifications  tout 
an  eonaerraDt  les  principanx  elements  de 
saconstitution  premiere.  L'Arabie  est  main- 
tenant  divisee  en  uue  foule  de  petiies  sou- 
^rarainetes.  Parmi  les  cbefs  dont  Timpor- 
tance    est  incontestable,  il  iaut  compter 
rianam  qui  reside  a  Sanaa ,  et  dont  le  pou- 
voir  a^etend  sur  la  partie  la  plus  ferule  de 
la  peninsule.Le  prince  de  Sanaa,  qu'oii  peut 
regarder  comma  le  roi  du  Teiuea ,  fait  re  • 
mooter  son  litre  et  son  origiiie  jusqu^au  cc- 
lebre    Khacem,  qui    lui-meme   pretendait 
descendre  du  prophete.  Cette  dynastie  s'e- 
tablil  en  i63o,  k  Tepoque  de  I'expubion 
des  Turcs.  Qiioique  la  couronne  du  Ye- 
men soit  hereditaire,  plus  d*unefois  le  droit 
de  succession  a  eie  viole.  Le  pouvoir  de 
rfanam  est  soumis  au  controle  d'uo  Iribu- 
ml  supreme,  dont  il  n*esl  que  le  president ; 
mab  les  membres  de  ce  tribunal  sont  choi- 
sis  ou  r^oques  par  lui,  ce  qui  doit  bien 
anvTeat  lendre  illosoire  cette  garanlie  ac- 
cordc«  a  ses  sujets.  Le  premier  ministre 
pfcnd  le  simple  titre  de  Fakih :  cbaque 
district  a  son  gouvemeur  qui  s'appelleTVali 
on  Daoulab.  Le  daoulah,  dans  le  Yemen,  a 
k  pea  pres  les  memes  attributions  que  le 
pacba  en  Turquie :  il  commande  les  trou- 
pes de  son  district,  regie  la  police  et  perqoit 
les  impoti.  II  est  lenu  de  rendre  frequem- 
meni  uu  compte  exact  de  son  administra- 
tion. Cbacune    des  villes    ou  reside   un 
daoulah  est  aussi  la  residence  d*uo  cadi , 
qui  seul  a  le  droit  de  juger  les  affaires  ct- 
nles  on  reltgienses.  Lies  villages  sont  ad- 
ministres  par  des  scheikhs.  Dans  la  premiere 
partia  de  eel  ouvrage  (Divisions  actuelles 
da  rArabie),  nona  aToaafidt,  d'aprea  las 


voyages  les  pins  recants,  la  description  de 
Sanaa  et  des  aulres  villes  du  Temeo^  nous 
n*aurioBa  rien  a  y  ajouter  ici.  L'Oman  est 
goyverne  eo  granda  partie  par  i'imam  de 
Mascate ;  le  Uadramaut  et  Bahrein  par  une 
foule  de  jpelils  princes  independants.  Des 
bordsde  FEuphrate  a  ceux  de  Tlndus  cam- 
pent  de  nombreuses  tribus  arabes  vivaot 
sous  ua  regime  iodependantt  e(  n*obeissant 
qu'a  leurs  lois.  La  phis  celebre  de  toutes 
ces  tribus  est,  sans  contredit,  celle  des  Aua- 
zcs,  c^ui,  des  plaines  du  Hauran,  vont  quel- 

3uefois  pendant  Thiver  dresser  leurs  tentes 
ans  rirak.  Au  printemps,  ils  se  rappro- 
chent  de  la  frootiere  de  Syria  el  formeat 
une  ligne  decampementsqui  s'etenddepuia 
Alep  jusqu'ii  quelques  joumees  de  Damaa. 
Ces  Bedouins  toujours    avidea  ne  laisseat 
nasser  ni  les  caravanes  de  Syria ,  m  ro^me 
les  pelerins  de  laMecque,  sans  exiger  d'eux 
un  tribut.  D'Akaha  aux  frontieres  septen- 
triouales  du  Yemen,  viveot  une  foule  d*au- 
tres   tribus  nomades ,  toutes  soumises  a  la 
meme  forme  de  gouverocment.  Chacune 
d'elles  obeit  a  un  chef,  et  les  divers  campe- 
nients  d*une  m^me  Iribu  sont  chacun  sous 
les  ordres  d'un  scheikh.  La  digniiedu  chef 
est  h^editaire,  mais  cette  loi  d'heredit^  ne 
Iteut  pas  compte  de  I'ordre  de  primogeni- 
ture. A  la  mort  du  scheikh,  les  prtncipaux 
personnages  s*assemblent  pour  lui  ckoisir 
librement  un  suocesseur,  parmi  eeuxtoute- 
fois  que  leur  naissaace  appelle  a  le  rem- 
placer.  Du  reste,  la  puissance  des  chefs  de 
CCS  tribus  nomades  est  excessivement  bor- 
nee.  Us  ne  peovent,  sans  TaMentiment  ge- 
neral, declarer  la  guerre  a  une  autre  tribu. 
S'ils  infligent  aux  derniers  de  leurs  sujets 
quelque  legcr  ch&timent ,  ce  n'est  souvent 
qu'en  s'exposanl  a  de  tenribles  veoaeauces. 
Tout  leur  nouvoir  consiste  a  conduire  leurs 
troupes  a  Venuemi ,  a  diriger  les  negocia- 
tions ,  quand  il  s'agit  d'imposer  quelque  ava- 
nieaux  caravanes,  eta  ordonner  les  dispo- 
sitions du  campemenL  Tout  acte  qui  ten- 
drait  a  franchir  les  homes  de  leur  autorile 
precaire,  suffirait  souvent  pour  les  faire  de- 
poser.  Ne  prelevant  aucun  iropot  sur  leurs 
sujets,  ils  sont  cependant  obliges,  pour  faire 
bonneur  a  leur  titre,  de  supporter  les  de- 
ueiises  d'une  gen^reuse  hospitalite :  les  tri- 
Luts  leves  sur  I'ennemi ,  le  butin  iait  a  la 
guerre,  la  ran^on  des  voyageurs ,  xyU  leur 
seul  revenu ;  et  les  exigences  de  leur  pofii- 
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representation  comply  d*ane  ^poqne, 
6tde  tout  temps,  eependant,on  a  yu  des 
homines  privilegies  devancer  lear  sie- 
de,  a  la  tete  duquel  ils  se  placent  par 
la  force  do  l€ur  g^nie.  Frapp^s  du 
spectacle  de  rimmobilite  soeiale,  sol- 
licit^  par  le.besoin  d'^mettre  les 
id^es  nouvelles  dont  le  germe  s*e$t 
developp6  en  eux,  ils  creent ,  forment 
^le,  ft  radoucissement  des  moeurs, 
la  civilisation  meilleure,  auxquels  ils 
ODt  fortement  contribue  par  leurs 
ecrits,  r^agissent  a  leur  tour  sur  la  di- 
rection imprimee  aux  lettres  cbez  les 
generations  suivantes.  Get  encbafne* 
ment  des  effets  reciproques  produits 
par  quelques  litierateurs  arabcs  sur 
leur  siecle,  et  par  la  marche  du  siecle 
sur  la  societe  arabe,  constituerait  une 
histoire  complete  de  la  litterature  de 
rOrient.  Malheureusement,  les  engi- 
nes de  cette  litterature  nous  echap- 
pent,  et,  quand  elle  nous  apparatt 
pour  la  premiere  fois,  elle  est  sortie 
complete  du  desert,  comme  la  Minerve 
tout  arm^e  du  cerveau  de  Jupiter. 

Quelle  est,  en  effet,  la  filiation 
de  ces  poemes  antiques  ou  le  systeme 
complique  de  la  grainmaire  arabe, 
ainsi  que  Ta  observe  M.  de  Sacy ,  est 
garde  peut-^tre  avec  plus  de  rigueur 
que  dans  le  Goran ;  oil  les  regies  mi- 
nutieuses  d*une  savante  prosodie  sont 
suivies  avec  une  scrupuleuse  exacti- 
tude? Comment  sont-ils  arrives  a  ce 
degre  de  perfection  qu*on  n'a  pas  sur- 
passe  aux  epoques  les  plus  glorieuses 
du  khalifat?  Cest  ce  qu'il  ne  nous  est 
pas  donn6  de  connattre.  Si  nous  avions 
a  chercher  (^uels  ont  6t6  les  premiers 
essais  de  la  litterature  latine,  nous  les 
trouverions  vivifies  par  le  souHle  de 
rinspiration  greoque.  Cest  la  Grece 

tion  expliqueat  jusqa*a  on  certaiu  point 
leur  esprit  de  rapine.  Quant  aux  moeurs , 
aux  habitudes,  aux  coutumes  de  ces  guer- 
rieri  pasteurs ,  nous  les  avons  d^crites  en 
faisant  I'histoire  de  TArabie  avant  Tisla- 
misme.  Mahomet  a  arrache  les  Bedouins 
a  leur  idolAtrie ,  et  leur  a  fait  reconnailre 
Tunite  d*un  Dieu  createur ;  mais,  s'ils  n*on( 
pas  abandonne  la  religion  qu'il  leur  a  pr£- 
chee,  leurs  instincts  ont  triomphe  de  sa  po- 
litique. 


Taincue  et  loumise  qui  dide  la  loi  am 
vainqueur : 

Graecia  capta  ferum  victorem  eepit,  et  artes 
Intulit  agresti  Latio 

Nffivius,  Ennius,  Lab^rius,  Plaute, 
Terence,  ont  annonce  Virgile,  Horace^ 
Ovide,  Gatulie  et  Properce.  C'est  ainsi 
qu*en  France  Villon  precede  Marot  ou 
Malherbe ,  qu*en  Angleterre  Ghaucer 
devance  Shakspeare  :  mais  cbez  les 
Arabes,  il  en  est  autrement,  et  les 
premiers  monuments  de  leur  littera- 
ture qui  soient  parvenus  jusqu*d  nous, 
portent   Tempreinte  d*une  maturite 
complete.  Ne  faudra-t-il  pas  en  con- 
dure  que  les  siecles  qui  ont  precede 
rislamisme  avaient  vu  nattre,  ainsi 
que  deja  iious  Tavons  pressenti,  quel- 
ques-uns  de  ces  ^enies  qui  impriiuent 
leur  caractere  a  leur  epoque  et  in- 
fluent fortement  sur  le  mouvemeot 
litteraire  des  dges  a  venir.  Nous  avons 
parle,  a  propos  des  coutumes  de  Tan- 
cienne  Arabic,  des  sept  poemes  sus- 
pendus  dans  la  Gaabq.  et  qui,  sous  le 
nom  de  Moailakas,  ont  acquis  une  06- 
lebrite  justifiee  par  la  bardiesse  des 
images,   ainsi    que  par    renergique 
justesse  de  Texpression.  Schanfara, 
Nabeja,   Gaab,  Ascha,  bien   qu'ili 
n'aient  pas  eu  Thonneur  de  voir  leurs 
poemes  orner  les  portiques  de  la  raai- 
son  sainte ,  n*oilt  pas  un  style  moins 
ricbe  et  moins  nerveux  que  celui  de 
leurs  rivaux.  Nous  ajouterons  ici,  aux 
extraits  des  Moailakas  aue  nous  avons 
donnes  dans  la  partie  de  ce  livre  con- 
sacree  k  TArabie  avant  rislamisme, 
quelques   fragments   du    poeme   de 
Schanfara,  ou  se  retrouvent  k  la  fois 
un  rhythme  qui  annonce  une  grande 
perfection  de  langage,  et  toute  la  sau- 
vage  energie  des  moeurs  du  desert : 

«  Partez,  enfants  de  ma  mere,  re- 
tournez  sur  vos  pas :  il  me  faut  desor- 
mais  d*autres  compagnons  que  vous, 
une  autre  famille  que  la  votre.... 
Gette  famille,  je  vais  la  trouver  au  de- 
sert :  ce  sera  le  loup,  ooureur  infatt- 
gable ;  ce  sera  la  pantliere  au  noil  ras 
etbrillant,  Thyene  au  poil  berisse. 
Voila  inon  monde :  avec  eux,  un  secret 
n^est  jamais  trahi,  et  le  coupable  n'est 


ARABIE. 


473 


pas  abandonn^  en  punition  de  sa  fau- 
te.  Toas  ils  repoussent  Tinsulte,  tous 
sont  braves.;  moins  braves  que  moi 
cependant  quaod  il  faut  -soutenir  le 
premier  choc  des  chevaux  de  Tenne- 
oii.  Mais  je  leur  cede  le  pas,  quand  il 
s*agit  d'attaquen  les  vivres,  aiors  que 
le  pius  glouton  est  leplus  diligent. . .. 
Je  ne  suis  pas  de  ces  pasteurs  tou- 
jours  devores  de  la  soif ,  qui  n'osent 
s'ecarter  des  puits,  font  pattre,  au  soir, 
ieurs  troupeaux  dans  des  lieux  sans 
cesse  parcourus  et  depouilies  de  ver- 
dure :  les  petits  de  Ieurs  chameaux  font 
pitie  h  voir,  bien  que  Ieurs  meres 
n'aient  pas  d'entraves  aux  mamelles. 

—  Je  ne  suis  pas  de  ces  Inches  et  stu- 
pides  epoux  qui,  toujours  aupres  de 
Ieurs  fanmes,  n'ont  jamais  de  secrets 
pear  elles ,  et  ne  savent  rien  entre* 
prendre  sans  avoir  pris  Ieurs  conseils  ; 

—  ni  de  ces  coeurs  d'autruches  qui 
s*61event  et  s'abnissent  comme  s'ils 
etaient  portes  sur  ies  ailes  d*un  petit 
oiseau ;  —  ni  de  ces  jeunes  conteurs 
de  fleurettes,  vrais  inarchands  de 
muse,  rebut  de  leur  famille,  qui  sont 
oocupes  du  matin  au  soir  a  se  parfu- 
mer  ou  a  se  teindre  les  paupieres.  — 
Je  ne  suis  pas  non  plus  de  ces  voya- 
geurs  pusillanimes  que  les  tenebres 
saisissent  d'effroi  lorsque,  egaresdans 
le  desert,  lis  ne  voient  autour  d'eux 
qu*un  vaste  horizon  de  sables  oil  ne 
s^offre  aucune  route  fray^e  qui  puisse 
giitder  Ieurs  pas.  Mais  la  plante  cal- 
leiise  de  mes  pieds  frappe  la  terre  avec 
tantde  force,  qu'elle  brise  les  cailloux 
et  en  fait  jaillir  retineelle.  Si  la 
faim  me  presse ,  je  me  refuse  k  ^cou- 
ter  ses  exigences ;  je  la  trompe ,  je 
Toublie,  je  la  promene  jusqu'a  ce 
qu'enfin  je  la  tue.  Je  mordrais  la  terre 
comme  un  loup  affame  plutdt  que  de 
subir  rhospitalite  d*un  bomme  arro- 
gant qui  me  croirait  son  d^biteur 
parce  qu'il  m'aurait  donne  quelque 

oourriture Je  replie  done  mes 

eotrailles  sur  la  faim  comme  un  fileur 
tord  ses  01s  entre  eux ,  et  les  enroule 
sur  te  fuseau. 

«  Des  le  matin  je  me  mets  en  course 
comme  un  loup  aux  fesses  maigres, 
ao  poil  grisdtre,  qu'une  solitude  con- 


duit a  une  autre.  II  part  au  point  du 
jour ,  entortillant  la  faim  dans  ses  en- 
traiiles,  trottant  contre  le  vent,  s*e- 
lan^nt  au  fond  des  ravins,  et  trottant 
de  plus  belle.  Mais  apres  une  qu^te 
inutile ,  quand  le  besoin  I'a  chasse  de 
tous  les  lieux  ou  le  besoin  Tavait 
pouss^,  il  appelle.  A  sa  voix  r^pon- 
dent  des  loups  efflanques  comme  lui. 
Ses  hurlements  sont  lamentables  :  on 
croirait  entendre,  au  desert,  ces  pleu- 
reuses  qui  du  hautdes  collines  g^mis- 
sent  sur  la  perte  d*un  epoux  ou  d'un 
enfant.  Apres  avoir  hurle,  il  setait,  et 
les  loups  rassembles  autour  de  lui  se 
taisent  a  son  exemple,  malfaeureux 
qu'un  malheureux  console  en  se  con- 
solant  avec  eux.  II  se  plaint ,  et  ils  se 
plaignent,  pr^tsase  resignerd^qull 
a  su  lui-m6mese  soumettre  a  son  sort. 
Eh !  qu'y  a-t-il  de  mieux  que  la  r6* 
signation,  quand  la  plainteest  inutile. 
En6n,  il  retourne  sur  ses  pas,  ses 
compagnons  le  suiventau  plus  vite,et, 
mal§Hre  la  faim  qui  les  devore ,  chacun 
d*eux  fait  bonne  mine  k  son  voisin.... 
«  Combien  de  fois ,  par  une  de  ces 
nuits  glacees  durant  lesquelles  le 
chasseur,  pour  se  r^chauffer,  br(!lle 
jusqu'a  son  arc  et  ses  filches,  combien 
de  fois  ne  me  suis-je  pas  mis  en  course 
au  milieu  des  tenebres  et  de  Touragan, 
n'aj^ant  pour  compagnons  quele  froid, 
la  faim  et  la  terreur.  Eh  bien ,  la  nuit 
etait  noire  encore,  et  d^ja  bien  desfem- 
mes  etaient  veuves,  bien  desenfants  or- 
phelins.  Vers  le  matin  qui  suivit  Tune 
de  ces  courses  nocturnes,  les  Arabes 
de  Ghomaysli  dans  les  montagnes  du 
Nedjd  parlaient  de  mes  exploits.  L^un 
d*eux  disait:  «Nos  chiens,  nos  chiens, 
«  ont  murmur^  la  nuit  passee;  je  me 
«  suisdit:  nSerait-ceun  loup  qui  rdde, 
«  ou  bien  une  jeune  hy^ne  qui  s'ap- 
«  proche  de  nos  tentes ;  mais  ils  n'ont 
«  donne  de  la  voix  qu'un  instant ,  et 
«  se  sont  rendormis.  J'ai  dit  alors  : 
«  Suis-je  done  comme  le  Katha  ou 
«  r^pervier  que  le  moindre  bruit  r^- 
a  veille.^  Nous  ne  connaissons  que 
a  trop ,  maintenant ,  la  cause  terrible 
«  de  ce  bruit  leger ;  mais  que  penser 
«  du  meurtrier?  Si  c'est  un  Djm  qui 
«  nous  a  visits  dans  la  nuit,  sa  visite 
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«  D0U9  a  M  Men  ftineste.  -*  Si  e'est 
«  un  bomine ! . . . .  mais  un  homme 
«  D'e^t  pas  fait  tant  de  victiroes.  » 

Ac^t^  de  ce  poeme,  dont  la  tra- 
duction la  plusexaete  (*)  nepeut  ren- 
dre  encore  toute   Texpression  toer- 

Sique,  nous  trouvons  d'autres  poemes, 
*autres  pieces  de  vers^  Gnazel  ou 
Cassidi^  qui  nous  initient  a  Ja  vie 
aventureuse  du  guerrier  arabe,  aux 
emotions  du  d^it ,  et  cela  dans  un ' 
langage  ou  Tart  d'entrelacer  les  rimes, 
toute  la  science  du  metre,  tout  le  cal- 
cul  des  consonnances  habilement  ml- 
1^8 ,  anuoncent  de  profondes  Etudes 
doDt  t'otigine  nous  echappe. 

Telle  etait  Tadmi ration  des  Arabes 
pour  ces  vieilles  poesies ,  mime  h  V^ 
poque  la  plus  florissante  du  khalifat, 
que  des  bonimes  d*un  talent  reconnu 
se  sont  acquis  plus  de  renommee  par 
le  soin  qu'ils  ont  pris  de  rassembler 
les  ceuvres  des  anciens,  bien  qu*ils 
appartinssent  h  un  siecle  de  gloire  lit- 
teraire  pour  les  nations  musulmanes. 
Cest  ainsi  qu'Abou-Temam  ,  poete  es- 
timable, a  surtout  immortalise  son 
nom  chez  les  peuples  de  TOrient ,  en 
publiant  le  recueil  connu  sous  le  nom 
de  Hamasa ,  recueil  ou  plus  de  huit 
cents  pieces  de  vers,  dont  un  grand 
nombre  ant^rieures  a  Mahomet,  sont 
devenues  autant  de  modeies  pour  les 
litterateurs  orientaux ,  et .  pour  nous, 
la  preuve  la  plus  evidente  de  Tanti- 
quite  du  genie  pdtique  dans  la  penin- 
sule  arabe. 

Abou-Tlmaro-Habib  -  ben  •  Aus ,  n6 
Tan  190  de  Thegire,  vers  la  fin  du 
rigne  de  Haroun-el-Reschid ,  s*ltait 
exerd  ,  jeune  encore ,  a  des  composi- 
tions litteraires,  et ,  confiant  dans  un 
tiilent  dont  il  esplrait  une  brillante 
fortune,  il  fit  le  voyage  du  Khora^n, 
p6ur  presenter  ouelques-unes  de  ses 
polsies  h  Abdallah-ben-Taher ,  alors 
gouveriieur  de  cette  province.  Admis 
a  la  cour  de  ce  puissant  emir ,  il  ob- 
tint  la  faveur  de  lire  ses  oeuvres  de- 

(*)  Nous  avons  emprimte  en  grande  par- 
lie  noire  traduction  an  poeme  de  Schan- 
fara  a  un  article  publie  par  M .  Fresnel 
^ns  le  /dumai  oMatkpie, 


vaotune  assembUe  WiUaats,  oi^  se 
trouvaient  les  poetes  les  plus  babilea 
de  la  oontree ,  et  se  tira  si  bien  de 
cette  epreuve,  qu'il  re^ut  d*Abdallah 
un  present  de  miile  pieces  d'or.  A  soa 
retour ,  il  se  vit  retenu  dans  la  ville 
de  Hamadan  par  une  i^ige  profoode, 
qui  avait  rendu  les  routes  impratica- 
bles.  La  il  trouva  chez  son  bote, 
Aboul-Wefa-ben-Salamah,  uneriche 
bibliotheque  ou  les  oeuvres  de  tous 
les  anciens  poetes  avaient  It^  recueil- 
lies  avec  un  soin  minutieux.  L'heu- 
reux  contre- temps  qui  emplcbait 
Abou-Temam  de  pDursuivre  son  voya- 

f;e,  devint  Toccasion  du  travail  de  col- 
ecteur  qu'il  entreprit  alors,  travail 
dont  le  merite  et  rutilltl  ont  III  pro- 
clamps  par  les  litterateurs  les  plus 
habiles  oe  TArabie.  Plusieurs  Irudits 
ont  fait  du  Hamasa  le  but  de  leurs 
recherches,  et,  au  cinquieme  siecle  de 
rhigire,  TIbrizi,  Tun  des  disciples  du 
celebre  Abou'1-Ala,  composait  sur  les 
textes  du  Hamasa  trois  savants  com- 
mentaires. 

Ces  anciens  recueils  ont,  en  effet,  le 
double  mirite  de  representer  a  nos 
yeux  ritat  {de  la  litterature  arabe  a 
Tepoque  de  Tetablissement  de  Pisla- 
raisme,  ou  dans  les  premiers  temps  da 
khalifat,  et  de  nous  initier  aux  senti- 
ments, aux  passions,  aux  vertus, a 
Thistoire  intime ,  en  un  root ,  de  la 
race  du  desert.  Nous  avons  mis  a  con- 
tribution plus  d'une  fois,  dans  le  cou- 
rant  de  cet  ouvrage,  un  precieux  mo- 
nument qui ,  sous  le  titre  modeste  de 
KUab-el'Aghani  ^  le  Livre  des  chan- 
sons ,  presente  ua  tableau  richement 
colore  de  Taiicienne  Arable.  A  propos 
de  quelques  fragments  de  vieilles  po6-- 
sies,  de  quelques  vers  isoles,  les  tradi- 
tion^ les  plus  pricieuses  sont  citees, 
analysees,  approfoodies,  et  donnent  la 
vie  a  ce  qui  ne  serait  sous  la  plume 
des  froids  annalistes  de  I'Orient  qu*une 
seche  chronique.  II  en  est  de  mime 
de  plusieurs  recueils  de  proverbes, 
oettesententieuse  sagesse  des  nations, 
dont  les  Orientaux  ont  III  de  tout 
temps  plus  prodigues  ()u*aucan  autre 
peuple  dela  terre.  Des  les  oremi^ni 
siklea.  de  Thlgire*  ua  grana  nombre 
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4i  p^ites^^  pbilDtogiies,  delitt^ra- 
lean ,  afaieat  form^  des  collections 
de  proYcrbes  :  AsmaT,  Abou-Obe'idalif 
Moafaddal,  Aboa-2^id,  furcDt  de  ce 
noffibre.  Plus  tard ,  Abou  -  FadhW 
Abmed-El-M^idaDi,  n^  a  Piiscbapour, 
daos  le  KJhora<^B,  vers  le  commence- 
ment du  sixieme  siecle  de  Thegire, 
profita  de  leurs  travaux.  Le  recueil 
qu*il  nous  a  laiss^ «  et  qui  est  deveau 
UD  document  d'ua  haut  int^rlt  pour 
Tetude  de  I'Arabie  consid^r^  sous  les 
rapports  de  son  bistoire  ou  de  sa 
langue ,  se  compose  de  plus  de  six 
milie  proverbes,  ranges  dans  un  ordre 
alphabelique.  Cbaque  proverbe  donne 
lieu  a  dea  observations  ^rammaticales, 
et ,  s*U  y  a  lieu ,  au  recit  des  evene- 
ments  qui  oot  donne  naissance  au  pro- 
Terbe.  Ge  double  commentaire  des 
plus  anciens  monuments  de  la  langue 
arabe  sufOrait,  si  seul  il  avait  survecu 
aux  ravages  du  temps,  pour  suppleer, 
sous  les  rapports  iltteraire  et  bisto- 
rique,  aux  verbeuses  dissertations  des 
grammairieos  com  me  aux  seches  an- 
n^^  des  chroniqueurs. 

Si  nous  nous  sommes  arr^ti  quel- 
que  temps  aux  anciens  monuments  de 
la  litterature  arabe,  dont  nous  avions 
parVe  deja  dans  la  premiere  partie  de 
cet  ouvrage ,  c*est  que  les  poetes  les 
plus  celebres  de  la  glorieuse  epoque 
des  Abbassidesi  les  Motenebbi,  les 
Abou'i-Ala,  les  £bn-Doraid,  les  To- 
grai,  les  Omarben-Faredb,  ont  tou- 
jours  Gonsidere  leurs  devauciers  com- 
me  des  mattres  et,  loin  de  les  surpas- 
ser,  souvent  ne  les  ont  pas  atteints. 
Les  Arabes ,  cependant,  avaient  alors 
rempli  FAsie,  la  cote  africaine  et  le 
nftidi  deTEuropedu  luxe  et  de  Teclat 
des  arts.  Non-seulement  Bagbdad,  Pa- 
mas  ott  le  Gaire ,  mais  Balkh  et  Sa- 
Dsarcande ,  Cairouan,  Cordoue,  Tolede, 
avaient  des  universites  celebres,  des 
oolites,  ou  veoait  s'instniire  tout 
homme  curieux  d'echapper  a  la  bar- 
bavie  dans  laquelie  le  reste  du  monde 
etait  plough.  La  Greoe  elle-mlme  en- 
¥oyaik  a  Bagbdad  ses  savants  et  ses 
manuscrits.  Le  siecle  d'Auguste  ou 
ceiui  des  M^dicift  n'eot  pas  et^  plus 
favorables  aux  lettres  :  jemaia  eUeft 


ne  teeat  pr«ti<g4as  atee  phos  de  pn§- 
dikction  et  de  magnificence.  Comment 
done  le  site&e  grossier  qui  vlt  naltre 
rislamisme,  a-t-il  inspire  plus  de  ve- 
ritable grandeur  aux  cnants  des  poetes 
arabes ,  que  les  merveilles  de  la  eour 
de  Haroun-  £1  -  Rescbid  ou  de  son  fils 
El-MamounP  Cest  qu'a  toute  cette 
litterature  manquait  la  liberte  du  de- 
sert ;  et  la  liberie,  c'est  la  vie  pour  les 
oeuvres  de  Tesprit  humain.  Si  la  ve- 
rity se  fit  iour  alors,  ce  fut  sous  le 
voile  de  Tallegorie :  on  vit  fleurir  une 
eloquence  pompeuse  ou  le  vague  de 
Texpression  deguisait  et  affaiblissait 
la  pensee ,  ou  la  flatterie  seule  osait 
se  moutrer  a  decouvert. 

c  Qu'il  est  beau  le  palais  que  tu 
remplis  de  ta  gloire ,  disait  un  poete 
de  cour  a  Mani^our,  khalife  de  Cor- 
doue,  6  Roi !  Tu  nous  rappelles  le  pa- 
radis  quaud  tu  nous  montres  ces  salles 
immenses  aux  voQtes  eiev^es.  A  cette 
vue.  les  fideles  multiplient  les  oeuvres 
m^ritoires,  et  esp^rent  le  jardin  ce- 
leste et  les  robes  de  sole.  Les  pecbeurs 
redressent  leurs  voies  egarees  et  font, 
par  expiation,  de  bonnes  oeuvres.  C'est 
un  ciel  nouveau  parmi  les  sept  cieux : 
il  pent  mepriser  Teclat  de  la  pleine 
lune;  car  il  voit  sur  sa  sphere  lever 
Tastre  de  Man^ur.  Je  crois  rSver 
dans  le  paradis,  quand  je  vois  dans  ce 
palais  la  magnincence  de  ta  cour. 
Quand  les  esclaves  en  ouvreni  les  por- 
tes,  elles  semblent  par  le  roulement 
de  leurs  goods  sonores  soubaiter  la 
bienvenue  a  ceux  qui  implorent  ta  £a- 
veur.  Des  lions  mordent  les  anneaux 
de  ces  portes,  et  nuirmurent  dans  leurs 
gueules  :  «  Dieu  est  grand.  » lis  sont 
accroupis,mais  pr^ts  adevorer  quicon- 
que  s'approcherait  du  seuil  sans  dtre 
appeie.  La  pensee,  libre  du  frein,  s'e- 
lance  pour  atteindre  a  tant  de  gran- 
*deur,  et  tombe  accablee  de  son  impuis- 
sance.  » 

Helas!  elle  n*etait  pas  libre  la  pen- 
see  qui  se  traduisait  par  de  tela  vers. 
Quelque  brillante  que  puisse  etre  leur 
barmonie,  quelque  savante  que  soit 
leur  forme,  il  ^  a  loin  de  cette  adula- 
tion craintive  a  Teaeirgique  fierte  des 
lioaUakas.  Si  les  poetes,  h  oette  epio* 
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que,  oessaientd^eiieeiiser  les  priooes, 
^^tait  pour  celdorer  les  plaisirs  de 
Famour  :  «  Les  chants  arabes ,  a  dit 
«  Averroes ,  qui ,  du  reste ,  juge  bien 
«  s^verement ,  a  ce  qu'il  dous  semble, 
«  les  poetes  de  sa  nation ,  ne  traitent 
«  en  grande  partie  que  de  choses  las- 
«  Gives ;  car  le  genre  qu'ils  appellent 
«  ^rotique  n*est  qu'une  excitation  au 
«yice.  Aussi  doit-on  d^tourner  les 
AJ^nes  gens  de  leur  6tude,  et  ne 
<  mettre  entre  leurs  mains  que  les 
*  oeuTres  des  poetes  qui  font  un  appel 
« li  la  valeur.  Encore  ont-ils  c^lebr^ 
«  cette  vertu  bien  moins  pour  e ncou- 
«  rager  les  autres  que  par  esprit  de 
«  vanterie.  »  Quelle  que  soit  la  valeur 
de  cette  boutade  d*un  philosophe  de 
mauvaise  humeur ,  il  nous  fauara  re- 
connaltre  que  plusieurs  causes  ont 
contribue  a  affaiblir  le  genie  poetique, 
on ,  du  moins,  a  en  changer  la  di- 
rection au  temps  des  Abbassides.  Des 
Fepoque  du  khalifat  d*El-Man(^our,  les 
Arabes  s'^taient  ^pris  des  oeuvres  de 
la  Grece;  mais  malheureusement  ce 
n'^taient  pas  les  chefs-d'oeuvre  de  la 
litterature  grecque  qu'ils  avaient  ete 
chercher  dans  les  bibliotb^ues  du 
Bas-^mpire.  Le  genie  des  deux  Un- 
gues etait  trop  different,  pour  que  les 
Arabfs  pussent  trouver  quelque  plai- 
sir  a  lire  Homere,  Sophocle,  Escnyle 
ou  Pindare.  Le  genie  oriental ,  tout 
oonteur  et  ami  du  merveilleux,  n*avait 
rien  de  dramatique.  D*autre  part,  les 
Arabes  avaient  trop  d'orgueil  national 
pour  prendre  quelque  inter^t  a  This- 
toire  des  autres  peuples.  Ce  qui  les 
attirait  vers  la  Or^e ,  ce  qu*ils  desi- 
raient  s*approprier  par  les  traductions 
quMls  en  faisaient  faire  avec  grand  soin, 
e'^tait  tout  ce  qui  tenait  a  la  science  ou 
a  la  m^taphysique.  Les  livres  d^Aris- 
tote,ceuxde  Tecole  d'Alexandrie,  voil^ 
ce  qu'ils  ^tudiaient,  ce  quMls  oommen- 
taient,  ce  qu'iis  s*efforQaifent  de  mettre 
d^accord  avec  le  Goran ;  et  la  seolasti- 

3ue,  avec  son  cortei^e  d*arguties  ou 
'equivoques,  cut  bient6t  toutes  les 
sympatliies.  D^  lors  s'introduisit, 
dans  la  po6sie  arabe ,  un  mysticisme 
de  mauvais  godit.  Les  subtilit^  gram- 
maticales ,  les  allusions  les  plus  d^ 


toumto,  remplac^rent  ceqo'il  j  iraft 
de  franche  energie  chez  les  aodens 
poetes.  Si  nous  prenons  pour  exemple 
un  des  ecrivains  les  plus  c^l^bres  par- 
mi  les  Arabes,  Omar- ben -el-Faredh, 
qui  vivait  en  £gypte  dans  le  septieme 
si^cle  de  Th^gire'  (*),  nous  trouverons 
en  lui,  a  un  haut  degre ,  les  beauts  et 
les  defauts  ^ui  caracterisent  la  piu- 
part  des  poesies  posterieures  a  la  cbute 
des  Omey yades.  C'est  a  la  peinture  de 
Famour  divin  qu'Ebn-Faredh  a  cod- 
sacre  ses  chants.  Son  imagination  est 
puissante,  sa  sensibility  s'exalte  fa- 
cilement,  le  debut  de  ses  compositioos 
est  ecrit  avec  verve  et  enthousiasme; 
mais  bientot  les  idees  bizarres,  les 
tournures  quinteuses  et  difBciles,  les 
allegories  sans  fin  ,  les  extases  mysti- 
ques, fatiguent  le  lecteur.  II  a  peine  li 
suivre  le  poete  a  travers  ces  dedaies 
oik  il  semble  se  plaire  a  6^arer  sa  pea* 
s^.  La  passion  n'a  jamais  parle  un 
tel  lan^age ,  et  Fabstraction  des  id^ 
ou  les  jeiix  de  Tesprit  cachent  mal  Tab- 
sence  d*un  sentiment  profond. 

Resumons  maintenant  Fesouisse 
que  nous  venons  de  tracer,  et  aisons 
que,  pour  prendre  une  juste  idee  de  la 
poesie  arabe ,  que ,  pour  Tapprtoier 
commeelle  doit  I  we,  il  nous  fautecar- 
ter  tout  souvenir  de  Fantiquit^  grec- 
queou  romaine.  Si  on  a  ete  chercher 
en  Asie  les  origines  de  la  litt^atare 
grecaue,  si  on  a  vu,  dans  le  souffle 
qui  I  animait  a  son  d^but,  une  enoa- 
nation  de  la  vie  orientale,  ce  n'est  pas 
du  moins  chez  la  race  semitique  qu'il 
faudrait  esp^rer  queJques  rapproche* 
ments.  Par  son  allure  vive ,  libra,  le- 
gere,  par  son  culte  de  la  forme,  pir 
ses  images  hardies^  par  la  prdinM 
exclusive  qu*elle  accorde  aux  objets 
ext^rieurs ,  par  la  personnification 
poetique  de  toutes  les  parties  de  la 
nature ,  la  poesie  arabe  aiffere  essen- 
tiellement  de  ce  que  nous  appeloos 
Fantiquite.  Les  Arabes  ont  entiere- 
roent  ignore ,  ainsi  que  nous  Favoos 
dit ,  Fel^ment  dramatique ,  dont  les 
Grecs ,  et  les  Latins  apres  eux,  ooft 

(^  Omnr-beo-el-Faredb  est  Bort  ea 
Pan  de  Thegire  63a. 
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fBtt  an  si  beureux  usage.  Quant  k  V€- 
popee  antique,  eile  se  retrouve,  ba- 
maineroent  parlant,  dans  las  livres 
saints  des  Hebreux  :  ils  resument 
toute  une  croyance,  toute  une  epoque, 
et  les  traduisent  en  poesies  sublimes^ 
comme  I'a  faitHom^re,  dans  les  sidles 
heroiques  de  la  Grece,  ou  le  Dante 
au  moyen  dge.  Mais  les  poetes  de  TA- 
rabie ,  dont  le  genie  a  eependant  une 
analogie  intime  avec  le  f^enie  hebrai- 
que ,  ne  se  sent  jamais  elev^  a  une  si 
erande  bauteur.  Cest,  du  reste,  dans 
In  Bible  que  Ton  peut  esperer  de  trou- 
ver  ies  sources  de  cette  poesie  orien- 
tate qui  a  precede  Mabomet.  La  des- 
cription du  coursier  d'Amrou'l-Kais, 
dont  nous  avons  cite  quelques  passa- 
ges dans  nos  premiers  ebapitres,  et 
rimage  du  cbeval  de  guerre,  si  saisiis- 
sante  dans  le  livre  de  Job ,  peuvent 
mieux  que  toutes  nos  rechercbes  don- 
ner  une  id^  de  cette  commune  ori- 
gine.  Brillante,  nerveuse  et,  pour  ainsi 
dire ,  biblique  a  son  debut ,  la  poesie 
arabe  nes'est  pas  soutenue  longtemps  h 
la  m^me  elevation.  Elle  reste  toujours 
savante,  symetrique,  artiste  par  la 
forme ;  mais ,  dans  tout  ce  qui  n*etait 
pas  le  ieu  de  I'imagi nation,  elle  man- 
quait  de  grandeur,  et  presque  toujours 
elie  maoquait  de  sentiment. 

A  mesure  que  Tart  rempla^^itFins- 
piration  cbez  les  poetes,  les  prosa- 
teurs  eux- mimes  ne  se  croyaient  pas 
dispenses  de  soumettre  leurs  travaux 
aux  regies  les  plus  difOciles,  pour 
creer  h  leur  tour  des  effets  d'harmo- 
nie.  lis  multipliaient  les  consonnan- 
ces,  les  alliterations  dont  le  Goran 
avail  offert  deja  quel(|ues  exemples, 
les  entrelagaient,  les  distribuaient  par 
^cIm>s  ,  et  tout  litterateur  qui  recber- 
chait  la  reuutation  d*elegant  ecrivain 
se  croyait  aans  Tobligation  d'ecrire  en 
prose  rim^  au  moins  la  preface  de 
son  livre.  Cette  singuli^re  pretention, 
eette  espece  de  moyen  terme  entre  la 
prose  et  la  poesie,  avaient  moins  d'in- 
convenients  en  arabe  qu'elles  n'en 
auraient  dans  aucune  des  langues  de 
FEurope.  Hariri  (*)  a  ^rit  amsi  ses 


(*)  Hariri  floritsait  a  Bassorah  dans  les 


e^l^bres  Stances,  Tnn  des  monuments 
les  plus  remarquables  de  la  Iitt6rature 
orientale.  La  fable  de  ce  livre  est  in- 
g6nieuse ,  et  se  prite  aux  formes  va- 
rieeS  dont  Fauteur  a  su  Tembellir. 
Dans  une  de  ces  academies  que  le  de- 
sir  de  perfectionner  les  lettres  ou  d*6- 
tudier  la  pbilosophie  avait  multipli^es 
dans  I'empire  arabe,  Hariri  suppose 
que  son  beros,  nomme  Haretb-ben- 
Hammam,  raconte,  aux  personnes  ras- 
sembl^s  pour  Tentendre ,  ses  nom- 
breuses  a  ventures  et  eel  les  de  son  ami 
Abou-Zeid-el-Saroudji,  espece  deGus- 
man  d'Alfaracbe,  gai  compagnon,  rail- 
leur  spirituel ,  dont  la  verve  maiigne 
s'est  plus  d'une  fois  exercee  aux  un- 
pens de  son  ami  lui-mlme.  Tour  a 
tour ,  Abou  -  Zeid  a  emprunt^  le 
costume,  Taccent  dechaque province; 
il  a  entrepris  tous  les  metiers ,  jou^ 
tons  les  r6les,  et  partout  ceux  auxquels 
11  s'adressait  lui  ont  ouvert  leur  coeur 
et  leur  bourse.  Joveux  convive ,  ai- 
mant  le  plaisir  et  les  enivrantes  fu- 
mees  du  vin  de  Scbiraz ,  il  ne  profile 
de  la  faveur  qu'il  doit  a  son  esprit  et 
^  sa  gaiety  qu^  pour  satisfaire  au  jour 
le  jour  ses  goilts  ^picuriens.  Si  queU 

?[ue  occasion  se  presente  d'^lever  sa 
ortune  sur  des  bases  solides,  il  la  ne- 
glige; car  il  ne  trouve  de  vrai  bon- 
neur  que  dans  la  vie  vagabonde.  Tan- 
tdt  nous  le  rencontrons  prichant  les 
plus  bautes  verites  de  la  morale  reii- 
gieuse  ,  et  faisant  verser  a  ses  audi- 
teurs  des  larmes  d'attendrissement  ou 
de  repentir;  tant6l  c*est  un  avocat 
verbeux ,  qui  piaide  sa  propre  cause , 
et  s^entend  avec  son  ad  versa  ire  pour 
duper  son  juge.  Ici  il  est  medecin ,  la 
mattre  d'ecole ;  plus  loin,  il  joue  le  role 
de  conteur  ,  et  recite  sur  la  place  pu- 
blique  ces  histoires  interminables  qui 
font  le  bonbeur  des  Arabes.  Mais  son 
metier  de  pr^ilection  c^est  celui  de 
mendiant ,  et,  pour  atlendrir  les  bons 
musulnians  auxquels  il  s*adres8e,  il 
sail  merveilleusement  contrefaire  le 
boiteux  ou    Taveugle.   Enfin,  il  se 

dernieres  annees  du  cinqiiieme  siecle  de 
I'hegire.^  Il  est  moit  dans  rannee  5i6  (de 
J.  C.  iiaa). 
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trouve  si  bten  de  ses  fr6quents  appds' 
a  la  charity  publi'tjue,  que,  sur  la  nn  de 
sa  vie,  c*est  le  metier  de  mendiant  que 
d^cidement  il  recommande  a  son  nis. 
Puis  ,  qnand  il  lai  a  ainsi  l^gu6  la 
raeilleure  recette  pour  incner  joyeuse 
vie^  il  se  rptire  a  Saroudj,  sa  patrie, 
ne  son^e  plus  qu*a  gagner  le  ciel  par 
ses  prieres,et  tait  de  touchants  adieux 
a  son  ami  Harith-ben-Hammam ,  qu'ii 
rencontre  alors  pour  la  derniere  lois. 
Sur  ce  canevas  moiti^  serieux :  moitie 
burlesque,  Hariri  a  ecrit  un  livre  qui, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit  tout  a 
rheure,  passe  pour  un  des  chefs-d'oeu- 
vre de  la  langue  arabe.  Une  douce 
philosophic ,  des  pens^es  souvent  ele- 
vees,  de  ioyeux  et  piquants  propos,  con- 
duisent  le  lecteur,  sans  le  faliguer  ja- 
mais ,  jusqu*a  la  On  des  cinquante 
stances  ou  Mikamah  dont  se  compose 
Touvrage ;  et  malgre  ces  assonances, 
ces  alliterations  dont  presque  tous  les 
auteurs  raisaient  alors  usage  ^  le  style 
est  reste  un  modele  qu'etudient  avec 
soin  les  Arabes  les  plus  instruits  du 
Caire  ou  de  Da  mas. 

Un  tableau  de  la  litt^rature  arabe, 
que1(]ue  rapidement  guMI  soit  esquiss6, 
serait  incomplet,  s'll  ne  retracait  pas 
la  passion  des  Orientaux  pour  les  con- 
tes,  et  s'il  passait  sous  silence  ce  c^ 
lebre  recueil  de  merveilleux  r^cits 
presque  aussi  goOt^  dans  notre  Eu- 
rope que  dans  les  cafes  d'Alep  ou  sous 
la  tente  du  Bedouin.  «  Qu  on  s'em- 
barque  sur  le  Tigre  ou  sur  le  l\il ,  dit 
M.  de  Hammer,  qu*on  parcoure  les 
deserts  de  Tlrak  ou  les  magnifiques 
pinines  de  la  Syrie ,  qu'on  visite  les 
valines  du  Hedjaz  ou  les,soIltudes  de- 
licieuses  du  Yemen,  partout  on  trouve 
des  conteurs  dont  les  recits  font  le 
plus  grand  charme  des  habitants  de  ces 
contr6es ;  on  les  rencontre  dans  la  ca- 
bane  du  fellah,  dans  les  cafes  des  sim- 
ples villages  ,  comme  dans  les  bazars 
des  plus  riches  cites.  Lorsque  la  cha- 
leur  excessive  du  midi  force  la  cara- 
vane  &  faire  une  halte ,  les  voyageurs 
se  rassemblent  sous  un  arbre  pour 
priter  une  oreille  attentive  aux  recits 
o'un  conteur ,  qui ,  apr^  avoir  8u  ex- 
citer peodaat  piusieun  heurei  T^ih 


nemenl  et  la  ^rios(t6  de  ses  aodf- 
teurs,  sinterrompt  tout  a  coop  a  Teti- 
droit  leplus  interessant,  pour  en  pren- 
dre la  suite,  quand  la  fratcbeur  du 
soir  est  arrivee ;  mais  il  ne  la  termine 
pas  alors ;  il  en  ajourne  la  conduskm 
au  lendemain,  od  il  commence  en  nrf- 
me  temps  un  nouveau  recit. »  Cest 
ainsi  que  la  sultane  des  Mille  et  une 
Nuits ,  rin^puisable  Sh^b6razade.  et- 
cite  chaque  jour  la  curiosity  du  kha- 
life  qui  a  jure  sa  mort ,  ajoutant  oonte 
sur  conte  jusqu'a  ce  qu*il  v  en  ait  assa 

f>our  racheter  sa  vie,  et  former  la  vo» 
umlneuse  collection  ofi  nous  appre- 
nons  des  Tenfance  h  connattre  lO- 
rient. 

L'origine  arafoe  des  Mille  et  one 
lYuits  a  ete  serieusement  contest6e ; 
plusieurs  orientalistes  ont  chercb^  a 
etablir  leur  origine  persane  ou  ia- 
dienne ;  M.  Silvestre  de  Sacy  les  a 
revendiqu^es  pour  la  litt^rature  a  ta- 
quelle  il  avait  de  preference  eonsacr^ 
ses  travaux.  Quoi  ou'il  en  soit  de  ees 
debats,  et  quand  meme  Tid^  premiere 
qui  lie  ensemble  ces  ingenieux  recits 
viendrait  de  llnde  ou  de  la  Perse,  les 
elements  arabes  dominent  dans  ce  re- 
cueil. Coutumes,  religion,  descriptions 
geographiques ,  sont  emprunt^  i 
Tempi  re  des  khalifes  ;  et  il  ne  serait 
pas  moins  injuste  d'enlever  les  contes 
des  Mille  et  une  Nuits  a  la  littiratare 
arabe  que  de  revendiquer  Gilbias 
pour  TEspagne ,  parce  que  Lesage  au- 
rait  trouv^  dans  quelque  vieux  roman 
espagnol  quelques-unes  des  aventures 
qu^il  prdte  h  son  h^ros.  On  a  fait  des 
recherches  pour  connattre  quelle 
etait  a  peu  pres  T^poque  a  laquelle  les 
contes  araoes  avaient  ite  rccueillis 
en  un  corps  d'ouvrage ,  et  plusieufs 
raisons  portent^  la  placer  vers  le  trei- 
zi^me  ou  le  quatorzieme  si^le  de  no* 
tre  ere.  C'est,  du  reste,  ropinioo 
adoptee  par  M.  de  Sacy.  On  voit, « 
effet,  figurerdans  Pun  des  premiers 
contes  trois  calenders,  esptee  de  moi- 
nes  musulmans  dont  Torigine  ne  re- 
monte  guere  plus  haut  que  la  moftie 
du  douzieme  siecle.  Plus  loin ,  dans 
rbistoire  si  spirituellement  racontee 
du  barbier  et  de  v^  fruits,  to  baibier, 
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prenanl  la  bautear  dn  soleil  dans 
la  oour  d'un  patats  de  Baghdad,  fak 
connattre  rann^danslaqueile  la  scene 
se  passe ,  et  cette  annee  est  la  653*  de 
rhefrire  (125S  de  J.  C).  Si  Ton  consi- 
dere  enfin  que,  dans  ce  tableau  si  com- 
plet  des  moeurs  de  TOrient,  il  n'est 
nulle part  question  du  cafe,  dont  Tusaffe 
s>st  repandu  dans  le  Levant  vers  le 
qiiinzienie  si^e ,  il  devient  probable 
que ,  bien  qu'un  grand  nombre  des 
contes  rapportes  dans  le  recueil  des 
Mrlle  etuneNuits  puissent  avoir  une 
engine  beaucoup  plus  ancienne,  le  re- 
cueil lui-m^me  doit  avoir  ^t^  form^ 
dans  les  limites  de  temps  que  nous 
avons  indiquees. 

Si,grdce  a  leur  ing^nieuse  composi- 
tion et  a  la  traduction  de  Galland ,  les 
Mille  et  une  Kuits  sont ,  pour  ainsi 
dire,  la  seule  production  litteraire  de 
rOrient,  qui  soit  populaire  en  Europe , 
les  Arabes  ont  d'autres  fictions  non 
n.otns  ingenieuses ,  qui  ne  leur  ont 
jamais  m  contestees,  et  qui  n*ont  pas 
chez  eux  one  popularite  moins  grande 
que  celle  des  a  ventures  du  k  ha  life 
Harounel-Reschtd  et  de  son  grand- 
vizir  Djiafar.  «  Le  roman  historique 
en  prose  m€lee  de  vers  intitule  Aven- 
turcs  d' An  tar,  dit  M.  Caus^n  de  Per- 
ceval, jonit  en  Orient,  et  paftlci»liere- 
ment  en  Syrie,  d'une  cel^brite  ^gale  h 
celle  des  Mille  et  une  Nuits.  MsiS  les 
aventures  d'Antar  prennent  rang  dans 
un  ordre  de  litterature  plus  eleve.  On 
y  trouve  une  peinture  fidele  de  la  vie 
de  ces  Arabes  du  desert,  dont  lea 
mceurs  semblent  n'avoir  re^u  du  laps 
des  temps  presque  aucune  alteration. 
Leur  lioS[ita1ite,  leurs  vengeances, 
leurs  amours,  leur  liberalite,  leur  ar- 
deur  pour  le  pillage ,  leur  godt  natu- 
rel  pour  la  po^sie ,  tout  y  est  d^it 
avec  v^rite.  Des  r^cits  en  quelque 
sorte  homeriques  des  anciennes  guer- 
res  des  Arabes,  des  principaux  faits 
de  leur  bistoire  avant  Mahomet ,  et 
des  actions  de  leurs  antiques  h^ros; 
UD  style  el^ant  et  varie ,  s^elevant 
qoelquefois  jusqu'au  sublime;  des 
earacteres  traces  avec  force  et  sou* 
tenus  avec  art ,  rendent  cet  ouvrage 
foiineannent  remarquable;  c'est,poiur 


ainsi  dhre,  Tiiiade  des  Arabes  (*}..« 
On  con^oit  tout  ce  que  ces  recits  pit- 
toresques  ont  de  charme  pour  les 
hommes  ardents  auxquels  ils  retra- 
cent  la  gloire  des  anciens  jours.  «  II 
faut  avoir  vu  ces  enfants  du  desert, 
s'ecrie  nn  voyageur ,  quand  ils  la- 
tent leurs  contes  favoris ;  comme  ils 
s'agitent,  comme  ils  se  calment,  com^ 
me  leur  oeil  ^tinceile  sur  leur  visage 
basan^ !  comme  la  colere  succede  k 
des  sentiments  tendres  ,  et  des  rires 
bruyants  a  leurs  pleurs!  comiiie  its 
perdeot  et  recouvrent  tour  a  tour  la 
respiration ,  comme  ils  partagent  tou- 
tes  les  Amotions  du  heros ,  et  s*asso- 
cient  h  ses  joies  et  a  ses  peines !  C'est 
an^ veritable  drame,  mais  dont  les 
spectateurs  sont  aussi  les  acteurs. 
Les  poetes  de  T Europe,  avec  tous  les 
moyens  dont  iis  disposent ,  le  prestige 
des  beaux  vers  ,  le  cliarme  de  la  mu^ 
siqoe,  la  magie  des  decors,  ne  produi- 
sent  pas  sur  les  dmes  engourdies  dea 
Occidentaux  la  centieme  partie  dea 
impressions  que  produit  ce  conteiir  k 
demi  sauvage.  Le  heros  de  lliistoire 
est-il  menace  d'un  danger  imminent, 
les  auditeurs  fr^nissent  et  s*ecrient : 
«  INon,  non,  Dieu  Ten  preserve !  »  Est- 
il  au  sein  de  la  m^lee ,  combattant 
avec  son  glaive  les  troupes  de  son  en- 
nenii ,  ils  saisissent  leurs  sabres,  com- 
me sMIs  voulaient  voter  a  son  secours. 
Est-il  enveloppe  dans  les  pi6ges  de  la 
trahison,  leur  front  se  contracte  p^ 
niblement,  et  ils  s'^crient :  «  Male- 
diction aux  trattres ! » A-t-il  succumb^ 
sous  le  nombre  de  ses  adversaires,  uq 
profond  soupir  s*echappe  de  leur  poi- 
trine,  suivi  des  benedictions  ordinaires 
pour  les  morts  :  «  Que  Dieu  le  rei^ive 
dans  sa  misericorde ,  qu'il  repose  en 
paix  !  u  Que  si ,  an  contraire,  il  revieat 
triomphant  et  vainqueur  ,  Pair  reten- 
tit  de  ces  bruyantes  acclamations  : 
«  Gloire  au  Dieu  des  armies !  »  Lxk 
descriptions  des  beautes  de  la  nature, 
et  surtout  ceiles  du  printemps ,  sont 
accueillies  avec  des  cris  repet^s  de 

(*)  Notice  et  extraits  du  roman  d*Antar, 
par  M.  A.  Caus^tin  de  Perceval,  Journal  atia* 
/i^ifed'aoAt  i853. 
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Taib!  Mb  I  Btenl  bien !  Mais  rien 
ne  peut^aler  le  plaisir  qui  brille  dans 
leurs  regards ,  lorsque  le  conteur  fait 
avec  d^veloppement  et  con  amore  le 
portrait  d*une  belle  femme.  lis  Te- 
coutent  en  silence  et  la  respiration 
suspendue;  et  quand  il  termine  sa 
description  en  disant :  «  Gloire  k 
Dieu  qui  a  cr^  la  femme !  »  ils  r^- 
pet  en  t  tons  en  cboeur ,  avec  un  accent 
penetr^,  cette  expression  d'admira- 
tion  et  de  recx}nnaissance :  «  Gloire  k 
Dieu  qui  a  cr66  la  femme  (*)  I  » 

La  poesie  et  ses  6ctions  ont ,  ainsi 
que  nous  Tavons  vu,  pr^de  Tisla- 
misme.  Mais,  tout  en  s'abandonnant  a 
leur  imagination  brillante,  les  Arabes 
avaient,  sous  les  autres  rapports,  vecu, 
juqu'a  Mahomet,  dans  une  complete 
Ignorance.  L'apparition  du  Goran ,  en 
dirigeant  leur  esprit  vers  des  id^s  de 
religion,  de  justice  et  de  morale,  donna 
naissance  h  trois  branches  des  connais- 
sances  humaines,  dont  Tetude  fut  sou- 
vent  confondue  chez  les  musulmans. 
La  theologie,  la  jurisprudence,  la  phi- 
losophic, ont  eu  un  grand  nombre 
d^adeptes,  et  la  plupart  d'entre  eux 
ont  traits  conjointement  ou  successi- 
vement  de  ces  sciences  dans  leurs  ou- 
vrages. 

C*e8t  du  second  sitele  de  Phegire 
que  date  la  l^islation  religieuse.  Jus- 
que-l^ ,  il  n'existait  d'autre  loi  ^rite 
que  le  Goran.  Ge  code  universe!,  au- 
quel  on  reunissait  les  traditions  orales 
relatives  a  Mahomet ,  formait  la  seule 
regie  de  conduite  des  premiers  khalifes 
et  de  leurs  d^l^u6s.  L*imam  Abou- 
Hanifa ,  mort  a  Baghdad  dans  Tannee 
150  de  rbegire,  fut  le  premier  des 
thtologiens  et  jurisconsuUes  qui  com- 
posa  un  corps  de  doctrine  destine  h 
fixer  les  incertitudes  que  des  interpre- 
tations differentes  avaient  fait  nattre 
parmi  les  ministres  de  la  loi  islamique. 
Schafey,  ne  en  Syrie  dans  la  meme 
ann^  ou  mourut  Abou  -  Hanifa ;  Ma- 
lek,  mort  a  Medine  en  179,  et  Uan- 
bal,  qui  vivaitdans  les  premieres  an- 
n6es  du  troisieme  siecle  de  Thegire, 
imitdrent  leur  devancier,  et  sont  les 

(*')  Jtevite  bntanniqm,  aoi^t  i8a8. 


fondateurs  de  rites  ortbodoxes  soivis 
dans  les  differentes  contr^  oik  regoe 
Tislamisme.  Aussi  ces  quatre  theolo- 
giens  sont  -  ils  places,  par  les  musul- 
mans sunnites ,  a  la  t#te  de  toas  les 
autres  imams,  comme  chefs  des  quatre 
ecoles  canoniques  hors  desquelles  il 
n'y  a  plus  que  schisme  ou  impiety. 
Ayant  dej^  traite,  dans  un  precedent 
chapitre,  du  Goran  sous  ses  differeats 
rapports  religieux,  politiques,  dvils 
ou  moraux ,  nous  ne  revlendrons  pas 
sur  rimmense  quantite  d*6crits  aux- 
quels  a  donne  lieu  TinterpretatioD  de 
sa  doctrine  :  nous  dirons  seulement 
que  plusieurs  de  ses  commentateun, 
tels  queZamakschari  (^),Beidbawi  ('*}, 
les  deux  Djelal-Eddin,  et  quelques  au- 
tres encore,  ont  des  qualites  littf raires 
ou  un  interet  historique  qui  font  de 
leurs  oeuvres  autant  de  documents 

f>r6cieux  pour  quiconque  veut  ^tudier 
'Orient. 

Anient,  par  I'etude  du  Goran,  a  xi- 
flechir  sur  les  problemes  de  notre  exis- 
tence, les  Arabes  n'avaient  pas  tard^ 
a  chercher,  bors  du  livre  dicte  par  leur 
prophete,  la  confirmation  des  idees 
nouvelles  auxquelles  leur  intelligence 
venait  de  s*ouvrir.  Lorsque  les  Ab- 
bassides  rassembl^rent  de  vastes  bl- 
bliotheques,  les  livres  d'Aristote,  tri- 
duits  par  le  m^deein  Honain  etTahya 
le  grammairien ,  y  occuperent ,  pour 
ainsi  dire,  la  premiere  place:  «Ge 
n'est  pas  un  neureux  liasard,  dit 
M.  Schmolders,  ni  un  pr^juge  favo- 
rable a  Aristote,  qui  attira  de  prefe- 
rence les  Arabes  vers  sa  philosopbie. 
Aristote,  le  genie  le  plus  universe!  de 
I'antiquit^,  avait  embrass^  et  f^oonde 
toutes  les  branches  de  la  science;  ses 
livres  formaient  Tencyclopedie  laplos 
vaste,  la  plus  syst^matique  du  savoir 

(*)  L*imam  Abou-Ishak-Cacem-Mah- 
moud-ben  -  Omar^el-Zamakschari  etait  nc 
dans  im  village  du  Kharisme,  appele  Za* 
makscfaar;  mais  c*i»st  a  la  Mecque  qa*il  > 
compose  son  Commeiitaire  do  Corao.  II  ^ 
mort  en  Pan  5o8  de  rh%i^. 

(*•)  iM  lumieres  du  Coran  et  les  mjrt' 
teres  de  toti  interpretation ,  tel  est  le  titrt 
du  commentaire  de  Beidhavi ,  qui  recrivil 
dans  le  ireisieoM  siecle  de  notre  ere. 
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iMmain.  Qu'y  avait  -  il  done  de  plus 
nature!  {wur  un  peuple  qui  ne  savait 
encore  rien,  que  de  s'attacher  a  uu 
inaftre  qui  repondait  a  toutes  les  ques- 
tions, et  k  la  suite  duquel  on  pouvait 
traverser  le  monde  moral  et  le  moude 
physique ;  qui ,  enfin ,  ^laireissant 
toutes  choses  par  les  mimes  principes, 
et  en  vertu  de  la  deduction  la  plus  ri- 
goureuse,  etait  Tauteur  d'une  veritable 
science  generale?  Aristote,  avec  les 
eommentaires  de  Porphyre ,  de  The- 
miste,  d*Ammonius,  etc.,  fut  dooc 
le  philosopbe  dont  les  opinions  appe- 
lerent  et  dirigerent  les  recherches  pni- 
losotphiques  des  Arabes;  et,  en  effet, 
il  oifrait  de  quoi  satisfaire  la  curio- 
sit^  de  ces  hommes  dont  i'envie  d'ap- 
prendre  et  de  savoir  ne  recuia  devant 
aucune  difficulte,  ne  s'effraya  d'au- 
con  Jabeur.  Mais  on  se  tromperait 
fort  ai  Ton  croyait  qu^Aristote  a  6t6 
le  seul  philosopbe  erec  que  les  Arabes 
aient  etudie.  II  nest,  au  contraire, 
presque  aucun  philosopbe  de  auelque 
importance  chez  les  Grecs^  aont  its 
n'aient  eu  quelque  notion.  Orph^ 
m^me  et  Hom^re  appartiennent,  se- 
lon  eux ,  h  cette  categorie.  Les  noms 
des  sept  sages  se  rencontrent  assez 
souvent  dans  les  ecrits  arabes.  Sha- 
hrestdni  donne  un  expose  ^tendu  des 
doctrines  de  Thales,  d'Anaximene, 
d^^raclite,  etc.;  il  parle  d'une  ma- 
niere  tres-prolixe  dEmp6docle;  et 
Hadji -Khalfa  cite  mdme  plusieurs  li- 
Tres  qui  circulaient  parmi  les  Arabes, 
sous  le  nom  de  ce  dernier.  La  doc- 
trine de  D^mocrite  et  d'Anaxagore  a 
^te  Tobjet  de  divers  traites  speciaux  : 
les  l^leates  se  trouvent  mentionnes  ca 
et  ia ,  et  il  n'y  a  guere  de  livres  philo- 
sophioues  oil  Socrate,  ses  disciples 
Euctide,  Antistbene ,  Diogene  le  Cy- 
nique,  Aristippe,  etc.,  he  donnentni'a- 
tiere  a  de  longues  dissertations.  Les 
Arabes  possedaient  aussi  des  notions 
detaiilees  sur  Tecole  d*£picure  et  sur 
les  stolciens,  bien  qu*ils  parlent  moins 
frequemment  de  ces  derniers.  Mais 
tout  ce  qu'ils  rapportent  sur  les  au- 
teurs  que  nous  venons  de  mention- 
oer,  est  un  melange  bizarre  de  faits 
veritables ,  d'erreurs  et  de  futilites. 

31*  Uvraiscn.  (Ababib.) 


Les  commentateurs  d'Aristote  et  !'£- 
cole  d' Alexandrie  ont  ete  mieox  eonnus. 
Sans  citer  tons  les  auteurs  qui  leur 
^taient  familiers,  je  dirai  seulement 
que  c'est  a  Alexandre  Apbrodisias,  a  , 
Tbemistius ,  a  Ammonius  et  k  Por-  ( 
phyreque  s'attachaient  principalement  • 
les  Arabes.  Apres  ceux-la,  viennent  les 
v^ritables  chefs  de  T^ole  neoplatoni- 
cienne.  Plotin  et  Proclus  iouissaient 
d*une  haute  faveur  aupres  oes  Arabes, 
surtout  le  premier,  ou'ils  nomment 
d'ordinaire  PIdton  lEgyptien.  Les 
doctrines  d*Apoll<»iius  de  Tyane,  de 
Piutarque  le  Meopythagoricien,  de  Va- 
lentinien  ,  de  toute  Tecoie  tbeurgique 
et  gnostique ,  ftirent  tres-repandues 
chez  un  bon  nombre  d'Arabes ,  a  qui 
elles  inspiraient  les  goilts  de  magie, 
d^alchimie  et  des  sciences  secretes  en 
general.  On  pourrait  mime  soutenir, 
sans  crainte  altre  dementi,  qui!  nV 
a  pas  beaucoup  de  livres  grecs  de  cette 
epoque,  sur  aes  matieres  semblables, 
qui  n'aient  eti  traduits  en  arabe;  et, 
aujourdMiui  encore,  il  existe  plusieurs 
de  ces  traductions  dont  les  originaux 
grecs  se  sont  perdus.  Cette  nomencla- 
ture ,  qu'on  pourrait  grossir  bien  da- 
vantage,  suffira  pour  prouver  que  les 
sources  grecques  ne  faisaient  pas  faute 
aux  Arabes.  Elle  indique  en  mime 
temps  la  direction  que  prirent  de  prime 
abord  leurs  travaux  philosophiques. 
Si  Ton  y  joint  les  notions  qu'ils  avaient 
de  la  philosophie  que  nous  appelons 
orientate  ppx  excellence,  et  qui  se  con- 
fondait  dejd  dans  Tlcole  d*Alexandrie 
avec  les  dogmes  grecs,  ct  si  Ton  y 
ajoute  enfin  les  connaissances  qu'ifs 
avaient  des  systemes  philosophiques 
des  Indiens ,  on  aura  5  peu  pres  tout 
le  fond  de  leur  science  tiistorique  en 
matiere  de  philosophie  (*).  » 

A  peine  les  Arabes  possederent-ils 
les  elements  de  cette  science,  dont  la 
mission  est  de  provoquer  la  reflexion 

(*)  Ce  fragment  est  extrait  d'lioe  ceuvre 
inleressante  sur  la  philosophic  arabe ,  pu- 
bliee,  il  y  a  peu  d'annees,  par  M.  Auguste 
Schmolders ,  sons  ce  litre  :  Essai  sur  let 
ecoies  philosophiques  chez  les  Arabes,  et 
notamment  sur  la  doctrine  d'El-Ghazzali, 
Paris,  184a,  p.  gactsuiv. 
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sur  les  destinies  de  rbomme,  et  de  la 
diriger  dans  la  voie  difficile  oik  eUe 
serute  les  plus  hautes  verites  morales, 
qn'its  se  trouvk-ent  en  presence  d*une 
religion  revelee,  dent  la  parole  du  pro* 
()imte  leur  avail  interdit  I'exanien.  II  y 
eat  done  bientdt  scission  entre  les 
disciples  de  la  philosophic  grecque. 
Les  uns,  fideles  continuateurs  d'Aris- 
tote,  se  contenterent  de  laisser  le  Co- 
ran  a  I'ecart ;  et ,  sans  Tattaquer  ni  le 
d^fendre,  ne  reculerent  devant  aucune 
des  doctrines  heterodoies  que  com- 
portait  Tetude  du  Stagirite  :  c'^tajt 
r^ole  philosophique  proprement  dite. 
Les  autres,  qui  prirent  le  nom  de  ma- 
takhallimSy  mot  qu*on  peut  rendre 
par  dogmaiigues  ou  scolastiques , 
voulurent  adapter  aux  exigences  de 
rislamisme  les  theories  de  I'ecole  d'A- 
lexandrie,  et  defendre  la  religion  de 
Mahomet  au  nom  des  m^mes  principes 
que  leurs  antagonistes ,  les  pbiloso- 
plies,  allaient  puiser  dans  les  ceuvres 
d*Aristote.  Acceptant  la  revelation  an- 
portee  par  leur  prophete  comme  la 
derniere  verite  k  laqueile  il  nous  soit 
permis  de  parvenir,  ils  rejetaient  de  la 
philosophic  ce  qui  eta  it  incompatible 
avec  les  doctrines  revelees,et  laissaient 
subsister  tout  le  reste.  du  systeme 
des  peripateticiens ,  mais  toutefois 
en  le  changeant  ou  le  modifiant  par- 
tout  ou  ils  en  sentaient  le  besoin.  Ce- 
pendant ,  des  les  premiers  temps  de 
rislamisme,  quelques  esprits  eclaires 
avaient  reconnu,  dans  le  Goran,  les 
nombreuses  contradictions  que  les  dis- 
tinctions les  plus  minutieuses,  les  plus 
ingenieux  commentaires,  n'avaient  ja- 
mais pu  dissimuler.  Ce  fut  encore 
dans  fa  philosophic  grecque  que  ces 
dissidents  surent  trouver  les  moyeos 
de  donner  a  leur  doctrine  un  ensemble 
methodique,  sans  detruire  entierement 
Foeuvre  du  prophete.  Acceptant  les 
trois  dogmes  fondamentaux  de  Tis- 
1am,  Texistence  d'un  seul  Dieu,  la 
mission  de  Mahomet,  et  la  resurrec- 
tion des  morts ,  ils  reclamerent  pour 
tout  le  reste  les  droits  imprescriptibles 
de  la  raison.  C'est  ainsi  qu'ils  soutin- 
rent  que  les  principes  intellectuels 
sont  le  fondement  veritable  des  con- 


naissaoces  humaines,  et  qu'en  fail  ^ 
en  droit,  ils  sont  anterieurs  a  la  rev^ 
lation.  De  cons^uences  en  oeos6- 
quences  ils  en  arriverent  k  nier  que 
le  Coran  eilt  exists  de  loute  eternity 
et  le  dcclarerent  une  oeuvre  creee, 

E retention  qui  occasionna  tant  de  Iron- 
les  dans  1  islamisme,  ainsi  que  noua 
Tavons  dit  en  racontant  le  regne  d'£l- 
Mamoun.  Ces  hommes  qui  se  sepa- 
raient  ainsi  de  TorthodoxTe  des  sco- 
lastiques, furent  nommes  mota^lites, 
et  se  subdiviserent  entre  eux^  seloQ 
qu'ils  sui>'aient  les  doctrines  de  tel 
ou  tel  imam ,  en  forma nt  autant  de 
sectes  differentes.  EnOn  ,  une  qua* 
trieme  ecole,  qu'on  pourrait  appeler 
Tecoie  mystique,  et  dont  la  secte  ia 
plus  considerable  est  celle  des  fotifis, 
se  forma  aussi  de  Tetude  des  pbilo- 
sophes  etrangers,  et  se  proposa,  seloa 
les  expressions  d*El-Gbazzali,  d'arra* 
cher  de  VHrne  les  passions  violentes, 
d'en  extirper  les  ()eQchants  vicieux  el 
les  qualites  mauvaises,jusqu^a  cequ*on 
fdt  parvenu  a  degager  le  cceur  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu,  et  a  lut  donner, 
pour  seule  occupation ,  la  meditation 
de  r^tre  divin.  «  Le  ^oufisme,  dit 
M.  Schmolders^  n'est  pas  un  systeooe 
philosophique  proprement  dit;  il  ne 
forme  pas  non  plus  une  secte  reli- 
gieuse;  c*est  une  sorte  d*ordre  mo- 
nastique,  si  Ton  veut,  et  rien  de  plus. 
Lc  Qouli  su{)pose  que  la  verity  divine 
semanifeste  immddiatementa  Thomme 
qui  la  veutobtenir,  pourvu  que,  retire 
du  moude,  detach^  de  toutes  les  pas- 
sions humaines,  il  se  voue  unique* 
ment  a  la  vie  contemplative ;  et,  comme 
cette  sorte  de  revelation  est  indivi- 
duelle;  comme  elle  porte  sur  des 
choses  indicibles  et  indefinissables ,  il 
est  clair  qu'un  systeme  scientifique 
n'en  saurait  jamais  r^sulter.  II  y  a, 
toutefois,  une  secte  dans  le  Qoufisme, 
et  c'est  justement  celle  que  Ton  prend 
d'ordinaire  pour  Texpression  du  ^qu- 
fisme  en  general ;  il  y  a  une  secte  qui 
renferme  un  fond  essentiellement  pni- 
losophique.  Cette  secte  compte  sur- 
tout  parmi  ses  partisans  les  fouOs  de 
Perse ;  elle  empioie  de  preference  les 
vers  pour  exposer  ses  doctrines,  et 
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•lie  a  produit  les  plus  beaux  moreeaux 
de  la  po^ie  musulmane.  Elle  professe 
oa  pantheisme  eomplet ,  et  il  semble 
impossible  qu*elle  soit  n^  dans  Tis- 
lam ,  tant  elie  en  differe  par  ses  prin- 
dpei.  Quant  a  son  ori^ine,  je  me 
range  Totontiers  h  Fa  vis  de  M.  de 
Sacy,  qui  pense  qa^elle  existait  d^jh  en 
Perse  avant  IV.tablissement  du  inaho- 
m^tisme ;  et  f  ajoute  que ,  nial^r6  le 
dtfaut  de  preuves  historiques  dignes 
de  foi,  je  n  hesite  pas  a  la  considerer 
eomme  tiraiit  de  Tlnde  son  origine 
primitive.  La  partie  fondamentale  de 
ses  doctrines  correspond  si  complete- 
ment  aux  vues  des  Yogis  indiens,  que 
Tod  Be  saurait  douter  un  seul  instant 
de  ce  fait  (*).  » 

Voici  done  deux  61^ments ,  Tun  in- 
dien ,  I'autre  gree ,  concourant  a  for- 
mer une  ecole  de  philosophic  musul- 
mane. Mais  si  les  mytbes  de  Tlnde 
ont  inspire  plusieurs  de  ees  poetes  r6- 
▼eurs  et  mystiques  qui  rach^tent  quel- 
que  peu  par  la  beauts  des  formes  le 
Tague  de  la  pensee,  c'est  la  Grece  qui 
a  dict^  a  TArabie  ses  dogmas  philoso- 
phiques ;  et  toutes  les  fois  qu*on  parle 
d*une  philosophic  arabe,  ainsi  que 
robeerve  M.  Schmoldcrs,  on  nc  doit 
entendre  autre  chose  que  la  philoso- 
phie  grecque ,  telle  que  les  Arabes  la 
cultivaient.  Alkendir*) ,  Alfarabi  (•**), 
Ebn  -  Sina  (A  vicenne)  (****) ,  Ebn-Bad- 
jah  (Avenpace),  Abou-Roschd  ( Aver- 
roes)  (*•***) ,  dont  les  doctrines  influe- 

(*)  Essm  sur  les  icoles  pJulotoplw^uu  des 
Arahes^  p.  ao6-8. 

(**)  Alkendi  florissait  a  Baghdad  sous  le 
khalifiit  d*EUManiouD. 

(***}  Alfarabi  quitta,  au  dixieme  siecle 
de  notre  ere,  la  brillante  cour  de  Baglidad 
poor  se  lirrer,  dans  la  relraite,  aux  pra- 
tiqncs  de  la  morale  la  plus  austere.  II  avait 
dMrtoBie  de  dire:  «  Uu  pain  d'or^e,  une 
louroe  d'eaa  et  un  manteau  de  laine  sont 
pr^imbles  aux  voluptes  qui  finissent  par 
le  repentir.  >  II  a  compose  jusqu'^  soixante 
Irailcs,  dil-on,  doal  les  sujets  lui  avaient 
ale  fiMimis  par  ks  ouvra^es  d'Arislole. 

(••**)  Avicenne  eiait  ne  en  980  de  J.  C, 
dbaa  nn  petit  ▼iUag^  ores  de  Bokhara. 
Noua  auroos  occasion  d'en  paiier  encore 
ea  ttaitanl  de  la  medecine  chez  les  Arabes. 

(•*••*)  AveiToes  est  ne  k  Cordoue  dans  le 


rent  forteinent  sur  renseignement  de 
nos  6coles  au  moyea  dge ,  n'etaient , 
pour  ainsi  dire,  que  des  disciples  d*A- 
ristote,  ou  de  ses  commentateurs  tt6o- 
platoniciens.  Quelques  hommes,  ce- 
pendant,  ont  ^tudi^  tour  ^  tour  cbaque 
syst^me,  approfondi  la  doctrine  de 
cnaque  secte,  et,  sans  s'attacber  h  au- 
cune  des  grandes  divisions  que  nous 
avons  tracees ,  se  sont  cre^  uiie  me- 
thode  qui  leur  ^tait  personnelle.  Tel 
fut  Gbazzali,  qui,  apres  avoir,  au 
cinqui^me  si^Ie  de  Thegire ,  profess^ 
la  theologie  a  Baglidad «  parcourut  la 
Syrie ,  TEgypte ,  TArabie ,  avide  de 
godter  dans  chaque  pays  les  fruits  de 
rarbredela  science,  et  se  voua  ensuite 
a  la    vie  contemplative  des  90UI1S. 
£coutons-le  decrire  Tardente  recher- 
che qu'il  faisait  de  la  veritable  sagesse : 
«M)epui6  Tardeur  de  ma  jeunesse , 
dit-il,  jusqu'a  present  ou  mon  ^e  a 
depasse  un  demi- siecle,  je  n*ai  pas 
cesse  de  me  pr^cipiter  dans  le  gounre 
de  cette  mer  profonde,  de  m'eufoncer 
dans  ses  abhnes ,  non  pas  en  nagetir 
craiotif  et  timide ,  mais  en  plongeur 
oourageux,  penetrant  dans  toutes  les 
obscures   retraites ,  m*emparant   de 
toutes  difficultes,  sondant  les  dogmes 
de  toute  secte,  devoilant  les  my  stores 
de  toute  6cole,  pour  distin^uer  les 
hoinmes  qui  proiessent  la  verite  de 
ceux  qui  proclament  Terreur.  Je  n'ai 
pas  quitte  un  partisan  aes  all^oristes 
sans  avoir  voulu  approfondir  sa  doc- 
trine allegorique;  pas  un  formaliste, 
sans  avoir  tdche  de  connattre  le  but 
de  son  formalisme ;  pas  un  philosophe, 
sans  avoir  cberche  a  comprendre  Ves- 
sence  de  sa  philosophic;  pas  un  dog- 
matique,  sans  m*^tre  efforc^  de  savoir 
la  tendance  de  son  dogmatisme  et  de 
sa  dialectique;  pas  un  Qoufi,  sans  avoir 
eprouv^  un  vif  desir  de  penetrer  dans 
le  myst^re  de  son  counsnie;  pas  un 
ortbodoxe,   sans   m^tre  familiarise 
avec  rinfluence  que  son  orthodoxie 

denzieroe  siecle  de  notre  ere.  Le  desir  qu'il 
avait  de  conoilier  les  doctrines  d'Aristote 
avec  le  Goran  Tentraina  dans  quelques  pro- 
positions qui  le  tirent  accuser  d'heresie  et , 
pendant  plusieurs  annees,  lui  atlirerent  des 
persecutions. 
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exerce  sur  lui ;  pas  un  her^tique,  sans 
nr^tre  empresse  de  sonder  en  particu- 
lier  les  causes  de  son  audace  dans  son 
heresie...  Apres  avoir  constate  ces  di- 
versites  d'opinions  dans  le  genre  hu- 
main,  je  me  mis  ^  examiner  Tes  causes 
qui  oiit  produit  tant  de  dissidences  et 
rendu  la  foi  si  faible...  Pendant  quel- 
que  temps,  fexaminai  les  hommes  un 
a  un,  je  les  questionnai  sur  ce  qui 
leur  paraissait  impossible  dans  Tac- 
complissement  des  preceptes  religieux ; 
je  leur  demandai  compte  de  leurs 
doutes,  et,  sondant  leur  foi  et  leurs 
secrets,  je  dis  :  «  Qu'y  a-t-il  doncd'im- 
praticabfe  pour  toi  ?  Si  tu  crois  r^elle- 
ment  h  Tautre  monde ,  tu  ne  t'y  pre- 
pares pourtant  pas ;  tu  le  vends  m^me 
pour  le  monde  actuel ,  ce  qui  est  une 
folie,  puisque  tu  ne  voudrais  certaine- 
ment  pas  vendre  deux  pour  un,  ejt  que 
tu  donnes  ce  qui  est  sans  fin  pour  des 
jours  qui   sont  compt^s. »  L'un  r^- 

f)Ondait  :  « S*il  importait  d'observer 
es  pr6ceptes  religieux,  les  savants  s'y 
conformeraient  silrement  mieux ;  ce- 
pendant ,  parmi  les  docteurs  les  plus 
celebres,  run  ne  fait  pas  sa  pri^re , 
Fautre  boit  du  vin;  celui-ci  dissipe  les 
biens  legu^s  pour  des  ocuvres  saintes 
et  la  fortune  des  orphelins ;  celui-la  se 
laisse  corromprepar  des  presents  pour 
donner  un  t^moignage ,  etc.  »  Un  se- 
cond ,  pretendant  a  la  science  qoufique, 
disait :  -*  Je  suis  arrive  au  but.  En  me 
mettant  au-dessus  des  besoins  vul- 
gaires,  je  suis  arriv6  iusqu'au  d^voue- 
ment.  »  Un  troisieme  r^pliquait  : 
a  TiH  v^rite  est  difficile  h  trouver^  le 
chemin  qui  y  conduit  est  obstru^ ;  les 
dissensions  sont  nombrcuses;  aucun 
svsteme  ne  merite  la  preference  sur 
les  autres ;  les  argumentations  des  sa- 
vants se  centred isent ;  on  ne  pent  pas 
se  fier  aux  raisons  des  rational istes ; 
notre  imam,  au  contraire ,  qui  nous 
engage  a  suivre  la  doctrine,  tient  une 
autorit6  supreme;  11  n*a  plus  besoin 
de  preuves ,  et  comment  revoquer  en 
doute  les  choses  certaines  ?  »  Un  der- 
nier disait :  «  Ce  que  je  fais .  je  ne  le 
fais  par  Taulorite  de  personne;  mais, 
apres  avoir  ^tudi^  la  philosophie,  je 
comprends  tr^s-bien  ce  que  c  est  que 


i 


le  proph^tisme  :  sagesft  et  perfee- 
tionnement  moral,  voila  oe  qu*il  vent 
Ses  commandemeots  ont  poor  but 
d'imposer  un  frein  au  peuple,  de  rem- 
p^her  de  s'entre-d^truire,  de  se  qoe- 
reller,  de  s'abandonner  aux  mioTais 
penchants ;  mais,  quant  a  moi,  je  D'ap- 
partiens  pas  a  ce  peuple  ignorant ,  oe 
maniere  a  Itre  oblige  de  me  g^aer; 
j'appartiens  aux  sa^es ,  ie  cultive  ia 
sagesse,  je  la  connais;  «lle  me  suflit, 
et  je  puis ,  par  son  moyen ,  me  soui- 
traire  a  Pautorit^  de  la  loi  religieuso 
Apres  avoir  pass6  en  revue  les  diffi^ 
rentes  classes  de  la  society,  et  reconnu 

t'usqu^a  quel  point  la  foi  s'y  etait  aflbi- 
ilie. . . ,  je  me  dis :  «  Comment  te  serait-il 
possible  de  debrouiller  ce  chaos  et  de 
combattreces  doctrines  absurdes,dans 
un  temps  oh  Ton  est  blase  sur  les  ma- 
tieres  religieuses ,  et  a  une  epoque  ou 
Ton  n'aime  que  les  chosen  futiies...  > 
C'est  pourquoi,  sous  pr^texle  de  n'to 
pas  capable  de  prouver  la  v^rite  par 
des  demonstrations  convaincantes,  je 
fis  a  Dieu  la  sainte  promesse  de  rester 
dans  la  retraite  (*).  » 

Si  les  Arabes  n*avaient  ^te  que  les 
humbles  disciples  des  anciens  en  fait 
de  doctrines  pnilosophiques,  lis  surent 
tirer  un  parti  meitleur  d'unc  autre 
branche  des  connaissances  bumainw 
k  laquelle  les  avait  ^alement  initi^ 
recole  d' Alexandrie ,  et  firent  faire  k 
la  geographic  de  v^rltables  progres, 
soit  par  des  travaux  mathcmatiqoes 
dont  nous  parlerons  plus  tard ,  soit 
par  les  nombreuses  observations  que 
favorisaient  si  naturellement  leur  es- 
prit aventureux  ou  leurs  expedition 
lointaines.  Depuis  la  fin  du  secoM 
sidclede  I'ere  vulgaire  jusqu'a  r(^poq«« 
oil  les  Arabes  ont  paru  sur  la  sane 
du  monde,  la  gtographie  n«  ^etaiti 
pour  ainsi  dire,  enrichie  ^'^ucune 
connaissance  nouvelle :  elle  ^tait  oe- 
meur^  telle  que,  apres  Straboo  " 
Marin  de Tyr,  lavait  faiss^  ^^^J^l 
Mais,  des  les  premieres  conquetes  oe 
Fislam,  les  khalifesordonnerentaleurs 

(•)  Al-Ghazzali.   Averlissemenlf  s»f  {^ 
erreurs  dtn  sectes,  suivis  des  notions  sor 
extasei  des  ^oufis,  trad,  de  M.  SduBoW^* 


ARABIE. 


485 


oMreox  de  frire  dresser  des  descrip- 

DOBS  g^raphiques  des  pays  soumis 

par  ieurs  amies.  Le  commerce  vint  a  la 

suite  de  la  conqu^te.  Aa  neuvieme 

siecle  de  notre  ere,  deux  marchands 

arabes,  Soliman  et  Abou-Zeid  de  Bas- 

sorab,  decrivaient  les  pays  les  plus  re- 

cules  de  TAsie ,  qui  avaient  ^bappe  a 

la  connaissance  des  anciens.  Ce  livre, 

df|a  traduit  par  Renaudot,  a  ^te  der- 

nieremeot  publie ,  texte  et  traduction 

DOUveUe,  par  M.  Reinaud ,  qui  I'a  fait 

preixder  d*uDe  savante  introduction 

sur  Jes  promptes  relations  que,  d^s  les 

premiers  temps  de  Tislamisme,  les 

Arabes  ont  entretenues  avec  Tlnde  et 

la  Cbine.  On  peut  juger ,  par  le  naif 

recit  des  deux  Yoyageurs   mahome- 

tans ,  et  par  sa  comparaison  avec  les 

relations  des  voyageurs  modernes, 

Gombieo  sont  imniuables  les  coutunies 

du  Celeste  empire.  Vers  le  troisieme 

siecle   de  Tbegire ,    Abou'l  -  Ha^n- 

Ali,  surnomm^  El-Ma^udi,^rivait, 

sous  le  titre  de  Akbbarez-Zeman,  un 

Toiumineux  traits  ou  lliistoire  et  la 

g^rapbie  occupaient  une  place  con- 

sikierable.  Get  ouvrage,  qui  semble 

avoir  ^te  une  encyciopedie  complete 

des  conoaissances  alors  acquises  par 

les  Arabes,  n'a  pas  ete  retrouve  jus- 

qu'ici ;  mais ,  dans  le  but  de  facihter 

I  ^tude  des  sciences  dont  il  s'etait  fait 

I'ioterprete,  Maqoudi  avail  abrege  son 

grand  ouvrage;  et  ce  livre,  qui  porte 

le  nom  de  Moroudj^el'Dheheb ,  ou 

prairies  dor ,  a  ete  de  tout  temps , 

pour  les  ecrivains  orientaux,  une  mine 

precieuse  ou  ils  ont  puise,  parmi  beau- 

coupd'autres  renseignements,  un  grand 

Qombre  de  details  geographiques  con- 

cernant    particulierement  i  Afrique , 

riiide  et  TAsie  moyenne. 

Abou-Isbak  dlstakhr,  au  dixieme 
siecle  de  notre  ere ,  trai^ait  un  tableau 
interessant  des  contrees  ou  avait  pe- 
o^r^  rislamisme  {*) ,  et  le  terminait 
par  ces  reflexions  peu  flatteuses  pour 
la  cbretiente:  «  Quant  au  pays  des 

(*7  C'est  la  traduction  d'un  abi4ge  per- 
un  du  Litre  des  elimaU,  par  Abun-Isnak, 
que  sir  W.  Otiaeley  a  public  au  commence- 
nent  de  ce  siicle  ^ea  rattribuant  a  Ebn- 
Hankal. 


cbr^tieos,  je  n'en  ferai  qu'une  mention 
l^ere,  atteodu  que  men  amour  inn^ 
pour  la  sagesse,  la  justice,  la  religion 
et  les  gouVernements  r^uliers  ne  me 
laisse  rien  a  louer  ni  a  citer  chez  ces 
nations. »  Abou-Isbak-el-Istakbri  avait 
ajoute  a  son  livre  des  cartes  bien  im* 
parfaites  sans  doute ,  mais  qui  pren- 
nent  un  grand  inter^t  quand  on  re- 
flechit  qu'a  Texception  peut-^tre  de 
quelques  cartes  chinoises,  ce  sont  les 
premiers  monuments  de  ce  genre  de- 

{>uis  les  Itineraria  picta.  qui ,  chez 
es  Remains,  servaienta  regleria  mar- 
che  des  troupes,  et  dont  la  carte  de 
Peutinger  nous  o£fre  probablement  un 
exemple. 

Cent  ans  plus  tard,  le  scb6rif  £drisi, 
le  premier  geograpbe  de  son  siecle, 
composait,  a  la  cour  du  roi  Roger,  en 
Sicile,  un  excellent  traite  de  geogra- 
phic, destine  h  I'ex plication  d*un  globe 
terrestre  en  argent »  dont  le  prince 
normand  connaissait  peu  Tusage.  C'e- 
tait,  alors,  une  chose  rare  et  precieuse, 
en  Europe,  qu'un  globe  ou  une  sphere 
destines  a  representer  la  conflguration 
des  contrees  sur  la  lerre ,  ou  la  mar- 
cbe  des  astres  duns  le  ciel.  Le  savant 
moine  Gerbert ,  qui  alia  etudier  dans 
les  ecoles  arabes  de  Seville,  et  qui  de- 
puis  fut  pape  sous  le  nom  de  SyU 
vestre  II,  en  construisait  de  ses  mains : 
«  Nous  ne  t'envoyons  pas  la  sphere , 
ecrivait-il  k  un  de  ses  amis;  nous  ne 
Tavons  pas  encore  achevee,  et  ce  n'est 
pas  chose  de  peu  de  travail  a  faire,  au 
milieu  de  tant  d*occupations.  Si  done 
tu  tiens  a  ces  grandes  etudes,  adresse* 
nous  le  volume  de  rAchilleide  de 
Stace,  soi^neusement  transcrit.  Cette 
sphere  que  tu  n'obtiendras  jamais  gra- 
tis, a  cause  de  la  difUculte  d'un  tel 
ouvrage,  tu  pourras  nie  Tarracher  par 
ton  present  (*).  »  Divis^e  en  sept  cii- 
mats,  la  geographic  d'Edrisi,  ce  sa- 
vant commentaire  du  ^lobe  de  Roger, 
est  restee  le  plus  curieux  depot  des 
connaissances  geographiques  des  Ara- 
bes a  cette  epoque.  L'exactitude  des 

(*)  Voy.  M.  Villcmain,  Tableau  dc  la 
Utteratnre  du  moyen  age  en  France,  en  Ila- 
lie,  en  Espagne  el  eu  Anglelerre,  p.  83. 
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DMaiures  itistfralres,  riot^Ht  des  &^ 
tails  en  font  encore  maintenant  un 
document  pr^ieux  a  consulter. 

Abd*el-Raschid-ben-Saleh,  surnom- 
m6  EUBakoui ,  a  compost  aussi  un 
traitia  de  cosmographie  et  de  geogra- 
phie ,  ou  ij  a  fait  entrer  quelques  de* 
tails  8ur  Thistoire  naturelle  :  comme 
Edrisi ,  il  a  divise  la  partie  ^eogra- 
phique  en  sept  sections ,  d'apres  Tor- 
dre  des  sept  climats  adoptes  par  les 
geoeraphes  arabes;  et  cbaaue  section 
renierme,  parordre  alphaMtique,  le 
nom  des  principates  locatites  de  chaque 
climat.  Sous  ie  nom  de  Pei^le  des  mer" 
re<//e«^  £bn-el-Wardi  coniposait  h 
Alep>  dans  ia  premiere  moitie  du  trei- 
zime  siecie  de  notre  ^re,  un  livre  de 
g^graphie  physique  ou  se  trouvent 
ua  grand  nombre  de  details  d'histoire 
naturelle  sur  TArabte,  la  Syrie  etfA- 
frtque.  Enfin ,  a  ne  citer  ici  que  les 
voyages  de  I'infatigable  Ebn-Bathouta, 
si  interessants  pour  TAfrique  int^- 
rioure ;  le  Traiie  d€s  fnorUagnes^  des 
lieux  et  des  sources,  par  Zamak- 
Echart ,  le  eelebre  commentateur  dd 
Goran ;  la  Merveilledeschoses  creees^ 
per  Zaccaria-ben-Mohammed-el-Kas<- 
wini;  le  grand  dictionnaire  geogra-^ 
phique  du  scheikh  Abou-Abdallan-el* 
Yacouti ;  la  description  g^ographique 
de  rinde  par  £i-Birouni ,  etc. ,  qu'il 
nous  suftise  de  constater  qu'entre  la 
fin  du  douzieme  siecie,  epoque  ou 
avait  paru  la  geographic  d'Edrisi,  et 
la  fin  du  treizieme ,  Abouifeda ,  au- 
teur  Iul-ni6me  d'une  description  tres* 
detaillee  de  la  terre,  par  tables  rangees 
soivant  les  climats,  compte  environ 
soixante  g^ographes  orientaax. 

Les  Arabes  ont  eu  aussi  un  grand 
nombre  d*historiens ,  et  cependant  il 
n'y  a  peut-^tre  pas  de  science  qui  Is 
aient  plus  compl6tement  n^lig^e  que 
la  critique  bistorique.  Enregistrer  les 
traditions  vra ies  ou  fausses;  recueillir 
les  ev^nements  de  toutes  mains,  et  les 
exposer  au  lecteur  sans  en  dedoire  le$ 
causes  et  les  motifs  ^  sans  en  ^tudier 
les  ressorts ;  rejeter  de  leurs  recits  le 
tableau  des  differentes  branches  de 
TadminiRtration,  les  sciences,  les  arts^ 
Teducation  publique,  pour  y  adniettre 


une  foole  d6  foita  insigniflaiits ,  et  Mr 
les  mtoes  faits  rapporter  diCterenles 
versions  qui  se  contredisent  entre 
elles :  telle  est  roeuvre  de  la  plupart 
des  historiens  arabes;  et  cependant 
ces  historiens ,  tout  inoomplets  quMts 
nous  semblent,  ont  oertaineinent  une 
valeur  plus  grande  qu*on  ne  le  suppo* 
serait  d'abord.  Si  resprit  s'effraye  a  "^ 
rid^  d*accepter  des  faits  qui  nont 
subsists  qu'en  passant  de  bouche  en 
bouche,  laissant  afnsi  un  intervalle 
plus  on  moins  long  entre  lear  date  et 
l*epoque  ou  le  souvenir  en  a  ^le  fix^ 
d'une  maniere  precise ,  il  nous  faut 
observer  qu'en  tout  pays  la  premiere 
partie  des  annales  nationales  ne  con- 
siste  gu^re  qu'en  traditions ;  or,  il  n'f 
a  pas  de  race  chex  laquelle  les  te- 
motgnai^es  se  transmettent  avec  plus 
de  lld6lit^  que  ohez  la  race  s^mitique. 
Ces  series  de  noms  propres,  ces 
longues  geneak>gie8  ,  qui  nous  fa- 
tiguent  a  chaque  page  dans  Thistolre 
des  Arabes ,  lient  entre  eux »  oomme 
les  anneaux  d*une  cha?ne,  les  ^v^ne* 
ments  les  plus  eloign^ ;  et  la  m^ 
moire  fideie  des  ratais  ou  rapporteurs 
de  traditions  les  fait  parvenir,  sans 
les  alterer,  d'un  lieu  a  un  autre  lieu, 
d*une  generation  a  une  autre  g^iera- 
tion.  Quand ,  plus  tard,  les  historiens 
se  soot  empar^s  de  cas  faits,  et  les  ont 
consign^  dans  des  narrations,  iis  les 
ont  red  its  aveccalme  et  sincerlte,  sans 
prendre  parti,  sons  entrer  dans  le 
jeu  des  passions ,  sans  scrnter  ies  in* 
tentlons  secretes.  lis  n'ont  pas ,  oom- 
me Denys  ou  Tite-Lire,  fait  parler 
leurs  personnages  en  rlii§teurs,  pour 
le  plaisir  de  composer  de  pompeuses 
harangues.  Les  paroles  qa'ils  inscri- 
vent  ont  probablement  et*  prononcces 
par  ceux  auxquels  ils  les  pr^tent,  et 
ont  la  rude  franchise  de  leur  epoqtie. 
N'ayant  pas  d'opinion  personnelle, 
ils  ne  6e  prononcent  pas  entre  les  dif; 
f^rentes  traditions  qui  se  rapportent  a 
un  m^me  ^venement,  et  les  enre- 
gistrent  toutes  a  ia  fois.  Aussi  les  lit- 
00  sans  obarroe ,  nwis  non  pas  saas 
instruction.  II  ya^  dans  notre  opinioOf 
autant  de  eoniiance  a  aocorder  au  m- 
cit  des  faits  qui  se  sout  eooules  eiitiV 
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la  na!s$an6e  d^  Mahomet  et  I'epo^ue 
ou  on  comment^a  a  rediger  en  languc; 
arabe  des  corps  d*anna)es ,  qu'on  peut 
en  afoir  dans  Phistoire  des  nations 
modernes  de  notre  Europe  msqu'ait 
temps  oil  elies  eurent  assez  d  instruc*' 
tfon  pour  composer  des  relation^ 
coiitemporaines. 

Ce  fut  vers  le  troisieme  si^cle  de 
Thegire  qo*une  grande  partie  des  tra- 
ditions relatives  a  Thistoire  de  Tisla- 
misme  furent  recueillies  et  consienpes 
par  des  historiens.  Deja  Abou-AndaU 
iah-ben  -  Mohammed  -ben  -  Ismael  -  el- 
Djofi,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Bokhari^  avait,  au  second  si^cle ,  ras- 
sembl^,  parmi  les  traditions  relatives  h 
Mabonnet,  celles  qui  lui  avaient  para 
ies  plus  authentiques.  Le  soin  quMI  ap^ 
portait  h  n'admettre  que  ce  qu'il  y 
avait  de  bien  avere  au  nombre  des  faits 
parvenus  a  sa  connaissance,  a  valu  a 
son  iivre  le  titre  de  Sahlh  ou  de  Sin- 
cere. Quelques  anneesplustard,  Abou- 
Djafar-Mohammed ,  surnomme  El-Ta^ 
ban ,  to'ivait,  sous  le  titre  de  Tarikk- 
ei'3folouk,  ou  Annales  des  rois^  une 
Toiumineuse  histoire  iiniverselle  eonr- 
men^nt  h  la  creation  du  monde  et 
linissant  a  Tan  302  de  Thegire.  Nul 
historien  arabe  n*a  ptus  fait  abus  que 
Tabari  de  cetfe  erudition  orientate 
dont  nous  parlions  to\it  a  rheure>, 
qui  consiste  a  ne  passer  sous  silence 
aurane  des  traditions  relatives  a  tin 
m^me  fait.  L*histoire  des  premiers 
klialifes  y  est  traitee  avec  des  details 
fati^ants  par  leur  prolixite,  et  qui  lais- 
sent,  le  plus  sonvent,  Fesprit  dans 
une  complete  incertitude  sur  la  ver- 
sion qu'il  faut  choisir  au  milieu  de 
tant  de  versions  differentes.  Mais  si 
ce  reeueil  nous  offre  moins  que  tout 
autre  une  histoire  telle  que  nous  la 
coniprenons  a  notre  6poque ,  il  n*en 
est  pas  moins  pr^eietix  comme  depdt 
des  tcmoignaj^s  Ies  pins  generate- 
ment  admis  dans  Tislamisroe  sur  Ies 
troi«  premiers  siecles  da  khalifat. 

Depats  lors ,  Ies  historiens  se  sue* 
cederent  a  la  cour  des  khalifes,  et 
nous  avons  trop  sou  vent  cite  textuel- 
lainent^  dans  le  oours  de  cet  ouvrage, 
Ies  priucipaux  d'entre  eux » Ma<^uoi , 


Novairi ,  Uath^ii  S'tfipl^h ,  Makrfsf ,* 
Aboulfeda,  Abouf^fadj,  Bl-Makiri, 
DJ^mal-eddin-el-Soyouti,  Ebn-K.ha(- 
lican ,  Fahr-eddin-Razi ,  fete. ,  pour 
avoir  besoin  de  parler  de  leurs  qu^li- 
t^  on  de  leur  style ,  dont  nous  avons* 
chercli^  a  (Aire  juge  le  lecteur,  iJn  lui 
mettantsous  Ies  yeux  des  traductions 
aussi  fiddled  que  possible.  Nous  ne 
ferons  exception  que  pour  deux  histo* 
riens,  Ebn-el-Athir  et  Ebh-KhaWonn. 
Nous  n'avofis  pU  pro6ter  dans  ce  Ifvre 
de  la  premiere  partfe  des  annates 
d'Ebn-el-Athir ,  qui  n*existait  pas  d  la 
Biblioth^ue  du  roi ;  mais  dorenavant 
Ies  hommesqui  s'occnpent  de  Fhistoire 
de  roricnt  n'auront  phi^  a  regretter 
cette  laenne,  el  Touvrage*  complet 
vient  d'etre  acquis  k  la  France  :  «  Les 
annales  d'Ebn-el-Athir,  dit  M.  Rei« 
naud  (*),  commencent  d  la  creation  da 
monde,  etse  terminent  a  Fan  628  do 
rhegire  (de  J.  C.  t231).  Cest  le  rfeit, 
annee  par  ann^e,  de  lout  ce  que  la 
muse  de  Thistoire  avait  oonsetv^  de 
notable  che2  les  musulmans ;  c'est 
peut-^tre ,  en  son  genrt* ,  Touvf age  1^ 
plus  remarquable  gue  nous  aient  laiss^ 
les  Arabes.  On  voit ,  en  le  lisant  >  que 
I'auteur  a  recueitii  les  notices  bisto-» 
riques  eparses  dans  une  fbule  de  chro- 
niques;  qu'il  a  lu  les  memoires  parti-^ 
culiers ,  et  qu'il  a  eu  communication 
des  correspondences  politiques  de  Sa- 
ladin  et  des  aatres  souverains  de  la 
m6me  epoque.  Cet  esprit  4e  rechetehe^ 
cet  amour  de  la  ferite,  lui  ont  acquis 
la  plus  grande  repuutton  en  Orient ; 
ies  ^crivains  arabes  sont  unanimes 
dans  rdoge  qu'tis  font  de  80f>  Audi- 
tion. Aboullfeda  n'a  pas  craint  d'avouer 
quMI  lui  avait  emprunte  la  meilleure 
partie  de  son  recit.  Cest  6gBlement 
dans  cet  ouvrage  qu'Ebn-Khaldoun  a 
puisi^  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'M 
dit  dans  son  tableau  des  diverses  dy- 
nasties musulmanes.  A  la  fin ,  cepen* 
dant,  Ebnel-Athir  ne  conserve  plus 
la  mime  critique  et  la  m^mepr^sion. 
On  voit  que «  mettant  aucoessivement 
par  ecrit les  ^venements  de  son  temps 

(*)  Car.  Ms.  des  manuserits  arabeR  de  li 
Bibiiotbeque  du  roi« 
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qui  arriTaient  ^  aa  connaiKsance,  il  ne 
aedonnait  pas  le  temps  de  les  oonfroa- ' 
ter  entre  eux.  Aussi  se  rdpete-t-il  sou* 
vent,  et  se  contredit-il  quelquefois. » 
Quant  k  Ebn-Kbaldoun,  qui ,  ainsi 
que  TobserTe  M.  Reinaud ,  a  souvent 
m  puiser  ses  documents  dans  la  chro- 
Dique^d*£bn-el-Athir ,  nous  ne  parie* 
rons  pas  ici  de  i'histoire  universdle 
qu'il  a  redigee  et  qui,  commenqant 
ainsi  que  celie  de  son  predecesseur  a 
la  creation  du  monde,  se  prolonee 
jusciu'a  la  fin  du  huitieme  siecle  ae 
I'b^ire.  Nous  dirons  seulement  ^ue 
la  partie  la  moins  connue  de  son  sujet, 
et  ceUe,  en  mSme  temps ,  qu'ii  a  trai- 
tee  avec  le  plus  de  details  est  Phistoire 
decestribus  berberes  qui ,  depuis  les 
Romains  jusqa'a  nos  jours ,  ont  dis- 
pute pied  a  pied  TAfrique  septentrio- 
nale  a  ses  conqu^rants  successifs.  Pro- 
fitant  de  sources  historiques  qui  ne 
sont  pas  parvenues  jusqu  li  nous ,  et 
des  informations  que  sa  quality  de 
Tunisien  lui  avait  permis  de  recueillir 
9ur  les  lieux  ,  il  a  et^,  sur  ce  point , 
plus  explidte  qu'aucun  de  ses  devan> 
ciers.  Mais  Toeuvre  d'£bD-Klialdoun 
qui  merite  une  mention  particuliere, 
est  Tintroduetion  dont  il  a  fait  pre- 
c^er  son  corps  d'bistoire.  Demen- 
tant ,  dans  ces  Proligom^nesy  les  ha- 
bitudes desannalistes  orientaux,  il  n'a 
recul(6  devantaucun  des  probleines  que 
la  critique  liistorique  se  propose  ordi- 
nairement  de  resoudre.  Indiquant  a 
Ncs  lecteurs  ouel  est  le  soin  a  appor- 
Jer  dans  le  cnotx  des  diverses  tradi- 
tions ,  quelles  sont  les  rdgles  les  plus 
s^res  pour  tuger  de  la  veracite  d'un 
historien ,  il  leur  apprend  a  se  mefier 
de  Tesprit  de  parti,  des  passions  poli- 
tiquea  ou  religieuses ;  il  les  engage  a 
n*admettre  pour  vrai  que  ce  qui  est 
vraisemblable,  puis  ensuite  il  les  ini- 
tie  a  rfaistoire  des  institutions,  aux 
progres  de  I'intelligence ,  aux  etudes 
necessaires  pour  connaftre  les  res* 
sources  d'un  ^:tat ,  afin  que  Thistoire 
d'un  pays  ne  coosiste  pas  d^s  les  an* 
Bales  domestiquesde  la  famille  regnan* 
te,  ou  dans  le  recit  plus  ou  moins  com- 

eel  de  guerres  qui  se  ressemblent 
utes. 


Les  arts ,  letf  adences,  avaient  tnt, 
chez  les  sectateurs  du  propb^.  des 
progres  encore  plus  rapidesque  lalit- 
terature  ou  la  philosophie.  On  sail 
quels  riches  palais ,  quelles  diegantes 
mosquees,  les  architectes  arabes  ele- 
verent  a  Damas,  a  Baghdad,  au  Caire, 
a  Seville ,  a  Cordoue.  Grenade  nous  a 
conserve  son  Alhambra  dont  les  cou- 
pes hardies  et  capricieuses  saisissent 
si  puissamment  rimaginationdu  voya- 
geur.  Du  haut  de  ces  minarets  eian- 
o^s ,  brillants  de  marbre  et  dV ,  on 
observait  les  astres ,  on  etudiait  leur 
marche ,  on  mesurait  leur  orbite.  Ya- 
coub-el-Man^ur  fit  bdtir  a  Seville, 
en  1195,  la  tour  appelee  roainteoaot 
GirakUi,  afin  qu*elie  servlt  d'observa- 
toire  aux  astronomes  de  sa  cour^  mm, 
des  les  premieres  annees  du  neu?ieme 
sl^le,  £l-Mamoun  faisait  traduire 
TAImageste,  et  repandait  ainsi,  dans 
son  vaste  empire,  les  connaissances 
astronomiques  de  T^ole  d'Alexandrie. 
Du  milieu  des  plaines  de  la  Cbaldee, 
sous  un  ciel  saos  nuages,  les  Arabes 
prenaient  la  hauteur  du  p6le ,  et  ten- 
taient  de  mesurer  la  terre.  AbouJfeda 
et  quelques  autres  historiens  nous  ont 
decrit  les  proc^^^  qu'ils  employerent 
pour  determiner  la  longueur  d'un  de- 
gre ,  et  Oxer  k  environ  24,000  mm 
la  tcirconference  de  notre  globe.  On 
6valua  a  38  degres  et  demi  Tobliquite 
de  r^liptique ,  on  corrigea  les  inex- 
actitudes des  tables  dePtoleinee,on 
calcula  le  temps  de  la  revolution  de 
la  terre  autour  du  soleil,  et  o".^^" 
mtna  la  longueur  de  Tannee  sideiaie 
a  865  jours  6"heures  9  minutes  12  «• 
condes,  ce  qui  ne  diff(6rait  que  dune 
ou  deux  minutes  des  calculs  les  pjus 
exacts  de  notre  epoque ;  enfin,  en  ux^ 
la  science  par  la  composition  de  now* 
breux  traites  dont  chaque  jour  oous 
apprecions  mieux  Fimportance. 

«  Jusqu'au  commencement  de  no^ 
tre  dge ,  dit  un  mathemaUcien  inwe 
aux  langues  de  TOrient  {*) ,  i«8  ecnts 
des  astronomes  arabes  etaient  en  ge- 
neral peu  coanus.  Le  seul  outrage  *" 

n  M.  L.-A.  SMillot.  Voy.  le  A*^ 
atiatiqiw. 
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pea  important  que  Ton  pAt  citer,  17n« 
troducHon  aux  tMts  oeMohammed- 
ben-meber-al-Batani ,  nomm6  par  le 
tmductenr  Al-Bategni ,  ecrit  au  neu- 
Tieme  si^le ,  et  comments  avee  soin 
par  RegiomontdDus  ^  paraissait  indi- 
quer  que  les  Arabes,  imitateurs  scru- 

{mieux  des  Grecs,en  avaient  conserve 
es  th^ries  generates ,  qu'ils  avaient 
an  pea  perfectionn6  les  instruments, 
mieux  determine  I'obiiquite  de  1'eclip- 
tique,  Fexcentricite  du  soleil,  son  mou- 
▼ement  moyen  et  la  precession  des 
^rnoxes  :  qu*ils  avaient  employ^  les 
sinus  au  lieu  des  cordes,  dans  les  cal- 
euls  astronomiques;  mais  quMIs  n'a- 
▼atent  pas  ete  plus  loin  ,  et  que  pour 
sipialer  de  nouveaax  progres ,  il  fat- 
lait  recourir  aux  astronomes  euro- 
p6ens  du  seizieme  siecle.  Quant  au 
livrede  Ahmed-ben-Ketir,  surnomm^ 
Alfragan ,  qui  vivait  vers  950  ,  on  n*y 
avait  trouv6  qu'un  extrait  superOcid 
de  Ptolemee,  une  copie  de  quelques 
chapitres  d'Albategni ,  et  Thebit-ben- 
Cliorath,  que  Delambre  appelieajuste 
tjtre  le  Ronsard  de  I'astronomie ,  s'^- 
tatl  jet^  dans  des  aberrations  qui  lui 
dlatent  toute  autorit^.  Albategni  sem- 
Mait  done  seul  avoir  des  titres  k 
Pestime  des  savants,  et,  en  effet,  Baitly 
le  presentait  comme  le  plus  granil 
astronome  qui  e<!lt  paru  sur  la  terre 
depuis  Ptolemee jusqu'^  Regiomonta- 
nus.  La  traduction  de  quelques  eha- 
pitres  d'Ebn-Djounis  par  M.  Caussin, 
avait  bien  fait  connaftre  en  1804  des 
observations  d'^lipses  et  des  conjonc- 
tiona  de  planetes  utiles  pour  la  deter- 
niinatioD  des  moyens  mouvements; 
mais  la  doctrine,  les  m^thodes ,  res- 
taient  dans  Tobscurit^.  M.  S^illot 
eompKta  la  traduction  d'Elm-Djounis, 
coDtenant  un  grand  nombre  de  regies 

atti  rapprocbent  la  trigonometrie  arabe 
e  ceUe  des  modernes.  Mais  ce  n*est 
pas  tout  :  il  existait  un  almage^te 
d'Abonl-W^fa,  astronome  de  Bagndad 
du  dixieme  sieeie.  II  contient  les  for- 
raules  des  tangeutes  et  des  s^cantes, 
des  tables  de  tangentes  et  de  cotan* 
geotes  pour  tout  le  quart  de  cercfe. 
Aboul-W^a  en  fait  le  mdme  usage 
qti*on  en  fait  aujourd'hui  dans  les  cal- 


euls  trigonom^triquet ;  il  change  les 
formules  des  triangles;  il  en  bannit 
ces  expressions  composees  si  incom- 
modes, oi!i  se  trouvalent  a  la  fois  le 
sinus  et  le  cosinus  de  Tlnconnue ;  il 
complete  enfin  la  revolution  dont  I'ao- 
teur  etait  reste  incertain ;  on  en  fai* 
sait,  sans  aucun  fondement ,  honneur 
h  Regioroontanus.  On  n'en  a  done  jpui 
en  Europe  que  600  ans  apres  Tinven- 
tion  premiere  par  les  Arabes.  Montu- 
cla  n  avait  pas  balance  a  affirmer  que 
la  gnomonique  des  Arabes  etait  per- 
due. M.  Sedillot ,  par  la  traduction 
d*Aboul-Ha<^n  -  Ali  de  Maroc,  nous 
donne  un  traite  complet  et  tres-de- 
taille  de  la  gnomonique  des  Arabes. 
L*hlstoire  des  sciences  r^lamait ,  de« 
puis  longtemps,  un  livre  qui  fit  con- 
naftre les  instruments  dont  les  Arabes 
se  servaient  dans  leurs  operations. 
Geiui  d'Aboul  -  Haqan ,  qui  vivait  au 
eommencement  du  treizi^me  siecle,  est 
le  plus  complet  qui  ait  ete  compose 
sur  ce  sujet.  Ces  instruments  sont, 
pour  Tastronomie:  quarts  de  cercle, 
sphere,  planisphere,  dix  sortes  d'astro* 
labes,sextant,  anneaux  et  instruments 
specialement  destines  k  Tobservation 
des  eclipses,  des  nouvelles  lunes  et  de 
plusieurs  autres  pbenomenes  celestes. 
Les  astronomes  arabes  cites  dans  son 
ouvrage  sont :  Albategni,  qui  a  deter- 
mine avec  une  grande  precision  pour 
son  temps  TobJiquite  ae  Tecliptique, 
la  position  des  equinoxes  et  Texcentri- 
cite  de  TeiUpse  soiaire;  Djeber-ben- 
Alfah ,  qui  a  simplifie  les  methodes 
trigonometriques;  Albirouni,  Alfra- 
gan, Avicenne,  Aboal-Wefa,  commen- 
tateur  d'Euclide,  de  Diophante,  de 
Ptoiemee;  le  geometre  Khosta-ben- 
Loukha ;  Mohammed-ben-Mou^,con- 
temporain  d'El-Mamoun ,  auteur  des 
tables  nommees  Tables  indiennes ,  et 
Fun  des  premiers  oui  se  soient  livres 
a  retude  de  ralgebre;  enfin,  Arza- 
chel  qui  observait  a  Toiede,  vers  la  fin 
du  onzieme  siecle,  et  Alkemdd,  qui  a 
deduit  des  observations  de  cet  astro- 
nome trois  tables  toujours  ciX^  avec 
eioge  par  les  ecrivains  arabes.  » 

Yoila  bien  des  noms  ceiebres  dans 
la  science ,  et  beaucoup  de  ces  bom* 
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iiMS  si  rapidament  Domm^  ont  dirig^ 
leurs  ^udes  sur  plusieurs  branches 
des  oonnaissADces  bumaines  (*).  Avi- 
oenne  {**) ,  Averroes,  Djeber,  EURazi, 
£bn-el*Beitnar  (***),  sont,  le  plus  sou- 
vent  a  la  fois,  philosophes,  c nimistesi 
raatheinaticien8,naturalistes  ou  inede- 
cios;  La  medecine  du  moyen  dge  a  ete 
fortement  empreinte ,  en  Europe ,  de 
la  doctrine  des  Arabes.  Cette  doctrine, 
lis  Tafaient,  il  est  vrai,  empruntee  aux 
Grecs  :  Hippocrate  et  Galien ,  Tbeo- 
pbraste  et  Dioscoride  ,  avaient  ^t^  re« 
eherches  et  traduits  a  la  mdme  ^poque 
qu*Aristote  ou  Piaton.  Mais  les  kbaliv 
fes  abbassides  ne  s*etaient  pas  con- 
tenths  de  faire  puiser  aux  sources 
grecques  les  principes  de  la  science, 
lis  1  avaient  eucouragee,  en  fondant 
des  collies »  en  y  appelant  d'habiles 
professeurs ,  en  favorisant  les  recher- 
cbes  detous  genres;  et  telle  ^tait  la 
e^lebrit^  de  la  naedecine  arabe,  quef 
pendant  pres  de  six  cents  ans,  elle  a 
domine ,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  dans  Tenseignenient  de  nos 
^les. 
Apres  cette  rapide  esquisse  du  mou- 

(*)  Le  ttictionuaire  bibliographique 
compose  vers  le  milieu  du  dix  -  septieine 
Steele  par  Hadji  -  Khalfa ,  est  un  ouvrage 
des  plus  precieux  pour  quiconque  veut  etu- 
dier  riiistoire  litteraire  des  mustilmans.  Ce 
rectieil  contient  {'indication  de  plus  de 
40,000  o^niTes  diflereules,  avec  Ic  nom  de 
S,ooo  aateiirs. 

(**)  Aricenne,  donk  nous  avons  d6ja 
parle  oomme  philosophe,  est  plus  celebre 
encore  cooime  m^decin.  Ses  oovrages ,  tra* 
daits  en  latin  au  mmea  Age,  ont  longtenips 
aervi  aux  ^ludei  medicates  de  rOccident. 
Le  Canon  d'A^ioenne  se  compose  de  cinq 
livres,  dont  chacun  contient  uu  crand  nom* 
bre  de  subdivisions.  Le  cinquienie  livre , 
qui  traite  des  remedes  composes  par  les 
Arabes,  vient  d'etre  encore  lout  nouvelie* 
meut  traciuit  en  langue  allemande. 

{***)  le  Dictioiiiiaire  des  plaules  medi- 
clnales  qu'Ebn-el-Beitliar,,  qui  motirut  k 
l)nmas  au  ireizieme  siecle  de  noire  ere, 
atait  compos6  a  la  suite  de  longs  voyages 
enirepri^  dans  Ic  bot  de  sMnitier  aux  mys- 
Icres  de  la  bo1anir|n^,  Tfeni  d'etre  trad'uif 
«t  fmbK^  en  ffllemand  par  le  D**  J.  Sonthei- 
MIM^  de  Stuttgart 


vement  scientifique  et  Ktt^raire  dioi 
les  Arabes,  il  nous  reste  a  apprecier 
le  degre  d*influence  exerc^  par  eux  sur 
l^urope ,  a  une  epoque  ou  la  civilisa* 
tion  ancienne,  aifaibUe  et  denatures 
par  rinvasion  des  barbares,  tendait  a 
se  reconstituer.  Sans  doute  elle  ein- 
prunta  les  elements  <]ui  se  trouvaient 
a  sa  port6e;  mais  Telement  arabe  ue 
pouvait  agir  sur  elle  que  d'une  maniere 
indirecte.  L'Orient  et  TOccident,  Hsla- 
misme  et  le  Christ!  a nisine,  bien  qu'en 
contact  sur  plusieurs  points  du  bassio 
de  la  Mediterran^, etaient scparesDar 
une  barriere  infranchissable.  En  effet, 
le  cliristianlsme  appelait  les  races  de 
I'Europe  a  une  civilisation  nouveile, 
dvilisation  confuse,  variee,  o&  toutei 
les  formes  ,  tons  les  principes  d'orjga- 
nisation  sociale,  se  reacontraient  a  la 
fois,  ou  tout  6tait  pret  pour  la  lutte, 
et  ou  la  lutte  devait  conduire  les  peo- 
ples au  progres  et  a  Taffrancbissa' 
ment.  Mais  la  ou  tout  provenait  de  to 
conqu^te  et  d'une  domi nation  mili- 
taire,  la  ou  le  pouvoir  absolu  dadief 
de  tribu  avait  jet6  les  fondements  de 
la  constitution  civile,  elle  devait  <tre 
despotique;  d'autant  p^s  despotiqirt, 
que  le  pouvoir  tempore!  et  spirituek, 
que  la  force  mat^rielle  et  religitti8«i 
etaient  confondus.  Ce  lien  indissoluble 
entre  une  legislation  qui  doit  chancer 
avec  le  cours  des  dges  et  une  rdieioB 
immuable  rendait,  pour  ainsi  dire,  ioH 
possible  tout  progres  social.  Or,  ^o^ 
ganisation  defectueuse  de  la  familie 
vcnait  encore,  chez  les  Arabes,  oppo- 
ser  h  ce  progres  de  nouveaux  obsta- 
cles ;  car  la  constitution  de  la  fomijle 
joue  un  role  important  dans  Thistoire 
des  civilisations.  Mabomet,  en  coi^" 
crant  la  polygamie ,  avait  aflaibli  m 
liens  de  ramour  patemel ,  eC  par  ta 
m^me  Tinter^t  que  le  citoyen  prend  a 
la  conservation  de  ViXBi.  Daitt  » 
christianisme,  au  contraire,  ces  bens 
etaient  resserres  plus  etfoitwn?"* 
qu'ils  Tavaient  jamais  ^te,  et  le  pert 
tendre,  r^poux  d^vou^  sont  toujours 
pr^ts  a  socrifler  le  prtont  a  ravenif. 
L'antagonisme  de  ccs  deux  civilisa- 
tions, dont  Tune  devait  passed  comms 
ufi  britJant  m^ttkire,  tandisquerautra 
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faiaait  cbaque  jour  ies  progres  lents. 
mais  sdrs,  etait  done  trop  prononce 
pour  que  les  Arabes  aient  pu ,  malgre 
leur  gloire  militaire,  exercer  sur  FEu- 
rope  quelque  influence  civile  ou  poli- 
tique^Restait  Tinfluence  des  sciences 
ou  de  la  litterature  de.rOrient  sur  nos 
races  du  I^'ord;  et  quant  aux  sciences 
du  moins,  cette  inilueDce  est  incon- 
tealable. 

Reportons-nou8  au  neuvi^me  et  au 
dixieme  siecle ,  alors  que  la  vie  des 
tempa  feodaux  etait  encore  si  rude  en 
Europe ;  que  las  barons  les  plus  puis- 
sants  habitaient,  au  haut  d'un  rocheri 
queique  donjon  oiassif  ou  le  jour,  en 
ptoetranl  par  d'etroites  meurtrieres, 
^eiairaita  peine  de  grossieres  armures, 
seul  ornement  des  inurs  denudes; 
aiora  qu'au  fond  des  monasteres,  des 
moineSt  pleins  de  bonnes  intentions 
et  d*ignorance,  grattaient'avec  soin  les 
decades  de  Tite-Live,  pour  inscrire 
6or  le  parchemin  quelque  rituel  eo 
letires  onciales ;  reportons-nous  k  ca 
temps  de  barbarie ,  et  jetons  les  yeux 
au  dela  des  Pyreo^,  sur  Seville,  To- 
ledo ,  Grenade  ou  Cordoue.  La  nous 
verrona  toutes  les  magnificences  de 
rOricot,  des  pa  la  is  decoupes  comme 
uae  floe  dentelie,  des  ddmes  soutenus 
|Mr  dea  fordts  de  colonnes ;  la  nous 
▼errons  aussi  de  vastes  colleges  ricbe* 
iiient  dotes,  ou  la  Krammaire,  la  rheto« 
rique,  la  philosopbie,  la  medecioe ,  les 
sciences  natorellea  et  matbematiquea 
etaieot  enseign^s  au  nombreux  audi- 
toire  que  la  reputation  des  professeurs 
attirait  de  toutes  parts.  f^u\  doute  que 
lea  bomroes  avides  de  science,  qui  ne 
trouvaient  dans  le  reste  de  FKurope 
aucun  aliment  a  Tactivite  de  leur  es* 
prit,  n'aient  6it  recevoir  des  Arabes 
cette  ^  instruction  litt^raire  que  le 
christianisme  ne  pouvait  pas  encore 
leur  donner.  Nous  savoos  que  les  Juifs 
qui,  depuis  leur  dispersion  miracu^ 
teuse,  sont  les  intermediaires  obliges 
des  relations  de  TOrient  avee  rOcci- 
dent^  nous  ont  transmis ,  par  la  tra* 
duotioo,  an  grand  nombre  des  ou» 
vra^es  scienti^qnes  composes  par  les 
Arabea;  mais  nous  Savons  aussi  que 
des  Franqais,   des  Allemands,   des 


Italiens,  demandaient  directement  k 
l^Arabie  ce  butin  intellectuel  qu'elle- 
ih^me  avait  enlevd  a  la  Gr^ce.  Ce  fut 
k  Seville  que  Gerbert,  ce  savant  moine, 
6tudia ,  pendant  trois  ans ,  sous  des 
docteurs  arabes,  les  mathematiques, 
la  rbetorique^  Tastrologie  et  m^ine  la 
magie,  disent  les  chroniqueurs  du 
ten)ps(*}.Sortides  ecoles  musulmanes, 
il  devint  precepteur  du  flis  de  Hugues 
Capet,  puis  ev6que  de  Reims,  arche- 
v6que  de  Ravenne,  et  enfin  pape  sous 
le  nom  de  Sylvestre  II.  Qu'y  a-t-il 
done  d*improbable,  si  des  successeurs 
de  saint  Pierre avaient  ete  quelquefois 
disciples  des  musulmans;  qu'y  a-t-il 
d'improbable  que,  de  cette  £spagne 
arabe  si  savante ,  si  lettree,  il  se  soit 
repandu  sur  T Europe  une  grande  par* 
tie  des  connaissances  c[ui ,  plus  tard , 
okit  contribue  a  la  renaissance  des  let* 
tres?  Me  vovons-nous  pas  apparaltre, 
vers  lea onzieme,douziemeettreizieme 
Slides,  de  pr^cieuses  decouvertesaux* 
quel  les  on  ne  pent  assi|;ner  une  date 
precise,  etdont  on  ne  sait  quel  est  Tau* 
teor?  PourquOi  ne  pas  en  faire  bom* 
mage  au  peuple  qui,  seul  alors,  encou- 
rageait  les  travaux  de  rintelligence? 
L'usage  du  papier,  la  boussole,  la  pou- 
dre  a  ranon  (**),  sont  arrive  de  TO- 
rient ;  et  si  nous  devons  en  chercher 
les  v^^ritables  inventdurs  dans  des  con* 
trees  encore  plus  orientales  que  TAra- 
bie,  uul  doute ,  ^cependant ,  que  nous 

(*)  Gerbert,  dtt  Guillauine  de  Malmes- 
bury,  historiea  anglais  da  doiizieroe  lierle, 
ajant  6le  en  Espagne  etudier  I'astronoinie 
et  les  autres  sciences  de  ce  genre  etisei- 
gnees  par  1^  Sarrasins,  apprit  encore  a  iti- 
lerprcler  1«  langage  Jes  oiseaux  et  a  Faire 
sorttr  des  spectres  de  Tenfer.  Je  ne  parle- 
rai  |)a5  de  son  habilete  en  fail  d'arithmeti' 
que,  de  musique  et  de  geometrie ,  doni  i! 
faisait  pen  do  cas  pour  lui-m^me,  mais  qull 
sVsl  poiirlantcfforced'inlroduire  en  France 
(De  geslis  reg.  ang.,  lib.  11,  rap.  lo). 

(**)  MM.  Reinaud  et  lecapifaine  d'arlil- 
lerie  Fave  out  public  dernieremenl  im  ou- 
Tnige  sur  le  feu  gr^eoi-*  et  Porigine  de  la 

rmdre.  II  ressorf  de  ce  travail  tjue  hi  poodle 
base  de  salpetrd  fut  imrentee  par  les  Chr- 
nois,  et  que  les  Arabes  en  out  perfectiona^ 
rapplicatian. 
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n'ensoyons  redevables  ^nos  relations 
avec  ce  peuple,  dont  rempires'^endait 
de  FAtlantique  a  I'lndus. 

Mais  si  les  sciences  phjrsiques  et  ma- 
tb^matiques ,  si  renseignement  de  la 
dialectique  et  de  la  roedecine,  ont  €yA 
domin^s  pendant  toute  la  dur^e  du 
moyen  dge  par  les  doctrines  ^manees 
des  ecoles  arabes ,  quelle  fut  Taction 
de  TArabie  sur  la  pens6e  |)o^tique,  sur 
le  d^veloppement  de  la  litterature  pro- 
prement  dite  en  Occident?  Cestlli; 
maintenant,  ce  qu'il  nous  faut  essayer 
*  de  constater.  Les  Arabes  n*avaient  em- 
prunt^  a  Tantiquite  que  les  travaux  de 
ses  savants  et  de  ses  pbilosophes :  le 
genie  de  ses  poetes  ou  de  ses  historiens 
n'avait  pour  eux  aucun  charme,  et  c'est 
en  Yain  que  nous  chercherions ,  parmi 
les  nombreuses  traductions  entreprises 
sous  le  regne  des  Abbassides  (*) ,  quel- 
ques-unes  des  pages  perdues  ae  Tite* 
I  jve  ou  de  Polybe.  Or ,  les  idiomes  de 
TEurope  meridionale,  formes  du  latin, 
sent  trop  etrangers  au  g^riie  des  ian- 
gues  semitiques  pour  que ,  sous  le  rap- 
port litteraire ,  nos  anc^tres  aient  ja- 
mais ^te  chercher  leurs  modeles  dans 
la  languedu  Goran.  D*ailleur8,quelque8 
emprunts,  quelques  imitations  souvent 
accidentelleSj  ne  constituent  pas  une 
analogic  veritable  entre  les  litt^ra- 
tures ;  il  faut  encore  que  les  mceurs ,  le 
g^ie,  les  climats,  les  habitudes,  s'ap- 
pellent  ou  se  rapprocbent ,  et  nous 
avons  vu  qu'aucun  rapport  de  ce  genre 
ne  liait  les  musulmans  aux  Chretiens 
de  r£urope  m^ridionale.  En  faudra-trii 
concture  que  la  litterature  des  Arabes 
d'Espagne  n'a  pas  inilue  sur  la  littera- 
ture de  la  Provence  au  moyen  dge? 
Nous  croyons  que  cette  assertion  ne 
serait  pas  exacte.  Si  la  po^ie  des  trou- 
badours ne  r^ulte  pas  de  T^tude  r^- 
gulicre  des  poetes  de  I' Arable,  elle  re- 
fut,  par  mille  detours ,  le  soufQe  de  la 
poesie  arabe,  et  c*est  par  cette  voie  que 

(*)  M.  Wenrich  a  fait  imprimer  demie- 
remeot  un  memoire  dans  lequel  il  traitedes 
traduGtioos  d'auleun  anciens  faites  par  let 
Orienlaux.  Djemil-Eddio,  Eba-OsaJ3>a, 
Hadii-Khalfa  el  Aboulfaradj  lui  out  fouriii 
rindicatioQ  de  oeut  Ginqiiaate-quatre  tra- 
ducteurs  orienlaux  de  livres  greo. 


la  verve  orientale  vint  animer  les 
compositions  de  notre  Oecident :  com- 
merce intime  ii6cessit^  par  le  votsi- 
nage,  6changedMdees,  traits,  guerres, 
ou  alliances,  ^tablirentde  bonne  heure 
entre  les  deux  races  une  transmission 
invisible,  espece  de  contagion  popu- 
laire  dont  les  Emanations  insaisissa- 
bles  se  r^velent  par  leurs  effets.  Un 
fragment  latin  citE  par  du  Cange(*), 
nous  apprend  que  souvent  les  Chretiens 
d'Espagne  abaifdonnaient  P6tude  de  la 
lansue  latine,  seduits  quails  Etaientpar 
lesbeant^s  de  la  litterature  orientale. 
Au  si^e  de  Galcanassor ,  nous  dit 
aussi  Mariana,  dans  le  onzieme  sieele 
de  notre  ^re,  un  pauvre  p^eheurehan* 
tait  alternativenient  en  arabe  et  en 
langue  vulgaire  une  complainte  sar  le 
sort  de  cette  malheureuse  ville  (**).  Si 
nous  observons,  en  m6me  temps,  que 
les  tensons  des  troubadours  ressem- 
blent  aux  chants  d'amour  des  poetes 
musulmans ,  que  la  rime  est  orientale, 
et  nous  apparatt  pour  la  premiere  foil 
en  Europe  dons  lapo^ie  proven^le, 
ne  devons-nous  pas  conclure,  en  doos 
r^umant,  que  Tinfluence  arabe  exer- 
o6e  par  le  voisinage  des  Etats,  laeora- 
munication  des  cours ,  le  contact  des 
peupies,  s*est  souvent  fait  sentir  ao 
dela  des  Pyrenees?  Favorisees  par  une 
lanj^ue  sonore  et  brillante ,  les  eom- 
positions  des  poetes  de  la  Provence 
r^girent,  k  leur  tour,  sur  d'autres 
oontr^es  de  TEurope;  nous  pouvons 
done,  ju8qu*a  IVpoque  des  croisades, 
dont  nous  n'avons  pas  let  a  appr^cr 
Feffet,  consid^rer  relEment  arabe 
comme  ayant  color^dequelques  rayons 
cbauds  et  po^qoes  la  litt^ature  de 
rOccident. 

(*)  Glossarium  manuale  ad  scriptores 
infimie  latinitalts,  praefatio,  J  XXIX.  G^ 
tiiitia  eriuiUione  precclari ,  arahico  elo^jni^ 
snblimati^  iin^ttam  ffropnam  non  advrrte' 
bant  Latini,  ita  ut  ex  amni  Citnsii  eoUegio 
vis  iupeniretur  taius  im  miUeno  fuming 
genere^  qui  salttiaiorias  fratri  patsetraik- 
nabiiiter  dirigere  Uieras^  am  nperirtufv 
muitiplices  turbo!  ^  qui  emditt  ckddtit^ 
vtroorum  expUcarent  pompnts, 

(**}  M.  yaiemain ,  d^4  cite  p.  485. 
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jihada  (le  bouffon),  446  b. 

Abassides  (dynistie  des),  438  a — 445  b, 
459  b — 468  b. 

Ahatsides  (eostume  des  kluilifes),  34i>  b ; 
leur  dnipeaa,  355  a. 

Abbaea ,  sceur  de  Haroun-eNRescbid 
(ppisode  d*},  3gi  a,  b. 

Abbas,  onde  dii  propbete  Mabomet,  cit^ 
'p.  j47  b,  i8d  a — 187  a,  197  b,  a38a, 
248  a. 

Abbtts-beU'cl-Aknafj  poele  arabe,  cite  p. 
396  bw 

Abbas-ben-eUMamoun,  439  a,  443  a. 

AbbaS'ben'H^alid ,  frhre  de  Jezid  lU, 
35oa. 

A  Id- Allah  (Varmee  des),  a5i  b — 2  53  a. 

Abd' Allah,  fiis  d^Abbas,  a5z  b,  a6a  b, 
964  a — 264  b,  a6&  b,  a8a  a,  3oi  b,  3oa  a, 
345  b,  346  a,  359  b. 

Abd-dllahf  fiU  de  Zei'd,  disciple  de  Ma- 
homel,  1 53  a. 

^bd- Allah,  fils  de  Djabscb,  i53  b; 

Abd' Allah,  fils  tie  Massoud,  i58  a. 

^bd-Allah,  fils  de  Tarek,  164  b. 

jibd' Allah,  fils  de  Hodbafa,  181  a. 

Abd^Allah ,  fib  de  Rewaba ,  gtoteai  de 
Muhoinet,  184  a. 

Abd-AUali,  filt  de  Khatal  (raposlat), 
388  b. 

j4bd-Allah,  fils  d'Omar-beu-el-KbaUab, 
aft9  a,  25a  a,  309  a,  3io  b— 3xx  a. 

Abd-Allal^beu'Djaafar,  general  arabe, 
a3o  a,  b. 

Abd'Allak-ben'Obayy ,  x6o  a,  x6i  b, 
17:*  a,  b,  174  b. 

AbdrAllah^btH'Saad^  frm  de  lait  d'Otb- 


man,  x88  a,  x88  b,  243  a,  248  b,  249  a, 
25t  a,  252  a,  252  b,.253  a,  254  b,  255  a , 
259  b,  260  a. 

Abd^Allah'ben-Zobair ,  252  a,252b, 
253  a,  253  b,  264  b — 255  a,  260  b,  261  a, 
261  by  262  a,  262  b,  263  b,  264  a,  282  a, 
283  a,  284  b,  285  a,  285  b,  286  a,  292  a, 
b,  293  b,  294  a,  295  a,  295  b,  297  a,  298 

a,  b,  299  a,  3qi  a,  3ox  b,  3o3  a,  3o3  b, 
307  b,  3o8  a,  b,  309  b,  3to  a,  b,  3xi  a, 

b,  346  a. 

Abd-Allatif,  cite  p.  243  a. 

Abd-el-Aziz ,  fils  de  Merwan-ben-el-Ha- 
kim,  296  b,  297  a,  32 1  a,  32 1  b. 

Abd-el'Aziz,  fils  de  Mou^a-beii-No^air , 
324  a,  324  b,  328  b— 329  a,  329  b. 

Abd-el'Kebir,  general  arabe,  372  b. 

Abd-el'Melik-beH'Xatan-el'Fahri ,  gou- 
verneur  de  I'Espagoe,  336  a,  336  b,  339  b, 
342  b. 

Abd^l'Melik-^en-Merwan ,  general  de 
Moawiab-ben-Abou-Sofian,  276  b,  295  a, 
295  b,  296  a,  297  b,  299  a,  3o5  b,  3o6  a, 
3o6  b,  3o7  a,  b,  3j2  b,  3i3  a,  3c3  b,  3f4 

a,  3x5  a,  3x5  b,  3x6  a,  3x8  b,  319  a,  319 

b,  320  a,  320  b,  346  b,  358  b. 
Abd-el'Mellk'ben^Saleh,  officicr  arabe, 

371  b,  385  a. 

AbJ-el-Melik-ben-Saleh-ben-Ali  (epi5M)de 

de),  390  a — 39 X  a. 

Abd-el'MottalibyV an  des principaux cbefs 
de  la  Meoque ,  72  a.  Fils  et  successeor  de 
Hescbam  et  graod-pere  de  Mabomet,  102  a 
— io3  b,  i36  b,  i38  a. 

Abd-el-Rahman  ^  fils  d*Aouf,  disciple  de 
Mabomet,  x4i  a,  X89  b,  223  a,  226  a. 
.   Abd-eL-Roichld^en'SaUU  ,  *saruomm^ 
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ElBakoui^  cosmographe  etgeographearabe, 
4»6a. 

Abd-el^Wa!ud^  chef  arabe  de  tribu,  338 
b,  339  a. 

AM-er-JlalimantSh  d*Aboii-Bekr,  aSi  b. 

jlbdallah^  le  plus  jeune  des  fils  d*Abd-«l- 
Moltalib,  qui  fut  le  pere  de  J^aboaiely  i«2 
b — ro3  a,  137  a. 

Abdallah,  fils  de  Mahonnet,  1^2  j). 

AbdaUah^  fils  de  Merivan,  357  *•• 

AhdaUah-ben-Ali ^  geueral  arabe,  oncle 
du  khaNfe  Abou  M  Abbas,  355  b,  356  a, 
356  b,  358  a,  359  a,  36o  a,  36o  b. 

Abdaltah'ben'Cais,  general  arabe,  4^8  a. 

Abdailati-ben-^l-TUamir^  evequede  Nedj- 
rao,  69  b. 

AbdalltUi'ben'HomauUben--  Cahiaba ,  ge- 
Dcral  arabe,  4ro  b — 411  a. 

Abdallah'benrSald  y  gouveroeur  de  Wa- 
*el,  417  bv4i8a. 

Abdallah-ben'Taher,  geueral  arabe,  4^5 
a,  b,  443  a. 

AbdeUWahab,  fits  de  Moulasir-Billah , 
449  b. 

Abderame,  c^lebre  chef  arabe,  334  a, 
336  b,  339  b— 340  a,  341  a,  341  b,  34a  a, 
358  b~359a. 

Abderrahman^  poete  ansarien ,  a8 1  a,  b. 

Abdurrahman  (v.  Abderame). 

Abderraliman-ben-Aouf^  desigiie  par  O- 
mar  pour  iui  siicceder,  246  a,  347  b,  248  a. 

Abdtrrahmau-^beU'Dja/tdamyflpuxtnieur 
de  r£^:>ypte  au  nom  d'Abdallab-beu-Zobuf, 

Abderrahman-ben-Habib^  349  b — 35o  a, 
36o  a,  36i  a,  b. 

Abdcrraliman-ben^Klialed^  279  b. 

Abderrahman'beii-Moawiah^  roi  de  Cor- 
doue,  nelil  fiU  du  khalife  Hescham,  363  a. 

Ahderrahman  -  ben  ^  Moldjem  ,  coujure 
Khouariilj,  269  a,  269  b,  270  a. 

Ahdkeial^  roi  du  Yemen,  fils  d*Ainrou- 
Dhoii'l-Awad,  65  b~66  a. 

Abdmenaf,  fils  aine  et  successeur  de  Ko- 
sai  fils  de  Kclab,  102  a. 

Abdschrms  (v.  Saba). 

Abl-t'-Koudotts  (le  convent  d*),  a3o  a. 

AbouAbbad  (le  visir) ,  savant  mathema^ 
ticieo  arabe,  424  a,  b. 

Abou-Abdallali-el-YacouA  (!e  scbeikb), 
aateur  arabe,  486  a. 

Ab&u-AbdaUah'Moliamtned'el^Mohiady''^ 
Bitlali  ( le  kiialire) ,  successeur  de  Mostac- 
Billah,  452  a--453  a. 

AboU'Al)daHah-Mohammed'hen''Somad^ 
(le  visir),  ^a4  b 

Ahou^Jdima  (le  poete),  €0iMm  da  roi 


Aswad,  deuxieme  fils  de  Mondhir  !*>*,  die 
p.  79  b — 80  a. 

Abou-Afimer-Moliommed,  fils  de  Haroua- 
el^eichid,  408  •. 

Abott-Aloub  t  Ansarien,  x5o  b,  280  b. 
Abou-Aii-Amer(\e  scherif),  filsd'Iahia, 
xa  a. 

AboU'AU-Moluxmmed^  fils  de  Haroun-cl- 
Eescbid,  408  a.- 

AboU'Aoun  'Abd^el'Melik-'ben  -  lexid-d- 
Azdi,  gouverneur  de  la  place  de  Scllaha^ 
zour,  355  b,  ^56  a,  359  b. 

Abou  "Aoun  -Abd-  el-MfHk  •  ben  -Ytui , 
gouverueur  du  Khonifaii,  568  b. 

AboU'Bekr-Abdallak-el'Maleki ,  auteor 
arabe,  cile  p.  278  b. 

AboU'Bekr-es-Siddik  ou  le  Veridifu^ 
beau-pere,  disciple  et  successeur  de  Maho- 
met,  14  a,  141  a,  149  b,  j5o  a,  i5a  a,  i54 
b,  174  a,  178  a,  194  a,  195  a,  196a,  b; 
bistoire  de  son  regne,  ai8  b — 228  b;  die 
p.  270  b,  402  a. 

Abou-Bekr-Mohammed-Ebn'Raiekykait* 
el-oiiirah  ou  prince  des  princtSt  460  a. 

Aboti-BerQ'Amer-ben-Malek ,  surnoouae 
AJhlaib-el-Aciuna  ou  celul  quijoute  eonlre 
les  lunceSf  i65  a. 

Abou'Borda,  goerrier  du  combat  d'Obod, 

x6a  a. 

Abou-Daher,  chef  des  Camiathes,  4^7  f* 

AboU'JDjafar'Ai'Cama'Dkmnfelif  ffrt- 

tendu  successeur  de  Nomau  lU,  roi  du  Hin, 

81  b. 

Abou'DJafar-ei'Maneour  (le  kluKfe), 
frere  du  khalife  Abou'i-Abbas,  359  b;  his- 
.toire  de  son  regoe,  36o  a —  3i58  b. 

Abou-Djafar-Haroun  el-  Wafek'Si/hk  , 

.fils  aiue  de  Molassem,  khalife,  440  a,  44'  b, 

442  a ;  bistoire  de  son  regne,  444  a— 445  b. 

Abou-Dfafar-Mobammed  (v.  Moiifa&er). 

Abou-Djahl  (le  pere  de  Tiguorauce).  cite 

p.  r49  a,  i55  b,  157  b,  x58  a. 

Abou-^'Aiftir-Smd  ,  chef  arabe,  2*1  ^' 
Abothel'Uofam-Yahyaf  khalife  de  Ceufa, 
45i  a. 

Abou^eirWard,  officier  du  khalife  Mer 
wan,  352  a,  b,  359  a. 

Aboi^FaAki^Akmed-^Meid^tii,  »^^ 
arabe,  4:5  a. 

Abou^Hani/k  (rimam) ,  celebre  dodaar 
de  I'islanisme,  an  b — 212  a,  480  a. 

Abou-Hmchem-AbdaiM,  petil-fib  d  AU, 
^47  a. 

•    Abots-Hatchem^  fils  de  Mohanrtneci-W*' 
Ali,  347  b,  348  a. 
AboH^Horairay  a59  b. 
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jiiou^iacoub,  fiU  de  Haroun-el-Reschid, 
408  a. 

j4boii-ica'Mokammed^  fits  de  HarotiD-el- 
ReschiU,  408  a. 

Abou'Ishak  d*Istikhr,  geographe  arabe, 
485  a,  b. 

Ahoit-Khalid'ben'Jczid-ben'Elyas'tl-jib' 
Jit  398  a. 

Abou-Khasar^  general  arabe,  440  b. 

j4boU'Lahab,  xS4  a,  b,  xSq  b. 

AbvuUafahia^  poete  arabe,  cite  p.  386  b. 

j4boU'diIaiek ,  lils  et  suecesseur  de  Scba- 
Diar,  roi  dti  Yemen,  54  b. 

j4bou-3Ioawlah  ,  surnomiDe  VAveugle , 
savant  arabe,  386  b. 

Abou-Mohammed ,  fils  de  Haroun-el- 
Bescbid,  408  a. 

AboU'iioliammed-el'Hacan,  460  b. 

Abou'Moslem,  domeslique  d'Aboii-Moii- 
^-1^-ben-Ibrahim ,  celebre  conspirateur , 
348  b,  353  a,  353  b,  354  a,  354  b,  359  b, 
36o  a— 36 1  a,  364  a,  365  a. 

Abou-Mouca^el-Ascfiari,  suecesseur  de 
Said-hen -el-As,  244  a,  258  b,  266  b,  267  a, 
5167  b. 

Abou-Mouca-Ica-heri'lbrahtnty  selHer  de 
profession,  conspirateur  arabe,  348  b. 

Abou'Nemiy  uls  du  scherif  Seid,  469  b. 

^^u-A'oifaj,  poete  arabe,  cite  p.  378  a, 

4»7  a- 

AAou'ObaiJa  ,  compagnon  dn  prophete, 

x5a  a,  162  b,  222  a,  222  b,  223  a,  224  a, 

2^5  b,  227  b,  229  b — 23o  a,  23o  b,  23 1 

a,  3  3i  b,  232  a,  232  b,  233  b,  234  a,  234 

b«  a 35  a,  2,37, a. 

>/^ou-iraVef;,aI£raiicbi  de  Mabomet ,  cite 

^Sou-Seraia y  ^n^rai  arabe,  416  b — 
417  a,  b,  418  a,  4t4  b- 

j4bou-Sofion ,  fifs  de  Harb ,  I'un  des  plus 
redontables  antagonistes  de  Mabomet,  i5'J 
b — 154  a,  i55  a — 155  b,  i59  b,  i6x  b, 
163  a,  i63  a,  x66  b,  175  b,  180  a,  x85  a, 
by  186  a,  X87  a,  194  a,  260  b,  272  a. 

^bou-Soleyman-Moliammed,  fiis  de  Ha- 
roiui-el-Keschid^  408  a. 

Abau-Taieb,  oncle  de  Mahomet,  i38  a, 
143  b,  144  a,  144  b. 

^hou'Temam-Habib'ben-Aus,  poete  ara- 
be, auteiir  du  Hamasa,  i32  a,  474  a,  b. 

j4bou-Zaccar,  poete  arabe ,  394  a. 

Aboul-Abbas{\e  Vhalife),  suniomrae  -S/- 
Saffah  ( le  sanguinaire ) ,  frere  du  kbalife 
Xbrahim,  354  b,  355  a,  355  b;  bistoirede 
SOD  regne ,  357  b  —  36o  a. 

AbQuH'Abbaj ,  petit-  fib  de  Mostady , 
468  a. 


AbouH'AbbM'Ahmed,  fiU  de  Mostalem- 
'Biliah ,  4<$7  a. 

,  Ahou'l'AbbaS'Mohammed^  fils  de  Ha- 
TOun-d-Reschid ,  408  a. 

About'  Abbas 'Mohammed 'ben-  lezid, 
suruommc  Mabarred^  cite  p.  268  b. 

AbouH-Js,  epouxde  2^iuab,  x59  b. 

About- Fawaris' Ahmed ',  petit-fils  d*Iks- 
chid,  sotiveraiu  d*^gyple,  462  a. 

Abou't'ffacan-Ati'ber/'  Mohammed-  ben- 
Hateb-Mawardi ,  juriscousulte  arabe,  404 

a,  b. 
AbotCl-Kacern'Moftammed ,  le  fatimite  , 

ills  et  suecesseur  de  Obaid-allah-abou-Mo- 
hammed,  459  a,  b. 

Abou't-Khainr  f  chef  arabe ,  339  ^- 

AbouH-Abbas-Alimed,  (V.  Mostain-Bil- 
lab.) 

About'AbbaS'AJimed-et'Motamed'Bittah 
(le  kbalife),  fils  de  Motawakkel-Billab,  sue- 
cesseur de  Mobtady ;  bistoire  de  son  regne, 
453  a— 455  b. 

About-Bakhtari ,  i57  b —  x58  a. 

Altout-  Cacem  -  Malimoud-  et~Ghaznetn, 
fondateur  de  Tempire  des  Gbazuevides  , 
463  a,  b. 

About-Wefai  astronome  de  Baghdad, 
489  a,  b. 

AtxHilfaradj ^  cite  p.  79  a,  i5i  b,  228  a, 
243  a,  274  b,  363  b,  884  b,  395  a,  44x  b, 
44 '5  a,  444  a. 

Aboutfeda ,  historien  el  geographe  arabe, 
cite  p.  7  a,  8  a,  i3  b,  16  a,  b,  27  a,  27  b , 
33  b,  5i  a«  5x  b,  52  a«  54  b,  55  b,  56  a, 
70  a,  72  b,  84  b,  87  b,  88  a,  90  a,  99  b, 
i38  b,  139b  — 140  8)  >4o  b,  x4i  a  ,  b, 
x42  a,  b,  143  a,  b,  x44  b  — 145  a,  1 45  b, 
i5oa,  b,.i5i  a,  x5i  b,  x52  a,  i53  b,  160  b, 
■X67  a— x<i7  b,  168  b,  170  a,  170  b,  175  b, 
176  b — 177a,  X79b,x8ia,  x82  b  — 
x83a,  184  a,  186  a,  188  b — 189  a,  X9xa, 
'X95  a,  X95  b,  196  b,  197  b,  219  a,  220  b, 
22t  b,  226  b,  227  b,  228  a,  228  b,  229  b, 
238  a,  238  b,  243  b,  244  a,  b,  245  b,  246  b 
— 247  a,  248  a,  257  b,  258  a,  269  a,  260 

b,  263  a,  264  b,  265  b,  266  b,  267  b, 
270  a,  273  b,  280  a,  289  b,  294  a,  296  a , 
3x9  b,  349  b.  35i  b,  352  a,  353  b,  354  a, 
355  a,  356  a,  357  a,  358  a,  3^9  b,  365  b, 
368  a,  374  a,  383  a,  402  b,  4i5  a,  419  h, 
420  a,  420  b,  4^3  b,  4^5  a,  4^5  b,  426  a, 
426  b,  437  a,  434  a»  435  a,  4^5  b,  439  b, 
440  a,  442  a  ,  444  St  444  b,  445  a,  445  b, 
446  a,  446  b,  45oa,  452  a,  457  a,  457  b, 
486. 

Abouioutou-FirotiZy  esclave  persan,  meur^ 
trier  d*Omar,  246  a. 
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Jbraha ,  surnomme  Dkou'l-JUenar,  pre- 
tendu  successeur  de  Harith,  5a  b. 

Abraha ,  fils  d*El-Sabah/  roi  du  Yemen , 
68  b. 

Abraha  f  suraomme  El'Aschram  ou  le 
nez  fendu  ^  officier  d'Aryat,  auleur  de  sa 
mort  et  son  successeur  au  trone  du  Temeo ; 
son  histoire ,  71  a — 7a  b,  i36  b. 

Abraham  ^  fits  d^Euphrasiiis,  ambassadeiir 
de  Justin  pres  de  Mondhir  III,  8a  a,  8a  b. 

Abraham  (le  patriarcbc) ;  tradition  reli- 
gieuse  que  les  Arabcs  raltaehent  a  son  noni, 
98  b— 99  a. 

Abyssins;  histoire  de  leur  defaite  par 
une  troupe  d'oiseauxj  sous  Abraha-el-As- 
chram;  7a  a,  b;  origine  atlribuee  par 
quelques  ecrivains  orieniaux  a  cette  legeuae , 
7a  b —  73  a. 

Acaba  (collined*),  auxportes  de  la  Mec- 
que,  x45  a. 

Acad'AboU'Carib,  roi  du  Yemen,  la  b. 

Agad-ben-el-Firat ,  cadi  de  Ga'irouan , 
4a9  a,  b.    . 

A^af,  divinite  arabe,  184  b. 

Acrama,  fils  d^Abou-Djhal ,  i57  b,  x6a 
a,  188  a. 

AccompUssement  (visite  de  V).  V.  Maho- 
met 

Ad^  le  pcrcet  lechef  des  Adites,  47  b — 
48  a. 

Aden,  Tancienne  Adane,  6  b;  ville  et 
port  a  Tentree  de  la  mer  Rouge ;  sa  des- 
cription, a  I  b — aa  a. 

AdIiad-ed'DaouUt ,  prince  bouide  qui 
prit  le  litre  de  Schahinschah  (roi  des  rois), 
463  a. 

Adhroh  (ville  d'),  193  a. 

Adi,  dela  tribu  des  Benou-Lakhm,  77  a. 

Adl,  fils  de  Ze'id ,  puissant  seigneur  de 
la  cour  de  Kesra,  85  b — 86  a. 

Adites  (tribu  des) ,  courie  notice  histo- 
rique  les  conceruant,  48  a  —  49  a. 

Adjif,  general  arabe ,  433  b— 434  a. 

MUus  Gallus,  fonde  de  pouvoirs  d'Au- 
guMe ,  57  by  58  a,  58  b,  96  b. 

Afriklch  (ville  d') ,  5a  b. 

A/riJcis'ben-Abraha ,  Tun  des  fils  et  le 
successeur  d* Abraha,  5a  b. 

Afrlque;  limites  et  position  de  XAfrique 
des  Arabes ,  a  49  a,  b;  Afrique  romaine, 
375  b. 

Afschln.  (V.  Ha'idar.) 

Aftan  (r),  principal  fleuve  de  TArabie, 
8  b. 

Agar  et  d* Ismail  (episode  d'J ;  maniere 
dont  il  a  ct^  traduit  par  les  Arabes,  98  b. 

Agatharchide ,  3  b,  4  b,  5o  b. 


AMabites  (dynastie  des).  (V.  El-Agblak) 
jBd-et-Saffa^  ou  les  hommesdu  banc, 
198  b. 
Ahmed  II  (le  sultan),  470  b. 
Ahmed-ben- Abi'Klialed  (le  vizir),  4>4 

a,  b. 

Ahmed-ben'AboU'Daoud,  eadi  de  Bagh- 
dad, 445  b. 

Aluned-Ebn-Haubal  (Pimam) ,  43^  b. 

Afaned-ben-Humbal  (le  juge) ,  434  &>  b, 
435  a. 

Aftmed'ben-Iouceff  cite  p.  1 3  b. 

A/uned'ben'Ioueouf{\e  vizir),  4*4  «• 
.   Ahmed-ben-Mezid,  general  arabc,  4(0  b 
—  4"  a. 

Ahmed-ben-Toidoun ,  fils  d'un  affrapchi, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Toulouoides, 
454  a ,  b. 

Ahmed'ben-Selam  ;  le  justicier,  cite  pag. 
4i3b — 4i5a. 

Ahmed'el-Makari  t  c\\k  p.  3a5  a. 

Ahnaf,  fils  de  Kais,  a46  a. 

AJadh-ben'Ghanem,  ca|)itaine  arabe  1 
▼ainqueur  de  la  Mesopolamie,  a37  a. 

Ai^a  (statue  du  jeune)  ou  de  Jesus,  i34b. 

Aiescha,  fiUe  d'Abou-Kekr,  femme  ie 
Mahomet,  i5aa,  173  a  —  174  b,  195b, 
196  a,  196  b,  197  a»  a6i  a,  a6xb,a63a, 
a63  b,  a64  a,  a68  a.     . 

Alia  (ville  d*),  193  a. 

Alschah ,  fille  de  Talhah ,  femmc  de  Mo- 
sab-ben-Zobair ,  a99  b —  3oi  a. 

Akabah  (forteresse  d*),  33  b. 

^j(a»X-a/(val1ee  d*);  x55  b. 

Akhbar-ei-Zcman,  traile  arabe  (Tha- 
loire  et  de  geographic.  (V.  El-Ma^udi.) 

Akhiaif  ^ie  arabe  chretien,  i34a, 
a8i  b ,  aSa  a ,  319  b  —  3ac  a,  33?  b. 

Akron,  successeur  d'Abd-el -Male* >o 
trone  du  Yemen,  54  b. 

Al-Bategnij  astronome  arabe,  489  ■• 

Ala  d'Hadramant,  envoyc  de  Mahomet 
vers  le  prince  de  Bahrein,  i8a  b. 

A  lam,  favorite  deMoslacfy-Billah,  40  J*- 

Alamondar  (El-Moudhir  III),  roi  arabe, 
a  5  a. 

Albertl  (Leandre) ,  cit6  p.  43a  a. 

Aldhaa,  reine  du  Yemen ,  soeurdcs  W* 
d*Amrou  restes  iocouuus ,  65  b. 

AUp,  I'ancienue  Bcrrhec,  a3ob;  assij^ 
gee  sous  Omar ,  a34  a.   V.  aussi  4^5  a,  l>. 

Alexandre  le  Grand,  93  b— 94  >• 

Alexandre,  roi  dc  Syrie,  96  a. 
Alexandrie  (siege et  prised*).  sousOrnir, 
a4i  a,  b ;  ses  richesses,  a4a  '•       ,     l 
All,  fils  d'Abdallah-ben-Abbas,  34B,«.  »• 
AU,  wrnomme Zeia-€Ubcdm{\m»Bih 
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fib  de  Ho^io,  Sh  d*Ali ;  episode,  33?  a,  b, 

3471^ 

jiMei^Abcu-Said,  general  arabe,  4x7  b, 
4x8  a. 

j^U'-Aem-jiioU'TaJehf  ipoux  de  Faiima  , 
versa  et  disciple  de  Mahomet,  141  a,  149 
■v  b,  i5a  a,  i56  a,  167  a,  i6a  a,  z6a  b, 
i69a,  b,  176b,  178  b,  187  a,  iS8b,  i9aa, 
194a,  195  b,  196a,  197  b,  ai9  a,  919b, 
a44  b,  247  b,  948  a,  ^5g  a,  ^59  b,  a6o  a, 
b  ;  histoire  de  son  regoe,  a6o  b —  97a  a, 
4o3  a. 

j^H-Sem-jfifo^^en-Ma/ian ,  general  arabe, 
410  a,  4x0  b. 

j4&4i€n-J^f  gouTerneur  du  Khora^an  , 
396  a. 

jiMetk-Mouca^el'Redlta  (  rimam  ) ,  ar- 
riere^pdit-fiU  d'UocaiD,  430  a,  491  a, 
439  a. 

AU-heitSaeU  (le  joge),  434  a. 

jiK'ti-Meliadi ,  probablemeot  Fasco  d^ 
Gimm,  469  a,  b. 

jmdef{au^d&) ,  p^ltts*61s  du  prophete, 
336  b 

Aliak  j4kl>ar  ou  Dieu  seul  est  grands 
fbnmde  derisiamisme,  z68  b. 

Alp-Ardan  (le  sultan),  fils  de  Tfaoghrul, 
464  a. 

Alsamak  ,  guerrier  et  administraleur 
■nbecaebre,  333  b. 

Air-Bey,  aUk  p.  X9  a ,  x3  a. 

Alj-Mujessen ,  principal  personnage  du 
paysd'Asyr,  zS  a. 

Amaiedte;  origine  de  ce  iumom  chez  les 
Arabes,  77  b. 

Amar^ien^aser,  g«ieral  arabe ,  969  b  , 
a65  a. 

AmiiSM,  gouTemeur  arabe  en  Espagne, 
334  a. 

Amer,  de  la  tribu  des  Benou-Kenana , 
loi  b-^zo9a. 

Amer,  prince  du  Yemen,  469  b. 

Amier-hem'Tofail ,  Fun  des  principaux 
cbeisdnNcdjd,  z65  a. 

Awter-el'Azdi ,  descendant  de  Saba  par 
Cahlan,  54  b. 

Amuia,  fille  de  Wabab,  femme  d*Ab- 
dallab  ,  mere  de  Biahomet ,  xo3  a ,  x37  a, 
x3«a. 

Ammien ,  cite  p.  97  b. 

AmoriHm,  Yille  grecque,  44 1  b;  aa  des- 
Iroction,  449  b. 

Amrtm^  filsd'Aroer,  pretendu  successeur, 
par  droit  de  conqudte,  au  tr6ne  du  Temeui 
54  b,  6f  b,  69  b  —  63  a. 

Amrani,  Uistoriographe  arabe,  cite  pag. 
394  b. 

ZTT  LivraUtm.  (Ababib.) 


Amrou,  sumomme  Moimkia  (oelui  qui 
decfaire),  pretendu  copartageaot  de  la 
royaule  de  son  frers  Amran,  54  b,  61  a,  b, 
69  a,  b. 

Amrou,  somonni^  Dhou%Amui,  9*fiU 
d'Aud-Abou-Carib ,  65  a,  65  b. 

Amrou,  fils  et  successeur  d'Adi,  cbef  de 
la  dynastie  des  Lakhmites,  77  a,  b,  8(i  a. 

^mroii  H,  fils  d'Amroul-Cais,  77  b. 

Amrou,  fils  de  LobaT,  pelii-lilfi  de 
Haiiib,  frercdeThaleba,  xox  a. 

Amrou  ^  roi  de  Hira,  fils  el  successeur 
de  Mondbir  in ,  sumomme  d*abord  JiU  de 
Hind,  et  plus  tard  Moltarrek ,  ou  le  Brik- 
leur,  85  a ,  85  b ,  X 19  a ,  b. 

Amrou  (le  prince) ,  fils  de'Scbourabbil , 
gouverueur  de  Monta  au  nom  d'HeracHus , 
x83b. 

Amrou,  fils  de  Bekr,  conjure  Kbouaridj, 
969  a. 

Amrou-ben^Ahd-Woudd ,  x68  b. 

AtnroU'4ten'el'As  ,  guerrier  c^lebre , 
z83a,  993a,  934  a,  937  a,  939  b  — 
940  a ,  940  b ,  941  a ,  b ,  949  a ,  949  b , 
948  b,  949  a,  964  b,  965  b,  966  a,  966  b, 
967  a ,  967  b ,  968  a. 

Amrourhtti'KeUltoum  (le  poete) ,  85  a , 
ZX9  a,  X99a. 

Amrourten'Maadi'Karb ,  successeur  d& 
Noman ,  945  b. 

Amrou-ben-Omala ,  x65  b. 

Amrpu'benrSaid,  capitaine  arabe,  937  a, 
995  b,  996  b. 

Amrou' IrCms ,  sumomme  El'Beda  ou 
le  Premier,  77  b. 

Amrou^UCais  I  J,  swnomme  El'Mohorrti 
ou  le  Brdleur,  fils  d* Amrou  II ,  77  b. 

Amrou'UCais  III,  successeur  d'Alcama 
au  tr6ue  du  Hira ,  89  a. 

Amrou' l-Kais,  poele  arabo,  cit6  p.  46  a, 
b,  84  b,  Z99  a,  199  b. 

Amurat  7«%  469  a. 

Amurat  JJ^  469  a. 

Amurat  III  (le  sultan),  470  b. 

Anastase  (I'empereur),  80  b,  99  a. 

Anastase,  le  Bibiiothecaire^  cite  p.  498  a. 

A  nazes  (tribu  des),  471  b. 

Anbar,  residence  de  Malek,  origiue  de  ce 
nom ,  76  a ;  prise  et  detruite  par  Julien , 
97  b ;  prise  par  Moawiah ,  968  a. 

AnJre,  eunuque,  ministre  de  Constan- 
tin,  979  a,  979  b. 

Antar'ben'ScJuddad ,  poete  et  guerrier 
celebre,  io5  a,  b,  190  b,  199  a;  cite  pag. 
z3oa,  b,  479  a. 

Antigone,  maitrc  de  la  Syrie  et  de  la 
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Phraici« ,  aa  li«a  et  phoe  de 
94a«  94  b,  95  b. 

^ntiocfie  (prise  J*),  a34  b  —  a35  b. 

JtaiochuS'I>yenisiu$  p  fonTerain  de  Da- 
mas  ,96  a. 

AntiQchus  U  Grand »  9Q 1^ 

Anto'ui^  {le  tnvmvir),  96  b.  . 

>/po///Aair«  (rbereftiarque),  939  b. 

Apdtrti  (noms  des  douze)  cboisis  par 
Mahomet,  14S  a. 

Arabes  (nomenclature  analytique  des  ar- 
tistes, poetes,  litterateurs,  savantSf  traduc- 
teurs,  cummeulaleurs,  philosophes,  mede- 
dns  f  etc.),  de  468  b  a  49^  b. 

Arabes  (les),  Toy.  Arahie, 

Arable  (de  !').  —  Aspect  general  de  son 
M>1;  sa  situation;  ses  analogies  de  nom  et 
dc  caraclere ;  son  etendiie ;  existence  no- 
made  ,  esprit  de  conqu^te  des  Arabes ; 
etendue  de  leiir  domination ;  enumeration 
des  contr^es  qu*il$  occuperent  successivc- 
ment;  importance  de  lenr  commerce  des  la 
pins  haute  anijquite;  quaKt^  guerrieres 
qui  les  distinguent,  et  oontre  lesquelles  vin- 
rent  echouer  les  Trajan,  tes  Marc-Anrete  et 
les  Severe,  z  a  —  a  b. — Delimitation  de  la 
penioaule  arabe ;  sa  division  en  Arable  Pe- 
tree,  Deserte  et  Heureuse,  a  b;  description 
de  TAnibie  Petr^ ,  a  b  —  3  b ;  description 
de  TArabie  Deserte,  3  b— 4  b;  descrip- 
tion de  TArabie  Heureuae  (I* Arabia  feiix 
des  anciens),  4  b — 7  b;  metaux  precieux 
el  pierres  fines  que  fournit  son  sol,  6  a,  b; 
eonfnrmite  des  anciens  noms  de  penples  et 
de  lieux  avec  ceux  de  la  nomenclature  mo- 
deroe  ,6b;  incertitude  conoemant  ses  U- 
mites  continentales,  7  b;  sa  situation  gfo- 
^phique  dans  rhjrpoihese  du  voyageur 
Burckhardt  ,8a;  configuration  de  son  aol, 
8  a,  b;  ses  cours  d'eau ,  8  b ;  ses  monta- 
gnes'divisees  en  deux  systemes :  le  systeme 
tauro-caucasien  el  le  systeme  arabique,  8  b 
— 9a;  ignorance  ou  Ton  est  resf^  toiiebant 
la  hauteur  absolue  des  points  culminants  de 
ses  dffTi&reotes  chaines  19a;  bizarrcries  de 
sou  climat,  9  a;  morcellemeni  de  son  terri- 
toire,  9a;  sou  climat,  37  b  —  41  >;  ma- 
ladies comonunes  dans  ce  pays ,  38  b  — 
39  a;  sa  constitution  gitologique,  41  a^— 
4a  a;  son  regne  T§gM,  4a  a  —  44  b;  son 
regne -animal ,  44  b —  46  b ;  origine  et  for- 
mation du  lien  social  en  Arabic*  46  b; 
Numeration  des  differents  diatectes  com- 
posant  la  famMle  des  laugues  semUi^ttet,  et 
qui  constituaient  le  langage  de  eette  000- 
trfe,  47  a;  difiicnlt^  msnrmoBtablA  dans 
la  recooatruction  d£  son  bistoire  ancienne, 
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47  a;  du  pen  de  foi  qn*il  faut  ajouler  anx 
annalistes  orientaux,  47  a,  b;  Irtditiom 
fabnieuses  qui  accompagncnt  ThisloiK  de 
aes  origines »  4?  b ;  deaomibatiMi  dat  neiif 
tribas  primitives  de  TArabie,  et  lenr  pins 
ou  moms  de  relations  avec  les  aecftcatB 
^^ealogirs   bibliques,  49  b — 5o  a;  tf*- 
feme  de  gnerre  suivi  de  tout  temps  par  If^ 
Arabes ,  84  a ;  lears  mosiirs  et  kurs  oau- 
tumes  avant  rislamisnu,  io3  b — 136  a; 
richesse  poetique  de  la  langue  arabe,  1*7  a; 
conjectures  relatirea  a  riotrodnolion  de  Te 
criture  dans  ce  pays,   ia7  a —  &a8  b;  du 
godt  litteraire  et  de  la  poesie  chca  let  Aia- 
bes,  x3a  a — 134  a;  religion  des  aDfliriis 
Arabes ,  i34  a  •^.x36  a;  unpulakm  monie 
que  la  legislation  de  liahomttl  iapriau  a«x 
peuples  qui  rbaliitent,    194  b — igS  a; 
enumeration   des  rilles  tooibeca   en  lenr 
pouvoir  d^  le.regne  d*Omar,  a 35  b — a36a; 
qualites  de  ses  habitants*  a4a  a;  aitnalioB 
morale  de  TArabie  apres  rexiinctioa  to- 
tale  des  races  rouvernemen tales  issues  (tes 
AusarieBs  ct  des  Mofaadjeriras ,  3t)  a ; 
consideratioai  sur  rorganiaalioa  d'oa  ays* 
tema  mouetaire  regutiar  par  AJbd-el-BieIii , 
3x6  a  —  3i8  b;  relations  des  anciens  Ao- 
bes  avec  les  cbrettenay  3a9  b  —  33o  a; 
precis  de  Thistoire  dc  Tinvaaion  des  Ankft 
en  France,  333  a -^335  a,  340a— 34*  •; 
chute  de  la  dynastie  des  Onaeyyades,  344  ^ 
—  357  a ;  dynastie  des  Abbassidcs,  36?  a 
^-377  b;  de  la  FtndeUa  cfaes  ks  Arabei^ 

385  b  —  386  a ;  de  letat  des  icttres  Ct  dfc 
arts  sous    le  kbaiife  Harouoicl-Kcachid , 

386  a,  b;  commerce ,  agriculture,  travaiix 
ct  institutions  d'utiUte  pubtique,  arpnisa- 
tion  nouvellesous  ce  m^rae  regue,  388  a, b; 
influence  da  regnc  d%l-Mamomi  co  Orieot, 
436  b  —  437  a;  litterature  de  oa  people, 
468  b-»- 492  b. 

Arabique  (le  golfe),  m  deaeription,  35 
a,  b ;  ses  dimensions ,  37  a,  b. 

Arad  (lie  d'),  la  plus  petite  du  Babrtta, 
3oa. 

Aradoi  (tie  d'),  voy.  Bakrein,  4  a. 

Arafiz  (ie  mont),  xo  b,  aoi  b. 

ArOis  (ville  d'),  sa  situation,  36a  b. 

Ardan,  voy.  Miai, 

Aretas.{jfmx  corruplios  dc  Harilb),  af>- 
pellation  generale  donnee  par  les  lloaiaiiij 
aux  cbefs  des  Arabes  de  Syrie,  88  k 

Aretas ,  roi  de  i*Arabie  Pctrie,  96  a. 

Are'tas  ,  prince  aitiba  persecatcar  de 
I'apdtre  mint  Paul ,  96  b. 

Arihah  (les  Arabes),  ou  de  pur  saag » 
5oa,  5o  b. 
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jtrrien ,  cite  p.  3o  a ,  35  b. 

jirim  ^a  dif^ue),  $3  a,  54  b ;  rechercfaes 
SIM*  ia  valeur  ie  ce  rboI,  S^  a,  b. 

jiristohuk ,  c»li  p.  3  b ,  96  a. 

jiristoie  (Ics  litres  d')  traduits  eo  arybe , 
4S0  b. 

ArsacuUs  (les),  76  a. 

j4rsutoe  o«  CUopatrie  (▼ille  d*).  SS  a. 

^rr«A  ,  porte«iie%ne  das  Kor^khites , 
1 6a  a. 

v4rtieimdare,  cil^p.  4  b,  87  a. 

Arjai,  dief  abysstn,  ttinqiieur  at  aac- 
(^|ssenr  de  Dboa-Newu  aa  trooa  du  Te- 
men,  69  a — 71  a. 

jisaJUAboit'Carik,  ills  de  Colaicarb;  son 
histpire,  64  b-:- 65  a,  76  b. 

JfMcn  (rilk  A\  58  a. 

AAcha  (le  poe(e) ;  un  episode  de  sa  ? te , 
104  b — ToS»a;  i3i  b — x33  a. 

Aschnas  ^  g^n^ral  tiire,  441  a. 

Aschter'Nakliol ,  oflicier  de  fan&ee 
d'Ali ,  «6ft  b. 

Aiiimttqne  (Journal),  cit^  p.  4^3  a. 

AsotuuM^Anasl  ^  impostetir  qui  se  fit 
passer  poor  oroph^te  apir^  h  nort  de  Ma- 
liomcf ,  919  b,  lao  a. 

Asphaltiie  (le  he),  95  a ,  b, 

Assemani ,  cite  p.  II9  b. 

Asr  (ta  priare  (te  T),  ott  priere  du  soir, 

i«9«- 
Aswad,  deaxieme  fls  de  Bfoadbir  t*', 

socoesseur  de  Noman  II ,  79  b,  90  a. 

Aswael'beii'MiMtdtttr^  w^hy  it5a. 

Asyr  (pays  d*),  deseriptioa  de  oetie  con- 
tree  Douveikneat  reeoniNie;  nottis  des 
priacipaux  districts  dont  elle  est  fonnce , 
17  b  — 18  a. 

Atamtsch  (le  Tare) ,  45o  b. 

Atban,  fits  de  Maiek,  i5i  a. 

Athtnodore  (le  philasophe),  ami  de  Ctra- 
boo,  3  a. 

Athrulln  rville  d'),  58  a ,  b. 

j4a$ais  (d7,  cite  p.  i5i  b. 

jiuguste  (t'enpeiiear)!  57  bw 

Anrdtien  (lemperefir),  97  a. 

Aus,  filsde  Kallain,  77  b.^ 

Aut,  fils  d'Haretha,  des 'Senou-l'ay , 
mi  a,  X9I  b,  193  a. 

Averrois  (le  pbilosopbe),  476  a. 

Aneenne,  mededfi  arabe,  490  a. 

Avitianus  ,  general  grec ,  79  a. 

Awal  (lie  d*),  la  priodpale  du  Babrei'n  ; 
description  de  la  p^che  aiix  perles  qui  fait 
le  plus  important  objet  de  son  eomaeroe , 
a8  b  —  99  b. 

Aws-htt^thdjmr,  pofete  aiabe ,  oHi  page 
i65  a. 


Aw^em  (proviuee  d')«  ^84  a. 

AzoB  (prise  du  «hi|«ia  d*),  9^5  b. 

MdUn  (emimtioa  daa)  1  observations 
touchaot  ce  finit  bistorique ,  63  b. 

w^ar0^j,.sorted'b«rMigii|#s«  3i4af. 

Azz'0tl^DiiQuidii  efair-at-oasrah ,  iis  et 
successear de Meeu,  4$i  b. 


Sauib^ck.  (Y.  Heliopolis.) 

^ab^el'MantUb  (le),  ou  )a  Porte  des 
larmes,  i6b. 

MuM^  imposle^r  ara)^  cM  de  la  secie 
dei  IsmaeUeqs»  49^  k  44<l  «•  bw 

Babylone  (ville  de),  75  b, 

J^Mbrlouf  (1^  d'%pte,  ^J^o  b 

Babylonle.  (T.  Chaldpe.) 

B^M^fi,  gouvarneur  du  Y«men  an  nom 
de  Cosroes  I[,  z8i  a,  b. 

Bttglulad  (ville  4e),  ^5  b,  979  b,  364  b, 
396 a,  b ;  SQfi  si^e  en  8^9  d^  4>  C,  4 1 1  ^— 
419  b;  pi i lee  sous  fil-]\idqiQun,4<9  |^  ren- 
dez-vQus  des  savants,  4^7  b;  inise  a  sac  par 
les  Mongols,  467  b— 46^  b;  V.  aussi  475  a. 

B^gU9i\  Tun  des  cbeis  de  la  milice  tarque, 
45o  b,  45i  a. 

Hahram,  roi  de  Perse,  6U  de  Xz(iedjard  I*', 
78  a,  78  b,  79  a,  b. 

Bfthram^  surnofl»me  Gour  Q^koA  sauvage), 
fib  de  bdedjerd  I«S  68  b* 

Bahrein  (les  iles) ;  leur  ideolile  probable 
avec  celles  ae  Tylos  el  d'AradoSi  4  a. 

Bahrein  (proviooe  de),  sa  description 
geographique,  97  a,  b{  viUes  principales, 
98  a: 

Bailfyj  cite  p.  489  a. 

Bajazet,  soccesseur  d'Amurat !«',  469  a. 

Bakhteiar-ezz-ed-DoQukt ,  enur^Uom- 
fib,  463  a. 

BaAhtiscJioUf  mcdedn  de  Haroun-el- 
Reschid,  cite  p,  393  a,  b,  399  a. 

Bokhouif  auteur  arabe»  cite  p.  97  «. 

Baibi  rie  geographe),  cite  p.  8  b. 

BMi-bpn-Bsschr^  general  arabe,  336  a, 
336  b. 

Mtaha$4fpH-D9ran^  443  a. 

Baraliout  ou  Barhot  (pu&ls  de  la  vallee 
de),  94  a. 

Barmecides  4&ffiiUe  dec),  ^7  z  b  —  879  a, 
278  a,  39X  b. 

Barrage  (nomenclature  des  principeux 
travaux  de),  a  partir  de  la  plus  naule  anti- 
quite,  60  a,  b. 

Bart/time  (Louis  de),  197  b. 

Battora  (la  ville  de)»  fondee  par  Omar, 
937  a,  b,  4x7  b. 

32. 
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Batn-Marr,  refuge  des  exiles  du  Temen, 
dans  le  votsinage  de  la  Mecque,  75  a. 

Bedr  (combat  de).  V.  Maboroet. 

Behram,  gouverneur  de  TArabie,  470  a, 
b. 

Beitaltalt^  la  maisoD  de  Dieu.  (V.  Caaba.) 

Be/a  ^Isidore  de),  cite  p.  334  •• 

BeUdori,  cite  p.  3a5  b,  397  a. 

BeUd^l'Haram  (le),  enceinte  sacree  qui 
s'etend  ^  plusieun  Ueues  autour  de  la  Mec- 
que ;  ses  limites,  9  b. 

-  Beiisaire,  general  de  Tempereur  Jusli- 
nien  ,  83  a,  83  b,  84  a,  isS  a,  249  b  — 
25o  a. 

Belk'u  (la  reine) ,  fille  de  Haddad,  qui 
devint  femme  de  Salomon ;  legende  arabe  a 
sou  sujet,  53  a. 

Beion  (le  medecin),  voyageur  du  xti"  sie- 
de,  cite  p.  33  a,  b.     . 

Benjamin  de  TudeUf,  cite  p.  176  b, 
432  a. 

BenoU'Djadis  (tribu  des) ;  courte  tradi- 
tion qui  s'y  rattache,  49  a,  b. 

BenoU'Djorhom  (tribu  det),  liste  inoer- 
taine  de  ses  rois,  suivant  Aboulfeda,  99  b. 

Benou-Saiih  (tribu  des),  88  a. 

Bencu'Tasm  (tribu  des),  courte  tradition 
qui  s*y  rattacbe,  49  a,  b. 

Benou'Thakif  (}es) ,  habitants  de  Taief, 
193  b — 194  a. 

Benou-Tkamoud  (tribu  des),  49  ^' 

Benou-Tlienoukh  (tribu  des),  de  la  Syne, 
234  b,  a35  a. 

Berrhie,  (V.  Alep.) 

Beschr-ben»ei'Moundhir,  gouvemeur  du 
Temamab,  368  b. 

Beschr  -  ben  -  Safouan ,  guerrier  arabe , 
4a8  b. 

Beschr-6en-Safouan''el'Kehi,^QnyemtxiT 
de  TAfrique,  335  b. 

Beschr-ben-fValidy  grand  juge  de  Bagh- 
dad, 434  Sf  b,  439  a. 

Beyram  (la  fite  du),  ato  b. 

Bti/trapse  (tille  de),  probaUement  Bir  ou 
Birt/ia,  Ko  b. 

BadaU-^en''fVarka^  oompagnon  d'Aboul- 
Sofiau,  186  a,  x86  b. 

BofiairOf  moine  nestorien,  I'ami  de  Maho- 
met, x38  b, x39  b. 

Bokliar'u  historien  arabe,  487  a. 

Borak  (la  jument),  146  a. 

Borah,  iUs  d'Abdallah ,  conjure  Khoua- 
ridj,  369  a. 

Borhon  (Faustino),  cit^  p.  3^5  a. 

Bordeaux,  prise  et  mise  k  sac  par  les 
Arahes,  340  a. 

Boipiiore  (conqu^te  du),  336  a,  b* 


Bostra  (ville  de) ;  sa  prise,  3a3  a. 

Bougha,  Tun  des  chefs  de  U  milioe  tur- 
que,  447  >>  45o  b,  45 1  b,  45a  a. 

Bouldes  (dynastie  des),  460  b. 

Bouquet  (dom),  cite  p.  34i  b,  3S9 1. 

Bowran,  fille  de  Ha^n-bett-SaU,^  el 
femme  du  khalife  El-Mamoun,  4a>  «i  4^^ 
b,  4a6  b. 

Brue  (le  geographe),  a4  a. 

Buffottt  cite  p.  i5  b  — 16  a. 

Burckhardi  (le  voyageur),  die  p.  •  •» 
9  b— 10  a,  za  a,  z3  a,  3a  a,  38  a,  Sg  i, 
41  a,  41  b,  45  b— 46  a,  i34  h,  x37  h 
Z49  b,  i54  b,  177  b— 178  "i  «•*  ■• 


Caab  (le  poete  juif),  fils  d'Asdiraf,  160 
b,  x6x  a. 

Caab,  fils  de Zeid,  fils  de  Datfama,  x«5b. 

Caaba  (la)»  ou  le  Saint  des  saioto;le|iBi 
ancien  temple  qui  ait  kik  oonsacre  an  nu 
Dieu,  d^apres  les  croyanoes  des  Arabes,et 
dont  la  construction  est  attribu^  pv  \an 
historiens  a  Abraham ;  sa  descnpUon  latt- 
rieure  et  exterieure,  i  x  a,  xi  b—ia  $,  o. 
(V.  aussi  98  b— 99  b,  lox  a,  x34  ■»  «'*  "» 
i35  a,  x4o  a,  z44  a,  x88  a,  293  a,  197  «* 
b,  3f  a  a.  b,  369  a,  b,  4^7  *•) 

Cabss,  Tancienne  Tacape,  a5»  a. 

Cader^BiUah  (le  khalife),  petit-fib  ie 
Moctader,  aucoesaeur  de  Thai-BilJah,  463 1, 
463  b. 

Cadesiah  (bataiUe  de),  a43  b. 

Cadi,  juge  dea  affaires  civiles,  47^  ** 

Cafiier  (le) ;  sea  dif ferentes  especei,  43  » 

— ~>44  a*  > 

Cafotw  (reunuque),souverainde  YBg^ 

46a  a.  ,  ^^ 

Caher-B'dlali  (le  khalife),  frcre  de  Moe- 

tada*,  456  b,  45^  b.  ,    r  k 

CalUan,  Tun  des  enfants  de  Saba,  5i  ». 

52  a 

Cairn"  Biamzillah  (le  khalife),  snceessetf 

de  Gader-Billab,  463  b,  464  a*  .. 

Cairouan  (ville  de),  en  Afipiq««f  *'i^^* 
336  b,  388  a,  47^  a. 

Cajetanus,  cite  p.  43 1  a.  . .. 

Caiaat-el-Kerad  (ville  de),  en  Sio». 

Caiendrier  arabe  (rcformeda)  p«rMal»- 
met,  195  b. 

Canne  a  sucrg  (b),  43'  h. 
CanntlU  (la).  V.  CinnamoniuBi. 
Canoge  (ville  de),  3a  7  a. 
Cantemir  (Demetrius),  cite  p.  ^6»  »• 
Cflrc«wwii««,  prise  par  les  Artbait  ^*»  ' 
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CardoRwe,  dte  p.  9*76  a. 
Carmathes  ^secte  des).  Y.  Hamdam. 
Cwtt,  Fancienne  Garna)  principale  Tille 
des  MiiKEens,  5  a,  6  b. 
CartuOy  cite  p.  4^1  a. 
Cash  (ta),  espeee  d'aramate;  maniere 
siirpreoaote  de  le  rec(rfler,  ao  dire  d'Hira- 
dote,  6  b. 

Ciuiri,  dli  p.  3a5  a. 

Casr-el-Cadtm  (viUe  de),  3S8  a. 

Casr-Jani  (ville  de),  en  Sicile,  429  b, 
43oa. 

CmssUU,  nom  d*un  certain  genre  de 
poeaae  chez  les  Arabes,  iS3  b. 

Caihema  (ile  de),  4  >• 

CMtabanes  (les),  5  a. 

C^^«m  </e  Percepaff  cite  p.  aS  b,  Sg  b, 
7S  b,  104  b,  108  b,  ii3  a — xa5  b,  1^6  b, 
i3^  a,  r33  a,  x56  b,  iS'j  b,  i58  b,  169  b, 
174  •>.  1 79  •»  b,  aSi  a,  a8a  a,  994  b, 
Soa  a,  3o5  b,  339  a,  337  b,  479  "t  489  a. 

Cesaree  (reddition  de).  936  a. 

Chajteis,  Hf.  Kenesrin.; 

CfuUJet  (la),  nommee  aussi  Babylonie  et 
trmk-ArM^  situee  entre  I'Eiiphrate  et  le 
Tlgre;  sa  description,  75  a,  b. 

Ckameau  (k),  bistorique  de  cet  animal 
en  Arable,  45  a,  b. 

CkameUe.  Biptication  de  Tasage  qni  de- 
IcnBinait  les  musiilmans  i  couper  les  oreilles 
de  cet  animal,  160  b^—i6i  a. 

Charlemagne^  389  a,  b,  401  a,  b. 

Charies-MarteL  (V.  Kari-Marlel.) 

Ghatramotites  (lei),  anciennement  les 
dMrtramoiitae ;  habitants  actaels  du  Hadra- 
■Hmt,  5a,6b. 

Cherionneau,  cit£  p.  4x0  a,  4x6  b,  490  a, 
4ni  1>*4«9  a,  494  b,  495  a,  4^7  «t  436  a. 

Chepai  (1e)y  bistorique  de  cet  animal  en 
Anbie,  45  b— 46  b. 

Ckeiaux  (les  trois)  du  combat  de  Bedr, 
i54a. 

Ckfpre  (conqn^tcs  de),  par  les  Arabes, 
*57  a,  397  b. 

dnnamomuM  (le)  (la  caonelle),  fable  ra- 
eontee  par  Herodote  au  sujet  de  sa  recolte, 
5  b. 

CUopdtre,  reine  d'Egypte,  96  b. 

CUopatrie.  fT.  Arsitioe.) 

0>6a4i^  fits  de  Firoux,  roi  de  Perse,  80  b, 
«x  n,  81  b,  83  a,  83  b,  84  a. 

Coi  iie  rjigUt  Qe),  ^5o  i, 

Colaicarh,  fils  et  suecesseur  de  Tobba, 

64  b. 

Cciufum  (Suez)  (Tille  de),  36  a. 
CoUoum  (mer  de);  sa  descrijotion,  36  a*  b. 
Cenapagmons de  Mafiomet  (les);  observa- 


tions relatiTes  k  Pemnloi  de  ce  f  enaie,  1 53  a, 
b;  autorite  que  conlerait  ce  titre  a  cenx  qni 
le  portaient,  938  a,  b. 

Conseil  (la  maison  du),  r48  b. 

Ccnstatitin,  fib  aine  dUeraclins  et  sou 
sueeesseur,  93 x  b,  935  a,  b,  936  a,  941  b. 

Constantinll  (romperenr),  974  b,  976  b, 
979  B,  979  b,  980  b. 

Ccrutantin  (lepatriee),  gouTemeurde  la 

Sicile,  498  b— 499  a. 

ConstantinPorphyrogenkte^  cite  p.  974  a. 

Constantine  ou  AntoninopoUs,  81  a. 

Constantinople^  siege  de  sept  ans  sous 
Moawlah-ben-AbouSofian,  980,  a,  b ;  assie- 
g^e  de  nouveau  sous  le  khalife  Solimao, 
33o  a,  b ;  nouvelle  tentative  infructucusc 
d^Omar,  fils  d'Abd-el-Aziz-ben  -  Merwaii» 
contre  elle,  339  a,  b. 

Cor  ail  (rocher  de),  37  a. 

Coran  (le),  eit^  p.  63  a,  146  b ;  esprit  dans 
leqoel  il  a  ete  redige,  i48  b;  cite  par  ex- 
traits,  p.  149  a,  x49b,  i59  b,  i55  a,  i56  b, 
159  a,  160  a,  b,  161  a,  x66  a,  168  b, 
X7X  b,  179  b— 173  a,  174  b,  I75  a,  17^  »! 
i83  a,  x85  b,  190  a,  b,  X9X  b,  199  b, 
193  b,  194  a,  b,  X9:  a,  b,  198  a;  examen 
critique  de  cetic  ceuvre,  199  a  — a  18  b; 
cite  encore  p.  900  a,  900  b,  9ox  a»  9o3  a, 
9o3  b,  9o5  b,  908  a,  909  a,  b,  axo  a, 
919  a,  b,  9x3  a,  914  a,  9x5  a,  9i5  b  — 
9x6  a,  9x6  b,  917  a,  b,  9x7  b,  918  a;  aulre 
appreciation  de  Tauteur,  concernant  cetle 
(Buvre,  937  b.  . 

Cordoue  /viile  de),  assiegee  cl  prise  par 
les  Arabes,  393  a,  b. 

Cornelius  Pa/ma,  lieutenant  de  Trajan  et 
gouverneur  de  la  Syrie,  97  a. 

Corradin  (ledominicain),  priciirdeSainle- 
Cbtherine  de  Palerrae;  son  opinion  com- 
battue  par  Tautein',  43  x  a. 

Cosroes  (palais  des) ,  &  Taki-Eiwan,  364  b. 

CosroSs'Anousefierivan,  lieutenant  du  roi 
de  Perse  Kesra,  occupant  par  interim  le 
trdne  du  Hira,  apres  la  mort  de  Kabous, 

85  b. 

Cosroes  II  Parviz  on  Kesra-Parmz,  roi 
de  Perse,  73  b— 74  a,  x8o  a,  b,  i8x  a. 

Cotaih  (le  juge),  434  >• 

Colon  (le),  43 X  b. 

Couariri  (le  juge),  4^4  b. 

Coitfa  (la  ville  de),  fondee  par  Omar, 
937  a,  b,  3ox  a,  b. 

Coujis  (^le  des)  on  mystiques,  489  b— 

483  a. 

Coult/toum,  fils  d'El-Hadem,  disciple  de, 

Mahomet,  1 5o  h. 
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)«iir  ¥mlabl«  origioc,  464  b. 

CnMeiuUn,  cite  p.  19  b— ao  •,  3«  a» 
38  b,  44  a. 

Ctdtipham  ou  tlmdaiH  (!«  deiu  viU») 
bilie  ftiir  kt  roints  deraB0.Seleucie,a44i^ 

CtisiphoBte^  otipiuledet  P%rUi«i»  ySi  b. 

Crrene,  476  a. 

^ctf,  arcbefdqiM  d'Akiandrie,  240 
a,  b. 


bdlar^  prince  fatdico ,  3i5  b-^  3a6  a, 

33ttb. 

I>ah'is  (techftfal);  iOQ  bialoire)  116  a 
— 117  a,  tt7b4Xi8a. 

/><t^(gueite  de},qiii  dura  40  ans  eotre 
les  deux  tribus  d'Abs  et  de  DbobftfO)  1 16  a 
*— lai  a^ 

Bahytt-^M-iMalfii ,  de  li  tiiba  des  Be- 
liMt-Kelb ,  ambasMdeiir  de  Mahomet  pre» 
remperettr  H^raclins,  i8t  b. 

Damaa  (gouverneitieikt  de)t  4^5  a,  b. 

llamas  (ville  de),  son  si^ge  par  K  haled- 
beu-Walid,  aiS  a  — 427  b,  273  b,  Sig  b; 
Ml  prise  par  I^zid  I1I»  349  b;  aesicgee  &dus 
Merwan ,  35i  a.  T07.  aussi  475  a. 

JDamdam^  tiU  d*Ainrou  ,  i54  a. 

Damiette  (vilie  de),  saccagM  Mms  Mota* 
wakkel-BiHah ,  447  a- 

Daoudf  onde  d'Abou*!  -  Abbas »  355  b  ^ 

359  b. 

Daoud  -  ben  -  facoub  ( le  vizi^ ) ,  affiranohi 
des  Bl!non-9oulaiAi ,  368  b. 

Daoud'ben-ica-ben'Mou^  general  arabe, 
397  a,  4^8  a,  418  b. 

Daoulah.  (Voy.  Wall.) 

Dtioumai'tl'Djandid  (ville  de)i  193  a, 
9«6  b. 

Var^ne  (bataille  de),  373  a. 

BuiiiUf  fib  d^Uystaspe,  roi  des  Perses, 
53  b. 

Daunou  ( rhisiorien  ) ,  cite  p.  tSt  b, 
z52  a,  i63  a. 

Dapid-ben-Ah ,  oncfe  d*Abou*l  -  Abbas, 
355  a,  355  b. 

Dazym^no  (vitle  de),  44^  *• 

Delambrey  cite  p.  4^^  ^• 

Demetrius  PoUorc^Uj  3  b. 

Demetrius^  fiU  d'Aiitigone,  94  b — 95  a, 
95  b. 

Derbend  (vitfe  de)  ,  ^ssieg^  par  Md^e- 
mab,  343  J). 

Desett  (tbtnlneiM  d(j  ta  soif  dMs  It);  re- 
cit  d'lin  terrible  episode  doot  le  nord  da 
TAraMe  Ufesifffe  a  ^  Ife  (barre ,  89  b  — 
41a. 


Deserts  (Arabia).  (Voy.  Aiafaia.) 

Dhanfu^UKheir,  fiBnuDed*Amraii|  di  b. 

Dhai'^P'RUia  (U  oMMiUigae  de) ;  arigiDe 
de  cette  denomination,  166  a,  b. 

Dherar,  beros  oelabre  dans  les  chraaiqaei 
avabes;  reoit  Bierveilleux  de  ses  espkrik, 
224  H'—  aaS  «» 226  a,  ft3o  b. 

Dhou^eURiaseiin  (le  vicir),  41 5  a. 

Dftou'Habsc/ian^  sucoasseur  d^AkriO)  roi 
du  Yemen*  64  a. 

Pbou-kar  (eonbal  de),  86  b. 

DhoU'Now€LS  (le  Boucle)  ,  suroomOi^  k 
seignuir  de  U  fosse  ardenU^  sucoeucor  de 
I'lisurpateur  DftoU'ScftMotir  au  trAaadu 
Yemen,  69  b —  70  a,  82  b. 

Dfioti'Schenatir,  vsorpateur  de  la  cou* 
roiine  du  Yemen  apres  Hassan -bea^Aoiiou; 
soft  tiisioirci  ^9  a,  b* 

Dhou'i'Ficar  (  to  sabre) ,  apfiarieiiaiil  i 
Mahomet,  iS8b,270  b. 

DhouU'Karnain  (cetiii  qui  a  deia  eorocs), 
preteudu  successeurde  Uanlh,eelebredaas 
les  legendes  merveilleuses  de  TAnbie, 
5*  a,b,  53  b. 

Dieu  (du  dogme  de  runiti  de)>  ekes  Ici 
Musulmans,  199  b^—  2o3  a. 

Dinur^  piece  de  mounaie  arabe,  ea  or, 
3i6b. 

Diedore  de  Sieite,  cite  p.  3l>,  4  ki  34b, 
5i  a,  93  b,  §4  a,  95  h,  99  b»  . . 

Diomede^  gouYemeuT  de  U  Pbew"** 
90  b. 

Dion  (rhistonen),  97  a. 

Dioscore  (le  pa(riarche),  i8a  il 

Ditvtn,  frere  de  Vahatt  de  Caaisari  tH  1* 

Dirhentf  piece  de  monnaie  ai:ib«»  «■  ** 
gent«3t6a. 

Divorce  (du)  ohes  tos  Musaliaaas,  sUi 
■^  2i5  a. 

Diwan-el'Khatem  (le)a»Diwaadttlc*'^ 
4e3*. 


Diwans  (les),  402  b;  originc  de  ca  1^ 
~     ~    di?ent6especaadei>N»«Mi^^'' 
—  406  b. 


4o5  a,b; 


Dfakd,  pr^teur  dtt  kbalile  M<r«*n, 
357  a. 

Djabalah-ben-Alham,  roi  de  Gkafliii» 
23i  b,  239  a. 

Djaddy  fib  de  Kais,  178  a. 

Dj^fKT,  Viilr  du  khalifb  Haroua-^-»«*- 

id,  377  b,  379  a,  b,  380  a,  38o  b,  38? * 


chi 


390  a,  b,  393  b,  394  ••  356  a. 

Djxsfar^en^AhomTeieb.  getfonl  da  JU 
hornet,  1 83  b —  184  a. 

Djafar-ben-Mdiatmrned  (I'loian)*  ***^ 
aMibe,  38S  b*--  3«i  a.  . 

Sj^sfmitth  (palait  d»),  447  ^'^  ^  ^ 
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Djahdjaftf  de  la  tribu  des  Benou-Ghafar, 

Diami^^Rahmet  ^  ou  It  moMfU^  d«  m 
Mismeorde,  «49  a. 

/)y'ai'(le)  (le  Guadalaviar),  339  b. 

Dfmrrak^  gMral  Boua  lea  efdres  du  kha- 
\ifSe  Hescham,  343  a. 

DJ€tssaS'-k€n'Morrahy  dt  la  tribti  des  Be- 
DiMt-Bekr,  bean-lrere  et  meartrier  de  Koii- 

hob,'  ito  b. 

DtauhePf  gin^ral  de  Moezz,  461  a^  b. 
Djeiel'Jkhiiar  (le),  ou  moutagne  verte, 

s€  a. 

tofebd-Nagam  (cime  du),  19  a. 

Sjebei'Schammar  {\t)y  8  b. 

pjeber^Thour  (montagne  et  caverne  dti), 
ao  aiid  de  la  Mecqne,  149  b-^  tSoa. 

bjibraU-bervYafua,  frere  de  Hamza,  gou- 
Tcmenr  de  Saraarcand ,  36ft  b. 

DjciaUed'Din-elSoyoutiy  auteur  arabe, 

o\k  1^.  49* 

DjenahOf  souverain  de  TAfrique  romaine, 

^75  b,  ^76  a. 

DjenghrS'Kharif  466  a,  b. 

JD/eA/ioA/,  attleur  arabe,cit^  p.  5x  a. 

p/erirt  poete  arabe,  i34  a,  ^94  b,  3iib, 
3i3  a,  3i3  b,  33o  b—  332  a,  338  a. 

Djewftari,  celebre  lexicographe  arabe, 
cite  p.  12a  a. 

Djezireh  ou  capiiation,  404  a,  b. 

Djidda  (ville  de);  sa  description,  14b— 
x5  a;  bumidite  extraordinaire  de  son  at- 
mosphere, 33  a. 

Djihan  (ville  de),  384  a.^ 

DjUian-ffouma^  geographie  turque  citee 
par  e&trait  p.  16  S. 

Dj'mn  (Ics),  ou  genics  de  la  cosmogonie 
arabe,  201  a. 

Djoda^  fiisd'Amrou,  cbef  des  Teman^es, 
88  a,  88  b. 

Djodfiaimah ,  surnomm^  El-AbrcLich  ou 
le  Lepreiix,  fils  et  successeur  de  Malek  roi 
de  Hira,76  b,  77  a. 

Djofna  U  Petite  roi  de  Ghassan,  90  a,  b. 

Djorair^M'MbdaUaft ,  244  a. 

Djo^turia^  filie  de  Marith-ben-Abou- 
Bberv,  et  femme  de  Bftahomet,  172  a. 

DooA  (region  de) ,  auN.de  Moukallah 
(la  MaccaU  de  Ptotem^),  24  a,  b. 

Doldol  (fa  mule),  182  b,  190  b. 

Domestique  (le),  sarnom  du  gouvemeiir 
general  des  proviuces  asiatiques  de  I'empire, 

57^> 

VoraH  fils  de  Samma,  poSte  et  guerrier, 
ao6  by  107  ay  by  xo8a,  190  a,  190  b, 
191  a.  _ 


DorfUe  (ville  de),  aniegee  sous  El- 
Mahdi,  37 1  a. 

l>PMVt,  rapitale  de  l*AfAMe;  siig«  «C 
sac  de  cette  ville  par  les  Arabei^  2fi6  a>  b. 

Dn  Omng0y  eite  pb  492  b. 

Dueauroy^  cite  p.  3o8  a* 

JSbn*abd'Rabbini,  cite  p.  120  b. 

Mbn-Aboihtoaoudi  t^h  p.  443  b. 

Ebn-Batouta,  scbeikh  niaugbrebin,  vojpt* 
geur  arabe,  cii^  p.  44  a,  b,  486  a. 

Ebrhel'Athir,  auteur  arabe,  cite  p«  367  a^ 
368  b,  369  a,  369  b,  370  a,  370  b,  3^1  a* 
371  b,  373  b,  374  a,  375  a,  375  b»  376 b» 
S77  b,  378  a,  383  a,  385  b,  386  a,  391  b, 
393  b.  395  a,  395  b,  396  a,  396  h,  3^7  a^ 
397  b,  399  b,  4i5  a,  416  b,  4r7«,  4xf  »» 
418  b,  419  a,  420  a,  4^  b,423  a,  43e  a^ 
433  b,  434  a,  435  a,  435  b,  438  a,  4S9  •> 
487  b. 

Ebrt'el-Beibhar ,  m^decin  et  botauiste 
arabe,  490  a. 

Ebn-ei-fFardi,  gcograpbe  arabe,  486  a. 

Ebn-Haukal,  auteur  arabe,  cite  p.  x6  b. 

Ebn'Ramioy  162  a,  b. 

Ebn-Khaldoun  (I'historien),  cite  p.  2!  b, 
48  b,  25o  a,  292  a,  3i4  a,  S14  b,  3t5  a* 
336  a,  336  b,  339  b,  358  b— 3^9  a,  363a, 
367  b,  376  a,  391  b,  393  b,  398  b,  4«S  b, 
4o5  a,  4o5  b,  406  a,  406  b»  4«6  b,  4af  #» 
428  b,  43o  a,  43o  b,  458  a,  487  b,  468  a. 

Ebn- Khallican ,  auteur  aMlM,  «il4 
p.  337  b. 

BbnSaidy  le  Maghrebm,  eilA  p.  61  b* 

Eci^a  (ville  de),  en  Espagne,  prii«  «t 
assiegee  par  les  Arabes,  323  a. 

Earis'ben-AbMlahf  cousin  de  Meciin- 
beu-Ali,  376  a,  398  a. 

^drisi,  celebre  geographe  araba,    cite 
p.  7  a,  9  a,  i5  a,  17  a,  b,  r8  a,  b,  2»  a 
22  a,  22  b—  24  a,  27  a,  28  a  —  49  b,  33  b, 
36  a,  252  a,  362  b,  485  b,  486  a. 

Agarement  (desert  de  1*),  S3  a,  b. 

Eg'dona ,  veote  de  Koderie,  824  a, 
329  a. 

Eginhard,  chroBiquenr  fraiMQais,  dte 

p.  389  b,  40X  b. 

tgypte  (cooqu6te  de  \\  par  Omar, 
239  b— 241  b,  et  plastard  par  Moawiab- 
ben-Abou-Sofian,  268  a,  339  b;  P*'  ^^*- 
dm,  465  b. 

Eiclihorn  (M.),  cit*  p.  81  b. 

Et-Abd'ben-Abraka,  surnomffl^  ^hbu'l" 
Azhar  (celui  qui  rcpand  la  ternfeur),  Vm 
des  fils  d'Abraba,  successeMr  de  aoM  Mte 
AfrikSs,  52  b. 
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El'jighlalhben-SaUm,  geti^l  anbe, 
963  a;  fondatear  de  la  dyoastie des  Aj^la- 
bites,  387  b. 

Ml'Akitaf  (uhlti  d*},  separant  le  Nedjd 
du  Hadramaiit,  x6a. 

El'Jmin  (le  khalife),  fils  d*Haroun-e]-Re»- 
chid,  387  a,  399  a;  bistoire  de  son  regne, 
4u8a  —  4i5  b. 

EUJr'ueh ,  Tancieune  Rhena-Colura , 
a4o  a. 

Ei'Jschtar,  general  du  khalife  Ali, 
s68  a. 

Et'JttiUoun,   soiirerain   de   TAfriqae 
ronainey  successeur  de  Djenaha,  276  b. 

EUAzraki,  faislorien  de  la  Mecque,  cite 
p.  90  a,  i34  b,  z35a, 

El'Bekri,  citi  p.  a5a  a,  3i5  b. 

El-Betid  (viWed'),  a5  b. 

Ei-Berat  (la  sourate),   on  V/mmnnite, 

194  a- 

El-Derrejr'eh,  ville  du  Nedjd,  ancienne 
capilAle  des  Wahabiles,  16  b — 17  a. 

El'DjafWf  fiU  aine  de  Mou^i-el-Madi, 
376  a 

El'Habib^  ills  aine  d'Abdenrabman , 
36a  ft,  b, 

Ei-JBa^a  (ville  d'),  dans  la  province  de 
JBabrein,  37  b. 

EMakem-Biamriliah  ,  dernier  kbalife 
de4ioin»  468  a>  b. 

El'  Barith  -  Okhalt-hen-Nafi ,  lieutenant 
goovemeur  d*Abd-Allab-ben-Saad ,  a 5a  a. 

El'Eafem,  fib  aine  de  Mahomet,  i8a  a. 

.El-Kaeem''b€n'-el'Beiehi(l^  395  a,  396  a, 

^99  •*  439  a. 

El-Kahineh  (la  devinen^se),  xo3  a. 

El'Kahirakj  capitale  de  T^gyple,  46a  b. 

El'Katif  (golfe  d'),  3  b— 4  a. 

£/Aa/f/ (ville  d%  c|ue  Ton  croit  £tre 
Taucienne  Gerrha;  district  et  baie  du 
m^ne  nonif  37  b — a 8  a. 

El-Lat  (le  rocber),  idole  des  Beuou- 
Tbekift,  zor  a. 

El-Maein^  bistorien  arabe,  ciie  p.  aaa  a, 
aa3a,  3i6b,  344  a,  355  a,  36o  b,  36ia, 
4zx  b,  4i3  b,  4i5  a,  4^5  a,  4«6a,  434  a, 
443  b,  445  a,  446  b,  448  a,  45o  a,  4^5  a , 
457  b. 

iSZ-jUaroiM^r,  gcograpbe  arabe,  4^5  a. 

EUSiMU'ben-AhoU'Djafw'tl'Martcour 
(le  khalife),  367  a,  b;  bistoire  de  son 
regne,  368  b — 375  a. 

El^MwHoun  (le  khalife),  fils  de  Haroiin- 
«1-Kesehid,  387  a,  396  a,  399a,  408  a,  4o8.b, 
409  at  409  b,  410  a,  410  b,  4xx  a,  411  b, 
41a  a,  4x5  a;  histoire  de  soa  regoe,  4x5 
b— 438  a. 


ElnSehah^l'Tt^ari,  confident d^Haroai- 
d-Resehid,  399  a. 

El'Tahari,  auteur  d'une  histoire  univcr- 
selle  arabe,  487  a. 

Elmna  (mines  d*),  ses  denonioalioas  lii- 
verses,  33  b. 

Elanitufue  {\e  golfe)j  33  b;  constaUtkm 
deriropossibilitequi  a  loujours  existerebti- 
vement  k  sa  preiendue  communication  ivee 
lekc  Aspbaltite^  34  b — 35  a. 

El6ira  (Elvira),  pays  de  Damas,  339  b. 

Elephant  (la  guerre  de  Y),  7a  a,  b. 

Eiyas,  frere  et  meurtrier  d'Abderrah- 
roan-ben-Hahib,  36 1  b,  36a  a>  36a  b. 

Emese  (siege  et  prise  d*),  a3f  a,  b. 

Encens  (P),  5  a,  b,  6  a« 

Eratosthene,  cite  p.  4  b — 5  a,  5o  b. 

Esdras  (le  patriarcbe),  a56  a. 

Eudes  (le  due),  commandant  les  Aqui* 
tains  et  Ics  Yascons  contre  les  Arabes,  34o 
a— 340  b. 

Etighte^  commandant  de  )a  Syrie  en- 
phrat<^sienne,  80  b. 

Euphimius^  oflGcier  grcc,  commandant 
general  des  forces  navales  de  hi  Sidle  f 
4a8  b— 4a9  a,  4«9  b. 

Eusebe,  cite  p.  i35  b. 

Eutrope  (rhtstorien),  97  a. 

Eutjrchh,  x8a  a,  aSp  b. 

Eutrchius^  bistorien  byzantin,  cite  p.  ««5 
b|  aa5  a,  a36  a,  24  x  a,  a49  *• 

Evagrhis^  cilq  p.  80  b.  . 

Exod€  (1*),  cite  par  extrait,  p.  3»  »» 
33  a. 

Ezechiel  (le  propbcte),  cite  p.  4  ».  7  "• 

r 

Padak  (bourg  de) ;  sa  prise,  X79  ■• 
Fadhl,  fils  d* Abbas,  X96  a. 
Fadld'ben-Rebi  (le  cbambellan),  394  ^ 

395  a,  408  b,  409  a,  4«€«-  .,  ^.^,- 
Fadld-ben^ahl,  vizir  de  El-lHmo«"» 

409  a,  409  b,  416  a,  416  b,  4«o  «♦*•'.  • 
Fadhl'ben^Saleh ,  gou  vemeor  de  I W* . 

368  b 


39X  b,  39a  a,  b,  394  b,  396  a. 

FakUi  ou  premier  minislre,  47*  ■• 

Fakr^din-Basi;  cite  p.  aa8  b, -»»?'' 
346  a,  376  b,  38o  a,  383  a,  383  b,  3»7  •» 
391  a,  3o3  a,  393  b,  394  b,  39^  •• 

Farazd^k,  cilebre  pocle  •"M'j  *^,  J 
134  a,  3oa  a— 3o5  b.  33o  b ;  cite  33;  «» *'• 

Farines  (hi  journee  des),  1^9  b. 
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FmUuA-ien'Khaean  (le  vizir),  448  b. 

Wadmm  ou  Fatime,  i***  fille  du  prophete 
Mafaoaiet  ek  fiBmiDe  d*Ali-beo-Abou-Taleb , 
14  a ,  iSa  a,  188  b,  219  a,  219  b. 

Fkttimtak  ,  uimooimee  Moundjibdt  (qui  a 
dooM  naissance  a  des  beros),  Olle  de  Kbours- 
dMNib,  epocue  de  Ziad«  io5  b,  106  a. 

Faiimak  (les  fiU  de),  suruooimes  Ka- 
maiak  ou  les  parfails,  io5  b — 106  b. 

Faiimttes  (dyoastie  des),  456  a;  leiir 
etabtiasement  eu  Afrique,  458  a — 459  b. 

Fauriel  (M.)  ,  cite  p.  34a  a. 

Fave  (ie  capitaine),  cite  p.  491  b. 

Fehr'iai'Btaiee  f  coniniaudant  des  des- 
oeodants  de  Keoana ,  65  b. 

Firpu*  (Perozes) ,  fils  de  Isdedjerd  11 , 
roi  de  Perse,  70  a,  a55  b. 

Firouzan,  surnomnie  Dhot^l-Badjit^  oil 
le  chambellan,  a45  b. 

Foi  musubnoRc  (les  six  articles  fonda- 
Bcntaux  de  la),  ao4  a,  b. 

Fastat  (la  tiIIu  de),  constniite  sur  I'ein- 
phcement  de  la  Baby  lone  d'^gypte ,  a43  a. 

Frine  ric),  43  ib. 

Fresmel  (Fulgence),  cite  p.  17  b,  ao  b  , 
a3  b,  a4  a,  b,  a5  b,  59  a,  b,  87  a,  io5  b, 
106  a,ii4a,ii5a,ii9a,  ia5b— ia6a, 
1 34  b,  474  a. 

Freytag ,  cite  p.  364  a. 

Fr^n  (M.),  cite  p.  3 16  b,  3 1 7  a. 

O 

G^Aaem*  (les) ,  peut-dtre  les  Sahetens ; 
adoo  ^toslbeiie ,  5  a. 

Gabituus  (le  proconsul),  96  a,  b. 

Gargroi  (combat  de),  a 56  a. 

GefrQe  livre),  atlribue  au  khalife  AK, 
971  a. 

Genest  (la) ,  citee  p.  So. 

Gennadius  (l*exaniue)  ,  a5o  b. 

Gerrka  (rancieoDe),  3  b. 

Gerrheens  (les)^  colonie  de  Chaldeens 
emigres  de  Babylone  ,  3  b. 

GkaUb^  de  la  fomille  de  Medjasche, 
104  b. 

GhassoHidts  (dyoastie  des) ;  son  origioe ; 
hisloire  de  son  etabiissement ;  leur  depen- 
danoe  de  la  suprematie  romaine ;  lenrs 
nMeors  goerrieres ,  87  a — 90  a. 

Ghnssanides  ( lisle  des  princes  )  d*apres 
Hamza,  d*Ispahan,  89  a— 90  a;  leur  ta- 
bleau cfaronologique,  d'apres  M.  Caussinde 
Perceval,  91. 

Gfuamevides  (empire  des).  (V.Abool- 
CaceoB-BlahmoucUel-Gbaznevi.) 

GhazttUi^  professenr  arabe  de  tbeologie, 
4S3  b^484  b. 


Gibraltar^  en  arabe  Djebei ^  ThanA  ^ 
3aa  a. 

Giralda  (la  tour  de)  a  Seville ,  488  b. 

Gtrgente  (villede)  en  Sicile,  439  b, 
43o  a. 

Gosselin  (M.) ,  cite  p.  56  b,  67  a,  57  b, 
58  b — 59  a. 

Grangeret  de  Lagrange  (M.) ,  cite  pag. 
aa3  b. 

Greaves  (I'Aoglais) ,  cite  p.  z5x  b. 

Gregeois  (le  feu)  ,  49 1  b. 

Gregoire  (le  patrice),  a5aa,  a5a  b,  a 53  b. 

GuadaUipiar  (le;.  (V.  Djar.) 

GuadaUte  (bataille  de),  3aa  a,  b. 

Guerre  (prescriptions  religieuses  sur  la) 
chez  les  Musulmans  ,  ai3  a,  b. 

Guizol  (M.) ,  cite  p.  464  b. 

H 

Habib-ben-abi-Obeidah,  ^g^erat  arabe, 
335  b,  336  a. 

Babib^eri'Moslemah ,  eommandani  de 
Kinesrin,  en  Syrie,  a37  a  ,  a56  b* 

Habbar-ben-Jsouad  (le proBcrit ) ,  z88  b. 

/TacaA,  fils  du  kbalife  Ali,  a59  b,  a6oa,  b, 
a6a  a,  a70  a,  a73  a,  a74  a. 

haca/ty  fils  et  successear  de  Kahiabah , 
354  b,  371  B,  37K  b. 

Ha^an-ben'jimedf  chef  carmathe ,  462  b 
—463  a. 

Ha^an'ben-el-Nooman'el^Ghacani ,  chef 
arabe,  sous  les  ordresd'Abd-eV-Melik,  3 14  a, 
3z4b,  3ai  a,  3ax  b. 

Hacan-ben-Sahl,  frere  de  Fadhl ,  4  x6  b» 
417  a*,  417^,418  a,  418b,  4x9a,  4a ih^ 
4a6  b— 4a7  a. 

Hacan-ben-Zeid ,  souverain  du  Tabaria* 
tan,  453  b 

Hacin-ben-Nomatr ,  rbef  des  Syriens , 
sucoesseur  de  Mosiem-ben-Okbab,  2g3hy 
a94  a. 

HadUben-el^Mahdi ,  gouverneur  de  Baghr 
dad ,  369  a. 

HadJadj'ben'Jcucef ,  chef  arabe,  sous 
les  ordres  d*Abd-el-Melik ,  307  b,  3o8b, 
309  a,  309  b,  3zo  a,  3xo  b,  3xa  a,  3xa  b, 
3x3  a,  3i3  b,  3x4a,  3x4  b,  3i5  a,  3x5  b, 
3a5  b,  3a6  a,  3a7  a,  3a7  b. 

Hadjib  (le) ,  ou  chambellan  ,  4o3  a. 

Hadrcy  seconde  femme  du  poete  Farai- 

dak,  3o4  b 

Hadramaut  (le  pays  du) ,  a  Test  du  Ye« 
men;  sa  description,  aa  a — a4  b. 

Hadramito!  [les) ,  actueHeraent  les  gens 
de  Hadramaut ,  6  b. 

Haddad-ben'Stherhabily  descendant  de 
OuathU-bewUimyar  y  5a  b. 
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Saffa ,  6Ue  d'Omar ,  feiqine  de  Maho- 
met, 1 83  I,  lao  b* 

Haidar  «  Mtrnomm^  jifsch'm  ,  fiU  de 
Kaous,  gen^l  turk,  44oa»  44^  &!  44^  &• 

Bairn ,  fils  de  Djabalah,  prince  des  Ghas- 
saoides ,  224  a. 

Hakem-ben-eUJs ,  a58  b. 

MaAima  ou  Mocanna  (U  Voile)  ^  chefde 
secte  arabe  ,  370  a,  b ;  ses  sectaires  ,373 
a,  b. 

tiakim'hen'Hazam ,  compagnon&d'Abou- 
Sofian,  x86  a,  186  b. 

HaUma^  de  la  .tribu  des  Benou-Saad» 
mere  d'adoplioa  de  Mahomet,  xS?  b  — 
x38  a. 

JUalma,  cite  p.  x^i  b. 

Hamal^  frere  de  Hodhaifoh ,  xao  a. 

Hamasa ,  poeme  arabe.  (T.  Abou-T^ 
mam.) 

Htundam ,  Mirnomme  Carmath ,  ills  6!Rl' 
Aschathy  foDdateur  de  la  5ccte  des  Carina* 
th«t ,  455  a«  b. 

Hamdamdes  (dynastie  des) ,  460  b. 

Bamid^  general  du  kbalife  £l-Maflaouii , 
49t  bf  4a3  a. 

Bammad ^  le  recitateur,  x33  b. 

Bammer  (M.)  ,  cile  p.  44?  a,  478  a. 

Bamzut  oncle  du  propbete  Maliomet, 
x37  a,  b,  x4a  b«  i57  a,  x6a  41 ,  i6a  b, 
x63  a. 

Bmmta,  auteur  arabe ,  che  p.  5  a  a,  5a  b, 
53  a,  53  b,  S4  a,  54  b,  64  a,  65  a,  65  U^ 
68  b,  70  a«  80a,  8x  b,  85  a,  87  b. 

Hamza-^em'-'YaJua^  gouverneur  du  Sed- 
JMtan,  368  b. 

Bamzah,  fils  d'Abdallah-bea-Zobair » 
3«rt. 

Bamza-el'Is/aftani  I  cite  p.  5ibf  53  b, 
89  a — 90  a. 

BandhaUh,  fils  de  Thalabah  ;  86  b. 

Bandhalah'ben-Safouan'el'Kelbi ,  gou- 
Temeur  de  T^gypte  sous  Hescham  ,  338  b, 
339  a,  b. 

Hani ,  chef  gnerrier  de  la  Iribu  des  Be- 
Bou-Bekr ,  86  a  —  86  b. 

Banifa ,  fille  cadette  de  Aus ,  fils  d'Ha- 
retba ,  1  aa  a.  . 

Baririf  ecrivain  arabe,  477  a — 478  a. 

Barith  (  le  pbyhin]ue  )  fils  de  Cjabala , 
(4ief  de«  GhassanMet,  8ah,  84  b;  de  son 
identite  possible  avec  Barith  IFj  El-^Acbar^ 
bomme  aussi  DjabaU  Hi ,  99  b^ 

Barith  (Areus) ,  prinoe  des  Nabateeas, 
Tan  1 70  arttfit  J.  G,  96  a. 

Barith  des  Benou-0(]«byaB  {  a^enliii«s 
At),  III  b,  tid  b — tt4a,  1x4  b,  ii6  a, 
sx5b. 


Barith ,  fils  d'Aouf,  i a  x  a,  la  i  b,  laa  a. 
Barith  -  ben  •  Jbi»  Stkammr ,  priaca  dca 
Ghassanides ,  x  3a  a. 
Barith'bet^jibi^chamir,  roi  gfaaasaind«» 

lag  a. 

Barith'ben-jibaU'Dkenat^f  chef  dat  Ba- 
nou-Mostafak ,  x  7 1  b. 

Barith'ben-Jmrou-^n''Bodjr^6€\A  Iribu 
de  Kenda,  rempla^nt  par  interim  deMofe- 
dhirin,  84  b. 

Banth'btH'-BiUiza  (le  poete) ,  85  a,  85  b, 
XI a  8)  xa^a. 

Barith'ben-Obbad,  guerrier  Ct  <:bef  lie* 
kride,  xtib,  11a  a. 

Barith- be/i'Omatr  f  envoyide  Mabomel 
pres  du  gouvemeur  de  Bostra,  x83  b. 

Barith-^l'Raiseh  (celui  qui  eiiricfall)|  ^0i 
du  Yemen  et  du  Hadramaat ,  5a  a. 

Barmoxan  ,  satrape  intendant  de  la  Sa- 
ziaue  ,  344  b — a45  b. 

Baroun-eURescliid^en-ei'Madhi  (le  kba- 
life),  369  a,  371b,  37a  a,  37a  b,  3^5  b, 
376 a ;  histoire  de  son  regne,  377  a — 400  a; 
examen  de  Tiufluence  de  son  regoe  sur 
TArabie,  400  a — 408  a. 

Barounia  (ville  de),  445  b. 

Barrd  (le  mont)  ,  x  40  b. 

Barrah  (la  jouniee  de),  agS  a. 
,Baschemites  (les) ,  parents  du  propbete, 
407  b. 

Base  (M.) ,  cite  p.  a5o  b. 

BassaUf  roi  du  Yemen,  premier  fib 
d'Asad- Abou-Carib ,  65  a. 

Bassan'beri-Amrou ,  roi  du  Yfaieii ,  soo- 
cesseur  de  ^n  cousin  Sabbah,  69  a. 

Bassan-ben-Thabety  174  a. 

Bateb'ben-Abou-Baltaa ,  traitre  musttl- 
linan,  x85  b— i86a. 

Batem ,  fils  du  general  Uortbomah,  4  '9  h. 

Baut  (r Arabe),  de  la  tribu  dlarbou, 
x  X  6  a,  b. 

Bedjaz  (province  du) ,  la  plus  celebre  de 
I'Arabie,  ou  Tislamisme  prit  uaissaoce;  sa 
pbysiononiie ;  dangereux  pelcriuage  annuel 
eile  sert  anouellement  de  haite  ,9b;  son 
cUmal ,  38  a. 

Redir  (ville  de) ,  capitate  de  la  province 
de  Batirtin  ,  37  a,  19a  b — 193  a;  vatlfe 
du  m^me  uom ,  1 93  a. 

Betrcn ,  savant  allemand ,  citi  p.  3  b, 
4  a,  3oa,  75  b. 

Begire  (P),  x  48  a,  b  ;  fixation  de  sa  date, 
x5o  b — i5a  a;  bistoire  de  sea  premieres 
•onaes,  1 5a  a — x  53  a. 

BiUl,  fils  d'Alkauiali ,  a44  a. 

Belbid,  (V.  Helpidius.) 

BelioftoUs ,  aujourdliui  BaHlbedL ,  a5o  b. 
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JUiffH^Huil^^Meliidt  capitaine  ehretien » 
commaodant  les  armees  muftulmanes  coulre 
renpiregree,  384  b* 

Htad^  femme  d'Abou-Sofian ,  i6xb9 
i6ab,i88b. 

Mermelet ,  Tille  de  rAsie-^Mineure,  asaie- 
gee,  395  b,  397  a. 

Heracleonas ,  fib  de  Martine  et  d^Hera- 
dius,  a4  z  bi 

Heraclltts  (l^empereur)  ,  1 80  a ,  1 80  b  , 
iSx  b,  i8a  a^  aaaa,  224  a^  aaS  ai  2298, 
b»  a3i,b,  »3(^b»  240 a,  941a,  241b, 
9S0  b. ' 

Herh<ioi  (d'),  cite  p.  370  a,  4i2>y 
448  a. 

MdrciUy  96  b, 

Herodote ,  cite  p.  5  a — 6  a,  75  a,  b,  93  b. 

Heseham ,  successeur  d^Abdmenaf,  102  a. 

Eeschamt  de  la  tl-ibti  des  Beuou-Bekr, 
x^a  bi 

heseham  ,  frere  et  successeur  da  kbalife 
tand-b«D  AbdebneUk,  334  a  — 344  b, 
-348  b,  349  a. 

Sescfmm-ben-Omarf  gouvemeur  du  Sind, 
366  a. 

H€ur9Ute  (Arabic).  (Y.  Arable*}* 

Bimjrar,  I'un  des  eniantsde  Saba ,  5ib. 

Bm^arUe  (le  laogage),  parle  par  les  ha- 
bitants du  Schadjer  ,  23  a,  b. 

Hura  (villa  de),  residence.  d^Amrou ,  iils 
d'Adi,  77  a,  90  a. 

Bira  (tableau  chronologique  des  roisde), 
*9«*b. 

A^o/ (1'idole) »  lox  a,  102  b,  x34a. 

Bocain,  general  arabe ,  262  a. 

Moc^nt  GOiDpetiieard*y^/»e/',  469  b. 

Bo^ain,  sandjak  de  Djidda,469  b,  470  a. 

Boftift-bva  'jiti-ben'jiica  -  Se/i-MaJuM, 
general  arabe  re\'oUe ,  4 1  x  a,  b. 

Bacain-hen- Hacan^  geoeral  arabe,  41 8  a. 

JVffMiM ,  fils  du  kbaIKe  Ali  ^  270  a,  aSa  a, 
984  b,  285  a,  285  b»  a86  a,  a«6  b«  987  ii« 
908  a,  ati  b,  a89  a,  b^  375  a,  37S  b. 

EoiMia  fla  source);  pr^ida  mivaele 
du  prophete  aont  elle  ftit  le  tbMire  ,  176  a. 

Bodfialfc^ ,  dief  des  Benou-^lvobjrah  , 
117  a,  b,  118  a^i  18  b,  XX  9  a,  1x9  b,  xaoa. 

Boeffr,  Ills  delfaritbdes  Benoa-Kedda, 

92  a. 

Holail,  le  Djorhomite,  inlendant  de  la 
Gaabatxoc  b. 

Uekkm  t  filla  de  Hanth  fils  de  Djabfla, 
84  b. 

ZPANMFVfv^alvlBCriaBS  va  JDSID  JarMsB/^KSy  ^ 

a«4uellement  les  gens  de  Himyar,  6  b,  5x  b 


Mir  la  chroDologie  da  leun  roi« ,  S8  b  — 
60  a ;  fin  de  leur  eoipire,  70  a. 

Hormouzan ,  general  persan  ,  944  a. 

Horifiomah ,  general  arabe,  4  x  i  a,  4 1  x  b , 
4x2  b,  4x3  b,  4<4a,  417  a,4i7b,  4t8a, 
4x8  b,  419  *• 

Boud  (tombeao  du  patriarche)  ,  a4  a. 

Bond  (le  propbete),  48  a. 

Boud/ia'Sen-j^ilt  chef  du  Teroama,  1 8a  a. 

Boula^ouy  prince  mongol,  467  a,  b. 

Bowaireth-ben-NofaU  ^  x88  b. 

Bygieniquei  (prescriptions )  du  Goran  , 
2 IX  a,  b. 

Bjrcan ,  fils  d'Antiochus  le  Grand,  96  a, 

t 

tacouh-heri'Daouh  f  ministre  arabe,  ^74 
b,  375  a. 

lacouha  (batail)e  de),  25x  b — 254  a. 

/a/bur  (r4ne\  xSa  b. 

Iahkemi)i&  Turc),naailre  de'Baghdad, la  a. 

larob^  iiU  de  Kahtan,  roi  du  Yemen, 
5i  b. 

Jasasln,  rai  du  Temen,  oncle  de  la  reine 
Belkis,  suriiomme  Naschlr-el-Iiiam  (celui 
qui  donne  des  ricbesses),  53  a,  b. 

Jaschob^  fils  de  ^aroi^  5i  b.' 

laUiriby  FaQcienne  latrippa,  6  b. 

ibn-Uaukdly  auteur  arabe ,  cite  p.  3o  b. 

Ibrahim,  fils  d'El-Aghlab,  38?  b«  398  b. 

Jbrafiim^  fils  de  Mahomet  et  de  Marie  la 
Copte,  X82  a. 

Ibrahim  ( le  khalife) ,  frere  et  successeur 
de  lezid  III,  35  x  a,  354  a. 

Ibralum ,  frera  de  Mobammed-Madhi , 
365  a,  b. 

Ibr^him'ben-el'MedJd  (le  khalife),  sur- 
Doaime  Moubarek,  oncle  du  khalife  El- 
Btamoun,  420  b— 421  a,  4^3  >?  b,  423 

a,  4a5  b,  426  a. 
Ibrahim-hen'Madhi  (le  jiige),  4^4  b. 
Ibralum'ben-Ualtad ,  eite  p.  4xa  b  — 

4x3  b. 

Ibrahhn  -  ben  "MoJiammed-  hen  -  Abd  -  e/- 
H^ahab-beH-IbraJiim  (  TAbbasside) ,  appele 
vulgairement  le  fils  d'Aiescha,  4^6  a. 

ibraliim^ben-Mouca'ben-Djafar-ben'Wc- 
hammed^  general  arabe,  4  '9  a. 

ibraitim-et'Jschtar^  ^te^ral  aok  erdles 
de  Moaab,  3oS  b— 3o8  a. 

Ica-ben-Mohammed,  lieutenaol  du  gail^- 
ral  i^rafum-be/h-ef'Medhi,  4aa  b. 

Ifa-ben-Mou^a,  neveu  d'El-ManQaiur , 
365  a,  b,  37s  D. 

ideigr^  cile  p*  1 5s  b. 

lezdedjerd  11,  roi  de  Perse ^  aaa  a,  a43 

b,  9  44  «*  a44  b,  946  a,  a55  a,  b. 
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lezid  Ill{\%  khalife),  cousin  et  sucees- 
seur  de  Walid  II ,  349  b ;  histoire  de  son 
regue,  35o  a — 35i  a ;  v.  aassi  358  b. 

lezid-ben-AhdelmeUk  y  frere  des  kbalifes 
Solinaan  et  Walid,  et  successeur  d'Omar 
fib  d*Abd-el-Aziz-ben-Merwan ,  333  a — 
334  a. 

leMd-dfen-JbouSofiAn  J  general  arabe, 
9^5  b,  233  b,  a34  a,  336  a,  237  a. 

Iezid-ben-Ho6airah  f  gotiverneur  de  la 
province  de  I'lrak,  354  b. 

lezid-ben-Mezid^  officier  kbazar,  385  b. 

iezid-ben'JUoha/iebf  gouTerneur.do  Kho- 
ra^n,  333  a. 

leztd-ben-Mokhalled-^l-Hobairi^  cbef  ara- 
be, 397  b. 

Jezid-ben-Soliman,  bomonyme  et  cousin 
de  lezid  in,  kbalife,  35o  a,  35o  b. 

ignorance  (epoque  appelee  de  V)  par  les 
Musulmans,  i3a  a. 

Ihram  (T),  ou  manteau  p6nitentiel  des 
pelerins  mustilmansy  209  b,  36?  a,  b. 

jAiue/iiditcs  (dynastie  des),  46a  a. 

Ilasarus  (Ilasare) ,  roi  des  Rbamanites, 
58  b. 

Independantes  (bisloire  des  dynasties 
arabes) ;  note  de  Tauteur,  438  b. 

ioucef-ben- Ibrahim^  gouvemeur  du  Kbo- 
ra^an,  368  b-^369  a. 

loueef'ben-Omar ,  gouvemeur  arabe , 
338  a. 

irac  (compagnons  de),  3o  b.    . 

Irak-Arati  (v.  Cbald^). 

/r^;i«,mere  dePorpbyroginete,  37a  a, 
37a  b,  373  a,  384  Af  b,  385  a,  395  a. 

/m,  fits  de  Mosab,  3o6  b— 307  a. 

isaae  (le  juif),  ambassadeur  de  Charle- 
niKne  aupres  de  Haronn-el-lieschid,  389 

a,  b. 

Ishak-benel-Sebah,  gouverneur  de  Gou- 

fii,  368  b. 

Ithak-ben-Jbrahim ,  de  Mossoul ,  cir6  p. 
39Z  b — 393  a. 

ishak^en-Ibralum-ben^Bfotaab ,  gouver^ 
ncnr  de  Bagbdad,  433  b,  434  a,  b. 

iikak-ben'Moii^af  gouTerneur  du  Temen, 

419  •• 
lihak'benSoliman,  general  arabe,  384  a. 

itkander-Beg'tl'Kannani  ^  maltre  du 
Z^bid,  47P  «• 

Ukander^Motu  on  Btn^SouU  (l^emir), 
470  •- 

Isiam  (traditions  fabuleuses  de  I*),  m^ 
lees  k  quelques-uns  de  not  thdU  bibliques, 
Mf  a — ao3  a. 

Ismaei^  aTentnrier>  ffDadateiir  de  k  dy- 


nastie des  Sopbis,  sonverain  de  la  Fane, 
468  b. 

IsmadUent  (secte  des)  (v.  Babek). 

Ismaelltts  ^es),  on  Arabes  du  Hedjaz,  5o 
a,  b. 

Ismatl ,  fils  d*Abrabam  ,  pr^endu  pcre 
des  Arabes  Moustarribes,  5o  a,  5o  b,  98  b, 
99a. 

Ismail t  fils  de  Djafar-ben-Mohammcd , 
366  a. 

Istakhar^  Tancienne  ^trsipcXu^  355  a,  b. 

lyas,  fils  de  Cabica,  roi  de  Hira,  suocei- 
seur  de  Neman  V,  86  a,  86  b,  87  a. 

Izdedjerd  T',  roi  de  Perse,  68  b ,  78  a, 
78  b. 

Izdedjerd  11^  fils  de  Babnimgoiir,  roi  de 
Perse,  68  b. 


Jean,  general  de  Tentpereur  Justin,  89  a. 

Jeottf  seigneur  d*Ajla,  193  a. 

Jeetanides  (les),  ou  Arabes  do  Tenwn  (f. 
Temana). 

Jeremte  (le  propbete),  cite  p.  4  b. 

Jeruialem  (siege  de)  sous  Omar,  a3sb; 
mosquee  de  Jerusalem ,  874  b;  priie  par 
Godefroy  de  Bonillon»  465  a. 

Jesus  (v.  Aiqa);  croyance  des  MosoHnani 
a  regard  de  sa  mort,  197  a,  b. 

JeAne  (le),  prescriptions  relaliTes  aM 
cinq  especes  dans  lesquelles  il  a  h\k  diviK 
par  le  Goran,  208  a — 309  a.    ^ 

Jomard,  savant  geographe,  cite  p.  6  b— 
7  a,  8  b,  loa,  16  a,  j6  b,  17  b— i8a, 

Jonathan^  frere  de  Judas  Macliaw** 
96  a. 

Josiphe  (l*bistorien),  rile  p.  96  a,  a4«  «• 

JosuS  StyUteSf  cite  p.  81  b. 

Judas  Maeltabie^  96  a. 

Jufement  miversel  (de  la  croyanoe  au) 
diei  les  Musnlmaiis,  ao3  a — ao4  >• 

Jttifs  (tet  politique  des)  en  Arabi^  ^«" 
la  seplieme  aoaee  de  Tbegire,  177  %■'* 

JuUen  (rempereur),  97  b. 

Julien  (le  conite) ,  gouvemeur  de  Ceolat 
3a  I  bt  3aa  b. 

Jiutinien  (rempereur),  83  a,  3i8  b. 


Kaakan-ben-Amrou^  cbef  arabe,  aS5  •• 
KaboHs,  roide  Hira,lirereetsii«*»«»' 
d^Ajnrou  le  Rrdleur,  85  b.  . 

Kafuna^  reine  des  Berbers,  3i4D-^ 

^  Kakl^Aali^ben^hmkid,  cbefarriie,  354b. 
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Kukimn,  consider^  ordiuurement  oorome 
ayant  ete  le  Jectan  de  la  Genesc ,  p^  dcs 
Arabct  Itlouiadrribet ,  5o a;  prelendu pre- 
mier roi  dn  Yemen »  5i  b. 

Kais-hen'Obairah,  general  arabe,  aa6a. 

Kait,  fiUde  Zobair,  zi3  a,  zi6  a,  ix6 
b — 1x7a,  xi7b,ii8a,  xxQa,   xao  a. 

Kari-Itfartei m  Charles-Maitel ,  336  b, 
340  b,  341  a,  341  b. 

Kasimirtki  (M.) ,  tradiicteur  dn  Koran, 
cile  p.  X7a  b —  X73  a,  176  a. 

Kemal-Eddin,  tMk  p.  a35  a. 

Kenda  (iribus  de) ,  Tice-roif  det  ^rabct 
pour  les  Tobba,  Maad ,  Kelab,  ga  a. 

Kentsnn ,  rancienne  Chalcis ,  a3x  a. 

Ktrhela  (jonmie  de),  a88  a —  389  b. 

Kerheiak  (mosquce  de),  446  b. 

Kemum  (gouvernement  de),  465  a,  b. 

Kesoua ,  Toy.  ILaMaf. 

Kesra^  uaurpateur  de  la  couronne  de 
Pwae,  7«  b. 

Kesra  on  Cosroes »  roi  de  Perse ,  succea- 
seor  de  Cobad  fits  de  Firouz,  84  a  >  86  a , 
86  b. 

Khat^df'a ,  fiHe  de  Kbowailed  et  feoime 
dn  prophele  Mabomet,  xSg  b,  140  b,  x44  b. 

Khaibar  (la  vitle  de),  177  b. 

Khaizanm^  mere  du  khalife  Mou^'«l- 
Hadi,  377  a,  378  a. 

Kha/eit-ben'Darius ,  redoutable  cbef  de 
Mrdtans  arabcs  ,419  b. 

Khaled'ben»Said ,  general  musniman, 
a«5  a. 

Khaltd,  fils  de  Walid,  commandant  des 
Kor^itdiites ,  x6a  a,  x83  a,  b,  184  a,  184 
b,  187  a,  X87  b,  X89  b,  xgo  a ,  193  a, 
990  by  29 X  a,  291  b,  aaa  a,  aa3  a,  aa4b, 
9a5  a,  aa5  b,  aa6  a,  9a7  b,  aag  b,  a3ob, 
93x  a,  a3z  b,  a3a  a,  a3a  b,  a34  b,  a35  a, 
a37  a,  a67  a. 

Khaled,  fib  du  roi  lezid,  396  a. 

Ktudedrben-Barmek ,  seigneur  persan, 
364  b. 

Khaiid  (VArabe),  meurtrier  de  Zohair , 
1x3  a. 

Khalid~hen'  Babib^l'Fahri ,  chef  arabe, 
336  a. 

KhaGfat  ttOlnent;  sa  duree,  468  a. 

Khaiifes  (costume  des  premiers),  247  a,  b. 

Khamsin  ou  Semoun  (vent  du) ,  ses  re- 
donlables  effets ,  39  a,  b. 

Khartu/j  (tribut  du),  3x9  b,  397  a,  404  b 
—  4o5a. 

KktwiJja,  filsde  Sinan,  xai  a,  122  a  , 
xa2  b. 

Kkaridja  ^  fib  de  Zei'd ,  xSa  a. 


KkanJJa,  lieutenant  d*Amrou-ben-el- 
As ,  269  a. 

Kharrcdi  (montagnes  de),  8  b. 

Khafsiane  (chiiteau  de),  en  Cappadoce, 
343  b. 

Khassaff  nom  primilif  de  la  converture 
dela  CaatM,  xa  b. 

Khazars  (les),  nation  caucasienne,  342—- 
343  a,  b. 

Kluizt,  sorle  d'etofTe,  36 x  b. 

KfiilatQe),  v^teroeot  d^iovesiiture  chez 
les  Arabes,  36  c  b. 

Khobmb,  fibd*Adi,  x64  b—  x65a. 

KJioracan  (violent  tremblement  de  lerre 
dans  le),  sous  El-Mamoun,  4a3  b. 

Khoraiba  (bataille  de),  a6a  a — 264  a. 

K/torkhosra,  envoye  de  Badhao  Ters  le 
propbete,  i8x  a. 

KItorzad,  frere  de  Rousfam,  244  a. 

Kftoiba  (la)  ou  priere  publique,  355  a. 

Khouaridj  (les)  00  scbismatiqoes,  267  b. 

Khounu  (le)  ou  quint  de  Dieo,  169  b. 

Khozaa  ou  sepewation  (la  tribu  de),  ha- 
bitee  par  les  Benou-Khozaa  ou  Khozai'tea 
devenus  les  iniendants  de  la  Caaba,  xoo  a,  b. 

Khoutimah-^fi'ilazem  f  olfider  khazar, 
385  b. 

Khozaites  (les),  heritiers  des  Benou- 
Djorhom,  75  a. 

Kibla  (la),  278  a. 

KH,  commandant  de  la  triba  des  Adites, 
48  a,  48  b. 

Kirwateh,  dela  tribu  d*Iarbou ,  xx6  a, 
ISO  a. 

Kitab-et'Jghani  (le  Livre  des  chansons), 
xa6  b,  474  b. 

Koitkoum-ben-j^fad,  suooesieur  d'Obod- 
Allah-ben-el-Habhab,  336  a,  336  b. 

Koreischites  (les),  57  a. 

Kosai,  fib  de  Kelab,  de  la  tribu  des  Ko- 
reischites,  ^  souverain  et  fondateur  de  la 
Mecqne ,  xoi  b  —  xoa  a. 

Kosair,  meurlrier  de  la  reine  Zobba,  77  a. 

Kotaiba^  transfiige  kor^ischile,  x84  a. 

Kotbedditi'tl-Hanlfi  (lescbeikh),  cite  p. 
468  a. 

Koihbeddin^l'Mekki,  hutorien  arabe, 
cite  p.  469  b,  470  a. 

Kottiah^  sonir  du  celebre  Dherar,  224  a, 
224  b,  225  b —  226  a. 

Koulaih-fTail ,  chef  des  Taghlibitet, 
xxoa,  tr. 

L 

Laborde  (Leon  de) ,  voyageur,  cil^  page 
34  a,  34  b,  36  b. 
Ladanum  (le) ,  cspece  d'aromate;  fible 
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racontee  par  Herodote  a'u  sujet  de  sa  re- 
oolte,  5  b  —  6  a. 

Lamdanides  (dvbastie  des),  460  b. 

Lamm  (traite  ae),  385  a. 

/^/,  divioite  favorite  des  Benou-Thakif , 
193  b. 

Leheau  (I'historien),  cite  p.  184  b ,  aa3 
b,  45o  b. 

Lebidy  poete  arabe^  139*;  cite  p.  x3o  b 
—  i3i  b. 

Lecanomanie  (Jeaii)|  preeepteur  de  Tem- 
pereur  Tbeophile,  441  a* 

l^engUt-Dufrcsnoj,  cile  p.  iSi  b. 

Leon^  savaiU  celebre  de  Conslaulinople, 
433  a. 

Leon  /r,  3;!  ai,  37a  a. 

Leiikecome  (ville  de),  56  a. 

Lokman,  ebef  de  la  tiibu  du  dernier  Ad, 
i%  b,  60  a. 

Louis  le  Debomtawe,  443  a. 

Loulona  (forleresse  de),  en  Cilicie. 

Lucien  (l^istorieo),  97  a. 

LucuUta  (le  proconsul),  96  a,  b, 

Lunaire  (annee),  cbeziies  Arabes,  ia3  a 
— 125  b. 


9/aadh^  fib  d^Amrou,  x57  b. 

Mandj-Karb,  frere  de  Hodjr,  fils  de  Ha- 
riri cooimaodant  la  triba  de  Kais-Allan , 
9^  a. 

Maawlah,  fiJs  d'Abou-So6an^  fondateur 
de  la  dynastie  des  Ommiades,  niS  b ,  a33  b. 

Maliad^  fils  de  Zorarab,  1 1 5  a. 

Maccary^tcxisBXn  mahometan,  cite  p.  3a3 
a,  334  b,  34  X  a. 

Macoudl  ou  A/ajo£/<// (I'historuen),  eite 
p.  240,  55  b,  60  b— 6  X  a,  63  a,  73  a, 
88  a,  X  30  b,  96a  b,  3o8  a,  385  b. 

Mad'iift,  (Voy.  Clesiphon.) 

Mahdyah  (ville  de),  45^  a. 

Makmoud,  xo  a. 

Mahmoud  ri'elephant)^  7a  a. 

Vahmoud'oen'pQradj  J  imposteur  arabe 
se  faisant  passer  pour  Moi'se,  446  a. 

Mahomet  (le  prophete) ;  $a  uaissanoe,  7a 
b  et  1 36  b ;  prodiges  qui ,  seloQ  les  Arabes, 
accompa^iterenl  TeveDeiDent  ^e  sa  nais^aoce; 
son  suruom ;  sa  geoealogie,  iS?  a;  appari- 
tion min^uleuae  ^u'il  eut  a  Vi^t  de  trois 
ans,  x38a;  son  initiation  a  la  connaissance 
de  TAncien  Teslaroeut,  x38  b;  ses  pre- 
mieres armes,  x38  {i — x39  a;  sa  physiooo- 
wie ;  >urnoxn  qu'il  re^t  de  sc^  compatriotes 
left  Koreischites ,  K39a,b;  son  mariafe, 
139  b;  aa  miqiuoB,  140  a—  148  b;  sa  fuite 
(date  de  Vhegire),  ik^  b  —  x5a  a;  aes  fails 


et  gestes  durant  Ws  premieres  annees  de 
Vhegire,  i5a  a — 153  a ;  coinbat  et  victoire 
de  Bedr,  i53  a —  x59  b;  fails  iroportanb 
qui  le  concernent  duraul  Pespace  de  temps 

2ui  separe  le  combat  de  Bedr  dt;  cdui  <i  0- 
od,  159  b— 16<  a;  vainqueur  ^11  combat 
d'Obod,  X  6 1  a — x  63  b ;  jugemeiU  de  rauteor 
sur  Mahomet,  au  point  de  vue  de  la  morale, 
x6a b — x63  a:  quatrieme  annee del'i^'rv, 
i63  b— i66b;  il  repousse  ratUqaedei 
Koreiscbites,  hVLTuommt&laffMerredafoue^ 
contre  Medine,  166  b —  168  b;  son  eipe- 
dition  contre  les  Benou-Koralzba,  169  a~ 
170  a;  opinion  de  Tautcur  sur  lecarartere 
moral  du  propbete,  X70a —  i7ib;ioa 
expedition  contre  les  Benou-Moslalak,  171b 
— 174  b;  sonToyage  ^  Hodaibia,  i74l>— 
I  '77  a ;  il  assiege  et  prend  Khaibar,  177  1 
— 180  a;  il  envoie  des  deputes  a  diren 
souverains,  x8o"a —  i8a  b;  sa  visile  »bi 
lieux  saints,  appelee  vUitede  TMcomfGsse- 
mtnt,  xSa  b— 183  b;  sa  premiere  guerre 
coutre  les  Grecs,  x83  b—  i8i  b,  il  prewi 
la  Mecque,  x 84  b—  x  89  a;. combat  de  Ho- 
uain.  X 89  a— 191b;  expeailion  de Tabo»k» 
191  b — 195  a;  sou  pelerinage  d 'Adieu ;  11 
nio'rt;  appreciation  que  les  Iradilioos  anbcs 
nous  out  laissee  de  lui,  195  a — 1998. 

Slafiamel  (mosquee  et  lombean  di)i  t 
Medine;  sa  description,  14  a,  b« 

Malwmet  /v,  469  a. 

Maliomet  11, 1 83  b,  469  a. 

fiiahndi  (oontree  <lr)f  94  >• 

JUaifoua^  mere  du  roi  lezid^  fils  de  Moi- 
wiab,  a94  a. 

Maimoiui-ben^Kais  y  aumoDime  AidHt 
auteur  arabe,  cite  p.  63  b. 

Maimouna,  fiUe  de  Harith/tomc  da 
propbete,  x83  a,  195  b. 

i/oAmi,  histoiien  aiidb^  citi  p.  SoSi^ 
3i6  a,  4&S  a. 

Malaga,  (Voy.  Riat.^ 

Mama  (chroniqiie  ae),  citee  p.  90 J)* 

MalatUtf  Tancienne  MeliUne^  44i^> 

Malecopee.  (Voy.  Maleoubiah.) 

U9kk,  fiU  de  Fahm,  roi  4e  Vk^  ^  ^ 
exiles  de  ^^tn-Mar,  76  a*  b. 

Malek,  fils  de  Nowaii«b»  pd&fiB  ^  ^ 
nou-Iarbou ,  aaz  a. 

MaUk'ben-Aouf,  chef  d«i  Anto  V^*^ 
190  a,  19X  a. 

UaliAy  frere  de  Zobiur,  1x8  b> 
Malik  y  iiU  de  Sou  bay,  119  b. 
Manual  (lArneniea) , /eomiMBdlMl  ^ 
troupes  d'Heraclius,  a4o  a,  a4S  b. 
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Mianuel,  general  grec,  440b —  44i  a, 
44x  b,  442  a>  4^7  b. 

Maranitae  (les),  actuellemeot  les  geos  die 
Blabnh,  6  b. 

Mardawig^  aventurier^  fondateur  de  la 
dynastie  de^  Ziii'arides,  457  a. 

Uariana^  die  p.  49a  b. 

Marianut,  chambellau  d'Heraclius,  240  a, 
340  b. 

MmtttUin  (k  procDiuiil)^  96  a,  b. 

March.  (Voy,  Mariaba  ^t  Saba^ 

Marhab  (le  Juif),  cbef  de  la  gariilsbn  de 
Khaibar,  178  b. 

Mariaba  (Saba),  actuellement  Marebf 
CApitate  des  Sabeeas  \  description  exageree 
de  Sfet  richesses  par  Strabon^  4  b,  6  b,  7  a ; 
exaroen  dea  opinions  contradictoires  rela- 
tives a  la  pi-elendue  ideD(ite  de  Mariaba 
avec  Sab^,  ao  b —  ax  a;  sa  description, 
a  I  a,  b ;  sa  destruction,  63  a,  b. 

Mortage  (da)  chea  les  Musulmans,  ax3  b 
— ai4  a. 

Marie  (statue  de  U  Vierge),  1 34  b — 1 3^  a, 
188  a. 

M^rit  la,  Copte,  fiile  de  Simeon,  concu- 
bine de  Mahomet,  1 8a  a. 

Mar^jraba  (Mareb?),  58  b;  r^bercbes 
^datives  4aapoaition  geograpbique,  59  a,  b. 

Martiae  (riroperalrice),  deuxieme  fenime 
d*U«racbus,  a4i  b. 

Martorana,  cite  p.  4a 8  b. 

MoMkai^tiiiede),  dana  le  pays  de TOman; 
aon  hutoire  ct  sa  deseriplion,  a6  b —  a?  a. 

MasiHuiij  <;ile'p.  3o8  a. 

Masroabf  second  fi^  d'Abraha  El-Afch- 
rata  eC  aucoesseur  de  Yacsouoi,  73  a,  74  a. 

Matala^  cite  p.  83  a. 

Mauracoli  (I'abbe);  son  opinion  combat- 
tue  par  Tauleur,  43 1  a. 

Maurophores  ou  V^tus  de  noir,  snrnom 
iles  soUata  d*Haroun-el-Re8chid,  37a  K 

Mawardi,  cite  p.  374  b. 

Maxzara  (viilede)  en  Skiie,  4a9  b. 

Meeqae  (la),.aurDQ08  ambitieux  q«e  iui 
dQMiMit  ses  habitants;  spn  imporlau^ ;  sa 
sitoalioo;  physionomie  de  ses  environs;  aon 
aapeet;  aet  ooMlruciioiis ;  aes  dimensions; 
distribution  ioterieure  des  matsous  qui  la 
compoaeiii;  ja  malproprete;  rarele  de  I'eau ; 
richesse  de  son  marche;  9  b  — 10  b;  popu- 
latioQ  aocia»De  et  roedeme,  1 3  a ;  s<in  cli- 
mat,  38  a;  son  fondateur,  59  a;  histoire 
de  aa  fMidation,  loa  a;  berceau  du  mouve- 
meut  civil&aleur  «q  Arabic,  x36  a;  prise 
par  Mahomet  ,184b  —  x  89  a ;  assiegee  et 
priie  par  Abd-ei-MeUk,  3o8  b— 3io  b| 


prise  sous  le  khaTIfe  Sl-Mamoun,  419  it; 
einbellie  sous  Watliek-Btlfab,  445  a;  r^- 
ree  par  Motadhed-Biflah;  455  b;  prise  par 
les  C^lrmatbes,  457  a. 

Mecque  (route  de  Medine  a  la),  369  b^- 
370  a. 

Mecque  (le  baimie  de  la)  (balsamodtn- 
dron,  opobalsamum),  43  b. 

Mecque  ( les  sch^rif^  de  la ),  on  descen- 
dants de  Mahomet ;  coutume  qu'itj  ontcon- 
servee  pour  leurs  enfrmts,  en  souvenir  du 
prophete,  137  b. 

Mecque  (temple  de  la);  sa  description, 
IX  a,  b,  374  b. 

Mecque  (pelerinage  dela);  principaux 
commandements  dictes  par  le  propbete  a 
cette  occasion ;  pratiques  et  ceremonies  y 
relatives,  309  a —  ana. 

Meefine,  Tanciedne  Tathreb\  devenue  Me- 
dinet-el-Nebi,  ia  Villc  du  prophete ;  appe- 
lee  aiissi  Tdihak  ;  ses  fondateurs;  noms  sous 
lesqueis  elle  etait  le  plus  g^neralemenl  de- 
signee surlcs  95  qui  lui  out  ete  attribues; 
sa  situation ;  ses  constructions ;  sa  popula- 
tion, i3  a —  x4  a^  sumom  A'Ansariens 
doime  a  ses  habilauis,  146  b;  son  siege  par 
les  Koreischites,  i66  b — 168  fc  ;  son  inva- 
sion sous  le  kbatife  Othihan,  a59  a — aOob; 
sa  prise  par  Moawiah,  a68  a ;  assiegee  sous 
'le  roi  Iczid,  ag3  b;  sa  mosquce  agrandie, 
369  b;  embellie,  374  b,  445  a. 

Mehemel-Ati^  10  a. 

Meliras  (le),  ruisseau  pres  du  moot  Qhod, 
358  a. 

Mcidani,  cite  p.  1x4  a,  laa  b. 

Melik,  (i\i  d^EI-Taman,  gouverneur  du 
pays  de  March,  apres  Tern igrai ion,  63  a. 

MellkScfiali  (le  sultan),  beau-pere  du  kha- 
life  Moklady,  464  a,  b. 

MelUene  {y'xWt  de),  prise  d*assaul  par 
Abou-Djafar-el-Man^our,  363  b.  < 

Memorial  de  Sainte  -  Helene  (le),  cite 
p.  1 36  a,  b. 

Me/iatf  idole  arabe,  i35  a. 

Meracid-el'Iitiia  f  dlctionnaire  geogra- 
phiqiie  arabe,  cite  p.  xa  a,  b,  aa  b — a3  a, 
a7  a,  44  bt  76  a^  i4o  b,  166  a,  349  a,  b. 

Merdj-Dabek  fplaine  de),  385  a. 

Mtf'rida  (ville  de),  sa  reddition  entre  les 
mains  de  Mnu^-beu-No^ir,  824  a. 

MeVoua  (coliine  de),  i3a. 

Merwan  ben-eZ-Hakim,  lieutenant  d*Oth- 
man,  gouverneur  de  Medine,  a5.a  a,  a58  by 
a59  b,  a6o  a,  a8a  a,  b,  984  a,  395  a,  89$  b , 
396  a,  396  b,  397  b. 

Merwan-ben-Mohammed '  ben  -  Merwan , 
•uoccMeur  de  Moslemah^  343  b. 
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Merwan-hen'Mohammed,  suraomm^  Cdne 
de  la  Mesopoiamie,  gouverneur  de  ontte 
proviooesous  lezid  III,  35o  b,  35i  •;  his- 
toire  de  son  regoe,  35f  b — 35?  a. 

Mesched-jiUf  ou  Ueu  du  martyrt  JCAU , 
371  a. 

Mtsrour,  chef  d^  euouques,  394  a  ,  b» 
399  a. 

Mesrow-el'Kebirf    chef  arabe,  4x8  b. 

Mewtre  (rachat  du),  chez  les  Arabes, 
Z09  b— Eioa. 

Micdad,  fils  d'Amrou,  x54  b. 

Michel,  gouvernenr  de  Paienue,  439  a. 

Michel,  ran  des  suocesseurs  de  Nic^ 
pbore,  433  b. 

Mic/iel  Lachonodracon(}it  patrice),  37a  b, 
373  a. 

Micliel  le  Bkgue,  Tun  des  successeun  de 
Nicephore,  43a  b. 

Micheim,  fils  de  Tempereur  Theophiie, 
444  b,  447  b»  4*'»o  a. 

Mihran,  general  persan,  244  a. 

MikjraSi  frere  de  Heichaiii,  179  b  — 

173  a,  188  b. 

MUe  et  une  nuits  (contes  des),  377  b, 

478  b— 479»- 

Minceens  (les)y  anciennemeiit  les  Mincu, 
actiiellement  les  geos  de  Mioa,  5  a,  6  b. 

Mistah,  cousin  d'Abou-Bekr-es-Siddik , 

174  a: 
Mitlwidate^  96  b. 
Moafir  (voy.  Khassaf), 

Moaltaias  (les),  ou  poemes  suspendut, 
1X2  b,  ia8  b— xa9a. 

Moamah,  des  Benou-Kelb,  prince  de 
Had  jar,  i  ao  b. 

Moawiah,  fits  de  Hesdiam,  34a  a,  344  *« 
358  b. 

Moawiah'ben-AboU'Sofian ,  gouveniettr 
de  la  Syrie  et  puis  khalife,  48  b,  a58  b, 
a6o  b—  a6i  a,  264  a,  264  b,  365  b,  a66a, 
367  if  367  b,  368  a,  369  a;  cite  p.  370  b, 
373  a;  histoire  de  son  regne,  373  a  — 
384  a,  4o3  a. 

Moawiah'  ben- Khodaidj ,  partisan  des 
Omeyya^es,  368  a,  376  a,  377  a,  378  b. 

Moawiah  JI,  fils  et  successenr  ephemere 
de  lezid,  395  a,  b. 

Mocailama,  impostear  qui  prit  le  titre 
de  prophete  apres  la  mort  d*Asouad-el- 
Anasi,  330  a,  330  b. 

MocaouceUf  gouvemeur  de  la  IMibylone 
d*£gyple,  34  x  a. 

Mocatel  (le  juge),  434  a. 

Moctader-BiUah  ^le  khalife),  successeur 
de  Moktafy-Billah;  nistoire  de  son  regne, 
456  a— 4^9  b. 


MoezM^ed-Diufulet,  ou  Jhmed^  troisieaie 
prince  des  Bouides,  emir-el-omrah,  46  la,  b. 

Moezz-Ledin-Attah,  quatrieaie  Ibalife 
(atimite,  461  a— 46x  b. 

Moghaira-hen'Schoba,  disciple  deMabo- 
met,  vaioqueur  de  la  province  d'Ader- 
baidjan,  x  75  b,  194  a,  346  a,  948  b,  964  a. 

Mohadjerieiu  (les),  xSs  a. 

MofuUieb,  1 33  b^x34  a. 

Mo/iammarah  (les),  seclaircs  arabes, 
373  b. 

Mohammed^  fils  d'AboQ-Bekr,  snccesaear 
de  Merwan,  359  b,  363  a,  363  a,  363  b, 
364  a,  368  a. 

Mohammed,  fils  de  Bougha,  dief  de  b 
milice  lurque,  453  a. 

Moftammedf  fils  de  Cassem,  goovenmr 
de  la  province  de  Fares,  336  a,  b,  327  a, 
33o  a. 

Mohammed^  fils  de  Talba,  360  b,  t6x  b. 

Mohammed^  fils  de  Zdn-d^Abedbi, 
338  a. 

Mohammed  ou  Motassem  (le  khalife),  fli 
de  Harouo-el-Rescbid,  408  a,  408  by4o9b, 
433  a,  433  b,  436  a ;  histoire  de  ion  regne, 
438  b,  444  a* 

Mo/iammed  on  Mahtadim,  fib  do  kbalife 
Watek-Billab,  445  b. 

Mohammed'AUt'Eddin  (le  sultan),  re- 
oonnu  kbalife  dans  toute  la  Perse,  465  b. 

Mohammed-ben' A bd-el^Meiik  (le  viiir), 
445  b— 446  a. 

Mohammed  •  ben  -  Abdallah ,  navigalear 
arabe,  438  b. 

Mohammed-  ben  •  Abi  -  Edris  -el'  Aastvi, 
guerrier  arabe,  438  b. 

Motuunmed-ben'Abi'el'Djouari ,  soceet- 
seur  de  A^d-ben-el-Firat,  439  b. 

Mohammed^n^Ali,  346  b,  347  a,  h, 
348  a,  349  a. 

Mohammedrben  Hanefiiah  (rioum),  fib 
d*Ali,  398  a,  b,  399  a,  399  b,  3oi  b. 

Mohammed'ben-Ibrahim,  sumoDOiefAa- 
Tabataba,  descendant  d*Ali,  chef  arabe  ic- 
volte,  4x6  b,  4x7  •#  b. 

Mohammed'ben'MerviHui^  Irere  d*Abd-e^ 
Melik,  3o5  b,  3o6  a,  3x3  b,  3i3  a,  319a. 

Mohammed  -  bei^MetUme  ( I' Ansariaa ) , 
35 1  b. 

Mohammed'bea''Mohammedf  descendani 
d'Ali,  417  b,  4t8  b. 

Mohammed^H-'Moa^a,  matliimaticiaa 
arabe,  489  b. 

Mohammed4fen-Nouh''el»Masroub  (k 
juge),  434  b,  435  a. 

Mohammedan" Redad ,  aecrcCaire  da 
kbalife  El*Mamoun,  436  a.     * 
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Hohammed-hen^SoUman^  goaterneur  de 
rEg>'pl«,36«Ij,375b. 

Mf^uanmed'-Xlahdi  ^  sumomm^  19efs- 
Zakuah  (TAoie  juste],  arriere-petit-ais  d'Ho- 
^a,  365  a. 

Mohtesii,  ou  juge  da  oiarch^  374  a«  b. 

Mmlah,  rv.  Leukeoome.) 

^oiaouias-DJitrik  (le  Cbple),  &h  de 
Jli(U,ffooirenieur  de  T^gypte,  x8a  a. 

Mokha  (viDe  et  port  de),  a  Tentree  de  la 
Ber  Rouge,  at  b. 

Uokldar^  dief  c^lebre  de  la  province  de 
rirak,  298 a,  b,  299  a.  aog  b,  3oi  a,  3oi  b. 

Moktadf'Biamr'j^UahQt  khalife),  pelil- 
&  et  sttcoesKor  de  Caim,  464  a>  b. 

Mokta/x^BUM  (le  kbatife),  fits  et  suc- 
cesKor  de  Motamed-Billah,  455  b— 456  a. 

Mokt^fir-Uamr-j^lla/i  ( le  khalife) ,  aoc- 
ceawnr  de  Reschid-Billab,  4^5  a,  b. 

Mwide  (anden);  ootip  d'oeil  sor  n  clvili- 
tttioB  au  temps  de  HaroitQ-el-Ketcliid  et 
de  canrlemagne,  400  a— 408  a. 

Uondhar  r,  fils  de  N  oman  in,  smiiottiin^ 
xUBIiglMRir,  roi  de  Babjlonie,  lai  a. 

^<Nki&er,fiJft  d'Omar  rAnsariea,  t6B  a. 

ifo«fti>  Ar,  roi  dtt  Hira,  fib  et  suoces- 
w  de  Hoinan  le  Borgne^  78  a»  b,  79  a, 

Ar<Ntta/r  //,  troisitoe  fila  deMondhir  I**, 
waweiir  d*A]inrd,  79  b,  8a  b. 

MoHdhirlii,  fils  el  sacceaseur  d^Amrotd- 
w  ni  ao  irtoe  de  Hira ,  8a  a ,  8a  b, 
w  •»  83  b«  84  a,  84  b,  85  a,  90  b. 

Mondfur  iv ,  troiiieme  fila  de  Mon- 

{htf  IB  et  frere  de  Kabons  ^  roi  du  Hin , 

15  b. 

Jf^ttiMr^en-Sa^ay  prince  de  Bahrefo , 

Momttr  oa  Moniasir-BiUah  (AboU' 
m^Mohammed)  (le  kbaKfe),  fitf  et  soe- 
««ww  de  MotawaUkd-Binalt ,  446  • ,  b , 
^8  b;  histoire  de  son  Wsne,  449  >«  b. 

*>«<te*i,ch*p.  480  b. 

'^^  (prteeptes  de)  dei-Moiidiiiaiu  • 

*fw  Oe  fof^setn},  dte  p.  29  b  --  So  a. 

^^ ,  pire  de  Djassaf-bea^Horrah,  le 
"inn^ de Kooldb-Wall,  no  b,  ttt  a. 

jMhodk^  eooMiaodast  de  la  triba  des 
A«to,48,,48K 

*«W,  ffli  d*Abd.Kdal,  rd  da  t*. 

^,«8a. 

Vmb4€n^ZaMf:  Mtt  d'Abdaflah , 
|«"*«Wf  de  Basrah ,  299  b,  3ooa,b, 
^««,5wb,3<^b,3o^i;;3o6b. 

)t*  Lit^oiioii.  (Ababis.) 


>/oj£:a  />tfr/iw  (le),  a5  b,  a6  b. 
Moslemah,  frcirede  Walid,  3a5  b,  3a7  b. 
3a8  a,  35a  b.  t        »»      / «, 

MoslemF'hen'MakhRd,  goUTeriieur  d*£- 
gyplc  et  d*Afrique,  178  b. 

3l0sienh6e/i»Oeafi ,    descendant    d^Ali 
a86b,  a87a,  b.  ' 

Mostem'ben^OkBali ,  soroomine  Mousrif 
ou  le  Prodicue,  398  a,  a93  b. 

Mtoslemth'bM'AbdeUneRk^  frere  d*Hes- 
cbam,  343  a,  343  b,  344  a. 

Mostacfy'BHlali  (le  kbalife)|  Atccesaeiir 
de  Mottaky«Billah ,  40t  a. 

Mostady^Siam-AUah  (le  khalife),  sae- 
cesseur  de  Moktafv,  465  b. 

MostarscMd^Bitiah  (le  khalife) .  fils  et 
sQceessenr  de  Mosthader,  k^S  a. 

Mostasem-BUlah  (le  khalife),  466  b,  467 
a,  b,  468  a. 

Mostlutder-Blllah  (le  khalife),  suecesseiv 
de  Moktadv,  4^4  b,  465  a. 

Mouab-hen-Omalr^  des  Benoii-AbdEd- 
dar,  disciple  da  prophete,  147  a,  16a  a. 

Mostain-BiUafi  {Ahoul'JblHU-Jhmed)]Q» 
khalife),  eotisin  et  saccesseur  de  Montasiir- 
BUlah,  449  b. 

Motakkaiiim*  (dogmatiqaes  ou  scolaafi- 
ques),  48a  a. 

Motasem,  ^oj,  Hfohammed. 

Motai^akkel-BHlah  (le  khalife) ,  frere  el 
saccesseur  de  Wathek-BUlah;  histoire  de 
wti  r^e»  445  b-^449  <• 

Motaz-BUiah  ott  Abou^Ahdallal^Mo' 
hammed  (le  khalife),  fils  de  Motawakkd- 
fiillah,  446  a,  449  >!  45x  b;  histoire  de 
son  regne^  45x  b— 45a  a. 

MotatttUtet  (secte  A»\  444  b,  48a  b. 

MoteiuifH,  poetearaoe,  ^3a  a. 

Mothr^BiUah  (le  khalife)  ,  succesMor  de 
Moitacfy,  461  a,  b,  46a  b. 

Mottakv-BlUah  ou  AhoU'Ishak-IbrtAim 
(le  khalife),  fr^  e(  sucooseur  de  Rady- 
Biflah,  460  b-*' 401  i. 

Mouaiiafa'Couiottb'Houn  (les),  191b. 

Mouhttuigh  (transmettant)  (fonction  4a) 
chez  les  Arabes,  ta6  a. 

Hau^a  (Ttmam),  fils  de  ttiafar-ben-Mo- 
hamaied ,  366  a,  383  a— 383  b. 
•  Mouea,  stnrnonnii^   Nathack-bi-Wiak 
ou  parlant  selon  Dim  el  la  ifdrite,  fils  du 
khalife  EI«Amhi ,  409  b. 

Mouca-ben-Nocair^  gooveroeur  de  TA- 
frique  sous  Watidr,  Sat  b ,  3aa  a ,  3aa  b , 
3a4  a ,  3a4  b,  3a5  a,  3i8  a,  b ,  Sao  a ,  b. 

Mtfyea^l^Badi  (le  khalife) ,  fils  de  Et- 
MahdM>ei»-Abou-tHaftr^-HaD^ur,  371  hf 
373  b,  375  a,  375  b,  376  a,  377  a,  b. 

88 


614 


TABLE  ALPHABJSXIQUE 


Moudjaddir^  fib  de  Ziad,  z58  a. 

MouhaltU  (le  poele) ,  surnomine  Ziran- 
nlca  ou  U  contettr  deJUurettes ,  veogeur  de 
son  frere  Koulaib-Wail,  zio  b,  izx  a,  b. 

Slottltan  (siege  et  prise  de),  337  a. 

Mounts  (VeuDuque),  456  b,  457  b. 

Moura  (le  pere),  cite  p.  398  b. 

Mourad'Pacha ,  sucoesseur  de  BebFam » 
470  b. 

Mouscheeh ,  general  armenieo,  a  56  a. 

MoustapiM  (le  sul(au) ,  suocesseur  d' Ah- 
med II,  470  b. 

Moustdrrlhes  (les  Arabes) ,  indigeues  du 
Hedjaz  et  du  Tehama  ou  Ismaelites,  5o  a , 
5o  b,  98  a,  b. 

Moutadrrlbcs  (les  Arabes)  ou  du  YcmcOi 
desceudauts  de  Kaluan  ou  Jectan,  5oa, 
5i  b. 

Mouz-ben-Moslem,  general  arabe,  370  b. 

Mowaffek^  fils  de  Motawakkel-Biliah , 
45i  b,  453  b  — 454  i,  454  b. 

Mowaied,  fiU  de  Motawakkel-Billah , 
440  a,  b,  449  a,  43 <  b. 

Moivaied-Eddui-Moftammed-el-Kamjf  , 
mir  du  khalife  MostasemBillah ,  467  a, 
468  a. 

Muezzin  (!e),  i53  a,  ao7  a. 

Murcie,  voy,  Tadmir, 

Murphy,  cite  p.  325  b ,  3a8  b. 

Musulmcuu  (commeucemeat  de  Tere)  y 
a38a. 

Myos'Honnos  (Cosseir)  (port  de) ,  58  b. 

Myre  (ville  de),  398  a. 

Mjrrhe  (la),  espeoe  d*aroinate,  6  a. 

N 

NaLateens  (les) ,  habitant  Ic  desert  qui 
separe  la  Palestine  de  la  mer  Rouge ;  leur 
histoire,  9a  a — 98  a. 

Nabet,  Tun  des  lils  el  Ic  successeur  d*Is- 
^aii»  99  a. 

Nadfirf  fils  de  Kenana,  64  a,  b. 

Tfadlw-ben-Harith^  conlempteur  de  Ma* 
hornet,  x58  b. 

Nadir-Sludi,  pacha  de  Tripoli,  470  b. 

Nailah,  divinite  arabe,  i34  b. 

Namaz  ou  priere  des  Musulmans  ;  con- 
ditions dont  raccompUssement  de  cette 
prescription  du  Goran  doit  ctre  entouree, 
ao5  b— ao8  a. 

Narbvnne ,  assiegee  et  prise  par  les 
Arabes^  333  b. 

Narscs  (Ic  general),  180  b. 

R^asr,  idole  arabe. 

A'ajr'bcH-Sajrar ,  gottverneur  du  Ko- 
ra^au,  35u  b,  35  x  a,  353  a,  353  b,  354  «• 
354  b. 


Nasr-ben^cfia'Sedi'd'OcMUf  chef  arabe 
rivolte,  4z6  b. 

Nauer-Ledin'Mlah  (le  khalife),  succes- 
seur de  Mostadj-Biarm,  465  h,  466  s, 
466  b. 

ydarque  (voyage  de)^  sous  AJeiandrr, 
35  b. 

Nedjd  (plaines  du),  i5  b,  16  a;  leur 
division  en  district!  ct  en  provinces;  no- 
menclature des  villes  et  gros  viUsgrs 
qu'elles  reuferment  ,  classes  selon  kwr 
population  respective,  x6  b;  population 
(otale,  17  a. 

Nedjran,  rancieQoe  Negrana  (ou  Ana- 
grana),  6  b. 

Neitorius  (l*her^siarqne),  a39  b. 

Newar,  femme  du  pMte  Farazdak,  3o3 
a — 3o5  b. 

Ni-ni-che\  fils  de  Firouz,  a55  b. 

yicee  (ville  de),  si^  qu'elle  soutiotsoas 
Uescham,  34a  b. 

Nicephore,  cite  p.  aaa  b,  aa3  h,  a4f  \h 
a8o  b. 

Nlciphore  (I'empereur),  395  a,  b,  V 
b— 397  a,  b. 

Nicetas  (le  patrice),  37a  b.' 

Ulebulir  (le  voyageur),  cite  p,  9  b,  i5K 
aa  b,  a4  b,  41  b,  44  a,  177  b. 

Nlger^  le  rival  de  Severe,  97  a. 

Nigutaristan  (le),  cite  p.  448  a. 

NUomctre,  448  b.; 

Nimesy  oocu|)ec  par  les  Arabes,  334  <• 

Noel  des  Vergers  (M.),  cite  p.  »49> 
390  b,  aoi  b,  388  b,  4^7  a. 

Nomade^  (chefs  des  tribus),  47^^ 

Nomartt  general  arabe,  aa5  b,  34^  b. 

Noman  U  Borgne,  roi  du  Uiiif  77  ^ 
78  a. 

Neman  //,  premier  fils  et  soooeiMV 
de  Mondhir  I^  79  b. 

Nomaii  Illy  neveu  et  suocesseur  du  ru 
Mondhir  II,  80  a,  80  b— 81  a,  81  b. 

JSoman,  fils  de  Mondhir  m,  83  b. 

Noman  V^  fils  et  successeur  deVM* 
dhir  IV,  roi  du  Uira,  85  b,  86  a. 

Noman,  fils  de  Bechir,  personnage  «- 
sarien,  a8i  b,  a8a  a,  a86  b,  a96  a. 

Nowalri,  cite  p.  5z  b,  5a  b,  54  h,  56  it 
64  a,  65  b,  70  a,  73  a,  laob,  i38br- 
139  a,  a4a  b,  a53  b,  378  b,  276  a,  976  J* 
a77  a— 378  b,  379  a,  390  a,  h,  >9'  f 
3i4  b— 3x5  b,33ib,  333  h,  3a5  a,3a9»» 
338  b-33o  a,  36i  a,  b,  366  b,  36?  *. 
438  a,  439  b.  .   . 

Numides  (origine  oystarieus^  ^f* 
45o  a. 

Nuremberg  (le  maateau  d!e)i  4^^  ** 
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Ohaid'AUak'AboU'Moliammedy  soroom- 
nie  JUdhi'Billah,  premier  des  Fitituites, 
45«  •,  b,  45q  a. 

Obaid'Atlak-ben'Zobalr  y  frere  d*Ab- 
dalUh-ben-Zobair,  agS  a. 

Ohtid'AUah-btit'el^Habhah ,  goaverneur 
Je  I'Afriqae,  335  b,  336  a,  34a  a. 

Obeida  (VancieDne  Obada),  6  b. 

Obtida^  fits  de  Harith,  i57  a. 

Obeidak-hen^Abderrahman ,  gouTerneur 
de  FAfrique,  335  b. 

OheidaUah^  fib  de  Menran^  35?  b. 

ObeuUMa/t-^en-Ziad,  saccesseur  de  No- 
■mi-ben-Bechir,  a86  b,  287  a,  287  b, 
289  by  aga  b,  293  a,  295  b,  396  a,  299  a, 
307  a. 

Obodas  (Abd-Waad)t  prince  arabe,  96  a. 

Ocaid^  fib  de  Hossain,  147  t* 

Ocaldar-bett'Abd'tl'Malek,  gouvemeitr 
anbe  chretieo  de  Daoumat-el-Djandal , 
193  a,  b. 

Oeema,  fib  de  Zeid,  aSranchi  de  Mabo< 
met,  195  by  221  b,  222  a. 

OcM,  fib  d'Aboa-Monait,  i54  b. 

Okasc/ta  le  Sofrite^  cbef  de  tribin  ber 
bires,  338  b,  339  a. 

OkbaMen'HadJadj\  cbef  arabe,  335  b, 
336  a. 

OkbaJt-ben-Nafiy  gou?ernenr  de  la  pro- 
¥mee  d*Afriqae,  277  a — 278  b,  289  b — 
991  b. 

Oekley  (Ibistoriea),  cite  p. 2a3  b,236  a, 
249  a. 

OEUner  (M.)>  cile  p.  238  b. 

Ohsson  (Hoaradjha  d'},  citi  p.  162  b. 

lykadh  ^foire  d');  espece  de  coucours 
noetique  ou  les  beros  arabcs  venaient  oele- 
iircr  Jean  exploits,  Z25  b— 126  b. 

Omuua^  fib  Aboa-Salt,  poete  arabe,  cite 
p.  z6o  b— 161  a* 

Omair,  de  la  famille  de  Scbeiban  (voy. 
GAaieb). 

Omair,  fibde  Hammam,  z57  b. 

€>man  (oonlree  de  I*),  25  b-~27  a. 

QmM^HaeanOf  fiUe  de  Djabacb»  174  a* 

Omanitw  (les),  actoellemeat  lea  gens 
d^Oinan,  6  b. 

Omar  (moraiiee  d*),  233  a,  b. 

Omar,  fils  de  Dakbr,  85  a. 

Omar,  fib  d'Abd-el-Aziz-ben-Merwan, 
sttcceaseor  deson  cousin  Soliman,  33o  b— 
333  a,  375  b. 

OmoT'ben'Abdal/aliy  general  arabe,  44a  &> 
444  b,  447  bi  45o  a,  b. 


Omar-ben-eUFaredli ,  icriTaiii  arabe, 
476  b. 

Omar^H'^l-KJuUtab  ^  I'un  des  succes- 
aeurs  de  Mabomet,  premier  constnidettrdu 
temple  de  la  Mecque,  iz  a,  z4  a,  142  b— 
z43  a,  x5a  a,  162  a,  Z72  a,  Z72  b,  Z75  b, 
Z78  a,  186  a,  217  a,  219  a,  219  b,  22Z  b, 
223  a;  bistoiredeson  regne,  228 b— 247 a, 
4u2  b. 

Omar-beri'BaJs'Hezarmed ,  gou¥erneiir 
d^Afrique,  suceeaseur  de  El-Aghlab-ben- 
Salem,  366  a,  b. 

Omeyya^  fib  de  Kbalaf ,  I'ttn  des  chefs 
de  b  tribu  des  Koreischites,  chef  de  la 
dynastie  des  Omeyyades,  i54  b,  272  a. 

Omeyyades  (considerations  generales  sar 
la  dynastie  des),  272  a — 273  a.  Toy.  anssi 
Araoie^  et  p.  358  b— 359  a« 

Omm-Habiba  ,  fille  d'Abou-Sofian  et 
femme  du  propbete,  180  a«  z85  a. 

Omm-Hakm,  fille  d*AbdaUah-ben-Zo- 
bai'r,  283  a. 

Omm'Koltkoum,  quatrieme  fille  de  Bla- 
bome't,  159  b,  z88  b. 

Omm-Saiamaf  ou  Selnudtf  femme  de  Ma- 
homet, z83  a,  261  a,  261  b, 

Oraidfi  Tvaliee  d*),  z59  b. 

Orientate  (bibliotheque),  citee  p.  409  b. 

Origine^  cite  p.  i35  b. 

OronOf  fib  de  Ma^ud,  depute  des  ha- 
bitants de  Taief  vers  Mahomet,  Z75  a^  b. 

Otba,  fib  deRabia,  x57  a. 

0/^<i,  fib  d'Abou-Labab,  premier  mari 
de  Rokaia,  z59  b. 

Otba,  fib  d'Abou-Waccas,  162  b 

Oibafif  frere  de  Khalid,  le  meurtrier  de 
Zohai'r,  zz3b,  zx4a. 

Otbi,  cite  p.  3o8  a. 

Ot/ia-ben-'Abou'Lafiab ,  poete  et  guer- 
rier  arabe  haschimite,  cite  p.  a  19  a. 

Othman^  londateur  de  la  dynastie  otto- 
mane,  468  b. 

Othman^m'Abot^l'As,  244  a. 

Othman-ben'Affan ,  disciple  da  Maho- 
met, snccesseur  dX>mar,  ipoox  de  Rokaia, 
en  premieres  nooes ,  et  d*Omm<-Kolthoum 
ensecondes,  z4t  a,  z59  b,  Z62  b,  Z75  b, 
Z76  a*  Z76  b,  Z92  a,  247  b;  hbtoire  de 
son  regne,  247  a — 260  b,  40a  b->-4o3  a» 

OyadirelrKora  (bourgde),  Z79  b. 

Ouadi-Khass  (vaUee  de),  Z79  a. 

OuseUf  (sir  W.),  cite  p.  485  a. 

Ozza,  nom  que  les  Khoaaites  avaient 
donne  au  dattier  dont  ib  avaient  tuX  kur 
idolcy  loz  a,  x34b. 
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Palerme  (;n\ie  de),  en  Sicile»  43o  a, 
439  b. 

Pabnyre,  voy.  Tadmor. 

Paul,  commandant  les  forces  de  Damas^ 
frere  de  Pierrei  aaS  b,  226  a. 

Paul  Viacre,  dik  p.  428  b. 

Pelme  (vilLe  de) ,  remplacee  par  Peri- 
moan  on  Parma ,  240  b. 

Pefiaie  (de  la  legislation}  cbez  les  Musul- 
mans,  2x6  b  —  218  a. 

PersivoUs ,  voy.  Istakkar, 

Persiqae  (gotfe)  ou  mer  iry three,  ses 
pkifaeries  de  perles,  29  b — 3oa;8a  des- 
cription ,  35  a ,  b. 

Peira,  ancienne  capitale  des  Naba- 
theens ,  3  a ,  b ,  snrnomm^e  la  ville  aux 
tombeanx;  sa  description,  34  a,  b.  Prise  de 
cette  ville  sons  Antigone ,  94  a,  b. 

P^lre'e  (Arsbi^,  voy.  Arable;  sa  soumis* 
sion  sous  l*empereur  Trajan ,  97  a. 

Pitronas,  frftre  de  rempereujr  Michel  III, 
45o  a .  b. 

Phaagrhu,  tr^orier  d'H^radius,  241  b. 

Philippe  (le  chef  de  tribu),  des  environs 
de  Bostra ,  nommi  prefet  du  pretoire  sous 
GordienlTI,  97  a,  b. 

Phibpomts  (Jean),  celebre  philosophe  et 
grammairien  d'Alexandrie ,  242  b. 

Phtlosophtque  (tole)  en  Arable,  481  b 
—  482  a. 

Philostorge ,  dti  p.  66  a ,  x35  b. 

Phoeas  (le  tyran),  180  a,  180  b. 

Phflarqties  (les),  premiers  souverains  de 
la  Syrie,  87  b. 

Pierre,  commandant  les  forces  de  Damas, 
au  temps  de  son  siege  par  Kbaled  -  Walid , 
2*5  b ,  926  a. 

Pierre  noire  (la)  du  sanotuaire  de  la 
Caaba ;  aon  histotre  et  aa' desaiplion,  11  b 
— 12  b. 

Pistachier  (le),  43 1  b. 

Plata ,  gouverneur  siciiiei^  429  a. 

PUtkre  (le),  mesure  d'^teodue  ches  lei 
Arabes,  93  b. 

Phaarquet  cite  p.  96  b. 

.  PoiiUrs  (bataille  de) ,  sous  Kaii-Martel , 
341  a»  b. 

Pompee  (le  prpooBSul),  96  a,  b^  96  b. 

Porphpig^nite  ,/uooesseur  de  Lfen  JV, 
372  a.  , 

PudJesttMiion  (le  dogme  de  la)  diez  les 
MoivliDim ,  904  b^  2o5  b. 

Priire  (institution  de  la)  chez  les  Musnl- 
roaus,  z5ab. 


Procope,  cite  p/82  a,' 89  b,  83  b,  84  a, 
125  a,  25o  a,  276  b. 

Profession  de  foi  chez  les  Ifttsolaans, 
2o5b. 

Prophete  (les  secretaires  du)  doot  les  1 
sont  parvenus  jusqu*a  nous,  176  b. 

Pflimde ,  dte  p.  6  b,  8  b,  9  a»  24 1. 

Ptolemee^  roi  d^l^ypte,  94  a. 

Ptotemee  Plulomdlor,  96  a. 

P frame  (le)  ou  DJUum  ,  371  b. 

Pyrrhus  (le  patriarche),  241  h.j 


Quatrt  mnis  (partisaiit  des)  on  Smtniut, 
appUeation  de  oelle  d^gnation  per  ks  Ma- 
sulmans,  271  b. 

Quatremire  (^tienne)  (5f  >)»  ^^^  P*  ^'  '' 
&6  a »  92  a ,  159  a ,  943  a ,  962  a ,  953 b, 
262  a ,  262  b,  964  a,  983  a,  984  b^  *^  ^ 
993  b,  996  a,  997  a,  3oi  a,  3o7  a,  3o8  a, 
344  h~  345  b,  346  b  —  34s  a,  KS9  a- 
459  a,  462  a. 

Quint  (prdevenent  do),  404  •• 


ItaBi,  fits  de  Ziad  et  de  Fatimah ,  mt- 
nomro^  le  Par/ait^  1x8  a,  b,  1x9  a,  isoa. 

Jtabia,  fils  de  Refi,  meurtrier  du  jpode 
Dorai'd  ,  190  b— 191  a. 

Babiah  (le  guerrier),  fils  de  MokaddfiDit 
X06  b — 108  a. 

Raccddah  (ville  de),  388  a. 

Radf'Billtth  on  Abou'UAbhas  (le  Lha- 
life),  neveu  et  successeur  de  Caber-BiUilit 
459  b  —  460  b. 

Ramadhan  (le  ic6ne  do),  x53  a.         * 

Rampoldi^  dte  p.  428  b. 

Rawcndites  (secte  des),  364  a,  b,  5? 3  a,b. 

Rawia,  nom  donne,  chez  les  Arabes,  aux 
npsodet  on  ridtateors,  z33  b. 

Rawis  (les)  ou  rapportemrs  de  traditiooSi 

486  b. 

Rayan  (l*Arabe),  1x4  a. 

Razia,  43  xb. 

Re6i^  offider  arabe,  37r  b. ' 

Rebia-'Aeiflfeur ,  usorpateur  de  h  ooo' 
roane  du  Yeafken,  65  a,  77  a. 

RefY'ben^Omeirah^  general  arebe,  9j6j. 

Retnaud  (M.),  dte  p.  22  b»  27  b,  243  b* 
257  a,  272  a,  32&  b,  396  a,  327  a,  333  a, 
334  a,  b,  335  a,  34x  a,  383  a,  4«5«' 

487  b,  49«  1>. 

Reiske,  die  p.  57  b,  364  a,  396  b. 
Renaudot  (M.),  dte  p.  485  a. 
Repudiation  (de  la)  chez  ks  Musulin«»i 
2x4  a^  b. 
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Resehid^  tiiniichi  etniaislrede  Edris- 
l)eii.AhdiaUi,39St,b. 

ResehiiUMiUah  (le  khaljfe),  ab  et  mc- 
<«H€iirde  Mofttutcbed,  465  a. 

Reservoirs  ^  leur  constmction  ing^ense 
daitt  le  iMwrt,  93  b. 

ilAAPMuii«M(IeintDiles?),  58  b. 

Rhodes  (oolone  de),  374  «. 

Rhodes  (il€  de)  ravagee ,  39S  a. 

Riot  on  Malaga,  appelee  atuei  Jrdariy 
339  b. 

Rihana ,  fille  d'Anurou,  maitresse  da  pro- 
pbete,  170  a. 

Riia  (le) ,  porlion  de  la  priere  Namas 
^Mz  lei  Masulmans,  ao6  a,  b. 

Rodah  (viUe  de) ,  residence  favorite  des 
n^godanfs  de  SanA ;  richesae  extraordinaire 
de  son  terroir,  ao  a. 

RodtneQ^Giliih)^  filsdeTheodred,nnir- 
patear  da  tr«ne  de  Witiza ,  roi  d'Espagae , 
3a  I  b,  3a2  b. 

i?0^r  (leoomte),  43a  a. 

Roiaia,  troisieme  fiUe  de  Mahomet, 
iSgb. 

Rtmnuny  gindnd  commandaDt  les*  forces 
de  Bostra,  aa3  a. 

Rouge  (merjf,  aa  description,  35  b ;  dis- 
sertation relative  a  Torigine  de  ton  nom , 
36  b;  propriete  pho^orescen'te  de  ses 
caux ,  37  a. 

Rasseeuw  SainUffiiaire  (M.),  cite  p.  3a 5 
b,  3«8b,  363  a,»  363  b. 

Room  (gouTemement  de),  465  a,  b. 

RoHsiam ,  gouvemeur  general  de  PAder- 
baidjan,  aaa  a,  a43  b. 

Ruppel  (le  Toyageur),  cite  p.  9  a. 

S 

Saad,  fils  de  Mondbir  IH,  85  a. 

Saad ,  fils  d*Aboii-Waocas ,  disciple  de 
Mahomet,  141  a,  a35  a,  a43  b,  a44  a,  a44 
bk  a47  b,  959  b. 

Saad ,  fili  de  Moadh ,  chef  des  BenoQi- 
^m,  1 5a  a,  x55  a. 

Saad-ben'Moadh ,  chef  des  Benou-Aws 
de  Medine,  147  a,  169  b,  170  a. 

Saad^benmAbbaday  commandant  sous  lea 
ordrea  de  Mahomet,  187  a. 

Saba^  fils  de  laschob,  fondateur  de  la 
vilie  da  Skteie  nom  et  chef  des  Sabeens , 
5i  b. 

Saba  on  de  Mareb  (contr^  de) ,  sa  des- 
cription, 60  a — 6ra;  traditions  qui  se 
rattachent  i  rhistoire^de  remigration  de 
ses  habitants,  6x  a^64  a. 

Sabaraiha ,  viUe  de  TAfrique  romaine , 
a 76  b. 


Saheeem  (tea) ,  aodenAement  les  Sabci , 
actuellement  les  gens  de  Saba(ouMariaba), 
5  a>  6  b. 

Sabbqky  fils  d*Abraha,  roi  dn  Timen  eC 
succesaenr  de  Sahban,  08  b,  69  a. 

Sacres  (mois)  ou  de  trSve,  diez  les  An* 
bea,  laa  b— ia3  a. 

Sacrifices  fuonains  (des),  chezleaAiubci. 
i35  b. 

Sacrilege  (la  guerre  du),  version  de  No* 
wairi  a  ce  aiijet,  i38  b^-iSg  a. 

Saejr  (M.  de),  dte  p«  xo5  a,  ia8  a,  ia8 
b — lag  a,  i3a  b— 133  a,  aag  a. 

Sadt/j  poete  arabe,  cite  p.  857  b. 

Sadlier  (le  capiiaine),  cite  p,  8  b,  a8  a. 

Saja  (oolline  de),  x3  a. 

Safouan-^en^Amar^  a3o  b. 

Safouaity  fils  de  Moattal,  X73  b* 

Safra  (village  et  vall^  de),  ausod-oaest 
de  Medine,  i54  b. 

Safjray  femme  et  aSranchie  de  Mahomef, 
179  a. 

Sahtd-bert'Sanbai  y  gouvemenr  d'Arme- 
nie,  440  a. 

Sahban,  roi  du  Ttoen,  fils  de  Mohrith, 
aucceaaeur  d'Abraha,  68  b. 

Saheb'el'Schoota  ou  chef  dea  gardttf 
4o3  a. 

SahUben-Salama  (l*Andarien),  419  b. 

SahouTy  prince  des  Andsevataiens,  a 56  a. 

Saiy  marche  faisant  partie  des  ritea  du 
pelerinage  a  la  Mecqne,  i3  a. 

Saldy  fils  d*Othman,  gonTemeur  du  JTAo- 
raean,  aSi  a. 

Saidy  g^n^ral  sons  les  ordrea  da  khahTe 
Heacbam,  343  b. 

Satd-befhel-As ,  gouvemeur  de  Gonfa, 
a58  b. 

Said'ben-Selamf  385  b. 

Sald-el-Djorasehiy  general  arabe,  370  b. 

Saint-Cyprien  (corps  de),  389  b. 

Stunt-Martin  (M.  de),  cile  p.  76  a,  79  a, 
83  a,  aa3  b,  aa5  a,  a46  a,  ii5S  b,  a56  a, 
a57  a,  a64  b^a65  a,  375  b— a76  a,  343  b. 

Saint  Nicolas  (tombeau  de),  398  a. 

Saint  Paul  (Fapdtre) ,  pr^icateur  dans 
le  royaumc  des  Ohassanidea,  x35  b. 

Saint  Thomas  (I'apdtre),  predicateur 
dana  FArabie  Uemeuse,  t35  b. 

Sainte-Catherine  (  couvent  de  ) ,  snr  le 
mont  Sina'i,  fond^  par  I'empereur  Jnsiinien 
et  SB  femme  Theodora ;  sa  description ,  3  c 
a — 3a  a. 

Saladin,  fondateur  de  la  dynastie  dea 
JgoubiteSy  465  b. 
Salth  (le  prophele),  49  a. 
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Sahh ,  fill  d«  Waiiif ,  chef  de  la  milice 
torqae,  459  a. 

SaUh,  frire  d'AbdaUah-ban-AU ,  356  b, 
357  a. 

SaUhem^  fils  de  Harottn-fll-Resehid , 
408  a. 

Salem-iem'Ziad,  gouTernear  da  Kbon- 

9Ui«  aSg  b. 

Saiit'ben'jtmrou ,  envoyi  du  propbete 
vers  le  chef  da  TeaiaDa»  182  a. 

Saikute  (l'bislorien)»  cite  p.  &5o  b. 

Salman  (la  Penan),  167  a ;  cil^  p.  167  b 
— 268  a. 

SabmoM^  fib  de  Eabiab,  lieuteDant  de 
Habib,  a5e  b. 

Stdman'eU'ReU  (l*aTentoner)|  470  a. 

Salomon  (U  Table  de),  3a3  b. 

Samanulet  (les),  460  a. 

Samarah  (▼.  Sarmanray), 

SamareatuU  (vUle  de),daiit  U  Sogdiane; 
crigina  de  aoo  ikmb,  53  b. 

Samosate  (ville  de),  sor  rEupbnte,83  b. 

Samael-hen-jitUa  (le  Juif),  1^9  a. 

Sand  (TiUe  de),  7a;  description  de  aes 
ridkesMS ,  19  a ,  b ;  ton  dimat ,  38  a ;  sa 
colore  ^Use,  71  b;  sa  prise  sous  Gosroes 
Parvi^  74  a. 

Sanaa  (rimam),  471  a. 

Saphar  MeirojiUis  (Raines  de  la)  de 
Ptolemee ;  leur  situation  probable,  a5  b. 

Sapliaritm  ^es),  actuellement  les  gens  de 
Zbafar  (ou  Satar),  6  b. 

Sapor  (▼.  Sbapoiir). 

Snapour  oa  Sapor,  gentol  sassanide 
conmandant  en  Annenie,  279  a,  b. 

Sapor  II,  roi  de  Perse,  68  b,  76  a,  97  b. 

Sarmanray  ou  Samarah  (fondation  de) , 
residence  favorite  des  kbalifes ,  439  b-— 
440  a,  45 1  a. 

Sarroiins  sc^nitet  (les),  80  b. 

SassaOf  aieul  de  Farazdak,  Tun  des  meil- 
leurs  poetes  des  premiers  temps  de  Tisla* 
nisme,  dte  p.  xo8  b — 109  a. 

Safsafou  Sokoud  (forteresse  de),  384  b. 

Sataiie  (bataille  navale  du  golfe  de), 
384  a. 

Sauley  (M.  de),  dte  p.  3i7  a — 3x8  a. 

Savonif  cite  p.  i5i  b. 

Saawa,  idole  arabe,  i35  a. 

Sayar  de  la  tribu  de  Dboubyan,  ii5  a. 

Scanderherg,  469  a. 

Scaur  at  (le  proconsul) ,  96  a,  b. 

Sehalnb ,  complice  d*Abderrabnan  le 
neurtrier  d*Ali,  269  b. 

SehabUen-jibdaUali  (I'allrancbi) ,  poete 
arabe ,  citi  p.  358  a— 358  b. 

Schah'jiAa*,  roi  de  Perse,  en  tfiaa,  a6  b. 


Sehahek  (l*eimaqae) ,  4^  b. 

Sehakrokh ,  general  persan ,  a44  a. 

Schaiha ,  fWre  d'Olba »  i57  a. 

Sehamar,  fils  d^Amrou ,  de  la  snile  de 
Moudbirni,84b. 

$  Sehamar'  larasek  -  j4Sou  -  Carih  ,  sar- 
nommi  le  TrembUar,  fils  d*Alnkis  et  mc- 
oesseur  d'lasasin  an  tr6neda  Yemen,  53b 
-^54  b. 

Schanfqra,  poete  iorabe,  dte  par  eitrsit, 
p.  472  b— 474  a. 

SctuLw  (le  docteur)y  die  p.  3 16  a. 

Scheddad,  pere  du  fiunenx  Anlar,  die 
p.  9  a,  laoa. 

Scheddad,  fils  de  Ad;  son  bistoire  is- 
buleuse,  48  a. 

Schedjer  (pays  de) ,  a  Torient  dn  Hadn- 
mant,  a3a — a4a. 

Sefteikli,  (administratenr  de  ▼illage),47 1  ^< 

Schtrahbil,  fils  d*Aswad«ben-Moadhir, 
XI  4  b. 

Scherezeddln  (lelsux  imam),  delasede 
des  Zddis ,  470  a. 

Scherifi  (joomee  des) ,  336  a. 

Sehiham,  Tune  des  viUes  prindpales  da 
Hadramaut,  aa  b,  a4a. 

Sehiites  (les),  sumommes  difauears  dt 
la  justice,  371  b,  279  a« 

Schmoldert  (Auguste),  dte  par  eztniit, 
480  b— 481  b,  48a  b ;  dti  p.  483  a,  484  k. 

Schodja,  de  U  tribu  des  Benon-A^f 
depute  par  Mabomet  vers  le  prince  des 
Gbassaxudes,  x8a  a. 

Sc/tourahiil,  fils  de  Ha^anab,  geoanl 
arabe,  aa5  b,  a33  b,  »37  a. 

SediUoi  (M.  I1.-A.),  dl^  p.  488  b,  48911 
489  b. 

Sedjadah  (le  juge)^  434  b. 

Seetzen ,  dti  p.  19  a. 

Seid,  (Y.  Zdd.) 

Seid,  scbMf  de  la  Mecoue ,  469  b. 

Seif-Ben-DhoU'Yeun,  oescendant  de  Is 
race  royale  des  Himyarites,  73  a. 

Seil-el-arim  (le),  ou  rinoxMlatton  de  Is 
difue,  57b,  60  a ;  redt  de  la  l^gende  owr- 
TeiUeuse  qui  se  rattacbe  k  cet  ^inenent, 
61  a— 63  a;  eiamen  des  canses  et  de  Is 
date  qu*il  faut  lui  assignor,  63  a— 64  a. 

Seldjouk,  463  a. 

Seldjoukides  (dynastie  des).  (V.Tbogbnil- 
Bdg.) 

Seleueie  (ville  de),  75b. 

Selim  /er,  469  a,  469b,  470  a. 

Selim  U  (le  sultan) ,  470  a. 

S^mitiques  (langues).  (V.  Arabic.) 

Semoum,  (Y.  Khamsin.) 

Senan ,  pere  d*Aboo-Sidkl ,  i6a  b. 
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Serum,  de  la  tribn  des  BenoinDjohaina, 
171a. 

Serofwm  (la  bibliolliMnM  du) ,  94a  b. 

Sergiutf  gonverneiir  de  Cesaree,  aaa  a, 
aaa  b. 

Sergius,  e¥^e  de  Joppe,  successear  de  • 
flopbraniuf ,  a33  b. 

SergiuM^  officierde  Sapor ^  >79St  279  b. 

Sevirt  ^*eiDpereur)^  97  a. 

SSwiUe^  peupiee  par  les  habitants  de 
Homa ,  339  b. 

Sewttd,  61s  dTrya,  i56  b. 

S^woum  (TiUe  de),  ii  Test  de  Terim, 
a4  a. 

SidU  (la)  eonquise,  417  b->439  b. 

Sidonia  ou  Xerea,  339  b. 

Sybmttn  de  Saey^  eite  p.  ao  b ,  346  a; 
355a,  376b,38ob~38ib,  383a,  386b, 
393  by  455  b, 47a  a,  478  b,  483  a. 

Simiom,  evdque  de  Betb-Anam,  cite 
P«  ^  b,  70  a. 

Simeon-Logoihkie ,  cite  p.  441  b. 

Simai  (preiqn'ile  et  deiert  du) ;  physio- 
ooasie  de  cette  oontree;  aon  regne  Tcgetal, 
3ob  —  3ia;  ascension  an  Sinai,  3a  a  — 
33  a. 

Suum  (le  pacha) «  470  a,  b« 

Smd  (province  dii),  366  a. 

Sinn  Mchirif,  ou  dents  lacrees ,  i6a  b. 

Satolo  (Albert),  deMesiine,  citi  p.  43 1  a.' 

Sirat-er-Re^oul  (le),  ou  la  Yie  dn  propbete^ 
oomge  dte  p.  lab,  i35a,  147  b — 148  a, 

191  ■»  «97«- 

5£n0£f,  lilsde  CosroesU,  i8ob,  i8ia, 
181  b. 

SoeraU  (Thistorien) ,  cite  p.  79  a. 

Soffandu.  (V.  Taooub-boi-Laith.) 

Sofnth ,  iorte  dliMtiques ,  3x4  a. 

SohaU-hen^Amrfm ,  depute  des  Koreis- 
ddtei  vers  Mahomet ,  x  76  b. 

S€har  (ville  de) ,  sur  le  golfe  Persique ; 
973. 

Soioutit  cite  p.  4o3  a. 

Soiatna/i,  petite-fille  d*Ali,  femmo  de 
Moaab-ben-Zobair ,  3oi  a. 

Sokoud,  (V.  Safiuif.) 

SoieimaJt,  Aeortrier  deMalek,  76b.t 

SoUiman ,  olficier  arabe;  371b. 

SoUman  (le  sultan) ,  470  a. 

SoGnum,  fils  de  Hescham ,  344  a,  35o  a, 
b,  35ia,b,  35a  b,357b,  358a. 

SoUman ,  fr^  dn  kbalife  Walid  et  son 
mecesseur,  3a8a,  3a9a,  33oa,  33o  b, 
346  b,  347  a. 

Somptumres  (des  lois)  prescrites  par  le 
Koran ,  aix  b-*aia  a. 


Southeimer  (le  D');  de  Stuttgart;  cite 

p.  490  *• 

5o/»/u«.(dynastie  des).  (T.  lanael.) 

Sophronius  (le  patriarehe),  a3a  b,  233  a. 

Soraea ,  de  la  tribu  des  Benou-Modli- 
ledj ,  X  5o  a. 

Soubay ,  Gls  d*Amr ,  beau-frire  de  Hod- 
baifab,  xx9b. 

Sourair  (la  vallee  de),  179  a; 

Soxopetra  on  Zobathrah  (ville  de),  441b. 

Staurace  (le  Citar) ,  fils  de  Nici^phore , 
397  a. 

Strabon ,  cite  p.  3  a,  3  b,  4  b;  6  b,  35  a , 
35  b,  37  a,  4a  a,  5o b,  57 b— 58  a,  58  b, 
a4ob. 

Sijrrajt  (le),  sorte  de  rMne,  Stt, 

Succession  (des  droits  de)  d&ez  les  Ma« 
snlmans,  a  x5  b — a  1 6  b« 

Su/ettUa  (Tille  de) ,  en  arabe  Sobettalo, 
capitale  de  la  Byzaceoe,  a54  a ;  r^t  de  son 
siege  par  les  Arabes ,  a54  b — a55  a. 

Sunniies  (les),  surnommes  partisans  des 
Quatreamis^  a7i  b,  273  a. 

SyllcBus  (Saleb) ,  chef  nabatheen ,  57  b. 

Srlvestre  11  (le  pape),  4^5  b,  491  b. 

SyWestre  de  Sacy ,  cite  p^-  54  b-— 55  a  , 
57  b,  60  a,  6x  a,  6a  b  —  63  a,  63  b,  64  a, 
64b,  65b,  68b,  70a,  7ob,78a,  8xb, 
iia  b,  x5i  b,  a47  a,b,  3x7  ^ 

Symvon ,  cite  p.  433  a. 

Sjrrie  (la) ;  ses  campagnes,  3ob ;  consi- 
derations philosophiques  relatives  k  la  perle 
de  ceiie  province,  berceau  du  cbristianisme, 
336  a— 337  b.  , 


Taiari,  cite  p.  73  b,  76  a,  3a5  b. 
Tatfouk  (ville  de),  X93  a. 
Tacape.  Voy.  Cobis, 
raii6Rfr(Mnrcie),  ou  pays  d^^lgyple  , 
339  b. 
Tadmor  ou  Palmyre  (ville  de),  3ob, 
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Taftery  fils  de  Mahomet,  x8ab. 

Taher^ben-Ho^ain,  general  arabe,  4x0  a, 
4x0  b,  4ixa,  4xxb,  4xaa,4xab,  4i5a, 
416  a,  4^4  a,  4a4  b — 4a5  b. 

Taherides  (dyoastie  des),  453  b. 

Taieb,  fils  de  Mahomet,  x8ab. 

Tofe/*  (ville  de^;  sa  description,  x5  a. 

Taizan^,  cbet  de  tribo  arabe,  83  a. 

Taiha,  fiU  d'Obaid-AUalw  disciple  de 
Mahomet,  x4ia,  359a,  afiia,  262  b, 
a63b. 

Taiion  (peine  du) ,  (voy.  Penaie  [  de  la 
legislation];. 
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6M 

TamM,  Mdmet  rograk  dct  Cattabaiet, 
5  a. 

Tarafit4eH'JM t  poete  arabe,  i«9a; 
eil^  p.  1 29  b— 1 3o  a. 

TarUdt  (l«),  on  en  d«  Isknitct,  i5i  a. 

rarMi,rnnedes  yilles  prindpelasiltt  Ha-« 
dnunaut,  aa  h,  a4  a. 

Tarie  (viile  de),  3S4  a« 

Tebrizi,  cite  p.  3iO  b. 

TVltfiM  (pnmnee  da),  18  a,  b, 

TMir  (rinvocation  do),  ao6  a,  b. 

Telbije  (le  canlique),  axo  b. 

Tenoukh  (fou  de  la  isuniUe  dei),  88  a. 

Tey$mmom  ( le) ,  ou  ablution  da  sable « 
173  a. 

Thaal^iut  Qm  Afabes),  81  b. 

ThairldUah  oa  Abo^-Bekr-tM^IUtlm 
(le  khalife),  fils  et  iuoceiaeur  de  Bfotby- 
Billab,  463  a. 

Tkalaba^  hkxt  de  Djoda,  fils  d'Amron, 
fils  de  Moudjalib/roi  des  Gbassanides,  88  a. 

Thtdaka,  fils  d'Amrou,  fils  de  Djofba, 
successeur  du  roi  ghassaoide  de  m^me 
nom,  88  a. 

Thaieha,  fils  d'Amroo,  xoo  a. 

Tlialdbi ,  de  la  famille  de  Mankar  (Toy. 
Gbalcb). 

Thalhah 'ben-  AbdaUah  ,  competiteur 
d*Otliinan  dans  la  succession  d'Omar,  a47  b. 

Tfiamoudf  fondateur  des  Tbamoudites, 

Thmmideni  (les),  adaellement  les  gens  de 
Tbamond,  6  b. 

Tharik,  Ueutenimt  de  Mou^-ben-No^ufTy 
3ai  a,  3aa  b,  3a3l),  3a4a,  b,  3a 5  a,  3a7  b, 
Sagb. 

Thibase  (Tille  de),  397  a,  397  b. 

Thdodomir^  gonTerneur  de  I'Andalousie 
pour  Roderic,  3aa  a,  3aa  b,  3a4  b. 

Thdodora  (la  princesse),  444  b. 

Thiodor6f  lieutenant  da  gouterneur  de 
la  Palestine,  184  a. 

Theodore f  ftinet  deTeniperenr  Hiradius, 
aa4  b,  aa5  a. 

Theodore,  prince  des  Eescbdouniens , 
aSA  a,  957  a. 

Tkdodors  (le  moine),  43  x  a. 

Thdodose  (le  moine),  cit£  p.  43a  a. 

ThSogonie  (la)  musulmane,  aoob  — 
aoi  a. 

ThScphane,  dte  p.  9a  a,  i5x  b,  184  a, 
184  b,  aa3  b,  a33  a,  a39  b,  a4o  a,  974  a, 
a74  b,  a8o  a,  a8o  b,  319  a,  34a  b,  368  b, 
37 1  a,  371  h,  37a  b,  373  a,  384  a,  395  a, 

397  «. 
TfteopftaM  (lecontinuatenrde),  cite  p. 

433  a,  439  b,  441  a,  44k  b,  445  b. 


Tkdophiie,  lis  h^iUtu 

TheophiUy  lieotenant  dlrene,  384  a,  k 

ThiipluU^  SHMf  ssHir  de  MScbel  h  Bcgue, 
43a  b,  433  a,  433  b^  434  a,  44o  b,  lAt  a, 
441  b,  44a  a,  b. 

ThdopknuU,  cite  p.  6  a. 

Thogltnd'Beigj  petit-file  de  SeUjook, 
fondateur  de  la  (tyMlie  dee  SeUjeoydcs, 
463  b— 464  a. 

Thomas^  gendre  d'Hcradias,  aa7  a. 

TfuHiwalbOf  nourrice  do  propbete  Mthn 
met,  x37  a. 

Tibire^  ifcotarier  nalif  de  Pa^gaaie, 
344  a. 

TlmottmUf  gMral  de  rcmparair  Jottia, 
8a  a 

Ttmour^  snceede  i  k  pnissanee  de  Djeo- 
gfays-Kban,  468  b. 

Timour-Lenk  on  Tamerlan^  469  a. 

Tisdra  (amphilbeAtre  de),  3 1 5  b— 3x6  s. 

Titus  (I'empereur),  97  a. 

Tlemeen  (vdle  de),  398  a. 

Tobba ,  sumom  Ixmorifique  que  priraK 
socoessivenient  les'rois  da  Tteen,a  partir 
de  Haxitb->el-Rai8ch,  5a  a,  -54  b. 

Tobba  (le),  roi  du  Yemen,  frere  et  suc- 
cesseur de  DhoU'Habacbany  64  a. 

Tobba  (le),  fils  d^ Hassan  etpetit'fib 
d'AsadrAbou-Karib,  roi  du  Yemen  etiatrs- 
dueteur  do  judaisme  dans  oe  pays ;  scm  kis- 
toire  66  a—  67  b. 

Tobna  (ville  de);  son  siege  sous  Aboe- 
Djafar-el-MaD90ur,  366  b. 

Tol^  (villede) ;  sa  oepituktion  en  pre- 
sence de  Tharik,  3a  3  b. 

Touqfiie)^  o^monie  rdigieose  cbei  Itt 
Musttlmans,  99  a,  axo  a. 

TouefA  (la  cbaine  de),  8  b. 

Touio/mides  (to^.  Ahmed-ben-Touloun). 

Touhiue,  assi^gee  par  les  Arabes,  333  p 
•—334  a,  339  b. 

Touroun^  lieutenant  de  Yakem,  460  b, 
46x  a. 

Tr<gan  (l*empereur),  97  a. 

Trebizi ,  ecrivain  arabe,  3  xo  b. 

Tfithirios  (ThMate)^tacellaire  ougSrde 
du  tresor  sous  Heractius,  aa5  a. 

Trjrphon ,  96  a. 

Tylos  (rile  de)  (voy.  BahreiQ). 


Uiufh'Begh  (I'astronome)^  oili  p.  x5x  b. 
Urbain  U  (le  pape),  43o  b. 


F'ahtuif  general  giee^  laS  a,  9a6  bt  aSa  a. 
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Fahan  dt  Camtar,  ^irince  armenien  do 
canton  de  Darou,  a56  a. 

Faltntia  ^ord),  cite  p.  it  b. 

Valentin ,  ecuyer  da  trfeorier  Philagriiu^ 
941b. 

Fatcode  Gttma,  wy.  Mi-el'Melindi, 

Verdan^    compKce  d'Abderraliman   le 
mcortrier  d'AU,  269  b. 

Fiilemttin  (M.)»  cile  p.  485  b,  49a  b. 

Fizir  {porteur  defardemi^y  406  b. 

Folney^  dl6  p.  48  b. 

FoUttire ,  che  p.  894  b. 

Foyageurs;  nooiraclatiire  de  ceax  mii , 
dans  les  temps  modernes,  ont  le  plos  deve- 
loppe  les  oonnaiManccs  f^eographiques  stir 
rAftbiey  7  b. 


fFadhihf  surinteodant  dee  PWltf»  376  a. 
JFadi-ArtAa  (vallee  du),  sa  pbysioDomie; 
pauTrete  de  sa  ilore,  33  b —  34  «• 
Wadi'Mokatteb  (le),  3i  a. 
WmkrM'itn'Kamkhan ,  gteeni  pcrsan, 
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fFahscki  A'Abyssin),  169  a,  aao  b. 

WaAedif  nistorien  arabe  da  temps  du 
kbafife  Haroun-el-Reschid ,  ci(e  p.  aa3  b  > 
aaS  a ,  a35  b,  a  39  b. 

fFakfs  (les)  on  fondatioBS  pieiiiet  chez 
les  Slusuloians ,  ao8  a. 

WakiHf  roi  du  TenoeDy  fils  et  socoess^ur 
de  Moribed,  68  a. 

Wait  ou  DaoiUah  (goaremenr  de  dis- 
trict), 471  •• 

X^a/M/,fibd'Olba,  157  a. 

fyalid^  fils  aiue  et  ;&ucce8sear  do  kbalife 
Abd-el-Melik,  3ai  a,  3a4b,  3a5  a,  3a5by 
3a7  b,  3a8a,  346  b. 

Waiid  II,  fils  de  lezid  II,  successeur 
d^Hesclian ;  son  histoire,  349  a,  b. 

JFalid'ben'jittdwh,  parent  et  successeur 
de  Bferwan,  gouvemeiir  de  Medine,  284,  a, 
hy  a85  a,  192  a. 

fFalid'^ben'Moawiah  ,  general  arabe , 
356  a. 

fFalUL-ben^Ocba ,  frere  de  mere  du  kba- 
life Othman,  348  b. 

Waraka,  cousin  de  Khadidja,  femme 
dn  propbete  Mahomet ,  140  b. 

fFarnefrid  (Paul),  cite  p.  34a  a. 

Wa*sif(y  Turc),  Tun  des  chefs  de  la  mi- 
lice  turque,  448  b,  449 1>»  45  x  a,  b,  45a  a. 

Weily  bibUothicaire  a  Heidelberg ,  dte 
p.  157  b. 

WeiUied  (le  lieutenant),  cilc  p.  ax  b, 
aS  b,  a6  a.  a?  a,  4x  b. 

JFeiwicli  (M.),  cite  p  49a  a< 


Wiilsa^  roi  gotb  d*Espagne«  3a  i  b, 
fFoudd,  idole  arabe,  i35  a. 


Xeres ,  voy.  Sidonia, 


Yacoub'hen'Laith ,  fils  du  chaudronnier 
Soffar^  chef  de  la  dynlMlie  des  SoCGurides , 
en  Perse,  453  a,  b,  454  a. 

Yacsoum ,  premier  fils  et  successeur  d*Ar 
braha  EUAschram,  73  a. 

Yaghaut^  idole  arabe^  i35  a. 

Yatua ,  frere  du  kbalife  Aboo'l-Abbv, 
359  a,  b. 

Yahyorben-JbdaUtth ,  fib  ^'Abdallah , 
fils  de  Hagan ,  fils  d*Ali ,  fib  d'Abou-Tileb  # 
38x  b ,  38a  a ,  38a  b,  383  a. 

Yahfa^ben'Actamy  436  a. 

Yaliia-ben-Khaled-ben^Barmek^  commaiK 
dant  genenl  des  foroea  arabes,  371  b,  37a 

a,  376  a,  b,  377  a,  378  a,  378  b,  379  a, 
379  b,  38o  a,  387  a ,  390  a,  393  a,  b,  394 

b,  396  b. 

Yahm  (le  Turc),  successeur  d*£bi»-1Uiek 
dans  la  charge  d*emir-el-omrah,  460  b. 

Yanbo  (ville  de),  port  sur  les  bords  de  la 
mer  Rooge ;  sa  description ,  14  b. 
m>    Yarmouk  (viile  d') ,  qui  donna  sou  nom 
a  une  bataille,  aa6  b,  a3i  b. 

YoMik ,  idole  arabe,  x35  a. 

Yemana  ou  Ydmen  (Arabie  Henreuse) 
(province dn) ,  17  a,  b,  19  a;  expose  des 
motifs  de  Tincertitude  ou  riiistoire  est  res- 
tee  relativement  k  la  eonstitutkm  politique 
de  ce  pays,  5o  b-^5x  b;  nomencialure  de 
quelques-ans  de  ses  roia  oonnas  senlemcnt 
*  de  nom,  5a  a;  cousiderations  critiques  sur 
Fejiageralion  de  la  duree  moyenne  des  diffe- 
rents  regnes  de  ses  rois,  55  a —  57  a;  in- 
certitude oil  Ton  est  reste  sur  le  nom  du 
Tobba  aoquel  on  doit  atiribuer  Tintroduc- 
tion  du  judaisme  dans  cette  contree,  67  b — 
68  a ;  ezamen  compare  des  notions  recueil- 
lies  par  les  Grecs  relativement  au  change- 
ment  dedynastie  survenu  dans  cette  province 
sous  le  roi  Dbou-Nowas,  70  a —  7c  a ;  ta- 
bleau chronologique  des  rob  de  ce  pays , 
74  a,  b. 

Yezid,  chefguerrier  des  Benou-Scbay- 
ban ,  86  a. 

Yezid,  fib  et  successeur  de  Moawiah- 
ben-Abou-Sofian ,  373  b,  379  b,  a8o  b, 
a8i  a,  a8x  b,  a8a  a;  hbtoire  de  sou  re- 
gno, a84  a — 295  a. 

Yezid f  general  arabe,  37a  b* 
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Yeiwi-ben-Amr^  ptreait^defl  Glussamdes, 
ii5  b. 

yezid'&en'Halem^  'successeur  d*Omar- 
ben-Hafs-Uezarmed,  366  b— 367  b,  368  b. 

Yetid'be»'Mezid,  fgbaihnA  arabe ,  369  a. 

YhcfUdf  gouveraeur  d^l^pte,  460  h, 
461  a. 

Youkinna ,  goaverncur  d*Alep ,  a34  a , 
135  b. 

YtUuf^  Toy.  Darius. 


Zahdiel^  cbef  nabateen ,  96  a. 

Zaccarta^ben  -  Mohammed'  et-Katwini , 
attteur  arabe,  486  a. 

Zaiarides  (dyoastie  des),  voy.  Mardawigm 

Z€Utta6f  deuzieine  fiiie  de  Mahomet, 
159  b. 

Zainab^  femme  de  Zei'd  fiU  de  Harilba, 
en  premieres  Boces,  et  plus  tard  du  pro- 
phele,  17 X  a,  xqS  b. 

Zainab  (la  juive),  fiUe  de  Haritb,  179  b. 

Zaindi-ben^Cf^r-Zad  ^  emir-el-omrah , 
461  a. 

Zamakschari,  auteur  et  commentaleur 
arabe,  480  b,  486  a. 

Zat-Areuat  (rarbre),  idole  des  Koreis- 
chites,  xoi  a. 

Zath  ou  Djath  (les  peuplades),  de  Flnde, 
3a6a. 

Zeid ,  fils  de  Dathna,  164  b. 

Zeid  ou  Seld^  fils  de  Uaritha,  fils  adoptif 
du  prophcle,  x59  a,  171  A,  x83  b,  a5i  b. 

Zeia^  khalife  a  Coub,  fils  de  Zeiin-el- 
Abediu,  338  a,  b. 

Zeid-be/i'Tfuibeif  2Sg  b. 

Zein-el-Abedin ,  voy.  Ali, 

Zemzem  (le  puits  dc),  coostruclion  qui 


s'eleve,  selon  les  croyanoaftarabes,  sar  I'«b- 
plaoement  de  la* source  d'Agar,  mere  dt>- 
maeJ ;  sa  descriptioo,  xa  b —  i3  a;  Toyex 
aussi  98  b,  xoa  a,  b. 

Zenadikeh  (les),  seclaires  arabes ,  573  Ik 

Zenohie  (la  reine),  97  a.  ^ 

Zera,  troisiemefils  d'Asad-Abou-Carib, 
65  a. 

Zhafdr  (ville  de) ,  ancienoe  capilak  do 
Himvarites,  probablement  le  Sapkar^Xk 
Genese ;  disserlation  rdalive  a  ceUe  dcr- 
uiere  identile,  7  a,  a4  b  —  a5  b. 

Ziad,  fils  aduiterin  d'Abou-Sofiao,  174  b^ 
275  a,  b. 

Ziadei'Aliah,  429  a. 

Zobair-^H-Awtam ,  cousin  de  MaluNBett 
a47  b,  a59  a,  a6o  b,  a6i  a,  a6a  b. 

Zohair-ben-Cais ,  successeur  d*Okbilh 
ben-Nafi,  391  b. 

Zobba  (la'princesse  arabe) ,  reine  de  h 
Mesopotamie et  d*une  portion  dels  Syne, 

Zobeide^  femme  du  khalife  Haroim-^- 
Keschid;  aqueduc  portaut  son  nooi,  10  b 
(voy.  aussi  407  a,  4x0  <)• 

Zobeir ,  fils  d*Awani,  disciple  de  Bfakih 
met,  x4i  a,  x56  a,  187  a. 

Zoe  (rimperatrice),  456  b. 

Zohair,  fils  de  Djazimah,  cbef  de  k  trtbo 
•  d'Abs,  1x3  a.  ' 

Zohair-ben-Abi^Solma,  poete  anbe, 
xax  a,  xa9  a. 

Zokalr-ben^Aoun ,  successeur  de  Bfob>n' 
Died,  chef  des  Musulmans  en  Sicile,  4^9  ** 

Zoliair'ben-'Mozib ,  general  arabe,  41 7^ 

Zonare ,  cite  p.  a8o  b.  ... 

Zotdihal  (la  planete  Saturnc),  adoree  a  la 
Mecque,  x34  a,  b. 
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NOTE  SUR  LA  CARTE  D'ARABIE.  Avril  1847. 


Depuis  la  premiere  publication  de  la  carte  d' Arabia  jointe  au  pi 
volume,  plusieurs  voyages  de  decouvertes  out  ^t^  accomplis,  tant  i 
littoral  que  dans  Tinterieur  de  cette  vaste  p^oinsule.  Quoiqu^il 
encore  plus  de  points  h  determiner  qu'on  n*en  a  reconnus  jusqu'ii 
sent,  Tauteur  de  la  carte  a  cru  cependant  ne  pouvoir  se  dispenser, 
la  jreprodaisant  aprea  neoCannto^  de  la  porter  m  niveau  dca  com 
sances  actuelles,  et  d'y  introduire  les  changements  resultant  des 
velles  d^uvertes.  Une  douzaine  de  cartes  generates  ont  paru  en  U 
et  depuis,  mais,  la  plupart,  sans  rectifications ;  on  devait  negliger 
compilations,  et  s'en  tenir  uniquement  aux  cartes  ou  aux  observal 
originales.  Les  voyages  par  terre  dans  TYemen  sont  ceux  de  MM< 
baron  de  Wrede,  Botta^  Sainte-Croix-Pajot,  Hulton,  Cruttenden  et 
naud  (lequel  a  pa  p6n6trer  jusqu'a  Mareb,  Tancienne  Saba);  et, 
la  p^ninsnle  de  Sinai,  MM.  De  Laborde  et  le  D'  Lepsius.  Aucun  voyj 
nouveau  n'a  6t^  effectu^  dans  TAcyr,  le  Hedjaz ,  le  Nedjd.  M.  Pi 
d'autres  ont  r^sid^  a  Djeddah ,  M.  Fulgence  Fresnel  y  r^ide  d< 
tongtemps  comme  consul  de  France;  mais  ces  messieurs  n*ont  pul 
aucun  travail  cartographique.  M.  Antoine  d*Abbadie  et  d'aatres  Fi 
^is  ont  touch^  h  Aden ,  mais  ila  n'ont  rien  ajout^  aux  oonnalsi 
ant^rieures,  ou  du  moins  n*ont  donn^  aueune  carte. 

Plusieurs  changeifients  ont  it^  fails  ici  dans  T Arabia  Vitsie  et 
la  Palestine  d*apr^  les  nouveaux  documents.  Pour  la  c6te  m^ridloi 
de  la  prosqulle,  le  d^roit  d'Ormus,  et  le  littoral  contigu  du  golfe 
sique  ^  on  a  mis  i  profit  toutes  les  reconnaissances  des  offlciers  de, 
marine  britannique  de  Flnde.  La  cdte  d'Oman  et  la  partte  voisioe 
golfe  ont  ^t^  dessinees  d'apr^  M.  Wellsted;  la  c6te  de  Mahi 
(Hadramaut)  et  de  Chedjer,d*apr^ M.Haines,  aojourd*hui  gouv< 
neur  h  Aden ;  la  c6te,  de  Makalla  et  du  resie  de  la  prcsqutle  Jui 
Aden,  d'apr^s  le  m^me  M.  Haines  (I).  En  g^n^ral,  tout  le  littoi 
entre  Aden  et  Rds-el-Hedd,  c'est-^-dire,  du  41"*  au  &9^  degr6  est  en* 
viron ,  et  jusqu'^  la  partie  sud  du  golfe  Persique  a  616  enti^rement 
refait,  ce  qui  a  permis  d'indiquer  les  hautes  montagnes  recemment 
observ6es,  et  les  lieux  antiques  ou  ont  6t6  decouvertes  des  mines  et 
des  inscriptions  en  langue  h6mx^rite.  L'tle  Socotora  a  6galement  6t6 
corrig6e  d'apres  les  reconnaissances  des  officiers  anglais.  Bien  que  cea 
additions  soient  pen  apparentes  a  une  aussi  petite  6cbelle,  le  soin  avec 
lequel  ont  6te  r6duits  les  materiaux  permettra  cependant  d'en  prendre 
une  id6e  tr6s-exacte.  Les  montagnes,  depuis  Aden  jusqu'aprds  le  mont 
Cbedjer,  qui  domine  la  plaine  de  Dhafar,  ont  de  1,250  h  1,700  metres 
de  baut;  apr6s  le  52""  degr6  de  longitude,  elles  se  changenten  plateaux 
et  s'abaissent  de  plus  en  plus,  pour  se  relever  enauite,  parall^lement 
k  la  cdte  d'Oman.  Jomaed. 

P.  S.  Le  temps  n'a  pas  permis  de  rectifier  le  oours  du  Bahr  el-Abyad ,  d*aprts 
les  decouvertes  de  rexp6dition  6gyptienne  (consulter  le  Bulletin  de  la  So€i6t4 
de  gfographie,  ann6e  1843. 
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TARTARIE, 

PAR  M.  LOUIS  DUBEUX, 

GOXSIBVATEUR-AIMOIIIT     A    LA      BlllLlOTHBQUB     AOYALS,      ASS«CIK     COBRUPOVOtlTr 

DB    L*ACADBMXB    DBS   SCIBHCBS  DB   TURIXT, 

ET  PAR  M,  V.  VALMONT. 


Vers  la  fin  du  dernier  si^cleune  sorte 
d'int^r^t  romanesque  s'attadiait  au 
DODi  de  la  Tartaric.  C^tait  dans  cette 
vaste  r^ion ,  habits  depuis  un  temps 
imm^orial  par  des  peuples  barbares , 
que  pluneurs  sarants  egar^  sur  les 
traces  de  Buffon  et  de  Bailly  pla^ient 
le  beroean  du  jgenre  humain  et  le  plus 
aoeien  sanctuaire  des  arts ,  des  sciences 
et  de  la  eiyilisation. 

Aujoard*hui  la  critique  a  triompb^ 
de  ces  erreurs ;  k  un  engonement  vif 
et  passionn^  pour  des  paradoxes  non- 
Yeaux  et  inattoidus  a  succ^6  une  cu- 
riosity sincere  et  r^fl^hie  pour  les  ob- 
servations de  la  science  moderne.  La 
Tartaric  nous  apparatt  maintenant  telle 
que  la  repr^sentait  Tbistoire  avant  la 
naissance  du  vain  syst^me  pr6conis6 
par  Lanelcs  et  refute  par  Abel-R^musat ; 
telle  ennn  que  nous  fa  r^v^lent  les  inva- 
sions d*un  Attila,  (fun  Gengiskan  et 
d*un  Timour.  A  toutes  les  ^poques, 
commede  nos  jonrs  encore,  cette  im* 
mense  contr^e  a  eu  pour  habitants  des 
pdtres  grossiers,  des  hordes  sangui- 
naires  et  des  tribus  ignorantes  et  su- 

rstitieuses.  Mais  si  iM>ur  la  Tartarie 
prestige  d*une  glorieuse  antiquity 

1'*  lAvraison,  (Tabtarib.) 


s'est  6vanoui  sans  retour ,  si  dans  le 
pass6  les  peuples  de  TAsie  centrale 
n*ont  acquis  aucun  droit  a  notre  re- 
connaissance et  a  notre  v6n6ration, 
ils  meritent  k  d^autres  ^ards  de  de- 
venir  aujourd'hui  Tobjet  de  nos  6tudes. 
La  Tartarie  ne  pent  se  soustraire  long- 
temps  a  I'influence  des  armes  et  de 
la  civilisation  de  FEurope.  Les  cara- 
vanes  et  les  ambassades  russes  sillon- 
nent  les  steppes  du  Turquestan,  et 
TAngleterre  envoie  dans  ces  m^mes  con- 
trto  les  Burnes,  les  Abbott,  les  Stod- 
dart  et  les  Gonolly,  intr^pides  et  in-  ' 
fortunes  pr^urseurs  d'une  ri^^n^ra- 
tion  dontleurs  ecrits  et  leurs  souff ran- 
ees avanceront  I'dpoque.  L*tot  actuel 
et  Tavenir  de  la  Tartarie ,  tela  sont  les 
seuls  points  aoxquels  le  public  ait  pr£- 
t^  une  attention  s^rieuse,  au  mnieu 
des  divers  souvenirs  qu*^veille  en  nous 
la  politique  de  FAngleterre  et  de  la 
Russie  k  r^ard  des  diff6rents  £tats 
de  TAsie  centrale.  Cette  disposition  des 
esprits  a  fix6  le  plan  de  Touvrage  que 
nous  publions.  Nous  essayerons  de  raire 
connaitre  d'apr^s  les  relations  les  plus 
fiddles  et  les  plus  rentes  le  pays  et  ses 
habitants,  ainsi  que  le  bien  et  le  mal 
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L'Vqp^s. 


qui  existent  dans  (et  hominf s  et  danf 
les  institutions;  nous  n^invoquerons 
rhistoire  du  pd8s6  qu'autant  qu'elle 
peut  faire  comprendre  le  pr6sent  ou 
projeter  ses  tueurs  sur  I'avenir. 

iTBNDIff  Dt  %k  tAETilUE. 

Les  historiens  et  les  g^o^apbe^  j^sip 
^nent  a  la  Tartaric  une  etendue  et  des 
limites  si  diff^rentes  qu*il  est  indispen- 
sable, lorsqu*on  veut  employer  cette  de- 
nomination ,  de  commencer  par  la  d6- 
finir. 

Nous  appelons  Tartarie  la  reunion 
du  Turquestan  et  des  pays  qui  m  depen- 
dent, de  la  Tartarie  chinoise ,  eompre- 
nant  la  Mandchourie,  la  Mongolie,  la 
Dzoungarie  et  la  petite  Bouknarie  ou 
Turquestan  chinois,  et  du  Tibet  (1). 

BAGBS  DES  PSUPLES  TARTABE8. 

II  existe  actuellement  dans  la  Tarta- 
rie deux  races  distinctes ,  la  race  Cau- 
casique  et  la  race  Mogole. 

La  race  Caucasique,  ainsi  appel^  paroe 
qo'on  suppose  qu^elle  tire  sob  origine  da 
nioBt  Caucase,  comprend  dans  la  Tartarie 
tous  les  Tiircs  et  les  habitants  de  sou- 
che  j^rsaoe.  «  Cette  ract,  dit  Abel-Re- 
«i  musat,est  regard^e  en  Europecomme 
«  le  (ype  de  la  oeaut6  de  notre  espece, 
^  parce  que  tous  les  peuples  d^  cette 
«  partie  ou  monde  en  sent  issus  (2).  » 

LarafieMogole^  Mongole,  Mooguleou 
Moagale,  appel^  aussirace^aun^yreo- 
ff  rme  dans  la  Taw tarie  les  Mo^ls  ou  Mon- 
gola  (les  Tartares  ou  Tatars  proprement 
dits),  les  Mandohous  et  les  Tib^tains  (3). 

LANOO«SPABii«SBAHai«A  TABTAAIB. 

Les  laogues  Mtuellen^mit  en  usage 
(lans  la  Tartarie  sont  le  turc  ou  tartare , 
quise  partage  ea  pluaieurs  diaiecte^, 
Iftpersun,  le  raogoil  et  le  mandcbou. 

ft)  Les  peciples  tartares  sontf^pandas  Men  aa 
iela  des  llmilfls  que  noos  traeoni  icl;  lis  ha- 
t^lent  le^  ooot^»  Ixirii^es  a  Vest  par  la  mer 
du  Japon;  ou  sua,  par  Vlnde,  la  Chine  et  la 
Pferse ;  h  rouesf ,  par  \n  fleaves  qui  se  jettent 
dam  la  mer  Oanpienne  et  la  Ptxit-Kozln  oa 
iws  Voire:  el  au  uord,  p«r  lanepr  Glaciak. 
Voypz  AlMJl-R^musal,  Recherchea  SHvles  lan- 
g^rtn  tartares ,  page  i .  L.  D. 

la)  Ibid.  Ibid. 


#BlpTNE  DU  N0|[  9B  LA  TABTABTE. 

Tartaric  vient  de  Tartares ,  d6nomi- 
nation  collective  sous  laquelle  on  d6- 
signe  plusienrs  peuples  de  race  et  d'o- 
rigine  diff^rentes.  T(srUir0$  partit^tc 
unealt^rationde  Fa^r,  nom  particuiier 
d'une  tribu  qui  ^tant  devenue  tr^-puis- 
stnte^  rieoposa  aux  autres  peuples  sou- 
mis  ^  sa  domination.  Ce  fat  au  douzi^e 
si^le,  lorsque  toutes  les  nations  de  la 
Tartarie,  rang^es  sous  un  m^me  sceptre, 
menacerent  crenyahir  TEurope  et  HAsie, 
quele  nom  de^  Tartares  comroeoqa  d'l- 
tre  connu  par  les  auteurs  occidentaiix, 
ft  Quoi  qu*il  en  soit  de  rorigine  de  ee 
«  nom  de  Tatars,  dit  Abel-R^usat, 
R  les  Europ^ns ,  qui  Tont  leg^rement 
«  alt^re ,  s'en  servent  indififeremmeot 
«  pour  d^si^ner  une  foule  de  nations  i 
«  demi  civilia^es  qui  different  beaocoop 
«  entre  elles...  Dans  ce  sens,  je  crois 
«  qu'il  est  bon  de  conserver  a  oes  natioos 
<:  le  nom  collectif  de  Tartores ,  quoi- 
«  que  corrompu,prt6f6rablemeDtaceloi 
a  oe  Tatars,  parce  que  ce  dernier ,  qui 
(t  paratt  plus  correct,  mais  qui  appar- 
«  tient^uneseuie tribu, nedoit  paB8e^ 
«  vir  ^  d^igner  les  autres  tribu&  eo  §6- 
«  n^aL  C'est  done  impropreniot,  4 
«  moil  avis ,  ^e  qaelques  auteors  ns- 
«  denies  otA  appkqu^  oe  somen  aax 
«  Mandchous, aux Tibteins  ei  ad*aatici 
«  qui  ne  sont  nuUement  Tatdrs,  mait 
«  qu'on  peut  sans  inconvenient  appder 
«  Tartare$^ ,  s*il  est  biea  eoBveM  qve 
«  par  la  on  n'entend  pas  parler  d'ene 
«  luition  particuH^re  ainn  nommfte, 
«  mail  seuleroent  nkmir  anas  une  d^ 
«  nomination  oomnnine  et  abr^gtetov 
«  les  peuples  qui  halnacnt  la  Tartarit, 
<i  quels  que  spient  d'aillenrs  leurorigiiiet 
•  Kur  langoe  on  leuvt  usages  (1).  > 

TUBQUESTAN  (8). 

Position  astbon oviqub.  Le  Tw*- 
questan  est  situ*  entre  48*  et  7g*delan- 
gitude  orientate,  et  S6^  et  5f*  de  tat. 
nord.  ^ 

(0  Voyez  KhttWi^vaaX^Iteeherehantr  \et 
langmt  tartarti,  pam  S.  ^ 

(3)  Twkesiw,  ou  TurAMioti,  atepil^.  «J 
langue  persane ,  pa}($  des  Turcs.  Cest  1^  •«* 
nom  U8tt6  parmiies  indigenes,  qnl  ipioreni » 
d^nomioatukk  de  Tttrttim  itutepend^nie. 

L.  D. 


TARTARIC 


€oiiFii9S.  Au  nord,  to  Russte;  au  f ud, 
les  royaumes  de  Lahore,  de  Gaboul,  de 
Candanar  dt  de  Perse;  k  Teat,  la  Chine; 
et  a  I'ouest,  la  mer  Casfiienne. 

£tendue.  Le  Turquestan  a  eiiTiron 
560  lieues  gtfographiques  de  loogaeur  du 
Bord^est  aa  sad-ouest,  400  lieaef  de  torge, 
et  1 17,000  lieues  carrto. 

MERS,  LACS,  FLEUVfiS  ET  RIVI^REfi. 

La  mer  Gaspibnnb  n*ap|Niitient  h 
aotre  sujet  que  d'une  maai^e  indireete, 
et  nous  nous  borDeroM  k  la  Dommer. 

La  MiH  d'Abal,  apj[»el^  aussi  lac 
d^Aral,  est  situee,  suivaot  M.  de 
Levchine,  entre  le  48*  degre  1/2  et  le 
46  3/4  de  lat.  nord,  et  le  75«  de^r^  8/4 
et  le  79*  d^gre  de  longitude  orieotaie 
du  meridian  da  Tile  de  Fer.  Lea  gto- 
grapbes  arabeg  et  oersani  lui  donnent 
MS  BORIS  de  mer  ae  Khariime  et  mer 
etOurgnendfe,  Les  Kirguizes  et  les 
aotrss  peuplea  qiii  habitent  ses  bords 
l^ppellent  Jra(-Den§uize,  ex(>ression 
qui ,  dans  leurs  dialectes  tures  ou  tarta- 
res ,  signifie  mer  des  iUs,  L*eau  de  la 
mer  d' Aral  est  nvoins  salte  que  celle  des 
autres  oiers  du  globe.  On  a  m^me 
observe  que  (NPte  des  bouebes  de  TOxus 
et  du  Jaxarles  elle  est  presque  douoe. 
Les  bords  de  la  oartie  est  et  sud  de  la 
mer  d'Aral  sont  i»as  et  eou  verts  de  sa- 
ble ott  de  roseaux ;  oeux  de  Touest  et  du 
Bord-ouest  sont  hauta  et  escarp^.  Oa 
trouve  dans  la  partie  orieotaie  de  cett^ 
nserutt  Bombreeonsid^rablf  d'tlots.  Vets 
le  nord ,  il  existe  une  grande  lie  qui  est 
eouverte  de  hois.  Les  poissons  de  la 
mer  d*Aral  soot,  autant  qu'on  a  pu  le 
savotr  jusqu'^  pr^nt,  les  mtoes  que 
eeux  de  la  mer  Caapienae.  En  hiver,  la 
mer  d'Ara!  g^e  eo»pletemeDt ,  et  ob  la 
traverse  alors  surlaglaoe.  Cette  mer 
Be  recoit  pas  d'autres  eaux  que  tfM^ 
de  rOxos  et  du  Jaxartes. 

L*Oxus  est  le  fleuve  le  plus  conside- 
rable du  Turquestan.  Les  Asiatiques  le 
nonunaient  autrefois  Diihoun;  aujour- 
d'hui  ils  Tappellent  eeneralement  j4mou 
et  Amou-Deria,  quelquefois  aussi  Amin- 
D^ia^  suivant  M.  de  Mouraviev  (1). 
Ce  fleuve  prend  sa  source  sur  le  pla- 

(0  Voyage  en  Titrconumie  et  A  Khiva,  ftdt 
en  1819  et  1820, par  M.  N*  Mowraviev  (  Paris, 
Loots  TeDr6, 1R28;  in-80),  pa^e  384. 


teau  de  Pamte,  pres  du  lae  Sarikoul.  fil 
arrose  le  pays  de  Badakhsehane ,  ou  il 
revolt  la  rivi^i^edu  m^me  nom,  et  grosai 
par  ptusieurs  autres  afQuent&  moins 
eoniid^rables,  il  serpente  a  travers  les 
moBtagnes,  passe  son  loin  deKhouloum 
etde  Balkh,  arrive  enfin  dans  la  Rhivia, 
et  ae  jette  daBi  la  mer  d' Aral.  L^Oxus  ef. 
Bavigable  dans  la  plus  graBde  partie  de 
aon  eeurs.  II  ^prouva  des  cruea  p^rio- 
diques,  r^ultat  de  la  fonte  dea  neiges 
dariis  les  mootagnes  oii  prennent  leur 
source  ses  principaux  anluents.  Les 
eaux  du  ikuv«  coasenrent  pendant  la 
erue  une  teinte  rougeHtre. 

L'Oxus  g^  totalement  sur  pTusieurs 
poiBtspem&ntrbiver,  et  les  caravanes  le 
traversent  aur  la  glace.  Le  passage  en  ba- 
teau devient  alors  tr^s-dangereux  dans 
les  endroits  01)1  le  fleuve  n*est  pas  tout  k 
fait  oris ,  a  cause  des  gla^s  formes 
que  le  courant  entralae  avee  violence. 
Les  habitants  du  pays  emploieat  pour  la 
aavigation  des  bateaux  k  rames;  maia 
ils  on^  aussi  une  fa<^D  particuli^re  de 
traverser  le  fleuve.  lis  attachent  un 
eheval  et  qvelquefois  deux  k  cbaque 
extrtoit6du  bateau,  brident  ces  aoi- 
maux  eomme  8*118  devaient  les  monter, 
et  sans  aueune  autre  aide ,  Fembarca- 
tion  traverse  en  droite  ligne  le  couraut 
le  plus  rapide*  Un  homme  tient  les  che- 
▼aux  par  la  bride,  et  les  exeite  de  la 
voix  k  nager  avec  force.  On  &it  mouvoir 
k  Tarri^re  une  sorte  de  perche  ou  d'a- 
viron»  afln  que  to  bateau  ne  tourae  pas 
sur  lui-m^me  dans  le  courant.  Les  che- 
vaux  n*ont  pas  beaoin  d*^re  dress^ 
pour  remarquer  ainsi  les  embareationa. 
On  prend  poor  eet  usage  les  premiers 
qui  se  pr6sentent. 

Les  bateaux  dont  on  ae  sert  sur 
rOxBS  sont  fori  bien  oonstruits;  ils 
n'ont  ni  mAts  ni  voiles.  liewr  forme  res- 
semble  k  oelle  d'un  navire  et  se  ter- 
mine  en  pointe  aux  deux  extrteit^.  Ils 
sont  en  g^n^ral  longs  de  60  pieds ,  lar- 
gea  de  18,  et  du  port  da  20  tawieaux  en- 
viron. Ces  bateaux  aont  k  fond  plat. 
On  tos  fabrique  avec  des  planobes  que 
fourntt  un  eetit  arbre,  extrSmement 
eommun  sur  les  borda  du  fleuve.  lis  oat 
une  solidity  renarquaUe. 

L*Oxus  k  SOB  embouohure  se  paf- 
tage  en  plustoars  bras  qui  foraient  ub 
assez  grand  nombre  d'floCs.  On  p6che 

I. 
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dans  cd  fletive  des  esptos  de  silures 
dont  les  Usbecks  sont  tr^-friaods. 
Ces  poissons,  d'une  grandeur  ^norme, 
p^sent  de  5  ^  6  quintaux. 

Le  Jaxabtbs  ,  appel^  Sihoun  par  les 
aneiens  g^^raphes  arabes  et  persans,  est 
Domm^  aujourd'hui  Sir  ou  Sir-DMa. 
II  a  sa  source,  comme  TOxus ,  dans  le 
plateau  de  Pam^re ,  traverse  le  pays  de 
Khokande  et  de  Kbodjende,  et  verse  ses 
eaux  dans  la  mer  d'Aral ,  comme  nous 
Favons  d^ja  remarqu6.  Le  Sir  formedans 
son  cours  plusieurs  ties.  Ce  fleuve  d^- 
borde  souvent  ^  T^poquedes  grandescha- 
ieurs  de  r6te  par  les  mimes  causes  que 
rOxus.  II  d^borde  aussi  au  commence- 
ment de  rhiver,  parce  que  ses  bouches 
mar^cageuses  g^lent  des  les  premiers 
froids,  et  que  les  eaux  continuent  encore 
h  couler  pendant  longtempsdans  la  par- 
tie  supeneure  de  son  cours. 

Les  rives  du  Sir,  fertilis^es  par  ces  d6- 
bordements,  se  couvrenfede  plantes,  de 
buissons ,  d'arbres ,  de  roseaux  et  d*ex- 
cellents  pdturages.  On  emploie  .sur  ce 
fleuve  des  bateaux  faits  pour  la  plupart  de 
bois  de  |)euplier ,  avec  des  chevilles  du 
m6me  bois,  et  sans  clous.  Ces  embarca- 
tions  sont  assez fragiles.  Les  habitants ne 
8*en  servent  guere  pour  passer  le  fleuve; 
mais  ils  ont  recours  a  un  autre  moyen : 
ils  gonflent  de  vent  deux  outres  qu'ils 
attachent  k  la  queue  d'un  cheval ,  et  se 
couchent  dessus.  L'animal  en  nageant 
remorc[ue  cette  esp^ce  de  radeau.  Les 
Kirguizes  se  oontentent  de  saisir  de  la 
main  droite  la  crini^re  de  leurs  chc- 
vaux ;  ils  nagent  de  la  gaucbe ,  et  tra- 
versent  ainsi  le  fleuve. 

M.  de  Meyendor£f  rapporte  dans  son 
voyage  la  mani^re  dont  les  chameaux 
des  caravanes  passent  le  Sir.  Ces  ani- 
maux ,  attach^  au  nombre  de  dix  en- 
viron les  uns  derriere  les  autres ,  sont 
guid^  a  travers  le  fleuve  par  des  Kir- 
guizes tout  nus,  qui  nagent  a  c6te  d'eux 
et  poussent  de  grands  cris  pour  les 
fah-e  avancer.  Le  chameau  en  nageant 
se  pencbe  de  c6t6  pour  offrir  a  1*eau 
vne  surface  plus  grande  et  se  soutenir 
au  moyen  de  ses  bosses.  Trois  cha- 
meaux s'^tant  noy6s  dans  le  passage 
furent  tires  sur  les  bords  du  fleuve.  Les 
Kirguizes  leur  tournerent  la  tite  du 
cdte  de  la  Mecque,  leur  eoup^rent 
ta  gorge  en  r^citant  une  priere  usitee 


en  paveille  eireonstance  ^  et  les  d^or^ 
rent  a  i  mstant  m^me. 

Le  Jaxart^  est  moins  eonsidenbie 
que  rOxus ,  et  II  a  un  oourant  beaoooap 
plus  rapide. 

Lb  Sjlba-Sou  est  une  rivi^  quitra* 
verse  le  pays  des  Kirguizes  de  la  graade 
horde. 

Lb  Tschoui  vientde  la  Dzoungarie, 
et  arrose  le  territoire  des  Kirguizes  de 
la  horde  moyenne  et  de  la  grande. 

Lb  Kohik  ,  appele  aussi  Cowsan  et 
rivHre  de  Samarcande^  revolt  dans  les 
environs  de  Boukbara  le  nom  de  Zer- 
afschane.  Cette  d^omination  signifie 
en  persan  qui  ripand  tor,  et  rappelle 
Tancien  Polytim^te.  Le  Kohik  sort  des 
montjUKnes  a  Test  de  Samarcande  et  au 
nord  de  Boukbara,  et  forme  a  son  em- 
bouchure le  lac  Karakoul. 

La  biyibbb  db  Kabschi  prend  n 
source  dans  les  mtoes  montagoes  qoe 
le  Kohik.  Elle  passe  par  Sch^^risebM 
et  Karachi ,  et  se  perd  dans  les  sables. 

La  biyibbb  dbJBalkh,  ou  Balkhab, 
porte  aussi  le  nom  de  Dehasch,  Dehas 
et  Dehrouha.  Ces  mots  veulent  direea 
persan  dix  meules.  La  riviere  de  Balkb 
re9ut  cette  denomination ,  paree  qu'elje 
faisait  tourner,  t  ce  qu*on  pretend,  dii 
moulins.  Cette  riviere,  dans  laquelle  let 
g^ographes  ont  reconnu  Pancien  Bao- 
trus,  se  jetait  autrefois  dans  TOxus; 
aujourd'hui  ellese  partage  en  difT^rents 
canaux  qui  se  perdent  tous  dans  les  sa- 
bles avant  d'arriver  au  fleuve.  La  riviere 
de  Baikh  descend  du  revers  meridional 
de  THindou-Cousch. 

Lb  Moubo ab  ,  ou  riviere  de  Merve, 
sort  des  montagnes  du  pays  des  Haza- 
reh ,  arrose  la  grande  oasis  de  Merve  et 
se  perd  dans  les  sables. 

Le  Tbdjept  «  Tbdzbn  ou  Tedjeivds 
prend  sa  source  dans  le  Kborasan  t  tra- 
verse le  Couhistan  et  Toasis  de  Scha- 
rakhs  (1),  et  se  perd  dans  les  sables. 

REUGION. 

Les  peuples  du  Turquestan  profes^mt 
tous  la  religion  mahometane  sunoile, 
k  Texception  d*un  nombre  pen  coiistde- 
rable  de  Juifs,  des  habitants  du  pays  de 

(t)  CTett  ainit  qo'OD  prononce  aducHenientce 
nom  dans  le  pays ;  mais  nous  voyoos  par  les 
ferits  des  anciens  K^rapbes  arabes  gaoo  <»• 
salt  autrefois  Sirkhas  et  Samkhat.  L,  D. 
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Dervazeh  qui  sont  idoldtres  >  et  d'autres 
dissidents. 

DIVISION  POLITIQUE. 

Le  Turquestan  se  partage  aujourd'hui 
en  differents  £tats ,  ilont  nous  nous  oc- 
cuperons  dans  Tordre  de  leur  impor- 
tance. Ces  £tats  portent  le  noin  de 
khanatSy  c'est-ct-dire  pays  gouvenuis 
par  des  khans.  Ce  sont : 

Le  kbanat  de  Boukbara,  ou  la 
grande  Boukharie,  de  laqueile  dependent 
le  pays  de  Baikh ,  et  les  ci-devant  kha- 
nats  d'Ankoi  et  de  Melmaneh ; 

Le  khanat  de  Khiva,  avec  le  pays  des 
Karakalpaks  et  celui  des  Turcomans, 
ou  Turcomanie ; 

Le  khanat  de  Koundouze; 

Le  khanat  de  Rhokande ; 

Le  khanat  de  Hissar; 

Le  khanat  de  Sch^b^risebze ; 

Cnfin  le  pays  des  Kirguizes. 

Nous  nous  oceuperons  d*abord  du 
khanat  de  Boukhara,  plus  riche,  plus 
peupl^  et  plus  puissant  aue  tons  les 
autres.  Nous  entrerons  a  1  occasion  de 
la  Boukharie  dans  plusieurs  details  qui 
s'appliquent  k  quelques  autres  £tats,  et 
qu  if  ne  sera  plus  n^cessaire  de  rdpeter 
lorsqu*une  fois  nous'les  auronsfait  con- 
naltre. 

KH4NAT  DB  B0UKHAR4,  OU  ABANDB 
BOUKHARIB. 

.  LiMiTBS.  11  est  extr^meroent  difficile 
d*indiquer  avec  exactitude  les  limites  de 
la  Boukharie ;  ce  pajrs,  6tant  environn^ 
de  deserts,  ne  saurait avoir  des  fronti^ 
res  bien  determin^es  :  T^tendue  des 
khanats  varie  suivaut  la  force  ou  la  fai- 
blesse  du  souverain  r^nant,  qui  porta 
les  limites  de  son  empire  k  une  distance 
plus  ou  moins  grande. 

M.  le  baron  de  MevendorfC  observe 
que  le  khan  de  Boukhara  poosse  au 
iiord  ses  avant-postes  jusqu'a  Agatma, 
ou  il  existe  une  petite  maison  qui  sert 
de  corps  de  garden  ses  soldats.  Les  trou- 
peaux  des  propri^taires  bouk hares  vont 
pattreaunord-estd'Agatma,  et  les  ha- 
bitants de  Boukhara  depassent  cet^ta- 
blissement  militaire,  et  se  rendent  dans 
lea  d^erts  situds  au  nord-ouest  pour 
arraeherdes  broussailles  quails  vendent 


ensuite  dans  la  capitale.  Enfin ,  les  ofG- 

ciers  des  douanesboukhares  vont  jusqu'a 

Karagata,  pour  visiter  les  caravanes  qui 

arrivent  de  Russie.  Ces  dififerents  actes 

ittdiauent  une  possession  permanente  et 

r^uli^re,  et  M.  de  Meyendorff  indique 

Karagata  comme  Textr^me  froiitiere  de  la 

Boukharie  duodt^  du  nord.  De  Karagata 

les  limites  se  prolongent  en  ligne  droite 

jusqu'^  Ouratoupah  en  avan^ant  vers 

rest ;  les  fronti^res  orientales  r^tendent 

d'Ouratoupahjusau*aD6]naou;  la  ligne 

m^ridionalepartde  D^inaou  et  s'avance 

jusqu*en  de^  de  la  ville  de  Merve.  La  fron- 

ti^re  oocidentale  commence  a  Karagata 

au  nord  et  descend  vers  le  sud  Jusqu'en 

de^a  de  Merve;  oette  ligne  renterrae  le 

puits  nomro^  JUch-Beral ,  situ^  sur  la 

route  de  Boukhara  h  Khiva,  etnon  loin 

duquel  est  ^tabli  un  avant-poste  bou- 

khare,  etioitschi,  village  sur  I  Amou-D^ 

ria. 

On  pent  conclure,  d'apres  ces  don- 
n^ ,  que  la  Boukharie ,  dans  ses  limi- 
tes ordinaires ,  est  situee  entre  les  37" 
et  41  "^  degr^  de  latitude  nord ,  61' et  66* 
degres  30  minutes  de  longitude  est  de 
Paris .  La  surface  est  d'environ  dix  mille 
lieues  canr^. 

Nous  ne  faisons'pas  entrer  dans  cette 
estimation  les  pajrs  de  BaIkh,  d'Ankoi  et 
de  IVfofmaneh,  qui  ne  d^pendentqu'acci- 
dentellementdela  Boukharie. 

Glimat.  Le  climat  de  la  Boukharie 
n*est  ni  malsain  ni  d^agr^able.  11  est 
sec  et  tr^s-froid  en  hiver.  £n  ^te,  le 
thermom^tre  depasse  rarement  25  de- 
p^  de  Reaumur,  et  les  nuits  sont  tou- 
jours  fratches,  excepte  dans  les  par- 
ties d^rtes  du  ^ays,  ou  la  chaleur  est 
plus  forte  et  excede  souvent  30  degres. 
La  riche  v^6tation  des  environs  de 
Boukhara  contribue  a  rendre  plus 
douce  la  temperature  de  la  ville.  Cette 
capitaleest  situde  k  1,200  pieds  au-des- 
sus  du  niveau  de  la  mer.  L'atmosphere 
y  est  en  g^n^ral  pure ,  et  le  del  d'un 
bleu  vif  et  sans  nua^e.  Les  6toiles  y  bril- 
lent  pendant  la  nuit  d*un  ^lat  extraor- 
dinaire, tout  k  fait  inconnu  dans  nos 
climats.  II  s'^l^ve  de  violents  tourbillons 
de  poussiere  qui  souvent  ne  se  dissipent 
qu^au  bout  de  plusieurs  heures. 

En  hiver,  la  neige  couvre  (]uelaue- 
fois  la  terre  pendant  trois  mois,  d  au- 
tres fois  aussi  elle  fond  presque  aussitot 
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api^s  ^tre  tomb^e.  Le  printemps  est 
toujours  inarqu^  par  des  pAoies  extrd- 
menient  abondantes;  n^ontoim  l«sai- 
est  naturell6f!Msnt  aride.  L'^raporatfon 
de  I'ean  estteUemeDt  prompte,  que  peif 
d'inslants  apres  une  graode  averse  ta 
tenre  est  tout  h  fait  sechei  -   "( 

Les  arbres  oofimieDQeiit  l^bourgeoii- 
ner  vers  la  fin  de  mars  et  tes  premiers 

iours  d'avrtt.  On  ^proiive  ^  ce  moment  de 
'ann^  defr^fiientsorageseCquelauefois 
de  l^ers  tremnfements  de  terre.  II  existe 
^  Boukhara  une  eroyance  populaire  d*a- 

{>res  laquelle  le  oommeftoement  de 
*ann<^,  qui,  pour  les  Boukhares,  a 
lieu  a  r6quinoxe  dfi  printemps ,  est  tou- 
jours marqu^  par  une  secousse  de  trem- 
blement  <te  terre.  Plusieurs  d'entre  eux 
croient  si  fermement  ii  ee  ph^omene , 
qii'au  moment  de  T^uinoxe  its  eiifen'- 
cent  UQ  couteaa  dans  la  terre,  et  ne 
comptent  la  nouvelle  ann^  qu'a  [>artir 
de  Pinstant  a^ ,  par  une  cause  aeciden- 
telle  qoeleonque,  leeouteaupe&cheet 
tombe  sur  le  sol. 

Vers  la  fin  de  l^rier,  roxus  est  d^ 
barrass^  de  ses  glaees ,  et  e'eat  vers  la 
mdme  ^poque  aussi  que  lea  cigogQes 
se  montrent  dans  le  pays. 

Maladies.  La  duree  de  laebaleur  etla 
s^cheresse  eontiaue  de  ratmosphere  en 
Boukbarie  sont  quelquefois  nuisibles  k 
la  sant^.  On  observe  dans  eette  oontree 

Slusieurs  maladies  fjarticulieres^i  sinon 
angereuses ,  da  moins  fort  incommo- 
des ,  et  qu*il  est  imposslbie  d'attribuer  a 
d'autrea  causes  qwh  Tinfluenee  oombt- 
n^  de  Fair  et  de  la  nature  du  sol.  Lea 
fievres  intermittentes  y  sont  trcs-com- 
munes,  principalementverslafind'ao^ 
et  le  commencement  deseptenibre.  Elles 
ne  disparaissent  qu'aux  premieres  ge- 
lees,  l^ics  Strangers  y  sont  plus  sujets 
que  les  naturek.  Ces  fievres  ont  rare- 
ment  une  issue  fatale.  On  lenr  assigns 
pour  causes  la  difii^renee  tves-grande  de 
ia  temperature  entre  le  jour  et  la  nuit , 
et  la  quantity  ^norme  de  fruits  verts 
dont  se  noarrissent  les  gens  pauvres 
qui  n*ont  pas  les  moyens  de  se  procurer 
une  meilieure  alimentation. 

Rischta,  Une  autre  maladie  plus 
fUcheuse  encore  est  le  rischkty  dragon- 
neau,  ou  ver  de  Guinee.  Cette  maladie 
n'attaque  que  les  personnes  qui  liabitent 
Boukhara.  On  cesse  d'y  ^tre  expose  des 


ou*on  franchit  reaeeintede  la  ville.  L^es 

eirangers  qui  se  trouvent  mooMiiiane- 
ment  a  Boukbara  y  sont  aussi  sujets 
que  les  habftatits  enxHMdmes.  On  a  vu 
nombre  de  voyageurs  en  contracter  le 
germe  d  Boukhara  et  ne  ressentir  les  at- 
teintes  du  mal  qu'assez  k>Dgtemps  apres 
avoir  quitt^  cette  ville. 

On  croit  en  g^n^ral,  et  cette  opiniaa 
paratt  tres-bien  fond^,  que  le  risehia 
doit  ^tre  attribud  a  la  qualite  nalsaine 
de  Feau  que  Ton  boit  a  Boukhara.  Cette 
eau  provtent  d*un  canal  derive  du  Zdraf- 
schane^  qui  coule  a  six  milles  de  distance 
de  la  capitals.  Le  grand  canal  se  partage 
Itti-m^me  eo  plusieurs  petits  eanaux  om- 
brag^  de  mdriers,  et  d'un  effet  asaez 
agreable.  Ces  eanaux  alimentent  les 
fontaioes  et  les  reservoirs  de  la  ville. 
Souvent  Peau  manque  tout  k  fait  ea  ^te 
pendant  plusieurs  mois ,  et  lorsqu'il  y 
en  a,  elle  est  toujours  f^tide  et  pleine 
d'animalcules.  Les  gens  riches,  qm  attri- 
buent  le  rischta  k  Teau  des  reservoirs , 
font  prendre  leur  provision  a  la  riviere, 
et  lorsque  par  hasard  ils  ne  peuvent  pas 
s'en  procurer,  ils  ont  soin  de  £aire  bouit- 
lir  preaJablement  celle  des  reservoirs 
avant  d'en  faire  usage.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  rischta  est  dil,  sans  aucun  doute, 
k  une  cause  partieuilere  a  la  ville ,  puis- 
quc,  ainsi  que  nous  I'avons  deia  observe, 
toutes  les  autres  parties  du  Khanat  eu 
sont  exemptes.  On  pretend  qu^un  quart 
de  la  population  de  Boukliara  est  annuel- 
lement  atteinte  de  ce  mal. 

Le  rischta  attaque  de  preference  les 
personnes  d^un  temperament  lympfaati- 
que.  Ce  ver  est  plat,  long  dedeux  a  trois 
pieds,  et  de  couleur  blanchdtre.  Les 
symptdmes  qui  deceleot  sa  presence 
sont  :  Tenilure  des  difierentes  narties 
du  corps  ou  se  trouve  le  ver,  et  la  for- 
mation d'ulceres  purulents.  Le  malade 
eprouve  de  vives  douleurs  dans  les  os , 
line  chaleur  oonstante  a  Tiuterieur  du 
corps ,  une  grande  secheresse  de  bouche 
et  une  soif  continuelle.  Presque  tons  les 
habitants  de  Boukhara  connaisseni  a 
des  signes  certains  la  presence  du  ri- 
schta et  le  moment  ou  il  s'approche  de 
la  peau.  Ils  percent  alors  1  epidemic , 
et  par  une  forte  pression  ils  font  sortir 
le  ver  tout  d'un  coup.  II  faut  avoir  soin 
de  Textraire  entier;  si  par  inalhetur  ou 
oublie  la  tete  dans  la  plaie,  le  ver  se 
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retire,  p^Mre  plus  avant  <iai»  le  corps, 
et  cause  une  maladie  qu'on  appelte  le 
rischta  cachi,  Ge  mai  est  extremement 
grave.  II  occastonne  des  enfhires  dont 
on  ne  gu^rit  jamais,  attaque  et  con* 
tracte  les  nerft,  qui  se  dessechent.  On 
a  ?n  des  personnes  attetntes  du  rischta 
cach^  en  rester  percluses  toote  leur  vie. 
Le  nombre  des  rers  qn'un  seul  malade 
peut  avofr  est  quelqaelbis  tr^-consid^^ 
rable.  M.  Kbanikoft  cite  l*exemple  d'un 
homme  qui  en  a?ait  jnsqu'a  cent  vingt 
dans  le  corps. 

Mahkam.  II  existe  aussi  en  Boukba* 
rie  one  lepre  appel^  makhom ,)  qui 
8*Satinonce  par  une  petite  tache  blancM- 
tre  sur  la  peau.  Cette  tache  grandit  et 
finit  par  s  etendre  au  point  de  oouvrir 
tout  le  corps.  L'^piderme  devient  sec  et 
rugueux;  les  noils  tombent;  les  ongles 
se  d6tachent  des  chairs ;  les  dents  sor* 
tent  de  leurs  alveoles ,  et  tout  le  corps 
da  malade  offre  un  aspect  drfTorme  et 
horrible.  Le  makkom  attaque  partico^ 
lierement  les  personnes  d*un  tempera- 
ment faible  et  lympbatique.  G'est  un 
mai  b^r6dftaire.  On  pr^end  toutefois 
que  la  nourrfture  peut  aussi  en  develop- 
per  les  germes.  On  volt  un  nombre  tr^ 
considerable  de  ces  l^preux  dans  les 
cantons  de  Samarcande  et  de  Miankal , 
alnsi  qu'd  Sch^h6rrsebre ,  et  dans  plu- 
Sieurs  autres  contr^es  Toisines  od  Von 
cultive  leriz.  Quelques  personnes  attri- 
buent  le  makkom  a  Tusage  immod^r6 
du  bouza^  sorte  de  liqueur  enivrante 
qu'on  ettrait  de  Forge  noire.  Cette  l^pre 
ruine  toute  la  constitution,  et  Ton  ne 
connalt  dans  le  pays  ancun  moyen  de  h 
gu^rir. 

A  Boukhara,  les  gens  qoi  en  souffrent 
sont  relegu6s  dans  ud  certain  quartier, 
et  n'ont  aucnne  relation  avee  les  autres 
habitants.  Presque  tons  les  Boukbares 
regardent  cette  maladie  affreose  comme 
un  chdtiment  de  Dieu,  et  repoussent  Tin- 
fortune  qui  a  le  matheur  d'en  6tre  at- 
teint.  En  1842,  P^mfr  de  Boukhara  avait 
form6  la  resolution  de  chasser  tons  ces 
lepreox  de  sa  capitarle.  On  ne  donna  pas 
suite  alors  a  ce  projet.  La  pr^ence  des 
malades  ne  peut  au  surphis  avoir  aucun 
inconvenient  pour  la  ville.  Us  sont  com- 
pletement  en  dehors  de  la  soci^td.  lis 
ont  leurs  mosqu6es ,  leurs  bazars ,  leurs 
bains  et  teurs  cofMges.  Ces  precautions 


EaraisBCBt  utiles,  car  il  semble  asaee 
ien  etabli  que  le  makkom  est  conta- 
gieuii.  Totttetima  on  ne  le  gagnequ'apres 
avoir  en  dei  rapports  suivis  avec  lea 
malades.  Presqtie  tons  lea  Boukbares 
sont  au  resle  predisposes  k  la  lepre.  Ua 
^ouvent  use  sedieresae  de  peau  coii- 
tmuelle.  Us  ont  repiderme  rugueux  et 
iaane ,  et  souvenl  ifs  perdent  les  cite  et 
les  sonrcils. 

Quelques  personnes  soutienneat  que 
ces  difrerentes  maladies  sont  dues  au 
regime  alimentaire,  d'autres  au  cob- 
traire  pr^kendent  qu'elies  ont  pour 
eause  la  seeheresse  du^limat.  If  eat 
probable  que  ces  deux  opinions  sont 
rune  et  I'autre  egalement  exactes.  Lea 
Usbecks  mangent  beauooup  de  viande 
de  moeton.  On  a'imagine  eo  Europe 
qu*ils  se  nourriasent  presque  exdusive- 
ment  de  cheval.  Mais  cette  viaode  serait 
beaucoap  trop  chere  pour  qu*ito  pusaent 
en  manger  habitueliement.  Us  la  regar- 
dant d'ailieurs  comme  tr^echauffiante, 
et,  pour  ces  deux  raisons,  ijs  n'en  con^ 
aommentqve  fort  peu.  Leboeuf  est  aban* 
donne  aux  gens  pauvres.  hes  Boukharea 
sont  tous  extremement  Aianda  de  la 
queue  epaisse  et  grasse  de  leurs  mou- 
tons.  lis  recbercbent  les  ra^oiita  gras  et 
huileux,  le  fromaga  at  le  lait  aigre.  Une 
pareille  nouriitwe  pe«t  B'^tre  pas  trea- 
satne,  mals  ettt  ne  produirait  dans  aucoo 
autre  pays  les  cruelles  maladisa  eutaB^ea 
qm  aroi^ent  les  Boukharea. 

On  voit  souvent  a  Boukhara  des  ea- 
fints  dont  le  vi8aj|e  est  eoutert  de  pu»* 
tules  corrosives  qui  laiasentdes  marquee 
ineffa^bles.  Une  simple  eoorebure  auf* 
fit  quelquefota  oour  determiner  Finva- 
sion  de  la  raalaaie.  Or  ne  aait  du  reate 
quelle  cause  lul  aasisner. 

Les  etrangersigui  nabitent  Boukhara 
sont  snjets  a  uue  fafblesse  et  a  une 
atonie  generates ,  suivies  d'nn  deeodt 
insurmontable  poor  toute  espece  d'oc- 
cupation.  Les  malades  ne  sounrent  pas , 
mais  ils  eprouvent  de  frequentes  de- 
faillances,  ils  tombent  en  letbargie,  el 
flnissent  souvent  par  succomber. 

Les  opbthalmies  et  les  autres  maladiea 
des  yeux  sont  frequentes  dans  le  khanat. 
Souvent  il  sort  des  poils  du  milieu  de  la 

Srunelle  de  Foeil.  On  les  arracbe;  mais 
s  repoussent  toujours.  Cette  dernleM 
mafadie  est  extremement  incommode  i 
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et  dans  plusieurs  cas  elle  ^uivaut  a  uiie 
ekite,  presqae  complete. 

Uoe  autre  maladie  que  tea  Boukhares 
eprouvent  souvent,  sont  des  vomiase- 
menta  qui  durent  quelquefois  jusqu'a 
six  mois  de  suite.  La  phtniaie  et  le  trem- 
btoment  nerveux  existent  ^alement 
dans  tout  le  khanat.  On  y  trouve  aussi 
la  syphilis  sous  les  formes  les  plus  ef- 
frayantes  et  les  plus  hideuses.  Lies  per- 
sonnes  atteintes  de  ee  mal  sont  fata- 
lement  destinies  a  perir,  soit  par  Pef- 
fet  de  la  maladie  elle-m^me  ou  par  les 
doses  efTrayantes  de  mercure  que  les 
charlatans  du  pays  administrent  a  ieurs 
malades  sans  aucune  esp^e  de  diseer- 
nement. 

La  petite  v^role  fait  de  grands  rava- 
ges dans  la  Boukbarie,  et  le  rachitis  y  est 
tr^-commuo  chez  les  enfants.  Les  ha- 
bitants de  Baikh  souffrent  beaucoup 
4e8  ophthalraies  et  des  rhumatismes. 

POPULATION  DU  KHANAT. 

La  population  de  la  Boukbarie  se 
compose  d'elementsh^t^rogenes,  unia 
cependant  presque  tous  par  les  liens  de 
la  religion.  • 

Tadjics.  Les  aborigines  portent  le 
nem  de  Tadliics,  lis  forment  la  majeure 
partie  de  la  population  de  Boukhara ; 
on  en  trouve  un  moins  grand  nombre 
dans  les  autres  parties  du  khanat.  lis 
sont  en  g^n^ral  d^un  caract^re  paisible , 
se  livrent  au  commerce  et  montrent  une 
antipathte  tres-pronono6e  pour  les  ar- 
mes  et  la  guerre.  Les  traits  les  plus 
sailiants  de  leur  caractere  sont  Tavarice 
et  ia  duplicity.  Les  d61its  dont  ils  se 
rendent  le  plus  souvent  coupables  sont 
les  petits  vols  et  les  querelles,  dansles- 
quelles  ils  se  disent  les  injures  les  plus 
grossidres ;  il  est  rare  cependant  quails 
en  viennent  aux  coups.  Le  meurtre 
est  pour  ainsi  dire  inconnu  (larmi  eux. 
On  ne  doit  cependant  Hen  infi^rer  de 
oe  fait  en  &vear  de  Ieurs  principes.  Ce 
n'est  pas  Tborreur  de  rfiomicide  qui 
les  retient ,  mais  la  crainte  des  repr^- 
aaillea.  Les  Tadiics  ont  les  traits  regu- 
liers,  la  peau  blanche,  les  yeux  et  les 
cheveux  noirs ,  la  taille  en  general  61e« 
v6e.  Ils  mettent  plus  de  recherche  dans 
leur  costume  que  les  autres  habitants 
de  la  Boukharie.  La  politesse  des  Tadjics 


devient  fatigante  lorsqu^eile  s'adiesae 
k  des  personnes  dont  lis  croient  avoir 
besoin.  On  ne  pent  se  faire  une  id6e  de 
leur  servilite  oos^uieuse  dans  ces  cir- 
constances.  Mais  tout  en  flattant  lea 
autres,  ils  ne  s*oublient  paseux-m^mes, 
et  si  la  conversation  tombe  par  hasard 
sur  Boukhara,  ils  n*ont  jamais  fiui 
d'exalter  la  grandeur  et  les  avantages 
inappreciables  de  cette  ville  sans  egue. 

Abajbbs.  Les  descendants  des  Arabes 
^tablis  dans  le  pays  ne  sont  pas  aussi 
nombreux  que  les  Tadjics.  Us  habitent 
les  parties  septentrionales  du  khanat,  et 
principalement  les  environs  de  Samar- 
cande.  Ils  n*ont  pas  renonc^  aux  habitu- 
des de  Ieurs  ano^tres,  etcontinuent  ^  me- 
ner  comme  eux  une  vie  errante.  Toute- 
fois  la  rigueur  du  climat  les  a  contraints 
d'adopter  l&kibitka,  outentede  feutre. 
Quelques-uns  de  ces  Arabes  sont  oblige, 
par  la  nature  de  Ieurs  occupations,  d'a- 
voir  desdemeures  fixes }  maisle  nombre 
deceux-ci  est  pen  considerable.  On  re- 
connatt  encore  chez  eux  le  type  primi* 
tif  semitique.  lis  ont  les  yeux  et  les 
cheveux  noirs  et  la  peau  brune.  lis  par- 
lent  arabe.  Leur  principale  occupation 
consiste  a  Clever  aes  bestiaux ,  et  ils  en- 
voient  aux  bazars  de  Boukhara  one 
grande  quantity  de  peaux  de  mouton.  On 
leur  reproche  une  grossieret^  incorrigi- 
ble. Malgr^  ce  d^raut,  ils  sont  pour  le 
caractere  moral  bien  sup^rieurs  aux 
Tadjics. 

UsBBGKS.  Les  Usbecks  forment  la 
race  dominante  dans  toute  la  Boukbarie. 
Ils  doivent  cet  avantage  bien  moins  a  leur 
nombre  qu*a  Tunion  gui  existe  entre 
eux.  Leur  type  de  physionomie  rappdle 
celui  des  Mogols.  Ils  ont  cependant  les 
yeux  plus  grands  et  les  traits  moins  d6- 
sagr^ables  que  ceux-ci.  lis  sont  d^une 
taille  moyenne,  et  ont  la  barbe  rousse  ou 
chdtain  fonc^.  Leur  costume  est  d'une 
extreme  simplicity.  lis  portent  des  ro- 
bes flottantes  d'une  ^toffe  de  soie  gros- 
siere,  ou  de  poll  de  diameau,  etrou- 
lent  autour  de  leur  t£te  en  forme  de 
turban  des  chAles  eommuns  fidiriqoes 
dans  le  pays ,  et  en  gdn6ral  de  couieur 
rouge  ou  olanchdtre. 

On  pourrait  diviser  les  Usbecks  ia 
trois  classes  :  les  Usbecks  stientaires, 
les  agrlculteurs  et  les  nomades«  Poor 
les  habitudes  ordinaires  de  la  vie,  ils 
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rcsseinblent  tous  aux  Tadjics;  ils  sont 
cependant  moins  poHs  que  ces  derniers. 
Les  Usbecks  nomades  vivent  sous  des 
tenles  de  feutre ,  de  couieur  noire  ou 
gris  fonc^.  L'int^rieur  eu  est  orn^  de 
tapis  qui ,  bien  que  d*un  travail  ffrossier, 
ne  laissent  pas  que  de  donnerli  ces  de- 
ineures  un  air  de  propret^  et  d'aisance. 

Les  repas  secomposeut  presque  exclu- 
sivementde  viande  de  moutoo,  qui  forme 
la  base  de  leur  nourriture ,  comme  nous 
aTons  deja  eu  occasion  de  le  remarquer 
plus  haut.  Le  matin,  ils  prennent  pour 
Tordinaire  du  the  prepare  avec  du  sel  et 
force  graisse.  lis  ne  mangent  jamais  de 
pin,  et  boivent  beaucoup  de  lait  de 
juraent  ferment^. 

La  rarete  des  pditurages  dans  la  Bou- 
kharie  ne  leur  laisse  pas  le  choix  d*un 
grand  nombre  de  localites  pour  y  dres- 
ser leurs  tentes.  lis  sont  dans  Fusage  de 
confier  h  leurs  enfauts  presque  nus  la 
garde  des  moutons. 

Les  femmes  s*occupent  des  soins  du 
manage ,  tandis  que  le  chef  de  la  fa- 
mille  passe  sa  vie  couch^  dans  une 
tente.  On  voit  au  milieu  de  leurs  campe- 
ments  des  trou{>es  d*enfants ,  qui  s'amu- 
sent  avec  des  chiens,  ou  qui  jouent  d'une 
esp^  de  luth  a  deux  cordes  dont  ils 
tirent  les  sons  les  moins  harmonieux. 
Les  vieux  Usbecks  sont  dans  Tusage  de 
prendre  des  titres  imposants ,  et  se  font 
une  g^nealogie  des  plus  illustres.  Dieu 
salt  sur  quel  fondement  reposent  leurs 
pretentions!  Du  reste,  rien  ne  les  tou- 
che,  rien  n'excite  leur  curiosite,  et  ils 
poussent  Tindiffi^rence  jusqu*a  ne  pas 
8*enquerir  des  ev^nements  les  plus  gra- 
ves qui  se  passent  autour  d'eux. 

Les  Usbecks  nomades  se  livrent  k 
unesorte  de  jeu  pour  lequel  ilsmontrent 
une  passion  effr6n^e.  lis  se  r^unissent 
au  nombre  de  cent  cavaliers  environ, 
plus  ou  moins,  suivant  les  circonstan- 
ces,  puis  un  des  leurs  se  d6tache  et  va 
chercher  un  a^neau  dans  le  troupeau 
de  rUsbeck  qui  offre  la  f6te.  On  coupe 
le  cou  a  cet  agneau  ^  et  le  cavalier  qui 
a  et^  le  chercher  revient  vers  ses  cama- 
rades  en  tenant  la  b^te  d*une  main  fer- 
me  par  les  deux  jambes  de  derri^re. 
D^  que  les  autres  Usbecks  Faper^oi- 
vent,  lis  courent  a  sa  rencontre  etcher- 
chent  <^  lui  enlever  Tagneau.  Si  un  ca- 
valier reussit  a  s*emparer  de  la  t6te,  on 


seulement  a  en  dMiirer  uae  partie,  il 
est  h  Tinstant  mtoe  poursuivi  par  tous 
les  autres  cavaliers,  quis'efforcentaleur 
tour  de  lui  enlever  sa  proie.  Le  jeu  con- 
tinue decette  maoidre,jusqu*acequ'un 
des  cavaliers  r^ussisse  k  gagner  sa  de- 
meure  avec  tout  ou  partie  de  I  agneau. 
Les  Usbecks  mettent  h  ce  divertisse* 
ment  une  passion  telle  qu'on  ne  voit 
que  trop  souvent  des  meurtres  s'ensui- 
vre.  Un  usage  qui  a  parmi  eux  force  de 
loi ,  interdit  aux  parents  du  d6funt  le 
droit  de  poursuivre  la  punition  du 
meurtre.  On  assura  h  M.K.nanikoff  (1) 
gue  rtoir  r^ant  prend  part  quelque- 
fois  lui-m^noe  a  ce  divertissement,  et  ne 
se  filche  point  lOrsquMl  recoit  des  coups 
ou  des  blessures,  qui  en*  sont  la  suite 
inevitable.  Car  au  moment  du  depart 
les  cavaliers  s'^lancent  de  toute  la  vi- 
tesse  de  leurs  chevaux,  il  y  a  alors  une 
m^l^  effroyable,  cbacun  cherchant  a 
se  frayer  un  passage  au  milieu  de  cette 
troupe  serree. 

Les  Usbecks ,  comme  on  se  Timagine 
d'apr^  ce  qui  precede,  sont  beaucoup 
plus  entreprenants  que  les  Tadjics  : 
aussi  se  rendent-ils  souvent  coupables 
de  vols,  de  pillage  et  de  meurtres. 
Toutefois,  II est  remarquable  que,  mal- 
gr^  leur  caract^e  assez  audacieux,  ils 
choisissent  toil^urs  la  nuit  pour  ex^ 
cuter  leurs  attentats,  et  ont  constam- 
ment  soin  de  se  trouver  en  plus  grand 
nombre  que  les  personnes  qu'ils  veu- 
lent  attaquer.  Malgr6  ces  habitudes  sau- 
vages,  il  est  de  regie  que,  si  une  tribu 
usbecke  vole  par  iiasard  des  chevaux 
appartenant  k  une  autre  tribu,  les  plai- 
gnants  nese  font  pas  justice  eux-mlmes, 
et  ont  recours  aux  voies  l^ales. 

Quelques  Usbecks  apprennent  a  lire 
et  a  ecrire  :  ce  sont  pour  Tordinaire 
ceuxqui  poss^ent  des  dtablissements 
fixes  dans  les  villes.  Mais  ils  atteignent 
rarement  un  haut  degr6  d*instruction , 
et  on  est  contraint  d*avouer  qu'ils  sont 
presque  tous  aussi  fanatiques  qu'igno- 
rants.  Malgr6  leur  penchant  a  la  supers- 
tition, ils  nes'aquittentpas,  lorsqu*ils 
sont  campds,  des  pri^res  legales  iinpo- 
s^es  a  tous  les  musulmans;  mais  ils  re- 

(I)  Yoyez  Bokhara,  iU  amir  and  iU  people. 
Translated  from  the  Ruuian  f^  Khamkoj/by 
the  baron  Clement  A*  de  Bode,  Loadoo ,  Ja- 
mes Madden  ,  184  5.  in-So,  page  S4, 
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servent  racMmpNistetfteRt  d^  ee  devoir 
pour  les  oceamm  assea  peu  Mquentas 
ou  une  soleimit^  teligioiwe  ^fueioenqtM 
les  appdie  h  la  vfie. 

EsctAYXB  PRB^Atm.  BeukfedffB  mi* 
fmoe  un  graad  mmbre  d*esdav«8  pei^ 
gam.  On  lea  rvodnnatt  fadilennent  k  ieara 
tnita  r^gulf^a  01  h  teur  ^isae  che*- 
relurt  Doira.  Ito  profeaaedt  ext^Heure^ 
ment  la  foi  mnsutniaiM  aanmite,  maia 
Ite  aont  teujoura  adiiiiaa  dans  leooeur, 
et  oette  differenoa  d»  settle  rand  enoote 
pltis  viva  la  hain^  qiiMta  portent  aiix 
Bouhharea,  leurs  naaftfea.  Oes  eaclavea 
atment  It  parler  des  vlatculres  i^  Nadiiv 
Schah  s«r  les  Tartarea,  et  ite  paraissenf 
le  flatter  que  le  inlme  df^ament  se 
renou¥eHera  encore  et  leur  fera  conoue- 
rir  leer  hbeieti.  Malgr6cea  |ermea  alii- 
aorrectiott ,  r6inir  de  Boiikhara  a  Tim^ 
pradenee  de  se  fier  k  eux.  Siir  Hib  dnq 
^nta  aoldats  mi  fbrraaient  la  gamison 
de  la  oapHale  a  r^poqfie  du  voyage  de 
Burnes,  quatre  cent  cinquante  ^talent 
dea  eaekiTes  peraana,  et,  oe  cnii  est  plus 
^tonnant  eiievre,  eonuneud^  par  un 
ehef  de  leor  nation.  Gea  eseievea  son! 
aaienia  k  Bovkiiara  par  des  Turcomans, 
qui  lee  enlcivent  sur  le  terriloire  de  la 
Perse. 

«  Au  Hfllieu  de  notre  marche  k  tra- 
Ters  le  desert,  dit  M.  Barnes  dans  son 
voyage  (t),  nousreneontrAmea  septmal- 
henrenx  Persans  qui  avaient  ^16  pris 
par  dea  Turcomans,  et  que  ceux-ei  a)- 
laient  vendra  k  Bookhara.  Cinq  d'entre 
0QX  ^taient  endiatn^  ensemble  et  mar« 
ohaient  au  milieu  des  sables  amonceh^. 
Un  eri  de  piti6  s^^leva  de  notre  caravane, 
qoand  nous  psssdmea  devant  ces  inf^- 
tun^s,  qnt  parurent  toueh^  de  la  com- 
passion qii*Hs  nous  mspiraient.  lis 
pousserent  un  eri,  et  jet^rent  un  regard 
qui  exprimaii  ie  regret  quand  les  der^ 
niers  cnameaux  de  la  oaravane  qui  al- 
lait  dans   lenr   patrie  se  trouv^rent 

(1)  f^wuLget  de  i&mbouehmre  de  VJfndue  d 
Lahor,  Caooul^  Balkh,  el  a  Bouhharot  et  retour 
par  la  Perse ,  pendant  les  annees  1831,1832 
et  1833,  par  M,  Alexandre  Bumest  tome  n, 
IMge  360  de  rexcellente  tr^duclion  de  Bf .  Eyiite« 
membre  de  rinsUlut.  Paris,  chez  madame 
veuve  ArUius  Berlrand,  rue  'UaulefeuiUe , 
n"  23. 

Houi  avoiM  obteira  de  M.  Eyri^  et  de  ma- 
dame Arthas  Bertrand  raatorisation  de  clter 
oette  traduction,  et  nous  leur  adfessona  id  nos 
sincferes  remerctflientB. 


anpr^  d>ux.  Je  fanats  partie  de  Tar- 
riere-garde,  et  ie  m'arrftai  pour  ^uter 
le  triste  r^t  de  ces  captifs.  Us  avaient 
M  prfs  par  dea  Turcomans ,  noa  loin 
de  Mescbehed,  peu  de  semainesaunanH 
vant,  un  jour  oik  fls  avaient  ^te  obiig^ 
de  sortir  ae  cbcK  eux  pour  caltiver  leurs 
ehamps.  Ces  captifs  toienf  fatign^  et 
tourment^  de  la  sorf .  Je  leur  donnai 
tout  ce  ooe  je  pus,  on  melon;  e'^taft 
bien  peu  oe  chose;  mais  il  fut  reca  avec 
gratitude.  Quelle  idte  ^pouvantaole  ces 
etres  mafheureux  ne  durent-iis  pas  se 
fkire  da  pays  oh  Us  entraient,  en  par- 
coin*afrt  an  semblable  d^ert!  Lea  Tur* 
comans  moutrent  fort  peu  de  compas* 
sion  pour  leurs  esclaves  persans.  Et 
qndle  aofre  eonduite  attendre  d'hom* 
mes  oui  passent  leur  vie  a  vendre  iears 
sen]blaft)le8?€es  Turcomans  ne  foumis- 
aent  k  Iears  eeptift  que  tras>pea  d*eao 
et  denourriture,  afin  que  la  falbiesse 
les  emp^che  de  s'enfuir.  Us  ne  leur  font 
d*^ailleurB  4prouver  aucon  mawais  trai- 
tement.  On  a  pr6te&du  qu'ils  leur  eoo- 
palent  le  tendon  du  talon,  et  leur  pas- 
saient  une  corde  dans  les  diairs  pr^  dn 
cou ;  mais  ces  assertions  aont  inexaetes. 
Les  blessures,  r^sultat  de  ces  traite- 
ments  cruefa,  drminueraient  la  valeur 
de  f  esdave.  » 

Cbaqtie  seigneur  a  an  eertam  nom- 
•>re  d'esclaves  persans.  Bumes  prtoime 
^e  ces  infortun^  sont  rondos  dams 
une  proportion  ^le  sur  toot  Ie  pays. 
Hors  de  Boukhara  on  lea  oocope  anx 
travaux  des  champs,  et  le  voyagear 
anglais  en  remarqua  plusieurs  occupy 
a  s^rer  la  r^lte  pendant  que  le  tber- 
mometre  marqnait  dans  nnterienr  dea 
maisons  plus  de  28  degrte  Reaumar. 
Trois  on  quatre  d'entre  eux  avaient  Fha- 
bitnde  de  rendre  visile  a  M .  Bumes ;  et 
lis  lui  oonfi^rent  des  lettrea  pour  leuns 
parentis  qnf  toient  en  Perse.  Beaucoup 
d'esclaves  parvienntnt  k  epargner  une 
somme  sufnsante  pour  se  racheter.  Bur- 
nes  en  vit  plusieurs,  qui,  bien  que  d^cid^ 
k  profiter  de  la  premiere  occasion  qui  se 
pr^nterait  pour  retourner  dans  leur 
patrie,  ne  se  plaignaient  cependant 
pas  du  traitement  qu'ils  recevaient 
Quelquefois ,  il  est  vrai ,  les  Boukhares 
a^opposent  k  ce  que  leurs  esclaves  per- 
sans fassent  la  priere  et  observant  les 
^tres  prescriptions  du  mahometiame, 
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MMis  pretexlB  que  les  Persans  sont  he- 
i^ques;  mais,  en  reaiit^,  ils  agisseol 
ain&i  f  parce  que  raccom[)lissenient  de 
ees  actes  de  religion  les  priverait  d*une 
Dartie  du  travail  des  esclaves.  Toute- 
wis,  ceux-ei  ne  re^ivent  presque  ja- 
mais de  caupa;  et  ilt  aoot  v^tus  et  nour- 
ria  comiue  s*il8  faiaaieut  partie  de  la 
HsiiBille  du  mattjre. 

Oo  pretend,  dit  M.  Buniee,  que  i'u- 
sage  de  r^uire  les  Persaos  en  esolava- 
ge  ^uit  inconiNi  avaat  Pinvasion  des 
Usbecks ;  et  quelques  personues  afiQr- 
ment  que  cette  coutume  ne  remonte  pas  ' 
k  plus  de  cent  ans*  Des  pr^tres  boukba- 
res  ^tant  allte  en  Perse,  remarquereat 
qii*on  y  nomiaait  avee  mi^j[)ris  en  publie 
MS  trois  premiers  oalifes;  a  leur  retour^ 
ils  firent  leodre,  par  le  synods  sunuite, 
un  dtoet  qui  permettait  de  Tendre  ees 
infid^&es. 

On  raeente  qu'un  prinee  persan  ea* 
Yoya  au  khan  de  Khiva  les  auatre  livres 
que  les  musuloiaAs  regardeot  oomme 
sacr^,  savoir  :  le  Pentateuque,  les 
Psausoes  de  David,  revangiie  et  le  C<^ 
ran ,  et  le  pria  de  kii  indiquer  dans  ie* 
quel  de  ees  livres  sacres  se  trouvaient 
tea  kHS  de  Tesclavage  que  ses  sujets 
mettaieat  en  pratique  centre  les  Per- 
sans.  Le  khan  r^olut  la  difficult^  en 
pendant  que  c'etait  un  usage,  doat 
il  B*avalt  nuHemeot  riatention  de  se 
departir. 

Aujourd'hui,  cependant,  grdce  k  Te- 
nergie  des  autorites  persanes,  les  expe- 
ditions des  Turcomans  sont  d  avenues 
beaueoup  plus  daogereuses  et  moins  lu- 
eratives  pour  les  agresseurs;  mais, 
oomme  il  arrive  dans  tons  les  pays  ou 
les  institutions  n'ent  aucune  force,  il 
suflira  d'un  chaagement  de  gouverneur 
pour  ramener  les  mSmes  brigandages. 

«  Je  saisis,  dit  Burnes,  une  oceasion  de 
voir  le  march6  aux  esclaves  qui  se  tient 
tons  les  samedis  matin.  Ces  iti fortunes 
sent  exposes  en  vente  et  occupent  une 
qnarantaine  d'echoppes  ou  on  les  eia- 
mine  comme  du  b^tail,  avec  cette  dtf- 
f^enoe  settlement  qu'ils  peuvent  rea- 
dre  oompte  de  oe  qu'iis  sont.  J*allai  k 
ce  bazar  un  matin;  on  n'y  voyait  que 
six  pauvres  er^tures ;  et  je  fus  t^mein 
de  la  maaiere  dont  on  les  vend.  On  Icur 
demande  d*abbrd  quelle  est  leur  paren- 
ts, ou  ils  ont  6te  fails  captifs  et  siis 


sont  musuliuans,  c*est-k-dire  sunnites. 
La  question  est  ainsi  pos^ ,  parce  ^ue 
les  Usbecks  ue  regardent  pas  les  scbiites 
comme  de  vrais  croyants.  Un  mahome- 
tan  de  cette  secte  leur  est  plus  odieux 
qu^un  inGdele.  Apres  que  Tacheteur 
s'est  assure  que  1  esclave  est  un  me- 
crdant,  il  visite  sou  corps,  examine  no- 
tamment  s'il  n'est  pas  atteint  de  la  le- 
pre,  puis  il  uiafchande  pour  le  prix. 

ft  Trois  petits  gar^ons  persans  etaient 
4vendre  pour  environ  500  fr.  par  t^te;  on 
ne  peut  s*imaginer  Tindifference  appa- 
rente  de  ces  pauvres  enfants  dans  leur 
tristecoadition.  L'un  d^euxracouta  com- 
ment il  avaitete  pris  pendant  qu'il 
gardait  ses  troupeaux  au  sud  de  Mes< 
diehed.  Un  autre,  qui  entendait  une  con- 
versation entre  les  spectateurs  relative- 
ment  a  la  vente  des  esclaves  dans  ce  mo- 
ment, leur  dit  qu*un  grand  nombre  de 
personaes  avaient  ^t^  enlevees.  Alors 
seulemeat  son  compagnon  reprit  avec 
uneoertaiue  Amotion : «  Toi  et  moisom- 
«  mes  les  souls  qui  pensons  ainsi,  a  cause 
«  de  HOtre  infortuae;  mais  ees  gens  doi- 
«  vent  savoir  mieux  que  nous  oe  qu'il  en 
•  est. » 

«  II  y  avait  \k  une  malheureuse  lille 
qui  avait  ^te  longlemps  au  service  d'un 
bemme,  alors  oblige  de  la  veadre,  parce 
qu'il  etait  devenu  pauvre.  Je  suis  certain 

Sue  biea  des  larmes  oat  ete  versees 
ans  la  oour  o<^  je  considerais  cette 
scene;  oa  m'assura  oependant  que  les 
esclaves  sont  trait^s  avec  douceur. 
Comme  u&  tr^*grand  nombre  d'entre 
eux  restent  daas  le  pays  apres  s'^tre 
raehetes,  cette  assertiondoit  etre  vraie. » 
L'opiaion  de  Burnes  a  pour  nous  uae 
gtande  valeur;  remarquons  toutefois 
que  le  sort  des  esclaves  depend  du  bon 
p^usirde  leurs  ma2tres,  etlorsque  ceux- 
ci  sont  cruets,  ee  qui  arrive  souventcbez 
dss  hMnmes  presque  sauvages,  Tesdave 
devient  extremement  malbeureux.  Les 
eselaves  russes  se  plaignirent  presque 
tous  aM.  de  Meyendorffd'toe  mal  nour- 
ris  et  accables  de  eoups.  Burnes ,  que 
sa  qualite  d'Anglais  noet  k  Tabri  de 
tout  8o«ip9oo  de  partialitenationale,  cite 
lui-meme  plusieurs  exemples  qui  prou- 
vent  eonibien  les  esclaves  russes  oat  de 
pciae  a*  se  resigner  k  leur  sort,  et  com- 
bien  ils  soupireal  apr^s  leur  pays  na-« 
tal.  M.  de  Meyendorff  vtt  uu  deen  io- 
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fortunes  auquel  son  mattre  avait  coup6 
iesoreilles,  perc^  les  mains  avec  un  clou, 
enleve  la  peau  du  dos  et  arrose  les  bras 
avpc  de  lliuile  bouillante  pour  obtenir 
de  lui  quelques  renseignements  sur  la 
route  qu'avait  prise  un  de  ses  camara* 
des  d*esclavage  c^ui  venait  des'enfuir. 

JuiFS.  Les  Juifs  sont  ^tablis  depuis 
fort  longtempsdansle  kbanat;  ils  ne  for- 
ment  toutefois  qu*une  partie  peu  con- 
siderable de  la  population.  Us  tiabitent 
prosque  tons  la  capitale;  on  en  trouve 
cependant  encore  quelques-uns  dans 
plusieurs  autres  villes  du  pays,  et  no- 
tamment  k  Samarcande  et  a  Karschi. 
Partout  ils  habitent  un  quartier  separe, 
en  dehors  duquel  il  leur  est  d^fendu  de 
s'etablir.  II  leur  est  ^galementinterditde 
porter  un  turban,  et  ilsse  couvrent  la 
t^te  avec  de  petits  bonnets  de  drap  de 
couleur  fonc6e ,  entour^s  d*une  bordure 
de  peau  de  mouton  qui  ne  doit  ja- 
mais d6passer  deux  pouces  de  hauteur. 
Leurs  robes  doivent  dtre  d'une  certaine 
^toffe,  et  ils  ne  peuyent  porter  d*autre 
ceinture  qu*une  corde  toujours  appa- 
rente.  II  leur  est  encore  d^fendu  de  se 
montrer  a  cheval  ou  sur  un  fine  dans 
Fint^rieur  des  villes.  Cette  defense  est 
d'autant  plus  ginante  que,  pendant 
la  saison  des  pluies ,  il  est  difficile  de 
traverser  les  rues  de  Boukbara,  m^me 
h  cheval ,  tant  la  boue  y  est  6paisse 
et  profonde.  Tout  musulman  peut 
frapper  un  Juif  dans  la  ville  et  le  tuer 
dans  la  campagne  sans  Itre  inqui^t^ 

f»ar  la  justice.  Aussi  est-ii  reconnu  que 
PS  descendants  d'Abraham  d^testent 
leurs  tyrans,  et  verraient  avec  grand 
plaisir  une  puissance  europ^nne  quel- 
conque  devenir  mattresse  de  tout  le 
khanat.  lis  accueillent  toujours  avec  un 
empressement  marqu^  les  Toyageurs 
europ^ens  qui  visitent  la  Boukharie, 
parce  qu'ils  supposentque  ce  sont  autant 
d'espions,  precurseursd'unearm^lib^- 
ratnce.  Ces  Juifs  sont  tous  d'une  igno- 
rance extreme.  II  en  est  peu  qui  poss^ 
dent  les  premiers  6l6ment8  de  la  langue 
h^braTq[ue.  Us  exercent  presque  tous  la 
profession  de  teinturier.  Leur  nombre 
ne  depasse  pas  4,000. 

Si  nous  en  croyoos  M.  Kbanikotf , 
ils  sont  loin  de  se  distinguer  par  une 
probity  austere.  Lorsque  Tun  d*entre 
eux  vient  h  se  rendre  coupable  d'un  d6- 


lit  on  d*un  crime ,  on  lui  ofifre  ratterna- 
tive  de  I'abjuration  ou  de  la  mort.  S*!! 
aecepte  la  vie  k  condition  de  devenir 
musulman,  et  c'est  ce  qu'il  fait  toa- 
iours,  il  quitte  le  quartier  juif  poar 
nabiter  celui  de  ses  nouveaux  coreli- 

gonnaires.  Quand  il  est  mari^,  on  le 
rce  de  divorcer  d*avec  sa  femme.  Ln 
musulmans  veillent  avec  la  plus  grande 
attention  k  ce  qu'il  mette  en  pratique 
tous  les  pr6ceptes  du  Goran ,  et  s'il  re- 
nait  k  se  rendre  coupable  de  la  moindre 
Diligence  dans  leur  observation ,  Il  se- 
rait  impltoyablement  mis  a  mort. 

BoHBMiEivs.  II  existedans  la  Bookha- 
rie  trois  tribus  distinctes,  qn*i\  faut 
ranger  dans  la  classe  des  Bohtoiens 
d*£urope.  Us  ressembleot  h  ceux-ci  aa* 
tant  par  les  traits  que  par  leurs  usages, 
leurs  habitudes  et  leur  mani^re  de  rivre. 
Ils  passent  pour  musulmaus  dans  le 
pays;  mais  leurs  femmes  sortent  sao^ 
voile  et  les  hommes  se  roontrent  fort 
peu  exacts  k  reciter  les  pri^res  caooni* 
ques :  on  peut  inferer  de  1^  qu'ils  re»- 
semblent  a  leurs  freres  de  tous  les  pays, 
et  ne  professent  en  r^alit^  aucane  reli- 
gion. 

Un  nombre  assez  considerable  de  ces 
Boh^miens  sont  ^tablis  k  Boukhara  et 
dans  les  autres  villes  du  pays.  Ils  se  li- 
vrent  a  toute  espece  de  trafic  qui  peat 
leur  rapporter  quelque  argent,  exeroent 
la  meoecine  et  disent  la  bonne  aven- 
ture.  Ceux  qui  m^nent  une  vie  errante 
campent  toute  Tannee  sous  des  teotes 
faites  d*une  ^toffe  de  coton  grossiere. 
On  leur  permet  de  s'etablir  sur  les  bords 
des  lacs  et  des  rivieres,  pourvu  que  ee 
ne  soit  pas  dans  le  voisinage  d*un  canp 
usbeck.  lis  se  trouvent  en  assez  grand 
nombre  dans  les  environs  de  Samarcan- 
de, sur  les  bords  du  Zerafsehane;  on  les 
rencontre  aussi  dans  le  voisinage  de 
Karakoul.  Un  de  leurs  principaux 
moyens  d'existence  consiste  a  voler  des 
chevaux. 

KiBGUizES.  Les  Kirguizes  habiteot 
la 'partie  septentrionaie  du  khanat. 
Nous  r^servons  pour  une  section  par- 
ticuli^e  oe  que  nous  aurons  a  dire  des 
moeurs  et  des  usages  de  ce  peuple. 

Nous  remarquerons  aeulenient  iei 
que  ces  Kirguizes  sont  assez  fiivorises 
par  le  gouvemement  actuel  de  la  Bou- 
kharie. 
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KAmAKALPAKfl.  LesRarakaipaks  se 
trouventen  petit  nombredansle  Khaoat. 

Nous  empruntons  h  M.  le  baron  de 
MeyendorfiKl)  le  tableau  auivaat  de  la 
population  du  kbanat.  Quoique  ce  ta- 
blttiu  ail6t^  censure  avee  amertume  par 
un  voyageur  plus  rtont,  I'exactitude 
bieo  conoue  de  H.  de  Meyeudorff  nous 
engage  a  le  reproduire. 

Tableau  de  la  population  da  hhanat  de 
Boukhara. 

Usbecks.  . 1.500,000 

Tadjics 650,000 

Turcomans 200,000 

Arabes 50,000 

Persans 40,000 

Calinoocs 20,000 

Kifffulzes  et  Karakalpaks.  6,000 

Juifs 4,000 

Afgans 4,000 

Lesguiz 2,000 

Bob^inions •  •  •  2,000 

Total.  .  .  .  2,478,000 

On  voit  par  le  tableau  pr^c^ent  et 
par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  que 
lapopufation  de  la  Boukhariese compose 
d^eleoients  h^terogenes,  dont  les  inter^ts 
sont  souvent  oppose.  On  peut  pr^- 
dire  que  jamais  ii  ne  sera  possible  de 
les  amalgamer  compl^tement  tant  que 
le  pays  restera  sous  la  domination  mu- 
suimane. 

A6RI€ULTU£E.  —  CHEVAUX.  —  BB- 
TAIL.  —  PicHB.  —  CHASSE.  —  COM- 
MEBCE.  —  ABTS  ET  KBTIBfiS. 

$  I*'.  Agriculture. 

L*industrie  manufacturidre  n'existe 
pas  a  Boukhara.  On  n'v  connatt  que  le 
travail  tndividuel.  II  suAradedire,  pour 
dooner  nne  id^de  Texactitude  de  ce 
fait,  ^uMI  n*y  a  dans  tout  le  pays  qu'un 
seul  etablissement  ou  Ton  travaille  le 
fer.  La  majeure  partie  des  Boukbares 
se  lifrent  a  ragriculture ,  et  cette  pr6di- 
leetioQ  fieiit  supposer  qu*ils  y  trouvent 

(1)  Voyage  d'Orenbourg  a  Boukhara  ./aiien 
IS3I1,  jfMr  m.  ie  baron  Georges  dc  MeyendorJJ. 
Parii,  DoDdey- Dupr^f  ]8i6,  in-8,  pa&e  197. 
L'liatrur  a  blen  vouiu  uoiu  pennettre  ae  citer 
ioa  e&oelli>ot  ouvrage. 


des  avanta^es  plus  grands  qu*iis  n'en 
rencontreraient  dans  Texercice  d'une 
autre  profession.  Toutefois  il  est  h  re- 
marquer  que  jamais  ees  agriculteurs 
n*amassent  des  ricbesses  aussi  conside- 
rables que  les  n^ociants. 

Les  Juift  sont  les  seuls  babitants  qui 
fassent  du  yin ;  ils  s'y  entendent  fort 
mal,  et  leur  vin,  d'ailleurs  d^estable,  se 
gAte  an  bout  de  fort  peu  de  temps. 

La  culture  est  productive  k  cause  de 
Textr^me  fertility  des  terres  et  du  peu 
d'^tendue  des  propriety ,  en  general  tres- 
morcel^  et  pre^ue  toujours  dispose 
de  mani^  h  nciliter  la  surveillance  du 
mattre. 

Les  propriety  territoriales  sedivlsent 
en  cinq  classes  :  1*  les  domaines  de  l'£- 
tat,  qui  sont  les  plus  considerables;  2"*  les 
kharadjU,  terres  anciennement  en  iitige 
entre  le  gouvernement  et  des  particu- 
liers ,  et  oed^BS  a  ceux-ci  moyennant  une 
l^ere  redevance  en  argent;  3»  les  fiefs 
donnas  comme  recompense  de  services 
militaires ;  4<*  les  propriet^s  particuli^* 
res ;  B"*  enfin  les  fondations  pieuses. 

Les  domaines  de  r£tat,  ainsi  que 
beaucoup  d*autres  terres,  sont  donnas 
k  ferme;  le  gouvernement  prei^veen  na- 
ture les  deux  einquiemes  de  la  recolte 
du  fermier. 

Les  canaux  d'irrigation ,  sans  les- 
quels  les  terres  demeureraient  steriles , 
sont  derives  des  rivieres.  Partout  ou 
I'eau  ne  peut  pas  dtre amende,  le  terrain 
reste  inculte;  les  Boukbares  sont  tres- 
habiles  dans  Tart  de  construire  les  ca- 
naux; en  effet,  il  ne  suffit  pasde  creuser 
des  fosses  pour  arroser  les  champs ,  il 
faut  en  combiner  la  largeur  et  la  profon- 
deur  avec  les  distances  ou  Ton  veut  con- 
duire  Teau,  avec  I'efevation  do  terrain 
ou  le  canal  se  termine ,  avec  la  masse 
d'eau  qui  est  necessaire  pour  arroser  les 
proprietes  dans  touteleur  etendue;  voili^ 
pourquoi  on  voit  en  Boukharie  des  ca- 
naux profonds  et  larges  de  plus  d*une 
toise,  d'autres  moitie  moins  profonds^ 
d'autres  derives  de  ceux-ci ,  et  dont  quel- 
oues-uns  n'ont  pas  deux  pieds  de  pro- 
tondeur.  Ces  canaux  s'encombrent  faci- 
iement  de  sable  ou  d'argile ;  il  faut  alors 
les  deblayer,  et  on  porte  la  terre  qu*on 
en  retire  sur  les  diamps  trop  bas.  On  a 
soin  de  maintenir  un  niveau  convenable 
entre  les  champs  et  les  canaux. 
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Quelques  terrains  soot  teltoqieot  luh 
pregn^s  desel,  que  la  surface  ea  est 
couverte  d'une  crodte  bianchdtre,  et  ils 
seraieDt  impropres  k  la  culture  $i  oa 
n'ea  m^lau^cait  pas  la  terre  avf  c  d'9U- 
tres  de  meilleure  qualit^;  telles  soot 
ks  difQculti69  que  la  nature  oppose 
a  Tagriculture  en  Boukharie,  aiftt* 
cult^  QUI  n*ont  pa  6tre  surmont^es 
que  par  le  travail  perseveraat  dVne  po<r 
pulatioa  industrieuse.  Nettoyer  les  ca- 
Daux ,  bausser  ou  al^isser  le  niveau  des 
champs,  araender  les  terresen  les  m&- 
laE^eant,  telles  sontles  occupations  des 
Boukbares  peodant  Tbiver,  depuis  le 
mois  de  decembre  jusqu'en  mars.  Les 
eaoaux  se  deblayent  sous  Tinspection 
d'un  mirab  ou  inspecteur  des  eaux 
Domme  par  legouvernement'  G'est  pen- 
dant les  nautes  eaus^ ,  ou  depuis  le  mois 
de  d^embre  jusqu'a  la  mi-qiars,  et  ea 
ete  \k  la  fonte  des  neiges  sur  les  monta- 
goes,  que  Tirrigatioua  lieu;  ellesefait 
avec  un  eertaio  ordre;  on  a  ^rd  a  la 
hauteur  des  champs  et  a  la  quantity 
d'eau  qui  est  dans  le  canal.  Les  mirabs 
dirigent  ces  irrigations. 

On  fume aussi  les  terras;  mais  comme 
lescultivateurs  u'ontque  tr^-peude  b^- 
tail  a  cdufe  du  manque  de  prairies  et  de  la 
cherte  de  foin,  le  fumier  est  rare.  On  le 
recherche  avec  d'autant  plus  de  soin  que 
grand  nombredeBoukhares  I'emploient 
au  lieu  de  bois  pour  se  chauffer.  On  ne 
repand  le  fumier  sur  les  champs  qu'apres 
que  leblea  pouss^,  et  que  Tirrigation  a 
eu  lieu,  afin  que  I'eau  ne  lui  ote  rien  de 
sa  force. 

Le  fer  et  le  bois  sont  tr^-chers  en 
Boukharie;  les  instruments  d'agricuN 
ture  sont,  malgr^  cela,  solides  et  blen 
£aits.  La  herse  consiste  en  une  grosse 
planche  large  d'environ  deu](  pieds  et 
percde  de  gros  clous  h  poiote  un  peu 
recourbie.  La  charrue,  tratnte  ordinai- 
rement  par  des  b<eufs,  ne  con.siste  qu'en 
un  timon  fix^  h  une  piece  de  bois  dout 
la  pointe  est  de  fer  ou  de  fonte  et  en 
forme  de  cceur. 

Les  chariots  sont  a  deux  roues 
tres-hautes  et  tres-lourdes ;  ils  n'ont 

ftas  de  ferrures  et  ne  servent  que  pour 
es  travaux  agricoles,  surtout  k  trans- 
porter la  terre  d'un  champ  dans  un  au- 
tre et  la  r^colte  a  la  maison  du  propri6- 
taire.  Cette  voiture  est  commode  eu  ce 


Su'elie  verBararem^nUorHH'ontvawne 
e  petits  canaux. 
Les  champs  soot  partag^  en  tanabs^ 

gesare  agraire  qui  reprtente  ooe  siv- 
ee  de  trois  mille  six  cents  pas  carr^. 
Les  cotes  de  ces  taaaba,  garois  de  gazon, 
forment  de  petites  digues  qu'on  pevoe 
facilement  pour  laisser  6couler  Teaa 
d*une  de  ces  divisions  dans  uoe  autre. 
Le  prix  des  terres  varie  de  deux  cents  a 
4eux  mille  francs  le  taoab,  d'apres  la 
quality  du  fonds ,  la  facility  de  Tarrose- 
ment  et  la  proximity  des  grands  march^ 
et  des  grandes  villes.  Le  prix  moyen  est 
d'environ  six  cents  francs. 

On  seme  le  froment  en  autonme ,  on 
le  moissonne  en  juillet ;  on  laboure  im- 
mediatement  ie  champ  pour  y  semer  des 
pois  qu'on  recolte  la  meme  annee.  Outre 
tes  pois  ordioaires  on  en  a  une  espeee, 
Uomm6e  masch,  qui  est  noirHtre  et  plus 
petite  que  des  lentilles.  Ces  pois,  qui  for- 
ment la  nourriture  des  pauvres  gens,  se 
vendent  k  tr^-bon  marche.  Lorsqu^un 
Usbeck  veut  se  moquerd*un  pauvre  Ta- 
djic ,  11  lui  donne  ie  sobriquet  de  moit- 
qeur  de  masch;  et  celui-ci  pour  le  ven- 
ger  appelle  le  no  made  Usbeck  mangeur 
defromage,  c'est-a-dire  qui  n'a  pas  m^^mc 
depain.  Avec  le  masch  on  s^me  ordinal* 
rement  du  kouncffit,  ou  bien  du  zagar, 
variet^s  de  s^me,  dont  les  graines  sont 
employees  k  faire  de  Thuiie. 

Les  Boukhares  cultivent  des  espeees 
de  f6ves  qu'ils  nomment  loubia  (I). 

On  s^me  Torge  du  1^*^  au  10  mars,  et 
on  la  recolte  avant  le  froment;  cette  o6> 
r6ale  remplace  t^voine,  dont  on  ne  fait 
pas  usage  en  Boukharie.  Le  djougara 
{holcus  saccharatus)  est  sem^  yers  la 
mi-mars  et  se  r6colte  h  la  fin  de  juillet, 
apres  le  millet  et  ie  froment.  Les  grains 
en  sont  blancs,  de  la  grandeur  de  petits 

(I)  PeoMtra  80Dt-op.  des  haricots  ,.rah(Mfl 
de  qaelqoes  proTiooea  d^EsMgoe. 

rlgnoM  i'ttynologie  de  mpranion  lp«facf 
plastoirs  lexicofffaph?s,  panai  l^qoeb  on 
peut  clter  Meninski  et  le  dernier  imkar  aa 
OlcUoDQaire  perMiHiiiglats  de  RidnrdsaR, 
M.  JobDian,donDeDtoe  «ot  oobsm  fMrsaoc  d'aa* 
tres  ie  font  venir  da  grec  >o^.  QwAifini  ea 
Boit  de  ion  origine,  cette  expretucw  ?st  soQ- 
vent  employ^  par  les  aatears  arabes,  et  do- 
tammentpar  Avicenne,  p.  201  de  i'^Jtioo  da 
Rome,  et  par  Ibn  Awwam  ( lAhrv  €t  Jgrkmir 
tttra,  tradncido  al  Caitellaiio  y  anoisao.gy 
dOD  Joseph  Anionic  Banqaeri ;  «»AfW',  WW, 
torn  II,  p.  M  et  SS.)  L.  I>. 


TARTAHIR- 


If 


pais,  farineux,  et  serveat  a  la  lomrritiir^ 
dec  chevaux  que  ceUe  aliinentation  fait 
engraisser  faciiemeot,  mais  sans  les 
rendre  aussi  robuttea  que  I'orge  0^  ra« 
voine.  La  grains  du  djoMgasa  se  rediut 
aossi  eo  farine  que  its  pauvres  m^eat  a 
oelle  de  froment  pour  iaire  du  pain.  La 
tigede  la  plants  a  enviroii^nq  pieds  de 
baut,  un  pouce  d'^paisseur  pres  de  la 
raeine,  et  ports  dss  feuilles  ioqguss 
d*un  pied.  Le  djoogara  un  est  excellent 
£Mirrage.  On  le  seme  souvent  uue  se- 
ooode  &is  a  la  in  de  T^t^  pour  le  couper 
sn  Fert.  Cette  plante  aims  uu  terrai« 
bumide  et  un  temps  ohaud.  II  faut  que 
les  tiges  soient  separ^es  par  un  inter- 
valle  ami  pied  au  moins.  On  entoujre 
coromuueinent  les  tanabs  de  ^jougara 
de  queiques  ranges  de  pieds  de  cban- 
vre,  doBt  les  graiass,  ainsi  que  ceiles  du 
coton ,  s'eiDploieot  k  faire  de  Tbuile. 

Le  djougara ,  le  froment  et  k«  me- 
lons sQut  les  plantes  qui  ^puiseul  le  plus 
lesoJ. 

Oa  seme  le  cotonnier  vers  la  fia  de 
mars^dans  les  tanabs  ou  Vom  %  reeolt6 
le  djougara.  Oneueille  les  capsules  trols 
fois  par  an  iusqu'aux  premieres  neiges. 
On  laisse  alors  reposer  la  terre  jusqu*a 
rautomue  suivant. 

Le  ri7  n'est  pas  cultiv^  dans  les  envi- 
vons  de  Boukhara ;  il  en  arrive  una  tr^- 
grande  quantity  de  Scheberisebze  et 
m^me  de  Tlnde  :  oe  dernier  est  le  plus 
recherche.  Comme  il  n'y  a  point  de 
prairies  dans  les  oasis  de  la  Boukbarie, 
on  y  seme  une  herbe  qui  p^sse  tres- 
vite,  qu*on  fauebe  quatre  ou  oinq  fois 
par  an,  qu'on  met  ensuite  en  bottes  et 
qui  tient  lieu  de  foin.  Cette  berbe  eitr^- 
meroent  grasse  est  trds-nourrissante 
pour  les  chevaux  et  les  b^ies  de  somme ; 
OB  en  a  de  fratcbe  pendant  presque  toule 
Panose. 

On  voit  dans  le  pays  de  Boukhara  un 
grand  nombre  de  jardins  et  de  vergers 
tr^va&tes,  pares  que  les  fruits  sont  un 
objet  cousiaerabJe  de  consommation 
dans  Tint^rleur,  et  d'exportation  pour 
les  pays  voisins.  Les  grands  jardins  sont 
ordinairement  partag^s  en  piusieursen- 
clos ;  Ton  renferme  un  verger,  un  autre 
une  vigne,  un  troisieme  un  potager, 
un  quatrieme  un  parterre  plant6  des 
meilleurs  arbresfruitiers,  avecun  pavil- 
ion situ^  gen^ralement  pres  d'un  petit 


tong  earr6  auqu^  abouUssent  les  caoauj( 

Sui  servant  k  arroser  le  iardin.  Ces  iar* 
ins  sunt  de  forme  r^uliere ;  des  allees 
droites  ea  longent  les  murs ;  d'autri^ 
m^ent  au  pavilion;  toutes  sont  garnies 
de  plates-bandes  cou^ertes  de  fleurs  et 
d'arbustes.  Les  fleurs  sont  des  roses  de 
differentes  couleur8,des  irisbleus,  des 
asters,  des  mauves>  des  pavots,des 
giroflees,  des  soleils.  Quant  aux  arbus- 
tes ,  M.  deMej^endorff  n*a  remarqu^  qua 
la  boule-de-neige  et  le  gatnier,  ou  arbre 
de  Jud^, 

Au  mois  de  mars  les  jardins  offrentun 
spectacle  encbanteur  par  le  grand  nom- 
bve  de  p^bere,  d'afariootiers  et  de  gal* 
nief  s  qui  y  fleurissant  en  m^me  temps. 
II  y  a  aussi  pres  de  Boukbara  dw  ceri- 
siers,  des  pommiers,deseo^as6iers,  des 
poiriers,  des  pruniers,  d£  figuiers,  et 
des  grenadiers.  Les  fruits  de  oes  arbres 
sont  tr^doux,  mais  tvop  aquaux  et 
sans  parliim. 

On  trouve  k  Boukhara  des  raisins 
de  di£f<6rentes  espeoes,  eatve  autres  du 
kiichmisohy  ou  raisin  sans  pepias.  £b 
hiver  on  oouvre  de  terre  la  vigne  et  ie 
grenadier. 

La  manne  est  tr^-commune  en  Bou- 
kharie.  On  Temploie  dans  di£ferents 
mets  et  dans  les  confitures.  Oo  la 
trouve  comme  une  poussiere  blanche 
sur  le  tik(m,  plante  uui  crolt  en  grande 
quantite  dans  les  averts  autoiir  de 
Karschi.  Pour  reoueillir  la  manne,  on 
^end  un  linge  sous  cette  plante  qu*on 
secoue  pour  en  faire  tomber  la  poussiere 
blaneh&re.  Une  livre  de  manne  vaut  h 
peu  pres  sept  sous. 

«  ^ous  trouvdn^s  a  Boukhasa,  dit 
M.  le  baron  de  Meyendorff,  plusieurs 
plantes  potag^res  connues  en  Europe, 
telles  que  des  betteraves,  des^  navets, 
des  ohoux,  qu*on  ae  sait  pas  conserver, 
des  raves,  des  carottes eourtes  et  gros- 
ses, des  oignons,  des  concombres,  et 
d'exeellents  melons  a  taNrce  verte  et  k 
chair  blanche.  Les  pommes  de  terre  et 
les  artichauts  y  sont  ineonnus.  » 

La  partie  oecidtntale  du  pays  n*a  pas 
de  forets,  on  tire  les  bois  de  construc- 
tion des  montagnes  situees  dans  le  ter- 
ritoire  de  Samarcande,  ou  Ton  fait  des 
trains  qui  desoendent  sur  le  Zerafschane 
jusqu'^  Boukhara  et  Karakoul.  Tons  les 
arbres  qu'on  voit  dans  kes  oasis  sont 
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plant^s  ou  sem^,  et  poussent  tr^s- 
promptement;  ce  sont  des  saules,  des 
peupliers ,  des  platanes,  des  arbres  frui- 
tiers,  des  mOriers,  et  un  arbre  fort  grand 
dont  le  feuillage  est  touffd  et  le  bois 
dar.  II  orneparfaiteinentles  jardins.  On 
ne  brOle  pas  k  Boukhara  d'autre  bois 
que  les  brancbes  de  cesdifferents  arbres, 
et  des  broussailles  apport^es  des  deserts 
voisins ,  oh  on  les  detruit  parce  qu*on 
les  arrache  avec  leurs  racines. 

$  II.  Haras  et  Chevaux. 

Les  haras  sont  des  ^tablissementsd'une 
haute  importance  dans  la  Boukharie.  On 
poss^de  dans  ce  pays  trois  races  bien 
distinctes  de  chevaux ,  savoir  :  le  cheval 
turcoman,  qu*on  trouve^dans  les  parties 
occidentales  et  m^ridionales  du  knanat; 

Le  cheval  usbedi,  qui  vient  du  nord  de 
Boukhara  et  du  canton  de  Miankal ; 

Le  cheval  deKhokande,  qui  se  trouve 
dans  les  environs  de  Samarcande. 

Outre  ces  trois  races,  il  en  existe  deux 
autres  moins  estim^es  qui  sont:  le  che- 
val kirguize  et  une  race  qui  provient  du 
croisement  du  cheval  turcoman  et  du 
cheval  usbeck. 

Le  cheval  turcoman  est  d'une  taille 
^levee],  bien  fait ,  et  a  les  jambes  Ones. 
Son  cbu  est  long ,  et  il  porte  la  t^te  avec 

Srdce.  Sa  plus  grande  beauts  Iconsiste 
ans  le  brill  ant  de  son  poil.  On  lui  re- 
proche  d'avoir  la  poitrine  un  peu  etroite 
et  la  oueue  peu  fournie.  II  a  quelquefois 
aussi  le  dos  ensell^.  Si  nous  en  crovons 
M.  Khanikoff,  ces  d^fauts  sumsent 
pour  le  rendre  incapable  d*entreprendre 
de  longs  vovages ,  let  il  y  aurait  m^me 
du  danger  a  8*aventurer  avec  une  pa- 
reille  monture  dans  les  steppes  des 
Kirguizes.  Les  soins  excessifs  qu*on 
prend  de  ces  chevaux  h  Boukhara  les 
rendent  trop  d^licats,  et  il  leur  serait 
impossible  de  trouver  de  quoi  vivre  dans 
la  steppe,  mime  en  ^t^.  Nous  voyons 
cependantces  mimes  chevaux,  lorsqu'ils 
sont  llevis  et  entretenus  par  des  Turco- 
mans, fuire  preuve  des  gualitis  les  plus 
Itonnantes.  II  faut  croire  d^apres  ceia 
que  les  Boukhares  ne  s'entendent  pas  k 
leur  donner  les  soins  convenables,  ou 
que  les  Turcomans  ne  vendent  que  le 
rebut  de  leur  race  chevaline. 
Le   cheval  turcoman,  si   nous  en 


croyonsM.  Bumes,  est  un  animal  grand 
et  robuste,  plus  remarquable  encore  par 
sa  force  et  sa  vigueur  que  par  la  beam 
et  rillgance  de  ses  formes.  II  a  Tenco- 
lure  noble  et  fi^:  mais  la  longuear  de 
son  corps  le  rend  a^sagr^ble  aux  jetn 
d'un  Europeen.  Ce  difaut  est  amplement 
compensl  par  le  fond  qu*on  troove  en 
lui.  Les  soins  assidus  et  intdligents  aue 
les  Turcomans  prennent  de  leurs  che- 
vaux expliquent  la  force  deoesaoimaux. 
On  leur  donne  une  nourriture  extrdme- 
ment  simple.  Us  ont  4e  l*berbe  a  des 
heures  riglles,  le  matin,  le  soir  et  a 
minuit.  Apr^  qu'ils  ont  tnang^  pendant 
une  heure  de  suite,  on  les  bride,  et  ja- 
mais on  ne  les  laisse  ronger  et  grigno- 
ter  oomme  en  Europe.  Les  Turcomans 
preferent  pour  leurs  chevaux  les  four- 
rages  sees.  Quand  ils  leur  donnent  de 
Torge  verte,  ils  ne  leur  font  pas  mangw 
de  grain.  Quand  its  sont  au  sec,  on  leur 
donne  une  fois  par  jour  huit  k  neuf  livres 
d'orge.  La  longueur  desintervalles  entre 
les  heures  oti  ils  prennent  leur  nourri- 
ture aoGOUtume  ces  aniroanx  a  supporter 
les  privations.  On  ne  leur  donne  aussi 
que  fort  peu  k  boire. 

Un  Turcoman  sur  le  point  d^entre- 
prendre  une  expedition,  prepare,  ou, 
comme  il  dit ,  rafraichit  son  cbeval. 
Apres  Tavoir  soumis  a  une  tongue  pri- 
vation de  nourriture,  il  le  fait  galoper. 
Si  le  cheval  boit  abondanunent ,  c*est 
un  signe  qu*il  n^est  pas  sufBsainment 
diffraissl.  On  le  fait  encore  jedner  et 

faloper  de  nouveau,  jusqu*^  ce  qu'il 
onne  cette  preuve  regardee  comme  in- 
dispensable. Le  Turcoman  abreuve  son 
cheval  guand  celui-<;i  est  (k^auffe ,  puis^ 
il  le  fait  courir  pour  llever  Teau  a  la* 
temperature  du  corps  de  Tanimal.  II  fiiut 
croire  que  Tensemble  de  ce  regime  est 
bien  entendu ,  car  les  chairs  du  cheval 
turcoman  prennent  de  la  fermet^ ,  et  Fa- 
nimal  acguiert  une  vigueur  incroyable. 
Bumes  ararme  que  quelques-uns  de  cs 
chevaux  ont  parcouru  jusqu'ik  deut 
cent  quarante-nuit  lieues  de  poste  d^ 
deux  mi  lie  toises  en  sept  et  m^me  en  six 
jours  (1). 
A  Toccasion  de  leurs  manages ,  les 

(1)  Voyez  tome  in,  pase  SU.  Ce  lafl  note 
parait  tenement  exlraoralnaire  qai*  nous  avons 
cru  devoir  indiquer  le  passage  de  M.  Bumra 
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Turcomans  font  des  courses.  La  dis- 
tance k  parcourir  est  toujours  de  huit  k 
dix  lieues  de  poste.  Dans  ces  occasions 
les  dievaux  sont  mont^  par  des  enfants 
dehuit  k  dix  ans,  et  celoi  qui  a  remport^ 
le  prix  est  promene  en  pompe  dans  le 
voisinage. 

La  race  des  chevaux  turcomans  est 
extr^mement  pure.  Quand  ces  animaux 
sont  tres-^hauffes  Infa  suite  d'un  travail 
▼iolent  ettrop  prolonge,  une  des  veines 
de  leur  cou  s^ouvre  naturellement. 
D'abord,  dit  M.  Burnes,  je  n*ajoutai 

Eas  foi  a  cette  assertion;  mais  enfin  il 
illut  bien  me  rendre  au  temoignage 
de  mes  yeux.  Les  Turcomans  hongrent 
leurs  chevaux,  et  c*est  une  opinion  uni- 
versellement  r^pandue  parmi  eux  que 
ces  animaux  devienneot  alors  plus  aler- 
tes  et  supportent  mieux  les  grandes  fa- 
tigues que  les  ^talons.  lis  sont  persuade 
aussi  que  leurs  chevaux  ont  route  ex- 
tr^mement  fine,  et  ils  s'en  reposent 

Suelquefois  sur  les  juments  pour  leur 
onner  Talarme  en  cas  d'approche  d'un 
ennemi. 

M.  Burnes  fut  tres-vivement  frapp^ 
de  la  belle  encolure  des  chevaux  turco- 
mans. On  lui  assura ,  mais  il  ne  put 
v^riHer  I'exactitude  de  ce  fait,  quon 
les  renferme  souvent  dans  une  ^curie 
qui  ne  revolt  le  jour  que  par  une  lucarne 
pero^  dans  le  toit,  ce  ^ui  accoutume 
le  cbeval  k  regarder  en  Fair  et  lui  donne 
un  port  si  noble.  II  est  rare  que  Ton 
trouve  k  acheler  ces  admirables  che- 
Taux  turcomans.  Leurs  maftres  ont 
pour  eux  une  affection  aussi  vive  que 
pour  leurs  propres  enfants.  M.  Burnes 
avoneque  ceux  que  Ton  peut  se  procu- 
rer facilement  dans  le  pays  m^me  sont 
parfoistr^-ordinaires;  mais  il  en  existe 
a*excellents ,  ceux-ci  ne  laissent  ab- 
Bolament  rien  k  d^irer,  et  doivent 
Itre  plac^  au-dessus  de  toutes  les  races 
de  1  Asie  m^me  du  monde  entier.  II 
dte  un  fait  qui  viendrait  k  Tappui  de 
son  opinion.  Des  chevaux  turcomans, 
admis  dans  la  cavalerie  anglaise  aux  In- 
des,  faisaient  encore  au  bout  de  vingt 
ans  admirablement  leur  service,  et  les 
officiers  de  I'arrae,  juges  irr^usables 
en  pareille  matiere,  les  regardaient, 
malgr6  leur  Age,  comme  sup^ieurs  a 
toos  les  autres. 
Le  cheval  usbeek  est  plus  petit  que 

2"*  livraUan.  (Tabtaeie.} 


le  cheval  turcoman ,  mais  il  a  une  tres- 
grande  force ,  et  les  d^fauts  qu'on  re- 
marque  en  lui  tiennent  k  la  maniere 
dont  il  est  dress^.  II  ne  va  bien  ni  au 
pas  ni  au  trot,  et  n'a  gu^re  d*autre 
allure  que  le  galop.  Les  Usb^ks  ne  hon- 
grent jamais  ces  animaux. 

Les  chevaux  de  Khokande  sont  tres- 
forts  et  portent  de  tres-lourds  fardeaux. 
On  leur  met  sur  le  dos  deux  grandes 
tentes  et  une  batterie  de  cuisine ,  sans 
compter  le  cavalier. 

£n  general,  le  prix  des  chevaux  n'est 
pas  ^leve  dans  la  Boukharie.  Ceux  des 
trois  derni^res  races  dont  nous  avons 

f>arle  ne  valent  pas  plus  de  5  ^  15  tit- 
as  (1).  Les  chevaux  turcomans  sont 
les  plus  chers;  mais  ils  ne  d^passent 

§u^re  100  tillas.  La  moyenne  du  prix 
es  chevaux  varie  de  50  a  70  tillas. 

S  III.  Anes.  —  Chameaux.  —  B^tes  a 
comes.  —  Moutons.  —  F'oiailles,  — 
Piche.  —  Chasse  et  Commerce  de 
pelleteries. 

Les  Boukhares  ^levent  un  nombre 
considerable  d^dnes.  Ces  animaux  sont 
grands  et  robustes.  lis  rendent  de  grands 
services  dans  le  pays,  oi^  on  les  monte 
et  oil  on  les  emploie  au  transport  des 
denr^es  d*une  ville  a  une  autre.  On 
rencontre  souvent  dans  les  parties  sep- 
tentrionalesde  la  Boukharie  des  troupes 
d*dnes  que  des  maquignons  vont  vendre 
dans  les  bazars  des  villes. 

Les  tribus  errantes.de  la  Boukharie 
ei^vent  un  grand  nombre  de  chameaux. 
Ces  animaux  servent  exclusivement  au 
transport  des  marchandises  dans  les 
pays  eloignes.  On  a  remarque  que  les 
chameaux  boukhares  ont  pour  Tordi- 
naire  la  peau  tr^s-lisse,  et  muent  en 
6t6.  On  a  soin  de  recueiilir  le  poil 
quils  perdent  alors,  et  Ton  en  fait  une 
espece  de  drap  d'un  tissu  serr^,  epais 
et  impermeable  a    Teau.  Le    climat 

fiaratt  Itre  extr^mement  favorable  a 
a  constitution  du  chameau,  et  les  ar- 
bustes  epineux  qu'il  broute  contribuent 

(1)  Tila ,  et  non  Ulla,  alnsi  que  doub  ^rivons 
pour  noas  conformer  k  i'orthographe  des 
Toyaseurs  earop^Dt,  veut  dire  or  en  peruio ; 
on  dit  tila^  comme  on  disait  aureus  en  laUn, 

r>ar  d^igner  uoenUce  tTor,  Le  Ullaeiiuivaat 
pea  pr^  k  I6  fr.  os  e.  deootre  moonaie.  L.  D. 
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peut-^tre  k  entretenir  sa  vigueur.  Le 
chameau  de  la  Boukharie  roarche  ais^- 
ment  pendant  quatorze  heures  de  suite. 
Les  gens  qui  le  conduisent  ^vitent  au- 
tant  que  possible  de  le  faire  voyager  le 
jour.  En  fioukharie,  ces  animaux  ne 
peiivent  pas  rester  longtemps  sans  boire. 
Si  la  temperature  est  elev6e,  ils  souf- 
frent  beaucoup  de  la  soif  apres  le.  second 
jour ,  et  en  hiver  ils  ne  peuvent  pas  se 
passer  d'eau  plus  de  quatre  jours.  Les 
roarcbes  ordinaires  pour  ces  chameaux 
sont  de  douze  lieues  de  poste.  Ils  mar- 
chent  pendant  15  heures,  et  portent 
un  poids  de  plus  de  600  livres.  On  les 
paye  deSklO  tillas,  syivant  leur  dge  et 
leur  vigueur. 

Les  races  bovines  laissent  beaucoup 
a  d^sirer  dans  la  Boukharie.  Les  tau- 
reaux  et  les  vaches  y  sont  si  petits  et  si 
inaigres  ^u'un  Europ^n  a  d'abord  do 
la  peine  a  reconnattre  en  eux  des  b^tes 
de  la  m^me  esp^ceque  cellesqu'il  a  vues 
dans  son  pays.  La  viande  de  bceuf  ^tant 
beaucoup  rnoins  bonne  et  beaucoup 
inoins  estim^e  que  celle  du  mouton, 
les  Boukhares  out  n^Iig^ram^lioration 
de  la  race.  Malgr^leur  petitesse,  cec 
bocufs  ont  encore  dssez  de  force  pour 
faire  le  travail  que  le  cultivateur  exige 
d*eux ,  et  on  les  emproie  h  labourer  les 
champs.  Le  prix  destaureaux  et  des  va- 
ches  varie  dans  les  marches  de  2a5  tillas. 

On  trouve  peu  de  buffles  aux  environs 
de  Boukhara;  mats  dans  le  district  de 
Samarcande  ils  sont  nombreux ,  et  les 
habitants  qui  s'en  servent  pour  les  tra- 
vaux  des  champs  s*occupent  avec  soin 
d'ameliorer  la  race. 

Le  laitage  et  le  beurre  en  particu- 
liersont  mauvais  etchers^  Boukhara. 

Les  moutons  sont  de  race  kireuize. 
Les  Arabes  qui  s^occupent  de  les  elever, 
en  nrennent  un  fort  grand  soin.  Les 
profits  qu'ils  r^lisent  sur  la  vente  de 
la  viande,  de  la  laine  et  des  peaux,  les 
d^dommagent  amplement  de  la  peine 
quWs  se  donnent. 

On  el^ve  peu  de  volaille  dans  la  Bou- 
kharie ,  except^  toutefois  dans  le  voisi- 
nage  des  grandes  villes.  On  ne  trouve 
dans  les  marches  c|u*un  petit  nombre 
de  canards  domestiques  :  en  revanche 
les  canards  sauvages  y  sont  en  grande 
quantity. 

Les  habitants  des.  rives  de  FOxus  se 


livrent  avec  ardeur  k  la  diasse  et  ^  la 
p^che.  lis  poursulvent  indifftremment 
les  tigres ,  les  leopards,  les  faisans  et 
les  estur^eons.  Us  vendent  ITscharjooi 
le  produit  de  leur  chasse  et  delcur  p^che, 
ou,  s'U  faitfroid,  ils  le  portent  jusqu*^ 
Boukhara,  ou  ils  entirent  on  parti  plus 
avantageux. 

«  La  chasse,dlt  M.  le  baron  de  Meyen- 
dorfF ,  est  du  petit  nombre  des  plaisirs 
des  Boukhares;  Ils  prennent  dans  leurs 
deserts  avec  des  lacets  une  grande 
quantity  de  foulneset  derenardsoont  tis 
envoient  les  peaux  en  Russie*  Comme 
ils  ne  poss^ent  que  des  fusils  k  meche, 
ils  preflrent  k  la  chasse  au  tir  celle  a 
Toiseau.  lis  ont  aussi  des  l^vriers  noirs 
eta  longs  poils  sur  les  oreilles,  comme 
ceux  de  Crlm^e. 

« Rien  ne  paraissait  plus  ^tonnant  aux 
Boukhares  aue  de  nous  voir  tirer  un 
oiseau  au  vol  ou  en  tuer  plusieurs  d*un 
coup.  lis  accouraient  de  tous  cdt^ 
pour  admirer  ce  prodige,  et  s'exta- 
siaient  en  r^petant  les  exclamations 
favorites  barac  Allah,  barac  ^llah 
(que  Dieu  benissel )  Leur  ^tonnement 
^tait  naturel,  parce  qu*ils  ne  connaissent 
pas  le  petit  piomb,  et  ou'il  leur  faut 
plusieurs  minutes  pour  focher  un  coup 
de  fusil ;  car  ils  s'etendent  a  terre,  po- 
sent  leurs  armes,  ordinairenient  tres- 
longues,  sur  une  fourche  qui  y  est  atta* 
chee,  et  font  alors  par  le  mo^en  d'un 
ressort  frapper  la  meche  a  plusieurs  re- 
prises sur  le  bassinet  jusqu*^  ce  que  le 
coup  parte.  » 

Le  produit  de  la  p^he  est  ins!gm« 
Gant;  on  trouve  au  marcliu6  de  Boukhara 
quelques  poissons  apportes  de  TAmou- 
Deria  et  du  lac  Karakoul. 

Le  commerce  des  fourrures  n'est  pas 
tr^consid6rable  dans  le  pays.  H  se 
trouve  entre  les  mains  des  Kirguizes 
et  desKarakal[>aks.  qui  habiteut  les 

Earties  septentrionales  du  khanat,  Ces 
ommes  chassent  principalement  des 
renards  ei  des  martres;  car  on  ne 
trouve  gudre  de  d6bouch6s  pour  les 
peaux  de  tigre  et  de  leopard. 

%  IV.  Commerce. 

Les  villes  les  plus  commer^antesaprte 
te  capitale  sont  Samarcande  et  Karschi. 
On  y  remarque  un  nombre  de  boutiques 
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tori  considerable  et  pen  en  rapport  avec 
les  affaires  qui  se  font  dans  ie  pays.  II  f 
a  dans  ces  boutiaoes  an  grand  nombrft 
d'objets  de  manufacture  russe.  Le  com- 
merce int^rieur  ne  rapporte  que  de  tr^ 
i^ers  benefices  aux  personnes  qui  s'en 
occupent,  et  Ton  peut  dire  aue  si  les  mar- 
ehands  couttnuent  ee  trade  •  c*est  bien 
plutdt  par  habitude  que  pour  toute  au- 
tre cause.  On  confoitais^ment  que  dans 
on  p:iys  oil  les  communications  sont  dif- 
Aciies  le  commerce  int^rieur  rencontre 
des  entraves  qui  arrltent  son  develop- 
pement  Les  routes  sont  en  g^n^raldans 
an  mauvais6tat,  etbeaucouptrop^troi- 
tes  dans  les  parties  fertiles  du  ktianat , 
ou  l*on  cherche  avant  tout  h  menager 
le  terrain.  Les  ponts  se  trouvent  la  piu- 
part  dans  un  ^tat  de  degradation  tel 
t|fi*il  serait  imprudent  de  passer  des- 
sus.  11  existe  des  routes  ou,  dans  la 
saison  des  pluies,  il  est  absolument 
Impossible  de  faire  avancer  les  chevaux 
et  les  chameaux  char^^^s.  Quelquefois 
on  met  quinze  jours  a  parcounr  une 
distance  de  moins  de  cinquante  milles. 

La  position  g^ographiaue  de  Bou- 
khara  a  rendu  cette  vilje  Tentrepdt 
du  commerce  du  Turquestan.  Cesi  ie 
point  central  ou  vont  aboutir  toutes  les 
routes  entre  TAsie  orientale  et  I'Asie 
occidentale  et  ou  s*approvisionnent  les 
pajs  an  sud  de  cette  ville,  parce  qu'^ 
ses  portes  m^me  commencent  des  step- 
pes qui  s'6tendent  Jusgu'k  la  frontiire 
russe.  Les  marchandises  import^es  i 
Boukhara  ne  s'y  vendent  point  en  de- 
tail ;  mais  elles  sont  achet^es  en  gros  par 
des  marchands  qui  les  expedient  ensuite 
dans  ieur  pays.  Le  khan  se  mdle  un 
pen  au  mouvement  commercial.  II  ^ta- 
blit  des  douanes,  bdtit  des  caravanserais 
et  des  reservoirs  sur  les  routes.  Tous  les 
n^gociants  sont  sur  le  m^me  pied  d*6ga- 
lite,  et  aucune  nation,  aucune  tribu 
n*est  plus  favoris^e  que  Tautre.  Les 
marchands  musulmans  paient  un  droit 
de  3  l|2  pour  100  sur  leurs  denrees ,  et 
les  infideles ,  c'est-^-dire  les  non-musuU. 
mans,  5  pour  100. 

Le  commerce  quelesBoukharesentre- 
iMnnent  avec  la  Russie  reflMnte  a  um 
epoque  fort  aocienne,  et  m^rite,  par  son 
importance,  d'occuper  une  place  tout 
a  nit  a  part.  Les  transactions  se  font  an 
moyende  caravanes  qui  partent  de  Bou- 


khara, et  arrivent  pendant  P^te  a  trois 
differents  points  du  gouvemement  d'O- 
renbours  et  h  un  endroit  de  la  ligne  de 
la  Sibene.  La  premiere  caravane  part 
de  Boukhara  aussitdt  apr^s  r^quinoxe 
du  printemps,  et  quelqueiois  m6me  avant 
cette  epoque.  Les  marchands  qui  com- 
posent  la  caravane  font  des  drrange- 
rnents  avec  les  Kirguizes,  qui  s'engagent 
h  transporter  les  ballots  et  a  les  rendre  a 
Ieur  destination,  a  Troitsk. 

La  seconde  caravane  sort  de  Bou- 
khara un  mois  plus  tard,  et  reste  plus 
longtemps  en  route  que  la  premiere , 
parce  que  les  chameaux  etant  maigres  et 
fatigues  au  printemps,  les  Kirguizes  qui 
l^s  louent  font  des  haltes  &equentes 
dans  les  endroits  ou  Ton  trouve  de 
rherbe.  lis  visitent  aussi  les  campements 
oh  ils  savent  rencontrer  des  parents  ou 
des  amis,  et  ils  arrivent  rarement  sur 
les  bords  du  Sir  avant  le  milieu  du 
mois  de  mai.  Les  marchands  auxquHs 
appartienoent  les  marchandises  de  la 
caravane  connaissent  parfaitement  toutes 
ces  causes  de  retard,  et  ne  quittent  Bou- 
khara que  longtemps  apres  les  chameaux. 
Cette  seconde  caravane  se  rend  directe- 
ment  k  Orenbourg.  Quelques  mqrchands 
S*en  detachent  cependant  pour  alter  a 
Orsk. 

La  troisi^me caravane,  la  plus  im* 
portantede  toutes,  quitte  Boukhara  du 
milieu  h  la  fin  de  mai.  Elle  se  dirige 
en  droiture  vers  la  frontiere  russe ,  ou 
elle  arrive  au  bout  de  quarante-cinq  a 
einquante  jours. 

Les  caravanes  qui  se  rendent  de  Rus- 
sie en  Boukharie  partent  d^  la  nii-sep- 
tembre  a  ia  mi-novemhre.  La  preuiiere 
de  ces  caravanes  part  de  la  ville  de 
Troitsk.  Elle  transporte  a  Boukhara  ua 

Srand  nombre  u'lnsmiments  et  d^objeCs 
e  fer  que  les  marchands  ont  achetes 
dans  le  gouvernement  d*Orenbourg. 
N'etant  pas  obliges  d'atteodre  lafoire  de 
Widjni-Novgorod  pour  s'y  approvision- 
ner,  ces  marchands  devancent  leurs 
oonfr^es.  Vers  la  mime  ^oque  on  voit 
partir  de  la  ville  d*Orsk  depetites  cara> 
vanes  de  Tartares.  La  grand e  caravane 
d^Orsk  Guitte  cette  ville  au  commen- 
cement de  novembre.  Ces  diff<^rentes  ca- 
ravanes voyagent  d*abord  s^parement  k 
«au86  de  la  raret^  du  oombustiblei  Mais 
des  qu'elles  sont  arrive  aux  steppes  wk 
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Jesaksaottl  (1)  crolt  en  abondanoe,  elles  se 
reunissent  et  cheminentensemble  k  p«ti- 
tes  journ^s.  Les  Kirguizes,  sous  pr6texte 
(TechaDgerleurschameauxfaibles  et  fati- 
gues contred'autres  en  bon  etat,  forcent 
les  marchands  de  la  caravane  a  s*arrd- 
ter  daDS  les  caropements,  quelquefois 
pendant  des  semaines  enti^res.  OncoQ- 
^oit  toQS  les  obstacles  que  doivent  pre- 
senter au  commerce  de  pareils  moyens 
de  transport.  Mais  lesb&eficesquer^- 
lisent  les  marcbands  sonttellement  con- 
siderables que  ces  gens  avides  ne  se  lais- 
sent  pas  d&ourager.  Les  Kirguizes  qui 
loueni  des  chameaux  gagnent  de  cette 
maniere  quelque  argent ,  et  de  plus ,  ils 
ont  Tavautage  de  satisfaire  leur  goOt  de- 
cide pour  le  changemenUde  place.  Ils 
jouissent  en  outre  de  la  satisfaction  dV 
cheter  a  Boukhara  de  vieux  turbans  sales 
et  de  longues  ceintures  dont  ils  se  parent 
a  leur  retour  dans  lours  campements. 
lis  mettent  presque  toujours  pour  con- 
dition a  leurs  marches  avec  les  Russes 
qu*on  leur  fera  quelques  petits  cadeaux 
pour  leurs  femnies  et  leurs  filles :  ce 
sont  quelquefois  des  sortes  de  robes  gui 
rappelient  les  couleurs  de  Tarc-en-ciely 
ouaautresobjets  de  toilette  dans  le  merae 
godt.  Quoiquetous  les  Kirguizes  soient 
des  brigands,  les  marchands  russes  et 
boukhares  ne  se  plaisnent  pas  trop  de 
leur  manque  de  prooite.  Quelquefois 
cependant  ils  mouillent  les  balles  de 
coton.  afin  de  les  rendre  plus  lourdes 

(I)  Le  saktaoul des  Kireal/.{>s  est  la  saUola  oa 
soude  dc  nos  boUnlstes.  cette  plaote,  oomme  on 
Tapprend  par  le  curieax  m^moire  de  M.  Pan- 
der, naturatiste  attache  k  Tamljassade  deM.de 
N^gri  a  Boukhara.  en  I82U,  acquiert  la  hauteur 
de  peUtefl  brousaaiiles  d^a  en  degli  des  monts 
Mougo^Jan.  EUe  devient  plus  graode  k  mesure 
gu^on  avance  vers  le  sua,  et  attelnt  ses  plus 
rortes  dimensions  sur  lesbordsdu  OJanderia,  ou 
elle  est  un  arbre  vMtabte,  forme  des  bosquets  et 
oouvre  la  rive  droite  du  lit  dessteb^  de  oe 
fleove.  On  oe  saurait  encore  determineTi  soi- 
vant  M.  Pander,  Jusqu*ou  le  saksaoul  s*etend 
aa  sud.  II  est  certain  qu'on  le  trouve  en  tr^s 
grande  quantity  dans  les  environs  de  Boukhara, 
ou  Too  en  fSit  un  charbon  estim^,  sop^rlear  h 
tous  les  autres.  II  est  ^lonnant ,  observe  M.  Pan- 
der, que  le  saksaoul  attelgne  ici  une  hauteur  si 
considerable,  tandis  que  les  autres  plantes  cou- 
nucs  sous  le  nom  de  mantet  ttUines  ne  s*elivent 
que  de  on  &  trois  pieds  au-dessus  du  sol.  Lb 
saksaoul  poosse  dans  le  sable  et  dans  Targile, 
mais  dans  celle-ci  seulement  il  aoauiert  les  di- 
mensions d*un  arbre ;  tandis  que  dans  le  sable 
11  reste  h  r<Hat  de  broussaiUes.  (Yoyes  Meven- 
dorff,  f'oyage  d'Orenbourg  a  BouMiam, 
page  3«7.j 


et  de  ae  £ure  payer  dayautage .  Mak 
onr  ijeut  pr6diro  oa'ils  ne  d^paaseroni 
jamais  oertaines  limites;  ils  oat  on 
int^r^t  trop  grand  k  consenrer  le  mono- 
pole  des  transports  I  travers  les  steppes. 
Les  marchandises  principales  que  Von 
importe  de  Boukharieen  Rus^ie  sont:  le 
coton ,  des  fruits  sees ,  du  riz ,  des  soies 
^rues  et  des  soies  teintes,  de  Tindigo,  da 
baze  (1)  blanc  et  da  baze  teint,  des  AU- 
iats  ou  robes  et  des  ceintures  de  soie, 
de  petits  bonnets  connussous  le  nom  de 
tubeti ,  des  chiles ,  des  fourrures  et  des 
turquoises.  Le  coton  forme  la  (lartie  la 

{»lus  importante  de  ces  exportatioos.  et 
a  demande  augmenteen  Russie  tous  les 
jours. 

En  echange  de  ces  denrto ,  les  mar- 
chands russes  fournissent  li  TAsie  een- 
trale ,  par  rentrepAt  de  Boukhara,  des 
percales,  des  calicots,  des  ^toffes  de 
sole  et  des  draps;  ils  fournissent  aussi 
des  fourrures  et  du  fer.  Les  manufac- 
turiers  qui  travaillent  |)0ur  les  march^ 
deTAsie  centrale  devraient  ^tudieravec 
plus  desoin,  ditM.  Khanikoff,  le  godt 
ae€  Asiatiaues.  Ainsi  les  Ggures  d^ani- 
mnux  sur  les  6toffes  ne  peuvent  gudre 
eonvenir  k  des  musulmans ,  qui  ont  en 
horreur  et  consid^rent  comme  une  ido- 
Idtrie  toute  reprtontation  d'un  ^tre 
vivant.  Les  manufacturiers  devraient 
aussi  avoir  Tattention  de  varier  un  pea 
leurs  tissus  pour  la  couleuret  la  quality. 
Souvent  une  modification  peu  impor- 
tante en  apparence  infloe  d*ane  ma- 
niere notable  sur  la  vente.  On  a  remar- 
que  que  les  marchands  russes  ont  aoe- 
men^  de  beaucoup  leur  debit  en  expe- 
diant  a  Boukhara  des  petits  painsdesuere 
au  lieu  d'y  en  envoyer  des  gros.  Les 
Boukhares  out  coutume  de  donner  du 
Sucre  en  cadeau^  leurs  amis;  or,  comme 
il  serait  malhonn^te  d*offrir  un  pain 
ooup^,  les  petits  pains  leur  permettent 
d*6tre  g6n^reux  sans  faire  detropgrandes 
d^penses.  Pour  donner  une  id^  de 
I'extension   qu*a  pris  aujourd'hui   le 
commerce  entre  Boukhara  et  la  Russie, 

(1)  M.  Khaoikoff,  ouplutM  sontradactenr  ao- 
slals,  M.  le  baron  de  Bode,  auquel  nousftDprua- 
tons  oes  details,  donne  le  mot  haze  sans  aocoM 
explicaUoDt  mais  baze  ou  beze,  oomme  oo 

Srooonoe,  Je  erols,  plus  ordioairemeot,  vent 
ire,  en  tare,  toUe  de  coton,  et  (fett,  sf  Je  ne  ne 
trompe,  ie  sens  qall  doit  avoir  id ;  beze  iigpft- 
fie  an  persan  Unjin,  —  L.  D. 
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il  snffira  de  dire  que  le  transport  dee 
mardiaDdises  entre  lee  deux  paysoccupe 
annuellement  de  cinq  a  six  mille  cha- 
meaux,  dont  chacun  porte  une  charge 
de  plusde  600  livree.  Le  commerce  d'ex- 
portation  des  marehandises  russes  ans- 
mente  chaquc  ann^e.  La  valeur  totale 
de  ces  marehandises  fut  en  1828  de 
1,180,600  francs,  et  en  1840  elte  attei- 
gnit  3,283,654  francs. 

Les  relations  eommerciales  et  les 
^changes  de  denr6es  entre  le  khanat  de 
Boukbara  et  la  Khivie  ont  lieu  d'ordi- 
naire  vers  la  fin  de  Tautomne  ou  en  hi- 
Ter.  Pendant  r^e  les  bords  du  Sir-D6ria 
sont  infest^  de  myriades  de  cousins  qui 
rendent  le  voyage  tres-penibie.  Gette 
eirconstance,  jointe  h  la  nature  mime 
des  denr^s  qu*echangent  les  deux  pays , 
fait  que  les  marchands  pr^fferent  la  sai- 
son  troide  pour  leurs  expeditions.  Les 
principaux  produits  que  les  Boukhares 
tirent  de  la  Khivie  sont  des  pommes  et 
des  peaux  de  taureau.  Mais  ces  denr^ 
ne  sont  pas  assez  importantes  pour  de- 
venir  I'objet  d'un  commerce  suivi.  On 
porte  de  Khiva  a  Boukhara  une  quantity 
coDsklerable  d*objets  de  manufacture 
russe ,  et  c'est  1^  proprement  ce  qui  fait 
la  bas^  des  transactions  eommerciales 
entre  les  deux  pays.  Les  marchands  khi- 
viens  vont  se  rournir  directement  a 
Orenbourg,  et  arrivent  dans  leur  pays 
avant  que  les  caravanes  destinies  a  Bou- 
kbara atteignent  cette  derni^re  ville. 
(Test  1^  un  avantage  dont  ils  tirent  sou- 
rent  parti.  On  voitque  le  commerce  en- 
tre Boukhara  et  la  Khivie  ne  pent  pas 
^re  extrlmement  considerable.  On  a 
calcule  que  le  nombre  des  chameaux  em- 
ployes au  transport  des  marehandises 
entre  les  deux  khanats  varie  de  1,000 
k  1 ,500 ,  sans  jamais  exc^der  ce  dernier 
nombre. 

La  ville  deMeschehed ,  en  Perse ,  en  voie 
tous  les  ans  trois  ou  quatre  caravanes  a 
Boukhara.  La  plus  importante  est  celle 
qui  part  en  hiver  pour  arriver  au  com- 
mencement du  printemps,  epoque  a  la- 
quelle  les  peaux  d'agneau  que  cette  cara- 
▼ane  va  ctiercher  en  Boukbarie  sont  k 
no  prix  moins  eiev6.  Les  caravanes 
de  Meschehed  importentdansia  Boukba- 
rie des  etoffes  de  soie  et  de  colon  fabri- 
3u6es  en  Perse ,  des  chdles  du  Kirman , 
68  indiennes,  des  mousselines ,  des  per* 


caies  et  des  calicots  anglais ,  des  tapis 
de  Perse  et  de  la  Turcomanie ,  des  tur- 
quoises, dont  la  plus  grande  partie  passe 
I^lus  tard  en  Russie.  Le  nomore  des  chS- 
es  de  manufacture  persane  est  assez  peu 
considerable.  Les  Boukhares s'en  servent 
pour  faire  des  ceintures.  Ces  caravanes 
rapportent  au  retour ,  comme  nous  ve- 
nons  de  ledire ,  un  nombre  considerable 
de  peaux  d*agneau,  ainsiquedu  cotonet 
du  riz.  £lles  ne  prennent  que  fort  peu 
d'objets  manufactures  dans  la  Boukba- 
rie, parce  qu*on  ne  trouve  pas  a  s'en  de- 
faire  en  Perse. 

La  ville  de  Boukhara  re^it  encore  de 
Herat  et  du  Cachemire  des  chiles  qui 
sont  exportes  ensuite  en  Russie.  Oa  en- 
voie  du  Caboul  a  Boukhara  quelques  ob- 
jets  de  manufacture  anglaise  de  qualite 
inferieure  et  en  bien  plus  petite  quantite 


exporte  une  partie  en  Russie.  Boukhara 
revolt  encore  par  le  pays  de  Caboul  plu- 
sieurs  denrees  deTInde^  differentes  dro- 
gues pour  la  teinture ,  des  tissus  de  co- 
ton  et  entre  autres  des  mousselines  que 
Ton  place  toujours  avantageusement 
dans  la  Boukbarie ,  |iarce  que  les  hom- 
mes  en  portent  aussi  bien  que  les  fem- 
mes  ,  eirconstance  qui  double  la  con- 
sommation. 

Le  commerce  entre  Caboul  etBoOkba- 
ra  occupe  3,000  k  3,500  chameaux.  Un 
fait  singulier ,  c'est  qu'on  ne  les  emploie 
sur  cette  route  que  depuis  quinze  ou 
vingt  ans.  Autrefois  on  etait  persuade 
que  les  chameaux  ne  pouvaient  pas  sur- 
monter  les  difficultes  du  terrain ,  et  Ton 
se  servait  de  chevaux ,  ce  qui  rendait  les 
transports  extremement  cotlteux.  Bou- 
khara, de  son  c6te ,  en  voie  a  Caboul ,  a 
Herat  eta  Cachemire,  des  soies  en  petite 
quantite ,  des  cotons  et  des  peaux  d'a- 
gneau ;  mais  les  principaux  objets  d*ex- 
portation  sont  les  marehandises  et  Tor 
russes. 

Boukhara  entretient  un  commerce 
assez  actif  avec  Khokande ,  Taschken- 
de,  Caschgar  et Yarkende.  Deux  ffrandes 
caravanes  se  rendent  tous  les  ans  de  Kho- 
kande h  Boukhara ,  Tune  au  commence- 
ment de  rete ,  et  Tautre  a  la  fin  de  Tau- 
tomoe.  Ces  caravanes  portent  k  Bou- 
khara differenu   produits  de  la  Chine. 
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h%  oommerce  avea  Kbokande  et  Ta* 
schkende  continue  pedant  toute  Pann^a 
sans  interruption.  Les  articles  que  Ton 
importe  par  cette  voie  h  Boukhara  con- 
sistent en  tiies,  poreelaines  et  ^toffes  de 
soie,  et  quelques  objets  de  fer  et  d'acier 
de  inanuiacture  russe  en  petite  quantiti^. 
Ges  dernieres  marchandises  sout  trans- 
porteesde  ia  lignede  laSib^rie  a  Tasch- 
kende,  d*o(k  on  les  en  voie  a  Boukhara 
en  beaueoup  moins  de  temps  que  par 
toute  autre  voie.  Le  fer  et  I'acier  qui  arrt» 
vent  aUissar ,  aBadakhschane ,  a  Khou- 
loum  et  k  Melmaneh  ,  sent  achet^  pour 
la  plus  grande  partie  par  des  marchands 
de  Tasclikeude  et  de  Khiva.  Boukhara 
exporte  a  l^hokandeetaTaschkeudedu 
coton  et  des  drogues  pour  la  teiuture. 

Dans  un  excellent  article,  ou  plutot 
dans  un  savant  memoire,  qui  a  pour  titre : 
Tendances  industrieCles  et  commercial 
les  de  quelques  Eiatsde  I' Europe  (1),  un 
economiste  distiugu6,  M.  Theodore  Fix, 
a  trac^  un  tableau  succinct  et  curieux 
des  relations  coinmerciales  de  la  Russie 
avec  leTurquestan.  Nous  Tins^rons  ici 
comme  conclusion,  car  il  resume  tres- 
bien  Tetat  du  grand  commerce  dans  la 
Tartaric  ind6pendante  : 

«  En  penetrant  dans  les  r^ons  asiati- 
aues ,  nous  trouvons  dans  les  ()rovinces 
QU  sud-est  de  nombreuses  relations  avec 
ia  Perse  et  tout  le  Turquestan.  Les  com- 
munications ont  leur  origine  dans  la 
Georgie  et  dans  les  ports  de  la  mer  Cas- 
pienne.  Une  route,  en  quittaut  Tiflis, 
traverse  Van ,  Tauris ,  Rescht ,  et  arrive 
a  Teheran.  Orenbourg  et  Astracan  sout 
en  relation  avec  Meschehed ,  Herat . 
Khiva ,  Boukhara  et  Balkh.  Asterabad 
est  rentrep6t  des  marchandises  qui  arri- 
ventde  Teheran  et  de  la  merCaspienne, 
et  qui  sont  exp6diees  pour  Khiva ,  Bou- 
khara ,  le  Caboul  et  TA^anistaii ,  par 
Meschehed,  ou  la  route  se  nifurque  vers 
Boukhara  et  H6rat.  Les  marchandises 
des  ports  de  la  mer  Caspienne  destinees 
a  Khiva  debarquent  dans  le  golfe  de 
Balkan  h  Manguischlak ,  d'ou  il  leur 
faut  encore  une  quinzaine  de  jours  pour 
arriver  h  leur  destination.  La  distance 
est  plus  courte  d*AJexandrow;  mais  en 
revanche  il  faut  trente-trois  jours  pour 


(I)  Tofet  le^Mimal  4tt  4ca$MnmUij  ton .  XI, 
p«g.mo- 


aller  d'Oreabourg  k  Uiva.  BMklMrt 
expedie  sea  caravanai  pour  ia  Cbine, 
rinde,  rAfganistan«  ia  Perse  et  la  Kua* 
sie.  Cest  la  vUle  la  plua  active  et  la  pint 
industrieuae  du  Turqueatao.  Elle  eom* 
monique  aveo  Orenbourg  par  Tilek,  lee 
ddsertsdeKara-Koumetde  KJzilKouai 
par  la  edte  nord-eat  du  lac  Aral.  Lee 
caravaoes  mettent  aoixante  joura  pour 
franchir  la  distance  entre  lea  deax  villee* 
Lee  marchandises  russes  d*Orenbourg 
desiinto  au  Caboul  passent  ^galemeat 
par  Boukhara.  Troit^t  situe  sur  TOuii 
acquiert  cheque  jour  plus  d'importaiiee» 
et  cette  viile  sert  d*eiitrep6t  aux  mar* 
chandiaes  d'Irbit  et  d'lekateriolMrarg , 
qui  sont  destine  au  Xurqueatao  et  an 
Caboul.  Petropawlovak ,  plua  k  Teetf 
est  la  station  du  commerce  de  Toimlsk 
et  d*Omak  avec  Boukhara.  Enfin  une 
troisidme  route  se  dirif^e  du  gouvem^ 
ment  de  Tomsk  par  Semipalatinsk  et  lee 
^teppea  de  la  Dzoungarie  sur  le  Turguee* 
tan  et  Boukhara.  II  faut  quatre-vinala 
jours  pour  franchir  cette  distance.  Se* 
mipalatinsk ,  ainsi  que  nous  ie  Terrona 
plus  bas,  est  aussi  devenu  un  entrepot 
des  marchandises  rusaes  exportees  poitf 
la  Chine,  qui  se  rencontrent  dans  la 
Dzoungarie  avec  les  produita  eovoj^ 
de  Boukhara  par  Khokande,  Caadigar 
et  Yarkeude.  * 

S  V.  Jrts  et  metierM, 

II  n'y  a  dans  toute  la  Boukharie  an- 
cune  grande  manufacture.  Les  fabriquea 
qu*on  voit  dans  ce  pays  n*emploieat  ja- 
mais plus  de  quatre  ou  cinq  ouvriers  I 
la  fois. 

La  mise  en  oeuvre  du  coton « qui  est 
une  des  productions  les  plus  importan- 
tes  du  pays ,  emploie  beaueoup  de  braSt 
surtout  pour  separer  le  coton  des  grai* 
nes.  Cette  operation  se  fait  au  moyen 
d'une  petite  machine  de  bois  composee 
de  deux  cylindres  d*un  pouce  d*epats- 
seur  qui  tourne  k  I'aide  d*une  mani- 
velle.  On  place  la  capsule  du  cotonnier 
tres-pres  ae  ces  cylindres ,  et  les  gramee 
qui  ne  trouvent  pas  un  espace  suflisaQt 
pour  passer  se  detachent  du  coton. 
Cest  l\>ccupation  ordinaire  des  femmeSt 
qui  par  ce  travail  payent  les  frais  de  teut 
entretien  dans  le  harem.  Quarante  Ijvree 
de  capsules  de  coton  donnentdix  livrel 
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dtt  fii  qui  f<Mt  environ  vingt  kars  (1)  de 
toile.  Une  partie  de  c«tte  toile  de  colon 
passe  ebes  lee  leinturien  el  les  impri- 
meurs,  et  est  coneommeedans  le  pays} 
le  vesle  est  envoys  au  debore.  On  tabri- 
que  en  Boukbarie  des  6toffes  de  soie  dans 
leequeltes  il  entre  du  coton.  Gee  6toffei 
eont  g^i^aiement  solidea  et  bon  teint 

Les  Turoomans  envoient  a  Boukbara 
des  couvertures  ray  to  pour  les  cbevaux, 
des  tapis  de  laine  d'une  oualit^  ai6dio« 
ere,  des  tissus  de  poll  ae  ebameau  et 
des  manteaux  de  feutre. 

Les  Boukbares  ne  saveni  pas  bien  tan* 
ner  les  euirs,  cependent  ils  font  d'excel- 
lents  cbagrins  oe  toutes  eouteurs.  lis  se 
servent  pour  cela  de  peaux  de  mouton, 
de  boue  et  d'Ane. 

Quekques  ouYriem  trSTaillent  bien  I'a- 
cier,  et  font  d*excellents  oouteaux.  Les 
armuriers  fabriquent  des  canons  de  fu- 
sil de  ferdainasse;  roais  ils  nesavent 
pas  eneore  faire  des  platines  et  tons  leurs 
nisils  sont  a  meche.  Les  sernires  et 
Its  autres  petits  obiets  de  quiiieaillerie 
de  fer  sont  apportes  de  Russie.  Les  or* 
fivres  sont  mediocremeiit  habiles;  ce* 
pendant  its  fabriauent  d'asses  joUs  or* 
nemeuts  pour  les  narnais. 

Les  cordonniers,  tree  •  nombreux  i^ 
Boukbara,  font  pour  les  femmes  des  bot- 
tes  avee  un  velours  fabrique  dans  le 
pays. 

Les  boulangers  donnent  au  pain  une 
ibrme  ronde  et  une  ^paisseur  de  quel- 
ones  lignes  seulement.  Pour  le  cuire, 
lis  Tapptiquent  sur  les  parois  de  grands 
vases  enauf^  k  oet  effet. 

II  y  a  ^  Boukbara  un  grand  nombre  de 
brodeurs  et  de  brodeuses*  Presque 
tons  les  bonnets  que  les  bomines  por- 
tent sous  le  turban ,  ainsi  que  les  cef n- 
tures  et  les  mouchoirs,  sont  brodes. 
Sou  vent  m£me  les  dantes  boukbares  don- 
nent Il  leurs  maris  des  moucboirs  orn^ 
d'inscriptions  tirto  des  ponies  de 
Hafiz. 

La  petnture  et  la  sculpture  sont  en- 
eore dans  Tenfance  a  Boufibara.  11^  avait 
dans  eette  capitale,  pendant  le  s^jour  de 
M.  Meyendorff ,  deux  ou  trois  peintres 
qui  repr^ntaient  sur  les  murs  des 
appartements  des  fleurs  grosst^rement 
faites  et  entrem^lto  de  dessins  bizar- 

(OUkaraprtide  dixpled*.' 


res.  Ges  peintres  faisaient  en  ni^oie 
temps  le  metier  de  relieurs,  dont  ils  s'ac* 
ouittaient  beauooup  mieux.  Le  talent 
des  sculpteurs  se  borne  aujourd^hui  a 
tailler  les  pierres  destinees  a  des  torn- 
beaux.  Le  seul  graveur  en  pierres  fines 
qui  se  trouvait  alors  k  Boukbara  6tait 
un  Gachemirien. 

La  main-d'oeuvre  est  k  fort  bon  mar* 
cb^  en  Boukbarie.  Les  portefaix  char- 
gent  sur  leurs  ^paules  et  transportent 
a  une  distance  d'un  quart  de  lieue  un 
fardeau  de  trois  cent  vingt  livres  pour 
quelques  pouls  (1)  seulement. 

«  Pen  de  jours  apres  notre  arrive,  dit 
M.  de  Meyendorff,  il  s^^tablit  un  marche 
aupres  du  jardin  ou  cantonnait  notre 
convoi,  k  une  demi-lieue  de  la  ville;  des 
faommes  se  tenaient  en  dehors  en  atten- 
dant qu'on  les  cbargedt  d*une  commis- 
sion ,  et  couraient  par  le  plus  mauvais 
temps  pour  gagner  quelques  liards.  Pen- 
dant rbiver  que  jepassai  k  Boukbara,  le 
beau  temps  occasionnait  les  pliiintesdes 
savetiers.  En  travaillant  une  journ^e 
entiere,  ils  ne  gagnent  que  quarante-cinq 
pouls.  Le  pain  que  mange  Thomme  ie 
plus pauvre absorbeplus de  la  moiti^  de 
cette  soinme  :  il  lui  faut  de  plus  pour  dix 
pouls  de  rh .  Ainsi,  sans  manger  de  vian- 
de,  il  ne  restait  k  ces  artisans  que  cinq 
sous  de  France  par  jour  pour  se  v^tir 
et  se  loger.  Ge  bas  prix  de  la  main-d'oeu- 
vre  serait  favorable  a  Tetablissement  des 
manufactures,  si  elles  n*fxigeaient  pas 
des  lumieres  encore  ^trangdresaux  Bou- 
kbares. II  convient  cependant  de  remar- 
quer  que  leur  activite  est  de  la  m^me 
nature  que  relle  des  Juifs  et  des  Tarta- 
res,  etse  dirige  uniquement  vers  le  tra- 
fic.  Les  Bouknares  eprouvent  beaucoup 
d'aversion  pour  tout  travail  qui  exige 
un  trop  grand  emploi  de  forces  physP 
ques;  (rest  pourquoi  les  portefaix  sont 
des  etrangers  qui  viennent  des  monta- 
gnes;  les  gens  qui  cultivent  la  terresont 
des  esclaves,  parmi  lesquels  les  Busses 
sont  les  plus  estim^s  k  cause  de  leur  cons- 
titution vigoureuse  et  de  leur  activity.  » 

G0UT£BNBMBIIT  BT  ADMINISTBATION. 

Le  kban,  auquel  on  donne  le  litre  d'^ 
mir  (2),  est  le  souverain  de  toute  la  Bon- 

(I)  Le  poal  vaat  i,W/ieodeoeiifini«. 

{i)  NouB  nous  Beryiront  iDdiff^reimDail  de 
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kbarie.  II  disDose  a  son  gre  de  la  vie  et 
de  la  liberie  de  ses  suiets.  Les  villes  leg 
plus  eloignees  de  BouKhara  ont  des  goii* 
verneurs  particuliers  nommes  par  le 
khan  et  investis  d*une  autorit^  sans  li- 
mites ,  excepte  pour  les  condamnations 
capitales.  Lorsque  ces  chefs  croient  de* 
voir  appliquer  la  peine  de  mort,  ils  en 
demandent  d*abord  Tautonsation  au 
khan ,  qu'ils  sont  d'aiileurs  tenus  din- 
former  de  tons  les  ^veneinents  de  quel- 
que  importance  qui  surviennentdans  les 
pays  soumis  h  leur  juridiction.  Ils  en- 
voient  toutes  les  semaines  des  rapports 

3ui  sont  present^  au  khan  les  vend  re- 
is  apres  le  second  namaze,  ou  grande 
priere  canonique  de  midi.  Le  souverain 
prononce  aussit6t  le  jugement.  Les  gou- 
verneurs  des  villes  et  places  de  second 
ordre,  quoique  nommds  par  le  khan, 
ne  s'adressent  pas  directement  a  lui 
pour  la  decision  des  affaires  importan* 
tes,  mais  lis  s*ec  referent  au  gouverneur 
principal ,  leur  chef  immediat,  et  celui- 
ci  sWresse  ensuite  au  souverain ,  8*ii  le 
juge  a  propos. 

ABHEB. 

'  Lorsque  Ton  veut  mettre  sous  les  ar- 
mes  un  corps  de  troupes ,  les  gouver- 
neurs  des  provinces  et  des  villes  resol- 
vent Tordre  de  faire  jjroclamer  dans  les 
bazars  Tintention  ou  est  le  souverain 
d*entreprendre  une  guerre.  Apres  avoir 
rej^u  cetavis,  toutes  les  personnes  ins- 
crites  sur  les  registres  militaires  qui 
sont  tenus  dans  la  capitale  par  le  sou- 
verain lui-mdme,ctdans  les  autres  villes 
du  khanat  par  les  ^ouverneurs,  doivent 
s'asseinbler  a  un  jour  et  k  un  endroit 
11  x^  d'avance.  Lie  gouvernement  se 
charge  de  Tentretien  des  soldats  et  leur 
fournit  des  chevaux.  Deux  fois  par  an,  a 
un  jour  determine,  les  soldats  qui  ont 
perdu  leurs  arroes  ou  leurs  chevaux,  en 
informent  les  chefs  de  la  milice,  qui  d6- 
cident  si  ces  bommes  sont  coupables  de 
negligence  ou  de  vol,  et  s*il  y  a  lieu  de 
les  punir.  Si  un  homme  appartenant  h  la 
milice  vient  a  mourir,  ses  parents  sont 
obliffds  d'en  instraire  les  autorit^,  qui 
veillent  a  ce  que  le  nom  de  cet  homme 

oet  deux  d^oomiiMitloDs  poardMgoer  le  soave- 
rain  de  la  Bookbarie. 


soit  efface  des  registres  militaires  el 
remplao^  par  celui  d'un  autre. 

II  est  difBcile,  malgr6  rexntenoe  de 
ces  registres ,  tant  ils  sont  mal  tenus,  de 
donner  le  chiffire  exact  de  Tarmte  bou-j 
khare.  On  pent  dire  cependant  avee  cer- 
titude que  le  nombre  des  militaires  o'ex*. 
c^e  pas  40,000  bommes,  dont  un  tiers 
seulement  est  convenablement  equips. 
I/armement  des  troupes  boukbares  cod- 
siste  en  un  casque,  un  sabre,  un  long 
coutelas ,  un  fusil  k  mecbe  et  un  bou- 
clier.  A  T^poque  oik  M.  Rhaoikoff  ae 
trouvait  Bouknara^  1,000  faotassius  i^ 
guliers  avaient  des  fusils  k  pterre.  Le 
m^me  voyageur  vit  eneore  quelques  ar> 
mes  semblables  entre  les  mains  de  dif- 
ferents  seigneurs  usbeeks  d'un  tres* 
baut  ran^.  Les  Boukbares  ne  se  serrent 
pas  depistolets. 

L'arullerie  du  kban  ^tait  d^posfe  il 
y  a  peu  d^annto  encore  dans  la  cita* 
delle  de  Boukhara.  Les  gens  du  pays 
n'enteadaient  absolument  rien  aux  ma- 
noeuvres de  oette  arme.  Les  canons 
etaient  jetes  d'un  cote,  et  les  afftlts  de 
Tautre.  Toutes  les  pieces  Etaient  de 
bronze,  et  en  grande  partie  du  cakbre 
de  quatre  et  de  six.  II  y  avail  ausai  qua- 
tre  mortiers  et  quelques  gros  canons. 

Aujourd'bui,  gr^  aux  soins  d'un 
aventurierpersan  appel6Abd-oui-Samet- 
khan,  Tartillerie  boukhare  a  fait  quel* 
ques  progres,  et  dans  une  expedition 
qu'il  entreprit  centre  le  pays  oe  Kho* 
kande,  k  la  fin  de  Pann^  1841 « le  sou- 
verain  de  Boukhara  tralnaii  a  la  suita 
de  son  arm^  onze  pieces  de  canon  et 
deux  mortiers. 

La  poudre  de  Boukharie  est  de  bonne 
qualite. 

IMPdTS. 

Les  gouvemeurs  des  villes  sont  char- 
ges du  recouvrement  de  Timpdt  appele 
Khradje;  toutes  les  autres  taxes, droits 
de  douanes,  etc.,  sont  percus  par  des 
fonctionnaires  dont  nous  aurons  ooca- 
sion  de  parler  plus  tard.  Le  khanat  do 
Boukhara  n'ayant  que  peu  d'^tendue,  les 
mesures  qui  existent  sufOsent  pour  em- 
pMier  les  gouvemeurs  de  conunettre 
desexactions  ou  des  injustices  eriantea. 
Ils  redoutent  par-dessus  tout  d'etre 
destitues;  car  raccis  aupvte  da  kban 
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est  oil  vert  a  tout  le  monde,  et  il  existe 
uoe  foule  de  pr^teodants  qui  convoitent 
leur  place. 

Voila  tout  oe  que  nous  croyons  devoir 
dire  pour  le  momeDt  sur  radministra- 
tion  du  khauat  en  g^n^ral.  Lea  details 
seoondaires  arriveront  k  mesure  que 
noua  D0U8  occuperons  des  differentes 
classes  d*habitants,  parmi  lesquelles  on 
cboisit  les  fonctionnaires  de  Tordre  mi- 
litairc  et  civil. 

4BISTOCBATIB.  —  GHA.NOS  DIGN ITAI- 
RB8.  —  FONCTIONNAIBBS  DE  L'OB- 
IPJiX,  BBLIOIEUX,  MILITAIBB  BT  GI- 
Ylli.  —  MOINBS  BOUKHABBS. 

Les  deux  classes  les  plus  consid^rto 
dans  ri^tat  sont  les  seides  et  les  kho- 
djas ,  races  les  plus  illustres  du  khanat. 
Les  khodjas  se  subdivisent  en  deux 
classes  :  les  membres  de  la  premiere 
possedent  tons  les  documents  qui  cons- 
tatent  leur  ascendance  dans  les  plus 
grands  details ;  tandis  que  ceux  de  la  se- 
oonde  cat^orie  ont  perdu  leurs  titres, 
et  ne  peuvent  invoquer  en  faveur  de 
leurs  pretentions  que  la  notoriety  pu- 
Uique. 

II  y  a  encore  deux  autres  classes :  celle 
desruAdar,  et  plus  correotement  uruhr 
tUir,  et  la  seconds  celle  des  schakurd" 
pMche.  Les  Usbecks  appartiennent  h  la 
premiere  cat^orie,  dont  le  nom  indi- 
que  une  race  noble  qui  a  eu  pour  chefs 
autrefois  des  hommes  devenus  celebres 
par  le  zele  qu*ils  ont  niontre  dans  le 
service  des  knans  de  Boukhara.  La  se- 
Gonde  classe  comprend  les  Tadjics,  les 
emtgr^  persans  ^  les  esclaves  af&anchist 
et  en  general  toutes  les  personnes  de 
basse  extraction.  Le  clerg6  rousulman 
forme  la  troisieme  classe.  Les  mollahs, 
membres  de  ce  corps,  peuvent  arriver 
aux  classes  superieures,  pourvu  toutefois 
qu'ils  aient  re^  une  eaucation  qui  les 
reode  dignes  de  cet  honneur.  Toutes 
ces  classes,  k  Texception  des  deux  pre- 
mieres ,  peuvent  &e  reduire  h  deux  gran- 
dea  divisions,  les  militaires  etla  classe 
civile ;  le  dei^e  n'appartient  ni  a  Tune  ni 
h  Tautre.  Ges  diverses  classes  ont  un 
rang  hierarcbique  respectif  qui  est  con- 
foe  a  chacun  des  membres  par  des  c^ 
rtoonies  particulieres  et  des  lettres  pa- 
tenles.  La  remise  de  ces  lettres  a  lieu 


contre  le  pavement  d'une  petite  somme 
qui  forme  le  casuel  des  fonctionnaires 
qui  les  d^iivrent. 

II  exlste  encore  d'autres  distinctions ; 
ce  sont  des  batons  blancs,  rouges,  de 
diverses  couleurset  dor^s,  des  poignards 
d'or  ou  d'argent,  des  sabres  et  des  ba- 
ches des  m^mes  metaux ,  des  colliers  de 
pierres  precieuses,  descottes  de  maitles, 
un  casque,  accompagn6  pour  Tordinaire 
d'une  cotte  de  mailles;  un  6tendard, 
une  queue  de  cheval;  enfin,  de  petites 
trompettes  qui  s*attacheot  a  Farcon  gau- 
che de  la  selle.  Toutes  ces  distinctions 
honerifiques,  a  Texception  toutefois  des 
lettres  patentes,  sont  r^rvdes  a  Tarmee 
et  aux  fonctionnaires  attaches  a  la  per- 
sonne  du  khan.  Le  dernier  grade  oe  la 
hierarchic  mllitaire,  celui  qui  repond  a 
ce  que  nous  appelons  un  simple  soldat, 
est  designe  par  le  nom  d'olamoite  (i). 
On  cboisit  parmi  ceux-ci  les  gardes  du 
corps  du  souverain.  Apres  les  alamanes 
viennent  les  dehbaschi,  ou  comman- 
dants de  dix  hommes;  les  pendja-bas' 
chiy  ou  commandants  de  cinquante 
hommes ;  ensuite  differents  grades ,  con- 
feres  par  les  lettres  patentes  du  premier 
ordre,  puis  ceux  que  conf^rent  les  lettres 
patentes  du  second  ordre.  Le  chef  des 
^curies  de  Femir  est  le  dignitaire  le  plus 
important  de  cette  seconde  categoric 
Les  fonctionnaires  places  sous  ses  or- 
dres,  au  nombre  de  deux,  ont  le  privilege 
de  le  suivre  a  cheval  jusque  dans  la  cour 
du  palais. 

Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans 
de  plus  longs  details  sur  les  noras  et  les 
attributions  de  ces  differents  fonction- 
naires. Nousaiouteronsseulement,  parce 
qirune  pareille  coutume  n*est  pas  dans 
nos  moeurs,  qu'il  exlste  dans  la  Boukha- 
rie  une  classe  d'employ^  investis  du 
privilege  d*annoncer  aux  personnes  de- 
sign's par  le  khan  pour  remplir  des 
emplois  publics,  la  nouvelle  de  leur  no- 
mination ,  et  de  placer  dans  leur  turban 
les  lettres  patentes  qui  constatent  la  fa- 
veur qu'ils  ont  recue  du  souverain. 
L*annonc  de  cette  oonne  nouvelle  est 
toujours,  on  le  pensebien,  r^ompens^e 
par  un  present. 

Le  titre  le  plus  ^lev^  de  tout  le  kha- 
nat est  celui  dJtaUky  que  Ttoir  actuel 

(I)  Voyez  KhaDlkoff ,  page  387. 
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(le  Boukhara  a  oonfi^re,  par  tine  grAoe 
unique  et  sp^iale  aa  ^uverneur  de 
Scheherisebze  k  i'6poque  ou  eelui-ci  1^ 
donna  oa  fiUe  afo^e  eo  mariage>  et  sa 
fille  cadette  a  son  fila. 

L'emploi  qui  procure  le  plus  de  cre- 
dit et  d'miluenoe  est  celui  de  kouseb- 
begui,  litt^alement  arand  faueonnier, 
dont  les  fonctions  repondent  acelles  de 
vizir.  Le  kousch-b^ui  est  la  personne 
la  plus  importante  du  khanat  apres  1*^ 
mir.  On  le  consul te  dans  toutes  ies  affai- 
res graves.  G'est  lui  qui  tient  les  seeaui, 
qui  per^oit  les  droits  sur  les  inar- 
cbandises  k  Tentr^  et  a  la  sortie.  11 
nomme  tous  les  officiers  et  fonctionnai- 
res  charges  de  eette  perception.  A  Bou- 
khara ,  le  kousch«>b^ui  place  dans  che- 
que caravanserai  deux  douaniers  qui 
surveillent  la  rentr^e  des  droits ;  dans 
les  autres  villes^  11  entretient  un  offl^ 
cier,  dont  les  fonctions  consistent  a  lui 
faire  savoir  Tarrlv^e  des  caravanes  et 
le  depdt  des  marchandises  dans  les  ea- 
ravans4§rals  sounds  ^  sa  surveillance. 
Get  officier  est  encore  tenu  d^emp^er 
que  les  merchandises  ne  soient  vendues 
avant  d'avoir  pase^  par  la  douane.  A 
Boukhara  le  kousch-b^i  va  lui-m^me 
inspecter  la  nature  et  la  quality  des 
marchandises  qui  entrent  et  qui  sortent 
de  la  ville.  Quand  il  est  absent  ou  ne 
pent  pas,  pour  tout  autre  motif,  remplir 
ces  fonctions ,  il  se  fait  remplacer  par 
son  lieutenant.  Peu  de  jours  aprte  oette 
inspection,  rofficier  de  la  douane  atta- 
che au  caravanserai  fait  connattre  au 
marchand  le  montant  des  droits  qu'on 
reclame  de  lui,  et  recoit  Targent  centre 
une  (pittance  revltue  du  sceau  da 
kouscn-b^ui. 

Lors  de  rarrivtede  la  grandecaravane 
de  Russie ,  le  kousch-begui ,  acoompa- 
gn6  de  quarante  ou  dnouante  employ^ 
subalternes,  se  rend  &  la  douane  de  la 
fronti^f  ^Karagata,  pour  examiner 
les  marchandises.  Ge  fonctionnaire 
etablit  encore  dans  cbaque  bazar  des 
olficiers  qui  perfoivent  les  droits  sur  ies 
denr^BS  et  les  marchandises  du  pays. 
On  paye  un  quarantine  pour  oes  den- 
r6es,  qui  ne  sont  pas  soumises  au  droit 
de  caravane.  Leisommes  rcNgues  detous 
lesmarcbandseog^n^^soitMrang^rs, 
soit  nationaux,  sont  d^pos^es  entre  Ies 
mains  du  tr^sorierdukousch-b^ui,  qui 


rend  eompte  cbaque  jew  a  wm  chef  des 
sommes  qu'il  a  touoMee*  Ind^ptndans- 
ment  des  fonctions  que  nous  veiMM 
d^indiqiieri  le  kooseh^b^f  en  a  plu- 
sieurs  autres,  dont  la  plus  importante 
consists  k  survetlter  les  habltaifts  qui 
n'appartlennent  pas^  laeroyanoemusiil- 
mane.  II  l^ve  sur  eux  une  taxe,  movell- 
nant  laquelle  on  leur  accorde  le  droit  de 
sojourner  dans  la  ville  de  Boukhara. 
Gette  capitation  varie  de  7i  oenthnps 
jusqu'a  trois  francs  ou  de  1  jusqu*a  4 
tangas  (1)  pour  cheque  hoRUse.  Le  jour 
oft  il  doit  reeevoir  eette  sorte  d'impdt, 
le  kousdi-b^ui  se  transporte  desa  per- 
sonne, et  aceompagn^  d*uiie  suite  nom- 
breuse,  dans  le  guartier  juif  de  Boukhara. 
La  il  examine  lui'mdme  les  registreiou 
sont  inscrits  les  Juifs  seomis  k  ia  taxe, 
et  il  se  fait  payer  les  semmes  dues. 
Gette  visits  a  lieu  deux  fois  par  an.  Le 
kousch-b^i  ne  rend  aocun  eompte  de 
I'argent  qu*il  percoit  de  eette  manito, 
k  moins  cependant  d*iin  erdre  positif  et 
sp^ial  du  souveraln. 

Ge  fonctionnaire  est  eneore  char§^ 
dele  garde  du  palais,  et  y  babite  eens* 
tamment.  Si  le  khan  sort ,  le  kooseb- 
begui  demeure  a  la  porte  du  palais  his» 
f\wk  son  retour.  Si  par  hasard  il  se 
trouve  dans  rimpossioilite  de  rempilr 
ce  devoir,  ou  que  Temir  se  sott  absera 
de  Boukhara  pour  plusieura  jours,  H 
se  Aiit  remplacer  par  le  toptaehi-basefai, 
ou  qrand  tnaitre  de  CarUitmie. 

dnaque  soir,  apr^s  la  pri^lv  eanoal* 
que ,  appel^  namazey  on  feme  touies 
les  portes  de  la  ville ,  et  Ton  en  apporte 
les  clefB  au  kouscb-biftgul ,  qui  les  garde 
jusqu'au  lendemafai  matin. 

Outre  les  titres  et  les  dienltte  doiit 
nous  avons  d^Jii  parl^  plus  haut,  ilei 
existe  plusieurs  autres  uniquement  rA- 
serv^  aux  khodjas  qui  assistant  le  kbae 
dans  Tadministration  dela  Justice.  Qoel- 
ques-uns  d*entreeuxjouissentdelapfd* 
rogative  d*entrer  k  cheval  dans  ia  eour 
du  palais,  et  font  partte  du  eonseil  du 
khan.  Un  des  fonctionnafres  de  eet  or- 
dre  a  le  privil^  fort  envi^  en  Boukha* 
He ,  k  ce  quMl  paratt,  dereeefoir  du  sou* 
verain  un  baiser,  et  de  se  presenter  de« 
vant  lui  sans  nouer  sa  ceinture. 

(I)  Le  tanga.m  Umqa,  pl^  trafgMt  qel  v«rt 
•ovlroD  7S  oeoUnwi  as  eoiie 
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Leaeh^ikftH)ul-i8lani,  chef  des  ui^mat, 
repr^nte  le  corps  du  clerg^  dans  les 
•cofisetis  du  prinoe.  II  est  plac6  k  la  gau- 
che i  el  les  chefs  niiiiUires  a  la  droits 
dM  khaa. 

Apres  le  seh^ikh-oaUislam ,  le  Ibne* 
ticnmiire  le  plus  importaot  dans  Tordre 
spirituel  est  le  nakU>,  qui,  en  rabsenoe 
de  r^mir,  est  eharg^  de  juger  toutcs  les 
contestations  qui  s*^l^vent  eatre  les  mi« 
litsires. 

Ensutte  Tient  le  eazi-asker,  cadi  ou 
juge  de  I'arnnee  (1),  troisi^me  ionction- 
naire  dans  Fordre  spirituel  et  miiitaire. 
Ge  dernier  preiideonnaissancedesdiffi- 
cultes  qui  s^elevent  entre  les  ^ens  de 
guerre ;  rliais  il  n'a  pas  le  droit  de  s'inio 
miscer  datis  les  causes  criminelies,  ni 
dant  les  affotres  ou  il  s*agit  d*une  valeur 
auHleasus  de  600  tillas  (3).  11  rend 
compie  a  Pemir  de  tous  ses  actes ,  et 
fburnit  det  expliealioHS  sur  les  petitions 
qu'on  lui  adresae.  11  exists  on  autre 
magistrat  ou  cadi  qui  prend  oonnaissanca 
des  alTaires  litigieuses  qui  s'^erent  entra 
ics  personnesctrangeres  au  metier  des 
armes.  Ce  cadi  a  le  droit  de  mettre  en 
prisou  dtfeadeur  en  plaignant,  sans  en 
avoir  obtenu  Tautorisation  de  I'^mir. 
Mais,  comroele  casi-asker,  il  ne  doit 
8*occap^r  ni  des  causes  criminelles  ni 
det  affaires  o&  il  s*agit  d'une  Taleur,  qui 
depasse  600  tillas.  Il  n'est  jamais  admis 
a  1  audience  du  prince,  auqoel  il  envois 
dee  rapports  Merits.  Il  a  sous  ses  ordres 
^uaieurs  comnais,  dont  les  fonctions 
consistent  k  r^diger  les  petitions,  qui 
ieur  sont  payees  par  les  plaignants  k  rai-* 
a»n  d*vn<leiTii-tanga  chacune.  L'^miren- 
tretlent  a  ses  frais  six  secretaires  char- 
gited'ecrire  gratis  les  petitions  qui  doi- 
vent  lui  ^tre  pr^sentws. 

II  eiiste  encore  un  fonctionnalre  de 
ronire  religieux,appeieri^<s»  ourais(8); 

(I)  CAdioQ  cazi  iont  an  m^me  mot  arabe, 
proDOOrt  nolement  d'aoe  mtitlere  un  pm  dif- 
Mrente.  II  n*ni  pt»  beaoia  de  passer  ea  Asia 
lar  troaver  cette  variante  de  laomige  Les  Es- 
ignols  de  plusieun  proviDcei  el  tous  les  Por- 
sala  pronooeeiDOt  cadi  ei)  faisant  sonmr  fe 
d  d*uiie  mani^resi  dOQCeqo'OD  oroira  entendre 
cazi.  L'expression  tuker  est  arabe.  et  \eu{  dlra 
arm^e ;  leschker  a  le  m^roe  sens  en  perKan.  On 
dit  iDdirf^nametit  en  ture  cait-atker,  on 
^m9i'U9ehfUf\  yoar  dteiener  le^wfe  dis  V<it^ 
f, -L.D. 

Toyefe  ci*devant  page  17,  note. 

Cs  not  ae  vent  due  en  arabe  antre  chose 
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e'est  une  sorts  de  chef  de  la  police.  II 
est  charge  de  punir  tous  les  attentats 
aux  moeurs.  II  veille  k  entretenlr  la  pro- 
prete  dans  la  tiile,et2i  prot^eer  les  per- 
sonnes  et  les  propriety.  II  foit  le  tour 
de  Boukhara  deux  fois  par  jour^  le  matin 
et  le  soir«  Dans  ses  courses ,  il  lui  est 
pertnis  d'arr^ter  les  musulmans  et  deles 
eontraindre  a  reciter  les  pri^res  que  tout 
fidele  sectateur  du  proph^te  est  tenu  de 
saToir;si  par  malheurl  hom me  inter fog4 
reste  court,  le  r^is  a  le  droit  de  lui  admi- 
nisti^r  des  coups  de  bdton  Jusqu'a  con- 
currence de  trente-neuf.  Ce  lonctlon- 
Oaire  a  deux  assistants ,  qui  le  rempla- 
cent  en  cas  de  maladie. 

La  nuit,  un  de  ses  d^legu^s,  qui 
ports  le  titre  de  mirischeb  ou  chef  de 
nuii,  veille  avec  des  agents  sous  ses 
ordres  k  ce  que  la  trauquillite  publique 
ne  soit  pas  troubl6e.  Ces  gens  portent 
des  cr^celles  pour  donner  Talarme  en 
cas  de  besoin.  lis  veillent  surtout  k  ce 
qu*apris  la  derni^re  pri^re  du  soir  on 
n*entende  plus  aucun  bruit  dans  les  rues. 
Le  mirischeb  est  encore  charge  de  Pins- 
pection  des  prisons.  Les  fonctions  du 
riis  etcelles  des  gens  employes  sous  ses 
ordres  sont,  comme  on  volt ,  de  la  plus 
haute  importance.  Ces  gens  s*acquittent 
fort  bien  ,  k  ce  quMl  paratt ,  de  la  partie 
de  leur  emplol  qui  concerne  la  police  de 
sdfet^;  il  s*en  faut  quMls  mettent  le 
m6me  zele  k  poursuivre  les  attentats 
d'un  autre  genre.  Les  Boukhares  sont 
les  plus  r^guliers  de  tous  les  musulmans 
quant  aux  pratiques  exterieures  de  Fis- 
lamlsme.  Mais  cbez  eux,  comme  dans 
pres^ue  toute  TAsie,  TEuropeen  est  re- 
voke par  le  spectacle  de  la  depravation 
la  plus  complete,  la  plus  generaleetla 
plus  ^hont^e. 

Les  muftis  ont  le  droit  d'apposer  leur 
sceau  sur  les  requites.  lis  certinent  par  la 
Texactitude  du  texte  de  la  loi  dont  on 
invoquerapplication.  Pour  les  militairesi 
le  mufti-asker,  ou  mt^fti  de  I'amiee,  a 

aae  chef;  U  pent  done  s*app]iqner  k  des  fonc- 
onnairea  sap^iieurs  de  toute  espece.  En  Boa- 
kharle,  U  d^igne,  comme  on  volt ,  an  homme 
qui  r^oit  les  atlrtbatlona  dechefde  la  police 
et  de  oenseur  religieux.  En  Espagne ,  arratx 
est  le  Utre  par  lequel  on  d&signe  les  capUalnes 
et  les  patrons  des  navtres  el  des  barques  mo- 
resques.  En  portugais,  atratt,  on  ttleat  at- 
raU^  d^signe  le  patron  d'aoe  barque ,  d'liu 
ctialonpe  ou  dtin  bateau  quelodnque-  ^  L.  v« 


^ 
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seul  le  droit  d'apposer  son  sceau  sur  leg 
requites  quMls  presentent  aux  juses.  C'est 
parmi  les  mujftis  qu'on  choisit  les  chefs 
des  ecoles.  lis  re^oivent  alors  ie  titre  de 
muderris,  qui  veut  dire  kcteurs  ou  doc^ 
tears,  et  par  lequel  on  d^igne  un  mollah 
qui  a  fait  preuve  de  ses  connaissances 
en  matiere  de  droit,  et  a  re^  de  T^mir 
Tautorisation  n6oessaire  pour  donner 
des  lemons  dans  les  ^les  de  la  ville.  II 
y  a  aussi  les  moliabs  nommes  par  lettres 
patentes  du  khan  pour  lire  les  pri^res 
dans  les  mosqu^.  Ces  niollahs  aolvent 
veiller  a  entretenir  les  bonnes  moeurs 
parmi  leurs  ouailtes,  et  les  engager  k 
s'acquitter  avee  soin  des  pratiques  ext6- 
rieures  de  la  religion  musulmane.  Ge 
dernier  devoir  leur  est  express^ment  re- 
command^  dans  les  lettres  patentes  qu'on 
leur  delivre.  Les  moliabs  charges  ainsi 
de  la  direction  des  mosquees  doivent 
savoir  par  cceur  tout  le  texte  du  Goran. 
Les  muezsins,  que  Ton  appelle  aussi 
sotffis  a  fioukbara ,  sont  charges  d*ap- 
peler  cinq  fois  par  jour  les  fideies  a  la 
priere,  comme  dans  les  autres  pays  mu- 
sulmans.  Ces  geos  out  le  privilege,  lors- 

3u*un  mariage  a  lieu ,  de  porter  au  pere 
e  la  marine  la  clef  de  la  corbeille  de  noce. 
lis  resolvent  en  6cbange  un  present. 
On  trouve  en  Boukbarie  des  hommes 

Kleux  qui  s^engagent  moyennant  retri- 
ution  a  lire  oans  une  mosqu^  tout  le 
Goran  pour  le  repos  de  Vtme  d*un  fidele 
tr^passe. 

11  existe  a  Boukbara  des  especes  de 
moines  musulmans  l^galement  insti- 
tu^s,  et  auxquels  la  loi  dteernele  titre 
d'avliay  c'est-a-dire  5atn/«.  Cesreligieux 
font  voea  de  ne  jamais  enfreindre,  a  moins 
d'une  ndcessite  absolue ,  les  moindres 
prescriptions  du  Goran.  Lejeunemoine 

3ui  entre  dans  Tordre  se  met  sous  la  con- 
ulte  d'un  ancien,  qui  plus  tard ,  s'il  y  a 
lieu ,  lui  delivre  un  certificat  t^nioignant 
de  son  exactitude  a  rempliries  pr^ceptes 
de  Tordre.  Le  m^me  certiGcat  sert  a  eta- 
blir  la  filiation  et  la  succession  de  ces 
moines  en  remontant  jusqu'i)  Mahomet, 
du  moins  a  ce  que  pr^tendent  les 
Boukbares.  Les  certificats  dont  nous 
parlous  sont  appel^  tettres  de  permU* 
sion.  En  effet,  ellesconferent  acelui  qui 
lesposs^eledroitdMnstruiredes  novices 
et  de  les  adroettre  dans  Tordre.  Le 
noviciat  est  ^tMd€  de  plusieurs  c6r^- 


monies  k  raccomplissement  desqudles 
on  tient  strietement  la  main 

Lorsqu'un  homme  se  pr^ente  wikka- 
naka,  ou  monast^,  et  declare  au  sup^ 
rieur  Fintention  ou  il  est  d*entrer  dans 
Tordre,  on  le  soumet  aussit^t  k  an  exa- 
menqui  roulesur  le  droit  musQlman.  S*ii 
repond  d*une  maniereconvenable  etque 
son  instruction  soit  bien  constat^  ieso- 
p^rieur  recommandeaupo^ulantdes'a- 
dresser  k  Dieu  pour  savoir  s^l  doit  se  Caire 
scbeik  ou  renoncer  k  ce  projet  Dteu, 
^ce  que  pr^tendent  cesreligieux,  fait 
connattre  sa  volont^  par  des  aonges. 
Le  postulant  pour  les  provoqaer  lut 
pendant  trois  jours  soigneusemeot  ses 
ablutions  avant  de  se  coucher  et  lit 

Rlusieurs  prieres.  La  natte  ou  le  tapis siff 
)quel  il  se.  prosterne  doit  n'avoir  |«naB 
^te  souill^  par  rien  d'impur.  Qaiooiiqae 
remplit  scrupuleusement  ces  coDditions 
est  sQr,  ace  quUls  croient,  d'obteoir  la 
eonnaissanee  de  la  volenti  de  Dieu.  Quel- 
quefois  oependant  la  r^ponse  est  allego- 
rique  et  demande  une  interpretation.  Si 
le  neophyte,  sans  rien  r^verdeparticulier 
a  sa  vocation,  croit  apercevoir  une  plaiiie 
verdoyante,  desfleursoud'autres  objets 
qui  flattent  I'oeil,  c'est  une  preuTe  que 
le  ciel  approuve  ses  tntentioas.  JS,  aa 
Gontraire,  il  voit  en  songe  un  lonp, ua 
scorpion ,  un  serpent ,  ou  tout  autre  ani- 
mal feroce  ou  venimetix ,  le  ciel,  rien  de 
plus  Evident,  s'oppose  a  son  ^missioo. 
Ge  n*est  jamais  le  postulant  qui  inter- 
prete  les  visions  qu'il  a  eues;  mats  an 
bout  de  trois  jours  il  se  presente  devattt 
le  superieur  appel^  Fir  ou  Ancien^  et  loi 
raconte  oe  qu'il  a  vu.  Si  lesopdrieur 
donne  une  interpr^tion  favorable,  le 
novice  est  introduit  dans  le  monast^, 
ou  il  prononce  des  paroles  dout  le  sens 
6qulvaut  k  celles-ci :  «  Je  ruionoed  tous 
«  mes  p^cbes  passes,  et  m*engage  a  n*eo 
«  plus  commettrea  Tavenir.  Jejured'ob- 
«  server  tous  les  pr^ptesde  la  loi,  a 
«  moins  d'en  Itre  empeeli^  par  une  cir- 
«  Constance  de  force  majeure.  »  Le  Hr 
ou  superieur,  apres  avoir  re^  cette 
d^rlaration,  fait  asseoir  le  postulant  de- 
vant  lui ,  sur  une  natte  ou  un  tapis  tout 
neuf,  et  a  soin  qu*il  se  place  de  maniere 
que  les  genoux  setoucbeot;  il  lui  ordoiioe 
ensuite  de  fermer  les  Teux  du  corps,  afin 
que  oeux  de  IMntdugenoe  se  coneen- 
trentavecd'autantplusdeforoe  sur  Dieu. 
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Si  le  fitophyte  ett  vi^ritablement  digne 
d'obteoir  la  grAce  k  laquelle  il  pretend, 
il  tomba  au  bout  d'an  temps  plus  ou 
moins  considerable  dans  une  esp^  de 
d^ire,  son  coeur  bat  a  Tunisson  avec 
oelui  du  superieur,  et  tous  deux  conti- 
Duent  a  repeter  sou  vent  le  mot  /iUah , 
en  gardant  la  mime  position  pendant  des 
heures  entieres. 

Les  efforts  qu*exige  une  semblable 
^preuve  sont  tels,  que  souvent  les  neo- 
phytes restent  comme  an^ntis  et  ne  peu* 
vent  plus  se  relever  lorsqu*ils  en  ont 
re^  la  permission.  Quelquefois ,  afin  de 
mieux^prou verses  novices,  le  superieur 
leur  oraonne  de  ne  pas  respirer.  Aussi- 
tdt  lis  retiennent  leur  haleine,  et  quel- 
quefois si  longtemps  que  le  sane  monte 
k  la  tite,  et  leur  sort  par  la  boucne,  par 
le  nezet  par  les  oreilles.  Us  perdent  alors 
oompl^tement  connaissance.  R^duits  a 
cet  etat,  les  Boukharesdisent  qu*ils  pro- 
noncent  avec  le  coeur  le  mot  Allah^  que 
les  autres  hommes  ne  sauraient  pro- 
noncer  qu*avec  les  levres. 

Quelquefois,  k  la  suite  de  ces  differen- 
tes  ^preuves,  les  recipiendaires  devien- 
Dent  fous.  Les  aviias  s'en  consolent 
par  la  pens^  que  c'est  1^  une  punition 
de  Dieu  qui  frappe  les  hommes  assez 
t^m^raires  pour  oser  pretend  re  se  con- 
sacrer  k  lui,  sans  avoir  une  connais- 
sance sufBsante  de  sa  loi  et  une  vertu  ca- 
pable d'en  faire  Tapplication  constante 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 
Quand  le  novice  a  surmont6  heureuse- 
ment  toutes  ces  6preuves ,  le  superieur 
loi  present  d'abord  de  continuer  tou- 
jours  k  faire  r^lierement  ses  ablu- 
tions ;  ^  de  s*abstenir  autant  que  possi- 
ble de  solliciter  Faide  et  le  secours  d*une 
autre  personne;  Z^  des*exercer,  toutes 
les  fois  qu*il  se  trouve  seul,  k  prononcer 
avec  son  conir  le  nom  d' Allan  et  k  ml- 
ditersur  cemot;  4^  enfin  de  se  presen- 
ter touiours  devantle  chef  spirituel  qui 
doit  lui  servir  de  guide,  avant  le  lever 
du  soleil  et  entre  les  deux  prieres  de 
rapr^-midi  et  celle  du  soir. 

Dans  leurs  reunions ,  aviias  et  novi- 
ces se  forment  en  cercle ,  ferment  les 
yeax ,  r^p^tent  au  fond  de  leur  coeur,  et 
aussi  vite  que  faire  se  pent,  le  mot  Allah : 
le  superieur,  tout  en  se  livrant  a  la 
in^e  meditation  avec  autant  d'ardeur 
que  les  moines  et  les  novices ,  doit  ce- 


pendant  posseder  la  gf^  ipeeiale  de 
aonder  tous  les  coeurs  de  oeux  dont  il 
est  le  pere  spirituel.  Les  bons  sen  tent 
instinctivement  lorsque  Foeil  interieur 
du  Pir  s'arrete  sur  feurs  coeurs.  Leur 
devotion  devientplusardente,  leur  piete 
8*anime,  et  ils  eprouvent  un  sentiment 
indeiinissable  de  bonheur.  Les  esprits 
ticdes,  les  coeurs  froids  restent  insensi- 
bles  a  cette  union  interieure  des  &mes; 
alors  le  superieur  se  montre  a  eux  en 
songe.  Si  leur  dme  persiste  toujours 
dans  la  mime  tiedeur,  le  Pir  les  repri- 
mande  secretement.  Cest  dans  leurs  as- 
sembiees  silencieuses ,  ou  tout  se  passe 
d'toe  a  dme,  que  le  neophyte  re<^oit  ses 
instructions ,  ou ,  pour  parler  plus  exac- 
tement ,  ses  inspirations.  II  passe  par 
cinq  degres  differents  avant  d^attein- 
dre  la  plus  haute  perfection  a  laquelle 
doit  aspirer  un  veritable  reli^ieux. 
Voici  en  auoi  consistent  ces  difiterents 
degres  :  le  recipiendaire  doit  etre  ca- 
pable de  prononcer  le  mot  AUah  extrl- 
mement  vite,  en  embrassant  simultane- 
ment  avec  son  regard  differentes  par- 
ties de  son  corps.  Cet  exercice  deman- 
de  une  certaine  habitude.  A  mesure  que 
le  neophyte  devient  capable  de  rem- 
plir  ce  devoir  religieux,  son  guide  spiri- 
tuel lui  enseigne  differentes  pratiaues 
qui  absorbent  toute  la  journee.  Quelque 
exactitude,  quelquezeiequ'il  mette  dans 
Taccomplissement  de  ses  devoirs ,  il 
n'est  cependant  pas  encore  en  etat  d'ob- 
tenirladignil^de  oa/i(l).  Une  tdche  plus 
difficile  lui  reste  a  accomplir ;  il  faut , 
pour  prouver  son  union  intime  avec  la 
divinite ,  rendre  la  sante  a  un  malade 
ou  faire  un  autre  miracle  semblable.  Ce 
n'est  qu*apres  une  epreuve  de  ce  senre 

Sue  les  neophytes  obtiennent  le  dipldme 
e  vali. 

Ces  moines ,  dont  la  yie  se  consume 
en  pratiques  d'une  devotion  sterile  et 
mime  abrutissante ,  sont  tous  extrl- 
mement  ignorants;  ce  qui  n*emp^che 
pas  les  Boukhares  d*avoir  pour  eux  le 
plus  grand  respect.  L'emir  remnant,  mal- 
gre  \t  peu  de  deference  qu*il  temoigne 
pour  les  conseils  d'autrui ,  va  souvent 
consulter  leur  superieur. 
II  existe  encore  k  Boukhara  une  au- 

(I)  Ce  mot  est  le  singalier  d'aWto,  que  noas 
avons  d6j4  renooDtr^  plus  haut.eiveut  dire 
wi  saint,  — L-  D. 
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tre  clasM  de  veligieux  memUantfl  qui 
portent  te  nom  de  Kaiender».  Le  gou- 
▼erDtmeiit  leur  fou/oit  det  maisons  dans 
le  Toisinage  de  loutea  lea  yiliea  du  kha- 
nat.  Lei  kalenders  demandent  I'au* 
mdne.  A  Boukhara  Ub  ont  deux  jours 
par  semainejes  jeudiset  les  dimanches, 
pendant  lesquels  il  leur  est  permia  de 
mendier.  Ces  jours-la  ils  rempUssent  les 
rues,  arr^tent  les  passants,  et  demandent 
Taumdne  avec  aes  cris  sauvages.  lis 
ehantent  des  hymnes  dans  les  rues,  font 
voir  des  representations  sculpt^es  en 
bois  des  saintes  villes  de  la  Mecque  et 
de  Medine,  et  montrent  des  tableaux  od 
aont  figures  les  supplices  des  damnes 
en  enfer. 

Les  deux  points  principaux  de  la  r^- 
gle  des  kalenders  consistent  k  obser- 
ver strictement  le  celibat  et  k  ne  ja- 
mais porter  sur  eux  plus  d*argent  qu'il 
n*en  faut  pour  subveiiir  a  leur  subsis- 
tance  journali^re.  Malgr^  leur  saintet^ 
apparente,  ces  gens  ne  se  font  aucun 
scrupule  d'avoir  recours  a  la  violenee 
pour  extorquer  des  dons  et  des  aumd- 
nes.  L'^mir  ehoisit  les  plus  sages  et  les 

filus  capables  d*entre  les  kalenders  pour 
es  mettre  k  la  t^te  des  differentes  mai- 
sons de  eetordre,  et  les  charger  de  la 
surveillance  de  leurs  fr^res.  liCs  kalen- 
ders portent  la  t^te  oouverte  d*uH  bon- 
net partieulier  et  qui  se  termine  en 
pointe.  Leurs  v^tements  sont  toujours 
sales  et  en  lambeaux.  Plusieurs  d*entre 
eux ,  et  notamment  les  chefs  de  I'ordre, 
se  jettent  sur  les  ^aules  une  peau  de 
l^pard  afin  de  se  donner  un  air  plus 
imposant. 

ADMIRISTBATION  DB  LA  JUSTICE. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  fonc- 
tionnafres  derordresnirituel  sont  char- 

fes  en  m^me  temps  de  Padministration 
e  la  justice.  Get  usage  n'est  point  parti- 
oulier  au  khanat  de  Boukhara ;  mais  il 
existe  dans  tous  les  pays  o(k  la  religion 
mahoni6tane  est  en  vigueur ,  et  il  ne 
snurait  en  ^tre  autrement,  car  toutes 
les  lois  musulmanes  sont  fondees  sur  le 
Goran,  sur  les  commmentaires  de  ce  li- 
vre ,  et  sur  les  traditions  attributes  k 
Maboaiet. 

A  Boukhara ,  le  plaignant  doit  avant 
tout  se  pr^enter  devant  le  juge  auquel 


ilressortit :  c'est le etzi-aiker , le caA 
dvil  ou  r^ir  lui-mlme,  snifant  h 
daase  k  laquelle  appartieat  le  ptaigoant 
60  rimportaoce ,  la  nature  et  la  gra* 
Tit^  de  Taffaire.  II  fait  eonnattre  ver- 
balement  le  sujet  de  sa  plainte.  Ce  prt- 
Uminaire  indispensable  actsompli,  il  deil 
exposer  son  atfaire  en  eroployant  pour 
cela  les  expressions  legates.  La  seoonde 
exposition  pent  se  faire  verbalemeot  ou 
par  ecrit.  On  ne  perroet  I'exposition 
verbale  gu*aux  personnes  qui  eonaais- 
sent  parraitement  les  dispositions  et  lis 
expressions  m^mes  de  la  loi  et  ne  sen- 
raient  par  consequent  manquer  de  as 
conformer  aux  usages  preserits.  11  est 
fort  rare  qu'on  ait  recours  k  oe  moyea. 
Une  plainte  ^rite  doit  rduoir  trois  con- 
ditions pour  ^tre  valable  : 

\^  L*exposition  de  raffaire; 

)*La  citation  des  textes  du  Goran  oe 
des  traditions  qui  ont  rapport  au  point 
dont  il  s'agit ,  et  autorisent  la  demande 
en  justice; 

S^"  Le  sceaud'un  ou  de[^D8ieurs  muftis 
pour  rend  re  t^moignage  k  Texactitude 
des  textes  ali^gu^s. 

Ces  premises  formalit^s  remplies,  le 
juge  fait  a[>peler  les  d^fendeurs,  et  si 
par  hasard  ils  ne  sont  pas  presents ,  on 
d^livre  au  plaignant  un  ordre  con^u  ^ 
peu  pr^s  en  ces  termes : «  J'ordonne  i 
un  tel  (suit  le  nom  du  d6fendeur)  d'of- 
frir  une  r6paration  immediate  k  un  td 
(suit  le  nom  du  plaignant),  ou  d'avoir  k 
comparattre  devant  moi  k  Peffet  de  pr^ 
senter  sa  defense.  S'll  y  manque,  on  me 
Tam^nera  de  force ,  et  on  exlgera  de  lul 
ob^issance  k  la  justice.  »  Si ,  en  raison 
de  cet  ordre,  le  d^fendeur  se  on'.se:  te 
devant  le  juge.  celui-ci  examine  raffaire, 
et  recommande  au  defeodeur  de  tdcber 
de  s'arranger  k  I'amiable  avec  le  plai- 
gnant. Si  le  d^fendeur  se  refuse  k  toute 
esp^ce  d*accommodement,  le  cadi  lui 
ordonned*apporter  ses  preuves,  qui  sont 
de  deux  sortes :  les  t6moins  et  les  depo- 
sitions sous  serment.  On  accorde  au 
d^fendeur  un  jour  pour  amener  les  t^- 
moins  ^tabiis  dans  la  ville,  et  trois  seu- 
lement  s*ils  habitent  un  autre  lieu.  Dans 
le  cas  ou  les  terooins  se  trouveraieot  a 
une  distance  trop  considerable ,  on  leur 
accorde  le  temps  n^cessaire  pour  se  pre- 
senter. Le  nombre  des  temoins  exig^ 
par  la  loi  se  r^duit  k  deux ;  mais  on  ue 
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les  eonsid^  joas  d'aberd  comme  t6- 
rooins.  Le  caiA  comm^nee  par  les  In- 
tarroger  poiirB8To{rs1lseonnaSssent  )fs 
pri^res  m  la  reKgioa  musulmane.  Ge 
n*e8t  qu'apr^  s'^tre  assure  de  ee  point 
qu*on  peut  recevoir  leur  di^sition. 

Lorsqu'il  8*agit  d^une  affaire  asseziiUr 
fortante  pour  qu'elle  soit  6voqu^  au 
tribunal  du  khan  lui-m^me,  les  per- 
sonnes  d6sign^  comme  t6moins  sont 
soumises  h  an  examen  Men  autrement 
s^rere.  Le  khan  fait  choix  d'un  homme 
de  confiance  qui  va  prendre  des  rensei- 
gnements  sur  ces  gens,  recueille  des  in- 
rormations  dans  le  quartier  ou  la  ville 
qu*ils  habitent,  fait  assembler  lesnota* 
bles  etfiman  dela  roosqu^e,  et  les  in- 
vite, au  nom  de  la  foi  musulmane,  k  ne 
pas  cacher  la  v^rit6,  mais  ^  declarer  avec 
toute  franchise,  si  les  temoins  sont  des 
hommes  probes  et  honn^tes ,  s*ii$  fr6- 
quentent  les  mosqu^,  s*ils  se  confor- 
ment  aux  prescriptions  du  Goran,  ets'ils 
ne  foment  pas  le  kalioun  ou  pipe  h  eau. 
Si  les  declarations  sont  defavorables 
sur  un  seut  des  points  que  nous  venons 
d*^uum^rer,  letemoignagenVst  pasre^u; 
si,  au  contraire,  il  se  trouve  que  la  con- 
duite  de  ces  gens  est  una  ni  me  ment  ap- 

Srouv^e,  I'envoy^  du  khan  choisit  les 
eax  membres  les  plus  respectables  de 
rassembl^eet  les  oollge  ^jurer  que  les 
declarations  quMls  ont  faites  sont  sinc^ 
reset  veritables.  Cesformalitesremplies, 
les  depositions  des  temoins  sont  adniises 
was  serment.  Cette  derniere  formality 
D^existe  en  Boukharie  que  depuis  le  re- 
gne  d'un  khan  auquel  des  Arabes  reus- 
sirent  h  eolever  un  cheval  en  produisant 
de  faux  temoins  non  asserment^s.  Apres 
la  prestation  du  serment,  ils  rendent 
compte  de  ce  qu*ils  ont  vu  ou  entendu. 
Si  Taffaire  dont  il  s*agit  ne  peut  ^tre 
prouvee  par  des  temoins,  le  aefendeur 
a  le  droit  de  vaiider  sa  declaratiou  par 
\t  serment. 

Le  defendeur  n*a  que  deux  mo^ens  de 
combattreles  declarations  du  plaignant: 
I*  en  affirmant  qu'il  peut  produire  ensa 
Ikveur  un  texte  de  loi  d'une  plus  grande 
autonte  que  celui  qu'a  cite  le  plaignant ; 
2*  en  afGrmant  sous  serment  ou  en  prou- 
vant  par  d'autres  temoins  que  ceux  de 
son  aaversaire  ont  kXit  gagnes.  Dans  le 
premier  cas^  le  defendeur  atrois  jours, 
et  dans  le  second,  pas  plus  d'uoe  heure 


pour  apporter  la  preuve  de  ce  qu'll  avance. 
Ce  terme  une  fofs  expir6,  lecadi  exige  le 
payement  des  dommages  et  inter^ts.  Si 
IB  defendeur  ne  peut  s^acquitter  ou  re- 
fuse de  le  faire,  il  est  mis  en  prison  du- 
rant  trois  jours  aux  frais  de  remir. 
Passe  ce  terme ,  il  ne  saurait  y  rester 

3u'aux  frais  du  plaignant  entre  les  mnins 
uquel  on  le  remet. 

Lestribunaux  de  commerce  sont  rem- 
places  en  Boukharie  par  un  aksakal, 
c'est-Wire  barbe  blanche.  Ce  magistrat 
t^che  de  concilier  les  parties.  S*il  n'y 
reussit  pas,  Taffaire  est  portee  au  kous- 
ehbegui,  qui  se  fait  assister  de  Taksakal 
et  luge  en  dernier  ressort. 

On  voit,  d'apres  ce  court  expose,  que 
pour  I'administration  de  la  justice  ci- 
vile ,  II  existe  des  formes  etdes  precau- 
tions suffisantes  pour  garantir  requite 
des  arrets  dans  les  cas  ordinaires.  II  n'en 
est  pas  de  meme  des  causes  criminelles, 
pour  lesquelles  les  lois  sont  evidemmeut 
msufflsantes  :  l""  par  Je  nombre  trop 
restreint  des  temoins;  2^  par  rinsufu- 
sance  des  preuves  legales  que  l*on  exige, 
et  plus  que  tout  cela,  par  la  precipitation 
inconsid^ree  que  Ton  met  a  executer  les 
jugements. 

iTAT  DES  SCIENCES.— ASTROLOGIE.— 
D^MONOLOGIE.  —  PBATIQUES  SU- 
PEBSTITIEUSES.  —  DISEUKS  DEBON- 
I«E  ATENTUBE. 

Depuis  des  si^cles  Boukhara  passe  pour 
etre  le  centre  de  la  science  et  de  Terudi- 
tion  musulmane.  Cette  opinion  tient  h 
la  reputation  toujoursvivantedes  Ulug- 
beg,  des  Avicenne  et  de  quelq^ues  autres 

f rands  bommes  qui  ont  illustre  la 
ioukharie  a  une  epoque  dejk  ancienne. 
Si  Ton  eonsidere  le  uombre  des  ecoles 
et  des  mattres  qui  existent  a  Boukhara , 
on  ne  pourra  pas  nier  que  cette  capitate 
occupe  le  premier  rang  par  mi  les  vjlles 
savantes  de  I'Asie  centrale.  Mais  il  ne 
faut  pas  trop  s*en  laisser  imposerpar  la 
multitude  des  mattres  etdes  ecoliers.  A 
Boukhara,  comme  dans  tout  TOrient, 
les  arts  et  les  sdences  sont  pour  ainsi 
dire  inconnus.  Les  faits  les  plus  natu- 
rels  nes'expliquent  dans  ce  pays  (}ue  par 
Tintervention  des  astres  et  des  demons, 
et  ce  n'est  pas  parmi  le  people  ignorant 
seal  qu'on  trouve  ces  croyances  supersti- 
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tjeuses.  Lesbommesqui  passent  pour  les 
pYu8  savants  nesont  pas  rooins  cc^ules 
que  les  autres. 

Suivaot  la  d^tnouologiedes  Boukha- 
res,  li  existe  six  ordres  d'esprits  diff^ 
rentes  :  Ties  scheitanes ;  2** les  djinnes; 
Z^  les  albesti ;  4<>  les  adjineh ;  5»  les  di- 
res;  6Mes  p6ris. 

Lesscb^tanes  (satans)  sontde  v^rita- 
bles  demons. 

Les  djinnes  sont  ces  g^nies  dont  nous 
avons  si  bien  appris  a  coonattre  la  puis- 
sance et  Tintervention  dans  les  Miile  et 
une  Nuits. 

Les  albesti  n'apparaissent  jamais  que 
sous  la  forme  de  femmes  a  longue  che- 
velure.  Ces  ^tres  surnaturels  se  mon- 
trent  de  preference  dans  les  jardins  rem- 
plis  de  fleurs,  et  accablent  nuit  et  jour 
de  leurs  caresses  les  raortels  qui  leur  ont 
inspire  de  Tattacbement. 

Les  adjineh  n'babitent  guere  que  les 

f Calais  et  les  hotels  des  gens  riches.  G'est 
a  qu  its  tiennent  leurs  assemble  noc- 
turnes et  cdebrent  leurs  orgies  au  son 
du  tambourin  et  d'autres  instruments 
de  musique.  lis  ont  soin,  en  g^n^ral,  de 
ne  cboisir  {>our  leurs  reunions  que  les 
hdtels  inhabit^.  Les  voisins  seuis  sont 
incommodes  par  le  bruit  qu'iisfont. 

Les  dives  appartiennent  tousau  sexe 
masculin.  lis  nabitent  lescavernes,les 
pr^ipices,  les  ravins  profonds,  ou  le 
sommetdesmontagnesneigeuses.Ils  s'^- 
lancent  de  ces  repaires  pour  combattre 
les  p^ris,  avec  lesguels  ils  sont  toujours 
en  guerre,  et  aussi  pour  chercher  Tocca- 
sion  de  nuire  aux  nommes  places  sous 
la  protection  de  ces  bons  g^nies.  Sou- 
vent  ils  deviennent  ^pris  des  charmesdes 
o^ris;  mais  ^  peine  ont-ilsr^ussi  ^  satis- 
taire  leur  passion,  quHs  d^vorent  sans 
pitie  celle  qui  en  a  ^t^  Tobjet. 

Les  p6ris  sont  des  g^nies  femelles  et 
remarquablement  beaux ;  ils  d^fendent 
les  hommes  centre  les  attaquesdes  mau- 
vais  conies. 

Ind^pendamment  de  ces  croyances  su- 
perstitieuses,  les  Boukhares  en  out  adn  lis 
d'autres  tout  a  fait  ^trang^res  h  Tisla- 
roisme,  et  que  Ton  reconnatt  facilement 
pour  venir  des  anciens  sectateurs  de  Zo- 
roastre.  Ainsi,  ils  ont  uneffite  que  Ton 
celebre  au  printemps  en  mettant  le  feu  a 
des  amas  de  bois.  Hommes  et  femmes 
sautent  par-dessus  la  flamme.  Puis,  ils 


brisent  des  vases  et  des  pots  de  fiiu 
Ils  s*imaginent  que  oetta  o^renooiiie  les 
absout  de  tous  les  p^ch^i  quails  oot  pu 
commettre  auparavaot,  et  Jes  dflivre 
des  maladies  auxquelles  ib  auraient  ^ 
expose  sans  cela.  L'^mir  r^nant  a  s^- 
v^rement  ordonn^  de  cesser  la  celebra- 
tion de  cette  £§te,  qui  est  tout  a  fait  en 
opposition  avec  les  pr^ceptes  de  la  reli- 
gion musulroane. 

Le  feu  joued'ailleurs  on  tres-fo^nd  r6le 
dans  les  superstitions  boukhares.  Les 
vieilles  femmes  qui  se  m^lentde  guerir 
les  maladies  allument  souvent  un  fen 
dontlemalade  fait  le  tour  jusqu^a  trois 
fois ,  puis  il  saute  trois  fois  parnlessus  la 
flamme;  enfin  ces  femmes  lui  jettent  de 
I'eau  trois  fois  au  visage.  Si  le  maiade  est 
tropfaible  pourob^iraces  ordonnances, 
on  prend  un  autre  moyen  pour  femplot 
du  feu.  On  attache  ^  un  bAton  un  vieux 
lingetremp^S  dans  de  Thuile,  on  met  le 
feu  k  ce  linffe,  et  Ton  place  le  b&ton  dans 
un  coin  de  la  chambre ;  on  fait  asseoir  le 
patient  en  face  et  pr^  du  linge  qui  brdle, 

Suis  on  lui  donne  plusieurs  coups  sur  le 
OS.  La  violenceetlenombredeees  coups 
varient  suivantPetatdu  maiade.  Pendant 
qu'on  le  frappe  ainsi ,  le  mededn  mur- 
mure  a  voix  basse :  Koutlaga-kit,  tschou- 
ilerga-kit,  ce  qui  veut  dire,  en  langue 
turqueou  tartare  :  f^a-tencui  iac^  va- 
fen  au  disert,  Cette  conjuration ,  si 
Ton  en  croit  les  Boukhares,  ne  manque 
jamais  son  effet,  et  chasse  infaiQiblemeot 
la  maladie. 

La  croyance  au  mauvais  oeil  est  g#- 
n^rale  dans  toute  la  Boukharie :  c*ost 

SDur  les  preserver  de  cette  niallgne  in- 
uence  du  regard,  que  les  enfants  por- 
tent des  raugees  de  perles  de  diverses 
couleurs  cousues  sur  leurs  v^tements. 

On  trouve  dans  la  Boukharie  un  grand 
Dombre  dediseursde  bonne  aventure.  Ce 
sont  des  Boh^miens  qui  exercent  cette 
profession.  lis  consultent,  j^our  con* 
nattre  la  destin^e,  Teau,  Pair,  no  os 
bnlle,  ou  bien  ilsexaminent  la  main. 
Cesespeces  de  sorcierssont  d^nespar 
la  denomination  persane  de  fal-bini, 
c>st-a-dire  gens  qui  voient  ou  qui  oon- 
naissent'  la  destinie, 

Les  astrologues  jouissent  d*une  eoa- 
sid^ration  plus  grande  que  les  simples 
diseurs  de  oonne  aventure.  Quoique  les 
Boukhares  ne  se  fasseutaucun  scrupole 


TARTARIE. 


d'avdr  reeours  a  la  scieoce  de  ees  de- 
vins,  lis  lea  eonsid^rent  tous  pourtant 
eomme  dea  hommea  qui  entretienneDt 
des  relations  soiYies  avec  le  diable.  L'art 
de  tirer  tea  horoseopeseat  en  grand  hon- 
neor  h  Boukhara. 

•  La  croyance  oik  sont  les  Boukhares, 
OQ'on  pent  lire  dans  les  astres ,  est  un 
des  obstacles  les  plus  grands  au*un  £u- 
rop^en  ait  a  surmonter  dans  I  Asie  oen- 
trale  quand  il  veut  faire  des  observa- 
tions astronomiques.  Les  habitants  du 
pays  s'imaginenttous'sans  exception  que 
les  PrenguU  ou  Francs,  en  regardant 
les^toiles,  peuvent  arriver  a  connattre 
la  situation  des  mines  d'orcachees  dans 
les  entrailles  de  la  terra,  etqu'il  leurest 
facile  de  Jeter  en  mime  temps  un  sort 
sur  qui  bon  leur  semble. 

Malgre  la  vivacity  de  cescroyances,  le 
nombre  des  astrologues  est  peu  conside- 
rable a  Boukhara,  et  le  gouvernement 
du  pays  n'en  entretient  qu*un  seul.  Get 
bomme  est  charge  de  caicuier ,  en  con- 
sultant les  etoiles,  le  moment  favorable 
pour  le  depart  du  khan ;  il  doit  lui  faire 
connattre  d  Tavance  les  eclipses  desoleil 
et  de  lune.  Ces  dernieres  fonctions  lui 
ont  iXit  interdites  parce  qu'il  se  trompait 
toujoors  dans  ses  annonces. 

ECOLSS  BT  COLLBGBS. 

II  existe  a  Boukhara ,  ainsi  que  dans 
les  autres  villes,  et  mime  dans  les  vil- 
lages du  khanat,  un  grand  nombre  d'l- 
coies :  dans  la  capitale,  on  en  trouve  une 
presque  dans  chaque  rue.  Ces  Itablisse- 
menta  ont  Ite  fondls  par  des  contribu- 
tions voiontaires  de  quelques  musulmans 
zells,  ou  bien  aux  frais  des  habitants 
d*une  mime  rue ,  qui  se  munissent  prea- 
lablement  d*une  autorisation  de  Temir. 
Une  fois  cr^s,  les  Icoles  deviennent  la 
propri^tl  dela  personne  qui  instruitles 
eofants.  Quelquefois  les  fondateurs 
donnent  de  simples  appointements  a  un 
instituteur;  quelquetois  aussi  ils  pren- 
nent  d'autres  arrangements.  Dans  tous 
les  eas ,  le  roollah  instituteur  stipule 
avec  les  parents  de  Fenfant  qui  lui  est 
eonfil  le  payement  d*une  somme  d*un  a 
trois  tillas  par  an.  En  dehors  de  ce  prix , 
les  leoliers  sont  encore  tenus,  lorsqu'on 
lesadmeta  Tlcole,  d'offVir  a  Tinstituteur 
une  Miilat  ou  robe,  une  chemise ,  une 

3«  LivraUon.  (Tahtabie.) 


5 aire  de  bottes,  une  pairede  pantoufles, 
es  fruits  sees,  une  livrede  the,  et  neuf 
pains.  Tous  les  jeudis,  les  Icoliers  sont 
tenus  d'anporter  chacun  un  pain.  Les 
parents  lont  encore  cadeau  au  mattre 
d'une  khUat^  des  que  Tenfant commence 
k  lire  le  Goran.  Les  gens  riches  sont 
dans  Tusage  d'envoyer  an  maltre  une 
khilat  pour  la  lecture  de  chaque  cha- 
(Htre  de  ce  livre  reputi  divin. 

Le  cours  d*ltud^  one  Ton  suit  dans 
ces  Itablissements  seaborne  ^huit  volu- 
mes. Si  Tecole  est  situ^  dans  une  loca- 
lite  ou  les  Usbecks  exc^eot  le  nombre 
des  Tadjics,  on  ajoute  k  ces  huit  ouvra- 
ges  qui  sont  en  persancinq  autres  volu- 
mes en  turc.  L'alphabet  et  le  Goran  fer- 
ment dans  tous  les  cas  l(»base  de  Tins- 
truction  qu*on  donne  aux  Icoliers.  On 
leur  apprend  aussi  a  Icrire.  Le  cours 
Gomplet  d*etudes  dure  environ  sept  ans. 
Dans  tous  les  ouvrages  qu'ils  Itudient, 
il  n*en  existe  gu^re  gu  un  seul  qu*ils 
puissent  oomprendretacilement,  parce 
quails  entendent  Tidiome  dans  lequel  il 
est  Icrit  et  que  le  sujet  n*est  pas  au-des- 
sus  de  leur  portee.  On  dirait  que  les 
mattres  d*ecole  de  Boukhara  se  sont 
proposi  de  risoudre  ce  probleme,  de 
retenir  longtemps  les  Icoliers  sans  leur 
rien  apprendre.  Les  enfants  et  les  jeu- 
nes  gens  studieux  n*obtiennent  aucun 
encouragement;  et  si  quelques-uns, 
parmi  eux,  montrent  un  peu  plus  d'ap- 
plication  que  les  autres,  il  faut  attribuer 
exclusivementcefait^  lacrainte  du  chA- 
timent.  Le  mollah,  muni  d*une  autori- 
sation des  parents ,  peut  inflijjer  k  ses 
Icoliers  la  punition  que  bon  lui  semble, 
pourvu,  toutefois,  qu*il  neles  tue  ni  ne 
les  estropie :  car,  dans  ce  dernier  cas,  il 
seralt  punissable  lui-mlme.  L'etude  t 
commence  a  la  pointe  du  jour  et  conti- 
nue iusqu*^  cinq  heures  de  Tapr^s-midi. 
Pendant  tout  ce  temps  les  eniants  sont 
obliges  de  rester  assis,  a  rexception  de 
rintervalle  assez  court  qu'on  leur  ac- 
corde  pour  aller  chez  eux  chercher  un 
peu  de  pain.  Ils  ne  jouissent  pas  mime 
du  jour  de  congi  que  Ton  accorde  aux 
Itudlants  dans  les  medress^s  ou  colli- 
des ,  et  le  vendredi  est  le  seul  jour  ou 
lis  puissent  Ichapper  a  la  tyTnnnie  du 
mattre.  Un  pareil  systeme  d'education, 
cela  est  evident,  ne  peut  amener  aucun 
bon  resultat.  Les  sept  annees  qu*exige 
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fe  conn  eomplet  d'todes  se  passent, 
et  r^coiier  ne  sait  rien,  [Mirce  que  la 
m^hode  on  plotdt  la  routine  est  de- 
testable ettout  afait  bien  combing  pour 
arr^ter  les  progres  de  Tenfant  dou6  de 
la  plus  heureuse  intelligence.  Les  eco« 
liers  lisent  ^  baute  voix  et  tons  k  la  fois 
1e  livre  qu*ils  re^oirent  du  mattre.  Pour 
pen  qu'on  ait  eu  occasion  de  traverser 
les  rues  de  Boukbara ,  on  connatt  bien 
vite  remplacement  qu^occopent  les  ^co- 
fes.  La  voix  des  enfants  se  rait  entendre 
jnsqu'^  une  distance  tr^s-consid6rable. 
En  sortant  de  oes  denies ,  les  jeunes 
gens  qui  Teulent  suivre  les  bautes  etudes 
entrent  dans  les  medresaSs  ou  colleges. 
Gesetablissementssont  places  sous  la  di* 
rection  d*un  ou  tout  au  plus  de  deux 
mattres  qui  out  acquis  le  droit  d'ensei* 
gner  publiquement.  Les  m6dresses  ne 
peavent  recevoirqu'un  certain  nombre 
d'^^ves  fix^  d*avance  et  en  rapport  avec 
r^tendoe  du  bdtiment.  Chaque  ^tudiant 
qui  entre  achete  de  celui  qui  sort  le 
aroft  d*babiter  le  colMge.  Le  prix  va- 
rie,  suivant  les  ayantages  que  Tei^ve 
trouve  dans  r^tablissement,  de  8  ^  85 
tillas.  Ind^pendammentdeschambres  oc* 
cup^es  par  les  Aleves ,  il  y  a  dans  chaque 
m^ress^  un  certain  nombre  de  loge- 
ments  assezgrands  et  bien  ornes.  On  paye 
quelquefois  jusqu'^  70  tillas  le  droit  de 
les  habiter.  L'acqu6reur  peut  rester  jus- 
cni'a  la  fin  de  ses  jours  dans  le  logement 
dont  11  a  acquis  la  jouissance ,  pourvu 
toutefois  quH  nese  marie  pas;  carti 
est  express^ment  defendu  aux  femmes 
d'habiter  dans  les  colleges.  G*est  dans 
leur  chambre  que  les  ^tudiants  se  pre* 
parent  au  cours  qu'ils  doivent  suivre. 
On  les  voit  sou  vent  s'entretenir  avcc 
un  de  leurs  camarades  du  sujet  que  le 
mattre  traitera  dans  la  procliaine  le^on, 
ou  bien  encore  ils  ^tudient  unouvra^ere- 
latif  a  la  conference  du  jour,  puis  ils 
voiit  trouverle  maltre.  Celui-ci  fait  lire 
quelques  pbrases  a  un  des  ^tudiants ,  et 
apres  avoir  expose  son  opinion  sur  ce 
texte,  il  ^coute  les  remarques  et  les  ob- 
servations de  sps  Aleves  qui  dlscutent 
entre  eux.  Lorsque  le  disciple  ^metdes 
opinions  qui  ne  sont  pas  en  harmonie 
avec  celles  du  mattre,  celui-ci  I'inter- 
rompt  et  lui  fait  connattre  son  erreur. 
Quelquefois  des  personnes  qui  vont  vi- 
siter ces  etablissements  par  un  motif 


de  simple  curiosite  prennent  part  aox 
discussions.  Aprte  avoir  enteadatoiit  le 
mondCf  le  mattre  tire  ses  eoDctasioBS 
et  Idve  la  stance.  Les  lefoos  ont  Ilea 
tons  les  jours ,  except^  les  jeodis  et  to 
vendredis,  depuis  le  lever  jnsqt'au  ten- 
cber  du  soleil.  II  y  a  une  vingtained^an- 
n^s ,  sous  le  r^ne  deT^mirprMieot, 
independamment  de  oes  deuK  Jours  (& 
ri^,  les  lecons  toient  eneore  loterroin- 
pues  pendant  le  raroadan  et  ks  trois 
mois  de  vacances  d'^^. 

L*enseignemeni  des  nMrath  offrij 
rait  assur^ment  quelques  avaDtages  si 
Ton  y  joignait  la  lecture  de  qnelqiM 
bons  livres.  Mais  ees  disputes  ^ees  ar* 
gumentations  continoelles,  tout  es  ai- 
guisant  rintelligenoe  de  Televe ,  rempi* 
chent  d^acqu^rir  une  veritable  iastroe- 
tion.  Cest  pour  cda  que  quiose  et 
m^me  vingt  ann^sd'^desne  suffiseot 
pas  pour  suivre  le  cours  cooiplet.  D'ail- 
leurs  les  mattres  n'enseigoent  qoe  fort 
rarement  le  peu  qa'ils  savent  en-m^- 
mes ;  et  d^s  quails  s'aperooivent  qa*flB 
61^ve  comprend  oe  qu'ils'lui  diseot  ft 
menace  de  devenir  aussi  savant  qa]euit 
ils  passent  h  un  autre  sujet.  Mais  le 
vice  le  plus  grand  de  ces  sortesdHnsti^ 
tutions  est,  suivant  M.  Kbadle^i 
Fabsence  complete  de  tout  principe 
d'encourageraent  et  d'^niilatifn.  D'ail- 
leurs,  les  habitudes  babillardes  des 
^oliers  studieux  servent  beaucoup  aux 
faineants  pour  les  aider  k  caclier  lev 
paresse.  L'instrumion  roulefn-esqaeex- 
clusivement  surl'itode  grammatieal«de 
la  langue  arabe,  ainsi  que  sur  la  jam- 
prudence  et  la  th^ologie,  qui,  nous  IV 
vons  dej^  remarque  plus  liaut,De  fer- 
ment chez  les  peuples  musttliuaas  qu  use 
seule  et  mSme  science. 

GEOGRAPHIE  ,  TOPOeRlPHIB  «T  PBS- 
CRIPTIOPI  PABTICUUSBB  Vi&  VIl- 
LBS, 

Le  kfaanatde  Boukhara  renferniedi^ 
neuf  nlles  de  quelque  iinportaac^  i  ^ 
sont: 

1°  Boukbara; 

2«  Kermineb; 

3«  Ziyai-ed^in; 

4*'  Katta-Kourpn; 

5^  Samarcande; 

6*  Pendjakande; 
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T  Rbativtscha; 

8«   Nourata; 

9    Pendjeschambeh; 

10»  Tscheiek; 

iV  Yengui-Konrgao; 

tr  Djizaii; 

13«  Ouratoupah; 

14*  Tseheharschambeh; 

l^""  Paikandn; 

le**  Karakotri; 

17*  TschardjouJ  on  Tachehar^oui ; 

tS^  Karsohi; 

19^  Kfaoazar. 

BoiTKHARA..  La  vtlle  i%  Boukhara  est 
situ^,  suivantM.  Rhanikoff,  f>ar  99<^ 
46'  de  latitude  nord ,  et  82"  89^  de 
loogitiide  est  du  m6ri4iM  de  Hie  de 
Far.  Cette  capitale  a  un  pe«  plus  de  huic 
mitles  anglais  de  circuit.  El(e  est  eeinte 
d*une  muraille  de  terre  haute  d'environ 
^atre  toises,  avec  la  mfme  ^paisseur  k 
sa  base,  mais  rentr^e  vers  le  haut,  oii 
eile  n*a  plus  gaere  que  quaere  pieds  de 
largeur.  Cette  muraille  est  pero^e  de 
onze  portes,  et  fianqu^e  de  tours  rondes 
de  distance  en  distance.  Elle  forme  des 
angles  saillants  et  rentrants  qui  offrent 
I'aspect  de  nos  bastions.  Cette  disposi- 
tion n'est  pas  due  h  Tart  de  Ting^nieur; 
mais  elle  est  Teffet  du  hasard ,  des  acci- 
dents du  terrain  et  des  constructions 
int^rieures.  Boukhara  est  lout  eutou- 
r^  d^arfores  et  de  jardins  qui  en  d^rol>ent 
la  vue.  Ce  n'est  qu'a  une  petite  distance 
qu*OD  d^ouvre  les  d^mes  et  les  mina- 
rets des  mosquees,  le  sommet  de  quel- 
ques  grands  edifices,  et  en  particulier  dn 
palais  du  khan,  qui  domine  majestueuse- 
ment  la  ville.  On  voit  pres  des  murailles 
on  lac  entour^  de  jolies  maisons  de 
campagne  h  toits  plats.  LlHuslon  cesse 
tout  k  coup  des  qu'on  met  le  pied  dans 
la  ville ;  et,  a  Texception  du  palais ,  des 
bains,  des  mosqu6es  et  des  coll^^es, 
YcaW  ne  s*arrdte  que  sur  de  vilaines  mai- 
sons de  terre  ^risdtre  et  &  un  seul  ^tage. 
jet6e8  sans  alignement  les  unes  a  c6te 
des  autres.  Ces  maisons,  dont  la  facade 
donne  sur  la  cour,  n'offrent  a  I'ext^rieur 
Que  Taspect  d^un  mur  couleur  de  terre, 
aont  Tuniformit^  est  interrompue  par 
une  seule  porte  perc^e  au  milieu.  En 
general  les  maisons  sont  assez  petites 
et  n'ont  qu'un  6tage ;  on  emploie  dans 
leur  construction  une  esp^ce  de  terre 
grasse,  m6I6e  avec  de  la  paille  baeh^, 


pour  lui  doiiner  phis  de  consistMiee. 
Les  murs  sont  d'aill'eurs  soutenus  par 
des  poteaux  da  bois  de  peuplier  de  qua-r 
tre  a  oiaq  nouces  d'^paissdur ;  les  pla- 
fonds sont  raits  avec  des  planches  et  des 
poutres  de  bois  dur,  pemtes  de  diff^- 
rentes  eouleurs,  et  recouvertes  en  dehors 
d'une  cooche  de  terre  qui  forme  un  toit 
plat.  Ces  toits  avanoent  en  saillie  du 
cdt^  de  la  cour  et  sont  soutenus  par  des 
ooionnes;  tls  sarvent  d*abri  oontre  les 
rayons  da  soleil. 

A  Tepoque  des  pluies  du  printemps, 
Teau  filtre  a  travers  la  terre  et  les  plan- 
ches, et  p^ktre  dans  Fint^rieur  des  ap- 
Eartements,  qui  deviennentextr^mement 
umides.  On  pent  dire,eng6n^ral,  que  les 
maisons  de  Boukhara  sont  bdties  et  ins- 
tallies  de  maniere  k  offrir  une  habita- 
tion agreathle  et  fratche  pendant  les  char 
leurs ,  mais  en  mdme  temps  aussi  k  ex- 
poser  les  habitants  pendant  toute  la 
mauvaise  saison  aux  inconv^ents  et 
aux  dangers  d*une  humidity  et  d'un  froid 
continuels;car,  malgr6  une  temperature 
qui  attaint  fr^emment  8®  R^umur 
au-dessous  de  glace ,  an  ne  trouve  dans 
les  appartements  ni  ponies  nichemin^es, 
mais  seulemmt  des  brasiers  qu'on  place 
sous  une  table  recouverte  d'un  grand  ta- 
pis ouat^  (|ui  pend  par  terre.  Les  per- 
sonnes  qui  veulent  se  chauffer  tirent  k 
dies  le  tapis ,  ^tendent  les  jambes  et 
m^meune  partie  du  corps  sous  la  table, 
oti  le  brasier  entretient  toujonrs  une 
tempi^rature  extr^mement  douce. 

On  ne  voit  de  vitres  qu'a  un  trds-pe* 
tit  nombre  de  maisons :  il  est  ^nnant 
que  les  Boukhares  n'en  aient  pas  encore 
garni  toutes  leurs  fen^tres,  qui  ne  fer- 
ment {[u'avec  des  valets  de  bois  et  quel- 
?iiefois  avec  un  simple  treillis  k  jour, 
our  y  voir  clair,  ils  sont  oblige  d'ou- 
vrir,  par  tous  les  temps,  les  volets  ou  les 
treillis,  n^cessit^  fort  g^nante  dans  un 
climat  si  rigoureux.  Du  reste,  ni  portes 
ni  volets  ne  ferment  bien :  Tair  froid  et 
humide  entre  et  p^netre  partout.  C'est 
k  ces  causes  quMl  faut  attribuer  les  rhu- 
matismes  si  frequents  dans  la  ville, 
surtout  parmi  les  gens  pauvres. 

La  decoration  int^rieure  des  maisons 
n'a  rien  de  remarquable,  m^me  dans  les 
h6te1s  des  gens  riches ;  les  parois  int^- 
rieures  de  ces  habitations  sont  quelque- 
fois  en  stuc,et  ornees  do  peintures  assez 
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joliat  et  de  eiaelures ;  les  planchers  sont 
de  brique  ehez  les  riehesetde  terra  glaise 
chez  les  pauvres.  M.  Khanikoff  (1) 
pense  que  le  nombre  des  maisons  ne  d6- 
passe  pas  deax  miHe  cinq  cents.  Suivant 
M.  de  Meyendorff,  la  ville  en  oontlent 
a  pen  pr^shuitmille  (2).Ladiff(6renceest 
dnorme,  comme  on  voit,  et  nous  ne  oou- 
▼ons  riend^ider  sur  Fexactitudede  rune 
ou  de  Tautre  de  ces  estimations.  Toute- 
fois ,  eomme  les  maisons  sont  presque 
loutes  petites  et  que  la  population  at- 
teint,  au  dire  de  piusieurs  voyageurs,  le 
chiffre  de  70,000  dmes,  il  est  probable 
que  Testimation  de  AI.  Kbanikoff  est 
au-dessous  de  la  r^lit6. 

Les  trois  quarts  des  habitants  de  la 
ville  sont  des  Tadjics,  presque  tous  arti- 
sans et  oommer^nts ;  le  reste  de  la  po- 
pulation se  compose  d*Usbecks,  de 
Juife,  de  Tartares,  d*Afgans,  de  Cal- 
moucs,  d'lndous,  de  marchands  des  pays 
voisins,  d'esclaves  persans  et  russes ,  et 
d'un  petit  nombrede  N^eset  de  Styab- 
pouscbs. 

«  Des  circonstances  particuli^res,  dit 
Bumes,  me  firent  faire  la  connaissance 
d*une  famille  usbecke  tres-consid^r^  a 
Boukhara  :  j*allai  lui  rendre  Yisite  un 
vendredi.  Cette  famille  8*6tait  etablie 
en  Boukbarie  depuis  cent  cinquante  ans 
environ.  Un  de  ses  membres  ^tait  all^ 
deux  fois  en  ambassade  h  Constantino- 
ple. Maintenant  cette  famille  fait  le 
commerce  de  la  Russie,  et  a  perdu  con- 
sid^rablement  h  Tincendie  Jk  Mosoou. 
Je  crois  qu*on  ne  se  serait  pas  imaging 
que  cette  catastrophe  aurait  caus^  des 
calamity  au  centre  du  Turquestan.  Je 
fus  recu  pr  ces  Usbecks  tout  h  fait 
a  la  mode  de  leur  pays ,  et  fore^  d'ava- 
ler  une  quantity  enorme  de  tasses  de 
the ,  au  milieu  d*un  jour  trte-cbaud. 
I^s  Usbecks  ont  une  smguliere  mani^re 
d'en  user  avec  les  personnes  qu*ils  r^- 
nissent  cbez  eux ;  c*est  le  maltre  de  la 
maison  qui  fait  les  fonctions  de  domesti- 
que ;  il  pr^sente  lui-m^me  dbaque  plat 
a  ses  h6te8,et  ne  toucbe,  a  rien  avant 
que  tout  le  monde  ait  (ini.  Ces  Usbecks 
sont  des  hommes  remplis  de  bienveil- 
lance;  et  si  une  devotion  exag^ree  et 
exclusive  est  leur  defaut  dominant,  la 
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feute  en  est  a  leur  Education :  je  ne  les 
ai  jamais  tus  pousser  I'intolmnee  jus- 
qu'a  rimpolitesse ;  mais  on  peut  d6eou- 
vrir  dans  chaqueactede  lenr  vie  et  dans 
leur  conversadon  le  sentiment  rdigieux 
qui  les  anime.  Nous  en  vtnmes  a  parler 
un  jour  de  la  d6oouverte  faite  depuis  peu 
par  les  Russes  de  quelques  venies  o'or 
en  Boukharie.  L'un  des  interlocuteurs 
s*^ria  que  les  VQies  de  Dieo  ^taient 
imp^^trables,  puisqu*il  avait  cach^ 
ces  tr^rs  aux  vrais  crovants,  eties 
avait  n^v61^ ,  tres-pres  de  la  surface  de 
la  terre,  auxcaflrs  ou  infideles.  Je  sou- 
ris ;  mais  ces  mots  ne  furent  pas  pra- 
nonc6s  avec  une  intention  offensante; 
car  c'est  ainsi  que  les  Boukhares  nom- 
ment  entreeuxles  Europeens.  » 

Les  Juifs  occupent  environ  buit  cents 
maisons ;  its  |>r&endent  6tre  venus  h 
Samarcandeet  a  Boukhara  il  y  a  environ 
sept  cents  ans,  apres  avoir  quitt^  Bag- 
dad. Boukhara  est  de  toutes  les  villes 
de  TAsie  centrale  celle  qui  contlent  le 
plus  grand  nombre  de  Juifs;  ils  ont 
trois  rues  qui  leur  sont  r^serv6es  et  ne 
peuvent  pas  habiter  d'autres  quarliers 
de  la  vilie.  lis  sont  presque  tous  dans 
I'aisance  et  exercent  les  metiers  de 
fabricants,  deteinturiers,  de  marchands 
de  sole  ecrue  et  de  soieries. 

Quoique  mieux  trait^s  dans  cette  eapi- 
tale  que  dans  presque  toutes  les  autres 
villes  de  I'Asie,  ils  sont  cependant  m^fMi- 
s^.  On  ne  leur  permet  pas  de  bStir  une 
nouvelle  synagogue,  mais  ils  ont  le  droit 
de  r^parer  Tancienne. 

Les  Juifs  de  Boukhara ,  comtne  nous 
I'apprend  M.  le  baron  de  MeyendoifT,  oot 
la  tete  fort  belle,  le  visage  un  peu  allon- 
ge, le  teint  tr^-bianc,  les  yeux  grands, 
vifs,  et  pleins  d*expressioQ, 

«  Le  rabbin  de  Boukhara,  qui  etait  natif 
d* Alger,  et  qui  savait  encore  un  peu  d'es- 
pagnol ,  me  raconta,  di  t  le  mtoe  auteur, 
qu^  son  arrive  il  avait  trouve  ses  core- 
ligionnaires  plong6s  dans  la  plus  pro- 
fonde  ignorance ;  un  tnte-petit  nombre 
savait  lire;  ilsne  possddaient  que  deux 
exempiaires  de  la  sainte  £criture,  et  leur 
manuscrit  ne  eontenait  que  les  trois  ore- 
miers  livres  du  Pcntateuque.  Ce  Juif  al- 
g^rien,  vieillard  plein  d'esprit,  qui  pleu- 
rait  presque  de  joie  de  revoir  des  Ku- 
rop^ns,  n'a  rien  neglig6  pour  repandre 
rinstruction  parroiles  hommes  de  sa 


.TARTARIE. 


37 


religion :  ii  a  fond6  une  eoole,  et  a  fait 
venir  des  livres  de  Russie,  de  Bagdad, 
et  de  Constantinople.  Actuellement  tons 
les  Juifs  de  fioukhara  savent  lire  et 
^rire;  ils  ^tudient  le  Talmud. 

«  Parmi  lesTartares  qu*on  voit  a  Bou- 
khara,  un  grand  nombre  sont  n^  sujets 
russes  et  ont  quitt^  rempire  pour  des 
crimes  ou  pour  cause  de  desertion.  » 

Le  nomore  des  Afgans  est  assez  con- 
siderable dans  cette  capitate. 

Les  femmes  de  Boukhara  tressent 
leurs  cheveux  et  les  laissent  pendre  en 
longues  nattes  sur  leurs  ^paules.  Uha- 
biiiement  de  ces  femmes  di£f(^re  peu  de 
eelui  des  hommes;  elles  portent  comme 
eeux-ci  des  pelisses;  mais  les  mancbes, 
au  lien  de  servir  h  y  passer  les  bras, 
sont  retrousse  par  demure  et  attach^ 
ensemble.  M6me  dans  leurs  malsons» 
elles  ont  pour  chaussure  d'enormes  bot* 
tes  de  velours,  extr^mement  orn^.  Ces 
femmes,  qui  vivent  enferm^es*  parais- 
sent  tOQJours  sur  le  point  de  se  mettre 
en  voyage.  Elles  sont  coiff^es  de  grands 
turbans  olanca,  un  voile  couvre  leur  vi- 
sage. Le  soinde  faire  ressortirda  vantage 
leur  beauts,  occupation, ditBurnes,  k 
laquelle  les  femmes  oonsacrent  une  si 
grande  partie  de  leur  temps  dans  des 
contrees  plus  heureuses,  est  totalement 
inconna  ici.  En  eflet,  pour  qui  se  pa- 
reraient-elles?  Nul  ne  les  voit,  nul  ne 
doit  Jeter  les  yeux  sur  les  appartements 
qu'elles  occupent,  et  an  homme  pent 
tuer  son  voisin  d*un  coup  de  fusil  s'il 
Taper^oit  k  un  balcon  h  d^autres  beures 
que  celles  qui  sont  fixto  par  I'usage. 
.  «  Dans  les  rues,  dit  M.  le  baron  de 
Meyendorff,  les  femmes  portent  une  Ion- 
gue  mantille,  dont  les  manches  sejoi- 
gnent  par  derriere,  et  un  voile  noir  aui 
cache  compl^tement  leur  visage;  elles 
voient  mal  k  travers  ce  voile ;  mais  la 
plupart  en  relevaient  furtivement  un 
coin  lorsqu*elies  rencontraient  un  de 
nous :  lesfemme%  tadjicques  6prouvaient 
aussi  du  plaisir  a  nous  laisser  apercevoir 
leurs  beaux  yeux.  Tl  devint  a  la  mode 
parmi  les  dames  de  Boukhara  d'aller 
regarder  les  Francs.  L'extr^mite  du 
toit  (1)  de  notre  demeure  etait  pour 
dies  un  lieu  de  r^nion ,  et  la  limite  que 

(I)  II  ne  fant  pas  oobli«rce  one  noas  avons 
dit,  page  36,  sar  la  forme  des  tolU  des  malsoos. 


la  d^nce  imposait  k  leur  curiosite*  LIr, 
moins  vues  des  Boukbares,  quelques 
jolies  femmes  s'offraient  a  nos  regards , 
et  nous  admirdines  souvent  des  yeux 
noirs  pleins  de  feu ,  des  dents  superbes , 
et  un  tres-beau  teint.  La  s^v^rit^  bou- 
khare  mit  bient6t  fin  a  cette  mode  trop 
mondaine;  la  police  prit  des  mesures 
pour  empteher  les  femmes  de  monter 
sur  notre  toit ,  et  nous  perdfroes  ainsi 
le  plaisir  d'un  spectacle  qui  ^ayait  nos 
repas.  » 

Comment  ces  femmes  si  jolies,  ajoute 
le  m^me  au  teur,  ont-elles  pu  se  d^flgurer 
au  moven  d'un  anneau  qu*elles  passent 
entre  les  narines  et  du  fard  qu*elles  eni- 
ploient ,  tandis  que  la  nature  les  a  douses 
de  tant  de  charroes  ?  Elles  se  teignent  les 
ongles  en  rouge  avec  le  sue  d*une  planto 
appelee  henneh.  Les  sourcils  sont  teints 
en  noir  et  joints  par  une  barre  de  la  mdmc 
couleur,  faite  avec  une  espece  de  collvre. 
Enfin ,  ces  femmes  peignent  leurs  cils  et 
le  bord  de  leurs  paupieres  avec  du  sur* 
m^h  ou  plombagine  au*on  apporte  de 
Caboul.  Le  khan  qui  etait  sur  le  tr6ne 
lors  du  sejour  de  M.  de  Meyendorff 
avait  dans  son  harem  deux  cents  femmes 
qu'il  ne  faisait  pas  garden  par  des  eunu- 
ques.  Ces  gens  sont  comptes  pour  ricn 
en  Boukharie.  Le  prince  dont  nous 
parlous  n'en  avait  que  deux,  qu*il  eloigna 
mime  de  son  harem  par  biens^nce  ou 
par  jalousie. 

11  existe  dans  la  ville  trois  cents 
soixante  mosc|u^s,  tant  grandes  que  pe- 
tites,  dont  buit  sont  bdties  de  pierres.  La 
plus  grande ,  situee  en  face  du  palais, 
occupe  un  des  cdt^  de  la  place  appelee 
RIguistan  (1),  et  dont  nous  aurons  occa- 
sion de  parler  un  peu  plus  has.  Cette  mos- 
qu^ ,  longue  d'environ  trois  cents  pieds, 
a  un  d6me  qui  s*6l^ve  h  pres  de  cent  pieds 
de  hauteur.  La  fa^e  est  orn^  de  tui- 
les  de  differentes  couleurs,  disposdes  de 
maniere  h  repr^enter  des  objets,  tels 
que  des  fleurs,  par  exemple.  On  y  lit 
plusieurs  inscriptions  tiroes  du  Coran. 

Pres  de  cette  mosqu6e  on  voit  le  fa- 
meux  minaret  de  Mirgarab.  Ce  minaret , 
b^i  de  briques,  est  haut  d*environ 
treote  toises.  A  la  base,  il  a  environ 
douze  toises  de  circonference  et  rentre 
a  mesure  qu*il  s'^ieve.    Ces  propor- 

(0  RiguiMtan  oq  RigueBian  veat  dire  en  per- 
sao  eniroit  »abl<mneux,  L.  D. 
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tions  lui  donnent  un  air  de  i6geret6  qui 
plaft  k  Toeil.  Suivant  M.  Bnrnes,  on 
pr^cipite  les  criminets  du  bdtit  de  cette 
tour.  Le  muezzin  ou  crieur  de  la 
grande  mosqu^e  est  ia  seule  personne 

3ui  ait  >e  droit  d'ymonter;  etceia  leTen* 
redi  seulement,  pour  appeler  les  fide* 
les  a  la  priere.  On  craindrait  que  de  cette 
hauteur  it  ne  fCIt  possible  de  d^eouvrir 
les  femmes  de  la  yilte  dans  leurs  appar- 
tements. 

Presque  tous  les  minarets,  les  ddmes 
des  mosqu^es,  et  en  g^n^ral  les  Edifices 
Aleves,  sont  garnis  a  une  certaine  6po- 
que  de  i'annee  par  des  cigognes  qui  y  eta« 
Qlissent  leurs  nids.  II  est  expressement 
defendu  d'inqui^ter  ces  oiseaux . 

CoLLBGBS.  Les  medress^s  ou  colleges 
de  Boukhara  n'offrent  en  g6rieral  rien 
de  remarquable  pour  Tarchitecture.  Ces 
edifices  consistent  en  un  b&timent  car- 
r^ ,  autour  duquel  sont  pratiqu^es  ,  k 
Finterieur,  un  grand  nomore  de  petites 
cellules.  Le  milieu  forme  une  cour,  quel- 
quefois  plants  d'arbres.  Les  blltiraents 
ont  deux  etages ;  le  premier  est  reserve 
pour  les  classes ;  c*est  la  que  les  maitres 
donnent  leurs  lemons ;  le  second  est  des- 
tine au  logement  des  6coliers. 

Ga&ayansbbais.  Les  caravanserais 
ressemblent  tout  k  fait  aux  medress^s 
pour  la  construction ,  avec  cette  diffe- 
rence que  le  rez-de-chaussee ,  au  lieu 
d'etre  destine  a  des  salles  d  etude,  fornix 
des  magasins  06  Ton  vend  toutes  sortes 
de  marchandises. 

On  compte  a  Boukhara  trente-huit 
caravanserais,  dont  vingt-quatre  sont 
bdtis  de  pierre,  lesautres  de  bois.  Plu- 
sieurs  de  ces  bdtelleries  appartiennent  k 
des  particuliers ;  d'autres  sont  la  pro- 
priete  du  khan,  qui  les  loue  poiir  son 
compte. 

Rien de  plus  desagreable  pou run etran- 
gerque  d'avoir  son  logement  dans  un  ca- 
ravanserai. Tousles  oisifs  de  la  ville  s*t 
donnent  rendez-vous;  ils  courent  (k 
chambre  en  chambre ,  sMnforment  des 
nouvelles,  et  excedent  quelquefois  de 
leurs  questions  le  malheureux  etranger, 
qui  ne  peut  se  soustraire  k  leurs  impor- 
tunites ,  car  Tusage  ne  permet  pas  de  re- 
fuser sa  porte  k  qui  que  ce  soit. 

Bains.  II  y  a  dix-huit  bains  k  Bou- 
khara. Ces  etablissements  sont  partages 
en  qnatre  pieces :  la  premiere  est  une  vaste 


anti)Bhambre  dont  le  platieher  est  eon- 
vert  de  tapis  :  deux  ou  trois  petits  mi- 
roirs  de  tabrique  russe  en  ornent  les 
murs ;  c*est  Ik  que  les  baigneurs  se  d^^ 
pouillent  de  leurs  f  etements  de  dessus; 
pais  ils  enttent  dans  la  seeonde  pi^, 
ou  la  temperature  est  plus  eie?ee ;  tii , 
ils  dtent  tous  leurs  autres  vetemoits , 
8*enveloppent  dans  une  robe  de  baio, 
et  passent  dans  la  troisieme  salle,  on 
Ton  entretient  une  chaleur  tres-forteen 
cbauffant  sous  le  plancher,  qid  est  pres- 
que brfilant :  le  baigneur  s'assied  cepen- 
dant  par  terre,  et  attend  que  son  corps 
soit  en  transpiration;  lorsqu'il  a  sue 
suffisamment,  U  entredans  la  quatrieme 
salle,  oh  11  reste  couohe  par  terpe ,  etendn 
sur  la  poitrine ,  tandis  qu'an  homme  lui 
fait  craquer  toutes  le^  articulations.  Cette 
operation  terminee ,  on  frotte  le  patient 
avec  un  gant  de  crin,  et  enfin  on  I  arrose 
d'eau  froide.  Les  mnsulmans  se  font 
raser  et  epiler;  puis  ils  repassent  dans 
la  premiere  piece,  oii  ils  prennentdu  tfa6. 
Pendant  le  jour,  les  bains  sont  eclai- 
res  par  des  verres  de  couleur,  encadris 
dans  le  plafond  et  qnl  donnent  passage  a  la 
lumiere.  La  nuit  uneseula  lampe  eclaire 
chaque  piece. 

On  ne  fait  usage  des  bains  k  Boukhara 
que  pendant  les  six  moisd*hiver,  et 
les  gens  pauvres  n'en  prennent  jamais. 
Le  prix  de  oes  bains  n'est  cependant  pas 
tres-eieve  et  n'excede  jamais  antan^a. 

Baza  As.  11  existe  a  Boukara  plosieurs 
rues  cou  vertes  ou  passagesgamisde  boa* 
tiques.  Souvent  tout  an  ed&  sera  oocap^ 
par  des  marchands  de  pantoufles  de 
reuime,  de  Tautre  se  trouveront  des 
boutiques  de  drogues  etd'aromates.  Ail- 
leurs  ce  sont  des  pierreries  et  des  bijoux 
oommuns,  qui  servent  d^ornements  aux 
femmes  kii^uizes.  Plus  loin ,  on  verra 
de  vastes  magasins  remplis  de  fruits 
sees  de  differentes  especes. 

Can  AUX  bt  Rbsbbvotas.  Onoompta 
k  Boukhara  soixante-hAt  reservoirs,  qiti 
ont  environ  120  pieds  de  eirconf^noe 
chacun.  On  y  descend  par  une  douzaioe 
de  marches  de  pierres  de  taille.  L*eaa 
de  ces  reservoirs  est  maavaise  :  elle 
provient  d*un  grand  canal «  ombraee  de 
mAriers ,  qui  traverse  toute  la  vuie  et 
communique  avec  les  reservoirs,  aa 
moyen  de  differents  embrancheaieQts. 
Le  grand  canal  est  alimeate  par  l«  Ko- 
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hik ,  qui  coule  h  deux  lieues  et  demie  de 
Booknara*  Gette  ville  est ,  comma  on 
voit ,  assez  mal  pourvue  d'eau ;  et  il  ar- 
rive quelquefois ,  dans  Tet^ ,  qu'on  en 
manque  totalen^nt.  Lorsque  la  neige 
n^a  pas  fonda  dans  les  hauteurs  de  Sa- 
marcande,  le  canal,  derive du  Kohik,de 
trouveentierementasec.  L'eau  de  Bou- 
khara  passe  d'ailleurs,  comme  nous  Ta- 
vons  deja  remarqu^ » pour  occasionner  le 
rischta. 

ASPBGT  OBNBBAL    DB    B0UKU4BA. 

Malgrele  nombre  et  Tactivitede  sqs  ha- 
bitants et  quelques  beaux  ediOces,  Bou- 
khara  presents  un  aspect  assez  triste. 
«  Tout  ce  au'on  rencontre  dans  cette 
ville,  si  peuplee,  ditM.  le  baron  de  Meyen- 
dorff,  senjole  annonoer  la  metiaoce.  La 
physionoraiede  ses  habitants  n'est  pres- 
que  jamais  anim^  par  un  sentiment  de 
gaiet6.  Jamais  de  f^tes  brillautes ;  jamais 
de  chants  ni  de  musique.  Rien  n'ijidique 
qu^ons'ydivertisse  quelquefois;  rien  ne 
montre  ^u'elle  soit  habitue  par  des 
hommes  jouissant  d*une  existence  agrea- 
ble.  Aussi,  au  mouvement  de  euriosite 
et  d'interSt  que  nous  eprouv&mes  d'a- 
bord  a  voir  des  edifices  d'architecture 
orientate ,  socceda  bientdt  une  impres* 
sion  de  tristesse  et  de  melancolie.  » 

Rubs.  Le  m^me  auteur  nous  apprend 
que  les  plus  belles  rues  de  Boukdara  n'ont 
guere  qu'une  toise  de  largeur  et  que  les 
plus  ^troites  ne  peuvent  donner  passage 
qu'aux  pistons.  Pour  comble  de  clesagre- 
roent ,  des  cbameaux  charges  obstruent 
souvent  ces  rues  deja  encombrees  de 
gens  a  pied,  h  cheval,  d*dne$  et  d'autres 
D^tes  oe  somme.Poursefai re  faire place 
et  pouvoir  avancer,  les  cavaliers  crient 
sans  cesse :  Posch!  posch!  Les  rues,  n'e- 
tant  plus  pavto  comme  autrefois,  sont 
toujours  pTeinesde  poussi^reou  deboue, 
suivant  la  saison,  et  les  pieds  desche- 
vaux  et  des  chameaux  y  forment  des 
troQS  profonds  qui  rendent  le  sol  in^gal 
et  causent  une  grande  fatigue  aux  pic- 
tons.  Quelques  rues  cependant  sont  en- 
core a  demi  pav6es  et  jonchees  de  pierres 
3ui  ne  font  plus  aujourd'hui  que  g^ner 
avantageia  circulation. 
Placb  dd  BBGUisTAif  .Un  des  lieux  les 
plus  fr^quentes  de  la  ville  est  la  graude 
place  appel^e  Reguistan.  Cette  place  est 
lorm^e  parlepalais  dukhan,  par  la  gran- 
ge mosqu^e,  par  des  colleges,  etenfin  par 


une  fontaine  jailliasante  eotour^  de 
grands  arbres. «  G'est  la ,  dit  M.  Burnes , 
que  les  oisifs  et  les  colporteurs  de  noavel- 
lea  se  rassemblent  autour  des  marchan- 
dises  de  TAsie  et  de  TEurope  exposees  en 
vente.  Unetranger  n*a  qu'a  s'asseoir  sur 
un  bancdu  R^uistan  pour  connaitre  la 
population  de  Boukhara.  II  peut  y 
causer  avec  des  naturels  de  la  Perse,  de 
laTurquie,  de  la  Russie,  du  Turques- 
tan ,  de  la  Oiine ,  de  Tliide  et  de  TAf- 
ganistan.  U  y  rencontre  des  Turcomans, 
des  Calmoucs  et  des  Kirguizes  des  de- 
serts voisins,  ainsi  que  des  habitants 
de  pays  plus  favorises  du  ciel.  II  peut 
observer  lecontraste  que  presentent  les 
manieres  polies  des  sujets  du  grand  roi 
et  les  usages  grossiers  des  Tures  no- 
mades.  II  peut  voir  des  Usbecks  de  tou- 
tes  les  contrees  du  Mawaralnahr  (la 
Transoxane)  et  observer,  d'apres  leur 
physionomie,  les  changements  que  le 
temps  et  les  lieux  produisent  dans  la 
race  humaine.  L'Usbeck  de  Boukha- 
rie,  dont  le  sang  est  m^le  avec  celui  des 
Persans ,  ne  peut  Stre  reconnu  qu'avec 
peine  pour  un  Tare.  Les  Usbecks  du 
Khokande,  eontr^  voisine,  ont  moins 
change,  et  les  naturels  de  la  Khivie  (Tan- 
cien  Kharizme)  conservent  encore  la 
rudesse  des  traits  particuli^e  h  leur 
race.  On  peut  distinguer  ceux-d  a  leur 
kal()ak,  bonnet  de  peau  de  mouton  noir, 
hautd^un  pied.  Une  barbe  rouge,  des 
yeux  gris  et  une  peau  blanche  attire- 
ront  quelquefois  les  regards  d*un  Stran- 
ger. Son  attention  se  sera  alors  fixeesur 
un  pauvre  Russe,  qui  a  perdu  sa  li- 
berte  et  sa  patrie,  et  qui  tratne  ici  dans 
Tesclavage  uue  vie  miserable;  de  temps 
en  temps  on  aperqoit  un  Chinois  dans 
le  m^me  etat  deplorable.  Sa  longue  queue 
a  ete  couple;  et  sa  t^te  est  recouverte 
d'uu  turban,  parce  que ,  comme  le  Russe, 
il  est  contraint  d'adopter  les  signes 
exterieurs  de  Tislainisme.  Ensuite  pa* 
rah  un  brahmaniste,  rev^tud'un  cos* 
tume  qui  ne  lui  est  pas  moins  Stranger. 
Un  petit  bonnet  de  forme  carrSe,  et  un 
cordon  au  lieu  deceinture,  ledistinguent 
du  musulman,  et  empSchent  que  celui- 
ci  ne  profane  les  salutations  d*usage,  en 
les  aoressant  a  un  idoldtre.  Le  naturel 
de  rindoustan  est  encore  reconnaissa- 
ble  a  son  air  de  reserve  et  a  la  maniere 
dont  il  evite  de  se  mSler  a  la  foule. 
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« CesIndiensrecherehaieDtcependant 
notre  soci^t^*  parcequ'ils  regardeot  tou- 
joursles  Anglaiscomineleunsup^riears 
aaturelsdans  Tlndeet  ailleura.  lis  sem- 
blaieot  jouir  a  Boukhara  d'un  degr6  de 
tolerance  suffisant  pour  les  mettre  en 
etat  de  vivre  heureux.  Toutefois,  T^uu- 
m^ration  des  formality ,  des  exigences 
et  des  prohibitions  auxquelles  lis  sont 
soumis,  pourraittesfaireregarder  com- 
me  une  race  pers^ut^.  lis  ne  peuvent 
ni  bdtir  des  temples,  ni  poss&er  des 
idoles,  ni  faire  des  processions.  On  leur 
defend  de  se  montrer  ^chevai  dans  Tin- 
terieur  de  la  ville,  et  ils  doivent  porter 
un  costume  particulier,  comme  nous  ve- 
nons  de  le  dire.  On  exi^e  d*eux  un 
droit  de  capitation  qui  vane  de  8  a  10 
roupies(l)  par  an,  comme  tous  lesautres 
non-musulmans.  II  leur  est  expresse- 
ment  d^endu  d'insulter  ou  de  maltrai- 
ter  un  croyant.  Lorsque  le  khan  vient 
a  passer  dans  le  quartier  qu'ils  babitent, 
ils  sont  tenus  de  sortir  de  leurs  demeu- 
res,  de  se  ranger  en  haie  et  de  faire  en- 
tendre des  voeux  pour  la  sant^  et  le 
bonheur  de  ce  monarque.  Lorsqu'ils 
vonta  cheval,  hors  des  murs  de  la  viile, 
ils  sont  obliges  de  mettre  pied  a  terre 
sMls  rencontrent  le  kban  ou  le  cadi.  II 
leur  est  d^fendu  d*acheter  des  femmes 
esclaves,  parce  que  Tunion  avec  un 
m^r^nt  souillerait  une  femme  fiddle. 
Aucun  d^eux  ne  transporte  sa  fiamille 
au  dela  d^  TOxus.  Moyennant  ces  sa- 
crifices, les  Indous  vivent  tranquilles 
a  Bouknara.  Dans  toutes  les  contesta* 
tionsetles  proces,  on leurrend  la  justice 
avec  ia  m^me  6auit4§qu'auxmusulmans. 
fiurnes  n'entenait  parlerd*aucun  exem- 
ple  de  conversion  forc6e  a  Tislamisme. 
Mais,  depuis  quelques  ann^es,  trois  ou 
nuatre  brabmanistes  avaient  adopts  la 
doctrine  du  Goran.  Ces  gens,  comme 
nousPapprendle  voyageur  anglais,  par- 
lent  avec  plaisir  de  leurs  privileges,  et 
se  fi^licitent  de  la  promptitude  avec  la- 

auelle  ils  peuvent  r^liser  de  gros  bdn6- 
ces ,  quoique  ce  soit  aux  d^pens  de 
leurs  pr^jug^.  On  compte  k  pen  pr^ 
trois  cents  Indous  h  Boukbara.  Ils  vi- 
vent dans  un  caravanserai  qui  leur  ap- 
partient.  Presque  tous  sont  natifs  de 
Scbikarpour  dans  le  Sindi.    Les  Us- 

,    (1)  La  roapie  vaut  3  fr.  50  de  noire  monnafe. 


becks,  et  Ton  neut  dire  tous  les  rnusol- 
mans,  sont  tres-inf6rieurs  aux  Indous 
pour  leg^nie commercial. 

<  Le  Juif  a  aussi,  comme  le  brahma- 
niste,  un  costume  particulier,  et  il  porta 
un  bonnet  conique ;  mais  rien  ne  le 
fait  inieux  distinguer  que  les  traits  si 
connus  et  si  caract^ristiques  du  peuple 
b^breu.  En  Boukharie,  leur  race  est  fort 
belle,  et,  dansmes  courses,  j*ai  vuplus 
d'une  femme  juive  qui  me  rappelait  cel- 
les  que  les  peintres  se  sont  plu  a  re- 
presenter.  Des  boucles  de  cbeveax  qui 
pendent  sur  leurs  joues  relevent  encore 
leur  beaute  naturelle.  Un  Armenieo 
perdu  dans  la  foule  repr^nte ,  avec 
son  costume  particulier,  sa  nation  er- 
rante,  peu  nombreuse  a  Boukhara. 

«  Incfependamment  des  hommes  dont 
je  viens  de  parler,  T^tranger  remaraue 
dans  les  bazars  des  gens  de  belle  taille, 
blancs  et  bien  vltus;  cesont  des  musul- 
mans  du  Turquestan.  Un  grand  tur> 
ban  blanc  et  une  pelisse  de  couleur  fon- 
o6e,  tel  est  leur  costume  ordinaire. 

«  Mais  le  R^uistan  conduit  au  palais, 
et  Ton  voit  encore  sur  cette  place  des 
Usbecksqui,  devant  paraltre  en  pr^^ence 
deleur  souverain,  se  parent  de  robes  de 
sole  bariol^es  de  difierentes  eouleurs, 
toutes  si  eclatantes  que  la  vivacity  en 
serait  insupportable  h  d'autres  yeux  qa'h 
ceux  d*un  Tartare. Quelques  grands  per- 
sonnages  sont  habill^  de  brocart. 

«  On  peutais^ment  distinguer  la  dif[6» 
rence  du  rang  parmi  les  cliefs ;  en  efifet , 
les  uns  entrent  a  cheval  dans  la  citadeJIe, 
tandis  que  lesautres  mettent  pied  a  terre 
h  la  porte.  Presque  toutes  les  personoes 
qui  vont  rendre  visite  au  souverain  sont 
accompagnees  d'un  esclave. 

«  En  general  les  habitants  de  Boukhara 
ne  se  montrent  en  public  qu'^  cheval  et 
toujours  bott^s ;  ils  portent  des  talons  si 
hauts  et  si  ^troits  que  j*avais  beaucoup 
de  peine  non-seulement  h  marcher,  mais 
mdme  a  me  tenir  debout  avec  de  pamt* 
les  chaussures ;  les  talons  ont  dix-buit 
lignes  de  hauteur  et  Textremite  inf6- 
rieure  ne  depasse  par  six  lignes  de  dia- 
metre.  Tel  est  le  costume  national  des 
Usbecks;  quelques  personnes  dedistinc- 
tion  mettent  par-dessus  les  bottes  des 
Bouliers  qu'elles  6teut  en  entrant  dans  les 
maisons. 

« Quant  aux  femmes,  que  je  ne  doispes 
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oublier,  elles  ne  soitent  gto^ralement 
qu'a  cheval ,  et  s'y  placent  comine  les 
hoinmes ;  un  petit  nombre  seulement  va 
a  pied ,  toutes  sont  cacb^  par  an  voile 
de  criD  noir;  stores  de  n'^tre  point  vnes 
a  travers  cette  eoveloppe,  eiles  regar- 
dent  ftxemeot  les  personnes  qu*elles  ren- 
contrent ;  mais  nul  ne  doit  leur  parler,  et 
81  quelque  beauts  du  barein  du  khan 
vient  a  passer ,  vous  ites  averti  de  vous 
tourner  d'un  autre  e6t^;  la  desob^issance 
a  oette  injonction  est  punie  par  un  coup 
sur  la  t^te,  tant  on  respecte  lies  belles  de 
Boukhara  la  Sainte.  Maintenant  mon 
lecleur  pourra  probablement  se  former 
une  idee  de  Faspect  des  habitants  de 
Boukhara.  Du  matin  au  soir  la  foule 
bonrdonne,  et  on  est  ^tourdi  par  le 
bruit  que  font  les  gens  qui  vont  et  qui 
viennent 

«  Au  milieu  de  la  place  du  R^uistan , 
les  fruits  sont  exposes  en  vente,  Ik  Fabri 
d'une  natte  carree,  soutenue  par  une  per- 
che.  On  est  6tonne  de  voir  les  marchands 
de  fruits  occupds  sans  cesse  k  vendre  des 
raisins,  des  melons,  des  abrioots,  des 
pommes ,  des  p(khes,  des  poires  et  des 
prunes  a  une  suite  non  interrompue  d*a- 
cheteurs.  Sur  tons  les  points  de  ce  bazar, 
il  y  a  des  gens  qui  font  du  th^ ;  lis  se 
servent,  au  lieu  dethei^res,de grands 
vases  dont  on  entretient  la  chaleur  au 
moyen  d*un  tube  de  metal.  La  passion 
des  Boukhares  pour  le  th^  est,  je 
crois ,  sans  ^ale ;  car  ils  en  boivent  h 
toute  heure,  en  tout  lieu,  et  d*une  demi- 
douzaine  de  mani^res,  avec  ou  sans 
Sucre,  avec  ou  sans  lait ,  avec  de  la 
graisse,  avec  du  sel ,  etc. ,  etc. 

«  Apr^  les  marchands  de  cette  boisson 
ehaude ,  on  voit  les  d^bitants  de  raha' 
ti€(fane  ou  diUces  de  la  vie ;  c'est  une 
getee  ousiropde  raisin,  m61^  avec  de 
la  glace  concass^e.  Cette  abondance  de 
glaoe  est  une  des  choses  les  plus  asr^bles 
qu'il  y  ait  h  Boukhara ;  on  peut  ren  pro- 
curer jusqQ*au  moment  oh  les  froids  la 
rendent  inutile.  £n  hiver,  on  Tentasse 
dans  des  glaci^res;  elle  se  vend  a  un  prix 
qui  est  a  bi  portde  des  plus  pauvres  gens. 
Personne ,  dans  cette  capitale,  ne  songe 
h  boire  de  feau,  k  moins  cpi'elie  ne  soit  k 
la  glace ;  et  on  peut  voir  un  mendiant 
en  acheter  au  moment  oik  il  crie  mis^re 
et  implore  la  charity  des  passants.  Quand 
le  thermom^tre  est  k  plus  de  vingt-cinq 


degres,  la  vue  d'^normes  masses  de  glace, 
coloriees  et  reunles  en  tas  comme  des 
boules  de  neige ,  offre  un  spectacle  asrea- 
ble  k  roeil. 

«  On  n'en  finirait  pas  si  Ton  voulait 
^numerer  toutes  les  sortes  de  marchands 
qui  se  trouvent  dans  le  Rdguistan ;  je  me 
bomerai  a  dire  qu'il  n'y  a  presque  point 
d'obj^t  qu*on  ne  puisse  acheter  sur  cette 
place.  On  y  trouve  de  la  joaillerie ,  de  la 
coutellerie  d'Europe  de  aualit^  commu- 
ne ,  du  th^  de  la  Chine ,  du  sucrede  Tln- 
de ,  des  ^piceries  de  Manille.  Les  person- 
nes qui  cnerchent  des  ouvrages  turcs  ou 
persans,  peuvent  aller  aux  boutiques 
de  livres  ou  les  savants  et  ceux  qui  veu- 
lent  le  parattre  exaroinent  avec  atten- 
tion des  ouvrages  qui  ont  d^ja  pass^  par 
bien  des  mains  difterentes. 

■  Les  executions  capitales  se  font  ordi- 
nairement  sur  le  R6guistnn.  On  y  pend 
les  malfaiteurs,  et  Ton  y  expose  les  t^tes 
des  ennemis  tues  dans  les  combats.  Pen- 
dant le  s^jour  de  M.  le  baron  de  Meyen- 
dorff,  six  esclaves  persans,  convaincus 
de  vol ,  et  deux  Tadjics  furent  attaches  k 
la  potence.  Des  t^tes  de  Khiviens  et 
d*Usbecks  y  furent  placees  sur  des  po- 
teaux  ou  rang^es  a  terre  aupr^s  du  gi- 
bet.  Les  habitants  de  Boukhara,  accou- 
tum^s  ace  spectacle-,  continuenta  vaquer 
k  leurs  affaires,  sans  en  parattre  affect6s. 

«  Le  soir,  ens'eloignant  du  R^uistan , 
pour  gagner  les  quartiers  plus  retires , 
on  traverse  des  bazars  vodt^ ,  deserts 
a  cette  heure-la ;  on  passe  devant  des 
mosqudes  surmont^es  de  jolies  coupoles 
et  d&ordes  de  tons  les  ornements  qu'ad- 
mettent  les  musulmans.  Apres  les  heu- 
res  du  bazar,  ditM.  Burnes,  ces  tem- 
ples sont  remplis  par  la  foule  qui  vient 
assister ^  la  pri^re  uu  soir.  A  la  porte  des 
colleges ,  plac^  g6n6ralement  en  face  des 
mosau^es,  on  peut  voir  les  ^tudiants  qui 
se  delassent  apres  les  travaux  du  jour ;  ils 
ne  sont  ni  aussi^ais  ni  aussijeunes  que  les 
€\hves  d'une  university  d'Europe ;  beau- 
coup  d^entre  eux  sont  des  hommes  d'un 
certain  dge ,  graves  et  compasses  ,  plus 
hypocrites  peut-Stre,  mais  certainement 
non  moins  vicieux  que  les  jeunes  gens 
des  autres  pays.  Au  crepuscule  tout  ce 
mouvement  cesse;  le  tambour  du  khan 
bat  la  retraite,  d*autres  tambours  lui 
r^pondent  dans  tons  les  quartiers  de  la 
vine,  et  a  une  heure  marquee  il  n*est  per- 
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mis  a  persoDiie  de  sortir  de  ches  spi  sans 
lanterne. 

«  D'apr^s  ces  dispositions,  la  police  de 
Boukbaraest  excellente;  et,  dans  cha- 

aue  rue ,  de  grands  ballots  restent,  pen- 
am  la  nuit,  devant  les  boutiques,  en 
toute  sArete.  Le  silence  le  plus  profond 
r^ne  dans  la  ville  jusqu'au  lendemain 
matin  ^  que  le  bruit  recommenoe  dans 
le  R^uistan ;  la  journ^e  s'ouvre  par  des 
libations  de  the;  et  des  centaines 
de  petits  gargons  et  d'Aoes  charge  de 
lait  arrivent  pr^  de  la  foule  affair^. 
Le  lait  se  vend  dans  des  jattes,  oik  on 
volt  surnager  la  oreme ;  un  jeune  horn- 
me  en  apporte  au  march^  vingt  d  trente 
dans  on  plateau  quMi  porte  sur  T^paule. 
Quelle  que  soit  la  quantity  de  lait  qu'on 
apporte  ainsi,  tout  est  bientot  con- 
somme par  le  nombre  prodlgieux  de 
buveursde  theque  renferme  Boukhara. » 
Nous  avons  dit  que  le  palaisdu  khan 
occupait  un  des  cdt^s  du  Regiiistan.  Get 
Cilice  le  plus  remarquable  de  Boukhara 
est  d^signd,  dans  le  pays,  sous  le  nom 
d*Arc,  mot  persan  qui  veut  dire  cUadelle. 
II  est  bdti  sur  une  coUine  rehaussee  par 
des  terres  rapport^es.  Gette  colline,  ap- 
pel^  Noumisehkend ,  a  trente-einq  a 
quarante  toises  de  hauteur.  Sa  surface 
ext^rieure  forme  un  o6ne  tronque  et  pr^- 
sente  quelques  restes  de  murs  bdtis  de 
briques  sech^s  au  soleil,  et  Aleves  pour 
dooner  k  la  eolline  un  aspect  plus  r^gu- 
lier ;  la  mont^  est  tr^s-roide ,  sans  ^tre 
perpend icuiaire  :  la  base  de  la  eolline 
pent  avoir  quatre  a  cinq  cents  pas  de 
diametre.  Le  rehaussement  artiQciel 
du  monticule  date ,  k  ce  que  Ton  pre- 
tend, de  r^poque  des  Samanidesqui  r6- 
gnerent  k  Boukhara ,  et  remonte,  par 
consequent,  au  moins  a  la  seconde  moi- 
tie  du  quatri^me  siecle  de  rh^gire  ( la 
seconde  moitie  du  dixi^me  siecle).  La 
porte  du  palais  est  de  construction  r^- 
cente,  et,  a  ce  qu'ii  paralt,  de  rann^e 
1742.  Quant  au  palais  lui-m^me,  il  fut 
bdti,  on  le  suppose  du  moins,  il  y  a 
plus  de  dix  siecles.  II  est  entour^  d  un 
mur  qui  s*^\^ve  de  dix  toises  au-dessus 
de  la  eolline.  On  ne  pent  y  arriver  que 
par  une  seule  entree,  dont  la  ma^onne- 
rie  est  de  briques.  De  chaque  c6U  de 
la  porte s^ei^ve une  toupd'environ  auinze 
toises  de  hauteur ;  a  cette  entree  aboutit 
une  longue  galerie  dont  les  yodtes  pa- 


raissent  fort  aDcienaes;  en  mdyant  ee 
passage  on  arrive  au  sommet  de  la  ool- 
line,  sur  iaquelle  se  trouvent  des  mai- 
sons  de  terre,  habitues  par  le  khan  et 
par  sa  cour.  LVrc  renferme  encore  une 
mosqu6e ,  une  maison  dans  Iaquelle  le 
kousch-begui  travailie  et  donne  ses  ai»- 
diences;  enfin,  des  logements  pour  les 
gardes  et  les  esclaves ,  des  ecunes,  etc 
'^  Le  harem  est  place  dans  un  jardin  et 
cache  par  des  arbres.  Apres  la  prieredu 
8oir>  les  gardes  du  palais  sont  ooublees , 
et  la  grande  porte  se  fecme,  ainsi  qoe 
les  portes  de  la  ville. 

Pbisons.  Nous  DC  pouvoDS  nous  oe- 
cuper  du  palais  du  khan  sans  parlcr 
de  VAb-Knansh  igicun^re)  ou  Ton  eon- 
serve  de  la  ^ace  pour  I'usage  du  sou- 
verain  et  qui  sert  egalement  de  lieu  de 
detention  pour  les  prisonniers  d'£tat. 
A  droite,  en  entrant  dans  cette  glaciere, 
se  trouve  un  corridor  qui  conduit  k  une 
autre  prison  bien  plus  affreuse  que  la 
premiere  :  on  I'appelle  Kana-Kkaneh, 
c*est-a-dire  maisen  des  poux  de  mom^ 
ton^  nom  qui  lui  a  etc  donne,  parcequ*oii 
y  entretient  des  essaims  de  ces  iuseeles 
pour  tourmenter  les  malheureux  pri* 
sonniers.  A  defautdeoeux-ci,  on  jette  aux 

f»oux  quelques  livres  deviande  eruepour 
eur  nourritnre.  Gette  horrible  prison 
est  sans  doute  Torigine  de  la  pretendue 
Fosse  aux  Scorpions,  dont  M .  Kluin ikoff 
entendit  beaucoup  parler  a  Orenbourg. 
Burnes  rapporte  oue  le  coupable  con- 
damne  au  Kana-Knaneh  y  eat  enferme 

Sieds  et  mains  lies  et  expose  a  la  piqdre 
es  insectes.  L'homme  le  plus  robiiste 
succombe,  dit-on,  iuvariablementle  Iroi- 
sieme  Jour,  dans  des  douleurs  atroces. 
Le  iLindane,  ou  prison  situee  a  Test, 
se  compose  de  deux  parties :  le  ZlMfoni- 
^la  ou  prison  superieure.  et  le  Zm- 
dani-poin  ou  prison  it^rieure.  La 
premiere  se  compose  de  plusieurs  count 
avec  des  cellules  pour  les  prisonniers;  la 
seconde  est  une  fosse  de  plus  de  trois 
brasses  de  profondeur  et  dans  Iaquelle 
on  descend  les  criminels  au  moyen  de 
cordes.  G'est  de  cette  maniere  ausai 
qu'on  leurfait  parvenir  lachetive  nourri- 
ture  quails  re^ivent.  L^bumiditeafiTrea- 
se  de  ce  cachot  n'est  pas  moins  intole- 
rable en  ete  qu'en  hiver. 

On  amene  deux  foispar  mois  les  pri- 
sonniers dans  la  place  cin  Reguiatan^  eo 
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pr^flCDoe  da  kfaaD,  qui  tes  jage  et  decide 
s'ils  seront  ex^ut^  ou  si  on  les  rendra 
Q  la  liberty.  On  rase  la  t^te  a  ceux  dont 
le  prince  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'occu- 
per,  et  ite  sont  reconduits  a  leur  ancienne 
eellale.  Geci  n*a  lieu  que  pour  les  pri- 
sonnieirsde  la  premiere  eategorie ,  ceux 
qui  habitent  la  prison  haute.  Ges  mal- 
neureux  sont  poor  Tordinaire  nu-pieds, 
el  c*est  un  spectacle  d^kshirant  de  les 
▼oir  ainsi  debout  ^  dans  la  neige,  lorsque 
le  thermom^tre  de  Reaumur  marque 
quinze  degr^  an-dessous  de  z^ro  (1),  at- 
tendant pendant  de  longues  heures  que 
le  souverain  arrive  et  d^ide  de  leur 
sort.  Si  encore  depareilles  tortures  n*at- 
teignaientquedesooupables!  Mais  on  les 
exeree  contre  des  pr^venus  et  souvent 
ainsi  contre  des  innocents. 

Obsbbvationdbs  pbattqubs  db  la 
ssLieiON  MUSULMAifB.  La  Tille  de 
Boukbara  est  une  de  celles  ou  Ton  se 
eonforme  avec  le  plus  d*exactitude  k 
Tobservation  de  la  discipline  musul- 
mane.  Le  vendredi,  les  boutiques  ne  peu- 
Yent  8*ouvrir  qu*apres  la  pridre ,  (jui  a 
lieu  k  uneheuredu  soir ;  et  Ton  volt  lee 
habitants,  v^tus  de  leurs  plus  beaux 
habits,  se  rendre  en  foule  k  la  mosqu^. 
On  peut  dire  que  dans  la  Boukbarie 
et  dans  tout  le  Turquestan ,  la  reli- 
gion est  m^l6e  k  tous  les  actes  de  la 
vie,  m^me  les  plus  indiffi^rents.  Un 
fioukhare  arrive-t-il  chez  un  de  ses 
amis  pour  lui  rendre  visite,  il  commence 
par  reciter  le  premier  verset  du  Koran, 
qu'il  resume  pour  Tordinairedans  leseui 
mot  Allah.  Lorsqu'un  bom  me  est  sur 
le  point  d*entreprendre  un  voyage, 
tous  les  amis  du  partant  viennent  le 
trouver  et  r^citent  pour  lui  ce  m^me 
verset.  Si  quelau'un  pr^e  serment,  toute 
Tassistance  recite  encore  ce  verset.  11 
en  est  de  m^me  lorsqu*on  se  rencontre 
dans  la  rue.  Les  Usbecks  et  les  Turco- 
mans ne  s*approchent  jamais  de  qui 
que  ce  soit  sans  s*6crier  :  Allah  Ac- 
bar!  Dieu  est  tr^-grand!  SI  Ton  ju- 
geait  d'aprteces  apparences,  on  croirait 
que  tous  les  BouKnares  et  notamment 
tes  Usbecks  sont  les  hommes  les  plus 
|rieux  de  la  terre  :  il  n'en  est  rien  oe- 
pendant ;  et  Ton  s'aper^it  bient6t  que 
tear  reti^on  se  borne  souvent  aux  prati- 

(«)  toyec  Khanikoff,  page  loa. 


ques  ext^rieores.  En  eflfet,  les  Bouk ha- 
res ne  reculent  pas,  m^me  devant  le 
crime,  lorsqu'il  s'agit  de  satisfaire  leurs 
haines  ou  leurs  inter^ts ,  et  souvent  lis 
ont  reeours  au  poison  pour  sed^barras- 
ser  de  leurs  ennemis.  Un  habitant  de 
Boukhara  offrit  des  figues k  M.  Burner, 
le  voyageur  anglais  en  prit  une  aussitdt 
et  la  mangea,  pour  temoigner  que  oe 
eadeau  lui  ^tait  agr^able.  Mais  le  Bou- 
khare  6tonn6  I'avertit  de  se  tenir  plus 
sur  ses  gardes  a  Tavenir  :  «  Lorsqu'on 
t'offrequelque  chose,  lui  dit-il,  engage 
d*abord  celui  qui  te  fait  le  present  k 
manger  lui-m(lme  de  ce  qu'il  t*apporte ; 
et,  s'il  se  rend  a  ton  invitation,  tu  peux 
alors  suivre  son  exemple  en  toute sdrete.  v 

La  crainte  et  le  danger  du  poison 
rendent  I'existenoe  des  khans  de  la 
Boukharie  beaucoup  moins  d^irabie 
qu'on  ne  pourrait  le  supposer.  L'eau 
que  boivent  ces  princes  est  apport^e  de 
la  riviere  dans  des  outres  seell^es  du 
soeau  de  deux  offieiers  qui  les  escortent 
et  les  gardent  k  vue.  ArHvees  au  palais, 
les  outres  sont  ouvertes  par  le  kousch- 
begui  (|ui  en  prend  un  peu  d'eau  quMI 
fait  boire  k  seisgens,  puis  il  en  boit  lui- 
m^me.  L'outre  dont  reau  a  6t6  essay^ 
de  oette  maniere  est  scellee  de  nouveau 
et  envoy^e  au  khan.  Tous  les  mets  que 
Ton  sert  devant  le  souverain  sont  sou- 
mis  aux  mdroes  ^preuves.  Le  kousch- 
begui  et  tes  oflQciers  attaches  k  sa  per- 
sonne  en  mangent  d'abord ;  puis  on  at- 
tend une  heure  pour  juger  de  I'effet 
de  ces  aliments.  L'experience  faite^  les 
plats  sont  mis  dans  une  caisse  ferm^e 
a  clef  et  envoys  au  khan.  On  pratique 
les  m^mes  expi^riences  sur  les  confitures, 
sur  les  fruits,  en  un  mot,  sur  tout  ce  qui 
se  mariffe;  et,  si  nous  en  croyons  Burnes, 
oes  precautions  sont  loin  d'etre  super- 
flues. 

Les  infractions  publiques  aux  pr^ep- 
tes  de  rislamisme  sont  punies  avec  In 
derniere  severite.  Pendant  que  M. 
Burnes  6tait  k  Boukhara,  quatre  musul- 
mant  furent  surpris  dormant  a  Theure 
de  la  priere;  et  un  jenne  homme  fut  d^- 
nonce  eomme  ayant  fum^  en  public, 
sans  tenir  comptedela  s6v^rit^  des  r^gt^ 
ments  de  police  qui  interdisent  le  taouc 
comme  substance  enivrante  et  par  con- 
sequent d^fendue  par  le  Goran.  Ces  gens 
furent  attaches  les  uns  aux  aatres.  Le 
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fumeur  ouvrait  la  marche  tenant  h  la 
main  son  houka  ou  pipe  a  eau.  Un  offi- 
cer de  police  suivait  les  coupables ,  et 
tout  en  marchant  les  frappait  avec  une 
courroie^paisse,  en  criant  a  haute  voix  : 
«  O  V0U8  qui  suivez  rislamisme ,  soyez 
t^moins  de  la  punition  de  ceux  qui  vio- 
lent la  loi.  «  II  est  difficile,  remarque 
Burnes,  de  voir  entas^er  a  la  fois  autant 
de  contradictions  et  d'absurdit^s  dans 
la  pratique  et  la  theorie  de  Tislamisme. 
On  cultive  le  tabac  dans  plusieurs  par- 
ties de  la  Boukharie,  on  pent  en  ache- 
ter  partout  publiquement.  Nul  ne  vous 
empeche  de  vous  procurer  des  pipes  et 
des  appareils  de  toute  esp^  pour  en 
aspirer  la  fum^.  Mais,  si  on  aper^oit 
un  hommefumanten  public,  on  le  tratne 
immediatement  devant  le  cadi ,  qui  lui 
fait  appliquer  la  bastonnade  ou  le  punit 
eomme  nous  venons  de  le  voir  plus  naut. 
Quelquefois  aussi  on  place  le  coupable 
sur  un  Ane ,  et  on  le  prom^lie  par  la 
ville,  le  visage  tout  barbouill6  de  noir. 

Les  gens  qui  sont  surpris  chassant 
le  vendnedi,  sont  conduits  dans  les  rues 
de  Boukhara,  mont^  sur  un  chameau, 
avec  un  oiseau  roort  attach^  au  cou. 
Un  homme  aue  Ton  verrait  dans  la 
ville  pendant  la  pri^re  et  que  Ton  pour- 
rait  convaincre  par  t^moins  de  n^- 
gliger  habituellement  ses  devoirs  reti- 
gieux,  serait  d'abord  condamn6  h  Ta- 
mende,  puis,  en  cas  de  r6cidive,  k  la 
prison.  Et  cependant,  ditBurnes,  on 
rencontre  le  soir,  dans  les  rues  de  Bou- 
khara, nombre  de  miserables  qui  com- 
mettent  impun^mentdes  abominations, 
non  inoins  contraires  aux  pr^eptes  du 
Goran  qu'aux  lois  de  la  nature. 

Malgrece  que  nous  venons  de  dire,  il 
existe  des  Boukhares  qui,  s*ils  n^enten- 
dent  pas  Men  Tesprit  de  leur  relision, 
tiennenta  en  observer  la  lettre.  Quelques 
ann^es  avant  le  voyage  de  Bumes ,  un 
homme  qui  s^6tait  rendu  coupable  d'une 
infraction  au  code  religieux  alia  trouver 
le  kban  et  demanda  h  ^tre  jug^  d'aprte 
la  loi.  Etonne  de  voir  un  coupable  qui 
se  d^non^ait  Iui-m6me ,  le  souverain  le 
renvoya  oomme  un  insens^.  Get  homme 
retouma  encore  au  palais  le  lendemain, 
et  on  le  chassa  de  nouveau ;  enfin,  il  y 
alia  une  troisi^me  fois,  fit  la  confession 
publique  de  tons  ses  p^h^,  et  reprocha 
au  khan  la  ti^eur  quMI  montrait  en 


refusant  de  faire  punir  un  coupable.  II 
ajouta  qu*il  demandait  a  £tre  puni^ 
afin  de  satisfaire  la  justice  divine  dans 
ce  monde-ci  plutdtque  dans  Tautre.  Les 
ul6mas  ou  th^logiens  furent  assembles 
et  condamn^rent  cet  homme  a  mort, 
suivant  le  texte  formel  de  la  loi.  Le 
coupable ,  qui  etait  un  mollah,  connais- 
sait  parfaitement  d'avance  le  sort^i  lul 
^tait r^erv^.  Ond^cida qu*al serait iapi- 
di.  Aussit6t  cet  homme  touma  le  visage 
du  cdt^  de  la  Mecoue,  et  ayant  cacm 
sa  t^te  sous  sa  rooe  fit  la  professioii 
de  foi  musulmane  :  «  II  n'y  a  de  Dien 
que  Dieu  et  Mahomet  est  son  proph^te.  • 
Le  khan,  qui  assistait  2i  oette  execution, 
jeta  la  premiere  pierre  au  coupable, 
apres  avoir  recommande  k  ses  officiers  de 
le  laisser  echapper,  s'il  faisait  la  moia- 
dre  tentative  pour  prendre  la  fuite.  Mats 
cet  homme  attendit  la  mort  avec  cou- 
rage et  r^i^nation,  sans  prof<6rer  la 
moindre  plamte.  Le  khan  versa  qud- 

?|ues  larmes  sur  le  -sort  de  ce  pauvre 
anatique.  II  ordonna  que  son  corps 
fQt  lav^;  il  assista  Iui-m6me  k  la  e6re- 
monie  et  r^cita  les  prieres  fimebres  sur 
sa  tombe. 

Un  6v6nement  du  m^me  genre  arriva 
Tannic  oik  Burnes  etait  k  Boukhara.  Ua 
fils  avait  maudit  sa  mere.  II  alia  s'aceu- 
cuser  lui-m^me  et  demanda  k  £tre  puni. 
La  mdre  Texcusa  et  sollicita  son  pardon. 
Mais  tout  fut  inutile,  le  fils  persista  et 
voulut  absolument  que  justice  fAt  faite. 
Les  ul^mas  le  condamnerent  a  mort,  et 
on  Texecuta  dans  une  rue  de  la  ville. 

Le  m^me  voyageur  nous  approid  qu*un 
marchand,  ayant apport6de  fa  Chine  quel- 
ques  peintures,  le  chef  de  la  police  lui 
en  paya  la  valeur  et  les  d^truisit  aussi- 
t6t,  parce  que  la  loi  musulmane  defend 
de  repr6s(;nter  aucune  creature  vivante. 

On  con^oit,  d'apres  cequi  prMde,  que 
la  vente  des  liaueurs  enivrantes  doit  ^tre 
s^verement  defendue  a  Boukhara.  M.  de 
Meyendorff  rapporte  que ,  pendant  le  se- 
jour  qu'il  fit  dans  cette  ville,  un  Juif,  qui 
avait  vendu  de  Teau-de-vie  a  un  Cosaque 
de  la  suite  de  Tambassadeur  russe  M.  de 
Negri,  fiit  mis  en  prison  par  Tordredu  rtU 
ou  directeur  de  la  police ,  qui  se  fit  doB- 
ner  cent  cin^uante  tillaspar  la  familiede 
risra^lite,  bien  que  celui<*ci  edt  dx^k  M 
puni  de  cin^ante  coups  de  Miton.  Cette 
peine  ^taita  die  seule  fort  rigoureuie; 
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car  les  batons  qui  servent  a  oes  sortes 
d*ex^cution8  soot  tr^-gros,  et  Pon  frappe 
sur  ledos  et  sor  Testomac.  Soixantc 
et  qoinze  coups  ^uivalent  a  la  peine 
demort. 

^DIFIGBS    DES  BNYUONS   DB  BOU- 

KHABA.Parml  lea  Mificesremarquables, 
qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la 
▼ille  de  Boukara,  on  pent  citerla  a/es- 
d^di-Namaziya  ou  Namati-gah,  grande 
mosquee,  de?ant  laquelle  8*^tend  une 
immense  esplanade  plants  d^arbres.  On 
r^ite  les  pri^res  dansce  temple,  pendant 
ie  Ramadan  et  la  £Ste  du  Kourban.  L'es- 
planade  devient  alors  le  rendez-vous  des 
habitants  de  Boukhara,  qui  s'y  livrent  h 
plusieurs  divertissements. 

Dans  ces  occasions ,  tout  Tespace  en- 
tre  la  ville  et  la  mosquee  est  convert  de 
boutiques,  ou  des  contiseurs  et  des  mar- 
ehands  de  fruits  sees  exposent  leurs 
denrees  aux  yeux  de  la  foule  qui  va  et 
vient.  Les  gens  gui  se  rendent  a  la  fSte 
sont,  les  uns  ^  pied,  les  autres  h  cheval, 
^toeou  en  charrette.  Derriereles  lignes 
detentes  et  de  boutiques  qui  se  prolon- 
gent  ie  long  de  la  route,  des  lutteurs  font 
montre  de  leur  vigueur  et  de  leur  adres- 
se.  Plus  loin  on  voit  des  courses  a  pied 
et  des  chameaux  que  les  Boukhares 
font  combattre  en  les  excitant.  Ces  ani- 
maux  se  pr^pitent  Tun  contre  Tautre, 
et  se  heurtent  les  ^paules  avec  force 
jusqu'^  oe  que  Tun  des  deux  ait  dt^  ter- 
rass^  et  tombe  par  terre.  Alors  on  les 

s^re. 

On  voit  encore ,  dans  les  environs  de 
Boukhara,  le  tombeau  ou  repose  un 
saint  musulman,  tr^v^n^r^  dans  le  pays. 
Ge  saint,  appel^  Bogou-Eddin ,  mourut 
en  1303.  Le  monument  a  la  forme  d*un 
carr6.  line  pierre  noire  est  plac^  sur 
ane  de  ses  faces.  Les  pelerins  se  croient 
tons  obliges  de  frotter  leur  front  contre 
eette  pierre,  qui,  aujourd*hul,  se  trouve 
ereusee  dans  plusieurs  de  ses  parties. 

Le  mausolee  est  situ6  dans  le  coin 
d'une  cour  carr6e,  formee  par  deux  mos- 
qu6es  et  par  des  murs  qui  s^parent  le 
lombeau  de  Bogou-Eddin  de  ceux  de  ses 
descendants. 

Une  foule  immense  de  malades  et 
particulierement  de  paralvtiques ,  ainsi 

3u'un  nombre   considerable  de  men- 
iants,  encombrent  toujours  le  mausolee 
du  saint.  Ces  mendiants  se  rendent  tel- 


lement  importuns,  que  Tetranger  con- 
sentirait  parfois  a  se  d^pouiller  detout 
ce  qu'il  porte  sur  lui  pour  se  voir  d^i- 
vr6  de  leurs  obsessions.  Mais  un  pareil 
sacrifice  seralt  inutile.  A  j)eine  sortis 
de  Tenceinte  sacr^e ,  les  visiteurs  sont 
poursuivis  par  des  troupes  de  petits  gar- 
dens, non  nioins  rapaces  et  non  moins 
effront^  que  les  mendiants  eux-m6iiies* 

A  peu  de  distance  du  tombeau  s'eleve 
un  college  bien  entretenu  et  duquel  de- 
pend un  grand  jardin  tr^-frequent^ 
par  les  gens  du  pays  vers  le  mois  de 
mai ,  h  la  saison  des  roses.  Autour  du 
tombeau  sont  groups  quelques  cons- 
tructions, habits  par  des  descendants 
de  Bogou-Eddin.  Nul  autre  qu*eux  n'a 
le  droit  de  fixer  sa  demeure  dans  le  voi- 
sinage du  monument. 

Pendant  son  seiour  a  Boukhara,  Bur- 
nes  cut  le  d^ir  d aller  visiter  ce  lieu  de- 
pelerinage,  qui  n*en  est  doign^  que  de 
quelques  milles.  II  obtint  sans  ditncult^ 
la  permission  de  sy  rendre  et  se  mit  en 
route,  ses  domestiques  musulmans  a 
cheval  et  lui  h  pied;  car,  en  sa  quality 
d'infid^le ,  il  lui  6tait  interdit  de  moater 
dans  la  ville  sainte  le  plus  modeste  bi- 
det. Arrive  en  dehors  des  portes  de 
Boukhara,  le  voyageur  anglais  reprit 
sa  place  naturelle.  «  Nous  ne  tardAmes 
pas,  dit-il,  k  arriver  au  mausolee  de 
Bogou-Eddin-Nakschbend.  Deux  visi- 
tes^  ce  tombeau  Equivalent,  dit-on, 
au  pelerinage  de  la  Mecque.  On  y 
tient,  toutes  les  semaines,  une  foire,  a 
laquelle  les  Boukhares  se  rendent  en 
gaiopant  sur  des  dues.  Le  souverain  ac- 
tuel,  avantde  parvenir  au  trone,  fit  au 
saint  le  voeu  solennel  que ,  s'il  lui  accor- 
dait  son  secours,  il  visiterait  son  tom- 
beau, toutes  les  semaines,  et  s^y  rendrait 
k  pied  une  fois  tons  les  ans.  Je  crois 
que  le  monarque  tient  sa  parole;  car 
nous  rencontrAmes  ses  badges  partant 
pour  le  lieu  ou  il  devait  pirier  et  se  repo- 
ser  pendant  la  nuit.  Le  monument  est 
tres-richementdote,  et  les  descendants 
de  Bogou-Eddin  en  sont  les  gardiens. 
Nous  entrdmes  dans  Tenceinte  sacrde, 
sans  autres  formalites  que  de  laisser  nos 
pantoufles  h  la  porte.  On  nous  condui- 
sit  aussi  en  presence  du  saint  homme 

3ui  prendsoin  dcTedifice.  II  nous  donna 
u  the  a  la  cannelle  ct  voulait  tner  un 
mouton  pour  nous  regaler.  Mais  il  se 
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eiignait  de  tant  ie  matadies  r^llea  ou 
agiBairas  pouf  lesqueiles  il  Toulaifc 
absolument  obtenir  des  rem^es ,  qu*a- 
pres  one  vitite  de  deux  beures  nous  fid* 
ffies  tout  joyeuK  deaoitir  desoo  doroaioe. 

SilK ABCA.iiin.  La  iik\e  de  Saiiiarcaii» 
de-,  qnoique  bien  d^ue  de  soo  an* 
denne  eplendeur,  est  loin  de  J^^tatde 
decadence  que  lui  attribueDt  par  oul- 
dire  quelqaes  voyageura.  Lea  murailles 
qui  rentourent  aonten  bon  6tat,  et 
renceinte  de  la  ville  est  enoore  au- 
|ourd*irai  plus  ^rande  que  oelle  de  Bou* 
khara..  Autrefois  cependant  Samarcaode 
couvrait  un  espaee  de  terrain  plus  con- 
eld^rabte  comme  Tattestent  les  raines 
qni  Jonchent  le  sol  dans  les  environs. 

Troiseours  d'eaa,  qui  descendent  des 
hauteurs  d'Aealik*tau,  situ^  au  nord 
de  Samarcande,  traverseat  la  ville.  In- 
d^pendamment  de  ces  rivieres  et  d'un 
nombre  oonsid^rable  de  canaux,  Sa- 
marcande  estpourvued'un  asses  grande 

Soantit^  de  reservoirs.  On  trouve, 
ansia  vilte,  deux  caravanserais  et  trois 
bains  publics.  Les  monuments  les  plus 
remarquables  de  Samarcande  datent 
d'epoque  ancienne.  La  gen^ation  ac- 
tuelle  n*61eve  aucune  construction  re- 
marquable  et  paratt  mime  s'efforcer  de 
d^truire  les  monuments  que  iui  OAtle- 
gu6s  ses  peres. 

La  citadelle  est  plus  grande  <]ue  eeile 
de  Boukhara  et  deKarsohi,  qui  passeol; 
cependant  poor  tr^s-importantes  aux 
yeux  des  haoitants.  On  trouve,  dans  le 
palais,  la  fameuse  pierre  bieue  sur  ia- 
^uelte  chaqoe  khan ,  a  Fepoque  de  son 
av^nement ,  est  tenu  de  s'asseoir.  Les 
Boukhares  considerent  cette  cer^moDie 
comme  une  prise  de  possession.  Aussi, 
remarque  M.  Bumes,  tant  qu'un  khan 
de  la  Boukbarie  n'a  pas  raug^  Samar- 
cande sous  son  aotoriti^,  il  n'est  pas  >re- 
gard^  comme  souverain  l^itime.  La 
possession  de  cette  ville  devient  le  pre- 
mier but  dontlemonarque  s'oeeupe  lors- 
que  son  prdd^sseur  est  d^ced^. 

Le  tombeau  de  Timour  ou  Tamerlan 
est  place  dans  an  Edifice  eiev^,  de  forme 
octogone  et  surmont^  d'ua  ddme  trts- 
haut.  L'interleur  est  partageendeux 
salles  et  pav^  de  marbre.  Sur  les  murs 
sont  trac^es,  en  lettres  d'or,  des  sentences 
extraites  du  Goran.  Ges inscriptions  sont 
issez  bien  eonserv^es. 


Att  milieu  de  la  seconde  salle  a'^live 
le  tombeau ,  qui  est  d*un  marbre  vert 
fonce  presque  noir  et  tr^s-poli.  Au-des- 
sous  des  deux  salles  dont  nous  parlons, 
se  trouve  un  caveau  extrlmement  bas, 
etdans  lequeJ  on  qe  peutpeoetrer  quen 
se  tratnant.  On  y  a  depose  les  cercueib 
de  plusieurs  membres  de  la  famille  de 
Timour.  On  remarque,  dans  la  viJIe, 
les  mines  de  trois  colleges  dont  la  fon- 
daLion  remonte  au  cooqu^rant  tartare. 

LJinterieur  des  mosqu^es  dcpendan- 
tes  de  ces  colleges  conserve,  meaie  au- 
jourd'bui,  quelques  traces  de  splendeur. 
L'or  et  le  lapis-lazuli  brilleat  encore  sur 
leurs  murs,  dans  plusieurs  ejadroits. 

On  remarque  aussi  a  Samarcande 
le  college  de  la  Hanum,  eieve  par  la 
reine ,  Spouse  de  Timour.  Cette  prin- 
cesse,  fille  de  Tempereurde  la  Chine, 
amena  de  son  pays  des  artistes  qui  or- 
nerent  cet  .ediuce  de  tulles  vern issues 
du  plus  beau  travail.  Le  college  a  trois 
mosquces ,  avec  des  d6mes  eleves.  On 
voit  dans  Tune  de  ces  mosquces  une 
sorte  de  chaire  faite  de  marbre  et  placee 
aupres  d^une  fenStre.  C*etait  la,  si  nous 
en  croyonsla  tradition,  aue  la  princesse 
Bvait  coutume  de  <se  placer  pour  lire 
ie  Goran  ouyert  devaut  elle.  Les  Bou- 
khares pr^teodent  q,^e  cette  chaire  pos* 
s^de  la  vertu  de  f^erlx  les  maladies  de 
repine  dorsale,  lors^ue  le  malade  peut 
«eussir  a  s*introduire  dessous. 

En  dehors  des  murs  de  Samarcande 
il  n'y  a  aueun  autre  monument  remar- 
quableque  lepalf^is  de  Timour,  appeie 
Hazreti'Schah'Zendeh.  Les  ruines  des 
murs,  qui  ^taient  de  tuile  de  mosalque, 
«Qnt  encore  fort  belles.  L^6di6ce  con- 
serve toujours ,  malgre  fetat  de  degra- 
dation ou  il  se  trouve,  un  aspect  impo- 
tent. Les  Musulmans  des  cootr^es  en- 
vironnantes  ont  uu  grand  respect  pour 
ice palais,  et  s'y  rendent  m^me  en  pdle- 
rinage. 

Le  commerce  de  detail  est  assez  con- 
siderable k  Samarcande;  les  jours  de 
marche  surtout^  les  mardis  et  les  dl- 
manclies,  il  y  a,  dans  certaines  parties 
de  la  ville  une  foulesi  considerable,  que 
les  gens  k  cheval  peuvent  a  peine  se 
frayer  un  parage.  On  voit  alors  un 
^«nd  nombre  d'tJsbeks,  d'Arabeset  de 
Bohemiens  des  differentes  provinces 
dukbanat. 
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La  popolatioii  de  Samaroande  n'ei- 
cMe  pas ,  suivant  M.  Khanikoff ,  25  a 
30,000  ftmes. 

Rabbchi.  La  Tillede  Karachi  est  pla- 
c6e,  d*apr^  le  calcul  de  Buroes^  aoua 
le  39^  de  latitade  nord.  EUe  a  environ  un 
miUe  de  ton^.  Les  maisons  y  sont  h 
toit  plat,  assez  miserables  et  ^carteea 
ies  UQ  'S  des  autres.  Le  bazar  de  la  ville 
est  beau;  Karachi  est  divts^  en  trots 
parties  distinctes  par  une  triple  enceinte 
de  narailles.  La  prt^mi^re  enoeinle  9^- 
pare  la  eitadelle  de  la  vi^le ;  ta  seeonde 
est  jet6e  entre  fancienne  et  la  nouvelle 
fille ,  et  la  troisitoe  s^pare  la  neuvelle 
ville  des  villages  environnants.  Les  ha- 
bitants se  foumissent  d*eau  dans  des 
canaux  derives  de  la  riviere  de  Scb6- 
h^risebze  et  aui  alimentent  plnsieurs  re- 
servoirs. L'abondance  de  reaa  permet 
d*entretenir  dans  la  ville  un  grand 
Donibre  de  jardins,  oh  Ton  trouve  des 
arbres  fruitiers  et  des  peupliers  magni- 
fiques.  L'oasis,  au  mflieu  de  laquelle 
est  8itu6e  la  ville ,  a  environ  ^pfngt-deox 
milles  de  iargeur.  Au  deta  on  n^  irolt 
qu*un  terrain  sablonneax  et  8t6rile, 
peupl6  detortaes,  de  l^ards  et  de  foar- 
mis. 

La  citadeHe,'  entour^ed*un  foss^  plein 
d*eau ,  est  plus'vaste  que  celle  de  Bou- 
khara  et  pour^ait  opposer  une  s^rieuse 
resistance  k  des  assaillants  tartares. 

On  reinarque  dans  la  ville ,  le  palait 
dn  gouvernement ,  trois  colleges ,  dont 
un  offre  cette  cireonstance  singuli^re 
qu*une  laitidre  en  jeta  les  fondatlons, 
et  en  fi^  bdtir  une  partie  h  ses  frais.  II 
fat  achev^ ,  apres  la  mort  de  cette  fern- 
me ,  par  un  souverain  de  la  Boukl^arie. 
On  ne  trouve  k  Karschi  qu'un  seal  baiii 
public  et  deux  ou  trois  mosqu^.  Le 
oazar  est  assez  considerable. 

On  comptedans  la  ville  trots  caravan- 
B^ais,  dont  deux  sont  destine  aux  vo^a* 
geurs;  le  troisidme  appartient  aux  jmfs, 
qui  rhabitent  exclusivement. 

On  remarque,  aux  environs  un  beau 
pont  de  pierre,  jet6  sur  la  riviere  de 
Sch^h^risebze,  ct  une  grande  mosqu^. 

Les  Turcomans  se  rendent  k  Karschi 
dans  Tautomne  et  pendant  Thfver,  et  v 
portent  en  vente  une  quantity  conside- 
rable de  tapis  et  de  housses  de  chei^al. 
Les  habitants  de  la  ville  s'occupent  de 
h  culture  du  tabae    du  commeroe  de 


peau  de  fMine ,  de  renard  et  d'agneau  : 
lis  font  Element  le  commeroe  de  fruits 
sees,  decoton  6oru,  de  cottm  fil^  et  de 
soie. 

T«cHABDJ0in.  La  deioi^re  ville  du 
Khanat  dont  il  nous  reste  k  parler  est 
Tschardjoui.  Toutes  les  anciennes  car- 
tes la  placent  ma4  k  propos  aur  la  rive 
septentrionale  de  TOxus.  Tsehardjotti 
est  sitae  dans  un  lieu  agr^able,  sur  la 
limite  des  terreina  tfertiles  et  du  desert. 
Cette  vHie  est  domitt^e  par  un  joll  fort, 
b^ti  sur  un  monticule.  A  I'^poque  ou 
M.  Bnmes  y  passa ,  la  popniation  n*ex- 
o^daitpas  4  k  5,000  ^bnes,  dont  une  par- 
tie,  pendant  les  chaleurs,  va  camper  sur 
les  bonds  de  TOxim.  M.  Barnes  y  arriva 
un  jour  de  marcb^,  et  H  vit  exposes  ea 
vente  des  couteaux,  des  selles ,  des  bri- 
des, de  la  toile  et  des  couvertures  de 
ehevaux,  letout  fabriqu^  dans  le  pays. 
II  ne  remarqua  pas  d^autres  mardiandi- 
ses  europ^ennes  qua  de  la  verroterie  et 
des  toiles  peintes.  11  fut  ^tonn^  de  T^- 
norme  quantite  de  lanternes  et  de  pots 
de  cuivre  de  differentes  dtmensions  qui 
6taient  exposes  en  vente.  Presque  tous 
les  marchaads  $e  tenaient  k  cheval ,  de 
m^me  que  les  acheteura :  tel  est  Tuaage 
dans  leTurqoestan.  Le  non^e  des  per- 
sonnes  r^umes  dans  le  bazar  pouvait 
aller  k  trois  mille;  et,  quoique  les  tran- 
sactions fussent  extremement  actives ,  II 
n'y  avait  ni  bruit  oi  confusion.  M. 
Barnes  ne  remarqua  pas  une  seule  femme 
dans  la  foule.  Les  rues  etant  tres-etroi- 
tes  a  Tscl^ardjoui ,  le  march^  m  lient  en 
dehors  de  la  ville.  II  dure  depuis  onze 
heures  du  matin  lusqu'^  quatre  heures 
du  soir.  On  peut  sy  procurer  des  graias, 
des  fruits,  de  la  viande  etdes  denrees 
de  toute  esp^ce. 

Tschardjodi  teit  une  place  impor- 
tante  il  y  a  pen  d^ann^es ,  et  la  popula- 
tion s*eievait  alors  a  2O1OOO  dmes.  Mais 
les  invasions  et  les  depredations  suo- 
cessives  des  Khiviens  avaient  reduit  les 
habitants  a  environ  deux  mille,  lorsque 
M.  Wolff  y  passa.  Encore  ceux-ci  vivent- 
ils  dans  des  transes  continuelles.  lis  sont 
h  la  verite  proteges  par  une  forteresse; 
mais  les  Usoeoks  ignorent  le  service  de 
•I'artillerie ;  et  le  khan  n'a  pas  assez  de 
confianee  dans  ses  artilleurs  persans, 
qui  sont  des  esclaves,  pour  leurconfier 
le  soin  de  defendre  la  ville. 
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Pays  emtb^  boukbaba  Bt  l'oxus. 
La  partie  du  Khaoat  qui  s'^tend  entre 
la  ca|Htal6  efc  POkus  ixi6ri  te  d^^tre  connoe. 
A  quatre  ou  cioq  milles  de  Boukhara, 
on  entredansua  canton  qui  presentetout 
h  la  fois  ks  extremes  de  la  fertility  etde 
la  st6rilit6.  A  droite ,  la  terre  est  arro- 
8(6e  par  des  canaux  d^riv^s  du  Kohik. 
Burnes  passa  sur  le  bord  de  cette  ri- 
viere, dans  un  endroit  ou  elle  avait  en- 
viron cent  trente  pieds  de  largeur  et 
n*6tait  pas  gu^able ;  les  eaux  se  trou- 
vaient  reteoues  jmr  des  barrages  et  des 
digues  destinees  a  les  faire  oouler  dans 
les  champs  voisins  :  plus  loin  son  lit 
^ait  a  sec.  La  bande  ae  terrain  fertile, 
sur  les  bords  du  Kohik,  ne  s'etend  pas  k 
plus  d'on  mille  de  chaque  c6t^.  Le 
voyageur  anglais  remarqua  sur  sa  route 
un  nombre  tr^-considerable  de  villages 
et  de  hameaux,  tous  entour6s  d'un  mur 
de  briques  s6di6es  au  soleil.  C^tait  au 
mois  ae  juiUet,  et  Ton  voyait  des 
champs  couverts  de  melons  enormes. 
Ces  fruits  sont  charges  sur  des  cha- 
meaux  et  transport^  k  Boukhara. 

«  Nous  vivions  a  Mirabad,  ditBurnes, 
parmi  les  Turcomans  qui  occupent  le 
pays  entre  TQxus  et  Boukhara.  lis  ne 
dini^rent  de  la  famille  a  laquelle  its  ap- 
partiennent  que  parce  qu'ils  ont  des  ha- 
bitations fixes  et  soot  des  sujets  paisi- 
bles  du  souverain  de  la  Boukharie;  une 
quarantaine  de  leurs  robots  ou  hameaux 
se  trouvaient  en  vue  de  celui  oh  nous 
demeurions.  Nous  passHmes  ores  d'un 
mois  dans  ce  canton  et  dans  la  soci^t^ 
des  Turcomans  sans  €tre  ni  insult^s  ni 
injuria.  Nous  ne  recdmes  d*eux  que  des 
souhaits  pour  notre  nonheur;  et,  comme 
nous  n'^tions  sous  la  protection  de  per- 
sonne ,  leur  conduite  a  notre  ^gara  en 
est  d'autant  plus  estimable. 

« La  tribu  turcomane  au  milieu  de  la- 

Suelle  nous  rtous  trouvions  ^tait  ceile 
es  Ersaris.  Nous  vimes,  chez  eux,  pour 
la  premiere  fois  dans  un  pays  rausul- 
man,  des  femmes  non  vollees.  Cest,  au 
surplus,  une  coutume  gdn6rale  parmi 
les  Turcomans.  Dans  aucun  autre  pays 
Je  n^avais  rencontre  des  femmes  aux 
formes  plus  robustes  et  plus  pronon- 
cees,  quoiqu^elles  soient  les  compatriotes 
de  la  delicate  Roxane,  qui  sut  charmer 
Alexandre.  Ernazzar,  le  conducteurtur- 
coman  de  notre  petite  c^ravane,  pour 


disaiper  son  ennui,  deviot  amoureox 
d'une  de  ces  beautes,  et  s'adressa  a  moi 

Kur  obtenir  un  charme  qui  lui  assudit 
ffection  de  la  jeuoe  filta,  ne  doutaot 
pas  qpe  je  ne  pusse  lui  en  donner  un. 
Je  me  moqaai  de  Tamour  et  de  la  sim- 
plicity du  vieillard.  Ges  femmes  portent 
des  turbans  formes  ,  pas  tout  k  fait 
aussi  amples  cependant  que  ceux  deleurs 
voisines  du  sua  de  TOxus. 

«  Les  Ersaris  oonservent  la  plupart 
des  usages  des  autres  Turoomaos; 
mais  le  voisina^e  de  Boukhara  a  con- 
tribu^  k  les  civiliser  sur  quelques  points. 
Nous  avions  dans  notre  caravane  une 
demi-douzaine  de  Turcomans  de  la 
rive  m^idionale  de  TOxus.  Si  ces  en- 
fants  du  desert  pratiquent  cliez  eux 
rhospitalit^,  ils  n*oubIient  pas  qu*elle 
leur  est  due  lorsqu'ils  se  trouvent  loin 
de  leurs  foyers;  et  les  Ersaris  a vaient 
r6ellement  raison  de  se  piaindre  de 
notre  s^jour  a  Mirabad.  Cfaiaque  matin, 
un  membre  de  la  caravane  portait  son 
sabre  chez  un  des  habitants  du  lieu ; 
cequi,  parmi  ces  peuples,  veut  dire 
que  le  mattre  du  logis  doit  tuer  un 
mouton  et  que  ses  hdtes  Taideront  a  le 
manger.  U  est  impossible  de  refuser  ou 
d'61uder  ce  tribnt.  Le  regal  a  lieu  le 
soir.  Nous  n*^tions  pas  invites  a  oes 
reunions,  uniquement  composees  de 
Taroomans;  mais  on  nous  envoyait 
presque  toujours  des  ealettes  que  Ton 
avait  fait  cuure  pour  la  fiSte.  Nous  edmes 
de  frequentes  occasions  de  reinarquer 
les  bons  proc^^  de  ces  Turcomans 
envers  nous.  lis  savaient  que  nous  6tions 
europdens  et  chr^tiens;  et  toutefois 
ils  nous  traiuient  avec  respect  et  bieo- 
veillance. » 

A  une  distance  d*environ  dix-sept 
milles  de  TOxus ,  la  campagne  est  cou- 
verte  de  monticules  de  sable  complete- 
ment  d^nu^s  de  v^etalion.  Ces  mon- 
ticules, qui  n'ont  pas  plus  de  IS  a  :M) 
pieds  de  haut,  sont  en  forme  de  fer  «i 
cheval.  Au  dela  des  monticules  et  sur 
la  rive  droite  deTOxus,  on  troute  des 
campagnes  fertiles. 

PBOVINCE  DE  BALKH. 

La  ville  de  Baikh ,  si  fameuse  daas 
rOrient  sous  le  nom  de  Baclra^  ne  con* 
serve  m^e  plus  Tombre  de  son  aneiea* 
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ne  splendenr.  La  population  actuelle 
de  eette  capitale  se  eompoM  principale- 
ment  d'Afgans  et  d'Arabes  dont  le  nom- 
bre  n'excede  pas  eo  tout  3,000  dmes.  Lc 
chef  de  Koundouze  a  enlev^  a  la  villc 
une  partiede  ses habitants,  et  la crainte 
qu*mspire  ce  souferain  etait  telle,  lora- 
qae  Burnes  passa  dans  le  pays ,  que 
plusieursd'entre  eux  avafent  abandonne 
la  ville  et  s  etaient  ^tablis  dans  les  vil- 
lages des  environs  pour  ^tre  mieux  en 
mesure  de  se  soustraire  par  la  fuite  aux 
avanies  du  tyran. 

Les  ruines  de  Balkh  couvrent  au- 
jourd'hui  un  espace  d*environ  huit 
lieues  et  ne  pr^sentent  aucune  trace  de 
constructions  grandioses.  Ge  sont  par- 
tout  des  briques  sech^  au  soleil ,  et  qui 
paraissent  avoir  appartenu  a  des  mos- 
quees  eta  des  tombeaux  enti^rement d^- 
truits.  Unepartie  de  la  ville  est  entouree 
de  naurailles  de  terre.  La  citadelle  n*a 
aucune  importance  et  ne  saurait  rois- 
ter a  un  coup  de  main. 

Balkh  est  situee  dans  une  plaine  a 
deux  lieues  et  demiedes  montagnes.  Le 
terrain  qui  Fenvironne  pr^sente  un 
grand  nombre  d*in^galit^s  que  Burnes 
attribue  aux  ruines  et  aux  d^combres 
qui  jonchent  le  sol.  «  Balkh,  dit  ce 
Toyageur,  de  m^me  que  Babylone ,  est 
devenue  une  veritable  mine  de  briques 
pour  le  pays  vorsin.  Ces  briques  ont  une 
forme  oblongue  et  se  rapprochent  du 
carr6.  La  plupart  des  anciens  jardlnssont 
maintenant  abandonn^s  etremplis  de 
mauvaises  herbes.  Les  canaux  sont  hors 
d'etat  de  servir.  Mais,  de  toutes  parts , 
s*6levent  des  bouquets  d'arbres.  Les 
peuples  des  contr^es  environnantes  ont 
un  grand  respect  pour  Balkh.  lis  8*ima- 
ginent  que  cette  ville  est  un  des  points 
de  la  terre  qui  ont  ^t^  peujjl^s  les  pre- 
miers, et  que  sa  r6g^n6ration  sera  un 
dts  signes  de  Tapproche  de  la  fin  du 
monde.  » 

Les  environs  de  Balkh  produisent 
des  fruits  d*une  saveur  excellente  et  ; x- 
tr^mement  sucr^s.  Lesabricots  surtout 
y  sont  remarquables  pour  leur  godt 
et  leor  grosseur,  qui  n'est  gu^re  moindre 

?|ue  ceiie  d'une  pomme  ordinaire.  Ces 
ruits  avaient  si  peu  de  valeur  lorsque 
M.  Burnes  traversa  le  pays ,  qu'on  pou- 
vait  s>n  procurer  deux  mille  [wur  une 
fomme  d  environ  deux  francs  einquante 

^*  Uvraison.  (Tabtabib.) 


centimes.  On  les  mkogt  ett  buvant  de 
I'eau  a  la  glace.  II  ne  faut  cepondant 
pas  faire  abus  de  ces  fruits ,  dont  Tu- 
sage  immoder^  est  dangereux. 

La  neige  que  Ton  consomme  a  Balkh 
en  ^te  vient  des  montagnes  situ^es  k 
vingt  lieues  environ  de  la  viUe;  on  se  la 
procure  a  fort  bon  compte. 

Le  dimat  de  Balkh ,  quoique  tres- 
malsain,  n*est  pas  desagr^ble.  Suivant 
Burnes,  le  tbermom^tre  de  Reaumur 
n*y  d^passe  guere  au  mois  de  juin  21 
ou  22  degr^.  £n  juillet,  les  chaleurs  y 
sont  plus  fortes.  L'insalubrit^  du  pays 
est  g^n^raiement  attribuee  h  Teau ,  tel- 
lenjcnt  m^ee  de  terre  et  d'argile  qu'a- 

Eres  les  pluies  elle  ressemble  k  de  la 
ourbe.  Le  terrain  est  gris^tre  et  tres- 
gras.  Quand  il  est  humects,  il  devient 
extr^mement  ^iuant.  L'eau  est  distri- 
buee  dans  la  ville  de  Balkh  par  des  ca- 
naux  d^riv^du  Balkbab.  Onencomptait 
autrefois  dix-huit.  Aujourd'hui  il  y  en  a 
plusieurs  qui  sontentierement  d^truits. 
ves  canaux  d^bordent  fr^uemment  et 
fomient  des  mares  (jue  les  rayons  du 
soleil  ne  tardent  pas  a  dessi6cher ;  car  le 
terrain  n'est  pas  naturellement  martoi- 

?[eux ,  et  s*abaisse  en  pente  douce  vers 
'Oxus.  Balkh  se  trouve  a  dix-huit  cents 
pieds  au-dessus  du  niveau  dela  mer. 

Les  revenus  du  pays  de  Balkh  n'ex- 
cMent  pas  20,000  tillas  ou  333,000 
francs.  Cette  somme  ne  passe  point  k 
Boukhara ;  mais  elle  reste  dans  la  pro- 
vince et  est  remise  ail  chef  qui  la  gou- 
verne  pour  servir  h  la  defense  du  ter- 
ritoire. 

ArtCIBN     KHANAT     B'ANKOI.    Cotte 

province  est  situ^  au  nord-ouest  du 
pays  de  Balkh.  La  ville  d'Ankoi,  qui  en 
est  la  capitale,  n'oftre  aucun  edifice  re- 
marquable;  elle  contient,  a  ce  que  Ton 
suppose,  pres  de  4,000  maisons. 

ANCIEN      KHANAT    DB    MEiHANEH. 

Ce  pays  est  situ^  au  sud  du  khanat 
d'Ankoi.  La  capitale  porte  le  nom  de 
Mdmaneh  ou  M&imend;  cette  ville  est 
beaocoup  moins  considerable  qu'Ankoi. 

HOTIGB  SUB  LA  YIB  £T  LB  BBONB 
BB  L'bHIB  NA8B-0ULLAH,  KHAN 
DB  BOUKHABA. 

>''  Nons  termineroDS  ce  que  nousavons 
Il  dire  du  khanat  de  Boukhara  par  une  no- 
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tiee  sur  le  prince  qui  gouverne  oet  £tat. 

L'emir  Nasr-Oullan-Bahadur-KhaD- 
Melic-el-Moumeoin  est  le  second  fiJsde 
Femir  Seld ,  a  la  cour  duquel  il  passa 
ses  premieres  aunees.  11  tut  ensuite 
nomine  uouverneur  de  la  ville  et  du  dis- 
trict de  Karschi.  Comme  sui vant  Tordre 
de  succession  etabii  il  ne  pouvait  avoir 
aucuiie  pretention  a  la  couronne,  qui 
revenait  de  droit  a  son  frere  aine  Uos^m, 
il  se  prepara  de  lon^ue  main  h  emporter 
par  la  force  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
par  des  moyens  legitimes  et  reguliers. 
II  attira  dans  son  parti ,  au  moyea  de 
grandes  largesses ,  les  commandants 
militaires  de  la  province.  Ceux-ci,  forts 
de  la  protection  du  gouverneur,  pousse- 
rent  Taudace  et  le  mepris  des  lois  jus- 
qu'a  s'emparer  des  biens  de  plusieurs 
riches  proprietaires  de  la  ville  et  du  dis* 
trict  de  Karschi.  Ces  spoliations  n'en- 
tralnerent  aucune  cons^uence  fdcheuse 
pour  les  coupables.  ISon  content  de  fer^ 
mer  les  yeux  sur  la  conduite  des  cbefs 
militaires  plact^s  sous  ses  ordres,  Nasr* 
Oullah  leur  disait  que  les  bienfaits  dout 
il  les  avait  combl^s  jusque-la  n'etaient 
rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  ferait 
pour  eux  sMI  reussissait  a  monter  sur 
le  tr6ne. 

L*appui  des  commandants  de  la  mi* 
lice  de  son  gouvemement ,  quoique  in- 
dispensable a  Nasr-Oullah,  ne  lui  suffi* 
salt  pas  ce  pendant  pour  ar  river  a  ses 
fins.  II  fallait  encore  qu'il  se  crdit  dans 
la  capitate  des  partisans  sur  le  devoue- 
ment  et  la  puissance  desquels  il  pdt 
compter.  II  jeta  It-s  yeux  sur  deux  liom- 
mes  qui ,  par  leur  haoilet^  et  la  position 
qu'ilsjoccupaient,  lui  semblerent  les  plus 
propres  a  favoriser  ses  projets  ambi* 
tieux ;  le  premier  etait  le  kousch-b^gui^ 
Hakim-Beg,  et  le  second  le  topschi- 
baschi,  ou  grand  mahre  de  Tartillerie, 
Ayaze.  Le  rus^  Nasr-Oullah  fit  si  bien 
parses  manoeuvres  et  ses  promesses 

3u'il  r^ussit  a  lesmettre  Tun  et  TautM 
ans  ses  inters ts. 

Les  choses  en  ^talent  la  quand  la 
mort  surprit  Temir  S^id  dans  les  pre- 
miers jours  de  1826.  Le  kousoh-begui 
informa  aussitdt  Nasr-Oullah  de  cet 
^venement.  Mais  les  ^rtisans  d'Hos^in- 
Khan ,  heritier  legitime  du  tr6ne .  s*e- 
taient,  de  leur  cote,  readus  maltres  de  la 
citadel  le  de  Boukhara ;  et  I4a8r-OuU«h , 


qui  avajt  eatrepris  une  exj^itien  ooQtre 
la  capitale ,  se  vit  contraint  d*y  reoon- 
cer.  li  battit  en  retraite ,  et  envoya  en 
m^me  temps  a  T^mir  Hosein  uoe  depa- 
tatioQ  charg^e  de  lui  offrir  rassurance 
de  son  devouement  et  de  sa  soumission. 
Tandis  qu*it  s'efforqait  de  donner  ainsi 
a  son  frere  une  fausse  security,  il  em- 
ployait  tous  les  moyens  imaginables 
pour  reunir  sous  main  des  forces,  avec 
le  secours  desquelles  il  pdt  s'emparer 
du  pouvoir  souverain  ^  la  premiere  oc- 
casion favorable.  II  s'uttaclia  a  faire 
embrasser  sa  cause  a  un  personnage 
influent,  Moumin-beg-Dodkha,  qui  avait 
^t^  oojnm6  gouverneur  de  Khouzar  par 
r^mir  Uos^m.  Ayant  r^ussi  a  le  deta- 
cher du  parti  de  ce  prince,  il  Fappela  a 
Karschi ;  et  la  il  reuait  un  conseil,  dans 
lequel  on  s'occupa  des  moyens  de  (aire 
reussir  la  conspiration.  Le  grand  inat- 
tre  de  Tartiilerie ,  qui  prenait  part  a  la 
deliberation,  dit  que^  comme  preuve 
de  son  devouement   a  la  cause  qu*il 
venait  d*embrasser,  Moumin-beg  devait 
procurer   a   Nasr-Oullah   les   sommes 
n^cessaires  pour  recruter  des  troupes. 
Moumin-Beg  acceda  a  oette  proposition; 
et  les  conjur^  s'occupaient  de  lever  une 
armee ,  lorsque  Nasr-Oullah  fut  inform^ 
par  le  kousch-b^ui  qu  Hosein   avait 
cesse  de  vivre,  et  qu*Omar-Khan,  fr^re 
de  ce  prince,  venait  d'arriver  a  Bou- 
khara et  sV-tait  empare  du  pouvoir  su« 
prime.  L'emir  Hosein  n*ayait   regu^ 
que  trois  mots ;  et  Ton  a  peus^  que  le 
kousch-b^gui  avait  bdte  sa  mort  par  le 
poisoD.  Cette  accusation  parait  asse^ 
vraisemblable,cependant  une  seule  chose 
demeure  prouvee  aujourd  hui ,  c'est  que 
Temir  Hosein  fut  empoisonn^  par  Tor- 
dre  de  Nasr-Oullah.  Des  que  celui-ci 
eut  re^u  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
frere,  il  iuvita  le  grand  cadi  de  Karschi 
k  ^crire  une  lettre  au  clerge  et  aux  autres 
habitants  de  Samarcande  en  les  enga- 
geant  a  le  reoonnaftre  lui  Nasr-Oullab 
comme  legitime  heritier  du  trdne  de 
Bdukhara.  11  envoya  en  m^me  temps 
deux  de  ses*  partisans,  Mohammed- Alim- 
Beg  et  Rahim-Birdi-Mazem^  a  Schili^ 
risebze  pour  etablir  des  relations  ami- 
cales  avec  le  pouverneur  de  cette  ville. 
Puis,  avant  reuni  en  toute  hSte  un  petit 
corps  de  troupes ,  il  se  porta  sur  Sa- 
marcande k  trayers  une  oontr^  d^serte 
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et  aiors  couverte  de  oei^e.  Avant  de 

guitter  Karschi ,  il  eut  soin  de  laisser 
)  commandement  de  la  ville  et  de  la 
province  a  deux  de  ses  partisans  les 
plus  d^vou^.  Le  gouverneuv  de  Sa- 
marcande ,  maigr^  I'ordre  positif  que 
lui  avait  donne  Omar-Klian  de  bien  d^- 
f^ndre  la  place ,  et  nonobstant  les  trou- 
pes qui  lui  avaient  €i6  envoyees  comme 
renfort,  se  rendit  sans  combattre.  Le 
clerg^  et  le  peupit)  de  Samarcande ,  na- 
turellenieat  portes  pour  Nasr-OuUah, 
avaient  encore  6te  confirmes  dans  ces 
dispositions  par  la  lettre  du  grand  cadi 
de  Karsdii.  Le  gouverneur,  connais- 
sant  ces  dispositions  qui  se  trouvaient 
d^acco.rd  avec  les  siennes,  ouvrit  a 
Masr-OuUah  les  portes  de  la  ville.  Oq 
fit  asseoir  le  prince  sur  la  pierre  bleue, 
usage  qui ,  ainsi  que  nous  avons  dej^ 
eu  occasion  de  le  reinarquer,  equivaut 
a  la^  reconnaissance  fornielle  du  sou- 
verain.  Le  nouvel  6mir,  oubliant  aus- 
sitot  le  service  signal^  que  vena  it  de  lui 
rendre  le  gouverneur  de  Samarcande, 
le  priva  de  son  emploi  qu'il  coniia  h 
Moharpiped-Alim-Beg,  et  il  se  Gt  accom- 
pagner  par  Paucien  gouverneur  dans 
une  expedition  qu*U  eutreprit  contre 
Katta-Kourgan.  Son  intention  etait  de 
conserver  aupres  de  sa  personne  un 
homine  qu'il  avait  paye  de  tant  d'ingra- 
titude  et  dont  il  pouvait  craiudre  le 
ressentiment. 

A  peine  inform^  de  ces  nouvetles, 
Omar-Khan  se  porta  sur  Kermineh  et 
detacba  quelques  uns  de  ses  lieutenants 
i  Katta-Kourgan  et  dans  les  villes  voi- 
siiies.  Ceux-ci  etaient  charges  d'instruc- 
tions  pour  les  gouverneurs  de  ces  dif- 
ferentes  places  auxquelles  Omar-Khan 
ordonnait  de  ne  se  rendre  sous  aucun 
pretexte.  Ces  6missaires  partirent  aus- 
sitot;  mais,  ayant  appns  en  route  la 
prise  de  Samarcande  et  la  nomination 
de  rfasr-Oullah  a  la  dignite  d'emir,  et 
craignant  des'attirer  la  haine  du  nou- 
veau  souverain,  ils  expederentun  des 
leurs  a  Omar-Khan  pour  Tiustruire  de 
ces  ^venements,  et  se  rendireut  aupres 
de  Nasr-Oullah  pour  faire  leur  sourais- 
(ion.  Bieutot  ce  prince  arriva  devant 
Katta-Kourgan.  Le  gouverneur  de  la 

Slace,  entralne  par  lexemple  de  celui 
6  Samarcande,  se  rendit  aprte  une 
f^sSstance  qui  ne  dura  qu'uQ  jour. 


La  reddition  deKatta-Kourjjan  entratna 
celle  de  plusieurs  villes  voisines ,  et  en- 
tre  autres  de  Pendjescbambeh ,  de 
Tscbeiek,  de  Yengui-Kourgan  et  de 
Nourata.  L'^mir  d^mitde  leurs  fonctions 
les  gouverneurs  de  toutes  ces  villes ;  et, 
leur  ayant  donne  Tordrede  le  suivre,  il 
se  dirigea  vers  Boukhara. 

luforme  de  ces  ev^nements ,  Omar- 
Khan  conOa  le  gouvernenientdeKermi- 
neh  ^  Abdoullah-Khan,  ills  du  kousch- 
b^ui, et  s^enferma  lui-meme dans laca- 

fiitale.  Abdoullah-Khan,  agi^sanl  d'apiis 
es  instructions  qu'il  avait  rei^ues  de  son 
pere,  se  rangea  du  parti  de  Nasr-Oullah ; 
et,  loin  de  defendre  la  place  quMl  com- 
mandait,  il  en  sortit  pour  aller  rejoin- 
dre  le  nouveau  souverain.  Celui-ci , 
fidele  a  ses  habitudes  de  deGance ,  lui 
enleva  le  gouvernement  de  la  ville  pour 
en  charger  un  homme  qu'il  supposait 
plus  d^voue  a  sa  cause,  et  dont,  en  cas 
de  revoke,  il  aurait  moins  a  craindre 
que  du  GIs  du  kousch-begui ,  redoutable 
par  le  credit  et  la  puissance  de  son 
pere.  Abdoullah-Khan  alia  grossir  le 
nombre  des  gouverneurs  d^possedes,  et 
suivit  Temir  1usqu*a  Boukhara,  qui  fut 
investie  le  7  fevner  t826.  Le  siege  dura 
ouarante-quatre  jours;  et  la  disette 
devint  telle  dans  la  capitale,  qu^une  livre 
de  viande  oodtait  3  trancs  4  centimes 
denotre  monnale,  et  mdme,  si  Ton  en 
croit  le  temoignage  de  quelques  per* 
sonnes,  jusqu'a  6  francs  32  centimes  (1) ; 
taux  excessif  partout,  mais  princi- 
palement  k  Boukhara,  oii,  dans  les 
temps  ordinaires,  les  denr^es  sont  tou- 
jours  a  fort  has  prix.  Les  assieg^s,  pour 
se  procurer  un  peu  defarioe,  en  rem- 
plirent  des  cercueils  que  les  assiegeants 
laiss^rent  passer,  croyant  qu*ils  renfer- 
maient  les  corps  de  quelques  personnes 
mortes  d^ns  les  environs. 

L'eau,  qui  n'avait  pas  ete  renouvelee 
dans  les  canaux  et  les  fontaines  depuis 
le  commencement  du  si^ge ,  avait  con- 
tracte  une  puanteur  insupportable.  Le 
kousch-begui  et  le  grand  inaitre  de  Tar- 
tilierie  adresserent  alors  a  Nasr-Oul- 
lah  une  petition  par  laquelle  ils  temoi- 
gnaient  le  desir  de  rendre  la  ville,  et  de- 
niandaient  pour  toute  grdce  a  re  prince 
de  vouloir  bien  ^pargner  les  habitants. 


(i)8et7taDg8s. 
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Cette  d-marche  he  saurait  en  aucune 
fa^on  ^tre  consid6r6ecomme  un  acte  s^- 
rieux.  II  est  evident  que  le  kousch- 
begui  aussi  bien  que  le  grand  inaltre  de 
Fartillerie,  vendus  depuis  longtemps  a 
!Nasr-Oullah ,  ne  cherchaient  qu'un 
inoyen  de  cacher  leur  trahison  et  de 
prouver  aux  habitants  de  Boukhara 
qu'ilsavaientced^  a  la  necessity,  et  vou- 
laient  manager  autantqu'il  ^tait  en  eux  le 
sang  et  les  inter^tsdeleurs  concitoyens. 
Nasr-Oullah,  soit  qu'il  lui  convtnt  de 
faire  croire  a  la  sincerite  de  la  conduite 
de  ces  deux  hommes ,  soit  que  son  ca- 
ractdre  toujours  soup^nneux  ne  lui 
permit  pas  de  se  confler  aux  gens  qui 
avaient  trahi  en  sa  faveur,  exigea  de  la 

f)art  desdeux  p^tltionnaires  la  preuve  de 
a  loyaut^  de  leurs  intentions.  Le  grand 
maltre  de  rartillerie  s'engasea  h  faire 
eelater  une  piece  de  canon  aun  calibre 
enorme  et  qui  ^tait  consid^r6e  comme 
la  ineilleure  defense  de  la  place.  II  tint 
parole,  et  Nasr-Oullah  donna  aussitdt 
i*ordre  d*attaquer  par  deux  points  diff<g- 
rents.  Ayaze  lui  ouvrit  les  portes  de  la 
ville,  et  le  22  mars  1826,  Nasr-Oullah 
sMnstal'a  solennellement  dans  le  palais 
de  ses  aieux,  a|)r^s  avoir  donn6  Ford  re 
delivrer  au  pillage  les  appartements 
qu^avait  occup6s  Omar-Khan.  Celui-ci 
etait  parvenu  a  s'enfuir.  II  tratna  pen- 
dant plusieurs  annees  une  existence  mi- 
serable, reduit  a  emprunter  toutes  sortes 
de  d^guisements  pour  eviter  d'etre  re- 
oonnu  et  livr^  h  son  fr^re.  Enfin,  it  fut 
tu^  dans  une  bataille  livr^  par  le  khan 
de  Khiva  aux  troupes  de  Nasr-Oullah. 

Si  nous  en  croyons  M.  Wolff  (1),  au- 
quel  nous  empruntons  ces  derniers  de- 
tails ,  Nasr-Oullah  flt  pdrir  son  pere  et 
cinq  de  ses  fr^res  pour  monter  sur  le 
tr6ne  et  s^assurer  la  couronne. 

Nasr-Oullah  pensait  que  les  premiers 
actes  de  son  gouvernement  devaient 
^tre  emprefnts  de  la  plus  grande  mode- 
ration. II  ne  s'etait  fray6  un  chemin  au 
f>ouvoir  supreme  qu*en  s'appuyant  sur 
e  credit  et  la  puissance  de  quelques  per- 
sonnages  considerables;  et  la  prudence 
exigeait  qu'il  les  m^nagedt ,  parce  que 

'  (I)  Narrative  qfa  mission  to  Bokhara  in  the 
ffears  ]84»-l84&,  to  ascertain  the  faU  of  colo- 
nel Sioddart  ana  captain  Conolly ;  by  ike  Rev, 
Joseph  rroljf,  Loodres,  1846,  2  vol.  fa-8»;  t  I, 
pa«ess28et324.  *       * 


ceux-ci  pouvaient  encore  le  pr6cipiter 
du  tr6ne  comme  ils  Ty  avaient  eiev^.  Le 
kousch-begui  s'6tait  flatte  que,  pour 
prix  de  sa  trahison,  le  nouvel  emir  lais- 
serait  entre  ses  mains  une  partiede  I'au- 
torite.  II  fallait  done  que  Nasr-Oullah  ca- 
chet son  ambition  tmin^  et  sa  cruaute 
naturelle  sous  peine  de  mecontenter 
un  ministre  qui  lui  etait  encore  si  ne- 
cessaire.  II  lui  temoigna  done  la  plus 
grande  confiance ,  et  lui  remit  la  direc- 
tion des  affaires  du  khanat ,  tandis  que 
lui-meme  paraissait  ne  vivre  que  pour 
les  plaisirs.  Mais  il  saislssait  toutes  1^ 
occasions  de  se  faire  aux  veux  du  peuple 
une  grande  reputation  de  justice,  sans 
exciter  les  soup^ons  du  kouscb-begui. 
Cefut  pour  cette  raison  que,  fort  peu  de 
temps  apr^s  fitre  mont6  sur  le  trone,  il 
publia  une, proclamation  par  laquelle  il 
mvitait  les  habitants  de  la  ville  et  du 
gouvernement  de  Karsdii ,  qui  avaient 
etedepouilies  de  leurs  biens  par  les  chefs 
militaires,  h.  lui  envoyor  leurs  reclama- 
tions, afin  qu'il  les  examiuilt  et  en 
etabitt  la  validite. 

Nasr-Oullah  d^sirait  tres-Tiyemeot 
aussi  d'affaiblir  Tinfluencedes  militaires, 
aui,  sous  le  ffouvernement  de  son  pere, 
1  emir  Seid,  s  etaient  rendus  redoutables 
au  souverain  lui-m£me.  Mais  il  fallait 
agir  avec  une  grande  circonspection. 
£n  effet,  les  chefs  de  la  milice  etaient 
attaches  a  la  personne  du  kouscfa-liegui 
par  les  liens  de  rinterfit.  Ces  chefs 
comprenaient  tr^s-bien    que ,  livres  ^ 
eux-memes  et  sans  Tappui  du  premier 
ministre ,  ils  ne  pouvaient  rien  malgre 
les   forces    dont  ils  disposaient.   Le 
kousch-begui ,  de  son  c6te,  n'ignorait 
pas  non  plus  que  la  connaissance  qu't! 
avait  des  affaires^  de  Tad  ministration  et 
la  position  eminente  qu*il  occupait  dans 
le  khanat ,  devenaient  inu tiles  sans  le 
concours  de  Tarmee.  Nasr-Oullah,  n'o- 
sant  pas  encore  attaquer  ouyertemeat 
le  parti  qu'il  redoutait ,  continua  de  ma- 
noeuvrer  en  secret  et  toujours  avec  ta 
meme  prudence.  Ce  ne  fut  qu*^  ia  fin  de 
1837,  plus  de  onze  ans  apres  £tre  monte 
sur  le  trdne,  qu'il  se  crut  assez  fort  pour 
renoncer  h  la  feinte.  Le  kousch-o<^ui 
fut  envoye  en  exil  a  Karschi,  sans  au- 
cune cause  apparente.  De  Karschi  on 
lerelegua  a  Nourata.  II  etalt  dans  cette 
demiere  ville  lorsque  le  khan  le  rappela' 
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k  Boukhara  et  le  fit  jeter  dans  la  prison 
du  palais.  Mais,  pour  ne  pas  efirayer 
tons  ses  ennemis  a  la  fois,  et  ^viter 
que  ceux-ci  ne  formassent  un  complot 
contre  sa  |)ersonne,  ^asr-Oullah  con- 
f^ra  la  dignite  de  beg  au  grand  mattre  de 
rartillerie,  Ayaze,beau-peredu  kou-sch- 
b^ui,  voulant  le  rdcompenser ,  di- 
sait-il ,  des  services  sienal6s  rendus  par 
lui  a  sa  cause.  Peu  de  temps  apres,  il 
Feleva  au  poste  ^nunent  dc  gouver- 
neur  de  Samarcande^,  et  Je  combia  de 
grandes  richesses.  Malgre  toutes  les  fa- 
veurs  dont  ii  ^tait  I'objet,  le  grand 
mattre  de  TartiUerie  semblait  pressentir 
par  la  disgr&ce  de  son  genclre  que  le 
moment  de  sa  propre  chute  approchait. 
Mais  il  n*^tait  plus  en  ^tat  d'opposer  la 
moindre  r^istance  aux  volontes  de 
Femir,  dont  la  puissance  ^tait  alors  trop 
bien  consolidee.  II  re^ut  bientot  un 
ordre  qui  lui  enjoignait  de  quitter  Sa- 
marcande  pour  serendre  immediatement 
a  Boukhara.  Get  ordre  n'^tait  point  en- 
core cependant  un  arr^t  de  mort.  L'dmir 
voulait,au  contraire,  rassurer  Ayaze, 
bien  convaincuque,  s'il  excitait  les  soup- 
^ns  de  ce  vieillard,  celui-ci  parviendrait 
a  fai  re  disparaltre  unegrande  partie  de  ses 
biens  ou  k  les  placer  sur  la  t§te  de  son  ills. 
De  cette  maniere,  le  khan  aurait  laissd 
echapper  dMmmenses  richesses  qu'il 
convoitait  et  dont  il  voulait  se  rendre 
maltre  par  la  oonGscation.  II  fit  done  h 
Ayaze  un  accueil  affectueux;  et,  au  mo- 
ment ou  celui-ci  6tait  sur  le  point  de  re- 
tourner  a  Samarcande,  il  lui  donna  une 
khilat  ou  robed'honneur  de  brocart  d'or 
et  un  magnifique  cheval  turcoman  su- 
perbement  harnache.  II  sortit  m^me  de 
son  palais  pour  aider  a  Ayaze  a  mooter 
surcebel  animal.  Le  vieillard,  surprisde 
tant  de  distinctions  et  de  prevenances , 
eon<^ut  les  plus  grandes  craintes  pour 
sa  personne ;  et,  descendant  aussitot  de 
cbeval,  il  pencha  la  tStevers  la  terre, 
en  disant  qu'il  comprenait  tres-bien 
que  Femirle  regardait  comme  coupable 
de  <}uelque  crime ;  et  il  demanda  a  £tre 
puni  sur-le-cliamp.  Kasr-Oullah,  tou- 
jours  dissimule ,  se  jeta  dans  les  bras 
du  vieux  gouverneur,  le  remercia  de 
nouveau  pour  tous  les  services  qu'il  lui 
avait  renaus,  et  parvint  k  force  de  per- 
fldes  caresses  k  calmer  ses  soupqons. 
Ayaze  retourna  h   Samarcande;    et, 


apr^  avoir  re^u  de  T^mir  des  rinses 
'  tres-bienveillantes  a  deux  lettres  qu'il 
lui  avait  adress6es,  il  se  flatta  que  Fo- 
rage 6tait  passe:,  etauelekbanne  voulait 
pas  Tenvelopper  dans  la  disgrace  du 
kousch-b^gui.  Ges illusions ne^urent  pas 
delongue  duree,  Nasr-OuUah  le  rap|)e]a 
une  seconde  fois  a  Boukhara  et  le  jeta 
dans  la  prison  ou  se  trouvait  d^ja  son 

fendre  le  kousch-begui.  lis  y  furent  mis 
mort  Tun  et  Tautre  dans  le  printemps 
de  Tann^  1840. 

A  dater  de  cette  ^poque,  Nasr-Oullah, 
debarrass^  des  deux  hommes  dont  Tin- 
fluence  lui  paraissait  le  plus  k  redouter, 
commenca  a  persecuter  ouvertement 
les  chefs  militaires.  Ii  fit  tomber  d*abord 
les  effets  de  sa  haine  sur  ceux  qui  avaient 
eu  quelques  relations  d'amiti^  avec  le 
kousch-b^gui ;  il  s'empara  de  leurs 
biens,  les  exila  sur  la  rive  gauche  de 
rOxus ,  et  fit  mettre  k  mort  un  assez 
grand  nombre  d'entre  eux.  Ensuite ,  il 
tua  ou  chassa  de  Tarm^e  toutes  les 
personnes  qui  avaient  eu  le  malheur  de 
lui  d^plaire,  et  cela  sans  prendre  la 
peine  de  colorer  ces  actes  odieux  du 
moindre  pretexte  d'equitd. 

Le  ministre  le  plus  docile  des  volon- 
tes sanguinaires  du  khan  fut  Rahim- 
Birdi-Mazem,  le  m^me  qui,  seize  ans 
auparavant,  avait  6ii  envoys  vers  le 
gouverneur  de  Scheh^risebze ;  T^mir 
avait  besoin  d'un  homme  sur  lequel 
retomb^t  le  premier  mouvement  d'indi- 
gnation  qu'excitait  sa  conduite  atroce, 
et  nul  ne  convenait  mieux  k  ce  r6le  que 
le  Turcoman  Rahim-Birdi-Mazem  qui 
dt^testait  et  m^prisait  les  Boukhares. 
Ce  miserable  fut  nomm^  rels  ou  chef 
de  la  police ,.  emploi  qui  lui  donnait  les 
moyens  de  s^vir  contre  toutes  les  clas- 
ses de  la  nation.  11  etendit  sa  cruaute 
jusque  sur  les  gens  du  peuple,  qu'il  fai- 
sait  battre  de  verges  pour  la  cause  la 
plus  futile.  Les  militaires  ^taient  mas- 
sacres ou  se  trouvaient  dans  la  n6cessite 
de  prendre  la  fuite.  Le  r^is  6tait  devenu 
Tobjet  de  Tex^cration  universelle ;  mais 
bientot  on  s'aperciit  qu'il  existait  deux 
coupables ,  et  la  naine  que  les  Boukha- 
res portaient  a  Rahim-Birdi  s'etendit 
jusqu'au  monstre  qui  ^tait  sur  le  tr6ne. 

Un  autre  homme  exerca  une  grande 
influence  sur  le  regne  de'Nasr-Oullali : 
c'est  un  aventurier  persan ,  Abd-oul  * 
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Samet-Khan,  116  h  Tmtis  oa  T^brize; 
il  servit  d'abord  dans  Farm^e  persane; 
puis ,  ayant  ^t^  condamn^  a  mort  pour 
un  meurtre  au'il  avait  commis,  il  s*en- 
fuit  dans  I'lnde ,  et  entra  au  service  d'un 
r^fu°;i6  persan,  pensionnaire  du  gou- 
vernement  britannique.  Abd-oul-Samet, 
s^etant  adjoint  quelques-uns  de  ses 
camarades,  vola  son  mattre  et  le  tua. 
Arr6te  et  condamn^  a  ^tre  pendu,  il 
s'echappa  de  prison ,  sVnfuit  aupres  de 
Dost- Mohammed  k  Caboul ,  et  parvint 
en  tres-peu  de  temps  k  obtenir  Ips  bon- 
nes grdces  de  ce  prince.  Mais  bientdt 
son  naturel  feroce,  qui  i'avait  con- 
traint  de  quitter  la  Perse  et  Tlnde ,  le 
perdit  a  la  cour  de  Caboul.  II  se  prit  de 
querelle  dans  une  revue  avee  Moham- 
med-A  cbar-Khan  ,  Ills  de  Oost-Moham- 
med ,  et  lui  tira  un  coup  de  pistolet  ^ 
bout  porta  nt.  Par  un  basard  aussi  heu- 
reux  qu* extraordinaire ,  la  blessure  ne 
fiit  pas  mortelle.  Dost-Mohammed  or- 
donna  aussitdt  uueTon  coupdt  les  oreil- 
ies  h  ce  mis^raDle  et  qu'on  le  jetdt  en 

Brison.  Abd-oul-Samet  auraitete  infail- 
blement  mis  a  mort ,  sMl  n'avait  reussi 
a  s'evader.  II  sortit  des  £tats  de  Caboul 
etse  dirigea  vers  Boukhara,  01^  il  arriva 
en  183->.  Ayant  trouve  acces  aupres  du 
r6Ts  et  de  quelques  autres  person  nages 
importants  de  la  capitate,  il  sut  par  leur 
entremise  faire  persuader  a  Nasr-Oullah 
de  former  un  corps  de  soldats  r^guliers 
d^artillerie  et  d'infanterie.  L*emir,qui 
redoutait  et  detestait  en  iMine  temps 
les  chefis  desa  milice,  adopta  avecardeur 
Tidee  decettenouvelie creation.  Uesp^- 
rait  opposer  les  soldats  reguliers  aux 
corps  militaires  existants  et  se  promet- 
tait  les  meilleurs  effets  de  Tempioi  de 
cette  nouvelle  troupe  contre  les  ennemis 
du  dehors  et  contre  ceux  de  Tinterieur. 
Abd-oul-Samet  gagna  hient6t  un  ascen* 
dant  si  fort  sur  Tesprit  de  son  mattre, 
qu'il  devint,  apr^  Nasr-Ouilah,  Thomme 
le  plus  influent  de  la  Boukharie. 

Apres  la  mort  du  reis  Rahim-Birdi- 
Mazem,  qui  eut  lieu  en  1839,  le  khan 
se  d6cida  a  ue  plus  deleguer  a  personne 
Tautorit^  civile.  Mais,  comme  il  ^tait  in- 
dispensable de  conferer  a  quelqu^un  le 
nom  de  ministre,  pour  sauver  les  appa- 
rences  et  ne  pas  parattre  changer  la 
forme  du  gouvernement ,  Nasr-Oullah 
donna  ce  titre  h  ses  mignons,  qui  n'exer- 


^ient  aucun  pouvoir.  Ces  bommes 
infiSmes,  tous  fortjeunes,  conservaient 
leur  titre  pendant  qu*ils  restaient  en 
fiiveur.  Mais ,  lorsque  le  khan  yenait  i 
se  degodter  d'eux ,  ils  ^taient  d^pouillss 
de  leurs  richesses  et  de  leurs  dignity, 
qui  passaient  k  d'autres.  Apres  avoir 
reuni  toute  Pautorite  sur  sa  tele,  Nasr- 
Oullah  tourna  ses  vues  vers  les  expedi- 
tions militaires.  II  lui  aurait  M  racile 
de  trouver  des  pr^textes,  sioon  des 
causes  de  guerre,  contre  toutes  les  na- 
tions voislnes.  Mais  il  Histait  unehaine 
profonde  entre  lui  et  Mohammed- All  j 
khan  de  Khokande;  ce  fiit  oelni-ei 
quMI  r^solut  d^abaisser.  Outre  la  jalousie 
que  lui  inspiraientTopulenoe  deqoelques 
Tilles  de  TEtat  de  Khokande  et  les  sue- 
c^  militaires  obtenus  par  le  sourerain 
de  oe  pays  contre  les  Khiviens ,  PI asr- 
Oullah  avait  encore  une  raison  de  hair 
Mohammed-Ali  qui  s'^tait  declare  le 
protecteur  de  son  oncle.  Celui-ci ,  eon- 
traint  de  quitter  la  Boukharie  pour  foir 
le  poignard  de  son  neveu,  avait  cbercli6 
un  reruge  aupres  du  khan  de  Khokande, 

aui  Tavait  nomme  gouvemeur  de  la  ville 
Tome,   place  frontiere  du  pays  de 
Khokande  du  cote  de  la  Boukharie.  Ce- 
pendant  Nasr-Oullah ,  qui  se  montrait 
si  fort  irrite  de  cette  conduite,  en  avait 
donne  lui-m^me  Pexemple  en  recerant 
dans  ses  £tats  un  frdre  du  khan  de 
Khokande,  qui  avait  tram^  une  conspi- 
ration cbntre  celui-ci,  pour  s*emparer 
de  la  couronne.  Ind^pendamment  de  oes 
griefs  particuliers  a  Nasr-Ouilah,  les 
vexations  et  les  pertes  auxqnelles  les 
marchands     boukhares     se    voyaient 
exposes  par  les  excursions  fr^uentes 
que  les  Khokandiens  faisaient  sur  le 
territoire  de  la  Boukharie ,  ^talent  une 
cause  l^itime  de  guerre.  II  en  existait 
encore  une  autre  fort  ancienne;  lekhao 
de  Khokande  avait  fait  6iever,  en  1819, 
une  citadelle  pour  defend  re  on  boui^ap- 
p«le  Pischagar.  Cette  forteresse^tait  ba- 
tie  sur  un  point  tellement  rapproche  de 
la  frontiere  boukhare,  gue  Nasr-OuUah 
put  soutenir  qu*elle  ^ait  constmite  sut 
son  propH;  territoire,  et  exige^  quMn 
la  rasdt  immediatement.  Cette  demartde 
ayant  6t6  rejet6e,  I^asr-Oallah  se  pr^- 
para  aussitdt  k  commencer  la  guerre. 
Inform^  des  pr^paratife  que  fiiisait  son 
ennemi,  le  khan  de  Knokande   prit 
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M  diiporitioiM.  An  d6but  de  la  cam* 
pagne  il  fit  preuve  d'activit^  et  de  cou- 
rage. H  quitta  sa  capitale  et  se  porta  en 
toute  hdte  sur  Khokande,  ou,  apres 
BToir  reuni  sea  troupes  a  celles  du  bu- 
gler-beg commandant  oette  place,  il 
marcha  k  la  rencontre  de  reniiemi. 
Mais,  iiitimide  par  un^hec  qu'il  re^ut 
dans  une  sortie  quefireutles  Boukhares 
d'une  forteresse  qu*il  allait  reconnattre, 
avec  une  escorte  de  quelaues  oentaines 
d'hommesseulement,  il  aoandonna  son 
arniee,  laissa  k  ses  g^neraux  le  soin  de 
repousser  Tennemi  et  alia  se  cacher  dans 
la  capitale  de  ses  £tats.  Les  troupes 
khokandiennes  ^  surprises  et  decoura- 
gees  par  la  retraite  subite  de  leur  chef, 
86  debandereut.  Quelques  soldats  se  je- 
t^rent  dans  la  forteresse  de  Pischagar; 
d'autreS)  en  beauooup  plus  grand  nom- 
bre,  se  retirerent  dans  leurs  foyers, 
heureux  d'avoir  trouve  les  rooyens  de 
le  soustraire  aux  hasards  de  la  guerre. 
Telle  ^tait  la  position  des  clioses 
lorsque  Nasr-Oullah  entra  sur  le  terri- 
toire  deKhokaude.  Son  armeeetait  com- 
posee  d'Usbecks  et  de  800  serbazes  (1), 
soldats  r^uliers,  sous  le  commande- 
meut  d'>Lbd-oul-S{imet*Khan ,  qui  avait 
encore  amene  quelques  pieces  d'artillerie 
fondues  sous  sa  direction.  Les  Usbecks 
desiraient  ardemment  que  les  serbazes , 
organises  par  un  etraiiger  qu'ils  detes- 
taient,  eprouvassent  un^nec;  niais  le 
sort  en  decida  autrement.  Les  Usbecks 
firent  plusieurs  tentatives  inutflesoontre 
Pischagar.  Quand  ilseui«nt6tehumili^s 
de  la  sorte,  Temir  leur  intima  Tordre 
dese  retirer ;  et  la  continuation  du  siege 
fut  confix  a  Abd-oul'Samet-Khan,  qui, 
apres  unecanonnade  prdongee  |)arvint, 
en  aodt  1840,  k  contraindre  la  ville  a  se 
rendre.  Gette  victoire ,  remportee  sans 
aucuD  danger^  marqua  la  (in  de  la  cam- 

pagne. 

Les  Khokandiens  renouvelerent  bien- 
iot  les  bostilites,  et  pendant  Thiver  de 
1840  a  1841 ,  iis  attaauerent  et  pHlerent 
pliisieurs  villages  de  (a  Boukbarie.  L*e- 
mir  cepetidant  s'oocupait  avec  ardeur 
d^augmeoter  le  nombre  des  serbazes  et 
de  fondre  de  Bouveaux  canons ,  de  telle 

(I)  SerbOiti  ettime  ei^resstoo  persaneqai 
vml  dire  u»  hommequijoue  sa  Ute.  Les  sol- 
daU  persans  et  bouknares  oe  m^rilent  gu^re 
cette^pith^lc.  — L.0. 


sorte  qn'^  Tantomnede  Tann^  1841 ,  11 
avait  sous  ses  ordres  1,000  serbazes, 
onze  canons  et  deux  mortiers.  A  ces 
forces  regulieres  il  faut  ajouter  80,000 
Usbecks.  Le6  septembre,  Nasr-Oullah, 
precede  de  tambours  et  de  timbales,  sor- 
tlt  de  Boukhara  par  la  route  de  Samar- 
cande»  Abii-oul-8amet-Khan    remonta 
la  rive  droite  du  Zerafschane  avec  lea 
serbazes  pour  a  Her  a  Djizah,  ou  le  khan 
avait  iudique  le  rendez-vous  general  de 
toute  I'arm^e.  Mais  les  routes  se  trou- 
yaient  en  si  mauvais  ^tat  et  les  affdts 
des  pieces  etaient  si  grossieremeitt  faits, 
que  Nasr-OuHah  eut  le  temps  d*aller  k 
Samarcande  et  de  retourner  sur  ses  pas 
jusqu*a  Yengui-Kourgan  ou  Abd-oul- 
Samet  venait  seulement  d'arriver.  L'ar^ 
mee  etant  enfin  reunie  k  Djizah,  Nasr- 
Oullah  donna   le  commandement   de 
I'avant-garde  k  Ibrahim  Dodkha,  gou- 
verneur  de  Samarcande,  et  entra  sur  le 
territoire  de  Khokande;  il  se  dirigea 
aussitdt  vers  la  ville  d'Yome,  dont  il  se 
rendit   maftre  le    21    septembre.    Le 
premier  acta  de  Nasr-Oullah,  apres  la 
prise  de  la  ville ,  fut  de  faire  mettre  k 
mort  son  oncle,  qui  ^tait  ^onvemeur  de 
la  forteresse.  Le  khan  victorieux  mar- 
cha ensuite  sur  Zamine.  Les  assi^^, 
auoique  abattus  par  Tinaction  honteuse 
e  leur  souveram,  firent  un  dernier 
effort  poor  arr^ter  les  protfr^s  de  Tar- 
mac boukhare.  Mais  rartillerie  d'Abd- 
oul-Samet    les  obligea   bient6t   a  se 
rendre;  et,  le   27  septembre,  Nasr- 
Oullah  fut  mattre  de  la  place.  Des  suo- 
ces   si  rapides  firont  une  impression 
profonde  sur  Tesprit  de  tons  les  Kho- 
kandiens. Ouratoupah,  qui  k  cette  ^po- 
qoe  n*appartenait  pas  k  la  Boukharie, 
se  soumit  a  P^mir,  apres  nne  tres-oourte 
resistance.  Cette  ville  fut  livreeau  pillage, 
et  Tarm^e  boukhare  se  porta  imm^diate- 
ment  sur  Khodjande  dont  les  habitants 
n'essayerent  pas  mtoe  de  se  defendre. 
Nasr-Oullah  ut  son  entree  dans  la  ville 
le  8  octobre.  Lli,  les  Usbecks ,  ra^sasi^s 
de  gloire,  demanderent  tumultueuse- 
ment  k  retourner  dans  leurs  foyers. 
Nasr-Oullah,  pouss^  par  Abd-out-Samet, 
refusa  d'^couter  leurs  r^lamations,  et 
leur  ordonna  de  marcher  en  avant. 
L'armee   boukhare  6tait  k   Mehrem, 
lorsque  Nasr-Oullah  re^ut  une  deputa- 
tion de  Mobammed-Ali  pour  demander 
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la  paix.  Le'sourerain  de  Khokande 
proposait  au  khan  de  Boukharie  la  ces- 
sion de  tout  le  territoire  jusqu'a  la  ville 
de  Khodjande  inclusivement.  II  s*enga- 
geait  de  plus  k  lui  payer  une  somme 
consideraole  et  a  se  reconnattre  son 
vassal.  Le  nom  de  Nasr-Oullah  devait 
£tre  dordnavant  prononc^  dans  les 
prieres  publiques  et  inscrit  sar  les  mon- 
naies.  L'^mir,  quelque  envie  qu'ileQt  de 
pousser  ses  avantages,  en  fut  emptoh^ 
par  les  murniures  toujours  croissants 
des  Usbecks  qui  refosaient  d'aller  plus 
loin.  Malgr6  cette  contrariete,  il  se 
montra  satisfait  des  r^sultats  de  la 
campagne;  et,  pour  assurer  ses  conqud- 
tes,  il  choisit  des  hommes  d^vou^  qu'il 
^tablit  comme  gouverneurs  dans  les 
places  soumises  par  Tarm^  boukbare. 
£nfin,  il  nomma  Mahmoud,  frere  de 
Mohammed- All,  gouverneur.  de  Kho- 
djande,  et  le  26  octobre  il  reprit  la  route 
de  Boukhara. 

Les  Khokandiens  ne  tard^rent  pas 
a'se  soulever.  Mohammed-Ali,  qui  aupa- 
ravant  etait  en  lutte  ouverte  avec  son 
frere  Mahmoud,  tit  la  paix  avec  lui;  et 
ces  deux  princes,  apres  avoir  reuni  leurs 
forces,  reprirent  tout  le  pays  dont  les 
Boukhares  s*^taient  empares  jusaues  et 
y  compris  la  ville  d'Ouratoupan.  Ces 
graves  evenements  deciderent  Nasr- 
Oullah  h  recommencer  la  guerre.  II  con- 
sacra  tout  rhiver  de  1841  a  1842  a  fdire 
ses  pr^paratifs  pour  entrer  en  carapagne; 
et  k  cette  occasion  il  frappa  les  raaisons 
d'une  contribution  de  guerre.  Le  2  avril, 
il  sortit  de  Boukhara  et  entra  k  Kho- 
djande  sans  ^prouver  la  moindre  resis- 
tance, quoique  Tarmde  de  Khokande, 
forte  de  15,000  hommes,  s'ytrouvdt 
r^unie.  La  ville  fut  llvree  au  pillage. 
Khokande  serendit^alement  sans  coup 
ferir.  Une  fois  mattre  de  cette  capitale, 
Nasr-Oullah  fit  mettre  a  mort  Moham- 
med-Ali et  presque  tous  les  membres 
de  sa  famille.  A  la  fin  de  I'hiver  de  I'an- 
n^e  1842  il  se  trouvait  mattre  du  khanat 
entierde  Khokande. 

M.  Joseph  Wolff  trace  le  portrait 
suivant  de  Nasr-Oullah  (1) :  «  Ge  prince 
«  a  environ  cinq  picds  deux  a  trois  pou- 
«  ces.  II  est  un  peu  gros;  ses  yeux  sont 
«  petits  et  noirs  il  a  le  teint  brun.  Les 

^  ( 1  j  Voy«  Narrative  qfa  mitnon  to  Bokhara, 
m  the  yean  1643-1845,  tome  I,  page  saa. 


«  mascies  de  son  visage  se  oomncteiit 
«  souvent  par  un  mouvement  convulsif, 
«  surtout  lorsouMl.  est  irrit6.  Sa  voix 
«  est  assez  faible,  et  tl  parle  avec  vola- 
«  bilite.  Son  sourire  paratt  force ;  toute- 
«  fois  il  a  Text^rieur  d'an  bon  Hvant, 
A  Sa  mise  est  extr^mement  simple  et 
«  tout  a  fait  semblable  k  oelle  d'an 
«  simple  mollah.  » 

Cette     bonhomie    apparente    qae 
M.  Wolff  remarqua  dans  la  personne 
de  Nasr-Oullah.  contraste  d*une  maniere 
hideuse  avec  les  habitudes  sangainures 
de  ce  monstre.  Noos  avons  remarque 
qu*il  fit  p^rir  successivement  par  le  ler 
et  par  le  poison  son  p^re ,  cinq  de  ses 
freres,  unoncle,  etenfin,  lespersoooages 
influents  qui  Favaient  aid^  a  monter  snr 
le  trdne.  Lorsqu'il  pensa  n'avoir  plus 
besoin  de  garder  de  mdnagemeots^  n  ne 
se  borna  pas  a  ces  ex^utions  indivi- 
duelles  et  fit  massaerer  un  nombre  oon- 
sid^rable  d*officier8  de   Farm^  et  de 
personnes  appartenant^d'autres  classes. 
Nous  venons  de  voir  que  le  khan  de 
Khokande  et  sa  famille furent  mis  a  mort 
par  les  ordresdece  tyran.  Des  Strangers, 
appartenant  aux  nations  les  plus  puis- 
santes  de  TEurope  et  rev^tns  de  lonc- 
tions  diplomatiqiies  qni  devaient   les 
rendre  mviolables,  furent,  aa  mepris 
du  droit  des  gens  et  des  lois  de  Thospi- 
talit6,  jet^s  dans  des  eachots  et  con- 
duits avec  tous  les  raffinements  de  Ja 
cruaut^  a  une  mort  lente  et  doulourease. 
Parmi    les    Europ^ns   inimolds    par 
Nasr-Oullah,  les  leuilles  publiques  oat 
sp6cialement  signal^  un  Italien  du  nom 
de  Naselli,  le  lieutenant  Wyburt,  de  la 
marine  de   la  compagnie  des  Indes- 
Orientales,  le  colonel  Stoddart  et   le 
capital  ne  Arthur  Conolly.  Le  lieutenant 
Wyburt  fut  enlev^  par  ordre  de  Nasr- 
Oullah  sur  la  route  de  Khiva.  Des  ca- 
valiers usbecks  se  mirent  k  sa  pouisuire 
et  le  conduisirent  k  Boukhara,  ou  U  fut 
enferm^  dans  un  cachot.  Apref  lui  avoir 
inflig6  les  traiteroents  les  ^us  eruelset 
les  plus  ignominieuxy  I'dmir  lefit  appe- 
ler  et  Tengagea  k  embrasser  IMslamisme 
et^  entrer  k  son  service,  lui  promettant, 
s'il  acceptait  ces  conditions  <,  de  le  com- 
bler  de  oienfaits.  Qooigue  affaibli  par 
les  soufTrances  et  les  privations  de  tout 
genre ,  le  lieutenant  Wyburt  r^pondit 
avec  une  noble  fiert^  qu'il  oe  reaoac&» 
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rait  jamais  h  sa  double  qualite  de  chrd- 
tien  etd' Anglais,  et  qu'il  ne  voulait  point 
servir  un  tyran.  Quand  il  eut  prononc^ 
ces  paroles ,  Nasr-Oullah  le  Gt  conduire 
au  supplice.  Le  lieutenant  Wyburt  at- 
tend it  la  mort  avec  unefermet^  qui  ne  se 
dementit  point  jusqu'au  dernier  moment. 

Stoddart  et  Conolly  furent  enferm^ 
dans  le  m^me  cachot.  Au  bout  de  peu  de 
temps,  le  s^jour  de  cesouterrain  ^tait 
devenu  un  supplice  horrible  et  incessant. 
Les  immondiceset  les  ordures  restaient 
accumul^  dans  le  cachot,  et  les  mal- 
beureux  prisonniers  y  respiraient  un 
air  pestilentiel.  La  vermine  avait  rong6 
toutes  les  chairs  de  Tinfortund  Stod- 
dart. Son  corps  n*etait  plus  qu*un  sque- 
lette  convert  d'horribles  ulo^res.  Mal- 
ere  ces  souffrances ,  ni  le  colonel  Stod- 
dart, ni  son  compagnon  d'infortune, 
le  capitaine  Conolly ,  ne  chercherent  k 
attenter  a  leurs  jours.  Tons  les  details 
que  Ton  a  pu  recueilllr  sur  }eur  captivite 
et  leur  mort  attestent  une  r^ignation 
et  un  courage  non  moins  dignes  d*ad- 
roiration  que  de  piti6. 

Les  meurtres  multipli^  commis  par 
Nasr-Oullah  ont  eu  presque  tons  pour 
cause  le  naturel  sanguinaire  et  vindicatif 
de  ce  tyran.  II  en  est  quelques-uns  tou- 
tefois  quMl  faut  attribuer  k  un  senti- 
ment de  crainte.  Mais,  loin  d'avoir  reussi 
a  calmer  lesterreurs  oui  Fassi^ent,  ce 
monstre  passe  sa  vie  dans  des  angoises 
eontinueftes.  Toutes  les  lettres  qui  par- 
tent  de  Boukhara  et  celles  qui  arrivent 
dans  cette  capitale  sont  soumises  h  son 
inspection.  II  a  organise  un  espionnage 
general  pour  connattre  les  actes  et  les 

Siroles  des  rooindres  habitants  de 
oukhara.  Des  petits  gar^ons  apparte- 
nant  a  quelques  ramilles  pauvres  lui  rap- 
portent  ce  qu'ils  voient  et  entendent  dans 
la  me.  L'espionnage  est  dtabli  juscjue 
dans  rinterieur  des  families.  Le  frere 
d^nonce  son  frere,  et  la  femme  son 
man.  On  avait  aposte  des  gens  pour 
reeueillir  les  moindres  paroles  que  M. 
Wolff  pourrait  prononcer  pendant  son 
sommeil.  IVasr-Oullah  est  soumis  lui- 
m^me  sans  le  savoir  a  Todieux  syst^me 

Su'il  a  institu^.  Abd-oul-Samet,  qui  re- 
oute  la  fin  tragique  du  Kousch-b^gui,  se 
fait  rendre  un  compte  exact  de  toutes 
les  actions,  m^meles  plus  indifferentes, 
du  khan.  Les  confidences  que  fait  ou  que 


revolt  ce  prince  lui  sont  fidelement  rap- 
portees.  Les  principaux  espions  d'Abd- 
oul-Samet  sont  les  epouses  m^mes  du 
khan.  Ces  femmes,  toutes  n6es  en  Perse, 
6prouvent  un  sentiment  de  bienveillanoe 
naturelle  pour  un  compatriote  que  le  sort 
a  jete  comme  elles  dans  un  paysetranger 
et  barbare.  D*ailleurs,  la  cruaut^  de 
'Nasr-Oullah  et  ses  vices  abominables 
suffiraient  pour  le  rendre  odieux.  Abd- 
ouI-Samet  est  devenu  aujourd'hui  la  ter- 
reur  du  khan.  Celui-ci  craint  k  chaque 
instant  d'etre  assassine  par  Thomme 
qui  commafide  ses  troupes  reguli^res  et 
son  artillerie.  Toutes  les  fois  qu*Abd- 
oul-Samet  fait  tirer  le  canon,  pour  exer- 
cer  les  serbazes,  Nasr-Qullati  d^p^he 
aussitdt  des  gens  sdrs  pour  s'informer 
s'il  n'y  a  pas  quelque  soulevement  dans 
la  vilie. 

Tels  sont  les  hommes  qui  gouvernent 
aujourd*hui  Boukhara.  S*ils  ont  suc- 
comb^,  depuis  les  dernieres  nouvelles 
revues  de  TAsie  Centrale,  on  pent  sans 
crainte  ieur  predire  de  dignes  succes- 
seurs.  Les  souverains  et  les  ministres 
des  diff6rentes  contrees  de  la  Tartarie 
ne  voient  dans  le  pouvoir  souverain  que 
le  droit  de  spolier  et  de  mettre  k  mort. 
Ces  habitudes  crueiles  sont  acceptees 
par  les  chefs  comme  par  le  peuple,  et 
nul  ne  songe  k  les  modifier,  mais  seu- 
lement  a  se  venger  sur  un  plus  faible  de 
rinjure  re^ue  d*un  plus  fort.  Les  dl6- 
ments  de  regeneration  manquent  dans  les 
populations  indigenes;  Ffiurope  seule 
pourra  dompter  ces  mauvais  mstincts 
par  la  force  et  amener  graduellement  la 
civilisation. 

KKkSiAT    DE   KHIYA  OU    KHIYIE. 

^  Benominattons.  La  Khivie ,  appe- 
lee  aussi  khanat  de  Khiva  et  hhanat 
cT  Ourguerufje  ( 1 ),  du  nom  de  ses  deux 
capitaies,  portait,  ily  a  plusieurs  siecles, 
le  nom  de  pays  de  Kharizme :  c'est  la 
Chorasmia  de  Tantiquit^. 

LiMiTES.  La  Khivie  est  bornee  au 
nord  par  le  fleuve  d'Tem,  de  Djem 
ou  d'Emba  et  par  la  riviere  d'lrguize. 
A  Test  la  frontiere  n*est  pas  bien  mar- 
qu^ ;  elle  s'dtend  sur  une  ligne  d'envi- 

(1)  AatounTbai  encore  les  Boukhares  ooo- 
Uoueol  a  d^igner  les  Kbiviens  par  le  iM>m 
A*0«rgani$chi^ 
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ron  cent  quarante  lieues  du  tiord  au 
sud,  dans  ie  d^ert  de  sable  situ^  k  Test 
de  la  vide  de  Rhiva,  jusqu'au  bord  de 
rOxus.  Au  dela  de  ce  fleuve,  la  m^me 
ligne  se  prolonge  h  travers  un  desert  de 
sable  et  atteint  les  districts  montagneUx 
des  pays  de  H6rdt  et  de  Caboul.  Au  sud, 
les  tronti^res  se  prolongent  depuis  la 
riviere  d'Atrak  jusqu'a  la  plaine  de 
Pendjecleh.  A  Touest,  Ie  kbanat  est  bair- 
ns par  les  cdtes  de  la  met  Caspienne  (1). 

La  longueur  du  pays  de  Khiva  est 
d*environ  810  lieues  de  poste  de  2,000 
toises  et  sn  largeurde  250  (2). 

Nature  du  sol  et  aspect  db  la 
coNTBiE.  Peu  de  pays  oftrent  un 
aspect  aussi  uniforme  et  aussi  monotone 
ique  celui  de  Rhiva.  Si  Ton  excepte  la 
baiide  de  terre  situ6e  sur  la  rive  gauche 
de  rOxus  et  Ie  canton  assez  bien  arros6 
de  Merve,  on  pent  dire  que  toute  la 
Kkivie  est  une  vaste  plaine  deserte,  ou 
la  charrue  n*a  jamais  trac^  un  sillon, 
et  ou  rindustrie  et  la  culture  de  Thorn  me 
ne  se  montrent  nulle  part.  Ces  deserts 
ne  sont  cependant  pas  enti^rement  sem- 
blables  a  ceux  de  la  Libye  et  de  T  Ara- 
ble; cair  on  y  ttt^uve,  dans  quelques  par- 
ties du  moms,  des  sources,  des  buis- 
sons  qui  fournissent  du  combustible,  et 
des  plantes  epineuses  qui  servent  de 
Bourrtture  aux  chameaux. 

Depuis  Khiva  jusqu* aux  limites  nord 
du  knanat  Ie  sol  est  compost  d'une 
argile  dure,  qui  produit  de  Tabsinthe  et 
d*autres  arbrisseaux. 

Les  parties  sablonneuses  des  steppes 

(0  Ces  limites  soot  celles  gue  donne  M.  Ja- 
mes Abbott  dans  son  ouvrage  intitule  :  ISarra' 
tlve  of  a  journey  from  Herriut  to  Khiva^  Moscow 
and  Si  Petersburg h ,  during  the  late  Russian 
invasion  of  Khiva;  with  some  account  of  the 
court  of  Khiva  and  the  kingdom  of  Khaurism. 
LoDdres,  1843,  2  vol.  ln-8^.  li  ne  faut  pas  ou- 
blierque  I'^tendaedu  khanat  de  Khiva,  comrae 
celie  de  la  pi  apart  des  autres  £tats  da  Tar- 
questan,  peut  varier  d*ua  Jour  a  i^autre  par  la 
revolle  des  tribas  qui  errent  dans  les  steppes 
environnantes  ou  par  un  simple  Coup  de  main. 
Ensuitp^  les  voyageurs  cat  deux  manieres  de 
mesurer  Petendoe  de  ces  Etats  situes  au  mi- 
lieu des  atepoes:  les  ans  ne  Uennent  oompte. 
dans  letlrs  calculs,  que  da  pays  calUv6  et  habile 
par  une  populatlOD  sMentaire,  stabile  dans  des 
villes  el  des  villages  ;  les  aulrea,  et  M  Abbott 
est  de  ce  nombre,  oonsid^rent  comme  falsant 
parlie  du  pays  les  oontrees  d^ertes  environ- 
nantes, dout  aucun  poavoir  voisia  ne  cooteste 
la  possesi^ion. 

(3)  Le  texte  d' Abbott  porte  760  et  600  milles. 
Yoyez  tome  II,  page  iv  de  rAppendice. 


de  la  Kbivie  ofFrent  une  saecession  de 
monticules  dont  la  cause  est  due,  sui- 
vant  quelques  voyageurs^  aux  sables 
que  le  vent  soul6ve.  Le  moindre  obsta* 
cle  que  le  sable  rencontre  forme  aussi- 
tdt  un  tourbrllon,  et  sert  de  base  a  on 
tertre  qui  s'(elieve  la  oil  peu  dinstants 
auparavant  le.sol  ^tait  parfaitement  uni. 
Cependant  M.  Abbott  pense  que  les  col- 
lines  de  sable  de  la  Khirie  exeluent, 
par  leur  forme,  toute  idte  qu>lles  ont 
eu  Faction  des  vents  pour  cause  pre- 
miere. 

Les  parties  argileuses  des  steppes 
sont  quelquefois  unies,  mais  plus  gene- 
ralement  el  les  sont  coupees  par  des  ra- 
vins profonds  dans  la  direction  du  sud- 
8ud-ouest. 

La  presqulle  entre  Manffuischlak  et 
Tuk-Karogan ,  sur  laquelle  est  situe 
le  fort  russe  de  Nuor-Alexandrof,  ren- 
fermeune  triple  chafnede  montagnes  qui 
s'^l^ventau-dessus  de  la  mer  Caspienne. 
Ces  montagnes  sont  avec  les  Balkans  les 
seules  que  Ton  trouve  dans  le  pays. 

Le  plateau  qui  s^pare  la  mer  Cas- 
pienne et  la  mer  d*Arai  n'a  pas  nioins  de 
600  pieds  d*6Ievation.  II  existe  aussi 
quelques  roches  calcaires  sur  la  rive  gau- 
che de  rOxus  au  nord  de  Khiva.  On  a 
trouve,  k  ce  que  pr^teudent  les  habitants 
du  pays ,  de  Tor  dans  ces  roches ;  mais 
leur  formation,  eomme  le  remarque 
M.  Abbott,  ne  pcrmct  pas  d^ajouter  la 
moindre  foi  a  une  pareille  assertion. 

Fleutes  et  biyiebes.  INous  arons 
ddja  fait  mention  de  POxus  et  du  Mourg- 
ab  ou  riviere  de  Merve  en  parlant  des 
fleuves  et  des  rivieres  les  plus  conside- 
rables du  Turquestau.  Les  autres  coa- 
rants  d'eau  particuliers  h  la  Khivle  dont 
SI  nous  reste  k  parler  sont :  TEmba,  Tlr- 
guizeet  TAtrak. 

L*Emba,  qui  porte  aussi  les  noms  de 
Djeni  et  Yem,  est  uii  petit  fleuve  qui  se 
jette  dans  la  mer  Caspienne.  Son  cours 
est  d'environ  150  lieues.  II  traverse  des 
pays  en  grande  partie  sablonneux  et  ste- 
riles ,  et  passe  dans  quelques  endroits 
sur  des  terrains  sal^  qui  alterentia  dou- 
ceur de  ses  eaux.  Quoique  ce  fleuve  re- 
coive  plusieurs  affluents ,  la  largeur  de 
son  lit  ne  depasse  pas  cent  uieds.  £n  ^ 
ses  eaux  sont  extreinement  basses ,  mais 
au  printemps  elles  debordent.  L'Emba 
est  trds-poissonneux  dans  toutes  les  par- 
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ties  de  son  cours ,  et  pres  de  son  embou- 
diure  on  trouve  tous  les  poissons  de  la 
mer  Caspienne. 

L'lrguise,  que  Ton  appelle  dans  le  pays 
OuloU'Irguize  on  Grand-Irguize,  pour 
te  distinguer  dequelques  autres  rivieres 
de  m^me  nom ,  est  peu  considerable  en 
^.  A  cette  epoque  de  Tann^e,  son  lit 
demetire  a  sec ,  except^  dans  quelques 
endroits  profonds,  on  il  reste  toujours 
des  mares  dune  eau  stagnante  et  saumA- 
tre.  Au  printemps,  I'lrguize  acquiert  un 
volume  considerable.  Cette  riviere  est 
assez  poissonneuse;  elie  se  jette  dans 
la  Tourgai. 

L' Atrak  prend  sa  source  dans  le  Kho- 
rasan  septentrional ,  et  se  jette  dans  la 
mer  Caspieime. 

Canaux.  L'Oxus  est  sans  contredit 
Ja  cause  la  plus  efficace  de  id  fertility  de 
la  Khivie.  On  a  derive  de  ce  fleuve,  au 
sud  de  Khiva ,  deux  srauds  canaux ,  qui 
se  partagent  eux-memes  en  piusieurs 
autres  tf  une  moindre  largeur,  et  ceux-ci 
se  suhdivisent  a  leur  tour  en  petites 
rigoles,  destinees  h  Tarrosement  des 
champs  et  des  jardins. 

Le  plus  considerable  de  ees  canaux 
est  le  Khan-Ab,  ou  Canal  du  Khan,  qui 

8asse  a  uue  tris-petlte  distance  de  Khiva. 
[  est  large  d'environ  quarante  pieds  et 
profond  de  douze  ou  treize;  il  se  partage 
en  differentes  branches,  dont  lesunes  se 
perdent  dans  les  sables ,  et  les  autres 
aboutissent  ade  petits  lacs  et  a  des  eta  ngs, 

3ui  servent  de  reservoirs  pour  les  temps 
esecheresse.  LeKhan-Abporte  bateau, 
et  il  cxiste  entre  Khiva  et  Khanka,  lieu 
pT^s  duquel  ee  canal  sort  de  TOxus ,  une 
navigation  assez  sulvie.  A  Tepoque  de  la 
crue  des  eaux  du  Oeu  ve ,  le  canal  coule  a 
pleins  bords ;  le  couranl  devienl  alors  ex- 
tr^mement  rapide,  et  pour  le  remonter, 
on  hale  les  bateaux  h  fa  cordelle.  Lf^  ca- 
nal ests^pare  du  fleuve  par  une  digue  et 
une  6cluse  que  les  habitants  de  Khanka 
entretiennent  a  leurs  frais.  Le  gouver- 
neinent  khivlen  les  exempte  d  impdts 
moyennant  cette  charge  et  robliga- 
tion  de  faire  curer  le  canal.  Les  eaux  de 
rOxus,  a  repoquo  de  la  crue,  sont  char- 
g6es  d'uoe  masse  considerable  de  terre 
ct  de  detritus  qui  auraient  bientot  obs- 
tru6  les  canaux  si  on  ne  prenait  pas  soin 
lie  les  curer  tous  les  ans.  Ce"  travail  est 
0z6eut^  par  des  esclaves. 


Les  bords  des  canaux  et  des  rigoles  • 
sont  ordinairement  plantes  d*arbres. 

Region  cultivee.  Nous  avons  dej^ 
reniarqu^  c|u*il  n'existe  dans  Tetendue 
de  la  Khivie  que  deux  seules  oasis  ou 
Ton  trouve  les  marques  de  la  culture  et 
de  rindustrie  huniame. 

La  nlus  importante  de  ces  deux  oasis 
est  celle  de  Khiva,  fbrmiee  par  Une  plaine 
basse  et  argileuse,  arrosee  h  Test  par  les 
eaux  de  FOxus  et  termin^e  a  l*ouest  par 
un  d6sert  de  sable.  Cette  jplaine  s'i^tend 
jusqu'a  Uezaraspe,  h  environ  16  lieues 
de  Khiva,  au  sud  de  la  mer  d'Ara). 

L'oasis  presente  une  longueur  de  82 
lieues ;  sa  largueur  moyenne  est  de  25 
lieues  et  sa  surf.ice  de  4,956  lieues  car- 
rees  (1).  Tout  ce  terrain  est  fertile  et  par- 
faitement  arrose,  dans  ses  parties  les 
plus  eloign6es  de  TOxus,  par  des  canaux 
derives  du  fleuve.  Le  sol  est  bien  cultlv^. 
II  y  aurait  cependant  lieu  de  perfectlon- 
ner  encore  la  culture  et  surtout  de  la 
porterplusauloin.  £n  efTet,  chaquean* 
n^e  les  habitants  defrichent  ces  terres 
jusqu*alors  desertes,  et  etendent  leurs 
conqu^tes  sur  la  steppe.  Si  les  deFriche- 
ments  sont  lents  et  peU  considerables, 
la  cause  en  est  principalement  a  Tapathie 
des  Khiviens.  Ces  gens  aimaient  mieux 
jusqu'a  ces  dernlers  temps  se  priver  des 
obiets  les  plus  necessaires  a  la  vie  que  de 
cultiver  la  terre.  Si  nous  eft  croyons 
M.  Abbott,  une  revolution  commence  ^ 
s'operer  a  cet  egard.  Lepfitre  khivlen, 
qui  ne  se  nourrissait  qu6  de  lait  caill6  et 
neportaitd'autrev^tementquelapeaude 
ses  brebis,  commence  h  trouVer  agreable 
de  manner  du  pain,  du  riz,  des  legumes, 
des  fruits,  et  depouvoir  se  couvrir  des 
6loffes  de  Tlnde  et  de  TEurope.  Ces  nou- 
veaux  besoins  doivent  triompher  de  son 
indolence  naturelle.  L'agriculture .  du 
moment  ou  elle  ne  manquera  pas  de  bras 
et  ne  sera  plus  exclusivement  confine 
aux  mains  d>sclaves  qui  ne  portent 
qu'un  inter^t  mediocre  a  la  r^ussite  de 
leur  travail,  ne  peutmanquer  de  faire  de 
grands  progres. 

Nous  avons  dit  aue  pendant  piusieurs 
mois  la  terre  de  1  oasis  de  Khiva  ^tait 
couverte  de  neige  et  de  glace.  Le  sora- 
meil  de  la  nature  dans  ce  pays  semble 

(1)  Voyez  roavrage  d' Abbott,  tome  II,  Appen- 
dice,  page  xxxiu. 
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lui  donner  une  force  plus  grande  a  son 
r^veil ,  et  lorsque  le  temps  de  ]a  produc- 
tion est  arrive,  les  champs  se  couvrent 
de  c^reales  et  de  l^umes. 

La  plaine  de  Khiva  est  coup^  de  nom- 
breux  canaux,  et  s^paree  en  champs  et 
en  jardins  par  des  petits  murs  de  terre 
bien  entretenus.  Le  pays  est  suffisam- 
ment  pourvu  d'arbres  fruitiers;  mais 
on  manque  de  bons  bois  de  charpente. 
Pendant  le  printemps  et  T^te,  les  ca- 
naux  sont  plems  d'une  eau  fort  belle  et 
tres-saine ;  mais  en  hiver  ils  gelent ,  et  la 
ville  de  Khiva  n'est  plus  approvisionn^e 
que  par  Teau  bourbeuse  et  saumdtre  des 
puits  et  des  6tangs. 

L*oasis  de  Merve  est  une  plaine  qui 
se  developpe  sur  une  longueur  de  25 
lieues ,  sa  largeur  est  de  16  iieues :  cette 
plaine ,  formie  d*un  sable  extrSmemeot 
fin ,  presente  uii  aspect  aussi  triste  et 
aussi  aride  que  la  steppe  elle-mSme.  Pas 
une  feuille  verte  dans  toute  son  ^ten- 
due.  Le  sol  ne  produit  ni  une  touffe  de 
gazon  ni  m^me  des  mauvaises  herbes ; 
mais  les  masses  considerables  d'eau  que 
Ton  derive  du  Mourgab  pour  les  verser 
sur  ces  terres  alt^rees,  les  rendent  ferti- 
les,  et  elles  produisent  en  abondance  de 
Torge,  du  djougara,  des  melons  tres- 
fins,  des  raisins  et  quel(|ues  autres  fruits. 
Les  c^reales  que  Ton  recolte  dans  Toasis 
de  Merva  fournissent  en  grande  partie 
les  approvisionnements  du  district  mon- 
tagneux  du  pays  de  Herat.  Les  troubles 
des  soixantedernieres  annecsont  fait  n^ 
gliger  Tentretien  des  digues  et  des  ca- 
naux  du  Mourgab ,  et  les  produits  de  la 
plaine  ont  dccru  dans  une  grande  pro- 
portion. 

^  La  continuation  de  la  plaine  de  Merve 
du  c6tc  du  sud  porte  le  nom  de  plaine 
d*Youllatan.  Cette  plaine  est  arros^  par 
les  eaux  du  Mourgab  et  cultiv^e  par  des 
tribus  nomades  turcomanes. 

La  valiee  de  Pendjedeh,  sur  le  Mour- 
gab ,  ^tait  autrefois  parfaitement  culti- 
vee.  Aujourd'hui  elle  estabandonn^e. 

Clim  AT.  La  Khivie  jouit  d*un  climat 
plus  vari^  que  ne  pourrait  le  faire  sup- 
poser  son  etendue.  Sur  le  plateau  qui  s^ 
fiare  la  mer  Caspienne  de  la  iner  d'Aral 
a  neige  se  maintient  a  une  hauteur  de 
Suatre  a  cinq  pieds,  et  le  thermometre 
e  Reaumur  descend  jusqu'a  40  degr^s 
au-dessous  de  z6ro.  Dans  les  environs  de 


Khiva,  rOxusreste  gele  pendant  quatK 
mois,  bien  que  la  latitude  de  cette  vilfe 
soi  t  la  mime  que  celle  deRome;  e  t  la  neige 
couvre  la  terre  pendant  plosieurs  mois. 
Elle  fond ,  il  est  vrai ,  lorsqu'eJIe  est  ex- 

Eosee  aux  rayons  du  soleil ;  mais  a  rom- 
re  elle  prend  la  consistance  de  la  fflace. 
Les  voyageurs  et  les  b()cheroiis  qui  ecu- 
pent  du  bois  dans  les  steppes  sont  tres- 
fr6quemmentensevelis  sous  des  tourbil- 
Ions  de  neige  qui  s'elevent  en  peu  d'ina- 
tants  a  cinq  et  six  pieds  de  hauteur. 

On  est  encore  expose  dans  la  Khivie 
a  un  vent  glacial  qui  souffle  du  nord-est, 
et  traverse,  avant  d'arriverdans  ce  pays, 
d'immenses  regions  couvertes  de  neiges 
et  de  glaces.  Le  froid  est  alors  si  vif  et 
si  penetrant  que  les  plus  pisses  four- 
riires  deviennent  insuffisantes.  Les  voya- 
geurs ^'accordent  a  dire  qu*on  ne  peut 
avoir  aucune  id^  de  Faction  de  oe  vent 
lorsqu'on  nefa  point  eprouvee  soi-in^me. 
Toute  partie  du  corps  exposee  a  Tair  ou 
mime  trop  peu  couverte  est  aussitot  pa- 
ralys6e. 

- 11  y  a  peu  d*annees  un  nombre  coosi- 
durable  de  Turcomans  envoyes  par  le 
khan  de  Khiya  pour  s'opooser  k  la  mar- 
che  de  Texpidition  russe  sous  le  cooi- 
mandement  du  g^n^ral  Perowsky  reviu- 
rent  mutiles  :  les  uns  avaient  perdu  uq 
bras ,  d'autres  un  pied,  les  joues,  le  oez, 
les  levres  et  mime  la  langue. 

Le  verglas  arrlte  souvent  la  marche 
des  caravanes :  la  neige  darcie  et  la  glace 
blessent  les  pieds  des  cbameaux,  qui  se 
trouvent  bientdt  hors  d'6Ut  de  conti- 
nuer  leur  route.  Ces  malheureux  animaux 
sont  alors  abandonnes  dans  la  steppe, 
ou  ils  meurent  de  froid  et  de  faiiu. 

£n  ete ,  la  chaleur  est  intolerable  k 
Khiva ,  et  c'est  ^  peine  si  Ton  peut  su|h 
porter  un  ll^er  vftement  de  toile  de  lio. 
II  est  impossible  de  dormir  sous  un  toit. 
II  arrive  souvent  que  les  gens  exposes  au 
soleil  meurent  asph^i^s  par  la  chaleur. 
Ces  extremes  de  iroid  et  de  chaud  n'exis- 
tent  plus  au  mime  degri  a  mi-ehemin 
entre  Khiva  et  Merve.  Dans  ce  dernier 
endroit,  cependant,  la  chaleuresi  encore 
assez  violeijte  en  ete,  parce  que  les  sa- 
bles qui  Fentourent  s'ecliauffent  £acile- 
ment  aux  rayons  du  soleil  et  embrasent 
Tatmosphere;  mais  en  hiver  la  neige 
fond  immldiatement  sur  le  sol.  La  cause 
des  grand  es  variations  de  la  tempdratore 
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a  Khivaestfiaicile  h  expliquer.  Cettc  ville, 
situ^  entre  les  steppes  g^cees  de  la  Si- 
b<§rie  et  les  deserts  brdlants  de  FArabie 
et  de  la  Perse*  est  expose  aax  vents  qai 
soufflent  de  ces  deux  points  opposes. 

L'ete  est  plus  chaud  dans  cettecapitale 
que  dans  quelques  steppes  voisines,  ou 
u  temperature  est  quelquefois  rafratchie 

gr  des  nuages  qui  partent  de  la  mer 
spieone  et  garantissent  le  sol  de  Tar- 
deur  des  rayons  du  soleil.  Le  printemps 
est  une  saison  agreable  dans  Toasis  de 
Rbi?a. 

Les  extremes  de  chaud  et  de  froid  ^ue 
Ton  eprouve  dans  la  Rhivie  sonL  evi- 
demment  d^favorables  k  la  constitution 
de  rbomnoe.  L^  puret6  de  Fair  compense 
cet  inconvenient.  On  a  observe  que  la 

Seste  ne  visite  jamais  Khiva,  et  les  ha- 
itants  de  cette  capitale  ont  tons  une  ap« 
parence  de  sant6  qui  t^moigne  de  la  sa- 
lubrity du  climat. 

La  chaleur  n*est  point  excessive  sur 
le  plateau  situ^  entre  la  mer  Caspienne 
et  la  mer  d'Aral.  Ce  fait  tient  h  1  Eleva- 
tion du  sol  et  aux  nuages  qui  se  prome- 
neot  entre  les  deux  mers. 

PBODUGTIONS  NATUBELLES. 

Regne  miniraL  —  Rigne  vigitaL 

RioNE  MiNEBA.L.Les  miueraux  qu'on 
trouve  dans  la  Khivie  sont  la  pierre 
de  taille,  la  pierre  calcaire,  I'argile  et 
le  sel. 

L'argile  sert ,  entre  autres  usages ,  h 
faire  des  vases  de  diff(6rentes  formes  que 
Ton  recouvreensuite  d*Email  etqui  com- 
posent  toute  la  vaisselle  des  habitants 
pauvres  du  khanat. 

Reone  vegetal.  L'absinthe  et  ra- 
pine de  chameau  couvrent  les  steppes, 
et  poussent^alement  biendans  Targile 
et  dans  le  sable.  On  trouve  encore  dans 
les  d^erts  sablonneux  deux  ou  trois  va- 
ri^tes  d*arbrisseaux ,  dont  que)ques>uns 
8*eldventjus^u*a  la  hauteur  d'un  homme. 
On  peut  tres-facilement  les  arracher 
avec  la  racine.  lis  forment  un  excellent 
combustible.  On  trouve  9a  et  la  de  pe- 
tites  touflfes  de  gazon  au  milieu  des 
surfaces  sablonneuses.  On  ne  voit  de 
prairies  qu'aux  environs  de  Koungrate 
et  dans  un  petit  nombre  d*autres  loca- 
lity arrosees  par  TOxus. 


La  nourriture  desanimaux  herbivores 
consiste  principalement  en  absinthe  et 
en  epine  de  chameau.  La  contr^e  sa- 
blonneuse  h  Touest  de  Khiva  produit  de 
rherbe  au  printemps.  On  y  m^ne  pattre 
alors  les  cnameaux  et  les  bceufs ;  mais 
cette  ressourceest  de  neu  de  dur^e.  Au 
bout  d'un  mois,  la  chaleur  a  totalement 
brdle  rherbe;  et  alors  les  campagnes 
sont  infestees  de  royriades  de  taons  et 
d^autres  insectes  qui  tourmentent  tene- 
ment les  animaux  que  les  tribus  turco- 
manes  qui  campent  dans  ce  canton  le 
quittent  pour  n  y  retoumer  que  dans  la 
saison  froide. 

Les  habitants  de  Khanka,  d*Our* 

§uendje,  et  de  quelques  autres  endroits 
es  environs  donnent  comme  fourrage 
h  leurs  chevaux  et  a  leur  betail  des  feuilles 
de  reglisse.  Les  branches,  d^pouill^es  de 
ces  feuilles ,  sont  employees  au  chauf- 
fage. 

Les  champs  de  Toasis  de  Khiva  sont 
semes  de  froment ,  d'orge ,  de  riz  et  de 
plusieurs  autres  cer^les.  On  y  trouve 
encore  du  coton,  du  trefle,  des  pois, 
des  lentilles,  des  pavots  et  du  chanvre. 
Ces  deux  derni^res  plantes  servent ,  la 
premiere  pour  Topium ,  et  le  chanvre , 
qui  paratt  ^tre  d*une  qualite  assez  me- 
diocre, est  employ^  k  laire  de  Phuile  et 
aussi  a  la  fabrication  d'une  boisson  et 
d'une  preparation  particuliere,  dont  I'ef- 
fet  n'est  pas  moins  dangereux  que  celui 
de  Topium ;  nous  en  parlerons  plus  bas. 
Les  filaments  du  chanvre  servent  encore 
pour  tresser  des  cordes ;  mais  la  consom- 
mation  n'est  pas  considerable  pour  cet 
objet,  parce  que  les  Khiviens  font  un 
grand  usage  de  cordes  de  laine. 

On  ne  cultive  pas  Torge  en  grand  dans 
Toasis  de  Khiva.  Cette  cereale  ne  se 
trouve  que  dans  les  propriet6i  des  gens 
riches,  qui  la  donnent  en  vert  h.  leurs  che- 
vaux. 

On  recolte  au  mois  d'aodt  les  capsu- 
les du  coton ,  puis  on  les  fait  s^cher  sur 
les  toits.  La  preparation  du  coton  se  pra- 
tique dans  la  Khivie  comme  k  Bou- 
khara  (1). 

Le  froment  est  le  seul  ^rain  d*hiver 
que  Ton  trouve  dans  Toasis  de  Khiva. 
On  le  seme  en  octobre ,  et  la  moisson  se 
fait  en  juillet.  On  seme  immediatement 
apres  du  djougara,  du  coton  et  quelques 

(I)  Voyez  ci-devant  page  22. 
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autres  plantes  qae  Ton  rdcolte  aux  pre- 
mieres gelees;  puis  on  laisse  la  terre  en 
J'acbere  jusqu'au  mois  d'octobre ,  ou  on 
a  fume  pour  y  seiner  de  nouveau  du  fro- 
ifient.  ]>es  Kliiviens  donnent  quelque- 
fois  sept  labours  a  leurs  champs  avant 
de  les  ensemencer,  puis  ils  brisent  les 
mottes  au  moyen  d'une  jierse  de  fer. 

On  remarquedans  les  jardins  plusieurs 
Bortes  d'arbres ,  et  eiitre  autres  le  peu- 

J»liernoiret  le  peupiier  ordinaire,  lefrdiie, 
e  saule ,  le  mdrier  blanc,  Tabriootier,  le 
]K)mmier,  le  poirier,  le  prunier,  le  ceri* 
sier,  le  groseillier  et  la  vi^ne.  Les  fruits 
et  les  legumes  sont  dVxcellente  quality, 
les  melons  et  les  raisins  ont  un  goQt  et 
un  parfum  exquis  11  est  certain  que  si 
les  productions  vegetales  de  Toasis  de 
Kbiva  ne  sont  pas  plus  varices  encore, 
la  cause  en  est  uniquement  a  la  negli* 
gence  des  habitants.  A  re|)0(]^ue  ou  M.  N. 
Mouraviev  visitacetle  contree,  en  1820, 
on  n'y  cultivait  ni  les  choux,  ni  les  na- 
▼ets,  ni  les  pomines  de  terres;  depuis 
on  y  a  introduit  ce  dernier  legume,  qui  a 
r^ussi  parfaitement. 

On  plante  sur  le  bord  des  canaux  et 
des  rigoles  des  tamariscs,  des  saules 
et  des  peupliers.  Ces  arbres ,  d'un  effet 
agreabid,  ont  Tavantage  de  procurer  de 
Tombre  dans  les  chaleurs  ae  Tete  et  de 
fournir  du  bois  decharpente,  qui  manque 
dans  le  pays. 

K^gjie  animal, 

T.e  r^gne  animal  est  tr^s-riche  dans 
la  Khivie.  Les  aniroaux  domestiques  les 
plus  communs  dans  catte  contr^e  sont : 
lechameau,  le  dromadaire,  le  cheval, 
rdne ,  le  bceuf ,  le  mouton  et  la  chevre. 

CHiiMEAU.  Le  chamcau  dc  la  Khi- 
yie  appartioDt  ^  la  race  kirguize ;  il  est 
de  petite  taille ,  a  les  Cuisses  bien  faites 
et  recouvertes  d'un  poll  extr^mement 
long.  Une  ^paisse  criniere  d'un  pied  et 
demi  environ  retombe  sur  son  cou ,  et 
donne  k  Tanimal  un  asut'ct  singulier. 
Ces  ehameaux  sont  tres-dociles.  La  lon- 
gueur de  leurdos  les  read  plus  propres 
que  le  dromadaire  h  trainer  aes  voitures; 
mais,  comme  b^tesde  somme,  ils  ki 
sont  inf^rieurs,  parce  qu' ils  ont  moins  de 
force.^ 

Dbom ADAiBBS.  On  distinguccn  Khi- 
vie deux  Bortes  de  dromadaires  ou  eha- 
meaux k  une  bosse :  le  nar  et  Virkek  : 


le  nar,  d'Cine  taille  extr^mement'^le- 
v(^e,  est  un  bel  et  vigoureux  animaL 
Sa  couieur  tire  ordinairement  sur  le 
rouge  de  feu.  Ses  jambes  et  son  coq  sont 
converts  de  touues  ^paisses  de  poils 
boucles  (]ui  contribuent  a  rembetlir.  Le 
nar  devient  souveqt  indocile ,  surtout 
dans  la  saison  du  rut.  Alors,  il  cherche 
toujoiirs  a  mordre,  et  Ton  est  oblige  de 
lui  lier  les  mdchoires. 

L'irliek,  plus  petit  que  le  nar,  snp- 
porte  cepenaant  tres-bien  la  faim  et  la 
fatigue.  On  a  remarqu^  que  ces  deux 
especes  dp  dromadaires  sont  extr^rae- 
ment  sensibles  au  froid.  Pour  les  en  pre- 
server, on  a  soin  de  les  envelopper  d'6- 
paisses  couvertures  de  feutre.  Les  fe- 
melles  sont  aussi  fortes -et  plus  vives 
que  les  miiles. 

Che V AUX.  Nous  n'avons  que  pcu 
de  chose  a  ajouter  a  ce  que  nous  avons 
dit  sur  ces  animaux  dans  la  description 
du  khanat  deBoukhara  (!)•  Nous  ferons 
observer  seulement  que  la  race  la  plus 
estimee  a  Khiva  est  la  race  turcomane , 
a  laquelle  tous  les  pen  pies  de  PAsie  C(*n- 
trale  s'acconlent  a  donner  la  p>ef(^rence. 

Les  Kirguizes  amenent  aussi  aux  mar- 
ches de  la  Khivie  de  grands  tronpeaax 
de  jeunes  chevaux  eieves  dans  les  step- 
pes et  presque  tous  dresses  k  aller  ram- 
ble. Les  Khiviens  recherchent  ees  che- 
vaux ,  non  pour  leur  beaut6 ,  mais  parce 
qu'ils  supportent  tr^-bien  el  pendant 
longtenips  la  fatigue  et  les  privations. 

Anes.  On  n'est  pas  dans  Tusage  de 
mooter  les  does  dans  la  Khivie  comme 
on  fait  a  Boukhara.  Ces  animaux  ne 
servent  gucre  que  comme  b^tes  de  soinme 
pour  transporter  des  denr^  et  des  mar- 
chandises. 

BoEUFS.  Les  Khiviens  onl  pen  de 
gros  Utail.  On  ne  trouve  leboeuf  que 
dans  les  parties  cultivees  du  khanat  et 
dans  les  districts  voisins  dela  mer  d'A- 
ral.  Ces  animaux,  dont  le nombre  est  pen 
considerable,  ne  sont  pas  d*une  belle 
espece.  On  les  fait  travalller  k  la  char- 
rue. 

MouTONS.  Les  moutons  de  la  Khi- 
vie sont  de  la  taille  de  nos  moutons  dr- 
dinaires ,  avec  cette  difft^rence  qu*ils  ont 
les  jambes  plus  courtes  et  le  corps  plus 
gros.  Leur  queue  est  d\ine  grosseur 

(I)  Voyez  d-devant,  page  le. 
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^Qorme  ek  formee  d'anA  graisse  extrd- 
mement  delicate.  Elle  pese  quelquefois 
jusqu'a  dix  etdouze  liyres.  Cette  graisse 
ressemble  a  de  la  moeile ,  et  remplace 
souvent  rhuiie  et  le  beurre  dans  les 
usages  culin aires.  Le  mouton  de  Khiva 
est  le  m^me  qu'oo  trouve  sous  toutes 
les  latitudes  dans  les  differentes  parties 
de  TAsie  Centraie. 

Animaux  sauyagss.  On  voit  dans 
les  stepnes  et  dans  les  montagnes  de  la 
Kbivie  ie  mouton  et  la  chevre  sauvages, 
une  sorte  d'antilope  appel^e  saiga ^ 
rdne  sauvage ,  dos  renards ,  des  loups , 
des  lions,  des  tigres,  des  leopards,  des 
ours,  des  sangliers  et  des  lievres.  Les 
oiseaux  les  pius  communs  sont :  le  fai- 
sao ,  la  perdrix ,  la  caille ,  la  beeasse ,  la 
btossine ,  le  cygne  et  I'oie  sauvages  ,  le 
corbeau,  la  corneille  et  la  pie.  Ces  der- 
ni^res  se  r^unisseut  en  troupes  nom- 
breuses  autour  des  puits  dans  les  de- 
serts. Nous  nous  bornerons  a  parler  de 
eeux  de  ces  animaux  qui  offrent  quelque 
caractere  remarauable. 

Mouton  sauvagb.  Le  m^le  se  dis- 
tingue par  une  barbe  blanche  loogue 
de  plus  d'un  pied ;  ses  cornes  ressem- 
blent  a  celtes  du  mouton  domestiqne. 
Les  mouton s  sauvages  fr^uentent  les 
rares  montagnes  de  la  Khivie.  lis  vont 
towours  par  troupeaux. 

On  trouve  la  chevre  sauvage  dans  la 
partie  la  plus  ^lev^e  de  ces  mdmes  mon- 
tagnes. 

Saiga  ou  Saigak.  La  saiga,  un  peu 

Elus  petite  que  le  mouton ,  lui  ressem- 
le  a  quelques  ^gards ;  son  muffle  est 
extr^mement  singulier  t  il  est  arquc  et 
perc^  de  deux  larges  et  profondes  nari- 
nes  reeouvertes  par  un  tegument  flexi- 
ble que  la  saiga  comprime  ou  dilate  h 
Yolont^.  Cette  ant  Hope  a  des  cornes  de 
eouleur  blanche  et  en  forme  de  lyre.  Ses 
yeux  sont  tres-souvent  voiles  par  des 
taies.  La  saiga  a  le  poll  doux ,  court  et 
ordinairement  de  couleur  jauiie-fonce. 
Son  odorat  est  tres-fin  :  elle  sent  k  une 

Prande  distance  les  bStes  feroe«s  et 
bonime,  et  court  avec  une  rapidite  in- 
croyable  pour  echapper  a  ces  deux  en- 
nemis.  Lorsqu*elle  u  est  point  effray^e , 
elle  ititerrompt  sa  course  par  des  bonds 
et  des  sauts.  Quand  on  la  prend  jeune, 
on  parvient  ais^ment  a  Tapprivoiser.  La 
saiga  86  Dounrit  de  plusieurs  sortea 


d'herbes;  mais  elle  pr^fere  i'absinthe 
blanche  et  les  algues  marine^.  Elle  est 
exposee  a  une  ma  ladle  singuliere;  ce  sont 
des  vers  qui  se  forment  dans  rapine 
dorsale.  Enet^,  elle  souffre  extr^mement 
de  la  chaleur  et  est  incommodee  par  des 
essaims  d'insectes,  qui  se  logent  dans 
ses  narines,  et  Tobligent  souvent  h  s'ar- 
r^ter  pour  ^ternuer. 

Les  saigas ,  pour  ^viter  la  chaleur  et 
les  insectes ,  cherchent  des  pays  plus 
frais  :  elles  ^n^igrent  par  troupeaux  de  4 
a  5,000  bStes.  ^a  diair  de  cet  animal  est 
tres-succulente. 

Les  habitants  de  la  Khivie,  et  particu- 
Herement  les  Kirgulzes,  lui  font  souvent 
la  chasse.  Voici  comment  lis  s*y  pren- 
nent:ilsenfoncent  dans  le  sol,  pres  des 
rivieres  et  des  lacs  oil  les  saigas  vont 
boire,  plusieurs  ranges  de  roseaux  tall- 
ies en  pointe  et  places  en  demi-cercle. 
Chaque  rangee  est  h  environ  un  pied 
Tune  de  Tautre.  Au  dela  de  cette  espece 
de  palissade  lis  el^vent  des  buttes  de 
terre,  derriere  lesquelles  se  cachent  des 
chasseurs.  Quand  les  troupeaux  de  saigas 
arrivent  pour  s^abreuver,  quelques  chas- 
seurs se  montrent,  jettent  de  grands 
cris  et  poussent  les  saigas  vers  i^space 
qui  se  trouve  entre  les  buttes  de  terre  et 
les  roseaux.  Ces  animaux ,  effray es  par 
la  presence  des  chasseurs  qui  se  tiennc nt 
aupr^s  des  buttes ,  s*efForcent  de  sauter 
pour  franchir  les  palissades,  et  toujours 
it  en  reste  un  assez  grand  nombre  en- 
fonc^s  par  le  ventre  sur  les  pointes  des 
roseaux. 

Anes  sauyages.  L'^ne  sauvage  erre 
par  troupes  de  deux  et  de  trois  cents 
dons  les  steppes  situees  entre  Khiva  et 
la  mer  Gaspienne.  Cet  animal  differe 
peu  de  rdne  domestique.  Sa  chair  est 
fort  estim^e  par  les  Tartares  (1). 

(1)  L*a8ftffe  de  se  noarrir  de1«  ehatr  de  VAoe 
sauvage  paraii  ^tru  fori  ancien,  du  moiot  chez 
les  Persans  Le  poete  Ferdoasi  rapporte  dans 
son  Schah-Nameh  ou  Livre  deh  Rots  que 
Roustam  mangea  un  Jour  on  Ane  sauvage 
gu'il  avail  preaTablemenl  faitrdtirh  la  bcocbe. 
voyez  Soohrab^  a  poem^  f^'^^iX  ttxinslaled 
from  the  original  penian  of  nrdousee ,  by 
James  Atkinson.  Calcutta,  Perelra,  1814,  io-8**, 
page  a  de  la  traduction  ei  I  be  du  le^^te. 

Voyez  aussi  le  Livre  des  Rots,  par  Abou' 
rkasim  Finloufli,  public,  tradult  et  comments 
par  M  Jules  MobI ,  membre  de  I'lnsUfut ;  Pa- 
ris ,  impriiperie  royale ,  iS4a ,  tome  U »  pasp 
74  et  76. 


64 


L*tWlVE&S. 


BOUTES,  VOtES  £T  MOYENS 
DE  COMMUNICATION. 


II  ne  peut  y  avoir  de  routes  fray6es 
dans  les  parties  d^sertes  de  la  Khivie. 
Queiquefois  les  voyageurs  se  guident  par 
les  traces  des  pieds  des  chevaux  et  des 
chameaux ;  mais  bieatdt  le  vent  fait  dis- 
parattre  ces  l^ers  vestiges,  et  alors,  s'ii 
n'y  a  pas  quelque  catnpement  dans  les 
environs ,  ITiomme  ne  peut  plus  recon- 
naltre  sa  route  que  par  la  position  des 
astres.  Des  puits  indiquent  pour  I'or- 
dinaire  les  lieux  de  halte. 

Dans  les  parties  cultiv6es  du  khanat, 
il  n'existe  pas  de  ^randes  routes  pro- 
prement  dites,  mais  seulement  dans 
^uelques  cantons,  oi!i  les  habitants  pos- 
sedent  des  charrettes  appelees  arhas, 
les  chemins  sont  assez  larges  pour 
donner  passage  a  ces  voitures.  Partout 
aiJIeurs  on  a  menage  le  terrain  autant 
que  possible ,  et  il  n'existe  que  des  sen- 
tiers  pour  les  gens  a  cheval. 

Les  canaux  offrent  de  grands  moyens 
do  communication  en  Khivie.  Dans  les 
endroits  oii  ils  coupent  les  routes  on  a 
bdti  des  ponts  de  hois. 

Les  Kniviens  possedent  sur  TOxus  un 
grand  nombre  oe  bateaux  assez  grands 
pour  contenir  jusqu'^  seize  chameaux 
et  une  grande  quantity  de  marchandi- 
ses.  En  cas  de  guerre  avec  les  pays  si- 
tu6s  sur  les  boras  du  fleuve,  les  bateaux 
servent  a  transporter  les  vivres  et  les 
munitions.  On  en  transforme  quelques- 
uns  en  boulangeries ,  et  Ton  y  fait  cuire 
du  pain  pour  la  troupe. 

1>ESCBIPTI0N  DES  VILLBS  DU  KHANA.T. 

Les  villes  principales  de  la  Khivie 
sont  : 

Khiva ,  capitale  actuelle. 

Ourguendje,  ancienne  capitale. 

Hezaraspe. 

Durmen. 

Youmourou. 

Karatal. 

Khousenli. 

Koungrate. 

Khiva.  La  ville  de  Khiva,  capitale 
actuelle  du  pays  et  r^idence  du  khan , 
se  trouve  situee  a  douze  lieues  d'Our- 

Suendje,  treize  de  TOxus,  et  a  vingt-six 
e  Koungrate.  £lle  est  bdtie  sur  un  ter- 


rain bas  et  fertile,  et  encour^de forti- 
fications de  terre  mal  entretenues.  La 
'vilie  proprement  dite  est  peu  etendoe, 
et  ne  compte  qu'environ  sept  cents 
maisons  de  terre,  d*un  aspect  misera- 
ble. Le  chliteaa  du  khan  fait  exception* 
II  est  b§ti  en  ma90Qnerie.  On  ne  trouve 
dans  les  maisons  de  Khiva  ni  vitres  nl 
cheminees ,  et  Ton  peut  8*ima^;ioer  fa- 
cilement  combien  cette  privation  doit 
Stre  p^nible  dans  un  pays  aossi  froid. 
Le  khan,  pour  cette  raison  sans  doute , 
n*habite  jamais  son  palals.  II  prefere  se 
tenir  sous  sa  tente,  ou  il  peut  plus  tadle- 
ment  mod^rer  Texces  du  firoid  et  de  la 
chaleur.  Nombre  d'Usbecks  et  de  Tur- 
comans suivent  son  exemple.  11  y  a  (^ud- 
ques  annees  eependant  des  prisonniers 
russes  ^arnirent  de  vitres  deux  fen^res 
du  palais. 

Les  seuls  ediGoes  que  Ton  remarqae  k 
Khiva  sont  trois  mosqudes,  b^ties  de 
brique,  un  m^dresse  ou  college  et  an 
caravans^rail.  Les  mosques  sont  de 
vieux  Edifices.  La  plus  considerable  est 
orn6e  d*arabesques  a  Tinterieur.  Elle 
possede  un  minaret  de  briques  emaillees, 
r^cemment  construit.  Le  caravanserail 
a  etebdti  vers  1822. 

Les  rues  de  Khiva  sont  ^troites  et 
tortueuses.  C'est  h  peine  si  un  cbaroeau 
charge  peut  s*y  fraver  un  passage.  Mous 
avons  dit  que  la  ville  de  Khiva  est  petite. 
Autour  de  son  enceinte  s'6tendent  des 
faubourgs  tres-considerables ,  et  qui  ne 
contiennent  pas  moins  de  1,500  maisons 
avec  des  jardins. 

OuBGUENDJE,  aucienne  capitale  de 
la  Khivie,  est  encore  actueliement  la 
ville  la  plus  importante  du  pays  apr^ 
Khiva,  qu*elle  surpasse  par  sa  grandeur 
et  par  son  commerce,  comme  nous 
Fapprend  le  voyageur  anglais  Abbott. 
Cette  ville  est  n^tie  h  une  tres-petite 
distance  de  la  rive  gauche  de  TOxus,  et 
sur  un  terrain  tellement  bas  que  la 
ville  est  souvent  inond^e.  hes  caravanes 
qui  vont  de  Boukbara  a  Khiva  et  a 
Manguischlak ,  de  m^me  que  celles  qui 
se  rendent  de  Khokande  k  Khiva ,  pas- 
sent  par  Ourguendje. 

Hbzabaspb  ,  que  les  voyageurs  ap- 
pellent  aussi  Uezaraby  JChisansi^ 
Azaris  et  A$arys,  est  encore  une  ville 
importante  du  pays ,  et  surpasse  Khiva 
par  son  ^tendue  et  par  son  commerce. 
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Slle  est  sittt^  prte  de  FOxas ,  Ters  la  Rirgaizes ,  de  Turcoman^ ,  de  Kara- 

liiniteiD6ridionaiedupayscultiT^.L'eii-  kalpaks,  de  Sartis,  Tdts  ou  Tadjics, 

eeinte,  danslaquelJe  on  compte  h  pea  qui  appartiennent  a  la  souche  persane, 

pr^  six  cents  maisons,  est  entour^e  et  enfin  des  Calmoucs.  Le  tableau  sui- 

06  murailles  de  pierre.  vant  offre  le  detail  de  oette  popolatioo, 

DuBMEN ,  petite  ville,  k  treize  lieues  d'apris  M.  Abbott : 

h  Feat  de  Khiva ,  est  habitee  par  des  FaftuUes,      Penotmes. 

Omgours.  Gesgens appartiennent h une        Usbecks 100,000       500,000 

tnbu  turquebicnconnue ;  lis  sent  vd.     .  Kirguizes 100,000       500,000 

tos  comrae  les  Usbecks,  et  passent  pour  Turcomans...      91  700       458,500 

«tre  grossiers  et  brutaux.  Autrefois  ils  Karakalpaks.      40  000       200  000 

comroettaient  mille  brigandages ;  mais  sartis...  . ....      20  000       lOO  000 

1*^  I^'SHJJ'^  Xi^'^^'^Z  tra^"^        Calmoucs 6  000        SO  000 

h  oes  habitudes.  II  leur  est  d^fendu  de  — - —     • — 

feire  le  commerce  et  de  quitter  le  terri-  357,700    i  ,788,500 

Ifl^^'^lSnT"'  ^^  ^H}  ^Ta  ^^*'"*"  On  doit  encore  ajouter  h  ce  total  des 

tcuw,  bien  plus  par  n6cessit^que  par  ^^^^^^  ^^^^^^  \^  „o,„bre  d'envi- 

^"2rJL ^ -..      ^'4.     -11    «     i»rk  ron  80,000,  quelques  juifs  ct  d'autres 

YOUMOUROU ,  petite  ville,  sur  rOxua ,  ^^^^^  \^^^^  nombrSuses ;  ce  qui  fait 

tfoffreaucuneparticulariteremarquable.  ^^  ^^ut  1,822,000  habitants  (1). 

KABATAL,vinepeuimportante,habi.  usbecm.  Les  Usbecks  de  la  Khi- 

t^  oar  des  Usbecks  charge  d  entretenir  ^j^  ^^^  ^^  ^^^^^3  ^^^s  et  bien  cons- 

les  bateaux  du  khan.  ^jt„^   La  moyenne  de  la  taille  ne  des- 

Khoosbnli  est  une  ville  considjra-  ^^^        ^g/  ^u^  au^essous  de  cinq 

ble ,  dans  le  nord  du  khanat  et  prds  de  pjedsaeux  pouces.  Quoiqu'ils  aient  quef 

roxus    On  y  tient  chaque  semainir  un  ^     ^^^^  ^^  ^^^^^^  ^^  ^^          \^^ 

njarchjg  que  frequentent  les  Kirguizes  fexpression  de  leurs  traits ,  ?ls  sont 

et  les  1  urcomans.                   s     .    *  spirituels  et  mfime  gais  dans  la  con versa- 

KODNGBATE,  sur  iOxus,^  vingt-  tion.Onleuraccordeunecertainedroi. 
deux  lieues  au-dessus  de  lembouchure 

de  ee  fleuve ,  est  bfitie  sur  un  terrain  (,^  ^^  estimation  parattra  sans  doute  trop 

bas  et  tres-expose  a  des  inondations ,  forle  k  quelques  penonnes  et  trop  faible  k  d'au- 

qui ,  plusieurs  fois ,  ont  d^truit  ses  mu-  tjres;  M.  Moorav^ev  ne  compte  la  population 

JL:ii««  r<^M^..:iiAX«'n:f  ivoK:*AA»n<.:An>ta  immedtatement  Mumvse  au   Khan   de  Khiva 

rallies.  Cette  ville  etait  habitee  ancienne-  ^^^  ^^^  „„  ^^  p,ag  <,«  ^^^^  a^^.  ^^jg  „ 

inent  par  des  Usbecks ,  qui  1  ont  aban-  ne  fait  pas  entrer  dansce  oombre  lestrtbusno- 

donn^  pour  vivre  sous  des  tentes  aux  "pades,  ou'il  paralt  consid^rerooromeindepcn- 

«..«;.^»«    Ti.  •'^ww.nnant  Aa  la  nnUiivo  danlcs.  Baities  doooe  &  peine  300,000;  le />tc- 

environS.   Ils  SOCCUpentde  la  culture  ^„„^,v^  vnitmel    de  geographie]   publle 

des  terres,  de  la  pecbe,  de  la  chasse  et  par  Picqoet,  360,ooo;  i«  Jocteur  Woiff,  daos 

de  r^eve  du  b^tail.  AUJOUrd'hui  la  ville  90n  royage  d  Bwkhara,  au  moini  eoo.000. 

M»    n*o«».>A   <kn«^iAMimAnt   tiAnnl^    Aa  ^'  Haol,  dans  sa  nouvelle  Mition  de  la  Gio- 

eat  presqtie  entiereraeot  peupiee   de  graphic ie  MaiU'Brun,\fiA\q^e,e:^^T^\evi» 

Karakalpaks.  sals  quelle  autorit^ ,  975,000.  Enfln,  M.  Abbott, 

On  dit  a  M.  Abbott ,  pendant  son  S^-  auteur  de  la  dernlfere  relaUon  impdmte  sar  le 

:^M.  Airk:»A   «..«  Laci  /AtUiviae  <1a  ir/\iin  P*y>  <J«  Khiva,  2,46n,000.  Ces  dlff^rences'ne 

jour  a  Khiya,  que  les  feromes  de  Koun-  j;,^^  ^^  ,„^4  j^^l^^^  q„g  ,^  ^.^iffres  rmdi- 

grate  sont  loin  d  avoir  une  vertu  austere,  queot,  st  l*on  oonsld^re  que  pinsieun  antears 

et  que  lorsqu'un  voyageur  arrive  dans  lalwent  en  dehors  de  leurs  calculs  loute  la  po- 

la  Wile ,  lesjeunes  fifl^  a  inarier  vont  h  S?Khi?a.''^*  ° ^^  ^  "^"^^ 

sa  rencontre  et  le  d^fient  a  la  lutte.  II  nous  avons  adopts  tousles  chlffresdeM.Ab- 

est  toujours  convenu  d'avance  que  le  bott ,  except*  pour  les  esclavespersaM.  doot 

.«:»«..  "L*.  ^\Ait,A  ^n  OA  c/^iima»»rp  h  Ift  '«  noDibre  a  consld6rablement  dimina^  depuis 

vaincu  est  oblige  de  se  SOUmet tre  a  la  ^^  voyage,  k  cause  de  la  diracult*  que  les  Tur- 

volonte   du    vainqueur.   Pious  devons  oomans  eprouvent  a  fislre  des  excursions  dans 

ajouter  que  M.  Abbott  rapporte  ce  quHl  i;  Jho'»^  occidental ,  oil  un  gouverneur 

JZZtl^X^AiJL   «♦  n^n  iwwT.i*:!  o  Wit  *t*bll  pas  le  rol  de  Perse  traque  ces  brigands 

a  entendu  dire ,  et  non  oe  qu  ll  a  VU.  ^^  ^^^  un^  intelligence  et  une  t^naeit* 

^>..»..  ,,w^^m»  flol  finiront  certainement  par  les  d^oCiler  de 

POPULATION.  fear   metier.  Le  docteur  Wolff  ne   porle  le 

w        ^     i-*'^     A^  i«  V  k:..l«.  .«  ^^^  Dombre  de  ces  eselaves  qu*k  40,000.  C'eat  peut- 

La  poputation  de  ra  Ktuvie  se  com-  ^^  encore  trop ,  et  nous,  avons  cru  Atie  phis 

pose  pribcipalement    dUsbeeks ,   de  exacts  en  auiTaot  I'autorlt^  de  M.  Mooravfevi  < 
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tare  naturelle  que  n*a  pa  lear  enlever 
le  gouvernementoppreesifetombrageux 
sous  lequel  ils  gemissent  depuis  pla* 
sieurs  generations.  lis  out  le  teint  ba* 
aane^  et  se  rapproebent  un  peu  des  Cat- 
moucs  pour  la  coupe  du  visage  ainsi. 
que  pour  la  forme  et  la  position  des 
yeux.  Leur  barbe  est  peu  tournie. 

FsMMBS.  Tous  les  habitants  de  la 
Khivie  pretendent  que  les  femmes  us- 
becks  sont  tres-belles.  II  paratt  cepeu- 
dant,  si  nous  en  eroyons  M.  Abbott, 
qu*elles  D*oot  pas  les  traits  r^uliers,  et 
que  tous  leurs  charmes  se  r&uisent  a 
un  teint  blanc  et  rose.  Les  v^tements 
dont  el  les  s'enveloppent  pour  aller  dans 
la  villeferaientcroire  que  si  ces  femmes 
ne  sont  pas  precisement  mal  faites,  elles 
ont  cepeodant  la  toille  ^paisseet  lourde. 
CosTOMB  DKS  HOMMBS.  Le  costume 
des  hommes  se  compose  d*une  chemise 
de  colon  sans  col  et  ouverte  sur  le  cdt^; 
d*un  large  pantalon  de  drap  et  de  plu« 
sieurs  robes  ou  manteaux  a*une  ^toffe 
de  soie  rayee  ou  d'indienne  ouat^e  avec 
du  coton  ecru.  Pour  les  nobles,  ces 
robes  sont  de  drap,  ordinairement  d*un 
vert  tr^s-fonc6 ,  couleur  dont  ils  sem- 
blent  avoir  emprunt^  Tusage  aux  Rus- 
ses.  Les  robes  sont  doublees  et  garnies 
de  fourrure.  Lorsque  les  Usbecks  se 
▼oient  contraints  de  voyager  en  hiver, 
ils  mettent  par-dessus  tous  ces  v6te- 
ments  une  pelisse  de  peau  demoutonou 
un  manteau  de  feutre. 

La  coiffure  des  hommes ,  si  Ton  ex- 
cepte  les  pr^tres,  qui  portent  tous  le  tur- 
ban, se  compose  d*une  calotte  noire 
Su'ils  placent  sur  leur  t^te  ras^«,  et 
'un  bonnet  de  peau  d'agneau  noir  h 
forme  cylindrique.  La  grandeur  du 
bonnet  varie  suivant  le  rang  de  eelui 
qui  le  porta.  Ils  mettent  par-dessus  leur 

{lantaloo  de  grandes  bottesjaunesa  ta- 
on  haut,  et  dont  le  bout,  termini  en 
poiiite,  est  feleve  en  fair. 

GOSTUMB  DBS  FBMMBS.  Le  COStllme 

des  femmes  est  semblable  h  celui  des 
hommes,  except^  pour  la  coiffure,  qui 
se  reduit  a  un  nohu  blanc  ou  de  couleur, 
route  autour  de  la  t^te.  Quelquefois  les 
bouts  de  ce  fichu  descendent  sur  la 
gorge. 

KiRGtJizBS.  Quoique  nous  nous  r^ser- 
▼ions  de  trailer  dans  une  section  sp^- 
eiale  des  naoeurs  et  des  usages  des  £jr- 


tfuizes,  nioiiis  ne  poufons  nous  dispenstr 
de  dire  quelques  mots  des  habitudes 
particuli^res  aux  families  qui  vivent 
ious  la  d^pendanee  du  gouvemement 
khivien.  Leis  Kirguizes  sont  assuremeot 
les  plus  grossiers  de  tous  les  habitants 
de  fa  Khivie.  Toutefois,  Imrs  raoeuis 
sont  loin  d'etre  eorrompues  oooime 
eel  les  de  t'Usbeck ,  et  ils  n*ont  pas  des 
habitudes  de  brigandage  aussi  pro- 
nonoees  que  le  Turcoman.  Du  reste , 
ils  errent  dans  les  steppes  comme  oelui- 
ci ;  comme  lui  aussi ,  ils  laissent  k  leurs 
femmes  tous  les  travaux  penibleS  st 
ious  les  enrtuis  du  menage.  Les  enfants 
soignent  les  chameaux, lesohevaux  et 
les  moutons.  Quant  au  mattre,  il  s*a- 
muse  a  chasser  des  renards ,  des  saigas 
ou  des  Anes  sauvages,  ou  bien  il  Ta  d*une 
tente  d  uoe  dutre  passer  le  temps  k  cao- 
ser  avec  ses  voisins. 

Comma  les  steppes  sont  exposte, 
ainsi  que  nous  Tavons  deiii  remarque,  a 
de  grandes  variations  dechaud  eidefiroid, 
le  KirgulES  change  de  demeure  suivant 
la  saison.  En  ete ,  il  habite  les  hauteurs 
od  il  pent  trouver  quelques  sourc^, 
A  Tapprochede  Thiver,  il  descend  dans 
les  parties  les  mieuxabritees  de  la  steppe; 
mais  toujours  il  a  soin  de  chercberdes 
^ndroitsousetrouve  unpen  d'eau.  Quand 
une  fois  Phiver  est  arrive ,  il  ne  recher- 
che plus  le  voisinage  des  sources ;  car 
la  neige  lui  fournit  toutc  I'eau  dont  ii 
pent  avoir  besoln  pour  Iw-m^me  et 
pour  ses  troupeaux. 

Les  Kirguizes  de  la  Khivie  se  nour- 
rissent  presque  exclusivement  du  lalt 
de  leurs  chamelles ,  de  leurs  jumeots 
et  de  leurs  brebis,  qu'its  mangent  cailie, 
sans  pain  et  sans  aucune  espeoe  de 
legume.  La  viande  est  uif  mets  au'ils 
ne  godtent  qu*^  de  longs  intervailes, 
et  seulement  k  Tappro^e  de  lliiver. 
Comme  k  ce  moment  de  Tanoee  le  becail 
manque  de  fourrage  et  donne  tres-pea 
de  lait,  les  Kirguizes  abattent  toates  les 
vieilles  betes  et  en  salent  la  chair.  Us 
la  mangent  ensuite  bouillie,  sans  pain 
ni  legumes. 

Au  printemps,  ils  conduisent  leurs  cnm- 
peaux  dans  les  montagnes  de  eraie  qui 
se  trouvent  sur  les  bords  de  la  roer 
Caspienne,  non  loin  de  Nuov-Alexan- 
dror,  et  qui ,  pour  nous  servir  de  Tex* 
pressioude  M.  Abbott,  o(mmrveiUmr 
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ieurs  pics,  durant  pltisieurs  moU, 
€tes  trisors  de  neige. 

Les  Kirguizes  ^tablis  dans  la  Khirie 
n*ont  que  tr^-peu  d'e»ciaTes.  lis  lea 
traitent  mieux  que  nefont  les  Usbecks 
et  les  Turcomans.  Ces  nomades  sont 
assez  riches  en  troupeaux ,  et  ils  pos- 
sedent  d'ailleurs  de8  tapis,  des  Tea* 
tres ,  des  tentes ,  des  selles  et  des  bar- 
nais  pour  Ieurs  dievaux.  lis  se  procu- 
rent  ces  differents  objets  pour  des  cha- 
meaux,  des  bidets  et  des  moutons, 
quMls  donnent  en  ^change  aux  Turco* 
mans.  Us  sont  en  outre  assez  bien  four- 
nis  d'ustensiles  de  manage,  tels  que 
marnQites  de  fonte ,  couteaux ,  gamelles , 
plats  et  cuillers  de  bois,  que  les  Russes 
leur  vendent  contre  des  moutons  et 
d*autre  betail.  LVspece  d'aisance  dont 
Jouissent  ces  Kirguizes  les  expose  aux 
dcpr^ations  des  Turcomans,  dont  les 
campements  se  trouvent  entre  eux  e€ 
Khiva.  Le  siege  du  gouvernement  est 
trop  eloign^  pour  que  les  plaintes  des 
Kirguizes  soient  6coutees  par  le  khan 
et  am^nent  la  repression  de  ces  odieux 
brigandages.  D*ailleurs  il  est  douteux 
que  le  gouvernement  khivien  fdt  assez 
eciaire  pour  comprendre  qu'il  est  de  son 
inter^t  Dien  entendu  de  mettre  fin  h  des 
spoliations  qui  ne  le  toucbent  pas  di- 
rectement. 

Les  Kirguizes  ne  possMent  pour  toute 
d^ense  que  de  longues  lances,  quelauei 
sabres  et  nisils  a  m^che ;  ils  ne  sont  done 
pas  en  etat  de  repousser  les  incursions 
des  Turcomans,  beaucoup  mieux  ar- 
mes  et  mieux  months  qu  eux ,  et ,  il 
fau tie  dire aussi,  relativementplus  bra- 
ves, lis  ont  une  frayeur  superstitieuse 
des  armes  a  feu.  Ouoique  cette  crainte 
existe  aussi  chez  les  Turcomans ,  elle 
est  beaucoup  plus  forte  chez  les  Kir- 
guizes. Ces  nomades  professent  tous  le 
mahom^tisme  sunnite.  Mais,  bien 
gulls  aient  des  moHahs ,  ils  sont  pro- 
fondement  ignorants  sur  les  principes 
fondamentaux  de  la  fpi  musulmane ,  et 
ne  s'aoquittent  que  tres-rarement  des 
devoirs  extSrieurs  de  cette  religion. 

Kabakalpaks.  Les  Karafcalpaks, 
dont  le  nom  signifie  en  turc  bonnets 
noirs  (1)',  errent  sur  une  partie  du  ter- 

(!)  Hofre  mot  fran^ls  colback  n'ett  qofuoe 
4«  dIfleraatM  prooondatloiiB  da  tiuc  ou  tar- 
tace  Aa(pai.  Ifocu  TavoDB  re^u  des  Hoogrols, 


rftoire  de  la  Khivie,  mais  principale*- 
ment  sur  la  rive  droite  de  TOxoa.  Lea 
plus  riches  d*entre  enx  possedent  en 
propre  des  terrains  elos  de  murs  dans 
lesquels  lis  conservent  les  froita  de  la 
r^colte.  lis  passent  Fhiver  dana  oea  ea- 
peces  de  fermes  on  dana  la  voisinage. 
£n  ^t^,  ils  vont  camper  plus  loin,  ils 
sont  v6tus  eomme  les  KJi^izes,  et  por- 
tent le  bonnet  khivien.  Ila  ont  pour 
I'hiver  des  robes  de  drap  rusae.  En  M^ 
ils  se  vltent  d*une  ^tone  £iiie  avec  du 
poll  de  chamean. 

Les  Karakalpaks  se  livrent  preaque 
tous  h  la  culture  de  la  terra  et  ^  I'etdve  do 
betail.  Us  sonteng^n6ral  pen  intelHgenta 
et  craintifs,  et  par  consequent  mauvais 
aoldats.   On  leur  re{)roebe  an  grand 

S enchant  pour  le  larcin.  lis  sont  asses 
deles  h  leur  parole,  ne  boivent  pas 
de  vin,  fument  la  pipe  et  prennant  du 
tabac  en  poudre.  Les  riches  font  Clever 
Ieurs  enfants  k  Khiva.  Toute  la  nation 
est  aveugl^ment  d^vou^  au  khan,  et 
un  fonctionnaire  public,  quaiid  bien 
m^me  il  appartiendrait  h  leur  race ,  ob* 
tient  d'eux  les  plus  grands  respects. 

Ils  sont  en  g^n^ra)  pauvres ,  poss^ent 
peu  de  chevaux ,  mais  beaucoup  de  groa 
oxtail,  quMls  font  paltre  dans  des  cantons 
herbeux  et  bois^. 

lis  ont  dans  Ieurs  aonh  ou  campe- 
ments des  juges  partieuliers,  auxquela 
ils  donnent  le  nom  ture  d*aksakal^  eeat- 
h-dire  barbes  blanches,  OtA  magistrata, 
qui,  malgr^  leur  titre,  aont  sou  vent 
encore  jeunes,  exercent  une  grande 
autorite  dans  les  campements  des  Ka^ 
rakalpaks.  Ils  ()unis8ent  de  chdtiments 
corporels  les  simples  delits.  Quant  aux 
hommes  reconnus  coupables  de  quelque 
crime,  lis  sont  conduits  a  Khiva  et 
jug^  par  le  khan  lui-m4me. 

Sartis.  Les  Sartis ,  ou  Sart ,  appe)^ 
aussi  Tats  et  Tadjics  (I),  appartiennent 
\  la  mime  race  que  les  Tadjics  de  Bou- 
kharaet  de  toute  rAsie  Centrale,  et  sont 
d'origine  persane,  comme  le  d^montre 
la  langue  quMIs  parlent  encore  aujour- 

auzqaels  nous  avons  empraDt^  plusieure  ter- 
mes  relatifs  k  rhabillement  et  k  requf pement  de 
la  caTalerle  l^ire. 

(I)  M.  Rlaproth  nous  apprend  que  tous  ces 
Doms  de&ignenl  le  m^me  peuple.  Sartis  est  la 
denomination  par  laquelle  les  Tares  les  d^i- 
gnent,  el  Tadjics  est  le  nom  gu'tts  se  donnent  ^ 
eux-m«mes.  (Toyez  Klaprotn,  jisiapolygloUu, 
p.  243.) 
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dimi.  Lfliir  earaet^  est  1^  pea  pris  Is 
mdmedans  toot  le  Turqaestan.  lie  sont 
eraintifs,  rampants,  mfid^ee  k  leur 
parole,  menteure  et  int^ress^.  II  n*est 
sortede  dtoarehe  humiliante  k  laqueiie 
lis  ne  se  soumettent  volontiers  pour 
gagner  quelque  chose,  tandis  qulls 
chercheottousles  subterfuges  possibles 
pour  ^viter  de  payer  ce  qu'ils  doivent.  lis 
passent  pour  tr^voluptueux  et  entach^s 
de  vices  infAmes.  Us  sont  mauvais  sol- 
dats,  mauYais  cavaliers,  vaniteux  ettr^- 
souples  devant  I'autorit^.  L^amour  du 
lucre  les  rend  actifs  et  laborieux  :  ceux 
d*entre  eux  qui  sont  riches  ne  laissent 
pas  d*affecter  une  grande  pauvret^. 
Cette  conduite  est  sage  en  Khivie;  car 
si  le  khan  savait  qu'ils  possedent  quel- 
que chose,  il  les  ferait  d^pouiller  sur- 
le-champ. 

JuiFS.  II  existe  environ  deux  cents 
Juifs  k  Khiva,  oik  iLs  s'occupent  k  Cle- 
ver des  vers  a  sole  ainsi  qu*a  tisser  et 
teindre  des  ^toffes.  On  les  oblige, 
comme  en  Boukharie ,  de  porter  un  •  si- 
gne  qui  les  fasse  reconnaftre.  lis  sont 
assez  m^prises.  Nul  ne  les  salue,  et  le 
khan  ^vite  de  les  rencontrer;  car  leur  as- 
pect est  considere  comme  de  mauvais 
augure.  Du  reste,  ces  gens  ne  sont  point 
inqui6t6s  par  le  gouvernement  khivien, 
et  lis  peuvent  m^me  acheter  k  prix  d'ar- 
gent  la  permission  de  se  livrer  k  plu- 
sieurs  passe-temps  interdita  par  la  loi 
musulmane,  tela  que  les  jeux  debasard. 
Ilsjouentaux cartes  et  aux  d^.  On  trouve 
aussi  k  Khiva  des  families  orlginaire- 
ment  juives,  quise  sont  Stabiles  dans 
ee  pays  k  une  epoque  ddja  fort  ancienne 
et  ont  embrass^  le  manom^tisme  sun- 
nite.  Ces  gens  sont  des  sectaires  aussi 
fanatiques  que  tons  les  autres  Kbivicns. 

11  existe  pour  la  consideration  une 
grande  difference  entre  les  diverses  ra- 
ces et  tribus  qui  ferment  la  population 
de  la  Khivie.  L'Usbeck ,  conquerant  et 
mature  du  pays,  occupe  la  premiere  place; 
puis  viennent  le  Turcoman ,  le  Sarti  et 
enfln  le  Kirguize,  objet  du  m^pris  de 
toutes  les  autres  classes. 

MOBUBS  ET  USAOBS  DES  KHIVIENS  (1). 

Les  richesses  des  Usbecks  consistent 

(I)  Par  Kblviens  nous  entendoos  les  habl* 
tanU  des  vUles  de  Toasts  de  KrUva,  dont  la  po- 
polatlon  se  oonpose  presque  exciuslvemeot 
dUslMfcksetdeSarUs. 


en  terres  et  en  esdaves.  t1  arrive  son* 
vent  qu*un  seul  chef  de  famille  de  cette 
nation  achate  plosieurs  eentaines  d'es- 
claves.  Get  usage  netient  point  k  des  ha- 
bitudesde  luxe,  mals  k  la  necessity  d*avoir 
des  bras  pour  cu  Iti  ver  les  terres.  LTJsbeck 
est  un  mattre  dur  pour  ses  esdaves, 
quil  fait  travailler  souvent  au  deli  de 
leurs  forces.  Quant  a  lui ,  il  tratne  une 
existence  d^soDuvr^e ,  qui  parfois  le  rend 
m^lanoolique.  11  n'a  que  deu  de  distrae- 
tions ,  parce  quMl  se  refuse  en  g6n6ral 
k  tons  les  d^lassements,  pour  se  tivrer  a 
une  debauche  infilme,  qu*il  afficbe  sans 
pudeur.  Lorsqu'il  se  trouve  assez  riehe 
pour  remettre  k  un  intendant  le  soin  de 
ses  affaires  du  dehors ,  il  passe  la  joor- 
n^  a  dormir.  La  femme,  charg^  des 
depenses  et  de  la  conduite  du  m^age, 
est  presque  toujours  n^lig^e  par  son 
man.  Get  ^tat  de  choses  amtoe  quel- 

Suefois ,  si  nous  en  croyons  M.  Abbott , 
es  d^sordres  assez  ^aves  que  les  es- 
daves savent  mettre  a  profit.  Ge  dernier 
fait  nous  paratt  difficile  k  admettre- 
Sans  doute  les  femmes  usbecks  doivent 
avoir  en  horreur  des  hommes  souill^s 
des  vices  que  nous  signalons;  mais 
comment  pourraient-elles  triompber 
des  obstacles  raat6riels  que  leur  oppose 
une  jalousie  haineuse  et  m^risante? 

Ghassb.  Les  Usbecks  se  livrent  avee 
ardeur  a  la  chasse  k  Toiseau.  La  nature  du 

Says  se  prSte  admirablement  a  ce  genre 
*exercice.  Les  bords  des  rivieres  et  des 
canaux  sont  converts  de  lievres,  de  fiii- 
sans  et  de  perdrix  rouges.  LlJsbeek  est 
bien  monte.  Pour  Tordinaire  il  possdde 
un  cheval  tureoman  plein  de  feu;  on  de- 
vine  au  premier  coup  d'oeil  le  rang  et  la 
richesse  du  cavalier  par  la  valeur  dea 
harnais  du  cheval  oik  briUent  For ,  Tar- 
gent  et  les  pierres  precieuses,  tellesque 
turquoises ,  cornalmes  et  rubia. 

Les  Usbecks  portent  toujours  un 
sabre  et  un  poignard.  Lorsqu  lis  redou- 
tent  quelque  danger,  ils  prennent  un 
fusil  k  meche,  et  tres-souvent  aussi  une 
Jance,  arme  qui  est  d'un  usage  g^n^ral 
en  Khivie.  Ges  lances  ne  sont  pas  fabri- 
qu^  dans  lepays,  ou  Ton  nesaurait  se 
procurer  de  bois  propre  k  cet  usa^e. 
Mais  les  Usbecks  les  achetent  aux  Kir- 

giizes,  qui  les  recoivent  eux-mtoes  de 
ussie.  Les  chets  portent  des  sabres 
febriqu6s  k  Ispahan  ou  dans  le  Khora- 
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laii  el  d'ao  aeier  tr^fin.  Us  out  anssi 
def  carabines  rayto  at  k  mkhe  qu*ils 
tirent  de  Herat  et  de  k  Perse. 

Du  reste,  quoiqae  les  Usbecks  portent 
sur  eux  un  arsenal  ooinplet,  lis  font 
de  trto-mauvais  soldats.  Leurs  habi- 
tudes  nonchalantes  etcasani^ress^oppo- 
sent  a  ce  qu'ils  soient  de  v^ritables  guer- 
riers.  Us  deviennentde  jour  en  jour  plus 
apathiques  et  plus  corrompus.  Us  soot 
environn^s  de  deserts  qu  babitent  les 
tribus  kirguizes  et  tureoniaoes,  aux- 
quelles  ils  achdtent  des  esclaves  oui 
eultivent  leurs  champs  et  font  tous  les 
travaux  p^nibles  qu'exige  Tentretien 
des  propriety ;  et  pour  eux ,  ils  ne  se  r6- 
servent  aucune  occupation  fatigante. 
Ennemis  d^lar^  de  fa  civilisation ,  et 
ne  voulant  pas  se  mettre  au  niyeau  des 
cbangements  iotroduits  dans  I'art  de  la 

Snerre,  ils  pr^tendent  que  les  progrte 
es  Europ^ns  dans  cette  science  sont 
reffet  de  la  necromancie.  Ges  innova- 
tions sont  pour  eux  Tobjet  d'une  haioe 
invincible  et  d*une  terreur  supersU- 
tieuse. 

DivsBTissBMBNTS.  Presquc  tous  les 
Usbecks  savent  jouer  aux  ^hecs.  La 
marche  des  pi^c^  ne  differe  que  tres- 
peu  de  la  notre ;  ils  jouent  aussi  aux 
dames. 

MUSIQUB. — INSTHUMBNTS  —  CHAN- 

TEUHS.LesKhiviensaiment  assez  la  mu* 
sique,  surtout  lorsqu'elle  est  bruyante. 
Le  roulement  du-  tambour  flatte  bien 
plus  agr^ablement  leur  oreille  que 
k  son  des  instruments  les  plus  harmo- 
nieox.  Le  chant  n'a  pour  eux  qu'un 
attrait  assez  m^iocre  en  lui-m^me ,  et 
ils  font  moins  attention  a  Tair  qu'aux 
paroles,  tirdes  pour  Tordinaire des  oeu- 
Tres  de  leurs  poetes. 

Us  ont  une  es|)ece  de  ^itare  a  deux 
cordes,  dont  lacaisseesthemisphdrique; 
on  I'accorde  par  quarte  et  on  touche  les 
cordes  avec  une  plume  ou  un  petit  mor- 
ceau  de  bois  Uilld  k  oet  effet  Ils  ont 
encore  une  sortede  violon  a  quatre  cor- 
des, dout  le  son  est  assez  agreable;  ils 
le  piacent  commeun  violoncelle,  la  base 
appuyee  centre  terre,  et  en  jouent  avec 
nn  ardiet.  Les  Usbecks  professent  un 
grand  mepris  pour  la  musique  et  pour 
fe  chant;  ce  sont  la ,  disent-ils ,  des  oc- 
cupations indignesd*un  guerrier.  Quel- 
oues-uns  d'entre  eux  regardent  ro^me 


la  moaiqoeeomiiie  un  art  infAoie;  aussi 
passent-ils  touts  la  joum^  sans  rieo 
uire,  plut6tque  de  s'en  occuper. 

M.  Abbott  remarqua ,  k  son  passage  k 
Khiva,  dMcerfs- volants  d'une  construc- 
tion particuli^re  et  qui  rendaient  un 
son  assez  semblable  a  celui  des  harpes 
toliennes ;  il  indique  m^rne  la  maniere 
de  les  construire  (1). 

Les  gens  riches  entretiennent  des  cs« 
peces  de  troubadours  qui  cdlibrent  les 
louanges  des  hdros,  font  des  vers  en 
leur  honneur,  'recitent  des  contes  et 
jouent  de  la  guitare.  Leurs  chants  et 
leurs  rdcits  se  prolongent  quelquefois 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  Touta 
Vassemblee  les  6coute  avec  attention. 
Ceschanteurssont  presque  toujoursdes 
vieillards  a  Fair  vdndrable  et  a  la  bar|)e 
blanche.  « 

Obsbbvation  db  la  loi  bbli- 
GiBUSB.  Les  Khiviens  s'aoquittent  avec 
une  grande  exactitude  de  toutes  les 
pri^res  prescrites  par  la  loi  musulmaue. 
Quant  aux  ablutions,  s*ils  se  trouvent  au 
milieu  de  la  steppe ,  dans  un  endroit  ou 
on  ne  trouve  pomt  d*eau,  ils  se  frottent 
les  mains  avec  du  sable.  lis  ne  souffrent 
pas  qu'on  les  derange  lorsquMls  recitent 
leurs  prieres. 

Les  Usbecks ddtestent  les  schiites  ou 
sectateurs  d*Ali  plus  oue  les  Chretiens ; 
ils  disent ,  pour  justiner  cette  haine  si 
profonde,  que  les  Chretiens  solvent  la 
loi  qui  leur  a  etd  enseignee,  tandis  que  les 
schiites,  au  contraire^  connaissent  la 
vdrite  et  la  repoussent.  II  arrive  cepen* 
dant  quelquefois  que  ces  Usbecks  ortho- 
doxes  d^pouiilentetmassacreotdes  Tur- 
comans qui  suivent  les  monies  croyances 
qu*eux ;  mais,  dans  ce  cas,  ils  se  soumet- 
tent  a  des  purifications,  et  payent  m^uie 
une  somme  k  leurs  prStres  pour  que  ceux- 
ci  les  reinvent  de  rirreguiaritd  dans  la- 
quelle  ils  sont  tombes. 

Les  gens  riches  prenneut  ordinaire- 
ment  les  quatre  Spouses  legitimes  ac- 
cordees  par  la  loi  du  proph^te ,  et  autant 
de  concubines  que  bon  leur  semble. 
Les  pauvres  n*ont  presque  jamais  que 
deux  femmes  et  quelquefois  m^me  une 
seule. 

Les  Usbecks  ne  contractent  des  ma- 
riages  qu^avccdes  femmes  qui  partagent 

(1)  Vo}e£  tome  I ,  page  142. 
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toon  oroyaDcet  raUg^eutet;  la'imitrair* 
•emit  ooDsid^6  par  enx  commeoneriiiie. 
On  ne  tolere  oans  la  Khivie  Texercioa 
public  d*aucuDe  autre  religion  que  Tisla- 
misme  sunaite. 

H06P1T4LITB.  —  HBUABS  DKS  HI* 
PAS.   —  NODABITUBB«  —  TAIS8BLLB. 

Les  Usbecks  aont  bospitaliere ;  ils 
accueillent  toujours  un  etranger  avec 
plaisir;  mais,  comme  ils  sont  aussi 
extr^mement  avares ,  ils  ^vitent  de  faire 
de  grandes  d^penses  pour  leurs  hdtes; 
et,  apres  ie  depart  de  ceux-ci,  ils  tAcheat 
de  r^agner  1^  frais  qu'ils  leur  ont  oc- 
casioon^,  ense  privanteux-mtoesdu 
ntossaire  pendant  quelqnes  jours  ^  et  en 
se  faisant  inviter  ches  des  voisins  oudes 
amis.  Leur  avarice  est  telle  que,  malgr^ 
leyr  extreme  gourmandise «  ils  vivent 
tres-sobrement  chez  eux.  Ils  Jont  trois 
repas  par  jour;  Ie  premier  a  lieu  Ie  ma- 
tin des  Taurore;  Ie  second  k  midi,  et  Ie 
troisiemele  soir. 

La  nourriture  qu*ils  pr^ferent  est  la 
viande  de  mouton,  aocommodte  aveo 
du  riz;  mais  ils  ne  s'accordent  pas  teu«> 
jours  ce  mets  succulent,  et  secontentent 

Sour  Tordinaire  d'un  morceau  de  pain 
e  froraent  et  d'une  soupe  au  lait  dans 
laquelle  nagent  quelques  petits  mor-> 
ceaux  de  viande  de  mouton.  Lorsqu'ils 
yeulent  r^aler  un  Stranger  ou  un  ami, 
ils  lui  servent  une  soupe  grasse  et  du 
mouton  grille.  lis  se  procurent  aussi 
pour  ces  sortes  d'oocasions  de  petits 
pdtfea  ia  viande,  qu'ils  regardent  eomuie 
un  mets  tres-fin ;  ils  mangent  volontiers 
de  la  chair  de  charoeau  et  de  cbevai.  Lea 
Kirguizes  leur   vendent  des  juments 

trasses,  dont  la  chair  est  tres-estim^. 
.'usage  veut  que  lorsqu*uii  Usbeck  tue 
une  jument,  ilfasse  avec  la  chair  et  la 
graisse  de  Tanimal  des  boudins  dont 
quelques-uos  sont  envo^^  au  khan.  Les 
Khiviens  mangent  aussi  du  gruau,  qu'ils 
aocommodent  avec  de  la  graisse   de 

Jiueuede  mouton  ou  du  lait.  lis  mangent 
a  viande  et  Ie  gruau  avec  les  doigts,  et 
puisentle  bouillon  dansia  marmiteavee 
des  cuillers  de  bois ;  ils  mangent  peu  de 
poisson  et  seulement  lorsqu^ii  est  frais. 
Les  Karakalpaks,  au  contraire,  Taiment 
beaucoup;et  comme  il  est  tr^-commun 
et  a  fort  oon  march^,  ils  s*en  nourrissent 
presque  exclusivement  dans  certains 
caotons. 


LavilssdledesUsbeclttastdetenMI 
£ibriqute  dans  Ie  pays.  Lea  ridias  po»» 
s^ent  ordioairement  des  gamdles  qal 
tiennent  de  Russie. 

Les  Khiviens  ont  un  godt  pronono^ 
pour  Ie  Sucre  et  les  confitures;  ils  en 
mangent  des  quantit^s  toormes  et  suf* 
fisantes  pour  se  rassaaier,  pourvu  toute- 
fois  qu*il  neleur  en  eodte  rien.  Dans  Ie 
cas  contraire,  ils  s'en  privent. 

Les  Usbecks  ^prouvent  de  la  r^pa* 
gnance  pour  les  li^aeurs  fortes, et  re- 
gardent rivrognerie  eomme  un  vice 
Ignoble  et  m^prisaUe.  On  ne  peut  en 
dire  autant  des  Sartis  et  des  prisonnien 
russes  et  persans.  Geux-d  distillent  de 
Feau-de-vie  du  raisin  et  de  plusieurs 
autres  fruits ,  et  s'enivrent  des  quails 
eroient  pouvoir  Ie  faire  sans  toe  expo* 
6^  k  la  rigueur  des  lois. 

Le  Xh6  est  la  boisson  habituelle  et  fa- 
vorite de  tous  les  habitants  de  la  Khivie. 
lis  le  prennent  trte^fort,  et  le  font  dans 
des  bouilloires  de  cuivrequi,  ^  oequHls 
pr^tendent,  lui  donnent  un  bon  godu 
lis  le  boivent  sans  sucre,eten  prennent 
k  toute  heure;  ils  mangent  les  fieuilles 
quiontservi  k  faire  Tinfiision. 

La  passion  des  Khiviens  pour  oette 
boisson  est  telle,  que  nombre  d'eiitra 
eux  consentiraieut  plutot  a  se  priver  de 
nourriture  que  de  th^ 

Les  gens  pau  vres  font  usage  d*uiie  in- 
fusion qu'ils  appellent  the  calmouc.  O 
th^ ,  plus  connu  sous  le  nom  de  tAS  mi 
briques,  est  fabriqu^  dans  la  Chine  sep- 
tentrionale,avec  les  feutllesd'un  arbuste 
sauvage,  assezsemblables  Icellesdu  me- 
risier.  On  commence ,  lorsqu'on  veut  le 
faire,  par^chauder  les  feuille8;puis  on 
les  humecteavec  la  s^rosite  qui  sesepare 
du  sang  de  mouton ;  on  en  forme  ensuite 
de  grandes  briques  que  Ton  met  en 
forme  et  que  i'on  fait  sedier  dans  on 
four  peu  chaud.  Lorsqu'on  veut  em- 
ployer ce  th6 ,  on  coupe  un  morceaa  de 
la  brique ,  on  le  concasse  et  on  le  fait 
bien  bouillirdans  une  bouilioirs  de  cui- 
vre  pleine  d*eau ,  dans  laquelle  on  a  mis 
en  dissolution  auparavant  un  morcean 
de  koudjir,  esp^  de  sel  qui  se  produit 
par  efflorescence  dans  les  steppes,  et  qoi 
est  form6  d'un  m^ange  de  natron  et  de 
sulfate  de  natron.  Quand  le  th6  a  bien 
bouilli,  on  y  ajoute  du  b^rre,  de  la 
graisse  etun  peu  defarine.  Ge  mtiange 
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devleet  alors  asses  semblable,  poor  la 
couleur,  k  du  chocolat  au  lait.  Le  th^ 
calmouc  paratt  dere  et  d^godtant  a  tous 
les  voya^eurseurop^ns,  qui  s^accordent 
h  dire  qu'il  a  un  godt  detestable;  mais 
i1  est  trea-recberch^  par  tons  les  peoples 
de  TAsie  Centrale. 

Le  tli^  en  briques,  qaoique  h  trhS' 
bon  march^,  estcependanttropctieren* 
core  pour  tes  Khiviens  tout  a  fait  pau- 
vres,  qui  le  remplacent  par  une  oombi- 
naison  des  feuilles  suivantes : 

Saxifraga  crassifolia; 

Tamarix  germanica; 

PotentiUa  rupestrU  ttfrutilcosa  ; 

Glycyrrhiza  hirsuta; 

Poly  podium  fragram. 

On  ajoute  a  ees  feuilles  les  raeines 
d^une  espece  partiouliere  de  sangtA-' 
9orba, 

Les  Khiviens  aiment  passlonn^ment 
les  Apices  et  les  aromates  ,  et  ils  ajou- 
tent  souvent  du  poi^e  et  du  giiigembre 
k  leur  th^.. 

TaBAC,  BBIfG   ET  OPIUM.    LeS  Us» 

becks,  ainsi  que  les  Sartis,  fument  da 
tabac  et  du  beng  et  mdchent  de  Topium. 
Le  beng  n'est  autre  chose  que  du  chan- 
vre.  Cette  drogue  occasionne  de  fr^ 
quentes  defaillances ,  et  fusage  en  est 
aussi  funeste  que  celoi  de  Topiam  (1). 

(I)  Le  beng  est  ce  que  Tonappelle  eo  tgyvi^ 
et  dans  une  grande  partie  de  rOrient  haschp- 
»cha.  Les  feailles  de  chanvre  fonnent  la  bate 
de  oelte  eomposiUon,  qut  d^ruit  toat  k  la  foit 
le  corpa  ei  rintelligenoe.  Le  haschischa  eat 
ooonu  en  Asie  depuis  plusieurs  siecles,  et 
quelqaes  auteurs  en  font  remonter  la  deoou- 
▼erte  ja8qa*a  r^poque  des  Ciiosroes(an  226-691 
deJ.C.).  Le  lameux  faistorien  arabe  Makrfzi, 
qnJ  moarut  dans  la  premiere  moiU^  du  quln- 
ziime  sl^le,  rapporte  que  de  son  temps  il 
y  avait  un  endrou ,  situe  pras  da  Caire  et  sp- 

Sel^  DJtm^ina  ou  le  Petit  Jardin,  ou  les  gens 
e  la  lie  du  peuple  se  rendaient  pour  alter 
manger  du  haschischa. «  L'usage  deoette  plante 
maodlte,  dtt  Makrizi,  est  devenu  auionrd*hui 
trte-eommun.  Les  liberUns  et  les  gens  d*un 
esprit  faibie  s'y  sont  adonn^s  avec  exces. 
Dans  le  vral ,  11  n'y  a  rlen  qui  soit  plus  dan- 
gereux  pour  le  temp^ameot.  » {Fmf€z  de  Sacy, 
Chrestomathie  arabe.  tome  1»  page  200  dela 
seoonde  Mllion. )  Makrlzl  ne  sVxae^ralt  pas 
les  quatilte  d^l4(^res  du  haschischa.  Le  cei^bre 
botanlste  arabe  Ebn-Bellar  atteste  avoir  vu 
des  bomnes  devenir  fous  et  d'autres  mourir 
dee  eflets  de  oe  poison.  Aussi  un  grand  nom- 
bre  de  princes  et  de  chefs  musulmans  en  de- 
leodirentils  Tusage,  sous  des  pelnes  tr^for- 
ies.  Un  souveraln,  qui  r^gnait  en  £g7pte,  con- 
aamna  la  preneuts  de  haschischa  a  avoir  les 
deots  arracn^,  et  plusieurs  sentences  de-  oe 
genre  fbrent  mlses  &  exteotlon.  Un  arrM6  pria 
M  les  aaiorit^  militalTes  fran^alses  en  Egypte, 
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truetion  est  tr^-peu  r^pandue  dans  la 
Khirie;  quelques  membres  du  clerg^ 
seulement  savent  lire  Tarabe  et  sont  en 
^tat  de  oomprendre  les  pri^res  les  plus 
nsuelles  de  la  liturgie  6erites  dans  cette 
langue.  Ce  n'est  que  par  exception  que 
Ton  trouve  a  Khiva  des  personnes  ver* 
sto  dans  la  connaissanoe  des  litt^atures 
arabe  et  persane. 

le  17  vend^mlaire  an  IX  (•  oetobre  isoo),  porte 
ee  qui  suit : 

Articlb  PAEMiEa.  L*usage  de  la  liqueur 
forte  faite  par  quelques  musulmans  avec  une 
oertalne  herbe  forte,  nomm4e  haachitch ,  ainsi 
que  celui  de  ftimer  la  grainc  de  chanvre^  soot 
prohib^  dans  (oute  TEgypte.  Geux  qui  sont 
accoutiiro^s  a  boire  cette  liqueur  et  a  fumer 
cette  gralne  perdent  la  raison  et  toml)ent  dane 
un  violent  delire  qui  souvent  ies  porte  a  oom- 
aettre  des  exote  oe  tout  genre. 

Art.  2.  La  dlsUllallon  de  la  liqueur  du 
haschlsch  est  prohlbee  dans  toule  l^ypte. 
Les  pories  dfs  cafte,  dt«  maisons  publlques  oa 
partieuli^res  dans  lesquelies  on  en  distribue- 
ralt  seront  mur(k's;  les  propri^taires  arr^teset 
detenus  pendant  trois  mols  dans  une  malson 
deforce. 

Art.  8.  Toutes  les  balles  de  haschisch  qui 
arriveraient  aux  douanes  seront  conlisquees 
et  brAI^  publiqnement 

N^ouhlions  pasque  6'est  de  hatehitchin^  q\Ay 
en  arabe ,  veut  dire  tin  prenevr  de  hatcht^ 
icha ,  que  nos  hlstorlens  des  croisades  ont  fait 
(utassini,  mot  devenu  auJourd*hui  synonyme 
de  meurtrier$ ,  mais  qui  d'alwrd  ne  s'etendait 
qu*li  ees  exterablesseclaires  qui,  sur  un  ordre 
ou  un  signe  de  leur  chef,  se  donnalent  la  mort 
ou  frappalent  la  vlctlmequl  leur  ^talt  d^slgnto. 
II  est  prouv^  aujourd*hui  que  c'etait  en  affai- 
bllssant  leur  intelligence  au  moyen  du  hasctii- 
scha  que  le  chef  des  assassins  reduisait  ses  st- 
eal res  a  r^lat  d'ob^lssance  brute  qui  les  ren- 
dait  si  redoulablesaux  princes  de  Ttoropeet  de 
I'Asie.  Personne  nMgnore  oe  qui  arriva  a  saint 
Louis  avec  les  assassins  envoys  par  le  Vloux 
de  la  Montagne.  L*hlstolre  offre  on  nombre 
considerable  de  falts  analogues,  qui  trop  sou- 
vent  se  termin^rent  par  un  deoodment  tragi- 

que. 

On  prepare  le  haschischa  de  mille  manl^res 
dlff^rentes.  On  combine  ce  poison  ayec  de  la 
racine  de  mandragore,  du  sucre,  du  miel  ou 
de  Toplum.  l.es  dervlches  et  les  mystiques  mu- 
sulmans font  un  grand  usage  du  haschischa 
pour  se  procurer  une  ivresse  extailque  et  aussi 
commeanti-aphrodlsiaque.  Cette  demiere  qua- 
lite  n'est  point  admise  par  le  c^l^bre  m^dpcin 
portogals  Garcia  da  Horta  (Voyez  Cohquiog 
dos  simples,  Goa,  1663,  in-4*,  f.  16  recto). 
Ebn-Befiar  rapporte  quMI  a  vu  plusieurs  fa- 

3uirs  qui  falsaleot  d'abord  cuire  les  feuilles 
u  chanvre,  puis  les  p^trissaient  avec  leurs 
mains  Jusqu*^  en  former  une  esp^ee  de  pftte 
qu'llspartageaJenten  pastilles  lis  les  lalssaient 
ensuile  un  pen  steher,  les  torretialent ,  lea 
broyaient  avec  la  main,  et  y  m^laient  un  peu 
de  s^me  d^pouilie  de  sa  pellloule  et  dusucre. 
lis  mangeaient  ainsi  oette  drogue  atebe  apret 
I'avoir  m&cb^e  longtemps. 


u 


L*DN1Y£RS. 


Les  eofants  nere^iveDt  presque  au- 
eune  instruclion ;  les  peres  se  eontea* 
tent  ordinairemeat  de  les  frapper  pour 
la  moindre  faute.  Aussi  n'exi8te-t*il  pas 
dans  le  pays  de  veritable  Vacation.  La 
plupart  des  enfants  n'apprennent  qu'a 
s'aGquitter  des  pratiques  eit^rieures  de 
la  religion  maDorndtaoe;  quelques-uns 
loigneot  k  cette  oonnaissance  un  peu  de 
lecture  et  d*6criture.  A  Tdge  de  douze 
ou  treize  ans  I'Mucation  est  ceos^  ter- 
minee;  fenfant  devient  le  domestique 
de  son  p^re,  et  se  trouve  Ij  vr6  a  iui-meme 
jusqu'k  dix-huit  ans  qu'on  le  marie.  La 
dependence  dans  laquelle  un  pere  tient 
ses  fils  passe  toute  croyance.  Ceux-ci 
m6me^  lorsqu'ils  sontdevenus  hommes, 
n'osent  pas  s'asseoir  en  sa  pr^ence,  et 
ne  mangent  jamais  avec  iui.  Le  fils  est 
le  deruier  des  serviteurs  et,  pour  ainsi 
dire,  Tesclavede  son  pere.  Uneparcille 
conduite  semble  d'autant  plus  inexpli- 
cable que  les  Usbecks  vivent  presquetous 
dans  I'intimite  avec  leurs  gens ,  lors- 
que  ceux-ci  appartiennent  a  la  m^me 
race  qu*eux. , 

Arts  et  METIEBS,  MiiNUFAGTUBBS 

ST  FABBiQUES.  Les  arts  et  metiers  exis- 
tent a  peine  en  Khivie.  La  fabrication  la 
plus  importanteest  celle  des  feutres  et 
des  tapis ,  exclusivement  exercee  par  les 
Turcomans,  qui  fournissent  le  kbanat  de 
ces  objets  iiidispensablesaux  Orientaux. 
lis  en  font  une  quantite  sufBsante  pour 
la  consommation  du  pays,  et  lour- 
nissent  encore  a  Texportation  pour  la 
Russie.  Les  fleutres,  comme  les  tapis, 
ne  sont  pas  remarauables.  Les  Turco- 
mans font  aussi  differentes  ^toffes  avec 
du  poil  de  chameau  et  des  couvertures 
d*assez  bonne  quality. 

On  fabrique  encore  k  Khiva  des  tissus 
de  soie ;  mais  lis  sont  de  peu  de  dur6e 
et  de  mauvais  goAt.  I<es  etoffes  de  coton 
laissent  beaucoup  moins  a  desirer. 

On  fait  dans  la  Khivie  quelques  ou- 
vrage  de  fer,  et  en  particulier  des  sa- 
bres et  des  poignards  communs.  Les 
fourreaux  de  ces  difA^rentes  armes  sont 
quelquefois  d'or  ou  d'argent ,  selon  le 
rang  qu'occupe  la  personne  a  laquelle 
on  les  destine ;  le  travail  en  est  assez 
bien  fait;  mais  on  ne  peut  tirer  de  la  au- 
cune  conclusion  favorable  pour  le  talent 
des  ouvriers  khiviens.  Presque  tous  les 
objets  deoe  genre  sont  ex^t^  par  des 


priaonniers  roases  ou  sods  leur  inspec- 
tion immediate. 

Les  Khiviens  tirent  de  la  Russie  le 
euivre  qui  leur  est  necessaire. 

Le  verre  est  tres^her  et  fort  rare  a 
Khiva.  Les  habitants  neconnaissent  pas 
la  maniere  de  le  fabriquer ;  et,  pour 
cette  raison  sans  doute,  ils  n'en  font 
pas  usage. 

Les  moulins  employes  dans  le  pays 
pour  moudre  le  ble  sont  des  moulins  a 
bras ;  on  en  a  aussi  d*autres  plus  grands 
auxquels  on  attelle  un  chameau. 

iTAT  DBS  SCIENCES. 

Les  Khiviens,  comme  on  doit  bien 
8*en  douter  d'apres  ce  qui  prec^e,  n'ont 
que  des  notions  tres-impiurfaites  snr  les 
sciences.  Usignorent  les  mathematiques* 
et  les  plus  savants  d*entrc  eux  poss^ 
dent  a  peine  les  r^les  les  plus  elemen- 
taires  de  Tarithm^tique.  I/astronomie 
leur  est  inconnue;  ils  ne  connaissent 
gu^re  que  le  nom  des  constellations 
principales. 

A  Tepo^ue  oo  M.  Mouraviev  se  trou* 
vait  a  Khiva ,  il  y  avait  dans  cette  ville 
un  homme  qui  avait  ^t^  k  Constanti- 
nople ,  ou  il  s'^tait  procuri  un  instru- 
ment au  moyen  duquel  il  pouvait  eai- 
culer  les  ^lipses  sans  rien  connattre  k 
I'astronomie.  La  possession  de  cette 
machine  Iui  valut  beaucoup  de  conside- 
ration, et  le  khan,  pour  r6oompenser 
le  nitrite  d'un  sage  aussi  Eminent,  Iui 
donna  un  emploi  aupres  de  sa  person- 
ne (1).  Get  homme,  tres-enfl6de  son  sa- 
voir,  soutenait  graveinent  que  la  cause 
des  Eclipses  desoieil  ou  de  lune  vJent  du 
diable,  qui  attaque  ces  astres  et  les  serre 
dans  ses  griffs.  II  faut  alors,  pour  Tern* 
prober  de  les  d^truire,  faire  grand  bniitt 
pousser  des  oris,  et  tirer  des  coups 
d*armes  k  feu.  C'est  1^  le  seul  rooyeo 
d'obliger  le  demon  a  Idcher  prise.  Si 
on  le  laissait  fAire,  il  aneantirait  oes  as- 
tres, et  la  terre  resterait  dans  one  obs- 
curity ^ternelle. 

Malgr^  leur  ignorance,  les  docteurs 
khiviens  supposeot  que  la  terre  est 
roode,  et  ils  la  comparent  a  un  meloo 


(I)  Fayage  en  Turvomauie  et  &  Khiva  ttU 
en  iMOei  I82u«  jwr  M.  N.  Mouraviev,  tradw^ 
Uon  fraogaUe;  Faris,  1833,  page  SSS. 
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d^eau.  Mais  la  s'arHfte  a  peu  pt^s  leur 
savoir.  lis  ne  oonnaissent  gu^re  que  les 
£tats  aui  entourent  la  Khivie ;  encore 
oDt-ils  les  id6es  les  plus  Caiusses  sur  leur 
situation ,  leur  force  et  leur  grandeur. 

M.  Abbott  vit  a  Khiva  una  mappe- 
moode,  oeuvre  d'un  profond  philosophe 
usbeck.  Get  homme  avait  plao6  Tltalie 
au  nord  de  TAngleterre  et  la  Russie  aa 
sud  de  la  Chine. 

Devins  et  astbologues.  U  existe 
en  Rhivie  un  nombre  assez  consi* 
derable  de  devios  qui  coosultent  les 
astres  pour  lire  dans  Tavenir.  lis  se 
servent  encore  d'un  autre  moyen.  lis 
prenoent  un  livre  quelconque ,  et  de 
preference  un  Goran.  Apres  avoir  re- 
cite une  priere ,  ils  ouvrent  le  livre ,  et 
reniarquent  la  premiere  lettre  de  la 
premiere  ligne  ae  la  page ;  ils  passent 
ensuite  a  la  septieme  lignede  cette  m^me 
page ,  et  cootinuent  ainsi  d^apres  cer- 
taines  r^les,  jusqu'a  ce  quMIs  alent 
un  nombre  de  lettres  voulues.  Ghacune 
de  ees  lettres  a  un  sens  propre  que  le 
devin  combine  comme  il  peut ,  et  dont 
il  tire  ses  conclusions. 

MsDEGiNB.  Lam^decine  se  borne  a  la 
connaissance  de  quelques  remedes  que 
des  empiriques  ignorants  appliquent 
sans  avoir  aucune  idee  de  la  cause  des 
maladies,  etsans  pouvoir  par  consequent 
se  rendre  compte  des  moyens  curatiiiB  qui 
seraient  convenables.  En  general,  ils  se 
guident  dans  Temploi  de  leurs  medica- 
ments sur  I'examen  des  symptdmes  ex- 
t6rieurs,  et  combattent  les  contraires 
par  des  contraires.  G'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pliquent la  glace  dans  les  grands  ao- 
ces  de  fievre ,  et  tdchent  de  taire  trans- 
pirer  les  malades  qui  ^prouvent  du 
frisson,  lis  ont  recours  atlX  stimulants 
pour  surmonter  la  prostration.  Ges  em- 
piriques font  un  grand  usage  de  la  sai- 
gnie^  quMls  pratiquent  sou  vent  k  la  t^te. 
lis  emploient  egalement  les  ventouses. 
Tout  leur savoirse  borne,comme  on  voit, 
a  quelques  renames  tres- simples,  niais 
dout  ils  font  grand  myst^re.  On  peut 
dire  que  la  science  m^dicale  n'existe 

8 as  en  Khivie,  etcet  etat  de  choses  dure 
epuis  plusieurs  si^cles.  La  quality  de 
medecin  y  est  hereditaire  et  se  trans- 
met  de  pere  en  fits,  comme  un  heritage. 
II  faut  reconnaltre  cependant  que  les  em- 
piriques khiviensi  malgre  toute  leur 


ignorance,  ont  une  id^e  exaotedes  pro- 
prietes  Tie  quelques  plantes ,  et  savent 
bien  panser  les  plaies. 

GOMXSBGS. 

Le  commerce  est  libre  dans  la  Khi  vie, 
et  toutes  les  classes  de  la  nation  peuvent 
s^en  occuper;  mais  les  Sartis  sont  pres- 
que  les  seuls  qui  s*y  llvrent.  Les  Usbeks 
regardant  toute  espece  de  trafic  comme 
avilissant.  Le  commerce  interieur  de  la 
Khivie  se  borne  aux  grains  et  autres 
productions  du  sol,  k  quelques  objets 
peu  importants  £aibriques  dans  le  pays 
et  a  la  vente  des  esclaves.  II  existe  dans 
differentes  villes  des  mafth^s  et  des 
foires  qui  se  tiennent  a  jour  fixe.  Les 
habitants  du  lieu  ei^vent  des  baraques 
qu'ils  louent  aux  marchands  aui  veulent 
s']^  etablir.  Le  souverain  preleve  un  cer- 
tain droit  sur  ces  constructions. 

La  position  de  la  Khivie,  au  milieu  des 
steppes  ou  abou^ssent  plusieurs  routes 
commerciales  de  la  Tartaric,  a  fait  de 
cette  contr^e  un  entrepdt  de  quelques- 
unes  des  marchandises  que  Ton  trans- 
porte  de  TOrient  en  Russie  et  de  Russie 
en  Orient.  Les  Sartis ,  frapp^s  de  Tavan- 
tage  aue  pr^sente  ce  commerce  de  tran- 
sit, sefforcent  de  faire  disparattre  les 
obstacles  que  le  gouvernement  ombra- 
geux  et  imntelligent  des  souverains  de 
Khiva  oppose  aux  relations  regoUeres 
avec  la  Russie.  Ges  gens  se  rendent  dans 
la  Boukharie ,  en  Perse  et  dans  plusieurs 
autres  contr^es ,  oQ  ils  achetent  des  mar- 
chandises qu'ils  vendent  ensuite  k 
Orenbourg  et  k  Astracan. 

Quant  aux  marchands  russes ,  il  n'en 
est  aucun  qui  vouldt  se  rendre  a  Khiva, 
ni  mdme  sur  un  point  quelconque  du 
territoire  khivien,  pour  y  tranquer, 
malgre  la  certitude  de  r6aliser  en  peu 
de  temps  de  tres-forts  benefices.  Leurs 
craintes  s'expliauent;  car  c*est  a  peine 
si  des  envoyes  ae  la  Russie  et  de  rAn- 
gleterre ,  qui  visitent  ces  malheureuses 
contr^es  avec  un  caract^e  public,  peu- 
vent se  soustraire  a  Temprisonnement 
etm^mek  lamort(l). 

(I)  M.  MouravieVfOfftder  d*etat-maJor,  en- 
voye  h  Kbiva  par  le  gouveroemeot  msse  k  la 
liD  de  1819,  fut  d^abord  retenu  prisoanier  dans 
les  environs  de  Khiva;  pals  le  kbao  et  son 
oouseil  dedddreot  qu*ll  seralt  euterre  vif  dans 


74 


LTOIIVEB& 


Ge  merne  ^tat  de  orainte  €t  de  defiance 
rend  preaque  nul  le  oommerce*  avec  la 
Perse.  11  est  fort  rare  que  dee  Persana 
osent  s'aventurer  dans  la  Khivie.  On  ea 
voit  de  loin  en  loin  quelques-uns  qui , 
ayant  des  relations  avec  le  pays,  profi- 
tent  de  cette  eiroonstance  pour  aller  y 
vendre  quelques  pieoea  de  brocart,  ou 
pour  traiter  de  la  ran^n  d*un  parent  ou 
d'uD  ami  enlev^  par  des  maraudeura  tur* 
oomans  et  tralne  en  esclavage  daos  cette 
eontr^  inhospitali^re. 

Pendant  toute  la  dur^  de  leur  s^jour 
dans  la  Khivie,  les  Persans  restent  ca* 
dies  et  nefr^quentent  que  les  gens  gu'ils 
connaissent  oien.  Le  moinure  risque 
qu*ils  courraient  slls  etaient  deeouverta 
serait  de  se  voir  rMuits  en  esclavage  et 
de  perdre  tout  oe  qu'ils  auraient  avec  eux. 

Lea  transactions  commerciales  ne 
pourront  prendre  tout  leur  developpe* 
ment  que  du  jour  od  une  puissance  eu- 
ropeenne  se  sera  ^tablie  dans  FAsie  Cen- 
trale  et  y  domioera.  Aujourd'hui  la 
crainte  des  avanies  et  des  spoliations 
emp^che  les  marchands  khiviens  eux> 
m^ines  de  se  livrer  k  de  grandea  sp^cu- 
iations.  lis  craignent  que  si  une  fois 
leur  aouverain  etait  instruit  des  riches* 
ses  qu*ils  poss^ent,  11  ne  fdt  tent^  de 
les  en  d^pouitler.  D'ailleurs  le  passage 
k  travers  lea  steppes  est  quelquefoia 
dangereux.  Lea  nomadea  ne  se  font 
aucun  acrupule  de  d^rousser  les  cara* 
vanes  lorsqu'ils  esp^rent  Timpunite.  De 
pareils  crimes  oesaeraient  si  ces  barba- 
res  etaient  gouvern^a  par  une  autorit^ 
forte  et  juste  qui  rendft  les  tribus  res* 
ponsables  des  vols  et  des  d^pr^ationa 
oommis  sur  le  territoire  qu'elles  habi- 
tent.  Sans  doute  la  facility  avec  laquelle 
les  nomadea  passent  d*un  pays  dans  un 
autre  leur  perroettrait  de  se'soustraire 
au  chdtiment ;  nous  croyons  toutefoia 
que  si  lea  tribua  ^ient  bien  persuadeea 
qu'elles  devraient  aubir  t6t  ou  tard  de 
terribles  represailles  oa  renoncer  pour 
toujours  a  planter  leurs  tentes  sur  le 
lieu  oik  elles  ont  eommia  un  acte  de 

la  steppe.  La  geale  cante  qui  hs  emp^ha  de 
consommer  oe  crime  ftit  la  crainte  des  repr^ 
sallies  de  la  Rossie. 

Lecapltalne  Abbott,  charge  d*une  mission 
dlplomatiaae  par  la  oompaanle  aoglalse  des 
Indes  orientals,  se  trouva  expose  dans  cette 
mtote  vUIe  k  un  nombre  inflni  de  d^sagr^ments 
etde  dangers. 


brigandage,  elles  renonceraient  bienlSl 
k  leurs  habitudes  pillardes  et  cmeUea. 
Tous  les  peuples  de  TAsie  Centrale  sont 
norths  au  vol;  mais  il  serait  facile  da 
detruire  chez  eux  ops  inclinations  per- 
verses.  Malgr^  leur  grossieret^  et  kncir 
ignorance,  les  UabedLS,  lea  Turcomau 
et  les  Kirguizes  ont  des  id^  tres«exa» 
tes  de  leurs  v^ritables  int&rto.  Un  chef 
6nergique  a  sufB  pour  dej^dter  lea  Tur- 
oomaiisdes  incursions  qu'ils faisaientsur 
une  partie  du  terntolre  de  la  Perse.  La 
mort  et  la  capture  de  quelques-uns  des 
leurs,  la  perte  de  plusieurs  chevaux  de 
prix  et  des  coups  de  main  eompl^tameiit 
avort^s  les  ont  presque  fait  renoncer  a 
un  genre  de  vie  plein  de  perils,  et  dans 
lequel  its  ne  trouvent  plus  que  de  tres* 
mediocres  d6dommagements  des  peincs 
et  des  dangers  auxquels  ils  s'expoaent 
On  pent  prMire  avec  aasuranoe  qu'il 
en  serait  de  m^me  de  toutes  les  hordes 
pillardes  de  TAsie  Centrale,  si  elles 
avaient  k  craindre  une  prompte  et  s^v^re 
r6pression. 

Mal^^  son  peu  d*importanoe  si  I'oa 
songe  a  ce  qu'il  pourrait  itre,  le  com* 
merce  de  la  Khivie  est  encore  extr^me- 
ment  considerable,  princtpalement  ea 
6gard  k  ta  petite  guantiul  de  produita 
naturels  ou  manuracturte  que  ce  pays 
peutfournir^rexportation.  Leasommes 
que  le  commerce  de  transit  apporie  daos 
ta  Khivie  r^pandent  un  bien-€tre  tree* 
grand  aur  toute  la  population. 

Les  Khiviens  tirent  de  la  Rossie  des 
dra{M,  des  velours,  des  indiennes,  de 
la  toile,  des  fourrures,  des  cuirs ,  du  Su- 
cre, des  aiguilles,  des  rasoirs,  des  coo- 
teaux,  des  miroirs,  du  papier,  du  cui* 
▼re,  du plorab, de  la  porcelaine et  tou* 
tes  sortes  d'ustensiles  de  feretd*autrea 
m^taux.  La  Khivie  donne,  en  Miange, 
des  produits  imports  de  difTerentes 
eontr^es  de  TAsie.  Ces  marc^ndisea 
sont  conduites  k  Manguischlak,  od  on 
les  embarque  jusqu'k  Astraean,  ou  bien 
on  les  transporte  k  dos  de  diameau 
d*Ourguendje2iOrenboarg,ii  travers  la 
steppe  des  Kirguizes.  Lei  caravanea 
mettent  trente-trois  jours  pour  faire  ce 
voyage. 

L'exportation  des  matidres  d*or  H 
d'ar^ent  est  s^v^rementd^feodue,  et  les 
Sartis  se  conferment  volontiers  k  oette 
prohibition. 
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Nous  avou  d^jk  remarqu^,  en  jMur- 
lant  dn  commerce  de  Boukbara  (1) , 
que  ks  transactions  entre  lesdeux  £tats 
ne  soDt  pas  trte-considerables  et  n'em- 
ploieot  pas  plus  de  1,000  a  1,600  cha- 
mcaux. 

La  Khivie  re^it  de  H^rat  do  tabac , 
des  soieries,  des  chiles,  quelques  armes 
a  feu  et  armes  blanches.  £lle  fournit 
en  Change,  des  chevaux  turoomans, 
des  chameaux,  des  dromadaires  et  sur- 
tout  des  peaux  d*agneau. 

La  Perse  exp^e  dans  la  Khivie  des 
armes,  des  soieries,  du  Sucre,  des 
turquoises ,  des  chdies  et  du  tabac.  La 
Rhivie  lui  envoie  en  retour  des  grains, 
des  peaux  d*agneau  et  des  chevaux  tur- 
comans.  Malgre  les  justes  griefs  qui, 
plusieurs  fois ,  ont  contraint  la  Russie 
de  cesser  les  relations  officielles  avec 
Khiva ,  les  Kirguizes  et  fes  Turcomans 
qui  habitent  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pieoneont  constamment  fait  des  ^han* 

fes  avec  les  marchands  d'Astracan, 
'Orenbourget  de  quelques  autres  villes 
de  la  frontilre.  Ces  tribus  sauvages  d^ 
pendent  de  la  Russie  pour  le  pain,  le 
Sucre,  les  ustensiles  de  cuisine,  les  cou- 
teaux,  lesgamelles,  les  plats  et  les  cuillers 
de  bois,  et  pour  une  loule  d'autres  oh- 
jets  qui ,  sans  ^tre  encore  de  premiere 
n^ssit6  pour  elles,  leur  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  n^cessaires  par 
reffetdelliabitude.  Les  Kirguizes  et  les 
Turcomans  donnent  des  moutons  et  du 
gros  betail  en  6change  de  ces  differents 
produits. 

EscLAYES.  Le  traflc  des  esclaves 
eonstitue  unedes  branches  de  commerce 
les  plus  actives  de  la  Khivie.  Les  escla- 
ves arrivent  a  Khiva  conduits  par  des 
Turcomans  ou  par  des  Kirguizes.  lis 
soot  marchandra  et  vendus  comme  des 
animanx,  sans  ^rd  aucun  pour  le 
sexe  ni  pour  Tdge.  Les  esclaves  russes, 
in6mment  plus  laborietix,  plus  forts, 
plus  intelligents  et  plus  instruits  que 
les  Asiatiques ,  sont  aussi  vendus  h  un 
prix  foeaucoup  plus  ^lev6.  Apr^s  ceux-ci 
viennent  les  Persans,  puis  enfin  les 
Curdes.  Quelquefois  il  arrive  qu'un 
marcband  sarti  donne  une  grosse  som- 
roe  pour  un  esclave  pcrsan.  Mais  c'est 

(1)  yoyez  ci-devant  page  21,  ooIoDne  I.  II 
foot  lire  daos  oe  paauge  ^mou-Diria  au  Ilea 
deSir— IMria. 


qQ*alors  il  esp^  pouvoir  arracber  da 
lui  uneran^n  plosconsid^rable  encore. 

M.  Mouraviev  rapporte  que  les  es- 
claves russes  qu'ilavus  a  Khiva  6taient 
charges  de  travaux  extrSmement  p^ni- 
bles  que  les  Asiatiques  n^auraient  jamais 
pu  ex6cuter. 

Ces  esclaves  recevaient  tous  les  mots 
environ  soixante  et  dix  livres  de  farine. 
lis  vendaient  lo-dessus  tout  ce  qui  ne 
leur  ^tait  pas  strictement  necessairepour 
vivre ,  et  avec  ce  petit  pecule ,  presque 
toujours  augmente  par  le  vol,  lis  tinis- 
saient  au  bout  de  oix-huit.a  vingt  ans 

gar  amasser  une  somme  a  peu  pres  suf- 
sante  pour  leur  ran^on.  Alors,  ils  pre- 
naient  des  arrangements  avec  leurs 
mattres  pour  se  racheter;  mais,  quoi- 
que  libres,  ils  ne  pouvaient  pas  quitter 
la  Khivie.  Les  tentatives  d'evasion 
^talent  severement  punies  la  premiere 
fois ,  et  la  seconde  eUes  entrainaient  la 
mort. 

M.  Mouraviev  yoyait  arriver  h  tout 
moment  des  troupes  de  cinq,  de  dix,  et 
m^me  de  trente  prisonniers  persans. 
Les  Turcomans  les  enlevaient  du  cot^ 
d'Asterabad.  lis  abandonnent  sur  la 
route  les  captifs  trop  faibles  pour  les 
suivre ,  et  ces  infortun^  meurent  dans 
le  desert.  Quand  les  Turcomans  arri- 
vent k  Khiva,  ils  s'asseyent  au  milieu 
du  marche  entour^s  de  leurs  esclaves, 
qu'ils  montrent  aux  acheteurs  dans  le 
plus  grand  detail.  Lorsqu'ilslepeuvent, 
ces  ingmes  Turcomans,  en  partant  de 
Khiva,  volentdenouveau  les  prisonniers 
quails  ont  vendus ,  et  les  recondui&ent 
^  Perse,  oil  ils  les  proposent  a  leurs 
parents  moyennant  une  rangon. 

Les  Khiviens  obligent  les  esclaves 
persans  a  renoncera  la  secte  schiite; 
mais  ilspermettent  aux  Russes  de  suivre 
leur  religion.  Ceux-ci  ont  une  esjpece 
d*oratoire,  oh  ils  se  rendent  pour  taire 
leurs  prieres  pendant  la  nuit ,  sons  que 
nersonne  chercbe  k  les  troubler.  On 
leur  accorde  la  permission  de  ceiebrer 
deux  i€tes  dans  Tannee.  Us  se  reunis- 
sent  alors  tous  ensemble ,  et  passent  le 
temps  a  boire  de  Teau-de-vie  quMIs 
tirent  de  quelques  fruits  indigenes.  On 
voit  rarement  le  regal  finir  sans  que 
tous  les  convives  soient  ivres,  et  quel- 
quefois  des  meurtres  s'ensuivent. 
Quoique  les  mattrea  aieot  droit  de  vie 
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el  de  mort  sur  leurs  eseiaves,  its  n'en  ea  sortent  sont  soumises  aux  drotU, 

ttsent  que  par  exception.  Us  se  prive-  sans  aucune  esp^  d*exoeption. 

raient  du  secoun  d'un  bomme  utile,  et  Le  khan  tire  de  eros  revenus  de  ses 

perdraient  la  somme  qu'il  leur  a  coAt^.  terres ,  qu*il  fait  cultiver  par  des  esda- 

Mais  souvent  on  voit  des  esclaves  avec  Tes.  €e  prince  possede  sur  la  rive  droite 

un  oeii  ou  une  oreiile  de  rooins.  de  rAimou-Deria  des  fordts  dans  les- 

quelles  les  Khiviens  font  tons  les  ansdes 

imp6ts  et  bbventjs.  coupes,  moyennant  une  certainesoRune 

qu*on  lui  pa^e. 

Les  revenus  de  Tfetat  ou  du  khan  Voici ,  suivant  M.  Abbott,  letaMtaa 

66  composent  de  plusieurs  sources  dif-  des  revenus  de  la  Khivie  (I)  : 

ferentes ,  dont  les  principales  SOnt  :  Tunamanie,  trihuM  errania  et  douantt. 

V  Les  imp6ts;  Sommes  i»ay(6efl  par  les  habiUots  dela   ,  it  tx 

2**  Les  presents  que  Ton  est  oblige  ^piainedePeDdfeJch. ... .... .  .       «» 

d'offrir  au  souverain  dans  certalnes  ^liil^'f **f °/!  ^V*  f'f*!^  f  J.^^V     ,,oou 

occasions;  Par  lee'habitanUdu district deMerve/ 

3°  La  vente  des  bl^s  et  autres  pro-  y  compris  les  droits  de  doaane.           ao,«M 

duits  des  domaines  du  khan ;  OmU  de  Kkiva. 

4°  Les  fermes ;  30,000  families,  k   demeares    fixes 

&"  T  pfi  HniiaiiAS  •  payant  8  tillas  cbaoune.  .  •    90,000 

«»  rff  hS  «i  la  K.,tln .  ^^  '»™mes  id.  h  S  tillas. «M»0 

6    Les  droits  sur  le  butm ;  30,000  families  id.  ^  i  tilla. aw,ooo 

7^  Les  droits  sur  les  esclaves;  10,000  families  id.  n '/,  una. 5.000 

8"  La  taxe  des  caravanes;  ;«>;Wo  {;||;ilJ«'|jTQre^aittk  1  (i^^^  100.000 

ao  t  -«  ^^^^^:w,n*:^^m  Am.  miavM  100,000  families  Oe  Rirgaizes  payaot 

9   Les  contributions  de  guerre.  ^  ^,,^3  ^^^^^  ^  ^   "7'^  ^     «o,ooo 

L'impdt  se  subdivise  en  inipot  sur  Douanes  de  Khiva  et  de  qadqoes  au- 

les    maisons,  imp6t  sur   les   terres,       tres places. ^0.000 

iinp6t  sur  les  propriety  mobiii^res ,  Total 476,soo 

"T^l'JfJif^^^L^*!  act  u  nine  Jmnnr  Cc  qui ,  cu  calculanl,  couime  M.  Abbott, 

.  ^/'T/t\.r"Sn  f!,f!i.Sn^J^  te  tllla  de  Khiva  k  15  francs,  donn^ 

tant  de  tons.  On  lui  donne,  dans  le  7  147  cqq 

pays,  le  nom  de  te^  duc/Mudrmm  '^^^J^  estimation ,  coinme  en  general 

dela  marmtte.  U  est  i^l6  d aprts  la  ^,          ^        Hnt^ressant voyageur, 

fortune  de  *a™n.l«  plus  fort  im-  paratt^u-dessus  de  la  rialW!  lloui 

poses  ne  payent  .8"^  »"  <^e'a,  «•«  «>  Sroyons  plus  exact  le  chiffreindiqo^par 

Jr.,  et  les  mollis  '™P<>f&  «'»''[?P  12^;  M.  'ittouraviev.  Cct  ofBcier  portaitia 

par  an.  On  »  "fnptf^^  9«"«  e*P*f  revenus  de  la  Khivie,  en  1819  et  1830.  i 

de  capitation  que  ies  membresdu  clei^re,  ^  pinions  de  francs.  Depuis  cette  epo- 

les  habitants  chare^s  d'entretenir  et  de  „„-  n  ^Vst  suri^nft^jw  le  kh^ 

r^parer  a  leurs  frais  les  digues  et  1«  3.^1i^"Ai„-„7*"„i  „h^„  JiSiB!: 

canaux  (1) ,  ceux  qui  serventen  temro  f"""'"  ^"^nement  1^,  «•»  P"  modifier 

rierri  sur  les  ^teaux  du  khan ,  et ,  !U'T"™P.",™^«„?mf.SSr^'J2: 

L^fef'^S^^eS'^runeir"!  SS^ara^oSXt'cm  mSt 

f^urpS^^lS";  ^Z'^tu  i^^--  oi  ^rivait  le  savant  offider 

pour  cuire  leurs  aliments.       .  La' presque  totality  de  oe  rercno  ««t 

n.if! J".rn"?.^„*.VHl  &11  tS^  »«^  a  S'pLoMedo  khan.  Lesfonc 

5! °w,^n  L^«™^JS^  «™.S  tionnaires  pbblics.la  police  et  rarmie 

t iSt  Z  fc!?S^iq"e  -S  •<>"  ^-tretSnus  aux  frS;  de.  habitant., 

quMIs  amenent  dans  la  Khivie.  aembb 

L'esclave  qui  parvient  k  se  racheter 

doit  aussi  payer  au  fisc  un  droit  de  .  II  n'y  a  pas  dMnfanterie  dans  rarmee 

rancon.  Enun  toutes  les  marchandises  khivienne.  Les  nomades  concourent, 

du  pays,  celles  qui  yentrentetcelles  qui  cQmme  les  habitants  ^tablis  dans  des 

(I)  f  oy.  d-devaotf  page  60,  ool.  I.  (I)  Foy^z  AppenAiott  T.  II,  p-  L. 
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dMdeures  fixes,  k  la  formation  des  corps 
de  eavalerie.  lis  fotumissent  ud  cavalier 
arm^  et  ^quip^  par  quatre  families, 
tandis  que  les  seconds  en  foumissent  un 
par  chaque  mesure  d^ter mio^e  de  terrain 
cultiv^.  Le  souverain  ne  donne  aucune 
solde  k  ces  cavaliers,  except^  lorsqu'il 
les  enroie  k  la  guerre.  Dans  ce  aer- 
niereas,  chaque  cavalier  re^oit  ^  son 
entr^  en  campagneune  somme  d*envi- 
ron  soixante  etquinze  francs  une  fois 
pay^,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  dis- 
tance k  parcourir  et  la  daree  de  I'exp^ 
dition.  Autrefois  les  Turcomans  seuls 
reoevaient  une  gratification ,  qui  n*^tait 
pas  ^ale,  pour  tous  et  variait  depuis 
soixante  et  quinze  jusqu*^  trois  cents 
francs  (1). 

A  une  autre  ^poque,  les  cavaliers  re- 
eevaient  une  solde  annuelle ,  dont  une 
moiti6  ^tait  i>ay6e  en  or  et  la  seconde 
moiti6  en  pain.  Lorsqu*iIs  ^taient  en 
campagne,  ils  reoevaient  une  ration  de 
fourrage  pour  leur  cheval ,  et  le  matin 
on  leur  donnait  une  petite  portion  de 
gruau  pour  eux-m^mes.  Les  ofBciers 
avaient  un  traltement  fixe,  et  reoevaient, 
eomme  vivres  de  campagne ,  du  pain , 
dn  poisson ,  de  la  viande ,  et  du  fourrage 
pour  leurs  cbevaux.  Un  pareil  systeme, 
quoique  incomplet,  et  laissant  encore 
bcaucoup  &  d^irer,  etait  bien  preferable 
h  celui  qui  est  actuellement  en  vigueur. 
Aujourahui  les  cavaliers  khiviens  se 
laissent  manquer  par  avarice  ou  par 

Eaovret^  des  objets  les  plus  indispensa- 
lespour  eux  etpour  leurs  cbevaux.  L'6- 
quipement  et  Farmement  n'ont  ni  la 
quality  ni  Tuniformit^n^essairespour 
que  les  troupes  puissent  agir  d'une  ma- 
ni^re  efBcace  et  avec  ensemble.  II  est 
d'ailleurs  impossible  d^^tablir  la  disci- 
pline parmi  oes  hommes  qui  ne  setrou- 
vent  que  momentan^ment  et  pour  ainsi 
dire  par  hasard  attach^  k  une  arm^e. 
Ils  ignorent  les  manoeuvres ,  et  sont 
pour  cette  cause  tout  a  fait  incapables 
d*attaquer  par  masses. 

«  Une  semblable  arm^e,  dit  M.  Mou- 
raviev,  ne  pent  pas  tenir  la  campagne 
pendant  plus  de  six  semaines,  tant  k 
cause  ducaract^re  inconstant  des  trou- 
pes ,  qui  ne  reoonnaisscnt  pas  Tautorite 

'*   (1)  I>e  &  ^  20  tUlas. 


de  leurs  cbefs,  qu'a  cause  des  intemp6- 
ries  de  Tair,  du  manque  de  vivres,  aes 
revers  et  de  plusieurs  autres  circons- 
tances  dtfavorables  qui  d^cident  bientdt 
le  soldat  a  quitter  I'arm^  pour  retour- 
ner  cbez  lui.  Ck)mme  il  n'existe  pas  de 
contrdle  oil  Ton  inscrive  les  noms  des 
cavaliers,  et  que  ceux-ci  nere^oivent 
pas  de  solde,  aucun  motif  ne  les  retient, 
etilsne  sont  exposes  a  aucun  d^gr^ 
ment  pour  le  fait  de  la  desertion.  » 

M.  Mouraviev  soutient  que  la  seule 
di£Qculte  qu'un  corps  de  troupes  russes 
pourrait  trouver  a  vaincre  ces  bandes 
mdisciplin^es,  serait  de  les  atteindre.  Le 
m^me  auteurremarque  cependant  aue 
le  cavalier  europ^en  doit  oien  y  refl^- 
ebir  avant  de  s'engager  dans  une  lutte 
corps  k  corps  avec  des  partisans  telsque 
les  Tartares.  Ceux-ci  considerent  le 
combat  singulier  comme  leur  princi- 

f>ale  force  et  le  but  le  plus  ^lev^  de 
'honneuret  de  lagloire  militaires.  Jios 
cbevaux,  accoutum^s  aux  allures  du 
manege ,  ne  sont  pas  comparables  pour 
I'agilite  h  ceux  des  Turcomans.  Nos  cava- 
liers d*ailleurs,  g^nes  par  des  v^tements 
etroits  et  charges  d'unequipementlourd 
et  embarrassant,  ne  peuventpas  avoir 
les  mouvements  libres  et  rapides  des 
nomades. 

Nombre  de  Khiviens  se  joignent  k 
rarm6e  sansy^tre  contraints,  dans  Tes- 

{)oir  de  rapporter  du  butin  et  de  recevoir 
es  gratifications  que  le  khan  accorde 
pour  les  t^tes  ou  pour  les  oreilles  des  en- 
nemis.  Les  derni'eres  sont  payees  en- 
viron 2  f.  65''  la  piece,  et  les  t^tes  le 
double. 

II  n'existe que  deux  classesd*officiers, 
les  youzebaschis,  dont  le  nom  signifie 
chef  tie  cent  hommes,  quoique  ces 
officiers  aient  souvent  sous  leurs  ordres 
des  troupes  bien  plus  considerables; 
et  les  mehrems,  qui  commandent  k  dix 
et  mime  quelquefois  k  quinze  youze- 
baschis, qirils  ont  le  droit  de  punir  11 
coups  de  Idton.  Les  corps  places  sous 
le  commandement  d'un  mehrem  ont 
chacun  un  6tendard.  Les  youzeba- 
schis portent ,  comme  marque  de  leur 
dignite,  un  poignard  k  mancne  noir,  et 
les  mehrems  un  poignard  k  manche  d'i- 
voire. 

Abtillbais.  L'artillerie  du  khan 
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de  Khiva,  plaoto  pris  d'une  des  porteB  Tienne  forme  un  total  de  108,000  houi- 

du  palais,  se  compose  d'environ  viogt'  mes,  qui  se  dteompose  ainsi : 
deux  pieces  de  bronze  des  calibres  de 

six  etdedouze.  Jamais,  juMu'ieesder*        Usbeds fiO.OOO  caw. 

niers temps,  ellen'avait^tiaussiconsi-        Turcomans 35,000 

durable.  Toutes  ces  pieces  ont  eti  fou*  KJzilbasches  oa  Per- 

dues  dans le  pays,  sous  la  direction  de         -sans 8.000 

guelques  escfaves  russes,  qui  ont  fait        Kirguizes 35,000 

londre  ^alrment  les  boulets  et  fabri-  Total               108  000 

quer  les  afCttts.  En  campagne,  les  pii-  ' 

ces  sent  trainees  par  dM  chevaux,  et  ^^   ^,^^^            cependant,  nn  pea 

la  haute  direction  de  I'arUllene  est  wit  ,  J^^  que  jamais  on  Varu  e^  KhSrte 

flee  a  des  eschves  russes,  que  les  Khi-  ^          .  h  ^  bommes  sous  les  armes. 

Tieas  reconnmssent  eux.m«inM  comme  ^""^^iM  que  ce  dernier  chiffre 

bien  plus  babiles  dans  le  service  decette  •^^  ^^  peut  s'entendre  que  d'une 

'"/l*V  . »  I         -J  D  .1.:™  «..  ~»nnu>  levee  en  masse,  et  non  de  I'armee  que  le 

(^futMohammed-RahimOTjOomme  j^hanmetencampagnedaiisdescirconi- 

les  Khmens  rappellent  plus  Mmmun*.  ordinair^.  Mais  en  supposant 

nient,  MadraMm  qui  tenta  le  premier  «          ^         ^    ,             aux  Sartis 

de  fondre  des  canons  a  Khiva.  D^rd  ^t  ^lux  Karakalpaks,  mesure  h  laquelle 

les  essais  ne  r^ussirent  pas.  Lm  pi«^  «  '"x  r^         p     ,^^^^  ^^  ^  4^^^ 

rriilffi'a"ooTe?AS'd^  fStetr^l"mb?^"Kie'u"^ 

j^^v?eTn^:ffiTmiirn^"av1.ft  h''f,T«ro^^i:«x«'«  K 

Slors  tf  Khiva  personne  capable  de  les  JJP  ^^}  <^  *0'<W0  ^// '«"' ^  •' «? 

forer,  le  khan  tit  venir  de  Constanli-  5'"' «"'«"<'"  ?"T'' ^„'iJ^.^,^nm 

nople  an  fondeur,  qui  coula  et  fora  plu-  de  <»t»e  «"'»']»«'«!« «»™P°^f^/^"5^ 

fTuivTrpiStieiiSt'^^-  ss.Tte^T.-^'^fi^l 

alfud^*'""*™'""""""-  ^ni^'S-lSsTSlSktS 

On  fi"  K  ane  quantity  de  pou-  conjius  PO"' >eW|^"»°^^^^^^    ?"°! 

dre  a  canon  assex  cons  durable ,  a  %rt  toujo*'"  '^"'f**^„^S*  h« TmpiTJ^ 

bon  march*,  maistrte-feible.parceque  r"****'*  ^""1  l^.t^^f  ma?T;m^ 

les  Sartis  qui  la  fabriquent  ignorcnt  la  Kir^uizes,  roal  ^qu  P^  et  mf>  ".'"J"' 

proportion  exacte  des  difitoentes  subs-  quoique  pontes  surdepeUtsbidete 

tooMS  qui  doivent  entrer  dans  sa  com-  P'ems  de  feu  et  de  vigueur,  ne  peu^ent 

position.  Le  salptoe  se  trouve  en  abon-  |tre  employ^  utilement  que  coiiime 

dance  dans   plusieurs  endroits  de  la  fourrageurs  et  comma  courners.  Rm- 

Khivie.  et  I'on  peut  ais«ment  se  procurer  tent  done  les  Usbecks,  les  Tureoroans 

du  soufre  «*  '«*  Kizilbasches,  qui  forment  la  seule 

La  meiileure  poudre  que  I'on  trouve  vcriuble  force  nulitoire  du  pays.  Ceut- 

h  Khiva  est  celle  que  Ton  tire  de  Russie.  ci  ne  peuvent  guere  depasser  le  nomfire 

Elle  arrive  par  la  mer   Caspienne  h    "»diqo6  par  M.  Mouraviev.     

ManguischlaS.  Les  magasins  a  poudre  Les  cavaliers  usbecks  et  tureo"^"* 
sontWis  de  briques ,  et  se  trouvent  h  sont  oblig6s,  au  premier  aPPfdu  sou- 
Khiva  dans  le  palais  du  khan.  »erain,  de  se  rendre  ?«?"»«  »"'»''^" 

SuivantM.  Mouraviev,  lesouverainde  de  r^umonqu  il  leur  indique.Les  hom- 

laKhivienepeutpasmettreeneampagne  mes  qui  se  sont  f»'t  c®""*""  P'^ 

plus  de  13,000  cavaliers  compi^temeot  demment  par  des  actes  de  brigan^ 

armes  «t^uip«8.  M.  Abbottdonne  une  etdearuaute,ouparquelquesprouesses 

esUmation  beaucoup  plus  forte.  Si  nous  du  m«me  genre,  sont  d^tgnes  pour 

en  croyoat  ee  voyageor,  I'annte  khi-  former  la  garde  parbealiace  du  kban. 
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Si,  comnie  eela  am?6  ou^qaefbis,  le 
prinee  ohoisit  an  de  eoi  homines  pour 
M  charger  d'une  expMition,  aassitdt 
des  Toloataires  usbecks  et  turooinans , 
attir^  par  I'espoir  du  pillage,  ae  mettent 
a  la  suite  de  ce  ehef ;  celui-ci  recoit  de 
tous  les  cavaliers  qui  le  suiveot  le  titre 
de  serdoTy  e*e8t<ii*dire  gMral.  Mai- 
gr^  cette  d^ignation,  il  n'exerce  sur 
eax  auoune  autorit^. 

<  Lorsqueces  bandes  reocontreDt  Ten- 
oemi,  dit  M.  Mouraviev,  les  plus  braves 
s'avanoent  en  poussant  de  grands  cris , 
et  se  precipitant  sur  leurs  adversaires; 
le  reste  de  la  troupe  se  conduit ,  chaeuu 
oomme  il  rentend ,  avec  plus  oa  moins 
de  courage.  Quand  les  plus  braves  out 
triomphe  de  qpelques  ennemis ,  la  vie- 
toire  est  d^cidee.  Les  chefe  du  parti 
vaincu  donnent  aussitdt  le  signal  de  la 
fiuite.  Les  vainqueurs  se  mettent  a  la 
poursuite  des  fuyards,  massacrent  sans 
piii^  les  hommes  qui  opposent  quelque 
ff^istance,  et  font  prisonniers  ceox 
qu'ils  trouvent  disposes  k  se  rendre. 
freat  ainsi  que  s*obtiennen\  pour  Tordi- 
naire  ces  viotoires  que  les  Orientaux  o6* 
kbrent  avec  tant  d  emphase  dans  leurs 
poemes.  Les  h^ros  de  ces  legendes  sent 
des  hommes  sans  honneur,  d'un  oou* 
rage  ^pb^mire,  avides  de  butin,  et 
que  Ton  verrait  fuir  par  milliers  devant 
«ne  ccntaioe  d'hommes  de  troupes  r^- 
guli^res.  » 

Voici  un  passage  du  livre  de  M.  Ab« 
bott  qui  pourra  completer  Tidto  que 
Ton  ae  forme  d^j^  du  courage  de  ces 
fedoutables  Kbiviens.  Le  khan,  dit 
M.  Abbott,  ordonna  au  mehter  de 
me  fournir  tous  les  renseignements 
felatifs  a  la  marche  des  Russes  centre 
Khiva.  De  mon  eiM,  je  m*informais 
avec  soin  des  plus  petits  details  de  cette 
exp^ition ,  doot  les  principaux  ^vene* 
ments  m'l^taient  d^i^  connus. «  Le  khan, 
«  dit  le  mehter  a  M.  Abbott ,  avait  en- 
«  voye  contre  les  Russes  une  arm^  de 
<  40,000  chevaux  sous  le  commande- 
«  ment  du  kousch-b^ui»  second  officier 
«  du  khanat.  Les  troupes  russes  ^taient 
«  aa  nombre  de  quatre  h  cinq  cents 
«  hommes  d'infanterie  avec  quelquesca- 
«  nuns  (1).  Le  kousch-begui  s^avanca 

(I)  Otte  esUmaUoa  absurde  da  mehter,  dit 
If.  Abtwlt,  avail  Bans  doate  poor  bat  d^easafier 
ie  goaveinement  brltanniqae  k  porter  leoours 


«  avec  la  plus  grande  resolution  du  cdt^ 
«  de  la  mer  d*Aral.  Tout  k  coup  il  fut 
«  frappe  de  cette  idee,  savoir  :  que  cinq 
«  il  six  cents  cavaliers  turcomans  et 
«  kizilbascbes  sufftraif nt  pour  6afoy^ 
«  les  idoldtres  de  toute  ta  face  de  la 
«  terre ,  et  qu*il  n'etait  pas  besoin  d*en 
<  employer  40, 000 ,  pour  mener  k  bien 
«  une  entreprise  aussi  facile.  En  con- 
c  s^uence,  il  fit  halte  k  Tepdrolt  oik  il  se 
«t  trouvait  (1),  et  d^tacha  en  avant  un 
«  corps  auquel  il  ordonna  de'saisir  le 
«  b^tail  des  Russes ,  et  de  faire  aux 
c  mecrdants  tout  lemal possible.  Le  chef 
«  qui  commandait  ce  corps  de  troupes 
«  trouva  la  neige  haute  aenviron  cmq 
«  pieds ,  et  se  vit  contraint  de  faire 
«  marcher  en  avant  quelques  bidets 
«  kirguizes  sans  charge  pour  frayer  une 
«  route  en  foutant  la  neige.  Les  ca- 
«  valiers  avancerent  ensuite  dans  cette 
«  espece  de  chemin  creux,  ayant  a  droite 
«  et  ^  gauche  une  muraille  de  neige. 
ft  Arrive  a  Tendroit  ou  se  trouvait  le 
«  troupeau  des  Russes ,  ils  se  pr^cipit^- 
«  rent  dessus  avec  courage,  et  emme- 
«  naient  bon  nombre  de  b^tes,  quand  les 
«  Russes*  voyant  ce  qui  se  passait,  lan- 
«  Cerent  k  notre  poursuite  environ  une 
«  centainedefantassins.  Ceux-cl ayant  af- 
«  faire  a  des  cavaliers  transis  de  froid , 
«  tandis  qu*eux-m6mes6taient  ^hauff^s 
ft  parrexerciceetlemouvement,  uousat- 
«  teignirent  de  leurs  balles  comme  si  nous 
«  avions  6t6  des  moutons.  • 

Le  fait  est  aue  les  Turcomans  pri- 
rent  la  fuite,  laissant  trente  ou  qua- 
rante  des  leurs  couches  par  terre  et 
sans  avoir  fait  aucun  mal  a  Tennemi. 
Les  pieces  de  campagne  de  rartillerie 
russe  ouvrirent  leur  feu  contre  les 
ftiyards,  qui  ne  s'arr^t^rent  que  lors- 

au'ils  eurent  rejoint  le  principal  corps 
'armee. 

Ce  petit  engagement  donna  au  kousch- 
b^gui  un  mlpris  si  profond  pour  les 
Russes ,  qu'il  ^crivit  aussit6t  au  khan 
endisant  quelui,  kousch-begui,  aussi 
bien  que  les  cavaliers  sous  ses  ordres , 
trouvaient  le  temps  tres-froid ,  que  les 

k  la  Khivie  daiM  une  lutte  aoiil  Inslff oifiaote. 
L«  cbiffra  de  cioq  cents  bommea  devieot  ridi- 
caie  par  la  snite  aa  rfelt. 

vO  A  cent  Tingt  millet  anglais  oaqaaraote- 
dnq  Ueoflt  at  dmie  du  premier  poftoftvano^  das 
ftttsaes. 
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Russesn'^taient  qu*tm  miserable  ramas 
de  trois  a  quatre  cents  manaeurs  de 
pore,  adorateurs  d'idoles  et^de  pi- 
res  damnis,  a  demi  morts  de  faim,  et  que 
oomme  Sa  Majesty  pourrait,  quand  eiie 
n'auraitrien  de  niieux  a  faire;  repous- 
ser  ces  gens  avec  ie  balai  de  la  des" 
truction^  il  croyait  inutile  d'exposer 
40,000  hommeset  leurscfaevaux  k  la 
rigueur  de  la  saison  *,  il  aurait,  ajoutait- 
il,  ujie  grande  reconnaissance  a  Sa  Ma- 
jeste  si  -elle  voulait  bien  Tautoriser  k 
8*en  retourner  chez  lui.  Lekhan,  inform^ 
de  ces  details,  rappela  ses  troupes ,  qui 
prireut  leurs  quartiers  d'hiver  k  Koun- 
grate. 

Quelque  temps  apr^s ,  M.  Abbott  eut 
occasion  de  rencontrer  un  parent  da 
kousch-b^ui,  qui  avait  fait  partie  du 
corps  de  troupes  envoys  contre  les 
Russes.  L'officier  anglais  lui  demanda 
comment  il  se  faisait  que  40,000  h^ros 
invincibles  de  la  Khi?ie  n'eussent  pas 
T^ussi  ad^truire  quatre  cents  mis^rablas 
Russes  h  moiti^  morts  de  faim.  «  Ah  1 
«  repondit  I'interlocuteur,  nous  fdmes 
«  obliges  de  cnmbattre  avec  un  grand 
<  d^avantage.  La  neige  6tait  haute  de 
«  cin(i  pieds ,  et  Ton  y  avait  creu»^  un 
«  ravin  profond.  Nous  n'avions  pas  d*au- 
«  tre  route  pour  arriver  k  Tennemi.  11 
«  nous  ^tait  completement  impossible  de 
«  nous  ranger  en  bataille.  Le  froid  ^tait 
«  tenement  vif  que,  si  nous  tirions  la 
«  main  de  dessous  nos  manteaux  pour 
«  saisir  un  sabre  ou  une  lance,  la  main 
«  gelait  aussit6t.  Chacun  de  nous  por- 
«  taitsurses^paulesquatreoucinqman- 
•  «  teaux  ^ais  et  autant  de  v^tements 
«  de  dessous  qu'il  avait  pu  en  emprunter 
«  ou  en  voler.  Nos  bras  ^taient  comme 
«  desrouleaux  d'^toffe  roidisparle  froid. 
«  Nous  ne  pouvions  pas  nous  en  servir ; 
«  on  aurait  dit  quMIs  ^taient  tout  d'une 
«  pito  et  n'avaient  pas  de  jointures. 
«  Ceux  qui,  oarmi  nous,  ^taient  dou^ 
«  de  la  moindre  intelligence  et  portaient 
«  tant  soit  peu  d^int^rlt  k  leurs  oreilles 
«  et  ^  leur  nez ,  sV.taient  cach6  la  t^te 
«  sous  la  musette  de  leurs  cbevaux,  apres 
«  y  avoir  pr^alablement  perc6  oeux 
«  trous pour reconnattreTennemi.  Nous 
«  etions,  a  bien  dire,  comme  autant'  de 
«  sacs  de  glace.  Les  Russes,  en  atten- 
«  dant,  se  tenaient  assis  pres  de  leurs 
«  feax,derri^debonsretranchements, 


«  s'amusaDt  a  nos  frais.  TaotAt  ils  prO* 
c  menaient  leun  mains  sar  la  flamiiie, 
«  tantdt  ils  saisisaaient  leurs  mouaquets 
«  et  tiraient  surnous.  Puis  ilsse  chaaf- 
«  faient  de  nouveau  lea  mains,  char- 
«  geaient  et  faisaient  feu.  Cetait  vrai- 
«  ment  fort  r^crdatif  pour  eux,  j'oae  le 
«  dire;  mais  nous  peosHmes  que  oe  n'4- 
«  tait  pas  de  bon  jeu.  Quand  fine  fois  ees 
«  Russes  se  mirent  k  nous  poursuivre, 
«  Fexercioe  qu'ils  prenaient  leur  tenait 
«  le  sang  chaud ,  et  nous  qui  Etions  a 
«  cheval,  nous  nous  trouvions  a  leur 
«  merci.  lis  tirerent surnous,  et  nous 
«  tuerent  comme  des  moutons,  ius* 
«  qu*a  ce  qu'enfin  nous  eAmes  le  ooa 
«  sensde  tourner  bride  et  de  piquer  des 
«  deux  pour  nous  souspraire  a  leurs 
«  coups  (1).  » 

II  faut  remarquer  que  ees  Russes,  que 
Toflicier  khivien  repr^sente  comme  si 
fort  a  leur  aise,  ^rouv^rent  entre  la 
mer  Gaspienne  et  la  mer  d'Aral  un  froid 
de  32  degres  R^umur,  et  que  soos  la 
tentedu  g6n^al  Perowsky,eomaiaDdant 
de  rexp6ditipa ,  malgr6  un  feu  conti- 
uuel ,  le  thermometre  ne  monta  jamais 
k  16  degres  au-dessous  de  zero.  Mais, 
quel  que  fdt  T^tat  de  ratmospb^re,  les 
Khiviens  auraient  toujours  su  trouver 
d'exceilen^s  raisons  pour  ne  pas  at- 
tendre  le  choc  des  troupes  russes. 

Chaque  cavalier  khivien  est  tenude  se 
munir  de  vivres  ()Our  tout  le  temps  que 
dure  une  expedition.  Ceux  quien  ont  le 
moyen  condfuisent  k  leur  suite  un  cha- 
meau  charge  de  subsistanoes.  Les  plus 
pauvres  se  reunissent  deux  pour  un  cha- 
meau.  II  r^ulte  de  ee  systeme  qu^une 
partie  de  Tarm^  a  des  vivres  en  abon- 
dance,  tandisque  Tautre  partie  meurt  de 
faim.  tin  second  inconvenient nonmoins 
grave,  c'est  que  le  nombredes  chanieaux 
et  des  gens  destines  k  les  conduire  g^ne 
la  marche  des  troupes.  Aussi  M.  Mou- 
raviev  remarque-t-il  que  rarm^e  khi- 
vienne ,  quoique  exclusivemeot  eomp>o- 
s^d  de  cavalerie,  ne  pent  jamais  pareoiirir, 
dans  ses  plus  grandes  marches,  plus  de 
buit  lieues  par  jour  et  quatre  k  Tepoqua 
des  grandes  clialeurs :  ce  fait  pourrait 
etre  exact,  m^me  ind6pendamment  de 
la  cause  que  lui  assigne  M.  Mouraviev; 


(I)  Voyex  AbboU,  NarraHve  of  a  j&mnuf 
from  nerant  to  Khiva,  tome  I,  pag.  M  e(  97. 
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car  M.  Abbott  retnarque  qu'ua  nooibre 
tr^-oonsid^rable  de  chevaux  de  la  ca- 
vaierie  khivienne  laissent  inOniment  a 
d^irer. 

Lorsqne  Parm^e  est  en  marche,  les 
cliameaux  sont  au  centre.  Le  khan  se 
place  a  la  t^tedeses  troupes.  On  porteder- 
rl^relui  unetentel6gere;  lorsquMl  veut 
s'arr^ter  dans  un  endroit,  il  donne  or- 
dre  qu*on  la  dresse,  et  aussitdt  toute 
Tarmee  fait  halte.  II  se  place  d*abord 
dans  cette  tente,  puis  il  se  retire  dans 
une  autre  plus  ^rande,  et  abandonne 
celle-ci  h  ses  officiers.  Les  Khiviens  re- 

§  ardent  comme  inutile  de  placer  des  gar- 
es  et  des  vedettes  autour  de  leur  cam- 
pement.  Les  chevaux  sont  attaches ;  les 
chameaux  errent  librement  tant  que 
dare  le  jour,  et  cherchent  leur  nourriture 
corame  ils  peuvent.  Les  canons  sont 
rang^  autour  de  la  tente  du  prince.  Dans 
les  moments  de  danger ,  les  postes  les 
plus  p^rilleux  sont  reserve  aux  Turco- 
mans. 

Mal^r^  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
mauvaise  organisation  de  Fannie  khi- 
▼ienne  et  du  peu  de  courage  des  hommes 
qui  la  composent ,  nous  devons  oonvenir 
qu*eneest  tres-capable  de  tenir  t^te  aux 
troupes  des  nations  asiatiques  qui  en- 
vironnent  la  Khivie ,  et  notamment  a 
celles  de  la  Boukharieet  de  la  Perse. 

Les  Khiviens  ontentour^  de  murail- 
les  leurs  villes  les  plus  importantes.  Ces 
murailles,  compos6es  d'un  tn^lange  d*ar- 

§ ile  et  de  terre ,  ont  une  ^paisseur 
'environ  vingt  pieds  a  la  base  sur  au- 
tant  de  hauteur.  Elles  sont  quelquefois 
flanqu^s  de  tours  et  soutenues  par  des 
contre-forts ;  on  n'y  place  jamais  d'ar- 
tillerie. 

Les  divisions  intestines,  si  communes 
en  Khivie ,  ainsi  que  les  depredations 
des  Turcomans  et  de  quelq^ues  autres 
tribus  nomades,  ont  onlige  les  chefs 
nsbeckset  m^me  les  simples  particu- 
Iters  a  transformer  leurs  maisons  de 
campagne  en  petits  forts,  pour  les 
mettre  a  Tabri  d*un  coup  de  main.  On 
trouve  dans  ces  chateaux  des  granges , 
un  reservoir,  des  moulins  a  bras ,  des 
pressoirs  a  huiie ,  des  etables ,  des  6cu- 
ries,  des  magasins,  en  un  mot  tons  les 
logements  n6cessaires  pour  cent  a  cent 
ciuquante  hommes,  du  betail  et  des  vi- 
vres.  Ces  maisons  sont  de  forme  carree. 

6*  Livraison.  (Tartarie.) 


Les  murs  ont  a  leur  base  environ  huit 

{>ieds  d'epaisseur  et  sont  hauts  de  dix- 
luit.  lis  sont  soutenus  ^  Texterieur  par 
de  solides  contre-forts  de  terre.  Au  haut 
des  murs  on  a  pratiqu^  des  especes  de 
creneaux  peu  utiles ;  car  ils  n*ont  pas  de 
plate-forme ,  et  Ton  ne  pourrait  s'en 
servir  qu'au  moyen  d'echellesappliqu^es 
int^rieurement  centre  le  mur.  La  lon- 
gueur du  carre  varie  de  vingt-cinq  a 
quarante  toises  sur  chaque  face.  Les 
coins  sont  flanqu^  de  tours  qui  ne  de- 
passent  guere  la  hauteur  des  murs  et  se 
terminenten  forme  decoupoles.  Ces  cha- 
teaux n'ont  qu'ime  seule  porte  d'entr^e 
que  Ton  fernie  tous  les  soirs  au  moyen 
a'un  gros  cadenas.  Au-dessus  de  la 
porte  se  trouve  une  espece  de  petite  ga- 
lerie  ou  de  terrassesur  laquelle  on  monte 
pour  decouvrir  oe  qui  se  passe  dans  la 
campagne.  Malgre  les  delauts  que  des 
ingenieurs  europ^ens  pourraient  signaler 
dans  la  construction  de  ces  fortius ,  ce 
sont  des  places  imprenables  pour  des 
cavaliers  turcomans  et  kirguizes,  qui 
n*osent  jamais  s'aventurer  a  en  esca- 
lader  les  murs ,  dans  la  crainte  d'etre 
recus  a  coups,  de  fusil  par  les  habi- 
tants. 

ADMINlSTRATIOrV     ET     FONGTl  ON  N  AI- 
RES PUBLICS. 

Le  khan,  souverain  de  la  Khivie,  est 
mattre  absolu  de  la  vie  et  des  biens  de 
ses  suiets.  II  se  reserve  la  connaissance 
et  la  decision  de  toutes  les  affaires  im- 
portantes civiles  ou  criminelles. 

Le  mehter  (1 ),  ou  premier  ministre,  n'a 
d'autres  fonctidns  que  de  s'occuper  des 
petits  detailsqui,  dans  les  gouvernements 
europeens,  appartiennent  aux  sous-se- 
cretaires d'£tat. 

Le  kousch-b4gui ,  ou  grand  faucon^ 
nier,  est  dans  la  Khivie  le  second  oftt- 
cier  de  I'fitat,  et  coramande  Tarmee  lors- 

?[u'elle  est  en  campagne.  11  a  aussi  des 
onctions  civiles;  mais  celles-ci  sont 
beaucoup  moins  ^levees  que  ses  fonc- 
tions  militaires.  Ces  deux  dignitaires 
n'ont  que  peu  d'influence  dans  le  gou- 
vernement.il  en  est  de  m^medu  clerg^, 
traite  avec  un  tr^-grand  respect  appa- 

(I)  Ce  root  signlfie  litteralemeot  en  langue 
persan^  plut  grand  (major). 
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rent,  mais  priv6  de  poavoir  r^l.  Les 
souverainsde  la  Khivie  se  r^iervent  toute 
rautorit^. 

JUSTICE. 

II  existe  en  Khivie  an  tribunal  ou  con- 
seil  sup^rieurquijugeen  dernier  ressort 
les  causes  civues  et  criminelles.  Gette 
institution  pourrait  ^tre  utile  et  of- 
frir  quelques  garanties  aux  Khiviens,  si 
le  choix  aes  membres  qui  le  composent 
n*^tait  pas  enti^rement  d^volu  au  kban , 
etsi  ces  membres  avaient  le  droit  d*ex- 
primer  une  opinion  contraire  a  celle 
du  mattre.  Mais  il  n'en  est  rien.  Le 
khan  preside  eette  assemble,  augmente 
ou  diminue  h  volonte  le  nombre  des 
membres,  et  d^igne  pour  en  faire  par- 
tie  oeux  de  ses  favoris  dans  lesquels  il 
a  le  plus  de  confiance. 

Le  khan  Mohammed-Rahini,  qui  ^tait 
d'un  caractere  extr^mement  violent,  ne 
souffrait  pas  que  les  membres  du  con- 
seil  lui  fissentlamoindre  representation; 
et  plus  d'une  fois  il  arriva  que  pour 
avoir  os^  6mettre  une  opinion  un  peu 
diffi^rente  de  la  sienne,  les  conseiilers 
furent  accabl^s  d'injures  et  jet^s  k  la 
porte  par  oe  prince. 

Le  eonseil  se  n^unit  tons  les  vendre- 
dis  dans  une  salle  d6pendante  du  palais. 
Les  murs  en  sont  de  terre ;  on  n'y  voit 
ni  plancher  ni  fen^tres;  la  couverture 
est  faite  ayec  des  roseaux.  Au  milieu  de 
cette  espece  de  toit,  on  a  laiss^  une  ou- 
verture  circulaire  par  laquelle  le  jour 
eutre,  et  qui,  en  hiver,  donne  passage  a 
la  vapeur  qui  se  d^age  des^  cbarboos 
allum^  autour  desquels  se  rangent 
les  membres  du  cpnseil. 

Le  khan ,  comme  nous  venous  de  le 
dire,  preside  ordinairement  le  eonseil. 
Avant  Fouverture  de  la  seance ,  quel- 
ques domestiques  apportent  un  grand 
platde  pilau,  et  lorsque  les  assistant  sont 
rassasies ,  on  s'occupe  d'afTaires.  Les 
membres  du  eonseil,  comme  tons  les 
autres  fonctionnaires  du  pays  de  Khiva, 
ue  recoivent  pas  d'appointements  fixes; 
mais  le  khan  leur  accorde  des  gratifi- 
cations et  des  privileges  qui  peuveot  en 
tenir  lieu.  Sou  vent  li  leur  concMe  le 
droit  de  mettre  en  culture  des  terrains 
qui  flont  encore  en  fricbe,  ou  de  creuser 
un  nouveau  canal. 


Ce  eonseil  est  le  seal  tribunal  citiI  et 
eriminel  oui  existe  dans  la  Kbivie.  Toa<- 
tes  les  anaires  s'y  d^dent  d*apr^  la 
volonte  et  suivant  les  inter^ts  du  khan. 
Aussi  les  Khivi^ns  n*y  ont-ils  guere  re- 
eours  qu'aUtant  que  le  souverain  a  ddl 
inter^t  quelconque  a  £aire  droit  a  tears 
reclamations. 

11  y  a,  en  outre,  dans  ehaqae  viEe  da 
khanat,  un  cadi  qui  pr^vient  le  khan 
de  toutes  les  infractions  aux  lois,  lors- 
qu'elles  parviennent  a  sa  connaissance. 
Ces  ma^istrats  se  font  des  reveims 
considerables. 

Les  favoris  du  khan  sont  les  ez^u- 
teurs  des  sentences  quMl  a  rendues.  Le 
bourreau  en  chef  e^  un  des  oflSciers 
les  plus  considerables  de  la  eour  de 
KhiVa. 

POUCB. 

II  y  a  dans  les  villes  de  la  Kbivie  un 
corps  d'officiers    de  police  arm^s   de 
gros  bdtons  gamis  de  cui vre  par  les  d^ix 
bouts.  Ces  fonctionnaires  portent  lenom 
de  yisaouU.  Us  sont  sp^cialement  char- 
ges de  dissiper  les  attroupen>ents  ;  oe 
qu'ils  font  ed  frappant  k  tort  et  a  1n- 
vers  toutes  les  personnes  qui  se  tron- 
vent  dans  la  foule«   «  L^yesaoul,  dit 
«  M.   Mouraviev,  frappe  au  nom  du 
«  khan.  L'Usbeck irrtte  songeau  moyea 
«  de  se  venger,  et  prie  Dieu  humbie- 
«  ment  qu'il  le  delivre  da  despote  qui 
«  I'opprime;  quelquefois  meme,  s'il  est 
V  k  bout  de  patience ,  il  frappe  de  son 
«  couteau  Texecuteur  de  la  volonte  du 
«  khan ,  et ,  s'enfuit  en  Boukharie ,  oik 
«  ilretrouve  des  hpmmes  de  sa  race 
«  qui  raccueillent  avec  ioie.  Le  Sarti, 
«  resigne  a  subir  Teffet  ae  la  volonte  du 
«  khan ,  supporte  les  coups  sans  mur- 
«  raurer ,  et  dans  sa  Ucbe  abnegation , 
«  il  regarde  comme  un  honneur  d'a- 
«  voir  recu  des  coups  qui  lui  sont  en- 
«  voyes  de  la  part  de  son  mattre.  Le 
«  Turcoman  se  plaint ,  non  de  rinjure, 
«  mais  seuiementdu  mal  qo'on  lui  fait, 
«  et  il  cherche  a  se  venger  de  rhomme 
«  qui  le  bat,  sans  examiner  par  la  vo- 
«  lonte  de  qui  on  le  frappe,  et  sans 
«  concevoir  fa  moiiidre  rancune  eontre 
«  le  khan.  II  voudrait  bi^a  arracher  ii 
a  Tyesaoul  son  bdton,  pour  vendre  les 
«  morceaux  de  cuivre  qui  en  gamissent 
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c  les  bouts.  Alors  Q  b^nlrait  la  main 
«  qui  le  frappe.  » 

II  est  d^rendu  aux  babitanUde  Khiva 
de  aortir  la  noit,  excepts  aux  beures  de 
la  pri^re,  pour  se  rendre  a  la  mosqudB. 
Quieonque  semontrerait  dans  Ie9rue8  a 
tout  autre  moment  aerait  a^r^t^.  Lea 
esdayes  dea  riches  TJsbecka  qui  aor- 
tent  pour  lea  afifairea  de  leura  mattres 
ne  sont  pas  soumis  it  de  r^lement.  Des 
otficiersde  police,  au  nombre  de  viogt  et 
un,  et  toujours  de  service,  veillent  au  bon 
ordre.  On  ne  fait  de  patronilles  de  nuit 
qu'k  Khiva;  dans  les  autres  villes  les  ha- 
bitants peuvent  sortir  k  toute  heure  si 
bon  leur  semble. 

SuppLiGBS.  Le  crime  deltee-majest^, 
les  infractions  d  la  loi  religieuse ,  ainsi 
que  le  meurtre,  le  brigandage  et  m£me 
le  larcin ,  sont  ^unis  de  mort. 

Ilexistedeux  mstrumentsdesupplice, 
la  potence  et  le  pal.  Lorsqu*un  prison- 
nier  doit  toe  pendu ,  on  le  conduit  au 
palais  du  khan,  oCi  il  est  ex^cut^.  Quelque- 
fois  aussi  on  dresse  la  potence  dans  les 
earrefours  et  dans  les  marches.  Le  corps 
du  supplicie  reste  plusieurs  jours  atta- 
ch6  a  la  potence,  expose  k  la  vuedu  peu- 
ple.  On  le  remet  ensuitea  sa  famille ,  qui 
lefait  enterrer.  Si  le  souverain  montre 
un  grand  degr6  de  haine  pour  le  con- 
damn^  ,  on  pend  celui-ci  par  les  pieds , 
la  t^teen  has,  et  on  le  laisse  ainsi  jnsqu'a 
ce  au'il  expire.  Peu  de  temps  avant  rar- 
rivee  de  M.  Mouraviev  a  Khiva ,  quatre 
prisonniers  russesfurent  mis  a  mort  de 
cette  mani^re,  parce  qu^un  mouton  con- 
M  k  leurs  soins,et  que  le  khan  aimalt 
beaucoup,  avait  disparu  sans  qu*il  fOt 
possible  de  le  retrouver. 

Le  palfd^j^  si  terrible,  a  ^t6  rendu  plus 
cruel  encore  k  Khiva.  Le  pieo  dont  on 
se  sert  a  une  pointe  ^u  aigue ,  afin  de 
ne  pas  traverser  aussi  vite  le  corps  du 

Ktient  et  de  prolonger  ses  souffraoces. 
>rsqu'un  homme  a  ^te  condemn^  a  ce 
supplice,  on  lui  lie  d*abord  les  bras  et  les 
jambes ,  et  lorsque  le  pal  a  p^netr^  as- 
aez  avant  dans  le  corps,  on  attache  les 
liens ;  les  mouvements  que  fait  alors  le 
supplicie  augmentent  ses  douleurs ,  et  il 
reste  ainsi  quelcjuefois  deux  jours  en- 
tiers  sans  pouvoir  mourir.  Ce  n>st  que 
lorsque  le  pieu  sort  par  le  haiit  du  corps 
ou  par  la  nuque  que  le  condamne  ex- 
pire. On  raconte  qu'un  jour  le  feroce 


Mobammed-Rabim  fit  empaler  ua  es- 
clave  persan  qu'il  soupconnait  d^avoir 
voulu  prendre  la  fuite.  Mais  ce  n*etait 
pas  assez  pour  le  tjrran  de  savoir  quesa 
vengeance  ^tait  satisfalte.  II  voulait  jouir 
dessoufiranceaatroeesdu  malheureuxes- 
elave,et  il  le  fit  empaler  pr^  d'une  porte 
de  Khiva  par  laquelleil  devait  passer  pour 
aller  a  la  oiasse;  En  revenant,  deux  jours 
aprte,  II  vit  cet  infortun^  qui  faisait  en- 
tendre des  oris  plalntifs ;  alors  il  poussa 
son  cheval  contre  lui,  et  Tacbeva  d*un 
coup  de  lance. 

if  existe  encore  en  Khivie  d^autres 
supplices ,  que  Ton  appelle  chdttments 
domejttiques,  et  qui  consistent  k  donner 
la  bastonnade  sur  lesdiifi^rentes  parties 
du  corps,  et  k  fendrela  bouche  jusqu'aux 
oreilles.  Cette  derni^re  peine  est  surtout 
r^erv^e  aux  fumenrs;  mais  on  n*y  a  re- 
oours  que  lorsque  le  d^linquant  s'est  at- 
tir^  pour  une  cause  quelconque  la  haine 
dn  souverain. 

La  confiscation  des  biens  au  profit 
du  khan  est  une  punition  tres-usit^ 
en  Khivie.  Le  malheureux  aul  y  est  con- 
damn^  se  trouve  d^pouille  de  tout  ce 
!|u'ilposskleet  rdduit  a  vivre  d'aumdnes, 
usqu*a  ce  qu'il  ait  trouv^  tin  moyen 
de  subsister.  Quetquefois  il  demande 
asile  a  un  parent,  qui  refuse  de  le  rece- 
voir,  dans  la  crainte  de  se  compromettre 
avec  lekhan. 

PAYS  D^PENDAIVTS  BE  LA'  KHIT1B. 

*  I  • 

Tfircomanie, 

La  Turcomanie  est  un  pays  situ^  au 
sud  de  rOxus;  cette  cohti'^e  s^^tend 
depuis  le  territoire  de  la  ville  de  Baikh 
jusqu*^  la  mer  Caspienne.  Elle  com- 
prend  de'plus  Tespace  de  terrain  qui 
ft^pare  la  mer  Caspienne  de  la  mer  d  A- 
ral.  Sur  la  cdte  sud-est  de  la  Caspienne, 
la  Turcomanie  est  montagneuse.  Elle 
est  arros^e  dans  cette  partie  par  le  Gour- 
gan  et  TAtrak ;  la  premiere  de  ces  rivie- 
res, entour6e  demarais,  coule  lentement 
sur  un  fond  de  vase.  Sa  largeur  varie 
de  trois  k  six  toises.  Ses  rives  tres-bas- 
ses  sont  quelquefois  inondees  jusqu'a 
des  distances  considerables.  Son  cours 
est  embarrasse  par  des  herbes  et  son 
eau  a  un  gotUt  Vaseux  et  saumdtrc.  L*A- 
trak  coule  k  une  lieue  environ  au  nord  du 
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Goargan.PartoutaiUeurslaTureomanie 
ofifre  uoe  surface  plane  el  un  desert 
sabloDDeux ,  ou  Teau  est  extr^meineDt 
rare.  Les  rivieres  qui  coulent  des  mon- 
tagnes  daas  la  directioitde  TOxus  sont 
bientdt  absorb^es  par  le  sable  et  n'ar- 
rivent  pasjusqu'aufleuve.  Le  plus  con- 
siderable de  ces  courants  d'eau  est  le 
Mourgab,  ou  riviere  de  Merve,  et  le 
Tedjend ,  qui  passe  k  Scharakbs.  On  ne 
trouve  daos  la  Turcomanie  ni  ville  ni 
village ,  car  on  ne  peut  pas  donner  ee 
nom  aux  ^tablissements  qui  remplacent 
auiourd^hui  les  anciennes  viiles  de  Scba- 
raxhs  et  de  Merve.  A  J'exception  de  ces 
deux  points,  on  ne  voit  guere  dans  la 
Turcomanie  que  des  campements  tcni- 
poraires  Aleves  pres  des  endroits  oii  11 
y  a  un  pen  d*eau  et  d'herbe ,  et  ou  les 
Turcomans  piquent  leurs  tentes  de  feu- 
tre  jusqu'a  ce  qu*ils  aient  ^puis^  les 
faibles  ressources  du  sol. 

Le  d^ert  des  Turcomans  est  sablon- 
neux ;  dans  quelques  endroits  le  sol  est 
uni ,  et  dans  d*autres  ou  voit  un  nom- 
bre  assez  considerable  de  monticules 

3ui  atteignent  quelquefois  une  hauteur 
e  60  a  80  pieds.  Les  puits  qu*on  ren- 
contre dans  cette  solitude  sout  peu 
nombreux  et  tr^seloignes  les  uns  des 
autres ;  ils  n'ont  pas  une  grande  pro- 
fondeur.  L'eau  n'est  que  rarement  a 
plus  de  quarante  pieds  au-dessous  du 
niveau  du  sol. 

La  Turcomanie  etait  evidemment 
plus  peupiee  autrefois  qu*elle  ne  Test  de 
nos  jours ;  les  mines  qu*on  trouve  sur 
plusieurs  points  du  d&ert  attestent  ce 
fait.  M.  Abbott  parle ,  dans  son  voyage 
du  chdteau  de  Kohnavizir,  bdti ,  dit-on , 
par  le  diable,  et  ses  guides  lui  citerent 
les  noms  de  plusieurs  palais  ^crouies 
dont  la  construction  est  attribute  an 
m^me  architecte.  Chacune  de  ces  rui- 
nes  a  sa  l^gende.  Voici  celle  du  chateau 
de  Schakhsenem;  nous  Tempruntons 
au  Voyaffe  de  M.  Mouravlev  : 

Schakhsenem ,  fille  d'un  |)rince  tr^ 
riche ,  ^tait  d*une  beauts  ravissante.  Le 
jeune  Garib,  celebre  par  la  douceur  de 
sa  voix  et  par  son  habilete  k  jouer  de  la 
mandore,  devint  ^perdument  amoureux 
de  cetle  princesse  et  voulut  r^pouser. 
Ma\$  Schakhsenem,  craignant  qu*une 
passion  aussi  violente  ne  futpas  durable, 
exigea  que  son  amant  alldt  vivre  pen- 


dant sept  anuses  dans  des  oontrta  loin- 
taines.  Garib  obeit,  etoomme  le  temps 
de  son  exil  devait  ^tre  pour  lui  un  temps 
de  douleur,  il  remit  la  mandore  a  sa 
vieille  mdre,  en  lui  recommandant  de 
ne  la  prater  a  personne.  Puis  il  visita 
divers  pays.  Dans  ses  voyages,  il  fut 
expose  a  de  grands  perils ,  auxquels  il 
n'echappa  que  par  sa  prudence  et  par 
le  secours  que  lui  pret^rent  des  borooies 
bienvei Hants.  Ennn  le  terme  de  son  exil 
approchait,  et  il  retouma  dans  le  pays  de 
Scnakhsenem.  Mais  pendant  son  absenoe 
les  larmes  de  la  tristesse  avaient  prive  sa 
mdrede  la  vue,  et  le  p^re  de  Schaknsenen 
avait  promis  la  main  de  sa  Oile  h  un  riche 
seigneur  du  pays.  Toute  resistance  avait 
ete  inutile,  et  Schakhsenem  allait  toe 
obligee  de  ceder  a  la  volonte  de  son  pere, 
lorsque  Tinfortune  Garib  prit  sa  mando- 
re ,  courut  au  palais  de  sa  bien-aimee ,  et 
entra  dans  une  salle  ou  Ton  donnait  un 
festin.  Le  temps  et  la  douleur  avaient 
change  les  traits  du  fldele  amant ;  il  ne 
fut  pas  reconnu.  Tout  a  coup,  il  fit  re- 
sonner  de  la  maniere  la  plus  barmo- 
nieuse  les  oordes  de  son  instrument , 
chanta  son  amour,  les  dangers  qu*il 
avait  courus,  et  enfin  son  desespoir. 
Les  sons  qu*il  tirait  de  la  mandore ,  le 
son  de  sa  voix  et  la'vivacite  de  sa  pas- 
sion le  firent  reconnaitre;  et  le  perede 
Schakhsenem,  sensible  a  tant  de  nd^ite, 
eonsentit  au  bonheur  des  deux  amants. 

Les  Turcomans  ont  la  singuliere  pre- 
tention de  ne  se  reposer  jamais  a  i*om- 
bre  d'un  arbre  et  ae  ne  pas  eourber  le 
front  sous  Tautorite  d'un  roi.  Le  pre- 
mier fait  est  vrai.  Leur  desert  ne  pro- 
duit,  a  Texception  toutefois  des  oasfs 
de  Merve  et  de  Scharakbs,  qu*un  peu 
d'herbe  et  quelques  miserables  brous- 
sailles.  La  pretention  qu'ils  afiSdient 
de  n*obeir  k  aucun  souverain  repose  sur 
des  fondements  moins  solides,  car  ils 
payent  un  imp6t,  les  uns  au  kban  de 
Khiva ,  et  les  autres  a  la  Perse.  Le  gou- 
vernement  interieur  de  leurs  aouls  ou 
campements  est  confie  a  des  aksakals 
ou  oarbes  blanches,  qui  decident  lea 
contestations  et  les  difhcultes  qui  s'e- 
levent  entre  les  gens  soumis  a  leur  ju- 
ridiction. 

Le  Turcoman  passe  sa  vie  a  piller  et 
a  enlever  des  hommes,  des  femmes  et 
des  enfants,  qu'il  vend  ensuite  comine 
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eBdaves.  Le  p^re  eieve  son  lils ,  d^s  sa 
plus  tendre  enfance ,  dans  ces  habitudes 
aboininables. 

«  La  Providence,  dit  M.  Joseph 
WolffCl),  emploie  des  moyens  extraor- 
dinaires  pour  mettre  des  homes  h  la 
mechanoeti^  humaine.  Les  Turcomans 
du  desert  de  Merve  et  de  Scharakhs 
sent  des  ^tres  tellement  perfides  et  d*une 
rapaeite  si  grande,  qu'il  est  impossible 
de  compter  un  seul,  instant  sur  leurs 
promcsses  ou  d*entrer  en  arrangement 
avec  eux.  Ces  Turcomans ,  comme  les 
Bedouins  des  deserts  de  FArabie,  ne 
s*arr€tent  jamais  h  r^fl^hir  sur  les 
consequences  d'un  acte,  excepte  au 
moment  ou  lis  reqoivent  la  punition 
quMls  ont  m^ritee.  Aussi ,  les  caravanes 
devraient-elles  renonccr  a  traverser  les 
deserts  de  Merve,  de  Scharakhs  et  de 
Rafitak ,  s*il  n'existait  pas  dans  le  pays 
on  homme  capable  de  mettre  un  trein 
aux  crimes  et  aux  depredations  des  Tur- 
comans. Get  homme  c'est  le  grand  der- 
viche,  qui  porte  le  tit  re  de  cali/e  on 
successeur  du  propkete.  On  lui  donne 
r^pithete  de  nazret,  c*est-a-dire  ma- 
jeste,  r^serv^e  aux  souverains  et  aux 
mnds  personnages,  et  les  Turcomans 
lui  rendent  les  memes  honneurs  qu'a  un 
roi.  Ces  barbares  implorent  toujours  la 
benediction  du  saint  nomme  avant  de  se 
mettre  en  route  pour  leurs  expeditions, 
et  ils  lui  apportent  la  dime  de  tout  leur 
butin.  Le  calife  prend  les  caravanes 
sous  sa  protection,  et  donne  Thospitalite 
h  tous  les  voyageurs.  Obtenir  sa  bene- 
diction est  le  voeu  le  plus  ardent  que 
forment  les  Turcomans;  sa  malediction 
est  I'objet  de  leurs  craintes  les  plus  vi- 
ves.  II  inculque  a  ces  etres  grossiers  le 
sentiment  de  Thospitalite,  et  leur  repdte 
qu' Abraham  fut  honore  de  la  visite  des 
anges,  recompense  gue  Dieu  lui  accorda 
en  retour  <le  rhospitalite  quMl  exerqait 
envers  lesetrangers.  Les  souverains  de 
Boukhara ,  de  Khiva,  de  Khotan  et  de 
Khokande,  et  jusqu'au  gouverneur 
d*Yarkende,  dans  la  Tartaric  chinoise, 
lui  envoi ent des  presents,  et  lui  donneift 
le  titre  de  roi.  Son  nom  est  Abd-oul- 
Rahman^  ce  qui  veut  dire  en  arabe 
I'esclave  du  Misiricordieux  ou  de  Dieu. 
II  reQut  ce  nom  parce  que  le  jour  de  sa 

(i)  VoypK  T^arratweofamiMnon  to  Bokhara^ 
tome  I,  pag.  27S. 


naissance  on  vit  tomber  une  pluie  bien- 
faisante  sur  tout  le  desert  qui  en  etait 
prive  depuis  longtemps ,  et  les  Turco- 
mans sMmaginerent  que  cette  pluie  etait 
due  h  la  naissance  du  saint  personnage. 
Abd-oul-Rahman  a  un  fils  appeie  Ke- 
rim-Ferdi,  reunion  de  deux  mots.  Tun 
arabe  et  Tautre  turc,  qui  signifient 
le  Gifuh'evx  a  donni.  (/est  l^quiva- 
lent  ^Meodatiu  ou  Dieudonni.  II  le 
nomma  ainsi ,  parce  que  c*est  le  seul 
enfant  mdle  quMl  ait  jamais  eu.  Abd- 
oul-Rahman  est  Thomme  envo^e  par  la 
Pvovidence  pour  etablir  une  espece  d'or- 
dre  parmi  1es  Turcomans.  Je  dis  une 
espece  d*ordre;  car  il  les  encouraee  lui- 
meme  h  combattre  et  h  depouiller  les 
schiites  ou  sectateurs  d^Ali ,  acte  qui , 
comme  il  le  leur  repute  souvent,  est  plus 
agreable  k  Dieu  que  Taccomplissement 
du  pelerinage  de  la  Mecque. 

«  Depuis  plusieurs  annees  le  khan  de 
Khiva  a  impose  aux  Turcomans  de 
Merve  un  gouverneur,  qui  reside  dans  le 
chdteau  de  cette  ville  avec  600Khiviens. 
Les  Turcomans  conspir^rent  contre  ce 
gouverneur,  ettuerent  quelques  centai- 
nes  de  soldats  khiviens  qui  occupaient 
le  chdteau  avec  lui.  Environ  300  de  ces 
malheureux  se  refugierent  dans  la  mai- 
son  du  calife  Abd-oul-Rahman.  Les 
Turcomans  se  precipit^rent  dans  la 
maison,  et  demanddrent  avec  fureur  au 
calife  de  leur  livrer  ces  Khiviens  afin 
qu*ils  en  tirassent  vengeance.  Le  calife 
sortit  courageusement  de  sa  maison,  ct 
dit  aux  mutins  :  «  Tuez  d'abord  votre 
calife,  puis  ensuite  vous  ferez  subir  le 
meme  sort  ^  ces  infortunes  qui  sont  ve- 
nus  chercher  un  refuge  sous  mon  toit.  > 
Les  Turcomans,  quoiauefurieux,  se  reti- 
rerent;  et  pendant  la  nuit  Abd-oul- 
Rahman  escorta  les  debris  de  la  garnison 
khivienne  jusqu'au  dela  du  desert  de 
Merve,  ou  ces  gens  se  trouverent  a  Fabri 
des  attaques  et  des  poursuites  des  Tur- 
comans. • 

«  Les  chefs  de  cette  nation,  dit  encore 
le  m^me  auteur,  vinrent  de  differentes 
parties  de  leur  territoire ,  et  me  dirent  : 
Jfecrivez  h  votre  roi  d'Angleterre  qu'il 
nous  donne  une  bonne  somme  d'argent, 
et  nous  lui  pr^terons  assistance  dans 
Texpedition  qu'il  fera  contre  Boukhara, 
pour  punir  le  souvcrain  de  ce  pays  d'a- 
voir  mis  a  mort  Stoddart-Sahib  et  Co- 
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nolIy-Sahib;  car  nous  autres  Xurco- 
mans  nous  ne  nous  inquietons  pas  de 
savoir  qui  gouverne  les  pavs  de  Bou- 
khara  et  de  Khiva,  si  c^t  Behadiiir- 
Khan,  ou  TAngleterre,  ou.la  B^^sie. 
Que  Ton  nous  donne  seulemeht  des 
kniiats  (des  robes  d'ho^neuir)  et  des 
tillas(des  pieces  d'or).  JHous  spromes 
en  mauvaise  intelligence  avec  Khiva , 
parce  aue  nous  avons.tu^  le  gouverneiii^ 
envoye  par  le  khan  de  ce  pa^s ;  quant 
aux  Kadjars  (les  Persans } ,  ils  ne  JT)6ri- 
tent  pas  ou'bn  ait  la  moindre  cpn^a^ce 
en  eux.  Nous  regrettons  vrauneiit  que 
les  Russes  aieut  rencontre  des,  obsta- 
cles qui  les  out  emp^b^s  dialler  jus- 
^u'^  Khiva,  ear  nous  nous^erionsjoihts 
a  eux  pour  depouiUer  et  massacrer  les 
habitants  du  pays.  «    ,  ,     , 

La  moyenne  ae  la  taille  des  Turco- 
mans est,  comme  celle  des  tisbecks,  de 
cing  pieds  deux  pouces;  mais  |ls  sont 
moins  lourds  et  moins  forb  que  ceux- 
ci.  La  plupart  d*entre  eux  oiit  la  peau 
brune, queiques  autres  sont  asse?  blaacs. 
Leurs  traits  manquenten  general  de  ri^- 
gularit^.  lis  ont  les  yeux  rohds,  noirs, 
petits  et  brillants. 

Les  Turcomanes  ont  le  teiht  moins 
brun  que  les  hommes  de  leur  race ;  mais 
elles  leur  ressemblent  pour  les  traits  du 
visage.  Quelques-unes  sont  assez  belles , 
et  Tensemble  de  leur  physionomie  rap- 
pelle  le  type  europ^n. 

Le  Turcoman  m^ne  aujourd'hui  une 
existence  plus  active  que  TUsbeck,  et  lui 
est  devenu  tr^-sup^neur.  II  vit  dans  un 
camp  au  milieu  du  desert;  et  quand  ses 
troupeaux  ne  trouvent  plus  rien  a  man- 
ger dans  un  endroit,  les  femmes  Invent 
la  tente,  lachargentsurdes  chameaux, 
et  la  plantent  des  qu'ou  a  decouvert 
queiques  touffes  d*berbe  et  des  brous- 
sailles.  Elles  s*occupent  aiissitot  des 
soins  du  menage ,  tandis  gue  le  Turco- 
man, bien  mont^  et  suivi  de  queiques 
chiens,  part  pour  la  chasse.  Si  Toccasion 
lui  paraft  favorable,  Q  atia^ue  les  cara- 
vanes,  d6robe  les  raarchandises  etr^duit 
en  esclavage  les  marchands ,  qu'il  va 
vendre  k  Merve,  k  Khiva  ou  dans  la 
Boukharie.  S'il  arrive  que  les  marchands 
soient  sunnites,  il  les  tourmente jusqu'^ 
ce  qu'ils  se  soient  ddclar^s  scbiites  de- 
van  t  t^moins;  car  il  ne  veut  falre  de 
mal  qu*aux  gens  qui  he  partagent  pas  ses 


ci-oyances  religieuses.  Du  re^te,  il  est  plus 
cruel  encore  que  rUsbeck  envers  les 
infortunes  que  le  sqrt  fait  tomber  dans 
ses  mains  :  u  vend  sans  remords  ni  scru- 
pule  la  femnie  qii'il  a  rendue  mere,  et 
accabje  de  roauvais  traitements  et  de 
travail  les  esclaves  qu'il  garde  pour  son 
service;  mais  quelquefois  ceux-ci, 
n'ayant  j^lus  le  courage  de  supporter 
une  si  triste  condition ,  se  retoument 
contre  leurs  tyrans  iet  en  tirent  une  ven- 
geance sangtante.  Pen  de  temps  avant 
Tarriveede  M.  Biirnes  k  Scharakhs,  un 
je^ne  Persan,  enlev^  k  son  pays  et  a  sa 
f^mille  par  des  maraudeurs  tureomans , 
tratnait  au  milieu  d'eux  une  existence 
miserable.  Bien  d^termin^  a  conquer 
sa  liberte  a  tout  prix  ou  a  mourir,  il 
choisit,  pour  prenore  la  fuite,  un  jour  ou 
son  mattre,  invite  a  un  festin,  avait  ete 
contraint  de  s'absenter.  II  sella  le  meil- 
leur  chevai  du  Turcoman,  et  sauta  des- 
sus;  mais  au  moment  ou  il  allait  partir, 
la  fille  de  son  mattre  arriva .  et  se  niit  a 
crier  pour  donneri'alarme  dans  le  cam- 
pement;  Tesclave  fugitif  tira  son  sabre, 
et  la  tua;  la  m^reaccourut  bientdt  a  la 
yoix  de  sa  tille,  il  la  tua  ^galement. 
Apres  ce  double  meurtre,  il  s'^loigna  de 
Scharakhs  au  galop;  il  f ut  poursuivl, 
mais  la  vitesse  de  son  chevai  emp^cha 

Su'on  neTattei^nft,  et  le  Turcoman  per- 
it  en  un  seul  joiir  sa  fille,  sa  femme, 
son  esclave  et  son  meilleur  chevai. 

On  cqmpte  dans  le  canton  de  lAerve 
environ  60,000  Turcomans  qui  s^occu- 
pent  d'agriculture  et  un  nombre  k  pen 
pr^  ^aldans  Toasis  de  Khiva.  Ces  geos 
conseryeiit  toujours  quelque  chose  de 
leurs   anci'ennes   habitudes   nomades, 
lis  vivent  sous  des  tentes,  et  possideot 
souveut.  des  troupeaux  de  betail  quails 
envoient  paltre  dans  les  steppes ,  sous 
la  conduite  de  queiques  hommes  de  leur 
tribu.  Lorsqne  la  salson  les  emp^cbe  de 
se  livrer  k  la  culture  des  terres,  ils 
yont  rejdindre  leurs  troupeaux  dans  le 
desert. 

Chez  les  Turcoinans ,  les  femmes  ne 
sont  pas  enferm^es,  et  se  montrenl  sans 
voile  dans  les  aouls  ou  campements. 
Aussi  les  unions  parmi  ce  pen  pie  naissent- 
elles  souvent  d'un  attachement  sincere. 
Ce  fait,  qui  nourrait  sembter  insigni« 
fiant,  a  toulelois  une  grande  portte  en 
Asie.  Les  Turcomans  sont  mofns  adon* 
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n^  k  des  Yices  infdmes  que  les  diff(6ren- 
tes  nations  qui  les  entoucent.  Us  sont 
aassi  plus  braves.  £nfin,  si  la  civilisatiotn 
ifliportee  d'Eujrope  arrivait  dans  VAsie 
Gentrale,  nul  doute  que  ce  peuple  ne  de- 
vtnt  bientdtsop^rieuraux  autres  nations 
tartares.. 

Une  Jeane  Turcoibane  vaut  un  prix 
elev6.  L'amaot  qae  sa  pauvret^  met 
hers  d'etat  de  faire  un  acbat  legitime 
enldve  cellequ'il  aime,  la  met  en  croupe 
sur  son  cheval  ^  et  gagne  au  galop  un 
campement  voisin,  ou  le  oouple  est  recu ; 
et  des  lors  le  divorce  devient  impossi- 
ble. Cependant  I'affaire  s'arrange.  Le 
jeane  homme  s'engage  k  dobner  pour 
prix  de  sa  femme  un  certain  nombre  de 
chevaux  et  de  chameaux.  S'il  estriche, 
il  paye  immediatement ;  s'il  est  pauvre « 
eomme  eela  arrive  presque  toujours ,  il 
s'engage  k  paver  sa  dette,  des  que  les 
ciroonstances  le  lui  permettront.  11  va 
alors  faire  des  incursions  en  Perse, 
jusqu'a  ce  qu*il  soit  parvenu  a  d^ager 
sa  parole.  Apres  Tenl^vement  et  le  ma- 
nage ,  la  jenne  femme  est  reconduite  k 
la  maison  |»temelle,  ou  elle  consacre 
une  ann^  a  fiaire  les  tapis  et  les  v^te- 
ments  n^eessaires  pour  un  teenage  tur- 
eoman.  Enfin,  le  jour  aoniversaire  de  sa 
fuite,  on  la  conduit  datis  sa  nouvelle 
demeure ,  et  on  la  remet  a  son  marl. 

Les  voyageurs  s*aceordent  k  dire  que 
les  Turcomanes  sont  tres-laborieuses 
et  trds-adroites  a  tous  les  ouvrages  de 
femme.  EUes  font  des  tapis ,  des  cou* 
viitures  de  cheval,  differentes  ^ffes 
de  poil  dechameau,  des  ceintures,  des 
draps,  du  feutre;  mais  on  leur  repro- 
che  de  ne  pas  attacher  assez  de  prix  k 
d'autres  vertus  de  leur  sexe. 

Quand  les  Turcomans  veulent  r6^a- 
ler  un  Stranger,  ils  lui  font  dire  qu  ils 
ont  j§gorg6  on  mouton.  Lorsque  les 
convives  sont  r6unis ,  on  Mend  a  tenre 
une  sorte  de  nappe,  sur  laquelle  on 
place  des  galettes  ^environ  deux  pieds 
de  diam^tre  et  d'un  pouce  d'^|)aisseur, 
fiiites  avec  de  la  farine  inrossiere  k  la- 

Juelle  on  ajonte  des  tranches  de  potiron. 
jnand  tous  les  assistants  ont  rompu 
one  part  de  eette  |B;alette ,  on  apporte 
la  viande ,  qui  eonsiste  invariablement 
en  an  mouton  entier  qu'on  a  fait  cuire 
dans  une  ^norme  roarmite  de  ibnte*  On 
d^taebe  avec  les  doigts  tous  les  os  de 


la  b^te ,  et  on  dechire  la  viande  en  petits 
moroeaux.  On  casse  ^galement  la  ga- 
lette  par  bouchees,  et  ron  jette  le  tout 
dans  la  marmite  ou  Ton  a  laisse  le 
bouillon.  On  sert  eusuite  ce  m^lan^e 
dans  des  gamelles ,  et  on  en  place  une  de 
deux  en  deux  convives.  La  maniere  de 
manger  des  Turcomans  est  extr^mement 
degodtante.  lis  plongent  leur  main 
dans  la  gamelle,  et  Ten  retirent  pleine 
de  viande  et  de  pain,  lis  commencent  a 
manjger  pai:  lepoignet,et  continuent 
ainsi  jusqu'a  ce  qu'ils  soleut  arrive  au 
bout  d^s  doigts  et  qu*iis  aient  tout  d^- 
vore.  lis  se  leclient  la  main  oomme  fe- 
raient  des  animaux,  ayant  toujours  Tat- 
tention  de  se  tenii:  au-dessus  de  la 
gamelle,  alin  de  ne  rien  perdre  et  de 

Eouvoir  reprendre  plus  tard  ce  oui  tom- 
erait  de  leur  main  et  de  leur  noucbe. 
Apr^  le  plat  de  viande,  on  sert  des  me- 
lons ,  et  le  repas  se  terniine  par  une 
pipe  de  tabac.  Les  femnies  n'assistent 
point  a  ces  sortes  de  reunions. 

M.  Bumes,  pendabt  son  sejour  a 
Scharakhs ,  vit  un  jour  arriver,  par  pe- 
tites  troupes  de  deux  ou  trois  hommes, 
des  Turcomans  qui  revenaient  d*une 
incursion  en  Perse.  Ces  gens  avaient 
r^ussi  a  faire  un  coup  de  main ,  quatre 
jours  auparavant,  aupres  de  Meschehed , 
et  ils  avaient  eu  Taudace  de  passer  a 
cheval  sous  les  murailles  de  la  ville ,  en 
poussant  devant  eux  les  hommes  et  les 
animaux  dont  ils  venaient  de  s'emparer. 
Rien  ne  s'opposa  a  leur  marcbe ,  et  nul 
ne  songea  a  les  inquieter.  Quand  ils 
fiirent  li  une  petite  distance  de  la  ville, 
ils  compt^rent  leur  butin  et  virent  quMls 
se  trouvaient  en  possession  de  cent 
quinze  esclaves,  ae  deux  cents  cha- 
meaux et  d'autant  de  t^tes  de  betail. 
Ils  se  partagerent  les  hommes  et  les 
b^tes,  apr^  avoir  preleve  un  cinquieme 
pour  le  khan  de  Khiva.  Ces  gens,  dit 
M.  Bumes,  se  f^licitaient  du  nombre 
considerable  d'hommes  valides  et  ro- 
bustes ,  et  de  la  petite  quantite  de  barbes 
blanches  qui  se  trouvaient  parmi  les 
prisonniers.  Ils  avaient  rencontre  au 
retour  uoe  petite  troupe  de  cavaliers 
persans.  tin  engagement  s'ensuivit.  Les 
Turcomans  eurent  un  homme  blesse ; 
mais  ils  prirent  quinze  chevaux  et  un 
soldat  persan.  lis  6gorgerent  celui-ci 
pour  remercier    Dieu  de   rheureuse 
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Issue  de  Texpedition.  lis  en  usent  de 
m^me  a  regard  de  presque  tous  les 
hommcs  dg6s  qui  tombent  dans  leurs 
mains.  Ne  pouvant  pas  en  tirer  un 
parti  avantageux ,  lis  les  offrent  a  Dieu 
comme  des  victimes  propitlatoires ,  et 
les  massacrent. 

M.  Burnes  con^ut  une  opinion  assez 
favorable  du  courage  de  ces  Turcomans, 
car  plusieurs  d'entre  eux  n^etaient  pas 
bien  armes.  lis  avaient  tous  dcs  sabres , 
guelques-uns  de  lon^ues  lances  assez 
uteres,  et  tout  li  fait  differentes  de 
celles  des  Usbecks ;  quelques-uns  sett- 
lement posfi^aient  de  petits  mous- 
quets.  Los  chevaux  paraissaient  rendus, 
et  n'avancaient  qu  en  boitant;  mais  il 
y  avait  treize  jours  qu'ils  ^talent  en 
campagne,  mangeant  a  peine  et  tra- 
vaillant  beaucoup.  Lorsque  le  Turco- 
man part  pour  une  exp^ition ,  il  em- 
porte  le  grain  ndcessaire  pour  son 
cheval ,  ainsi  que  du  pain  et  de  la  farine 
pour  lui-mlme.  Quelquefois  il  enterre 
dans  un  endroit  qui  iui  est  bien  connu 
une  partie  de  ces  Tivres  pour  les  pren- 
dre au  retour.  De  cette  maniere ,  il  se 
trouve  avoir  des  provisions  pour  Iui  et 
pour  les  prisonniers  qu'il  a  enlev^s. 
«  Dans  la  liste  des  misereshumaines,dit 
M.  Burnes,  il  en  est  peu  qui  detruisent 
plus  completement  le  bonheur  domes- 
tique  que  le  cruel  systeme  de  voler  des 
hommes  pour  les  reduire  en  esclavage. 
dependant,  quelqueterribles  que  soient 
les  malheurs  qu  entralnent  ces  sortes 
d^enlevementfi,  ils  ne  procurent  aux 
hordes  qui  s'en  rendent  coupables  ni 
les  richesses  ni  les  jouissancesde  la  vie. 
Ces  tribus  vivent  couvertes  de  haiilons 
et  dans  le  besoin;  et,  suivant  les  appa- . 
renoes,  elles  ne  tirent  aucun  avantage 
de  leurs  depredations.  L'6pouvante  que 
les  Turcomans  tnspirent  aux  habitants 
des  contr^es  voisines  de  leurs  deserts 
est  affreuse ,  et  cette  circonstance  n*a 
rien  qui  doive  nous  etonner,  puisque 
ces  barbares  montrent  un  si  grand  cou- 
rage et  une  Anergic  si  persi^verante  dans 
leur  dangereux  metier.  » 

II  est  certain  que  les  Turcomans  font 

f)reuve  d*adresse  et  de  courage  dans 
eurs  expMitions;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  que  sMls  n^avaient  pas 
trouv^  une  connivence  coupable  de  la 
part  des  chefs  etdes  gouverneurs^tablis 


par  le  roi  de  Perse ,  leurs  eipMitidns 
ne  reussiraient  jamais.  Nous  avons  dejii 
eu  occasion  de  remarquer  qo^an  gou- 
vemeur  int^e  a  suffi  pour  faire  ces- 
ser les  depredations  dont  le  Khorasan 
etait  constamment  le  th^tre. 

ScHAR4KHft.  L^^tablissementdesTur- 
comans  a  Scharakhs  consiste  enun  petit 
fort  en  mine  et  situ6  sur  une  Eminence. 
C'est  a  Tabri  de  ce  fort  que  les  habitants 
ont  bdti  leurs  demeures,  qui  se  reduisent 
k  un  petit  nombre  de  maisons  de  terre, 
appartenant  toutes  h  des^uifs  de  Me- 
schehed  etablis  a  Scharakhs.  Quant  aux 
Turcomans,  ils  demeurent  sous  des 
tentes  de  feutre ,  ou  khir^as^  qui  me* 
ritent  une  mention  particuliere.  Ces 
tentes,  hauteset8pacieuses,ont  jusqu'a 
vingt-cinq  pieds  oe  diam^tre.  La  char- 
pente  en  est  recouverte  de  treillis  de 
roseaux ,  et  le  toit  est  form6  de  lattes. 
On  a  laiss^  au  milieu  une  espece  deehte- 
sis  circulaire  d'environ  trots  pieds  de 
diametre,  que  Ton  ferrae  et  que  Ton 
ouvre  a  volenti ,  lorsqu'on  veut  donner 
passage  h  la  fum^e  ou  laisser  entrer  la 
lumiere.  Le  sol  est  convert  de  pieces  de 
feutre  et  de  tapis  plus  ou  moins  beaux, 
suivant  la  richesse  du  propri^taire.  Les 
parois  int^rieures  de  la  tente  sent  e^ale- 
ment  garnies  de  tapis.  Dans  un  com  se 
trouve  une  esp6ce  de  petite  garde-robe, 
ou  les  femmes  d^posent  leurs  v^tements 
et  des  couvertures  de  soie  et  de  cotoo, 
surlesqueUes  elles  couchent.  Ces  tentes 
sont  commodes,  ne  ressemblent  pas  a 
des  demeures  temporaires,  et  ne  donnent 
nullement  Tid^e  d*un  eampement  de 
tribus  errantes ;  on  pent  cependant  les 
demonter  en  un  instant  et  les  placer 
sur  des  chameaux. 

On  trouve  aussi  a  Scharakhs  le  torn- 
beau  v^n^r^  d'un  santon  musulman  ap* 
pel6  Abd-^ml-FazU-Himsn.  Ce  person- 
nage,  qui  vivait  il  y  a  plus  de  oauxsi^ 
cles,  est  extr^mement  v6na^  par  Its 
Turcomans.  Quand  unepersonnetombe 
malade,  elle  invoque  le  nora  du  saint. 
Si  un  cheval  ou  un  chameauparattsouf- 
frir,  le  mature  fait  le  tour  ou  tombeau 
du  santon,  esp^rant  oblenir  par  son  in- 
tercession de  conserver  la  bete  dont  il 
redoute  la  perte.  Ce  tombeau  est  le  seul 
endroit  ou  les  Turcomans  de  Scharakhs 
fassent  leurs  devotions;  car  ils  n*ont 
pas  de  mosqu^e  et  r^itent  leurs  prieres 
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sous  une  lente  ou  en  piein  air,  sans 
faire  d*abIutions  et  sans  ^tendre  un  ta- 
pis par  terre.  On  pent  dire  en  genial 
iu'ils  sont  des  musulmans  pen  zel^s. 
.eurs  mollahs,  entres-petit  nombre,  ne 
jooissent  d*aucune  consideration  parmi 
eux. 

Nous  ne  pouvons  quitter  Scharakhs 
sans  parler  a'une  plante  singuli^re  qu*on 
trouve  dans  les  environs.  Cette  plante, 
appel^e  en  turc  gui/t  tschenak,  ce  qui 
veut  dire  litteralement  coupe  du  cer/^ 
ressemble  k  la  eigne  et  a  Tassa  foetida,  et 
a  une  odeur  dtogr^able. 

Une  grande  feuille  qui  eogatne  la  tige 
entoure  chacnn  de  ses  nceuds  ou  de  ses 
articulations.  Les  eaux  des  pluies  qui 
tombent  au  printemps  se  rdunissent 
dans  cette  jatte  naturelle ,  ou  les  cerfs 
vont  se  d^salt^er.  Telle  est  du  moins , 
suivant  la  croj^ance  populaire  des  Tur- 
comans, Torigine  de  ce  nom. 

Mkbyb.  La  ville  de  Merve  est  aban- 
donnee  aujourd'hui  et  tombe  en  mines. 
II  n'y  a  pas  jusqu'au  tombeau  du  grand 
Alparslan  (1)  gui  ne  soit  presque  en- 
ti^rement  oubli^  et  dans  un  etat  de  de- 
gradation et  de  decadence  complet. 
Cependant  la  position  de  Merve  est  trop 
iaiportante  pour  que  cette  ville  ne  re- 
couvre  pas  une  partie  de  son  ancienne 
splendeur,  si  les  luttes  dont  I'Asie  cen- 
trale  est  le  theatre  s'apaisent  pour  auel- 
que  temps.  Merve,  ou  plutdt  remplace- 
ment  de  cette  ville,  est  actuellement  un 
entrepdt  de  commerce  entre  Khiva, 
Bouknara,  Herat  et  Meschehed. 

Depuis  que  Merve  appartient  au  kha- 
nat  de  Kbiva ,  le  titre  ae  gouvemeur  de 
cette  ville  est  une  des  fonctions  les  plus 
ioiportantes  de  r£tat.  Le  gouvemeur 
habite  un  petit  chateau  de  terre,  sur  la 
rive  oocidentale  du  Mourgab,  a  un  en- 
droit  ou  cette  riviere  se  partage  en  cinq 
grands  canaux.  Pres  du  cnftteau  se  trou- 
veot  quelques  miserables  huttes  ou  Ton 
Tend  ditferentes  denrees.  G'est  le  mar- 
ch^ le  plus  important  des  environs. 

LesbabiUnts  de  Merve  passent  pour 
ayoir  un  caractere  perfide.  M.  Joseph 
Wolff  rapporte  k  ce  sujet  un  proveroe 
qu^il  entendit  repeter  souvent  k  Bou- 
fchara  et  k  Meschehed  :  «  Si  tu  ren- 


«  centres  en  meme  temps  un  serpent 
«  et  un  habitant  de  Merve,  commence 
«  d'abord  par  tuer  le  Mervien,  puis  tu 
«  t'occuperas  dir  serpent  (1).  »  II  faut 
dire  toutefois,  a  la  louange  des  naturcis 
du  pavs  de  Merve ,  quMIs  ont  un  godt 
decide  pour  la  poesie,  et  le  mdme 
voyageur  nous  apprend  qu'ils  se  reunis- 
saient  en  assez  grand  nombre  dans  sa 
demeure  pour  entendre  lire  quelquetf. 
poemes  persans. 

Les  Turcomans  de  la  Caspienne  ne 
different  pas  notablement  de  ceux  qui 
habitant  les  oasis  de  Scharakhs,  de  Merve 
et  de  Khiva.  Dans  ces  diverses  contrees, 
les  femmes  ne  se  voilent  pas  le  visage. 
Elles  ont  aussi  lesmemes  traits,  en  gene- 
ral as;reabtes  et  gracieux,  la  tailte  e^ale- 
ment  eievee.  Leur  habillement  consiste , 
dans  ces  differentes  provinces,  en  un 
cale^n  de  couleur  et  en  une  grande  robe 
rouge.  Leur  coiffure  eiegante  rappelle 
un  pen,  selon  M.  Mouraviev,  cede  de 
nos  Caucboises.  Leurs  bonnets  sont 
gamis  d'or  ou  d'argent,  suivant  la  for- 
tune du  mari.  £lles  ont  les  cheveux  se- 
pares  sur  le  devant  de  la  tete,  ras- 
sembies  sur  les  c6tes ,  et  reunis  en  une 
longue  natte  qui  pend  sur  le  dos,  et  que 
Ton  garnit  pour  Tordinaire  de  grelots 
d'argent.  M.  Mouraviev  croit  qu*elles 
ne  sont  pas  exemptes  d*une  cerfaine 
coquetterie.  Chaque  fois  qu*il  entrait 
dans  un  campement ,  il  les  trouvait  v^- 
tues  avec  simplicite;  mais  quand  en- 
suite  it  en  sortait,  il  les  voyaitdans  leurS^ 
plus  beaux  atours ,  assises  devant  leurs 
tentes,  ayant  Fair  de  solliciter  son  suf- 
frage. 

Les  Turcomans  de  la  Caspienne  exer- 
cent  le  brigandage  sur  cette  mer.  lis 
s'emparent  de  tous  les  bateaux  et  bdti- 
ments  aui  ne  sont  pas  assez  forts  pour 
leur  resister,  et  vendent  ensuite  les 
equipages  a  Khiva.  C'est  ainsi  qu*un 
grand  nombre  de  matelots  et  de  pl- 
cheurs  russes  ont  perdu  la  liberte.  Ces 
Turcomans  ont  pour  armes  des  sabres , 
des  lances ,  et  aussi  des  fusils  a  meche 
et  des  arcs ;  mais  ils  ne  savent  pas  s'en 
servir  avecadresse;  leurs  fusils  sont  mal 
faits  et  mal  entretenus,  et  leur  poudre 
est  de  mauvaise  qualite.  Us  paraissent, 


(1)  Voyez  snr  Alparslan  la  Perse,  dans  VU 
niven  ptttoresque,  pages  343  et  344. 


(1)  Voyez  Narrative  of  a  mi$9iotLto  Bokhara , 
lome  1 ,  page  330, 
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du  reste,  Jouir^d'une  certaioe  aisance. 
Gette  dernier^  circoQSta/ice  fait  supposer 
qu'ils  retirent  d'assez  beaux  profits  de 
leur  traOc  regulier,  qui  corisiste  princir 
palement  a  transporter  dans  des  barque,^ 
du  naphte  et  du  s^l  en  Perse.  lis  faorj- 
quentau^si  queiques  tapis  d'assez  bonne 
qualite,  et  exercent  dinereuts  metiers. 
On  trouve  chez  eux  aes  orfevres  assez 
habiles  pour  frappei:  des  m^dailles  qui 
serveut  de  bijoux  aux  femmes. 

Us  cultivent  la  terre  et  senient  du 
bl^.  Mais  commc  lis  n'en  r6coltent  ba^ 
une  quantito  suffLsante  pour  leiirs  be- 
soins ,  ils  achetent  le  surplus  en  Perse. 
Us  possedent  des  troupeaux  cousidera- 
bles,  qui  paissent  sur  les  bords  de  I'A- 
trak  ct  du  Goui*gan.  Us  se  livrent  pale- 
ment a  la  p^che,  et  en  hiver  its  font  la 
cbasseauxcygnes,  qui  leur  fournissent 
une  grande  quantite  de  duvet. 

Ces  Turcomans  sont  extrSmement 
superstitieux.   M.  Mouraviev  raconte 
quune  nuit,  pendant  qu'il  traversaii 
la  steppe  entre ,  |a  mer  Caspienne  et 
Khiva ,  il  y  eut  iiiie  eclipse  de  lune  qui 
dura  plus  d'une  heure  et  causa  de  yi- 
ves  inquietudes  aiix  Turcomans.   lis 
denianderent    au    voyageur   russe    la 
cause  de  ce  phenomene ,  et  ajouterebt 
aussitdt,  sans  attendre   sa  reponse, 
que  la  lune  ne  s'eclipsait  guere  qu'a 
la  niort  d'un  souverain  bu  d'un  grand 
personnage;    cet    evenement   annon- 
cait  done ,  suivant  toute  apparence ,  quie 
1  envoys  russe  recevrait  un   mauvais 
accueil  di^  khan  de  Khiva.  Comme  11 
importait  beaucoup  a  M.  Mouraviev  de 
faire  reveuir  ces  gens  d^une  opinion  qui 
pouvait  avoir  pour  lui  des  suites  {&- 
cheuses,  il  essaya  d'abord  de  leur  faire 
comprendre  la  cause  des  eclipses.  Mais , 
voyant  qu'il  ne  pouvait  y  reussir,  il  se 
mit  a  parler  avec  hardiesse  sur  la  mar- 
che  des  astres ,  et  les  Turcomans  lini- 
ren  t  par  s'en  rapporter  a  sa  sagesse :  «  Tu 
«  es  un  veritaole  ambassadeur,  lui  di- 
«  rent-ils ,  tu  es  un  homme  rare ;  car 
a  non-seuleraent  tu  sais  ce  qui  se  fait 
tt  sur  la  terre ,  raais  tu  n'ignores  m^me 
«  pa^  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel.  » 
M.  Mouraviev  mit  le  comble  h  Tadmi- 
ration  de  sescompagnons  de  voyage,  en 
leur  predisant  quel  serait  le  cdte  de  la 
lune  qui  Ireparaftrait  le  premier. 
Le$  Turcomans  de  Scnarakhs  et  de 


Merve  ne  sont  ni  moins  ignorants  ni 
moins  superstitieux  que  ceoz  de  la  Cas- 
pienne. Pendant  que  M.  Bornes  dtait 
a  Scharakhs,  un  des  ehamlMUl  de  la  ea- 
ravane  devint  furieux.  Cet  animal  6eii- 
mait,  gemissait,  et  reAisait  tottte  espdce 
de  nourriture.  Les  Tureomans  d^de- 
rent  que  le  chameau  ^tait  {{oss^di^  du 
diable;  et  en  couse(}ueDce  ils  allerent 
consulter  les  voyageurs  europ^ns  pour 
apprendre  d'eux  le  rem^e  le  plus  effi- 
cace  dans  un  cas  semblable ;  ceux-cl,  crai- 
gnant  de  compromettre  leur  Sdtoir,  de- 
cl  i  n^rent  Thonneur  de  gudrir  le  chameau. 
Les  Turcomans  convinrent  alorsde  pas- 
ser urie  torche  allumee  devant  les  reux  et 
pres  du  corps  de  Tanimal ,  de  brdier  des 
roseaux  et  des  genets  sous  ses  naseanx. 
Le  chameau,  a  ce  ^u*il  paralt,  Se  troava 
fort  bien  de  ce  traitement,  et  les  Tur^ 
comans  s'imaginereiit  avoir  mis  en  fuiie 
le  mauvais  esprit. 

On  ne  peut  nier  que  les  Turooitians 
n'aient  un  certain  courage.  Us  aiment 
les  expeditions  aventureoses,  et  aeoor- 
dent  leur  admiration  aux  guerriers  illus- 
tres ;  ils  parlent  d'Alexandre  le  Grand 
et  de  Timour,  comme  si  ceaconqu^anls 
avaient  v^cu  h  des  6poque8  recentes.  Un 
Turcoman  qui  se  trouvaitdans  la  nidme 
tente  que  M.  Joseph  Wolfif ,  se  mit  un 
jour  h  frapper  la  terre  avec  sa  main  en 
disant :  «  C^est  dans  ce  lieii  que  naquit 
Timour;  c*est  par  ici  qdll  passa  poor 
aller  punir  le  khan  de  Kharlzme  (Khiva), 
et  il  le  traita  rudement.  U  fit  ^ever, 
dans  le  villed'Ourguendje>  une  pjramide 
entierement  compost  de   cranes  bu- 
mains.  U  n'dpai^na  personne,  execute 
les  saints  derviehes ,  les  savants  et  les 
poetes ,  dont  les  maisons  fiirent  protd- 
g6es  par  des  gardes.  Neuf  fois  Timour 
visita  le  desert  de  Merve,  et  neuf  fois 
il  retourna  en  triompbe  a  Samaroande. 
Ce  heros  avait  lescheveux  blancsdepuis 
son  enfanceCOv  ct,  parlavigneurd^son 
corps,  il  dutait  6t^  capable  de  tupr  un 
Roustam.  II  avait  tide  dme  si  forte,  que 
lamais  il  ne  pleura.  II  aimait  tellement 
la  v^rit6 ,  que  lor^qu'une  persomie  lui 
disait  un  tnensonge  dans  rintention  de 

(1)  Les  cheveax  blandi  Aoot  PeaM^Bie  de 
la  sagesse  pour  quelques  peoples  de  r  Asie. 
Ainsi  les  poetes  persans  rapporteol  que  Zal, 
p^n  da  Mros  Roastam ,  oaqoit  aree  one  cb«« 
velare  de  cctte  eoaleor. 
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lui  plaire,  il  la  faisait  aussitot  mettre 
en  pieces,  at  quiconque  lui  disait  una 
v^rite,  m^me  d^sagreable ,  recevait  de 
For  pour  sa  recompense.  A  la  morfc 
de  son  Ills,  qu*il  aimait  tendrement,  il 
leva  les  yeux  au  ciel ,  et  pronon^  ces 
paroles ;  « IVous  sommes  a  Dieu^  etnous 
reioiimons  d  Dieu.  »  Alors  un  autre 
Turcoman  dit^M.  Wolff:  «Tiinourvisi- 
ta  aussi  le  pays  deRoum  (1) ;  il  fit  prison- 
nier  Bajazet,  et  le  transportaa  Samar- 
cande  (fans  une  cage.  II  ne  fut  bless^ 
qu'uneseule  fois,  dans  lepays  de  Sistan. 
Cetteblessurelerendit  boiteux;  etcefut 
a  cause  de  cette  circonstance  c|u'on  le 
sumommaTimour-Lenc  (2)  (Timour  le 
Boiteux).  Ce  prince  fit  construire  a 
Samarcande  un  nombre  considerable 
de  jardins.  On  voyait  a  sa  cour  les  plus 
savants  hommes  de  la  Chine ,  les  fakirs 
de  llndonstan  et  les  hommes  les  plus 
instruits  du  pays  de  Roum.  Il  donna 

I  hospitality  aux  Juifs  et  aux  Gu^res , 
aux  Cosaques  et  aux  habitants  de  la 
Russie.  Ce  h6ros,  ni  liScheh^risebze, 
^tait  en  route  pour  conquerir  la  Chine , 
lorsque  le  destin  en  d6cida  autrehient. 

II  mourut  k  Otrar ;  mais  son  corps  fut 
transport^  a  Samarcande,  ou  on  Tenterrli 
dans  un  splendide  monument.  » 

Nous  avons  donne  ce  r^it,  parce 
qu'il  nous  paratt  caracteristique.  Ce 
n'est  pas  la  vraie  bravoure,  le  cou- 
rage gen^reux,  qui  excite  Taditiiratidn  du 
Turcoman  :  il  respecte  bien  davantage 
la  cruaut^  froide  et  impassible  qui  sou- 
tient  sans  s'^mouvoir  le  spectacle  des 
souffrances  et  de  la  mort  des  autres 
hommes. 

*  Tribus  tuhcomanbs.  Les  Turco- 
mans, quoiqueissusd'une  souche  com- 
mune, sont  nartag^  en  diff^rentes 
tribus,  parmi  fesqueltes  il  en  est  plu- 
sieurs  qui  obtiennent  la  preeminence 
sur  toutes  les  autres.  Le  nombre  to- 
tal des  families  de  cette  nation  fix^es 
dans  la  Turcomanie  est  estime  a 
140,000;  elles  n'ob^issent  pas  toutes 
au  kban  de  Kiiiva.  On  pent  les  diviser 
en  Turcomans  de  TEst  et  Turcomans 
de  rOuest. 

(1)  Cenom  dMgoe,  ehez  les  Mcualmans,  PA- 
tle-Mineure  et  la  partle  de  TEarope  soumlse 
aux  sultans  de  Cpn^taoUaople. 

(2)  Dont  nous  avons  faU,  comme  on  sair, 


Turcomans  orientaux. 

famttlea. 

Tribu  de  Saior  ( de  Scharakhs). .  2,000 

—  Sarak  (de  Met-ve) 20,000 

—  Ersari  (Haut-Oxus)...  40,000 

—  Taka  ( du  Tedjend)....  40,000 

—  Sakar  (de  TOxus) 2,>K)0 

Total 104,000 

Turcomans  occidentawc, 

Tribu  de  Yam oud(d' Aster abad 

etde Khiva) 20,000 

—  -  Goklan  (du  Gourgah).    3,000 

—  Ata  (du  Balkan)., 1,000 

—  ^  Tschaoudar  (de  toh- 

guischlak) 6,000 

Total j6,000 

Total  general ''...  i4o,obO 

Pays  Aes  Karakalpaks. 

Cette  contree^  situl^e  sur  les  bords  du 
iaxartes,  tire  son  nom  des  tribus  qui 
rhabitent.  Les  Karakalpaks  errent  sur 
toute  la  surface  du  pays  pendant  Tete, 
el  passent  Thiver  entier  danS  les  monies 
campements. 

KHANAT    BE  KOUNDOU^B. 

Le  khanatde  Koundouze,  situ6  en- 
tre  le  Caboul  et  la  Boukharie,  renfernie 
toute  la  contr^e  comprise  dans  le  bas- 
sin  du  Hau^Oxus  et  dans  qqe  partle  du 
bassin  de  la  Kama.  Ce  khanat  doit 
toute  son  importance  k  un  cnef  usbeck, 
Mohammed  -  Mourad-Beg  9  qui  ^tant 
parvenu ,  il  y  a  environ  trente  ans,  a 
s*emparer  de  la  vilte  et  du  district  de 
Koundouze,  etendit  par  des  congu^tes 
successives  les  limites  de  ses  Etats. 
Quand  il  avait  subjugu^  un  pays ,  Mo- 
hammed-Mourad-Begen  laissait  le  gou- 
vernement  au  mSme  chef,  duquel  il 
exigeait  seulement  Tentretien  d'un  corps 
de  troupes  qui  devait  tenir  garnison 
dans  cette  nouvelleconqu^te,  et  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  pour  servir  dans 
son  armee.  II  augmenta  ainsi  sa  puis- 
sance, et  se  trouva  en  mesure  de  pour- 
voir  a  la  conservation  et  a  la  defense  de 
son  tcrritoire*  sans  s'exposer  aux  revol- 
tes  qu'amenent  toiijours  les  change* 
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ments  de  souverain  et  le  d^placement 
des  inter6ts  particuliers. 

Le  kbanat  de  Koundouze  se  com- 
pose des  districts  suivants  : 

Koundouze, 

Kbouloum, 

Heibak, 

Gori, 

Inderab, 

Talikan  ou  Taligan , 

Hazret-Iniam , 

Badakbschane , 

Sebagnan  ou  Sagnan , 

Wakban , 

Dervazeh. 

KouNDonzB.  La  ville  de  Koundouze, 
capitale  du  kbanat,  est  situ^e  dans 
une  valine  entour^e  de  montagnes,  ex- 
cept^  vers  le  nord,  ou  le  pays  s'ouvre 
du  cdt6  de  FOxus,  qui  en  est  eloi^n^ 
d'environ  16  lieues  et  demie.  Cette  ville 
est  arrosee  par  deux  rivieres  qui  se  r6u- 
nissent  au  nord.  Le  climat  de  Koun- 
douze et  de  ses  environs  est  tellement 
insalubre,  qu'on  dit  proverbialement 
dans  le  pays :  Si  tu  as  envie  de  maurir\ 
va  a  Koundouze.  Toute  la  valine  ne 
forme,  pour  ainsi  dire,  qu'un  vaste  ma- 
r^cage.  On  cultive  cependant  avec  sue- 
ces,  dans  les  parties  qui  ne  sont  pas 
completement  inond6es,  Forge,  le  iro- 
ment,  et  surtout  le  riz.  En  ete,  la  cba- 
leur  y  est  insupportable,  et  en  hiver  la 
neige  y  couvre  le  sol  pendant  trois 
mois.  Quoique  cette  ville  soit  le  marcb^ 
de  tout  le  district ,  ceux  des  babitants 
qui  peuvent  aller  s*etablir  ailleurs  fuient 
un  s^Jour  mortel.  Cest  ^  cette  cause 

3u'il  laut  attribuer  le  cbiffre  peu  ^levd 
e  la  population.  Koundouze  ne  compte 
pas  plus  de  1,500  habitants  distribu^ 
dans  5  k  600  maisons  de  t<*rre..On  volt, 
parmi  ces  buttes,  des  bangars  reconverts 
de  paille  et  des  tentes  d*Usbecks  jet^  c& 
et  la  sans  alignement.  Des  jardins  et 
des  cbamps  de  bl6  occupent  une  partie 
des  faubourgs,  et  se  prolongent  jusque 
dans  la  ville.  Rien,  en  un  mot,  ne  res- 
semble  moins  a  une  capitale.  A  Textr^- 
mit^  orientale  de  Koundouze  se  trouve 
la  forteresse,  qui  couvre  un  grand  es- 
pace  de  terrain.  EUe  est  d^fendue  par 
un  foss6  ^  sec  et  par  une  murailie  de 
terre  en  assez  mauvais  ^tat,  except^ 
du  c6t^  du  sud.  Le  palais  d'hiver  du 
khan,  entour^  d'une  murailie  percee 


de  meurtri^res,  oocope  une  partie  de 

cette  forteresse. 

Khouloum.  La  ville  de  Khoulouni , 
appel^e  aussi  Tasch-Kourgan^  est  si- 
tuee  sur  la  riviere  de  Khouloum ,  af- 
fluent de  rOxus,  et  sur  la  route  entre 
Balkb  et  Koundouze.  Cette  viUe,  la 
plus  importante  de  tout  le  khanat ,  a 
une  population  de  10,000  dmes.  Les 
maisons,  biHties  de  terre  et  de  briques 
cuites  au  soleil,  sont  a  un  seul  ^ge,  et 
se  terminent  en  dome,  suivant  Fusage 
du  pays.  Cbaque  maison  est  separne  ^ 
ferm^  par  une  cloture  particuliere.  Les 
rues  de  Khouloum  sont  droites ,  assez 
larges,  et  se  coupent  a  angles  droits; 
on  voit  dans  presque  toutes  uq  ruisseau 
d*eau  courante.  La  ville  est  entouree 
d'une  murailie  de  terre  garnie  de  portes 
de  bois.  Ces  fortiOcations  sufGsent  pour 
mettre  les  babitants  a  Tabri  d^un  coup 
de  main  tente  par  de  la  cavalerie;  mats 
elles  ne  pourraient  pas  raster  au  ca- 
non .  La  ville  est  encore  dtf endue  par 
deux  fortius  b&tis.  Fun  sur  une  Emi- 
nence du  c6te  de  la  rive  droite  de  la 
Kbouloum,  Fautre  sur  la  rive  gauche 
de  cette  riviere  et  dans  la  plalne.  Les 
deux  forts  sont  de  terre  et  hors  d'etat 
de  soutenir  une  attaque  en  regie.  On 
remarque  a  Khouloum  quatre  caravan- 
serai is.  Les  habitants  de  la  ville  sont 
desTadjics,  des  naturels  du  Caboul  et 
des  Usbecks  en  petit  nombre.  Les  pro- 
fessions de  banquier,  de  teinturier  et  de 
droguiste  sont  exercees  presque  exclu- 
sivement  par  des  Indous.  Les  mar 
chandsde  fruits  sees  viennentdu Caboul. 
Les  Usbecks  ne  se  livrent  a  aucun  com* 
merce;  car  ils  regardent  toute  espece 
de  traGc  comme  avilissant.  On  tieiit 
dans  la  ville  un  marche  deux  fois  par 
semaine,  les  lundis  et  les  jeudis.  On  a 
disposddes  emplacements  separes  pour 
la  vente  des  chevaux,  des  ^nes,  des 
mulcts,  des  cliameaux,  des  boeufs  et 
des  vaches ,  des  moutons  et  des  che- 
vres.  On  trouve  aussi  dans  les  marches 
des  toiles  de  coton  de  differentes  espe- 
ces,  du  coton  en  laine,  des  cuirs  ton- 
nes ,  du  bois  a  briller,  des  fruits ,  el  )us- 
qu'5  des  bottes  de  gros  cuir,  comme  on 
les  porte  dans  le  pays ,  avec  de  liauts 
talons  garnis  de  fers.  On  y  trouve  aussi 
de  Findigo,  des  indiennes,descouver- 
tures ,  des  turbans,  et  plusieurs  autres 
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articles  de  Hnde.  On^  vend  un  noin* 
bre  considerable  d*objets  de  sellerie, 
de  quality  in£6rieure.  II  y  a  dans  cette 
vilie  un  march6  special  pour  les  melons, 

3U6  les  campagnes  environnantes  pro- 
uisent  en  tres-erande  quantite.  On  ex- 
porte  de  KhouToum  a  Yarkende  des 
moutons  et  des  fourrures  pour  lesquels 
les  Cbinois  donnelit  en  ^change  du  th6. 

L*ancienne  ville  de  Kbouloum ,  au- 
jourd'hui  entierement  detruite,  ^tait 
situ^  a  une  lieue  et  demie  de  la  nou- 
velle.  La  situation  qu'elle  occupait  dans 
la  plaine  Texposait  a  ^tre  sou  vent  pili^e 
dans  les  incursions  des  chefs  voisins. 
,  Ce  furent  les  H6zarehs  qui  porterent  le 
premier  coup  a  la  prosperity  du  vieux 
Khouloum,  en  d^tournant  le  cours  de 
la  riviere  qui  fertilisait  les  campagnes 
des  environs.  Cette  ville  etait  fameuse 
pour  la  quantity  de  ses  vergers  et  la 
quality  exquise  de  ses  fruits. 

Khanbh^bad.  La  ville  ou  plutdt  le 
boarg  de  Khanehabad  contient  deux 
colleges  ou  Ton  enseigne  la  th6ologie  et 
la  jurisprudence  musulmanes.  On  y 
etudie  encore  quelques  passages  choisis 
des  principaux  poetes  persans.  lA  se 
bornent  toutes  les  etuoes  qu*on  pent 
foire  dans  ces  etablissements.  Le  bourg 
est  'situe  sur  la  rive  orientale  du  oou- 
rant  d^eau  auquel  il  donne  son  nom. 
On  le  passe  sur  un  pont  de  pierre  en 
mauvais  €XdX.  Khanenabad.  se  compose 
d*une  forteresse  considerable  et  mal  bd- 
tie  et  d^environ  six  cents  maisons  de 
terre.  Les  deux  collies  et  Thdtel  du 
gouverneur  sout  les  seuls  edifices  pas- 
sables  de  Tendroit.  La  plus  grande  par- 
tie  des  habitants  sont  des  naturels  du 
Badakhschane.  Le  climat  de  ce  bourg  est 
meilleur  que  celui  de  Koundouze. 

Au  norddeKhanebabad  setrouve  une 
montagne  appel^e  Koh-ambary  dont  les 
cinies  s*eievent  d'environ  2,800  pieds 
au-dessus  du  niveau  des  plaines  envi- 
ronnantes. Cette  montagne  est  situ^e 
entre  les  pays  de  Talikan,  de  Koun- 
douze et  de  Hazret-Imam.  Les  pdtu- 
rages  en  sont  communs  aux  troupeaux 
de  ces  trois  provinces.  Les  habitants 
du  pays  assurerent  au  lieutenant  Wood 
que  le  Koh-ambar  n'avait  pas  toujours 
oocupe  cet  endroit,  mais  qu*il  avait 
etc  amene  la  par  un  saint  homme  qui 
Tapporta  de  Tlndoustan;  et  pour  preuve 


de  cette  verite ,  iis  lui  assurerent  qu*on 
trouvait  sur  la  montagne  plusieurs  plau- 
tes  naturelles  de  Tlnde.  On  voit  dans 
le  Koh-ambar  un  nombre  considerable 
d'aigles  et  de  corbeaux. 

Hbibak.  Heibak  est  un  gros  bour^ 
defendu  par  un  chateau  de  briques  cui- 
les  au  soleil.  II  est  situe  a  environ  4,000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  terrain  des  environs  est  gras  et  fer- 
tile et  la  vegetation  magnifique.  Le 
pays  est  int'este  d*un  nombre  prodigieux 
de  serpents  et  de  scorpions.  Les  mai- 
sons de  Heibak  se  terminent  toutes 
par  un  d6me  dans  lequel  est  pratique 
un  trou  pour  servir  de  cheminee,  de 
telle  sorte ,  dit  M.  Burnes ,  que  le  vil-  j 
lage  ressemble  a  un  groupe  de  ruches 
im  menses. 

Les  femmes  de  Heibak  paraissent 
avoir  une  grande  predilection  pour  les 
vetements  de  couleurs  vives.  Les  voya- 
{(eurss'accordent  a  dire  qu'elles  sont  rort 
jolies,  ce  dont  on  pent  facilement  juger, 
4Bar  elles  ne  se  voilent  pas.  M.  Burnes 
observe  qu*elles  ont  le  teint  beaucoup 
plus  blanc  que  les  hommes. 

Gobi.  La  ville  de  Gori  s'eieve  sur 
les  bords  d'une  riviere  du  m^me  nom, 
et  qui  prend  sa  source  sur  le  versant 
occidental  du  Belour-tag  ou  monts  Be- 
lour,  Le  Gori ,  reuni  au  Ferkhah ,  est 
appeie  Ak'Seral  et  porte  ses  eaux  a 
rOxus. 

Indbbab.  Inderab  ou  Anderab  est 
une  petite  Yille ,  chef-lieu  de  district. 
Elle  est  situee  sur  le  Kazan  ou  Anderab, 
affluent  de  TOxus ,  pres  d'un  defile  par 
lequel  on  entre  dans  les  montagnes  de 
llndou-Kousch. 

Talikan.  Le  district  de  Talikan 
ou  Taligan,  comme  disent  quelques 
voyageurs,  est  un  des  plus  importants 
de  tout  le  khanat.  La  ville  capitale,  qui 
s'appelle  aussi  Talikan,  ne  contient  pas 
plus  de  400  maisons  de  terre.  Elle 
est  situee  h  fort  peu  de  distance  d'une 
riviere.  Les  habitants  sont  presque  tons 
originaires  du  Badakhschane.  On  tient 
dans  cette  yille  deux  fois  par  semaine  un 
maYche  auquel  se  rendent  de  tous  les 
environs  pres  de  4,000  personnes ,  les 
unes  a  cheval,  les  autres  sur  des  dues. 
On  vend  a  ce  marche  un  nombre  conside- 
rable de  berceaux,  de  jouets  d'enfant  et 
de  cages.  On  y  trouve  aussi  des  peaux  , 
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des  toiles  de  ootOD  blanches  et  de  cou- 
leur.  Tout  le  pays  jusqu'a  une  distance 
d'environ  sept  ou  huit  lieues  k  la  ronde 
se  fournit  au  marcb^  de  Taiikan. 

Hazbet-Imak.  Cette  viile  est  le 
chef-lieu  d'ua  petit  district  du  mtoie 
Dom ,  dans  Ja  valine  de  I'Oxas. 

Badakhsghanb  ou  Fbizabaj)  ,  an* 
cienne  capitale  de  cette  province  et 
autrefois  C(6lebre  dans  TOrient,  est  au- 
jourd'hui  conipl^tement  d^truite.  On 
ne  voit  plus  sur  son  emplacement  que 
quelgues  troncs  mutil^s  des  arbres  qui 
ornaient  jadis  ses  Jardlns.  Mourad-Beg 
est  la  cause  de  la  perte  de  cette  ville. 
II  en  fit  transporter  les  habitants  a 
Roundouze ,  ou  la  plupart  succombe- 
rent  bientot,  victimes  du  climat.  Get 
acte  cruel  autant  quMmpolitique  priva 
le  pays  d'une  viUe  importante,  et  dimi- 
nua  la  population  et  le  revenu. 

Djbbm.  Djerm,  capitale  actuelle  du 
Badakhschane,  m^rite  a  peine  le  no;^ 
de  viile  :  c*est  plutdt  une  reunion  de 
villages  et  de  hameaux  d^fendus  par 
une  forteresse  Men  b^tie  et  la  plus  im- 
portante du  khanat  de  Kouqdouze.  La 
population  n^exc^e  pas  1,500  Ames. 

Vallbb  db  la  Roktsgha  on  bi- 
TiEBE  DE  Badakhsghanb.  —  Mines 
DE  LAPis-LAzuLi.  La  vall^  de  la 
Koktscha  est  extrtoement  ^troitedans 
la  partie  o(k  se  trouvent  les  mines  de 
lapis-lazuli.  £lle  n'a  gu^re  en  cetendrojt 
qu*une  centaine  de  toises  de  largeur. 
Les  montagnes  qui  la  ferment  des  deux 
cot^  sont  nauteset  nues.  L'entr^e  des 
mines  est  placee  au  milieu  d'une  mon- 
tagne  sur  la  rive  droite  de  la  Koktscha 
et  h  une  hauteur  de  pr^  de  1,400 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  cette  ri- 
viere. La  route  qui  y  conduit  est  devenue 
extr^mement  dangereuse  par  led^faut 
d'entretien.  On  descend  dans  les  mines 
par  une  galerie  dont  la  pente  est  assez 
roide.  Cette  galerie,  longue  d'envirpn 
quatre-vingts  pa8,setermine  tout  k  coup 
par  une  fosse  qui  peut  avoir  dix-huit  a 
vingt  pieds  de  diam^tre  et  autant  de 
protonaeur.  La  galerie  a  douze  pieds 
de  hauteur  et  autant  de  largeur.  Dans 
quelques  parties  elle  est  obstru^e  par 
des  ^boulements,  de  sortequ'on  ne  peut 
a  vancer  qu'en  se  tratnant  sur  les  genoux 
et  sur  le  ventre.  II  y  est  arriv6de  nom- 
breux  accidents ,  et  Ton  a  donne  k  quel- 


qnes  parties  de  la  miqe  Ifi  npi^  ^  mal- 
beureuxquiysotitrest^ensevelis.  U  se- 
raitfaciledeprevenir  le  retour  de  pareilies 
catastrophes  :  ij  suffirait  pour  oela  iTi- 
layer  la  galerie  ayec  des  piliers.  Mais  le 
chef  de  Ropndouze  ne  paratt  nuUement 
dispos^.  k  entreprendre  ces  travaux;  et 
comme  depuis  que](|ues  annto  les 
fouilles  soptdevenuesa  peu  prte  infrue- 
(ueuses ,  il  a  donne  ordre  qu'on  inter'^ 
romptt  proyisoirement  les  travauz.  Cei 
mines ,  exploit^  depuis  plusieurs  si^ 
cles,sont,suivanttonteapparence,6pBi- 
s^s  aujourd'hui. 

Le  ptqM6  qu'emplovaient  les  gens 
du  pays  pour  extraire  les  pierres  pro- 
cieuses  est  extr^fnement  simple.  Uf 
allumaient  un  feude  bruyeres  au-^essous 
de  Tendroit  qq'ils  vouiaient  exploiter. 
La  flamme  s'^evait  syar  toute  la  surface 
du  rocber;  et,  lorsque  les  ouvriers 
reconnaissajen^  que  la  roche  etait  suf- 
fisamment  6chautfee,  lis  frapp^ient  avec 
4e^  marteau]^  e(  la  ))risaient  jusau'a  oe 
qu'ils  fusseqt  arrives  a  la  pierreoDJetde 
leurs  recherches.  Quand  iU  avaient  re- 
eonou  sa  presence,  ils  intro^uisaientde 
fortes  pinces  dans^e  rocher,  et  Ten  deta- 
chaient.  Les  min^urs  distinguent  trois 
esp^ces  de  lapis-Iaziifi :  le  nili  ou  coulewr 
cPincUgo,  Xasmcini^  pq  bleu  de  del,  et 
enfin  le  verf.  On  ^rouvait  1^  nuance  la 

{)lus  recherch^Q,  le  |)le|i  a'in<ligo,daiis 
es  rocher^  de  couleur  foncee.  Plus  on 
approchait  de  |a  riviere,  et  plus  le  lapis- 
lazuli  avail  qpe  teinte  dclatanle.  Ce 
q'6tait  qu*eq  lijver  quW  travaillait 
aux  mines.  Cette  exploitation  ^lant  une 
corv^  qqe  le  gouvernement  imposait 
aux  habitants,  ceux-ci  choisissaieotpour 
la  faire  le  moment  de  Tannde  ou  ils 
avaient  mqins  d'occupa^ion ,  et  profi- 
taient  de  T^poque  favorable  pour  se 
livrer  aux  travaux  des  champs,  d'ou  ils 
tirent  |eur  sqbsistance. 

HAHEAfJX  ET   YILLAftES.  0  CSl  d*U- 

sage,  dans  le  pays  de  B^^akhscbaoe,  qae 
les  membres  d^une  m^me  famille  vivent 
ensemble,  dans  un  ^ul  hameau,  an 
nombre  de  six  ou  huit  manages.  Ces 
hameaux  sont  prot^g^  par  un  mur 
ext^rieur,  et  chaque  m^age  possede 
dans  Tenclos  une  maison,  une  ecurie  ct 
un  han$|[ar  pour  le  b^tail.  La  r^unioQ 
de  plusieurs  hameaux  forme  ce  qu*on 
appelle  dans  le  pays  un  kischlak  ou 
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nWage,  M.  Wood  en  d^rit  un  dont 
la  situation  le  frappa.  11  ^tait  a  mi-G6te 
sur  une  colline;  non  loin  de  8on  en- 
ceinte coujait  une  petite  rivi^e  dont 
les  bords  ^^ient  plant^s  de  noyers ,  de 
mOrier^,  et  couyerta  d'un  gazon  magiii- 
fique.  Au  bas  de  la  coiline,  dans  la  val- 
ine, se  iroavalent  de^  chaipps  de  bl^ 
qai  fo^missaient  aux  (labitants  leur 
princj|>al§  nourriture.  Derrier^  la  collipe 
^'^levaieiit  des  mont^goes  avec  leifjrs 
cim^a  cou?ertes  de  neige.  L'enceinte  du 
hameaq  ^tait  (orm^e  par  un  niur  de 
pierre.  Les  bangars  et  les  ^curies  en 
qccupaient  la  partie  infi^rieure.  Les  maj- 
8ons  avaient  des  toits  plats ,  au  milieu 
desquels  ^tait  pratique  un  trou  pour 
donner  passage  k  la  fumee.  Cette  ou- 
Verture  se  fermait  au  moyen  d*un  chas- 
sis de  bois  lorsqu'il  tombait  de  la  neige. 
Daps  quelques  cbambres  plus  grandes, 
le  toit  etait  souteou  parquatre  colonnes, 
faisantuncarre  au  milieu  dela  piece.  Le 
sol  de  ce  carr6,  beaucoup  n^oins  ^lev^ 
que  le  reste  de  la  chambre,  formait  un 
pane ,  et  ^tait  recouvert  de  nattes  de 
paille  et  de  pieces  de  feutre.  Cest  la  que 
tous  les  membres  de  la  £amille  allaient 
s'asseoir  et  se  coucher.  Les  murs  des 
habitations ,  extr^mement  ^oais,  ^taient 
reconverts  d'une  couche  ae  terre  en 
dedans  et  ^  Fextdrieur,  et  on  y  avait 
pratiqu6  des  niches  pour  deposer  tous 
les  ustensiles  de  menage.  * 

Les  habitants  du  pays  sont  fort  pau- 
vres ;  et,  quoique  peu  nombreux,  c*est  k 
peine  s'ils  peuvent  tirer  leur  subsis- 
tance  des  terrains  improductifs  qui  les 
euTironnent.  On  ne  comprend  pas  com- 
ment ces  malheureux  s'oostinent  a  vivre 
dans  un  pays  sterile  et  d^sol^  par  des 
tremble.ment8  de  terre,  tandis  qu*il  leur 
serait  facile  d*^migrer  et  de  s'^tablir 
dans  d*autres  cantons  ou  lis  trouve- 
raient  bien  plus  facilement  des  moyens 
de  subsistance.  Les  femnies  paraissent 
extr^mement  dispose  k  renoncer  h 
leur  patrie;  mais  les  hommes,  soit 
apathie,  soit  pour  toute  autre  cause, 
s  obstinent  h  y  rester. 

Meubles  et  ustbnsiles  de  ma- 
nage DBS  Babakhschanis.  Les  be- 
soins  de  ces  montagnards  sont  homes 
an  strict  indispensable.  M.  Wood  donne 
une  liste  des  objets  consideres  par  eux 
comme  n^essaires  pour  entrer  en  me* 
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nage.  Qn  pourra  juger  par  cat  aper^u 
de  la  maniere  de  vivre  d^  Badakh- 
schanis. 

Tan  gat.  Roupfes. 

Achat  d'nne  femme.    ...      »         25 

Lit  cooiplet M 

ADtimoiue  pour  lea  yeux 

de  la  marii^e 

Up  chaudron  de  fer. .  . 
Une  gamelle  et  des  cuillcrs 

de  bois 

Une  passoire 

Un  iFBse4  boiro 

Une  serviette  de  table..  .  . 

Un  dresfiofr 

Uq  couteau 

Une  cailler  ^  pot  de  bois.  . 
Une  po^le  h.  frire.  ..... 

Un  pOt  de  bois 

Une  lampe  de  pierre.  .  .  . 
Un  four  pour  le  pain.  .  .  . 
Unecoiffbre  pour  la  femme. 
Une  chemise  pour  la  ro<^me. 
Un  pAntalott  pour  la  m^me. 
Sooliers  pour  la  m^me.  .  . 
Un  turban  pour  le  rnari.  .  . 
Un  manteau  pourle  mt^mc. 
Des  souliers  pour  le  m6me. 
Des  bas  pour  le  m6me.  .  . 
Une  ceintore  pour  le  m^mc. 
Un  pantalon  pour  le  rodme. 

Un  sabre 

Un  fusil  k  mtebe 

Munitions  pour  le  fusil.  .  . 


La  flomme  de  495  tangas  £ait  k  20  tangas 
par  roupie.  .  .  34 '/«  roup. 
Plus J3 

Total.  .  .  57  'Aroap.  oa  144  fr.  40  c. 

Les  Ba^dakhschanis  fabriquent  de 
grands  vases  de  bois  de  pin ,  dans  les- 
quels  ils  conservent  leur  eau ,  et  d'au* 
tres  de  bois  de  saule  rouge,  ou  ils  d^po- 
sent  la  farine.  Ceux-ci  sont  ronds  et  gar- 
nisd'anneaux  de  fer. 

La  faience  est  trds-rare  dans  le  pays; 
mais  on  trouve,  chez  quelques  habi-' 
tants ,  de  fort  jolis  hols  de  porcelaine. 
Les  lampes de  pierre,  meuble  indispen- 
sable dans  un  menage  du  Badakhschane, 
ressemblent  pour  la  forme  a  un  Soulier, 
comme  les  lampes  antiques.  Les  mon- 
tagnards eroployent  aussi,  pour  s'^clai- 
rer,  de  tr^s-gros  roseaux  qu'on  garnit 
de  chanvre.  On  voit  dans  toutes  les 
maisons  une  quantity  de  ces  roseaux 
pr^par^s  pour  T^clairage.   Lorsqu'on 
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L*UN1VERS. 


veut  les  eteiodre  on  enleve  la  garniture 
de  chanvre,  et  on  laisse  mourir  la 
flamme;  car  il  existe  un  pr^jug^  qui 
emp^he  de  souffler  sur  une  lumiere. 

CosTUMB.  L'habillement  des  Ba- 
dakhschanis  se  rapprocbe  beaucoup  de 
celui  des  Usbecks  :  iJs  portent,  comme 
ceux-ci ,  un  bonnet  de  forme  conique , 
qu'iis  entourent  quelquefois  d'un  turban 
bianc. 

En  hiver,  les  homnies  portent  degros 
bas  de  laine  de  couleur,  et  se  couvrent , 
suivant  la  rigueur  du  froid  et  leur  ri- 
cbesse ,  d'un ,  de  deux  et  m^me  de  trois 
inanteaux.  Leurs  souiiers  sont  mon- 
tants,  et  ressemblent  a  des  espies  de 
bottines.  Les  Badakhschanis  les  font 
eux-m^mes  avee  des  peaux  de  chevre. 
Ces  gens  portent  toujours  une  ceinture 
sur  les  reins,  et  ne  se  mettent  jamais 
en  route  sans  se  munir  d*un  bAton. 

Caragterb.  —  HospiTALiTE.  Au- 
trefois les  Badakhschanis  etaientcit^ 
pour  la  douceur  de  leur  caract^re  et 
leurs  habitudes  hospitalieres  et  gen6- 
reuses.  Aujourd'hui  la  pauvret^,  resul- 
tat  du  despotisme  Stranger  qui  p^se  sur 
eux,  les  a  rendus  fort  ^oistes.  Quel- 
ques-unes  de  leurs  communaut6s,  qui 
ont  r^ussi  a  rester  ind^pendantes,  conti- 
nuent  a  montrer  la  meme  bienveillance 
pour  les  hdtes  qui  se  pr^sentent. 

II  existe  dans  tons  les  villages  du  Ba- 
dakhschane ,  soumis  au  gouvernement 
de  Koundouze,  une  maison  destinee  k 
recevoir  les  etrangers;  ceux-ci  peuvent 
compter  sur  un  bon  accueil,  principate- 
ment  s'ils  ont  queiques  rapports  avec 
le  chef  du  gouvernement.  Mais  pour 
se  nourrir,  lis  sont  toujours  contraints 
de  s'adresser  k  la  charite  des  habitants. 

Paressb  et  misers  des  Badakh- 
schanis. —  ACTITITE  DE  LEURS  FEM- 

mes.  Pendant  Thiver,  qui  est  fort  rigou- 
reux  dans  le  pays ,  les  habitants  du  Ba- 
dakhschanene  se  livrent  a  aucuneespece 
d*occupation.  lis  se  contentent  de  creu- 
ser  queiques  petites  rigoles  pour  Tecou- 
lement  des  eaux  m^nageres ,  de  jeter  de 
temps  k  autre  un  peudefoina  leur  betaii, 
et  de  debarrasser  leurs  toits  de  la  neige 
qui  les  encombre.  L^  se  borne  leur  tra- 
vail pendant  toute  la  saison  ou  ils  ne 
peuvent  pa^  cultiver  la  terre.  Cette  pa- 
resse  excessive  est  la  cause  de  la  mi- 
sere  qui  les  afflige.  lis  le  savent  bien ; 


mais  ils  sont  incorrigibles,  et  aimeat 
mieux  languir  dans  le  dendment,  que 
de  travailler  pour  se  procurer  Taisance. 
En  r^lit^  les  femmes  seules  travaillent 
On  les  voit  dans  leurs  maisons  fabriquer 
elles-m^mes,  avec  des  graines  ol6agineu- 
ses ,  rhuile  ndcessaire  pour  leurs  lam- 
pes,  soigner  le  betaii ,  fiaire  la  euisine, 
et  filer.  Elles  s*acquittent  de  tous  les 
travaux  de  leur  sexe  avec  un  zele  et  une 
intelligence  qui  contrastent  d'une  ma- 
niere  Strange  avecl'apathie  des  hommes. 
Ces  femmes  sont  en  general  assez  belles : 
elles  ont,  pour  la  pTupart ,  les  dieveux 
blonds.  Elles  ne  se  voilent  pas,  a  I'ex- 
ception  de  eel  les  qui  appartiennent  ii 
des  families  riches.  M.  Wood  les  trouva 
modestes,  avenantes  et  bonnes  m^oa- 
geres. 

Jeunes  MARii^Bs.  Lcs  nouvellcs  ma- 
riees  ne  rentrent  pas  dans  la  maisoo 
paternelle  pendant  Tann^  entiere  qui 
suit  leur  union ;  mais  le  jour  anniver- 
saire  du  mariage,  elles  vont  en  ^ande 
c^remonierendre  visite  a  leur  mere,  de 
qui  elles  recoivent  un  cadeau  propor- 
tionne  k  la  fortune  de  la  famille.  tjne 
vache  est  le  don  le  plus  ordinaire.  Apr^ 
cette  visite ,  la  jeune  femme  donne  chez 
elle  une  file  k  iaquelle  nul  homme  ne 
pent  assister. 

Voici  ce  qu*^crivait  sur  le  Badakh- 
schane,  11  y  a  cinq  siecles,  le  c^ebre  voya- 
geur  v^nitienldarco-Polo  (1). 

Cy  devise  de  laprovince  de  Balaciam. 

Balaciam  est  une  province  ou  (2)  les 
gensaourent  Mahommet.II  ontlangaige 
par  eulx  et  est  moult  srant  royaume,  et 
si  regn^rent  (3)  par  heritage.  Et  tous 
ceulxdecel  lignagesont  (4)descendusdi( 


(1)  M.  PaallD  Paris  ad^montr^,  dans  no 
vant  meniolre  la  k  TAcad^mfe  royale  dr« 
iDscriptiODS  et  belles-leUres  et  h  la  Soct^te 
de  stograpbie,  le  30  novembre  et  le  7  de- 
cembre  1832  (yoyez  le  BulUUu  dt  ki  So- 
cieUde  giographie^  tome  XIX,  aooee  1833, 
pa^.  23  a  32) »  que  c*est  de  laiedaeCJoa  (ran- 

Ssiue  toanfe  de  Marco-Polo  loi-Ditee  que 
^couleot  la  version  latioe  et  la  Iradaetioa 
italienoe.  Cette  decouverte  i^oate  one  grande 
valeur  au  texte  fran^als. 

rariantea  du  manuacril  de  fa  BibOotkeqve  dn 
Roi,  N"  10270. 

(2)  Dont... 

(3)  Regnent.. 

(4)  Et  tous  oeus  qui  de  ce  lignage  soot ,  si 
sont... 


TARTARIfi. 


^i 


roi  Alixandre  et  de  la  fille  do  roi  Daire 

?iii  estoit  sire  da  grandisme  regne  de 
erse.  Et  s'appellent  tuit  cil  roy  eo  sa* 
rasioois  Stikarmam  (1),  aui  vaQlt  h  dire 
enfrancoia  Alixandre;  ear  c'estpour  I'a- 
moar  au  grant  Alixandre. 

Et  en  ceste  province  naissent  les  ba- 
kis  qui  sont  moult  belles  pierres  pre- 
eieuses  et  de  grant  vailiance  :  et  les 
trueve  Ten  es  roches  des  roontaignes; 
car  il  cavent  moult  soubs  terre  et  font 
grans  caves  (2) ,  si  oomme  ceulx  qui 
cavent  les  argentieres.  Et  c'est  une  pro- 
pre  montaigne  seulement,  que  il  appel- 
lent  Siguinam.  Ly  rois  les  rait  aler  ca- 
ver (3)  pour  lui,  et  nulz  autres  homs 
n'oserait  caver  en  celle  montaigne  que 
le  roy ,  qu'il  fust  mort  maintenant  (4), 
car  if  y  a  paine  de  la  teste  et  de  Tavoir, 
et  que  nulz  ne  les  pent  traire  de  son 
royaume ;  mais  il  les  amasse  toutes  (5) 
et  les  envoie  aux  autres  roys,  sy  que 
loy  (6)  convient  faire  treuage,  et  tel  y 
a  qu'il  (7)  les  envoie  par  amisti^;  et 
ceulx  que  il  veult,  si  fait  (8)  vendre  pour 
or  et  ardent  et  ee  feit-il  h  ce  (9)  que  les 
balals  soient  ebiersetde  grant  vailiance : 
car  se  on  lessoit  (10)  caver  a  chascun, 
il  en  trouveroienttant  que  tout  le  mont 
en  seroit  plain,  et  seroient  vil  tenues(l  1 ), 
et  pour  ce  les  fait  si  pou  caver  et  bien 
garder. 

Encore  y  a  en  celle  meisme  contr6e 
une  autre  montaigne  ou  se  trueve  Ta- 
sur  (12)et  est  le  plus  fin  du  monde,  et  se 
tr^ve  en  vaine,  si  comme  Targent  (13). 
Encore  y  a  autres  montaignes  ou  a  ar- 
genteries  (14)  moult  grant  quantite ,  si 
que  ceste  province  est  moult  riche.  Et 
est  moult  rroidecontr^.  Encore  sachies 
oueil  inaist  moult  bons  cfaevausqui  sont 
de  moult  grant  cour  s  (15)^  mer  veilles,  et 
ne  portent  nul  fer  du  monde  en  ieurs 


^ 


[1)  Zalcannan. 
(3)  CaTernes... 

(3)  Les  fait  caver... 

(4)  Aler  caver  en  oestemoDtaigDepoarluI,  que 
maintmant  ne... 

(b)  Tous... 
(6)  Aoxqoels  il  lay. 
C7)  Et  a  tealx  lea... 
(B)  Que  il  vealt  falre... 
(9)  AAn 

(10)  II  les  faisoit. 

(11)  Tenos. 

(12)  L*oi|  troeve  I*asar. 

.  (13)  Et  si  i  trueve  Pen ,  en  one  vaine ,  arieent. 

(U)  Argentines. 

(15)  Moult  grans  oonreux. 

7*  Livrakan.  (Tabtartb.) 


pi^,  et  si  vont  par  montaignes  et  par 
inauvaiscbeminslMsez.  Encore  naissent 
en  ceste  contr^es  montaignes,  faucons 
aacrez  (1)  qui  sont  moult  bons  et  bien 
volans  (2),  et  feucons  laniers.  Assez 
venoison  et  oiseaux  y  a  grant  plants: 
Fourment  ont  bon  et  orge  sans  escorce. 
n  n'ont  point  d^uilled'olive  maisde  suse- 
man  (3)  assez  et  de  nois.  En  ce  regne  a 
maint  mauvais  pas  et  estroit,  et  si  fort 
que  il  n'ont  doubte  de  nului.  Et  Ieurs 
citez  et  Ieurs  chasteaus  sont  en  grant 
monUignes  et  en  moult  fors  lieux.  II 
sont  moult  bon  archier  et  grant  cha- 
ceour ;  car  la  plus  grant  partie  d'eulx  ves- 
tent  peaux  de  bestes,  car  il  ont  grant 
chieret^  de  draps :  et  les  grans  femmeset 
les  gentilz  bommes  portent  draps  teis 
commeje  vous  dirai :  c^ril  portent  braies 
tous«  et  les  font  de  toille  de  couton  (4) , 
et  i  mettent  bien  cent  bras  (5)  et  de  tel 
mains.  Et  ce  font-il  pour  demonstrer 
que  il  aient  grosses  naches,  car  les 
bommes  se  delitent  moult  en  ce.  Or  vous 
avons  compt^  tout  Taffaire  de  cest  re- 
gne. Sy  vous  compterons  d'une  diverses 
gens  qui  sont  vers  mydi ,  loings  de  ceste 
province  dlxjourn^es  (6). 

( Msc,  du  Jtoi,  NO  8393,  f»  81,  V*. ) 

(i)Sacres. 

(2)  Oysellez  y  a  grant  plenty,  et  Ikacons  et 
lanlers  assez  et  venolson.  II  ont  bon  froomeot. 

(3)  Saqsman. 

(4)  Coflon. 
(6)  Braies. 

(6)  NoQs  croyons  aUle  deioindre  Icl  le  texie 
de  Marco-Polo  public  par  fea  H.  Mton  pour 
la  Sod^t^  de  geosraphie,  qui  en  a  form<^  le 
premier  volame  de  son  Mecueil  de  voyages 
et  de  memoirts.  On  verra,  par  la  comparaison 
de  oes  dlff^rents  textes,  combien  la  reaction 
des  deox  manuscrlts  qui  nous  ont  ^te  IndiquHte 
par  Bf.  Paulln  Paris  est  supi^rieure  k  celle 
qa*a  choisie  M.  Mfon.  On  poarrait  cependant 
consolteravec  profit  cette  demi^re,  si  ron  don- 
nait  une  nouvelle  MlUon  du  texte  francais 
original  de  la  relaUoa  da  voyageur  y^ntuen. 

Ci  devise  de  la  grant  proi^ence  de  Balasciam, 

«  Balascian  est  une  provence  que  les  gens 
aorent  Maomet  et  ont  langajes  por  elz.  II 
est  grant  roiames  et  seroit  por  hereditajes, 
ce  est  que  de  un  lingnajes  sunt  desendu 
dou  roi  Alexandre  et  de  la  file  del  roi  Dayre 
le  grant  sire  de  Persie,  et  encore  s'apelent 
tuit  cdz  rois  Zulcamem  en  sarasin,  lor  lan- 
gajes que  vaut  a  dire  en  fransois  Alixandre 
por  le  amor  dou  grant  Alixandre.  En  ceslfs 
provence  naisent  le  pieres  presioses  que  Fen 
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VUMfEMS. 


ScHAGKAii.   Ce  <ttstriet,  goe  Vtm 
appelle  aussi  SagnoHf,  est  flfmn  pour 

•ppelle  baltMi  igam  rant  moat  belles  et  de 
{rant  Tailaiioe,  et  naisent  en  le  roees  des 
mootagoes ,  et  to^  di  ifa'U  font  pwit  ctTcr- 
neii  et  ■Mmta^Ms  at  ?•■!  moat  Mot,  aosi 
cam  font  cell  que  caveat  la  Teine  de  Tai^ 
genty  et  ce  est  en  one  prope  montagoe  ^om 
est  appel^  Sighinan ,  et  encore  sachi^  qne 
le  roi  les  (ait  caver  por  lui ,  ne  nul  autre 
home  ne  i  poroit  aler  k  cele  montagoe  par 
caver  de  odz  balasci  que  ne  fost  mort  mai- 
tinant.  Et  encore  il  di  qu*il  en  poine  la  teste 
et  I'avoir  se  nul  entrasse  aacun  de  son  roia- 
mes ;  car  le  roi  envoie  por  sez  homes  as  au- 
tres  rois  et  as  aotres  princes  et  grant  sein- 
gnorz,  k  eel  por  treu  et  a  eel  por  amor,  et 
eocore  en  hit  vendre  por  or  et  por  arjento. 
Et  ce  fait  le  rot  por  ee  qne  sez  balaxi  soient 
chier  et  de  grant  vailanre  come  il  sunt :  car 
se  il  en  laisast  caver  as  autres  homes  et  por- 
ter par  le  monde,  il  s*en  eiraierent  taal 
qu'il  ne  seroieot  si  cher  ne  de  si  grant  vai- 
lanze.  £t  por  ce  hi  a  mis  si  graot  peine 
le  roi  por  quoi  nul  n*en  traie  nul  sans  sa 
paroulle.  Et  encore  sachi^  de  voir  que  en 
cest  meisme  contr^  en  une  autres  monta- 
gnes  se  treu  vent  les  pi^res  desquelz  Ten  foit 
le  azur,  et  ce  est  le  plu  fin  azur  et  le  meior 
qui  soit  oh  monde,  e  les  pieres  que  je  voc 
ai  dit  de  coi  Ten  fait  Tazur  est  voine  que 
naist  en  monlagnes  come  autres  voines.  Et 
encore  vol  di  qn*il  hi  a  montagnes  de  quoi 
Ten  trenve  voine  desqueb  traient  argent  h. 
grant  plantee.  II  est  mout  froide  coltree  et 
provence.  Et  encore  sachies  qu'il  y  naisent 
mout  buen  chavalz  et  sunt  grant  coreor  et 
ne  portent  fer  en  lor  piis,  et  si  \ont  por 
montagnes  toi  jors.  Encore  hi  naisent  en 
celle  montagne  faochons  sacri  que  mout 
sunt  bnen  et  bien  volant.  Et  ausint  hi  nai* 
sent  les  fancons  lanier,  venesion  et  chachionz 
de  bestes  et  d*ausiaus.  Hi  a  grant  plantoe 
forment,  ont  buen  one,  ont  sancz  eacorze; 
olio  ne  ont  d'olive ,  m^  il  le  font  de  suzi- 
man  et  de  noce.  E  ceste  roiame  ha  maint 
estroit  pas  et  maint  forti  leu ,  si  qu*il  ne  ont 
doat^  que  nuUes  gens  hi  peusent  enln>r  por 
lor  daumages,  et  lor  cites  et  lor  caustiaus 
sunt  en  grande  montagnes,  et  fortisme  leus. 
II  sunt  buen  archier  et  bon  cazaor,  et  la 
greignor  partie  veslent  cuir  des  bestes,  por 
ce  qu*il  ont  grani  charestie  de  draz ;  et  les 
grant  dames  et  les  gentilz  portent  braies  tel 
con  je  voz  dirai.  Hil  hi  a  de  telz  dames  c^ue  . 
en  une  brae,  ce  sunt  les  muandes  de  jambe, 
mitent  bien  cent  brace  de  toile  bausin,  et 
de  tel  hi  a  que  in  metent  qoatre  vint ,  et  de 


les  n!t»»qa*OBy  exploile.  B  M  ranferms 
cne  trois  on  quaire  viMages  mi  bonrgs, 
dont  le  priDcipal  est  cehu  de  SehagnaD. 

Les  mines  de  nibis  soot  sitoto  dans 
an  endroit  appei^  Garmi^  c'cst-a-dire 
caves  ou  mines,  Elles  se  trooveDt  sor 
la  rive  droite  de  rOzns,  k  1,109  pieds 
aa-dessus  da  nWeau  do  fleave.  Depois 
qae  le  pays  est  sons  ia  domiBatioii  du 
khan  de  Koundouze  on  a  renone^  k 
rexploitatkm  de  ees  mines  si  fameuses 
pour  la  prodwCioB  des  nibis  baiais. 

YiiKBAir.  Le  pays  de  Yakban,  Wa- 
kban  ou  Ouakban ,  est  TOisio  da  dis- 
trict de  Scbagnan.  La  eoDtr^  est  mon- 
tSffneuse.  Le  Vakban  ne  oomprcDd 
qirun  petit  nombre  de  villages  et  de 
bourgs;  Vakban  est  aussi  Je  nom  de  bt 
capitale. 

La  vall^  de  Vakban  est  ctiebre  poor 
la  violence  du  vent,  qui  y  souflle  pen- 
dant six  mois  de  Tano^,  depuis  la  fin 
de  Fautoame  jnsqu'au  miliea  da  prin- 
temps. 

Yak  ou  bobup  du  Thibst.  C«  fat 
dans  le  pays  de  Vakban  que  M.  Wood 
vit  un  yak  on  bomf  du  Tbibet.  Un  pe- 
tit garden  kirguize  teoait  I'animal  par 
la  bride  :  «  It  y  avait,  dit  le  voyagevr 
anglais  (1 ) ,  queique  obose  de  si  nooTeau 
pour  moi  dans  I'aspeet  de  ce'qoadiu- 
pede,  que  je  nepus  resister  k  Tenvie 
de  le  monter.  Mais,  k)rsqoe  je  me  dis- 
posals a  le  faire,  le   petit  garqon  k 
qui  on  avait  confix  le  soin  de  la  htt% 
m'opposa  une  vive  rfeistance.  La  mere 
de  cet  enfant  ^nt  survenue  aa  miliea 
de  notre  dispute,  me  permit  volontierB 
de  mooter  Tyak.  Cet  animal  ponvait 
avoir  tout  au  plus  trois  pieds  et  demi 
de  hauteur.  Son  poii  ^tait  tres-foumi 
et  tr^-gros.  Son  estomae  deseendait 
jusqu'a  six  pouces  de  terre,  et  sa  ioague 
queue  balayait  le  sol.  11  avait,  sur  difii^ 
rentes  parties  du  corps,  des  poils  d'uoe 
longueur  extraordinaire,  et  k  part  les 
comes ,  OB  aurait  pa  le  prendre  poor  an 

tel  soixante,  et  ce  font  elle  por  mostrer  qe 
aient  grose  natege,  por  ce  qe  lor  homei  ae 
deletent  en  grones  femes.  Or  voz  avoo  di 
de  cest  roiame  et  en  laiseron  alaot ,  et  voz 
conteron  d*une  deverae  gens  qe  sunt  \tf 
midi  longe  de  ceste  provenie  dia  jornee* 

(I)  Voyez  ji  pemmal  fiarrative  qfa  Jom^ 
ney  to  the  tonrce  qf  the  river  Oocus^  pagB  US* 


fort  gtm  ebm  de  Tem-TleiiTe.  On 
a*Mt  placA  nir  ton  dm  nns  seHe  \6gin 
at  del  iOitn  de  eoroe.  Una  corde  pas- 
ait  dsDi  le  caitHage  du  nez  ltd  Eer?ait 
d*  blide.  Get  aninal  est,  poar  les  habr- 
tantadaTkriknrtdii  plateaadepamtre, 
comme  le  reone  pour  Ice  habitants  de 
qnelqaea  parties  MpMntrionries  de  PEu- 
rope.  Panont  oft  pent  passer  «a  homme 
fjak  T  paste  tgalemcDt.  Ce  quadruple 
«  le  pled  eid^ieinent  sdr,  et  I'on  peat 
le  monter  lani  erainte.  Comme  IVI^ 
^Dt ,  il  derioe,  arec  un  instinct  mer- 
vetlleux , « le  terrain  sar  lequel  rl  avance 
est  assez  aolide  pour  supporter  le  poids 
de  son  corps.  Lorsqae  les  foyageurs 
ciaigneot  de  s'aventurer  dans  les  mon- 
tagnes  eouvertas  de  neiee ,  ih  font  mar- 
cher devant  eox  des  yaks  qui  Matrent 
la  route  et  la  traeeot.  Ces  Bnimaux 
^tent ,  dit-on ,  toua  les  ablmes  caeh^ ; 
et  ai  par  baaard,  ime  aboodante  chute 
de  neige  fenne  tout  k  coup  le  passage 
(Tiine  montagne,  or)  y  fait  passer  una 
vingtaine  de  yaks  qnt  ouvrent  aussitdt 
Kte  route  magniflqiw.  II  faul ,  bien  en* 
teodn.qw  la  oeigeD'aitpasenle  temps 
d«  se  dureir ;  car,  dans  ce  cas ,  il  est  im- 
poariUo  am  yaks  de  s*;  frayer  un  pas- 
sage. Un  des  grands  avantages  que  pti- 
■eotcl'Tak  snr  phisieurs  antres  quadra- 
pMes  de  la  mCme  famille,  e'est  qu'it  n'a 
out  besoia  des  soins  de  rhomme.  II 
frequente  tes  sommets  et  lee  Oancs  des 
noatagnes.etseplah  partout  oil  la  tern- 
p^tnre  est  au-dessous  de  z^ro.  Lors- 
que  la  neige  est  Irop  profonde  sur  la 
eime  des  montagnes,  et  I'emp^che 
d'arriver  i  I'tMrbe,  il  se  laisse  glisaer 
josqa'an  bas  da  la  eflte,  forme  un  raTin 
daos  la  neige,  et  ranonte  ensuite  en 
paissant  I'herbe  qu'il  a  mise  d  d6couvert. 
Arri*6  an  aommet,  il  recommence  le 
Hrfme  naan^,  jusqn'a  ce  qu'il  soit 
rassasi^.  Les  etiafeurs  de  F6U  obligent 


la  ralUe  comme  un  gage  du  retour  de  - 
la  m^;  et  Ton  pretend  que  celle-ci  ne 
manqite  jamais  de  redeseendre  dans  la 
iriaiue  des  qoe  les  froids  arrrvRnt.  Les 
yaka  marchent  par  troupeaux  et  tien- 
Dcnt  tAe  aux  lonps,  trte-commtins  dans 
les  montagnes  du  Badekbscbane  et  des 
eootrtes  voisines. 
Toua  lea  ans,  au  printemps ,  on  tond 


les  yaks.  La  queue  de  ces 
extremement  ^palsse,  etsei 
mouches.  On  I'emplote  au 
d'^tendard,  chez  plusieurg  peuples  de 
TAsie.  Afec  les  poils  des  yaks  on  fait 
des  cordes  aussi  solides  que  celles  de 
efaanvre.  On  emploie  encore  ces  mils 
h  feire  des  tapis  et  difl'fireutes  ^fies. 

Le  tait  de  ra  femelle  du  yak  est  su- 
p^rieur  k  celui  de  la  vache  ordinaire; 
mats  elle  en  doone  une  moins  graude 
quantity.  Les  yafcs  ont  besoin  pour 
Tivre  d'une  temperature  tellement 
froide,  qu'ils  meurent  dis  qu'on  les 
transportpdansune  region  temperee.  On 
essaya  d'envoyer  queiques-uns  de  ces 
aniniaux  k  Csboul.  Mais,  quoique  ce 
pays  soit  extr^mement  ^leve  au-uessus 
du  niveau  de  la  mer,  les  yaks  com- 
menc^rentalanguirdesque  l^oeige  dis- 
parut,  etmonrurentau  printemps  (t).  ■ 


(I)  Oatronve,  i 


at\troyagedi!  Tun 


a  ^11  trts-tuni  cl  fort  ^Is.  II 
■  u  me  vuuiu:  et  uini>«  de  deux  corDCi  doot 
la  polDte  est  exIr^mvmeDt  ai«iie,  les  oreiLlei 
pelilea,  le  front  proftninenl  et  comert  d'ane 
graude  qoiDllle  de  poUa  Irii^  It  ■  lee  yeui 
gros ,  le  muifle  peUl  et  uqaC ,  tei  lutieun  pea 
ourerta.  le  coa  court,  lea  ^Wlka  bautn,  la 
eroape  uise  et  let  Janibn  Irtt-courtei.  Sa 
queue  Ml  gamia  d'un  boot  a  rautfed^ine  qoaD> 
8U  conab^able  de  polls  li«>-ki»n ,  tre•-loll^ 
fas  tt  Irtt-brtllanli.  Lra  ipaulee,  Fes  reis>  et  la 


eepeodant  lea  plui  i 


et  douce.  LaOaDcet , 

couveiU  de  polls  trte-droits  qui  deMeodent 
Juiiqu'aui  Jarw*  de  ranlmaL  Od  en  volt  mCniB 
iteni  IM  bbUi  tmbieal  ftuqu't  terre.  Il  eilste 
leun-LeaDoirssout 
Cea  auliDaaiaoot 


lerli  leaMI  paraltreei. .  

ment  groa.  lis  out  le  regard  sombre,  et  paiala- 
geiit.  canuDe  [la  le  sontea  etlet ,  d«duiU  et  h- 
nmciir*.  L'approche  d'nu  stranger  Ipur  cause 
de  rimpalleDCF.  Ila  ue  beugleot  pai  ootrioe  lea 
taureaoi  d'Europe;  mail  lis  font  enteiMlre, 
lorsdDlli  soDt  Irrltta  oainqnleli.  une  npteede 
gronWDieiit  sourd.  Le>  jaju  tiveot  dans  lei 
parlia  lea  phu  froldrs  du  Tibet  et  paisseut 
I'berlw  courta  qui  cnit  nir  lea  montaann  et 
daaa  lea  plalues.  Cw  aslmaoi  twmeot  uute  la 
rlehoseo'ua  Dombreeooald^rablede  trlbaa.lls 
aerventde  bMtsdeaMnme.  Leur  faroeeitrMT- 
lilnatre  el  leor*  pleda  Irte^Un  lea  rendrnt  pro- 
I  travail.  LeuTCball  elle  Ml  dt*  f etDel  les 
:  lear  foU  el  leur 


fourolaaeDt   It .   .. 

peau,  lea  vitementa.  On  talt  r\ 

et  dpBCordeaaveelpor  polL  Mala  le  plus  graui 

Crollt  quf  Ton  retire  de*  yaka.  coMMa  dam  1 
lit ,  que  I'oD  emploie  k  dilierenta  uaagrs ,  i 
7. 


»v 


.too; 


L'UNIYERS. 


.  .  JtNBS.  On  fkit  daDS  oe  pays  grand 
"^age  de  Tdne,  comme  b^te  de  somme; 
,^'tous  ces  animaux  sont  mutil^s  d'une  ma- 
ni^re  ou  d'une  autre.  £n  voiei  la  raison  : 
Lorsqu'un  dne  ou  dnon  s*est  permis  de 
visiter  le  champ  d*un  voisin  et  de  tou- 
cher a  du  fourrage  ou  k  du  grain  aui 
ne  iui  est  pas  destine,  on  le  punit  aa- 
bord  par  des  coups  de  bdton;  mais  si, 
sans  tenir  compte  de  Tavertlssement, 
i*dne  serend  eoupable  de  recidive,  on 
Iui  fend  Foreille,  on  la  Iui  coupe,  ou 
bien  encore  on  iui  rogne  la  gueue.  II  est 
rare  qu'un  ftne  atteigne  la  Tiei  Hesse  sans 
porter  des  marques  nombreuses  des 
fautes  de  son  jeune  dge. 

Debyazeh.  Le  canton  de  Der- 
vazeh  doit  son  nom  h  la  riviere  qui  Tar- 
rose.  Ge  territoire  comprendunegrande 
valine  au  fond  de  laquelle  le  Dervazeh 
roule  ses  eaux  avec  nracas.  On  trouve, 
dans  eette  riviere ,  de  i'or  que  les  habi- 
tants ont  grand  soin  de  recueillir.  La 
petite  ville  de  Dervazeh  est  la  r^^idence 
a*un  chef  dont  la  famille  se  croit  issue 
d'Alexandre  le  Grand.  Gette  pretention 
n*estpas  nouvelle,  et  nous  avons  vu  que 
dej^  a  r^poque  ou  le  voyageur  v6nitien 
Marco-Polo  visita  le  pays  de  Ba- 
dakbschane ,  il  y  trouva  un  prince  qui 
s'attribuait  la  m^me  origine.  II  est  pro- 
bable, comme  Tout  remarqu^  quelques 
savants  anglais,  que  cette  tradition 
n>st  pas  enti^rement  controuvee,  et 
que  les  habitants  du  Dervazeh  peuvent 
bien  descendre ,  non  pas  d' Alexandre 
lai-mdme,  mals  de  ses  soldats. 

OOU  VBBNBMBNT.  —  ADMIFTISTBATION. 
—  MOEUBS  BT  USAGES.  i 

GouTBBNBMENT.  Lcs  Usbecks  da 
Koundouze,  comme  ceux  des  autres 
nays  du  Turquestan ;  n*ont  aucune  id^ 
de  liberty  ni  d'amour  de  la  patrie.  Le 
souverain ,  qui  prend  le  titre  de  beg  ou 
prince,  a  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort ; 
et  lis  Iui  ob^issentpar  crainte  et  par  ha- 
bitude. Le  despotisme  descend  depuis 
le  chef  de  r£tat  jusqu'au  dernier  de  ses 

dODt  on  tire  sartoat  an  beam  excellent.  Ce 
l>earre  eH  coaKrv6  dans  des  sacs  de  peaa  ou 
II  irestH  sails  se  gAter  des  ann^  enUeres ,  grftoe 
au  frpld  do  climat.  Le  bearre  dWak  est  trans- 
l»"l#  •«  toln  et  devient  Pobjet  d'an  oommerce 


sujets,  qui  oommande  en  maltre  abMki  li 
ses  femmes  et  a  ses  enftints.  Quoiqiie 
les  ITsbecks  soient  partagte  en  tribus , 
on  ne  voit  pas  que  les  descendants  d*oiie 
mtoie  famille  aient  plus  d*affeetion  les 
uiis  pour  les  autres  que  pour  les  Diem* 
bres  d'une  tribu  ^trangte.  Le  gouver- 
nement  du  Koundoiuee  est  despotique; 
cependant ,  les  crimes ,  r6sultat  du  pou- 
voir  absolu,  sont  assez  rares.  Le  souve- 
rain respecte  dans  de  eertaines  limites 
les  droits  et  les  propri^ti^  de  ses  sojets. 
Les  marchands  jouissent  de  quelque  li- 
berty pour  leurs  transactions,  et  le  oom- 
merce est  m^me  eneourag^.  Mais  le 
plus  l^er  soup^n  de  dissentiment  po- 
litique avec  le  beg  sufBrait  poor  eotrat- 
ner  imm^diatement  la  mort.  On  montre 
sur  la  riviere  de  Koktsoba  un  pont  de 
hois  du  haut  duquel  on  predpite,  pieds 
et  mains  li^s,  dans  le  courant,  tes  peraoo- 
nes  que  Ton  suppose  hostiles  au  pov- 
voir.  Malgr^  cette  rigueur  excessive ,  on 
jouit  a  Koundouzed'unes^curit^relatiTe 
assez  grande,  si  on  la  compare  a  la  situa- 
tion pr6caire  des  ^tran^ers  et  mtoe  des 
nationaux  k  Khiva  ou  a  Boukfaara. 

Justice  et  supplicbs.  Les  crimes 
sont  punis,  da  ns  le  Koundouze,  avec  eette 
rigueur  cruelle  et  exp6ditive  qui  came* 
t^rise  la  iustice  asiatique.  Le  vol  mtoie 
entratne  la  mort,  et  la  sentence  pronou- 
c^e  contre  les  coupables  est  ex^ut^ 
sur-le-champ.  Quelques  voyageurs  pr6- 
tendent  que  cette  s^vertl^  excessive,  ia« 
troduite  par  Mourad-Beg,  a  produit  de 
tr^-heureux  r^ultats;  et  ils  eitent,  ^ 
Tappui  de  leur  opinion,  la  faoilit^  avec 
laquelle  on  parcourt  aujourd*hui  les 
provinces,  tandis  qu'autrefois  oo  ne 
pouvait  s'y  aventurer,  sans  courir  le  ris- 
que d'etre  compl^tement  depouille  et 
quelquefois  m^me  de  perdre  la  vie. 

Abh^.  Le  chef  de  Koundouze  n*eQ- 
tretient  pas  d*infanterie.  Gette  anne  Iui 
serait  inutile  pour  le  service  qu'il  exige 
de  ses  troupes.  U  a  environ  vingt  milie 
hommes  de  cavalerie;  plus,  six  pieees 
d'artillerie,  dont  une  au  calibre  de  86. 
Les  cavaliers  sont  munis  de  lanees  ex- 
tr^mement  longues  et  trte-diffidlcs  a 
manier.  Ouelques-uns   possedent  des 
fusils  h  meehe;  on  peut  dire  que  ces 
soldats  sont  en  general  roal  ma6s  et 
mal  ^ip^.  Le  souverain  les  rtenit 
pour  rorainaire  autour  de  sa  penonne. 


TARTARIE. 


f#l 


et  |66  emploie  d'ane  manidre  fort  active 
a  pi  Her  aans  tous  \es  pays  dee  envi- 
rons. Mais  les  caravanes  qui  traversent 
le  territoire  du  Kouodouze  n'y  sont 
point  attaqu6es. 

Retenus.  —  UONNAIES.  Les  imp6t6 
du  pays  sont  acquitt^s  en  grains.  Cette 
disposition  ticnt  autant  a  Tabondance 
des  c^reales  qu'a  la  rarete  du  numeraire. 
La  monnaie  en  circulation  se  compose 
en  grande  partie  de  pieces  frapp^es  a 
Delhi,  a  des  ^poques  deja  anciennes. 

Religion  des  XJsbecks.  Les  Us- 
becks  sont  sunnites,  et  sefont  un  devoir 
religieux  de  persecuter  les  schiites.  Les 
pr^tres  contribueut  encore  a  augmen- 
ter  ces  dispositions  tyranniques ,  et  en- 
gagent  leurs  ouaillesk r^duire en escla- 
vage  autant  de  schiites  qu*ils  peuvent, 
sous  pretexte  de  les  convertir.  Le  fait 
est  que  le  commerce  des  esclaves  forme 
une  source  de  revenus  pour  les  £tats 
du  Turquestan,  et  les  barbares  qui  le 
roettent  en  pratique  ne  sont  pas  lach^ 
de  pailier  h  leurs  propres  yeux  I'infamie 
de  cet  horrible  trafic. 

iGNOEANCE  ET  FATALISHE  DBS  Us- 

BECKS.  On  tronve  rarement  dans  le 
Koundouze  un  Usbedk  oui  sache  lire  et 
^rire.  L'ignorance  extreme  des  domi- 
nateurs  proGte  aux  aborigines  vaincus. 
On  voit  fr6quemment  un  Tadjic  parve- 
nir,  par  son  mtelligence  et  son  instruc- 
tion, k  des  fonctions  importantes.  Plu* 
sieurs  Indous  etablis  k  Koundouze  ont 
^alement  r6ussi  a  se  faire  dans  le  pays 
des  positions  importantes. 

Les  Usbecks  sont  tous  fatalistes.  G'est 
la  une  cons^uence  naturelle  de  leur 
ignorance,  autant  que  de  leur  religion. 

Melange  des  Usbecks  ayeg  les 
Tadjics.  Les  Usbecks  da  Koundouze 
ont  les  traits  des  autres  tribus  de  leur 
race.  On  remarque  cependant  que  les 
principales  families  de  ce  pays  perdent 
leur  type  primitif  par  le  melange  du  sang 
persan.  Les  UsbecKS  nesont  pas  toujours 
insensibles  a  la  beauts  des  jeunes  filles 
tadjiques,  et  les  prennent  sou  vent  en  ma- 
nage. Ces  alliances  ont  modifi^  sinsu- 
lierement  la  physionomie  des  Usbecks, 
qui  aujourd'hui  dans  le  Koundouze  tien- 
nent  beaucoup  de  la  race  persane.  Par 
une  contradiction  singuliere,  il  n'est  pas 
permis  h  un  Tadjic  d'epouser  une  Jeune 
fille  usbeck.  Cette  prohibition  injuste, 


destine  h  entretenir  ime  diffi^renoe  en- 
tre  le  peuple  vietorieux  et  le  peuple  vain- 
cu ,  est  la  seule  par  laquelle  les  Usbecks 
t^moignent  de  leur  m^pris  public  poor 
les  Persans. 

Femhes.  Les  femmes  usbecks  passent 
pour  ^tre  d*excellentes  m^nag^eres;  et 
quoiqu'en  g^n6ral  elles  ne  soient  pas 
belles,  elles  ni^ritent  du  moins  par  leurs 
excellentes  qualit^s  Taffection  de  leurs 
maris.  Les  ornements  dont  elles  s*affu- 
blent  contribuent  souvent  k  les  enlaidir. 
Leurs  v^tements  sont  toujours  d'une 
couleur  foncee  ou  blancs.  Les  horames, 
au  contraire,  recherchent  r6carlate  et 
d^autres  couleurs  6clatantes  et  vives. 

Repas  et  noubbiture.  Les  habi- 
tants de  toutes  les  classes  font  deux  re- 
pas :  le  premier,  a  neuf  heiires  du  matin, 
et  le  second  vers  le  soir.  Leur  nourri- 
ture  se  compose  de  riz ,  de  soupes ,  de 
pain  blanc,  bienlev6  et  trb-savoureux , 
et  de  viande  de  mouton.  lis  mangent 
aussi  du  cheval;  mais  on  en  voit  rare- 
ment dans  les  march^.  Les  habi- 
tants des  bords  de  TOxus  mangent  des 
faisans,  qu'ils  regardent  comme  un 
mets  exquis.  Le  repas  se  termine  inva- 
riablement  par  du  tn^,  qu*on  prend  avec 
une  creme  extr^mement  epaisse,  a  la- 
quelle on  ajoute  souvent  ae  la  graisse. 
Le  sel  remplace  toujours  le  sucre.  On 
fait  cuire  ce  th6  dans  un  grand  chau- 
dron  de  fer,  et  on  le  sert  dans  des  tas- 
ses  de  porcelaine  de  la  Chine. 

Chbyaux.  Les  chevaux  du  Koun- 
douze sont  tres-inf(6rieur8a  ceux  de  race 
turcomane  et  mime  a  ceux  de  la  Bou- 
kharie.  Ces  animaux,  pourremplir  les 
conditions  voulues ,  doivent  ^re  de  pe- 
tite tailte  et  vife.  On  pent  alors  les  em- 
ployer dans  les  contrees  montagneuses 
et  dans  la  plaine.  La  vitesse  est  une 
condition  accessoire;  la  force  pour  sup- 

{>orter  la  fatigue  est  tout.  On  est  dans 
'usage  de  mettre  sur  le  dos  du  poulain 
llg^  (fun  an  un  cavalier  peu  lourd ,  puis 
on  fait  galoper  Tanimal  jusqu'a  une  assez 
grande  distance.  Cetteepreuve  termiu^, 
on  ne  le  selle  plus  qu'a  Tdge  de  trois  ans ; 
alors  on  ledresse  pour  s'en  servir.On  ne 
ferre  les  chevaux  que  des  pieds  de  dtr 
vant.  Leurs  fers  sont  ronds  et  forroent 
un  cercle  parfait . 

Comme  toutes  les  tribus  de  leur  race, 
les  Usbecks  du  Koundouze  ont  noe 
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grande  passioopourlesdievaux.  L'habi- 
tude  ou  ilfi  soot  de  ¥i vre,  pour ainsi  dire, 
avecces  animaux  sed^cMe  par  unefoule 
de  locutions  particuli^res.  Ainsi  leur  de- 
maDde-t-on  quelle  eat  la  distaoce  d'un 
endroit  il  uq  autre,  ila  voua  r^odront : 
U  y  a  UD  galop.  Si  oa  les  interroge  pour 
savoir  le  temps  <]ue  durera  an  travail 
gueloonque,  toujours  ai^me  r^ponse  : 
Le  temps  que  vous  mettriez  k  parcourir 
tant  de  parasanges  au  galop. 

Quand  un  Usbeck  a  cheval  rencontre 
un  de  ses  ebefs  ou  un  personnage  de 
distinction,  il  met  aussitot  un  pied  a 
terre  et  fait  un  salut ;  Tautre  pied  reste 
toujours  dans  Tetrier;  etrboinmese 
remet  en  selle  avec  une  rapidity  telle, 

2u'on  a  peine  k  croire  qa*d  ait  touche 
)80l. 

CHiBtis.  Le  cbien  oocupe  dans  Tes- 
time  des  habitants  du  Koundouze  la 
place  immolate  aprds  le  cheval.  De- 
maiider  k  un  Usbeck  de  vous  vendre  sa 
femme  ne  serait  pas  considere  comme 
un  affront  ( e^est  du  moins  ce  que  nous 
apprend  M.  Wood ) ;  mais  le  prier  de 
Tous  vendre  son  cbien,  serait  une  insulte 
impardonnable. 

MoBTS  ST  ciKBTi^BES.  On  n'a  dans 
le  Koundouze  que  peu  de  respect  pour 
les  morts  et  pour  les  cimetieres.  Cette 
circonstanee  semblerait  indiquer  que 
les  liens  de  parent^  et  d*affection  sont 
tr^s-faibles  parmi  les  habitants.  II  n'est 
pas  rare  de  voir  un  tombeau  dont  la 
terre  a  et^  bouleversee  par  des  cha- 
oals,  sans  que  persoone  songe  k  s*en  in- 
qui^ter. 

PAYS    TBIBDTAIBBS  DU   KHANAT    DB 
KOUNDOUZB. 

Ces  pays  sont : 

Le  pays  des  Hezarehs; 

Le  territoire  de  Sigan ; 

Le  territoire  de  Kamarde; 

Le  Catiristaii  ou  pays  des  Cafirs ; 

Le  Tschitral. 

Pays  des  Hizarehs. 

Sol.  — BBG0LTB8.  —  HOtJBBlTUBB. 

La  st(6rilit^  du  sol  et  la  rigueur  du  olimat 
du  pays  des  Htorebs  s'opposent  aux 
progres  de  Tagriculture.  Les  habitants 
T^oitent,  dans  lenrs^troites  vall<^,  des 
grains  en  petite  quantity.  La  viande  de 


moutoa,  de  boeuf  et  de«heval ,  ainsi  que 
le  fromi^e  et  plusieursautres  prepara- 
tions faites  avec  le  lait  de  leurs  trou- 
peaux ,  forment  la  base  de  la  nourri- 
ture  de  oe  peuple. 

M AISOHS.  ^  COSTVMisS BTAT  DBS 

FBttMBs.  Les  Hezarehs  habitent  des 
maisons  couvertes  de  cbaume  et  a  rooitie 
eofonc^  (kins  la  pente  de^  montagnes. 
Les  hommes  roulent  des  bandes  de 
drap  autour  de  leurs  jambes.  Les  fern- 
ines  portent  de  longues  robes  de  laine  et 
des  bottes  d'une  peau  de  daim  extr^ 
inement  flexible  et  qui  leur  monteut 
jusqu'aux  genoux.  EUes  sont  coiffees 
avec  de  petits  bonnets  tres-justea  a 
la  t^te,  et  desquels  pend  une  bande 
de  drap  qui  descend  sur  le  dos  jusqifa 
la  ceiuture.  Hommes  et  femmes  oat  les 
traits  de  la  race  tartare.  Les  fenimes 
sont  sou  vent  belles;  et  ce  qui  pourra 
parahre  surprenant  chez  un  peuple 
aussi  peu  civilise,  elles  exercent  uae 
grande  influence  sur  les  hommes :  elles 
couduisent  la  maison,  prennent  soiodes 
propriety ,  font  en  partie  les  bonneurs 
de  cnez  elles,  et  sont  consultees  dans  tou- 
tes  les  affaires;  jamais  on  ne  les  £rappe» 
et  Jamais  ou  ne  les  enferme.  Gette  der- 
niere  circonstanee,  joiute  a  la  haine 
que  les  peuples  voisins  portent  aux 
Hezarehs,  sectateurs  d*Ali,  a  ete  cause 
que  Ton  a  accuse  les  femmes  de  ces 
montagoards  d*avoir  des  moeurs  extr^ 
mement  rellicb^es ;  mais  rien  dans  les 
r^uts  des  derniers  voyageurs  n'autorise 
cette  supposition. 

OCCdPATIONS.  —  MUSIQUB  BT  PO^- 

SIB.  Les  Hezarehs  des  deux  sexes  sont 
fort  enclins  k  la  paresse,  et  passent 
une  grande  partie  du  temps  assis  dans 
leurs  maisons  autour  d*un  potie  bien 
chauffe.  Ilschantent  et  jouent  fort  bien 
de  la  guitare ,  et    plusieurs    d^entre 
eux  sont  poetes.  Les  amants  et  leurs 
mattresses  chantent  des  vers  qu*ils  oot 
composes  eux-m^mes,  et  on  voitfre- 
quemmeut   des    hommes   passer  des 
heures  entieresa  improviser  Tun  con- 
tre  Tautre  des  couplets  satiriques. 

Chassb.  — cocbsbs  i^b.  chkv  aux.— 
ABMBS.  Leurs  principaux  passe-temps 
hors  de  chez  eux  sont  la  chasse  et  les 
courses  de  ehevaux ,  dans  lesauelles  on 
donne  pour  prix  des  moutons,  des  boeuis, 
ou  des  uabilfements  couplets.  Les  Hesa- 
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fdw  se  MTveot  avae  we  grttide  adresM 
de  Tare  et  du  moosqvet ,  et  a'axcrcent  k 
tirer  au  Mane.  II  n'y  a  pas  d'homaae  qui 
A'ait  son  fiml  k  name.  Les  autrea  arines 
en  usage  pami  eux  sent  le  sal>re  per* 
san,  un  loDgpoignard  tooit  qu'ila  por* 
tent  daaa  un  fourreau  de  boia ,  et  quel* 
quefoisune  lanee. 

Cabactbae.  Lea  H^sareha  aont  em- 
portes ,  iDoonstants  et  capricieux.  Aprea 
une  r^ooneiliation,  un  simple  mot  su£fit 
pour  amener  une  nouvelie  rupture.  A 
part  oed^at>  ils  sontbrafes  geos,  gais, 
sociables  et  hospitaliers. 

VILLA.GBS.  -^  BIGNAUX  D'ALABMB. 

lis  vivent  en  g^n^al  dans  des  villages  qui 
se  composentde  vingt  ju8qu*a  deux  cents 
maisons.  Quelques-uns  d*entreeux  babi- 
tent  sous  des  tentes  de  feutre  ( 1 ).  Chaque 
▼illage  eat  d^fendu  par  une  haute  tour 
percee  de  meurtrieres  et  capable  de  con- 
tenlr  dix  k  douse  hommes.  II  y  a  dans 
cbaque  tour  une  grosse  timbale  sur  la- 
quelle  on  frappe  pour  donner  Talarme 
en  cas  debesoin.  Lestimbales  des  tours 
voisines  r^pondent  aussitdt  a  ce  signal, 
et  &\  un  instant  les  H^zarehs,  r6unis  en 
armes,  peuyent  se  porter  au  nombre  de 
quelques  centaines  sur  le  point  attaqu^. 

Chbps  db  la  hation  bt  magis- 
TBAT8.  Chaque  Tillage  a  un  chef,  appel6 
hoki,  et  un  ou  deux  anciens,  auxouels 
on  donne  la  denomination  turaue  a'ah- 
sakais  (9).  Ges  che&  d^penaent  tous 
d'un  sultan. 

Les  Htoirehs  sont  parUg^  en  tribus, 
ayant  chacune  un  sultan  particulier  dont 
le  pouvoir  est  absoiu.  II  rend  la  justice, 
impose  des  amendes,  condamne  k  la 
prison  et  souvent  m^me  a  mort.  Quel- 

gues-uns  de  ees  sultans  possedent  de 
ons  chateaux,  de  riches  habits,  et 
se  font  senrir  par  des  domestiques 
cbamarrte  d'or  et  d'argent.  lis  sont 
toujours  en  guerre  entre  eux,  et  de  plus 
ils  ont  souvent  a  sedefendre  contre  des 
agressions  etrangeres.  Quelquefoisdeux 
ou  trois  sultans  se  rtenissent  et  refusent 
le  tiibut  aux  prinees  desquels  ils  depen- 
dent;  ces  sortes  de  conspirations  nedu- 
rent  pet  longtemps.  Us  font  bient^t 
leur  soumission ,  ies  uns  apres  les  au- 

(I)IfoatavoM<U||4doiiiiek  deMtiptton  de 
ces  sortei  da  tentct.  Yoyes  d-devant ,  page  8S. 

(2)  Voyes  TexpUcaUon  de  oet  motsd-devaot, 
pa^67. 


tres ,  et  consentent  k  payer.  Gependant, 
lorsqu'ils  en  viennent  a  declarer  la 
guerre,  Us  nedeposent  les  armes  qu'avec 
peine;  mais,  comme  ils  sont  peu  nom- 
oreux,  ils  finissent  toujours  par  ^tre 
soumis. 

Quelques  H^zarehs  vivent  ind^pen- 
dants  sous  un  gouvemement  democra- 
tique. 

Rbugion.— FANAxiSMB.Nousavons 
dit  plus  haut  que  les  Hezarebs  etaient 
schiites  ou  sectateurs  d'Ali.  C'est  pour 
cette  raison  qu*ils  d^testent  les  Allans 
et  les  Usbecks,  qui  sont  tous  suiinites. 
Si  un  bomme  appartenant  a  cette  der- 
niere  croyance  penetre  dans  leur  con- 
tree,  il  n'^est  sorte  d'injures  dont  ils  ne 
Taccablent ;  et  quelquefois  tn^me  ils  le 
persecutent.  Le  fanatisme  va  chez  eux 
jusqu'au  point  de  maltraiter  ceux  d*entre 
leurs  eompatriotes  qui  ont  reside  long- 
temps  parmi  lesAfgans,  parcequ'ils  les 
soup^oonentdes'etre  laisses  corrompre 
par  les  doctrines  sunnites.  Ces  opinions 
mtolerantes  empechent  les  Hezarebs 
d'entretenir  des  relations  suivies  avec 
les  peuples  qui  les  entourent.  Aussi  ne 
font-ils  que  tres-peu  de  commerce, 
et  encore  par  voie  d'echange.  Le  sucre 
et  le  sel  sont  les  denr^es  etrangeres 
quMls  recherchent  le  plus. 

Population.  II  est  difficile  de  de- 
terminer avec  exactitude  le  nombre  des 
Hezarebs.  Mountstuart  Elphiostone 
pense  que  la  nation  reunie  forme  un  total 
d'environ  300  ou  350,000  Ames  (1).  Mais 
un  voyageur  beaucoup  plus  recent  et 
d*un  grand  merite,  M.  John  Wood, 
n'estime  toute  la  population  bezareh 
qu'^  156,000  individus  (3). 

SlGAN   ou   SiKAN.    Lc    boUTg  Ct    IC 

territoire  de  Sigan  dependent  d'un 
chef  usbeck  qui  paye  au  khan  de  Koun- 
douze  un  tribut  en  esciaves.  Ces  mal- 
heureux  sont,  pour  Tordinaire,  des  He- 
zarebs que  les  Usbecks  enlevent  avec 
d'autant  moins  de  scrupule,  qu'ils  ap- 
partiennent  k  la  secte  schjite.  Peu  de 
temps  avant  repoque  ou  Burues  passa 
k  Sisan,  le  petit  souverain  qui  com- 
mandait  dans  cette  localite  avait  retenu 

(OitffiaocoMfil  ^th€  kmgdom^CmMbuland 
tit  dependencies*  New  and  tevueaeditUm.  LoA- 
dna,  1839,  torn.  U»  page  818. 

(2)  Apenenal  ncamUivt  qfajoumey  to  $ke 
eoureec/the  river  Osnti*  Lonona,  ISil,  ptgaaoa. 
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guetques  femmes  d'uDe  caravane  de 
Juifs  qui  traversait  son  territoire  pour 
se  rendre  k  Boukhara.  II  resta  sourd  k 
toutes  les  reclamations  qu'on  put  lui 
faire  contre  cette  violation  da  droit  des 
gens ,  repondaot  toujours  oue  les  en- 
'  rants  de  ces  femmes  devienaraient  mu- 
sulmans,  et  que  cette  circonstance  suf- 
iisait  pour  justifier  sa  conduite. 

lues  habitants  de  Sigan  sont  des 
musulmans  tres-d^vots.  lis  avertirent 
Burnesde  ne  pas  dormir  les  pieds  tour- 
nes  vers  la  Mecque,  attendu  qu'une 
pareille  conduite  semblerait  t^moigner 
du  m^pris  pour  la  ville  sainte^  Ilsse  ra- 
sent  la  partie  des  moustaches  qui  est 
aundessous  du  nez ,  bien  moins  pour  se 
conformer  a  la  mode,  que  pour  se  dis- 
tinguer  des  schiites,  oui  les  laissent 
pousser  tout  enti^res.  On  volt  a  Sigan 
de  beaux  jardins,  et  la  vallee  dans  la- 

Sjuelle  est  8itu6  ce  bourg  paratt  assez 
ertile  (1).  Les  niontagnes  des  environs 
produisent  de  grandes  quantit^s  d'assa- 
toetida  que  Ton  vend,  a  un  prix  fixe,  aux 
caravanes  qui  traversent  le  pays. 

«  A  Sigan ,  dit  M.  Wood,  nous  ren- 
contrdraes  un  homme  qui  conduisait  a 
Koundouze  les  esclaves  qui  forment  le 
tribut  annuel  que  Ton  paye  au  khan  de 
ce  dernier  pays.  Les  captifs  jeunes  et 
bien  portants  etaient  enchatnes  ensem- 
ble.  Geux  qui  Etaient  trop  vieux  ou  trop 
infirmes  pour  marcher  etaient  montes 
sur  des  dnes ;  et  derriere  eux  on  vovait, 
attaches  avec  des  liens,  quelques  eniants 
que  leur  extreme jeunesse  rendait  insen- 
sibles  a  la  perte  de  la  liberty  et  du  foyer 
domestique.  Tous  ces  captifs  etaient 
,  d*une  salet6  repoussante ,  et  les  hai lions 
qu'ils  portaient  sur  les  epaules  ne  suffi- 
saient  pas  pour  couvrir  leurs  corps.  » 
Tebbitoibb  db  Kamabdb.  En  se 
rendant  de  Sigan  a  Kamarde ,  otf  tra- 
verse un  col  appelc  Derukm-Sclakefi , 
ce  qui  veut  dire  en  persan  le  Briseur 
de  dents,  nom  qui  paralt  convenir 
tr^s-bten  a  ce  passage  aifficile.  On  des- 
cend ensuite  dans  une  valine  6troite,  et 
Ton  arrive  k  Kamarde.  Ce  bourg  est  la 
r^idence  d'unpetitchef  qui,  bien  que  tri- 

(I)  Yoyez  Wood,  .4  permmal  narraUve  of  a 
jowmejf  to  the  mmrcB  of  the  river  Oxut,  p.  SOS. 
Burnes  dIt,  aa  ooDtrflire,  qoe  eette  yallteest 
triate  etd^pooilMe  detoatev^g^tioQ  (torn,  n, 
page  i«i  de  la  trMluetkHi  firanfiiae  }• 


btttaire  du  Koundouie,  ran^onne,  lor»- 
qu'il  lepeut,  les  voyageuiy  pour  son  pro- 
pre  eompte.  A  T^poque  ou  Burnes  passa 
a  Kamanle,  lesou?erain  de  cette  localite 
ne  se  sentant  pas  assez  puissant  pour  ^ 
ler  enlever  au  dehors  les  hommes  qui  for- 
ment le  tribut  qu'il  paye  k  son  suzerain , 
s'empara  de  tous  les  habitants  d*un  de 
ses  villages,  hommes,  femmes  et  cn- 
fants,  etles  exordia  k  Koundouze  pour 
acqultter  sa  aette.  Cette  action  ptut 
singulierement  a  Mohammed-Mourad- 
Beg,  khan  de  Koundouze,  qui,  poor 
le  r^Dompenser  de  son  d^voueoient,  lui 
fit  don  de  trois  villages. 

Le  bourg  de  Kamarde  est  situe  sur 
le  bord  d*une  petite  riviere  qui  va  se 
Jeter  dans  celle  de  Koundouze.  Cette 
riviere  a  sa  source  arentr^  de  ia  vallee, 
et  s'echappe  par  une  ouverture  qui  se 
trouve  dans  le  roc. 

CikFIBlSTAN  ou  PAYS    BBS  CaFIBS. 

*  —  BTBEf  DUB  BT  LiMiTBS.  Le  |]Kays  des 
Cafirs  oocupe  une  grande  partie  de  la 
chatne  de  rIndou-Kousch  et  une  cer* 
taine  portion  du  Belour-tag.  Cette  coo- 
tr6e  est  horrid  au  nord-est  par  le  ter- 
ritoire de  Caschgar,  au  nord  par  le  Ba- 
dakhschane ,  au  nord-ouest  par  Ic  Koun- 
douze et  Baikh ;  k  Touest,  elie  est  termi- 
nee  par  le  district  dlnderab  et  de  Khosi, 
ainsi  que  par  le  pays  de  BaIkh  et  le 
Cohistan  de  Gaboul ;  k  Test,  elle  se  pro^ 
longe  jusqu*^  une  assez  grande  distance 
vers  les  parties  septentrionales  du  Ca- 
chemlre,  ou  ses  limites  ne  sont  pas  bien 
marqu^. 

NaTUBBBTPB0DU€TI0N8DU  SOL.— 

ItouTBS.  —  YiLLAOBs.  Cc  pays  se  com- 
pose de  montagnes  aux  somoiets  con- 
verts de  neige ,  et  d*^roites  mais  fertiles 
valines  qui  produisent  de  grandes  quan- 
titds  de  raisin ,  et  nourrissent  de  nooi- 
breux  troupeaux  de  brebis  et  de  gros  M- 
tail ,  tandis  que  dans  les  montagnes  on 
trouve  des  chevres.  On  ne  r^lte,  dans 
le  Caflristan ,  qu*une  petite  quantity  de 
grains  d*une  qualite  inf6rieure.  Leso6- 
r^les  les  plus  communes  sont  le  fio- 
ment  et  le  millet  Les  routes  ne  peuvent 
donner  passage  qu'aux  pietons.  £Ues 
sont  assez  souvent  ooupees  par  des  ri- 
vi^es  et  des  torrents,  que  Ton  passe  sur 
des  ponts  de  bois  ou  sur  de  simples 
troncs  de  quelques  arbres  flexims. 
Tous  les  villages  qui  ont  ^  observes 
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par  des  voyagears  europ^DS  sont  bdtis 
siir  leversant  des  monta^nes,  de  ma- 
nidre  que  le  toit  d'unematson  se  trouve 
au  niveau  de  la  porte  de  celle  qui  est 
au-dessus.  Les  valines  sont  bien  peu- 
plees.  Celle  qu'habite  la  tribu  de  Ka- 
modji  contieirt  au  moins  dix  villages, 
dont  le  principal ,  Kamdascb ,  a  environ 
cinq  cents  maisons. 

Denominations  de  la  nation.  Les 
CaOrs  n*ont  pas  de  nom  g^n^ral  pour 
toute  leur  nation;  mais  ctiaque  tribu 
porta  une  denomination  particuli^re. 
Les  musulmans  d^signentce  peuplesous 
)e  nom  de  Cafirs  ou  InHdiles ;  et  ils  ap- 
pellent  leur  pays  Cqfiristan,  c*est-h-dire 
pays  des  Ir^diles.  lis  donnent  a  une 
partie  de  la  nation  le  nom  de  Siva- 
pouschy  ou  Noir'Vitus,  etd^isnent  rau- 
tre  sous  celui  de  5dfpu/-Ca/Srff,c^est-^-dire 
InfitUUs  blancs.  Ces  deux  6pitbetes 
sont  prises  Tune  et  Tautre  des  vltements 
de  ce  peuple.  Les  nremiers  portent  une 
sorte  de  tunique  faite  de  peau  de  ch^- 
vre  noire;  tandis  que  les  autres  sont 
t^tus  de  toile  de  coton  blanche. 

Lanoubs  et  dialegtes.  Les  Cafirs 
parlent  differents  dialectes,  suivant  les 
tribus  auxauelles  ils  appartiennent; 
mais  ces  dialectes  ont  toujours  un 
certain  nombre  de  mots  qui  leur  sont 
eommuns  a  tons ;  et  la  soucne  k  laqnelle 
ils  remontent  paratt  Itre  le  Sanscrit. 
«  Ces  ianguesdeviennent,  dit  M.  Mount- 
stuart  Elphinstone,  une  veritable  diffi- 
eulte,  lorsqu'on  veut  expliquer  Tori- 
cine  grecque  des  Cafirs ;  et  leurs  tra- 
ditions ne  fournissent  aucune  explica- 
tion qui  leve  cette  difficulte.  L'bypo- 
thi^  la  plus  croyable  est  que  les  Cafirs 
descendent  d*un  peuple  qui ,  ayant  ei€ 
cbass6  de  ses  demeures  par  les  musul- 
mans ,  emigra  sur  differents  points ,  et 
se  fixa  dans  la  contr^e  appelee  aujour- 
d'hui  Cafiristan,  * 

Religion.  La  rdision  des  Cafirs  ne 
ressemble  a  aucune  de  celles  que  Ton 
connatt.  lis  admettent  un  Dieu  que  la 
tribu  de  Kamdascb  d^signe  par  le  nom 
d'lmra,  tandis  que  les  membres  de 
quelqufs  autres  tribus  Fappellent  De- 
guen.  Us  adorent ,  en  outre ,  un  grand 
nombre  d'idoles  qui ,  k  ce  qu'iis  pr^ten- 
dent,  offrent  Fimagedes  grands  hommes 
des  temps  passes.  Ceux-ci,  disent-ils, 
iDtereMent  aupres  de  Dieu  en  faveur 


des  gens  qui  leur  rendentun  culte.  Ces 
idoles  sont  de  pierre  ou  de  bois,  et  re- 
presentent  toujours  des  hommes  ou  des 
femmes,  les  uns  a  cheval,  les  autres 
k  pied.  Souvent  peu  do  chose  suffit 
pour  obtenir  aux  nommes  leur  entree 
dans  le  panth6on  cafir.  On  voit  dans  un 
edifice  public  du  village  de  Kamdascb 
un  grand  pilier  de  bois  sur  lequel  est 
placee  une  figure  tenant  une  lance  dans 
une  main  et  un  etendard  dans  Tautre. 
Cette  idole  represente  le  pere  d'un  des 

f)ersonnages  de  Tendroit,  qui  obtint 
es  honneurs  de  Tapotbeose  pour  avoir 
donne  plusieurs  f§tes  magnifiques  a  tons 
les  habitants  du  village,  il  est  a  croire 
que  nombre  de  personnes  ont  ete  mi- 
ses  au  rang  des  dieux  pour  des  motifs 
tout  aussi  peu  valables.  Les  Cafirs  pa- 
raissent  attacher  la  plus  haute  impor- 
tance a  la  pratique  de  la  liberalite  et  de 
rbospitalite ,  et  ce  sont  ces  vertus  qui, 
suivant  eux ,  donnent.  le  plus  sfirement 
entree  dans  leur  paradis ,  tandis  que  les 
vices  contraires  ooivent  conduire  infail- 
liblement  en  enfer. 

La  facilite  avec  laquelle  les  Cafirs 
accordent  les  honneurs  divins,  fait  que 
le  nombre  de  leurs  dieux  est  extr^me- 
ment  considerable;  mais  il  faut  dire 
que  plusieurs  de  ces  divinites  du  second 
ordre  ne  sont  adorees  que  dans  leur 
propre  tribu.  Aussi  les  dieux  inferieurs 
veneres  a  Kamdascb  different-ils  tota- 
lement  de  ceux  que  Ton  adore  sur  les  au- 
tres points  du  Cafiristan.  Quelques  di- 
vinites inferieures  cependant  appartien- 
nent h  toute  la  nation.  II  faut  inferer 
de  la  que  ces  dieux  remontent  a  une 
epoque  deja  ancienne ,  etque,  lorsque 
leur  culte  commen^a  h  Itre  en  vigueur, 
les  Cafirs  n*etaient  point  encore  parta- 
ges  en  tribus.  Les  principaux  dieux  ou 
heros  adores  a  Kamdascb  sont  :  Ba- 
guisch ,  qui  est  le  dieu  des  eaux ;  Maui, 
qui  chassa  de  Tunivers  Tesprit  du  mal ; 
sept  freres^  du  nom  de  Paradik,  qui 
avaient ,  dit  la  legende ,  le  corps  d  or 
et  naquirent  un  jour  d*un  arbre  d*or; 
sept  autres  fr^res  tout  k  fait  semblables 
k  ceux-ci  et  appeies  Paren, 

Les  Cafirs  sont  dans  I'usage  d*asper- 
ger  de  sang  leurs  idoles.  Ils  choisissent 
souvent  du  sang  de  vache  pour  faire 
ces  sortes  de  purifications.  Cest  Id  un 
fait  qui  detruit  tons  les  rapprochements 
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3ue  V&n  a  voulu  ^tablir  entre  le  culte 
es  Indous  et  celui  des  Cafirs.  Le  feu 
joue  UD  grand  rdle  dans  leurs  ceremo- 
nies religieuses.  Dans  un  sacrifice  k 
Imra ,  cel^r6  au  village  de  Kamdasch, 
on  aliuma  du  feu  devant  une  pierre  sur 
laquelle  on  r^ndit  d'abord  de  la  fa- 
rine ,  du  beurre,  de  Teau ;  puis  on  sacri- 
fia  un  animal.  Le  sang  fiit  r^pandu  sur 
le  feu  et  sur  la  pierre.  Une  partie  des 
chairs  de  la  victime  furent  consu- 
mees;  le  res^^e  fut  mang^  par  les  nom- 
breux  spectateurs  qui  accompa^naient 
le  prStre  dans  toutes  ses  prieres  et 
dans  tous  ses  gestes.  Une  de  ces  prieres 
avait  pour  but  de  demander  a  Dieu  la 
destruction  des  Mahometans.  Les  cere- 
monies du  culte  des  Cafirs  ont  lieu  quet- 
quefois  en  plein  air  et  quelquefois  aussi 
dans  des  tentes.  Quoique  le  feu  qu'ils 
allument  et  entretiennent  avec  les  bran- 
ches d'un  bois  particulier  soit  ndces- 
saire  pour  I'accomplissement  de  toutes 
leurs  ceremonies  religieuses,  ils  n*ont 
aucune  veneration  particuli^re  pour  cet 
element. 

Le  caract^re  sacerdotal  est  beredi- 
taire  cliez  les  Cafirs;  mais  les  prStres 
nepossedent  point  parmieuxunegrande 
influence.  On  trouve  dans  le  Cafiris- 
tan  quelques  sorciers  qui  pretendent 
avoir  des  inspirations  divmes.  Pour 
les  obtenir,  ils  ont  soin  de  placer  leur 
X&te  au-dessus  de  la  fumee  du  sacrifice. 
Ces  pre.tendus  inspires  ne  jouissent  pas 
non  plus  d*une  grande  consideration. 

Sacrifices  £t  fj&tes.  Quoique  les 
Cafirs  f assent  des  sacrifices  a  des  jours 
iudetermiues,  cependant  ils  ont  des 
fdtes  qui  reviennent  a  des  epoques  fixes. 
Celles-ci  sont  souvent  accompagneee 
d*un  sacrifice,  et  se  terminent  invaria- 
blement  par  un  festin.  Une  de  ces  f^tes 
cousiste  a  jeter  des  cendres  a  la  tete  de 
ceux  qu*on  rencontre ;  dans  une  autre 
solennite,  des  enfants  portent,  devant  des 
idoles,  des  torches  de  pin  allumees  qui 
font  bient6t  un  enorme  feu  de  joie.  Pen- 
dant une  autre  f^te,  les  femmes  se  cachent 
hors  du  village ;  les  hommes  se  mettent 
a  leur  recherche,  et,  quand  ils  les  ont 
trouvees,  celles-ci  se  defendentli  coups 
de  baguette ;  mais  a  la  fin  les  hommes 
les  ramenent  en  trioraphe  au  village. 

A  la  naissance  d'un  enfant,  on  le  porte 
avec  sa  mere  dans  une  maison  destinee  k 


cet  usage  et  bAtie  en  dehors  de  reodroit 
On  les  y  laisse  viogt-quatre Jours.  Do- 
rant  cet  espace  de  temps,  la  mere  est 
reputee  impure.  Ge  terme  expire,  la 
mere  et  Penfant  prenneot  un  bain,  et 
soot  ramenes  dans  le  Tillage  au  milien 
desdanseset  de  la  musique.  Quand  on 
veut  donner  un  nom  arenfant,on  le 
place  pres  du  sein  de  sa  more ,  et  Too 
repete  les  noms  de  tous  ses  anofttres 
paternels.  Du  moment  ou  Tenfant  com- 
mence k  teter,  on  lui  donne  le  dernier 
nom  prononce  avant  qu*il  pilt  le  sein. 

Mabiags.  L'dge  du  mariage  varie, 
de  vin^t  a  trente  ans  pour  les  hommes,  et 
de  qumze  k  seize  pour  les  femmes.  Le 
marie  envoie  d*abord  a  sa  pretendue 
quelques  belles  robes  d'etoffe  de  coton 
avec  des  ornements  a  la  mode  du  pays. 
11  envoie  aussi  au  p^re  de  la  mariee  eii 
sa  famille  tout  ce  qui  est  necessaire  pour 
un  grand  repas.  On  passe  la  nuit  a  man- 
ger, et  le  lendemain ,  le  mari  va  cher- 
cher  sa  femme,  qui  s'est  parde  de  tons 
les  beaux  v^tements  qu'illui  a  donn^ 
Le  pere  ajoute  aux  caoeaux  du  mari  ud 
mouchoir  de  sole  et  differents  objets  de 
toilette.  U  donne  de  plus  a  son  geodre 
une  vache,  et  quelquefois,  iorsqirii  est 
assez  riche, un  esclave.  La  ieune  fiUese 
charge  aiors  d'une  corbeille  pieine  ik 
fruits  et  de  noix  confites  avec  du  miel, 
et.  si  sa  famille  est  assez  riche  poor 
suDvenir  a  cette  depense,  die  prend 
encore  une  coupe  d'argent.  £lle  est 
conduite  k  la  maison  de  son  man  par 
tous  les  habitants  du  village,  qui  Tac- 
compagnent  en  chantant  et  en  aansant. 
Quelques  jours  apres,  le  pere  re^it  le 
prix  de  sa  fille,  qui  monie  quelquefois 
jusqu'a  vingt  vacbes.  Les  pretres  D*in- 
terviennent  pas  dans  les  ceremonies  da 
mariage. 

Occupations  des  fsmmss.  —  est 
CLAVES.  Les  femmes  des  Cafirs  foot 
tous  les  travaux  du  nienage.  1/  eo  est 
m^me  quelques-unes  qui  travailieot  aux 
champs ;  ce  qui  prouve  du  moios  qu'on 
ne  les  enferme  pas.  La  loi  puniti'adultere. 
Independamment  de  leurs  femmea,  les 
riches  Cafirs  ont  des  esdaves  des  deux 
sexes.  Ceux-oi  sont  Cafirs  eomme  leuis 
maitres.  Dans  les  guerres  avec  lee  etran- 
gers  musulmans ,  les  Cafirs  ne  font  ja- 
mais de  prisonniers,  et  massacrent  tons 
tea  hommes  qui  tombent  m  leur  pou- 
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voir.  L68  esclaves  soot  done  des  Cafirs 
pris  dans  les  guerres  de  tribu  a  tribu 
ou  voids  en  temps  de  paix.  Les  gens 
riches  ne  se  font  aucun  scrupule  de 
s*eniparer  des  enfants  da  pauvre  et  de 
les  garder  pour  ]eur  service,  quelque- 
fois  ro^me  de  les  vendre  aux  musul- 
mans.  Ceux  de  ces  esclaves  qui  resteut 
chez  leurs  compatriotes  riches  ne  sont 
pas  maltraites. 

FuNBRAiLLES.  Quand  un  homme 
vient  a  inourir,  on  le  revdt  de  ses  plus 
beaux  habits,  et  on  le  couche  sur  un  lit 
les  bras  6tendus  le  long  du  corps.  Quel- 
ques  personnes  de  la  faniille  portent  le 
cadavre  sur  un  brancard ,  tandis  que  les 
autres  chantent  et  dansent  k  Tentour. 
Les  homines  exdcutentdescombats  Simu- 
la ,  et  les  femmes  poussent  des  gdmis- 
semen ts.  De  temps  en  temps  le  convoi 
s'arr^te ,  et  les  femmes  viennent  verser 
des  larmes  sur  le  corps  du  defunt.  En- 
fin,  on  Tenferme  dans  un  cercueil,  et  on 
le  laisse  en  plein  air,  h  Tombre  de  quel- 
ques  arbres.  Toutes  les  fundraiiles  se 
terminent  par  un  festin;  au  bout  de 
Fan,  on  donne  encore  un  repas  en  n\^- 
moire  du  defunt ,  et  on  place  quelques 
mets  sur  sa  tombe,  en  invitant  ses  md- 
nes  h  s'en  nourrir. 

Nous  avons  dit  aue  plusieurs  person- 
nes obtenaient  les  uonneurs  divins  aprds 
leur  mort.  Quelques  CaGrs ,  mtoe  sans 
^tre  mis  au  rang  des  dieux ,  obtiennent 
une  grande  renomm^e  par  rdl6vation 
d*un  petit  monument  aui  consiste  en 
quatre  chevrons  et  quelques  loises  de 
ma^nnerie.  Ces  edinces  n'out  aucune 
destination  et  ne  sauraient  servir  a  au- 
cun usage;  mais  ils  portent  le  nom  du 
defunt,  et  quelques  Cafirs,  pour  obtenir 
qu'iin  jour  on  en  dleve  un  a  leur  md« 
moire,  donnent  des  f^tes  a  tons  les 
habitants  du  village  ou  ils  r^ident. 

COMPLIMSNTS    DS    CONDOLEANCE. 

La  maniere  de  £aire  lies  compliments 
de  condolence  est  assez  remarquable. 
Lorsau'un  homme  a  perdu  un  parent, 
ceux  06  ses  amis  qui  viennent  le  consoler 
ooinmencent,  en  entrant  dans  la  maison, 
|Ar  Jeter  a  tarre  leur  bonnet;  puis  ils 
tirent  un  poignard,  et ,  prenant  par  la 
main  Thomme  afllig6,  ils  le  forcent  h  se 
lever  et  a  danser  avec  eux  autour  de  la 
diambre  pendant  un  certain  espace  de 
temps. 


ASSBMBLSBS    FUBLIQUES.  -—  PBIN- 
CIPB  DB  LA  LOI.  ^—  PBOPBIETES.  LeS 

affaires  publiques  se  decidentdans  les  as- 
sembles composees  des  gens  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  importants  de  la  nation. 
On  croit  que  le  pnncipe  du  talion  forme 
la  basede  la  loi  chez  les  Cafirs.  Ces  mon- 
ta^nards  n'oiit  aucun  titre  honorifique 
qui  leur  soit  particulier ;  mais  ils  em- 
prunteot  aux  nations  voisines  la  quali- 
fication de  khan,  et  Taccordent  a  tou- 
tes les  personnes  qui  jouissent  d'une 
certaine  richesse  et  d*une  certaine  in- 
fluence. Les  propriety  des  Cafirs  con- 
sistent principalement  en  bdtail  et  en 
esolaves.  Un  homme  riche  du  village 
de  Kamdasch  possddait  environ  800 
chevres.  pres  de  300  boeuis  et  huit  fa- 
milies d  esclaves. 

Costume.  Tout  Thabillement  du 
has  peuple,  parmi  les  Siyapouschs,  se 
compose  de  quatre  peaux  de  chevre  de 
couleur  noire.  Deux  de  ces  peaux  ser- 
vent  de  veste  ou  de  tunique,  et  les  deux 
autres  forment  comme  une  espece  de 
jupe.  Les  bras  restent  nus.  Ce  singuller 
v^tement  est  assujetti  autour  du  corps 
k  Taide  d'une  ceinture  de  cuir.  lis  vout 
tons  la  tSte  nue ,  a  moins  qu*ils  n'aient 
tu6  un  mahometan.  Dans  ce  dernier  cas, 
ils  out  le  privilege  de  se  coififer  d*un  tur- 
ban oud'un bonnet;  ils  seraseut  la  t^te, 
h  Texception  d^une  longue  tresse  qu'ils 
gardent  sur  le  sommet ,  et  ils  portent 
quelquefois  deux  boudes  de  cheveux  der- 
riere  les  oreilles.  lis  se  rasent  les  joues  et 
les  moustaches,  etconserventle  reste  de 
la  bar  be  longue  de  quatre  a  cinq  pouces. 
Les  Cafirs  qui  sontdans  I'aisance  et  ceux 
qui  habitent  pr^  des  frontieres  de 
1  Afganistan  portent  une  chemise  sous 
leur  veste, et,  dans  Vcte,  cette  chemise 
forme  tout  leur  v^tement.  Les  gens 
riches  ne  sont  point  converts  de  peaux  de 
chevre;  mais  ils  portent  des  habits  faits 
avec  une  toile  de  coton  noire  ou  avec 
des  ^offes  de  poll  de  la  m^me  couleur, 
Quelques-nns  s'enveloppent  dans  des 
couvcrturesde  laine  qui  descendent  jus- 
qu'aux  genoux  et  sont  retenues  par  une 
ceinture.  Les  Cafirs  ont  aussi  des  pan- 
talons  de  coton  qui ,  de  m^me  que  leurs 
chemises,  sont  parsemes  de  fleurs  bro- 
d^s  rouges  ou  noires.  Ils  portent  des 
has ,  et  quelquefois  des  banaes  d'etoffe 
rouleesautoardes  jambes.  Lesguerriers 
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se  distinguent  par  des  bottines  de  peau 
de  chevre  de  couleur  blanche. 

Le  costume  des  femmes  difiere  peu 
de  celui  des  honimes ;  seulement  elles 
ont  les  cheveux  relev6s  sur  le  sommet 
de  la  t^te,  qu'elles  recouvrent  avec  un 
petit  bonnet  autour  duquel  elles  rouient 
un  turban  :  elles  se  parent  avec  des  .bi- 
joux et  des  ornements  d'argent,  et  por- 
tent aussi  quelques-uns  de  ces  coquiUa- 
cesque  Ton  appelle  caum.  Lesjeunesfii- 
les  se  couvrent  la  t^te  avec  une  esp^ede 
rcsille  ou  de  filet  rouge.  Les  Cafirs  des 
deux  sexes  portent  des  boucles  d'oreil- 
les ,  et  ont  aes  anneaux  qui  pendent  au 
cartilage  du  nez ;  leurs  bras  sont  om^s 
de  bracelets  d*argent ,  et  plus  souvent 
encore  d'^tain  ou  de  cuivre.  On  serre 
ces  bijoux  quand  on  est  en  deuil;  et  les 
bomnies  ne  s'en  parent  que  lorsqu*ils 
ont  atteint  Tdge  de  puberte.  On  donne 
h  cette  occasion  un  grand  repas. 

Maisons  et  kbubles.  Les  mai- 
sons  des  Cafirs  sont  souvent  de  bois , 
et  Ton  y  pratique  des  caves  dans  les- 
quelles  on  ^arde  le  fromage,  le  beurre 
purifi^,  le  vin  etle  vinaigre.  On  trouve, 
dans  chaque  maison,  un  banc  de  bois 
a  dossier  et  appuy6  centre  le  mur.  On 
y  trouve  aussi  des  chaises  qui  ont  la 
forme  de  tambours ,  avec  cette  diffe- 
rence qu'elles  se  retrecissent  vers  le 
milieu  et  sont  beaucoup  plus  larges 
du  haut  que  du  bas.  Les  Cafirs  se  ser- 
vent  de  tables.  L^habitude,  autant  que 
leur  costume,  fait  qu'ils  ne  peuvent 
point  s'asseoir  par  terre  comme  les 
autres  Asiatiques ,  et  si ,  par  hasard,  ils 
y  sont  forc<6s,  ils  ^tendent  les  jambes 
a  la  mani^re  des  £urop6cns.  lis  ont  des 
bois  de  lit  a  peu  pr^s  semblables  aux 
ndtres.  On  voit  ^alement  chez  eux  des 
tabourets  a  fond  aosier. 

NOUBfilTUBB.  —  BOISSON.  —  HOS- 

FiTALiTE.    Leur  nourriture  consiste 

f)rincipalement  en  fromage,  beurre  et 
ait^  qu'ils  maneent  avec  du  pain  ou  de 
lagalette.  Des  fruits,  tels  que  les  noix, 
les  raisins,  les  pommes,  les  amandes 
et  les  abrioots  sauvagesqu'on  trouve  en 
abondance  dans  ces  pays ,  entrent  ^a- 
lement  dans  leur  alimentation.  lis  ont 
en  borreur  le  poisson ;  mais  ce  sont  les 
seuis  animaux  qu*ils  regardent  comme 
impurs;  du  reste,  ils  mangent  sans  dif- 
ficulte  duboeuf,du  moutdn,  et  de  la 


chair  d'ours,  quMls  ne  font  euire  qa*h 
moiti^.  lis  se  lavent  toujours  les  mains 
avant  le  repas ;  et  en  g&^ral,  avant  de 
commencer  k  manger ,  ils  r6citent  une 
priere  d*actions  de  grdces.  Les  horomes 
et  les  femmes  aiment  beaucoup  le  vin 
et  en  boivent  avec  exees.  lis  en  ont  de 
quatre  especes  differentes :  du  blanc,  da 
rouge,  au  fonc<^  tirant  sur  le  noir,  et 
un  dernier  qui  a  la  consistance  d*une 

felee  et  est  extr^mement  capiteux.  lis 
01  vent  le  vin  pur  ou  trempe,  dans  de 
grandes  coupes  d'argent  auxquelles  ils 
attachent  le  plus  grand  prix,  et  cette  bois- 
$on  les  rend  quelquefois  tres-gais ,  mais 
jamais  querelleurs. 

Les  Cafirs,  conune  nous  Tavons  d^ja 
dit,  sont  extr^mement  bospitaliers.  Sou- 
vent on  Toit  tons  les  habitants  d*un  vil- 
lage sortir  pour  aller  au-devant  d*un 
Stranger,  se  charger  eux-m^mes  de  ses 
bagages,  et  conduire  ce  nouvel  bote 
dans  le  village  avec  mille  politesses. 
Arrive  1^,  Tetranger  doit  rendre  une 
visite  a  toutes  les  personnes  importan- 
tes  du  lieu ,  et  dans  chaque  maison  od 
il  entre,  on  le  presse  de  boire  et  de  man- 
ger. 

DiYBBTissBMBNTS.  Lcs  Cafirs  pas- 
sent  une  grande  partle  de  leur  exis- 
tence dans  Foisivet^.   Leurs  plaisirs 
favoris  sont  la  chasse ,  mais  surtout  la 
danse.  Celle-ci  est  rapide  et  toujours  ac- 
compagn6e  de  pantomime.  Le  Cafir  qui 
danse,  remue  les  epaules,  agite  la  t^te, 
et  brandit  fierement  sa  hacne  d*armes. 
La  danse  est  pour  oe  penple  un  piaisir 
de  tons  les  dges ;  quelquefois  ils  forment 
un  cercle  compose  d*nommes  et  de  fem- 
mes qui  se  tiennent  par  la  main,  et  sau- 
tent  en  rond  pendant  quelque  temps  au- 
tour des  mnsiciens;  puis  tout  a  coup  ils 
8*61ancent  en  avant,  et  extoitent  des 
pas  et  des  figures  tres-compliqu^s.  Us 
montrent  beaucoup  de  vivacity  dans  cet 
exerctce,  et  frappent  du  pied  le  sol  aree 
force.  lis  n'ontpas  d*autres  instruments 
que  le  tambounn  et  une  esf^  de  flAte 
ou  de  flageolet.  Souvent  les  danseurs 
s'accompagnent  eux-m^mes  de  la  voix. 
La  musique'est  en  g^n^ral  vive;  mais 
on  y  remarque  quelque  chose  de  sau- 
vage. 

Hainb  gontrb  les  mustjlxans. 
Un  des  traits  les  plus  remarquables 
du  caractere  des  Cafirs,  c*est  la  haine 
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ioifdacable  au'ils  portent  aux  musul- 
maDS,  avec  fesqueis  ils  sont  constam- 
roent  en  guerre ,  comme  nous  Tavons 
d^jk  dit.  Lea  musulmans ,  il  est  vrai , 
86  sont  attir6s  cette  inimiti6  par  les 
incursions  fr^uentes  quails  font  sur 
le  territoire  des  Cafirs  pour  y  enlever 
des  esclaves.  Plusieurs  fois  aussi  ils  ont 
entrepris  contre  eux  de  grandes  expe- 
ditions militaires.  II  est  rare  que  dans 
ees  occasions  les  Cafirs  puissent  emp6- 
cher  les  armto  ennemies  de  p^n^trer 
tusque  dans  le  cceur  du  pays.  Toutefois, 
les  musulmans  n*ont  jamais  pu  se  main- 
tenir  dans  le  Cafiristan ,  et  toujours  on 
les  a  vus  contraints  d'^Yacuer  le  pays, 
apr^s  avoir  6prouv6-  de  grandes  pertes. 
Abmbs.  Les  armes  des  Cafirs  se 
composent  d*un  arc  lon^  d'un  pen  plus 
de  quatre  pieds  et  garni  d*une  corde  de 
cuir.  Leurs  fishes  sont  faites  de  roseaux 
et  barbel^es;  ils  les  empoisonnent  qujel- 
quefois:  lis  portent  aussi  au  e6U  droit 
une  dague  d*une  forme  particuli^re ,  et 
du  c6te  gauche  un  couteau  extr^mement 
pointu.  lis  sont  presque  toujours  munis 
d*un  briquet  et  d*une  espece  d'teorce 
d'arbre  qui  fait  un  excellent  amadou. 
lis  out  emprunte  aux  Afgans,  leurs 
voislns,  les  armes  a  feu  et  les  sabres 
dont  ils  font  usage  depuis  plusieurs  an- 
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Systems  de  gubbbe.  Lorsque  les 
Cafirs  entreprennent  une  expedition, 
ils  avancent  quelquefois  h  d^uvert,  et 
sans  chercher  a  cacher  leur  marche; 
mals  plus  souvent  ils  tdchent  de  sur- 
prendre  leurs  ennemis  et  de  leur  dresser 
des  embuscades  :  par  un  manque  de 
raisonnement  inexplicable,  ils  negligent 
de  prendre  les  precautions  les  plus  sim- 
ples pour  se  mettrea  Tabri  des  surprises; 
et  jamais  ils  ne  posent  de  gardes  pendant 
la  unit,  mSme  sur  les  points  de  leur 
territoire  les  plus  exposes  a  une  irruption 
soudaine.  lis  entreprennent  souvent  des 
expeditions  lointaines  et  difficiles ,  aux- 
quelles  ils  sont  extr^mement  aptes  par 
leur  le^erete ,  leur  force  et  Vhabitude  de 
franchir  tons  les  obstacles  du  terrain. 

auand  ils  se  voient  poursuivis,  ils  deta- 
lent  la  corde  de  leur  arc,  qui  alors  leur 
tient  lieu  debdton;  et,  appuy^s  des- 
8US ,  ils  s*elancent  avec  une  vigueur  et 
une  adresse  incroyables ,  et  sautent  de 
rocher  en  rocber,  jusqu'^    ce  qu'ils 


soient  hors  d'atteinte.  Lorsqu^ils  mar- 
cbent  contre  leurs  ennemis,  les  gens 
riches  portent  des  habits  magnifiques, 
et  quelques-uns  se  parent  d'autant  de 
coquilles  de  cauris  quils  ont  tuede  mu- 
sulmans. Les  Cafirs  -chantent  en  mar- 
chant  un  air  guerrier,  et,  lorsqa  ils  r^us- 
sissent  a  surprendre  leurs  ennemis ,  lis 
avertissent  Tarriere- garde  par  un  coup 
de  sifllet.  Ils  n'ont  egard  ni  au  sexe  ni 
k  rdge  dans  ces  sortes  d^occasions ,  et 
mettent  a  mort  impitoyablement  tons 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre 
leurs  mains.  Le  meurtre  des  musulmans 
est  consider^  par  eux  comme  le  plus 
^and  exploit  qu'ils  puissent  faire.  Les 
jeunes  gens  sont  priv^s  de  differents 
privileges jusqu*a  ce  qu*ils  aient  accom- 
pli ce  devoir  indispensable;  et,  pour  les 
engager  k  recommencer  souvent,  on 
leur  accorde  des  distinctions  speciales. 
Dans  les  danses  solennelles  qui  accom- 

fiagnent  une  de  leurs  principales  f^tes, 
es  hommes  paraissent  avec  un  turban 
dans  lequel  ils  placent  une  longue  plume 
pour  chaque  musulman  qu*ils  ont  tue. 
lis  portent  aussi  a  la  ceinture  des  grelots 
dont  le  nombre  est  determine  d'aprds  la 
memeechelle.il  est  expressement  de- 
fendu  h  tout  Cafir  qui  n*a  pas  tue  un 
homme  de  brandir  sa  hacne  d'armes 
au-dessus  de  sa  tete  en  dansant.  Ceux 
d^entre  eux  qui  viennent  de  tuer  un 
musulman  rei^oivent  des  visites  et  sont 
complimentes  par  tons  leurs  parents  et 
amis,  et  a  partir  dece  moment  ils  ontle 
droit  de  placer  sur  leur  tete  un  petit  bon- 
net de  laine  rouge.  Ceux  qui  en  ont  tue 
plusieurs  fichent  en  terre,  devant  leur 
porte,  une  longue  perche  dans  laquelle 
lis  mettent  un  clou  pour  chaque  musul- 
man tue  par  eux  et  un  anneau  pour  cha- 
que blesse.  Avec  toutes  ces  primes  ac- 
cordees  au  meurtre,  il  n'est  pas  etonnant 
que  les  Cafirs  ne  fassent  que  pen  de  pri- 
sonniers  musulmans.  Le  cas  se  presente 
cependant  quelquefois,  et  alors  on  ceie- 
bre  une  grande  fete,  et  le  prisonnier  est 
mis  k  mort  apr^s  beaucoup  de  ceremo- 
nies. On  suppose  que  les  Cafirs  Timmo- 
lent  a  leurs  dieux. 

Tb^ves  et  tbaites  de  paix.  Quel- 
quefois les  Cafirs  et  les  musulmans 
conviennent  d'une  treve  et  font  meme 
la  paix.  Voici  la  maniere  dont  ils  con- 
cluent  le  traite.  Ils  tuent  une  chevre,  en 
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font  caire  le  eoeur ,  mordent  dedans,  et 
donnent  Jhe  reste  aa  plenipoteotiaire  mu* 
sulinan.  Les  deox  parties  contractantes 
se  mordent  ensuite  Ja  pean  k  la  r^on 
do  c<Bur,  et  le  traits  est  conda. 

Malgr^  Texasp^ration  que  produisent 
snr  lee  Gaiirs  les  pers^tions  de  toot 

Senre  dont  lis  sont  I'objet  de  la  part 
es  musalmans,  etlesjustesrepr^sailles 
qii'elles  doivent  amener,  on  peut  dire 

Sue  ces  gens  sont  bons ,  afifectuenx  et 
ou^  des  meilleures  qualH^s  naturelles. 
lis  sont  emportes,  mais  pen  de  chose  les 
apaise.  Leur  caraet^re  est  gai,  loyal  et 
^minemment  sociable.  lis  montrent  de 
la  bienveillance,  m^me  envers  les  mu- 
sulmans,  lorsque  ceux-ci  deviennent 
leurs  hdtes. 

Pays  ds  Tschitbal.  Le  pays  de 
Tscbitral,  situ^  entre  les  monts  Belour 
et  le  Badakhschane ,  est  arrose  par  un 
affluent  de  la  riviere  de  Caboul.  Le 
chef  de  ce  district  se  vante,  comma  celui 
de  Dervazeh,  d'avoir  une  origine  mac^- 
donienne ,  et  de  compter  parmi  ses  an- 
c^tres  les  oompagnons  d^Alexandre  le 
Grand. 

KHANAT  DB  KHOKAin>B. 

Dbtvominatioits.  Le  khanat  de 
Khokande,  ainsi  appel6  du  nom  de  sa 
capitale,  est  le  pays  de  Fergana  des  an- 
ciens  gtoeraphes  orientaux.  Nombre 
d'auteurs  ecrivent  Khokhan  et  Kokan 
an  lieu  de  Khokande ;  maiscette  ortho- 
graphe  vicieuse  ne doit  point  ^tresui vie. 

LiMiTEs.  Le  khanat  de  Khokande 
s'est  consid^rablement  agrandi  depuis 
la  reunion  de  Taschkende,  eo  1805,  et 
de  Turquestan  et  des  villes  voi sines  en 
1815.  Aujourd'hui,  les  limites  de  ce 
khanat  sont  :  au  nord,  les  steppes  des 
Kirguizes-Kasaks;  k  Touest,  la  Bou- 
kharie  et  le  desert  de  Kizil-Koum ;  au 
sud,  le  territoire  de  Karat^suine;  a 
Test,  leTurquestan-Chinois  ou  Ta  Petite- 
Boukharie. 

^TBifDUB.  Longueur  du  nord  au  sud, 
environ  130  lieues;  largeur  de  Testa 
I'onest,  50  lieues. 

Nature  du  soi..  Le  pays  est  monta- 

§neux  :  on  remarque  dans  la  partie 
u  nord  I'Ala-Tag  et  les  monts  Kara- 
taou;  ausud,  les  Caschgar-DiVani ,  ra- 
mific  ation  des  Tsoung-Ling. 


Le  territoire  est  en  g^^al  fertile, 

Sarliculi^rement  sur  le  m>rd  des  cours 
'eau,  oik  Ton  trouve  de  tres-belles  prai- 
ries. 

RTYiiBES.  Les  principales  rifi^res 
du  khanat  sont. 

L'AndMjan, 

La  Djakan, 

La  Kaba, 

La  Khokande, 

L*Asfera, 

La  Tschirtschik. 

Cette  derni^re  a  nn  courant  tellenieat 
rapide,  que  ce  n*est  qu'avec  uoe  peine 
extreme  que  les  dievaux  parvieonent  a 
la  passer  a  gu6.  On  entend  au  loin  le 
bruit  de  ses  eaux,  qui  met  en  fuite  les 
b^tes  sauvages ,  jusqu'aux  pantbdres  et 
aux  tigres. 

Toutes  les  rivieres  que  nous  venous 
de  citer  se  jettent  dans  le  Sir-d^ria^  ou 
Jaxartes,  qui  parcourt  le  khanat,  en  se 
dirigeant  a  abord  a  Touest,  puis  au  sud- 
ouest,  et  enfin  au  nord-ouest. 

Glimat.  Leclimat  est  sain  et  agita- 
ble, quoique,  dans  les  parties  de  Test  da 
khanat ,  les  chaleurs  soieat  tres-fortes 

PB0DUGTI0N8  NATUBBLLBS. 

RioNB  AifiHAL.  On  trouve  dans  le 
khanat  le  chamean,  le  cbeval,  T^ae. 
les  b^tes  k  cornes  et  une  grande  variete 
d'oiseaux  et  de  bfites  fauves.  On  y  ^leve 
unequantiti^  considerable  de  vers  asote. 

Rbgnbyegbtal.  Les  produits  les 
plus  importants  du  regne  v^g^tal  sont 
les  c^reales,  les  fruits,  tels  que  p^ches, 
amandes,  raisins,  grenades,  figues, 
oranges ,  et  un  grand  nombre  de  roO- 
riers. 

Regnb  minbbal.  Houilles,  fer^cui- 
vre,  argent,  or  et  lapis-lazuU. 

CoMMERCB.  Le  commerce  se  hit 
par  voie  d'echanges  avec  la  Boukbarie , 
Caschgar,  la  Chine,  Khiva  et  le  district 
de  Karat^ine. 

Population.  Plusieurs  auteurs  por- 
tent la  {)opulation  a  8,000,000 ,  Tartares 
et  Tadjics  :  cette  estimation  nous  pa- 
raft  trop  forte ,  et  nous  croyons  que  le 
nombre  des  habitants  ne  d^passe  guere 
1,200,000  dmes. 

Armeb.  L'armde  se  compose,  dans  les 
circonstances  ordinaires,  de  10,000  ca- 
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yaliert  et  (fan  petit  iiombre  de  f aotas- 
siDS.  Nous  avons  tu  qa'elle  6tait  forte 
de  15,000  hommes  en  1842  (1). 

On  trou?edans  la  relation  du  Yoyage 
de  M.  Nazarov  (3)  les  details  suivants , 
qui  peuvent  servir  k  faire  eonna?tre 
eetteann^e : 

«  Une  bate  de  eayaliers  arm^  de  sa- 
bres, de  lances  et  de  fusils  k  nn^he  fut 
ibrm^e  depuis  le  jardin  jusqu'au  pafais. 
Les  soldats  de  ia  garde  du  prince,  nom- 
m^  haUobateTy  months  sur  de  super- 
bes  chevaux  turcomans,  ^taient  riche- 
ment  babill^s;  its  avaient  des  turbans 
rouges;  les  autres  soldats  en  portaient 
de  blancs. 

«  Yers  midi,  nous  nous  mtmes  en 
route;  nous  ^ons  prec^d^  par  un  ofB- 
cier  du  pays  rev^tu  d^ane  cotte  de  mail- 
les  et  arm^  d*un  boudier;  aupres  de  lui 
^tait  un  bomme  k  cdeval  frappant  sans 
reldche  sur  des  timbales.  Lorsque  nous 
edmes  pass^  devant  un  corps  de  cent  ca- 
valiers, le  chef  decette  troupe  sejoignit 
k  Tofiicier  qui  nous  servait  de  guide,  et 
Faccompagna  jusqu'^  un  autre  corps  de 
cent  eayaliers.  II  se  retira,  et  un  autre 
chef  le  rempla^.  Apres  la  cavalerie 
Tint  rinfanterie.  Les  soldats ,  quoique 
rang^  en  bataille,  tenaient  leur  fusil 
comme  bon  leur  semblait.  Nous  remar- 
qudmes  que  les  troupes  n*6tant  pas 
assez  nombreuses  pour  couvrir  one  si 
grande  ^tendue  de  terrain,  on  leur  fai- 
sait  prendre  les  devants,  par  des  rues 
yoisineSy  pour  les  ranger  de  nouveau 
sur  la  route  qui  nous  restait  a  par- 
courir...  En  repassant  entre  la  double 
haie  de  soldats,  plusieurs  cavaliers 
kbokandiens  s*amuserent  k  donner  des 
coopsde  fbuet  aux  Cosaques :  un  de  ceux- 
ci,  irrit^  de  ce  singulier  accueil,  riposta 
par  an  coup  de  crosse  de  fusil  dans  la 
poitrine  de  sou  aggresseur,  et  le  fit  tom- 
oer  de  cheval.  AuTieu  des*enfdcher,  les 
soldats  khokandienslou^rent  la  vaillance 
da  Cosaque,  et  ^latdrent  de  rire.  Nous 
apprtmes  par  la  suite  que  le  plus  sdr 
moyen  pour  un  officier  cm  pays  d*acque- 
rir  la  reputation  d*un  guerrier  coura- 
geux,  ^tait  dinsulter  les  passants.  Aussi, 
les  voit-on  donner  force  coups  de  fouet 
aux  soldats  qui  ne  se  rangent  pas  assez 

(I)  Yoya  d-devant,  page  56,  eoloone  i . 
(3)Yoyez  Magoain  asiattquty  pubiiefMur  J. 
lUaprotD»tom.  f,  page  42  et  sulvantes. 


yfte  pour  leur  faire  place,  et  souvent 
aussi  ils  les  accabtent  d*injures.  Le 
peuple  s'empresse  de  c^der  le  pas  k 
oes  braves. » 

GouYBANBMBiVT.  Lc  gouvemement 
^tait  despotique  k  F^poque  de  Find^- 
pendance  du  pays ,  et  il  rest  encore  de- 
puis la  conquete  des  Boukbares  en 
1842  (1). 

La  relation 'de  Taudience  accord^e  a 
M.  Nazarov ,  envoys  de  Tempereur  de 
Russie,  par  le  khan  de  Khokande,  peut 
donner  une  id^e  du  ceremonial  qui  exis- 
tait  a  la  cour  de  ce  prince ;  nous  aliens 
la  transcrire. 

«  A  cent  cinquante  toises  du  palais  on 
nous  fit  descendre  de  cheval.  Nous  mar- 
chdmesalorsjusqu'^laportedelagrande 
muraille  qui  entoure  la  demeure  du  sou- 
verain .  Nous  attendtmesune  demi-heure, 
temps  necessaire  pour  qu'on  nous  an- 
non^^t.  Le  concours  de  peuple  ^tait  si 
grand  que,  de  toutes  parts,  les  maisons, 
les  toils,  les  escaliers  etles  murs  6taient 
couverts  de  spectateurs.  Nous  vfmes 
pres  de  la  cour  un  grand  nombre  de 
mortiers  et  de  canons  sans  affdts  et  en- 
tass^s. 

«  Debx  officiers  s*^nt  pr^sent^s  k  la 
porte,  me conduisirent  dans  la  cour;  et 
me  montrant  le  prince  qui  etait  a  une  fe- 
nfire du  palais,ilsm'engagerenta le  sa- 
luer  suivant  Tusage,  comme je saluerais 
mon  souverain.  j'6tai  mon  chapeau, 
cequi  est  contraire  a  Tusage  du  pays,  et 
je  le  remis  ensuite  sur  ma  t^te ,  apres 
avoir  fait  un  profond  salut. 

«  Les  vizirs  et  tous  les  seigneurs  qui 
composaient  le  conseil  supreme  ^talent 
assis  sur  des  sieges  elev^s ,  couverts  de 
tapis  et  plac^  sous  des  hangars  pres  du 
palais.  J'ouvris  la  lettre  de  Tempereur 
et  celle  du  cbancelier  de  I'empire,  qui  en 
contenait  la  traduction ,  et  je  les  placai 
sur  ma  t^te  avec  les  mains.  On  me  ^rit 
ators  par  les  bras ,  et  I'on  me  conduisit 
dans  les  appartements  du  souverain , 
qui  etait  assis  sur  un  trdne  dev6  au^uel 
on  montait  par  des  degr^s.  Ce  prince 
portait  un  grand  chdle  garni  de  f ranges 
et  de  glands  d*or.  Deux  vizirs  me  con- 
duisirent par  les  bras  jusqu*au  pied  du 
trone.  On  m*ordonna  alors  de  me  met- 
tre  k  genoux.  Vamir-vali-miani  (c'est 

(0  Voyez  d-devant ,  page  56,  oolODoe  i^ 
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ainsi  qn'ond^ignedans  ses  Elatsle  sou* 
veraia  de  Khokande)  prit  alors  lea  let- 
tres  et  les  donna  k  un  vizir ;  il  se  leva 
ensuite  de  sod  trdne,  et  me  tendit  la 
main,  que,  selon  Tusage,  je  pressai 
doucement  dans  les  miennes.  Cette  scene 
se  passait  dans  le  plus  profond  silence. 
Les  vizirs  me  prirent  ae  nouveau  sous 
les  bras  et  me  nrent  marcher  k  reculons 
jusqu'a  la  porte  •  afln  que  je  ne  tournasse 
pas  le  dos  au  prince.  Celui-ci  m'adressa 
aiors  la  parole.  II  sMnforma  de  la  saot^ 
de  Tempereur ,  et  me  demanda  si  j*avais 
des  instructions  verbales  de  ce  monar- 
que  k  lui  communiquer.  Reconduit  dans 
la  cour,  on  me  fit  asseoir  sur  un  riche 
tapis,  en  face  de  la  fen^tre  dont  j'ai 
parl6  plus  haut ,  et  k  une  distance  d*en- 
viron  trois  toises.  L'oflQcier  des  Cosa- 
ques fut  conduit  de  la  mi§me  maniere, 
et  on  le  fit  asseoir  k  ma  gauche.  Des 
envoys  de  la  Chine,  de  Khiva ,  de  Bou- 
khara  et  deplusieursautrespays  dtaient 
assisderri^re  nous,  sous  des  nangars.On^ 
apporta  alors  la  caisse  qui  contenait  les 
presents.  D'apres  I'usage  du  pays,  on  fit 
asseoir  les  Cosaques  sur  des  sieges  qui  se 
trouvaient  k  une  eertaine  distance  des 
ndtres.  Huit  seigneurs  de  la  cour  soule- 
verent  la  caisse  avecdes  ceintures,  et  la 
porterent  dans  les  appartements  du  sou- 
verain.  Je  remarquai  qu*en  passant  de- 
vant  les  ambassadeurs  des  autres  puis- 
sances lis  firent  semblant  d'etre  acca- 
bl^s  sous  le  poids  de  leur  charge.  Pavais 
sur  moi  la  clef  de  la  caisse;  le  prince  en- 
voys quelqu'un  me  la  demander.  Pen 
d'instants  apres,  le  principal  vizir  mon- 
tra  la  lettre  de  Tempereur  aux  mem- 
bres  du  conseil  supreme,  gui  la  regard^ 
rent  avec  respect.  Ensuite  il  la  reporta 
au  palais. 

« Le  prince,  comme preuvede  sa  satis- 
faction particulidre ,  nt  preparer  pour 
nous  et  pour  les  personnes  les  plus  dis- 
tingu6es  de  sa  cour  un  repas  compost 
de  viande  de  cheval  et  deriz  teint  en  cou- 
leur  de  rose ;  nous  ne  mangedmes  pas  du 
premier  de  ces  mets,  sous  pr^texte  que 
notre  religion  nous  le  defendait.  Apr^ 
le  repas,  on  nous  souleva  de  de^us 
nos  sieges,  on  nous  pla^  sur  nos  che- 
vaux ,  et  nous  f^lmes  escortds  jusqu'^ 
notrc  jardin  par  les  mimes  ofDeiers  qui 
nous  avaient  accompagn^s  en  venant  au 
palais,  w 


POLICE    ST    ADKHfttTEAtlOU 
DB    LA  RUSTICS. 

Le  gouvernement  se  montre  tres4^ 
vire  k  Tegard  des  marchands  aui  se  reo- 
dent  coupables  de  fraude  et  de  veote  a 
faux  poids.  Le  coupable,  d^uille  de  set 
vltements,  est  promen^  dans  lesroes,  et 
on  lui  applique  des  coups  de  fouet,  mo- 
dant  qu'on  I'oblige  a  crier  tout  oaut 
qu'il  est  puni  de  la  sorte  pour  avoir 
vendu  a  faux  poids. 

Les  proems  s'instruisent  verbalemenL 
Le  t^moignage  de  deux  hommes  fait 
sousserment  suffit  pour^tabhr  lapreuve 
d*un  fait.  Les  juges  sent  des  membres 
du  cler^6.  Le  ^ouvemeur  lesoonvoque, 
lorsqu'il  y  a  lieu,  dans  une  maisoa  (pu 
sert  de  palais  de  justice.  Les  juges,  as* 
sist^  du  gouverneur^  sont  places  sur 
une  estrade.  On  introduit  devaQt  eiix 
Taccusl.  L'iman  de  la  mosquee  a  laquelle 
il  appartient  examine  Taffaire,  et  aprhs 
avoir  re^u  la  d^laration  des  deux  t^ 
moins  du  crime,  il  prononce  la  sea- 
tence;  lorsque  les  autres  ju^  Tapproa- 
vent,  le  gouverneur  la  fait  mettre  a 
execution. 

Les  officiers  et  les  fonctionnaiivs  da 
plus  haut  rang  sont  condamn^  a  mort , 
lorsqu'on  pent  les  convainct*e  de  trabi- 
son ,  d*usure  et  de  divers  autres  cri- 
mes. Leurs  biens  sont  confisques  au 
{)rofit  du  souverain.  Leurs  femmes  et 
eurs  filles  sont  livrto  en  toute  pro- 
pridte  a  de  simples  soldata. 

Les  voleurs  sont  punis  par  la  perte 
d*une  main  ou  mime  des  deux ,  suirant 
la  gravitedu  vol.  L'amputationfaite,oo 
trempe  le  moignon  dans  de  Tbuile  bouil- 
lante  pour  arrlter  rb^morragie;  puis 
on  laisse  aller  le  voleur. 

Les  assassins  sont  livrls  aux  pareats 
du  mort,  qui  ont  le  droit  de  leur  faire 
trancher  la  tite,  de  les  vendre  oooime 
esclaves ,  ou  de  leur  faire  payer  uoa 
forte  somme  pour  le  prix  du  saog.  ^ . 

L'adultdre  est  puni  de  mort. « J  >< 
assisti ,  dit  M.  Nazarov ,  k  one  execu- 
tion de  ce  genre.  Le  souvenir  itfen 
fait  encore  firissonner.  Une  jcunc  fllw 
de  dix-sept  ans,  mariee  par  ses  parents 
k  un  hoinme  qui  lui  deplaisait,  Taban- 
donna,  quitta  ses  vltements  de  femroe, 
se  fit  raser  la  tite  comme  les  honimes, 
et  alia  vivre  avec  un  officier  du  gouver- 
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n^ur ,  dont  die  ^tait^perdument  amou- 
reose  :  elle  passa  longtemps  poor  le 
domestiqae  ae  eet  officier.  Mais  k  la 
Ad,  le  man,  inforin6de  la  vdrit^,  en  ins* 
truisit  le  gouverneur.  L'amant  prit  la 
liiite,  la  pauvre  femme  fut  arrdt^e, 
et  avoua  son  crime.  La  loi  etait  for- 
nielle.  Le  prince ,  qui  ne  pouvait  lui 
accorder  sa  grftce,  maisqui  avait  piti^ 
de  sa  jeanesse  et  de  sa  beauts,  lui 
fit  dire  en  secret  de  revenir  sur  sa 
premiere  deposition,  et  de  declarer 
qu'elle  avait  perdu  ses  cbeveux  a  la 
suite  d'une  maladie.  Elle  r^pondit  que, 
separ^e  de  rhomme  qu*elle  aimait,  la 
Tie  n'^ait  plusrien  pour  elle.  Tout  fut 
inutile.  Elle  resta  in^branlable  dans  sa 
r^lution,  et  voulut  mourir.  Le  jour 
fix^  pour  Tex^ution,  la  foule  ^tait 
immense  au  bazar,  lieu  du  supplice.  On 
avait  creus6  une  fosse ;  la  jeune  femme 

Lfut  enterr^  jusqu*a  la  poitrine.  Le 
»urreau  lui  jeta  alors  une  pierre  h  la 
t^te.  Les  assistants  suivirentson  exem- 
pie ,  et  continuereut  jusqu*a  ce  que  la 
t^te  de  cette  malheureuse  fdt  entiere- 
ment  broy^e.  Alors  les  parents  vinrent 
enlever  le  corps  pour  Tenterrer.  * 

VILLSS  PBINCIPALES. 

Les  rilles  les  plus  importantes  du 
khaoat  sont : 

Otrar, 

Souzak , 

Turouestan  ou  Taraze, 

Tascnkende , 

Kbodjeude, 

Kbokande,  capitale, 

Marguilan , 

Andoudjan, 

Ifemengan, 

Osch. 

OTBA.B,  sur  la  rive  droitedu  Jaxart^s, 
un  peu  au-dessous  du  confluent  de  TA- 
ride,  ^tait  autrefois  une  place  de  guerre 
importante.  Cette  ville  est  devenue  c6- 
l^re  parlamort  de  Timour  ou  Tamer- 
Ian. 

Souzak  est  uneforteresse  situ^e  dans 
les  montagnes,  et  autour  de  laquelle 
8*eievent  cinq  cents  maisons.  La  ville  n'a 
qu'ane  seule  rue  en  forme  de  cercle  : 
die  est  bdtie  sur  un  terrain  ^lev^  et  en- 
tour^  d'une  muraiile  de  pierre.  L*en- 
oeinte  renferme  des  sources  abondantes. 

8^  lAvraUcn.  (Tabtabib.) 


On  remarque,  aux  environs,  des  champs 
labour^s  et  des  tentes  ^parses  de  Kir- 
guizes.  Les  habitants  se  livrent  k  Ta- 
griculture  et  entretiennent  on  grand 
commerce  d*^bange  avec  les  Kirguizes 
voisins. 

TuBQCESTAN.  Cette  ville,  appel^e 
aussi  Taraze,  est  fameuse  par  les  torn- 
beaux  de  plusieurs  saints  musulmani 
enterres  dans  son  enceinte.  Le  plus  r^- 
ver^  de  tons  ces  saints  est  Kara-Ahmed. 
II  existe  dans  la  ville  une  mosqu6e  qui 
porte  son  nom ,  et  pres  de  laquelle  on 
voit  une  immense  marmite  qui  a  au 
moins  douze  pieds  dediametre,  et  dans 
laquelle  les  gens  riches  font  cuire ,  h 
certains  jours ,  des  aliments  que  Ton 
distribue  aux  pauvres. 

Taschkenjde  .  Cette  ville ,  situ^  ^  cinq 
lieues  environ  de  la  rividre  de  Tschir- 
tschik,  est  hkWt  en  partie  dans  une  val- 
lee :  elle  est  entoureedans  presque  tout 
son  circuit  par  une  muraiile  de  briques 
s^chees  au  soleil.  Tascbkende  contient 
environ  3,000  maisons  ;mais  elleparatt 
plus  grande  qu*elle  ne  Test  en  reality, 
parce  qu'elle  renferme  dans  son  en- 
ceinte un  nombre  considerable  de  vi- 
gnes  et  de  jardins.  Plusieurs  canaux 
conduisent  Teau  de  la  riviere  a  de  nom- 
breuses  fontaines  situeesdans  les  diffe- 
rents  quartiers  de  la  ville.  Chaque  mai- 
son  possede  d'ailleurs  son  bassin  par- 
ticulier  ou  un  petit  canal  qui  traverse 
la  cour.  Les  habitants  se  baignent  dans 
ces  bassins  et  y  blanchissent  leur  linge. 

La  ville  est  tres-vivante,  la  foule 
remplit  les  rues.  Quelquesgensdansent 
devant  la  porte  de  leurs  maisons,  d*au- 
tres  font  ae  la  musique  dans  leurs  iar- 
dins,  et  Ton  peutse  croiredans  une  fete 
perp^tuelle. 

Les  artisans  sont  en  petit  nombre  k 
Taschkende.  La  plus  grande. partie  des 
habitants  n'ont  aucune  occupation,  et 
viventdes  produits  de  leurs  jardins. 

La  citadelle,  situ6e  en  dehors  de  la 
ville,  est  defendue  pardesmurailles,des 
fosses,  et  un  canal  profond. 

On  jouit  a  Taschkende  et  dans  les 
environs  d*un  climat  agreable.  Le  pays 
est  fertile  et  convert  de  vignes  et  de 
vergers  qui  produisent  les  fruits  les 
plus  savoureux.  On  rencontre  k  chaque 
pas  des  sources,  des  ruisseaux  et  des  ca- 
naux construits  avec  beaucoupde  soin. 
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Sur  les  bords  de  ces  eaux  8*^ldT6Dt  ie 
inaje$tueux  peupliers  k  Fonibre  des- 
quels  les  vojageurs  ae  reposent  et 
prennent  le  frais. 

Khodjbrdb.  Ce(te  ville  est  fort  im- 
portante  par  son  commeroe,  et  on  j 
remarque  un  nombre  assez  considera- 
ble de  fabriques. 

Khokandb.  Cettecapitale  estgrande 
et  peuplee.  I>e  nombre  des  habiiaots 
s'eleve  a  30,000.  On  compte,  dit-on,  a 
Khokande  ju$(]u'a  quatre  cents  mos- 
que^$.  Cette  ville  est  bdtie  dans  un^ 
plaine^et  Tony  trouvf^  un  nombre  con- 
siderable de  sources.  Les  maisons  sont 
de  terre.  U  exiso  cependant  au  centre 
de  la  ville  trois  bazars  de  pierre.  On  re* 
marque,  dans  plu^ieurs  quartiers,  d'ao- 
ciens  monuments  mal  eotretenus.  Pres 
du  chateau,  il  existeun  bdtiroeotde  bri- 
ques :  ce  soptles  ^curies  royales.  Les  en- 
vironsde  Khokande  sont  tres-agreables. 
Ony  voitdes  villages, des  prairies  etdes 
champs  bieo  cultiv^.  Le  terrain  est  fer- 
tile, quoique  impregn^  de  sel.  I.ies  sens 
de  la  campagne  portent  au  marche  un 
nombre  considerable  de  paoiers  rem- 
plis  d'ocufs  de  vers  k  sole,  aue  les  fem- 
mcs  achetent  pour  les  faire  eclore.  Yoioi 
comment  elles  sV  prennent.  Elles  en- 
veloppent  les  oeufe  dans  des  linges  bu- 
mides,  et  les  reunissent  par  petits  tas 
jusqu'^  ce  que  les  vers  soient  ^los ;  ce 

3ui  arrive  ordinairement  au  bout  d'une 
ouzaine  de  jours.  On  place  alors  les 
vers  dans  des  paniers  converts  de  lin- 
ges bumides,  et  on  les  expose  au  soleil,  en 
ayant  soia  de  leur  donner  dBfl  feuilles 
de  milrier  pour  nourriture.  La  soie  est 
tellement  commune  dans  le  pays,  que, 
malgre  les  exportations  consid^raoles 
que  1  on  tait  en  Boukharie  et  la  fabri- 
cation d'qne  immense  quantity  d'etof- 
fes ,  il  reste  toiyours  un  fort  exo6dant 
au  moment  de  la  nouvelle  r^lte. 

Mabguilan  aunecirconf^renced'en- 
viron  sept  lieues.  Cette  ville  n^est  pas 
fortlG^;  mais  elte  est  defendue  par 
la  forteresse  dTarmazar,  9ui  n*en  est 
eloign^  que  d'une  lieue  environ,  et  dont 
la  garnison  est  considerable. 

Les  maisons  de  iMarguilan  sont  de  terre 
n  n'ont  pas  de  fendtres ;  les  rues  sont 
etroites.  On  voit  dans  la  ville  un  assez 

Srand  nombre  d^anciens  monuments  et 
e  portiques,  plusieurs  d'un  bon  stjle 


d^architecture.  Au  centre  de  Margnitan 
on  remarque  un  Mifice  assec  sembla- 
ble  k  un  temple  ouvart,  et  dans  rint6- 
rieur  duquel  est  plants  un  drapeau  de 
soie  rouge  qui,  suivant  la  traaition,  a 
appartenuaAlexandrele  Grand.  Onrap- 
porte  que  le  conqu^rant  mao^donieD 
mourut  dans  la  steppe  voisine  et  fut 
enterr^  dans  ce  lieu. 

Lorsqu'un  nouveau  goavemeor  de 
Marguilan  vient  prendre  possession  de 
sa  charge,  les  membres  du  clergy  ma* 
bom^tan  promenent  ce  drapeau  en  pro- 
cession dans  tQute  la  ville«  et  i'aoooinpa- 
gnent  en  chantant  jusqu'^  la  maison  du 
gouverpeur,  .qu'ils  complimentent.  Ce- 
aii-ci,  en  retour,  attache  au  drapeau  des 
pieces  d'etoffes  d*or,  d'argent,  et  d'autres 
objets  pr^cieux.  Ges  presents  sont  desti- 
n&  aux  prCtres  :  il  leur  distribue  aussi 
de  Fargent,  du  pain  et  des  pommes. 

Le  bazar  de  cette  ville  contient  plu- 
sieurs rangs  de  boutiques.  On  y  tieut 
un  marche  deux  Jours  (Mir  semaine.  L.e8 
employes  du  gouvernement  veil  lent  li 
ce  que  les  marchands  ne  trompent  pas 
les  acheteurs  sur  le  poids  ou  sur  la  me* 
sure  des  denrto  qu*ils  d^bitent. 

On  trouve  dans  la  ville  pUisienTS  fa- 
briques dedrap  d'oret  d  argent,  de 
velours,  etd*autres  etoffes  particulieres 
au  pays.  On  enexporte  une  grande  qtian- 
tite  en  Boukharie  et  k  Caschgar.  Getta 
derniere  ville  fournit  anx  habitants  de 
Marguilan  du  th<^,  de  la  porcelaine,  de 
Targent  en  lingots,  des  couleurs,  du 
damas  et  d*autres  ^toffes  de  la  Chine. 

Les  habitants  de  Marguilan  parais- 
sent  riches  et  heureux.  Lc«  femmes  sont, 
a  ce  gu*on  rapporte,  belles,  grandes  et 
bien  faites,  et  passent  pour  aimer  beau- 
coup  la  parure. 

M.  Nazarov  nous  atransmis  quelques 
renseigneraents  curieux  sur  Marguilan. 
c  Le  prince,  dit  le  voyageur  russet  me 
£t  inviter  avecma  suite  a  une  partiede 
chasse  preade  Marguilan.  II  y  a  lades 
pAturages;  on  y  fait  la  chasse  aux  oi- 
seaux,  aux  panthdres  et  aux  tigres. 
Apr^  avoir  long^  la  chalne  de  monta- 
gnes  appel^e  Caschgar-DUmni,  qui  8*6- 
tend  de  la  Chine  vers  Samarcande,  nous 
arrivAmes  a  une  steppe  dont  T^odua 
est  d'li  peuprte  dix  lieues ;  nous  dirigeant 
alors  vers  rest,  aongarrivamea  a  Mai^i- 
lan,  aprte  deux  joon  de  mareiie;  uooa 
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Times  dans  cette  steppe  sablonneuse  un  . 
nombre  considerable  de  villages  trhs- 
peuplds.  Les  habitants  sont  fort  h  leur 
aise.  lis  paraissentmenerune  existence 
heureuse,  et  leur  visage  exprime  une  sa- 
tisfaction r^elle.  lis  cultivent  des  vigues 
et  des  champs,  fabriquent  des  toiles  de 
coton,  e\  61event  des  vers  i  soie. 

«  Qaand  nous  entrdmes  dan$  Margui- 
l^n,  la  foule  dtait  si  considerable  sur 
notre  passage  et  se  montrait  tellement 
curieuse  de  nous  voir,  que  Ton  ^tait 
eontraint  de  donner  h  ces  gens  des  coups 
defouet  sur  la  tfite,  pour  que  nous  pus- 
sions  avancer  de  quelques  pas.  Mais  ce 
inoyen  ^tait  insuffisant,  et  ta  foule  se  pr^- 
cjpitait  toujours  sur  nous.  On  nous  con- 
dpisit  dans  une  maison  appartenaot  au 
gouvernement  et  ou  Ton  avait  plac6 
une  garde  pour  nous  mettre  a  Pabri 
4e8  importunitesdes  habitants.  Precau- 
tions inutiles  :  les  portes  furent  bris^es, 
et  la  foule  se  pr^cipita  dans  les  apparte- 
ments  que  nous  occupions  avec  une  vio- 
lence telle,  que  nous  manqu&mes  d'etre 
^touffes.  Un  envoys  chinois  qui  logeait 
dans  notre  voisinage  et  prenait  part 
a  ma  position  desagreable,  me  con- 
seilla  dWonner  a  mes  Ck)saques  d'em- 

Sloyer  la  force  pour  me  debarrasser 
e  ces  importuns,  ^outant  que  c*etait 
le  seul  parti  que  nous  eussions  h  prendre 
pour  qu'on  nous  laissdt  en  paix.  Ce 
moyen  nous  r^ussit  pendant"  quelques 
jours ;  mais  bientot  raflluence  redevint 
aossi  considerable  qu'auparavant.  Pen- 
dant huit  iours  entiers  nous  ne  pOmes 
obtenir  d'etre  un  instant  tranquilles. 
Enfin,  quand  la  curiosite  generale  fut 
satisfaite,  on  nous  laissa  jouir  d*un  peu 

de  repos. 

«  Nous  recevions  chaque  jour  du  gou- 
Yemeur  unp  livre  de  viande,  une  livrede 
pain  et  du  the.  On  nous  donnait  pour 
nos  chevaux  la  raerae  ration  de  four- 
lage  qu*a  Khokande.  » 

Akdoudjan.  Cette  ville,  situec  pres 
du  territoire  de  Caschgar,  est  entouree 
de  villages  dont  les  habitants  se  livrent 
k  Tagriculture.  lis  eievent  aussi  des  vers 
k  soie  et  fabriquent  des  toiles  de  coton. 
lis  font  un  grand  commerce  avec  les 

g'guizes-TVoirs  qui  leur  fournissent  des 
tiaux.  Andoudh'an  n'a  pas  d'autres 
fortifications  que  le  chdteau  du  ffouver- 
neur,  entoure  aune  muraille  etdefendu 


par  une  bonne  gamison.  Chaqm  sol- 
dat  a  un  logement  dans  ce  chMeau.  Une 
partie  des  droits  de  douane  s'appli- 
quent  h  Tentretien  des  troupes.  Les 
maisons  d*Andoudjan  sont  bdties  de 
terre;  les  rues  de  cette  ville  sont  tor- 
tueuses  et  etroites. 

On  remarque  entre  Andoudjan  et 
Namengan  des  prairies  appartenant  an  • 
khan  de  Khokande  et  entourees  de  lar- 
ges  canaux  et  de  roseaux.  On  a  place 
tout  autour  de  Tenceinte  des  corps  de 
garde  pour  empecher  les  habitants  de 
tuer  les  oiseaux  et  les  betes  fauves  qu'on^ 
y  tient  en  reserve  pour  la  chasse  du 
prince. 

Nameroan,  ville  fort  peupiee;  on 
y  voit  plusieurs  manufactures  de  toiles 
de  coton.  Le  territoire  environnant 
produit  une  grande  quantite  de  fruits 
que  Ton  envoie  dans  toutes  les  yilles 
du  Kho^nde.  X<)amengan  entretieut 
un  commence  suivi  avec  les  Kirguizes- 
Noirs. 

OscQ ,  ville  peu  considerable  situee 
au  has  cTune  montagne  appelee  Takht* 
i-SoiUeUnan  ou  le  TrCne  de  Salomon, 
Un  nombre  considerable  de  pelerins  se 
rendent  a  Osch  pour  visiter  un  endroit 
de  la  montagne  oili,  suivant  la  tradition, 
Salomon  immola  un  chameaM  dont  on 
voit  encore  le  sang ,  rouge  comme  sll 
vena  it  d^etre  repandu.  Les  personnes 
affectees  de  rhumatismes  et  de  quel- 
ques autres  maladies  vont  k  Osch ,  ou 
elles  se  couchent  sur  une  pierce  plate 
qui  possede,  dit-on,  la  vertu  de  les 
guenr. 

DBPBNnANGES  DU  KH^If  AT 
DB  KHOKANDE. 

Plateau  de  Patn&e, 

Le  platean  de  Pamire  est  situe  entre 
le  iBadakschane  et  le  territoire  d'Yar- 
kende.  Le  centre  de  ce  plateau  est  occupe 
par  le  lac  Sarikoul ,  duquel  sort  TOxus. 
Cette plaine  haute  s^etend  de  toutes  parts 
a  six  journees  de  marche  du  lac;  elfe  est 
coupee  par  des  ravins  peu  profonds  et 
couverte  d'une  herbe  courte,  mais  nour- 
lissante  pour  les  bestiaux.  Le  climat  y 
est  fort  rigoureux,  et  en  ete  la  neige  se 
conserve  toujours  dans  les  foods. 

Habitants.  Ce  plateau  est  habite 
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par  des  Kirguizes  nomades,  8ur  leg 
moeurs  et  les  usages  desquels  M.  Wood 
nous  transmet  de  curieux  details.  Nous 
devons  ,  avant  de  les  faire  connattre , 
indiquer  h  quelle  raceappartiennent  ces 
Kii^uizes ,  que  Ton  pourrait  confondre 
arec  les  Kasaks,  habitants  des  steppes 
septentrionales  du  Turguestan,  et  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

Kara-Kibguizbs  et  Kibguizbs-K  a- 
SAKS.  On  donne,  en  Europe^  le  nom  de 
Kirguizes  h  deux  peuples  qui,bien  qu'ils 
parlent  la  m^me  langue,  different  ce- 
pendant  beaucoup  Tun  de  Fautre  par 
les  traits  du  visage.  Le  premier  de  ces 
peuples  s*appelle  lui-m^me  Kasaks  ou 
Kalsaks  et  repousse  la  denomination 
de  Kirguizes.  Les  v^ritables  Kirguizes 
n*ont  rien  de  commun  avec  les  Kasaks, 
et  leur  portent  une  baine  profonde.  On 
les  distingue  aujourd*bui  par  le  nam  de 
Kara-Kirguizes  ou  Kirguizes- Noirs , 
Kirguizes'Sauvages  et  Bouroufes.  Cette 
dernidre  denomination  leur  fut  donn^e, 
parce  qu'ils  se  mSlerent  avec  les  Bou- 
routes,  peuple  de  mime  race  qu*eux  et 
qui  habile  dans  le  Turquestan  cninois. 

M.  Wood  pense  que  les  Kirguizes- 
Noirs  du  plateau  de  Pamere  sont  de  la 
mime  race  que  les  Usbecks,  et  que  la 
stature  llev^  des  premiers  et  la  petite 
taille  des  seconds  tiennent  uniquement 
a  la  difference  du  climat. 

Fbmmbskaba-ki&ouizes.  Lesfem- 
mes  kirguizes  sont  en  general  petites , 
mais  alertes  et  robustes.  Leur  vltement 
n'a  rien  de  gracieux.  Quand  il  tait  froid, 
elles  portent  une  grande  quantity  de 
jupons,  et  mettent  par-dessus  une  large 
rooe.  Une  ceinture  de  cuir  leur  serre 
la  taille  et  retient  tous  ces  vltements. 
Klles  ont  sur  la  tite  une  sorte  de  bon- 
net de  toile  blanche  empeseeettr^s-haut. 
Des  bandesde  la  mime  toile  leur  couvrent 
les  oreilles,  la  bouche  et  le  menton. 
Leurs  mains  sontcouvertes  de  gros  gants 
de  laine.  Ces  precautions  suffisent  ^ 
peine  pour  garantir  du  froid  intense 
que  Ton  Iprouve  dans  les  regions  qu*el- 
les  habitent. 

MoEUBS  ET  USAGES.  Les  Kirguizcs 
du  plateau  de  Pamere  ne  sont  pas  aussi 
barbaresqu'on  pourrait  lesupposer.  On 
voit  souvent  dans  leurs  tentes  des  en- 
fants  qui  apprennent  a  lire  et  a  ^crire, 
sous  Tinspection  d'un  vieux  mollah.  La 


langueque  parlent  ces  Kirguizes  est  oil 
dialecte  turc  ou  tartare  qui  diff^re  fort 
peude  celui  du  Koundouze.  Ces  nomades 
reconnaissent  la  suprlmatie  do  Kbo- 
kande  et  payent  un  tribut  au  chef  de  cet 
tjAi.  Ce  sont  les  beys  (1 )  qui  ont  la  diarse 
de  percevoir  Timpot  et  a*en  remettrele 
montant  au  gouvernement  khokan- 
dien.  lis  sont  ^aleroent  charges  de  &&- 
■  fendre  les  interlts  de  leur  horde.  Les 
Kirguizes  tlmoi^ent  k  ces  che&  une 
consideration  qui  varie  suivant  T^e , 
la  naissance  et  les  richesses.  Ces  ma^ 
ques  de  respect  extlrieur  constituent 
toutes  les  prerogatives  des  beys,  dont 
rinfluence  est  purementpatriarcale. 

Les  Kara-Kirguizes  du  plateau  de 
Pamere  sont  en  hostiiite  constante  avec 
les  provinces  chinoises  qui  avoislneot 
leur  territoire,  et  en  particulier  avec  le 
pays  d*Yarkende  et  le  Tibet.  lis  font 
des  excursions  dans  ces  deux  provinees 
pour  voler  des  hommes,  des  femmes 
et  des  enfants  qu'ils  reduisent  en  escla- 
vage ,  et  pour  oetrousser  les  caravanes : 
aussi  les  magistrals  chinoiseondamnent- 
ils  k  mort  impitoyablement  et  sans  ao- 
cune  forme  de  proces  tous  les  Kirgui- 
zes qui  tombent  entre  leurs  mains.  Une 
pareille  conduite,  bien  qu^elle  paraisse 
souvent  injuste,  est  cependant  lustiOee 
par  des  crimes  anterieurs  etparia  neces- 
site  d'inspirerdelacrainte  a  ces  bandits; 
car  les  Kara-Kirffuizes  ne  vivent  que 
du  vol  et  des  produits  du  brigandage,  ^ 
tel  point  qu*ils  ne  respectent  pas  mime 
les  proprietes  de  leurs  parents  on  de  leurs 
amis ;  et,  lorsque  quelqu'un  d*entre  eox 
a  ete  victime  d  un  vol ,  il  cherche  a  pren- 
dre sa  revanche  sur  celui  de  ses  voisins 
qu'il  croit  pouvoir  depouiller  plus  faci* 
lement. 

Ces  Kirguizes  vendeut  presque  tons 
les  esclaves  qu'ils  peuvent  enlever,  etne 
s'en  reservent  pour  eux- mimes  qv'un 
fort  petit  nombre.  lis  trouveot  plus 
avantageux  de  se  faire  servir  par  des 
femmes  libres.  C^est  en  partie  par  suite 
de  cette  habitude  que  les  sens  marils 
desirent  avoir  plutdt  des  filies  que  des 
garQons.  D'aiileurs,  les  travaux  quMb 

(I)  Bey  oa  beg  sont  le  m^e  mot  iiIIgbM 
avec  plus  on  moins  de  force,  suivaDl  U  pro- 
nonciaUon  usitte  tfaos  le  pays.  Nous  doos  caoh 
formODS  h  rorltiographe  adoptee  par  les  yoj»* 
geun. 
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r6clament  des  gens  qui  les  servent  n*exi- 
gent  que  rarement  remploi  de  la  force. 
Un  petit  nombrede  pdtres  sufBsentpour 
garder  le  b^tail,  qui  est  cependant  fort 
considerable,  et  nul  parmi  ces  Kara- 
Kirguizes  ne  selivre  a  la  culture  de  la 
terre.  La  raret^  des  vivres  est  encore 
une  raison  qui  leur  fait  pr^ferer  ies  fein- 
mes,  qui,  en  gen6ral,mangent  nioinsque 
les  hommes.  Les  parents ,  lorsquMls  ont 
plusieurs  filles,  en  vendent  quelques- 
unes,  sou  vent  a  des  prix  assezeleves(l). 
La  fenime  est  done  pour  ces  noma- 
des  une  veritable  marchandise;  aussi 
en  herite-t-on  com  me  d'une  propriet6. 
Lorsqu*un  homme  mari^  vient  a  niou- 
rir,  sa  femme  passe  a  son  frire,  ou, 
s*il  n'a  pas  de  frere,  k  son  plus  proche 
parent. 

La  nourriture  des  Rirguizes  se  com- 
pose presque  exclusivement  de  laitage; 
lis  ne  mangent  gudred'autre  viandeque 
celle  des  b^tes  qu'ils  tuent  a  la  chasse 
avec  leurs  fusils  a  meche.  La  quantity 
de  comes  qui  encombrent  le  plateau  de 
Pamere  temoigne  du  grand  nombre  d'a- 
nimaux  sauvages  detruits  par  ces  intr6- 
)ides  chasseurs.  O  sont  presque  tou- 
ours  de  grands  b^liers ,  ou  plut6t  des 
*  )oucs  sauvages  particuliers  au  pays ,  et 
aue  Ton  appelle  rass  et  plus  souvent 
Routschgar,  koutschkar  et  koudjegar. 
Cet  animal  est,  dit-on,  plus  gros  qu'une 
vache  et  moins gros  qu  un  cheval;  son 
poll  est  blanc.  De  sa  mdchoire  inf6- 
rieure  pend  une  longne  barbe  qui  I'a 
fait  ranger  parquelquesvoyageurs  dans 
la  famule  des  boucs.  II  a  des  comes 
d*une  tres-grande  dimension,  et  dans  la 
cavite  desquelles ,  si  nous  en  croyons 
Burnes,  lesfemelles  des  renards  met- 
tent  bas  leurs  petits.  Les  Rirguizes  esti- 
ment  beaucoup  la  chair  du  kouschgar , 
et  les  corner  de  cet  animal  servent  a  un 
grand  nombre  d^usages;  on  les  emploie 
surtout  k  faire  des  etriers ,  et ,  en  guise 
de  fers,  pour  garnir  les  pieds  des  che- 
vaux. 

Nous  venons  de  dire  que  les  Kirguizes 
ne  se  nourrissent  que  de  laitage  et  de 
Yiande.  Au  printemps  ils  font  avec  le 
laitde  leurs  juments  une  grande  quan- 

(I)  Uoe  valeur  de  L.  40  ou  looo  fr.  poor  une 
JeuDe  fille  qui  n'a  pas  atldot  T&ge  de  quioie 
oils.  (  Foyex  Wood ,  Journey  to  the  touree 
ojthc  river  Oxus,  page  340.) 


tite  dekoumize,  botssonfermentdedont 
nous  indiquerons  plus  loin  la  composi- 
tion. Cette  liqueur  est  teliement  forte,  i 
qu'une  tasse  suffit  pour  produire  Ti-  7 
vresse  ( 1 ).  lis  assurent  que  lorsque  les 
vapeurs  du  koumize  sont  dissipees  on 
dprouve  un  grand  appdtit  et  un  bien-4tre 
general.  A  Tepoque  ou  ils  usent  de  cette 
boisson,  les  Kirguizes  de  Pamere  se  H- 
vrent  sans  frein  a  leurs  passions  sen- 
suelles  et  brutales.  On  doit  supposer 
que  Talimentation  gdndrale  des  Kir- 
guizes est  mauvaise;  car  ces  nomades 
sont  tons  extrSmement  sujets  aux  ma- 
ladies cutanees.  On  a  remarqud  aussi 
Su'ils  ont  les  dents  gdtdes  et  les  per- 
ent  de  bonne  heure.  Sui vant  eux ,  cette  . 
infirmity  tient  uniquement  a  Fextr^me 
fraicheur  et  a  la  erudite  de  Feau  quils 
sont  oblig6s  de  boire.  Peut^tre  cepen- 
dant leur  manidre  de  se  nourrir  et  Fu- 
sage  immoderd  du  tabac  a  fumer  y 
contribuent-ils  ^alement. 

Chbyaux.  Les  chevaux  kirguizes 
sont  laids ,  ont  le  poll  dur,  et  ne  sup- 
portent  gu^re  la  fatigue.  Un  bidet  du 
Koundouze  faitplus  d'ouvrage  que  deux 
de  ces  chevaux. 

Fbrtilitb  du  sol.  On  ne  voit  sur 
le  plateau  de  Pandere  ni  chevres  ni  va- 
ches.  Ces  animaux  ne  pourraient  pas 
vivre  dans  un  climat  aussi  rigoureux. 
Mais  les  Kirguizes  poss^dent  des  yaks, 
des  chamcaux,  des  cnevauxet  des  mou- 
tons.  Les  animaux  qui  peuvent  resister 
au  froid  se  trouvent  tres-bien  sur  le  pla- 
teau de  Pamere.  L'herbe  de  cette  contree 
estsinourrissanteque,  si  Ton  en  croit 
les  Kirguizes,  les  chevaux  les  plus  mai- 
gres  qu'on  y  mene  paitre  devienncBt 
gras  au  bout  de  vingt  jours.  Cette  herbe 
possede  encore,  sui  vant  eux,  la  pro- 
pridt6  de  rendre  f6condes  les  brebis, 
qui  presque  toujours ,  lorsqu'elles  s*en 
nourrissent ,  mettent  bas  deux  agneaux 
achaque  portde. 

II  paraft  que  si  le  terrain  du  plateau 
de  Pamere  etait  soumis  a  une  bonne 
culture  il  donnerait  ^de  quoi  fournir 
abondamment  a  tons  les  besoins  d'une 
population  cinq  fois  plus  nombreuse 
que  celle  qui  Tbabite  aujourd*hui.  Mais 
1  agriculture  y  est  teUemen(  negligee, 

(I)  royez  Wood,  Journey  to  the  tource  (^ 
the  river  Oxue ,  page  UU 
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que  le  sol  ne  prodoit  m^ine  pas  la  quan- 
tity de  grains  n^cessaire  pour  la  con- 
sommatioo  actuelle,  et  Ton  en  importe 
des  diff6rentes  provinces  de  la  vali^  de 
roxus. 

Population  dssKaba-Kibguizbs. 
—  leutls  pbincipaux  gampehents. 
On  estime  que  le  nombre  total  des  ten tes 
des  Kara-Kirguizes  ^tablis  dans  le  pays 
deKhokande,  y  cornpris  le  plateau  de  Pa- 
mere^estde  100,000.  En  et^,cesKirgui- 
zes  set  partngent  par  petites  troupes,  et 
vont  s'etabiir  dans  las  gorges  des  moiita- 
gnes,  ou  Thefbe  et  Teau  se  trouvent  en 
abonddnc^.  Les  bords  du  lae  Sarikoul 
sont  un  s^jour  pout  lequel  iis  montrent 
la  plus  grande  predilection.  A  Tapproche 
de  rhiver,  ils  quittent  les  hauteurs  et 
descendent    graduellement    vers     les 
plaices,  h  mesureque  le  froid  derient 
plus  rigoureux.  Enfin,  ils  choisissent 
une  derni^re  station  dans  laquelle  ils 
attendent  le  retour  du  printemps.  G'est 
pour  Tordinaire  une  vallee  au  pied  de 
quelques  montagnes  couvertes  de  neige, 
sur  lesquelles  tes  yaks  vont  chercher 
leur  nourriture,  tandis<que  les  autres 
animauxplus  sensibles  au  frold,  se  con- 
tentent  de  brouter  Therbe  de  la  plaine. 
Sou  vent  les  Kara-Kirguizes  vont  camper 
autourde  la  ville  de  Khokande.  IQs  pro- 
fltent  du  voisinage  de  cette  capitate 
pour  se  procurer,  par  voie  d'6change, 
plusieurs  ustensiles  indispensables  et 
quelques    objets    de   luxe    auxquels , 
maljL^re  leur  civilisation  peu  avancee,  ils 
attachent  un  grand  prix. 

Religion.  Jusqu'au  commencement 
do  dix-5eptieme  si^cle  les  Kara-Kir* 
guizes  n'eurent  pas  d'autre  religion  que 
ie  chamanisme.  A  cette  ^poque  ils 
adopterent  le  mahom^tisme.  lis  ont 
emprunt6  k  cette  religion  un  ^and  res^ 

?ect  pour  les  morts  et  les  cimetleres. 
iOrsque  par  faasard  ils  apercoivent  !« 
tombeau  d'un  homme  de  leur  nation , 
ils  descendent  aussitdt  de  cheval  afi 
y  font  une  pri^re. 

M.  Wood  vit  sur  le  plateau  de  Pa- 
mire  un  de  oes  tombeaux  :  c'ctalt  un 
bdtiment  d*une  construction  assez  gros* 
siire  et  sormonte  de  deux  comes  de 
kouscbgar. 
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Les  principaies  villas  de  ce  kbaoat 
sont : 

Hissar,  capitale, 

Deinaou, 

Tirmeze, 

Saridjoui, 

Toupalak , 

R^ar  ou  Reg-Ara, 

Kara-Tag,  ; 

Deschtabad, 

Tscbokmazar. 

HissAB,  residence  du  Kban^  est  si- 
tuee  dans  une  vallee  fertile  et  alsondaate 
en  pdturages.  La  riviere  de  Saridjoui,  ou 
iLafernihan,  coule  a  trois  lieues  et  demie 
environ  de  cette  ville.  On  compte  a  Bis- 
sar  a  peu  pres  trois  mille  maisons. 

Khodja-Taman  est  un  lieu  o61ebre 
par  le  tombeau  d'un  saint  musulman 
trds-v^u(Sre  dans  le  pays. 

Presque  tous  les  habitants  du  kha- 
nat  de  Hissar  sont  des  Usbecks.  Les 
tadjicsn'y  sont  qu'entres-petit  nombre. 

KHANAt  DB  SGHEfliBISEBZE. 

La  ville  de  Scbeb^rlsebze,  capitale  du 
khanat,  s^eiive  sur  le  terrain  qu'occupalt 
le  village  de  Kesch,  ou  naquit  Tanie^ 
Ian;  elle  est  situ^sur  la  riviere  du  m^ine 
nom ,  que  Ton  appelle  aussi  Kaschka. 
Cette  riviere  a  souvent  protege  Tinde- 

Sendancedu  pays.  On  pent,  au  moyen  de 
igues  et  d*autres  ouv rages ,  inonder  de 
$es  eaux  toute  la  contr^  qiJi  environne 
la  ville  et  la  forteresse  de  Sclieherisebze. 
Get  obstacle,  joint  a  la  reputation  debra- 
vouredom  jouissentles  Usbecks  du  kti»- 
nat.  a,depui8  pr^  d'un  8iecie,sufii  a  eni- 
p^cber  ou  arreter  les  tentati  ves  des  Bou- 
khares  pour  se  rendre  maftresdu  khanat. 

Le  pavs  de  Scheherisebze  avait  eik 
r^uni  a  fa  Boukharle  par  Mohamnied- 
Kahim-Khan.  II  se  d6ciara  independant 
k  la  mort  de  ce  prince,  en  1751. 

La  perte  de  cette  province  est  cdrt- 
mement  sensible  aux  Boukbares.  Ls- 
khanat  de  Scheherisebze  se  trouve  en- 
clave dans  la  Boukharie,  et  il  est  d'ail^ 
ieurs  traverse  dans  toute  son  ^tendue 
par  une  rivi^e  qui  le  fertilise. 

Le  pa^ 8  de  Scheheriseteo  envoie  m 
Boukharie  d'excellent  coton  et  des  ra- 
ernes  propres  a  la  teinture.  li  en  tiitd 
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du  fnr,  da  cnivre  et  quelques  aatres 
marcbandises  qui  viennent  de  Kussie. 

Le  khan  peat  mettre  sur  pied  une 
arm6e  ou  pltttAt  ane  lev^^;  ea  masse 
d'environ  vingt  mille  cayaliers.  On  re- 
marque  dans  cet  ifctat,  indepehdam- 
ment  de  la  eapitale,  les  villes  et  forte- 
resses  de 

Kitab, 

Douab, 

Djaouze , 

Pitahaneh, 

Yakabak, 

Outakourgan. 

PAYS  DBS  KIBeaiZBS-KASAKS  (1). 

Limits^.  Les  steppes  des  Kirguizes 
sont  bornees  au  nora  par  la  ligne  des 
fortifications  russes;  k  1  est,  par  fes  pro- 
y'mtes  occidentales  de  la  Chine;  au  sud, 
ces  limites  ne  sont  pas  aussi  riettemeot 
marquees;  mais  en  general  les  nomades 
ne  depassent  point  le  42*  degr^,  oti  ils 
se  rencontrent  avec  les  Turcomans  de^ 
rivages  orientaux  de  la  mer  Caspienne. 
Les  limites  occidentales  sont  formees 
par  le  fleuve  Oural  et  par  une  partie  de 
la  mer  Caspienne. 

Climax.  Les  steppes  des  Kirguizes 
sont  expos^es  a  des  frolds  extr^mement 
rigoureux  et  a  des  chaleurs  insuppor- 
taoles.  Bans  la  pai'tie  septentrionale 
des  Steppes,  babitee  par  la  j?etite  et  la 

(I)  Nous  avoDS  beaucoap  profits  pour  ce(t6 
partie  de  notre  travail  de  i'ezcelleat  oavrage 
intitule :  Description  de*  hordtt  ai  des  steppes 
des  Kirghiz' Razaks  ou  Kirghiz- Kaissaks,  por 
Alexis  de  Levchine^  traauite  du  russe  par 
Perry  de  Pigny  et  B.  Charriere;  Parts, 
imprimerie  royale ,  1840.  Ud  vol.  graod  in-s* 
deVl  et&i5  pagea,  avec  planches  et  cartes; 
chez  madame  veuve  Arthus  Bertrdud,  rue  Haate- 
fetiiiie^ooas. 

Le  cadre  qui  noos  est  trac^  ne  nous  permet- 
tait  pas  d'entrer  dans  les  mtoies  d^veioppe- 
roents  que  le  satant  auteur  russe  ^  et  nous 
devoDs  rcnvoyer  k  sod  ouvrage  pour  quelques 
trait(^  fort  importants  que  nous  n'avons  pas 
m^roe  indfqu^  II  nous  suflira  de  dire  que  \p 
livre  de  &1.  de  Levchlne  forme  une  mono^ra- 
pbie  oompiae  des  Kirguizes,  et  devicnt  aussi 
lodispeasaltle  h  Torientaliste  qo'au  gtogrs- 
phe  ou  h  l*bi&torien ,  en  an  mot  a  toutes  kes 
persoones  qui ,  hun  point  de  vue  quelconque, 
ont  pris  pour  objet  de  leurs  Etudes  cetle  fa- 
iniile  iokportaate  de  la  race  turque  :  M.  E. 
Cbarri^  a  bien  vouiu  nous  permettre  de 
fatre  usage  de  sa  traducUoh  aiosi  que  des  notes 
sa  van  fes  et  Instructlves  qui  raccompagnent. 

ftUdajne  veuve  Artlius  sertrand  a  eu  aussi 
robllgeance  de  nous  autoriisec  a  ea  publier  dfis 
extralUt 


Mojenne  Horde  ^  le  thermom^tre  de 
R^umur  descend  jusqn'^  30  degr^s 
au-dessous  de  z^ro.  Pr^s  de  Tembou- 
chare  du  Jaxart^ ,  vers  le  45*  degr6  de 
latitude,  ii  marque  quelquefois  jusqu'^ 
20  degrds.  L*hiver  est  funeste  aux  Kir- 
guizes par  les  ouragans  qu'il  amene,  non 
moins  que  par  Tintensite  du  froid.  On  est 
expose  dans  les  steppes  k  des  trombes 
redoutables  appel^es  houranes,  qui  ren- 
versent  les  tentes,  d^racinent  les  arbres, 
tuent  les  hommes  et  les  b^tes.  Les  moti- 
tons  surtout,  emport^  quelquefois  ius- 
qu'^  vln^  et  vingt-cinq  lieues  de  1  en- 
droit  01^  ilssetrouvent,  p^rissent  sous 
des  monta^nes  de  neige. 

Aux  froids  excessifs  succedent  sans 
transition  aucune  des  chaleurs  non  moins 
insupportabl^s.  Ces  deserts  de  sabte 
ou  aargile,  priv6s  de  fleuves  et  de  fd- 
r^ts,  deviennent  bieht6t  une  veritable 
fournaise.  Lesanimaux  eux-m^mes  soiit 
com  me  andantis.  Tons  les  vovageurk 
assurent  que  les  oiseaui  et  les  betes  sau- 
vages  se  cachent  dans  des  grottes  et  de^ 
cavernes;  car  la  plus  grande  partie  deS 
steppes  est  d6pourvue  d'arbres  et  de 
buissons  a  Tombre  desquels  ils  puis- 
sent  se  reposerf-et  les  herbes  du  prla- 
temps  sont  bientdt  tout  a  fait  seches. 

Sur  les  bords  da  Jaxart^s,  et  plus  erf- 
eore  dans  les  sables  de  Kara-Koum,  leS 
chaleurs  sont  deja  ff'^s-fortes  h  la  fih 
d'avril.  A  cetteepoque,  Therbese  fane, 
jaunit  et  se  desseche.  Les  nuits  ne  sont 
gu^re  moins  chaudes  que  le  jour,  et  la 
ros6e  ne'vient  presque  jamais  rafral- 
cbir  Tatmosphere.  Sur  les  bords  du 
fleuve  d'Oural,  quoique  beaucoup  plus 
au  nord ,  le  thermometre  de  Reaumur 
monte  jusqu^iii  50  degres  au  soleil  et 
Si  34  ^  Tombre.  Le  f^r  expos6  au  soieil 
de?ient  brOlant;  et  Ton  fait  cuire  des 
ceufs  dans  le  sable.  Cependant ,  quoi- 

2ue  desagreable,  le  climat  des  steppes 
es  Kirguizes  est  gen^ralement  sain. 
Les  noiiiadfcS  indigenes  }[jouissent  d'une 
bonne  sante,  et  atteignent  sou  vent 
un  dge  avance,  et  les  Strangers  qui  y 
s^journent  prennent  de  Tembonpoint 
et  acquierent  de  la  force. 

M.  Levchine  rapporle  ^ue  le  20  octo- 
bre  1820  se  trouvant  pres  des  collines 
deVllek,  il  se  plaignit  de  la  cbaleur. 
L^28  du  meme  mois,  il  sepromenait 
en  tratneau.  Les  froids   continiiereut 
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sans  interruption  jii8qu*au  nioisde  mars. 

II  pleut  tres-rarement  dans  les  step- 
pes, et  ce  n^est  que  dans  les  parties 
voisines  des  montagnes  gue  le  terrain 
conserve  un  peu  d'humidite. 

Natubb  do  sol.  Les  steppes  des 
Kirguizes  sont  compos^es  en  general 
d'argiie  pure,  ou  d'argile  m^l^de  sa- 
ble. Vers  le  sad ,  on  trouve  de  grandes 
mers  de  sable. 

Les  parties  les  plus  fertiles  de  cette 
vaste  contr^e  sont  les  bords  de  lllek, 
de  rOr,  r£mba  superieur,  Tlrguize  et 
quelques  autres  rivieres ,  les  vall^s  des 
moots  Mougodjar,  et  en  general  les  par- 
ties arros^  par  des  rivieres  ou  par  des 
lacs. 

.  FoRirs.  On  trouve  dans  les  parties 
septentrionales  du  pays  la  foret  d*A- 
man-KaragaT,  compost  de  pins  et  de 
bouleaux.  D'autres  forSts  encore  pro- 
duisent  ces  m^mes  arbres ,  ainsi  que  des 
peupliers. 

If  existe  presque  partout  du  sel  dans 
les  steppes;  on  en  trouve  ^alement 
dans  les  rivieres,  dans  les  puits,  dans 
les  fontaines,  et  jusque  sur  les  plantes. 
1  RosELiBBBS.  Presque  tons  les  lacs 
salins  ou  d'eau  douce,  ainsi  que  les  ri- 
▼ages  de  la  mer  et  les  bords  des  rivieres 
sont  pleins  de  roseaux  qui  couvrent  les 
eaux  jusqu'a  de  grandes  distances.  Ces 
roseaux  atteignent  quelquefois  trente 
pieds  de  hauteur.  lis  sont  d'une  grande 
utility  apx  Kirguizes.  Les  feuilles  de  la 

Elante  serrent  de  fourrage  aux  bestiaux. 
iC  bois  est  employ^  comme  combusti- 
ble; et  pendant  Thiver,  les  nomades, 
camp^  au  milieu  des  roselieres,  s'y  trou- 
vent  un  peu  a  Tabri  du  vent.         • 

Aspect  db  la  stbppb.  Les  steppes 
des  Kirguizes  sont  couples  par  plu- 
sieurs  chatnes  de  montagnes ,  et  ron 
y  remarque  un  nombre  considerable 
de  petites  collines  h  cime  arrondie. 

PHODUCTIONS   NATUBELLBS. 

.  Regnb  ANIMAL.  On  trouve  dans  le 
pays  des  Kirguizes  un  nombre  considd- 
raole  de  mammiferes.  Nous  nous  bor- 
nerons  h  indiquer  les  principaux. 

BuFFLB.  Les  bufldes  sont  nombreux 
dans  le  voisinage  des  montagnes.  Ces 
animaux  sont  couverts  d'un  poll  ^pais 
et  dur,  presque  toujours  de  coqleur 


Claire.  Les  Kirguizes  les  apfviroiaeiit, 
et  les  emploient  «  divers  travaux  avec 
des  bceufs  ou  des  vaches.  La  diair  da 
buffle  passe  pour  ^tre  savoureuse.  Le 
lait  de  la  femelle  est  ^pais  et  doux. 

Castob.  Les  castors  babitent  les 
bords  des  rivi^es  etdes  lacs.  Les  Kir- 
guizes assurent  qu*il  en  existe  de  blancs. 

Loups.  Les  fourrures  de  ces  animaux 
forment  Tobjet  d*un  commerce  impor- 
tant pour  les  Kirguizes.  Elles  sont  pres- 
que toutes  grises;  mais  on  en  trouve 
aussi  de  blanches  etde  noires.  Ces  four- 
rures sont  extr£memenf  moelleuses, 
surtout  celles  des  loups  blancs. 

LiEYBB*  II  y  a  dans  les  steppes  one 
grande  quantit6  de  li^vres.  On  les  volt 
souvent  traverser  les  campements,  et 
Ton  peat  quelquefdis  les  saisir  au  pas- 
sage. 

Sanglibb.  Les  sangliers  peuplent 
les  nombreuses  jonchaies  qui  se  trou- 
vent  sur  les  bords  des  lacs  et  des  rivld- 
res.  Un  sanglier  gras  pese  quelquefois 
jusqu*a  sept  centslivres,  apres  avoir  ete 
d^pouilie  de  sa  pe^u.  On  trouve  daos 
les  entrailles  de  ces  animaux  une  sorte 
de  pierre,  ou  b^oard,  h  laquelle  les  Kir- 
guizes attribuent  de  grandes  vertus  et 
qu*ils  emploient  dans  le  traitement  de 
plusieurs  maladies. 

Ghbyal  sauyAgb.  Get  animal,  ^e 
Ton  rencontre  dans  plusieurs  parties 
des  steppes  et  notamment  sur  les  bords 
du  fleuve  Emba,  diff^e  pen  du  ebeval 
domestique,  except^  par  la  t^.  Le  poil 
de  ces  animaux  est  presque  toujoun 
d'une  couleur  claire.  Les  Kirguizes  les 

Srennent  avec  Varcane^  qui  est  le  iaso 
e  plusieurs  contr^  de  rAm^rique,  et 
8*en  servent,  comme  de  b^tes  de  somroe, 

f»our  transporter  de  lourdes  charges.  Us 
es  tuent  aussi  pour  s*en  noum'r.  La 
chair  de  ces  chevaux  n'est  cepeodaot 
pas,  a  les  en  eroire,  aussi  savoareuse 

?ue  celledes  chevaux  domestiques,  et 
on  y  trouve  beaucoup  de  sable. 

La  peau  des  chevaux  sauvajges  est 
yendue  en  Boukharie.  Les  Kirguizes 
8*en  servent  encore  pour  envelopper 
leurs  malades. 

TiGBB.  On  trouve  le  tigre  dans  les 
parties  m^ridionales  du  pays  ^  et  prin- 
cipalement  dans  les  roselieres  des 
bords  de  la  mer  d'Aral ,  du  Jaxartes 
et  du  Kouvan.  Ge  tigre  est  queiquefotf 
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tr^loDg ,  mais  toujours  d'une  taille 
peu  ^levee.  Son  poil  est  doux  et  de  cou« 
leur  jaune  avee  des  raies  noires ;  sa  peau 
est  tres-^isae;  ses  griffes  tr^-lon- 
gues,  et  it  a  une  force  extraordinaire. 
Ges  animaux  retiennent  faciiement  un 
cfaeval  apr^  Tavoirrenvers^,  et  tuent 
un  chameao  en  quelques  instants.  Les 
Kirguizes  mettent  le  feu  aux  jonchaies 
lorsqu'ils  veulent  en  debusquer  les  ti- 
grcs. 

OissAUX.  L*ab8ence  de  for^ts  et  de 
biiissons  emp^he  les  oiseaux  de  se  mul- 
tiplier dans  les  steppes ;  mais  on  j  voit 
un  grand  nombre  d'oiseaux  aquatiques. 

AiGLES.  On  trouve  dans  les  parties 
montagneuses  diff6rentes  sortes  d*ai- 
gles.  L'espece  la  plus  remarquable  est 
celle  que  les  Kirguizes  designent  sous 
le  Dom  de  berkouU  (fako  fulvus) ^  et 

fue  Ton  emploie  k  la  chasse.  On  les 
resse,  et  on  les  nourrit  comme  des  au- 
tours.  Lorsqu'on  veut  s'en  servir  pour 
chasser,  on  les  prWe  de  nourriture  pen- 
dant une  joum6e  enti^re.  Le  berkoute 
est  81  fort,  qu'il  peut  enle?er  des  agneaux 
et  des  renards.  II  enfonce  ses  serres  dans 
les  veux  etdans  les  flancs  de  ranimal ,  et 
le  force  de  s'arr^ter  sur-le-cbamp.  Get 
oiseau  fond  sur  le  loup.  Quelquefois 
oehii-ci)  cbarg^  du  berkoute,  s  enfuit 
dans  les  bois.  Alors  le  berkoute  s'atta- 
cbe  par  les  serres  a  un  arbre,  tout  en 
maiotenant  le  loup ,  dont  les  forces  s*6- 
puisent  souvent  dans  la  lutte. 

«  Lorsque  les  Kirguizes  chassent  les 
b^tes  sauvages,  dit  M.  Nazarov,  ils 
sent  k  cheval,  suivis  de  plusieurs  chiens, 
et  ils  emmenent  de  grands  aigles ,  ap- 
peles  berkoutes^  ouils  placent  sur  le 
decant  de  la  selle,  la  t^te  couverte  d*un 
chaperon.  Aussitdt  quils  aper^ivent 
un  ii^?re,  un  renard  ou  une  cWre  sau- 
vage,  ils  enl^vent  le  chaperon  de  I'oi- 
seau,  qui,  k  Tinstant,  s'elanceavec  rapi- 
dity sur  sa  proie,  la  saisit  avec  ses  ser- 
res, et  la  tient  ainsi  jusqu'a  ce  que  son 
inaltre  arrive.  Les  Kirguizes  estiment 
tant  les  berkoutes,  quMls  donnent  plu- 
sieurs chevaux  et  m^me  des  prison- 
niers  calmoucs  pour  un  seui  de  ces  oi- 
seaux. » 

Gaubs.  On  voit  dans  la  steppe  une 
sorte  de  grue  blanche  ( grus  leucogera* 
niu).Cet  oiseau  esttellementcourageux, 
qu*il  se  precipite  sur  les  booimes  qui 


osent  approcher  de  son  nid.  II  est  re- 
doutabie  par  son  bee  tr^-aigu  et  tr^- 
fort. 

Amphibiss.  Les  serpents  abondent 
sur  le  bord  des  fleuveantet  des  rivieres. 
Ily  en  a  un  grand  nombre  d^especes 
din6rentes.  On  voit  aussi  dans  quel- 
ques lacs  et  rivieres  des  tortues  drune 
grande  dimension.  Les  lizards  de  toute 
esp^e  puilulent  partout  et  principale- 
ment  au  milieu  des  sables  de  Kara* 
Koum. 

PoissoNS.  Les  eaux  des  rivieres  et 
des  lacs  fournissent  une  grande  varl^te 
de  poissons,  et  notamment  des  bro- 
chetsd*une  longueur  d^mesur^e.  On  en 
voit  qui  atteignent  presque  une  auue 
un  quart,  et  Ton  pretend  m^me  qu*il  en 
existe  encore  de  plus  longs,  qui  s'elan- 
cent  hors  de  Teau  pour  enlever  les  jeu- 
nes  brebis. 

Insegtes.  Malgrelarigueur  desfroids 
de  rhiver,  le  pays  des  Kirguizes  four- 
mille  d'insectes  pendant  les  chaleurs. 
Ce  sont  des  scorpions.,  des  tarentules , 
de  grosses  araignees  de  differeutes  es- 

Seces,  des  sauterelles,  des  cantharides, 
es  hannetons.  des  mouches,  des  pa- 
pillons,  des  aoeilles,  des  ^u^pes,  des 
taons  et  des  fourmis,  amsi  qu'une 
grande  quantity  d'autres  insectes  et  de 
vers. 

Regne  vegetal.  On  trouve  dans 
les  steppes  une  assez  grande  vari^te  de 
productions  v^g6tales,  parmi  lesquelles 
on  remarque  YaUiUsch,  arbrisseau  ou 
buisson  qu'on  emploie  comme  combus- 
tible ,  et  rabsinthe  de  plusieurs  esp^s 
diff6rentes.  Les  bestiaux  mangent  cette 
derni^re  plaute  avec  avidity ,  au  point 
que  leur  chair  en  contracte  m^me  le 
goAt.  II  existe  encore  dans  le  pays  des 
Kirguizes  une  esp^ce  particuiiere  de 
genevrier.  Une  des  plantes  les  plus  uti- 
les  est  celle  que  les  nomades  appellent 
U'saguik ,  c'est-li-dire  urine  de  chien, 
parce  que  les  chiens  ne  passent  jamais 
a  cdt6  sans  la  souiller  de  leur  urine. 
Cette  plante,  Iqrsqu'elle  est  jeune,  a 
une  saveur  tellement  Acre,  que  les  bes- 
tiaux refusent  dela  manger,  llals  apres 
les  froids  de  I'hiver,  elle  devient  un 
bon  fourrage  pour  les  brebis  ft  pour  les 
ch^vres.  La  cendre  qu'on  en  retire  est 
employee  k  faire  du  savon.  Les  Kir- 
guizes font  calciner  les  jeunes  tiges 
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(Tit-saguik ,  pour  en  retirer  nne  subs- 
tance visqueuse  quMls  eaiploient  comme 
medicament.  Voici  la  mani^re  dont  iltf 
£'y  prenneat.  I)^  creuseut  en  terre  un 
trou  de  deui  auries  de  profondeur,  dans 
lequel  ils  allament  un  feu  tr^-vif ,  puis 
its  remplisseUt  ce  trou  de  jeuties  tiges 
d*it-saguik ,  et  recouvrent  la  fosse  de 
terre  et  de  pieces  de  feutre.  Au  bout 
de  quinze  jours  ou  de  trois  semaines , 
ils  decouvrent  la  fosse  avec  de  grandes 
precautions,  car  la  fum^  qui  s'en 
echappe  alors  est  tellemeiit  corrosive 
et  dcre,  qu'elle  pourrait  occasionner  \i 
cecite.  On  fait  ensuite  bouillir  daos 
Teau  les  tiges  calcin6e8  de  la  plante , 
qui  rendent  la  substance  visqueuse  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  qui  est  assez 
sembiable  a  du  goudrdn.  Cette  poix,  que 
Ton  conserve  avec  soiii  dans  des  vases, 
est  employee  comme  m^icament.  On 
ne  s'en  sert  qu*i  Text^rieur  et  avec 
beaucoup  de  prudence,  car  si  Ton  en 
appli^uait  une  trop  grande  ^uantit6  sur 
la  peau ,  il  pourrait  s'eiisuivre  de  gra- 
ves accidents,  et  m^me  la  mort.  Les 
Kirguizes  font  usage  de  la  poix  d'it- 
sagif ik  dans  la  gale  chez  les  animaux ; 
et  chez  Thomme ,  ils  Temploient  pour 
guerir  ia  rougeole  et  quelqu^s  autres  ma- 
ladies sembiables. 

SAKSiiOUL,  mUola,  ou  soude  de  nOs 
botanistes.  —  royez  ce ^ue  nous  avons 
dit  de  cette  piahte  ci-deVant,  page  20. 
K^GNE  MINERAL.  On  trouve  dans  la 
steppe  des  ammonites  de  diff6rente§ 
sortes ,  du  granit ,  du  gypse,  de  la  glaisd 
blanche  a  porcelaine,  des  substances 
quartzeuses  et  schisteuses,  de  Talumine, 
et  du  marbre  blanc. 

Metaux.  Les  montdgnes  des  Kir- 
guizes recelent  plusieurs  metaux  que  les 
uomades  ue  savent  point  exploiter.  Oh 
connalt  le  gisement  de  quelques  mines ; 
ma  is  il  est  probable  qu  il  en  existe  un 
grand  nombre  qui  sont  encore  ignor^es. 
On  Sctit  avec  certitude  que  le  pays  ren- 
ferme  des  mines  d^argent ,  de  plomb ,  de 
cuivre  et  de  fer.  Le  naphte  se  trouve 
dans  les  environs  de  la  mer  Caspienne 
et  sur  plusieurs  autres  points.  Le  sel  est 
de  tous  ^es  mineraux  le  plus  abundant. 
Population.  Les  Kirguizes-Kasaks 
se  divisent  en  trois  (fjouzes  ou  hordes. 
La  Grande-Horde  habite  h  Torient,  dans 
le  voisinage  des  Bouroutes,  les  contr^es 


da  'nirqiiestan  sitato  au  dela  de  la  il- 
vi^  de  Sara-Sou ;  dans  le  Toisinage  di 
Taschkende ,  les  pays  arros^s  par  leTa* 
las,  le  Tscboui,  le  Tschertsefaik  et  le 
lYarim  ou  JaxartCHS-Sup^eur.LaGraiide- 
Horde  est  devenue  aujourd*hui  la  moios 
eons]d6rable  de  toutes.  Les  Chioois  loi 
donnent  le  nom  de  Ktuaks  de  la  drmte. 

La  Horde-Moyenne  est  la  plus  eoosi* 
durable  et  la  plus  riche.  See  eampements 
commencent  du  c6t^  de  Test  aa  S*> 
ra-Sod,  §  Tlrtisch,  an  lae  Dzaioof  el 
itrfschiin-Sup^rieur:  ils  8*tondentju»> 
qu*au  lac  Aksakal,  ou  ils  conflDOitavtt 
ceux  de  la  Petite-Horde.  En  hirer,  cm 
Kirguizes  se  retirent  dans  les  eootmi 
qui  avolsinent  ie  lae  Balkhasch.  IM 
Ghihois  les  d^ignent  sous  le  oom  U 
Kasaks  de  la  gauche. 

La  Petite-Ho^de,  la  pins  oecidentate 
de  toutes,  campe  eu  6t^  sor  lesbortb 
de  quelques  affluents  de  la  rive  gaadie 
du  Jalk.  En  hiver,  <!lle  occupe  les  bordi 
de  plusieurs  rivieres  qui  se  jetteutdaok 
rOulou-Irgui^e,  le  desert  de  Kar^ 
Koum ,  les  bords  de  FEmba  et  ^* 

Sues  autres  stations.  Lea  Kirguizes  it  la 
rrande-Horde  formeat  78,000  teotes, 
ceux  de  la  Moyenne  165,000 ,  et  eeiix  Ht 
la  Petite  160,000.  En  feaiculant  cinq  i 
six  personnes  par  tente ,  on  peat  ^Cf- 
blir  que  la  Grande-Horde  a  de  S75,09i 
a  450,000  dmes;  la  Moyenne,  prfeifdS 
million ,  et  la  Petite  environ  900,000. 
En  tout,  2,000,000  \  2,400,000  dmes. 
Les  S.irgui2es  sont  tin  penple  pasteur, 
leurs  it'iches^es  consistent  unkluetDeot 
en  troupeahx.  Cest  pour  eette  csuae 
qu'ils  sont  eontraiats  de  m^^  use 
vie  errante,  et  de  cbercher  les  ehdroits 
ou  ils  peuvent  tronver  de  Fberbe.  lis 
vivent  sous  des  tentes  h^itfiispb^riqties, 
connues  sous  le  nom  de  hihUktu  od 
iourtes,  Ces  tentes,  formte  d'oo  trefllii 
de  bois  convert  de  feUtre,  oat  a  tear 
partie  superieure  tine  grande  ouver- 
ture  roncie,  qui  s'ouf  re  et  se  ferme  a 
volont^  au  moyen  d'un  chfissis.  L'ou- 
verture  tient  hen  de  fenttrt  et  sert  en- 
core k  donner  passage  a  la  fomee,  lors- 
qu'on  fait  du  ten  dins  la  tente.  La  hao- 
teur  de  la  ki bitka  variedepuis  buH  jos^^ 
dix-huit  pieds,  et  eon  diamitre  dequmxe 
a  trente.  Des  pleux  «ifonc^  en  tern 
soutiennent  les  treillts  debois,  qneroa 
attache  avec  des  cordesdecrin.  L'eatrse 
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est  fetmie  tantdtpar  unsidiple  featre, 
et  quelquefois  au  moyen  d*une  porte 
de  bois  orn6e  de  petits  os  incrust^s. 
Les  parois  interieures  sont  garnies  en 
^te  de  nattes  de  paille  qui  donnent  de 
la  fralcheiir.  On  a  soin  aussi  de  relever 
par  le  bas  les  feutres  gui  couvrent  Id 
kibitka.  De  cette  maniere  on  y  entre- 
tient  un  air  assez  frais^  tout  en  se  prd- 
servant  de  Ja  poussiere.  Les  tentes  des 
K^irgulzes  pauvres  sont  de  feutre  gris , 
celies  desricbes,  de  feutre  blanc;  et 
quelqaes  sultans  de  la  Grande-Horde 
et  de  la  Moyenne  les  couvrent  de  drap 
rouge,  et  les  taplssent  h  rint6rieur 
ftvec  des  ^toffes  de  soie.  Les  gens  tout 
h  fait  pauvres  remplacent  les  feutres 
par  des  nattes  d*6corce  d*arbre,  de^ 
feu! lies,  des  roseaut  et  du  ^azon.  On 
olace  au  fond  de  la  tente ,  vis-^-vis  de 
rentr^e ,  des  coffi'es  couverts  de  tapis. 
(Test  la  que  sont  d^pos^s  tons  les  vete- 
ments  de  la  famille,  tels  que  robes,  pe- 
lisses, ainsi  que  les  parures.  On  attache 
au*  parois  les  amies  et  les  meubles  da 
menage,  iiisils,  sabres,  arcs,  fleches, 
selles,  harnais,  poudrl^res,  bouilioires, 
croches ,  sacs  de  cuir  ou  Ton  enferme 
toutes  sortes  de  provisions ,  et  souvent 
aussi  des  morceaux  de  viande  de  cheval 
fum^e.  Le  sol  de  la  tente  est  convert 
de  tapis  ou  de  pieces  de  feutre.  Les  Kir- 
euizes  d6montent  ou  dressent  leut 
tente  dvee  la  plus  grande  facility.  lis 
entreprennent  avec  plaisir  les  voyages 
et  les  deplacements  auxquels  les  oblige 
ht  n^esstt^  de  pourvoir  a  la  nourriture 
de  leurs  bestiaux.  En  hiver  cependant, 
lis  ne  peuvent  changer  de  demeure.  £n- 
Tironn6s  de  montagnes  de  neige,  ils 
tortent  It  peine  de  leurs  tentes,  et  pas- 
sent  la  saison  rigoureuse  accrdnpis 
autour  du  feu ,  ayant  presque  autadt  h 
souffrir  de  la  cbaieur  que  du  frold.  Le 
vent  fait  entrer  par  la  porte  et  par  Tdd- 
tertnre  sup6rieure  de  Id  kibitka  d^6nor* 
floes  docons  de  neige.  Quelquefois  I'ou- 
ragati  renverse  la  tente  et  tous  eeui 
^i  rhabitent.  Alors  les  enfaitts  sortent 
a  demi-nu8  de  dessous  les  feutres  ou 
l^  peaox  de  mouton  qui  les  envelon- 
^nt ,  roalent  in? olodiairement  sur  la 

ghioti  od  Van  tivait  6tabli  le  foyer ,  se 
ittt  d'affreuses  bfdlures,'et  poussent 
4ea  cris  d6eblranf8.  Pour  aiminaer 
aataol  qua  possible  les  inoonvdnients  et 


les  d^astres  de  rhiver,  led  Kirguizes 
Tont  s'^tablir,  h  Tapproche  de  la  mau- 
vaise  saison,  au  milieu  d'un  bouquet 
de  bois,  dans  une  roselidre,  au  pied 
d'une  colline  ou  d'un  monticule,  de 
maniere  h  se  trouver  un  pen  k  Fabti  de 
la  violence  des  ouragans. 

Les  Kirguizes  les  plus  rapproche^  des 
ftontieres  de  la  Russie ,  devenus  moins 
barbares  par  le  contact  d'dde  iiatioti  civi- 
lisee,fontquelquesapprovisionnements 
de  foin  pour  Tbiver,  et  creusent  d'cnor- 
mes  fosses  oil  ils  retlr ent  leur  betail.  Ils 
eldvent  anssi  des  murs  de  clayondage 
pour  se  garantir  du  vent  du  nord.  Au 
moyen  de  ces  precautions,  ils  ne  per- 
dent  pas  autant  de  betail  et  ^prouvent 
beaucoup  moins  de  d^sastres  que  les 
autres  Kitguizes.  Les  souffrances  aut* 
quelles  sont  exposes  ces  nomades  pendant 
rhiver  les  rendent  d'autant  plus  sensi- 
bles  h  Parriv^de  la  saison  chaude.  Peu- 
dant  r6t6,ils  passent  la  plus  grande  par- 
tie  des  Jours  h  dormir  et  k  boire  du  ioU' 
mizB  ou  iait  de  jument  ferment^  et 
distill^;  la  nuit,  ils  se  r^unissent  pour 
mangef ,  raconter  des  histoires ,  chanter 
et  jouer  de  quelques  instruments.  L'aci- 
tomne  est  la  saison  la  plus  favorable 
pour  eux.  C'est  k  ee  moment  de  Tann^e 
qu*il8  entreprennent  leurs  plus  ^fanda 
voyases;  qu'ilse^l^brent  leurs  pnncipsH 
les  fetes ,  et  se  livrent  k  des  expeditions 
de  pillage  les  uns  contre  les  autres.  La 
longueur  et  Tobseuritei  des  nuits  les  y 
convient  autant  que  la  vigueur  des 
ehevaux  refaits,  pendant  I'^t^,  des  priva- 
tions de  rhiver,  et  bien  disposes  pout 
les  courses  Idngueset  rapides  qu*exigent 
ces  sortes  d'incursions. 

II  est  rare  que  les  Kirguizes^  campent 
en  tris-grand  nombre  dans  un  m^me 
endroit*  lis  ne  trouveraient  pasdepdtura- 
ges  pour  sufflre  k  la  nourriture  de  leur  b6- 
taii  (1).  Mais  ils  se  r^unissentau  nombre 
de  quelques  tentels ,  qui  de  se  s^parent 

(I)  Les  peoples  nomsdes  odt  toqIoilM  ^  soth 
vn  adx  memes  vidssitudes*  Nqqs  voyons  dans 
]«  Geotee  qa'Abraham  et  toth  {urentcontraiDto 
de  se  B^parer  I'uu  de  rautre  pour  trouver  de 
<|aoi  nourrlr  leors  Dombreoi  troapeaax  i  «  Sed 
el  Lot,  qol  eral  coin  Abram,  fueruot  gregea 
ovium,  etanDenta,ettabernacula :  nee  poterat 
eos  capere  terra,  ut  babitareilt  simal  :  erit 
qaippe  substantia  eorom  multa.  et  nequU>ant 
babifare  communiter.  Unde  et  lacta  est  rlxa, 
Inter  pastores  gregnm  kbtim  et  Lot  >  Getui, 
XUI,T.6,  6et7. 
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Jamais  sans  de  tr^-graves  motifs.  Oa 
donne  k  ces  villages  ou  campements  le 
nom  (Taoul,  quiest  d^ja  revenu  plusieurs 
fois  dans  ce  travail. 

«  Ce  fut  sur  les  bords  de  I'llek,  dit 
M.  de  Mevendorff,  que  nous  vtmes  pour 
la  premiere  fois  un  grand  village,  ou 
aoul ,  form6  de  tentes  kirguizes.  Des 
troupeaux  de  moutons,  au  nombre  d*en- 
viron  cinq  k  six  mille,  fixerent  d*abord 
notre  attention.  En  approchant  de  cet 
aoul,  nous  vtmes  des  tentes  en  feutre 
blanc  ou  brun  et  de  toutes  grandeurs ; 
elles  ^taient  au  nombre  de  cinquante, 
plao^es  irn%ulierement,  par  groupes  de 
trois,  quatre  et  m£me  six.  (1)  » 

Les  Kirguizes ,  sans  avoir  le  visage 
aussi  plat  ni  aussi  large  que  les  Cal- 
moucs,  ont  cependant  une  grande  res- 
semblance  avec  eux.  Cette  particularity 
tient  aux  alliances  fr^uentes  avec  des 
femmes  calmouques.  Its  les  prennent, 
de  preference  k  celles  de  leur  nation , 
autant  par  goOt  que  parce  qu*elles  ne 
leur  coutent  rien.  Presque  toutes  les 
femmes  calmouques  manges  a  des  Kir- 
guizes ont  4te  enlev6es»  tandis  que  les 
jeunes  filles  kirguizes  ne  peuvent  s'ob- 
tenir  qu'au  moyen  d*une  somme  qu'on 
paye  aux  parents ,  ainsi  que  nous  aurons 
occasion  de  le  dire.  L'influence  du  type 
ealmouc  se  fait  remarquer  bien  davan- 
tage  cbez  les  femmes  kirguizes  one 
cImz  les  hommes.  On  pent  dire  qu  on 
t^ouve  chez  les  deux  sexes  quelques  in- 
dividus  sains ,  vieoureux  et  bien  faits , 
quoique  de  taille  moyenne;  mais  ils 
sont  mous  et  d'un  aspect  desagrdable. 
On  voit  cependant  parmi  eux  quelques 
bommes  qui ,  p;ar  leur  taille,  leurs  for- 
mes et  les  traits  du  visage,  seraient 
consider^  comme  beaux  chez  toutes  les 
nations  europ^nes.  Les  femmes  kir- 
guizes sont  loin  d'ftre  s^uisantes  : 
elles  ont  les  cfaeveux  noirs,  les  yeux 
tres-petits,  quoique  brillants  et  plelns 
de  feu ,  et  les  pommettes  des  joues  ex- 
tr^mement  saillantes. 

Les  Kir^izes  jouissent  d'une  bonne 
sante  et  vivent  longtemps  :  nombre  de 
vieillards  atteignent  chez  eux  quatre- 
vins;ts  ans ,  et  oq  voit  dans  les  nordes 
quelques  centenaires.  Ces  nomades  sup- 

'  (•)  yoyage  d'Orenhourf  a  Simkhara,  page 


portent  bien  la  £Biim,  la  soif  et  le  froid; 
et,  ce  qui  pourrait  sembler  extraoidi- 
naire,  ils  r&istent  parfaitement  aux  a^ 
deurs  du  soleil.  Mais  ils  ne  peuvent  pas 
soutenir  la  cbaleur  du  po^le ,  qui  kvr 
occasionne  de  violents  maux  de  t^te. 
lis  passent  ais^ment  un  jour  sans  boire 
et  aeux  sans  manner,  sauf  a  se  dedom- 
mager  a  la  premiere  occasion.  Alors 
ils  singurgitent  des  qiiantii6s  formes 
de  viande  et  de  koumize.  M.  Levchiiw 
en  vit  un  qui ,  apr^  avoir  d6vore  un 
agneau  de  six  mois,  d^lara  qu*il  eUJt 
tout  dispose  a  en  mancer  un  autre,  ci 
ses  camarades  se  porterent  garants  de 
la  v6rite  de  ses  paroles.  Les  Kirguizes 
ont  la  vue  extr^mement  longue  et  per- 
mute. L^  oik  un  Europ^en  distingue  k 
peine  lesobjets,  ils  reconnaissent  les  for- 
mes etla  couleur.  L*exercice  le  plus  eo 
usage  parmi  eux ,  c*est  Tequitation.  Ill 
montent  k  cheval  des  leur  plus  tendre 
enfance,  et  manient  avec  une  adresseet 
uneintrepiditeremarquablesles  cbevaox 
les  plus  r^tifs  et  les  plus  difBciles.  Les 
femmes  ne  le  cedent  pas  aux  hommes 
sur  ce  point,  et  les  surpassent  m&ne  quel- 
quefois  en  oours^e  et  en  adresse :  elles 
montent  comme  ceux-ci  k  califourcbon, 
avec  des  ^triers  extr^mement  courts. 

Les  Kirguizes  se  servent  avec  adresse 
de  Tare  et  des  fldches ,  quelques-uns 
d*entre  eux  ont  des  fusils  a  rodcbe; 
mais  on  trouve  rarenient  dans  leun 
aouls  des  fusils  k  silex,  et  e*e$t  a  peine 
s'ils  connaissent  le^  ^istolets.  Aussi, 
ne  sont-ils  pas  adroits  a  se  servir  de  ces 
armes. 

Les  Kirffuizes  de  la  Horde-Moyenne 
et  ceux  de  la  Petite  font  usage  de  tabae 
en  poudre ;  ils  portent  leur  provision 
dans  une  come  ae  mouton  ou  dans  on 
petit  sac. 

Les  Kirguizes  souffrent  peu  des  ma- 
ladies contagieuses,  a  Texception  de  U 
petite  v6role.  Les  maux  auxquels  ils 
ae  trouvent  le  plus  expo^  sont  les  fi^ 
vres  chaudes,  les  maux  d^yeux  et  les  af- 
fections syphUitiques.  On  voit  parmi 
eux  peu  de  gens  contretaits. 

NouBBiTUEB.  Les  Kirguizes  ne  vi- 
vent guere  que  du  lait  et  de  la  chair  de 
leurs  troupeaux.  lis  ne  connaissent  pas 
le  pain :  mais  depuis  lecooimencenient 
du  sihele  un  nombre  assez  connd^ble 
d*enure  eux  se  sont  habitues  k  eaiployer 
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la  farioe  dans  tears  roets,  et  ne  peuyent 
plus  se  passer  de  cet  aliment.  Us  ne 
prennent  point  leurs  repas  a  des  hea- 
res  fixes*,  et  boivent  et  mangent  lors- 
qu*ils  en  ^prouvent  le  besoin.  Leur 
nourriture  ordinaire  oonsiste  en  viande 
de  mouton,  de  bourc,  de  cbameau  et 
de  boeuf.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  li- 
Trent  a  Fagriculture  mangent  une  es- 
pece  de  bouillie  de  farine  frite  dans 
de  la  graisse  et  d^layee  dans  de  Teau. 
Us  emploient  pour  laire  cette  bouillie 
toutes  sortes  de  farines,  celle  de  seigle, 
d*orge,  de  froment  et  de  millet.  Le  riz 
est  consider^chezeux  comme  une  nour- 
riture fort  delicate.  Us  estiment  beau- 
coup  la  viaAde  de  cbeval,  et  le  morceau 
quails  prisent  le  plus ,  c'est  la  cuisse , 
surtout  lorsqu'elle  a  ete  fum^. 

Les  pauvres  ne  se  nourrissent  que  de 
mouton  et  d'une  esp^e  de  fromage  ap- 
pel6  kroute,  et  qu'ils  font  avec  du  lait 
aigre  de  brebis  ou  de  vache.  Quand  ils 
se  disposent  a  entreprendre  un  Toyage, 
Us  attachent  ^  la  selle  de  leur  cheyai 
an  sac  plein  de  kroute ,  et  lorsaue  la 
faim  les  tourmente,  ils  en  d^iayent 
quelques  moreeaux  dans  de  Feau.  Ce 
melange  leur  tient  lieu  tout  k  la  foisde 
nourriture  et  de  boisson.  Ils  ont  encore 
une  autre  sorte  de  fromage,  qu'ils  font 
avec  du  lait  de  brebis  nouvellement 
trait ,  et  que  Ton  met  cuire  ayec  des 
ris  de  yeau  dess^ches.  Us  sont  tres- 
friands  aussi  des  pieds  de  poulain  gras 
fiim^.  M.  I^eycbine  assure  que  ce  mets 
a  un  fort  bon  godt ,  et  que  ia  graisse 
qui  entoure  le  pied  du  poulain  est  aussi 
sayoureuse  que  delicate :  «  Nul  doute , 
dit-il,  gue  ce  mets  prepare  par  un  habile 
cuisinier  ne  ptit  figurer  avec  honneur 
surla  table  de  nos  gastronomes,  si  le 
prejug6  ou  Tusage  ne  faisait  exclure  de 
notre  cuisine  la  cbair  d'un  animal  ce- 
pendant  si  remarquable  par  sa  propret^ 
mstinctive.  »  Les  Kirguizes  mangent 
aouvent  des  viandes  hachees  menu  et 
auxquelles  on  ajoute  de  la  graisse.  Us 
font  aussi  des  saucissons  avec  la  chair 
de  diffi^rents  animaux. 

lis  mangent  peu  de  poisson.  Ceux 
d*entre  eux  qui  habitent  le  bord  des 
lacs  et  des  rivieres  sont  les  sen  Is  qui  en 
fassent  usage ,  et  encore  parmi  ceux-ci 
il  n'y  a  guere  que  les  pauvres  qui  s'en 
nourrissent  habitueliement. 


KouMiZB.  La  boisson  la  plus  ordi- 
naire est  le  koumize,  que  Ton  fait  de  la 
mani^re  suivante :  On  verse,  dans  un  sac 
decuir  du  lait  dejument,  auqnelon  ajoute 
unpeudekroute  ou  de  lait  de  vache  ai^re. 
Quand  tout  le  melange  est  devenu  acide, 
on  le  bat  avec  une  espto  de  cuiller ;  le 
koumize  est  fait;  on  commence  alors 
k  le  boire,  ayant  soin  de  remplacer  par 
une  egale  quantity  de  lait  de  jument 
tout  le  koumize  que  Ton  a  bu.  Les  Kir- 
guizes aiment  passionn^ment  cette  bois- 
son, et  ne  pouvant  se  la  procurer  |)en- 
dant  rhiver,  ils  en  avalent  des  quantity 
^normes  en  M.  Souvent  ils  s*en  char- 
gent  Testomac  au  point  de  ne  pouvoir 
prendre  aucune  autre  nourriture.  U 
paratt  que  le  koumize  est  sain  et  fort 
nourrissant :  M.  Levchine  cite  Texeni- 
ple  de  plusieurs  personnes  attaqu6es 
de  la  poitrinec^ui  parvinrent,  par  Tu- 
sage  de  cette  boisson,  k  se  gu^ir  com- 
pletement.  i 

On  tire  du  koumize  une  liqueur  fer^ 
mentee ,  qui  se  fait  de  la  maniere  sui* 
vante  :  On  verse  du  koumize  dans  un 
chaudron  de  fonte,  que  Ton  couvre 
d'une  coiffe  faite  avec  la  peau  d'une 
b^te  fratchement  ^corcbee ;  on  lute  la 
coiffe  avec  de  la  glaise,  ayant  soin  de 
laisser  une  petite  ouverture  dans  la- 
quelle  on  place  un  tuyau  de  fer  aui  com- 
munique du  chaudron  plein  de  koumize 
a  un  autre  chaudron  yide^  convert  comme 
le  premier;  on  allume  ensuite  du  feu , 
et  la  yapeur  qui  se  d<^^age  du  koumize 
bouillant,  passe  par  le  tube  de  fer  et  va 
couler  dans  I'autre  chaudron.  Ce  r^sidu 
trouble  et  aigre  passe  deux  fois  k  Taiam- 
bicet  produitune  liqueur  spiritueuse, 
dont  le  goQt,  dit-on,n*est  pasdesagr^able. 

Les  autres  boissons  des  Kirguizes 
sont  le  saoumal,  combinaison  de  kou- 
mize avec  de  Teau  et  du  lait  frais ;  TaT- 
ran,  lait  aigre  de  vache  ou  de  brebis, 

?ue  l*on  conserve  comme  le  koumize. 
Is  ont  aussi  de  Farak  ou  eau-de-vio 
de  riz;  mais  cette  liqueur  est  tr^-rare 
diez  eux.  Les  sultans  et  quelques  au- 
tres riches  Kirguizes  commencent  k 
prendre  duth6  avec  du  sucreou  du  miel; 

Siusieurs  d'entre  eux  ont  adopts  Tusage 
u  th^  en  briques. 

CosTUMB.  Le  v^tementdes  hommes 
se  compose  de  robes  qu*ils  appellent 
tschapan.  En  ^te,  ils  n*en  oortent  qu'unct 
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et  tout  ail  pies  deux.  Eb  hiver,  ils  en 
mettent  un  nombre  coDsid^rable,  lf$ 
unes  par-dessus  les  autres.  La  chemise 
est  inoonnue  parmi  eui.  Ils  portent  une 
ceinture  a  laquelle  sont  attach^  un  cou- 
teau  et  un  petit  sac  ok  ils  placent  un 
briquet,  de  Tdinadou ,  du  taDsc  et  leur 
cachet.  lis  sont  coif^d'un  bonnet  ropd 
et  pointu,  sur  lequel,  dans  leurs  courses 
etieurs  voyages,  Us  en  placent  un  second 
qui ,  en  6u,  est  de  feutre  blanc  avec  des 
bordsreleves  ettaillad^,  et,  en  hiver,  de 
fourrore,  et  avec  des  oreilles.  Leur 
pantalon  est  tellenoient  lar^e,  qu'ils  le 
ittettent  par-dessua  la  premiere  robe.  Ce 
pantalon  est  garni  de  plusieurs  oroe- 
nients  d'or.  La  chaussure  copsiste  en 
de  grandes  bottes  a  pointe  relevee  ft 
orn^es  de  broderies.  Les  talons  en  sont 
hauts,  et  faits  d*une  maniere  tellement 
incommode,  qu'il  est  d  if  Gcilede  marcher 
avec  cette  chaussure,  lorsqu'on  n'y  est 
point  accoutum^. 

Les  tsckapans  ou  robes  sont,  suivant 
le  rang  et  la  nchesse  du  proprietaire,  de 
drap,  de  velours,  d'Moffes  de  soie  ou  de 
colon,  et  fabriqu6s  en  Russie,  en  Chine, 
en  Boukharie,  a  Khiva ,  h  Taschkende 
ou  a  Khokande.  Les  gens  pauvres  por- 
tent des  robes  d'un  drap  grossierqu'ils 
febriquent  eux-mlmes,  ou  bien  ils  eq 
ont  de  feutce  ou  de  natte.  Les  robes 
des  gens  riches  sont  orn^s  de  galons 
d'or  et  d'argenf.  Les  couleurs  les  plus 
ipecherch^essont  le  rouge  et  Tamarante. 
Pour  rhiver,  on  ouate  Icsrpbes  avec  du 
ooton  ou  de  la  iaine  de  chameau.  Les 
JK^irguizes  se  munisseni ,  de  plus ,  dans 
les  grands  frotds,  de  pelisses  dont  quel- 

Sues-unes  sont  impermeables.  Avant 
'entreprendre  un  voyage  ou  une  exper 
dition  quelconque,  ils  couseut  sur  le 
dos  de  leur  robe  de  dessus  up  ou  deux 
petits  sacs  renfermant  des  prieres 
et  des  invocations  qui  doivent  les  pr(^ 
server  des  maladies  et  des  blessures, 
et  lour  donner  du  courage.  Ils  serasent 
ordinairement  la  t^e;  inais  op  voit 
aussi  quelques  jeunes  gens  faire  des 
tresses  de  leurs  cheveux.  Plusieurs  d*en- 
tre  eux  se  rasent  la  liarbe ;  d'autres  se 
contenteqt  d'6piler  le  tour  des  l^vres. 
Quand  les  Kirguizes  montrent  de  la 

f^r^f^ence  pour  un  de  leurs  enfants,  ils 
ui  percent  le  cartilage  du  nez,  et  y  paa- 
.aent  des  anneaux. 


Le  costume  des  femmes  difi^  pea 
de  celqi  d^s  hommes.  Ellcs  portent 
comme  ceux-ci  une  robe  loii^ue  et  large, 
ma|s  presquetoujoursfermeeet  boutoo- 
n^.  Elles  augmentent  le  nombre  des 
robes  suivant  la  temperature,  et  eo  met- 
tept  quelquefois  jusqu*a  six  en  hi^er. 
Elles  ont  les  bras  et  les  mains  surcharge 
d'apneaux,  de  bagues  et  de  bracelets; 
portent  des  boucies  d'oreille,  et  mettent 
sur  leur  sein  des  plaques  d'argent,  d^ 
cqrnalines  et  d'autres  pierres.  Elles  ont 
des  ceintures  de  I^ipe  ou  de  soie,  del 
bottes  et  des  pantalons.  Leurs  robes 
SQpt  de  brocard ,  de  velours ,  de  basin, 
de  filoselle  et  d^^toffe  de  soie  ou  de 
cpton. 

La  coiffure  des  femmes  m^ri^  H 
compose  d'un  bonnet  tres-haut,  etqui  a 
la  forme  d'un  c6ne  tronqu6.  La  partie 
superieure  est  entouree  d'un  voile  de 
moiisselipe,  de  soie  ou  de  toile,  qui 
tombe  sur  le  dos  et  sur  les  6paules.  £l- 
1^  placent  sous  le  voile  un  oiorceau  de 
peau  de  loutre  om6  de  plaques  d*or  oa 
a  argent,  de  per  les,  de  morceaux  de  co- 
ral I  et  de  quelques  autres  pierres  fines. 
Les  jeunes  filles  portent  des  bonnets 
de  velours  ou  de  brocard,  en  forme  4e 
pain  de  Sucre  et  semblables  a  ceux  des 
hommes.  Elles  lesgarnissent  de  plaques 
d'or  ou  d'argent  et  de  perles,  et  atta- 
dient  au  haut  df  ces  bonnets  des  plo- 
mes  d'oiseau^  ou  une  sorte  d^ornemeot 
assez  sembiable  a  un  pompon. 

Toutes  les  femmes  ont  les  cheveux 
tress^.  Elles  laissent  pendre  surle  dos 

J|uelques-unes  de  ces  tresses  et  relevent 
es  autres.  Les  fempies  mari^  ne  por- 
tent jamais  plus  de  trois  tresses.  Les 
jeunes  filles  partagent  leur  chevelureen 
un  tr^-grand  nombre  depetitesoattes, 
et  y  agrafent  des  plaques  d'argent  et 
des  pierres  tail  I  to  en  forme  de  t^tes  de 
serpent.  Elles  ajoutent  a  cela  des  nceuds 
de  ruban.  Le  tard  est  d'un  usage  qni- 
versel  parmi  toutes  ces  femmes. 

Comme  les  Kirguizes  passeat  presqi^e 
toute  leur  vie  k  cheval,laselle  et  les 
harnais  de  leurs  montures  soul  des  ob- 
jets  auxquels  ils  attacheot  beai^coup 
d'importance  et  dans  lesquels  ils  melr 
tent  une  extreme  recherche  :  c'est,  poui 
ainsi  dire,  une  partie  de  leur  ajustement 
Les  scllesdes  hommes  sont  presquetou- 
jours  de  cuir,  et  celles  des  femmes,  au 
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coDtraire,  sont  couvertes  de  velours  et 
d^^toffe$  de  sole.  La  forme  de  ces  der- 
nieres  est ,  dit-on ,  fort  commode.  Le$ 
arcs  sont  orn^  d*argent,  de  turauoises 
et  de  cornalines.  II  en  est  de  meme  du 
mors  et  de  tous  les  barnais  du  cheval. 
Les  ^triers  sont  d*argent,  de  fer  ou  de 
bois.  Le  manche  du  fouet  a  pour  Tor- 
dinaire  une  monture  d'argent. 

Abmes.  Les  Kirguizes  combattent 
avec  la  lance ,  le  sabre ,  les  fleches  et  le 
tsrliakane ,  petite  hacbe  a  manche  tres-: 
long.  Les  blessures  que  cette  arme  fait 
a  la  t^te  sont  presque  touiours  mor- 
tflles.  Leurs  arcs  et  leurs  fleches  sont 
loin  d'etre  bons.  SMls  en  possedent  quel- 
ques-uns  de  passables ,  ils  les  ont  ache- 
tes  aux  Baskirs,  aux  Mogpls  pu  auz  Chi- 
Dois.  lis  achetent  ^alement  les  sabres 
et  les  fusils  a  meche  dont  ils  se  s^rvent. 
lis  ont  pour  armes  defensives  des  cottes 
de  mailies,  et  quelquefois  des  casques. 
Ils  tirent  encore  ces  arnlures  des  pays 
environnants.  lis  achetent  presque  tou- 
jours  leur  poudre  aux  Busses.  Ils  en 
font  eux-m6mes,  mais  de  fort  mauvaise, 
parce  quails  ignorent  la  proportion 
exacte  dTes  substances  qui  doi  vent  entrer 
dans  sa  composition.  Ils  trouveot  sur 
les  vieux  tombeaux  le  satpStre  qui  leur 
est  necessaire  pour  la  fabriquer. 

En  temps  de  guerre  et  dans  leurs  in- 
cursions, lis  font  des  signaux  et  allument 
des  feux  ^  au  moyen  oesquels  Us  trans- 
mettent  avec  rapidity  les  ordres  ^t  les 
nouvetles* 

Pour  se  reconnattre  dans  la  m^lee, 
les  Kirguizes  d'un  mime  parti  s'atta- 
cbent  au  bras  un  moucboir,  uu  rubai^ 
ou  un  moroeau  d*^toffe  d'uqe  certaine 
coulmir. 

Religion.  L^s  Kirguizes  reconnais- 
sent  tous  une  iptellig^qce  ^upr^me  qui 
a  cre^  le  mpodel  Its  adorent  en  ge- 
neral ce  Dieu  uqiqu^  d'apres  le^  pr^- 
ceptes  du  Goran;,  mai$  ils  m^lent  ^ 
Tislamisme  differente$  pratiques  ^et  su- 
perstitions qui  lui  sont  etrang^res. 
Quelques-unsd*entre  eux  pensent  qu'ou- 
tre  ce  Dieu  bon,qui  s'occupe  du  bonheur 
des  homroes ,  U  existe  un  esprit  mechant 
qui  cause  tout  le  mal  qu*on  voit  dans  le 
iDonde.  Us  croient  aussi  ^  la  puis- 
sance des  enchanteurs ,  des  sorclers  et 
d'un  grand  nombre  d'esprits  d'un  or- 
4re  iiS^driear.  Mais  dana  ce  melange  de 


croyances,  Fislamisme  domine ;  et  quoi« 
que  les  Kirguizes  ne  soient  pas  des  qiu- 
sulmans  fanatiques,  ils  n'en  regardent 
pas  moins  comme  des  infidelesles  bom- 
mes  qui  n^ob^issent  point  aux  preceptes 
de  Mahomet.  lis  se  croient  le  droit  de 
les  opprimer  et  de  les  dompter  par  la 
forpe  des  armes. 

^. Quant  au  jeQne,  aui^  ablutions  (t  au:i^ 
cinq  pri^res  l^gales  dont  le  musulman 
est  tenu  de  s>cqqitter  cinq  fois  par 
jour,  ils  qe  les  observant  point.  lis  n*ouf 
ni  mosqu^es  ni  rooilahs  de  leur  nation. 

Sluelqupfois  rfe  vieu^  Kirguizes  reciten^ 
es  prieres  au  V(\i\k^  d'un  grand  nombre 
de  piersonqes  agendulllees;  ipajs  pour 
1  ordinaire  chacun  prie  en  pqrticulier. 
si  bon  lui  semble.  iNombre  ue  ces  gens 
ne  suivent  2|ucune  pratique  religieusc, 
et  les  mahometans  z^les  sout  si  raros 

Earmi  eux,  que  Tislamisme  s'eteiii(|rait 
ientpt  entierement  cbez  le  peuple,  s'il 
n'etait  entretenii  par  des  pr^tres  qui 
viennent  souvent  do  Khiva  ef  de 
Boukhara,  et  par  les  niollahs  qu^  le  gou- 
vernement  russe  entretient  aupres  de^ 
sultans  et  des  chefs  de  tribu  pour  y  rem- 
plir  les  fonctions  de  secretaire.  Quel- 
ques  badjis ,  ou  p^Ierins  qui  ont  visite 
la  ft^ecque ,  se  rendent  dans  la  steppe 
pour  celebrer  Tofiice  (!|ivin  au  milieu 
des  l^ordes  kirguizes.  Us  gagnent  d'ordi- 
naire  beaucoup  d'argent  a  ce  metier, 
surtout  lorsqu  ils  y  joisnent  le  ts^leut  de 
pr^dire  Tavenif  par  Te  Coran,  aiusi 
que  la  vente  destalismsins,  aiixqu^ls  les 
iLirffuizes  attribu^nt  |e  pouvoir  de  le$ 
rendre  braves  et  mvulqerables ,  de  ga- 
rantir  des  attaqpes  impreyues,  de  les 
emp^cher  de  s'egarer  dans  la  steppe, 
en  un  mot,  dt  les  pr^^rv^  ()e$  ma|- 
^eurs  et  «des  accidents  de  tout  g^i^re 
qui  les  meoacent  sans  cesse. 

Les  ^  irgui^es  jie  font  pas  le  p^leriuogG 
de  la  Mefiqqe;  mais  ils  se  reodeqt  a  Tur- 
guestan^  pour  y  yi$iter  le  ton)beu\i  d'un 
saint personnai^e , Kara-Ahmeg,  gujleur 
inspire  une  veneration  toute  particu- 
Uere.  lis  ont  encore  une  grande  uevotion 
pour  quelques  toinbeaux  qui  se  trouvent 
dans  la  steppe;  ils y  yox\\  en  pelerinaj^^, 
lisent  des  prieres,  invoquent  le  saint 
dont  le  corps  repose  dans  le  monument, 
et  lui  oflf^ent  en  sacritice  une  b^te  de 
leur  troupeau,  dont  ils  mangent  la  chaiv 
Bor  le  lieu  m4me;  puis  ils  attacbeot  a 
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des  herbes,  It  des  roseaux,  k  des  buis- 
sons  ou  ^des  pieux  qui  se  trouvent  aux 
environs  da  tombeau^  des  chiffons,  des 
rubans  ou  des  eheveux.  Its  supposent 
{{ue  les  dmes  des  saints  habitent  un  s^ 
jour  de  bonheur  dans  des  lieux  61evds , 
au-dessus  de  Pendroit  ou  reposent  leurs 
corps,  mais  qu*elles  descendent  sur 
leurs  tombeaux  d^  qu^on  reclame  leur 
intervention. 

Pour  les  Ames  des  hommes  ordi- 
naires,  ils  pensent  qu^elles  resident  dans 
le8^toiles,accompagn6esd^esprits  bons 
on  mauvais ,  suivant  qu*elles  ont  M 
bonnes  ou  mdchantes  pendant  qu*el- 
les  ^taient  attach^es  aux  corps;  ils 
croient  que  ces  dmes  descendent  sur  la 
terre  lorsqu*on  leur  adresse  des  invoca- 
tions ferventes;  ils  croient  aussi  que 
chaque  jour  est  sous  Tinfluence  d'une 
^toife  heureuse  ou  funeste,  et  distin- 
guent  les  jours  fastes  et  nefastes.  Pour 
conjurer  le  mauvais  esprit  et  se  le  ren- 
dre  favorable,  ils  recitent  certaines 
prieres,  et  sacrifient  des  victimes  dont 
lis  jettent  de  tous  c6t^s  le  corps  coup^ 
en  fragments.  Ils  ^levent  ensuite  les 
mains ,  et  prient  lediable  de  ne  pas  leur 
faire  de  mal.  Pour  qu'un  mort  vienne 
k  acqu^rir  la  reputation  de  saint  parmi 
eux ,  il  suffit  qirun  grand  arbre  pousse 
spontanement  au-dessus  de  son  tom- 
beau. 

Les  Kirguizes  attribuent  h  leurs  de- 
vins  une  puissance  sans  bornes.  lis 
croient  que  ces  gens  connaissent  le 
passe,  le  pri^sent,  Favenir,  et  quils 
peuvent  produire,  Il  volont6,  le  chaud, 
le  froid ,  le  tonnerre ,  les  vents ,  la  pluie, 
la  neige ,  gu^rir  des  maladies ,  etc.  Quel- 
ques-uns  de  oes  sorciers  font  leurs 
op^ations  divinatoires  au  miyen  d'un 
OS  de  mouton  qu*ils  d^pouilient  de  la 
chair  qui  Tenveloppe,  et  quMls  laissent 
briller  jusqu*^  ce  qu*on  y  remarque 
des  fentes  en  plusieurs  endroits.  Cest 
par  ces  fentes  au*ils  pretendent  lire 
les  ^v^nements  tuturs.  D'autres  fon- 
dent  leurs  pr^ictions  sur  la  couleur  de 
la  flamme  produite  par  un  morceau  de 
graisse  de  mouton  jet^  dans  le  feu.  lis 
ont  aussi  parmi  eux  des  astrologues; 
«  mais,  dit  M.  Levchine,  les  plus  di- 
vertissants  h  la  fois  et  les  plus  effravants 
deces  sorciers  sont  lesbaksys,  ou  baxes 
<m  bahtacbi,  qui  se  rapprochent  beau- 


coup  des  chamans  de  Sib^e.  Leur  vA* 
tement  est  quelquefois  lon^eomme  les 
rob^  ordinaires,  quelquefois  court,  et 
souvent  il  ne  consiste  qu*en  des  hailloos 
si  delabrds,  que  la  vue  seule  agit  d^ 
puissammentsur  rimagination.  Le  mode 
de  leur  divination  n'est  pas  non  plus 
toujours  le  m^me.  Le  baxe  que  j'ai  eo 
occasion  de  voir,  entra  dans  la  tente  da 
pas  le  plus  lent,  les  yenx  barss^  et  Pair 
grave.  II  ^tait  v^tu  de  guenilles.  fl  prit 
un  kobyze ,  esp^e  de  violon  grossier, 
s'assit  sur  un  tapis,  se  mit  a  jouer,  i 
chanter,  puis  h  se  balancer  doucement; 
ensuite  il  fit  divers  mouvements  de  tout 
le  corps.  Bient6t  sa  voix  s*6leva  nar 
degres.  Ses  contorsions  devinrent  plus 
vives  et  plus  fr6quentes.  II  se  frappait, 
se  tournait,  s^agitait  comme  un  forcene. 
La  sueur  couiait  abondamment  de  toot 
son  corps.  Sa  boudie  ^umait.  Aram 
jete  le  kobyze,  il  fit  un  saut  et  reboodit 
en  se  toumant  sur  lui-mtoe;  puis  il 
secoua  la  t6te,  poussa  des  cris  aigus,  et 
se  mit  a  ^vocpier  les  esprits,  tantdt  en 
leur  faisaiit  signe  avec  la  main,  tantdt 
en  paraissant  repousser  ceux  dont  il  n*a- 
vait  que  faire.  Enfin  ses  forces  i'aban- 
donnerent;  le  visage  pdle  et  les  yeux 
inject^s  de  sang,  il  se  jeta  sur  un  tapis, 
et,  apr^  avoir  pouss^  un  cri  effroyaole, 
il  s'6tendit  et  rests  immobile  et  en  si- 
lence comme  un  mort.  Quelques  instants 
apr^,  il  se  souleva  un  pen,  promena  ses 
regards  de  tous  c6t6s,  comme  sll  n'avait 
pas  reconnu  le  lieu  oil  il  se  trouvait, 
puis  11  fit  une  priere,  et  comment  a 
dire  ce  qu'il  pretendait  lui  avoir  et^  r6- 
v6le  dans  sa  vision. 

«  Un  autre  soreier,  k  Fair  grave,  por- 
tait  un  turban,  comme  sMi  edt  ete  on 
mollah.  II  etait  v£tu  d*une  tongue  robe 
blanche  maintenue  par  one  ceintore  de 
la  m^me  couleur.  11  tenait  dans  les 
mains  une  lon'gue  b^uille  omee  de 
plaques  de  cuivre,  de  pierres  de  dif« 
^rentes  couleursr  et  trois  drapeaux 
6taient  attach^  k  la  bailie.  Ce  ma- 

E'cien  s*assit  sur  un  banc  au  milieu  de 
tente ,  r^ita  quelques  prices ,  et 
appela  par  leurs  noms  les  saints  les  plus 
respect^s  par  ies  matjom^tans.  Enfin 
il  leur  adressa  la  parole  comme  si  ces 
saints  avaient  ^t^  pr^ents ,  etil  parais- 
salt  anim^  de  la  joie  la  plus  vive  par  la 
pr^ence  des  bienheureux.  Una  coa* 
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tnri^t^  vini  toutefois  diminuer  ."son 
bonhear.  Avec  les  saints  6tait  entr6  un 
esprit  malfaisant ,  un  mauvais  g^nie,  qui 
remp^chait  dVntendre  leurs  revelations. 
Pour  chasser  ce  d^mon ,  le  magicien  s*^- 
lan^  de  sa  place,  courut  arme  de  sa 
bequille ,  et  enfin  sortit  dehors  pour  se 
fnettre  k  sa  poursuite.  It  se  jeta  sur  un 
dieTal  selie  et  bride  aui  se  trouvait  1^ , 
et  se  lan^  au  grand  galop  dans  la  steppe. 
Enfin  iltourna  bride,  agitanttoujours  sa 
bequille,  mit  pied  aterre,  et  rentra  dans 
Ja  tente  avee  une  attitude  beaucoup  plus 
caloie,  et  tr^-satisfait ,  en  appareiice, 
d*avoir  chasse  le  malin  esprit.  Alors  il 
8*assit  de  nouveau  sur  le  banc,  et  appela 
les  saints  avec  une  nouvelle  ardeur.  Au 
boot  de  quelque  temps,  ii  fut  ravi  en 
extase,  tomba  par  terre,  et  se  mit  h 
Ciire  des  mouvements  convulsifB  avec 
one  violence  telle,  que  quatre  hommes 
pouvaient  k  peine  se  rendre  mattres  de 
lui.  Au  bout  de  quelques  minutes,  il  re- 
devint  calme,  recouvra  Fusage  complet 
de  ses  sens,  et  repondit  aux  differentes 
questions  que  lui  firentles  assistants,  sui- 
vant ,  disait-il ,  ce  que  lui  avaient  reveie 
les  saints.  II  apprit  aux  Kirguizes  dont 
il  ^tait  environne  que  Tannee  se  termi- 
Deraitheureusement,  ^u'ils  ne  seraient 
exposes  ni  a  la  guerre  ni  a  aucune  grande 
calami te.  Enfin,  il  leur  predit  les  evene- 
ments  qui  pouvaient  leur  etre  le  plus 
agreables.  » 

Dans  la  Grande-Horde  les  sorciers 
aont  v^tus  de  blanc,  montent  des  che- 
vaax  blancs,  et  courent  au  grand  galop 
dans  les  steppes ,  comme  des  possedes. 

Les  Kirguizes  ont  recours  aux  ma- 
fficiens,  pour  les  guerir  dans  leurs  ma- 
ladies comme  pour  connattre  Tavenir. 
Yoici  comment  s*y  prennent  les  baxes 
pour  soigner  les  malades.  lis  s'asseyent 
en  lace  du  patient,  jouent  du  kobyze, 
chantent ,  poussent  des  cris  barbares , 
8*agitentd'une  maniere  incroyableet  font 
des  contorsions  aussi  bizarres  que  dif- 
ficiles  k  executer.  Tout  k  coup  ils  s*eian- 
cent  de  leur  place,  debitent  quelques 
phrases  incoherentes,  prennent  un  fouet 
et  en  frappent  le  malade,  pour  chasser 
de  SOD  corps  tons  les  es{)rits  immondes 
qui  causent  le  mal.  Enfin  ils  le  lechent,  le 
mordent  jusqu*au  sang,  lui  crachent  au 
visage,  et,  arniesd^uncouteau,  ilsse  pre- 
clpitent  sur  lui  comme  pour  le  tuer.  Le 
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traitement,  accompagne  de  plusieurs 
autres  ceremonies  analogues,  dure  neuf 
jours  de  suite. 

Quelques  sorciers  s'y  prennent  autre- 
ment  nour  guerir  les  malades.  Ils  allu- 
ment  au  feu ,  font  rougir  un  fer.  et  jet- 
tent  dans  un  Ysse  de  la  graisse  de  mou- 
ton.  Ensuite,  aides  de  quelques  assistants 
qui  tiennent  ^  la  main  unecbandelle  ailu- 
mee ,  ils  forment  une  esp^  de  proces- 
sion autour  du  malade,  qu*ils  touchent 
neuf  fois  avec  des  brebis  on  des  cbevres 
mortes.  Cette  derniere  ceremonie  est 
la  plus  importante,  car  les  peaux  de 
tons  les  animaux  tues  dans  cette  circons- 
tance  reviennent  de  droit  au  sorcier. 
Les  moUahs  se  meient  aussi  de  chas- 
ser les  demons  et  de  rendre  la  sante  aux 
malades.  Pour  cela  ils  lisent  le  Goran , 
et  recitent  certaines  invocations  aux- 
queiles  il  serait  impossible  de  deeouvrir 
un  sens ,  puis  ils  soufQent  et  crachent 
au  visage  du  malade.  Les  Kirguizes  at- 
tachent  une  haute  importance  h  repeter 
trois  fois  ou  neuf  fois  les  m^mes  cere- 
monies. Ces  nombres  ont,  a  ce  qu'ils 
f>retendent,  une  grande  influence  sur 
a  reussite  des  operations  magiques. 

XOSUBS  BT  USAGBS. 

Les  Kirguizes  sont  enclins  k  la  pa- 
resse.  Ce  vice  tient,  chez  eux,  autant  k 
rhabitude  et  au  ^enre  de  vie  qu'au  cli- 
mat.  La  chaleur  intolerable  de  Tete  les 
porte  a  dormir  pendant  tout  le  jour.  En 
niver,  la  rigueur  du  froid  et  la  neige 
qui  couvre  toute  la  ste(>pe  les  retient 
prcsque  constamment  sous  leur  tente. 
D'ailleurs  etrangers  k  tons  les  arts  et  k 
toutes  les  distractions  des  peuples  civi- 
lises, ils  tie  s'occupent  guere  que  de 
leurs  bestiaux.  Tous  les  soins  relatifs 
au  menage ,  m^me  ceux  qui  exigent  de 
la  force,  retombent  a  la  charge  des  fem- 
mes  et  des  filles ;  car  les  hommes  trou- 
vent  plus  commode  de  ne  pas  s*en  oc- 
cuper.  L'oisivete  du  Kirguize  le  rend 
avide  de  toutes  sortes  de  nouvelles 
vraies  ou  fausses.  Des  qu'un  etran^er 
arrive  dans  un  campement ,  les  Kir- 
guizes se  rassemblent  autour  de  lui,  et 
sMnforment,  d'une  maniere  souvent  in- 
discrete et  importune,  du  sujet  qui  Ta- 
mene,  et  des  nouvelles  qu'ii  pent  leur 
apprendre.  Toutes  ses  paroles  sont  aussi- 
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t^t  eo1port6es  dansles  campements  toN 
sins  par  des  expi^s  que  les  gens  riches 
de  I'endroit  envoient  k  leursamis,  pour 
leur  faire  connaltre  I'arfivee  de  Tetran- 
ger  et  les  renseignements  qo'on  a  obte- 
nus  de  lui. 

On  a  observe  que,  mal^riS  cette  curio- 
ftite  inquiete  et  leur  mobility d' esprit,  les 
Rirguizes  sont  presquetous  moroses,  et 
tellemetit  portiss  h  la  m^Iancolie ,  que 
souvent  iis  s'enfoncent  dans  la  steppe 
et  passent  plusieurs  heures  de  suite  dans 
la  plus  complete  solitude.  On  a  pr^tendu 
que  eette  disposition  tient  chez  eux  k 
I  aspect  triste  et  monotone  du  pays  qui 
les  entoure.  Toutefois,  il  est  permis  de 
croire  aussi  que  leur  alimentation,  coni- 
posi^  presque  exciusivementdeviande^ 
etsartoiit  de  laitftge,  contribue  sinon 
a  lad^veloppet*,  du  moins  a  Tentretenir. 

Quoique  tri^-credules,  les  Rirguizes 
tent  extr^mement  trompeurs.  On  ne 
saurait  compter  sur  leurs  promesses,  et 
d^  qu*its  ont  obtenu  ce  qu*ils  d^i- 
raient,  Us  oublient  la  parole  donnee. 
lis  sont  fort  sensibles  k  la  perte  et  au 
gain,  et  poussent  Tavarice  et  la  cu- 
piditj^  a  un  point  tout  a  fait  inexplica- 
ble chez  un  peuple  auquel  les  jouis- 
sances  du  luxe  sont  inconnues,  et  qui 
ne  peut  faire  aucun  usage  de  ses  ricbes-. 
ses.  M.  LcTchine  vit  souvent  cbez  eux 
des  combats  terribles  pour  le  partage 
d'objets  de  la  plus  petite  valeor.  Lors- 
qti'iis  pillent  une  caraTane,  ils  brisent 
souventdes  meiibles  et  des  instruments 
dont  ils  ignorent  Tusage,  uniquement 
pour  que  leurs  voisins  ne  possedent 
rien  de  plus  qu*eux.  Si  parmi  les  de- 
pouilles  lis  trouvent  une  montre,  Tun 
emporte  une  aiguille,  Fautre  un  mur- 
ceau  de  la  botte  on  du  cadran ,  et  cha- 
cun  d'eux,  au  retour  de  Texp^dition, 
doit  encore  partager  son  butinavec  ses 
parents  et  ses  amis ;  de  sorte  quMl  ne 
lui  reste  k  pen  pr^  rien  en  reiour  de 
ses  peines  et  de  ses  querelles. 

Le  Kirguize  est  infatigable  dans  ses 
demandes.  Ce  d^faut  devient  intolera- 
ble lorsqn'on  a  ayec  lui  des  rapports 
suivis.  On  a  beau  lui  di^montrer  rim- , 
pertinence  de  ses  sollicitations  et  rim- 
possibility  d'ysatisfef  re,  tl  n*en  continue 
pas  morns  ses  obsessions.  Si  enfin  on 
lui  accorde  sa  demande,  il  n*en  devient 
que.  plus  importun.  Quelquefois  on  le 


Terra  6cout6r  arec  Int^rA  et  les  lamMi 
aux  yeux  une  histoire  toochante.  II  n*fQ 
faut  rien  infi^rer  cependant  pour  la  boole 
de  son  coeur.  Ces  gens  sont  insensibfei 
k  rinfortune  de  leurs  compatriotes,  d 
ils  se  font  un  jea  et  un  plaibir  de  tour- 
menter  les  Strangers  qui  ont  )e  mall)eur 
de  tomb^  entre  leurs  rtiains.  Si  ouei- 
quefois  ils  montrent  un  ^eu  moins  alo- 
humanit^ ,  c*est  qu'ils  redoutent  les  re- 

S rvalues.  Cependant   ils  temoigneBt 
e  la  reconnaissance  pour  leurs  bienfai- 
teurs  et  respectent  les  viell lards. 

Les  Kirguizes  manquent  de  courage. 
La  bravoure ,  selon  eux ,  consiste  a  sur- 
brendre  une  caravnne  et  h  la  pi  Her,  oo 
a  faire  des  incursions  sur  les  pars  voi- 
sins et  k  s'enfuir  avec  tout  ce  qulls  peu- 
vent  eniever.  C'est  la  nult  quMIs  choi^^is- 
sent  ordinairement  pour  faire  leurs  ex- 
peditions. Ils  y  vont  armes  de  sabres, 
de  fusils ,  d'arcs  et  de  filches ,  de  ba- 
tons, de  pierres  et  d^arcanes ,  longucs 
cordes  terminees  par  un  noeud  ecu- 
lant,  et  au  moyen  desqtielles  ils  arr^- 
tent  le  b^tail  et  les  hommes  qui  fuient 
devant  eux. «  Un  iVontserre,  ou  uncarre 
de  bonne  infanterie.  resistCj  dit  M.  Lev- 
chine,  ^une  masse  deKirguizes  dix  fois 
plus  nombreuse.  Un  seul  canon  peut 
en  detruire  un^  quantity  incrovable. 
Tremblants  de  peur  k  la  vue  de  f  artil- 
lerle ,  ils  se  seirrent  en  face  de  la  bouclve 
a  feu,  cherchent  k  se  cacher  les  uns  der- 
riere  lesautres,  et  le  boulet  en  renNPrse 
toute  une  longuefile.  Une  caravane  qui 
iut  piliee,  comme  elle  se  rendait  a  Bou- 
khara,  se  defendit  longtemps  contre 
ces  bandits,  au  moyen  d^un  tuyau  de 
bouilloire  de  ctnvre  place  sur  un  cha- 
meau,  et  que  les  agresseurs  prenaieat 
pour  un  canon  on  un  fauconneau.  Ils 
se  mirent  k  fair  deux  oti  trois  foisj  en 
voyant  un  bomme  qui  toumajt  cot)tre 
eux  ce  tuyau.  Quel  ravage  ne  ferait  pas 

Sarmi  ce  pebpte  une  seule  compazine 
'artillerie  bien  command^e!  La  raison 
de  leur  poltronnerie  est  ^  nous  Vavons 
d(i}k  dit, que  les  Kirguizes  ne  font  pasta 
guerre,  et  quMls  ne  savent  qu'attaquer 
lorsqa'iis  se  trouvent  en  nombre  fort 
^up^rieur,  et  cela  par  petites  trouj>es ; 
en  sorte  quMls  n*ont  pas  m^me  I  idee 
d^une  bataille  en  regie.  Le  bruit  seul  do 
canon  les  frappe  de  terreur.  AJoutoos 
qu'ils  n'ont  jamais  pour  eombatue  d'aa- 
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tre  stimulant  que  la  soif  du  pillage;  un 
motif  de  eette  nature,  en  presence  d'un 
danger  reel ,  ne  rendrait  pas  intrepide 
une  arm^e  entiere  deKirguizes,  s^ils 
pouvaient  former  Qne  arra^e. »  Uauteiir 
que  nous  venons  de  citer  remarque  ce- 
pendant  que  les  Kirguizes  peavent  faire 
beaucoup  de  ma)  aux  adversaires  les  plus 
braves ,  en  volant  les  chevaux ,  en  pil- 
lant  les  convois,  et  en  enlevant  au 
moyen  de  leurs  arcanes  les  sentinelles 
avancees.  Ces  bandits ,  grdce  h  leur 
avarice,  ne  sont  pas  sanguinaires.  lis 
attach ent  une  grande  importance  h  la 
conservation  de  leurs  prisonniers,  qu'ils 
vendentaux  Boukhares  et  aux  Khiviens. 

I.eur  hospitalite  ne  s'^tend  que  sur 
leurs  compatriotes.  Les  Strangers,  lors 
m^me  qu*ils  prntiquent  comme  eux  la 
relij:;ion  mahometane  sunnite,  en  sont 
exclus,  et  h  plus  forte  raison  les  hom- 
mes  d'une  autre  croyance  que  la  tear. 
L'Eiiropeen  qui  voudrait  traverser  les 
steppes  sans  une  bonne  escorte,  irait  de 
lui-m^rae  chercher  I'esclavage.  Le  ma- 
boinetan  sunnite  en  serait  quitte  pour 
#tre  completement  d^valise.  Un  chef 
kirguize  m^me  ne  pourrait  pas  r^pon* 
dre  de  la  sdrete  des  voyageurs. 

Avec  des  besoins  Ires-born^s,  et  Pi- 
gnorance  ou  il  est  des  commodites  de  la 
vie ,  le  Kirguize  ne  tire  de  ses  richesses 
aucun  avantage,  que  celui  de  satisfaire 
sa  folle  vanite.  M.  Levchine  deraanda 
a  un  chef,  propri^taire  de  huit  mille 
cbevanx,  pour  quelle  raison  il  ne  ven- 
dait  pascliaque  anneequelques-uus  des 
produits  de  ses  hnras.  Get  homme  lui 
repondit :  Pourquoi  vendrai-je  ce  qui 
fait  mon  plaisir  ?  Je  n*ai  pas  besoin  d*ar- 
gpnt;  el  si  j*en  avais ,  je  le  renfermerais 
dans  un  coffre,  o^  personne  ne  le  ver- 
rait.  Alais  lorsque  nies  chevaux  par- 
courcnt  la  steppe,  chacun  les  regarde, 
chacun  sait  qu'ils  sont  k  rpoi ,  et  Ton 
se  souvient  toujours  que  je  suis  riche. 
C'est  de  cette  maniere,  observe  toujours 
M.  Levchine,  qu'on  ^tablit  dans  ces 
hordes  k  demi  bnrbares  la  reputation 
dMiomme  puissant.  Tels  sont  les  bfens 
qui  (eur  attirent  la  consideration  des 
autres  Kirguizes,  et  leur  donnent  la 

Preeminence  sur  les  descendants  des 
bans  les  plus  illustres. 
Les  Kirguizes  sont  extr^mefnent  vin- 
dicatifs ,  et  c*est  pour  satisfaire  &  des 


injures  replies  ou  supposees  <|ue  tr^- 
souvent  ils  orgahisent  des  expeditions 
les  dhs  contre  les  autres.  Qu^l^iuefols 
ces  incursions  se  bornent  h  des  vols  et 
h  des  enlevements  de  bestiaux.  Mais 
quelquefois  aussi  il  en  resalte  des  lattes 
sanglantes.  Tout  homme  Vol^,  olfense, 
ou  simplement  mecontent,  reunit  une 
troupe  de  cavaliers ,  arrlTC  chez  son  en- 
nemi  et  lui  enleve  ses  bestiaux  et  tout  ce 
qui  lui  appartient.  Le  Kirguize  attaque 
tache  dese  defendre;  maiss*il  ne  pent 
y  reussir,  il  va,  h  qdelque  temps  de  \h, 
surprendre  le  campement  auquel  appar- 
tient le  ravisseur,  et  ehl^ve  les  bestiaux, 
sans  s'informer  si  les  proprietaires  sont 
ooupables  ou  non.  Geux-ci,  h  leur  tour, 
veulent  exercer  des  represailles,  et  il 
en  resuHe  des  luttes  interminables.  Un 
Kirguize  qui  ne  pent  se  venger  tourne 
souvent  sa  fureur  contre  hii-meme. 
M.  Levchine  en  vit  un  qui  se  porta  plu- 
sieurs  coups  de  eouteao  parce  qne  des 
Cosaoues  delivrerent  un  Russ^  avec  le- 
quel  n  etait  nux  prises,  tin  autre ,  con- 
(lamne  a  subir  nne  punition,  devint 
tenement  furieux,  qu*il  se  fit  une  bles- 
sure  terrible,  egorgea  son  pere,  blessa 
sa  fille,  et  tua  ses  chevaux,  Quand  une 
fois  le  Kirguize  parvient  h  se  saisir  de 
Fobjet  de  sa  haine,  il  assouvit  sur  lui 
toute  sa  cruaute.  Bes  Kirguizes 
de  la  Petite-Horde ,  voulant  venger  le 
meurtre  de  plusieurs  de  leurs  parents , 
a tta Querent  la  triba  dont  queiques 
memnrps  s^etaient  rendas  coupables  de 
ce  crime,  et  reussirent  a  faire  un  cer- 
tain nombrede  prisonniers.  Aprfes  avoir 
fait  perir  qnelques-uns  de  ces  malheu- 
.  reux ,  qui  etaient  peut-etre  innocents , 
dans  les  tourments  les  plus  horribles  et 
les  plusobscenes,  ils  pnrentle  principal 
d'entre  eux,  recureoH  son  isang  dans 
leurs  mains  et  le  burent.  Ils  traitent 
avec  la  m^me  barbarie  Tassassin  livre 
aux  parents  de  celui  quMl  a  tue  :  ils 
commencent  par  lui  ouvrir  les  velnes, 
puis  ils  lui  coupent  toutes  les  articu- 
lations; quelquefois  ils  lui  fendent  le 
ventre ,  et  its  y  mettent  les  pieds  et  les 
mains  quMls  ont  coupes. 

On  con^oit  h  peine  que  les  Kirguizes 
eprouvent  un  attaehement  quelconque 
pour  le  triste  pays  qu'ils  hsDitent ,  et 
pour  la  vie  miserable  qu*ils  y  m^nent. 
Cependant  ils  alment  itiieux  sonflfHr 
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que  de  quitter  leurs  solitudes  et  leur 
genre  de  vie.  Geux  d'entre  eux  que  la 
pauvreti^.  oblige  d'emigrer  en  Russie 
ont  k  peine  gagn^  quelque  chose ,  qu*i!s 
se  hdtent  de  retourner  dans  les  steppes. 
Les  femmes  kirguizes  sont,  h  bleu 
des  ^ardSf  sup^rieures  aux  hommes. 
Elles  sont  aussi  actives  et  aussi  labor!  eu- 
ses  que  leurs  maris  sont  faineants  et 
paresseux.  Elles  s'occupent  exclusive- 
ment  du  m6nage,  sont  cnargto  de  pres- 
gue  tons  les  soins  qu'exige  le  betail, 
font  leurs  habits  et  ceux  de  leurs  en- 
fants,  ont  soin  de  pourvoir  h  tous  les 
besoins  et  a  tous  les  caprices  du  chef  de 
famillef  jusqu*^  seller  ses  chevaux  et  k 
raider  a  monter  dessus.  Pour  r^om- 
pense  de  leur  d^vouemeot ,  elles  sont 
trait6es  en  esclaves,  etnetrouventdans 
leurs  maris  que  des  mattres  durs  et  or- 
gueilleux.  Elles  ne  sont  pas,  il  est  vrai, 
enferm^es  dans  des  harems;  mais  elles 
ne  doivent  leur  liberty  qu'au  besoin 
qu*eprouvent  les  Kirguizes  de  les  em- 
ployer k  une  foule  a*occupations  qui 
exigent  leur  presence  au  dehors.  D'ail- 
leurs  il  ne  serait  pas  possible  d'enfermer 
une  femme  sous  une  tente  de  feutre ,  et 
de  la  d^rober  compl^tement  aux  re- 
gards, comme  on  peut  le  faire  dans 
les  villes  de  la  Turquie  ou  de  la  Perse. 
Plusieurs  Europ^ns,  qui  ont  ei€  captifs 
chez  les  hordes  kirguizes ,  assurent  que 
les  femmes  ont  toutes  les  bonnes  quaii- 
t^s  de  leur  sexe.  Elles  sont  douces,  com- 
patissantes,  et  montrent  une  grande 
affection  pour  leurs  enfants. 

Avant  m^me  d'etre  ne,  le  Kir^uize 
est  soumis  a  rinfluence  des  pratiques 
Buperstitieuses.  Des  qu*une femme  com- 
.  mence  k  sentir  les  premieres  douleurs , ' 
on  appelle  des  sorciers,  dont  la  presence 
est  consider^e  cymme  un  nioyen  d'a- 
mener  Tbeureuse  d^iivrance  dela  m^re. 
D'autres  fois  on  fait  venir  les  voisins , 
hommes  et  femmes;  puis  on  place,  au 
milieu  de  la  tente,  une  corde  sur  la- 
quelle  on  fait  marcher  la  malade.  EnOn , 
lorsque  le  moment  de  la  delivrance  est 
arriv^,une  parente  ou  une  amie,  lui 
serre  le  ventre  avec  ies  bras  pour 
hdter  la  nalssance  de  Teofant.  Si  une 
seule  femme  ne  sufflt  pas,  un  homme 
prend  sa  place,  ou  bien  d'autres  fem- 
mes se  reunissent  a  la  premiere.  Toute 
personne  qui  entre  dans  la  tente  doit 


franper  trois  fois  avec  le  pan  de  sa  robe 
la  femme  qui  accouche,  et  dire :  Tsckik, 
c'est-a-dire,  Sors. 

On  donne  qnelquefois  an  nom  a  Pen- 
fant  au  moment  mdme  de  sa  naissance; 
d'autres  fois  on  ne  le  fait  qu^au  boot 
d'un  an,  ou  lorsqu'il  commence  k  mar- 
cher. Le  caprice  seul  du  p^re  ou  de  la 
mere  decide  du  choix  da  nom.  Qnd- 
ques-uns  le  d^rlveot  du  lieu  ou  des  cir- 
constances  qui  ont  prec^6  la  naissance, 
ou  bien  encore  des  traits  du  visage  de 
Tenfant.  D'autres  choisissent  ie  nom  de 
la  premiere  personne  qui  entre  dans  la 
tente  au  moment  ou  la  lemme  acooodie. 

Des  que  les  enfants  sont  n^,  on  les 
enveloppe  dans  dela  toile  s*il  fait  cfaaod, 
et  dans  une  peau  de  mouton  si  Ton  est 
en  hiver.  Lorsqu'ils  commeDceoC  i 
grandir,  les  enfants  se  d^arrassent  de 
ces  couvertureSfCourenttout  nussar  la 
neige,  ou  se  roulentsur  la  cendre  efaande 
du  foyer.  lis  s'accoutument  ainsi  k  sup- 
porter les  hautes  variations  de  tempe- 
rature auxquelles  on  est  expose  dans 
lessteppes  des  Kirguizes.  Quelques  feon 
mes  emmaillotent  leurs  enfants,  et  leor 
placent  des  coussins  entre  les  cenoux, 
pour  leur  c^mbrer  les  jambes,  ami  oii'ili 
se  tiennent  plus  ais^ment  k  dieval  lors- 
quMIs  seront  devenus  hommes.  Le  ta- 
lent de  Tequitation  et  la  garde  des  troa- 
peaux  sont  la  seule  instruction  que  des 
parents  kirguizes  d6sirent  voir  a  leort 
fils.  II  n'en  est  pas  de  rotoe  des  fiUes, 
sur  lesquelles  retombent  tous  les  tra- 
vaux  du  menage  et  le  service  du  mari. 
Aussi  les  meres  s^occupent-elles  de 
bonne  beure  a  les  instruire.  Elles  leor 
apprennent  a  Gler,  a  tisser,  a  coudre,  a 
faire  des  habits  et  des  rideaux^  a  hro- 
der  en  sole  et  en  or,  et  a  preparer  les 
aliments. 

CiBGONCiSTON.  Lo  pr^cepte  du  Coraa 
qui  ordonne  la  circoncision  est  un  de 
ceux  que  ies  Kirguizes  observent  avec 
le  plus  de  r^larit^.  lis  pratiquent  cette 
operation  sur  leurs  en&ots  orales  entre 
trois  etdixans.  Cesont,  pourrordinaire, 
des  mollahs  quMls  chargentde  cette  ti- 
che.  Pendant  que  I'on  circooeit  renfaot, 
les  assistants  recitent  des  pri^res.  Les 
parentsdonnent  unefiSte  a  cette  occasion. 

PoLYGAMiE.  *—  MABiA6£s.  La  poly- 
gamic existe  chez  les  Kirguizes ,  comme 
chez  tous  les  peuples  musulmans.  Ce- 
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pendant  il  est  rare  que  les  hommes 
puissent  avoir  autant  d'epouses  qu'ils 
en  desireraient ,  parce  qu*ils  ne  peuvent 
pas  toujours  s*en  procurer  par  des  en- 
tevements ,  et  au  ils  se  yoient  souvent 
oblig^  de  les  acneter,  ou  de  payer  ^  leurs 
p^res  un  kalime  ou  dot  pour  les  obtenir. 
Ce  kaiime,  qui  est  dej^  assez  61eve,  aug* 
mente  toujours  en  proportion  du  nom- 
bre  de  femmes  que  poss^dedeja  le  solli- 
cJteur;  de  sorte  que  pour  la  seconde 
spouse  il  faut  donner  an  kalime  plus 
considerable  c|ue  pour  la  premiere ,  et 
pour  la  troisieme  plus  que  pour  la  se- 
eonde.  Aussi  n'y  a-tpil  que  les  Kirguizes 
riches  qui  puissent  prendre  un  grand 
nombred'^pouses.  Les  pauvresn'en  ont 
qu*une  seule.  M.  Levcnine  parle  d'un 
kban  de  la  Petite-Horde  qui  ayait  seize 
ou  dix-sept  femmes,  et  une  quinzaine 
de  concubines.  La  loi  musulmane  au- 
torise,  commeonsait,  la  possession 
de  ces  dernieres ,  et  leurs  enfants  sont 
traites  presque  a  I'^gal  des  enfants  l^gi- 
times.  Le  khan  dont  il  s'agit  etait  pere 
de  quarante-deux  fils  et  de  trente-trois 
ou  trente-quatre  filles. 

II  est  rare  qu'un  ieunebomme  paisse 
eonsulter  son  godt  fa  premiere  fois  qu'il 
se  marie.  II  se  conforme  pour  Tordinaire 
au  voeu  de  ses  parents.  Quant  aux  jeu- 
nes  filles,  elles  ne  sauraient  avoir  une 
Tolont^.  Nombre  de  p^res,  surtout 
parmi  les  chefs  et  les  hommes  riches, 
sont  dans  I'habitude  de  fiancer  leurs 
enfants  d^  le  maillot.  Ges  unions  r^us- 
sissent  rarement ,  et  soit  a  cause  des 
instincts  grossiers  des  Kirguizes,  soit 
k  cause  de  la  maniere  dont  on  les  ma- 
rie, la  Concorde  est  assez  rare  dans 
leurs  manages.  Quand  une  fois  les  parties 
sont  tombees  d^aocord  sur  le  taux  du 
kalime  et  sur  I'^poque  du  pavement,  le 
mollah  unit  les  ^poux  de  la  maniere 
suivante :  II  demande  par  trois  fois  aux 
parents  de  la  femme  et  ^  ceux  du  mari : 
Consentez-vons  a  unir  vos  enfants? 
Sur  la  n§ponse  affirmative,  il  recite 
des  pridres  poor  le  bonheur  des  futurs 
epoux.  On  a  toujours  soin  dans  ces 
sortesd'occasions  d'appeler  dest^moins 
ou  des  arbitres  oui ,  si  quelque  diffe- 
rend  venait  h  s'dever  plus  tard  entre 
les  parties  contractantes,  seraientap* 
peles  k  les  arranger.  La  c^r^monie  se 
lermine  par  des  divertissements  et  par 


un  repas  auquel  sont  invitds  des  amis. 

Aussitdt  apres  ces  fiangailles ,  le  futur 
^oux,  ou  son  p^re,  commence  a  payer  le 
kalime,  et  le  pere  de  la  future  s  occupe 
h  lui  preparer  un  trousseau,  suivant 
les  conventions  arrdt6es.  II  entre  n^es- 
sairement  dans  ce  trousseau  unekibitkay 
ou  tente  de  feutre,  sous  laquelle  doit 
loger  le  jeune  couple.  Tant  que  le  kalime 
n'a  pas  ^t^  accfuitt^,  le  mariage  reste 
ensuspens;  mais  pendant  cet  intervalle 
le  futur  a  le  droit  de  rendre  visite  a  sa 
pretendue.  Dans  quelques  tribus ,  ces 
visites  sont  accompagn^es  de  grandes 
ceremonies.  Avant  le  depart  du  jeune 
marie  pour  le  campement  ou  reside  sa 
future ,  le  pere  donne  une  f^te  de  fa- 
mille.  II  appelle  le  mollah ,  on  recite 
des  pri^res  pour  la  conservation  des 
jours  du  voyageur,  on  chante  quelques 
chansons  en  son  honneur,  on  le  revdt 
de  rhabit  le  plus  riche  qu*on  peut  se 
procurer,  on  lui  amene  un  bon  cheval , 
et  il  part  enfm.  Arrive  a  Taoul  de  sa 
jeune  epouse,  il  se  presente  au  pere 
ou  au  membre  le  plus  ancien  de  la  fa- 
mille,  annonce  le  but  de  son  voyage,  et 
soUicite  la  permission  de  dresser  sa 
tente  blanche.  Cette  demande  accordee, 
il  8*efforce,  par  des  presents  et  de  bons 
offices ,  d'obtenir  qu*on  lui  amene  sa 
femme  dans  la  tente  quMl  occupe,  et  les 
epoux  restent  seuls.  Quoique  ce  tete-a- 
tete  soit  quelquefois  le  premier,  comme 
les  fian^ailles  sont  faites,  que  le  kalime 
est  en  partie  paye ,  le  mariage  est ,  pour 
ainsidire,  consomme.  Ni  Tepoux  ni  re- 
pouse  ne  pourraient  retirer  leur  parole, 
sans  s*exposer  a  la  haine  des  parents  et 
a  la  vengeance  de  la  partie  \is6e,  Il  est 
rare,  du  reste,  qu*en  pareil  cas  on  arrive 
k  une  rupture,  parce  que  les  jeunes  fil- 
les ne  sont  pas  libres  de  suivre  leurs  in- 
clinations et  que  Thomme  pense  bien 
qu'il  se  dedommagera  un  jour,  par  une 
nouvelle  union  suivant  son  choix ,  de 
celle  qu'il  a  contractee  par  obeissance. 

Qxez  plusieurs  tribus,  apres  avoir  oh- 
tenu  la  permission  de  faire  une  premiere 
visite,  le  mari  est  autorise  a  continuer 
k  voir  sa  jeune  epouse,  sans  avoir  besoin 
pour  cela  d'une  autorisation  nouvelle. 
Aussi  a-t-il  soin  de  laisser  une  tente 
blanche  dressee  dans  le  campement 
qu'elle  habite.  II  est  d'usage  dans  d'au- 
tres  tribus  qu'apres  la  premiere  visite 
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f^ite,  le  marl  retourne  chez  son  p^re, 
et  ne  renouvelle  pas  ses  eDtrevues  jus- 
qu'a  racquittemeDt  complet  du  kalinie. 

Si  I'lm  des  deux  fiaooes  vient  a  mou- 
rir  avant  la  oonclusioo  du  foariage,  oa^ 
recherche  si  le  futur  a  eu  ou  doq  des 
relations  secretes  avec  sa  DE^tendue. 
Dans  le  premier  cas ,  on  rend  au  flanc^ 
ou  a  ses  parents^  si  c'est  lui  qui  est  morti 
la  moitie  du  kalime.  Lorsqu'il  n^y  a  pas 
eu  de  rapports  entre  les  fianc^,  les  pa- 
rents de  la  jeune  lillc  reudent  les  quatre 
cinqui^roes  du  kalime  et  oe  s*en  reser- 
vent  qu'un.  U  est  facile  de  voir,  d*apres 
oes  arrangements,  que  le  manage  n'est 
chez  les  tribus  kirguizes  qu'une  vente 
de  la  femroe. 

Lorsque  le  mari^,  ayant  aequitt^  le 
kalime,  veut  enfin  c^ebrer  la  cer^monie 
nuptiale ,  i|  eu  informe  son  futur  beau- 
p^,  et  arrive  chez  lui  aveo  qiielques- 
uns  de  ses  parents.  Aussit^t  arriv^ ,  les 
parents  de  sa  jeune  femme  vor)t  lui  de- 
mander  des  pr^ents,  et  lui  enlevent 
Fun  sa  robe*  I'autre  son  bonnet,  un 
troisieme  sa  eeinture;  d'autres  s'empa- 
rent  de  la  bride,  de  la  selle  et  des  har- 
nais  du  cheval,  et  a  chaque  objet  qu'ils 
prennent  ils  disent :  Geci  est  pour  r^u- 
cation  de  la  fiano^. 

Pendant  tout  le  temps  qu'on  prepare 
le  trousseau,  les  compagnes  et  les  amies 
de  la  fiancee  se  r^unissent  chez  elie ,  le 
soir,  pour  rbabiller  et  chanter  des  chan- 
sons. Tons  ces  preliminairesaccoroplis, 
on  conduit  enOn  les  deux  ^ooux  dans  une 
tente  oik  doit  se  terminer  la  ceremonie. . 
Le  mollah  les  am^ne  au  milieu  de 
la  tente ;  il  place  devant  eux  une  tasse 
remplie  d*eau  qu*il  couvre  d*unetoile, 
et  commence  a  lire  quelques  prieres. 
Ensuite  il  demande  aux  jeunes  gens  si 
c'est  de  leur  plein  gr^  qu*ils  coatrac- 
tent  mariage,  et  leur  &it  avaler  par 
trois  fois  un  peu  d'eau.  Puis  il  en  rait 
avaler  a  tous  les  assistants.  Si  le  non^e 
de  eeux-ei  est  trop  eonsid^able,  ilse 
contente  de  les  asperger.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  einploie  oomme  goupillon 
une  fleche  k  laquelle  sont  attaches  une 
touffe  de  crin  prise  k  la  criniere  du  che* 
val  de  Tepoux  et  un  rubau  appartenaut 
a  r^pouse.  D'autres  moUahs  trempent 
dans  Teau  un  papier  sur  lequel  sont  toi- 
tes  quelques  prieres.  Gette  ceremonie 
teruunee  i  on  met  sui  la  tdte  de  la  uou- 


velle  marine  la  coiffure  des  femmet  an 
lieu  de  celle  des  filles,  et  on  la  plaee 
au  milieu  de  la  tente.  Les  femmes  reu« 
nies  autour  d'elleoouuneoceut  des  chan- 
sons. Le  jeune  ^ux,  qui  est  sorti,  se 
pp^sente  a  cheval  devant  la  tente,  et 
demande  la  perniission  d*entrer.  Ou 
la  lui  refuse  longtemps.  Enfin  il  p^etre 
deforce,  enleve  sa  femme,  la  place  sur 
son  cheval ,  et  i*emraene  ou  chez  lui  ou 
dans  une  tente  preparee  dans  le  meme 
eoul.  Mais  ce  dernier  point  est  de  peu 
d'importanoe,  car  apres  la  c^remoiuede 
Tentevement,  nul  nese  nermet  de  trou- 
bier  le  mari,  et  on  le  laisse  pos^eder 
tranquillement  sa  feiame. 

Dans  auelques  tribus  de  la  Moyeo- 
ne  et  de  la  Petite-Horde,  on  parte  la 
jeune  epouse  sur  ub  tapis  dans  tout 
le  campement,  aGn  quelle  fasse  ses 
adieux.  Dans  la  Grande-Uorde,  elle  va 
faire  elle-mdme  ses  visites  sans  qu*oa 
la  porte.  Le  mariage  est  suivi  de  fes- 
tins,  de  courses  a  cheval  et  de  itiflerents 
jeux.  Lorsque  le  mari  emmeue  deQiuii- 
vement  sa  femme  dans  son  aoul ,  tout 
le  campement  de  la  jeune  femuie  se 
reunit.  Le  beau-p^re  remet  a  son  gen- 
dre  le  trousseau,  charge  sur  des  eiui- 
meaux  et  des  chevaux ,  puis  il  adresse 
a  sa  fille  un  disrours  dans  lequel  il  Vex- 
horte  a  Stre  fideleet  vertueuse;  il  recoit 
enauiteses  adieux  et  la  place  sur  un  clie- 
val  qu1l  conduit  par  la  bride  peudiaut 
un  tmpetit  espacede temps.  Les nou- 
veaux  mari^  se  mettent  en  route  au  mi- 
lieu des  pleurs  des  femmea  rasseinblees. 
Arrive  a  Taoul  du  mari ,  le  pere  de  ce- 
lui-ci  donne  une  fgte  a  laqueile  il  invite 
tous  ses  amis.  On  dresse  la  tente  de  la 
jeune  epouse  pres  de  celle  de  sa  dou- 
velle  famille,  on  etale  toutes  les  piei-es 
du  trousseau,  les  parents  du  mari  se 
bAtentde  cboisir  ce  qui  est  lephis  a  leur 
convenance,  et  donneot  en  ecnange,  /u^ 
SAge  le  veut  ainsi ,  d*autres  objets  gen^ 
valeraent  de  moindre  valeur. 

Pour  faire  preuve  d'activit^*  la  jeuna 
femme  doit,  pendant  les  premiers  jours 
qui  sui  vent  son  arrivee  dans  Taoul  de 
S0n  nuuri,  se  lever  le  plus  matin  possible, 
et  aller  decouvrir  le  haut  des  tentes  de 
ses  nouveaux  parents.  Quel  que  soit  le 
nombre  des  femmes  a  un  Kiiiguixe, 
chacune  demeure  dans  une  tente  k  part. 
Aussi  est-U  bien  tobli  que  la  teote 
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IV 1 1  toujours  partie  du  trousseau  d'une 
luariee.  La  premiere  feinroe  qu'epouse 
ui)  Kir^uixe  porte  le  litre  de  baibitschay 
qui  revient  a  peu  pres  au  sensde/fmT^ie 
riche.  Elle  est  la  veritable  mattresse  de 
la  Qiaison,  et  lors  m^me  que  le  marl 
D*aurait  pas  d'affection  pour  elle,  il 
doil  la  respecter  et  obliger  ses  autres 
femmes  a  lui  t^moigner  de  la  deference. 
Toutes  les  autres  epouses  soiit  egales 
entre  el  les,  et  dependent  jusqu'a  un  cer- 
tain point  de  |a  baibitscha. 

Les  trousseaux  et  les  dots  ne  se  con- 
foiident  jamais,  et  appartieaneiit  exciu- 
sivement  aux  femmes  qui  les  ont  appor« 
tes.  Quetques  maris  prudents  ont  m^me 
soin  de  ne  jamais  confondre  les  bestiaux 
de  leurs  tiemmes  avec  les  leurs.  De 
cette  maniere,  Id  bien  d'unefemme  re- 
tourne  a  ses  propres  enfauts  et  ne  passe 
pas  aux  autres  enfants  du  mari. 

La  ba'ibit-')cha  pent  quitter  son  mari 
si  elle  a  des  rnoti^  graves  a  faire  valoir 
pour  la  separation,  et  aiors  elle  retourne 
cbe2  .ses  parentsrMais  les  autres  fem- 
mes ne  jouissent  pas  de  ce  droit. 

A  la  mort  du  mari ,  le  plus  dg^  de 
ses  freres  ou  son  0ls  a!ne  prend  en  main 
raiimjoistration  de  la  maison.  ^oncle 
qui  prend  la  place  du  pere  d^ede  doit 
donner  a  ses  nieces  une  dot  d ont  la  va- 
leur  soit  en  rapport  ayec  la  fortune  de 
la  fainille ,  et  le  reste  du  bien  se  partag9 
eutre  ses  ueveux. 

Les  Kirguizes  ^pousent  souvept  deet 
femmes caimouques  ,  sao^les  obliger  ^ 
changer  de  religion.  Mais  lorsqu'iU 
prennent  des  femmes  de  leur  propre 
nation ,  ils  evitent  avec  le  plfis  grand 
soin  qu'il  existe  une  parente  m^me  eloi- 
gitee  Cntre  eux.  Quelques-uns  pousseot 
lescrupule  si  loin,  qu  ils  ne  veulent  pas 
prendre  de  femmes  appartenant  ^  leur 
section  de  tribu  (l).D'autres  Kirguizes 
prnsent  qu'a  la  mort  d'un  chef  de  fa« 
luille^  celui  deses  freres  qui  ie  remplace 
a  le  droit  d'epouser  une  destiemmesqu*il 
a  iaissees. 

Usages  furebaibes.  L'usage  veut 
qii*a  la  mort  d'un  Kirguize  ses  parents 
temoignent  de  vifs  regrets ,  et  ^ue  ses 
femmes  donnent  des  marques  feintes  ou 
r^elles  d'un  violent  desespoir.  Des  que 


(I)  Cbaqae  trlba  te  partage  eo  iectioos  et 
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leur  mari  a  rendu  le  dernier  soupir,  \qs, 
femmes  poussent  des  crjsetdesg^misse- 
ments,  pIeureDt,8efrappent,  sed^chlren  t 
le  visage  avecleson^les,  s'arracbent  les 
cfaeveux  e^faisant  Tenum^ration  des  ver- 
tus  du  mort  et  T^loge  de  son  courage. 
Ces  momeries  lugubres  durent  tr^s-long- 
temps.  Quelques  femmes  les  renouvd- 
lent  p^riodiquement,  matin  et  soir, 
pendant  un  an  de  suite,  devant  ua 
manoequin  couvert  des  habits  du  mort. 
Cest  priocipaleraent  dans  la  Horde* 
Moyenne  que  cette  eoutume  est  en  vi< 
gneur. 

Oa  lave  le  corps  du  defunt  pour  le  re- 
v^tir  de  ses  plus  beaux  habits ;  alors  on 
I'enveloppe  oans  une  piece  de  toile,  et  on 
le  met  sur  un  tapis.  Eosuite  arrivent  les 
parents,  qui  se  placentautour  du  corps, 
tandis  que  le  moUah  lit  des  prieres  et 
prononce  Toraison  funebre.  Puis  on 
porte  a  bras  le  cadavre  jusqu'aulieu  ou 
on  doit  Tenterrer,  ou  bien  on  I'y  trans- 

f)orte  sur  un  chameau.  Les  parents  et 
es  femmes  \  qui  ne  cessent  de  pleurer, 
accompagnent  le  corps.  On  tient  i  cdt^ 
un  longue  perche  a  laquelle  on  attache 
un  fichu  noir,  Lorsque  le  eonvoi  est 
arrive,  les  prices  reoommencent  et  on 
descend  le  corps  dans  la  fosse.  Quel- 
quefois  on  enterre  avec  le  Kirguize  ses 
armes,  ses  haroais,  et  ses  vdtemeats  les 
plus  beaux;  quelquefois  m^me  on  tue 
son  cheval ,  on  en  mange  la  chair,  apres 
I'avoir  fiait  cuire,  et  on  brdie  lesos  sur 
la  tombe.  Le  cortege  revient  k  Taoul 
du  defunt  pour  boire  et  pour  manger. 
Pendant  le  repas,  les  mahomtons  di- 
vots recitent  des  prieres  pour  le  repos 
de  TAme  du  mort.  Ensuite  on  plante  au 
milieu  de  la  tente  qu*il  habitait,  ou  & 
odt^,  la  perche  avec  le  fichu  noir.  Ce  si- 
gne  de  deuil  doit  rester  debout  un  an 
entier.  Quelques  Kirguizes  font  aux  per- 
sonnes  les  plus  distingu^s  qvi  ont 
assiste  aux  ceremonies  fundbres  des  pre- 
sents dont  la  valeur  est  prise  sur  les 
biens  qu'a  laiss^  le  defunt.  En  pareil 
cas ,  les  objets  destin^  It  ^tre  offerts  eii 
don  sont  etal^  k  la  vuede  tout«  I'assein- 
blee.  D*autres  ne  donnent  aux  invites 
que  des  morceaox  des  vCtements  qui 
ont  appartenu  au  mort. 

Quelques  tribus  de  la  Grande  et  de 
la  Moyenne-florde  n*enterrent  pas  imm6- 
diatement  les  gens  riches  qui  meureut 
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ea  Uiver;  mais  iis  enveloppent  le  corps 
dans  du  feutre  ou  dans  de  la  toile,  et 
le  pendent  a  un  arbre;  au  printemps,  ils 
le  transportent  a  Turquestan,  et  Ten- 
terrent  pres  du  tombeau  du  saint  per- 
sonna^e  Kara-Ahmed.  Les  Kirguizes 
oe  deposent  pas  les  morts  dans  une 
bi^re.  lis  ont  1  habitude ,  en  creusant  la 
fosse,  de  faire  une  excavation  laterale 
oik  ils  deposent  le  corps,  qui,  de  cette 
maniere,  se  trouve  plac^dans  le  vide 
et  n*est  pas  press^  par  la  terre.  D*aa- 
tres  fois  aussi  lis  forment  une  espece 
de  berceau  qu*ils  placent  au-dessus  du 
corps  et  quMls  recouvrent  de  planches, 
puis  ils  remplissent  la  fosse  avec  de  la 
terre.  (Test  principalement  sur  des  ter- 
iTts  que  les  Kir^uixes  enterrent  leurs 
morts.  lis  ^levent  sauvent  des  buttes 
au-(!essus  de  la  fosse.  «  La  vue  d'un 
cimetidre  kirguize  est  nour  le  voyageur, 
dit  M.  Levchine,  un  des  spectace>  les 
plus  curieux.  Ses  veux,  fati^u^  du  vide 
et  de  Tuniformite  de  la  steppe ,  s'arr^- 
tent  avec  piaisir  sur  le  frais  ombrjge 
d*un  arbre,  sur  des  pyramides  en  terre 
glai.ve  ou  en  pierre,  sur  des  tours,  des 
murs  d*enceinte ,  ou  sur  des  bales  ^ie- 
y6o8.  La  ce  sont  des  rubans ,  des  mou- 
choirs,  ou  des  crini^res  flottnnt  sur  des 
lances  qui  flxent  son  attention;  plus 
loin ,  c'est  le  treillis  qui  a  servi  de  mar 
h  une  tente,  des  turoans  de  pierre  ou 
debois,de  simples  monceauxde  pierres; 
ici  c*e8t  le  tombeau  d'un  cavalier  fa- 
meux  :  on  y  voit  une  selle,  une  lance, 
un  arc,  des  fl^hes;  sur  celui  du  chas- 
seur est  un  aigle  ou  un  faucon  grossle- 
rement  sculpte;  sur  celui  d*un  enfant, 
un  berceau,  etc.  Au-dessus  du  tombeau 
du  khan  Aboul-Khair,  sur  la  petite  ri- 
viere Oulkiak,  on  a  construit  un  Edifice 
carr^  de  quatre  sagenes  (1) ,  avec  une 
vodte  sous  laquelle  repose  le  corps  entre 
une  lance,  un  sabre  et  des  fleches  (2). 
L'arbre  qu'on  planta  sur  la  tombe  prit 
bien  et  erut  vigoureusement,  et  le  kuan 
fut  reconnu  pour  un  saint  (3). 

«  Le  tombeau  du  cel^bre  Bie-Djan 
(  pr^  du  terrain  Tougouschkan )  est  de 

kf)  SnviroQ  qaatre  tolses. 
^2)  II  est  des  Kirguizes  qai  snterrent  aveote 
d^fant^la  Taisselie  qailai  a  apparteno.  (Nota 
de  M.  Levcbfne.)' 

li)  Les  arbres  des  tombeaax,  soos  le  nom 
d  avUa .  soot  teoas  poar  sacr^  et  Invtolables, 
oomme  latomb^  mftme.  (Note  de  M.  Levohine. ) 


tous  c6t^  ceint  d'un  mar  de  pierre  qai 
a  plus  d'une  sag^nede  hauteur,  etflao- 
qu6  d*une  tour  de  glaise  h  diaque 
angle. 

«  Adouzeiieues  du  fort  d'0u8t*0oisk 
sur  la  Tobol,  on  voit  les  roines  d*aa 
Edifice  en  pierre  sur  le  tombeaa  d'uD 
Kirguize.  On  trouve  ces  m^mes  mo- 
numents dans  beaucoup  d'aulres  lieax. 

«  Au  teste,  il  nefaut  pasconfondre  ces 
tombeaux  avec  de  plus  anciens,  que  les 
Kirguizes  nomment  tombeaux  no- 
gaU  (t).  » 

Les  Kirguizes  prient  souvent  pour 
les  morts,  et  s^acquittent  de  ce  de?oir 
avec  beaucoup  d*exactitude.  lis  prient 
le  quarantieme  et  le  centieme  joir  apra 
la  mort  du  d^funt,  ainsi  qu'au  boutde 
Tan.  Quelques-uns  c^l^rent  enoorr  ooe 
dernidre  c^remonie  rdigieuse  aa  nea- 
vi^me  anniversaire  du  dec^s.  Les  pri^res 
considerees  comme  les  plus  efficaoes 
sont  eel  les  du  bout  de  Tan ,  et  la  faoiille 
du  d^funt  donne  a  cette  occasion  une 
f^te  sompiueuse.  Aussi ,  quand  on  fait 
le  partake  des  biens  d'un  pere  de  ft- 
mi  lie,  Tafne  de  ses  ills  met  a  part  la 
somme  aecessaire  pour  raccomplisse- 
ment  de  cette  ceremonie,  et  tousles 
membres  de  ia  fam  lles'imposentuo  s^ 
crifi(.^e  pdcuniaire  proportional  a  leur 
fortune.  Si  la  f<§te  ne  repond  pas  a  la 
richesse  ou  k  la  condition  de  la  personne 
dec^dee,  les  h^ri tiers  s*exposeat  au  ns* 
sentiment  de  I'dnie  du  mort.  et  se 
couvrent  de  honte  aux  ^eax  de  leurs 
compatriotes.  Les  services  funebres 
cod  tent  exoessivement  char  aux  geos 
riches.  On  y  invite  un  grand  nofflbre 
de  ^ens ,  qui  assistent  aux  prieres  qu'oo 
recite  pour  le  repos  de  ribne  du  di- 
funt,  dont  on  evoque  rombre  eo* 
suite ;  puis  on  rappefle  les  prioeipaiu 
exploits  du  mort.  On  tue  un  cfae^^ 
blanc  dont  on  fait  cuire  la  ebair,-  on 
prepare  aussi  d'autres  mets,  etlesper- 
sonnes  invito  mangent  et  boireo^  an 
koumize.  Lorsque  tous  les  assistants 
sont  rassasi^ ,  on  commeoce  les  cour- 
ses a  cheval,  les  chants,  et  d'autres*- 
vertlssements,  oh  les  hommes  qoi  ^ 
distinguent  par  leur  courage  ou  leur 

(I)  Vqyei  Detcription  des  hordes  et  da^ 
petdesKirghiZ'Kaxain,  pag.  8S5  et  ••Jif.i 
tnducUoDfraiifaisede  Mil;  Ferry  dePi|nT« 
Ghairitee. 
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adresse  re^oiveDl,  du  chef  de  la  familfe, 
des  presents  quelquefois  tres-consid^* 
rabies.  Les  ceremonies  du  bout  de  Tan 
d'un  riche  Kirffuize  de  la  Petite-Horde 
coAt^rent  aux  beritiers  deux  mille  cinq 
oenfs  brebis,  deux  cents  chevaux,  et  dnq 
mille  grands  vases  de  koumize,  sans 
parler  de  plusieurs  escla  ves,  de  quelques 
tentes,  de  cottes  de  mailles  et  de  plu- 
sieurs autres  objets  qui  furent  distri- 
bu^  en  prix  aux  hommes  qui  se  firent 
remarquer  dans  les  courses  a  chevat,  au 
tirou  a  la  lutte.  Une  f^te  semblable 
o6iebr^  dans  la  liorde-Moyenne  codta 
cinq  mille  brebis,  deux  cent  cinquante 
chevaux,  et  le  reste  en  proportion. 
M.  Levcbine  expliqueces  d^penses  ^nor- 
mes,  en  disant  que  si  les  manages,  les 
enterrements  et  les  services  comm^mo- 
ratifs  et  expiatoires  pour  les  morts  ap- 
partiennent  a  la  vie  domestique ,  les 
fetes  et  les  divertissements  qui  les  sui- 
vent  deviennent  des  c^r^monies  publi- 
ques. 

F^TBS  ET  DIYSRTISSBMBlfTS. 

Lorsqu^un  Kirguize  veut  donner  une 
f^te,  ii  charge  des  fonctions  de  com- 
missaire  et  de  mattre  des  ceremonies 
les  deux  ou  trois  hdtes  les  plus  respec- 
tables qu'il  a  engaff^s.  deux-ci  font 
les  honneurs,  et  veilTenta  ce  que  tout 
se  passe  d'une  mani^re  convenable. 
D*autres  personnes,  designees  encore 
par  le  Kirguize  qui  donne  la  fSte,  sont 
cbarg^es  de  distribuer  les  prix.  On 
porte  ensuite  dans  des  tentes  soigneuse- 
mentnettoy6esdiff6rents  mets  prepares 
pour  la  o6remonie,  et  d'enormes  vases 
de  koumize.  Les  parents  et  les  amis 
qui  sont  riches  apportent  aussi  du  kou- 
mize ,  et  chassent  devant  eux  quelques 
bestiaux  que  Ton  tue  pour  le  repas. 
Quand  les  convives  ont  bu  et  mang^ 
abondamment,  on  commence  lesjeux, 

aui  se  composent  de  courses  <i  cheval , 
u  tir  k  Tare ,  de  chant  et  de  musique. 
Si  le  nombre  et  la  qualite  des  chevaux 
doivent  rendre  les  courses  rcmarqua- 
bles,  c'est  par  cet  exercice  que  Von 
commence.  Les  convives  se  r^unissent 
a  Tendroit  ou  Ton  a  fix6  le  terme  de  la 
course,  et  Ton  y  apporte  les  prix  d^cer- 
ikis  aux  vainqueurs.  (Test  1^  aussi  mie 
placeot  les  juges  qui  doivent  les  ais- 


tribuer.  D*autres  arbitres  se  tiennent 
au  point  de  depart,  et  veillent  h  ce  que 
tons  les  chevaux  soient  bien  en  ligne  et 
ne  partent  qu'au  signal  convenu.  La 
distance  a  parcourir  est  fixee  a  quatre 
OQ  cinq  lieues ,  et  quelcfuefois  jmeme  k 
douze.  Les  bons  cavaliers,  dioisis  de 
preference  parmi  les  jeunes  gens ,  re- 
tiennent  leurs  chevaux  et  les  menagent 
jusqu'au  milieu  de  la  course ;  mais  pour 
la  seconde  moitie,  ils  les  lancent  a  toute 
bride.  Si  le  cheval  est  ^puis^  en  appro- 
chant  du  but ,  les  parents  et  les  amis « 
qui  vont  au-devantaescoureurs,  fouet- 
tent  Tanimal  pres  de  succomber,  letirent 
par  la  bride,  Texcitent  par  leurs  cris» 
jusqu'a  ce  qu*enfin  ils  Taient  tratn^ 
au  oout  de  la  carriere.  On  voit  des 
chevaux  pleins  de  force  et  d'ardeur  tom- 
ber  morts  au  terme  de  la  course.  Le 
premier  cheval  qui  arrive  re^oit  le  pre- 
mier prix,  infiniment  plus  considerable 
que  le  second ,  et  qui  consiste  parfois 
en  cent  chevaux  ou  en  quelques  esclavesy 
en  une  troupe  de  chameaux,  en  cottes  de 
mailles,  en  robes,  ou  enpiusieurs  cental- 
nes  de  brebls.  Le  dernier  prix  se  com-' 
pose  souvent  d*une  seule  ch^vre. 

Les  Kirguizes  ont  une  autre  sorte  de 
course  a  cheval,  h  laquelle  prennent  part 
les  hommes,  les  femmes  et  les  jeunes 
filles.  Les  personnes  des  deux  sexes  en- 
gagees  dans  ce  divertissement  sont  obli- 
gees, dit  M.  Levchine,  de  se  s^parer 
par  couples,  et  chaque  cavalier  est  teou, 
quand  11  a  atteint  la  femme  qui  court 
avec  lui,  de  couper  le  chemin  au  cheval 

3u>lle  monte ,  ou  du  rooins  de  toucher 
e  la  main  le  sein  de  Tamazone.  Quel- 
que  peu  delicates  que  soient  dans  leurs 
habitudes  les  beautes  kirguizes ,  elles  ne 
laissentcependant  prendre  cette  liberty 
qu'a  ceux  qui  ont  obtenu  leurs  bonnes 
griices.  Elles  evitent  Tattouchement 
d'une  main  qui  leur  deplatt,au  moyen  de 
leur  souplesse,  de  la  leg^rete  avec  la- 
quelle elles  savent  se  detourner,  et  au  be- 
soin  par  des  coups  de  fouet ,  dont  elles 
proportionnent  la  force  au  degre  de 
repugnance  que  leur  inspire  Thomme 
qui  les  poursuit.  II  leur  est  facile  de  te- 
nir  par  ce  moyen  les  cavaliers  a  une 
distance  respectueuse ,  d'autant  plus 
que,  grdce  k  la  qualite  de  femmes ,  nul 
ne  songe  k  trouver  mauvais  qu'elles 
laissent  des  marques  de  colore  sur  le 
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visage   d'un    galaot    Uop  empress^. 

Le  tir  da  Tare  occupe  le  second  rang 
parini  ies  divertissements  des  Kir^uizes. 
Ceux  d'entre  eux  qui  savent  se  servir  de 
cette  arme  decQcbent  leurs  ildches  d'a- 
bord  a  pied  et  immobiies^  puis  a  cheval 
et  au  galop,  et  quelauefois  mdme  ea  se 
teoaiU  debout  sur  la  seile.  Quelques- 
lins  visent  des  bonnets  et  dea  anueauz 
qiron  leur  jette  en  Pair. 

Dans  ces  £§tes  ii  y  a  toujours  des  iut- 
teurs ,  et  des  gens  qui  courent  a  pied. 
Mais  las  Kirguizes  n'ont  pas  i'babitude 
de  la  niarche,  et  ces  dernieres  courses 
pe  sont  pas  remarquables.  Les  prix 
u'ont  que  peu  de  valeur,  compart  a 
ceux  des  courses  a  cheval.  T.es  lutteurs 
babiles  et  les  propri^taires  de  boos  che- 
vaux  sont  admis  a  toutes  les  f^tes, 
m^me  sans  y  avoir  et^  invito. 

Entre  les  differentes  parties  de  la  f6te 
et  avant  de  passer  a  ua  autre  divertis- 
sement,  les  jeunes  Kirguizes  chanteot 
des  chansons  presque  toujours  improvi- 
sees.  lis  se  partagent  en  deux  choeurs , 
Tun  de  femmes,  et  Taut  re  d 'homines. 
Le  choour  de  femmes  celebre  d'ordi- 
naire  les  vertus  et  les  attraits  de  son 
sexe,  et  fait  entendre  des  plaintes  centre 
les  honimes;  ceux-ci  tAchentde  sejus- 
tifier,  font  leur  propre  eioge,  et  chantent 
les  douceurs  de  I'amour.  On  se  lance 
de  part  et  d^autre  des  mots  piquants, 
et  ron  entend  des  reparties  spirituelles, 
que  les  spectateurs  relevent  aussit6t. 
Queiquefois  aussi  les  cbanteurs  se  reu- 
nisseut  par  couples,  et  chantent  tons  en- 
semble ou  a  deux  voiz. 

M.  Levchine  vit  pendant  Tbiver  les 
jeunes  Kirguizes  s*aniuser  auz  jeuz 
suivants  :  les  joueurs  des  deux  sexes 
s'assirent  d*ab6rd  en  rond,  puis  le  mat- 
ure de  la  tente  apporta  un  petit  os  de 
niouton ,  et  Tayaut  mis  sur  les  genoux 
d'une  des  jeunes  filles,  il  proposa  au 
plus  degage  d'entre  les  hommes  d*ou- 
vrir  le  jeu.  Celui-ei  se  leva  auBsitdt, 
croisa  les  mains  sur  le  dos,  approcba 
de  la  jeune  fiUe  qui  tenait  Tosselet,  et 
comnien^a  h  essayer^  en  se  penchant 
a  la  ren verse,  de  saisir  Tos  avec  ies 
dents ;  d^autres  en  fireut  autant  apres 
iui.  On  combla  d'eloges,  aecompagnes 
de  cris  joyeux,  ceux  qui  r^ussirent. 

Siuant  aux  autres,  iis  requrent  de  la 
^positaire  da  Tossalet  queiques  l^ers 


coups  da  fouet  pour  priz  de  leur  mala- 
dresse. 

Lorsque  tons  les  jeunes  gens  qui  se 
trouvaient  dans  le  eerde  tureni  aiosi 
tour  k  tour  essaye  leur  souplesse,  on 

Sassa  k  un  autre  divartisseineut  Un 
es  joueurs  prit  Tos  entre  ses  dents,  et 
chaque  jeune  fiile  approcba  pouressayer 
de  le  prendre  aussi  avec  les  dents.  I^es 
plus  agiles  s'en  tiraient  assez  adroite- 
mentt  celles  qui  manquaient  leur  coup 
devaient  embrasser  la  jeune  gar^oa. 

Dans  queiques  ffitis,  on  voit  des 
hommes  d'une  force  extraordiuaire  ar- 
racher  les  pieds  k  un  mouton  vivant; 
d*autres  s'amusent  a  jeter  des  pieces 
de  monnaie  dans  un  vase  pleio  de  )sou- 
mize,  et  ceux  qui  veulent  les  avoir  doi- 
vent  les  y  prendre  avec  la  boucbe.  Nont- 
bre  de  Kirguizes  s'amusent  a  regarder 
(juelques  gros  mangeurs,  qui  vout  aux 
t^les  pour  jouir  tout  a  la  fois  des  an* 
plau<jissenieut$  des  spectateurs  el  du 
plaisir  d'absorber  des  quantites  in- 
cro3[ables  de  viandes  et  de  kouinize. 
On  invite  toujours  des  musiciens  a  ces 
sortes  de  fStes.  Mais  nous  ne  voyons 
pas  qu*on  y  danse.  Les  Kirguizes  des 
deux  sexes ,  avec  leurs  jambes  arqu^ 
par  I'usage  continual  du  cheval,  oa  doA- 
vent  prendre  que  peu  de  plaisir  a  cat 
exercice. 

Les  politesses  que  se  font  oes  no- 
mades  varient  suivant  le  rang  des  per- 
sonues.  Unhommedu  eouamun  nepeut 
approcher  d'un  sultan  que  les  mains 
croi»^es  sur  la  poitrine,  et  eo  faisaut  un 
profond  salut ;  si  le  sup^eur  veut  don- 
ner  une  marque  de  bienveillance  a  un 
inferieur,  il  Iui  tend  la  main,  que  Tin- 
ferieur  presse  dans  les  deux  sienoes 
en  mettant  un  genou  ea  terra;  si  un 
simple  Kirguize  fait  la  rencontre  d*ua 
chet,  il  descend  de  cheval,  etserrede 
sesdeux  mains  cells  du  8Up(6rieur;  quei- 
quefois ,  mdme  apr^  ^tra  desoendo  de 
cheval,  ils*arr6te,  et  attend  qu*il  soit 
passe;  puis  11  incline  la  tke  an  plaint 
ses  deux  mains  sur  sa  poitrine ,  at  s'e- 
crie :  JUak  yaz  ( Dieu  ta  eonserve)! 

Les  fenunas  sont  tenues  ^alament  k 
queiques  formality  quand  elles  se  rao- 
contrerit  ou  au'elies  se  trouvent  en 
presence  de  la  famma  d'un  sultan; 
alors  dies  doivent  baissar  les  yeux  et 
se  frottav  l^eramant  la  joue  avec  la 
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maio  en  s^iadinaDt.  Une  jeune  femme 
doil  mettre  ua  genou  eo  terre  en  pre- 
sence de  ses  parents  dg^s.  On  voit  sou- 
?ent  dea  Kirguises  ne  temoigner  au- 
eun  ^ard  et  wontrer  m^me  le  |4us 
grand  m^pria  pour  les  sultans  etautres 
diefs  dont  Ua  croient  n'avoir  rien  h 
eraindre. 

Lorsqu'un  elief  de  tribu  est  aime  ou 
qu*on  le  redoute,  tons  les  Kirguizes 
viennent  lui  demander  des  conseils. 
Cest  de  lui  qu*on  prend  des  instruc* 
tioQS »  soit  pour  une  baraiUa  ou  pour 
loute  autre  exp^ition.  On  recite  alors 
des  prieres ,  on  jure  d*eviter  tout  su* 
jet  de  discprde ,  et  Ton  immole  un  cbe< 
val  blanc  ou  tout  autre  animal  de  la 
mime  couleur.  Si  Ton  n'en  trouve  pas 
de  blanc,  on  en  choisit  du  moins  un  qui 
ait  une  tache  blanche  sur  ie  corps ,  et 
particulidrement  sur  le  front.  On  Tim- 
mole,  puis  on  le  mange. 

£l£Gtion  du  khan.  La  solennit^ 
la  plus  curieuse  et  la  plus  importante 
que  celebraient  les  hordes  kirguizes  est 
sansGontredit  Telection  du  khan  (1).  De^ 
(|ae  ie  peuple  ^tait  rasserobl(§  dans  un 
lieu  indicju^  d'avanee,  les  assistants  se 
partageaient  en  petitsgroupes,  dansles- 
quels  on  discutait  le  choix  du  khan  et  de 
qoelques  autres  chefs.  Lorsque  Tassem- 
\M%  se  trouvait  en  nombre ,  on  etendait 
des  tapis  et  des  feutres  sur  lesquels  les 
sultans,  les  anciens  et  les  chefs  de  tribu 
s'asseyaient  suivant  leur  dignity.  I^es 
hommes  que  leur  Age  ou  leur  expe- 
rience recommandaient  a  la  foule  par- 
laient  les  premiers.  Mais  bientdt  ras- 
sembl^e  deg^n^rait  en  v^ritables  dispu- 
tes, qui  duraient  un  et  deux  et  quelque- 
fois  jusqu*a  quatre  iours.  Lorsque  Ie 
khan  ^tait  choisii  quefques-uns  des  prin- 
cipaux  sultans  allaient  lui  annoncer  sa 
nomination;  puis  ils  le  placaient  sur 
une  piece  de  feutre  blanc,  V^levaieot 
ao-dessua  de  leur  tite ,  et  le  deposaient 
k  terre.  Alors  les  hommes  du  peuple 
af rivaient ,  rlp^taient  la  mime  ceremo- 
nie,  et  tenaient  le  khan  ^leve  pendanf; 
quelque  temps  au  milieu  de  Tassembl^e. 
La  piece  de  feutre  qui  avait  fait  ofQce 
de  pavois  etait  mise  en  morceaux;  quei- 
quffois  ou  dechirait  mdme  Tbabit  du 

(I)  Aa]ourd*huS  11  n'txUte  pliude  khaos  daos 
les  koraes. 


khan-,  et  chaque  spectateur  s'efforoait 
d'en  emporter  un  lambeau. 

liC  khan  donoait  a  tous  ses  electeurs 
une  fite  dans  laquelle  il  n'epai^nait 
rien.  Le  gouvernement  russe  ratifiait 
cette  nomination,  et  la  faisait  suivre  de 
plusieurs  clr^onies  propres  c^  frapper 
des  peuples  a  demi  sauvages  et  a  leur 
inspirer  du  respect  pour  la  puissance  du 
czar.  Le  khan  pritait  sur  ie  Goran  ser- 
ment  de  fideiite  a  la  B.ussie,  puis  il  ap- 
posait  sur  Tacte  de  seripeot  son  sceau , 
qui  tenait  lieu  de  signature.  (^  gou- 
vernement russe  donnait  h  cette  occa- 
sion des  figtes  aux  Kirguizes. 

InSTBUCTIOH.  —  LITTBBATUAJS-  LCS 

Kirguizes  sont ,  pour  I'ordinaire,  fort 
ignorants.  Un  petit  nombre  seulement 
savent  lire  et  ^crire  leur  propre  langue. 
Geux  qui  ont  une  connalssance  medio- 
cre de  l*arabe  sont  tenus  pour  des  pro- 
diges.  Les  chefs  et  les  sulfans  n'en  sa- 
vent guere  plus  (]ue  les  derniers  de 
leurs  vassaux ;  mais  ils  ont  des  &ecre|ai- 
res  et  des  mollahs  charges  de  lire  les  (if- 
p^hes  des  autorit^  russes  et  d'y  faire 
une  reponse.  Malgre  leur  ignorance, 
les  Kirguizes  aimen^  la  musique  et  la 
poesie.Yoici  la  traduction  d*Une  chanson 
kirguize  que  rappqrte  M.  de  Meyen- 
dorff  (1)  : 

Vois-la  ceUe  neige? 

Bb  bieo,  lecorpsde  ma  bleD-aimte  est  plus 
blaDG. 

VoiS'ta  oouler  sue  la  nel^  le  sang  de  celle 
brebis  dgorgee? 

Eh  bieii ,  ses  Joaes  sont  plus  vennefUes. 

Passe  ceUe  mootagne,  ^ttavexras  an  tronc 
d'arbre  bn^l6. 

Eb  blen ,  ses  cheveax  sont  plus  noirs. 

Chez  le  saltan  II  y  a  des  mollahs  qui  ^crlvent. 

Eb  bien,  aes  sourcila  soot  plusnoin  que  leur 
encre. 

\oi&-tuce8  charbons  entlammes? 

Ses  yeax  brllleal  d*an  ^at  plus  vif  encore. 

Les  chants  des  Kirguizes  sout  quel- 
quefois  accompagn^  du  son  des  ins- 
truments. Le  sujet  de  leurs  chansons  est, 
pour  Tordinaire ,  le  r^it  d'un  grand 
evenement,  d'una  rivalite  d^amour,  ou 
Teioge  d*un  homme  genereux  qui  a  uo- 
blement  f^l^  les  hdtes  qu'i(  a  invites 
chez  lui. 

II  y  a  pen  de  variete  dans  la  m^lqdie 
de  leurs  airs,  qui  sont  presque  sembla- 
bles  dans  toute  la  steppe. 

<\)  Voyage  d'Or^nbourga  Boukbara,  p.  4&* 
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-  Les  oonteurs  kirguizes  recitent  des 
histoires  toutcs  remplies  de  prodiges , 
d^enchantements,  de  combats  singu- 
liers  et  d'assassinats.  «  Leurs  b^ros ,  dit 
M.  Levchine,  comme  les  chevaliers  eu- 
rop^ns  des  douzi^me  et  treizieme  sli- 
des ,  parcourent  le  pays  cherchant  des 
a?enture8.  lis  combattent  les  enchaa- 
teurs ,  et  attaquent  les  plus  fameux  ca- 
valiers, lis  forment  des  liaisons  avec  les 
femmes  et  les  filles  de  leurs  ennemis ;  ils 
delivrent  les  yictimes  de  la  tyrannic  des 
hommes ,  recoivent  de  ces  dames  des  ta- 
lismans ,  celebrent  leurs  charmes  dans 
des  chansons,  pillent  et  d^truisent  pour 
elles  les  aouls,  les  enl^vent  elles-m^ 
mes,  et  enfin  les  amenent  chez  eux, 
pour  leur  donner  la  quatri^me  ou  la  cin- 

2ui^me  place  dans  leur  ooeur,  d^ia 
prouT^  par  Tamour  ^teint  ou  non  de 
plasieurs  autres  6pouse8.  Ija  seule  id6e 
aune  pareille  recompense  r^volterait 
une  Europ^enne;  mais  la  femme  kir- 
guize,  nee  et  elev6e  pour  I'esclayage, 
recoit  ce  prix  avec  reconnaissance.  » 

Les  eonteurs  ^loquents  embellissent 
leur  r6eit  par  des  comparaisons  et  des 
expressions  po^tiques.  Puis ,  imitant  le 
chant  et  le  cri  de  diff^rents  animaux , 
ils  compietent  leur  description  par  une 
pantomime  aiiimde. 

Instbumbnts    db   musiqub.  Les 

I irincipaux  instruments  de  musique  sont 
e  kobize  et  la  tschibyzga.  Le  premier 
est  une  espdce  de  violon  ouvert  a  la  par- 
tie  ant^rieure  et  concave  k  Tinterieur, 
avec  un  manche  au  has  duquel  est  la 

{>lancbette  des  chevilles  d*oik  setendent 
es  cordes,  qui  sont  tr^- grosses  et  fai- 
tes  de  crin  de  cheval.  Le  kobize  en  a  or- 
dinairement  trois.  On  joue  de  cet  instru- 
ment, comme  du  violoncelle,  en  le  te- 
nant plac^  entre  les  genoux.  Les  sons 
du  kobvze  ne  sont  ni  a^r^ables  ni  purs. 
Gependant  quelques  Kirguizes  savent 
imiter  fort  bien  avec  ces  trois  cordes  le 
chant  de  plusieurs  oiseaux.  *  ^<  i^ 

>  La  tschibyzga  est  une  flOte  ordinal- 
rement  de  roseau,  quelquefois  de  hois, 
longue  d*un  pied  et  demi  a  deux  pieds, 
avec  trois  ou  quatre  trous  h  Textremit^, 
sans  langnette  ext^rieure.  Les  aons  de 
cette  fldte  sont  desagr^bles. 

Quelques  Kirguizes  jouent  d*une 
aorte  de  guitare  appel^  balalaika.  lis 
emploient  la  musique  pour  les  opera- 


tions des  sorclers  et  pour  la  guerison 
des  malades.  Ils  ont  oependant  d'autres 
remedes  beaucoup  moins  inoffensifi 
que  nous  devons  faire  eonnattre. 

M^DBGINB.  lis  traitent  les  afTections 
de  poitrine  avec  une  tisane  compost 
dela  racine  de  rosier  sauvage,  a  laquelle 
on  ajoute  du  miel  et  du  beurre.  Quand 
ils  sont  attaqu^  de  la  gale  ou  de  quel- 
ques autres  maladies  cutan^es,  ils  se 
baignent  dans  des  lacs  sal^;  pour  ies 
douleurs  dans  les  os,  ils  frottoit  le  ma- 
lade  avec  du  crottin  de  brebis  qu*ili 
ramassent  en  automne  et  font  chauffer 
a  la  vapeur;  puis  ils  couvrent  ia  partie 
affect^  avec  ce  m^me  crottin,  qu'us  ont 
fait  pr^lablement  brAler.  lis  emploient 
contre  les  enflures  des  cataplasmes  de 
differentes  herbes  qui  leur  sont  connueSb 
Pour  les  douleurs  des  pieds,  ils  ont  re- 
cours  aux  fumigations  de  cinabre  bHl!^ 
sur  du  charbon  en  braise.  lis  traitent 
les  enffelures  et  les  blessures  en  ploih 

geant  la  partie  du  corps  qui  est  nalade 
ans  les  entrailles  fumantes  d'une  bre- 
bis quils  tuent  expres.  Pour  les  firaetu- 
res,  ils  appliqueut  sur  la  chair,  et  foot 
prendre  a  Tint^rieur,  de  la  limaillede 
cuivre  et  une  certaine  pierre  qu'ils  r^ 
duisent  en  poudre.  lis  ren>placent  li 
salsepareille  par  une  plante  appeMe 
schiraze.  Us  emploient  le  del  d*ours  an 
lieu  de  canthariaes. 

Quelquefois  ils  enveloppent  les  mala- 
des dans  les  peaux  chaudes  et  saignantes 
de  b^tes  que  Ton  vient  d'^corcher;  qnd- 
quefois  aussi  ils  leur  font  avaler  du  ci- 
nabre ,  du  sang  de  brebis ,  du  suif  fooda 
et  quelques  autres  substances  non  moins 
d^godtantes. 

Les  personnes  atteintes  de  la  fi^vre 
blanche  et  celles  qui  ont  fiii  mordoes 
par  un  chien  enrage  sont  traitte  par 
une  boisson  faite  d'eau  et  d'une  pou- 
dre compost  des  pattes  s6ebees  et  pi- 
\ies  d'un  oiseau  appel6  tUegous.  11  est 
inutile  de  dire  que  tons  ces  remedes 
ne  sont  que  le  r^ultat  d*un  empirisme 
grossier. 

AsTBONomB.  Les  eonnaissances  dea 
Kirguizes  en  astronomie  sontsup^rieu- 
res  a  celles  de  quelques  autres  peuples 
de  TAsie  centraie,  et  nomm^mentte 
Khiviens.  Le  genre  de  vie  des  ]K.ir- 
guizes,  qui  passent  leur  vie  dans  des 
steppes,  et  se  trouvent  sonvent  oblige 
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de  «e  eonduire  par  les  6toiles,  expli- 
quent  cette  superiority  relative.  lis 
coonaissent  I'^toile  polaire ,  et  c^est  d'a- 

Srh  cet  astre  qu'ils  dirigent  leur  route 
ans  les  courses  de  nuit ,  et  qu'ils  cber- 
ehent  a  s'orienter  quand  iis  perdeot  leur 
cbemiD. 

L'^toile  de  V^nus  porte  cbez  eux  le 
nom  &iioile  du  berger,  parce  qu'elle  se 
l^ve  le  soir  quand  on  ramene  les bestiaux 
des  champs,  et  se  couche  le  matin  quand 
on  les  conduit  au  pdturage. 

lis  pr^endent  que  la  constellation  de 
la  Grande-Ourse  est  compost  de  sept 
loups  qui  poursuivent  deux  chevaux , 
savotr :  Jk-Bousat,  le  hoogre  blanc, 
et  KoulrBouzat,  le  hongre  gris.  Des 
que  les  loups  les  auront  atteints ,  its  les 
mangeront,  et  c'est  alorsque  le  monde 
doit  s'^crouler  et  Gnir. 

lis  d^ignent  les  Pleiades  par  le  nom 
de  Mouton  sautage,  et  comme  cet  ani- 
mal cdeste  reste  invisible  pendant  quel* 
3ue  temps,  ils  supposentque  c'est  pour 
escendre  sur  la  terre  et  en  faire  sortir 
rberbe  ndcessaire  a  la  nourriture  des 
moutons  terrestres. 

La  Voie  lact^e  est  nomm^e  le  chemin 
des  oiseaux ,  parce  que  les  Kirguizes 
sont  persuades  aue  c  est  vers  ce  point 

Sue  se  dirigent  les  oiseaux  de  passage 
ans  leurs  migrations  du  nord  au  sud  et 
du  sud  au  nord. 

C'est,  comme  nousyenonsde  ledire, 
d*apres  la  position  des  corps  celestes 
que  le  Kirguize  sedirige  dans  la  steppe; 
et  c'est  encore  d'apr^s  les  astres  qu'il 
regie  Temploi  de  toute  sa  journ^e, 
eomme  un  Europeen  sur  sa  montre. 

L'annee  des  Kirguizes  commence  au 
mois  de  roars.  Le  jour  de  Tan  porte 
Chez  eux  le  nom  oersan  de  J^aourouze, 
et  les  mois  ceux  aes  signes  du  zodiaque. 

L*ere  de  1  h^ire  n'est  connue  que  des 
mollahs.  La  plupart  des  C^irguizes  n*en 
ODt  jamais  entendu  parler;  mais  ilsse 
servent  du  cycle  mogol,  compost  de 
douze  ann^es  dont  cbacune  porte  le 
Dora  d'un  animal.  Voici  Tordre  et  les 
noms  de  ces  ann^es  : 

r^  ann^e,  de  la  sourU, 


6*  ann^ ,  du  dntgcn. 

"  du  cheval. 

-  du  mouton, 

-  du  singe. 

-  dela  poule. 

-  du  chien, 

-  du  cochon. 


10* 


4« 


de  la  vache, 

—  du  leopard, 

—  du  Ueure. 

—  du  crocodile. 


Ce  c^cle  des  douze  animaux  a  ^t^ 
invente  par  les  Kirguizes,  et  Tusage 
8*en  est  r^pandu  dans  presque  toute 
FAsie  orientale  comme  nous  rapprend 
Abel  Remusat(l) :  «  Le  modele,  dit-il, 
en  a  6t6  incontestablement  le  cycle  duo- 
d^naire  employ^  par  les  Cbinois  d^  la 
plus  haute  antiquity ;  mais  I'id^  de 
substituer  aux  caract^res  insignifiants 
qui  composent  ce  dernier,  les  noms 
aanimaux  domestiques  appartient  au 
Kiei-Kia-sse.  Outre  Tavantage  de  se 
graver  mieux  dans  la  m^moire,  le  cycle 
des  animaux  a  encore  celui  de  fournir 
aux  astrologuesdesressourcesnouvelles, 
enattacbanta  chaqueannee,  achaque 
jour  de  la  periode  nexacontak^ride,  et 
m^me  a  chaque  heure  du  jour,  un  ca- 
ractere  oris  du  naturel  r^l  ou  fictif  at- 
tribu^  a  chacun  des  douze  animaux. 
Quant  au  choix  de  ces  derniers ,  il  est 
difficile  de  deviner  ce  qui  Ta  dirig^.  Le 
boeuf ,  le  lievre,  le  cheval,  le  mouton « 
la  poule ,  le  chien  et  le  pourceau  sont  de* 
auimaux  utiles  a  Thomme,  et  Toncon^oit 
qu'il  ait  voulu  en  faire  porter  les  noms  a 
quelques  p^riodes  de  son  existence.  Mais 
lerat,  le  leopard  etle  serpent  ne  sont 
point  dans  le  m^me  cas :  le  singe  ne 
s*est  apparemment  jamais  trouv6  dans 
les  forlts  de  la  Siberia,  ni  le  dragon  en 
aucun  lieu  du  monde.  Quand  on  d^pla- 
cerait  le  lieu  de  Tinvention  de  ce  cycle, 
on  ne  reussirait  pas  mieux  k  le  rappro- 
cher  de  localit^s  qui  en  expliquassent 
la  composition.  Dans  Tlnde,  on  edt 
sans  doute  choisi  les  animaux  remar- 
quables  qui  sont  particuliers  h  la  con- 
tree,  comme  r^i^phant  ou  le  tigre;  on 
n*y  edt  point  admis  le  rat,  qui  n'a  rien 
qui  le  recommande ,  ni  le  dragon ,  le  seul 
animal  imaginaire  qui  y  ait  trou  v6  place. 
Ce  cycle  n'a  non  plus  aucun  rapport 
avecies^odiaquesd'aucunpeupleconnu, 
et  Dupuis  seul  a  pu,  a  force  de  multi- 

(1)  Voyez  Recherches  wur  let  languet  tarta' 
re$,  pagei  800,  9oi  et  303. 
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plier  les  aspects  de  la  sphere  c6leste,  et 
d'appeler  a  son  secours  des  levers  b^lia- 
queset  des  paranatellons,  trouver,  dans 
les  constellations  de  peuples  tres-^loi- 
gn^Sy  dequoi  expliquercompl^tementle 
cycle  des  Rirguizes.  S'il  fallait  de  nou- 
v'elles  preuves  de  la  futility  de  son  sys- 
teme,  on  les  trouverait  dans  les  rapports 
niemes  qu*il  a  su  faire  sortir  de  ces  coin- 
paraJsons  extrava^antes  etdans  Taccord 
Torce  qu*il  produit  entre  les  Elements 
les  plus  inconerents ,  les  plus  disparates, 
les  plus  Strangers  les  uns  aux  autres. 

«  Quoi  qu'lTen  soit,  le  cycle  des  Kir- 
guizes  a  ete  primitivement  compds6  de 
noms  turcs;  mais  les  Mongols,  les 
Tib(^tains,  les  Japonais,  les  Persans, 
les  Mandchous,  Pont  traduit  dans  leurs 
langues,  en  conservant  soigneuseraent 
Tordre  des  animaux;  de  sorte  que  ce 
cycle  forme  une  maniere  de  dater  com- 
mune h  toutes  ces  nations,  et  facile  a 
rapprocher,  par  le  raoyen  da  cycle  duo- 
denaire  des  Chinois,  de  celui  de  soixante 
d»s  mfimes  Chinois.  C'est  un  moyen  sdr 
pour  v^riGer  les  dates  de  Thistoire  des 
Afongols  et  des  autres  Tartares,  qu'on 
trouve  rapport^es  par  les  6crivains 
orientaux  et  par  ceuxqui  les  ont  suivis. 
C'est  ainsi ,  par  exemple,  qu'on  s'aper- 
Coit  que  Petis  de  la  Croix,  dans  la  vie 
d(^  Tchinggis  (i),  s'est  toujours  trompe 
H'tine  annee,  en  rapportant  aux  ann^es 
de  Tere  vulgaire  les  dates  marquees  par 
le  cycle  des  animaux.  La  souris  est  la 
pronii^re  annee  de  ce  cycle,  par  conse- 
quent la  1  '^,  la  t  S',  la  25%  la  37'  et  la  49« 
6u  cycle  de  soixante.  Elle  r^pond  done, 
dans'  la  vie  de  Tchinggis,  aux  ann^es 
1156, 1168,  1180,  1192,  1204, 1216  de 
notre  ^re,  et  non  pas  aux  annees  1155, 
1167,  1179,1191,  1203,  1216,  comme 
rnuteurdontnous  parionsTa  suppose.  • 
l^artnnt  de  cette  combinaison,  un 
Kjrguize  dit :  Tel  ev^nement  a  eu  lieu  il 
T  a  trois  annees  de  la  poule,  c'est-^-dire 
56  ans ,  ou  4  annees  du  mouton ,  c'est- 
5-dire  50  ans. 

Les  Kirguizes  ne  font  pas  d*autre 
commerce  que  celui  des  ^changes ,  et  il 
n'ont  ni  monnaies,  ni  poids,  ni  mesu- 
res.  C'est  par  le  nombre  des  brebis  et  des 
moutons  quils  d^terminent  la  valeur 

0)  nitioiredu  grand  Genghizean ;  Paris, 


d*un  objet.  t'our  indiquerles  dlslahoes. 
lis  expriment  le  nomore  des  journ^s 
qu'il  faudrait  pour  les  franchir  k  cheral 
ou  a  dos  de  enameau.  Pour  les  distan- 
ces moins  considerables,  its  prennent 
I'espace  que  peut  parcourhr  la  voix  d'un 
bomme,  ou  encore  la  portde  de  la  vae. 

eounsBNBKBNT. 

Quoimie  Ton  trouve  chez  les  Kir- 
guizes oes  hommes  investis  des  titres 
de  sultan  etde  beg,  cependant  il  n^existe 
dans  aucune  tribu  de  ce  peuple  une  an- 
torit6  forte  et  bien  ^tanlte,  rien  que 
Ton  puisse  comparer  h  un  gouveme- 
ment.  Le  m6prts  des  lois  et  I'impunit^ 
dn  crime  constituent  Tetat  normal 
des  trois  hordes.  Parmi  les  tribas  kir- 
guizes, les  unes  reeonnaissent  la  son- 
verainet^  de  la  Ruhsie,  d'autres  obeis- 
sent  a  la  Khivie  ou  au  Rhokande ,  et 
guelques-unes  sont  tout  k  fait  indepen- 
dantes.  On  remarque  chez  toutes  le 
m^me  6tat  d*anarchie  interieure. 

8i  Ton  en  croit  les  Kirguizes ,  leurs 
aieux  ont  vu  de«  fours  meilleurs.  A  line 
6poque  ancienne,  un  khan  du  nom  de 
Tiavka  reussit  h  paciQer  les  hordes  en 
guerre  les  unrs  contre  les  autres ,  et  a 
obtenir   Tob^issance   aux   reglements 
et  aux  lois  qu'il  6tafolit.  Voici  /  en  sufa^ 
stance,  les  principales  dispositions  de 
ce  code  kirguize  :  La  peine  du  talion 
existait  pour  toutes  les  offenses  con- 
tre les  personnes.  Celui  qui  aTait  coup^ 
un  bras  devait  dtre  prived'un  bras;  et 
li  en  etait  ainsi  pour  tous  les  membres 
et  toutes  les  parties  du  corps.  Les  pa- 
rents d'un  hommeassassrneotaient  eux- 
m^mes  la  vie  au  meurtrier.  Le  brigan- 
dage et  Tadultere  6taient  panis  de  mort- 
tJne  transaction  entre  les  parties  pou- 
vaitadoucir  ces  chdtiments  rtgoureui, 
et  la  loi  avait  fix6  la  valeur  ^es  amm- 
des.  On  payait  mille  moutons  pour 
avoir  assassin^  un  homme,  et  cinq  cents 
pour  le  meurtre  d'une  femme.  Les  lois  de 
Tiavka  veulent  encore  que  oelui  qui  a 
estropi^  ou  priv^  quelqu'un  d'unmeni* 
bre  le  dedommage  par  un  nombre  de- 
termini  de  t^tes  de  betail.  Le  pouce  vaut 
cent  moutons,  le  petit  doigt  Tingt,  etc 

Le  viol  eSi  puni  de  mort  oomme  Pas* 
sassinat. 

Le  mari  qui  serprend  sa  femme  en 
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aduH^re  t  to  droit  de  la  tuei* ;  mais  seu- 
leriient  dans  le  cds  de  flagrant  d^lit. 
Cette  derni^re  disposition  est  assez  re- 
marqnabie  chez  nn  peuple  qui  consi- 
d^re  ta  femme  comm&tres-inf6rieare  k 
I'homnw. 

La  p^rsontie  eonvainctie  de  toI  paje, 
snivant  les  cireonstances  et  la  nature 
du  crime,  troisfois,neuf  fois,oa  m^me 
vinjjt-sept  fois  ta  valeur  de  Pobjet  vol6. 

Si  te  vol  consisteen  chameaux,  le  vo- 
lenr  est  tenu  de  payer  en  plus  un  esclave ; 
8'il  a  Tol^  des  chevanx,  on  chameau; 
et  an  cheval ,  si  ce  sont  des  moutonS. 
Cent  chameaux  Equivalent  a  trofs  cents 
chevaux  et  h  mi  He  brebis. 

Ceiui  qui  oommet  un  vol  acoomnagn^ 
de  meurtrt!  est  puni  pour  chacun  ae  ces 
deux  crimes.  Lorsque  le  coupable  n'est 

1>a8  assez  ricbe  pour  payer  Tamende  i 
aquelle  ii  a  ete  condamn6,  ses  parenta, 
on  tout  son  aoul,  r^pondent  pour  lui. 

Anjourd*hal  le  droit  dejuger  les  que- 
relles  et  les  difficultes  qui  s'^fi^vent  en- 
tre  les  Kirguizes  appartient  aux  anciens 
des  aouls  du  demanaeur  et  du  plaignant. 
On  ajoute  k  oes  juges  deux  arbitres 
choisis  par  les  parties.  Si  le  pr^venu  ne 
comparatt  point ,  la  peine  retombe  sur 
son  pins  proche  parent,  ou  bien  on  pr6- 
l^e  Tamende  sur  Taoul  entier,  dont  les 
membres  peuvent  exercer  leur  recours 
sur  la  personne  et  les  bietisdn  coupable. 
On  exige  ordinairement  trois  t^moins 
et  jamais  moins  de  deux ,  pour  prouver 
en  justice  un  crime  ou  nn  d^lit.  Les  ju- 
ges et  les  arbitres  ont  droit  h  un  dfxi^me 
de  la  valeur  en  litige  pour  leurs  vaca- 
tions. 

Si  le  condamn6  refuse  de  se  soumet- 
tre  a  la  sentence  qui  le  frappe,  et  si  le 
ebef  de  son  aoul  le  soutient  dans  sa  re- 
bellion, le  demandeur  est  alors  autorise 
par  son  chef  a  exercer  des  rppr^sailles, 
et  h  s*emparer  par  la  force  des  biens  du 
coupable.  Ces  repr^ailles  donnent  lieu 
a  une  fbule  d'abus ,  et  ont  d^^n^r^  en 
on  veritable  pillage.  II  parait  qu'autre- 
fbis  les  bararUas  ( e'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle  ces  expeditions  )etaientDeaucoup 
moins  cruelles.  Celui  que  les  juges  ao- 
torisaient  a  user  de  repr^illes  toit 
tenu  h  son  tour  de  faire  une  declaration 
de  tous  les  objets  dont  il  8*etait  eropare, 
et  le  chef  de  Taoul  tenait  la  main  a  ce  que 
la  valeur  des  objets  que  le  demandeur 


s'etait  adjng^s  par  voie  de  baranta  ne  d6- 
passdt  point  celle  de  Tobjet  en  litige. 

Un  r^lement  en  vigueur  parmi  les 
Kirguizes  veut  que  chaque  tribu  ou  sec- 
tion de  tribu  ait  bon  tamga  ou  signe 
particulier  dont  on  marque  tout  le  De- 
tail et  les  autres  objets,  pour  constater 
la  propriety. 

Maintenant  que  le  pouvoir  des  chefs 
de  tribu  a  considerablement  diminue , 
les  sentences  des  iuges  ne  sont  pas  res- 
t)ectees ,  et  c'est  a  peine  si  le  vol  est 
consider^  comme  un  d^lit.  La  division 
et  les  guerres  civiles  partagent  toute  la 
nation  kirguize.  I<Culle  parih  bonne  in- 
telligence ne  r^gne  dans  les  aouls,  et 
sans  respect  pour  les  usages  de  ses  p^- 
res,  leKirgnize  ne  se  soumet  pas  da- 
vantage  aux  lois  des  pavs  dont  il  depend. 
n  ne  connatt  aujourd'hui  d*autre  droit 
que  celui  de  la  baranta,  transformee  en 
une  veritable  expedition  de  brigands.  La 
plus  grande  marque  de  puissance  que 
donne  un  chef  kirguize  dans  les  step- 
pes, c*e8t  Texecution  de  quelque$  crl- 
minels  appartenant  h  des  families  pau- 
vres  et  sanS  consideration ,  et  dont  la 
mort,  par  consequent,  ne  pent  amener 
aucune  plainte.  Encore  estil  rare  que 
oes  chefs  osent  en  venir  IjI. 

Sdpplicbs.  Les  criminels  condam- 
nes  a  mort  sont  pendus  a  des  arbres ,  ou 
etrangles.  Le  coupable  est  atnene  prea- 
lablement  devant  Tassembiee  des  an- 
eiens,  des  chefs  de  In  tribu  etdu  peu- 
ple. II  a  a u tour  du  cou  une  corde 
avecun  noeud  coulant,  et  dont  les  bouts 
sont  tenus  par  deux  ou  trois  homines. 
Le  mollah ,  ou ,  ^  son  defaut,  toute  au- 
tre personne ,  lit  la  sentence.  Cette 
lecture  terminee^  lechef  de  Tassembiee 
fait  un  signe,  et  anssitot  les  gens  qui 
tiennetit  les  bouts  de  la  oorde  ti^ent 
de  toute  leur  force,  et  etranelent  le 
criininel.  Le  corps  est  attache  k  la  queue 
d'un  chevallauvag^,  qu*on  Klche  dans  la 
plaine.  SMI  restait  au  supplicie  un  soiifie 
de  vie,  les  ruades  qu*il  revolt  da  chevnl, 
ainsi  que  les  coupset  les  contusions,  font 
bientot  acheve. 

Lorsque  le  crime  n'entratne  pas  la 
peine  de  mort,  on  deshabille  le  coupa- 
ble jusqu'^  la  ceinture,  on  lui  barbouilie 
le  visage  avec  de  la  suie ,  on  lui  place  sur 
le  cou  un  morceau  de  feu  tre  noir,  on  lui 
met  dans  la  bouehe  une  corde  attachee  It 
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la  queoe  d*an  cheval.  Le  eondamn^  doit 
tenir  la  corda  avec  las  dants.  Deux 
hommaa  h  chaval  frappant  k  coupa  da 
fouet  la  chavalquitratne  oe  malhauraux, 
tandis  quadaux  autras  eavaliars  la  frap- 
pant  lui-m£ma. 

ANIMAUX  DOMBSTIQUES. 

Laa  Kirguizea  6l^vant  das  moutona, 
das  diivres ,  das  b^tes  a  comas,  das  cha- 
▼aux  at  das  chameaux.  Malg[r6  la  st^ri- 
lit^  naturelle  du  sol,  le  b^tail  sa  multi- 
plia  extraordinairamaDtdans  las  steppes. 
Ce  fait  tient  aux  soins  constants  qu  ont 
las  Rirguizes  da  eboisir,  pour  y  planter 
leurs  tentes,  des  endroits  ou  ils  troavent 
da  rharbe  pour  laurs  troupeaux ,  at  de 
lever  le  camp  d^  qu'ils  ont  absorb^  les 
ressources  que  presente  un  canton.  On 
pretend  aussi  qua  la  nature  saline  des 
nerbes  du  pa^s  est  tres-favorable  pour 
le  b^tail.  On  voit  dans  la  steppe  d'^- 
normes  troupeaux  de  moutons ,  et  il  y 
a  de  ricbes  Kirguizes  qui  en  possedent 
iuBqd'h  20,000. 

Le  mouton  kirguize  a  le  muffle  ra- 
courbd,  la  l^vre  inf^rieure  plus  longua 
qua  la  sap^ricura ,  et  les  oreilles  ton- 
gues et  pandantes.  Leur  enorme  queue, 
presque  uniquement  form6e  de  graissa , 
pese  jusqu'li  vingt  et  trente  livres.  La 
mouton  entiftr  attaint  quelquefois  180 
livres,  dont  75  de  suif.  Ces  moutons  sont 
si  grands  et  si  forts,  qua  des  enfantsda 
dix  a  douza  ans  s^amusent  a  les  monter. 
Leur  laine,  longue  et  enflocons,  est  d*un 
roux  fonc^.  La  quality  en  est  si  grossiere, 
gn*on  ne  pent  ro^me  pas  Temployer  a  la 
tabrication  des  draps  les  plus  communs. 
La  tonte  a  lieu  an  automne.  Les  brebis 
portent  assaz  ordinairement  deux  petits. 
Aussi  la  multiplication  de  laraceest-dle 
tres*rapide.  Las  moutons  kirguizes  sup- 
portent  avec  facility  la  rigueur  du  cli- 
mat,  ainsi  que  la  faim  et  la  soif.  Ils 
maigrissent  en  hiver  par  le  manque  de 
nourriture;  mais  ils  so  r^tabiissent 
bientdt  au  printemps.  Le  mouton  est 
un  des  animaux  les  plus  utiles  aux 
Kirguizea.  lis  font  des  pelisses  avec  sa 
peau.  La  lainaestemploy6e  k  la  fabrica- 
tion des  leutres.  lis  se  nourrissent  du 
lait  de  la  brebis,  et  en  font  le  krout,  leur 
mets  favori.  Enfin  la  principal  obiet  d*^- 
changa  du  Kirguiza  avec  las  peuples  voi- 


aina  est  la  mouton,  aani  leqiidi  il  na 
pourraft  se  procurer  aocun  das  objels 
qui  manquent  dana  la  ateppa. 

Apr^  le  mouton,  Tanimai  le  pins  utUa 
au  Kirguize  est  le  cbameau,  dont  le  junI 
est  em^loy^  k  falre  diff^rentes  ^totfes. 
La  cbair  de  cet  animal  et  le  bit  de  la 
femelle  constituent  une  partie  de  la 
nourriture.  Les  peaux  dea  jeanea  dia- 
meaux  servent  k  faire  dea  pelisaes.  Qd 
ne  trouve  dans  lea  steppes  que  la  race 
a  deux  bosses ,  qui ,  1^  ce  que  pi^tendent 
les  Kirguizes,  supporte  mieux  le  froid; 
et  encore  pour  les  conserver  sont-Us 
oblige  de  les  couvrir  de  grandes  pieces 
de  feutre.  Quand  les  jeunes  cfaaroeanx 
ont  attaint  un  an,  on  leur  peree  le 
cartilage  du  nez ,  et  Ton  y  passe  oa 
morceau  de  bois  ou  un  os,  auquel  s'alta* 
che  par  les  bouts  une  corde  qui  sert  k 
guider  ranimal.  i 

Les  cbevaux  kirguizes  aont  remar- 
quables  par  leur  force,  leur  l^erete  et 
ieur  viteaae.  lis  supportent  aiseinent  les 
plus  grandes  privations  pendant  des 
jours  entiers,  et  cela  en  paroourant  des 
distances  enormes  de  30  ^  35  lieues  de 
poste  sans  s^arreter.  En  hiver,  ils  saveot 
trouver  de  quoi  se  nourrir,  lorsque  les 
cbevaux  d*Europe  mourraiem  de  faim 
et  de  froid.  lis  supportent  ais6nient  one 
course  forc6e  de  dix  k  douze  lieues.  Ges 
cbevaux  manquent  cependant  ae  tallle, 
et  n*ont  pas  une  belle  encolure.  On 
en  trouve  de  differents  polls;  mais  les 
coulcurs  claires  sont  les  plus  commu- 
Yies  :  on  en  voit  rarement  de  noirs. 
M.  Levchine  attribueeette  particularity 
au  soleil  brdlant  de  V6t6 ,  coutre  lequd 
ils  n'ont  aucun  abri.  Lea  cbevaux  da 
nord  des  steppes  sont  beaueoup  plus 
forts  que  les  aulres.  On  trouve  dans  la 
partie  aeptentrionale  des  prairies  qui 
abondent  en  une  esp^  d'berbe  ippeiee 
hovyl^  et  qui  est  une  nourriture  excd- 
lente  pour  ces  animaux.  Daos  le  mtdi 
de  la  steppe  il  y  a  peu  d'herbages,  et 
I'exc^  de  la  ebaleur  rend  tres-souvent 
les  Juments  studies.  On  a  vu  des  Kir- 
guizes qui  poss^ent  jusqu*a  dix  ntille 
cbevaux.  On  partage  ces  animaux  eo 
trois  divisions  :  il  y  a  des  troupeaux  de 
poulains,  des  troupeaux  de  liongres,  et 
des  troupeaux  de  juments.  Les  cbevaux 
entiers  sufQsent  k  d^fendre  ces  derniers 
contre  les  attaques  des  bdtes  ftoicea. 
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Les  Kirftuizes  n*^l^vent  iju*uii  petit 
nombrede  Mtes  a  comes :  ce  b^tail,  dif- 
ficile k  soigner  en  hiver,  est  d'ailleurs 
expose  h  des  ^pizooties  qui  le  detrui- 
sent.  Les  vaches  kirguizes,  quoique  mal 
conform^,  sont  fortes  et  donnent  beau- 
coup  de  lait.  Les  taureaux  sedistiDguent 
par  un  large  poitraii. 

Les  Kirguizes  n'el^vent  des  chevres 
que  pour  servir  de  guides  aux  trou- 
peaux  de  moutons ;  soit  habitude,  soit  par 
reffet  d'une  disposition  naturelle ,  les 
moutons  kirguizes  ne  se  decident  k  chan- 
ger de  place  que  lorsque  les  chevres  mar- 
chent  a  leur  t^te.  Quand  eel  les -ci  par- 
tent  ,  rien  ne  pent  retenir  les  moutons. 
M.  de  Levchine  vit  ()erir  dans  t'Oural 
des  centaines  de  brebis  qui  s'etaient  je- 
tees  sur  les  traces  de  quelques  chevres. 
La  glace,  n*etant  pas  assez  forte ,  s'^tait 
brisSe  sous  le  nombre considerable d'ani- 
maux  qui  la  chargeaient. 

La  clavel^e  de  Siberie  est  la  maladie 
la  plus  funeste  pour  les  troupeaux  kir- 
guizes. £lle  n^attaqoe  guere  que  les 
chevaux  et  les  b^tes  k  comes ,  et  ^par- 
gne  les  moutons.  Pallas  pense  que  cette 
exception  tient  a  T^paisseur  de  la  laine. 

Les  chameaux  meurent  quelquefois 
pour  avoir  mange  des  herbes  v^neneu- 
ses ,  et  lis  sont  sujets  k  une  espece  de 
maladie  qui  leur  est  particuliere,  et  que 
Ton  appelle  sarp.  Leurs  jambes  en- 
flent,  la  peau  se  gerce  et  se  crevasse, 
et  il  en  sort  du  pus.  On  coupe  la  partie 
malade  et  Ton  enveloppe  le  pied  et  la 
jarobe  du  chameau  dans  du  cuir  cru. 
Ces  quadmp^des  sont  encore  sujets  k  la 
gale.  Les  Kirguizes  traitent  cette  af- 
fection par  Kherbe  appelee  pecia'tnot- 
$cha  I  polygonum  frtUescens),  Ilsadmi- 
nistrent  fa  m^rae  decoction  aux  bes* 
tiaux  com  me  purgatif.  Ces  nomades 
observent  avec  beaucoup  d'attention  le 
traitement  des  maladies  des  animaux , 
et  ils  ont  fait  dimportantes  decouver- 
tes  dans  cette  partie  de  Tart.  Les  habi- 
tants des  fronti^res  russes  accordent 
la  plus  grande  confiance  aux  vet^rinai- 
res  de  cette  nation ;  mais  la  cause  de 
mortality  la  plus  grande,  c'est  le  froid 
excessif  des  steppes.  II  serait  impossible 
de  songer  k  abriter  les  immenses  trou- 
peaux de  brebis  et  de  chevaux  des  Kir- 
guizes, et  le  betail  meurttoutaussi  sou- 
vent  par  la  rigueur  du  climat  que  faute 
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d'herbe.  Les  Kirguizes  cependant  em- 
ploient  diff^rents  moyens  pour  garantir 
un  peu  leurs  troupeaux  du  froia  et  sur- 
tout  du  vent.  lis  creusent  de  grands  fos- 
ses ,  et  rejettent  sur  les  bords  la  terre 
qu'ils  enlevent.  Puis  ils  plaiitent  de  dis- 
tance en  distance  des  pieux,  sur  lesquels 
ils  placent  des  fagots  ou  des  claies  min- 
ces, et  les  recouvrent  de  roseaux.  C'est  la 
qu*ils  abritent  leur  betail.  Dans  quel- 
ques endroits  ou  ils  peuvent  se  procu- 
rer du  bois ,  ils  construisent  des  Stables 
de  clayonnage.  Mais ,  outre  qu*il  serait 
impossible  de  trouver  partout,  dans  la 
steppe,  des  mat^riaux  n^essaires  pour 
ces  constructions ,  comment  elever  des 
hangars  assez  grands  pour  contenir  12 
a  15,000  brebis  et  5  a  6,000  chevaux? 
Dans  rimpossibilit^d'^  r^ussir^  les  Kir- 

fuizes  riches  qui  possedent  beaucoup  de 
<^tail  s*etablissent  dans  des  endroits 
bois^s,  dans  des  vallons  etroits,  ou  bien 
encore  au  milieu  d'une  roseliere.  La^ 
s'ils  ne  sont  point  k  Tabri  du  froid  ex- 
ces.sify  ils  ont  moins  ^souffrir  des  vents 
appeles  ehasse-neige.  Les  Kirguizes 
transportent  avec  eux  des  pieux  ^t  des 
feutres.  Lorsqu'un  vent  violent  com- 
mence a  soufQer,  ilsenfoncentles  pieux 
en  terre ,  ayant  soin  de  les  disposer  en 
ligne  droite,  (>nis  ils  ^tendent  les  feu- 
tres dans  les  intervalles  d'un  pieu  a 
Tautre.  Le  betail  ^tabli  derriere  ce  ri- 
deau  n'a  pas  tant  a  souffrir  du  vent. 

Les  pdtres  qui  gardent  les  troupeaux 
pendant  Thiver  et  les  conduisent  dans 
des  endroits  ^loignes  de  leurs  propres 
campements  ontsoin  de  prendre,  ou- 
tre les  pieux  et  les  feutres  dont  nous 
parlous,  de  petites  ten  tes  d*une  construc- 
tion particuliere  qu'ils  appeilent  Ax)«c/^, 
et  sous  lesquelles  ils  s'abritent. 

Les  Kirguizes  n'ont  ni  foin ,  ni  paille , 
ni  grain  pour  nourrir  leurs  bestiaux 
pendant  Thiver.  Voici  comment  ils  sup- 
pleent  k  Tabsence  de  fourrage.  Ils  Ont 
soin  en  automne,  lorsqu'ils  choisissent 
leurs  campements  d'hiver,  de  remar- 
quer  les  endroits  oik  I'herbe  est  plus 
belle,  et  s'y  etablissent.  Quand  la  terre 
est  couverte  de  neige,  ils  Idchent  dans 
le  pdturage  les  chevaux ,  qui  creusent  la 
terre  avec  leurs  sabots  et  mangent  les 
sommites  des  herbes;  ensuite  ils  y  en- 
voient  le  gros  betail  et  les  chameaux , 
qui  brootent  I'herbe  d6ja  entaince  par 

10 


H6 


LTJNIVEBS. 


les  chevaux.  IVfais  comme ,  par  la  con- 
formation de  leur  mdchoire,  ces  ani- 
maux  ne  peuvent  pas  saisir  la  partie 
inferieure  pres  des  racines,  les  brebis, 
que  Ton  mene  paitre  les  dernieres,  trou- 
vent  encore  a  pres  eux  une  nourriture 
siifnsante.  Dans  les  endroits  ou  il  y  a 
des  soudes,  les  cliameaux  et  les  brebis 
niangent  les  pointes  ou  Opines  tend  res 
de  la  plante.  Le  betail  ne  peut  pas  en- 
graisser  avec  une  si  chetive  nourriture; 
ma  is  11  ne  ineurt  pas,  et  c'est  tout  ce 
que  demnndent  les  Kirguizes,  qui  s'eu 
remettent  a  Therbc  du  printemps  pour 
rend  re  la  vigueur  et  la  force  a  leurs  trou- 
peaux.  Quelques-uns  de  ces  nomades 
font  exception  a  la  regie  g^n^rale,  et 
conservent  des  amas  de  foin  pour  Tbi- 
ver. 

On  a  remarqu^  que  le  b^taii  est  plus 
grosdans  la  Grande-Horde  que  dans  les 
deuxautres,  diff^^rence  qui  tient  au  cli- 
mat  moins  rigoureux  des  contrees  dans 
lesquelles  cette  horde  ^tablit  sescampe- 
ments. 

▲GBTCULTUBB. 

Les  Kirguizes  qui  se  livrent  a  Tagri- 
culture  sont  en  fort  petit  nombre.  Les 
parties  cuUiv^es  de  la  steppe  se  trouvent 
sur  les  bords  des  fleuves,  aes  lacs  et  des 
rivieres.  M.  Levchine  nous  apprend 
toutefois  qu'il  y  a  dans  les  parties  m^ 
ridiooales  du  pays  de  la  Grande  Horde 
un  assez  grand  nombre  de  Kirguizes 
agriculteurs  qui  necessent  pas  pour  cela 
de  mener  une  vie  errante.  lis  vovageut 
aux  environs  des  terres  quMls  ontlabou- 
reps,  jusqu'a  ceque  le  grain  soit  mOr; 
puisquaiid  ils  Tont  coupe  et  battu ,  ils 
en  prennent  la  quantity  dont  ils  croient 
avoir  besoin  pour  leur  consominatioa , 
et  enfouissent  le  reste  jusqu'a  Tepoque 
des  semailles.  lis  vont  ensuite  camper 
ailleurs,  aGu  de  ne  pas  rester  toujours 
dans  les  m^mes  lieux.  Les  grains  qu*ils 
sementsontle  seigle,  le  froment,  Torge, 
et  surtoiit  le  millet.  Cette  gram i Dee 
leur  donne,  dans  les  bonnes  annees,  de 
cinquante  a  soixaote  pour  un ;  le  fro- 
ment  et  I'orge,  de  dix  a  quinze.  Quel- 
ques-uns dVntre  eux  cultivent  aussi  des 
melons  et  des  melons  d*eau. 

Ces  Kirguizes  agriculteurs  entendent 
parfaitement  Tart  des  irrigations.  Les 


canaux  creosds  sur  les  bords  dn  Jhv- 
t^  pour  arroser  ies  champs  voisiiis  tM 
remarquables  par  leur  ^tendue  et  leor 
profondeur.  On  pretend  toutefois  qoe 
la  construction  en  est  ant^rieure  i  r^ 
poque  ou  les  Kirguizes  se  sont  etaUls 
dans  cette  contree. 

Ils  labourent  aumoyen  d*uiiefQwdie 
de  bois  termini  par  un  coutre  de  lier. 
Une  iongue  percne  ajust^e  h  la  partie 
superieure  de  la  cbarrue  sert  de  timoo. 
On  V  attache  le  joug ,  auquel  soot  alle- 
les deux  chameaux ,  deux  bceufs  ou  deux 
chevaux.  Ils  labourent  queiquefoisab 
bSche  les  champs  de  peu  d'eteodoe. 
Au  lieu  de  herse,  ils  se  serveat  deia* 
gots  qu'ils  attachent  h  la  queue  deleon 
chevaux.  Pour  moissonner  ils  emploieet 
de  petites  faucilles ,  et  k  defaut  de  m 
instruments ,  qu'ils  ne  peuvent  pas  tea- 
jours  se  procurer,  ils  arracbent  leseoii 
a  la  main ,  et  font  courir  dessus  des  die- 
vaux  et  des  bceufs  pourseparer  le  grain 
de  la  balle.  lis  ensemencent  leurs  champs 
avant  de  les  labourer.  lis  cororoenoeflt 
par  ^tendre  le  grain  sur  laterre,paii 
lis  ouvrent  les  sillons. 

CBASSB. 

Les  Kirguizes  ne  sont  pas  aussi  adoD- 
nes  h  la  ci)as8e  que  pounait  le  faire 
supposer  leur  vie  nomade.  lis  conside- 
rent  beaucoup  moins  daus  cette  occo- ' 
pation  le  plaisir  qu'ils  peuvent  en  rearer 
et  Tutilite  dont  serait  pour  eux  la  cbair 
des  animaux,  que  les  peaux  et  lesfoor- 
rures,  dont  ils  font  un  comroerop  Bsm 
considerable  avec  les  nations  roisi- 
nes. 

lis  emploient  divers  mojeos  po^ 
prendre  le  gibier;  mais  leur  chassen; 
vorite  est  celle  au  faueon,  ou  plul^'^ ' 
I'aigle  (1).  lis  obtiennent  ordinainwieni 
ceux-ci  par  les  Baskirs,  qui  rosl  '«* 
chercher  dans  les  monts  Ourals. J^ 
Kirguizes  les  transportenl  sf  w»" 
selies  en  leur  couvrant  la  t^te  ^  "^  "r 
peron,  afin  qu'ils  ne  80ientpasdi8tw« 
par  les  objets  qui  frappenl  ^^  we. 
Des  que  le  cbasseur  aperjoitle  g**j^ 
enl^ve  le  cbaperon»  I'aigle  prena  son 
vol ,  s'abat  sur  raoimal ,  et  k  rctien* 
jusqu'a  ce  que  le  chasseur  arrive  pottr 

(I)  Yoyes  cl-devant ,  page  Itl. 
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t'aeherer.  lis  chassent  de  eette  manidre 
des  lievres,  des  renards,  des  cb^vres 
sauvages  et  m^me  des  loups.  Quelque- 
fois  Taigle  se  tenant  sur  la  tdte  de  I'ani- 
mal  lui  cr^ve  leg  yeux  a  coups  de  bee. 
Les  Kirguizes  emploient  encore  le  fau- 
oon  et  Tepervier  contre  les  animaux  fai- 
bles. 

Nous  avons  d^j^  mtU  de  la  chasse 
de  la  saiga ,  et  nous  n  avons  rien  a  ajou- 
ter  a  ce  que  nous  en  avons  dit  (1 ). 

Les  Kirguizes  chassent  aussi  le  san- 
giier  et  le  tigre.  En  g^n^ral ,  on  peut 
dire  qu'ils  ne  tuentpasle  gibieracoups 
de  fleche  et  encore  moi ns  a  coupsde  fusil, 
lis  nVmplolent  guere  ces  armes  que  con* 
tre  les  chevaux  sauvages. 

La  p^cbe  n'a  qu*une  faible  importance 
ehez  les  Kirguizes.  lis  mangent  peu  de 
poisson,  meme  lorsqulls  se  trouvent 
camp^  sur  le  bord  des  lacs  et  des  fleu- 

¥69. 

AWtS  BT  XiTIBXS. 

Tons  les  m^iers  sont  encore  dans 
Penfance  chez  les  Kirguizes.  lis  r^ussis- 
sent  eependant  assez  bien  a  preparer  les 
peaux.  Voicicominentils  les  travail  lent  ^ 
oaand  its  veulent  en  conserver  le  poil. 
lis  la  vent  la  peau  i  Teau  chaude ,  raclent 
et  nettoient  le  dessoos  pour  enlever  la 
graisse  et  la  chair  qui  peuvent  y  adherer ; 
puis  lis  la  mouillent  pendant  quatre 
ou  cinq  jours  avec  du  lait  aigre  et  sal^ , 
I'etfndent  au  soleil,  et  quand  elle  est 
seche,  ils  la  foulent  longtemps  avec  les 
mains.  Pour  empdcher  qu'elle  ne  de- 
▼ienne  humide,  ils  la  passent^  la  fum^e, 
la  foulent  de  nouveaa  avec  les  mains , 
peignent  le  poil ,  et  impregnent  de  craie 
la  partre  int^rieure. 

lis  fontv  avec  des  peaux  de  mouton,  des 
ouires  et  des  vases  qui  conservent  par- 
faitement  Teau ,  et  ne  communiquent 
au  liquide  ni  coaleur,  ni  odeur,  ni  mau- 
vais  goOt. 

Ces  nomades  emploient  h  diff^rents 
usages  In  laine  de  leurs  moutons.  lis 
lilent  et  teignent  la  rooins  ^rossiere ,  et 
en  font  des  tapis ,  ou  bien  ils  la  tissent 
et  en  fabriquent  des  rideaux  pour  leurs 
tentes.  La  laine  la  plus  commune  est 
employ^  a  faire  des  reutres ,  qu'ils  pre- 

.  0)  Yoyezd-devanl,  fage  «s. 


parent  de  la  maniire  snivante  :  lis 
battent  la  laine  avec  des  perches,  T^ten- 
dent  sur  une  vieille  piece  de  feutrc,  ont 
soin  de  bien  Tegaliser,  Tarrosent  d'eau 
bouillante ,  la  roulent  avec  le  feutre  sur 
lequel  elle  est  appliqu6e;  puis  ils  lient 
fortement  le  paquot  avec  des  cordes; 
ensuite  ils  le  foulent  aux  pieds  ou  le  jet- 
tent  en  Pair  pour  qu'il  retombe  avec 
force.  Enfin,  lis  etendent  le  rouleau  et 
trouvent  leur  feutre  confectionne.  lis 
font  aussi  des  bonnets  de  feutre  de  poil 
de  chevre,  et  tissent  avec  le  poil  de 
chameau  une  ^toffe  assez  solide  et  sem- 
blable  au  camelot.  Ils  emploient  pour 
teindre  quelques  ^toffes  de  laine  la 
racine  de  rhubarbe,  le  tb6  en  briques,  la 
garance,  etc. 

lis  fabriquent  leur  savon  avec  de  la 
grnisse  de  mouton  et  la  cendre  d'une 
nerbe  qu'ils  appellant  itsigah.  Ce  savon 
enleve  parfailement  les  taches. 

Les  cordes  dont  ils  se  servent  sont 
faites.avec  du  crin  de  cbeval  et  du  poil 
de  rlievre. 

On  trouve  chez  eux  quelques  on^Tiers 
qui  travaillent  Targent  et  le  cuivre  ainsi 
que  des  forgerons  et  des  toumeurs.  Les 
ouvriers  en  arjient  et  en  cuivre  fabri- 
quent des  ornements  pour  les  harnais  et 
montent  des  cornalineset  des  turquoi- 
ses pour  les  ceintures  de  femme.  Its 
font  aussi  des  bijoux  grossiers.  Les 
forgerons  fabriquent  des  couteaux,  des 
fers  de  lance,  des  sabres,  des  mors  de 
bride  et  quelques  autres  objpts  indis- 
pen«ables,  m^me  pour  des  peuples  h 
demi  barbares.  lis  emploient  pour  les 
lames  des  couteaux  et  des  poignards 
de  vieilles  faux  qui  leur  \iennent  de 
Russie.  Les  tournrurs  font  des  vases 
de  bois ,  dont  qtielques^uns  sont  d'une 
grandeur  enorme.  II  est  inutile  d'ajou- 
ter  que  tous  les  ouvrages  qui  sortent  de. 
la  main  des  ouvriers  kirguizes  sont  k 
peine  ebauch^s. 

GOVHSBCS. 

Malgr^  les  attaques  fr^quentes  dont 
les  earn  vanes  sont  Tobjet  de  la  part 
des  Kirguizes,  le  cojnmerce  entre 
TAsie  centrale  et  la  Russie  est  d'une 
assez  grande  importance  pour  couyrir 
les  pcrtes  qu  oci'-asionne  la  rapacite  de 
ces  nomades.    Les  Kirguizes   entre^ 
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tiennenl  des  relations  coramerciales 
avec  la  Khivie,  la  Boukharie,  Ta- 
schkende,Khokande,  la  Petite- Boukha- 
rie ,  mais  surtout  avec  la  Russie  et  la 
Cliitie.  Ce  commerce  produit  de  grands 
avantages  aux  deux  derniers  pays.  En 
effet,  la  plus  grande  partie  des  objets 
manufacture  que  la  Chine  et  surtout  la 
Russie  livreot  aux  trois  hordes  ne 
pourraient  trouver  de  debouches  ^ue 
chez  un  peuple  peu  avance  dans  la  civi- 
lisation. D'ailleurs  ces  deux  empires 
ont  besoin  des  produits  bruts  qu'ils  re- 
coLvent  a  bas  prix  en  echange  des  mar- 
chandises  qui  sortent  de  leurs  fabriques. 
Le  commerce  avec  les  steppes  doit  ac- 
querir  de  jour  en  jour  plus  d'importance 
pour  la  Russie.  Les  Kirguizes  sont  con- 
stamment  maltraites  et  spoilt  par  les 
Chinois,  tandis  que  le  gouvernement 
russe  encourage  par  une  sage  politique 
et  protege  par  sa  puissance  des  relations 
tres-avantageuses  k  ses  sujets.  Ces  tran- 
sactions, qui  enrichissent  les  habitants 
des  lignes  d'Orenbourg  et  de  Sib^rie, 
n'ont  lieu  que  par  echanges.  Les  noma- 
des ,  accoutumes  a  acheter  et  a  vendre 
de  cette  maniere,  ne  veulent  point  enten- 
dre parler  d'argent  monnay6 ,  dans  la 
crainte  qu'ils  ont  qu'on  ne  les  trompe. 
Cependant  ils  re^oivent  quelquefois  de 
la  Chine  des  lingots  d'argent.  Le  com- 
merce avec  la  Russie  a  lieu  depuis  la 
mi-juin  jusqu'a  la  fin  de  novembre. 
Alors  on  volt  chaque  jour  au  march^ 
d'Orenbourg  plusieurscentaines  et  quel- 
quefois jusqu'a  un  millier  de  Kirguizes ; 
quelques  habitants  de  Khiva ,  de  Bou- 
khara ,  de  Khokande  et  de  Taschkende 
se  rendent  directement  dans  les  aouls 
ou  campements  pour  y  faire  des  ^chan- 
ges; mais  les  Russes  et  les  Chinois  trail- 
quent  uniquement  dans  les  villes  ou  les 
forts  de  leurs  frontieresrespectives.  Les 
objets  que  les  Kirguizes  donnent  en 
echange  des  marchandises  qu'ils  recoi- 
vent  consistent  en  moutons,  chevaux, 
b6tes  h  cornes,  chameaux,  chevres, 
poil  et  laine  de  divers  animaux,  peaux 
de  boucs,  de  chevaux,  de  moutons, 
de  vaches,  peaux  de  loups,  de  renards, 
de  corsacs,  de  lievres  et  de  marmot- 
tes,  feutres,  pelisses  de  moutonctau- 
tres,  comes  d'antilope,  racine  de  ga- 
ranr.e. 
Voici  un  tableau  du  b^tail  echange  a 


Orenbour^  centre  des  marchaDdises 
russes  a  diff^rentes  6poques : 


1746 
1765 
1786 
1805 
1820 


Cb4^v*ns 
et  PovUins. 

552 
I,A2d 
2,013 

776 


Bosafi.       Moatona.       Omm, 


3 
199 
362 
401 


68       1,074 


3,053 

65  J  M 

202,151 

105,240 

160,296 


SS 
4,5t0 
6,US 
4,452 
3,S« 


Les  Kirguizes  prennenten  retourde 
leur  b^tail  et  des  produits  bruts  ou1ls 
importent  en  Russie ,  diffiirents  objets 
de  fer,  de  fbnte  et  de  cuivre,  tels  que 
chaudrons,  d^  a  coudre,  aiguilles,  d- 
seaux ,  couteaux ,  baches ,  cadenas ,  faux 
et  faucilles,  des  draps,  des  velours 
et  quelques  autres  ^toffes,  des  coffres, 
deValun,  de  la  couperose ,  des  pe ries 
fausses ,  de  petits  miroirs ,  de  la  toile, 
du  tabac  en  poudre,  du  fer-blaac,dQ 
rouge,  des  cuirs  ouvres,  des  peaux d« 
castor,  etc. «  Toutes  ces  marchandises oa 
k  peu  pres ,  dit  M.  Levchinc,  sont  des 
produits  russes ,  et  la  plupart  n'auraient 
aucun  d^bit  en  Europe.  Si  I'on  songe 
aux  avantages  immenses  que  le  com- 
merce russe  tire  de  ces  6chang«,  on 
comprendra  que  le  gouvernement  impe- 
rial n'a  point  k  regrctter  les  d^pewes 
qu'il  fait  pour  les  appointcmenls  d« 
sultans  et  des  anciens,  pour  les  pre- 
sents dont  il  les  comble,  pour  I'entre- 
tien  m^me  d'offlciers  charg^  de  I'ad- 
ministration  des  hordes.  Je  ncferai  pas 
mention  ici  de  la  depense  qu'oc^sion- 
nent  les  troupes  destinies  a  garder  les 
fronti^res,  car  le  gouvernement  les  J 
entretiendrait  quand  bien  m^me  il  n  &xsr 
terait  aucun  commerce  cntre  les  Kir- 
guizes et  les  Russes.  >» 

Les  Chinois  donnent  en  retonr  aui 
Kirguizes  des  6toffes  de  soie,  dcia  por- 
celame,  du  brocard,  de  Fargent,  da  m* 
de  la  poterie  verniss^e  et  quelques  au- 
tres produits  de  leurs  manufactures. 

Les  Roukhares,  les  Kbivien?  et  !«5 
habitants  de  Taschkende  leur  tourias- 
sent  des  etoffes  de  soie  et  de  cof'"'' r; 
fusils,  des  sabres,  de  la  po«dre»/jV' 
Les  Kirguizes  livrent  en  ^naDgc,^nac- 
pendamment  des  objets  doutnousavons 
parl6  plus  haut,  dfes  esclaves,  q«»^ 
enlevent  sur  les  frontieres  russes.  to 
malheureux  sont  ordinairement  trans- 
port's les  mains  liecs  sur  Ic  dos «  m^ 
pieds  attaches  sous  le  ventre  dun  wr 
val ,  qu'un  Kirguize,  ^galcment  a  cor^ 
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val  i  conduit  par  la  bride.  Ces  noma- 
des  sont  les  agents  du  commerce  de  la 
Russie  avec  i*Asie  ceotrale.  lis  se  ciiar- 
gent  de  transporter  les  marchandises 
sur  leurs  chameaux ,  et  Ton  serait  tou- 

{'ours  oblige ,  m^me  en  De  voulant  pas 
es  charger  des  transports ,  d'avoir  re- 
cours  k  eux  pour  traverser  les  steppes, 
oil  il  n*existe  pas  de  routes  tracees,  et  ou 
le  vo^ageur  sans  ^uide  et  sans  defense 
aurait  sans  cesse  a  craindre  d'etre  pille 
et  assassine  ou  de  mourir  de  soif.  Leur 
intervention  forme  cependant  un  tres- 
grand  obstacle  au  d^veioppement  des 
relations  commerciales.  line  fois  Tac- 
cord  fait  et  la  caravane  en  route,  les 
marchands  u'ont  plus  le  droit  de  se  m^- 
ler  de  rien.  Ce  sont  les  Kirguizes  qui 
choisissent  leur  route,  fixent  les  s^- 
jours>  les  lieux  de  campement  pour  la 
nuit  et  les  baltes.  lis  n  obeissent  qu'a 
leur  caravan-bacha  ou  chef  de  caravane, 
etcelui-ci  eprouve  lui-m^mequelquefois 
de  la  resistance  et  des  contradictions 
de  leur  part.  Ces  gens ,  beaucoup  moins 
occupes  des  moyens  d'abreger  le  voyage 
que  de  le  rendre  utile  et  commode  pour 
eux,  font  passer  la  caravane  par  leurs 
aouls ,  ou  il  leur  est  facile  de  renouveler 
leurs  provisions  sans  faire  de  depense. 
La  aussi  its  se  reposent  quelques  jours, 
et,  en  cas  de  besoin,  ils  changent  ceux 
de  leurs  chameaux  qui  sont  epuises, 
contre  d'autres  dont  ils  peuvent  atten- 
dre  de  meilleurs  services.  La  necessite 
de  se  conformer  aux  exigences  et  aux 
caprices  desconducteurs,  et  les  pertes 
de  temps ,  ne  sont  encore  rien  en  com- 
paraison  des  risques  auxquels  sont  ex- 
poses les  marchands  qui  parcourent  les 
steppes.  La  ils  se  voient  arr^les  par  un 
sultan  qui  exige  un  droit  de  passage  a 
travers  le  pays  ou  sont  piqu^es  ses  ten- 
tes,  et  menace,  en  cas  ae  refus,  de  re- 
tenir  toutes  les  marchandises ;  plus  loin, 
ils  rencontrent  un  chef  qui  renouvelle 
les  m^mes  sommations  et  les  m^mes 
menaces;  ailleurs,une  troupe  de  bri- 
gands armes,  pousses  par  une  haine  par- 
ticuli^re  contre  les  Kirguizes ,  guides  de 
la  caravane,  ou  simplement  par  cet 
instinct  de  pillage  qui  distingue  la  na- 
tion, fait  une  attaque  soudaine  et  se 
livre  contre  les  marchands  a  des  actes 
d*une  ferocite  inexplicable.  Les  tribus 
peu  puissantes  ne  se  hasardent  guere 


a  escorter  les  caravanes ;  et  la  protection 
de  celles  qu'on  redoute  le  plus  dans  les 
steppes  ne  peut  £tre  r^llement  utile 
quelorsquMl  n'existe  pas  de  dissensions 
serieuses  entre  el  les  et  quelques  autres ; 
dans  ce  dernier  cas ,  on  doit  toujours 
craindre  les  violences  et  les  depreda- 
tions, et  il  n*y  a  plus  aucune  sQrete  pour 
le  commerce.  Lorsquela  caravane  essuie 
une  attaque  k  main  arm6e ,  les  mar- 
chandises ,  considerees  comme  la  pro- 
priete  des  guides,  sont  impitoyablement 
pillees  par  les  brigands ,  qui  exercent 
m^meleurcruaute  contre  les  marchands 
de  la  caravane.  La  Russie  a  employe 
divers  moyens  pour  mettre  un  terme 
aux  violences  et  aux  brigandages  dont 
les  deserts  du  Turquestan  sont  si  sou- 
vent  le  thedtre;  mais  tons  sont  demeu- 
res  sans  effet.  L'experience  a  prouve 
que  la  force  seule  impose  aux  Kirguizes, 
et  recemment  le  gouvernement  russe 
s'est  decide  a  fournir  de  nombreuses 
escortes  aux  caravanes  de  marchands 
qui  Yoyagent  dans  les  steppes  :  de 
cette  maniere,  elles  ne  sont  point  inquie- 
tdes. 

II  est  interessant  de  connaftre  tout  le 
materiel  necessaire  pour  traverser  ce 
pays.  Voici  la  liste  des  troupes  et  des 
approvisionnements  de  tout  genre  qui 
suivirent  Tambassadede  M.  de  Negri  a 
Boukhara  en  1820  : 

PEfiSONMEL  £T  MATEKIEL    DE   L'AU- 
BASSADE. 

Le  charge  d'affaires,  M.  de  Negri, 
conseiller  (i*£tat  actuel  et  secretaire  de 
legation. 

M.  le  baron  George  de  Meyendoff, 
alors  colonel  d*etat- major  de  S.  M. 
Tempereur  de  toutes  les  Russies. 

M.  de  Jacovlew,  assesseur  de  college. 

M.  ie  docteur  Pander,  naturaliste. 

MM.  Volkonsky  et  Simosryrf ,  lieu- 
tenants d'etat-major. 

Escorte. 

Cosa(^ues  (cavaierie) 200  h. 

Cavaliers  baskirs 25 

Fautassins 200 

Total.  .  •  42.'>h. 
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3  pieces  de  canon. 

Chameaux  charges  de^  provi- 
8ioDS  de  Tescorte 320 

Idem  des  bagages  et  des  pro- 
visions des  persormes  atla- 
cbeesaTainbassade 


38 


Total.  .  .^358 

Vingt-cinq  chariots  atteles  de  trois 
chevaux  et  conduits  chacun  parun  Bas- 
ki  r  etaien  t  destines  a  servirau  trans  port 
des  ho  names  fatigues,  des  nialades  et  des 
blesses. 

Deux  bateaux  places  sur  des  chariots 
et  construits  de  telle  maniere  qu'on  en 
fonnait  un  radeau  capable  de  porter  une 
viugtaine  d'hommes,  devaieut  servir 
au  passage  des  rivieres. 

Les  chevaux formaientun  noinbre  to- 
tal de  400. 

La  niarche  a  travers  la  steppe  d'O- 
renbourg  jusqu'a  Boukhara  ne  pouvnit 
pas  durer  inoins  de  deux  mois.  On 
calcula  qu'il  fallait  105  livres  pesant  de 
biscuit  par  homme,  sans  le  gruau,  dont 
le  soldat  russe  ne  pent  guere  se  passer, 
et-  quatre  quintaux  d^avoine  par  cheval. 

L'anibassade  emportait,  en  outre,  un 
double  approvisionnement  (ie  munitions 
pour  les  deux  pieces  d'artillerie; 

Quinze  tentes  de  feutre ; 

200  tonneaux  pour  transporter  de 
Feau ; 

£nOn  plusieurs  tonnes  d'eau-de-vie. 

M.  de  N^gri  s'etnit  muni  d'une  somme 
equivalant  a  72,000  fr.  en  numeraire, 
et  destinee  a  faire  des  approvisionne- 
ments  a  Boukhara. 

£n  arrivant  dans  le  Kizil  Koum , 
les  chevaux  mnigrissaient  a  vue  d'oeil ; 
ceux  des  Baskirs  etaient  extenues ,  et 
ne  pouvaient  plus  trainer  les  six  cha- 
riots restant  des  vingt-cinq  qui  accom- 
pagnaient  Tambassade  h  son  depart 
d'Orenbourg.  lis  furent  remplaces  par 
des  chevaux  cosaques,  qui  jusque-la 
avaieht  porte  le  htl.  Les  membres  de 
Fambassade  et  les  soldats  de  I'escorte, 
surtout  les  fantassins,  avaient  prodi- ' 
gieusement  maigri. 

L'ambassade  arriva  a  Asatma  au 
boutdesoixante  et  dix  jours  de  marche. 

«  Nous  trouviiines  a  Agatma,  dit  M.  le 
baroQ  de  Me^'endorff ,  du  pain  bLmc  et 
frais,  des  raisins  delicieux,  des  melons 


d'eau  et  des  grenades.  On  peat  jager  du 

{daisir  que  chacun  de  nous  6prouva,  si 
'on  reflechit  que  depuis  soixante  et  dix 
jours  nous  ne  vivions  que  de  biscuit  qui 
chaque  jour  durcissait  davantage.  Nos 
chevaux  eurent  du  fourrage  nourrissant 
et  du  djougara.  C'est  une  espece  de  grain 
blanc  de  la  grandeur  et  de  la  forme  des 
lentilles.  On  le  donne  aux  chevaux  ao 
lieu  d'orge. »  Le  changement  de  nourri- 
ture  fit  p^rir  environ  une  cinquantaioe 
de  chevaux.  >f.  de  Meyendorff  parail 
supposer  toutefois  qu'il  edt  ete  possible 
d'eviter  cette  perte ,  en  rendant  la  tran- 
sition moins  brusque,  et  surtout  en 
^vitant  d'abreuver  its  chevaux  trop  sou- 
vent. 

Un  fait  r^sulte  de  cette  relation  : 
c*pst  que  pour  traverser  les  steppes  des 
Kirguizes  et  se  rend  re  soit  a  Bou- 
khara ,  soit  a  Khiva ,  il  faudrait  compter 
sur  un  chameaupar  homme.  Klaisnous 
sommes  persuades  que  cette  difficult^ 
serait  loin  d'etre  insurmontable  s*ii  s*a- 
gissait  d'une  invasion;  d'autant  plus 
qu'une  armee  russe  numeriquemeot 
tres-faible  suffirait  pour  occuper  mifi- 
tairement  les  deux  knanats  les  plus  con- 
siderables du  Turquestan ,  celui  de  Bou- 
khara et  celui  de  Khiva.  Les  diverses 
rencontres  qui  ont  eu  lieu  entre  les  hor- 
des pillardes  do  Turquestan  et  les  es- 
cortes  russes  qui  accompagnent  les  ca- 
ravanes  prouvent ,  a  n'en  pouvoir  dou- 
ter,  qu  un  detachemeht  d'infanterie, 
soutenu  par  quelques  chevaux  et  surtout 
par  du  canon,  deiie  les  efforts  de  plu- 
sieurs milliers  de  barbares. 

T.4RTARIE  GHIiNOISE. 

TVIQUBSTAN  ORIXNTALOC  PBTITK-BOCUUIV- 

Denominations.  Turquestan  orien- 
tal, Turquestan  chiuois.  Petite  Boii- 
kbarie.  Les  Boukhares  appelleot  cette 
contree  AUi-sc/ia/ian,  mots  qui  eo  turc 
ou  en  tartare  signifient  les  Six  ciUes. 
Les  Chinois  lui  donnent  dans  leur  laor 
gue  un  nom  qui  r^pond  a  Province  (M 
sud  des  MotUagnes  c6lestes.  lis  la  oom- 
ment  encore  Pays  de  la  ^ouoeUefron- 
tiire  (1). 

(r)  C«  ful  en  1758  que  TenipertHir  Kjjn- 
Long  fit  passer  ce  pays  sous  la  doainawD 
chinotse. 
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Position  astronohiqus.  Entre  le 
35"  et  le  44^  degre  de  latitude  nord, 
et  entre  le  69''  et  le  93'  degre  de  longi- 
tude est. 

LiHiTES.  Ce  pays  est  borne  au 
nord  par  la  Dzoungarle ,  5  Pest  par  la 
Mon.i^oUe  et  par  le  pays  dcs  Mongols 
du  Khoukhounoor,  au  sud  par  le  Tibet, 
et  a  t'ouest  par  des  chalnes  de  monta- 
gnes  qui  le  s^parent  du  Turquestan  oc- 
cidental. 

£T£NDtJE.  Environ  450  lieues  de 
longueur  de  Test  a  1  ouest,  200  lieues 
dans  sa  phis  grande  largeur  du  nord 
au  sud,  et  66,000  lieues  carries  de  sii- 
perGcie. 

MONTAGNES.   —  BIYIEBES.  —  ASPECT 
GENBBAL  BU  PAYS. 

Le  turquestan  oriental  est  entoure 
de  presque  tous  les  cotes  par  des  chaf- 
oes  de  inontagnes,  et  forme  un  plateau 
ou  une  suite  de  plaines  saiblonneuses 
qui  s'eleveitt  de  6,000  jusqu'a  8,000 
pieds  aU'dessus  du  niveau  de  rOc6an. 
Le  pays  est  arrose  par  des  rivieres  qui 
se  perdent  dans  les  sables  ou  dans  les 
iacs;  mais  aucun  de  ces  cours  d'eau  ne 
d^passe  les  liniites  du  Turquestan. 
La  riviere  la  plus  consd^rable  est  celle 
de  Tarim  ou  d'Rr^u^ougol,  appelee 
iussi  Yarkende-beria  ou  riviere 
d'Yarkende,  Ses  priucipaux  affluents 
sent,  comma  nous  fapprend  M.  Balbi, 
a  la  droite,  la  riviere  de  Kliotan,  et  h 
la  gauche,  la  riviere  de  Caschgar,  la 
riviere  d'Aksou ,  le  Moussour  et  le 
Kaidou.  Le  Tarim  coule  de  Touest  h 
Test  et  se  jette  dans  le  lac  de  Lob. 

Le  pays  a  Test ,  au  sud  et  au  sud-ouest 
da  lac  de  Lob  est  entierement  inhabit^, 
quoique  abondanc  en  sources.  On  n'y 
voitquedes  steppes  ineultes,  des  marais, 
desmontagnes  escarp^es  etcouvertes  de 
neiges  ^temelles,  et  des  rivieres.  Les 
cascades  tombent  de  rocber  en  rocher, 
etdes  nappes  d'eau  couronnent  les  hau- 
teurs. Ces  eaux  ont  presque  toutes  une 
teiote  jaune.  Les  rivieres  sortent^  sauf 
un  petit  nombre  d'exreptions ,  du  flanc 
meridional  des  Montagnes  Neigeuses  et 
se  jetteot  dans  le  lac  de  Lob.  11  existe 
pres  de  ce  lac  deux  villages  d*enviroQ 
cinq  cents  maisons  chacun.  Les  habi- 
tantft  ne  culUvent  pas  la  terre  et  n'^le- 


vent  pas  de  bestiaux;  la  p^che  et  la 
vente  du  poisson  foumissent  a  tous 
leurs  hesoins.  lis  font  des  toiles  avec 
du  chanvre  sauvage  et  des  pelisses  de 
duvet  de  cygne.  lis  parleut  turc ,  mais 
ne  professent  pas  Tislamisme.  Us  sont 
ichtliyophages;  et  quartd  ils  sortent  de 
ce  pays  pour  vend  re  dti  poisson,  et  qu'on 
leur  oflre  du  pain  et  de  la  viande, 
leur  estomac  refuse  cette  nourriture , 
si  par  hasard  ils  veulent  essayer  d'en 
inan<jer. 

Climat.  Les  vents  se  font  sentir  au 
printemps  et  en  ete;  mais  ils  ne  sont 
pas  violents.  Le  moment  ou  ils  com- 
mencent  a  soufller  coincide  avec  T^po- 
que  h  laquelle  les  arbres  fruitiers  se 
couvrentde  fleurs  et  d6  feuilles.  Quand 
la  saison  des  vents  a  passe,  arrivent  des 
brouillards  qui  arrosent  la  terre.  La 
pluie  est  tr^s-rare  dans  le  Turquestan 
oriental,  et,  suivant  les  informations 
recueillies  par  M.  Timkovski,  lors- 
qu'elie  tombe,  m^me  en  petite  quantite, 
elle  nuit  aux  biens  de  la  terre,  couvre  les 
arbres  d'une  mati^re  huileuse,  fane  les 
fleurs  et  aitere  la  qualite  du  fruit  (l). 

NATUBEDU  SOL.—  IBBIGATION.— PBO- 
DUCTIONS  VEGETALES.— UQUEUBS 
VEBMENX^ES. 

Le  sol  est  gras  et  fertile.  En  au- 
tomne  on  seme  beaucoup  de  froment, 
puis  on  conduit  Teau  dans  les  champs 
pour  les  arroser.  On  seme  les  melons 
avec  le  froment,  tantot  en  pleine  terre, 
tantdt  dans  des  planches  oblongues,  be- 
narees  les  unes  des  autres  par  des  sit* 
Ions;  quelquefois  aussi  on  seme  les 
melons  scpar^ment.  Le  sol  produit  de^ 
(Creates  de  toute  espece. 

L'orge  et  le  millet  ne  serve nt  que 
pour  en  extraire  de  reau-de-vie  et  pour 
la  nourriture  du  b6tail.  Les  pois,  les 
lentilles  et  les  haricots  viennent  tres- 
bien ;  mais  les  habitants  n'aiment  point 
h se  nourrir  de  ces  legumes,  et  n*en  s^- 
ment  qu'une  tr6s-petite  quantite. 

Aussitdtquelachaieurduprhitempsa 
fait  fond  re  la  glace  des  lacs  et  des  ^tangs , 
on  conduit  leau  dans  les  champs,  et 
lorsque  la  terre  est  bien  bvmectee ,  on 

(I)  Yoyez  le  Foyage  &  Piking  d  iraven  to 
MoH^oUe,  t.  !«',  pages  409  et  410  de  latrft« 
ducUon  fraD^aiset 
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laboure  et  Ton  seme;  quand  les  jeunes 
plantes  s'elevent  a  quelques  pouces  de 
hauteur,  on  arrose  une  seconde  fois. 
Les  laboureurs  n'arracbent  jamais  les 
mauvaises  herbes  qui  croissent  avec  le 
ble ,  parce  qu'ils  s  imagine nt  que  c*est 
un  moyen  ae  conserver  la  fralcheur 
de  la  terre.  L'experience  n*a  pas  encore 
et^  capable  de  les  d^tromper  sur  ce 
point. 

Les  froids,  lorsqu'ils  arrivent  au 
printemps,  font  beaucoup  de  mal  aux 
biens  dela  terre,  parce  que,  T^poque 
de  la  fonte  des  neiges  ^tant  retard6e, 
rirrigation  nedevieut  possible  qu'apres 
le  moment  favorable  pour  les  semailles. 

On  remarque  parmi  les  productions 
veg^tales  du  pays  des  jujubes  excel- 
lentes  et  dont  la  chair  est  tres-molle. 
On  s'en  sert,  entre  autres  usages,  pour 
h^ter  la  fermentation  du  viu. 

Le  togourak  est  un  arbre  qui  pousse 
dans  les  steppes  sablonneuses  du  pays. 
On  en  voit  aes  for^ts  considerables.  Le 
tronc  du  togourak  est  tortueux ,  et  Ton 
nepeut  suere  Temployer  aue  comme 
bois  de  ciiauffage.  Penaant  les  chaieurs 
de  r^t^,  il  coule  de  ia  racine  du  to- 
gourak une  gomme  qui  durcit  comme 
1  ambre  jaune ,  et  Tecorce  de  cet  arbre 
se  couvre  d'une  substance  blanche 
assez  semblable  a  de  la  ceruse. 

II  y  a  dans  le  pays  une  espece  d'oignon 
sauvage  qui  n'est  pas  plus  gros  qu'un 
oeuf  et  dont  les  leuilles  ressemblent 
a  celles  de  Toignon  ordinaire,  avec  la 
difference  toutefois  qu'elles  ne  sont 
pas  creuses  a  Tinterieur.  Ge  legume 
est  tr^s-estim^.  Le  nom  turc  qu'on 
lui  donne  signifie  oignon  des  sables. 

Le  roseau  des  sables  ressemble  au 
roseau  ordinaire.  II  n'a  point  de  noeuds , 
et  est  remarquabie  par  la  duret^  de  sou 
ecorce.  On  Temploie  h  plusieurs  usages. 

On  trouve  dans  le  Turquestan  orien- 
tal une  grande  quantity  de  radriers  avec 
le  fruit  desquels  les  habitants  font  une 
sorte  de  vin;  lis  emploient  aussi  les  p^- 
ches  au  m^me  usage.  En  automne,  lors- 
que  les  raisins  sont  bien  mdrs ,  on  en 
tire  ua  vin  exquis;  tout  le  reste  de  Tan- 
nee  on  distille  beaucoup  d*eau-de-vie  ex- 
traite  de  Torge  et  du  millet.  On  fait 
encore  avec  ce  dernier  ^rain  une  sorte 
de  bi^re  un  peu  aigre  et  modore  appeiee 
baksoum.  Cette  boisson  n'est  pas  capi- 


teuse.  Les   Turquestanis  preteodeot 
qu'elle  arrSte  la  dyssenterie. 

Kara  -  koutschkatsch.  II  eiiste 
dans  le  Turquestan  oriental,  a  ce  qu'on 
assure  du  moins,  une  espeoe  d'^tour- 
neau  assez  semblable  a  la  caille,  a  Tex- 
ception  toutefois  du  bee  et  des  oieds, 
QUI  sont  rouges.  Cet  oiseau,  appeleAara- 
koutschkatsch ,  habite  les  glaciers;  ii 
vole  en  troupes  et  pond  sur  la  glace.  Oq 

f)r6tend  que  pendant  les  grands  froids 
es  oeufs  s'ouvrent  d'eux-m^mes,  et 
que  les  petits  s'elevent  dans  .es  airs  (I). 
AiGLES.  L'aigle  noir  atteint  dans 
ce  pays  une  taille  et  une  force  extraor- 
dinaires.  II  habite  les  montagnes;  oo 
pretend  quMl  attaque  mSme  lescheraux 
et  les  boeufs. 

Sebpents  et  scorpions.  Le  Tur- 
questan oriental  est  infest^  de  serpentt 
et  de  scorpions.  Sou  vent,  a  T^poque  ou 
Ton  coupe  les  orges,  les  gens  employes 
a  ce  travail  sont  piqu6s  par  des  scor- 
pions. La  blessure  devient  quelquefois 
mortelle. 

Bio.  On  trouve  encore  dans  le  pays 
une  quantite  considerMe  dtphakngei 
venimeuses ,  qu'on  appelle  bio.  Ces 
insectes  ressemblent  a  Taraign^e  de 
terre.  lis  sont  roods  et  couleur  de  can- 
nelle.  Leur  t^te  est  rouge  pourpr^; 
et  leurs  pattes,  au  nombre  de  huit,  soot 
extr^mement  courtes.  Cette  araignoB  se 
tient  dans  les  canaux,  dans  les  vieilles 
constructions  d^  terre  et  autres endroits 
humides.  On  en  voitde  la  grosseur  d'ua 
oeuf;  les  pluspetites  sont  comme  una 
noix.  Des  que  le  vent  souffle  avec  force, 
le  bio  cherdie  un  abri  dans  les  roaisoos. 
Cet  insecte  court  tres-vite ,  et  lorsqu  fl 
est  irrite ,  il  se  dresse  sur  ses  paltps  et 
s'elance  contre  les  hommes.  Quand  un 
bio  marche  sur  une  personne,  il  fau^^ 
garder  de  le  toucher ,  on  doit  attendre 
qu*il  s'en  aille  de  lui-m6me;  si  on  te  lou- 
che ,  il  pique  aussitot ,  et  son  vcnm  est 
tenement  actif ,  qu'a  moins  de  tres- 
prompts  secours,  la  mort  estincvitaDie. 
Toutefois ,  si  la  piqdre  n'est  pas  com- 
plete, il  n'en  r&ultc  pas  de  suites  ta- 
cheuses;  mais  si  apr^  avoir  pique 
rinsecte  paralt  haletant ,  c'est  un  signe 

(i)Nougne  faisonsqae  rapporter  tnJJjK; 
menl ,  sans  nous  en  rendre  gaiant*.  one  inaiw- 
Hon  pais^  dans  le  vovage  de  M.  TlmMfSfci. 
t  I" »  page  413  de  la  traduction  tnw?^^ 
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qu'ila  injecte  tout  son  Tenin  dans  la  bles- 
sure  :  les  remedes  sont  inutiles.  Quel- 
quf s  gens  du  pays  font  venir  en  pareil 
cas  un  mollab,  aspirant  qu'il  pourra  ob.te- 
nir  du  ciel  leur  guerison  par  ses  prie- 
res.  Le  malade  meurt  toujours  avant 
m^me  que  les  prieres  soient  achevees. 

Chevaux  et  taubeaux  sauvages. 
11  y  a  sur  les  montagnes  et  dans  les 
steppes  des  troupeaux  de  chevaux  et  de 
taureaux  sauvages;  ces  derniers  sont 
d'une  grande  force  et  tres-farouches. 
Quand  Te  chasseur  ne  parvient  pa§  a  les 
tuer  du  premier  coup  de  fusil ,  il  court 
grand  risque  <l'6tre  mis  en  pieces. 

Chacals.  Les  montagnes  sont  peu- 
plees  de  chacals ;  ces  animaux  ont  envi- 
ron un  pied  de  hauteur  et  trois  pieds 
de  long.  lis  ressemblent  un  peu  au  loup. 
lis  marchent  toujours  par  troupes  et 
dans  un  certain  ordre.  Lorsqulls  ren* 
contrent  une  bSte  f^oce,  ils  se  precipi- 
tentsur  elle  tons  a  la  fois,  et  parviennent 
sou  vent  a  la  devorer.  On  pretend  que 
les  tigres  n'osent  pas  se  montrer  dans 
les  montagnes  ou  les  chacals  se  trou- 
vent  en  grand  nombre. 

OisEAU-suiF.  Si  nous  pouvionscroire 
ce  que  rapporte  M.  Timkovski,  une  des 
plus  grandes  singularites  du  r^ne  ani- 
mal dans  le  Turquestan  chinois  serait 
sans  contre  dit  YoUeaU'Suif.  Ce  vo- 
latile atteint,  dit-on,  la  grosseur  d*un 
poulet;  il  est  tres-gras,  decouleur  noire 
et  n*a  pas  de  plumes.  Lorsqu*il  se  pose 
sur  le  toit  d'une  maison,  il  se  met  a 
crier,  et  Ton  pent  alors  le  saisir  avec 
une  grande  facilite.  II  est  extr^mement 
familier,  et  se  perche  sur  T^paule  ou 
sur  la  main  des  personnes  qu'il  rencon- 
tre. Quand  on  lui  presse  lecroupion,  il 
rend  une  espdce  de  suif  que  Ton  re- 
cueiile  avec  soin ,  pour  Temployer  a  dif- 
ferents  usages.  Lorsqu'on  a  obtenu  cette 
graisse ,  on  lui  rend  la  liberte.  Uoi* 
seau-suif  paratt  avoir  ^te  imagine  pour 
faire  le  pendant  du  kara-koutsch- 
katsch. 

Bezoaed.  Cette  pierre,  queTontrouve 
dans  Festomac  et  dans  la  t^te  des  va- 
ches,  des  chevaux  et  des  cochons, 
^t  dure  comme  du  se'l  gemme,  dit 
H.  Timkovski,  et  varie  pour  la  grosseur 
et  la  eouleur.  II  y  en  a  de  ia  rouge ,  de  la 
blanche ,  de  la  verte  et  de  la  brune.  Les 
naturels  attribuentune  grande  vertu  au 


b^zoard,  et  croient,  entre  antres  choses, 
que  Fon  pent  avec  son  secours  faire 
tomber  la  pluie  sur  la  terre,  dechatner 
les  vents  et  refroidir  tout  a  cou()  Tat- 
mosphere.  Pour  obtenir  de  la  pluie ,  ils 
attachent  le  b^oard  a  une  perche  de 
saule  qu*ils  mettent  ensuite  dans  Feau. 
Pour  avoir  du  vent,  ils  enferment  cette 
pierre  dans  un  sac  qu'ils  attachent  a  la 

?[ueue  d'un  cheval;  et  enfin  pour  ra- 
ratchir  Tatmosphere ,  ils  la  suspendent 
a  leur  ceinture.  On  accompagne  tou- 
jours ces  pratiques  de  conjurations  et 
de  prieres. 

La  confiauce  superstitieuse  dans  les 
vertus  du  bezoard  est  extr^mement  an- 
cienne  chez  les  peu  pies  de  race  tur- 
que.  L'empereur  Baber  y  fait  souvent 
allusion  dans  ses  Memoires ,  et  on  volt 
qu'il  partageait  sur  ce  point  I'opinion  de 
ses  compatriotes.  II  appelle  le  bezoard 
yideh'tasche.  Voici  ce  que  les  auteurs 
orientaox  rapportent  au  sujet  de  Tori  • 
ginede  cette  pierre  :  «  Japhet  ^tant  sur 
le  pomt  de  quitter  No^,  son  pere ,  pour 
aller  habiter  les  contrees  qui  lui  ^taient 
6chues  en  partage ,  re^ut  la  benediction 
du  patriarche,  qui  lui  donna  en  m^ine 
temps  une  pierre  sur  laquelle  etait  grave 
le  saint  nom  deDieu.  Cette  pierre  avail 
la  vertu  de  fjire  tomber  ou  cesser  la 

{>luie ,  selon  la  volonte  de  Japhet.  Avec 
e  terops^  elle  disparut,  et  Ton  ne  sait 
oi!i  elle  se  trouve  actuellement;  mais  il 
en  existe  d*autres  tout  k  fait  sembtabies 
a  la  pierre  originale,  et  qui,  suivant  une 
opinion  universellement  r^pandueparmi 
les  Tartares ,  descendent,  par  voie  de 
generations  mysterieuses,  de  la  pierre 
donnee  par  Ploe  ^  Japhet.  >» 

Un  voyageur  asiatique  appel6  Izzet^ 
OuUak  cite,  dans  une  description  qu'il 
donne  de  la  ville  d'Yarkende,  le  y6deh- 
tasche  comme  une  des  merveilles  du 
pays  \  suivant  cet  auteur,  la  pierre  se 
trouve  dans  la  t^te  des  chevaux  et  des 
vaches,  et  lorsqu'on  Temploie  avec 
quelques  ceremonies  magiques ,  on  pro- 
duit  mfailliblement,  par  son  moyen,  la 
pluie  ou  la  neige.  Quelques  personnes 
seulement  savent  se  servir  du  yedeh- 
tasche.  On  appelle  ces  magiciens  yideh- 
t5cAi.  Quoique  etran^er,  Izzet-Oullah, 
ajoute  une  loi  implicite  aux  assertions 
des  gens  du  pays.  II  avoue  cependant 
avec  naivete  qu'il  n'a  jamais  etetemoin 
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des  faits  roerreiUeox  qu'il  rapporte; 
mats  commedes  personDesextr^mement 
respectables,  et  donton  ne  saurait  revo- 
quer  en  doute  le  temoignage,  lui  ont  a*s- 
sure  cette  v^rite ,  ii  ne  peut  se  refuser  k 
y  croire.  Les  y^eb-tacbi ,  coutinue  le 
Divine  auteur,  sont  aujourd*hui  tres- 
nombreux  k  Yarkende.  Lorsqu'ite  vea- 
lent  se  servir  de  la  pierre,  ils  latrem- 
pent  dans  le  saog  d'un  animal  queloon* 
que,  puis  ils  la  mettent  dans  1  eau,  et 
prononcent  certaines  paroles  myste- 
rieuses.  Aussit6t  un  vent  violent  com- 
mence a  souffler,  et  bient6t ,  suivant  la 
volonte  du  magieien,  la  piuie  ou  la 
neige  torn  be  en  abondance.  Le  voya- 
geur  asiatique,  eomme  s'il  vouiait  alter 
au-devant  de  rincredulit^  de  ses  lee* 
teurs,  avertit  que ,  bien  que  le  yedeh* 
tascbe  produise  infailliblement  son  effet 
dans  to  pays  tres-froid  d' Yarkende, 
on  ue  pourrait  pas  se  flatter  d*obtenir 
le  m^me  r^sultat  dans  les  contrees  br(!l- 
lantes  de  Flnde.  11  fimt  par  justifier  son 
opinion  sur  les  gualites  singulieres  et 
myst^rieases  du  b6zoard,  par  la  vertu 
non  moins  extraordinaire  et  non  motns 
inexplicable  de  Taimant. 

Population.  Les  habitants  du 
Turquestan  oriental  soiit,  pour  la  plu- 
part,  de  race  turque.  On  trouve  aussi 
par  mi  eux  qneiques  Tadjics.  Le  nombre 
total  de  la  populatiod  est  estime  k 
1,500,000  toes. 

PBOTINCSS    If    TTLLBS.     LC    TUT- 

Suestan  oriental ,  partag^  d'abord  en 
uit  principant^s  tributaires,  forme 
maintenant  dix  provinces  entierement 
soumises  k  Tempire  de  la  Chine.  Elles 

f)ortent  toutes  le  nom  de  leurs  chefs- 
ieux  respeetiiis;  oesont: 

Kharoil: 

Pidjan. 

Kharasdiar. 

Koutsch6. 

Sal  ram. 

Aksoa. 

Ouscbi. 

Caschgar. 

Yarkende. 

Kbotan. 

Nous  ne  nona  arr^terons  qu^aux  plus 
importautes  de  ces  provinces. 

KRAHiL^queles  voyageurs  nomme  nt 
aussi  /Jamil,  CfiurmU  et  Camul,  est 
•uvironnee  de  d^erts.  Le  climat.  (lit  le 


ptte  du  Halde  (1),  y  est  asses  diaad  en 
ete.  Le  terrain  n'y  produit  goere  que  dei 
melons  et  des  raisins;  mais  les  pre- 
miers surtout  sont  d'une  excellente  qna- 
lit6.  lis  se  conservent  pendant  Thiver. 
On  les  sert  sur  la  table  de  rempereiir 
de  la  Chine.  Suivant  Tabb^  Crosier,  on 
trouve  dans  le  pays  de  Khanfil  des  car- 
rieres  d*agate  et  des  dep6ts  d'alluvions 
eontenant  des  diamants.  On  represente 
les  habitants  comme  grands,  robustes 
et  vivant  dans  raisance.  Aajourd'bui  ils 
professent  presque  tons  le  mahom^ 
tisme.  Du  temps  de  Marco-Polo,  ib 
etaient  idolsitres. 

Pbovincb  he  xoutsghb.  La  pro- 
vince de  Koutsch6  est  tr^-vaste  et  en 
partie  montagneuse.  On  y  troave  aussi 
des  plaines  fertiles  et  bien  cuitiv^es. 
Quelques  valines  du  nord  de  cette  eon- 
tree  reo  ferment  de  bons  pdtarages,  ok 
Ton  rencontre  plusieurs  sortes  de  bes- 
tiaux  a  Tetat  sauvage,  ainsi  que  desb^ 
tes  ferooes.  Ces  vallees  ne  sont  point 
habitues.  Au  sud  de  la  province  on  re- 
marque  des  steppes  et  des  marais.  Le 
pays  est  riche  en  min^raux «  et  prinei- 
paiement  en  cuivre,  en  salpi!tre,  en  s^ 
ammoniac  et  en  soufre.  Cette  derntere 
substance  est  extraite  d'une  nK>ntagne 
ditu6e  pr^s  delaville  m^me  de  KoutseM 
et  couverte  de  crevasses  d'ou  s'ectiap- 
nent  des  flammes ;  de  sorte  que,  pendant 
la  nuit,  elle  paralt  illuming  par  des 
milliers  de  lampes.  Personne  alors  ne 
peut  en  approcher,  car  le  sol  est  tuD- 
lant.  Ce  n'est  qii'en  hi ver,  quand  la  oeige 
a  diminue  la  chaleur  du  terrain,  que 
les  habitants  s^occupent  de  ramasser 
le  set  ammoniac,  lis  se  inettent  tout 
Aus  pour  faire  ce  travail.  Le  sel  se  trouve 
dans  des  oavernes  sous  forme  de  staiac- 
tites  tr^s-difSciles  a  detacher. 

La  ville  de  Kout8ch6  ou  Kocrtsefaa  est 
prot^f^ee  par  une  inuraille.  Elle  sert  de 
residence  a  un  gouverneur  militaire  ehi- 
nois  et  k  un  magistrat  civil  da  nays. 
On  y  coinpte  environ  un  millier  ae  fti- 
milles  et  une  garnison  de  qoelqaes  een- 
taines  d'hommes. 

Aksou.  Cette  ville  paratt  ftre  la 
capitate  du  Turquestan  chinois.    Le 


I )  Vovcz  Description  de  Pampire  de  /a 
Chine  et'de  la  Tartaric  Chinoite,  tome  IV, 
p.  26  et  M. 
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commamiaot  des  troapes  de  toute  la 
province  y  a  sa  r^idence.  Aksou  ren- 
ferme  a  peu  pres  6,000  naaisons  et  est 
Je  siege  d*ua  commerce  considerable; 
on  y  travaille  Je  jade  avec  uue  extreme 
perfection,  et  Ton  y  fabrique  un  grand 
nombre  d'obiets  de  sellerie  avec  du  cuir 
de  ceri  brode.  Les  camp<ignes  des  envi- 
rons sont  extr^mement  fertiles,  et  pro- 
duisent  des  c^reales  et  des  legumes  ^n 
grande  quantite.  On  y  trouve  des  ver- 
gers et  des  prairies. 

OusGHi.  Gette  viile,  qui  renferme 
aujourd'bui  3  a  4,000  ^mes,  est  bieo 
dechue  de  son  ancienne  grandeur.  On  y 
voit  cependant  encore  un  hotel  des  moa- 
oaies,  ou  Ton  frappe  des  pi^s  de  bil- 
lon. Ouschi  est  traversee  dans  sa  partie 
septeutrionale  par  une  belle  riviere. 

Caschgab.  Cette  principaute  forme 
i'extreine  front iere  de  Tempire  chinois. 
Elle  est  arrosee  par  la  riviere  du  ni^nie 
Dom.  La  capitale  est  une  ville  assez 
oonsiderabie;  mais  on  ne  sait  pas  exac- 
temeot  le  chiffre  de  sa  population.  )[1  y 
a  lieu  de  croire  cependant  qu'elle  n'est 
pas  au-dessous  de  16,000  dmes,  sans  la 
garntson  qui  s'^ieve  a  10,000  bommes. 
Les  habitants  sont  riches  et  adonn^s 
aux  plaisirs.  lis  entretiennent  une 
grande  quantite  de  chanteuses  et  de 
bayaderes. 

Yabkbnde.  Cette  principaute  est 
gen^raleinent  fertile,  et  Ton  v  eleve 
une  race  de  chevaux  tres-estimes  dan$ 
Tenapira  cbinois.  La  ville  capitale,  ap- 
pelee  egalement  Yarkende,  est  situeesur 
la  riviere  du  m^me  nom.  On  y  compte 
13,000  maisons  et  32,000  habitants  (I). 
£jie  est  entouree  d'une  mural  lie  de  terre 
et  d'un  fosse.  Ces  fortifications ,  quoi- 
qae  tres-peu  importantes,  font  conside- 
rer  la  ville  eomme  une  place  de  guerre. 
li'einpereur  de  la  Cbiue  y  entretient , 
daos  un  quartier  separe ,  une  garnison 
qui  s'el^ve  a  plus  de  4,000  hommes  (2). 

(I)  SaivaDt  qd  m^moire  qae  nous  avons  soas 
Jea  yeux  {Memoir  on  Chinese  Tartarij  and 
MhaUn.  by  W.-H.  Walhen,  Persian  secretary 
of  the  Bombay  government,  ius^r^  dans  le 
J^mmal  qflhe  J  static  society  of  Bengal,  t.  IV, 
ptt.  653  et  sufvantes,  ann^  1835),  la  popu- 
lation d'Yarkende  se  compose ,  d'apres  un  re- 
eenscment  fait  par  les  Chinois,  de  Schouo  fa- 
mi  Un  qui  comptent  chacuoe  de  cioq  a  dix  per- 

■ODIWiL 

(S)  Environ  T^uOohommessaivantM.  Watuen, 
memoire  prteUe,  pane  6U* 


Tarkeode  renferme  pHisieors  beaux  Edi- 
fices ,  et  entre  autres  un  palais ,  quel- 
2ues  colleges  et  un  tres-grand  bazar, 
lette  capitale  fait  un  commerce  extr^- 
mement  considerable.  On  y.  reniarque 
des  manufactures  d'etoffes  de  soie,  de 
coton  et  de  lin.  De  nombreux  ouvriers 
s'occupent  a  travailler  le  Jade.  Cette 
substance  minerale  se  trouve  en  abon- 
danceaux  environs  de  la  ville.  Une  riviere 
qui  descend  des  montagiles  en  roule 
des  morceaux  dont  queiques-uns  ont 
jusqu'a  un  pied  de  diametre.  La  couleur 
et  la  grosseur  varient  a  rinfiui.  Le  jade 
est  un  monopoledu  gouvernement,et  la 
p^cbe  s'en  fait  en  presence  d'un  inspec- 
teur  accompagn^^.  d*un  detachemeut  de 
soldats.  y  ingt  a  trente  plongeurs  se  raet- 
tent  a  Teau  tous  ensemble,  et  des  qu'ils 
ont  trouve  un  morceau  de  jade,  ils  le  jet- 
tent  sur  le  bord  de  la  riviere.  On  bat 
aussitot  la  caisse  et  Ton  fuit  une  mar- 
que rouge  sur  une  feuille  de  papier. 
Quand  la  p^che  est  termini,  finspec- 
teur  exammq^les  pieces  pour  en  connal- 
tre  la  valeur.  Le  jade  recueilli  de  cette 
inaniere  est  envoye  tous  les  aiis  a  la 
cour  de  Pekin. 

Pboy lilacs  DS  KHOTAN.  La  pnnci- 
paut^  de  Khotan  est  assez  fertile.  Son 
nom,  derive  du  Sanscrit,  est  dans  cette 
langue  Aott^^ana,  et  signitie  itiamelle  de 
la  terre;  de  Koutsana  les  Arabes  et  les 
Persans  ont  iaXl  Khotan ,  denomination 
sous  laquelle  cette  province  et  sa  ca- 
pitale sont  generalement  connues.  Les 
Chinois  Tappellent  yu-^AMi»,c'est-a-dire 
pays  du  Yu  ou  du  jade. 

La  ville  de  Khotan  est  depuis  long- 
temps  celebre  dans  FOrient  ^our  son 
muse,  ses  [ardins  et  la  beaute  de  ses 
habitants.  Les  annates  de  la  Chine  con- 
tiennent,  sur  le  pays  de  Khotan  et  sur 
sa  capitale,  plusieurs  legendes  que 
M.  Abel  Remusat  a  reunies  dans  un  de 
ses  ouvrages  (1).  Elles  nous  ont  paru 
meriter  de  trouver  place  ici. 

Voici  ce  que  ces  annates  nonsappren- 
nent  touchant  le  royaume  de  Khotan 
au  septieme  siecle  de  notre  ere :  Les  ha- 
bitants du  Khotan  ont  des  chroniques, 
et  les  caracteres  dont  ils  se  servent  pour 
Ecrire  sont,  ainsi  que  leurs  lois  et  leur 

(r)  Histoire  de  Im  ville  de  Khotan ;  Parte, 
iWOjin-e*'*. 
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litt^atore,  imit^  des  Indous,  sauf  de  1^- 
geres  alterations.  Cettecivilisation  ^tran- 
g^re  diminua  la  barbariedes  naturels,  et 
modifia  leurs  moears  et  ieur  laDgue.  lis 
honorent  eztr^memeDtBouddha,  etsont 
si  attaches  k  sa  loi,  qu*ilsoQt  ^lev^plus  de 
cent  monasteres  dans  lesquels  vivent  au 
dela  de  5,000  religieux ,  tous  adoiin^  k 
r^tude  de  Ieur  doctrine  et  de  leurs  mys- 
t^res.  Le  roi  de  Khotan  est  tres-belii- 
queux  et  grand  sectateur  de  \k  loi  de 
Bouddha.  II  pretend  tirer  son  origine  da 
dieu  Pi-cha-men.  Anciennement,  ce 
royaume  ^tait  un  pays  d^rtet  inhabit^. 
Un  prince,  voulant  y  bdtir  une  ville,  fit 
publ  jerque  tous  oeux  qui  entendaient  la 
mafonnerie,  voisins  ou  eloign^,  eus- 
seut  a  se  presenter.  Alors  on  vit  parattre 
on  ma^on  portant  sur  ses  ^paules  une 
grande  ealebasse  remplie  d*eau ,  et  qui , 
s'etant  avanc^,  dit :  «  Je  m'entends  en 
maconnerie^  »  et  ii  se  mit  h  verser  son 
eau'en  d^rivant  un  grand  circuit.  II 
courait  si  vite  qu'on  Fedt  bientdt  perdu 
de  vue.  Mais  on  suivit  la  trace  de  Teau 
qu'il  avait  vers^ ,  et  Ton  se  servit  de 
cette  indication  pour  elever  les  murail* 
les,  qui  ne  sont  pas  plus  bautes  que  cel- 
les  d'une  autre  ville.  Khotan  est 
n^anmoins  si  difficile  a  prendre,  que , 
depuis  Fantiquite,  nulnes'en  est  jamais 
empar6.  Le  mdme  roi  bdtit  encore 
d'autres  villes.  11  s'occupa  degouver- 
ner  ses  pen  pies  en  paix  et  de  rendre 
son  £tat  florissant.  Quand  il  se  vit  tres- 
dg6,  il  dit  a  sea  courtisans  :  «  Me  voici 

Earvenu  a  la  fin  de  ma  vie;  je  suis  sans 
hitlers,  et  je  crainsque  mon  royaume 
ne  p^risse.  Allez  adresser  vos  pri^res 
au  dieu  Pi-cha-men  pour  qu'il  m'ac- 
corde  un  successeur. »  En  eiFet  le  front 
de  la  statue  du  dieu  s'^tant  ouvert ,  il  en 
sortit  un  enfant  qu'on  porta  au  roi.  Les 
gens  du  pays  se  livrerent  k  la  joie  la 
plus  vive.  Mais  Tenfant  ne  voulant 
pas  teter,  on  craignit  qu'il  ne  mourtit, 
et  Ton  d^libera  de  retoumer  vers  le 
dieu  et  de  lui  adresser  de  nouvelles 

f>rieres,pour  qu'il  vouldt  bien  nourrir 
e  petit  prince.  Quand  on  fut  devant 
la  statue  du  dieu ,  on  vit  la  terre  s'^- 
iever  tout  a  coup  en  forme  de  ma* 
melle ,  et  le  divin  enfant  se  mit  k  leter. 
II  grandit  et  devint  bientdt  un  prince 
accompli ,  prudent ,  coura^eux ,  digne 
en   tout  du  dieu  Pi-cha-men,   auquel 


il  fit  hSXiT  un  temple,  pour  lui  rendre 
des  bonneurs  commea  son  aieul.  Cest 
de  ce  prince  que  descendent  les  rois  qui 
se  sont  succede  sans  interruption  dans 
ce  pays.  Et  voila  pour<;^uoi  on  voit  dans 
le  temple  du  dieu  un  si  grand  nombre 
d'objets  pr6cieux,  qui  y  ont  ete  deposes 
en  offrande  sans  qu'aucun  roi  ait  man- 
qu^  de  s'acquitter  de  ce  devoir.  La  ma' 
melle  sortie  de  terre,  qui  servit  a  noui^ 
rir  le  fondateur  de  la  race  royale,  adoniM 
naissance  au  nom  one  porta  le  pavs. 

Au  midi  de  la  ville  royale  de  E^tao, 
k  dix  li  (environ  une  lieue),  est  un  graod 
monastere  qu'un  ancien  roi  du  pays  a  fait 
construire  en  faveur  d*un  pieux  rahoH 
ou  solitaire  appele  Pi-lou-che'na.  Au- 
trefois le  bouddhisme  n'etait  pas  encore 
6tabii  dans  ce  pays.  Un  rahan  vint  de 
Cachemire  se  fiker  dans  une  for^t,  ou  il 
demeurait  assis.  Quelqu'ua  aui  Faper- 
qat  fut  frapp^  de  sa  figure  et  de  son  lia- 
billement,etallaavertir  le  roi,  qui  se 
transporta  lui-m^me  dans  la  for^t»  pour 
voir  oe  personnage.  En  I'apercevant ,  9 
lui  demanda  :  «  Quel  homme  ^les-vous, 
pour  demeurer  amsi  seuldans  une  obs- 
cure for^t? — Je  suis,  repondit  le  rabao, 
un  disciple  de  Bouddha ,  appligue  a  la 
contemplation.  Pour  vous,6roi,stvous 
voulez  leter  les  fondements  d'une  veri- 
table felicity,  vous  devez  exalter  laloi 
de  ce  dieu ,  dever  un  monastere,  et  y 
appeler  des  religieux.  —  Quel  vertu  a 
ce  Bouddha  .'reprit  le  prince.  Quel  dieu 
est-il,  que  vous  vous  r^signez  pour  lui 
a  mener  une  vie  si  dure  et  a  rester  per- 
ch^ comme  un  oiseau?  —Bouddha,  re- 
ponditle  solitaire ,  est  T^tre  qui,  daossa 
mis^rioorde  et  sa  bonte,  preside  aux  qua- 
tre  naissances  (1),  qui  dirige  les  trois 
mondes  (3);  visible  ou  cache,  u  voitegale- 
ment  la  vieet  la  mort.  Celul  qui  obs«rve 
sa  loi  s'^loigne  de  la  vie  et  de  la  mort; 
celui  qui  la  m^onnalt  demeure  reteou 
dans  les  filets  des  passions.— Ce  que 
vousdites  me  parattvrai,  reprit  leroi; 
mais  cela  doit  etre  Tobjet  d*une  im^ior- 
tante discussion.  Puisquec*est  pour  mot. 


(1)  La  nabsanoe  d*ODe  matrke,  la 
d'un  (£uf ,  la  naissance  de  rhumidite,  la 
aanoe  par  transrormaUon.  Telkssool  Imqualfv 
mani^res  de  naftre,  suivaot  les  BoiidJhialci, 
( Note  de  Hi.  Abel  Remusat,  ) 

(2)  Le  roonde  des  deslrs ,  le  moode  des  coa- 
leur?  ou  des  formes ,  le  inoiide  sans  eoalcan 
ou  sans  /drmes.  ( JSoU  du  m4mfi  ouiemr. ) 


fi  grand  aaint,  que  vousitesappani  dans 
en  coiitries ,  et  putsque  j  ai  le  bon- 
hMir  de  porter  mes  regards  jutqu'^ 
vaui,  jedoiscoaformer  moncceuril  vos 
intentions ,  me  convertir  et  publier  en 
toutlieulaloi.— Le  rahan  tui  ripondit : 
0  rai,  i\evez  ud  monastere,  et  le  in^rite 
que  vous  acquerrez  par  la  obtieadra  une 
pleine  et  entiire  ruompense.  •  Le  roi 
s'jtantrendu^  sesvoeux,etayantfond£ 
un  nmnaatere,  on  y  vit  accoiirir  deg  con- 
ititi  les  plus  ^loienfes  comme  des  plus 
prodiaiDes  une  toule  de  gens  qui  ve- 
naieat  s'instruire  de  la  loi  et  benir  une 
i\  sainte  entreprise;  11  n'y  arait  cepen- 
dant  pas  encore  d'instrument  pour  ap- 
pelera  la  pri^re  les  personnes  pieuses. 
he  roi  dit  un  jour  au  rahan  ;  >  Volla  le 
monastere  achevi,  maintenant  oil  est 
Bouddha  ?  »  Le  rahan  r^pondit :  «  Vous 
pouiez  avancef ,  o  roi,  le  veritable  saint 
n'al  paseloign^.  u  Leroi  s'^tantpros- 
iwne  pour  feire  sa  priftre  Tit  tout  a 
coup  parattre  dans  les  airs  la  ligure  de 
Bouddha,  qui  descendit  et  lui  remit 
Ic Diarteau  destine  a  annoncer  la  priere. 
Ce  prodige  affermit  le  prince  dans  sa 
foia  la  doctrine  de  Bouddha,  et  11  la  fit 
publier  dans  tout  son  royaume. 

Au  sud-ouest  de  la  ville  royale  de 
Khatan,d20  li  [environ  deutlieuea),  on 
TOJt  la  moiitagne  de  'Kiu-chi-liog-kia  , 
doDt  le  uom  si^nlBe  Corae  lie  btBuf. 
Cetle  moDtagne  a  deux  pics  extrjnie- 
DKnt  escarpes  et  tr^-pointus.  Dans  la 
nitce  qui  les  s^pare,  on  a  ^Iev6  ud 
nunastere  oQ  Ton  voit  une  statue  de 
Bouddba  qui  r^pand  autour  d'elle  une 
"fe  lumiere.  Anciennement  le  dieu, 
etiDt  venu  dans  cet  endroit ,  fit  un  ex- 
pose de  sa  doctrine.  En  m^moire  de  cet 
n^nement,  onaelev^  sur  le  lieu  m^me 
un  grand  mona^re,  oil  on  se  livre  a 
I'elude  et  a  la  pratique  de  la  loi  qui  y  fut 
prjcbie. 

Sur  I'escarpement  du  mont  de  la 
Corne  de  bceuf,  il  y  s  nn  ^and  hA.\- 
Ice  de  pierre,  dans  lequel  etait  un  ra- 
han livr^  a  la  meditation,  ou,  pour 
mieai  dire ,  ablm^  dans  la  contempla- 
tion de  la  [nisericorde  de  Bouddha.  Pen- 
dant plusieurs  siecles,  ce  EOlltaire  ne 
eessa  de  lui  offrir  des  sacrifices ;  mais 
les  roches  qui  etaient  pres  de  I'edjlice 
s'ecroul^rent  et  vinrent  uoucher  la  porte 
et  fermer  toule  issue.  Le  roi  du  pays 


res  Bttaqua  les  traTailkurs ,  et  les  obli- 

gea  par  ses  niorsures  venimeuses  a  se 
disperser.  Depuis  ce  temps  la  porte  est 
rest^e  ferm6e,  et  elle  Test  encore  a  pr6- 

Auaud-ouestdelaTilleroyaledeKho- 
tan,  ci  un  peu  plus  de  dix  li,  on  voit  un 
monastfere  dans  lequel  se  trouve  une  sta- 
tue de  Bouddha  qui  est  venue  prJmlii- 
vementdu  royaumedeRbiou-tchi.  Un 
minislredupaygdeKhotan,ayant  autre- 
fois 6t£  eiAi,  alia  demeurer  dans  le 
Khiou-tclii,  ou  il  rendit  un  culte  assidu 
a  celte  image.  Bappel^  en&uite  dans  sa 
patrie,  11  continua  de  loin  a  lui  adres- 
eer  ses  vceux.  Une  nuit,  ta  statue  vint 
d'elle-m^me  se  placer  dans  la  maison 
decet  homme,  qui  fit  ^terer  uu  monai^-. 
t^re  sur  cet  emplacement. 

A  I'ouest  de  ceti 
trois  cents  li,  se  ti 
kia-i.  Ony  vojtui 
assise.  Sa  figure  e 
majesty  ;  sur  sa  I 
chie  d'ornements 
resplendissante. 
g^neralement  r^ 
qu'elle  £tait  d'aboi 
et  que  Ton  a  obte 
port^  dans  cetei 
occasion  ;  II  y  avi 
dont  le  disciple, £l 

maiidaagodtfrdupainderizfennent^. 
Le  rahan ,  par  un  effet  de  sa  perception 
divine ,  connut  qu'il  y  avail  de  cette  es< 
pdce  de  pain  dans  le  pays  de  Khotan  ; 
et,  s'y  etant  transport^  par  des  moyens 
gurnaturels,  11  parvint  a  se  procurer  ce 
que  lui  demandait  son  disciple.  Celui-ci, 
ayant  godt^  le  pain  de  riz ,  d^sira  pou- 
voir  renaltre  dans  le  pays  oil  on  le  fai- 
Sait.  Ses  vceux  furent  exauc^,  et  m£me 
il  naquit  fils  du  roi  de  Khotan ,  et  par  la 
suite  il  succ^a  ji  ce  prince.  Devenu 
roi  lui-mSme,  il  leva  des  troupes,  el 
~"ant  traverse  les  montasnes  de  neige. 


assembia  son  armee  pour  reponsser 
I'attaqitn ;  mais  en  ce  moment  le  rahan 
I'avertit  de  ne  point  llvrer  bataille  au 
roi  de  Khotan  :  °  Je  sais,  dit-il,  les 
moyens  de  I'engager  ct  s'en  retourner; 
car  11  est  instruit  dans  les  prfceples  de 


lu  vrm 

la  loi.  ■  Le  roi  eut  quelqne  pn'ne  k  le 
croire,  ft  il  voulait  toujours  Itvrer  ba- 
taille.  Maisle  rahanprit  le  vflenieiitque 
portait  le  roi  de  Kliotaa  dans  le  temps 
qu'ii  eiait  son  disciple,  ct  alia  lelui  mon- 
trer.  En  le  voyant,  le  prince  se  rappela 
sa  nais^ance  aut^rieure,  «t  ayant  de- 
manile  pardon  auroideCaciieNiire,  il  Gt 
la  paix,  et  sVu  relourna  avee  son  arm£e, 
emmenant  avec  lui  la  slatue  de  Bouddha, 
devant  lanueile,  ciant  disciple  du  rahan, 
il  avail  c£lebr£  les  ceremonies  du  culte. 
Qutind  rette  slatue   fut   arriv^e  dans 
le  pays,  on  neput  la faire iii avancer ni 
recukr,  el  on  I  entoura  d'un  luonaslere 
dans  lequel  vinrent  habltfr  des    reli- 
Rieuj.  La  tiare  precieusequ'on  vail  en- 
core aujourd'hui  sur  la  tete  de  la  sta- 
J4K-,  est  cetle  m^me  dont  le  roi  lui  lit  of- 
frande  a  I'epoque  dont  nous  parlans. 
A   i'"""'!  Ho  I,  ville  royale.aladis- 
lGOli,  au  milieu  dela 
t  au  grand  desert,  il  y 
nomine  le  Tertre  ou 
iff.Voiciceqiie  la  tra- 
ce sujet  :  II  y  a  dans 
eux  des  rats  de  la  fjros- 
)n,  et  dpnt  le  poll  est 
I  d'argent,  et  vraiment 
f  ils  sortent  de  leur 
'  bandes ,  tt  ont  a  leur 
(ui-ci  s'arrfite,  ils  font 
Hit  ainsi  tons  ses  ii:ou- 
lloung-nou  vinrent  au- 
trelois.aunomiiredeplusieurscenlaiiies 
de  mille  liommes,  faire  uiie  incursion 
dans  ce  pays,  et  attaquer  les  villfs  des 
froiitieres.  Parvenus  au  Tertre  des  rats, 
ilsy^tablireDtleurcamp.Leroidc  Klio- 
tan  avail,  de  son  cdt£.  rassemble  plii- 
sieurs  dizaines  de  mille  sold. its ;  nials  il 
craignit  que  ces  forces  nefussenl  passiif- 
fisantes.  Il  connaissait  la  beanie  oes  rats 
du  desert,  mais  non  leur  puissance  sur- 
naturelle.  Ed  approchant  des  troupes 
enneroies,  ne  voyant  aucun  inoyen  de  sa- 
lut,  le  prince  et  ses  soldats^laienl  dans 
la  CO' I  sterna  lion ,  et  ne  savaient  a  quel 
expedient  se  determiner.  Dans  cet  rm- 
barras,  le  roi  Gt  preparer  un  sacrilicc, 
alluuier  des  parfums;  et,  comme  si  les 
rats  eu&sent  eu  qudqne  intelli^eDce,  il 
les  supplia  d'etre  les  auiiliaires  de  son 
srm£e.  La  mfiiiie  nuit,  le  roi  de  Khotan 
vlt  ea  sonKe  un  gros  rat  qui  lui  dit  : 
«  Vous  avez  reclame  noire  secours ,  dis- 


posez  Tos'troa pea  poor  livrer  batai^Fd^ 
main  matin ,  et  vous  serez  vaiaqutur,  • 
Le  roi ,  se  croyant  assure  d'une  prolN- 
tion  Gurnalurelle,  lit  aiissitfit  s«rfli- 
{lositians.  II  rangea  sa  cavalFric,  m  par- 
tit  avant  le  Jour  pour  altaquerarimpro- 
vjste  leiHioung-nou.  Ceui-ci,  turpru, 
voulurent  monterii  cheval  et  tnioisa 
leurgarmureg;  mais  lesha^nols(ll«lrtl^ 
vaux,  les  habits  des  soldats,  h  foiitt 
des  arcs,  les  courroies  des  cuirassw, 
tout  ce  qui  ^tait  fait  i'itoSfe  ou  ilt  il 
avail  He  entiercment  ronseei mists 
pi^es  par  les  rats.  Ainsiprivfeibinit 
nioyen  de  defense,  ils  fiireatoposa 
au\  coups  de  Icurs  enjiemis.  leiit^ 
niml  fut  tu^;  I'arm^  enlicrefiiifpn- 
sonid^re,  et  les  HiomiK-nou,  fnpp" 
de  terreur,reconuureiiloa[iieM(fai'; 
ment  une  wain  plus  qu'humaine.  U  rn 
de  Khotan  voulut  temoigneraui  na 
sa  reconnaissance  pour  un  sfr'itf  ■ 
important.  II  construisil  un  t(mplf, 
til  des  sacrilices ;  et  a  dater  de  ixUetfO- 

Sue ,  on  n'a  pas  cess e  d'y  porlff  d(s  ot 
■andes  d'objeis  prtoeui.  Depuii  I*™ 
jusiju'au  dernier  dupcuple.toLisyW 
des  sacrifices  pour  olitenir  du  bonhwi 
oil  du  secours,  et  pour  ceJa  ils  ""'"  i 
I'endroit  ou  est  rouverturediilWrtI  j 
passent  rapidement  devaiit,  en  y  la's- 
sanl  pour  offrandedes  habits, desJfBv 
des  Heches,  des  parfums  oud«la  -law* 
et  des  metj  choisis.  Cei»  qui  s'affji"'' 
tent  de  ce  devoir  le  plus  eiacieiMOl 
en  sont  recompenjes  par  du  buuifurfi 
du  profit;  eeui  qui  y  manqueul  ^w 
vent  ordinal  re  Bient  oes  calaniil«a» 
revers  (I), 

(OB^riMlDler*! 
blililr  k  Mile  ciii'o 
de  rapprocbi-t  lei 

rodolp,   un  prtln 


d^plorall  alDCI  w 

Arnbrt,  il  n>proi 
du  wooan.  PItit 
SMhun  pril  a.M 


TARTARIE. 


|i>9 


A  roecideot  de  la  ville  rovale  ,  a  cinq 
ou  six  Ji,  est  le  monast^re  ae  So-ma-jo. 
On  y  Toit  une  source  qui  Jaillit  a  la 
hauteur  de  plus  de  cent  tchbi  ou  pieds , 
ainsi  que  des  pierres  precieuses  et  des 
reliques  qui  jettent  un  eclat  divin.  Au« 
trefois  il  vjnt  des  centres  ^loignees  ua 
rahai)  ou  solitaire,  (|ui  s'arr^ta  dans  une 
fordt  alors  situee  a  cet  endroit.  Ses 
divines  quality  6taient  annoncees  par 
la  lumiere  ^ui  Te ntourait.  Une  nuit,  le 
loi,  qui  etait  monte  dans  un  des  pavil- 
ions de  son  palais,  apercevant  de  loin 
la  lumiere  qui  brillait  dans  la  for^t, 
sMnforma  de  ce  que  ce  pouvait  6tre. 
On  lui  repondit  qu  un  solitaire  venu  de 
pays  eloignes  s'etait  fixe  et  demeurait 
assis  dans  la  for^t,  et  qu'il  semblait  un 
£tre  sumaturel.  Le  roi  fit  aussitot 
preparer  son  char  pour  aller  s'assurer 
du  fait  par  lui-m^nie.  Comme  il  etait 
plein  de  sagesse,  il  s'empressa  de  tdmoi- 
gner  son  respect  au  saint  personnage; 
et ,  ne  s'en  tenant  pas  1^ ,  il  le  pressa  de 
venir  dans  son  palais.  Mais  le  solitaire 
lui  repondit :  « II  y  a  des  regies  de  conve- 
nance  pour  chaque  chose ,  et  nos  actions 
doivent  y  £tre  soumises.  Yivre  au  nailieu 
d^une  for^t  obscure,  pres  d'un  lac  ou 
d'un  etang,  voila  Tobjet  de  mes  voeux. 
Un  vaste  palais,  unsomptueux  pavilion, 
ne  me  conviendraient  pas.  On  m'a 
parle  de  la  piet^  de  votre  majeste. 
Qu'elle  la  montre  davantage  encore  par 
la  construction  d'un  monasterc.  »  On 
cieva  alors  celui  de  la  source  jaillissaate, 
et  beaucoup  de  solitaires  qu'oo  invito  a 
V  venir  etablirent  leur  demeure  dans  ce 
lieu.  Le  roi  euten  recompense  plusieurs 
centaines  de  cbe-li  (1).  Uu  cadeau  si  pr6- 

YolonU ,  se  mit  k  leur  t^te ,  et  alia  camper  k 
Pt'luBe,  qui  est  la  clef  de  r£sypte.  Son  armte 
n'etail  compos^e  que  de  marcliands ,  d\irU»ans 
cl  de  va^boniU;  aucun  guerrier  ne  raccompa- 
gna.  Cette  multitude  etaot  arrlv^e  a  Petuse, 
one  quanlil^  prodUieuse  de  rats  des  chanpa 
cntra  pendant  la  nuil  dans  le  camp  ennemi,  et 
fongea  les  carquots,  les  arcs  et  jcs  courroies  des 
houcUfTs;  de  sorte  que  le  lendemaln,  Im  Arahes 
^Dt  sans  armes,  la  pluparl  p^rirent  dans  la 
faile.  On  voit  encore  auiourd'hui  dans  le  tem- 
ple de  Yulcaln  une  statue  de  plerre  qui  repr6- 
aente  Setlion  tenaat  un  rat  dai»  la  main ,  avec 
eeUe  ioscription  t  Qui  que  tu  *ois ,  apprends  eti' 
me  voyant  a  retpecier  les  dieux  I  » (Herodote,  11 , 

(I )  Ch€>1L  Ce  font  les  ot  du  corps  terrestre 
de  Bouddha  recueliUs  aprte  le  cht-'wet,  c'e^t-k- 
dire  apr^  que  ce  corps  eut  ^t^  brO)^^  II  y  en  a 
qtil  tout  porl^  dans  les  airs,  d'autres  qui  r^pan> 


cieux  ie  combla  de  joie;  mais  il  r^fl^hit,  et 
dit  en  lui-m^me :  «  Quand  lescbe-li  vont 
ar river,  il  faudra  les  placer  au-dessous 
de  la  source  jaillissante.  Mais  comment 
ferai-je  ?  »  II  courut  au  monastere,  et  (it 
part  de  son  embarras  au  rahan.  Celui* 
ei  lui  dit  :  «  Me  vous  inquietez  pas,  d 
roi !  II  faudra  recevoir  les  che-li  dans  des 
vases  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  fer 
et  de  marbre.  »  Le  roi  donna  sea  ordres 
aux  ouvriers,  et  eil  moins  d'un  jour 
Touvrage  fut  termini.  On  porta  au  mo- 
nasterc des  vases  pr^cit.-ux.  Alors  le  roi, 
suivi  de  toute  sa  cour,  sortit  de  son 

.palais,  et  alia  au-devant  des  che-li, ac- 
coropagne  d'une  foule  immense.  Le 
solitaire  prit  de  sa  main  droite  la  source 
jaillissante,  et  il  dit  au  roi  de  placer 
au-dessous  les  reliques.  On  fit  un  creax 
dans  la  terre ,  et  on  lesy  d^posa.  Quand 

^  ceia  fut  termine,  on  remit  la  fontaine 
a  sa  place,  sans.qu'il  y  edt  rien  de  de- 
range ni  une  goutte  d'eau  renvers^. 
Ge  prodige  remplit   de  joie  les  assis* 

dent  WM  Vive  lumiere.  Ofi  distingue  les  che*li 
de  la  loi  vulgaire  et  ceux  de  la  lol  mystique  : 
ceux-ci  eont  caches  el  Invisibles ;  les  aulres  se 
placenldans  des  tours  de  plerre.  oii  on  les  ticnt 
renfermes.  Telle  est  Texplication  que  le  die- 
tionnaire  Tching-tieu-ttioung  donne  du  mot 
Sanscrit  che-H.  Je  trouve  tieureusement  ail- 
leurs  une  explication  moins  inintelliRiblp. 

Che-li  du  corps  vivant :  le  mot  sanbcrit  ehe'ti 
ou  ckeU-lo  slunifie  en  chinols  o3  du  corps. 
On  dit  que  Bouddha,  inc^irn^et  rentre  dans 
raneantissement .  se  soumit  au  chc-^wei  (  mot 
Sanscrit  qui  si^ulfie  briklement ).  Ce.qui  resta 
de  lui  apres  cette  operation  se  nomme  clie-li, 
II  y  en  a  de  trois  couieurs  i  de  blancs,  qui  sent 
les  rentes  de  ses  os;  de  noirs,  qui  provicnnent 
de  ses)  chcveux.  et  de  rouges,  qui  sont  les  debris 
de  ses  chairs.  Ces  restes  sont  a'une  telle  durete, 
qu'eo  les  frappant  on  ne  saurail  les  briser.  II 
y  en  a  aussiqui  proviennenl  des  l.)0(lhisattwa 
et  des  rahan ;  ils  sont  de  la  m^me  coulcur,  mais 
moins  durs.  II  est  extrftmement  difticiie  de  s'eu 
procurer,  et  c'est  le  plus  ^rand  bunht'ur  qu'on 
puisse  oblenir.  Ceux  qui  peavent  Clever  de& 
tours,  et  faire  des  sacrifices  devant  ces  pr^ieu- 
ses  reliques  sont  assure  d'une  felidte  sans  bor- 
nes. 

On  con^oit  maintenant  Timportance  du  pre- 
sent fait  au  roi  de  Khotan.  Quant  aux  che-li  de 
la  loi,  dont  il  n'esl  pas  question  ici ,  il  suftit  de 
dire  que  ce  S9nt  ie«  precepies  fondamentaux 
sortis  de  la  beuche  meme  de  Bouddha,  in- 
variables,  inalterables,  et  que  les  aulres  n^en 
sont  que  les  embl^mes  ou  lea  sisnes  irisibles 
djins  la  doctrine  populaire  ou  mytnologique, 

Cheli-lo  est  la  corruption  de  $drira ,  qui  si- 
goifie  en  Sanscrit  corporelle^  ou  de  sariram^ 
corps ,  suivant  ropiolon  de  M.  de  Chezy.  Au 
sni^t  des  reliques  d«  Bouddha  et  de  ses 
saints,  on  peut  voir  les  Asiatic  Res, ,  t.  VII. 
p.  40  et  ailleurs.  ( PfoU  de  M.  Abel  RemusaL ) 
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tants ,  et  ceux  qui  n*avaient  pas  encore 
embrass^  la  loi  de  Bouddha  8*y  consa- 
crerent  avec  le  plus  grand  zele.  Le  roi 
fit  a  ses  officiers  le  discours  suivant : 
A  J*ai  tou jours  oin  dire  que  les  forces 
de  Bouddha  6taient  au-dessus  de  Tintel- 
ligence ;  que  le  pouToir  des  dieux  6tait 
inimaginaDle.  Tantdt  se  partageant  en- 
tre  un  million  de  corps,  tantot  accor- 
dant h  chaque  homnie  ce  qui  lui  est  con- 
▼enable,  les  dieux  tiennent  Tuniversdans 
la  paumede  leurs  mains.  Le  mouvement 
donne  a  tous  les  ^tres,  la  pensee,  la 
loi,  la  nature,  ob^issent  a  leur  voix  ^ter- 
nelle.  Tous  les  ^tres  leur  sont  soumis  : 
tous  tirent  leur  intelligence  de  la  puis- 
sance des  dieux.  Sans  eux  lis  n*auraient 
ni  prudence  ni  connaissance.  A  la  v^rit^, 
la  cause  de  cette  intelligence  est  cachee, 
ou  du  moins  nous  ne  la  savons  que  par 
la  tradition;  mais  les  dons  que  nous 
recevons  d'eux  chaque  jour  sont  des 
gages  dc  leurs  bienfaisants  efforts.  Ho- 
norons  done,  suivons  avec  respect  cette 
doctrine  de  Bouddha,  par  laquelle  ce 
qu'il  y  a  de  plus  obscur  et  de  plus  pro- 
fond  devient  clair  et  lumineux.  » 

Au  sud-est  de  la  ville  royalede  Khotan 
k  cinq  ou  six  li,  on  voit  le  monast^re  de 
Lou-che ,  fond^  par  une  ancienne  reine 
du  pays.  Autrefois  les  habitants  du 
royaume  neconnaissaientni  les  mQriers 
ni  les  vers  a  soie.  On  entendit  parlerde 
ceux  qu'il  y  avait  dans  les  royaumes 
orientaux ,  et  Ton  envoya  un  ambassa- 
deur  pour  en  demander.  Le  roi  d^Orient 
se  reiusa  a  cette  requite,  et  fit  une  de- 
fense expresse  aux  gardiens  des  fronti^ 
res  et  aux  douaniers  de  laisser  sortir 
ni  mOriers  ni  sernence  de  vers.  Alors  le 
roi  de  Khotan  fit  demander  une  prin- 
cesse  en  manage.  Lorsque  le  roi  d'O- 
rient  la  lui  eut  accoraee,  le  roi  de 
Khotan  chargea  I'officier  qui  devaitaller 
chercher  cette  princesse ,  de  lui  dire  que 
dans  le  pays  qu*elle  allait  habiter  il  n'y 
avait  pomt  d*nabits  de  soie ,  parce  que 
Ton  n  y  trouvait  pas  de  milriers  ni  de 
cocons,  et  au'il  fallait  en  apporter,  afin 
d'avoir  des  etoffes  pour  sefaire  des  v^te- 
ments.  La  princesse,  avertie  de  la  sorte, 
se  procura  en  secret  de  la  sernence  des 
uns  et  des  autres ,  et  la  cacha  dans  son 
bonnet.  Quand  le  cortege  fut  arriv6  a 
la  frontiere,  Pofficier  qui  y  commandait 
fouilla  partout,  except^  dans  le  bonnet 


dela  orincesse,  quMl  n'osa  pas  toucher. 
Une  fois  arriv^e  aans  le  pays  de  Khotan, 
la  princesse  s'arr^tadaos  le  lieu  oil  fot 
bAti  par  la  suite  le  monastere  de  Lou- 
che; et  pendant  qu*on  faisait  les  pr^ 
paratifs  n^cessaires  pour  la  recevoir 
d*une  mani^re  qui  r^pondtt  a  son  rang 
et  ^  sa  naissance ,  elle  deposa  dans  cet 
endroit  la  sernence  de  m<!lrier  etdes  vers. 
Au  printemps  on  planta  les  arbres,  et 
la  princesse  assista  elle-m^me  a  la  re- 
colte  des  feuilles.  On  fut  oblige  d*abonl 
de  nourrir  les  vers  h  soie  avec  des  feuil- 
les de  quel<|ues  autres  arbres;  mais  en- 
fin  les  mdriers  pousserent,  et  la  reine  fit 
graver  sur  la  pierre  une  defense  de  tuer 
les  papitlons  jusqu'^  ce  que  Ton  pdt  se 
procurer  une  quantity  suf&sante  de 
cocons  :  contrevenir  h  cet  ordre  etait, 
disait  le  d^ret,  se  r^volter  contra  la  In- 
miere  et  renoncer  a  la  protection  des 
dieux.  Ce  fiit  pour  conserver  le  souve- 
nir de  Timportation  des  mdriers  ei  des 
vers  a  soie  dans  le  pays,  que  Ton  ooos- 
truisit  le  monastere.  On  y  voit  plusieurs 
vieux  troncs  d'arbres  qu'on  pretend 
dtre  ceux  des  mfiriers  plants  dans  To- 
rigine.  Aujourd'huim^me,  dans  oe  pays, 
on  a  conserve  Tusage  de  ne  pas  foire 
mourir  les  vers ,  et  si  quelqu'un  ote  a  la 
derob^e  la  soie  des  cocons ,  Famine  sui- 
vante  ii  ne  pent  avoir  de  vers. 

Au  sud-ouest  de  la  ville,  a  cent  If,  il  y 
a  une  grande  riviere  qui  coule  vers  le 
nord-ouest,  et  dont  les  habitants  tirent 
de  grands  avantages  parce  qu'elle  leur 
fou/'nit  de  Teau  pour  arroser  les  champs. 
II  arriva  que  le  cours  de  cette  riviere  fut 
absolument  interrompu.  Le  roi,  ^tonne 
de  ce  prod  iff  e,  fit  apprdter  son  char  pour 
aller  consulter  les  solitaires.  II  leur  ex- 
posa  ainsi  le  motif  de  sa  venue :  •  L'eao 
du  grand  fleuve  qui  sert  k  mes  sujets 
pour  une  foule  d'usages  a  tout  a  coup 
cess^  de  couler.  A  quelle  faute  pais-je 
attribuer  un  pareil  malheur?  £xiste-t-il 
quelque  injustice  dans  men  gouveme- 
ment,  quelque   irr^pilarite  dans  ma 
conduite?  Sans  cela  le  ciel  m'enverrait- 
il  un  chdtiiuent  si  terrible?  »  I^es  soli- 
taires r^pondirent  au  roi  :  «  Le  gou- 
vernement  de  votre  majesty  est  pur  et 
irr^pr^bensible.  L'eau     n*a    cess^    de 
couler  que  par  un  effet  de  la  voloot^  du 
dragon  qui  preside  au  fleuve.  11  faut  sur- 
le-champ  lui  ofTrir  un  sacrifice,  afin 
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quUI  se  laisse  toucher,  et  aue  le  peuple 
recouvre  les  avantages  qu'il  a  perdus. 
Le  roi  reprit  la  route  de  son  palais ,  et 
offrit  un  sacrifice  au  dragon  du  flcuve. 
Tout  a  coup  une  femme  sortit  des  eaux, 
et  prononca  ces  paroles : «  Mon  mari  m'a 
^te  enlev&  par  une  mort  prematur^e  : 
▼oila  ce  qui  a  caus^  1 'interruption  du 
cours  de  Teau  et  le  dommage  au'ont 
^prouve  les  laboureurs.  Mais,  o  roi, 
CQoisissez  un  grand  dans  vos  £tats  et 
donnez-le-moi  pour  marl ,  et  Feau  r^ 
prendra  son  cours  habituel. »  Le  roi  re- 
pondit :  «  Je  recois  vos  ordres  avec  res- 
pect. »  Le  dragon  t^moigna  sa  joie ;  et 
le  roi,  s*en  etant  retourn^,  dit  a  ceux 

J|ui  Tentouraient  :  «  Les  grands  sont 
es  gardieos  de  T^tat,  les  laboureurs 
en  sont  la  substance  et  la  vie  :  si  r£tat 
perdait  ses  gardiens,  il  serait  en  dan- 

§er;  mais  si  les  bommes  manquent 
enourriture,  ils  meurent.  Entreces 
deux  perils,  quelle  conduite  faut-il 
tenir?  »  Un  grand  alors,  s'agenouillant 
8ur  la  natte  £?ant  le  trdne ,  dit : « II  y  a 
longtemps  que  moi ,  Mi^ou ,  ne  suis 
qu*un  ^tre  inutile ;  il  est  temps  de  rem- 

Jlir  le  devoir  que  mon  rang  m'impose. 
'ai  toujours  pens^  a  ce  que  je  devais  h 
r£tat<t  sans  que  j*aie  trouv6  Toccasion 
de  m'en  acquitter.  Si  je  suis  choisi  en 
ce  moment ,  vous  mettrez  un  terme  aux 

Slaves  reproches  que  je  m^riterais. 
uand  il  s  agit  de  Pavantage  de  tout  un 
peuple,  doit-on  6pargner  un  magistrat? 
Les  magistrats  sont  les  aides  de  Ixtat ; 
mais  le  peuple  en  est  la  base.  Que  votre 
majesty  n'h^ite  pas,  et  que,  pour  as- 
surer la  f^licit^  publique,  elle  fonde 
OD  monast^re. »  Le  roi  se  rendit  au  d^sir 
du  grand ,  et  celui-ci  ayant  demande  la 
permission  d'entrer  le  lendemain  matin 
dans  le  palais  du  dragon,  les  seigneurs 
de  Ja  cour  furent  assembles.  On  donna 
un  repas  de  c6r^monie  au  g^nereux 
magistrat;  et  celui-ci  v^tu  d*une  robe 
simple,  et  mont^  sur  un  cheval  blanc, 
requt  les  adieux  du  roi  et  les  demons- 
trations de  respect  et  de  reconnaissance 
de  tout  le  peuple.  II  poussa  sou  cheval 
dans  le  lit  du  fleuve,  et  s'avan^a  au 
milieu  des  eaux  sans  £tre  submerge ; 
mais  il  s*ouvrit  avec  son  fouet  un  pas- 
sage dans  lequel  il  entra  etdisparut. 
Quelques  instants  apres,  on  vit  ressortir 
:  des  eaux  le  cheval  blanc  portant  sur  son 
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dos  on  tambour  de  bois  de  sandal  et 
une  lettre  dont  le  contenu  6tait  en  subs- 
tance :  que  le  roi  n'avait  rien  perdu  au 
sacrifice  qu'il  avait  fait ;  que  Mi6ou  ^tait 
admis  au  rang  des  dieux ;  qu*il  veillerait 
h  la  prosperite  du  royaume  et  qu'il  en- 
voyait  a  Sa  Majesty  un  tambour  oour  le 
suspendre  a  la  porta  de  la  ville  du  cdte 
du  sud-est ;  que  si  des  ennemis  venaient 
attaquer  la  ville ,  on  en  serait  avert!  par 
le  son  du  tambour.  Lean  reprit  alors 
son  cours  ordinaire,  et  n'a  pas  cess^ 
depuis  de  procurer  aux  habitants  les 
memes  avantages  gu*autrefois.  Le  fleuve 
deborde  a  la  premiere  lune  et  arrose  les 
champs  les  plus  eloignds.  Il  y  a  longtemps 
que  le  tambour  du  dragon  n*existe  plus; 
mais  a  la  place  ou  il  etait  suspendu  on 
voit  un  6tang  qu'on  nomme  VEtang  du 
tambour,  Le  monast^re  est  egalement 
ruin^,  et  il  ne  s*y  trouve  plus  de  reli- 
gieux. 

A  Torient  de  la  ville  royale ,  a  trois 
cents  li ,  au  milieu  du  grand  d^ert ,  il 
y  a  plusieurs  milliers  d'arpents  oi^  la 
terre,  absolument  d^pouillee  d'arbus- 
tes  et  m^rae  d*herbes,  est  de  couleur 
rouge  et  noirAtre.  Tous  les  vieillards 
racontent  que  dans  ce  lieu  une  arm^e  fut 
mise  en  fuite.  II  y  eut  autrefois  un  ge- 
neral d*un  royaume  situe  a  TOrient  qui 
fit  une  expedition  dans  TOccident  a  la 
t^te  d'un  million  de  soldats.  Le  roi  de 
Khotan  se  pr^para,  de  son  c6t6,  a  la 
defense,  et  rassemblacent  millehommes 
de  cavalerie.  Les  enuemis  etant  arrives 
en  cet  endroit ,  les  deux  armees  s'y  ren- 
contrerent  et  la  bataille  fut  livree.  L*ar- 
m6e  d'Orient  fut  taillee  en  pieces.  Le  roi 
tua  le  general  ennemi,  et  fit  un  tel 
carnage  que  nul  n-echapna.  Le  sang  qui 
coula  teignit  la  terre,  et  Ton  en  voit  en- 
core les  traces  aujourd*hui. 

A  Test  du  champ  de  bataille,  en  fai- 
sant  environ  30  li ,  on  arrive  a  la  ville 
de  Pi -ma.  On  y  voit  une  figure  de  Boud- 
dha  sculptee  en  bois  de  sandal,  et  haute 
de  deux  tchang  ( environ  vin^t  pieds ). 
Elle  a  des  propriet^s  merveilleuses  et 
r^pand  sans  cesse  une  vive  lumiere. 
Toules  les  personnes  qui  ont  quelque  ma- 
ladie  attachent  desfeuilles  d'or  a  la  sta- 
tue, selon  la  partie  affectee ,  et  el  les  sont 
toujours  gurries.  On  va  aussi  faire  des 
vocux  et  des  prieres  a  cette  d6esse ,  et 
on  dit  dans  le  pays  que  la  statue  fut 
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eler^e  par  un  roi  en  m^moire  des  bieii- 
faits  (font  Bouddha,  pendant  sa  vie 
terrestre,  avait  oomble  son  royaume. 
Quand  Bouddha  sorHt  du  siScle  ^  la 
statue  fut  D^^lig^  et  transport^e  au 
norddu  pays  dans  une  autre  ville  appel^ 
Ho-lao-lo-kia,  dont  les  habitants  etaient 
riches ,  adonn^  aux  plaisirs  et  livr^s  h 
des  inclinations  per  verses,  etils  nes'em- 
barrasserent  pas  d'honorer  le  dieu  qui 
▼enait  habiter  au  milieu  d'eux.  Par  la 
suite,  arriva  un  solitaire  qui  rendit  ses 
horn  mages  k  la  statue.  Les  gens  de  la 
ville ,  choqu^^  de  I'extdrieur  et  du  cos- 
tume de  cet  homme ,  coururent  avertir 
le  roi,  qui  ordonna  de  Tenterrer  dans  le 
sable.  On  couvrit  done  de  sable  le  corps 
du  Rahan  jusqu*^  la  hauteur  de  la 
bouche,  et  on  ne  lui  donna  rien  k  boire 
ni  a  manger.  II  se  trouva  un  homme  qui 
avait  de  tout  temps  t^moign^  un  pro- 
fond  respect^  la  statue ,  et  qui,  voyant 
le  solitaire  en  cet  ^tat,  lui  apporta 
secretement  a  manger.  Le  solitaire  ^tait 
decide  a  se  soustraire  aux  indignes 
traitements  qu*il  ^prouvait;  mais  avant 
de  partir,  il  dit  h  cet  homme  :  «  Dans 
sept  jours  il  tombera  une  pluie  de  sable 
et  de  terre  qui  couvrira  entierement 
ia  ville,  de  s»orte  que  personne  n'en 
echappera.  J'ai  voulu  que  vous  en  fus- 
siez  pr^venu,  afin  que  vous  prissiez 
de  bonne  heure  vos  precautions.  Gette 
pluie  sera  le  juste  chdtiment  du  crime 
dont  ils  se  sont  rendus  coupables  en  me 
faisant  ensevelir  dans  le  sable.  »  Apres 
avoir  prononc^  ces  paroles,  le  solitaire 
disparut.  L'hubitant,  rentr^dans  la  ville, 
courut  avertir  ses  parents;  mais,  parmi 
ceux  qui  Tentendirent,  il  n'y  en  eut  au- 
cun  qui  ne  se  moqudt  de  lui.  Le  second 
tour  il  s'^leva  un  grand  vent  qui  enleva 
rherbe  dans  les  champs,  et  il  tomba  une 
pluie  qui  bouteversa  la  terre  et  inonda 
les  rues  et  les  chemins.  Les  habitants 
ne  surent  que  vomir  des  imprecations ; 
mais  rhomme  qui  avait  6te  averti ,  pr^- 
voyant  ce  qui  allait  arriver,  courut  se 
rerugier  dans  une  espece  de  caverne 
qu'il  avait  creusee  lui-m^me  quelque 
temps  auparavant,  pour  s|y  manager 
une  retraite.  Le  septi^me  jour,  apr^s 
minuit,  il  tomba  une  pluie  de  sable 
sous  laquelle  la  ville  entiere  demeura 
ensevelie.  L*homme  qui  avait  echapp^ 
k  cette  catastrophe ,  sortit  de  la  caverne 


et ,  se  dirigeant  vers  rOrient,  il  $*arrte 
dans  la 'vine  de  Pl-ma,  A  peine  y  etait- 
il  arrive,  que  la  statue  de  Bouddha  s> 
transporta  d^elte-m^me.  Pour  continQa 
de  lui  rend  re  les  honnenrs  accootumes, 
il  ne  voulut  pas  quitter  ce  pays  ety  fixa 
sa  demeure.  Suivant  ce  qui  est  rapports 
dans  les  anciennes  chroniques ,  guand  la 
loi  de  Chakia  sera  consommee,  cette 
statue  sera  mise  dans  le  palais  du  dra- 
gon. La  ville  de  Ho-lao*lo-kia  D*est  plus 
maintenant  qu*un  vaste  monceandesa- 
ble.  Les  princes  de  divers  pays  ont  sou- 
vent  voulu  y  faire  fouiller  pour  enleTer 
les  obiets  pr^cieux  qui  y  sonteofouis; 
mais  a  chague  tentative  il  s*est  elevi 
un  vent  furieux  avec  des  tourbillonsde 
fumee  et  un  epais  brouillard  qai  a  d6- 
robe  le  chemin  et  6gar6  les  travailleurs. 
Le  ruisseau  qui  est  pres  de  la  ville  de 
Pi-ma  coule  du  cdt^  de  rOrieot,  et  eo- 
tre  dans  le  desert  de  sable.  En  faisant 
deux  cents  li,  on  vient  a  la  ville  dcNi- 
jang.  Elle  a  trois  ou  quatre  li  de  toar  ^ 
est  au  milieu  d*un  grand  marais.  La 
terre.  aux  environs  de  ce  marais, est 
chaude  et  humide,  et  ilest  difficile  de 
ne  uass'y  embourber  au  milieu  dea  joncs 
et  aes  autres  herbes  aquatiques  qui  font 
qu'ou  ne  peut  retrouver  son  chemin.  Il 
n'y  a  qu*en  passant  par  la  vilje  qu*oa 
parvient,  quoique  avec  peine,  a  Depas 
s'egarer,  et  c'est  ce  qui  tait  que  tous  les 
voyageurs  prennent  leur  route  par  ii. 
Ni-jang  forme ,  de  ce  c6te,  la  fronli^re 
orieotale  et  le  lieu  de  peage  du  paysde 
Khotan.  De  \k ,  en  allant  vers  TOrient, 
on  entre  ddinstes  grands  sablacouMSt 
que  Ton  nomme  ainsi,  parce  qa'ils  sont 
mobiles  et  que,  pousses  paries  vents,  m 
forment  des  flots  et  des  monticules.  U 
trace  des  vovageurs  s'y  efface,  desorW 
qu'un  grand  noinbre  de  personnes  st- 
parent,  et  que,  perdues  dans  unespaoe 
immense,  ou  rien  ne  s'of fre  a  la  vue  poi^t 
indiquer  la  route  qu'on  doitsuitw*  «j« 
perissent  de  fatigue.  On  trouve,dansd!r- 
ferents  endroits,  des  monceaux  d  ossc-^ 
ments.  11  n*y  a  dans  ce  desert  m  eau  m 
herbe,  et  il  s'y  eieve  sou^nt  unjenl 
brdlant  qui  fait  perdre  haleiaeauxhoin- 
mes  ct  aux  animaux,  et  cause  de  fre- 
quentes,  maladies.  On  entend  presque 
toujours  au  milieu  des  sables  coulants 
des  sifOements  aigus  ou  de  graw?  ^'"^ 
et  lorsqu'on  cherdie  k  voir  d'oa  itf  P»- 
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t^^i  en  Mt  e|fraye  de  ne  rien  aperce- 
Toir.  U  y  a  meme  tr^souvent  desgens 

3ui  p^rissent  dans  ces  occasions;  car  ce 
eseit  pst  le  sejour  des  mauvais  g^ 
Die$(l).  » 

MOEUBS  BT  U8A6B8.  Les  habitants 
daTurquestan  chinois  sent,  ainsi  que 
nous  ravens  remarqu6,  mahom^tans  de 
la  secte  sunnite.  lis  observent  avec  une 
grande  regularity  les  pratiques  exterieu- 
res  de  leur  culte.  Pendant  le  Ramazan, 
tes  bommes  et  les  femmes  ne  prennent 
rien  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu*a  son 
coucher.  Les  gens  scrupuieux  ne  se 
permettent  m^me  pas  d'avaler  leur  sa- 
live.  Quand  les  etoiles  paraissent,  cha- 
cun  est  Jibre  de  boire  et  de  manger; 
mais  on  doit  s'abstenir  de  vin  et  d*eau- 
de-vie.  Cette  injonction  peut  sembler 
Strange  pour  des  musulmans,  auxquels 
des  boissons  enivrantes  sont  toujours 
s^verement  interdites.  Cest  que,  malgre 
leur  devotion ,  les  Turquestanis  ne  s*en 
privent  dans  aucune  autre  circons- 
tance.  A  cette  ^poque  de  I  ann^e ,  les 
bommes  et  les  femmes  se  lavent  tout  le 
corps  avec  de  Teau  pure  avant  de  se 
mettre  en  pridre.  La  fin  du  Ramazan 
comcide  avec  le  commencement  de  la 
Douvelle  anode.  On  entendalors  pendant 
toute  la  nuit  le  son  des  tambours  et  de 
la  musique.  Le  lendemain,  les  officiers 
du  gouvemement  sortent  de  la  capita  le 
pre&M^  de  cbevaux  et  de  chameaux 
richement  capara^onnes,  et  suivis  d'une 
troupe  de  musiciens  et  de  membres  du 
clerge  musulman.  Ce  cortege  se  rend  k 
un  temple  situe  dans  le  voisinage;  et 
^and  le  serviced] vin  est  termine  on  va 
Chez  le  hakim-beg,  ou  gouverneur  de  la 
ville,  pour  le  complimeuter  a  Toccasion 
de  la  nouvelle  ann^  Ce  fonctionnaire 
offre  un  repas  aux  personnes  qui  vien- 
aent  ainsi  lui  reudre  leurs  devoirs. 
M.  Timkovski  nous  apprend  qu'avant 
la  conqu^te  du  Turquestan  par  les  Chi- 
nois les  principaux  membres  du  clergd, 
apres  le  service  divin  du  jour  de  Tan, 
prononi^ient  un  discours  consacre  a 
louer  les  vertus  du  hakim-beg  ou  a  116- 
trip  ses  vices.  Si  ce  chef  etait  reconnu 
pour  un  homme  vertueux,  il  conser- 
^ait  ses  fonctions ;  mais  si  on  lui  prou- 

(f )  Voyez  RUtoire  de  la  ville  de  Khotan , 
^^*le  dee  Annalee  de  la  Chine ,  par  M.  AM 
*«noMt,  ]»ag^  37  et  saivaDtes. 


yait,  par  des  faits,  quMl  s'^it  rendu 
coupable  de  quelque  faute  grave,  il 
dtait  destitud  et  mis  k  mort.  Pour  se 
trouver  en  mesure  de  roister  a  de  pa- 
reilles  sentences,  les  hakim-begs  s'en* 
tournient  d*une  garde  nombreuse.  Au- 
jourd'hui  ces  fonctionnaires ,  quoiqu*il8 
ne  jouissent  plus  du  pouvoir  souverain , 
ont  cependant  conserve  Tbabitude  d*on- 
tretenir  des  soldats  pr^  de  leur  per* 
Sonne. 

Quarante  jours  apr^  cette  solennitd 
le  hakim-beg  va  une  seconde  fois  au  tem- 
ple, entourd  d*une  foule  nombreuse; 
toute  la  ville  se  rdjouit  et  se  divertit ; 
on  appelle  cette  journde  Kourban-ait 
c'est-a-dire  la  file  du  sacrifice. 

Trente  jours  apres  les  Turquestanis 
c61ebrent  la  Commemoration  des  morts, 
et  voiit  reciter  des  prieres  sur  les  torn* 
beaux  de  leurs  parents.  Plusieurs  se  font 
au  eou  une  incision  avec  un  couteau ,  et 
y  passent  des  ills.  Le  sang  se  r^pand  sur 
tout  le  corps ;  c'est  le  plus  grand  sacri- 
fice qu'ils  puissent  offrir  a  t'dme  du  de- 
funt. 

Une  dizaine  de  jours  apr^  la  Com- 
memoration des  morts  les  habitants 
de  tout  dge  et  de  tout  sexe,  v^tus  d'ha- 
bits  neufs  et  leurs  bonnets  pnr6s  de 
fleursde  papier,  se  rendentaux  lieux  les 
plus  Aleves  dans  les  environs  des  villes. 
Les  femmes  et  les  filles  dansent;  les 
hommes  galopent  sur  leurs  chevaux, 
tireiit  des  fleches,  battent  du  tambour, 
chantent  en  s'accompagnant  avec  des 
instruments,  boivent  du  vin,  et  apres 
s'^tre  enivr6s  se  mettent  k  danser.  Ces 
divertissements  continuent  jus(ju*au 
soir;  alors  chacun  rentre  chez  soi;  on 
appelle  cette  fSte  ?iourouz  ou  Naurouz, 

On  trouve  dans  les  grandes  villes  de 
la  partieoccidentaledu  Turquestan  chi- 
nois un  lieu  tres-elev6 ,  odl  Ton  bat  jour- 
nellement  du  tambour,  et  oi!i  Ton  fait 
en  m^me  temps  de  la  musique religieuse. 
Les  mollahs  et  les  akhouns  d^  que  la 
musique  a  cesse  se  tournent  versTouest , 
et  font  des  r6  v6rences  et  des  prieres ;  cette 
c^remonie  se  renouvelle  cinq  fois  par 
jour,  suivant  le  nombre  des  prieres  ca- 
noniques  pour  les  musulmans.  On  fait 
encore  de  la  musique  sur  ces  hauteurs  k 
Foccasion  de  tous  les  6v6nements  heu- 
reux  ou  malheureux,  ou  lorsque  des 
gens  d'un  haut  rang  viennent  k  passer, 
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et  enfin  au  convoi  des  personoages  im- 
portants. 

Les  Turquestaoisne  se  distingucnt  pas 
par  des  sumoms ,  et  Tod  ne  voit  pas  de 
families  dont  on  conserve  les  genealo- 
gies. Les  peres  et  les  enfants  sont  atta- 
ches les  uns  aux  autres  par  des  senti- 
ments d^amour  et  de  respect;  mais  c'est 
a  peine  si  les  liens  de  parente  moins 
^troits  existent  dans  ce  pays.  Le  ma- 
riage  est  permis  a  tous  les  degr^s ;  ce- 
pendant  une  femme  ne  pent  ^pouser 
son  ills  ni  un  p^re  sa  fille.  Cette  union 
chez  lesTurquestanisestprecedeed'une 
convention  entre  les  deux  parties.  Le 
pere  et  la  m^re  du  futur  envoient  en 
present  des  boeufs,  des  moutons  et  de 
la  toile;  lis  invitent  tous  leurs  parents, 
et  se  rendent  avec  plusieurs  akhouns 
dans  la  demeure  de  la  jeune  fille,  pour 
terminer  Taccord ,  qui  est  confirme  par 
des  prieres.  Le  jour  des  noces ,  le  pere 
ou  le  frere  de  la  mariee  monte  avec  elle 
^cheval,  la  couvre  d'un  voile,  et  la 
conduit  au  son  de  la  musique  dans  la 
demeure  du  futur. 

Si  Ic  mari  et  la  femme  ne  vivent  pas 
bien  ensemble,  ils  peuveut  divorcer.  Si 
c'est  la  femme  qui  veut  quitter  son  mari, 
elle  n'emporte  pas  la  moindre  chose 
en  sortant  du  domicile  coniugal.  Si, 
aucontraire,  son  mari  I'abandonne,  elle 
a  le  droit  de  prendre  dans  la  maison  tout 
ce  que  bon  lui  semble ,  et  les  enfants 
restent,  les  gar^ons  avec  le  pere,  et  les 
filles  avec  la  mere.  Si  la  femme  accou- 
che dans  le  courant  de  Tannee  qui  suit 
la  separation,  Tenfantest  reconnu  legi- 
time. Mais  pass^  ce  lerme  les  enfants 
sont  tout  a  fait  Strangers  au  mari  di- 
vorce. Au  bout  de  plusieurs  ann^es,  la 
femme  pent  encore  reprendre  son  an- 
cien  mnri ,  lors  m^me  qu'elle  en  aurait 
eu  d'autres  dans  rintervalle. 

A  la  mort  d'unTurquestani,quelques 

calenders  se  rassemolent  autour  du 

,    corps ,  chantent  et  recitent  des  prieres. 

'   Toutes   les  personnes  qui  demeurent 

1  dans  la  maison  se  couvrent  la  t^te  d'un 

bonnet  de  toile  blanche,  en  signe  de 

deuil.  On  enterre  les  moris  ordinaire- 

ment  le  lendemain  du  d^cis ,  dans  un 

cimetiere  situ^  hors  des  villcs.  Le  corps 

n'est  pas  d^pos^  dans  un  cercueil ;  on 

se  borne  a  Tenvelopper  dans  une  piece 

de  toile  blanche.  Les  parents  s'assera- 


blent  dans  la  maison  da  d^fimt  poor 
y  rdciter  des  prieres ;  let  ebacon  eoo- 
tribue  aux  frais  des  funerailies.  Les  ha- 
bits et  autres  effets  de  la  personne  d^ 
c^dee  sont  distribu^  au  peuple.  Onfiot 
encore  de  nouvelles  aumones  I  rinteo- 
tion  de  son  dme.  Les  parents  oe  por 
tent  le  deuil  que  pendant  auarante  jours. 
Les  gens  riches  font  elever  des  mo- 
numents ronds  et  couverts  de  toiln 
vertes.  On  enterre  ordinaireineot  Is 
morts  pr^s  des  grandes  routes,  alio 
que  les  passants  pensent  k  prier  poor 
eux. 

Qoand  les  Tunpiestanis  s'abonk&t, 
ils  croisent  les  mams  sur  la  poitriDctf 
inclinent  la  tSte.  lis  donnent  a  ce  saliit 
le  nom  arabe  de  salam,  Les  gposlf^ 
des  deux  sexes  se  eontentent  de  toucher 
Increment  les  ^paules  des  persoDoa 
plus  jeunes.  Depuis  Tepoque  de  la  coa- 
quSte,  les  Turquestanis  plient  les  ge- 
noux  toutes  les  fois  quails  reocontitot 
un  ofiQcier  chinois. 

Le  v^tement  principal  des  habitants 
consiste  en  une  robe  avec  on  grand 
collet  et  des  manclies  ^troites.  Les 
hommes  relevent  le  has  de  cette  robe 
du  c6t6  gauche.  Les  femmes  portent 
pendant  toute  Tann^  des  cfaapeau 
garnis  de  fourrore ,  et  auxquels  elles 
attachent  des  plumes.  Les  hommes  se 
couvrent  la  t6te  en  hiver  avec  descha- 
peaux  de  cuir,  et  en  ^te  ils  ont  des  dia- 
peaux  de  satin  cramoisi  garni  de  velours. 
Leur  chaussure  est  de  cuir  rouge  avec 
des  talons  de  bois.  Les  femmes  portait 
des  pantouQes  sans  quartier  et  qui  lai^ 
sent  le  talon  a  d^couvert.  Elles  ne  foot 
usage  de  ces  pantoufles  que  pendaot  la 
saison  froide;  en  ^t^,  elles  marcheot  le 
plus  souvent  nu-pieds. 

Les  jeunes  filles  laissent  flotter  leors 
cheveux ,  qui  sont  ordinaireinent  nattcs 
en  plusieurs  tresses.  Qudqoes  a<MS 
apres  le  manage  elles  les  gamissea*  de 
rubans  rouges  et  les  laissent toffll)crsur 
le  dos.  Les boutsde  ces  tresses,  qui  aes- 
cendent  souvent  jusqu*a  terre,forment, 
avec  les  rubans  rouges,  uneespcceue 
frauge.  Les  femmes  riches  placent  da^ 
leurs  tresses  des  perles,  du  corailet 
autres  pierres  proteoses. 

Les  Turquestanis  ne  se  rasentpM» 
barbe;  ils  se  content  entde  wup'r 
temps  en  temps  leurs  moustaches « 
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mani^re  h  poovoir  manger  et  boire  plus 
eommod^ment. 

Festins.  Lorsque  les  Turquestanis 
veulent  donner  un  festin  ils  tuent  uq 
Dombre  considerable  d^animaux.  Les 
mets  les  plus  recberch^s  parmi  eux 
sont  la  viande  de  diameau ,  de  cheval 
ou  de  boeuf.  On  sert  sur  des  plats  d'^ 
tain ,  de  cuivre  et  de  bois ,  et  en  petits 
morceaux ,  la  viande  de  mouton ,  des 
melons ,  du  sucre  candi,  du  sucre  en 
pains,  des  patisseries,  des  tourtes  de 
viande ,  etc.  Chaque  convive  choisit  les 
mets  qui  lui  conviennent,  et  en  prend 
autant  qu^il  veut.  Pendant  le  repas ,  on 
joue  de  differents  instruments  de  mu- 
sique,  et  les  convives  cbantent,  dan- 
sent  ,  crient  et  battent  la  mesure  avec 
les  mains.  li  est  rare  que  les  invites  se 
retirent  sans  £tre  ivres;  quelquefois, 
appesantis  par  le  vin,  ils  s>ndorment, 
et,  apr^  avoir  cuv^  un  peu  leur  bois- 
son,  ils  recommencent  de  nouveau. 
Avant  que  les  convives  se  retirent ,  on 
leor  distribue  les  mets  et  les  fruits  qui 
restent  encore,  et  ils  les  emportent  chez 
eux. 

La  cbair  de  pore  est  sev^rement  in- 
terdite  aux  Turquestanis,  comme  aux 
autres  musulmans.  Ils  nese  nourrissent 

Sue  d'animaux  tu6s  par  la  main  des 
ommes. 

PoiDS  ET  MESUBES.  II  n'cxistc  dans 
le  pays  ni  poids  ni  mesures  lesaux.  Des 
bonnets  servent  h  mesurer  les  petites 
quantity;  les  grandes  se  mesurent  par 
sacs. 

Instbumbnts  de  musique.  lis  ont 
une  crande  vari^t^  de  tambours,  les 
UDs^rt  grands,  les  autres  tr^s-petits. 

Ils  jouent  aussi  du  chaiuraeau  et  de 
la  fiate  h  huit  trous.  On  voit  chez  eux 
une  esp^  de  tympanon  qui  a  plus  de 
einquante  cordes.  Les  guitares  en  ont 
sept ,  dont  quatre  de  fil  de  fer,  deux  de 
boyau  et  une  de  soie.  lis  ont  des  vion 
Ions  de  dimensions  differentes,  ettous  a 
quatre  cordes.  Les  modulations  des 
tons,  dit  M.  Timkovski,  s'accordent 
avec  le  tambour.  Les  chants,  les  airs  de 
danse  et  les  variations  apres  les  cou- 
plets sont  egalement  d*accord  avec  le 
tambour ;  et  si  Ton  6coute  cet  ensemble 
avec  attention ,  on  y  trouve  une  espece 
d'harmonie. 

Maisons.  Les  mmrs  des  maisons 


sont  construits  de  terre  et  ont  de  trois 
k  quatre  pieds  d'^paisseur.  Le  toit  est 
fait  de  bois  et  convert  deroseaux  joints 
ensemble  avec  de  Fargile.  Quelquefois 
ils  bdtissent  des  maisons  a  plusieurs 
Stages.  Les  chemin^es  montent  jus- 
qu'au  toit.  On  pratique  dans  les  m^urs 
des  armoires  ou  Ton  depose  les  effets. 
II  existe  ordinairement  au  milieu  du  toit 
deux  ouvertures  qui  tiennent  lieu  de  fe- 
n^tres,  et  donnent  passage  k  la  lumi^re 
du  soleil  (l)..On  ne  perce  dans  les  murs 
que  de  tres-petites  fen^tres,  destinies 
plutdt  a  laisser  entendre  le  moindre 
Lruit  du  dehors  ,  qu'a  procurer  de  Pair 
et  du  jour.  La  singuliere  disposition 
que  nous  venons  de  signaler  tient  au 
grand  nombre  de  voleurs  r^pandus  dans 
le  pays,  et  qui  y  sement  la  terreur.  Avec 
de  grandes  fen^tres  plac^es  a  une  fai- 
ble  elevation  au-dessus  du  sol ,  rien  ne 
serait  plus  facile  que  de  p6n6trer  dans 
la  maison.  Les  toits  sont  plats,  en  sorte 
qu*on  pent  s'y  proraener,  et  y  faire  se- 
cher  du  bl^  et  des  truits.  lis  sont  extr£- 
mement  minces,  et  portent  sur  des  murs 
d'unegrande^paisseur ;  par  consequent, 
on  n'est  pas  expose  a  ce  qu*ils  s'ecrou- 
lent ;  et  comme  les  pluies  sont  tres- 
peu  fortes  dans  cette  contr^e,  ils  r^- 
sistent  Egalement  bien  k  Thumidite.  Les 
maisons  sont  plac^es  ordinairement  pr^s 
d'un  jardin  ou  il  y  a  presque  toujours 
un  bassin  ou  un  ruisseau.  On  cultivedans 
ces  jardins  une  grande  quantity  de  fleurs 
et  d'arbres  fruitiers ,  et  on  v  construit 
pendant  les  chaleurs  de  Fete  des  pa- 
vilions entour^s  de  fleurs  et  situ^s  sur 
le  bord  de  Teau. 

DZOUNGARIE . 

Denominations  bi  verses.  — 
Dzoungarie.  —  Calmouquie  ou  Kal- 
moukie.  —  Thian-Chan-Pe-lou ,  c'est-^- 
diro  Gouvernement  aunord  des  monts 
Thiart'Chan. 

CCNQUETE  PAB   LES    ChINOIS.    LCS 

noms  de  Dzoungarie  et  de  Calmouauie 
ne  sont  plus  aussi  exacts  aujourd  hui 
qu'iis  Fetaienl  autrefois.  A  la  fin  du 
dix-septieme  siecle,  les  Dzoungares, 
alors  tres-puissants,  avaient  soumis  les 
autres  tribus  calmouques  ainsi  que  les 

( I)  Od  les  ferme  an  moyen  d'ao  couverde. 
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Mogols  Khalkhas.  Ceux-ci,  ihcapables 
de  resister  par  eux-m^mes  k  ces  enne- 
mis  redoutables ,  iniplor^rent  le  secours 
de  Tempereur  de  la  Chine.  Ce  prince  en- 
voy a  une  arm^  contre  les  Dzoungares, 
qui  furent  vaincus  et  obliges  derecevoir 
une  garnison  chinoise  dans  quelques- 
unes  de  leurs  places.  Au  bout  de  plu- 
sieurs  anndes,  rempereur  de  la  Chine, 
croyant  pouvoir  compter  sur  la  soumis^ 
sion  des  Dzoungares,  retira  presque 
toutes  les  forces  quil  avail  dans  leur 
pays ,  et  n'y  laissa  qu'un  faibie  corps  de 
troupes.  Deux  princes  calmoucs,  ap- 
peles  Tun  j^moursana  ou  Amaursanan 
et  i'autre  Dawadji,  se  trouvaient  alors 
en  guerre  Tun  contre  Fautre.  L'erope- 
reur  prit  parti  pour  Amoursana ,  et  le 
mit  sur  le  tr6ne.  Dawadji  fut  fait  pri- 
sonnier  par  les  troupes  chinoises.  Uem- 
pereur  Kien-Long  lui  accorda  la  vie, 
moins  peut-dtre  par  ct^mence,  comme 
Tobserve  M.  Abel  Remusat  (1),  que  par 
politique ,  et  pour  £tre  en  noesure  au  be* 
soin  de  Topposer  k  Amoursana. 

Celui-ci ,  penetrant  les  motifs  de  la 
conduite  de  Kien-Long,  et  m^content 
surtout  de  ce  aue  les  lieutenants  de  ce 
prince  ne  iui  laissaient  qu'une  ombre 
aautorite ,  anima  le  peuple  contre  les 
Chinois ,  et ,  croyant  les  circonstances 
favorables ,  il  se  r^volta  en  1756. 

Les  hauts  fonctionnaires  de  I'empire 
jugeaient  plus  convenable  de  laisser  les 
Dzoungares  livrite  k  eux-m^mes,  et 
d'attendrequ'ils  se  fussent  affaiblis  par 
leurs  dissensions  intestines.  lis  trou- 
vaient imprudent  d'entreprendre  une 
guerre  lointaine  contre  une  nation  puis- 
sante  et  aguerrie.  Kien-Long  ne  par- 
tagea  point  cette  opinion ,  et  il  envoya 
une  armee  contre  Amoursana.  Les  ge- 
neraux  chinois,  trahispar  les  Tartares, 
qui  formaient  la  plus  grande  partie  de 
leurs  troupes ,  ne  purent  reussir  \  se 
rendre  mattres  de  la  personne  d'Amour> 
Sana,  comme  ils  avaient  ordre  de  le 
faire.  L*arm^e  chinoise  se  trouva  consi- 
d6rablement  diminu6e  par  la  desertion, 
et  hors  d'etat  de  prendre  I'offensive. 

Loin  de  se  dMOurager  par  oe  grave 
echec,  Kien-Long  resolut  de  pousser 
la  guerre  avec  plus  de  vigueur  que  Ja- 


(0  Voyez 
t  11 ,  p.  47. 
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mais.  II  mtt  a  la  t^  de  son  arm^^  defii 
excellents  eeneraux  ,  dignes  de  sa  eon- 
flance  par  leurs  talents  et  leur  fid^lite. 
Les  Dzoungares  furent  va  incus ,  et  leuf 
pays  occupe  par  les  troupes  chinoises. 
Amoursana  s'enfuit  diez  les  Kirguizes* 
Kasaks;puis,  ne  se  croyant  pas  asset 
en  sdrete  parmi  eux,  il  se  retira  en  Si- 
Ix^rie,  ou  il  ntourut  bient6t  apres  de  la 
petite  verole  (1). 

Les  Dzoungares  firent  encore  une  nou- 
velle  tentative  de  r^volte.  L^empereur, 
voulant  en  finir,  envoya  contre  eux  trois 
armees.  Plusd'un  million  deces  Calmoucs 
furent impitoyablement massacres,  sans 
distinction  de  sexe  ni  d^dge.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  se  r^fugierent  dans  une 
vallee  appel6e  MakkcUun,  et  aituec  eii- 
tre  de  hautes  monta^nes.  Lea  troupes 
chinoises  les  d^truisirent.  On  ^ar^na 
ceux  qui  n*avaient  pas  oris  une  part 
directe  h  la  revolte,  eton  les  transpoita 
d.-ms  des  contr^es  lointaines.  Tous  les 
chefs  de  la  nation  que  Ton  saisit  vivants 
furent  envoyes  k  Pekin ,  ou  I'f mpeireur, 
apr^  les  avoir  Jug6s  Iul-m6me ,  les  ooo- 
damna  au  supplice  des  rebelles,  parce 
qu*tls  avaient  acceptedelui  des  fonetlons 
et  des  titres,  avant  leur  revolte.  £n  1 766 
la  Dzoungariefutr^niea  Tempire  de  la 
Chine.  Le  pays  est  administr6  mainte- 
nant  par  un  general  en  chef,  et  le  gou* 
vernement  chinois  y  entretient  plusieun 
corps  d'arm^e. 

Pqsition  ASTBONOMiQUB.  Entrc 
7T  et  88**  de  longitude  est,  et  41*  W 
et  48^"  40'  de  latitude  nord. 

LiMiTBS.  A  Test  la  Dzoungarie  est 
s6par^e  par  des  chatnes  de  montagnes 
du  pays  des  Mogols  Khatkbas.  Au  sud 
elle  contine  avec  le  Turquestan  oriental. 
A  Touest  la  riviere  de  Talas  la  s^pare 
des  Bouroutes  (2)  et  des  Kirguixes-Ka- 

U)    Kieo-Loog,   dit     M.     Abd  Bteoial, 

n'ayant  pu  avoir  bod  eDnemi  vivaol,  foalul  du 
moms  qu*on  iui  en  envoy  At  les  osseoicatflk  poor 
en  faire  un  exemple,  suivanl  l^usage.  O  ftitrob- 
jet  d'une  DdgodaUon  qui  D'eut  ancuo  tooeet , 
parce  que  la  cour  de  Ruuie  ne  voalui  pas  ooq- 
senUr  a  I'extradiUon  du  cadavre  d'XinoursaDa. 
On  se  oooteota  de  le  fatre  voir  aox  offiders  de 
Kien-Long,  pour  qafli  pusaeut  nsarer  Vemt 
maiUe  de  ia  mort  au  reliene. 

Voyez  Piouveaux  m^langn  a$iatiqme$^  L  ll, 
page  48. 

(3)  llnefaoti»8ooDf6DdrebBBoaRMtei,aiil 
apparlienneot  a  la  famllle  turqae»  avee  ka 
Bouretes  ou  Bouriales,  qui  foal  partie  de  la 
(iamille  mogoie. 
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saks.  Au  nord  elle  est  born^  par  ces 
mtoes  KJrguizes  et  par  la  Sibene. 
•    MoNTAGNBs  ET  GLACI£BS.  La  pria- 
cipale  chatue  de  montagnes  de  la  Dzoun- 
garie  est  celle  de  T/Uan-Chan  ou  des 
MonU  Celestes,  connue  aussi  sous  le 
nom  de  Sine-Chan  ou  MonU  Neigeux, 
Les  cimes  les  plug  hautes   de  cette 
cbalae  sont : 
Le  Youldouze,  pr^  de  Kharascbar; 
Le   Mirdjai    ou   Kascbtasch,  pres 
d^Yarkende.  Cette  montague ,  tout  en- 
tier  ede  jade  blanc,  esttoujours  couverte 
de  glace  et  de  neige.  Les  eaux  qui ,  au 
printemps,  coulent  de  son  versant  me- 
ridional arrosent  ie  pays  et  vont  se  jeter 
dans  lelac  Lob; 
Le  Bogdo ,  pres  d'Ouroumtsi ; 
Le  Moussour,  c'est-a-dire  le  Glacier, 
situe  entre  ill  et  Ouscbi.  Les  glaces  qui 
couvrent  constamment  cette  niontagne 
lui  donnent  Taspect  d^une  masse  d  ar- 
gent.  Une  route  percee  a  travers  ces 
glaciers ,  dans  la  direction  du  sud  au 
nord ,  conduit  du  Turque-stan  oriental 
a  111.  Au  nord  de  cette  montagne  on  a 
etabli  un  relai  de  poste,  d*ou  la  vue  s'e- 
tend,  en  biver,  sur  une  vaste  ^tendue  de 
neige.  Dans    I'^te  on  trouve  sur  les 
hauteurs  de  la  glace,  de  la  neige  et  quel- 
ques  endroits  mardcageux.  11  n'existe 
pas  d*autres  cbemins  pour  les  hommes 
et  les  b^tes  que  des  sentiers  ^troits  et 
tortueux  sur  les  ilancs  de  la  montagne. 
Les  voyageurs  assez  imprudents  pour 
s'a venturer  pendant  la  mauvaise  saisoa 
au  milieu  de  la  plaine  de  neige  sont 
perdus  sans  ressource. 

Quand  on  est  arrive  au  glacier  on  n'a- 
percoit  plus  ni  terre,  ni  sable,  niarbres, 
ni  Ijerbes.  Rien  n*est  effrayant,  disent 
les  voyageurs,  comme  I'aspect  de  ces 
rocbers  gigantesques  uniquement  for- 
mes de  gla^Oiis  entasses  les  uns  sur  les 
autres.  Les  fentes  qui  s^parent  ces 
masses  6normes  lalssent  un  espace  vide 
et  sombre  ou  le  jour  ne  penetrejamais* 
Le  bruit  des  eaux  qui  coulent  sous  les 
slaces  ressemble  au  tonnerre.  Qk  et  \k 
les  yeux  8*arr£tent  sur  des  carcasses  de 
chevaux  et  de  chameaux.  Pour  faciliter 
le  passage  on  a  taille  des  marches  dans 
la  glaoe ;  mais  elles  sont  tellement  glis- 
santes,  que  chaque  pas  que  i'on  fait  offre 
un  danger  oouveau.  Sou  vent  les  voya- 
geurs trouvent  la  mort  dans  ces  preci- 


pices. Les  hommes  et  les  bStes  n'y  mar- 
chent  qu'avec  e^oi.  tl  est  arrive  que 
des  voyageurs,  surpris  par  les  t^ebres, 
ont  ete  contraints  de  passer  la  nuit 
dans  ces  lieux  inbospitaliers.  Si  le  temps 
est  calme  iis  entendent  des  sons  assez 
agreables,  et  qui  ressemblent  a  ceux  de 
plusieurs  instruments  r^unis  :  c*est,  dit 
M.  Timkovski ,  Techo  qui  r^percute  le 
craquement  des  gla^oos  qui  se  bri- 
sent  (1). 

Le  m^me  voyageur  nous  apprend 
qu'il  existe  dans  ces  glaciers  un  animal 
qui  tient  le  milieu  entre  le  loup  et  le 
renard.  Les  habitants  le  regardant 
comine  ayant  quelque  chose  de  surnatu- 
rel,  et  tdchent  de  suivre  les  traces  de  ses 
pattes  sur  la  glace  :  o'est  le  moyen  de 
n'etre  pas  expose  a  perdre  la  -vie. 

Une  riviere  se  precipite  dusein  deces 
glaciers ,  coule  au  sud-est ,  se  partage 
en  plusieurs  bras  et  veTseses  eaux  dans 
le  lac  Lob. 

OfFBANDSS  BT  IjnrOGATIONS  ADX 

GLAGiEBS.  Le  commandant  de  la  ville 
d'Ouschi  envoie  annuellement  un  de  ses 
officiers  porter  des  offrandes  aux  gla- 
ciers. La  formule  de  prieres  qu'on  recite 
a  cette  occasion  est  envoy^e  de  P^kin 
par  le  tribunal  des  rites. 

RiYiBBES  ET  LACS.  Les  priucipales 
rivieres  de  la  Dzoungarie  sont : 

LIli,  form^  par  la  reunion  de  plu- 
sieurs affluents.  U  se  jette  dans  le  lac 
Balkhasch ; 

Le  TscHOUi,  qui  sort  du  lac  Touze- 
Koul  et  se  jette  dans  le  lac  Kaban-Kou- 
lak  apres  uncours  de  250  lieues; 

Le  Talas,  qui  t)orte  ses  eaux  au  lac 
Sikirlik  apres  avoir  arrose  oent  lieues 
de  pavs ; 

Enun  le  KouB ,  TEkil  et  le  fleuvo 
Ibtisghe,  qui  prend  sa  source  dans  oa 
pays ,  et  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler  plus  loin. 

Quelques-uns  des  lacs  que  nous  ve- 
nons  de  nommer  .sont  tr^s-consid^rables. 
Le  lac  Balkhasch  n'a  pas  moins  de  40 
lieues  de  longueur  et  de  20  lieues  dans 
sa  plus  grande  largeur. 

Le  Touze-Koul,  ou  ixtc  uUi,  est  long 
de  35  lieues  et  large  de  12  ^  15. 

DiYisiONS  MiLiTAiBEs.  La  Dzoun- 


{\)yojm  rotfogekPikihg  kkwtn  U  Moth 
ffolie,  1 1*S  Pk  443  de  la  tradacUoa  fraofaise. 
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garie  forme  aujourd'hui  trois  divisions 
ou  gouvernements  militaires,  qui  porteot 
les  noms  de  leurs  chefs-Iieux;  oe  sont : 

Hi  ou  Gouldja , 

Kour-khara-oussou , 

Tarbagatai. 

Gouldja.  Gette  ville,  a  laquelle  les 
Chinois  ont  donn^  un  nom  qui  signiGe 
f^iUe  du  gouvemement  miUtaire,  s*e- 
tend  surla  rive  droite  de  Flii.  Elle  est 
entoureed'unemuraillede  pierres,  haute 
de  trois  toises ,  sans  foss^  ni  ouvrages 
exterieurs.  Les  soldats  qui  inontent  ia 
garde  au  poste  principal,  ainsi  que  les 
sentinelles ,  ne  portent  point  d'armes. 
Les  rues  de  la  ville  sont  etroites  et  mal- 
propres.  Le  nombre  des  maisons  s'^ldve 
a  environ  10,000,  presque  toutes  assez 
petites.  Les  temples  bouddhiques  sont 
tr^s-beaux.  On  y  donne  chaque  jour 
des  figtes  et  des  spectacles.  Les  mosqu^es 
sont  desservies  par  des  moliahs* 

La  population  de  Gouldja  est  peu 
considerable ;  niais  on  volt  dans  cette 
capitale  nombre  de  marchands  de  Tin- 
terieur  de  la  Chine,  de  la  Boukharie, 
du  Khokande  et  m^me  de  Tlnde  et  du 
Cachemire.  Ges  derniers  importent  des 
mousselines  de  quality  commune ,  des 
6to£fes  de  sole  et  coton ,  des  indiennes 
et  des  esp^ces  de  caiicots.  Tous  ces  com- 
mer^ants  demeurent  dans  des  auberges 
hors  de  la  ville. 

Les  rues  de  Gouldja  sont  toujours 
pleines  de  marchands  et  d'artisans.  Le 
nombre  des  auberges  et  des  maisons  ou 
Ton  prend  du  th6  est  fort  considerable ; 
carl  usage  veut  que  les  voyageurs  et  les 
hommes  qui  ne  sont  pas  mari^s  ne  fas- 
sent  jamais  la  cuisine  chez  eux,  et  en- 
Toient  chercher  leur  diner  et  leur  souper 
a  Tauberge.  Bien  des  gens  maries  y  font 
prendre  ^alement  leur  nourriture.  Les 
maisons  ou  Ton  boit  du  th6  sont  tou- 
jours remplies  de  fumeurs.  II  y  fait  une 
chaleur  insupportable  et  malsaine ,  en- 
tretenue  par  le  feu  et  la  fum6e  des  pipes. 
On  voit  aussi  h  Gouldja  des  maisons  de 
jeu  toler^es  parle  gouvemement  chinois; 
elles  sontextr^mementfr^c^uent^es. 

11  existe  dans  cette  capitale  des  ou- 
vriers  tels  qu^orfevres,  cnaudronniers, 
forgerons,  serruriers  et  charpentiers. 
Les  mabom^ns  du  Turquestan  orien- 
tal y  sont  assez  nombreux;  ils  font  le 
commerce  ou  se  livrent  k  ia  culture  des 


terres,  au  jardinage  et  a  Texercice  des 
arts  m6caniques. 

Le  commerce  consiste  prineipalement 
en  bceufs  et  en  cbevaux. 

Le  chef  militaire  chinois  commandant 
la  division  de  Gouldja  est  tenu  de  resider 
dans  cette  capitale.  On  le  volt  toujours 
entour6  d*ofuciers  superieurs  et  d*one 
troupe  de  120  Mandchous  qui  foiment 
sa  garde.  Aux  deux  cotes  de  la  porte  de 
sou  hdtel,  sont  places  en  faction  douzo 
soldats  arm6s  (Tares  et  de  fleches  et 
command^  par  un  sous-officier. 

Les  troupes  stationn6es  a  Gouldja  et 
dans  les  autres  points  de  la  dimion 
forment  un  total  de  28,000  hommes  de 
cavalerie,  parmi  lesquels  on  compte 
6,000  Calmoucs.  Ces  troupes  soat  par- 
tag^es  par  regiments  de  dix  escadrons, 
forts  cbacun  de  cent  hommes.  Biles 
font  h,  tour  de  r6le  le  service  sor  la 
frontiere,  sur  les  bords  de  la  riviere 
d'lli  et  dans  quelques  autres  endroits. 
Les  soldats  ne  sont  point  armes  d'une 
mani^re  nniforme  :  lis  ont  en  general 
des  arcs  et  des  fledies ,  d^autres  por- 
tent des  lances;  tous  sont  munis  de 
sabres. En  temps  de  paix,  chaque  homme 
est  oblig6  de  se  pourvoir  d' armes  et  «ie 
cbevaux;  en  temps  de  guerre,  c'est  le 
ffouvemement  qui  se  charge  de  ces  dif- 
ferentes  fournitures. 

Quand  un  cheval  conM  k  un  cava- 
lier meurtde  maladie,  celui-cin*^protfi*e 
aucune  reduction  sur  sa  paye  sf  li  a^est 
pas  coupabie  de  n^^ligence;  dans  le  cas 
contraire  on  lui  fait  une  retenue  pro- 
portionnee  a  la  valeur  de  la  b^te. 

Suivant  la  relation  de  M.  Poutimster, 
publi^e  par  M.  Klaproth  ( 1 ) ,  il  existe 
a  une  distance  d* environ  douze  lieues 
de  la  ville  d'lii  ou  Gouldja-Rour6 ,  dont 
nous  venons  de  donner  la  description , 
une  autre  ville  de  Gouldja ,  qui  ne  se 
trouve  pas  indiqu6e  sur  nos  cartes.  Cette 
ville  est  habitee  par  des  mahometaos , 
dont  le  chef  porte  le  titre  de  IlaJkim-beg, 
L'autorfte  de  ce  magistral  s'etend  sur 
toutes  les  villes  des  environs. 

KACiiEMiB.  11  y  a  dans  \e  gouveme- 
ment dlii  une  ville  anpel^e  Kachemir^ 
qu'il  ne  faut  pas  contondre  avec  la  ca- 
pitale du  royaume  du  m^me  nom,  situ^ 
dans  rinde,  et  si  connue  par  la  beaute 


(1}  Voyez  Magasin  a$iatique ,  tome  I,  p. 
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des  chiles  qu*OQ  y  fabrique.  La  villc 
de  Kachemir  ressemble  beaucoup  a  celle 
de  Goaldja.  On  y  compte  environ  trois 
mille  maisons.  Les  habitants  sont  pour 
la  plupart  des  Kara-Kitai  ou  Chinois 
noirset  desToupgous.  Les  premiers  font 
le  commerce  en  ^ros  et  exercent  divers 
metiers ;  les  derniers  sont  aubergistes  et 
marchands  en  detail. 

Colonies  db  gondamnes.  Le  gou- 
vernement  chinois  a  ^tabli  aux  environs 
de  Kachemir,  principalement  entre 
cette  ville  etGouldja,  des  colonies  de 
malfaiteurs.  Ges  gens  cultivent  la  terre. 
Ceux  d'entre  eux  aui  ont  m^rite  la  mort 
sont  employes  a  des  travaux  forces. 

Sign  AUX.  II  existe  entre  Kachemir 
et  Gouldja  une  barriere  avec  deux  corps 
de  garde ,  pres  desqueis  sont  plac^es  en 
reserve  de  ^randes  quantit^s  de  mati^- 
res  combustibles.  On  y  met  le  feu  en  cas 
d'alarme,  pour  servir  de  signal.  Au 
dela  de  cette  barriere  se  trouve  un  pont 
jete  sur  la  riviere  de  Bayanda  et  au  mi- 
lieu duquel  on  remarque  des  statues 
de  pierre  assez  bien  faites.  Pr^  de  ce 
pont,  sur  la  rive  gauche  de  la  Bayanda, 
sV.leve  un  maeninque  temple  bouddhi- 
que  entour6  d^rbres. 

Defenses  et  beyenus.  Le  gou- 
vemement  dlli  rapporte  beaucoup 
moins  a  la  Chine  qu'il  ne  lui  coQte. 
Les  contributions  des  habitants  s*ele- 
vent  a  un  total  d'environ  40,000  onces 
d'argent  (333,400  francs),  et  Fempe- 
reur  de  la  Chine  envoie  chaque  annee 
dans  le  pays  500,000  onces  d*argent 
(4.167,500  fr.))  ainsi  que  plusieurs  mil- 
lions de  pieces  de  satin  et  de  taffetas 
destinees  a  6tre  livr^es  aux  Kirguizes 
en  ^change  de  leurs  bestiaux  (1). 

GOUYERNEMENT   DE  KOUR-KHABA- 

ovssou.  La  population  de  cette  pro- 
vince est,  suivant  M.  Klaproth,  tr^-peu 
considerable ;  les  terres  sont  en  partie 
cultiv6es  par  des  soldats  que  le  gouver- 
nement  chinois  y  a  ^tablis.  On  ne 
trouve  dans  le  district  aucune  riviere 
considerable.  Le  chef-lieu  du  pays  est 
une  petite  forteresse  bdtie  vers  1763. 

GOUYEBNEMENT    BE   TaRBAGATAT. 

Ce  ^ouvernement  est  au  nord  de  celui 
dlU.  U  tire  son  nom  de  Tarbagatai- 

(I) Nous  avoDSTQ  pins  haat ,  page  148 ,  que 
%  Urgtiizes  m  font  le  commerce  que  par  vole 
<reebaiige. 


Ohla  ou  la  Montague  des  Mamiottes, 
qui  le  borne  h  Test.  Les  Kirguizes  Tap- 
pel  lent  Tasch-Dava  ou  Pays  des  RO' 
chers.  Les  indigenes  lui  donnent  le  nom 
d^Yar^deTschoukoU'tschauon  Tschou- 
goufschak,  Cette  division  militaire  est 
bornee  au  nord  par  la  Siberie. 

C*est  dans  le  gouvernement  de  Tar- 
bagata!  qu*est  situ^e  la  source  de  Tlr* 
tisch.  Ce  fleuve  traverse  le  lac  DzaTsang 
ou  DzaTsang-Noor,  cVst-li-dire  en  mo- 
gol  lac  des  Nobles,  Les  Calmoucs  lui 
donnent  le  nom  de  Koung  khotour 
noor,  ou  lac  des  Cloches,  parce  que  les 
vagues  se  brisent  avec  fracas  contre  ses 
bords  et  occasionnent  un  bruit  conti- 
nuel  qui ,  de  loin ,  ressemble  au  son  des 
cloches.  La  longueur  de  ce  lac  est  de 
vingt-cinq  lieues  et  sa  largeur  de  neuf. 

Le  pays  est  habit6  par  12,000  itleu- 
thes ,  4,000  Calmoucs  Torgoutes  et  8  ^ 
900  soldats  qui  se  livrent  a  la  culture 
des  terres.  Les  femmes  et  les  enfants 
ne  sont  pas  compris  dans  ce  nombre. 

TscHOUGOUTSCHAK.  --  Cette  ville , 
capitate  du  district,  est  situee  par  46*'  8' 
de  latitude  nord  et  S(P  t8'  de  longitude 
est ,  pres  de  la  base  du  versant  oriental 
du  mont  Takhta.  Elle  est  defendue  par 
une  muraille  de  piern  s,  et  formeun  carr6 
dont  les  faces  ont  chacune  a  peu  pres  cent 
cinquante  toises.  Les  angles  sont  flan- 
qu^s  de  tours  carr6es,  hautes  d*environ 
cinq  toises.  On  remarque  aux  faces  exte- 
rieures  de  ces  tours  des  fen^tres  garnies 
de  papier  au  lieude  vitres,  et  qui  ferment 
pnr  des  volets  de  hois.  Les  portes  de  la 
ville  se  trouvent  au  milieu  des  c6tes  du 
carr6 ;  elles  sont  defendoes  a  droite  et  a 
gauche  par  des  tours  Les  murailles, 
comme  les  tours ,  sont  de  briques  se- 
chees  au  soleil,  liees  avec  de  Targile  et 
blanchies  en  dehors.  La  hauteur  des 
murailles ,  prise  de  Text^rieur,  est  de 
deux  toises  etdemie.  A  la  moiti6  de  cette 
hauteur  on  a  plac^  des  goutti^res  pour 
Tecoulement  des  eaux  pluviales.  Un  ca- 
nal, aliment^  par  deux  petites  rivieres, 
tourne  autour  des  murs.  La  ville  est 
elle-mdme  travers^e  par  une  troisieme 
riviere.  On  voit  au  nord  et  au  sud  de 
Tschougoutschak  de  belles  allees  de 
saules.  Les  faubourgs  s'etendent  a  Test 
et  aFouest. 

La  ville  renferme  a  peu  pres  six  cents 
maisons  et  bStiments  publics ;  les  habi- 
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tants  doniicilies  ne  forment  qu'une 
petite  partie  de  la  population;  mais  uq 
grand  Dombre  de  marchands  chinois, 
venus  de  toutes^  les  provinces  de  rem- 
pire,  se  rendent  aXscoougoutschak  pour 
leur  commerce,  et  y  font  un  sejour 
temporaire.  La  population  fixe  se  com- 
pose en  grande  partie  de  Chinois  exiles 
pour  crfme.  Ces  gens  sont  condamnes 
a  culliverles  terresdu  gouvemement.  Oo 
voit  parmi  les  marchands  un  nombre 
assez  considerable  de  Calmoucs  de  dif- 
ferentes  tribus,  mais  principalement 
des  Torgoutes.  Le  gouvernement  chi- 
nois parait  n'avoir  au'une  mediocre 
confiance  en  ces  noraaaes;  car  il  envoie 
chaque  ann6e»  de  Gouldja,  t,500  hom- 
mes  pour  garder  les  frontieres. 

Oncultivedans  les  environs  deTschou- 
ffoutschak  du  froment,  du  millet  et  de 
Porge. 

Eaux  MINBRA.LBS.  —  II  existc  entrc 
Tschougoutschak  et  Gouldja  des  sources 
mineraies  que  les  Calmoucs  designent 
sous  le  nom  A^Araschan  ou  Eanx  be- 
niesj  et  (]ui ,  si  Ton  en  croit  la  tradition 
conservee  par  ces  nomades,  furent  d6- 
couvertes,  il  v  a  environ  quatre-vingts 
ans,  par  un  de  leurs  souveraius  appel6 
Caldan,  Ce  prince  alia  visiter  le  canton 
ousetrou vent  les  sources,  pour  obeirau 
desir  de  safeinme,  qui,  n*ayaut  jamais 
pu  avoir  d'enfants,  r^va  qu'elle  en  ob- 
tiendrait  par  Tusage  de  ces  eaux.  Galdan 
fit  bdtir  dans  le  voisinage  un  temple 

3u'on  y  voit  encore.  Cet  edifice  est  rait 
e  briques  s^hees  au  soleil  et  Ii6es  avec 
de  Targile;  le  tout  reconvert  de  pldtre. 
Ce  temple  est  assez  petit.  On  y  remar- 
que  dix-sept  idoles  taillees  en  relief  et 
colorizes.  Les  eaux  mineraies  sortent 
d*une  colline  qui  s'eleve  a  une  tres- 
petite  distance  du  temple.  Le  sol  des 
environs  est  form^  d^une  ocre  rouge^- 
tre.  L'eau,extr£mement  chaude  au  mo- 
ment ou  elle  jaillit  de  la  source,  ne 
conserve  plus,  quelques  instants  apres, 
qu'une  chaleur  ordmaire.  Elle  exhale 
une  odeur  sulfureuse.  M.  Poutimstev 
rapporte  qu'etant  rest^  environ  un 
quart  d*heure  dans  le  bain,  il  se  trouva 
tres-affaibli  et  eut  beaucoup  de  peine  ^ 
en  sortir.  I^  temps ,  qui  d'ailleurs  ^tait 
ehaud,  contribua  k  amener  une  trans- 
piration abondante.  Apr^  avoir  pris 
quelque  repos  ^Tombre  d'une  roselidre 


qui  se  trouvait  dans  le  voisinage,  il  godta 
un  peude  cetteeau,  qui  ne  lui  parut  pas 
desagreable.  II  pense  que  son  usage 
doit  €tre  fort  salutaire. 

M.  Poutimstev  visita  ensuite  le  tem- 
ple .  dans  leauel  il  vit  une  inscription 
en  langue  calmouque  Qui  indiquait  que 
plusieurs  tribus  mogoles  et  nombre  de 
Kirguizes  frequeutaient  les  Eaux  denies 
pour  se  guerir  de  di verses  maladies. 
Ces  nomades  arrivent  vers  le  commen- 
cement de  septembre  et  repartent  au 
mois  d'octobre.  11  est  r^llemeot  f^ 
cheux,  dit  M.  Poutimstev,  au'cn  nefasse 
rien  pour  la  conservation  de  la  source, 
qui  est  dans  un  ^tat  fort  dlfH^rent  de 
celui  ou  elle  se  trouvait  autrefois.  lode- 
pendamment  du  temple,  Galdna  avait 
I  dti  cinq  maisons  pour  les  pr^tres  qui 
le  dessepvaient.  Actuellement  on  n'en 
voit  plus  aucune  trace. 

On  trouve  a  une  distance  de  ringt 
tolses  des  eaux  Aratchan,  sous  un  ro- 
cher  escarpd,  une  source  min^rale 
froide  qui  est  aussi  salutaire  que  la 
source  cnaude :  elle  ne  Jaillit  pas  deterre 
avec  impetuoslte  comme  ia  premiere; 
Teau  paratt  immobile  a  la  surface,  et 
n*a  ni  go(lt  ni  odeur. 

Population.  Les  contr^esdu  Tur- 
questan  occidental  et  du  Turquestan 
chinois  dont  nous  avons  eu  a  nous  oc- 
cuper  jusqu'ici  sont  toutes  habitees  par 
des  populations  turques  ou  persanes, 
et  la  race  mogole  y  est  k  peine  ref>re. 
sentde.  Nous  la  trouvons  pour  la  pre- 
miere  fois  dans  la  Dzoungarie,  et  if  est 
indispensable  de  faire  connattre  les 
principales  branches  de  cette  race  et 
les  diff^rents  points  de  FAsie  centrate 
oti  elle  forme  la  masse  des  habitants. 

Rage  mogolb.  Les  M(^ols  se  sub- 
divisent  en  Mogols  proprement  dits,  en 
Khalkhas  eten  Scharrai-gol,  ou  Mogols 
du  Tibet.  Ces  differentes  brandies  oe- 
cupent  surtout  la  Mon^olie,  une  partie 
du  Tibet  et  le  pays  du  KJhoukbou-Noor. 

Les  Bouriates  ou  Bouretes  habitent 
en  Sib^rie  le  gouvernement  dlrkoul&k. 

Les  Calmoucs ,  appet^  aussi  OUtes, 
QEksls,  Eleuthes  et  Mogols  occidetk- 
tauXy  errent  principalement  dans  la 
Dzoungarie,  dans  le  pays  des  Khalkhas 
et  dans  quelques  autres  provinces  de  la 
Chine.  En  Russia,  on  les  reooontre 
daus  les  gouvernements  d^Astraeaiit  4e 
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Simbirsk,  d'Orenbourg,  du  Caucase, 
du  Kherson ,  de  la  Tauride  et  dans  le 
pays  des  Cosaques  du  Don.  £niin  noud 
avons  remarqu^  que  20,000  Calmoucs 
piquent  leurs  tentes  sur  le  territoire  de 
Boukhara  et  30,000  sur  celui  de  Khi- 
va ( 1 }.  Us  conserveiit  les  m^mes  moeurs 
dans  ces  differents  pays. 

Subdivisions  db  la  famillb 
CjLLMOUQUfi.  Les  Calmoucs  se  subdlvi- 
sent  en  qiiatre  grandes  tribus,  qui  sont : 
les  Dzoungares;  les  Khoschotes;  les 
Dorbates ,  Dourbetes  ou  Durb^tes ;  et 
les  Torgoutes,  Tourgoutes  ou  Tour- 
gaoiites. 

TbAITS  DISTinCTlFS  DE   LA    BAGB 

CALUOUQUE.  Les  Calmoucs  sont  d*une 
tailie  mediocre,  mais  bien  prise,  et  tres- 
robustes.  Ilsont  la  t^te  fort i^rosse  et  fort 
large;  le  visage  plat,  le  temt  olivdtre, 
les  yeux  noirs,  brillants,  tr^-^loign^ 
Tun  de  Tautre  et  peu  ouverts,  quoique 
extr^mement  fendus;  les  pommettes 
saillantes ;  le  nez  plat  et  presque  de  ni- 
veau avec  le  visage,  en  sorte  que  le  bout 
seal,  qui  est  ^alement  tres-plat  et  s'ou- 
vre  par  deux  grandes  narines,  forme 
unelegere  saillie.  lis  out  les  oreilles  de- 
mesurement  grandes,  sans  bords  et tres- 
ecartees  de  la  t£te.  Leur  barbe  est  peu 
fournie,  et  its  arracheut  les  noils  qui  leur 
viennent  sur  le  visage.  Enliu  lis  ont  les 
d)eveux  noirs ,  la  bouche  petite  et  les 
dents  blanches.  «  On  voit,  dit  madame 
UommairedeHell,  fort  peu  de  Calmoucs 
contrefaits ;  cependant  ils  s*en  reposent 
entierement  sur  la  nature  pour  develop- 
per  leurs  enfants.  Ceux-ci  vont  tout 
BUS  Jusqu*a  I'dge  de  huit  ou  dix  ans ,  et 
des  qu'ils  marcnent  avec  facility  on  les 
place  sur  un  cbeval ,  et  on  leur  fait  con- 
tracter  Thabitude  de  la  lutte  et  de  Te- 
quitation,  qui  forment  la  partie  princi- 
palede  reducation  etdes  divertissements 
de  ce  peuple. » 

II  n  existe  aucune  race  asiatique  dont 
les  traits  soieut  aussi  caract^t-istiques 
^tpresentent  un  type  aussi  uniforme  que 
les  nations  mogoles.  «  Peindre  un  indi- 
vidu,dit  cette  dame,  c*est  peindre  la 
nation  tout  entiere.  »  Elle  raconte 
qu'Isabey.  charg^  en  1815  de  faire  le 
portrait  d'un  prince  calmouc ,  et  voyant 

^^*  col^^s^  ci-4ev«at  pa«B  13,  ooloane  i,  ot  page 


que  celui-ci  ^tait  fort  ehnuy^  de  poser, 
1  engagea  k  sc  faire  remplacer  par  un  de 
ses  gens ,  Calmouc  comnie  lui.  Le  por- 
trait fut  acheve  de  cette  mani^re,  et  ii 
est  fort  ressemblant. 

Les  femmes  ne  se  distinguent  des 
hommes  que  par  des  traits  moins  gros- 
siers.  Mais  quand  une  fois  eiles  ont 
passe  la  premiere  jeunesse,  on  ne  les 
reconnalt  plus  guere  que  par  le  cos- 
tume. L*aosence  de  la  baroe  rend  la 
ressemblance  plus  complete  encore. 

Les  Calmoucs  dans  leur  enfance  sont 
assez  blancs.  On  a  voulu  inf^rer  de  la 
que  Thabitude  de  vivre  a  I'air  en  toute 
saison,  ainsi  que  la  fum^e  qui  remplit 
les  iourtes,  sont  les  causes  principales 
qui  donnent  a  leur  peau  une  teinte 
jaune  bleudtre.  Cette  supposition  n'est 
guere  probable,  car  on  retrouve  la 
m^me  nuance  de  peau  chez  tous  les 
Mogols,  appelds  pour  cette  raison  race 
jaune.  II  est  vrai  cependant  que  les 
femmes  calmouques  sont  moins  bru- 
nes  que  les  bommes,  et  que  parmi 
eel  les  d'uD  rang  ^leve  on  en  trouve 
quelques-unes  qui  sont  assez  blanches. 

Les  Calmoucs,  on  doit  sVn  douter 
d*apres  cequi  precede,  ont  sur  la  bpaut6 
des  idees  completement  differentcs 
des  ndtres.  Madame  Hommaire  de  Hell 
rapporte  qu'une  princesse  de  cette 
nation ,  consideree  par  les  Europeens 
comme  d'une  laideur  repoussante, 
passait  pour  une  merveille  de  beaut6 
aux  yeux  de  ^s  compatriotes.  Apres 
avoir  compte  un  nombre  considerable 
de  pretendants,  elle  fut  enGn  enlevee 
de  force  par  un  de  ses  adorateurs. 

On  a  remarqu6  que  le  melange  du 
sang  russe  et  du  sang  turc  ou  tartare 
avec  le  sang  calmouc  produit  des  hom- 
mes robustes  et  bien  constituesj  mais 
le  type  calmouc  laisse  des  traces  meffa- 
gables  pendant  de  longues  generations , 
et  Ton  reconnalt  toujours  les  individus 
qui  comptent  dans  leurs  families  des 
croisements  de  cette  sorte.  lis  ont  tous 
le  nez  fort  peu  proeminent  et  comple- 
tement ecras6  pres  du  front. 

Les  Calmoucs  ont  Todorat  tres-subtil, 
fouie  tres-fine  et  la  vue  extraordinaire- 
ment  per^nte.  Cette  perfection  des 
organes  des  sens  leur  est  fort  utile.  lis 
senlent  de  tres-Ioin  la  fumee  ou  To- 
deur  d'un  camp.  Plusieurs  d'entre  eux, 


172 


L'UNIVERS- 


enraettantle  nez  k  I'entr^  d*un  terrier, 
reconDaissent  la  presence  de  ranimal. 
lis  entendeot  k  une  distance  trds-consi- 
durable  le  bruit  des  pieds  des  chevaux. 
Pour  cela  ils  se  baissent  et  appliquent 
Foreille  contre  terre.  Mais  leur  vue 
est  plus  extraordinaire  encore.  Sou- 
vent,  quoique  places  sur  un  lieu  peu 
^lev^ ,  au  milieu  de  deserts  immenses , 
malgr^  les  ondulations  du  terrain  et  les 
vapeurs  de  1  atmosphere,  ils  aperf  oivent 
les  |)lus  petits  objets  k  une  distance 
considerable. 

Le  caractere  des  Galmoucs ,  quoique 
fort  ^loign^  de  la  perfection ,  est  cepen- 
dant  bien  superieur  a  celui  des  aulres 
peuplesdel'AsieGentrale.  Ces  nomades 
sont  hospitallers ,  affables ,  obligeants , 
et  gais;  mais  on  leur  reproche  d'etre 
paresseux ,  sales ,  tr^-rusite  et  coleres. 
lis  vivent  entre  eux  en  bonne  intelli- 
gence, recherchent  la  society,  aiment 
les  festins,  et  ne  peuvent  se  faire  a  Ti- 
dee  de  manger  seuls ;  leur  plus  grand 

f>laisir  est  de  partager  avec  ieurs  amis 
a  nourriture,  la  boisson  et  le  tabac 
qu*lls  r^ussissent  k  se  procurer.  S*ils 
n^ont  qu'une  seule  pipe,  elle  passe 
de  Tun  k  Fautre;  si  on  leur  donne  du 
tabac  ou  des  fruits,  ils  s'empres- 
sent  d*en  offrir  a  Ieurs  compagnons ; 
si  une  famille  fait  sa  provision  de  lait 
pour  fabriquer  de  Feau-de-vie,  les  voi- 
sins  sont  invites  aussitot  a  venir  pren- 
dre part  au  regal  apres  la  distillation. 
Avant  de  toucher  a  Ieurs  aliments,  ils 
en  donnent  une  boucb^e  a  des  etrangers 
ou  a  des  enfants.  Gette  conduite,  a  ce 
au'ils  supposent,  est  agr^ble  k  Ieurs 
dieux.  Toutefois ,  cette  g^n^rosit^  fra- 
ternelle  ne  s'etend  qu'au  bo  I  re  et  au 
manger,  et  ils  gardent  soigneusement 
Ieurs  biens.Us  ne  sont  pas  aussi  adonnes 
au  pillage  que  les  Kirguizes  et  les  Tur- 
comans, lis  detroussent  les  voyageurs 
lorsqu'ils  croient  pouvoir  le  faire  im- 
punement;  mais  ils  ne  cherchent  pas  k 
faire  des  prison niersnour  les  vendre,  et 
encore  moins  pour  les  employer  dans 
Ieurs  campements.  Les  membres  de 
la  famille  sufOsent  pour  garder  les 
troupeaux;  et  ils  ne  veulent  pas  se 
charter  de  benches  inutiles. 
'  S'll  se  coramet  des  meurtres  parmi 
eux ,  lis  sont  le  plus  souvent  occasion* 
nfe   par  jnimitl^  on  pafr  vengeance ; 


jamais,  au  reste,  ces  crimes  n*ont 
lieu  a  force  ouverte;  c^est  toajours 
par  ruse  et  par  trahison  qu'un  ^louthe 
cherche  k  se  d^faire  de  son  ennemi. 

Un  des  traits  les  plus  remarquabjes 
du  caractere  des  Galmoucs ,  c*est  Tat- 
tachement  invincible  pour  lear  campe- 
ment  et  pour  le  genre  de  vie  auqud  lis 
sont  accoutum^.  Madame  Homoiaire 
deHell  cite, dans  son  Voyage,  no  exem- 
ple  bien  frappant  de  cette  dispositioa 
naturelle. 

Un  chef  calmouc,  rival  d^un  Cosaque, 
tua  celui-ci  dans  un  acc^  de  jalousie ; 
et  sans  vouloir  prendre  la  fuite,  pour 
se  d^rober  au  chdtiment  qui  ie  mena- 
cait,  il  opposa  une  vive  resistance  a 
des  soldats  russes  charges  de  Farrier. 
Quelques  serviteurs  le  soutinrent;  a  la 
fin  cependant  ils  furent  tous  fails  pri- 
sonniers,  et  renfenn^s  dans  ud  fort  en 
attendant  leur  Jugement.  Au  bout  d'on 
mois ,  on  recut  Fordre  de  les  envoyer 
en    Sib6rie;'les  trois   quarts  de  oes 
captifs  etaient  morts.  Le  chagrin  avait 
fait  p^rir  les  uns,  et  les  autress'6taieDt 
tues.  Quant  au  chef  lui-m^me ,  les  pre- 
cautiohs  les  plus  minutieuses  Favaieot 
emp^ch6  d'attenter  k  sa  vie ;  mais  I'al- 
t^ration  profonde  de  ses  traits  et  son 
silence  oostine  prouvaient  que  son  de- 
sespoir  n^etait  pas  moins  vif  que  celai 
de  ses  compagnons  d^infortune.  Quand 
il   eut  ^t6  place   dans  le  chariot  de 
poste  qui  devait  le  conduire  en  Siberie, 
quelques  Galmoucs  obtinrent  ia  permis- 
sion de  lui  dire  un  dernier  adieu.  «  Que 
pouvons-nous  faire  pour  toi,  lui  dirent- 
ils  a  voix  basse.'  —  Yous  lesavez,  r6- 
pondit  le  chef.  »  Aussit6t  un  Calmone 
prend  un  pistole t,  et ,  avant  qu'on  edt 
ie  temps  de  Farr^ter,  il  lui  brdle  U 
cervelle.  Deux  autres  prisonniers,  qui 
accompagnaient  le  chef,  remerderent  Je 
Calmouc  en  s'ecriant ,  pleins  de  jofe  : 
«  Merci  pour  lui;  quanta  nous,  nous 
ne  verrons  jamais  la  Siberie.  > «  C*e5t 
que,  dit  toujours  madame  Hommairede 
Hell ,  le  Calmouc  a  un  amour  passionn^ 
pour  ses  steppes  et  sa  kibitka.  Acoou- 
tum^  a  ne  subir  aucune  g6ne ,  aueune 
contrainte,  il  se  trouve  partout  mal  a 
Faise ,  et  il  pr^fsre  la  mort  k  Fexil.  Car 
c'est  ainsi  qu*il  appelle  one  existence 
passde  aiileurs  que  dans  ses  solitudes. » 

CosTUKB  DES  HOMMBS.  Les  hom« 
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mes  j^rtent  des  chemises  d*une  espece 
de  toile  de  coton  ffrossi^re^  lis  ont  des 
paotaloDS  de  la  meme^toffe ,  et  souvent 
aussi  de  peaude  mouton  et  toujours 
fort  larges.  Dans  quelques-uns  des  pays 
qu'ils  habitent ,  ils  n*ont  pas  de  chemi- 
ses en  et^ ,  et  ieur  v^temeot  consiste  eo 
une  espece  de  veste  de  [)eau  de  mouton 
sans  manches,  placee  imm^iatement 
8ur  la  peau,  la  laine  en  dehors.  Le 
bas  de  la  veste  entre  dans  le  pantalon, 
et  ces  deux  v^tements  sont  maintenus 
par  une  ceinture.  Dans  d'autres  pro- 
vinces, la  chemise  forme  une  partie  in- 
dispensable du  v^tement  en  toute  sai- 
8on.  Pendant  lliiver,  ils  font  usage  de 
pelisses  qui  descendent  jusqu'a  mi- 
jambe,  et  dont  la  laine  est  en  dedans, 

EDur  donner  plus  de  chaleur.  Ces  pe- 
sses  ont  des  manches  extr^mement 
longues,  qu'ils  retroussent  lorsqu'ils 
veulent  faire  usage  de  leurs  mains.  La 
cbaussure  consiste  en  une  paire  de  bot- 
tes  trte-grandes  et  tres-fortes ,  propres 
a  ^arantir  du  froid  et  de  i'humidite, 
mais  incommodes  pour  la  marche.  Les 
Calmoucs « qui  vont  rarement  k  pied ,  ne 
8*apercoivent  gu^re  de  cet  inconvenient. 
Us  portent  encore,  en  hiver,  des  man- 
teaux  de  feutre  ou  de  peau  de  mouton 
preparee.  L*habillement  de  ces  noma- 
des  varie,  comme  on  voit,  suivant  les 

Says  qu'ils  habitent.  On  [)eut  dire  cepen- 
ant  que  le  costume  national  consiste, 
sauf  quelques  modifications,  en  une 
veste ,  un  large  pantalon ,  de  grandes 
bottes,  une  longuerobe  ou  pelisse,  et 
un  bonnet. 

CoSTUMSS  DES  FEMMES.  L'babilJe- 
ment  des  femmes  ne  diftere  pas  beau- 
coup  de  celui  des  hommes ;  seulement  il 
est  mieux  fait,  ies  manches  en  sont 
moius  larges  et  T^toffe  plus  legere. 

ChBYEUX    et    COIFFUBB.    TOUS  IcS 

hommes  se  rasent  la  tSte ,  et  ne  con- 
servent  qu*une  petite  touffe  de  cheveux 
sar  le  sommet.  Les  riches  partagent 
ces  cheveux  en  deux  ou  trois  petites 
nattes;  les  pau  vres  n*en  font  qu'une  seule. 
Les  femmes  sont  fort  lalouses  de 
Ieur  chevelure.  Les  petites  filles  courent 
les  cheveux  6pars  jusqu*a  dix  ou  douze 
ans.  A  cet  dgt  on  commence  a  Ieur  faire 
des  nattes  qu'on  roule  ensuite  autour 
de  la  tite.  Les  femmes  riches  portent 
drux  nattes  qu'elles  laissent  pendre  sur 


leurs  ^paules;  les  femmes  du  peuple 
cachent  leurs  cheveux  dans  une  bourse 
lorsqu*elles  travaillcnt  a  des  ouvrages 
violents. 

Les  bonnets  des  filles  et  ceox  des 
femmes  sont  presque  tout  a  fait  sem- 
blables.  Les  femmes  pau  vres.  ne  les 
mettent  que  lorsqu'elles  se  parent  ou 
qu*elles  sortent.  Ces  bonnets  sont 
roods,  garnisd'unebordure  de  fourrure, 
et  tenement  petits,  qu'ils  ne  couvrent 
que  le  sommet  de  la  t^te. 

Occupations  des  hommes  et  des 
FEMMES.  Tous  les  soios  de  Tinterieur 
du  menage  regardent  naturellement 
les  femmes;  mais  les  Calmoucs  les 
chargent  de  plusieurs  travaux  qui  exi- 
gent de  la  force,  tandis  qu'ils  n'ontguere 
eux-m^mes  d'autres  occupations  que  de 
faire  des  tentes,  de  les  r^parer,  de  distil- 
ler du  lait  et  de  soigner  leurs  chevaux. 
Hors  cela,  ils  emploient  le  temps 
a  chasser,  h  prendre  du  the  ou  de  I'eau- 
de-vie,  h  jouer  aux  tehees  ou  aux  os- 
selets ,  h  fumer  ou  k  dormir.  Les  fem- 
mes, exc^d^es  de  fatigues,  vieillissent 
extr6mement  vite.  La  fabrication  du 
feutre  est  Toeuvre  de  toute  la  familie 
r^unie,  pere,  m^re  et  enfants  des  deux 
sexes.  lis  en  font  de  grandes  pieces  qui 
servent  a  couvrir  les  tentes,  et  d'autres 
plus  petites  qui  tieniient  lieu  de  tapis 
et  de  coussins.  Cette  fabrication  ue 
difffere  en  rien  de  celle  des  Kirguizes, 
dont  nous  avons  d^ja  parl^  (1). 

Animaux  domestiques.  Lesprinci- 
pales  richesses  des  Calmoucs  consistent 
en  chevaux ,  moutons ,  boeufs  et  cha- 
meaux. 

Les  chevaux  calmoucs  sont  plus 
petits  que  ceux  des  Kirguizes.  Ces  ani- 
maux  sont  remarquables  par  la  finesse 
de  leurs  jambes.  On  ne  pent  les  em- 
ployer pour  le  trait ;  car  s'lis  ont  beau- 
coup  de  vivacity,  ils  manquent  de  force; 
mais  ce  sont  de  bons  coureurs.  Ils  n'ont 
rien  d'extraordinaire  pour  la  beaute. 
Quelques  riches  Calmoucs  possedent  jus- 
qu'a deux  mille  chevaux ,  juments  et 
poulains. 

Moutons.  Ces  quadruuedes  sont  de 
la  mdnie  espece  que  ceux  aes  Kirguizes, 
dont  nous  avons  deja  donn6  la  descrip- 
tion. 

•  (I)  Voyez  page  !47, 
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TBNTE8ST  CAMPBMBNTS.l^tenteS 

des  Calmoucs  pe  different  pas  de  celles 
des  Kirguizes  et  des  autres  peuples  no- 
mades  du  Turquestan.  Ces  teotes  resis- 
tent  bieo  aux  ouragans ,  et  fonnent  un 
assez  bon  abri  contre  la  pluie ,  la  neiffe 
et  les  rayons  du  soleil.  On  les  appeile 
ioiirtes  en  langue  calmouque  et  nio- 
gole.  Ce  mot  est  T^uivalent  de  kibitha 
et  de  khirgahs. 

Dans  les  campements ,  les  tentes  son^ 
placees  h  une  qssez  grande  distance  les 
unes  des  autres.  Les  troupeaux  s'^ta- 
blissent  dans  les  espaces  vides.  Les 
principaux  quartiers  d'un  grand  cani- 
pement  sont  les  quartiers  du  chef,  celui 
des  pr^tres.  et  le  bazar  ou  march6.  Au- 
toiir  de  ces differents quartiers,  les  sim- 
ples Calmoucs  dressent  leurs  tentes, 
plus  petites ,  plus  sales  et  moins  bien 
aerees  que  eel  les  des  chefs  et  des  prS- 
tres.  Ces  dernieres  s'elevent  a  peu  de 
distance  du  quartier  du  chef »  et  se  dis- 
tinguent  par  la  bonne  qualite  du  feutre 
qui  les  recouvre.  Elles  sont  rangees 
pour  Tordinaire  en  demi-cercle ,  et  Ton 
place  dans  cet  espace  toutes  celles  qui 
sontdestinees  au  culte.  On  d^signe  cette 
partie  du  campement  sous  le  nom  de 
khourouU. 

Chauffagb.  Pendant  la  journde ,  les 
Calmoucs  se  chauffent  avecdes  roseaux 
et  du  fumier,  et  laissent  d^couverte 
Touverture  pratiqu^  dans  la  partie 
superieure  de  leur  iourte,  pourdonner 
passage  a  la  fumee.  Le  soir,  lorsque  le 
combustible  est  redult  en  braise,  ils 
ferment  soigneusement  toutes  les  ou- 
vertures  pour  concentrer  la  chaleur; 
ce  qui  est  facile ,  car  les  feutres  qui 
couvreut  les  tentes  sont  fort  epais  et 
tres-bien  fabriqu^s. 

UOBDE  CALMOUQUE  EN  TOY  AGE.  Une 

horde  de  Calmoucs  en  voyage  offre 
un  spectacle  assez  pittoresque.  La  on 
aper^oit  un  troupeau  conduit  par  une 
femme.  Ailleurs,  ce  sont  desjuments 
qui  suivent  un  cheval.  Plus  loiu,  c'est 
une  troupe  de  dix  a  quinze  grielloungs 
ou  prdtres,  bien  nourris,  qiii  suivent 
gaiement  leur  route.  La  misdre  est  ce- 
pendant  representee  dans  cescaravanes; 
souvent  on  voit  un  enfant  a  peine  vdtu 
de  quelques  haillons ,  et  conduisant  k 
pied  un  ou  deux  chameaux.  Sa  mere  se 
tient  k  c6t6  de  lui ,  montee  sur  le  seui 


plieval  qu*e|l9  poittide :  e*eit  m  vwre 
et  un  orphelia.  Les  cbeft  des  bordfls 
sontgeneralemeotentour^d'uoetrwpe 
l^^hommes  arme^. 

Pendant  la  marche,  les  enfentide 
trois  a  quatre  ans  exciteot  la  eompasiioa. 
Ces  pauvres  petits^tres,  plae^s  dcui  ii 
deux  dans  des  caisses  que  portent  des 
pbameaux ,  sont  attach^  de  naniiK 
qu'ils  peuvent  a  peine  remuerlev  pieds 
e(  les  mains.  Quelques-uas  eepepdant 

()arviennent  a  degager  leur  t^tededessQUi 
|i  eouverture  de  feutre  qui  les  empri- 
sonne;  d^autres  se  font  del  Meoum, 
sans  pour  cela  se  d^livrer  de  Iran  » 
traves.  C'est  ainsi  que  les  Calnoooo, 
des  leur  plus  jeuoe  dge ,  s'habitueiit  aux 
contrarietes  et  aux  souffraoces,  que  dav 
r^ge  yiril  ils  sayent  supportfr  aw 
une  fermet^  et  un  courage  qui  ^tonoeflt 
un  Europeen. 

Les  bommes  comme  les  femmes  rojia- 
gent  tons  a  cheval,  el  se  montrat  bien 
moins  occupes  de  garantlr  des  injuresdo 
temps  leur  personne  que  leurs  twonetit 
a  la  bonne  conservation  desqueis  lis  at- 
tachent  le  plus  grand  prii. 

DePABT  DBS  STATIONS  d'HITBB.- 
OFFBANDES    AUX     DIBUX.   U  ^!^ 

des  stations  d'biver  est  une  epoque  que 
les  Calmoucs  voieot  toujours  approeher 
avecjoie.  Aiors  ils  n'oot  plus  a  craiodre 
de  perdre  leurs  troupeaux  par  ta  rigueor 
de  la  saison  :  Therbe  qui  pousse  dans 
les  steppes  leur  donne  Tassurance  qu  i» 
conserveront  leur  betail.  Aussi  ooinpi; 
rent-ils  souvent  Tbiver  a  Teofer,  et  reie 
au  paradis.  .  . 

Avant  leur  depart,  ces  nomades  W 
des  offrandesaux  bourkhans  oudivimtes 
des  fleuves  et  des  rivieres  qui  se  lro«" 
vent  le  plus  a  leur  proxiraitc,  ea  rwoa- 
naissance  de  la  protection  QU*JJ*|?J[°?: 
accord^e  pendant  Tbiver.  Le  cbff  oe .'« 
horde,  sui vi  de  sa  famille  et  d'oa  eer'^J 
nombre  de  prStres,  s'avaoce  »e« '* 
bord  de  Feau,  et  jette  *iaM'«.^.y^,'r 
plusieurs  pieces  de  monnaie;  po**  *'  ;"j 
plie  le  dieu  de  lui  continuer  sa  ?«>««' 
tion  pour  I'avenir.  ^  . 

NOUBBITUBB    BT    BEPA8.  W  ^" 

moucs  vivent  tres-firugalemeiit  U  •«• 
tage  forme  la  base  de  leur  nooTnUWi 
et  le  th6  est  la  boisson  quHls  ptderew. 
Ils  le  font  de  diff^entes  mani^;  »| 
pendant,  la  preparation  que  nom  «'•» 
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ioJiqo^  ci-devant  sous  1e  nom  de  thi 
calmouc  (1),  est  la  plus  en  usage  parmi 
eox.  Ceox  qui  sont  trop  pauvres  pour  se 
procurer  cette  esp^ce  de  th^  boivent  une 
infusion  d'une  petite  r^^lisse  qui  pousse 
dans  les  lieux  ies  plusarides.  lis  se  nour- 
rissent  aussi  de  viande;  mais  ils  la  font 
bien  cuire,  et  ne  la  mangent  jamais  crue. 
lis  coiinaissent  a  peine  les  cer^ales,  et  ce 
n*est  que  dans  de  rares  occasions  qu'on 
trouve  dans  leurs  tentes  du  pain  ou  du 
gruau.  lis  sont  extr^mement  adonn^s  h 
rivrognerie,  et  leur  gotit  pour  le  tb^  ne 
les  emp^he  pas  de  rechercher  avec 
passion  les  liqueurs  spiritueuses.  lis 
Tabriquent  uneespece  d'eau-de-vie  qu*ils 
tirent  du  lait  de  vacbe  ou  de  jument 
distill^ ;  mais,  comme  elle  est  extreme- 
ment  taible,  ils  tdchent  d*en  avoir  de 
plus  forte  a  prix  d'argent.  lis  en  ach^tent 
surtout  aux  Russes. 

En  et^,  les  Calmoucs  tirent  de  leurs 
troupeaux  une  ^norme  quantity  de  lait. 
lis  preferent  le  lai  t  de  jument,  qu'ils  trou- 
?ent  plusdoux  et  plus  gras  que  tons  les 
autres ;  et  Us  le  regardent  aussi  comme 
superieur  pour  la  distillation.  Quand 
ils  font  de  Teau-de-vie,  le  chef  de  la 
teote  r^unit  ses  amis  et  parents ,  et  leur 
offre  cette  boisson  chaude  et  souvent 
presque  bouillante.  On  commence  par 
servir  les  personnes  les  plus  dg&s, 
saDS  avoir  egard  au  sexe.  Deux  ou  trois 
lasses  sufljsent  pour  enivrer.  Les  fem- 
i»es  et  les  enfants  ne  sont  pas  moins 
passionnes  pour  cette  liqueur,  et  en 
g^n^ral  pour  tous  les  spiritueux ,  que 
les  hommes  eux-m^mes.  Nous  avons 
deja  eu  occasion  de  remarquer  que  Ti- 
vrognerie  est  un  vice  coinmun  h  toute  la. 
racecalmouque. 

Le  bousah  ou  risidu  de  la  distUla- 
Hondu  lait  est  extrSmement  acide.  II 
sert  a  diff^rents  usages.  On  le  mange  en 
le  retirant  de  la  chaudi^re  m^le  avec  du 
lait  firais ,  et  on  Temploie  pour  preparer 
les  ueaux.  Apres  avoir  distille  du  lait  de 
vache ,  on  fait  bouillir  le  bousah  jusqu'a 
ce  qu*il  devienneepais,  puis  on  le  presse, 
on  en  exprime  soigneusement  la  partie 
aqueuse ,  et  on  le  met  dans  des  sacs. 
Cette  especedefromage,  coupe  parpetits 
morceaux  ou  taille  en  gateaux  de  forme 
roode,  est  sech^  au^soleilet  mis  eu  reserve 

CO  Yoyei  pages  70  et  71. 


pour  rhiver;'  on  le  mange  avec  du 
beurre,  et  toujourssans  pain  ni  legumes. 
On  fait  aussi  des  fromages  avec  le  lait 
de  brebis;  mais  on  ne  le  distille  jamais, 
Le  beurre  est  compose  de  lait  de  vache 
cuit  dans  une  chaudi^re  avec  une  cer* 
taine  quantity  de  lait  de  brebis.  On 
ajoute  ensuite  du  caille  qui  fait  aigrir 
le  tout  en  un  seul  jour.  On  bat  alors  ce 
melange  avec  une  espece  de  pilon  de  bois 
ou  debattoir,  et  on  le  verse  dans  une 
grande  gamelle.  Le  beurre  qui  surnage 
est  enleve,  mis  dans  des  vases  de  cuir  et 
sal^.  Si  le  lait  n'a  pas  perdu  toute  sa 
graisse,  on  le  fait  bouillir  uneseconde  fois. 

Les  Calmoucs  ne  manquent  pas  de 
viande ;  la  chasse  et  les  troupeaux  leur 
en  foumissent  tou jours  abondamment, 
11  est  rare  cependant  qu*ils  se  d^cident 
k  tuer  une  piece  de  b^tail;  a  Texception 
toutefois  des  gens  riches^  lorsqu'ils  don- 
nent  quelque  grand  repas.  Quant  aux 
pauvres,  ils  n'ont  recours  a  ce  moyen  que 
dans  le  cas  d'une  disette  absolue.  Ces  no- 
mades  d^vorent  sans  repugnance  presque 
tousles  oiseaux  et  quadrupedesqu*ils  peu* 
ventse  procurer,  pourvu  que  ces  animaux 
soientbien  gras.  lis  mangent  avec  plaisir 
le  blaireau ,  la  marmotte  et  une  espece 
de  musaraigne  quMIs  appellent  sovslik, 
Le  castor  est  pour  eux  un  mets  exquis. 
lis  se  nourrissent  de  chevaux  ,  de  cbe- 
vres  sauvages,  de  sangliers,  et  mdme  des 
oiseaux  de  proie  les  plus  gros ;  mais  ils 
ont  une  aversion  extreme  pour  la  chair 
du  loup,  quMls  disent  ^tre  amere,  et  ne 
mangent  qu'avec  degodt  lie  repard  et 
quelques  autres  animaux  carnassiers, 
qu'ils  ne  trouvent  pas  assez  gras. 

En  et^ ,  lorsqu'iis  ont  plus  de  viande 
quMls  ne  peuvent  en  consommer ,  ils  la 
con  pent  par  tranches  minces,  qu'ils  font 
secber  au  soleil,  ou  qu'ils  exposent, 
lorsqu*il  pleut,  a  la  fumee  du  foyer. 
Cette  viande  sechee  forme  une  partie  des 
provisions  d'hiver  ou  de  voyage. 

Les  Calmoucs  recherchent  aussi  pour 
leur  alimentation  quelques  racines  sau- 
vages, et  entre  autres  les  noeuds  du  bod' 
mon-soc  [phlomis  tuberosa ).  Us  les  re- 
diiisent  en  poudre  lorsqu'ils  sont  bien 
sees  et  les  font  bouillir  avec  du  lait ;  ils 
mangent  egalement  la  racinedu  5oMfzoA 
(lathyrus  tuberosus)^  qu'ils  font  cuire 
avec  de  la  viande ,  et  celle  d'une  espece 
de  crambe. 
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Leurs  repas  ne  ressemblent  en  rien 
aux  nitres.  Une  grande  6cuelle  de  bois 
pleinede  yiandede  mouton  est  apportee 
au  iTiattre  de  la  tente,  qui  distribue 
avec  la  main  des  portions  a  toutes  les 
)ersonne6  presentes.  Arrive  ensuite  une 
atte  de  bouillon  sal^,  qu*on  verse  sar 
a  viande.  Chaque  convive  prend  un  cou- 
teau,  dont  il  n'oublie  jamais  de  se  munir 
quand  il  va  dtner,  et  coupe  sa  viande 
par  morceaux  qu'il  porte  a  la  bouche 
apr^les  avoir  trempes  dans  le  bouillon. 

Lorsque  les  convives  ont  Oni  de  man- 
ger, s*il  reste  encore  de  la  viande,  comme 
eela  arrive  ordinairement ,  les  domesti- 
ques  la  partagent  entre  eux.  C'est  un 
usage  6tabli  cnez  les  Galmoucs  que  cba- 
que  personne  pr6sente  recoive  une  por- 
tion dece  qui  se  trouve'dansTecuelle 
qu'on  apporte.  M^me  la  part  qui  reste 
pour  les  iof^rieurs  est  partag^  avec  tant 
ae^alite,  qu'aucun  d'eux  ne  pent  se 
plamdre  d'etre  traits  moins  favorable* 
ment  que  les  autres.  Quand  les  convi- 
ves appartiennent  a  dinerentes  classes, 
les  pretres  sont  servis  les  premiers.  Dds 
qu'iis  ont  fini » ils  nettoient  leurs  ecuel- 
ies  avec  les  doigts,  puis  avec  la  langue. 
Les  grands  personnages  laissent  ce  soin 
aux  domestiques,  qui  peuvent  employer 
leurs  doigts  a  ce  travail,  mais  non  leur 
langue. 

Yoici  en  quels  termes  Bergmann 
parle  des  repas  qu'on  lui  offrit  chez  les 
Galmoucs  russes.  «  L'beure  du  diner 
6tant  venue ,  on  m*apporta ,  dans  une 
dcuelle,  de  la  viande  nacheetr^s-On.  Ce 
mets  n'^tait  pas  app^tissant ,  et  Todeur 
ne  le  rendait  guere  plus  agreable  :  car 
ce  n*^taient  que  des  boyaux  qui  n^avaient 
pas  m^me  et^  nettoyds.  Du  reste,  je  fus 
'satisfait  de  voir  que  mon  6cuelle  n'^tait 
pas  remplie ;  et,  apr^s  avoir  man^^  avec 
peine  la  moiti6  de  ma  portion ,  je  con- 
damnai  mon  estomac  au  jedne  jusqu'au 
souper. 

«  Le  soir^  on  m'apporta  quelques  mor- 
ceaux de  viande ,  sur  lesquels  il  y  avait 
toutes  sortes  d*ordures  et  jusqu'a  de  la 
terre.  Le  bouillon  eta  it  iioir ,  et  a  la  sur- 
face on  voyait  des  cheveux  et  d'autres 
objets  tout  aussi  dego()tants.  Je  mangeai 
un  peu ,  et  me  couchai  ensuite  sur  ma 
couverture  de  feutre,  apres  avoir,  pour 
ainsi  dire,  jedn6  pendant  vingt-quatre 
beures. 


«  Le  lendemain,  |ebus  copieosemeDt 
du  tb6  pour  satisfaire  en  qaelque  lorte 
la  faim  que  j'^prouvais,  et  en  attendant 
un  meilleur  diner.  Erdeni  me  fit  serrir 
mon  repas  vers  midi.  ITn  CalmouemV 
porta  sur  sa  main  un  os  de  cbeval  auquel 
etait  attach6e  de  la  viande  qui  sentait 
mauvais.  Je  pris  cet  os,  et  essayai  par 
trois  fois  dV  porter  la  bouche;  mais  le 
d^godt  me  nt  fftcber  prise  h  chaque  fois. 
Je  le  donnai  alors  a  des  Galmoucs  age- 
nouill^s  autour  de  moi.  ils  se  moDtre- 
rent  fort  satisfaits  du  pr^ent,  et  tiouv^ 
rent  que  j'^tais  bien  difOcile  de  ne  pa 
savourer  un  tel  mpts.  Le  soir,  je  fes 
obli^6  d'avoir  recours  aune  6coellepleiDe 
de  viande  de  cbeval.  Le  jour  suivaot,  co 
crut  me  donner  quelque  chose  de  treS' 
bon  en  mWfrant  un  morceau  degraisse 
de  la  queue  d'un  mouton.  Avaler  ud  td 
ragodt  sans  pain  edt  ^t^  chose  impos- 
sible pour  moi  dans  tout  autre  pavs. 
Mais  ici  la  faim  m'y  obligea.  * 

On  voit,  au  milieu  de  la  tente, un  grand 
trepied  de  fer  sous  lequel  le  fea  est  coos* 
tamment  allume.  Ce  tripled  sert  a  sup- 
porter une  marmite  et  quelques  autres 
vases  ou  Ton  prepare  les  aliments.  La 
batterie  de  cuisine  consiste  en  roanoitei 
et  en  ponies  de  fer,  en  gamelles  et  gobe- 
lets  de  bois,  en  outres  et  autres  vais- 
seaux  de  cuir.  II  faut  ajouter  a  ces  us- 
tensiles  une  tb^iere,  qui  chez  les  pau- 
vres  est  de  cuir ,  et  chez  les  gens  riches 
de  bois,  assez  bien  travaill^,  et  gamM 
de  petites  plaques  et  de  cereles  de  eui- 
vre  ou  d'argent. 

Le  mSme  voyageur  vitcbezlaC"" 
moucs  une  immense  mannite  ou  Ion 
faisait  cuire  des  vaches  et  des  roouloas 
entiers.  Elle  etait  plac^  au-dessus  d  ua 
6norme  feu  de  charbon  de  fumier  q« 
Pentretenait  en  ebullitioD.  . 

Aames.  Les  armes  les  plus  ow- 
naires  des  Galmoucs  sont  la  lanoei  i  a*** 
les  fleches  et  le  fusil  a  m^e- 1^"." 
arcs  sont  faits  de  differents  bois,  mais, 
autentque  possible,  d'eraWe,ils«»<>*^^ 
aussi  decorne;  ce  sont  lesmcmcun, 
mais  ils  content  plus  cher.  I^^jj?2"? 
cmploient  diff6rente«  sortes  de  liecnes. 
Quelques-unes  sont  fort  courlcsetgw- 
nies  d'une  grosse  pointe  de  ^^'l^f' 
tres  sont  tres-Mgcres  ei  armies  d  un  iff 
cxtrfimement  effil^.  Les  fleches  deguenj 
portent  a  leur  extr^miti  un  gros  w 
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printo  et  tris-fort.  Toates  ees  Heches 
toot  empennees  avec  trois  ou  quatre 
rangs  de  plumes  d'aigle.  On  ne  se  sert 
pasdes  plumes  des  ailes,  qui  ont  une 
eourbure  et  font  d^vier  ia  fleche,  mais 
de  celles  dela  queue,  qui  sont  plates  et 
droites.  Le  carquois,  attach^  a  la  selle 
da  cheval,  est  partage  en  autant  de  com- 
partiments  quil  y  a  d'esp^ces  de  fleches 
diff6rentes.  L'arc  est  enferni^  dans  uq 
€iu\  et  p]ao6  k  gauche.  Les  Calmoncs 
d^oehent  leurs  fleches  avec  beaucoun 
de  vigueur  et  d'adresse.  On  assure  qu'k 
one  petite  distance  lis  percent  un 
bomme  d 'outre  en  outre.  Matgr^  ce  que 
nous  disons  de  leur  adresse  a  se  se rvir 
de  cette  arme,  ceux  d'entre  eux  qui  peu- 
yeut  se  procurer  des  fusils  les  pr6fe- 
rent  de  beauconp  aux  arcs.  On  ne  voit 
guere  chez  eux  que  de  longues  arque- 
buses a  meche  de  plus  de  six  pieds, 
dont  le  canon  est  extr^mement  epais, 
€t  qui  portent,  dit-on,  a  six  cents  pas. 
Dans  les  marches,  ils  les  suspendent 
sur  leur  dos. 

Tous  les  Galmoucs  assez  riches  pour 
avoir  un  armement  complet  possedent 
one  cuirasse  ou  une  cotte  de  mailles. 
Les  meilleures  de  ces  armures  viennent 
de  Perse,  et  valent  jusqu*a  einquante 
dievaux  et  quelquefois  mSme  aavan- 
tage.  Les  plus  communes  coQtent  sent 
oa  buit  chevaux.  Un  Caimouc  arme  de 
tootes  pieces  porte  sur  la  t^te  un  casque 
rond  garni  d*un  Glet  d*anneaux  de  fer 
qui  tombe  par-devant  jusqu*aux  sour- 
dis « et  qui  par-derriere  couvre  le  cou 
et  les  epaules.  li  porte  sur  le  corps  une 
eotte  de  mailles  avec  des  manches  qui 
descendent  jusqu'au  poignet  et  se  ter- 
minent  par  une  pointe  qui  recouvre  la 
main  et  est  agrafi6e  entre  les  doigts.  Le 
dessous  du  bras  est  prot6g6  par  une 
plaque  d'acier  qui  part  du  eoude  et 
descend  jusqu*au  poignet,  ou  elle  est 
attadiee.  Cette  plaque  sert  de  bou- 
elier,  et  ils  parent  dessus  les  coups  de 
sabre. 

L*armement  que  nous  venons  de  d^- 
crire  est  en  general  celui  des  Galmoucs 
de  la  Dzoungarie  et  des  autres  provin- 
ces de  fempire  chinois.  Chez  les  tribus 
de  ce  peupfesoumises  k  la  Russie ,  I'u- 
sage  de  Tare  et  des  fl^hes,  des  casques 
el  des  cuirasses  se  perd  de  plus  en  plus. 
lis  poss^ent  presque  tous  des  fusils  k 
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meche ,  et  m^me  des  pistolets.  Suivant 
toute  apparence ,  ils  aaopteront  bientot 
le  fusil  a  piston ,  qu'ils  voient  tous  les 
jours  entre  les  mains  des  soidats  du 
czar.  Sur  ce  point,  comme  sur  tout  le 
reste,  les  Galmoucs  soumis  k  la  Russie 
sont  moins  ^loignes  de  la  civilisation 
europeenne  que  les  Galmoucs  chinois. 

DIYEBTISSEMENTS. 

LuTTE.  Lesfgtes  ne  se  passentgu^re 
sans  qu'il  y  ait  des  combats  de  lutteurs. 
Pour  1  ordmaire,on  choisit  quatre  juges, 
qui,  revltus  de  robes  rouges  galonnees, 
s^asseyentau  milieu  de  Tarene.  Quel(|ues 
cavaliers  se  placent  sur  ditferents  points, 
en  dehors  de  Tenceinte  reservee  aux 
combattants,  prets  a  les  s^parer  avec 
leur  fouet ,  si  cela  deviant  necessalre. 
Les  lutteurs  s*avnn<^ent  des  deux  c6tes  op- 
poses ,  derri^re  de  grands  rideaux  blancs 
attaches  a  des  perches  et  soutenus  par 
des  porteurs.  lis  s'agenouilleut,  puis 
on  enleve  le  rideau.  Les  deux  adver- 
saires  se  trouvent  face  a  face,  et  s'elau- 
cent  aussitdt  Tun  contre  Tautre.  Les 
lutteurs  n*ont  pas  d'autres  v^tements 
qu'un  simple  cale^on. 

Bergmann  fait  le  rdcit  d*un  de  ces 
combats  auqwel  il  eut  occasion  d'assister. 
La  f^te  ^tait  donn^e  par  un  chef  du  noni 
de  Tckoutchei.  a  Ce  prince ,  dit  le 
voyageur,  me  fit  observer  chaque  mou- 
vement  des  lutteurs;  et,  ayant  reniar- 
qu^  que  j'^tais  trop  61oigne  pour  bien 
suivre  toutes  les  circonstaoces  du  com- 
bat, il  me  dit  d'approcher.  Mais ,  la  pa- 
lissade  m*emp^chant  encore  de  tout  voir 
bien  distimtement ,  j'allai  prendre  une 
place  hors  de  la  tente.  Le  lutteur  favori 
du  prince  donnait,  ce  jour-la,  les  dernie- 
res  preuves  de  son  adresse ;  car,  ses  for- 
ces commencant  abaisser,  il  devait, 
apr^s  le  combat ,  dtre  ray6  de  la  liste 
des  lutteurs.  Dans  les  grands  jeux ,  les 
plus  forts  combattants  doivent  toujours 
parattre  les  premiers ;  mais  Tchoutcliei, 
pour  eviter  des  dangers  k  son  proteg^ , 
et  pour  le  favoriser,  car  cet  homme  ne 
pouvait  esp^rer  une  recompense  qu'au- 
tant  qu'il  serait  vainqueur,  avait  or- 
donne  secretement  que  le  premier  lut- 
teur de  la  princesse  ne  pardt  que  dans  le 
second  combat. 

«  Les  adversaires,  qui  nes'etaient  pas 
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encore  vus,  et  qui  m^me,  aprt9  qu'on  eul 
enlev6  les  rideaux ,  avaient  paru  ne  pas 
se  regarder,  se  mirent  k  courir  Fun  au- 
tour  de  Fautre  h  la  distance  de  vingt  i 
trente  pas  avec  une  fureur  sauvage.  lis 
8*approchereot  ensuite.  Leur  premier 
mouvement  fut  d*incliner  ravant-corps 
et  de  cbercher  a  se  saisir.  Nous  eilroes 
occasion  d*admirer  Padresse  et  la  vigueur 
avec  lesauelles  ils  dejouaient  les  enorts 
Fun  de  Fautre.  Leurs  mains  ^talent  en- 
fonc^es  dans  les  bras  de  Fadversaire; 
leurs  pieds  paraissaientcomme  attaches 
k  la  terre  par  des  raclnes ;  ils  demeurd- 
rent  plusieurs  minutes  dans  cette  posi- 
tion, puis  ils  se  s^pareren^  tout  a  coup, 
et  chercherent  a  se  prendre  tantdt  par  la 
t^te  et  tautot  par  les  jambes  et  par  la 
ceinture.  II  arrivait  quelquefois  a  Fun 
ou  h  Fautre  d'etre  jete  par  terre;  mais 
alors  celui  qui  6tait  renverse  serelevait 
avec  une  promptitude  extraordinaire,  et 
savait  proilter  de  Finstant  favorable 
pour  culbuter  son  ennemi.  Le  combat 
avait  dure  ainsi  plus  d*un  quart  d'heure 
sans  interruption,  et  les  athletes  fai- 
saient  encore  preuve  de  vigueur,  quand 
les  juges  du  combat ,  pour  relever  leurs 
forces,  leur  jeterent  de  Feau  fraiche  sur 
le  corps.  Un  instant  apres,  le  combat  fut 
suspendu  comme  par  une  convention 
tacite  et  pour  reprendre  haleine.  Les  ad- 
versaires  se  separerent,  tournerent  deux 
ou  trois  fois  Fun  autour  de  Fautre,  et 
s'attaquerent  de  nouveau.  D*apres  la 
regie  ctabliechezlesCalmoucs,un  lutteur 
peut  6tre  jete  par  terre  sur  le  ventre  ou 
sur  le  cot^,  sans  pour  cela  dtre  vaincu; 
ce  n'est  que  lorsqu'il  se  trouve  renversi 
a  plat  sur  le  dos  que  Fadversaire  est 
pro(>iani6  vainqueur.  Depuis  plus  d'une 
demi-heure  les  deux  combattants  fai- 
saient  des  efforts  inutiles,  lorsque  le  lut- 
teur favori  du  prince  parvint  a  renverser 
son  adversaire  d'une  fa^on  a  pen  pres 
satisfaisante,  et  que  les  juges  voulurent 
bien  considerer  comme  une  victoire 
complete ;  cependant  le  vaincu  ^talt  plu- 
toi  sur  ie  cote  que  sur  le  dos,  et  ij  s  ap- 
puyalt  encore  sur  son  bras,  lorsqiie  les 
juges  accoururent  avec  les  cavaliers  pour 
s^parer  les  combattants.  Le  vainqueur 
s'avan^a  vers  la  tente  du  prince ,  et  tou- 
cba  la  terre  avec  son  front  Tchoutchei 
lit  apporter  a  cet  bom  me  une  coupe  de 
lait  caille,  et  le  gratilia  d'un  manteau. 
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encore  des  v^tements. 

«  De  nouveaux  athletes  parureotau- 
sit6t ,  et  commencerent  i  se  combattre 
avec  fureur.  Le  premier  lutteur  k  h 
princesse  montra  une  supe^ioriUma^ 
qu^e  sur  tous  ses'  rivaox.  U  oomUt 
n'avait  dur^  que  quelques  secoodes, 
lorsqu'il  saisit  sop  adversaire  par  les 
pieds  etle  rep  versa  sur  le4os.uprio- 
cesse  donna  a  cet  homme,  qui  etait  veou 
se  prostern^r  devantelle,  une  foumire 
et  (f  autres  pieoesd'habillemeDt.PeQdant 
qu'il  passait ,  ceux  des  assistaols  mi 
appartenaient  au  m£me  parti  que  iu 
criaien t :  f^oih !  voih  I  et  de  toutes  puts 
on  lui  jetait  des  v6tements. 

«  Les  lutteurs  de  la  priooesse  ajaat 
obtenu  presaue  tous  les  avaotages,  le 
prince  retarda  expres  le  repas,  esperaBt 
que  la  victoire  toumerait  eofio  de  soa 
c6te.  Mais  ce  fut  en  vain ,  et  le  paiti  ik 
la  princesse  conserva  le  dessus. » 

Courses.  Les  £§tes  sont  sourest 
accompagnees  de  courses  a  cheval.  Des 
cavaliers ,  montes  sur  les  coureurs  les 
plus  rapides  qu'on  peut  trouver  dansU 
norde,ser6unissentau  jour  conveau.  Les 
Calmoucsont  Fhabitudedeoerieodofi* 
ner  a  manger  aux  chevaux  pcndaut  toute 
la  nuit  qui  precede,  afin  quails sokdI 
.  plus  lagers.  La  distance  a  parcourir  Ta- 
rie  de  sept  a  dix  lieues.  Le  premier  rajoo 
du  soleil  est  ordinairementle  signal  dtt 
depart.  Les  cavaliers  commeDceot  par 
aller  au  pas,  ensuite  ils  prennent  letrot, 
et  finisseut  par  pousser  les  cbevaux  u 
grand  galop  vers  le  but. 

Jeux.  Les  Calraoucs  oat  une  sortt 
de  jeu  qu'ils  appellent  baki  On  ie^ 
avechuit  osselets  de  niouton  qu'oojetw 
sur  une  cou  verture  de  feulre.  Les  osse- 
lets doivent  toujours  tomber  sur  ce 
feutre.  Le  dernier  gagnanl  wwjff^ 
la  partie  suivante.  II  observe  aaWM« 
pendant  quelques  instante  la  po5i"<»n 
des  osselets ;  ensuite  il  en  m\^  ""^ 
sans  toucher  aux  autres,  et  ainsi  w 
suite,  jusqu'^  oe  qu'il  P*'^?^*"®.?,^ 
enlever  tous,  et  gagne  la  parue.  b  uperat 
son  adversaire  recommence  deuouveau. 
Cejeu  est  beaucoupplus  gaiQUon  » 

Finiagine.  A  chaque  cdup  to"****^ 
tants  s'agitent;  les  joueurs  se  press^ 
la  bouche  avec  la  main,  et  les  «"^ 
specuteurs  orient  ;  AV^y»  '"^^'^ 
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idi,  jiUfement  6rdioair#  des  Calpioocs , 
et  qui  signifie  :  Hamge  ia  cha^  de  ton 
p^e.  Les  booiines  seuls  proferQn(  oet(e 
imprecation,  qui  ne  sort  janoais  de  la 
booehe  d'une  femme.  Lea  pr^tres  jouent 
au  baki  ou  y  regardeut  jouer  tout  en 
disant  leur  rosaire.  Malgr^  Inexactitude 
quoits  mettent  k  faire  rouler  daoa  leur» 
doigts  les  grains  du  chapelet,  ils  ne  man- 
(fuent  cependant  pas,  a  chaque  coup  noal 
joui^,  m^me  pendant  leur  priere,  de  crier 
a  tue-tlte  :  Ezegyn  machan  idi, 

Un  des  passe-temps  les  plus  agr^ablea 
des  Calmouesest  lejeu  des  ecbecs,  que 
Don-seulement  les  princes  et  les  mem* 
bres  du  clerg^,  mais  m^me  les  gensdu 
commuD ,  jouentavec  beaueoup  de  faoi* 
Ut^. 

L'^biquier  est  ordinairement  ooni- 
posc  de  deux  parties,  afin  de  pouvoir  le 
d^roonter  et  le  transoorter  plus  £901^ 
leroent ;  on  r^unit  les  aeux  moiti^  lora* 
qu'oD  veut  s'en  senrir.  Les  pi^es  qui 
eomoosent  le  jeu  ont  d'autres  formes 
et  d  autres  noma  que  parmi  nous;  la 
marche  est  la  ni^roe.  La  dame  s'appuelle 
touschimell,  mot  qui  correspond  k  pea 
pres  k  vizir,  ougindraien  che/et  mU 
nistte.  Cette  denomination  est  plus  juste 
et  plus  exacteque  celle  dedame  ou  nHne^ 
fort  peu  en  rapport  aveo  les  fonctions  de 
eette  piece. 

Le  roi  s*appelle  khan;  les  pioos,  gar^ 
fOfu;  les  tours,  chamecoix,  etc.  Les 
pi^es  sont  presque  toutes  de  forme  ar- 
rondie ,  et  se  ressemblent  beaueoup.  Le 
khan  est  seulement  un  peu  plus  gros  que 
le  touschimell;  les  ckameaux  ont  la 
forme  d'une  espece  de  bouteitle.  Lorsque 
le  kbanou  le  touschimell  est  en  danger, 
les  Caimoucs  poussent  un  cri  quisonne 
k  Toreille  comme  s*ils  disaient  schatt ; 
mats  on  entend  fort  peu  la  vo3[elle. 
Lorsque  la  partie  est  gagnde,  ils  disent 
matt ;  mais  la  voyelle  est  encore  a  moi- 
ti^  supprim^.  Les  joueurs  caimoucs 
ne  se  rdchent  pas  lorsque  les  assistants 
donnent  des  conseits;  mais  une  piece 
qui  a  M  enler^e  de  sa  place  ne  peut 
plus  y  ^tre  remise.  Lorsqu*ils  prennent 
une  piece,  ils  disent  qu'<^  ia  man- 
gent. 

Les  Caimoucs  connaissent  aussi  les 
cartes ,  et  Ton  ne  doit  pas  s'etonner  de 
les  voir  en  usage  parmi  eux ;  car  nous 
apprenons,  par  les  M^ng^s  asiatiques 


d'Abel  Il4fP<i^^  (})>  4u*dles  furanlj 
iinagiQ^esa  la  Cliineen  I  an  u2Q  de  no- 
treera«  EnQnils  oi^f  un  je^  appel^  narve^ 
et  qui  ressemble  beaiicoup  a  notre  tric^ 
trac. 

i\|0SIQU)S,  CHANTS  FOPULAI&liS  £T 

SAi^SB.  Ij6s  jnsfruments  de  musiquQ 
servant  prin^ip^eipent  dans' les  ceremo*j 
nies  religieusas.  Geux  qu  on  entend  dan^ 
k«  temples  soqt  au  nopibre  de  cipq.L^ 
bMrdy  tu|)e  de  ip^tal  d^environ  trois  au; 
n^ ,  est  compose  de  trois  pieces  au!  s'a« 
dapient  parfaitement  Tune  dans  rautre. 
Le  son  du  bur^  ressemble  a  celui  de  I4 
9aquebute  ou  du  buccio. 

Le  bischhurr,  espece  de  fldte  Ipngu^ 
d'environ  une  aune,  dont  la  piece  dii 
milieu  est  faite  de  bpis  dur  ou  d'os. 
L*emboucbure  et  le  ireste  de  Tinstru- 
meat  soot  de  fer*blanc  et  decuivre. 

Le  gangdoung^  sortede  trompette  do 
t6le  ou  de  laitop. 

Le  k^nguergue  ^%  une  espece  de 
tambour  ms-pep  ^lev^  et  couyert  de 
parcbemin.  Sa  circonf^renco  est  la 
mtoie  que  celle  de  nos  tambours  ordinal* 
res.  On  Tattacbe  a  un  bdton  et  on  le  sus- 
pend en  Fair,  puis  on  Irappe  dessus  ayec 
un  maillet  qui  a  la  forme  d^une  tite  da 
dragon. 

Le  tsUang,  cy  mbales  assez  semblable^ 
aux  ndtres. 

Les  Caimoucs  poss^ent  encore  uq 
instrument  d'un  autre  genre,  qui  res- 
semble un  peu  au  violon ,  et  qu*ils  appelr 
lent  dambour,  II  est  fait  de  mauvais  boi^ 
et  tres-grossierement  travaill^.  Le  food 
en  est  rond  et  fort  petit ;  le  niaocbe  long 
et  etroit  II  n'a  que  deuxcordrs  a  bovaut 
soutenues  par  un  petit  che  vale).  Le  domr 
bour  est  quelquefois  orne  de  dents  d'bipr 
popotame.  Cet  instrument  a  des  soug 
asspz  agr^ables.  Les  Caimoucs  s'en  ser- 
pent pour  accompagner  le  chant  et  pour 
da user. 

Bergmann  avoue  que  les  concerts  e( 
surtoot  le  chant  des  Caimoucs  ne  lui  d^ 
plaisaieot  point.  «  En  entrant,  dit  ca 
¥oyageur,  je  tis  k  ia  porte  un  vieux 
Caimoue  qui  chantatt  en  s'aecompa- 
gnant  avec  un  dombour.  Ce  chanteur, 
qui  6tait  a  genoux ,  se  faisatt  entendre 
depuis  assez  longtemps,  et  avec  tant  de 
ven^meQce,  qu'il  en  avait  presque  uos 


(I)  Yoyes  tome  !*%  page  499. 


12. 


)M 


L*ONIVEM. 


extinction  de>oix.  On  remarqnait  une 
certaine  harmonie  dans  cette  longue 
chanson ,  et  j*6tais  ^menreiII6  d'enten- 
dre  un  air  calmouc  aussi  paifait.  Mon 
^tonnement  fit  plaisir  au  prince.  A  cha- 
que  couplet,  le  musicien  s*arr£tait  pour 
se  rafratchir  le  Rosier  en  vidant  une 
Quelle  de  th6  noir  on  en  fumant,  et  il 
reprenait  ensuite  son  dombour,  et  con- 
tinuait  sa  chanson.  Je  profitai  d'une  de 
ces  paifses  puur  lui  demanderquel  6tait 
le  sujet  de  la  chanson  qu*il  venait  de 
liie  faire  entendre.  II  me  r^pondit :  Ge 
8ont  des  exploits  de  queiques  heros.  Je 
lui  demandai  encore  sMl  savait  un  grand 
nombre  de  chansons  semblables.  Ten 
ai  une  bonne  provision,  me  r^pondit-il; 
je  voudrais  seulement  que  ma  voix  pQt 
y  sufiire. 

A  Si  par  la  suite  jeparyiens  h  gainer 
Tamitie  de  ce  chanteur  (  ce  dont  je  ne 
doute  pas  aussi  longtemps  que  |aurai 
de  Teau-de-vie  et  du  tabae  a  lui  don- 
ner ),  et  si  je  puis  comprendre  assez  la 
langue  calmouque  pour  ^tre  en  ^tat  d*e- 
crire  ces  cbants  heroi'ques,  j'en  forme- 
rar  une  collection.  » 

Pbinturb.  La  peinture,  chez  lesCal- 
inottcs ,  se  borne ,  pour  ainsi  dire,  a  la 
representation  de  sujets  reli^ieux.  Les 
riches  et  les  gens  de  condition  regar- 
dent  comme  une  action  m^toire  de 
faire  peindre  dans  la  khourouU  des 
images  de  bourkhans.  Le  prix  de  Ti- 
niage  depend  tout  a  fait  de  la  g^n^rosite 
de  celui  qui  la  commande;  car  le  guel- 
loimg  (1)  peintre  ( les  pr^tres'seuls  s*oc- 
ieupent  de  peinture)  regarde  comme 
un  pech6  de  demander  la  remuneration 
deson  travail.  Mais  plus  celui  qui  com- 
mande la  peinture  paye  largement,  plus 
son  merite  sera  grand  dans  la  vie 
future. 

Le  fils  d'un  prince  avait  fix^  a  une 
Bomme  d*environ  cent  francs  le  prix  de 
Timage  d*une  divinity.  Bergmann  lui  dit 
^tt'un  peintre  russe  feraitie  m^me  tra- 
vail tout  aussi  bien  pour  cinq  francs. 
Mais  le  prince  r^pondit  qu'il  vonlait  con- 
tiacrer  cent  francs  au  saint  de  son  dme, 
^  qu'au  reste  i\  savait  tres-bien  que  Tar- 
tiste  pou  vait  se  contenter  de  cinq  fhines. 

Bergmann  nous  apprend  quece  pein- 
tre 6taitun  des  plus  riches  proprietaires 

(1)  Pr6lre  d*an  ordre  assez  eiev6,  comme  nous 
ledlrons  plusbas.^ 


de  la  khourooll;  ear  il  possMit  n 
moins  5,000  t^tes  de  bteil ,  dont  609 
ebevaux.  Ces  richesses  lui  ^ienteehues 
par  heritage.  Quant  a  son  talent  comoM 
artiste,  cethomme  n'avaitqa'uD.seBl 
rival;  du  reste,  il  6tait  6galemeDiboQ 
tailleur,bon  oordonnier,  exoelleDt  wi- 
lier, etun  des  plasrus^  eoquiosdeb 
horde. 

La  toile  que  les  Calmoucs  emploifot 
pour  peindre  est  faite  de  lin.  Lescou- 
leurs  sont  d61ay6es  et  broyees,  dans  de 
I'eau  de  colle  de  poisson,  aa  moyea 
d'une  bouledecristal  flxee  Itunmaiube 
de  bois. 

La  premiere  op6ration  du  pelDtreeon- 
siste  a  fixer  un  morceau  de  toile  sor  un 
carre.  form6  par  quatre  batons  lies  en- 
semble. La  toile  est  fortemeot  tendoe. 
Cette  operation  prdiminaireezige^de 
la  part  des  artistes  calmoucs,  loute  use 
mating  de  travail. 

On  prepare  ensuite  de  la  eraie  d^ 
lay^e,  dont  on  retire  I'eau  trop  abon- 
dante  en  su<^nt  avec  la  bouche.  Avaat 
d'etendre  la  eraie  sur  la  toile,  lespeio- 
tres  adressent  une  pri^e  au  dieudiratib 
vont  reproduire  Timage ,  pour  lui  de* 
mandersa  benediction.  Pendant  que  k 
premiere  oouche  de  eraie  s^e,  ilsfoat 
cuire  dans  une  cuiller  de  fer  de  la  cotk 
de  poisson,  et  en  enduisent  les  deo 
cdtes  de  la  toile  qu'ils  polissebt,  lois- 
qu'elle  est  siche,  avec  une  dent  de  loop 
ou  de  sanglier. 

Avant  de  mettre  la  couleur  sor  U 

toile,  ils  tirent  plusteurs  ligoes  diago- 

nales  pour  determiner  la  place  que  doit 

occuper  la  figure  qulis  veulentrepresei- 

ter.  Ensuite  ils  tracent  feuresquissesor 

du  papier  et  avec  de  Tencre  de  la  GbiMt 

puis  ils  m^langent  les  oouleurset  lesi^ 

dent  sur  la  toile.  Quand  le  tabJeaoestiim, 

ils  le  collent  sur  un  morceau  de  toue 

plus  ^and  et  entoure  d'une  mb  ae 

sole ;  lis  attachent  des  cylindres  ea  nun 

et  en  has  de  la  toile,  afin  de fMNiTOir  la 

rouier  ou  la  suspendre.  . 

ScoLPTUBB-Lespr^trescalmoocsiow 

de  petites  statuettes  de  bronw,  de  wrw 

cnite  et  de  pUisieurs  autrcs  ^^^ 
elles  represententquelques-unsdeleurs 

dieux.  Le  travail  en  est  extrtoemeflt 

grossier.  . /^ 

ficBiTUBB.  Les  Calmoucs  «>n*""]r 

plus  tard  que  les  autres  nation* 'W^ 
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1m  i  la  eoimaiasaiioe  de  Falphabet.  Ila 
racorent  d*un  lama  appel^  Arandjimba 
Khoudauktou  ua  systeme  d'^riture 
qui,  au  fond,  est  le  inline  que  celui  des 
Mogols ,  mais  qui  differe  cependant  de 
ceiui-ci  pour  ia  forme  de  quelques  lettres 
et  par  uo  geore  particulier  d'^i^auce  (1). 

Ils^rivent  quelquefois  avec  un  stylet, 
et  beaucoup  plus  sou  vent  avec  des  plu- 
mes, lis  tienoent  le  papier  sur  leurs  ge- 
noux.  Dans  la  main  gauche ,  ils  ont  un 
pioceau  imbib^  d'encre  de  la  Chine,  et 
qui  leur  sert  a  remplir  leur  plume.  Tons 
ces  instruments  sont  eontenus  dans  un 
6tui  de  bois. 

Langdb.  La  langue  caUnouque  ou 
olete  est  un  dialecte  mogol.  Toutefois^ 
on  rencontre  dans  I'idiome  des  Calmoucs 
un  grand  nombre  d'expressions  radica- 
lement  etrangeres  au  mogol;  mais  les 
roots  qui  Torment  le  fond  des  deux  ian- 

Sues  out  une  derivation  commune.  CeS 
iaiectes  ont  beaucoup  d^anaiogie  entre 
eux  dans  leur  systeme  grammatical; 
seulement  le  calmouc  possede  des  for- 
mes plus  simples,  pour  la  d^linaison 
des  substantifs,  et  une  conjugaison  plus 
savante  (2). 

Litter  ATUBB.  Abel  Remusat  re- 
garde  les  Calmoucs  comme  les  plus 
igoorants  de  tous  les  Mogols  et  ceuic 
dont  la  litterature  est  la  plus  pauvre. 
Get  auteur  indique  cependant  quelaues 
ouvrages  dont  nous  atlons  donnerrin- 
dication  d*apr^  lui  : 

1**  Le  Yertunchintooli  ou  Miroir  du 
tfumde^  sortede  cosmographieabregee, 
ou  les  id^es  des  ludous  sur  la  consti- 
,tution  de  Tunivers  sont  reproduites 
fid^lement,  et  sans  qu*on  y  trouve  au- 
cun  melange  de  croyances  mogol es; 

2«  Le  Bokdo  Gassxrkhan  (3),ouvrage 
moral  en  deux  sections,  qui  prend  son 
titre  du  personnage  fabuleux  qui  y  joue 
le  principal  rdle,  etqui,  suivant  les  Mo- 

Sols,   naquit  pour  extirper  la  racine 
es  dix  sortes  de  p^ches; 
3»  Ouchandar-Khan,  ouvrageinytho- 
logique  assez  court ,  dont  le  h^ros  est 
un  prince  noinm^  Ouchandar-Khan ; 

,  (t)  Voyer  Abel  R^masat,  itecAeirAes«ur  le$ 
{•nouet  tartara ,  t.  l**,  p.  160. 

(2)  Ibid. ,  p.  169. 

(9)  Oa ,  suivant  la  prooonciation  mogole  io- 
maee  par  MM.  TimkovsXl  et  Klaprolh,  Bogdo 
Genur-Khan,  Noas  doDoerona  &  ParUde  de  la 
ilPOgoUe  unextnH  de  oe  Uvret 


A"  Goh^4ckihUu ,  roman  mythologi- 

2ue  en  quatre  livres.  Cestle  plus  consi* 
Arable  des  ouvrages  traduits  par  Berg- 
mann; 

5**  Le  commencement  d'une  histoire 
b^roique,  dont  le  theatre  n^est  pas, 
comme  pour  lesprecedentes,  dans  rln- 
doustan, «  ni,  ajoute  Abel  Remusat^  dans 
les  espaces  imaginaires  des  Indous^ 
mais  en  Tartarie,  dans  les  monts  Altai 
etsur  les  bords  d'un  Qeuve  nomm^ 
Erisich,  que  Bergmann  croit  ^tre  le 
lac  Baikal ,  mais  que  ie  serais  plus 
porte  a  prendre  pour  1  Irtisch,  fleuve 
qui  n'a  pas  d^autre  nom  dans  toute  ia 
Tartarie  (1)>. 

Bergmann  raconte  de  la  maniere 
suivante  les  circonstances  d*une  visite 
faite  k  un  prdtre  calmouc  qui  s'elait 
engage  a  lui  montrer  les  livres  religieux 
qu'on  possMait  dans  son  campement : 

«  J*arrive^  la  tente;  j'entre.  Septa  huit 
pr^tres,nus  jusqu'a  laceinture,  et  jouis- 
sant  du  plaisir  qu'ils  trouvent  a  dormir, 
sont  couches  d*un  c6t^  :  je  regarde  au- 
tour  de  moi ,  j*eu  vois  un  eveill^,  et  je 
lui  demande  si  le  guelloung  Dchouyeneh 
y  est.  li  m'indique  a  droite  un  grand 
coussin  sur  lequel  ce  prdtre,  d'une  classe 
sup^rieure,  dans  le  m€me  costume  que 
ses  collegues,  etait  plon^e  dans  un 
profond  sommeil.  Je  me  mis  a  conver- 
ser  avec  celui  qui  se  trouvait  ^veille,  et 
bientot  les  autres  sortent  aussi  de  leur 
assoupissement  et  prennent  part  a  uotre 
conversation.  lis  voulaient  savoir  quelle 
^tait  ma  pa  trie,  et  plus  encore  mon  etat. 
Je  leur  indiquai  mon  pays  en  tracant 
des  iignes  sur  le  sable ,  au  moyen  d'une 
canne  que  j^avais  a  la  main  :  du  reste 
je  leur  Gs  croire  que  j^etais  un  ancien 
guetzuU  (2),  sans  m^nquieter  de  ce 
qu'ils  pouvaient  penser  de  cette  declara- 
tion. 

«  Cependant  le  guelloung  en  chef  s*^- 
tait  reveille :  je  lui  rappelai  la  promesse 
qu  il  avait  finte  de  me  montrer  un  de 
ses  livres  reli^ieux.  Ce  livre,  que  je  con- 
naissais deja  un  peu,,d'apres  les  memoi- 
res  du  couseiiler  d'Etat  Pallas,  et  que 
M.  WeselotX  m'avait  indique  comme 
^tant  digne  d'attentioo,  est    intituld 

(1)  Voyez  Recherchei  sur  les  langu^s  tartO' 
res ,  tome  I ,  pag.  225  et  229. 

(3)  G*e$t  an  pretre  d'aa  oidn  lolMcoiy 
oppoae  ou  1^  verra  plus  toix^    . 


i«^ 


L'UAIVteS; 


NeU^aryn  DaM ,  ce  qui  btjj^ni^  ^  peu 
pri^  Mer  de  paraboles,  L'auttour  met 
daiks  (a  bouche  du  dieu  actuei  de  la  terr^, 
selon  les  croyances  bouddbiques ,  pla- 
6i%ur8  recitd  et  des  i«^tis  de  mora  lie.  » 
Voici  un  de  ces  apologues  que  dous  em- 
pruntons  encore  ^  Ber^mdnn  : 

«  Une  femm^  ^ti  avait  eu  plUsieurs 
enfants  ies  perdait  toUJours  peu  de 
temps .  apr^  leur  naissance.  tile  6tait 
eneeintede  noureau,  loirsqu'uti  pUtois 
tint  lal  trouver ,  ^t  lui  dit :  «  Si  t\i  ieux 
«  nie  prendlre  h  lou  service,  tu  ne  par- 
ti drds  plus  te^  enfants,  commb  par  le 
«  t>dsse.  »  L&mdrd,comptant8urla  puis- 
sance de  ce  putois,  qui  avalt  le  don 
de  la  parole;  dccepta  son  ofFre.  Au  bout 
de  quel()ue  tembs ,  ^lle  accoucha  d*uii 
flis  Uu  jour;  s'etaht  absehtee  pour  aller 
ehercber  de  TedU,  uh  serpent  mons- 
truenx  s'approcha  de  Tenf^nt;  mais  le 
putois  se  jeta  sUr  le  reptile ,  le  dechira, 
et  courut  en  sautillant  a  la  rencontre 
de  la  femme ,  qui  rentrdit  avec  sofo  vase 
rempli  d'eali.  Celle-ci ,  avant  remsirqu^ 
les  b  'rbes  ensanglantees  au  putois,  saisit 
unebdche,  eltua  Tanimal  qu'elle  crovait 
coupable  de  la  mort  de  son  tils.  £lle 
rentra  alorsdans  sa  tente,  et  h  la  vuedu 
serpent  mort  et  de  son  enfant  qui  soii- 
riait,  ses  craintes  materneiles  se  chan- 
gerent  en  une  am^re  douieur ;  mais  ce 
tut  en  Vain  qu'elle  regretta  le  fidele 
animal.  » 

Ce  r6cit  et  quelques  autres  du  m^me 
genre  excit^rent  vivement  la  curiosity 
deBergmann,  qui  Toulut  connaftre  Tou- 
vrage.  Le  gtieltoung  ne  Tavait  pas  ehez* 
lui;  mais  il  Tenvoya  chercher  sur-le- 
champ.  II  ^tait  ais6  de  voir  que  les 
prStres  calmoucs  professalent  un  ex- 
treme respect  pour  ce  livre  :  il  (^tait  en- 
velopp6  dans  une  toilejaUne,  puis  dans 
une  toile  rouge :  la  couvertureexterieure 
se  composait  de  deux  petites  blanbhes 
fortement  ll^es  ensemble  par  aes  cour- 
roles.  On  piaqa  un  eoussin  devant  le 
voy«igeurcnr6tien,  et  onenleva  succes- 
sivement  les  planchettes  et  les  toiles 
qui  rfecouvraient  le  livre  ^rit ,  comme 
tons  les  ouvrages  calmoucs,  isur  des 
fienrtlets  6troit8  et  oblongs,  et  copi^  avec 
soin. 

Quand  le  livre  fat  ouvert,  les  pr^tres 
s'approcheiMit ,  en  prirent  queJques 
ieuiUetfl  quMla  preis^rent  coatre  leur 


fh>nt  y  TCfutaiit  t^itittlsner  atttSl  de  leor 
respect  pour  cet  ouvtage.  Avant  d'ae- 
corder  k  Bergmann  la  faveur  de  le  Krot 
on  apporta  de  Teao  pour  qu*il  se  lavit 
les  mains ,  alin  de  les  rendro  moins  in- 
dienes  de  toueher  le  livre  8a<»*A.  Les 
ablutions  terminus,  les  pi-to^  a^as- 
silrent  autour  du  voyagdur,  et  Teoga- 
g^rent  h  lire  tout  haut 

Les  Galmoues  manifb^tentd'unefa^n 
dssez  si  nguli^le  respect  qu*ils  one  pour 
leurs  livres  saints.  Ces  ouVrages  oe  peu- 
veht  ^tre  places  nl  h  terre  ni  auprte  d'un 
lit;  ils  ne  peu  vent  ^tre  serr^  avec  des 
objets  non  consacres ,  et  on  les  regarde 
eomme  souili^  lorsque  qaelqu'on  s'est 
assis  dessus. 

«  Jebs,  dit  Bergmann,  tout  ce  qui 
d^peridait  de  iiioi  pour  me  bien  p^n6- 
trer  de  ces  id^es ;  cependant ,  sans  le 
vouloir,  je  donnai  h  ces  pens  un  grave 
sujet  de  scandale.  J'avais  cbuch6  par 
^rit  plu^ieurs  explications  de  rioter- 

firete  \  et  favais  pos6  mes  notes  a  terre ; 
es  Calmoucs  ne  s>n  apercurent  que 
lorsque  par  hasard  mon  pied  se  tronva 
lin  instant  bur  le  papier;  on  s'^eria  alors 
de  toutes  parts  que  je  meprisais  les  litres 
safhts;  et  ce  fut  en  vain  que  je  ni>x- 
cusai  en  disant  4ue  je  n'atais  6crit  que 
quelques  mots  :  on  m»  r^oondit  qua 
ces  mots  tont  pris  danS  un  livre  saer6 
devaient  ^tre  respect^  comme  le  livre 
lui-m^me.  Je  ne  pus  rien  fairedemieox 

?ue  de  m'excuser  sur  mon  ignorance, 
lette  justiGcation  tranquillisa  tellement 
Tassembl^e ,  que  le  chef  des  guelloongs 
me  permit  d*emporter  I'ouvrage  diee 
mbi. 

«  Ce  trait,  continue  le  m^me  auteor, 
nous  montre  les  prStres  calmoucs  soas 
le  lour  le  plus  favorable,  tin  Stranger, 

3u  ils  n'avaient  vu  qu*un  petit  nomore 
e  fois  I^Ur  demande  un  de  leurs  li- 
vres  les  plus  importants,  et  dont  la 
saintet^  est  d'autant  plus  graode,  que 
ce  livre  est  venu  directement  du  Tibet; 
ils  ne  pensent  pas  que  Tetranger  pulsse 
avoir  peii  de  soin  dfu  livre  sacre;  ils  se 
flent  enti^rement  h  sa  d6llcate89e ,  et  le 
lui  abandonnent.  U  est  probable  qu'un 
de  nos  theologiens  ne  couGerait  pas  si 
facilement  a  un  Calmouc  eurieux  un 
exemplaire  de  la  Sainte  l^criture.  Jefbs 
fort  sensible  a  cette  complaisance,  et 
j'acceptai  ToflGre  que  me  fit  ie  gueilouag 
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d*a!ler  tous  les  jours  m'cxercer  2i  la  lec- 
ture chez  lui;  il  me  promit  de  tenir 
toujours  des  livres  pr6ts  sur  la  table 
sainte  ou  sont  placees  ordinairement  les 
offrandes  (I).  » 

Les  iir^tres  sont  tenus  d'avoir  des 
livres  aastrolode,  au  moyen  desquels 
ils  determiuent  le  jour  et  I'lnstant  favo- 
rable pour  faire  un  acte,  une  entreprise 
ou  une  affaire  quelconque ;  car  un  Cal- 
mouc  vrai  croyant  ne  commence  ja- 
mais rien  sans  avoir  consult^  aupara- 
vant  son  guelloung.  Ces  pr^.tres  ont  un 
livre  qui  leur  ensei^ne  tH  predire  I'avenir 

Ear  le  vol  des  oiseaUx.  La  chouette 
lanche  est  pour  eux  le  signe  d'un  bon- 
beur  ou  d^m  malheilr,  suivant  qu'elle 
vole  a  droite  ou  a  gauche.  Lorsqu'elle 
veut  prendre  son  volde  ce  dernier  c6l6, 
its  font  tous  leurs  efforts  pour  la  chas- 
ser  vers  la  droite,  et  sMls  vparviehnent 
ils  sMmaginent  avoir  ^carte  le  malheur 
qui  les  mena^ait.  Tuer  une  chouette 
blanche  est  considere  par  eux  comme 
un  crime. 

La  Iitt6rature  l^fere  est  peu  ricbe^  et 
ne  merite  guere  d'ailleurs  de  fixer  notre 
attention.  Madame  Hommaire  de  Uell 
cite  la  chanson  suivante,  qui,  bien  qu'elle 
soitd'une  princesse  appartenaot  aux  Cal- 
moucs  soumis  a  la  Russie^  et  par  conse- 
quent les  plus  civilises,  ne peut  douner 
3tt'une  id^e  fort  triste  du  talent  po6tique 
e  ce  peuple.  La  voici  : 

«Mon  ct^eval  roux,  qui  dispute  le 
prix  de  la  course  au  chameau ,  broute 
iherbe  des  champs  du  Don.  Dieu,  notre 
Seigneur,  tu  nous  feras  la  grdce  de  nous 
retrouver  dans  une  autre  contree ;  et 
toi,  charmante  herbette  fgit^e  par  le 
vent,  tu  t'etends  sur  la  terre.  Et  toi, 
^  coeur  le  plus  tendre,  volant  vers  ma 
niere ,  dis-lui  qu'entre  deux  montagnes 
et  des  valiees ,  dans  un  vallon  uni ,  de- 
meurent  ciaquante  braves  qui  s'appro- 
chent  avec  courage  pouir  tuer  une  ou- 
tarde  bien  grasse.  £t  toi,  tendre  mere 
nature,  sois-nous  prop  ice  (5).  » 

(I)  Foyaye  de  Ber^amin  Ber^matm  chez  les 
J^^l^vks,  tradult  dc  rallcmand  par  M.  Moris. 
thMiHon-ftut-Seine.  1826,  in-8».  Pam  87. 
J  ^^1  ^  Voyez  Us  Steppes  de  la  v^r  Caspienne^ 
w  Caucase^  la  Cfimee  et  la  Russie  miridio- 
nale ,  voyage  pittoresgue ,  hislorique  el  scien- 
<'Me,  par  Xavier  Uommaire  de  HeU.  Parlt, 
caai>^BeitraQ(|,'i844  ct4A,  a  voir  in8«jioine  1«' 
P*  **U  La  partie  descriptive  et  oUtonqde  a  ^' 


DiPFERENTES  CLASSES  BU  PEUPLE.* 

La  nation  calmouque  estdivis^e  en  trois 
ordres  :  la  noblesse,  le  clerg6  et  le  peu- 
ple. Les  membres  de  la  noblesse  pren- ' 
nent  le  titre  d^os  blancs,  et  on  appelle 
les  gens  du  peuple  os  noirs.  Les  pretres 
sont  pris  indifferemment  dans  ces  deux 
classes;  mais  ceux  qui  appartiennent 
aux  ran^s  du  peuple  ne  parviennent  que 
trcs  difncilement  h  faire  oublier  la  ta- 
che  de  leur  origine.  ! 

Clerge.  Le  cterge  se  divise  en' 
qbatre  classes  differentes.  La  premiere 
et  la  plus  61etee  comprend  celle  deS 
lamas  ou  pontifes  charges  de  I'enseigne- 
ment  de  la  religion  et  de  la  consecration 
des  pretres  mii  passentd*une  classedans 
une  autre.  Chaque  horde  de  Galmoucs 
entretient  un  lama. 

Les  prStres  les  plus  ^Iev6s  en  dignity ' 
apr^s  les  lamas  sont  d6sign6s  par  le  titrd 
de  guelloungs.  Au-dessous  des  guel- 
loungs  se  troiivent  les  gtcetzulls,  aides 
ou  diacre$.  Enfln ,  la  derniere  classe  se 
compose  des  mandchis,  sorte  de  postu- 
lants ou  de  novices  qiii  se  destlnent  au 
sacerdoce.  Ce  sont,  pour  Tordlnaire,  des 
enfants. 

Le  pontife  supreme  ef^t  le  DalaT-Lama 
ou  Grand-Latna  du  Tibet.  Depuis  un 
temps  assez  considerable,  il  est  defendu 
aux  Calrhoucs  de  Russie  de  correspon- 
dre  avec  ce  grand-prdtre. 

Le  clerge  calinouc  est  extrfimement 
nombreux,  et  jouit  de  fort  grands  privi- 
leges. Ses  membres  sont  exempts  de 
toutes  les  charges  publlques  et  ne  payent 
aucun  impot.  Les  chefs  et  le  peuple 
doivent  nourvoir  a  tous  leurs  besoins. 
Ces  pretres  font  tous,  sans  exception, 
voeu  de  chastete  et  de  continence,  lis 
passent  cependant  pour  avoir  des 
moeurs assez deregl^es.  Bergmann  nous 
apprend  que  ceux  d'entre  eux  qui  ne 
tienneut  pas  k  Testinae  de  leurs  confre- 
res prennentune  concubine,  et  se  reti- 
rent  dans  un  autre  cam{iement,  oh  ils 
se  livrent  a  la  pratique  de  la  medecine 
et  de  la  sorceflerie.  La  Idi  rellgieuse 
leur  defend  d'^trfe  propri^talres;  mais 
ils  ne  s'inquletent  nullement  de  cette 

r^igee  par  madame  Hommaire  de  Helt,  et  la 
partie  scienUtique  par  son  marl.  U  y  a  dani 
oe  eurleoz  et  fanportant  oiivrage  aastt  de  latts 
Douveau^L,  d'apercaa  logeoieux  et  de  delaiU 
LDtere^santi  ^br  cMxAiet  deiiz  r^pataUoni.  . ' 
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disposiUoD,  et  poss^ent  de  nombreux 
troupeaux.  La  paresse  et  rindolence  de 
ces  pretres  passent  tout  ce  qu*0D  peut 
imaginer.  li  n'existe  peut-etre  nuUe 
part  de  gens  aussi  desoeuvr^.  Les 
jours  de  f6te,  ou,  comme  lis  les  ap- 
pellent.,  les  hons  jours,  leur  donnent 
UD  peu  d'occupation.  lis  doiveut  alors 
cliaiiter  ou  reciter  certaines  prieres,  et 
executeravec  des  trompettes,  des  cym- 
bales  et  d*autres  instruments  de  musi- 
que,  des  concerts  qu'ils  n*ont  pas  le  ta- 
lent de  rendre  harmonieux.  Le  restedu 
temps  ils  ne  font  absoiument  rien,  que 
manger,  boire  et  dormir.  II  ne  faut  pas 
s'etonner  d*apres  cela  que  leurs  corps 
ressemblent  a  une  masse  de  graisse  re- 
couverte  de  peau.  L*obesite,  qui  se 
porte  ordinairemeot  chez  les  hommes 
vers  ia  par  tie  inferieure  de  1*  abdomen  , 
semble,  chez  eux ,  avoir  son  si^e  sur  la 
poitrine.  Cette  particularity,  jointe  au 
manque  de  barbe,  comme  chez  tous  ies 
autres  Calmoucs,  fait  qu*il  devient 
extr^mement  difficile,  dans  laplupartdes 
cas,  de  di^terdiiner  le  sexe  auquel  ils  ap- 
partlennent. 

Les  guetzuUs  ou  aides,  pretres  de 
la  troisieme  classe ,  sont  en  general  at- 
taches aux  guelloungs,  dont  ils  gardent 
les  troupeaux.  On  prend  parmi  eux  les 
sujets  qui  doivent  passer  dans  la  se- 
conde  classe.  Ce  choix  est  bien  plutdt 
determine  par  le  credit  et  la  richesse 
des  candidats  que  par  leur  capacity  et 
par  la  purete  de  leurs  nioeurs.  La  con- 
secration de  cos  ministres  du  culte  a 
lieu  assez  ordinairement  pendant  les 
demiers  jours  des  figtes  solennelles.  lis 
sont  tenus  de  passer  toute  la  nuit  qui 
precede  leur  admission  h  se  promener 
autour  de  la  khourouU^  ou  quartier  des 
prStres.  lis  doivent  marcher  nu-pieds 
et  avoir  la  t^te  rasee  et  decouverte.  Par- 
dessus  la  robe  rouge  qu'ils  portent  or- 
dinairement, ils  jettent,  pour  cette  cir- 
constance,  une  piece  detoffe  de  sole 
jaune  qui  pend  depuis  les  ^paules  jus- 
qu'aux  talons,  et  couvre  le  bras  gauche, 
tandis  que  le  droit  reste  decouvert  jus- 

au'a  Tcpaule.  Ils  tiennent  dans  la  main 
roite  un  chapelet  dont  ils  font  passer 
les  grains  entre  leurs  doigts  avec  une 
extreme  gravite. 

Le  costume  ordinaire  des  membres 
«lu  plerg6  se  compose  d*une  large  robe 


ou  tuniqne  h  maacbes  et  d*uiie  esp^ 
de  chapeau  de  drap  a  forme  plate  et  a 
larges  bords.  Le  Jaune  et  le  rouge  soot 
les  couleurs  sp^ialement  affecteesala 
classe  sacerdotale. 

SoBGiBBS.  On  Yoit  chez  les  Galmoucs 
des  raagiciens  ou  chamans,  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  classer  parmi  les  pre- 
tres et  autres  personnes  appartenant  a 
la  hierarchic  ecclesiastique.  Ces  magi- 
ciens  sont  mepris6s  et  meme  punis  Ion- 
qu*on  les  surprend  dans  Texercice  de 
leurs  actes  illicites.  U  y  a  des  chamans 
des  deux  sexes.  Les  uns  et  lesaQtm 
appartiennent  a  la  derniere  classe  da 
peuple ,  et  ne  sont  gucre  consultes  que 
par  des  gens  aussi  abjects  qu'eux.  lis 
emploient  pour  leurs  operations  une 
ecuelle  pleine  d*eau,  et  dans  la<pelle  ils 
trempent  une  plante  qui  leur  tieot  Ilea 
de  goupillon,  pour  asperger  la  tente  oo 
ils  doivent  faire  leurs  enchantemeots. 
lis  ont  dans  cbaque  main  des  radoes 
sech^es  et  allumees  qui  leor  serveot 
de  torches.  lis  chantent  ensuite  des  pa- 
roles  accompagnees  de  force  cootor- 
sions,  et  s*exaltent  gradueliemeDt  jus- 
qu'au  point  d'entrer  dans  une  veritable 
fureur.  lis  repondentalors  aux  questions 
<;[u'on  leur  a  faites.  Ces  r^pooses  eon* 
tiennent  la  pr^iction  de  Faveoir  oa  Pin- 
dication  des  lieux  ou  Ton  doit  retroa* 
ver  les  objets  egar^,  perdus  ou  voles. 

ABLIGION. 

Le  clerg6  seul  chez  les  Calmoucs  a 
une  id6e  a  peu  pr^s  exacte  de  ses  croyao- 
ces;  quant  aux  gens  du  peuple,  lis  oe 
sont  pas  capables  de  r^poodre  a  la  ques- 
tion la  plus  simple  toucbant  leor  rdi* 
gion.  D  ailleurs  le  bouddbismcj  qa'ils 
professent ,  est  si  fertile  eo  l^des 
sou  vent  assez  opposees,  quV>D  qe  pent 
que  difficilement  en  tirer  les  prioeipes 
du  dogme ,  sans  tomber  dans  q\}^^ 
contradictions.  I*}ous   noDS  borDaji>o^ 
hi  donnerun  apercu  des  priodpaies  doc- 
trines religieuses*  g^nmlemeot  admi- 
ses  par  le  peuple. 

Les  Calmoucs  reoonnaisse&t  un  eUe 
supreme,  er^ateurde  toutes  choseset 
existant  par  iui-m6n)e.  lis  ne  foot  au- 
cune  representation  de  ce  dieu  toot- 
puissant,  et  ne  Tadorent  mime  ^}r 
ne  rendent  de  eulte  qa*aux  diviurtes 


TARTARIC. 
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inffaieares,  qu'ilsappelleoVi^oiirilEAaTia. 

Au-dessous  de  celles-ci  ils  placent  des 
g^nies  bons  et  mauvais.  Le  matin ,  ils  r^- 
citentunepri^re  parlaquelie  ilsUchent 
deserendrefavorablesles  divinit^s  maU 
faisantes  dont  ils  redoutent  le  pouvoir. 

CosMOGONiE.  II  existaitdans  le  prin- 
cipe  un  ablme  profond  de  douze  millions 
de  lieues.   Ce  fut  de  cet  abtme  que 
les  tongueris,  ou  esprits  existant  de 
toute  eternity ,  tirerent  le  monde.  Des 
Duages  codlear  de  feu  r^pandirent  une 
pluie  dont  chaque  goutte  egalait  la  gran- 
deur de  la  roue  d'un  chariot.  Gette 
pluie  forma  les  mers.  Bientdt  la  sur- 
face des  eaux  se  couvrit  d'une  quAntit^ 
d'6come  blanche  commedu  lait,  et  de 
laquelle  sortirent  tous  les  £tres  vivants, 
y  compris  les  hommes.  Des  ouragans 
qui  se  faisaient  sentir  dans  les  dix  par- 
ties du  monde  produisirent  au  sein  de 
rb^mispheresuperieur  une  colonneaussi 
haute  que  POcean  est  profond.  Les  dif- 
ferents  mondes  qui  composent  Tunivers 
voltigeot  autour  de  cette  colonne^  qui 
a  quatre  faces  diff^rentes  :  Tune  d'ar- 
geot ,  Tautre  d*azur ,  la  troisieme  d'or 
et  la  derni^re  rouge  fonce.  Au  lever  de 
Faurore  les  rayons  du  soleil  se  refletent 
sur  ie  c6t^  d*argent ,  avant  midi  sur  le 
c6t^  d*azur,  k  midi  sur  le  c6t^  d^or^  et 
quand  le  jour  touche  h  son  declin,  sur  le 
cote  rouge.  Le  soleil,  en  disparaissant 
derriere  la  colonne ,  laisse  la  terre  dans 
lestenebres. 

II  existe  quatre  grands  continents :  le 
premier,  situ6  a  rest ,  est  habits  par 
des  grants  hauts  de  huit  coudees,  etdont 
Fexistence  se  prolonge  jusqu*a  150  ans; 
le  second  y  situ^  a  louest,  est  peupl^ 

8ar  des  habitants  qui  ont  seize  eoudees 
ehautetvivent  500  ans;  dans  le  troi- 
sierae,  siiu^  au  nord ,  les  habitants  at- 
teignent  une  taiile  de  32  coud^es  et 
yivent  jusqu'5  1000  ans,  sans  ^tresujets 
a  aucune  in6rmit6;  le  quntrieme  con- 
tinent, situ6  vers  le  midi ,  est  celui  que 
nous  habitoiis.  On  y  remarque  quatre 
fleaves  myst^rieux ,  qui  prennent  leur 
source  au  milieu  de  quatre  montagnes 
6le?ees ,  sur  chacune  desquelles  se  tient 
un  elephant  blanc,  dont  le  corps  a  deux 
Henes  de  longueur.  Chacun  de  ces  ani- 
maux  a  trente-trois  t^tes  rouges,  et  de 
chaque  t^te  sortent  six  trompes  d'oi^ 
jailiisseot  des  fontaines. 


A  Torigine  des  ohoses,  les  habitants 
de  la  terre  vivaient  80,000  ans,  et  leurs 
yeux  lan^aient  des  rayons  de  luniiere 
qui  suffisaient  a  les  ^clairer  sans  (|u'ils 
eussent  besoin  du  soleil.  La  grdce divine 
leur  tenait  lieu  de  nourriture.  Ce  fut 
a  cette  epoque  que  naquirent  les  Bour* 
khans,  ou  aivinites  secondaires ,  qui , 
enleves  h  ce  monde ,  furent  planes  dans 
le  sejour  des  dieux.  Mais  la  nature  hu- 
maine  s'etant  corrompue  perdit  tous  les 
avautagesqui  la  distinguaient.  Quelques 
bourklians  descendireiit  descieux,  pour 
tdcher  de  ramener  les  hommes  a  la  ver- 
tu ;  ils  ne  purent  rien  obtenir.  La  race 
humalne  deg^nera  toujours,  perdit  ses 
avantages,  et  ses  maux  augment^rent. 
Gependant  il  s'en  faut  que  les  ^tres  vi- 
vants aient  encore  atteint  la  degradation 
k  laquelle  ils  doivent  arriver  par  la 
suite  des  siecles.  IJn  jour  viendra  oii  le 
cheval  sera  de  la  taiile  d'un  lievre^.  et 
ou  les  hommes ,  r^uits  dans  la  m^me 
proportion,  se  marieront  a  cinq  mois 
et  ne  vivront  que  dix  ans.  Ces  faibles 
creatures  seront  detruites  par  une  ^pi- 
d6mie  et  par  une  pluie  de  lances,  d'^pees 
et  d'arn)6s  de  toutes  sortes.  Les  eaux 
du  ciel  tomberont  sur  la  terre  et  entrai- 
neront  tous  ces  cadavres  dans  TOc^n. 
Quelques  mortels  echapp^s  a  la  des- 
truction f^^n^rale  sortiront  alors  des  ca« 
vernes  ou  ils  auront  ^t6  caches,  et, 
iegener6s  par  une  pluie  vivifiante  et 
par  des  aliments  qui  tomberont  du  ciel, 
ils  produiront  une  race  plus  forte.  Cest 
ainsi  que,  par  des  progres  succe^sifs, 
Fesp^ce  humaine  atteindra  de  nouveau 
sa  taiile  coiossale  et  sa  longevity  mer- 
veilleuse. 

Les  bourkhans  sont  des  creatures  qui 
furent  enlev<^es  de  dessus  la  face  de  la 
terre  pour  £tre  placees  au  nombre  des 
dieux.  Ils  different  par  le  rang  et  la  puis- 
sance; ils  exercent  sur  la  terre  une  in- 
fluence bienfaisante;  on  les  adore  avec 
respect ,  et  on  place  leurs  images  dans 
les  temples. 

Les  Calmoucs  racontent  qu*un  jour, 
tandis  que  trois  bourkhans  etaient  en 
priere,  un  d^mon,  les  voyant  ainsi  oc* 
cupes,  alia  fairedesordures  dans  la  coupe 
d'un  d*entre  eux.  Quand  les  bourkhans 
eurent  achev^  leur  meditation,  ils  d^* 
couvrirent  cette  infamie,  etdelib^rerent 
sur  la  conduite  qu'ils  devaient  teoir.  £a 


' 


186 


rUNIVEttS. 


repandant  au  milieli  deft  airs  ees  sub- 
stances dd^t^res  ils  auraient  d^tniit 
tous  les  ^tres  qui  vivent  dans  cet  el^ 
luent;  ea  les  jetant  sur  la  terre ,  ils  cau« 
saient  la  mort  de  tout  le  genre  hamain. 
lis  se  partagerent  le  coiitenu  de  la  coupe, 
et  I'avalerent;  legodt  en  toit  si  horri- 
ble, que  celui  des  bourkhaos  a  qui  le  fond 
dii  vase  echut  en  partage  eut  le  visage 
boulevers6  et  devint  tout  bleu.  Telle  est 
la  cause  pour  laquelle  les  idoles  de  cette 
divinite  sont  tou jours  representees  avec 
110  visage  bleu. 

Au-dessous  des  bourkhans  sont  des 
esprits  aeriens  ou  g^nies ,  les  uns  bons 
et  les  autres  m^chants.  Les  Galmoucs 
rendent  un  culte  plus  suivi  a  ces  der- 
niers,  qu'ils  redoutent  beaucoup ,  et  ne- 
gligent les  bons,  qoMIs  regardent  com  me 
incapabiesdeleur  faire  du  mal.  Les  mau* 
vais  genies  produisent  toutes  les  infir- 
mites  de  la  race  humaine,  ainsi  que  les 
ouragans  et  les  temp^tes.  G*est  pour 
cette  raison  que  les  Calmoucs  craignent 
le  tonnerre,  etque  lorsqu'ils  Tentendent 
gronder,  iistirent  des  coups  de  fusil 
pour  mettre  en  fuite  les  demons  qui  vol- 
tigent  dans  les  airs  :  ces  difterents  ge- 
nres ne  sont  point  immortels. 

On  voit  dans  les  tentes  contocr^es  an 
culte  un  nombre  considerable  d'idoles 
monstrueusesqui,  presque  toutes,  repr^- 
sentent  des  femmes.  Ces  statues ,  faites 
par  les  pr^tres  calmoucs,  sont  ordinaire- 
roent  de  terre  cuite  ou  de  bronze,  quel- 
ques-unes  d*argent  ou  m^me  d'or. 

Suivant  les  croyances  des  Calmoucs , 
il  y  a  Bux  enters  un  juge  appeie 
Erlih-hhan^  devant  lequel  les  dines 
comparaissent  en  sortant  du  corps, 
pour  ^tre  remunerees  suivant  leurs 
oeuvres.  Si  ellesontetejustes  et  pures , 
elies  sont  plac^es  sur  un  siege  d*or 
et  enlevees  par  un  nuage  qui  les  porte 
dans  le  sejour  des  bourkhans.  Si  le 
bien  et  le  mal  se  compensent ,  Tdme 
entre  dans  un  autre  corps ,  et  retourne 
sur  la  terre  pour  y  passer  une  nouvelle 
vie.  Cest  a  ces  dmes  revenues  de  Tau- 
tre  monde  que  les  Calmoucs  attribuent 
la  connaissance  quails  ont  du  paradis 
et  de  Tenfer. 

£rlik-khan  est  le  mattre  souverain 
du  sejour  des  reprouves.  On  entend 
retentir  dans  son  palais  des  timbales 
immeaseSy  dont  \t  bruit  glac6  d'effrdi.  • 


oiiefi«  en  Mcrttioe  et  sinctiflefl  p«r  m  f"^'^ 
dUua^e,  ou  hm  uoe  fois  m^«»«»^  ^"•iJI: 
brahmanea  le  desireiit,  ou  dao*  «o«.f*'*rjr 
nie  rellgietise  loraque  la  rtgle  l^y  obH«B,  « 
qoaml  la  vie  eit  en  daitgAr.  .    ,. ,  .^ 

(r«l  pour  reoLreU«n  dc  l'«pril  w  -J". 
Br«hm4  a  protfuit  ce  moude;  touiee  qui  eibu. 


La  demeore  d*Er1ik-khan  est  dans  aoe 
grande  ville  entouree  de  marailies 
blanches.  En  dehors  de  cette  capitale 
des  enfers  s'etend,  jusqu*!  une  grande 
distance,  une  mer  d'urine  et  dexcr^ 
roents.  C*est  1^  que  les  damn^souf- 
frent  les  supplices  auxquels  ils  ont  6te 
condamnes.  tin  senticr  de  fer  traverse 
cet  ocean  iipmonde.  Lorsque  les  ri- 
prouvesveulent  le  suivre  pour  s'ediap- 
per  des  enfers,  le  sentier  se  retrecitsous 
leurs  pas,  jusqu'a  n^avoir  plus  que  la  lar- 
geur  d*un  cheveu,puisenfiniisebnse, 
et  les  coupables  retombent  dans  Ta- 
btme. 

Au  del^  de  cette  mer,  i!  en  existeuoe 
autre  dont  les  Acts  sont  de  san^ ,  et  daas 
laquelle  on  voit  des  tetes  humames.  Cest 
la  que  sont  tourmentes  les  mpurtrierset 
les  assassins.  Plus  loin,  d'autres  coa- 
pables  endurent  les  tourments  de  li 
faim  et  de  la  soif ,  sur  un  sol  nu  et  st^ 
rile.  Ils  creusent  la  terre  avec  les  doi^ 
dans  I'espoir  d'y  trouver  quelques  rad- 
nes  pour  s'en  nourrir;  mais  ce  travail 
ne  sert  qu*a  user  leurs  mains  et  lears 
bras  jusqu*aux  epaules.  Puis  ces  meffl- 
bres  repoussent  de  nouveau,  pour^^ 
nouveler  leurs  souffrances.  Lesuecheurs 
t>unis  de  cette  maniere  sont  les  nommes 
qui,  pendant  leur  existence  terrestre, 
ont  refuse  de  subvenir  aux  besoins  des 
membres  du  clerge.  Les  pelnes  qifib 
eprouvent,  comme  celles  des  autres  cou- 
pables, ne  sont  point  eternelles. 

Meiempstcose.  5ousavons  vu  que 
la  doctrine  de  la  metempsycosc  fonae 
la  base  de  la  croyance  des  Calmoucs; 
cependant,  comme  Thomme  a  besoin 
d*une alimentation  substantielle, etque 
dans  les  steppes  on  est  souventcontraiat 
de  se  nourrir  de  viande,  ces  nomadesont 
trouve  des  accommodementsarcc  leurs 
doctrines  religieuses  (1),  et  ils  tueat  les 

(I)  U  en  est  de  m^me,  je  croii.  <i«  ^jSi 
peuples  qui  admetlent  U  melempsfc**- »«" 
les  dispositions  de  la  ioi  brahmaRiQU^ :  ^^ 

Que  le  dfffi4ja  ( Itlt^rakflieDl  p J^w 
ne  deux  foit,  regenere ;  c'ert  un  huniw '» 
trote  Dfemi^res  castes  aui  a  rfCO  te  «»<»»  ■•! 
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h&ies  sauvages  et  les  animaiix  domesti- 
ques  pour  les  maoger.  Toutefois,  un 
nomine  veritablement  reli^ieux  ne  de- 
Yrait  dter  la  vie  a  aucun  ^tre^  a  Texcep- 


on  mobile  oa  Immobile,  Bert  de  nottrritare  k 
FMre  animd. 

X^s  6tres  immobiles  sont  la  proie  de  ceax 
qui  se  meavent;  les  Ctres  privds  de  dents,  de 
oeux  qui  en  soot  jpoarvus;  lee  £tres  saoe 
malm ,  de  oeux  qui  en  ont ;  les  lAches ,  des 
bcaves. 

Celui  qui,  in^me  tous  les  Jours «  se  nourrit 
de  la  chair  des  animaax  qu*il  est  permU  de 
mui^er,  ne  commet  point  defaute;  car  Brahrad 
a  cree  certains  ^Ires  ^oimi's  pour  ^tre  man- 
g& ,  et  les  aulres  pour  les  manner. 

Manger  de  la  viande  seulement  pour  Tao- 
complisflcroent  d'oo  sacrifice  a  ete  declare  la 
r^le  des  dieux ;  mais  agir  autremenl  est  dit 
la  reale  des  geants. 

Cemi  qui  ne  mange  la  chair  d'dn  atiimal 
quit  a  achete.  ou  qu'U  a  ^tev^  tui-m^me,  ou 

S|U*fl  a  recu  a*UQ  autre,  qu'apr^s  I'avoir  of- 
erie  aux  dieux  mAnes,  tie  se  rend  pas  cou- 
pable. 

Que  le  dvlcUa  qui  roonait  ia  loi  ne  mange 
Jaoiaia  de  \iaode  sans  se  conformer  a  cette 
ptele,  a  moins  de  necessity  urgent^;  car  s*il  en- 
freint  cette  regie ,  il  sera,  dans  I'antre  inonde, 
d^vore  par  les  aoimaQX  dont  jl  a  maoge  Ja 
cbair  illicltement ,  sans  pouvoir  opposer  de 
T^sistance 

La  faute  de  celul  qui  tne  des  bfites  fauves , 
sMuitpar  I'attralt  du  gain,  ii*est  pas  consid^ee, 
daos  1  antra  monde,  com  me  aussi  gra^de  que 
ceile  du  dwidia  qui  roailae  des  viandes  sans 
les  avoir  preaiablement  oTrertes  aux  dieux. 

Mais  rhomme  qui ,  daoa  uae  ceremonie  re- 
li^euse ,  se  refuse  Ix  manger  la  chair,  des  ani- 
maux  sacrifies ,  loi'sque  la  loi  I'y  oblige ,  renatt, 
afyrfs  sa  mort,  h  VHnl  d'anlmal.  pendant 
vmjEt  et  une  transmlgratioos  successives. 

.Cfn  brahmane  ne  doit  Jamais  manger  la  chair 
des  animaux  qui  n'ont  pas  6t6  consacres  par 
des  prieres  ( mantras ) ;  mais  quMl  en  mange,  se 
conformant  k  la  j^le  ^temelie ,  lorsqaUls  ont 
^Ifi  copsacreft  par  les  paroles  saintes. 

Antant  ranimal  avail  de  poU^  spr  le  cok-ps, 
aatant  de  fbis  celui  qui  iVgofge  d'une  maniere 
iiildte  pArIra  de  mort  vlolenle  a  ebacuoe  des 
naiaaaiioes  gai  suivfoot 

L**tre  qui  existe  par  sa  propre  volonle  a  cr^e 
Ini-m^me  les  anlmaux  pour  le  sacrifice  $  et  le 
sacrifice  est  la  can^e  de  .raocrdlsstment  de  oct 
uni?ers ;  c>st  pourquo}  le  mj^urire  commis 
pouc  le  sacrltioe  n'esi  pomt  un  meiirtre. 

Leis  herbes,  les  besiiaux,  les  arbres,  les 
aliltoaax  ampbibles  et  les  oiseanx  dont  let 
sacrifices  oot  termii)^  l*existence ,  renaissent 
daos  une  con'dlljon  plus  relev^e.  . 

LoTlqti'on  recoil  un  hAte  ayec  des  eeretno- 
Dies  partieiiiiMft ,  lorsqu^bn  fiilt  an  tacriiioB^ 
lorsqa'pa  adrcsse  des  offraqdes  aax  rodnes 
ou  aux  dieux,  on  neul  jmraoler  d^s  ani- 
maax ;  mais  non  dans  route  autre  citconstance ; 
telle  est  la  didclslon  de  llauoa. 

Voyex  Manava-rDhafmaSaaim  ou  J^is  di 
Manou  amiprenant  U$  institutions  rehgieu- 
MS  el  civiles  des  ffidims;  traduites  du  Sanscrit 
ek  aocoinpagneei  d«!  lAOtn  ctpUeaUyeft^  .^iar 
A.  Loiseleor-DeslODgcbamps,  pages  ie9-i72. 


tion  ded  b^tesf^roce^  etded  olseaux  de 
proie  qui  attaquent  les  troiipeaux.  ties 
Galmoucs ,  SI  est  vrai ,  ne  detruisent  ni 
les  serpents  ni  aucun  autre  reptile,  ni 
m^me  le^  poux  qUi,  au  dire  de  tous  les 
voyageurs ,  sont  une  veritable  plaie  pour 
ce  peuple. 

Bergmann  demarida  h  un  vieillard  qui, 
voulant  sed61ivrer  de  ces  insectes,  les  se- 
couait  a  terre ,  s'it  n'eh  tuerait  pas  un 
pour  de  Targent :  «  Certainemehl  non , 
repondit-il.  —  Mais  pour  mille  roubles  ? 
reprit  Bergmanii.  — Pas  pour  un  mil- 
lion. Que  je  tue  un  pou  ou  un  homme, 
c'estlam^mechose.  its  ont  tous  deux  une 
dine.  —  Mais,djouta  Bergmann,  votre 
loi  voas  defend  tout  aussi  bien  de  de- 
truireun  animal  domestique  qu'un  pou, 
et  cepehdant  vous  ne  votis  faites  aucun 
scrupulede  tuer  un  cheval  et  d'en  manger 
la  chair. » A  ces  mots,  le  vieillard,  embai*- 
rasse,  se  tiit  pendant  guelques  instants , 
puis  il  dit  «  qu'en  etfet  la  defense  de 
manger  des  anim^ux  domestiques  exis- 
taltreellement;  maisqu*elleetait  Toeuvre 
d*un  pontjfe  qui  vivait  dans  les  temps 
anciens,  et  non  Teftet  d'un  ordre  positif 
des  dieux  i  et  que  pour  cette  raison 
on  pouvait  renfreindre  sans  se  rendre 
coupable  d'un  crime.  »  11  est  h  reiiiar- 
quer  cependant  qu*a  T^poque  de  cer- 
taines  solennit^s ,  les  Calmoucs  ne  tuent 
auciin  animal  et  ne  vivent  que  de  lai-' 
tage. 

Bergmanii  nou^  dpprettd  "eiicot'e  qUe, 
se  trouvant,  im  jour  sivec  iln  Calmouc 
qui  6iait  oc<iup^ajouer,celuici,  cntre 
autfes  questions  ^ingulleres  qu'il  lui 
adressa ,  !ul  demanda  sMI  tuait  des  poux. 
LevoyageurallemandjVouiarftd^couvrir 
toute  la  pensise  de  son  intei*tocuteur, 
lui  r^ponait :  «  Tbujdurs ,  ou  du  moinS 
toutes  les  fois  que  ]'en  tt-ouve  I'occa- 
§ion.  »  A  peine  fi^rgmanti  eut-il  pro- 
Hone^  ces  parolies,  que  le  Calmouc, 
oubliant  soil  Jeii  et  son  chapelet^  se 
mit  k  r^petcr  nlusleiirs  fois  de  suite  : 
Cest  un  pSSche;  c'est  un  pechi.  Berg- 
mann. pour  le  tranquilliser,  lui  dit 
que  dans  son  pfiys  it  ne  se  faisait 
auctin  scriipule  de  tuer  ces  insectes ; 
mais  due  depuis  le  jour  de  soil  ar- 
riv^e  dans  la  hordip  il  s'etait  toujours 
oopforme  aux  .usages  rei^us,  et  se 
cohtentait  dk  les  chasser  sans  leiir 
faife  aucUQ   tM,   Cette    explication 
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apaisa  tout  h  fait  le  Galmoac.  «  Vous 
voyez,  par  ce  petit  6pisode,  continue 
Ber^mann ,  si  j'ai  eu  raison  de  ne  pas 
persister  dans  le  dessein  que  j'avais 
forme  d*abord  de  faire  une  collection 
d*insectes du  pays;  j'aurais  perdu  toute 
la  confiance  des  Calmoucs,  qui  m'au- 
raient  consid^r^  comme  un  barbare, 
qui  trouvait  du  plaisir  a  tuer  des  crea- 
tures innocentes;  ils  se  seraient  ^loigti^ 
de  moi,  et  j'aurais  rencontr^  mille  dif- 
ficult^s  pour  suivre  le  projet  qui  m*a- 
vait  amen^  au  milieu  d'eux.  » 

Cest  par  suite  de  ces  opinions  que, 
lorsque  les  Calmoucs  se  trouvent  dans 
des  pays  infestes  de  serpents  et  autres 
reptil^,  ils  prennent  la  precaution, 
avant  de  piquer  les  tentes,  de  faire 
claquer  leurs  fouets  h  diff6rentes  re- 
prises. Cette  precaution  est  tout  autant 
dans  rinter^t  des  animaux  qu'on  pour- 
rait  tuer  ou  blesser  involontairement, 
que  dans  celui  des  hommes  qui  eloi- 
gnent  ainsi  ces  h6tes  incommooes. 

Manierss  diffebbntes  he  pbieb. 
Les  Calmoucs  font  ordinairement  leurs 
prieres  en  familie ;  souvent  ils  prient 
avec  un  chapelet.  D'autres  fois  aussi 
ils  se  servent  d*un  cvlindre  creux  dans 
lequel  ils  placent  oes  prieres  dcrites 
sur  de  petits  morceaux  de  papier,  puis 
ils  font  tourner  le  cylindre ,  et  cet  acte 
purement  mecanique  leur  paraft  tout 
aussi  m^ritoire  qu'une  veritable  priere. 
Lorsqu'ils  sont  occup6s  de  cette  fa- 

Son,  ils  parlent,  fument,  se  disent 
es  injures,  et  ne  se  g^nent  nullement 
pour  exhaler  leur-colere.  Pourvu  que 
le  cvlindre  tourne  toujours,  ils  s*i- 
magment  ^tre  en  prieres  et  croient 
faire  un  acte  agr^able  k  leurs  divinites. 
lis  ont  encore  une  autre  maniere  de 
prier.  Ils  plantent  en  terre,  devant 
leurs  tentes,  une  percbe  a  laquelle 
est  attache  un  morceau  d'etoffe  ou 
sont  tracees  des  prieres.  Le  vent  sou- 
leve  Tetofle,  et  porte  en  presence  des 
bourkhans  les  paroles  qui  y  sont  ins- 
crites. 

FjItes.  Les  Calmoucs  ceiebrent  un 
grand  nombrede  fetesreligieuses.Nous 
allons  en  faire  connattre  les  principales. 

FiTE  DES  LAMPES.  Ccttc  solcnnite 
tire  son  nom  de  la  maniere  dont  on  la 
ceiebre.  Les  Calmoucs  datent  de  la  ffite 
de^  lampes  le  oommeDcement  de  rann^e 


et  ranniversaiw  delear  nalssanoe.  L'en* 
fant  ne  la  veille  est  cense  avoir  oe  joar* 
1^  un  an  revoiu.  On  s^occupe  des  le 
matin  des  preparatifs  de  la  ceremooie, 
qui  cependant  n*a  lieu  que  le  soir,  iors- 
Que  les  etoiles  commencent  I  briller. 
On  remplit  de  graisse  des  lampes  faites 
avec  une  espece  de  pdte  particoliere  et 
composee  pour  cette  circonstance,  et 
Ton  fixe  au  milieu  de  la  lampe  uoe  tige 
de  la  plante  nommee  par  les  botanistes 
Stipa  capiUata,  On  entoure  cette  tige 
de  fil  de  coton,  afilk  qu^elle  Tuisseier- 
vir  de  meche.  Chaque  familie  a  one 
lampe  commune,  dans  laquelle  on  piaee 
autant  de  fils  de  coton  que  les  membra 
de  la  familie  reunie  comptent  d'anoees. 

Les  personnes  de  distinction  font 
eiever  sur  le  devant  de  leur  ioarte  uoe 
espece  d*autel  nommee  dendety  qoe 
souvent  aussi  Ton  place  pr^s  de  li 
khouroulL  Ces  autels  sont  ordinain- 
ment  de  la  hauteur  d*iin  homme.  lis 
ont  trois  k  quatre  pas  de  longetii 
moitie  de  large.  lis  sont  faits  de  petites 
branches  d*arbre  tressees  ensemble, 
posees  sur  des  perches  et  recouvertesde 
gazon.  Quand  la  nuit  approche,  le  clerg^ 
se  rassemble  autour  de  Tautd  de  la 
khouroull.  De  chaque  c6te  brille  im 
petit  foyer  ardent.  Les  pr^tres  atten- 
dent,  pour  alluroer  les  lampes,  qoe 
les  principaux  d'entre  eux  aient  com* 
mence  une  procession.  Le  chef  do  eaah* 
pement  et  sa  familie,  accompagoes 
a*une  suite  nombreuse.  marcl)ent  der- 
riere  les  pr^tres  qui  portent,  ao  sod 
d'une  musique  bruyante,  rimagefoo 
dieu  appeie  Soukouba.  La  processioa 
fait  trois  fois  le  tour  de  Tautel,  et  i 
chaque  fois ,  le  chef,  sa  familie  ct  tous 
les  assistants  se  prosternent.  La  marrbe 
est  plus  lente  ou  plus  rapide,  suivantle 
mouvement  de  la  musique.  La  proces- 
sion fait  de  cette  maniere  le  tourde  la 
khouroull.  Ensuite  chacun  retpurne 
dans  sa  iourte  pour  aefaever  la  fete  ^ 
buvant  et  en  jouant  de  son  mifoi' 

Fete  du  zaoaan.  Au  orintemps, 
on  ceiebre  la  fete  du  Zagaao,  doatknom 
8ignific/i?fe  blanche.  Un  moisavaotie- 
poque  de  la  solcnnite,  Forchestre  reli- 

§ieux  de  la  khouroull  se  fait  deja  entoi- 
re.  Les  tourtes  qui  servent  dc  temples 
sont  ornees  interieurementde  rideaoxde 
soie.  Les  autels,  recouverts  de  superbei 
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tapisseries,  softt  ohai^^  de  donpes  rem* 
plies  de  riz ,  d'autres  c^r^les  et  de  dif- 
lerentes  substances  alinientaires ,  pre- 
sentees coromeoffrande  auxdivinit^s.  A 
c6te  des  coupes  sont  des  pyramides  ou 
des  peti  tea  figures  de  pdte  etde  beurre. 

La  fiSte  du  Zagaan  lut  institute  pour 
perp^tuer  ie  souvenir  d*une  yictoire 
remportee  par  Dchakdcbamouni  (1)  sur 
six  laux  docteurs  qu'ii  eut  k  combattre 
pendant  une  semaine  e ntiere.  C'est  en 
ro^moire  de  cet  ^v^nement  que  la 
Uie  dure  aussi  une  semaine.  Pendant 
ce  temps  de  devotion,  un  silence  ab- 
solu  regne  dans  les  iourtes,  et  les  gens 
pieux  se  rendent  a  la  khourouli  pour 
y  faire  leurs  pri^res*  Les  cbefs  don- 
nentordinairementrexemple  de  Texac- 
titude  a  remplir  oe  devoir.  Lespr^tres 
cel^brent  par  des  chants  et  des  jeux 
la  nuit  qui  precede  le  dernier  jour  de 
la  Ute^  et  le  matin  on  porte  devant  le 
temple  une  image  de  Dcnakdebamouni, 
qu'on  abrite  avec  un  pa^-asol,  de  ma- 
niere  toutefois  gue  le  dieu  puisse 
recevoir  les  preipiers  ravons  du  soleil 
levant.  De  chaque  c6t^  de  I'image  sont 
des  coupes  rempltes  d*offrandes.  Au 
lever  du  soleil,  les  prStres  les  plus  dis' 
tingues  de  la  khourouli,  munis  de  cym- 
bales,  s*asseyent  sur  des  tapis  de  feutre, 
tandis  ()ue  d'autres  pr^tres  d'un  ordre 
moins  elev6,  les  uns  debout,  les  autres 
assis ,  forment  un  decii-cercle.  Chacun 
d'eux  tient  queiques  feuillets  Merits  en 
langue  tib^taine.  Pendant  qu*ils  chan- 
tent,  des  troupes  de  Calraoucs  s*appro- 
cfaent  de  T image ,  se  prosternent  et  font 
processioonellement  le  tour  de  la  khou- 
rouli. Eufin  ils  voot  se  placer  au  cen- 
tre de  Tassembl^e,  pour  prendre  part 
aux  ceremonies  religieuses  qui  doivent 
niivre.  Quel  que  soitjefroid,  lespr^tres 
qui  assistent  a  la  Uie  sont  toujours  nu- 
tete,  bien  qu'ils  aient  presque  tous  les 
eheveux  coupes  fort  ras. 

L'office  achev6,  les  pr^tres  et  une 
graude  partie  des  laiques  se  rendent  k 
la  principale  iourte  de  la  khourouli, 
dans  rinterieur  de  laquelle  on  depose 
rimagede  Dchakdcbamouni  etles  coupes 

(I)  Nous  avoDfl  era  devoir  conserver  la 
trantcripUon  de  fiergmann.  qui  repr^Dte  la 
PronoQciatton  calmoaqae  on  nom  de  Schakior 
Mpiini  ou  Chakiamouni  et  plus  correclemeDt 


ayeclesoffrandefl.  LesprCtreschantent 
alors  une  courte  pri^e ,  apr^  laquelie 
ils  se  Invent  subitement,  et  chacun  s*ap- 
proche  des  images  suspendues  dans  la 
chapelle,  pour  les  toucher  avec  le  front. 
Le  clerg^  et  le  peuple ,  apres  avoir  tou- 
ch6  ainsi  les  images,  reviennent  sur 
leur  pas  pourse  saluer  les  ons  les  autres, 
en  criant  mendou^  c'est-a-dire  je  fe 
saltae,  Le  tumulte  est  si  grand  dans  ces 
sortes  d'occasions,  que  Ton  re<^it  force 
coups  de  tous  les  cdt^s.  Quand  les  cris 
de  mendou  et  les  serrements  de  mains 
se  sont  un  pen  apals^s,  les  pr^tres 
s*asseyent  sur  des  tapis,  et  Ton  apporte 
du  the  et  de  Teau-de-vie.  On  distribue 
en  mime  temps  h  Tassembiee  queiques 
morceaux  de  viande.  Apr^  ce  repas , 
chacun  se  separe. 

£n  sortant  de  la  c^r^monie ,  les  Cal- 
moucs  se  rendent  chez  leur  chef  qui , 
assis  avec  sa  femme  aupr^  du  foyer, 
re^oit  le  salut  du  Zagaan.  L*audience 
destin^e  a  recevoir  et  a  rendre  ce  salut 
dure  assez  longtemps.  U  esf  d'usage, 

fendant  la  f£te,  de  porter  dans  un  sac, 
la  ceinture,  du  sucre,  des  raisins  de 
Corinthe,  des  figues  et  d'autres  fruits 
sees,  et  Ton  s'offre  r^ciproquement 
ces  petites  friandises,  en  pronon^nt  le 
mot  sacramentel  mendou,  Les  Cal- 
moucs  de  distinction  font  porter  derriere 
eux,  par  un  domestique,  un  sac  conte- 
nant  des  fruits  sees  qu'ils  donnent  en 
^change  de  ceux  quails  recoivent. 

Apres  la  reception ,  ie  chef  du  cam- 
pement  se  prdsente,  avec  sa  femme,  a  la 
tente  du  lama,  qui  lui  rend  imm^diate- 
ment  sa  visite.  Le  chef  fait  servir  alors 
aux  assistants  de  Teau-de-vie  et  du  vin 
avec  profusion.  Les  prdtres,  sMis  se 
confbrmaient  k  la  r^gle,  ne  devraient 
faire  que  tremper  le  doigt  dans  la  bois- 
8on ;  mais  il  en  est  a  peine  queiques- 
uns  qui  se  conferment  a  ce  pr^cepte. 

Pendant  qu'on  se  rejouit  de  cette 
maniere  dans  les  iourtes  du  chef,  d'au- 
tres pritr^  s*acquittent  a  la  khourouli 
d'une  c^remonie  religieuse  qui  consiste 
a  offrlr  aux  bourkhans  des  figures  de 
farine  et  de  miel.  LesCalmoucs  ont 
une  v^n^ration  telle  pour  ces  figures, 
quils  ne  les  approchent  qu'avec  respect, 
et  n'osent  pas  les  toucher  avec  lea 
mains.  lis  regardent  mime  oomme  un 
crime  d'en  approcher  la  bouche«  dana 
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la  crainte  dd  le9^  iQQilter  ftreo  Tha- 
Xeine.  Oone  fait  les  figures  ()e  pits  que 
pourlesgraudessoieoDitds;  etquaod  una 
lois  elles  ont  6U  plaoeea  sur  rautel,  od 
leg  iette  dans  la  riviere  ou  dans  le  lac 
le  plus  procbain.  Lea  Caimoues  ae  rea- 
dent  le  sotr  procesaioDaeUement  aur  le 
bord  de  raao  pour  accomplir  cette  c6- 
remonie. 

Les  prttrea  et  lee  laiquea,  conune  ies 
femmes  et  nii^lne  les  jeuaea  filles ,  ne 
terininent  jamais  la  £§tedu  Zagaan  qa*k 
a\oil\6  ivret.  La  eoleofiit^  dute  depuis 
le  1*^'  juaqu'au  S  du  premier  mois  du 
printemps.  Le  prenbier  jour,  qui  est  cd- 
r6bre  avec  le  plus  de  pompe ,  est  appeI6 
le  grand  jour  (U  laf4te<pi  Zagiuui.  Le 
second  jour  et  les  suivants  sent  beau- 
coup  moinssolennels.  Lagaiet^,  r^sultat 
de  leur  caractere  insouciant  et  de  Teau- 
de-vie  qu'ils  ont  bue,  se  montre  chez  les 
prStres  par  des  disoours  animus  et  sans 
suite,  par  des  danses  et  par  des'chants ; 
cependant  les  divertissements  profanes 
leur  sont  interdits :  mais  ^Toccasion  de 
la  fdte  du  Zagaan ,  les  pr^tres  les  plus 
austeres  nese  conformeat  pas  toujours  a 
cette  defense.  Quand  its  sont  ivres,  ils  se 
font  apporter  des  images  de  boarkhans 
et  les  touchent  avec  le  front.  Les  autres 
Calmoucs  dansentet  chantent  dans  leurs 
tentes.  Les  quantitcs  d'eau-de-vie  et  de 
vin  qu*ils  absorbent  dans  cette  solennit^ 
aont  vraiment  effrayantes. 

AuTRB  F]^TB.  A  r^poque  des  longs 
jours,  les  Calmoucs  celebrentuiiegrande 
f€te  annuelle.  Le  son  des  instruments 
annonce,  vers  le  milieu  de  la  journ^e ,  le 
commencement  de  la  c^r(§monie.  Les 
pr^tres,  reunis  pres  de  la  kbouroull, 
distribu^  par  groupes  et  ranges  en  li- 
gne,  attendent  le  signal  pour  se  mettre 
en  marche.  Les  hommes  charges  de 
porter  les  instruments  de  tnusique  sont 
en  grand  nombre.  On  voit  flotter  ep  Tair 
des  drapeaux  fails  de  bandes  de  sole  de 
differentes  couleurs.  D^autres,  sembla- 
bles  a  des  bannieres,  pendent^  de  gran- 
des  perches  auxquelles  ils  sont  attach^ 
par  un  bdton  transversal.  Les  princi- 
paux  d'entre  les  pr^tres,  eharg^  de  deux 
grandes  eaisses  assez  sembiables  a  deft 
cercneils,  sortent  d^une  iourte,  et  se 

Idacent  en  t^te  de  la  foule  pour  ouvrir 
a  marche;  d'autres,  rev^tus  de  leurs 
oroemeirta  rouges,  suiventlea  eaisses 


^  a'approdient  I'an  apr^  Tantfe  poor 
aider  a  les  pdrter,  ou  tout  au  moias  pour 
les  toucher,  ne  fdt-ce  qii*avee  le  bout  da 
doigt.  Quant  aux  instruments,  lestim- 
bales  sont  fixees  a  des  perches  qu*ooal- 
iache  k  U  oeinture  de  aeox  porteifirs^  at 
plac6es  comme  sur  un  braocanl ,  et  tes 
grandes  trompettes  sont  appuyees  car 
des  bdtonsque  soutiennent  des  genspao- 
vres.  Le  bruit  de  tous  ces  instniioffits 
fait  unaffreux  vacarme.  Lepeupteferme 
la  marche.  On  voit  k  cette  fftte  de  vieiUfs 
femmes  ^ui  prouvent  leur  d^votioD  par 
des  soupirs  qu'dles  paraissent  amcner 
du  plus  profond  de  leur  coeur. 

A  quelques  centaines  de  pas  da  pokt 
de  depart ,  on  dresse  un  tobafaudage 
en  forme  d'autel ,  haut  de  dix  i  dam 
pieds  et  attach^  au  sol  par  devant  et  par 
derri^re  avec  des  cordes.  Devant  raiitel 
est  une  place  circulaire  couvertede  ta- 
pis destine  aux  prdtres.  Entre  iestapn 
et  I'autel  on  tend  un  parasol  qui  doit 
abriter  le  lama.  Lea  caiss^  sacrees  sovt 
d^posees  au  pied  de  Tautel ,  et  Too  d^ 
roule  les  images  qui  y  sont  renferm^. 
Gelle  de  ces  images  que  Pen  ooasidere 
comme  la  principale ,  est  elev^  au  ntf- 
lieu  de  Tautel;  les  autres  sont  plac^ 
sur  les  cdt^s.  On  les  recouvre  toutes 
d'un  voile.  L'autel  est  cach^  par  ime 
grande  piece  d'6toffe  jaanc  garnie  de 
plis  et  ornee  de  fleurs  rouges  travailiew 
avec  beaucoup  de  soin.  Sur  cet  auto 
se  trouvent  aes  coupes  remplies  d'of- 
frandes  et  les   statues  dories  de  qod- 
ques  dieux.  Les  bannieres  et  les  instru- 
ments de  musique  restent  en  dehors  de 
I'espace    circulaire  donl  nous  avow 
parle.  L*assemblee  attend  qoe  le  ianw 
arrive;  car  la  fHe  ne  peut coratnencer 
sans  lui.  Des  qu'il  paraft  dans  le  loiB- 
tain,  les  prfitres  se  levent  et  syan* 
cent  a  sa  rencontre;  car  od  ^'^.[f 
cevoir  ce  pontife  avec  grande  sofenrute. 
II  est  promene  en  trionipb«s"''Un  pa- 
lanquin, et  au  son  de  la  musigne,  toui 
autour  du  cercle;  puis  ii  ^e«*"°  ,? 
s'avance  vers  rautel  k  Fendroit  oQ  s  cj 
l^ve  le  parasol.  Le  chef  du  cam^eroew 
et  sa  ftmille  sont  places  derricre  « 
pr€tres.  A  un  signal  donn6,  l«  voii« 

3ui  derobaient  la  vue  des  images  a^ 
ieux  tombeut  tout  a  coup ,  ei  le  pea- 
pie ,  comme  les  prfitres  et  le  °^J^ 
campement,   ae  prosterne  p«r  **^ 
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ISois.  BerEmann ,  qui  assista  k  cette  so- 
lennit^,  rut  frappe  du  spectacle  impo' 
sent  que  pr^seutent  4  h  5,000  hommes 
se  jetant  tout  h  coup  la  face  contre 
terre ,  et  r^petant  par  trois  fois  ce  raou- 
Yemeni  en  mesure  et  avec  ensemble. 
Mais  il  ne  out  en  jouir  compl^tement ; 
car  il  lui  tut  impossible  de  decouvrir 
une  place  ou  il  se  trouvAt  tout  h  fait  en 
sdret^  contre  les  mouvements  de  t^t^ 
et  les  coups  de  pied  des  ^ensqui  se  pros- 
tern  a  ient. 

Apr^s  cette  c^remonie,  le  chef  fait 
trois  fois  avec  sa  suite  le  tour  de  Tespace 
circulaire,  tenant  soiichapeleta  lamain, 
puis  il  prend  place  aupres  du  lama.  La 
fomme  du  chef  s'assied  en  dehors  du 
grand  cercle,  sous  un  pavilion  dress^ 
pour  elle  et  ou  le  th6  Tattend. 

Le  lama  et  quelques  pr6tres  s'appro* 
cbent  de  Timage  principale  qui  occupe 
la  facade  de  Tautel ,  avec  des  pastilles 
dVncens  allum^es  et  pfacees  sur  de 
grandes  feuilles  d'arbre,  de  maniere  a 
ne  pas  teur  brdler  la  main.  On  apporte 
ensuite  aux  pr^tres  r^unis  des  ecuelles 
de  bois  pleines  les  unes  de  the  et  les 
autres  de  gdteaux.  Un  troupeau  entier 
de  moutons  est  destine  au  repa^  qui  doit 
suivre  la  c^remonie  religieuse.  On  fait 
avaiicer  les  victimes  vers  le  lieu  du  sa- 
crifice, et  on  les  immole.  Le  banquet, 
souyent  interrompu  par  des  pri^res  et 
par  d'autres  ceremonies,  se  prolonge 
{usqu'au  coucher  du  sdleil.  Enfin ,  le9 
nnages  sent  roul^es  de  nouveau ,  pla- 
cees  dans  les  caisses,  et  reconduites  en 
procession  a  la  iourte  o&  on  les  a  prises. 
La  f^te  continue  pendant  les  deux  jours 
suivants ;  mais  on  change  Timage  qui 
joue  le  r61e  principal,  et  chacune  d'eN 
les  n'occupe  qu'a  son  tour  la  place 
d'honneur-  On  choisira  par  exemple, 
pour  Ogurer  au  milieu  de  Tautel,  y4bU 
daba  pour  le  premier  jour,  Dchakdcha- 
moujii  pour  le  second ,  et  Maidari  pour 
le  trois  leme. 

Fete  du  feu.  Tous  les  ans,  un 
p«u  avant  le  commencement  de  la  nou- 
velle  annee,  les  Calmoucs  font  une 
offrande  au  dieu  du  feu  :  ils  lui  sacriGent 
des  brebis ,  dbnt  on  cboisit  les  morceaux 
les  plus,  succulents  pour  les  lui  presen- 
ter. Les  autres  parties  des  victimes, 
destinees  a  servir  de  nourriture  aux 
fideles,  sont  bouillies  dans  des  marmites 


et  plac^es  dans  ^e  grandes  gamelles. 
Aucnn  Calmouc  n^oserait  se  dispense]^ 
d*offrir  le  sacrifice  annuel  au  dieu  du 
feu.  Bergmann  vit  o616brer  cette  f^te 
iihez  un  prince.  tJne  lampe  ^tait  allu* 
mee  sur  rautel.  A  c6t^ ,  on  voyait  des 
coupes  pleines  d'offrandes.  Deux  grou- 
pes  de  quarante  h  cinquante  personnes 
chacun  entouraient  le  foyer.  On  6leva 
au-dessus  d'unfeu  de  furpier  une  espece 
de  bdcher  6ompos^  de  petits  morceaux 
de  bojs.  Pendant  ce  trsfvail ,  des  tasses 
pleines  d*eau-de-vie  circiiiaient  dans 
rassemblee,  et  chacun  ^tait  oblig<^  de 
vider  la  sienne  jusqu*a  fa  derniere 
goutte.  Bergmann  esperaitqu'en  sa  qua- 
lit^  d'etran^er  on  ne  le  soumettralt  pas 
^  une  aussi  rude  enreuve.  Mais  les  Gal- 
moiics  lui  dirent  tort  clairement  qu*il 
devait  payer  de  sa  personne  eomme  led 
autres.  Trois  lampes  de  terre  pleines 
de  graisse  furent  ensuite  plac^es  en 
triangle  aupres  du  bilicher.  Le  prince, 
sa  femme  et  la  plus  jeune  de  ses  filles 
^taient  assis  h\a  place  qu'ils  occupaient 
habituellement ;  mais  un  fils  de  ce  chef 
^e  tenait  de  c6t^ ,  et  avait  a  la  main  un 
cordon  de  soie  bleue  passe  dans  un 
anneau  attache  au  sommet  de  la  tente , 
et  a  I'autre  bout  duquel  pendait  un  oi 
du  mouton  qu^on  venait  de  sacrifier. 
Deux  nobles  du  campement ,  assis  un 
peu  plus  has ,  portaient ,  le  premier,  un 
sac  de  cuir,  ou  se  trouvaient  des  mor- 
ceaux de  viande  bouillie,  Tautre,  une 
massue,destin6e  a  immoler  les  victimes. 
On  voyait  encore  dims  la  tente  quelques 

f)r^tres  qui  avaient  si  bien  fh6  cette  so- 
ennite,  que,  m^me  avant  la  fin  dn 
sacrifice ,  lis  donnaient  deja  des  signes 
manifestes  d'ivresse.  Un  vieux  guelloung 
a  barbe  grise,  qui  avait  bu  beaucoup  plus 
que  de  raison,  interpeliait  sans  cessc 
la  princesse  de  la  maniere  la  plus  in*^ 
eonvenante,  en  lui  disant :  Ecouie  done, 
Dchedchi! 

Les  morceaux  de  viande  destines  \ 
€tre  offerls  en  sacrifice  furent  jet^s 
dansle  feu,  pendant  qu'on  chantaitune 
priere  souvent  interrompue  par  les  cris 
de  kkourou,  khourou.  Ces  expressions 
ont  pour  but  d'attirer  sur  les  assistants 
la  benediction  du  dieu  du  feu.  Chaque 
fois  que  ce  mot  etait  prononce ,  le  prince 
qui  tenait  le  cordon  de  soie  bleue  l6 
tirait  et  faisait  sauter  en  Fair  Tos  d^ 
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inouton  attach^  h  Tautre  bout.  L'homme 
qui  portait  le  sac  de  cuir  Fagitait  for- 
tement,  et  celui  qui  6tait  muni  d*une 
massue  abaissait  cette  arme.  Au  pre- 
mier hhourou  que  I'on  pronon^a ,  la 
filie  du  prince ,  8ur  I'ordre  de  sa  mere , 
8*approcba  de  Thomme  qui  teuait  le  sac 
de  cuir,  sur  lequel  on  avait  plae6  le 
coeur  du  mouton  immol^ ;  elle  y  mordit 
par  trois  fois  de  suite ,  en  enlevant  cha- 
que  fois  un  moroeau.  Un  jeune  prince 
en  fit  autant ;  et  tandis  que  le  fils  du 
chef  charge  de  tirer  le  cordon  de  sole 
bleue  s*acquittait  de  ses  fonctions ,  les 
deux  nobles  dont  nous  avons  deja  parle 
et  quelques  autres  assistants  continue 
rent  a  mordre  dansle  coeur  du  mouton, 
jusqu'a  ce  qu'il  n'en  restdt  plus  un  seul 
morceau.  Pendant  que  la  graisse  desti- 
n^e  a  6tre  consumee  en  I'honneur  du 
dieu  du  feu  brdlait  dans  le  foyer,  on 
y  jeta  les  coupes  qui  contenaient  les 
offrandes ,  et  les  os  du  mouton  immol6 
furent  r^duits  en  ccndres.  On  distribua 
ensuite  k  Tassembl^  les  moroeaux  de 
viande  apport^  dans  le  sac  de  cuir. 

La  particularity  qui  frappe  le  plus 
dans  les  fStes  reli^ieuses  des  Calmoues , 
c*est  qu'elles  sont  mvariablement  suivies 
d'un  repas  dans  lequel  prdtres ,  la'iques, 
hommes,  femmesetenfants,  segorgent 
de  viande  et  de  liqueurs  spiritueuses ; 
car  la  gourmandise  et  I'ivrognerie  sont 
les  passions  favorites  de  ces  nomades. 

Le  iendemain  matin  Bergmann,  se 
rend  it  de  bonne  heure  h  la  tente  du 

{>rince  chez  lequel  il  avait  assist^  a 
a  ceremonie.  Le  froid  ^tait  excessif , 
et  le  voyageur  allemand  voulait  se  re- 
chauffer  auprte  d'un  bon  feu  en  pre- 
pant  du  the.  La  marmite  de  fer  dans  la- 

3uelle  on  prepare  cette  boisson  fumait 
^ja,  et  Ton  tira  du  sac  de  cuir  les  mor- 
oeaux de  viande  qui  restaient  de  la  f^te 
de  la  veille  pour  les  distribuer  aux  assis- 
tants. «  Je  fus  sur  le  point,  dit  Berg- 
mann ,  de  donner  ^  mon  chien ,  sans  y 
Senser,  un  de  ces  moroeaux  de  viande. 
[ais  un  cri  general  d'indignation  s'eleva 
tout  a  coup;  car  les  hommes  seuls  ont 
le  droit  de  manger  la  viande  qui  a  paru 
dans  cette  fgte,  et  ce  serait  un  peche 
d*en  donner  a  d'autres  Itresanim^.  Les 
OS  m^me  doivent  £tre  brOles.  » 

On  ne  comprend  pas  comment  les 
Calmoues  concilient  cette  opinion  avec 


le  dogme  de  la  m<tempcy<^ose  et  Po* 
pinion  qu*un  insecte  et  un  hommesoDt 
deux  creatures  douses  d*uoe  Ametouti 
fait  semblable. 

CULTB    ET    LITUROTE.   LeS  DT^treS 

sont  obliges,  vers  le  milieu  de  rapres* 
,  midi,  de  se  r^unir  dans  les  tentes  desti- 
ne au  culte.  On  les  convoque  au  son 
de  la  trompette.  Le  lama  indique,  poor 
chaque  jour,  les  pri^res  que  Too  doit 
r^ter  et  la  diviniti^  a  laquelleoDadro- 
sera  des  invocations.  II  y  a  daos  d)a(nme 
de  ces  tentes  environ  douze  I  quinze 
pr^tres  d'un  ordre  inferieur,  qui,  sous  la 
conduite  des  guelloungs  et  assis  sur 
deux  lignes,  entonnent  diverses  pri^- 
res.  On  n'entend  les  timbales  et  les  au- 
tres instruments  que  les  Jours  oa  Too 
celebre  quclque  grande  Kte.  Dans  ks 
circonstances  ordioaires,  les  pr^ 
suppl6ent  a  Tabsence  de  Torchestre  en 
frappant  dans  leurs  mains  aossi  fort 
qu'ils  peuvent.  Get  usa^e  de  claqnerdes 
mains  pendant  les  ceremonies  de  li 
religion  paratt  d'abord  si  singulier, 
que  les  personues  qui  ne  sont  pas  habi- 
tudes a  une  pareille  sc^ne  peu?eot  se 
croire  au  milieu  d'une  r^nion  d'io* 
senses. 

Avant  la  fin  de  Toffice  derapr^-ini<iii 
deux  pr^tres  apporteat  un  grand  rase 

f^lein  de  tchigan ,  liqueur  extraite  do 
ait  de  jument  ferment^.  Les  personotf 
pr^entes  s'asseyent  sur  des  pikes  de 
feutre,  et  Ton  offre  a  chacuoe  d'eiiesi 
sans  en  excepter  les  Strangers,  s*il  s]ea 
trouve  quelques-uns ,  une  tasse  pleiflo 
de  cette  boisson.  Les  pr^tres  en  avaleot 
une  grande  quantity ,  et  Bergniann  nt 
un  jeune  mandchi  de  dix  a  douze  ass 
^ui  parvint  a  en  boire  cinq  gnomes 

i'attes  d'environ  une  bouteille  cbacoBO. 
1  paraissait  tout  gloneux  de  cet  exploit 
Un  vieux  guelloung ,  aprte  bien  des  ef- 
forts ,  en  avala  douze  petites  tasses,  et 
il  r^p^tait  avec  chagrin  que  son  afs 
Temp^chait  de  boire  autant  ooele  au- 
tres. Bergmann  remarqua  queJetcnigan 
lui  portait  k  la  tfite.  Mais  ies  pir« 
calmoues  se  montraient  fort  aises  de 
Teffet  que  cette  boisson  prodwsait  sat 
eux.  lis  commenc^rent  a  parlcr  tartare 
et  russe,  et  essay^rent  m^me  de  pro- 
noncer  quelques  mots  allemands.  U 
vieux  guelloung,  oubliant  ses  dhagn^St 
se  mit  k  chanter  des  airs  natiooaox. 
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Borgmann  lui  demanda  s*il  avail  Tha- 
bitude  d*avaler  toujoiirs  autant  de  tchi- 
gan;  le  vieillard  repondit  avec  ua  cer- 
tain air  de  gravite :  Nous  nous  enivrons 
tous  les  jours.  Et  les  autres  pr^tres 
soatinreot  au  voyageur  allemand  qu*oii 
pouvait  considerer  cette  boisson  comme 
lort  salutaire;  car  apres  en  avoir  pris 
jusou'a  s'enivrer  on  se  portait  h  mer- 
veille.  Cette  assertion  est  ce^iendant  loin 
d'etre  prouv^.  Le  feu  et  {'agitation  que 
Bergmann  reroarqua  dans  le  regard  de 
tous  ces  buveurs  lui  firent  croire  au 
eontraire  que  le  tchigan  doit  6tre  fort 
noisible  h  Vorgane  de  la  vue.  Les  ma- 
ladies des  yeux,  si  frequentes  chez  les 
Calmoucs,   pourraient  bien  avoir  en 
partie  pour  cause  Tusage  immod^re  de 
cette  liqueur.  Nous  avons  d'autant  plus 
lieu  de  le  croire ,  que  plusieurs  ^tran« 
gersremarquerent^  apres  en  avoir  bu, 
qu'ils  ^prouvaient  un  picotement  tr^- 
vif  dans  les  paupieres. 
I    £au  lustbalb.  Pendant  les  fStes, 
OD  voit,  k  Fentr^e  des  tentes  destines  au 
culte,  desguetzull  et  des  mandcki  avec 
des  vases  pleins  d'eau  lustrale  qu'ils 
versent  dans  le  creux  de  la  main  aux 
personnes  qui  se  pr^entent.  Les  fide- 
les  en  avaleot  une  partie  et  se  frot- 
tent  le  visage  avec  le  reste.  11  entre ,  a 
ce  qo^il  paralt ,  du  safran  et  du  sucre 
dans  la  composition  de  cette  eau.  On 
donne,  en  la  recevant,  une  petite  piece 
de  monnaie. 

Lois.  Les  Calmoucs  ont  un  recueii 
de  lois  qui  fut  mis  en  ordre,  approuv^ 
et  confirm^  vers  1620 ,  sous  le  khan 
Galdan.  On  trouve  dans  ce  code  des 
peines  pour  tous  les  crimes  et  delits,  ou 
actions  r^putto  telles,  d'apres  les 
croyanceset  les  usages  des  Calmoucs. 
Ces  peines  sont  la  confiscation  des  biens, 
les  aniende^  et  les  cb^timents  corporels. 
Aucun  crime  n'entralne  la  mort.  Les 
princes  comme  le  peuple  doivent  ^tre 
soumis  h  ces  lois.  Quelques  dispositions 
du  code  calmouc  sont  assez  remarqua* 
bles  pour  m^riter  qu'on  en  fasse  mention. 
.  Le  premier  titre  du  code  est  relatif 
aux  aetes  d'bostilit^  ou  de  trahison. 
La  loi  condamne  le»  coupables  h  perdre 
tout  ce  qu'ils  possedent.  Ce  premier 
titre  s'applique,  par  une  interpretation 
judieieuse ,  aux  hommes  qui  ne  se  ren- 
dent  pas  h  Tarmac  pour  combattre  Ten* 
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nemi  dans  une  guerre  nationale.  Un 
autre  titre  condamne  tout  chef  ou  sol- 
dat  convaincu  de  Idchete  k  une  forte 
amende,  proportionn^e  a  ses  ricbesses. 
Le  guerner  qui  a  ainsi  forfait  a  Thon- 
neur  est ,  en  outre ,  d^pouille  de  ses 
armes ,  habill^  en  femme  et  promen6 
dans  tout  le  camp.  Le  legislateur  pro- 
nonce  des  peines  s^veres  centre  1  ho- 
micide; mais  ce  sonttoujours  des  amen- 
des  ou  des  confiscations.  Le  parricide 
m^me  n'entratne  pas  de  chdtiment  cor- 
porel.  Les  hommes  qui  sont  rest^s  spec* 
tateurs  impassibles  d'une  rixe  particu- 
liere  sont  condamn^s  a  payer  un  che- 
val,  quand  Tun  des  deux  adversaires 
est  re8t(§  sur  la  place.  Si  un  Calmouc  en 
tue  un  autre  dans  une  querelle  de  jeu,  il 
est  condamn6  a  prendre  chez  lui  la  femme 
et  les  enfants  du  mort,  et  a  pourvoir  a 
leur  entretien.  L'agresseur  injuste  et 
coupable  de  meurtre  est  soumis  a  la 
m€me  punition.  Quiconque  frappe  une 
personne  ou  la  blesse  paye  une  amende 
proportionnee  h  la  quality  de  Toffens^ 
et  aux  circonstances  du  crime.  La  loi 
determine  I'amende  que  Ton  doit  acqoit- 
ter  pour  une  dent ,  pour  une  oreille  et 

Eour  chaque  doigt  de  la  main  coup6  ou 
iess^.  Les  parents  qui  frappent  leurs 
enfants  sans  cause  raisonnable  doivent 
subir  une  punition.  II  existe  egalement 
des  amendes  pour  toute  especeainsulte. 
Les  offenses  les  plus  graves  contre  les 
personnes  sont,  s  il  s'agit  d'un  homme, 
de  le  tirer  par  la  barbe ,  d'arracher  la 
houppede  son  bonnet,  dejui  cracher  au 
visage ;  pour  les  femmes ',  de  les  tirer 
par  les  cneveux ,  de  leur  mettre  la  main 
sur  la  gorge  ou  sur  quelques  autres 

Sarties  du  corps.  L'amende  n'est  pas 
6termin^,  et  devient  plus  ou  moins 
forte ,  soivant  Tdge  et  le  rangde  la  per- 
sonne offensee.  On  r^prime  egalement 
les  attentats  contre  les  moeurs;  mais  les 
punitions  sont  l^geres.  Le  legislateur 
a  encore  ^tabli  des  chdtiments  pour 
les  braconniers,  pour  les  gens  coupa- 
bles d'avoir  6teint  le  feu  du  camp ,  de 
s'£tre  appropri^ ,  sans  declaration  prea- 
lable ,  un  animal  ^gar^  ou  perdu ,  et ,  ce 

3ui  pourra  sembler  plus  extraordinaire , 
'avoir  apporte  une  cbarogne  dans  sa 
tente.  Cette  provision  de  la  loi  serait 
inexplicable  chez  nous;  elle  se  comprend 
chez  les  Calmoucs,  qui  perdent  souvent 
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des  bestiaux  dpns  les  steppes  par  la  ma- 
fadie  et  par  plusieurs  accidents;  et 
comme  ces  nomades  mangent  sans  au- 
cune  espece  de  repugnance  la  viande  h 
moitJe  pourrie  (1),  le  l^gislateur  a  dd 
garantir  a  chacun  la  possession  des 
b^tes  mortes  qui  lui  appartiennent. 

Pe  tons  les  crimes,  c'est  le  vol  qui 
est  puni  avec  le  plus  de  rigueur,  et 
c'est  peut-Stre  aussi  celui  auquel  les 
Calmoucs  sont  le  plus  enclins.  II  em- 
porte  des  peines  corporelles  ou  de  tres- 
lortes  amendes,  et  dans  certains  cas  la 
confiscatiop  de  tous  l^s  biens.  Le  vo- 
leur  estcondamnea  restituer  les  objets 
qu'ji  a  derobes,  et  de  plus  la  loi  decide 
qu'il  aura  un  doigt  de  la  main  coup^ , 
ne  se  ftlt*il  anproprie  qu'un  objet  de 
tres-peu  de  yaleur.  Mais  il  faut  ajouter 
que  le  cou^able  a  le  droit  de  racheter 
cette  derniere  peine ,  moyennant  cinq 
pieces  de  gros  betail.  Le  code  a  prevu 
tous  les  cas  de  vol  {}ossibles ,  m^me  les 
plus  insigniQants,  jusqu*^  celui  d'une 
aiguille  ou  d'un  bout  de  fih 

Le  chef  ou  le  magistral  charg^  de 
la  surveillance  d'une  centaine  de  tentes 
doit  repondre  de  tous  les  vols  commis 
par  les  bommes  places  sous  ses  ordres. 
iLes  chefs  qui  ne  denoncent  pas  un  vo- 
leur  doivent  avoir  le  poing  coupe.  Un 
simple  Calmouc  est  nnsauxfers  pource 
miSme  crime  de  nonrrevelation.  Toute 
personne  convaincue  de  vol  pour  la 
troisieme  fois  est  condamnee  a  perdre 
ses  biens.  On  voit  que  la  majeure  partie 
des  peines  consiste  en  confiscations  et 
en  amendes.  Le  produit  de  ces  con- 
damnations  separtageentre  les  chefs,  les 
prdtres  et  le  denonciateur.  Lorsque  le 
coupable  apparlient  a  une  famille 
puissante,  on  Toblige  adonner,  au  lieu 
d'argent  et  de  betail ,  des  casques,  des 
cuirasses  et  d'autres  armes  que  les  Cal- 
moucs  ne  parviennent  a  se  procurer 
que  difiicilement.  La  plus  grande  pe^ne 
prononcee  contre  un  prince  qui  se  rend 
coupable  d'hostilit^  contre  un  autre 
cliei  est  une  amende  de  cent  cuirasses, 
de  cent  chameaux  et  de  mille  chevaux. 
Si  par  ses  actes  de  brigandage  un  chef 
a  ruine  des  campements  ou  des  tribus 
entieres ,  il  est  d^pouille  de  tous  ses 
biens ,  dont  une  moiti6  est  consacree  c^ 

(0  VoyeE  ci-de?aot,  pages  176  et  176;  et  d- 
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indemniser  Jes  princes  qui  rontfaitreo* 
trer  dans  le  devoir,  et  la  seconde  vm 
t\6  est  remise  a  la  partie  lesee ,  a  titra 
de  doromages  et  int^^r^ts.  Danscertaiiii 
cas  on  enl^ve  aa  criminel  un  oapin* 
sieurs  de  ses  enfants.  La  peine  la  pins 
I6gere  est  Tamende  d'une  cbevre  arec 
son  cabri ,  ou  celle  d*un  petit  nombiedfi 
fleches. 

Une  loi  ordonne  que  tons  lesansqua- 
tre  hommes  au  moins  par  quaraotateo- 
tes  se  marient.  Si  ces  hommes  soot  paa- 
vres,  on  preleve  sur  les  possessions  pu- 
bliques,  pour  cbaque  homme,  dix  piecn 
de  b6tail  destinees  k  Taobat  (fuM 
femme.  Celle-ci,de  son  c6te,doitap- 
porter  en  dot  quelques  habilleroents  ii« 
pen  de  valeur. 

Quand  un  Calmouc  est  appele  a  prl* 
ter  serment  en  justice,  ii  applique  eon* 
tre  sa  bouche  le  canon  de  son  fusil,  et  k 
baise;  s'il  ne  possede  pas  de  fusil,  il 
prendune  fleche,  et,apr^  ravoirlou- 
chee  avec  ja  langue,  il  en  appliqae  li 
pointe  sur  le  devant  de  sa  t^te. 

L'epreuve  du  feu  est  ordoDneedau 
certains  cas  graves.  Yoici  comment  od 
y  soumet  les  pr6venus.  On  fait  rougir 
une  hache  ,  ou  bien  on  enflamme  oa 
morceaude  bois,  et  ra6ous6  doit  porter 
Un  de  ces  objets  sur  le  bout  des  doigts, 
jusqu'a  une  distance  de  quelques  toiies, 
pour  dtre  declare  innocent.  On  voitd« 
Cal  moucs  si  fort  coutumiers  du  ^ 
qu'ils  passent  le  ter  d^tin  doigt  stt 
1  autre  sans  tire  gravement  btessei. 
Cet  acte  d'adresse  est  regarde  awMoe 
une  preuve  incontestable  de  leur  Ijh 
nocence. 

Le  code  de  Galdan  oe  r^git  les  Cal* 
moucs  que  dans  des  cas  spt^eiaox;  oes 
nomades  sontsoumis,  pour  les  circoos* 
tances  ordinaires,  aux  loisdes  paysdaos 
lesquels  ils  vivent.  Les  lois  de  ia  Chine 
sont  executees  en  DzoungfiW^  ^^^ 
toute  la  rigueur  possible,  comme  en 
pourra  en  juger  par  les  deux  csempiet 
suivants,  rapportes  par  M.  Foutimstev. 

«  L'interprete,  dit  le  vovagaif 
russe  ( I ) ,  arri va  chez  moi  de  bonne  ncure, 
et  me  dit  qu'il  fallait  alter  a  Tmsunt 
m€me  avec  toute  ma  suite  au  burtaa 

(I)  Voyez  le  Mngasin  agiatiqutt  o»  Jlj«JJ 
geoqraphigue  et  huiorique  dt  VAm  f**J[jF 
et  sepientrion^le  ^  publtee  par  J*  luffWi 
tome  1,  page  1 03, 
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tfadflsinistratiea.  lii,  le  ebef  donnaordre 
^  ses  8ubalterne8  de  dous  ooDduire  hors  de 
laTilte  (Tscbougoutschak).  Gette  mesure 
BOOS  surprit  extrSmemeot  Nos  gardes, 
interroges  sur  la  cause  d'une  pareillein- 
jonctioQ,  nousr^pondireDt  qu'ils  I'igno- 
raJent.  II  fallut  obeir. 

«  Arrives  bors  de  la  vlUe,  nous  vlmes 
des  soldats,  le  sabre  nu,  qui  escor- 
taient  une  cbarrette  k  deux  roues  sur 
laquelle  il  v  avait  un  homme  les  mains 
li^  derriere  le  dos.  Douz^  gardes  et 
trois  membres  de  radministratioa  mar- 
chaient  h  la  file  et  prdcedaieut  la  char- 
lette.  Un  de  ces  bommes  plao6  au  mi- 
lieu portaitquelque  chose  qui  me  parut 
kte  une  tabiette  cacb^e  sous  une  cou- 
verturOf  et  avec  une  inscription  cbinoise. 
L'bomme  place  dans  la  cbarrette  ^tait 
UD  criminel  que  Ton  conduisait  au  sup- 
plice.  Deux  soldats  de  Tescorte  entre- 
rent  bientot  dans  une  tente,  etdeposd- 
rent  la  tabiette  sur  une  esp^ce  de  bu- 
reau. Quand  le  criminel  fut  arrive,  un 
officiei  s'approeba  de  nous ,  et  nous  fit 
dire  par  Tinterprete :  «  Par  ordre  de 
Sa  MajesU  fEmpereur ,  nous  ferons, 
dit-il  ( en  montrant  le  criminel  et  un 
eheval  gui  etait  a  c6te  de  lui ),  couper 
la  t^ke  a  ce  malbeureux  pour  avoir  vol6 
ee  chevaU  Quand  vous  serez  de  retour 
dans  votre  pays,  vous  pourrez  dire  que 
vous  avez  ete  t^moins  de  cet  acte  de 
justice,  et  de  Texecution  rigoureuse 
de  nos  lois.  Vous  ajouterez  que  non- 
.  seulement  nos  sujets  fideles,  mais  toute 
autre  personne  serait  punie  pour  un 
delit  semblable,  sans  ^ard  pour  son 
rang. » 

«  Le  criminel  se  mit  a  genoux ;  on 
hii  banda  les  yeux  avec  une  corde  dont 
les  deux  bouts  ^taient  tenus  par  deux 
bourreaux.  Un  troisieme  bourreau  te- 
aait  a  la  main  le  glaive;  il  en  frappa  le 
coodamne  sur  le  cou,  mais,  n'ayant  pu 
reussir  h  detacher  la  t6te,  ses  camaraoes 
viurent  a  son  aide,  renverserent  Ic  cou- 
pable  centre  terre ,  et  acheverent  de  lui 
couper  la  t^te.  Le  malbeureux  qui  fut 
ex6cut6  de  la  sorte  n'avait  pas  dix- 
huit  ans.  » 

«  Dans  la  nuit  du  28  au  29  juillet, 
dit  encore  le  mSme  voyageur,  les  ou- 
vriers  attaches  h  la  caravane  attrap^rent 
UD  Galmouc  qu'ils  avaient  surpris  es« 
fayantde  voler  nos  chevaux.  rious  les 


.attacbions  toujours  pendant  la  nuit, 
d'apres  le  conseil  que  nous  avaient 
donn^  les  gardes.  Deux  officiers.  Tun 
Mandchou ,  Tautre  Tsakhar,  et  sept 
soldats  auraient  dfi  se  trouver  cette 
Quit-1^  a  leur  poste ;  mais  on  n'y  avait 
laiss^  que  deux  CalnloCics,  et  cette  n^ 
gligence  fut  cause  de  la  tentative  dont 
la  caravane  faillit  dtre  victime.  Le  len- 
demain  matin^  les  gardes  arriv^rent  ac- 
compagnes  de  leur  interpret^,  et  ils 
supplierent  M.  Poutimstev  de  ne  pas 
porter  plainte  h  Tadministration ,  et  de 
remettre  entre  leurs  mains  le  voleur» 
qu'ils  s'engageaient  k  punir.  Des  qu'il 
leur  eut  6t^  livr^,  ils  lui  appliquerent 
cinquante  coups  de  fouet« » 

Mabiages.  Une  loi  defend  aux  filles 
de  se  marier  avant  TSge  de  ouatorze  ans, 
et  lorsqu'elles  ont  d^passe  vingt  ans; 
celles  qui  sontfianc^  peuvent,  si  leur 
futur  refuse  de  les  ^pouser,  prendre  un 
autre  mari ,  apres  en  avoir  pr^venu  le 
chef  du  campement.  L*epoux  est  oblige 
de  donner  au  pere  de  la  nlle  qu'il  prend 
en  mariage  un  certain  nombre  de  t^tes 
de  b^tail ;  mais  il  re^it  en  ^change  une 
dot  qui  consiste  pour  Tordinaire  en 
meubles  et  ustensiles  de  menage.  La 
loi  n'est  pas  tres-explicite  sur  ce  point, 
et  les  clauses  du  contrat  se  discutent  de 
gr6  a  gr^  entre  les  parties. 

Les  Calmoucs  contractent  des  enga- 

gements  pour  le  mariage  de  leurs  filset 
e  leurs  fiiles,  quelquetois  mSme  avant 
qu'ils  ne  soient  n^s ;  et  lorsque  les  en- 
lants  sont  de  sexe  different ,  on  les  ma- 
rie ensemble  d^s  qu'ils  ont  atteint  TSge 
requis.  Ces  sortes  de  promesses  sont  re- 
gardees  comme  inviolables ,  quoique  les 
fian9aiiles  aient  lieu  tandis  que  les  en- 
fants  sont  encore  fort  jeunes. 

Le  mariage  ne  pent  se  faire  dans  au- 
cun  cas  avant  la  stipulation  du  nom- 
bre de  cbevaux  et  de  cbameaux,  ou  de  la 
somme  d'argent  que  le  futur  doit  re- 
mettre aux  parents  de  la  jeune  lille  qui 
lui  est  destmee.  Quand  les  parties  ne 
peuvent  pas  s'entendre  sur  les  clauses  du 
contrat,  et  queThomme  tient  t^ellement 
a  sa  fiancee,  il  emploie  la  ruse  ou  la 
force  pour  Tenlever,  et  du  moment  ou 
il  est  parvenu  a  la  faire  entrer  dans  sa 
tente,  les  parents  n'ont  plus  aucun 
droit  sur  elle.  Les  p^re  et  m^re  four- 
nissent  k  leur  fiUe  des  v^tements,  des 
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tneubles ,  des  coussins  de  feutre  recou- 
verts  d*etoffes  de  sole ,  des  couvertures 
poor  le  lit,  enfln  une  tente  neuve  de 
feutre  y  ordinairement  de  coaleur  blan- 
che. On  demande  e nsaite  au  guelloung 
d'indiquer  un  jour  heureux  pour  la  cele- 
bration du  mariage,  et  le  futur,  accom- 
pagne  de  quelques-uns  de  ses  amis, 
monte  ^  cneval  pour  aller  enlever  sa 
fiancee.  Suivant  I'usage  presque  inva- 
riable  de  tous  les  peuples  nomades  de 
la  Tartaric ,  la  famille  et  les  amis  de 
la  jeune  fille  feignent  d'opposer  de  la  re- 
sistance; mais  lo  marie,  comme  on  s'en 
doute  bien ,  finit  toujours  par  enlever  sa 
future  compagne.  II  la  fait  monter  sur 
un  cheval  richement  harnache,  et  Tem- 
mcne  au  milieu  des  applaudissements  et 
des  d^charges  de  mousqueterie  de  ses 
compagnons.  Arrives  a  Tendroit  ou  ils 
ont  plants  leur  tente,  les  mari^s  des- 
cendent  de  cheval,  entrent  dans  leur 
nouvelle  demeure  avec  leurs  families  et 
le  guelloung,  puis  ils  s'agenouillent,  et 
celui-ci  leur  donne  la  benediction  nup- 
tiale.  lis  se  relevent  ensuite,  et  debout, 
la  t^te  tourn^e  vers  le  soleil ,  ils  adres- 
sent  ^  haute  voix  des  invocations  aux 
quatre  dements.  Apres  avoir  lu  plu- 
sieurs  pri^res  sur  les  deux  epoux ,  le 
guelloung  ordonne  qu'on  delie  les  che- 
veux  de  la  marine ,  reunis  en  une  seule 
tresse,  suivant  Tusage  des  jeunes  filles, 
et  qu'on  les  partage  en  deux,  comme  les 
femmes  ont  coutume  de  les  porter.  11 
demande  ensuite  les  bonnets  des  deux 
epoux ,  les  emporte  hors  de  la  tente , 
ety  suivi  d'un  guetzuU,  il  s'^arte  jus- 
qu'a  une  certaine  distance ,  parfume  ces 
bonnets  avec  de  Tenoens ,  et  rdcite  quel- 
ques  prieres.  II  rentre  ensuite,  et  donne 
les  bonnets  a  une  femme  charg^e  des 
preparatifs  de  la  noce.  Celle-ci  les  place 
sur  la  tete  des  epoux.  Apres  cette  c^re- 
monie ,  on  donne  un  repas  auquel  pren- 
nent  part  tous  les  assistants.  C'est  en 

general  pendant  cc  festin  que  le  pere 
e  repoux  livre  les  chevaux  et  le  betail 
stipules  dans  le  contrat. 

Les  gens  riches  font  d^barrasser  de 
ses  barnais  et  mettre  en  liberty  le  che- 
val qui  a  amene  la  jeune  femme  dans  sa 
nouvelle  demeure.  Udevientla  propriete 
du  premier  Gafmouc  assez  heureux  ou 
assez  adroit  pour  s'en  emparer.  Get 
usage  a  pour  but  de  rappeler  a  la  fem- 


me qu'elle  doit  vivre  uniqttenieQt  daas 
son  menage,  et  ne  plus  songer  a  retoor* 
ner  chez  ses  parents. 

La  jeune'  mariee  conserve  son  voile 
jusqu'au  moment  oili  repoux  lui  deeouvfe 
le  visage.  Les  detnoiselles  d*iui  haut 
rang  choisfssent  des  filles  d'honiieiir  qui 
les  suivent  lorsque  le  marl  les  enttve. 
Arri  v^e  a  Tendroit  ou  Ton  dresse  la  tente 
qu'elle  doit  habiter,  la  jeune  femme  jette 
son  mouchoir,  et  le  Calmouc  qm  s'en 
empare  devient  le  fiance  de  la  filie  ifboii* 
neur. 

La  mariee  reste  pendant  on  an  eitfer- 
mee  chez  elle ,  sans  qu*il  lui  soft  permis 
de  recevoir  des  visites  ailleurs  qira  Tcb- 
tree  de  sa  tente.  A  pr^s  une  annee  reto- 
lue,  elle  jouit  d'une  liberte  eomplte. 
Chez  les  Galmoucs  soumis  i  la  Russie, 
dit  Bergmann ,  quand  une  fille  se  ma- 
rie ,  elle  reste  plusieurs  mois,  et ,  si  k 
mari  Texige,  un  an,  avant  de  reodn 
visite  a  ses  parents.  Le  manage,  a  oe 
qu*ils  pretendent,  ne  serait  pomt  heo- 
reux  si  Ton  negligeait  raecompliaafr- 
roentde  cette  pratique.  Lorsque  la  jeme 
femme  retourne  chez  eux  pour  la  pre- 
miere fois,  elle  s'a^enouille  a  Tentree  de 
la  tente,  ou  son  pere  et  sa  mire  vont  la 
recevoir.  Apres  cette ceremonie, les  pa- 
rents s*entretiennent  librement  avee 
leur  fille.  Le  terme  de  la  sequestratkNi 
qui  suit  toujours  le  mariage  est  marqoi 
par  un  grand  festin. 

Les  noces  des  princes  sont  aecoo- 

Eagnees  de  fetes  et  de  rejouissanoes  p«- 
iiques.  On  donne  un  repas  splendide 
apres  la  benediction  nuptiale ;  m  mets 
sont  servis   dans  de  grands  plats  de 
bois.  Les  gens  qui  les  portent  sont  pre- 
cedes d'un  ecuyer  richement  v£tu  ft 
orne  d*une  longue  echarpe  de  toils 
blanche.  Le  repas  est  suivi  de  oombats 
de  lutteurs,  de  courses  de  cbevaux  el 
de   plusieurs  autres  divertissement*. 
Des  pretres  en  grand  nombre  reeiteoe   ; 
des  prieres  a  Tintention  des  jeuoes  ma- 
ries. 

PoLYGAMiE  BTDivoiCB.  La  polyga- 
mic et  le  divorce  existent,  anon  de 
droit,  du  moins  de  fait,  diez  les  Cal* 
moucs.  La  femme  infidele  peut  #tre 
repudiee  publiquement  si  le  mari  Teii- 
ge.  Dans  ce  cas,  on  choisit  le  plus  maa- 
vals  cheval  de  tout  le  campemeni,  on 
hii  coupe  la  queuci  et  Ton  place  dems 
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la  fanme,  que  Too  chasse  ignomiDieu- 
sement  au  milieu  des  hu^es.  II  faut 
dire,  a  la  louange  de  ces  nomades,  que 
de  pareils  scandales  sont  rares,  et  pour 
rordinaire  le  mari  renvoie  sa  femme 
sans  6clat,  en  lui  donnant  quelques 
t^tes  de  betail  pour  la  faire  subsister. 

La  polygamic  n*est  pas  generale,  et 
les  femmes  jouissent  d'une  grande  li- 
berty. Leur  sort  paralt  moins  malheu- 
reux  que  celui  des  victimes  enferm^es 
dans  les  harems. 

Naissances.  Lorsqu'une  femme  est 
sur  le  point  d'accoucher,  on  appelie  un 
ou  plusieurs  prdtres,  et  le  man,  arm6 
d'un  bdton ,  court  autour  de  la  tente 
pour  eloigner  les  mauvais  esprits,  tan- 
dis  que  les  pr^tres,  debout  devant  Ten- 
tr6e,  r^citent  des  pri^resetimplorent  les 
benedictions  des  dieux  pour  1  enfantqui 
Ta  nattre.  Aussitdt  apr^s  la  d61ivrance, 
un  des  parents  sort  de  la  tente,  et  donne 
au  nouveau-ne  le  nom  du  premier  objet 

aui  frappeses  regards.  M.  Hommaire  de 
[ell  oonnut  personnellement  un  prince 
calmouc  dont  le  nom  signifiait  petit 
chien,  et  il  eut  occasion  de  rencontrer 
des  personnes  appartenant  a  la  mdme 
nation  ettout  aussi  singulierement  nom- 
inees. Apres  leurs  couches,  les  femmes 
sortent  voiiees  pendant  plusieurs  jours, 
et  ce  n'est  qu'au  bout  d*un  certain 
temps  qu*elles  peuvent  assister  aux  cd- 
ren?onies  religieuses. 

FunEEAiLLBs.  D'apres  les  croyances 
des  Calmoucs,  il  est  tr^s-important  de 
oonnattre  Theure  exacte  de  la  mort ;  car 
les  ceremonies' funebres  se  refflent  d*a- 
pr^  I'instant  ou  la  personne  decedee  a 
rendu  le  dernier  soupir.  Aussi  ces  no- 
mades ne  manquent-iis  jamais,  lorsqu'ils 
le  peuvent,  de  se  procurer  une  montre 
|K)ur  de  semblables  occasions. 

Si  un  homme  du  peuple  meurt  un 
jourbeureux,  on  Tenterre  etTon  plante 
sur  sa  tombe  un  petit  drapeau;  s'il 
meurt  un  jour  nefaste,  son  corps  est 
Placesur  lesol  et  recouvertd*unepiecede 
Kutre  ou  d'une  natte,  et  on  Tabandonne 
aux  bites,  qui  le  devorent.  Les  amis  ou 
les  parents  du  mort  se  tiennent  en  ob- 
servation pour  voir  Tanimal  qui  le  pre- 
mier dechirera  le  cadavre ;  et  on  decide, 
soivam  Tespece  k  laquelle  il  appartient, 
si  i'dme  du  defunt  est  heureuse  ou  mai- 
beureuse. 


Les  princes  ne  sont  jamais  exposes 
de  cette  maniere  :  mais  s'ils  meurent 
un  jour  nefaste,  on  depose  leurs  restes 
dans  la  terre;  ets'ils  expirent  un  jour 
heureux,  on  brdle  leur  corps  en  grande 
pompe,  eton  eieve  sur  le  lieu  ou  ils  ont 
rendu  le  dernier  soupir  un  petit  monu- 
ment pour  y  placer  leurs  cendres.         i 

Bergmhnn  assista  auxfunerailles  d'un 
prince  calmouc.  On  conserva  le  cor|)s' 
pendant  trois  jours ,  et  le  quatrieme  il ; 
tut  livre  aux  Dammes.  Les  principaux' 
membres  du  clerge  se  rendirent  dans 
la  tente  du  defunt.  Des  pr^tres  d*un 
rang  moins  eleve  se  tenaient  assis  alen- 
tour ,  et  le  peuple  etait  reuni  dans  le 
meme  endroit.  On  pronon^a  un  long 
discours.  Le  corps,  assis  sur  uneespece 
de  brancard,  fut  enveloppe  d'une  toile 
imbibee  de  poix.  Sur  la  tete  du  mort,  on 
avait   place  une  couronne  de  laquelle 
pendait  un  voile  noir.  Des joueurs  d'in- 
struments  ouvraient  la  marche ;  ensuite 
venalt  le  lama  dans  un  pklanquin;  puis 
le  corps,  suivi  par  tons  les  membres  da 
clerge,  qui  etaient  nu-tete ;  apr^s  ceux-ci, 
on  voyait  une  grande  foule  de  peuple. : 
Un  bdcher  avait  ete  prepare  a  quelques 
cental nes  de  pas  de  ta  tente  du  prince. 
La  fosse ,  creusee  h  une  profondeur 
d'environ  quatrepieds,  avait  eteremplie 
de  matieres  combustibles;  des  trous 
pratiques  aux  angles  entretenaient  un 
courant  d'air.  On  plaga  le  corps  sur 
une  sorte  de  trepied.  Le  lama  mit  lui- 
meme  le  feu  au  Mcher,  puis  il  s*eioi- 
gna  au  son  de  la  musique.  Quelques 
personnes  chargees  de  ce  soin  resterent 
aupres  du  corps,  sur  lequel  elles  ver- 
saientcontinuellementde  la  poix.  Le  feu 
brdla  pendant  plusieurs  heures.  Quand 
il  fut  eteint,  on  recueillit  les  cendres, ' 
que  Ton  conserva  comme  des  reliques.  i 
On  eieva  h  la  memoire  du  defunt  un  pe- ' 
tit  monument  de  terre  glaise  et  de  jonc. 

Les  pretres  qui  ont  joui  d'une  repu- 
tation de  saintete  sont  brdies,  et  I'on 
fait  avec  leurs  cendres  une  statuette  que 
Ton  porte  dans  un  satza  ou  temple 
fun^aire.  Les  Calmoucs  ont  une  vene- 
ration profonde  pour  les  tombeaux  de 
leurs  pretres.  lis  y  deposent  des  images 
et  des  offrandes,  et  y  entretiennent 
une  lampe.  Dans  le  cas  ou  eile  vien- 
drait  a  s^eteindre,  le  premier  passap^ 
estteaude  la  rallumer. 
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Oa  trouve  au  mllldu  des  steppes  c^ueU 

Sues  satzas  qui  renferment  les  reliques 
68  grands  pr^tres.  Quand  un  de  ces 
pontifes  Yient  k  mourir  on  br(Ue  son 
corps,  etTon  va  en  grande  pompe  porter 
les  cendres  dans  le  monument  destine  a 
les  recevoir.  On  ^  place  aussi  des  ima- 
ges re^utees  saintes,  et  qui-  doiv'ent 
.  velller  a  la  conservation  des  reliques 
du  mort.  La  veneration  que  les  Calmoucs 
^prouvent  pour  ces  tombeaux  est  si 
grande,  quails  osent  a  peine  en  appro- 
cher.  M.  Hommaire  de  Hell  reussit  a 
pendtrer  clandestinement  dans  un 
iatza  ;  c'etait  un  petit  bdtiment  carr6  de 
couleur  grise,  et  percede  deux  trous  fort 
^troits,  qui  servaient  tout  a  la  fois  de 
portes  et  defen^tres.  Le  vovageur  d^- 
tacba  quelques  pierres,  et  se  iraya  ainsi 
un  passage.  II  netrouvadans  le  tombeau 
que  de  petites  idoles  de  terre  cuite,  ran- 
gees  k  terre  le  long  des  murs ;  et,  de  dis- 
tance en  distance,  des  niches  ou  ^taient 
quelques  images  de  papier,  pourrles  par 
1  humidity.  Le  sol,  de  terre  battue,  et 
une  partie  des  murs  ^taient  reconverts 
de  feutre.  Le  savant  voyageur  s'empara 
dedeux  statuettes,  qu*il  em  porta  comma 
souvenir.  Suivant  les  croyances  reli- 
gieuses  des  Calmoucs,  aucunforfait  ne 
peut  entrer  en  comparaison  avec  le  sa- 
crilege dont  on  serend  couoable  en  en- 
trant dans  ces  asiles,  consia^rescomme 
inviolables. 

Maxabibs.  Les  Calmoucs  sont  a 
Tabri  d*un  grand  nombre  d'infirmit^s 
oui  afiligent  les  nations  policees.  lis 
eprouveut  cependant  plusieurs  mala- 
dies, r^sultatdela  manierede  vivrequ'ils 
ont  adopts.  Leur  nourriture,  composee 
en  partie  de  viandes  corrompues,  cause 
chez  eux  des  affections  inflammatoires 
et  outrides  extrdmement  dangereuses. 
L'abus  des  liqueurs  spiritueuses ,  et  en 
particulier  de  Teau-de-viedelait,  ne  leur 
est  pas  moins  funeste.  Its  sont  sujets  k 
une  flevre  chaude  ^pid^mique  qui  enleve 
le  malade  en  huit  jours.  On  a  calculi 
que  lorsque  eette  nevre  regno  dans  un 
oampement,  elie  emporte  au  moins  une 
persoune  partente.£)es  qu'elleasignal^ 
son  apparition,  on  s'^loigne  de  ceux 
qui  en  sont  attaqu^. 

La  gale  est  aussi  fort  commune  chesi 
les  Calmoucs.  Leur  malproprete,  leur 
nourriture  et  le^manque  d'exercice  les 


pr6dispose  k  toutes  les  ajGfections  cata* 
n^es.  La  fum6e  qui  regne  dans  les  tentes, 
jointe  a  la  reverberation  du  soleil  dans 
les  steppes,  et  peut-6tre  aussi  k  I'abas 
de  Teau-de-vie  de  lait,  occasionne  parmi 
eux  de  graves  ophtbalmies  (1),  et  ill 

Cortent  quelqueiois  sur  les  yeui  oa 
andeau  de  toiie  ciaire,  pour  mdoager 
leur  rue. 

Les  Calmoucs  sont  fort  attaches  a 
la  vie ;  aussi,  d^s  quMls  se  sentent  ma- 
lades  n'ont-ils  rien  de  plus  presse  que 
de  faire  appeler  des  medecins.  Ceox-d 
tdtent  le  pouls  ordinairement  aux  deux 
bras.  lis  recommandent  souveot  la 
diete;  mais  leurs  remedes  les  plus  or- 
dinaires  consistent  en  offrandes  qu'ils 
font  placer  sur  les  autels  des  bourkoans. 
Les  membres  du  clerge  tirent  oa 

f»artifort  avantageux  de  T  usage  ou  sont 
eurs  compatriotes  d'invoquer  lesdieux 
pour  recouvrer  la  sant^.  Dhs  au*uiie 
personne  tombe  malade,  Us  recitent 
des  prieres  a  son  intention ;  si  le  malade 
est  pauvre,  le  pr^tre  qui  a  prie  pour 
lui  s  empare  d'une  pelisse  ou  a*un  maa- 
teau,  sons  pretexte  qu^un  mauvaisgeois 
s'y  est  lo^e  et  pourrait  tourmentfr  le 
patient :  si  celui-ci  est  riche,  ii  D*en  est 
pas  quitte  a  si  bon  naarcbe.  On  admet 
aussi  quelquefois  que  le  mauvals  es- 
prit s'est  refugie  dans  le  corps  fotm 
du  malade,  et ,  dans  ce  cas,  il  ^ut  de 
toute  n^cessite  trouver  un  bommequi 
veuille  bien  lui  donoer  asile.  Cestd^or* 
dinaire  quelque  pauvre  diable  qu'oa 
charge,  bon  gr6  mal  gr^,  des  fooctioos 
de  bouc  emissaire.  On  Famene  dans  la 
tentedu  malade.  Apres  differeotes  ce- 
remonies bizarres ,  on  lui  impose  le  oom 
du  pos8^6,  et,  suivant  une  croyaooe 
generalement  admise  chez  les  Calffloucs, 
le  mauvais  esprit  passe  au  mime  instaot 
dans  le  corps  de  cet  homme,  qui  <^ 
chasse   du  campement  avec  toute  sa 
famille ,  et  U  lui  est  defendu  d'j  rppa- 
raltre  jamais.  II  peut  aller  s'etablir  dans 
un  autre  campement,  mais  a  la  ooQ- 
dition  de  dresser  sa  tente  dans  un  e&* 
droit  s^par^. 

Pen  de  jours  avant  la  mort  du  pnoce 
dont  nous  avons  d^rit  les  fiiD^aUleSf 
les  medecins,  ne  saehant  quels  moyeoi 
employer  pour  obtenir  sa  goecisost 

(I)  Yoyez  di-<ievaQt  pages  I76  et  is^ 
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s*etaient  imaging  de  recourir  a  la  magie. 
UsbrtHerent  Tomoplate  d'un  mouton 
pour  y  lire  la  cause  du  mal ,  et  ils  fiui- 
rent  par  savoir  que  les  souffrances  de 
ce  chef  teoaient  a  la  malheureuse  etoile 
de  sa  bru.  «  Si  les  membres  de  la  khou- 
rouU  ont  veritablement  d^eouvert  eel  a 
au  moyen  de  leurs  op^ratioDS  mvste* 
rieuseSf  ou  sMls  ne  Toot  vu  qu  avee 
les  yeux  de  la  superstition,  c'est,  dit 
Bergmann ,  ce  que  je  vous  Jaisse  a  pea- 
6er ;  ei  je  suis  bien  persuade  que  si 

1*e  m'etaistrouv^  aupres  du  prince  dans 
es  derniers  jours  desa  Yie,  on  m'aurait 
regarde  comme  la  cause  de  sa  mort; 
on  m'aura it  encore  attribu^  lainaladie 
que  ses  enfants  ont  eprouv6e  pendant 
un6  partie  de  Thiver,  et  la  raort  de 
la  vieille  princesse ;  enfin  la  mort  du 
prince  n'eut  et6  causee  que  par  la  co^ 
lere  des  dieux  envers  un  Stranger  qui 
iravaiilait  nuddcieusement  a  mettre  au 
jour  les  secrets  du  ianlisme.  Mais  beu- 
reusement  j'etais  a  Sai'epta;  les  efTets 
de  \a  superstition  sont  toinb&s  sur  une 
personnequin'etaitpas  moins  innocente 
que  moi  y  sur  I'epouse  du  fils  aine  du 
priooe.  Une  semaine  avant  la  mort  de 
celui-ci,  on  ordonna  h  la  jeune  femme 
de  retourder  chez  ses  parents.  Elle  se 
vit  contratnte  de  quitter  la  demeure 
de  son  epoux.  Maintenant  que  les  dieux 
fi'ont  pas  r^ompense  ce  sacrifice,, on 
a  invite  cette  jeune  Umme  a  revenir  j 
fnais  elle  se  retuse  a  le  faire  :  sa  fiette 
blessee  s'y  oppose.* 

MONGOLIE. 

£teni>ue  et  lihitbs.  La  Mongolia 
est  un  plateau  Taste  et  ^leve^  born6  h 
Vest  paf  la  Mandcbourie,  a  Touest  par 
le  Turquestan  oriental  et  la  I>zounga- 
rie,  au  nord  par  la  Rusale  asiatique* 
dont  elle  est^slpar^  par  des  ehatnesde 
montagnes;  au  sud  elle  confine  avee  le 
Tibet  et  la  grande  muraille  de  la  Chine. 
La  Mongolie  s'^nd  entre  aS*"  et  dS*"  de 
latitude  nord  et  7r  et  iaa«  de  longitude 
est, 

Mont  AGNES.  On  trouvedans  la  Mon- 

§olie  plusieurs  chatnes  de  montagnes 
ont  la  nomenclature  offHr^iit  pen  a in- 
terSt.  Nous  nous  bornerons  a  mention- 
ner  celles  de  ces  montagnes  qui  rap- 
pellent  quelques  souvenirs  bistoriques. 


Lb  Boubkhan-oola,  onmontagne 
divine  (t\,  est  celebre  par  le  voisinage 
du  lieu  ou  naquit  Gengiskan. 

Lb  Tono-Oola  est  situ6  sur  la  rive 
droite  du  Kherouloun.  L*empereur 
Khang-hi  s'y  arrlta  dansle  moisde  juin 
1696,  pendant  quMI  ^tait  en  campagne 
pour  combattre  Galdan,  prince  des 
Dzoungares,  et  11  fit  graver  sur  le  roc 
des  vers  dont  le  sens  est :  «  Que  le  de-* 
sertde  Gobi  est  immense!  Que  le  Khe- 
rouloiin  est  large  et  profond !  G'est  ici 
que  six  corps  d'armee ,  obeissant  a  mes 
ordres,ont  d^ploy^leur  courage;  sem- 
blables  a  lafoudre,  its  ont  tout  ebranl^l 
Le  soleil  et  la  lune  les  ont  vus  aveo 
^pouvante ;  frapp^  de  leurs  traits ,  Fen- 
nemi  a  disparu,  et  les  deserts  au  loin 
sont  rentres  dans  le  calme  de  la  paix.  » 

Lb  Khan-Oola  est  situe  sur  la  rive 
gauche  de  la  Tola.  Ce  fut  dans  le  voi- 
sinage de  cette  montagne  que  Kbang-hi 
d^truisit  Tarm^  des  Dzoungares  en 
juin  1696*  Pour  transmettre  a  la  poste- 
rite  le  souvenir  de  cette  importante  vic« 
toire,  11  fit  graver  sur  lerocrinscription 
suivante :  «  Le  ciel  nous  a  pr^te  son  se- 
cours  puissant  pour  abattre  nos  enne- 
mis  et  detruire  les  mechants ;  ces  b^tes 
f^rooes  ( les  Dzoungares),  epuisees  par  la 
r^istance ,  s'etaient  cacbees  a  Touest. 
Le  ciel  secondait  nos  efforts.  Bientdt  ils 
tomberent  sous  le  fer  de  mes  troupes. 
Au  premier  coup  de  tambour,  leurs  ten- 
tes  plantees  dans  le  desert  furent  aban- 
donnees.  J'ai  fait  graver  sur  cette  roche 
le  recit  des  hauts  faits  de  Tarm^  vie* 
torieuse.  » 

Le  Tsagan-Tsiloo,  a  80  lieues  en- 
viron au  nord  de  Khalgan,  est  situ6  pr^s 
de  la  iigne  des  corps  de  garde  de  la  fron- 
tiere.  Cette  montagne  et  quelques  autres 
des  environs  furent  traversees  par  Fem- 
pereur  Kbang-hi  lorsqu'il  combattait 
Galdan.  II  y  erigea  un  monument  de 
pierre  avee  une  inscription  qui  signifie 
en  substance  :  «  Tout  Tespace  qu'em- 

(0  Cetle  mohtaene  est  encore  appel^  TV  li 
ven  Phou  iha  et  Dourben  Pouta  (  voyez  Tim- 
koTski ,  Voyage  d  Peking ,  tome  II,  page  22e 
de  \^  tradaction  francaise ) ;  Diloun  Bouldac 
oa  Deligoun  Bouldac  (voyez  Hiatoire  des  Mon- 
goU  depuis  TchingUizkhan  iutqu*d  Timaur 
Bey  <m  Tamtrlan,  par  M.  le  baron  C  d'Ohs- 
son,  tome  1 ,  page  36  ct  note  ).  M.  d*Obs8on 
Doiu  apprend  qde  bouldouc  oa  bouldac  vent 
wncoume,  en  mon^^oi.  L^OaoDpreodsa  source 
dans  le  fiourkhah-Oola. 
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brasse  la  voAte  du  del  est  people  de 
mes  enfants.  Je  r^tablis  la  paix  dans  Te- 
tendue  de  mes  doniaines.  J'^rase  les 
serpents  et  les  reptiles ;  les  g^nies  qui 
president  aux  lacs,  aux  montagnes, aux 
pAturages  et  aux  douces  foiitaines  se- 
condent  mes  entreprises.  Gette  pierre 
en  transmettra  la  m^moire  k  la  poste* 
rit^.  » 

Rivieres.  La  Mongolie,  principa- 
lementdans  lenord,  est  arrosee  par  un 
assez  grand  nombre  de  rivieres ,  parmi 
lesquelles  on  peut  citer  la  S^linga,  TOr- 
khon  et  la  Tola. 

Le  Kherouloun  et  rOnon  forment, 
par  leur  reunion,  TArgounou  Amour, 
nomm6  encore  Sakhalien'Ouia  et  Ke* 
loung-Kiang. 

Lags.  II  existe  dans  la  Mongolie  plu- 
sieurs  lacs ,  dont  le  plus  important  est 
leKhouIoun-noor,  form6  par  les  eauxdu 
Kherouloun. 

Climat.  Le  climat  de  la  Mongolie 
est  froid.  Cest  une  cons^uence  de  la 
grande  6I^vation  de  ce  plateau ,  et  aussi 
peut-^tre  de  Tabondance  de  koudjir  ou 
sulfate  de  natron,  dont  les  steppes  sont 
couvertes  en  plusieurs  endroits.  Les  j6- 
suites  francais  remarqu^rentque  Thiver 
est  infiniment  plus  rigoureux  dans  les 
hautes  contrees  de  la  Mongolie  situ^es 
entre  les  48*"  et  45**  de^r^  de  latitude 
nord ,  que  dans  les  parties  de  la  France 
qui  se  trouvent  sous  la  m^me  latitude* 
M.  Timkovski  vit  dans  cette  contr^e  le 
thermometre  de  Reaumur  descendre, 
pendant  les  mois  d'octobre  et  de  no- 
vembre,  a  10,  15  et  m6me  18  degrds  au- 
dessous  du  point  de  congelation  (1). 

II  neige  et  il  pleut  beaucoup  dans  cer- 
taines  parties  du  pays ,  et  notamment 
entre  la  ville  russe  de  Kiakhta  et  TOur^ 
ga.  £n  ete ,  les  montagnes  sont  enve- 
lo^ppees  de  brouillards  ^^ais ,  et  Ton  y 
^prouve  pendant  la  matinee  un  froid 
tres-vif. 

Le  vent  souffle  presque  continuelle- 
ment  dans  les  steppes  situees  entre 
rOurga  et  le  pays  desTsakhares. «  Cette 
region,  la  ()lus  6levee  de  la  Mongolie, 
attire  et  retient,  ditM.  Timkovski,  des 
nuages  de  neige  qui  amenent  des  tor- 
rents de  pluie  (2).  C'est  pour  cette  rai- 


[O  Voyez  tome  11 ,  |»ge  SS9. 

[3)  Tome  II,  p.  290, 


son  que  les  nei^es  sont  tite-nres  dans 
led^rtdeGobi,  tandisqu'ony  ^rou?e 
souvent  des  secberesses  tr^-fiinestes 
aubetail.  » 

«  La  Tartaric  occidentale,  dlt  le  r^- 
v6rend  pdre  Braguiere  (I),  est  un  pays 
pauvre  et  ir^-froid.  Sivang  n*est  qu'k 
41*  degre  39  minutes  de  latitude,  c'est- 
li-dire  plus  au  midi  qu*aueune  ville  de 
France;  et  cependant  il  y  faitaimffrnd 
qu*en  Pologne.  Les  gel^  blanehes,(|uoi- 
que  pea  sensibles  dans  un  climat  si  lec, 
commencent  ^  la  fin  d'aoOt  oa  a  pea 
pr^.  Dans  les  valines  qui  sont  pen 
^hauffees  par  les  rayons  du  soldi,  il  y 
a  de  la  glace  toute  Tann^.  En  bf>er, 
ici,  et  surtout  dans  les  enrironi,  te 
thermometre  de  Reaumur  descend  ias- 
qu*a  80  degF6s  et  quelquefois  plus  has. 
Alors  toutes  les  liqueurs  g^lent,  except^ 
Tesprit-de-vin.  Je  disais  la  messe  daas 
une  petite  cbapelle  remplie  de  moade; 
il  y  avait  quelquefois  deux  brasiers  I 
c6t6  de  Tautel;  on  conservait  le  m 
dans  un  vase  d'eau  chaude;  malgr^cei 
precautions ,  f  avals  bien  de  la  peine  it 
emp^cher  que  les  saintes  espeoes  ne 
gelassent.  Dans  ces  occasions,  on  ne 

I)eut  toucber  aucun  metal;  si  pea  que 
'on  ait  les  mains  moites,  robjetseeolle 
aussitdt  fortement  aux  doigts ,  et  on  oe 
I'enl^ve  qu'en  arrachant  quelquefois  f^ 
piderme.  Lorsque  Ton  sort  et  qceroo 
reste  quelque  temps  en  plein  air,  les 
vapeursqui  s'exbalent  par  larespin-. 
tlon  se  congelent  sur  la  oarbe  et  sur  la 
moustacbe,  et  forment  des  glafoosoe 
r^paisseur  du  doigt.  Quand  onToyace, 
on  est  oblige  de  se  couvrir  lenezetles 
oreilles  avec  une  esp^  de  capacboa 
fourre  qui  descend  sur  les  epaoles;  bsdi 
cette  precaution,  on  serait  expose  a  mi 
perdre.  Gela  n*emp6che  pas  queles  p(Mu 
des  moustaches  se  coUaiit  afecceoxoe 
la  barbe,  la  boucbe  ne  reste,  pouruj^ 
dire,  ferm^e  h  clef.  Alors  on  iwfin  pm 
par  le  nez  que  par  la  boucfae.  Tout  ce 
que  je  rapporte  ici  est  foflde  sor  "^ 
propre  experience,  et  sur  edie  des aa- 
tres  aussi.  Transport^  toot  (Tun  coup 
des  chaleurs  de  la  Ugne  daos  uadimai 


<i)  Voyci  un  article  isUtoM  to  ^«»*5i!S 

Bevue  de  POrient^  XXXIIl*  caWer,  ]«▼» 
1846,  page  is.  . 
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ii  froidj  j'aurais  dd,  C6  semble,  m*en 

resseotir,  Je  n*ai  eprouv^  cepeDdant 

aueun  efTet  sensible  ae  Tinfluence  d'une 

teJIe  temperature.  Comme  on  est  tou- 

oars  eouvert  de  la  t^te  aux  pieds ,  que 

e  ciel  est  constaroment  beau  et  le  so- 

dl  brillant,  on  s'apercoit  peu  de  Tin- 

teosite  da  froid.  N&nifnoins  mes  com- 

pagnons  de  voyage  se  sont  un  peu  res- 

sentis  de  la  durete  du  climat :  Us  ont  ete 

maiades  tout  le  temps  que  le  tbermo- 

m^tre  de  R^umur  s'est  soutenu  de  20 

k  30  degrds  au-dessou8  de  z6ro. 

<  Voici  la  graduation  croissanteou  d^- 
croissante  du  froid, selon  les differents 
mois  de  Tannee : 

Degr6i  an-deiaoas 

dettro 
do  th.  de  Rteom, 

8  septembre  de 3  li  4- 

Bu  20  an  23  oetobre 97, 

Fin  de  novembre 147, 

31  d^cembre 2875 

7  Janvier,  presde 26 

Aux  environs  de  Sivang.  .  .  80   . 

i  Mi-fevrier 20 

,  Da  18  au  20  mars,  presque.  .17 
15  avril 18 

8  mai 10 

7  join V« 

« Je  pense  que  le  20  du  m^me  mois 
le  tbermometre  pouvait  dtre  au  moins  a 
z^ro;  je  n'eus  pas  occasion  de  Tobser- 
ver. 

« Tout  le  mois  de  jaillet  a  ^t^  f rais  et 
pinvieux. 

t  A  la  fin  dtt  mois  d'aodt,  il  m'a  paru 
qoele  thermomdtre  ^tait  a  zero. 

<  Les  25,  26  et  27 septembre,  fortes 
gel^s. 

« Depuis  la  fin  de  T^t^  jusqu'^  la  mi- 
fMer,  le  ciel  est  ordinairement  beau, 
et  Pair  tr^s-pur ;  dans  les  grands  froids, 
Tatmosphere  est  aussi  azur^e  dans  Ten- 
droit  oppose  au  soleil  qu'au  z6nith.  On 
ne  voit  pas  comme  en  France,  m6me 
dans  les  plus  beaux  jours,  ces  l^ers 
Duagfs  ou  ces  vapeurs  blanchdtres  qui 
ceiguent  Thorizon  d*une  espece  de  gaze 
plus  ou  moins  ^paisse;  le  soleil  est 
chaud  dans  les  lieux  abrit^ ,  et  dans 
une  position  favorable  il  de^ele  un  peu, 
nais  Tair  est  toujours  glacial. 

«  De  la  fin  de  novembre  jusqu'au  1*^ 
avril  on  passe  sur  la  glace  la  petite  ri- 
vike  qui  coule  devant  Sivang.  La  terre 


est  gelde  bien  avant  dans  le  mois  de 
mai.  II  est  bon  d'observer  que  Thiver 
dernier  a  et6  fort  doux ,  compart  aux 
bivers  precedents;  tout  le  monde  en 
coovient.  Quelle  aurait  6t6  Tintensit^ 
du  froid  si  Thiver  eQt  ^te  rude! 

«  Les  habitants  de  la  Tartaric  ne  crai- 
gnent  point  le  froid ;  tant  que  la  tempe- 
rature n'est  qu'a  16  ou  18  degr^,  ils 
disent  qu'il  ne  fait  pas  froid,  mais  frais 
seulement.  Comme  les  chapellesou  nous 
c^l^brions  les  ofOces  divins  6taient  trop 
petites,  une  partie  des  fideles  ^taient 
oblig^  d'entendre  la  messe  dans  une 
cour.  II  y  avait  de  quoi  frissonner  quand 
on  voyait  des  hommes  et  des  femmes  a 
genoux,  par  un  froid  terrible,  sur  un 
tas  de  neige  ou  de  glace,  uendant  une 
henre  et  demie  ou  deux  neures.  Les 
mendiants  qui  ne  trouvent  aucun  abri 

{>our  passer  la  nuit  se  blottissent  dans 
a  neige.  L'experience  semble  d^mon- 
trer  en  effet  que  dans  les  contr^es  sep- 
tentrionales  le  tbermometre  descend 
uioins  sous  la  neige  qu*a  la  surface. 

«  Les  animaux  semblent  participer  de 
ce  temperament.  Les  b^es  de  sommeet 
les  autres  animaux  domestiques  n*ont  ni 
6tables,  ni  Juries,  ni  abris;  queloue 
froid  quMI  fasse,  ils  sont  toujours  loges  h 
la  belle  etoile ;  ils  ne  s*en  ressentent  pas ; 
on  dirait  m^me  qu*ils  ont  plus  de  vigueur. 
Au  contraire ,  les  chaleurs  de  I'ete,  qui 
ne  sont  pas  assur^ment  excessives,  a6- 
biiitent  leurs  forces.  La  nature  semble 
avoir  pr^vu  cet  inconvenient;  elle  les  a 
pourvus  d'une  double  fourrure  :  tons 
ces  animaux  sont  converts  d'un  poil 
long ,  epais  et  crepu. 

c  II  neige  rarement,  etfort  peu  cbaque 
fois.  Dans  le  printemps ,  I'air  n'est  pas 
si  pur  qu'en  hiver;  Tafmospbere  est 
souvent  surchargee  de  legers  broaiU 
lards>  dontla  refraction  est  desagreable 
a  la  vue ;  ils  brisent  et  reflecbissent  en 
tout  sens  les  rayons  du  soleil ;  le  ciel 
ressemble  a  du  verre  d^poli.  II  s'eieve 
quelquefois  des  vents  du  nord-ouest 
tres-rorts;  ils  entralnent  des  tourbil- 
Ions  de  poussiere  qui  produisent  Teffet 
d'un  nuage  epais.  L'ete  est  la  saison  de 
Tannee  ou  il  pleut  davantage.  En  plein 
air  a  Tombre  le  tbermomeire  de  Reau- 
mur monte  jusqu'a  30  et  32  degres;  dans 
les  cbambres  if  monte  rarement  a  27. 
A  Tombre  la  difference  du  gr^Qd  froid 
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et  des  grandes  ehaleors  eUt  de  60  degr^ 
Reaumur. 

«  La  coiitr6e  de  la  Tartafie  ott  se 
trouTeSivang  n*a  commence  I £tre  colli- 
v^e  qucr  depuis  quatre-vingts  atis.  Le 
froid,  quclque  grand  qu'ii  y  soil  encore, 
i'est  dej^  beaueoup  moins  qu'autrefois : 
on  y  s^me  atijourahui  des  grains  qu'on 
ne  pou  vait  pas  semer  il  v  a  trente  ans.  On 
gait  qu'5  mesure  que  fes  d^frichements 
ougmentent,  le  froid  diminue  propor- 
tionnellement.  Les  terres  cultiy^es  con- 
servant  la  chalear  et  absorbent  inieux  ies 
rayons  dusoleil  que  les  terres  en'friche. » 

DbseiLt  bb  GOBI,  de  Cobi  ou  .de 
Ckamo,  Ce  desert  est  le  plateau  le  plus 
6lev6  de  I'Asie  Centrale.  II  commence 
dnns  le  pays  des  Khalkhds  et  se  prolonge 
Jusqu'd  delui  des  Tssikhares. 

La  steppe  arlde  de  Gobi  est  couple 
par  des  montagnes  qui  se  proloncent 
de  Test  k  Touest.  On  ne  trouve  de  nois 
nulle  part  dans  ce  desert.  Les  seules 
traces  de  v^g6tiltidn  qu*on  y  remarque 
sont  des  touffes  d*une  herbe  maigre  et 
chetive  appel^  souli.  M.  Tihikovski 
observa  que  les  cheraux  qui  raangent 
cette  planteets'abreuvent  ensulte  avec 
de  Feau  saum^tre ,  sorit  attaqu^s  d*une 
violente  dyssenterie  h  laquelie  11^  suc- 
combent  presque  toujours.  Mais  ce 
voyageur  paratt  croire  que  le  soUli  n*est 
dangereux  poUr  les  animaui  que  dans 
certaines  conditions.  Mature  les  d^sagr6- 
ments  attaches  k  un  pared  s^jour,  le  de- 
sert de  Gobi  n'est  point  malsain.  Les 
MogolS ,  il  est  vrai,  y  perdent  une  nota- 
ble partie  de  leur  betail ,  qui  succombe 
a  la  secheresse  de  T^t^  et  aux  froids  ex- 
tremes de  Phiver .  Mais  tous  les  animaux 
qui  r^sistent  aces  ^preuves,  offrent  Tap- 
parence  de  la  santd  et  sont  tr^s-forts. 
La  secheresse  de  Fatmosph^re  et  les 
vents  continuels  qui  soulflent  dans  ce 
desert  emp^chent  la  multiplication  des 
petits  insectes  qui ,  dans  des  contr^es 
plus  heuileuses,  toui'mentelit  les  bes- 
ttaux.  On  ne  trouve  dans  le  ddsert  de 
Gobi  ni  cousins  ^  ni  taofis,  ni  fter^ents , 
ni  grenduiiles.  Toutefois,  cette  ctrcon- 
stance  ne  sufflrait  pas  a  elle  seule  pour 
expliquer  la  viguenr  et  la  b6nne  sant^ 
du  betail.  On  suppose  qu'il  existe  dans 
le  voisinage  de  ce  d^ert  quelques  oasis 
ineomiues  aux  royageurs ,  et  dans  les- 
qoelles  les  animaux  vont  paltre;  on 


croit  aussi  que  la  hatute  saline  do  ter- 
rain dans  quelques  endroits  donn^l 
Fberbe  des  quaift6s  nutritives  qu'ellc 
ne  possede  pas  ailleurs. 

Quelques  nn's^rables  tentes ,  no  pe- 
tit  nomore  de  cabanes  noires  disseioi- 
n6es  dans  cette  vaste  et  triste  solitude, 
en  abritent  les  rares  habitants. 

On  voit  datis  le  desert  de  Gobi  des 
silex  de  differentes  especes,  et  surtout 
des  cornalines  rouges,  des  calcedoines 
et  des  agat^^s  de  diverses  coulears. 

Aspect  genekal  do  pays.  Un  res- 
pectable et  zel6  missionnaire,  le  reve- 
rend p^re  Hue ,  apres  avoir  decrit  oos 
pays  civilises ,  continue  ainsi :  t  Eo 
Tartaric  (1),  rien  de  tout  cela ;  oe  soDt 
des  prairies  et  des  solitudes  immenses. 
Dans  chaque  royaume  on  reocootre 
seulement  une  ville  ou  plutdt  uoe  mo- 
deste  habitation  oil  le  roi  fait  sa  r^ideft- 
ce.  Les  populations  vivent  sous  des 
tentes,  sans  jamais  aroir  de  poste  fitf ; 
elles  campenttantdt  ici  et  tantdt  %\n- 
nant  pour  regie  de  leurs  migrations  sa^ 
cessives  la  variation  des  saisons  et  h 
bonte  des  pdturages. 

«  Aujourd'hui  une  vaste  eteodoede 
terrain  offre  Taspect  le  plus  vivaot  et 
le  plus  anime.  Sur  le  fond  vert  de  la 
prairie  on  voit  8'61ever  des  tentes  dc  di- 
verses  grandeurs ;  tout  a  rentour,  dans 
les  gorges  des  montagnes,  sur  le  ver- 
sant  des  collines,  aussi  loin  que  la  vue 
pent  s'6tendre  sur  rborizon ,  Toeil  ik 
decouvre  que  des  troupeaux  immeoses 
de  boeufs ,  de  cbameaux  et  de  cfaeraux. 
Dans  la  plaine,  ces  grands  troupeaux  oe 
se  font  distinguer  que  par  leurs  ondula- 
tions ;  on  dirait  la  mer  qui  moutoone 
et  qui  commence  a  grossir.  Cependant 
ce  tableau  est  sans  cesse  sillonne  par 
des  Tartares  k  cheval  qui,  arraes  d*une 
longue  perche ,  galopent  de  cdte  el 
d'autre,  pour  reunir  a  la  masse  du  Irou- 
peau  les  animaux  qui  s'en  sontecarles. 
A  Tendroit  ou  sont  les  tentes,  ce  sont 
des  enfants  qui  folAtrent  et  badmcnt, 
des  matrofies  qui  font  culre  le  lait  ou 
vont  puiser  de  Teau  ^  lacilerne  ^uon 
a  creus^e  la  veille.  le  Icndemam  ce 
paysage,  aujourd'hui  si  piltoresquertsi 
vivant,  n'est  plus  qu*une  vaste  solitude. 

(I)  L'mitear  ddstgneMr  te«5»  dc  Tor^ 
ne  oa  Tariarie  mtmgole  la  eootne  qoft  •* 
appelODfl  Mongolie.  . 
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Hbm'mes,  troupeaox,  habitations,  tout 
a  dispani.  Une  fum^e  noire  et  ^paisse 
^i  s'elive  g^  et  la  de  quelque  foyer 
mal  eteJQt ,  le  croassement  des  oiseaux 
de  proie  qui  se  disputant  des  debris  de 
chameau  abandonnes ,  voiia  lesseuls  in- 
dices qui  annoncent  que  le  nomade  mon- 
gou  (1)  a ,  la  veilie ,  pa6s6  par  1^.  Et  si 
Ton  me  demande  pour  quelle  raison  ces 
Tartares  ont  si  brusquement  abandonne 
ee  poste,  je  repondrai :  Leurs  troupeaux 
araient  devord  toute  l*berbe  qui  couvrait 
la  plaine :  its  les  ont  done  pouss^s  devant 
eux ,  et  its  ont  6te  chercher  plus  loin , 
n'importe  ou,de  nouveaux  et  plus  frats 
pdturages.  Ces  grgindes  caravanes  s'en 
Tont  ainsi  a  travers  le  desert  sans  des- 
sein  form6 ;  elles  dorment  oCi  la  nuit 
les  surprend ,  et  quand  ces  pasteurs  ont 
rencontre  un  endroit  h  leur  fantalsie , 
ils  y  dressent  leurs  testes. 

«  La  Tartaric  offre,  en  g^n^ral,  un  as- 
pect sauvage  et  profotid^ment  m^lanco- 
fique.  II  n'est  rien  qui  y  r^teille  le  sou- 
venir de  Tagriculture  et  de  Tindusirie; 
les  pagodes  et  les  lamaseries ,  ou  con- 
vents de  relfgieux  idoldtres ,  sont  les 
seals  monuments  qu*on  reocontre.  Les 
Tartares  y  attachent  une  grande  im- 
portance. La  religion  est  tout  pour  eux; 
le  reste  est,  a  leurs  yeux,  vain,  fugi- 
tif,  et  indigne  d'occuper  leur  pensee. 
Aussi  tout  ee  qui  ressent  la  richesse  et 
ropulence,  toutce  qui  porte  Temprelnte 
des  arts  se  trouve  concentre  dans  les 
pagodes ;  par  la  m^me  raison,  tout  ce 
qui  se  rattacbe  de  loin  ou  de  pres  aux 
sciences  et  aux  lettres  ne  d^passe  pas 
Tenceinte  des  lamaseries  (2) .  » 

PopDLATioTi.  M.  Tiitikotski  CTalucIa 
population  de  la  Mongolie  a  2,000,000 
d'ames.  Cette  estimation  est  un  peu 
eonjecturale ;  aucune  donnee  positive 
n*existe  a  cet  egard,  et,  malgr6  les  d6- 
nombrements  qu'il  faitfaire,  le  gouver- 
nement  cHinois  ne  salt  pas  exactement 
hii-m6me  eombten  il  possede  de  sujets 
dans  cette  province  de  Pempire. 

Racks  et  thibus.  La  Mongolie  est 
p€apl6e  presque  eutidrement  put  diff6- 
rentet  tnbus  de  race  mogole,  qui  donnent 

(1)  Cest-lhdire  Mogoloa  Mongol.  Cette  16- 
giwe  varUote  ne  saorait  arr^ter  le  lectear- 

(2)  Voyez  Baxursion  dans  la  Tartarie  nu>n- 
for«,  Dar  le  r^v^rend  pcre  E.  Hue.  dtte dans 
h  Revue  deVOrient,  XXJLiy  caUer,  fdvrief 
1846, iwge  III. 


leur  nom  au  territoire  qu'elles  habitent 
Les  plus  importantes  de  ces  tribus  sont 
celles  des  Kbalkhas,  des  Sounites  et  dea 
Tsakhares.  On  voit  encore  sur  diff^« 
rents  points  du  m^die  pays  des  Chlnois 
et  des  Ouriankhai  ou  SoToutes.  Ge  der- 
nier people,  bien  que  consid^re  paf 
M.  TImkovski  comitie  appartenant  k 
la  soucbe  mogole,  n^est,  comme  Ta 
prouv6  M.  Klaprdth ,  qU'un  ramas  de 
pauvres  families  sanioiedes  et  turques, 
presque  sauvages,  et  sur  lesquelles  nous 
n'aurons,  par  consequent,  que  peu  de 
chose  h  dire. 

SoToutBs.  Les  SoTotites  payent  a  la 
Chine  un  tributqu'ils  acquitteuten  foor- 
rures  de  zibelincs,  de  loups ,  de  renards 
ou  d'ecureuils.  Trois  zibelines  comp- 
tent  pour  six  loups,  douze  renards  ou 
cent  ecureuils. 

Quelques  SoToutes  ^l^vent  Un  petit 
nombre  de  boeufs,  de  itioutotts,  de  ch6- 
vres  et  de  chevaux.  Plusieurs  tribus  der 
ce  peuple  poss^aient  autrefois  des  fen- 
nes;  mais  une  Epizootic  les  d^truisifi, 
tons.  Les  SoToutes  negligent  Tagricul- 
ture.  lis  se  nourrissent  de  chair,  de  ra- 
cines ,  de  pignons  de  pirt ,  et  lorftquMIs 
manquent  de  ces  aliments ,  ils  ont  re- 
cours  au  the  en  briquc  fortement  sal6. 

lis  sont  extr^mement  malpropres  et 
fort  grossiers.  tn  et6  mtoe  us  sont  V6- 
tus  de  peaux  d6  mouton  quMIs  portedt 
sur  le  corps  jusqu'h  ce  qu'elles  tombent 
en  lambeaux. 

Plusieurs  SoToutes  n'ont  point  de 
bestiaux,  et  vivent  dans  un  d^nOment 
extreme.  Lorsqu'en  hivdr  ils  ne  trou- 
rent  pas  de  facJines  pouf  s'en  iloUtrir, 
ils  mangertt  d*abord  les  courroies  et  les 
sacs  de  cuit  qu'lls  poss^dent,  puis,  lors- 
quMls  sont  pousses  par  la  fnim,  ils 
deviennent  anthf  opophages,  et  devorent 
m^me  leurs  propres  enfants.  SI  avant  le 
printemps  ceux-d  ttc  sufllsent  pas ,  le 
mari  d6vore  sa  femme  ou  la  femm^  son 
marl,  ou  bien  les  enfants  devenos  grands 
se  repaissent  de  la  chair  de  leurs  p6re 
et  mere.  On  ne  petit  malheureusement 
pas  r^voquer  en  doute  c6s  monstruosi- 


consignees 
son  Magasin  astatiquS  (1),  et  M.  Bai- 

(1)  TonieI«',p.  149. 
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bi{i),  qai  n'est  pas  une  autorit^  moins 
imposante  pour  tranchercette  question, 
accuse  nussi  les  Soioutes  d'etre  anthro- 
pophages. 

Les  riches  n*ont  aucune  espece  de 
compassioD  pour  les  pauvres  qui  appar- 
tfenuent^  la  mime  race  qu*eux.Cen*est 
pas  notre  faute ,  dlsent-ils ,  si  ces  gens 
n*ont  rien,  mais cdle de leurs  parents, 
qui  oe  leur  ont  rien  laissl.  Pourquoi  ies 
pauvres  ne  s'efforcent-ils  pas  d*am61io- 
rer  leur  condition  ?  Les  riches  ne  leur 
doivent  rien.  Si  un  Soioute  pres  de  mou- 
rir  de  faim  am^ne  h  un  chef  de  famille 
plus  puissant  que  lui  sa  fille  ou  son  fils 
capable  de  travailler,  le  chef,  lorsqu'il 
a  oesoin  de  gens  pour  le  servir,  prend 
les  enfants  du  pauvre  et  en  fait  des  es- 
ciaves;  maisil  ne  donne  rien,  pas  mSme 
un  morceau  de  viande  au  pere  et  k  la 
mere ,  et  ceux-ci  n'ont  d'autre  alterna- 
tive que  de  se  laisser  mourir  de  faim 
ou  de  se  manger  Tun  Tautre. 
»  On  lit  dans  la  relation  d'legor  Pes- 
terev  (2)  que ,  peu  de  temps  avant  son 
Toyage,  un  Soioute  du  nom  de  Tche* 
hhrydal ,  chassi  des  forSts  par  la  faim , 
ainsi  que  sa  femme,  ses  deux  fils  et  une 
fille,  essaya  de  placer  les  trois  enfants 
en  esclavage  chez  des  gens  riches  de  sa 
tribu ,  afin  que  ces  maiheureuses  crea- 
tures ne  mourussent  pas  d'inanition.  Les 
chefs  auxquels  il  s'adressa  consentirent 
h  prendreles  gar^ns;  mais  ils  refuse- 
rent  la  fille ,  et  ne  voulurent  donner  aux 
parents  ni  vltements  ni  nourriture. 
Alors,  pouss^  par  la  faim,  Tchekhrydai 
etsa  femme  mangerentcette  infortun6e. 
Ensuite  le  mart  d^vora  sa  femme.  et 
quelque  temps  apres  on  le  trouva  lui- 
mlme  ^tendu  mort  dans  sa  iourte. 

Le  gouvernement  chinois  parut  s'e- 
mouvoir  h  la  vue  de  ces  atroces  calami- 
Us  :  chaoue  Soioute  recut  de  Tempe- 
reur  un  cneval ,  une  vacne,  une  brebis 
et  une  chevre;  et  ce  peuple  fut  trans- 
ports de  la  fronti^re  sur  les  bords  du  lac 
Tochi-noor  ou  Toudzi-noor. 

Le  ¥ol ,  et  surtout  le  vol  de  bdtail , 
est  puni  avec  une  excessive  rigueur 
parmi  les  Soioutes.  L'homme  qui  s'en 
est  rendu  eoupable  est  mis  k  genoux 

(I)  YoyeK  Ahrigi  de  giographie,  pages  070 
cl  779  de  la  troisi«me  MIUod. 

(a)  y oyez  le  Magann  usiaticfue  de  Klaptotb, 
tome  I ,  page  I60.  „  .  . 
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et  (nppi  sur  le  visage,  jusqu^ii  oeque 
ses  Joues  eoflent  au  point  qu^on  ne  lai 
voie  plus  les  yeux.  Une  fois  dans  cet 
Stat  on  lui  casse  les  jambes  a  conps  de 
massue,  et  on  Tabandonne  sans  s'in- 
quiSter  de  ce  qu*ii  pourra  devenir. 


DSSGIUPTION 


BU    PAYS 
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DSS    KlIAL 


Gette  province  est  bornSe  au  nord 
par  la  SibSrie,  a  Touest  par  leTurques- 
tan  oriental  et  le  gouvernement  iTlU , 
an  sud  par  le  pays  des  Sounites ,  et  a 
Test  par  la  Mandchourie. 

Les  Khalkhas  on  MogoU  Jatmes 
forment  la  plus  nombreuse ,  la  plus  ri- 
cbe  etla  plus  illustredes  tribos  de  leur 
race  qui  sont  soumises  a  la  Chine.  Ils  font 
remonter  leur  origine  aux  Moffols  chas- 
ses  de  cet  empire  en  1368  par  le  fonda- 
teur  de  la  dynasUe  des  Ming ,  et  qui  se 
retirdrent  k  cette  Spoque  sur  les  oords 
de  la  S61inga ,  de  TOrkhon ,  de  la  Tola 
et  du  Kh6rouloun. 

Plusieurs  villes  s'^levaient  autrefois 
dans  cette  contr^  de  la  Mon^Ke.  Des 
ruines  assez  considerables  existent  en- 
core sur  les  bords  du  Kh^roulouH.  On 
y  trouve  quelques  fondation^  de  lidti- 
ments  d^truits,  des  restes  de  mots  et 
des  pyramides  ^roulees. 

L^  Rhalkbas  furent  goavem^  par 
un  souverain  qui  descendait  de  Gensit* 
kan.  Vers  la  mi  du  dix-septi^e  siede 
ils  passerent  sous  la  domination  des 
Chinois ,  auxquels  ils  avaient  demande 
du  secours  centre  les  Calmones  de  la 
Dzoungarie,  oomme  nous  I'avons  deji 
remarqu^  ci-devant  (1).  lis  furent  a  cotle 
6poc|ue  divis^  par  bannidres. 

L  empereur  de  la  Chine  entretientdes 
troupeaux  et  des  haras  dans  le  pays 
des  Khalkhas. 

C*est  dans  cette  province,  aor  U  rift 
gauche  de  TOrkhon,  et  non  loia  des 
sources  de  ce  fleuve,  que  Ton  doitplaoer 
Tancienne  Karakhorin  ou  Caraco- 
rum  (3),  r^dence  ordinaire  des  pre- 
miers suceesseursde  Geng^skan^^eapi- 
tale  duplus  voite  emptrequi  aU  famm 
exists. 


(1)  Yoyez  |>ages  I66  et  let. 

(2)  youez   KlaproUi,  dtf 
f^9i SL9iographit ,  iMget  77f  a  M  4i 
la  trolsiime  6diUoa. 
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Les  seales  Tilles  qu*on  troupe  dans  le 
pays  des  Rhalkhas  sont  Maiinatchin , 
Oorga  ou  Kour^ ,  et  Ouliassoutai. 

MaImatchin  (])'e8t  bAtie  surFex- 
trime  liinite  septentrionale  du  pays  des 
Khalkhas,  a  soixante  toises  de  dis- 
tance de  la  ville  russe  de  Kiakhta. 
Au  milieu  du  court  espaoe  qui  les  b6- 

Cre,  on  remarque  deux  poteaux  de  la 
nteur  de  dix  pieds  et  portant  cha- 
cun  une  inscription ,  Tune  en  russe  et 
I'autre  en  mandchou,  destines  h  faire 
connattre  les  limites  respectives  de 
Tempire  de  Russie  et  de  la  Chine. 

Un  foss6  de  trois  pieds  de  largeur 
entoure  Maimatcbin.  Gette  ville  forme 
on  carift  long  de  350  toises  et  targe  de 
200.  Au  milieu  de  chaque  face  du  carr6 
se  trouve  une  porte:  on  a  bftti  au-des« 
sus  des  corps  de  garde  de  bois  qui  ser- 
pent k  loger  la  garnlson  compost  de 
quelques  Mogols  en  guenilles  et  arm^s 
de  batons.  Ces  gens  doivent  mainte- 
nir  I'ordre  et  la  tranquillity,  surteut 
pendant  la  nuit.  Les  maisons  de  Mai« 
matchin ,  au  nombre  d'environ  deux 
cents,  sont  bdties  a  la  maniere  des 
Chinois.  Les  Edifices  publics  les  plus 
remarquables  sont  Tndtel  de  Tms- 
pecteur  du  commerce,  les  deux  pagodes, 
le  tbdfttre  et  la  mosqu^e.  Le  gou?eme- 
ment  du  Celeste  Empire  a  fiait  Clever  en 
dehors  de  Maimatcnin  une  enceinte  do 
bois  haute  de  quatre  toises,  |X)ur  emp6- 
cber  que  les  dangers  ne  puissent  voir 
ce  qui  se  passe  dans  les  rues  de  la  ville. 

Les  D^gociants  chinois  aui  se  trpu- 
vent  h  Maimatcbin  n'y  resident  que 
temporairement;  lis  s'y  rendentpour 
arranger  leurs  affaires  de  commerce , 
et  en  partent  des  qu'elles  sont  termi- 
ng. On  DO  tolm  pas  de  femmes 
chinoises  dans  cette  ville. 

mUGBIPTION    DU  PAYS  BVTBB  MAI- 

XATcani  XT  l'ouboa. 

La  contr^  qui  s^pare  Maima- 
tefain  de  la  ville  d^Ourga  est  assez  belle 
et  offire  un  aspect  pittoresque  et  anim^. 
En  sortant  de  Maimatchia ,  on  entend 

(\)  Ce  oom  ttt  une  alteration  de  mat  mai 
{^MA.  eipicttlooi  qai  slffoiflent  entrepdi  oa 
ivu  dftUn^  uniquement  au  commerce.  Voyez 
Kiaproth,  dans  le  f^auage  de  Timkovski,  torn.  1, 
P«e«M,  nole. 


de  tous  cAt^  les  mugissements  des 
bceufs  et  des  chameaux.  «  De  grands 
troupeaux,  dit  M.  Timkovski,  pais- 
saient  ^  et  la ;  des  chevaux  couraient 
en  liberty ;  la  fum^e  s*^levait  du  milieu 
de  plusieurs  tentes  de  feutre.  Ce  tableau 
de  la  vie  nomade,  si  nouveau  pour 
nous ,  nous  rappela  les  temps  heureux 
de  I'existence  patriarcale.  Quelques 
Mogols  de  la  garde  de  la  frontiere  que 
les  Chinois  emp^chent  de  faire  le  com« 
merce  a  Kiakhta,  croyant  trouver  une 
occasion  favorable ,  vinrent  nous  offrir 
des  chameaux.  Je  reietai  leurs  proposi- 
tions dans  I'espoir  d  enobtenir  de  meil* 
leures  arOurga  (1).  » 

La  saison  ayant  €16  tr^s-pluvieusQ,  le 
voyageur  russe  trouva  la  plaine  cou- 
verte  d'eau  et  de  boue.  L'ambassade 
arriva  bient6t  h  un  endroit  plus  ^Iev6 
d'ou  Ton  apercevait  parfaitement  la  ville 
russe  de  Kiakhta.  On  continua  a  mar- 
cher vers  le  sud ,  a  travers  une  petite 
fordt  de  bouieaux  et  de  pins  qui  cou* 
ronne  la  hauteur.  On  ne  voyait  nuUe 
part  des  terres  labour^ ;  mais  la  vues'6- 
tendait  sur  une  plaine  tapiss^  d'herbes 
que  les  pluies  avaient  fait  pousser  dans 
ce  sol  fertile.  Le  chemin  passait  sur  un 
terrain  sablonneux;  il  etait  sillonn6 

Sar  des  empreintes  de  roues  et  rempli 
'ornieres.  On  rencontre  bient6t  une 
^ande  valine  situ^e  entre  des  rochers 
a  piC;  et  traversee  par  une  petite  riviere. 
II  existe  dans  les  environs  une  erande 
quantite  de  b^tes  sauvages.  Le  chef  d'une 
station  voisine  alia  au-devant  de  Tain- 
bassade  et  salua ,  h  la  maniere  des  habi* 
tants  du  pays,  les  diff^rentes  personnes 
qui  la  composaient.  II  sautaa  bas  deson 
cheval ,  flechit  le  genou  gauche  devant 
M.  Timkovski,  appuya  son  bras  droit  sur 
le  cote  gauche  du  fonctionnaire  russe , 
et  pressant  le  c6t6  droit  avec  sa  main 
gauche,  il  s'ecria  :  Amour,  c*est-^-dire 
paix,  tranquUHti;  ensuite  il  remonta  h 
cheval ,  et  conduisit  la  petite  caravane 
jusqu'aux  iourtes.  Un  grand  nombre 
decurieux  s'6taient  rassembl^  autour 
de  la  station  pour  voir  les  Russes. 
M.  Timkovski  re^ut  dans  sa  tente  de 
feutre  la  visite  de  plusieurs  Mogols.  II 
leur  flt  distribuer  du  pain  et  de  la  viande : 


^; 


1)  Tome  I ,  page  IS  de  la  tradactkn  tntf 
i&e. 
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^68  gengMretirerantfortsatififaits,  ele- 
vantau-dessus  du  front,  en  signe  de  re- 
eonnaissanccfyles  cadeaux  qq'ils  avaient 
f  ecus.  M.  Timkovaki  ramarque  qu'ils  ai- 
ment  beaucoup  )e  pain« 

Le  2  septenobre,  pendant  la  nuit,  le 
therpnoroetre  de  Reaumur  marqua  3  de** 
pres  au-dessous  de  ^ro.  Vsir  est  tou- 
loura  froid  dan9  ee  pays  entoure  de 
nautes  montagnes.  Depuis  MalmatchiD, 
dont  la  position  est  assez  ^lev^e ,  on 
monte  coqstamment  Jusqu*au  desert 
de  Gobi;  on  s'aper^oit  de  cette  difr* 
position  du  terrain  au  r^froidjssement 
graduel  de  i'atnaosph^re. 

A  une  petite  distance  au  ie\^  dea 
moptagnes  s'etend  une  valiee  pro- 
fonde  dans]aquelleM.Timkovski  aper- 
QUt  des  iourtes  ^parses  et  quelques 
bouieaux  solitaires.  On  descend  dans 
cette  plaine  par  un  chemin  etroit,  au 
milieu  de$  rochers  escarpes  du  Tsagan* 
oola  ou  MoTiiagne' Blanche,  dont  le 
pied ,  dans  c^rtaines  saisons ,  se  rev^t 
a'une  herbe  haute  et  ^paisse.  Les  rpr 
chers  sopt  pouverts  d'arbres  et  par- 
ticulierement  de  bouleaux.  Le  bois  du 
pays  est  en  genera}  humide ,  eclate  et 
jette  au  loin  de^  etincelles  qui  brQ- 
lent  et  endommagent  les-  vStements 
et  tous  les  objets  qui  se  trouvent  dans 
'  les  iourtes.  La  mauvaise  quality  de  ce 
eonqbustible ,  jointe  a  sa  raret^  dans 
quelques  autres  parties  de  la  MpngoUe , 
a  fait  contracter  aux  habitants  Fhabi- 
tude  d'employer  pour  le  chauffage  le 
funiier  de  bceuf,  de  vacheou  de  cheval, 
sech^  et  partage  en  mottes.  On  donne 
h  cette  preparation  le  nom  d'argcU, 

«  A  peu  pres  a  la  moitie  de  notre  che- 
min, dit  M.  Tinikovski,  entre  les  rivieres 
d'Ibitsykh  et  d'Iro,  nous  rencontrdmes, 
sur  le  soipmet  de  la  montagne,  deux 
Mogols  avec  sept  chameaux  qui  reve- 
naient  de  I'Ourga.  lis  etaient  alies  porter 
<|es  presents  au  vang  (1)  de  la  part  d'un 
fomctionnaire  public.  Cest  un  usage 
recu  parmi  les  personnes  qui  briguent 
un  emploi  plus  avantageux  uue  celui 
qu'elles  oocupent.  Du  lieu  eleve  ou  nous 
nous  trouvions  ,  on  d^couvrait  une 
plaine  entour^e  de  montagnes.  Elle  avait 
une  etendue  de  deux  lieues  et  deniie 

(I)  Le  Utrede  vang  correspond  k  celui  de 
vtce-roL  VoyezTimkoYsU,  ^otfao«.toiQe  I, 
page  lU  et  pa89m. 


environi  et  slnclinait  d'ane  manfere 
sensible  jusqu'aux  rives  de  Tiro.  On  j 
remarauait  ca  et  la  des  champs  de  mil- 
let et  de  qjuelques  autres  graminees  aue 
Ton  cultive  comme  four  rage.  On  les 
coupe  avee  de  petites  faux  a  manche 
court,  semblabies  a  celles  dont  se  ser- 
vent  les  Bouriates.  On  n'attend  pas  que 
le  foin  suit  sac  pour  le  r^unir  en  meiile. 

«  Un  lama  (1 )  d'un  dge  tres-a vanc^^*, 
moute  sur  un  cheval  gris,  allail  miter 
ses  champs,  se  joignit  a  notre  caraTaae. 
II  tenait  dans  une  main  un  chapekt 
qu'il  ^levait  vers  le  oiei.  Ce  pretre  de 
Bouddha  repetait  continuellemeot  les 
mots  Om  ma  ni  bat  me  khom,  qiW 
accompagoait  de  profonds  soUbirs.  n 
les  pronon^it  aveo  le  ton  que  les  Ma- 
gols  emploient  lorsquMls  foot  leon 
pridres,  ton  qui  ressemhle  beauooup 
au  son  d'une  contre-basse,  ou  au  hour* 
donneraent  des  abei  lies.  Tout  seetateur 
de  Bouddha  est  oblige  de  reciter  oette 
oraison  jaculatoire  aussi  sourent  qull 
le  peut,  en  se  iivrant  a  des  mMitatioas 
pieuses.  Afin  que  les  fideles  ne  Toiiblient 
pas,  elle  est  ecrite  sur  la  toile,  saria 
papier,  sur  le  bois  et  sur  lapierre  daas 
les  temples ,  dans  les  iourtes  et  sur  le 
bord  des  chemios.  Les  lamas  naogcris 
pretendent  que  les  mots  Om  ma  ni  hai 
me  khom,  auxquels  ils  attacheut  urn 
pouvoir  myst^rieux  et  surnaturd, 
exemptent  les  croyants  des  peines  de  la 
vie  future,  augmeotent  les  bonnes  qua- 
lites>  et  nous  rapprocheot  de  la  perfisa* 
tion  divine  (2).  » 

Pres  des  herds  de  Tiro ,  a  I'est  de  ia 
route  quesuivitrambassaderusse,  $*e- 
leve  un  rocher  a  pic  formant  rextremit^ 
d*uoe  chaioe  de  montagnes  qui  s'etend 
sur  la  rive  droite  de  cette  riviere.  Au 
sommet  du  rocher  on  remarque  un 
obo  ou  monceau  de  pierres;  on  en  voit 

(1)  Le  Dom  de  lama  emp\af6  par  Is  Cal- 
moucs  et  les  Mogols  n'a  pas  'cbex  ec»  deus 
peuples  la  meme  acception  :  pamj  Its  i>r^- 
miers  il  designe  un  ponlife  {\oyez  d-dc%Aiil 
page  193),  el  pariiil  les  secooAi  an  simple  pr^ 
ire.  II  lilt  faut  pas  ouitlier  oelte  dUUnctioatin- 
portanle. 

(2)  Celte  pri^re  oa  cette  fornwitc>  qnl  a  donn^ 
lieu  k  de  Dombreuses  et  loogues  expllratioos 
mystiques  parmi  le^  sectateun  de  Bodddhai, «t 
regardee  comme  uue  egide  toale-puissaote 
cootre  les  malbeurs,  les  eociiaulejuenU  et  tat 
fascinations.  H.  Klaproth  ia  rend  par :  O  l»* 
tw  pr€cieux. 
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de  seroblables  sur  presque  toutes  les 
bafbteors. 

«  Uhabitant  de  ces  steppes,  dit 
M.  Timkoyski,  convaincu  de  rexistence 
d*un  ^tre  supreme,  incomprehensible, 
tout-puissant,  dont  le  pouvoir  s'etend 
sur  toute  la  nature,  croit  que  son  esprit 
bienfaisant  se  manifesto  piutot  dans  les 
objets  qui  frappent  la  vue  par  leurs 
grandes  dimensions  :  aussi  un  vaste 
rocher,  une  haute  montagne,  un  arbre 
touffu,  ou  une  large  et  profonde  riviere, 
sont-ils  Tobjet  de  la  veneration  du  Mo- 

Sol.  Cest  la  qn'il  61eve  avec  respect, 
'apr^s  le  conseil  d'un  lama,  des  obos 
ou  auiels  de  pierre.  de  sable,  de  terre 
ou  de  bois,  devant  lesquels  il  se  pros* 
terne  pour  adorer  la  Diviuite.  En  temps 
de  guerre ,  il  demande  le  secours  de 
cet  £tre  sumaturel  pour  vaincre  son 
ennemi  et  defend  re  le  pays  .ou  il  est  ne; 
il  Pimplore  dans  les  maladies  qui  affli- 
gent  sa  famille  ou  detrulsent  son  b^tail| 
et  dans  tous  jes  malheurs  qu'il  eprouve. 
Tout  Mogol  qui  rencontre  un  ooo  des^ 
cend  de  cheval,  se  place  au  sud  de  cet 
autel,  le  visage  tourn^  vers  )e  nord,  se 

Srosterne  plusieurs  foisjusqu*a  terre,  et 
epose  son  offrande.  Tai  vu  souvent 
sur  des  obos  des  touffes  de  crin  de  che- 
val :  ce  sont  les  gages  des  prieres  des 
cavaliers  nomades  pour  la  conservation 
des  animaux  compagnons  de  leur  exis- 
tence. Les  obos  servent  encore  h  indi- 
queries  routes  et  lesfrontieres  (i).  « 

£n  Bortant  de  la  plaine  dont  nous 
Tenons  de  parler,  on  descend  dans  une 
prairie  sur  les  rives  de  Tiro.  Quand  les 
membres  de  Tambassade  russe  arri- 
T^rentsur  lesbords  de  cette  riviere,  un 
grand  nombre  d*habitants  s*y  etaient 
r6unis  pour  leur  en  faciliter  le  pas- 
sage. Les  pluies  continuelles  de  ret6 
avaient  donne  a  I'lro  une  largeur  de 
phs  de  quarante  toises,  et  le  courant 
etait  devenu  tres-rapide.  Les  obiets  de 
quelquevaleurfurent  places  suraes  ko- 
^^yga  ou  grandes  poutresde  pin creusees. 
On  en  attache  toujours  deux  ensemble 
pour  former  un  radeau.  Les  rives  de  Tiro 
sontcouvertes  de  gras  pfiturages  comme 
ceiles  de  POrkhon.  11  faut  observer  au 
surplus  que  le  nom  (Tiro  ou  louro  si- 
Snilie,  en  mogol,  bienfainant^U,  Tim- 

'  (0  f^oyage,  tome  I,  page  26. 


kovski  remarqaa  presde  oes  deux  rivieres 
de  grands  troupeaux  de  moutons  blancs, 
a  laine  cr6pue,  sans  comes  et  a  longues 
oreilles ,  et  un  ^rand  nombre  de  cbe* 
vaux  de  haute  taille. 

Pallas  affirme,  dans  une  de  ses  ob- 
servations sur  le  journal  de  Laurent 
Lang^,  qui  fit  le  vovage  de  Pekin  eq 
1727  et  1728,  que  les  Mogols  tirent 
du  fer  des  montagnes  situees  pr^  des 
bords  de  Tiro,  et  en  font  des  vases 
qu'ils  vendenta  Kiakhta.  M.  Timkovski 
ne  put  pas  savoir  si  Tas^ertion  de 
Pallas  6tait  exacte;  il  maintient  seu- 
iement  que  ies  Mogols  du  pays  achetent 
a  des  marchands  chinois  tous  les  vases 
et  ustensiles  de  fer  dont  ils  se  servent, 
quoiqu'on  trouve  dans  le  sable  des 
bords  de  Tiro  des  paillettes  ferrugi- 
neuses. 

«  Le  soir,  dit  le  voyageur  russe ,  l2| 
curiosity  amena  dans  ma  tente  les  lamas 

^ui  nous  avaient  aides  a  passer  I'lro* 
le  telles  visites  sont  tr^s-communes 
dans  les  steppes.  On  vient  dans  les 
iourtes  d'un  etranger  pour  recevoir  des 
biscuits,  furoer  une  pipe  de  tabac  et 
s'asseoir  pres  de  son  foyer.  La  proxi- 
mity de  deux  temples  situ^s  dans  le 
voisinage  rassemblait  dans  ce  canton 
un  nomore  considerable  de  lamas. 

«  Cette  partie  de  la  Mongolie  jusqu*^ 
rOurga,  et  m^me  environ  quinze  lieues 
au  dela  de  cette  ville ,  est  peu[)16e  par 
des  Mogols  sujets  du  koutoukhtou  ou 
pontlfe  suprdme  de  la  Mongolie.  Ces 
Mogols  portent  le  nom  de  5cAa6f&*^  quj, 
dans  leurlangue,  veutdire  disciples  ou 
personnes  qui  obeissent  a  une  autre.  Le 
koutoukhtou  cominande  h  environ 
30,000  iourtes  habitees  par  autant  de 
families.  Les  impots  qu'il  ieve  sur  ses 
sujets  sont  appliques  a  son  entretien 
et  ik  celui  de  sa  cour  (1).  » 

L*OuBGA.  L'Ourga  ressemble  beau- 
coup  plus  a  un  campement  qu*^  un 
^lablissement  stable.  Cest  une  rennfon 
d'iourtes,  parmi  lesquelles  apparaissent 
quelques  maisons  et  autres  Mtimeuts. 
Les  portes  de  cette  ville  sont  gardees 
par  des  Mogols  armcs  d'arcs  et  de  lie-  i 
ches.  L6S  habitations  de  TOurga  consis-  t 
tent  presque  toutes  en  iourtes  entourees 
de  patissades  de  pieux.  On  j  volt  aussi 

(1)  Foyagei  page  99. 
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quelques  constructions  chinoises.  De  ce 
nombre  est  Fhotel  du  vang,  ^diCee  fort 
modeste ,  h  en  ju^er  par  la  description 
suivante  de  M.  Timkovski.  «  Nous  mi- 
mes pied  a  terra,  dit  ce  voyageur,  et  nous 
entrames  dans  la  cour.  La  porte  ^tait 
gardee  par  viogt  soldats  du  prince,  v^ 
tus  de  robes  blanches ,  sans  ceintures, 
et  tenant  leur  €p6e  de  la  main  gauche. 
Hoai  vint  a  notre  rencontre,  et,  se  pla- 
Qant  a  la  gauche ,  qui  en  Chine  est  la 
place  d'honneur,  il  conduisit  Tarchi- 
mandrite.  Je  les  suivis ;  le  reste  du  cor- 
tege venait  apres  moi.  Lesportes  prin- 
ci pales  ^taient  ouvertes  et  laissaient 
voir  les  equipages  du  vang  et  ses  chai- 
ses a  porteurs.  La  maison  tombait  en 
mines.  Apres  avoir  pass6  devant  deux 
portes  ferm^es,  et  travers6  une  cour  ou 
coulait  un  ruisseau  ombrag6  de  bou- 
leaux,  on  nous  introduisit  dans  une 
petite  anticbambre,  ou  I'on  voyait  des 
vases  de  porcelaine  et  des  bottes  ver- 
niss^es  pfac^  sur  une  table.  La  porte 
^tait  gardee  par  des  soldats  comme  la 
premiere.  Nous  tourndmes  a  droite 
pour  entrer  dans  une  espece  de  corri- 
dor assez  etroit,  et  qui  servait  de  salle 
de  reception.  Un  c6t^  de  cette  piece 
6tait  en ti^rement  occupy  par  unegrande 
fenStre  garnie  de  papier  blanc,  et  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvait  une  pla- 
que de  verre.  Pres  de  la  fen^tre,  sur 
un  sopha,  a  c6te  d*une  petite  table, 
on  voyait  le  vang  et  Tamban,  v^tus 
Tun  et  I'autre  de  pelisses  blanches  bor- 
d^^sparlehautdepeaud*agneau,etassis 
les  jambes  crois^es.  Je  remarquai,  sur 
une  table,  pr^  de  la  fenStre ,  des  pen- 
dules  anglaises.  II  me  sembla  qu*elles 
n'etaient  pas  mont^es.  Adressant  la 
parole  par  un  interprete  aux  gouver- 
neurs  ae  la  Mongolie  septentrionale, 
]e  les  compli  mental  au  nom  du  com- 
mandant dlrkoutsk.  Le  vang  sMnforma 
de  la  sante  de  ce  dernier,  ensuite  on 
apporta  deux  caisses  contenant  des  pre- 
sents, et,  suivant  Tusage ,  on  les  passa 
devant  le  vang  et  Tamban.  Le  premier 
nous  t6moigna  sa  reconnaissance  en  ces 
termes  :  La  coutume  de  se  faire  mutuel- 
lement  des  dons  entre  voisins  et  entre 
amis,  dit-il,  est  tr^-andenne  chez  nous : 
ainsi,  quand  vous  retournerez  dans  votre 
pays ,  nous  vous  donnerons  ^galement 
des  presents  pour  le  gouverneur  d'Ir- 


koutsk.  »  II  me  fit  ensuite  asseoir  vis-a- 
vis  delui,  et  recommanda  aux  etudiants 
d'etre  assidus  au  travail  pendant  lear 
sejour  k  Pekin,  pour  remplir  eoovemi- 
blement  les  vues  du  gouvemement 
russe.  On  servit  a  cbacun  de  nous  une 
tasse  de  th^  avec  du  sucre  (1).  » 

Une  heure  apres  cette  visite,  le  vang 
envoya  a  M.  Timkovski  et  k  rarehiaan- 
drite  dix-sept  plateaux  de  conifitttres, 
trois  flacons  d  un  vin  chinois  appel6 
schaoussin  et  ^ui  se  fait  avec  du  riz, 
six  livres  de  the  noir  et  deux  pieees  d^e- 
toffe  de  sole  pour  chacun  de  ces  deux 
chefs  de  Tambassade.  Les  personnesde 
la  suite  rei^urent  chacune  une  piece  de 
la  meme  6to£fe  de  soie.  Chague  objet 
portait  son  adresse.  On  fit  present  aux 
Cosaques  de  deux  caisses  de  the  en  bii- 
ques,  contenant  trente-six  briques  cfaa- 
cune. 

Le  Maimatchin,  ou  fauboui^  des 
marchands  (2)  de  TOurga,  est  atoesnr 
les  bords  de  la  riviere  de  Tola.  Tootet 
les  maisons  en  sent  debois  et  d*ttiieap- 
parence  fort  mesquine;  les  rues  larges 
et  boueuses  sont  garnies  d'un  grand 
nombre  de  boutiques  remplies  de  diffe- 
rentes  marchandises.  Quand  M.  Tim- 
kovski visita  ce  faubourg,  il  fut  suivi 
par  une  foule  considerable  qui  s*atta- 
chait  a  sespas ,  mal^r6  les  inionctions 
de  deux  ofuciers  civils,  qui  cnassaient 
les  importuns  h  grands  coups  de  fooec 
Le  dzargoutchi,  sorte  d*inspecteur  de 
commerce,  alia  au-devant  de  Fambassa- 
deur  russe,  et  Tinvita  k  entrer  dans  sa 
maFson,  ou  Ton  avait  bdti  une  salle  ex- 
pres  pour  recevoir  des  botes. 

Les  Edifices  les  plus  remarquables  de 
rOurga  sont  les  temples  et  le  palais  du 
koutoukhtou.  Ces  batiments,  entoures 
de  murs  tres-hauts,  se  d^robient  pres- 
que  a  la  vue  des  personnes  qui  passent 
au  dehors.  Les  temples,  construits  dans 
la  direction  du  sud  au  nord ,  ont  des 
toits  peints  en  vert.  On  en  voit  un  qui 
est  entour^  d*une  grille  dor^.  Le  kou-  . 
toukhtou  habite  une  iourte  placee  au 
milieu  de  Tenceinte.  A  quelque  distance 
des  temples  s*61eve  un  grand  b&timent 
de  bols  :  c*est  I'ecole  ou  les  lamas 

(1)  Foyage,  tome  I ,  page  88. 

(2)  Noas  veooDs  de  dire  page  iO(,  que  auif- 
mattchin,  d*ou  Ton  a  fail  maimatehim^  vra| 
dire  enlrepdt,  lieu  detHni  au  commeree. 
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apprennent  a  lire  le  tibetaia  et  a  jouer 
des  instruments  de  musi^ue  dont  ils  se 
flerrent  danslesc^r^ffloniesreligieuses. 
Lors  du  passage  de  M.  Timkovski  a 
rOurga  oo  comptait  plus  de  mille  de 
cesraidiants,  tous  eatretenus  am  frais 
du  koutoukhtou.  Au  nord-est  se  trouve 
rbabitation  du  schandiab,  ou  premier 
direeteur  des  affaires  du  pontife.  C*est 
uoe  r^nion  de  plusieurs  iourtes;  tout 
aupres  on  voit  un  Mtiment  (|ui  sert  de 
tr&or;  il  est  convert  d'un  toit  de  terre, 
et  offre  i*apparence  d*une  maison  de 
paysan.  Vers  le  nord-ouest  sont  situ^ 
les  magasins.  Pr^  de  la  porte  il  y  a  une 
enceinte  oii  Tonrenferme  les  cbameaux, 
les  chevaux,  lesmoutons  et  autres  ani- 
maux  offerts  au  koutoukhtou. 

Devant  les  princi  pales  portes  des  tem- 
ples, toum^  vers  le  roidi,  on  a  laiss^ 
an  pistit  espaoeentour^  d'une  balustrade 
deoois  peinte  en  rouge :  c*est  1^  ^ue  les 
lamas  pratiquent  leurs  c^r6monies  re- 
ligieuses.  Tous  les  jours  de  ffite  on 
chante  des  priires  et  Ton  brdle  des 
parfiims  sur  un  petit  ^chafaudage  de 
Dois  plac^  au  sud.  De  chaque  odt^  des 
temples  s'^endent  des  cours  entour^es 
^  palissades,  et  dans  lesquelles  on  Yoit 
des  grandes  iourtes  ^lev^  sur  des  pou- 
treset  recouvertes  de  toile  decotonblan- 
che :  ce  sont  les  temples  particuliers  des 
khans  des  Khalkhas. 

Ls  KH4N-00L1.  ou  MONT  IM PBRIAL. 

Sor  la  rive  gauche  de  la  Tola ,  en  face 
des  temples ,  s'el^ve  le  Khan-oola  ou 
nont  Imperial.  Un  des  flancs  de  oette 
montagne  est  convert  d'inscriptions  de 
dimensions  oolossales  en  mandchou,  en 
ehinois ,  en  tib^tain  et  en  mogol.  Ces 
inscriptions  sont  formeesa  vec  de  grosses 
pierres  blanches,  et  toutes  signifient 
jok  celeste.  Elles  expriment  les  senti- 
>nents  de  satisfaction  et  de  bonheur  des 
Khalkhas^  Foccasion  delar6^^n^ration 
du  koutoukhtou.  La  dimension  des  ca- 
racteres,  dit  M.  Timkovski,  suffirait  k 
elle  seule  pour  faire  connaltre  la  haute 
importance  de  cet  6v6nement.  On  pent 
Itt  lire  h  une  grande  distance.  Le  som- 
>i)et  de  ia  montagne  Imp^riale  est  con- 
cert debois;  dans  les  parties  inf^rieu- 
Kson  a  place  des  iourtes  oi^  se  tiennent 
des  gardes  charge  d'^loigner  toute  per- 
sonne  assez  hardie  pour  oser  appro- 
cher  d'un  lieu  consacr^  a  la  divinite  in- 

14*  Livraison.  (Tabtartb.) 


carnee.  Un  calme  non  interrompu  regne 
surle  Khan-oola, habits  seulement  par 
des  troupeaux  de  chevres  sauvages. 

Le  vans  possMe  sur  les  bords  de  la 
Tola  un  cnateau  pres  duquel ,  dans  les 

grandes  solennitds,  on  voit  des  lutteurs, 
es  gens  qui  tirent  h  la  cible  et  des  cour- 
ses de  chevaux.  L'ext^rieur  du  chateau 
est  fort  simple,  et  n*annonce  pas  la  resi- 
dence d*un  descendant  de  Gengiskan , 
allie  a  une  princesse  chinoise.  La  mai- 
son est  entour^  d'une  palissade  et  de 
bouieaux.  On  a  conduit  dans  la  cour 
des  ruisseaux  d'eau  vive  qui  viennent 
des  montagnes  voisines.  Lejardin  est 
entourt^  d'une  bale ,  et  ressemble  beau- 
coup  a  un  potager .  On  y  voit  des  bassins, 
un  puits,  oesespaces  de  terrain  ou  pous- 
sent  des  choux,  et  un  pavilion  delabre 
entour^  de  sanies.  £n  general,  les  habi- 
tations des  chefiBde  rOurga  resseroblent 
moins  a  des  chateaux  ou  a  des  hotels 
qu'a  des  maisons  de  fermiers. 

M.  Timkovski  faisait  souvent  des  pe- 
tites  promenades  a  pied,  au  grand  me- 
contentement  du  soldat  de  garde  aupres 
delui,  et  oblige  de  lesuivre  toujours.  Cet 
homme  ne  pouvait  pas  comprendre  qu'on 
trouvAt  du  plaisir  k  exercer  ses  jambes. 
Les  Mogols,  habitues  a  monter  a  cheval, 
n'aiment  point  la  marche,  et  regardent 
cet  exercice  comme  humiliant. 

Sur  la  route  du  Maimatchlnde  FOurga 
on  rencontre  une  coUine  au  sommet  de 
la^uelle  s*61eve  un  saubourgan,  ou  pyra- 
mide  sacr^  des  bouddhistes,  ^rigee  par 
un  prince  mogol.  La  base,  de  forme  car- 
r^,  est  compost  de  pierres  brutes  liees 
avec  un  mortier  d'argile  et  de  paille.  La 
p^ramide  est  de  briques  grises,  et  l*int^- 
rieur  a  ete  rempli  avec  du  sable  et  des 
pierres.  Du  haut  de  la  colline  la  vue 
plane  sur  la  Tola  et  sur  la  ville,  dont  on 
d^ouvre  les  temples.  Au  sud  s'etend  le 
mont  Khan-oola ;  k  Fouest  on  apercoit 
lademeure  du  vang  et  celle  de  Taniban, 
une  quantity  d'iourtes  qui  font  partie  de 
rOur^a ,  et  de  Vastes  prairies ;  a  Test 
le  Maimatchin,  et  au  lorn  des  masses  de 
granit  nu. 

Le  climat  de  I'Ourga  est  tr^-rigou- 
reux ;  Thumidit^  naturelle  du  pays ,  en- 
tour^  de  Doontagnes  ou  se  fprment  des 
sources  innombrables,  est  encore  aug- 
ment^ par  le  voisinage  du  Khan-oola, 
dont  les  cimes  dominent  la  ville  au  sud 
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et  intereeptent  les  vents  cbauds.  Lt 
froid  est  si  Tiolent  dans  les  campagnes 
voisines ,  que  les  plaates  potageres  n*y 

Soussent  qu'aveodifficult^.  Les  habitants 
e  rOurga  sontoblig^s  de  faire  venir  des 
l^umes  de  Kiakhta,  quoique  eette  ville 
sou  a  une  distance  de  soixaote  et  qua- 
torze  lieues. 

Sur  la  rive  gauche  dMne  petite  ri- 
viere appelee5^6y  M.  Timkowsk!  re- 
marqua  la  maison  du  chef  de  la  police  de 
rOurga.'  Cette  habitation  miserable, 
entour^e  d'une  palissade ,  ne  reiifer- 
maitque  des  magasins  et  des  iourtes; 
ce|)endant  le  chef  de  la  police  est  un 
personnage  de  consideration ,  et  11  iuge 
les  affaires  conjointement  avee  iescnan" 
dzab  ,  parce  que  ia  majeure  partie  des 
habitants  de  TOurga  sont  eccl^iasti* 
ques  et  soumis  k  la  juridiction  dn 
koutoukhtou.  Ce  pontile  del^gue  son 
autorit^  au  schandzab,  et  ne  prend  au- 
cune  part  aux  dteisions  des  ju^es. 

On  lvalue  lenombre  des  habitants  de 
rOurga  a  7,000,  dont  5,000  lamas. 

Eaux  hinbbalbs.  On  trouve  k 
deux  journ^es  k  Touest  de  TOurga  des 
sources  min^raleschaudes,  la  plupartsul- 
fu  reuses.  Les  Mogols,  guides  par  les 
conseils  de  leurs  lamas,  font  usage  de 
ces  eaux  dans  eertains  cas.  Rien  n'est 
dispose  pour  recevoir  les  malades. 
Quand  ils  arrivent  on  ereuse  des  trous 
qui  leur  servent  de  cuve. 

11  serait  inutile  de  nous  ^tendre  pins 
longtemps  h  d^crire  cette  oontree  vaste 
et  sterile,  presque  toujours  d*un  aspect 
uniforme.  On  a  va  que  la  population 
se  compose  de  Mogols  ,  de  Chinois  et 
de  SoToutes.  Nous  avons  dSjk  parle  de 
oeux-ci.  Les  Chinois,  Strangers  au  pays, 
sotit  en  dehors  denotre  cadre:  nous  al- 
iens nous  occuper  des  Mogols. 

CABAGXiSfiBS  PHYSIQUES  DBS  MO- 
GOLS. Les  Mogols,  quoique  robustes, 
sont  d*une  taille  au*dessous  de  la  moyen* 
ne.  lis  ont  les  cheveux  noirs  etfort  gros, 
le  visage  rond,  le  teint  basan6,  le  nez 
plat,  les  yeux enfonc^s  mais  tres-vifs,  les 
oreilles  larges  et  longues,  les  pommettes 
des  Joues  saillantes  et  la  barbe  tr^-peu 
fournie ;  si  par  hasard  il  se  trouve  parml 
eux  un  homme  doud  d^une  barbe 
^palsse,  11  devient  Tobjet  de  Fadmiratlon 
g^n^rale.  Ces  nomades  se  rasent  les 
cheveux  sur  le  front  et  aux  tempes:  lis 


en  eoaservent  sur  le  sommet  4e  Is  lite 
une  toufife  qo'ils  trsssent  et  dont  Us  kt- 
ment  une  queue  qui  retombe  sur  le  doi. 

Dans  le  pays  des  Kbalkhas  et  dans 
eelui  des  Tsakhares  on  reneoom  par- 
fois  des  Mogols  d*une  pbjiioooaie 
agr^ble. 

Les  femmes  not  le  teint  firais,  le  r^ 
gard  plein  de  vivacity  el  d'exprewoa; 
quelques-ttnes  d'entre  ellcs ,  si  naos  es 
eroyons  M.  Timkovski,  seraisnt  (nNh 
v^  belles  m^me  en  £urope. 

&BLIOION,    XOBUBS  SV    USAHS. 

Chez  les  Mogols,  comme  ebei  iMt 
les  peuples  bouddhistes,  la  rdigton  o» 
cupe  une  place  si  considerable  dus  la 
institutions  comme  dans  les  moiodRi 
usages,  que  o'est  par  elle  qusnoutdfr 
▼ons  commenoer  le  tableau  de  Petit 
moral  et  intellectoel  de  oes  aooiida. 
Tout  pour  eux  dicoule  d'une  spans 
unique,  la  doctrine  de  Bouddka ,  dot 
Tinfluenoe  a  r6agi  sur  la  natioo  «- 
tiere. 

Rbugion .  Les  Mogols  savest  qua 
leur  religion  n'est  point  originiire  do 
Tibet,  mais  qii'elle  Tient  primitireoMflt 
de  rinde.  Ils  ignorent  oepeodaDt  f^ 
poque  exacte  de  riotroduclioB  da  b« 
misme  parmi  eux.  Plusieurs  Mosom 
pensent  que  cette  religion  renpu^ 
dans  leur  pays  le  diamanisnieaudis- 
septi^me  Steele.  Cefut,  dit^oo^uDpiao 
£leuthe  ou  Calmoac,  babiUDtdell 
Dzoungarie,  qui  y  porta  le  Ca«^» 
c^l^bre  ouvrage  tib^uin  oonteoaiitu 
doctrine  de  Bouddba,  laqoelle  bieoW 
se  r^pandit  dans  lee  contreef  at*»^ 
nantes.  Les  pr^tres  mogols  euwneflW 
ne  comprennentpaslev^itabl«sa«« 
ce  livre,  quoique,  k  force  de  le  ■« 
continuellementt  ils  le  sicbant  prs^oi 
par  coeur. 

Suivant  les  doctrines  hovddhiqam 

des  Mogols ,  Funivers  est  te*«».lf 
un  ^tre  unique  et  incomfr*J««j>*« 
qui  se  repr^ente  sous  des  /ormei  d  one 
vari^t*  mfinle.  Cette  religion  Mm« 
FimmorUlite  de  I'lroej  mais  eile  »• 
seigne  en  m^me  temps  lea  ^^rz 
de  la  metempsyeose.  Les  boaddhisw 
mogols  croient  que  Ton  psut  acquw 
par  des  actions  vertueuses  le  bonnw 
^ternel,   qui,  suivant  eux,  wsiw 
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diM  Itt  joaJMawieite  Ha§.  fto  eroient 
aossi  que  let  mivvaises  actions  leront 

Eanies  par  das  toarmentt  affreux. 
'ime,  aprcs  sa  separation  d'avee  ie 
eorpSy  doit  comparattre  devant  lesoa- 
rerain  des  enfers ,  qui  jage  ees  actions 
at  lai  infliffe  Ie  chAtiment  qu^elle  a  me- 
rits, lis  D^admetteot  pas  r^temit^  des 
peines;  mais  ils  supposent  que  I'lime, 
aprds  avoir  eproav6  lea  tourments  de 
Tenfer,  passe  daos  Ie  corps  d*uo  Itre 
TJvant  pour  y  fiuir  d'expier  lea  fiautes 
dont  elle  s'est  reodue  coupable  dans 
M  Tie  pr^dentc.  Les  bonnes  actions 
peuvent  quelquefois  s'^lever  h  des  m6* 
rites  si  grands ,  que  eelui  qui  les  a  faites 
derienne  bourhhan ,  denomination  que 
nous  avons  deja  vue,  et  qui  che2  les 
Mogols  d^signe  tout  k  la  tois  vn  Hrt 
dtojfi  ou  un  $aint  persoruuige.  Poor 
indiquer  Ie  Cr^teur  les  Mogots  se  sev* 
rent  des  expressions  de  Ciel,  de  Hoi  de$ 
monde$,  et  de  quelques  autres  sembla- 
Ues. 

Les  livres  saeres  des  Mogols  sont 
tr^s^nombreux,  et  Ton  pourrait  en 
composer,  sinon  une  bonne,  du  moins 
Qoe  Yolumineuse  bibliotheque.  Dans 
M  nombre  les  ouvrages  tib^iains  occu* 
p«m  Ie  premier  rang;  ils  ne  contien- 
aent  que  des  pri^res ,  et  sont  connus 
sous  Ie  nom  de  Uvrei  du  talut  On  les 
^itet  on  les  imprime,  comme  les  li- 
vns  mogols ,  sur  des  feuilles  de  papier 
^ites  et  longues ,  que  Ton  conserve 
dans  de  petites  caisses  de  bois.  Les 
livres  mogols  sont  envelopp^s  dans  des 
mouchoirs ,  puis  on  place  les  feuillets 
cntre  deux  planchettes.  Les  lignes  des- 
ccndent  perpendiculairement  du  haut 
^Qbas,  tandis  que  cedes  des  livres  ti- 
Ktains  vont  de  gauche  k  droite. 

Apres  les  idoles  et  les  images  les 
livres  saints  sont  les  objets  1^  plus 
f^ver^  par  ces  idoldtres.  Quand  un 
^of^ol,  pr^tre  oo  laique,  tient  une 
image  ou  un  livre  saint,  on  reconnalt 
dans  sa  physionomie  quelque  chose  de 
solennel  qui  annonce  qu'il  sesent^lev^ 
an-des8us  des  objets  terrestres.  Avant 
d'ouvrirleurs  ouvrages  sacr^s  les  lamas 
■clavent  les  mains  et  se  rincent  la  bou- 
^t  pourne  pas  les  souiller  par  leurs 
^oucbements  ni  par  une  raauvaise  ha- 
leine.  Ceux  de  ces  Uvres  qui  contiennent 
la  relation  des  miracles  op^^  par  tours 


dieux  ne  peuvent  dtre  lus  qu'aa  prin* 
temps  oa  en  6te,  parce  qu*oa  suppose 
qu'en  touts  autre  saison  la  lecture  en 
produirait  des  templates  ou  de  la  neige, 
Les  copistes  des  livres  saints,  choisis 
parmi  les  lamas,  s'oooupent  exclusive- 
ment  de  ce  travail. 

Les  pri^res  de  la  liturgie  mogole  sont 
en  partie  indiennes,  en  partie  tib^- 
taines ,  et  quelques  autres  ont  et^  redi<» 
gdes  dans  fa  Mongoiie.  Ellessont  pres* 
que  toutes  courtes  et  inintelligibies  pour 
Jes  pi^tres  eommo  pour  les  laiques.  On 
les  r^p^te  continuetlement.  Les  prieres 
tib^taines  sont  en  si  srande  quantity, 
qu'elles  remplissr nt  des  volumes.  On 
ehante  les  jours  de  f^te  des  prieres  ea 
langue  mogole,  mll6es  d'expressions  ti- 
b^taines ;  mais  les  Mogols  sont  persuade 
quMl  n'est  nulleraentnecessairedecon'- 
nattre  te  sens  des  invocations  que  Ton 
adresse  aux  dieux,  et  qu'il  sufGt  de  pro- 
noncer  les  paroles  ;aus8i  ne  trouventnls 
pas  mauvaisque  Ton  interrompe  Ie  ser- 
vice divin  par  des  moti  prononc^  k 
haute  voix  ou  m^me  par  des  ris,  pourvu 
toutefois  que  Ton  n  ait  pas  Tintention 
de  tourner  en  ridicule  leurs  c^r^monies 
religieuses.  La  pri^re  la  plus  usit^,  oelle 
que  tout  pieux  Mogol  repete  jusqu'a 
mills  fois  par  jour,  c  est :  Om  manibtU 
me  khtrni,  dont  nous  avons  deja  parM. 

II  n'existe  peut-^tre  pas  de  pays  en 
Asie  ou  les  pKtres  jouissent  d'une  aussi 
grande  consideration  et  saehent  autant 
faire  valoir  leur  importance  qu'en  Mon- 
goiie. Les  membres  du  clergd  inf^rieur 
se  regardent  comme  bien  au-dessus  des 
personnes  qui  ne  font  pas  partie  du 
clerge.  Voici  comment  s*expl]que  sur 
ees  pretentions  un  ouvrage  mogol  in- 
titule Nomoun  dalcA  ou  Mer  des  lois  : 
«  On  ne  doit  pas  traiter  les  lamas  avec 
indifference;  ilfaut,  an  contraire,  leur 
temoigner  de  la  gratitude  pour  tout 
Ie  bien  qu*ils  font.  II  faut  accepter 
comme  parfait  tout  ee  qui  est  ecrit  nans 
les  livres  saeres,  et  ne  Jamais  cbercber 
^  les  refuter.  Enfin  il  foutcontribuer 
autaiit  qu*on  Ie  pent  h  r^jouir  les  dmes 
des  lamas,  en  eioignant  d*elles  tout  oe  qui 
peut  s'opposer  a  leur  conteutement.  » 
Un  autre  ouvrage  dit  encore  :  «  Vous 
arriverez  h  la  plus  haute  sajj^esse  si  vous 
bonorez  ki  lamas.  Le  soleit  m^me,  qui 
dissipe  les  brouillards  impenetrables, 
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ne  se  l^ve  que  parce  qu'oo  rend  des 
bonueurs  aux  lamas.  Lea  plus  graods 
p6cb^  soDt  pardonn^  a  ceux  qui  t^- 
moignent  du  respect  k  ces  doctes  reli- 
gieux.  En  glorifiant  le  grand  lama 
on  dispose  les  bourhhans  tuesbodhisat' 
twos  ou  Emanations  diTines  a  r6pandre 
leurs  bien&its  sar  les  hommes,  et  kdS- 
touroer  ie  mal  de  dessus  la  terre.  La 
benediction  du  chef  des  lamas  donnela 
force  eorporelle,  communique  k  la  jeu- 
nesse  de  grands  ayantages ,  et  procure 
la  gloire.  Si  i'on  implore  sincerement 
pendant  un  jour  la  benediction  du  lama 
tous  les  peches  eommis  pendant  d'in- 
nombrables  generations  se  trouyent 
effaces.  Lliomme  deyient  alors  bour- 
khan.  S'il  se  rend  indigne  d'une  telle 
fayeur  il  deyient  la  proie  de  Tenfer. 
Toute  offense  oontre  les  lamas  fait 
perdre  des  merites  acquis  pour  plusieurs 
railliers  de  generations.  Quioonque 
montre  du  d^ain  pour  la  samtete  des 
lamas  est  puni  par  des  accidents ,  des 
maladies  et  plusieurs  autres  fleaux.  Si 
I'on  toume  en  derision  les  preceptes  du 
lama  on  en  est  puni  par  le  begayement , 
les  etourdissements^  etc.  Se  mo^uer  de 
I'Ame  du  lama  amene  Tobsession  du 
demon^  la  perte  totale  de  la  memoire  et 
de  Tintelligence,  et  le  bannissement  dans 
les  lieux  des  tourments  eternels  (1).  line 
pareille  derision  est  le  plus  grand  de 
tous  les  peches.  Gelui  qui  s*en  rendra 
coupable  n^aura  jamais  oe  repos;  ni  son 
corps ,  ni  sa  lanf^ue ,  ni  son  ftme  ne 
iouiront  de  la  momdre  tranquillite.  Ce- 
lui  qui  paryient  a  se  conserver  pur 
de  cette  action,  en  la  reconnaissant  pour 
le  plus  grand  de  tous  les  crimes,  aura 
un  sort  neureux.  Cest  pour  cette  raison 
que  les  liyres  sacres  recommandent  et 
ordonnent  de  prier  et  d'bonorer  le  da- 
lai-lama  du  Tibet  ayec  une  perseverance 
infatigable.  » 

En  leur  qualite  de  disciples  zeies  dela 
religion  lamaique,  les  Mo^ols  ont  la  plus 
haute  veneration  pour  le  dalai-lama, 
leur  pontife  suprime.  Cependant  ils  met- 
tent  encore  au-dessus  de  tui  le  batUchan^ 
erdeni  ou  bagdo4amay  qui  reside  dans 

(I)  Les  toarmente  iont  ^leneU  sans  que  les 
coapables  y  soient  ooodamD^  ^rnellemeot. 
L'enfer  sal]aiBte  toojours,  mais  les  Ames  qui 
rhabltent  cbanceDt  et  se  renoayelient.  H  est 
necesKalre  de  bien  remarqnpr  cette  dlff^mioe. 


le  oouTent  de  Dja(^4oumbo  (1).  Ilseoih 
siderent  oe  dernier  comme  Tobjet  de 
Taffection  particuliere  de  Bouddha,  miS- 
tre  de  I'univers.  Quelqnes  riehei  M<wols 
entreprennent   de  longs  et  pteibles 
voyages  pour  recevoir  la  benddictioode 
ce  pontile.  Les  habitants  qui  ne  penreot 
sortir  de  la  Mongolia  se  prosteneat 
avec  une  piete  sincere  devaot  la  ion- 
Umkhtoui,  ou  vicaires  du  dakA-kamdn 
Tibet.  II  y  a  dans  le  pays  des  Khttthas 
un  koutoukhtou,  conflrme  par  b  eoor 
de  Pekin ,  et  qui  aejourne  aaos  la  nUe 
del'Ourga.  Lesautrestribttsoatmoon, 
pour  tout  ce  aui  coneeme  la  R&gna, 
a  des  koutouk/UouM  particulien  <(iii  re- 
sident a  pekin.  Ces  grands  pretresjouii' 
sent  d*une  oonsidSation  trti-gnDde. 
Les  Mogols  croient  fermementqu'ilsBe 
meurent  jamais ,  et  qu^aprte  avoir  nm 
dans  ce  monde  ils  le  quittent  ommmi* 
tanement,  abandoDnentleorooi|isiM^i 
et  que  leur  Ame  revient  ensuiieaii- 
mer  le  corps  de  jeunes  enfonts  de  la  phi 
belle  figure ,  et  que  Ton  reconoatt  a  dei 
signes  particuliers.  Le  koutoakhtoade 
rOurga  est  appeie  par  les  Mogok^a^ 
guenhnttoukMau.  DepnislacooroMi 
dece  peuple  l^ladoctrme  laraaiqoe,  v 
des  dix  koutoukhtous,  ou  vicaires,  r^ 
dans  ie  pavs  des  Khalkbas.  Ces  poolifeB 
tiennent  le  premier  rang  aprte  k  di- 
laMama.   Les  Mogols  regardeat  la 
koutoukhtous  oomme  les  lieateoiats 
du  dieu  qui  r^git  I'univers,  et  croiait 
qu'ils  possedent  le  don  de  eoonaltit 
le  present  et  Tavenir,  ainsi  que  le  drod 
de  remettre  les  peeb^.  Enfio ,  de  mioie 
que  le  dalai-lama,  Icskoutoukbtoos  oot 
ie  privilege  de  ne  pas  mourir  et  de  oe 
quitter  leur  envdoppe  terrestre  que  poor 
passer  aussitdt  apres  dans  uo  autre 

Autrefois  le  dalaMama ,  eooffliedMC 
supreme  de  la  religion  laoiaiqoe,  de- 
signal  t  les  enfants  dans  leooii»desgueif 
passait  TAme  des  koutoukhtousiopgon* 
La  cour  de  Pekin ,  craigoaot  que  eeua 
prerogative  ne  devlnt  trop  dangereuse 
dansquelques  droonstanoes ,  ju^coih 
venable  de  se  la  reserver  k  elle  meme. 

Le  koutoukhtou  r^nWestordinai- 
rement  choisi  dans  une  des  priocipaies 

(I)  Noas  pariecoDs  de  ces  deox  ^^^  ^ 
rarticie  du  Tibet. 


TARTARIE. 


213 


£unilles  da  p^js;  i\  reqoit  uDe  Educa- 
tion en  barmonie  avec  sa  grandeur  fu- 
ture. Quandr^medu  koutoukhtou  cesse 
d'aaimer  son  corps  les  lamas  cherchent 
ou  peut-^tre  feignent  de  chercher  la 
personne  chez  laquelle  cette  dme  se  ma- 
nifestede  nouveau.  Lorsqu'ils^^onttrou- 
v^  les  plus  anciens  lamas,  envoy6s  pour 
constater  Texactitude  de  la  d^ouverte, 
emportent  quelqiles  effets  du  koutoukh- 
tou d^c^^,  les  placent  au  milieu  de  dif- 
f^rents  objets,  et  les  pr^sentent  ainsi  au 
reg^6r^,  qui  ne  manque  pas  de  choisir 
les  meubles  ou  ustensiles  dont  il  avail 
Thabitude  de  se  servir  dans  sa  naissance 
precedente.  On  adresse  ensuiteau  jeune 
candidal  plusieurs  questions  relati- 
ves aux  eyeneroents  les  plus  remarqua- 
bles  qui  se  sont  passes  dans  sa  derni^re 
existence  terrestre.  II  repond  d'une  ma- 
niere  satisfaisante.  Alors  il  est  reconnu 
pour  veritable  koutoukhtou  avec  les  de- 
monstrations de  la  joie  la  plus  vive.  On 
le  conduit  solennellement  a  TOurga, 
et  on  riastalle  dans  la  demeore  de  soii 
pr^d^esseur. 

Jusqu'^  un  certain  dge  fixE  par  des 
reglements  le  nouveau  koutoukhtou 
est  exclusiYcment  confix  aux  lamas ,  qui 
se  char^^ent  de  son  Mucation.  Les  sim- 

{)les  fideles  ne  peuvent  le  voir  que  de 
oin ,  et  un  petit  nombre  de  personnes 
seulement  jouissent  de  cette  insigne  fa- 
veur.  Les  Mogols  Khaikhas  assurent 
que  leur  koutoukhtou  a  d^ja  vu  seize 
generations,  et  que  Taspect  de  son  vi- 
sage change  Ik  chaque  phase  nouvelle  de 
la  lune.  D  abord  ilressemble  a  un  ado- 
lescent ;  il  devient  ensuite  un  homme 
fait,  et  enfin  son  corps  n*est  bient6t 
plu3  que  celui  d'un  vieillard.  L'av^ne- 
ment  du  koutoukhtou  est  c€\6hr6  par 
des  ceremonies  religieuses  et  des  diver- 
tissements de  tout  genre.  I^ous  aliens 
donner,  d*apres  Pallas,  le  recitd^une 
de  ces  fetes  soiennelles. 

IRTEONISATION  DU  KOUTOUKHTOU. 

Le  22  juin,  k  la  denxieme  heure  du 
ioar,  c'est-^ire  au  lever  du  soleil ,  le 
principal  temple  de  TOurga  fut  decore 
pour  la  fete.  On  avait  place  vis-l-vis  de 
Fentree  Tidole  du  bourkhan  Aiouscha. 
A  gauche  se  trouvait  un  tr6ne  orne  de 
pierres  precieuses  et  de  riches  etoffes. 


Des  sieges  de  bois  avaient  ete  disposes 
dans  le  temple  pour  les  lamas.  La  soeur 
du  koutoukhtou  defunt,  trois  khans  mo- 
gols, un  amban  envoye  de  pekin  par 
Tempereur,  le  pere  du  nouveau  kou- 
toukhtou ,  les  khans  des  Khaikhas 
et  plusieurs  autres  Mogols  de  distinc- 
tion assistaient  a  la  fete.  Le  nombre  des 
lamas  s'eievait  h  peu  pr^s  a  26,000,  et 
celui  du  peuple,  nommes,  femmes  et 
enfants,  a  plus  de  100,000.  Apr^s  que 
les  personnages  les  plus  considerables 
se  furent  reunis  dans  le  temple ,  on  fit 
placer  devant  la  porte,  sur  deux  rangs, 
deux  cents  lances  avec  des  pointes  dorees 
et  ornees  de  figures  de  betes  sauvages. 
On  forma  en  meme  temps  une  llgne  de 
deux  cents  Mogols  avec  des  tambours  et 
de  grandes  trompettesdecuivre.  Quand 
tous  les  preparatifiB  furent  achev^  on 
vit  sortir  du  temple  six  lamas  portant 
sur  un  fauteuil  la  soeur  du  koutoukhtou 
defunt.  Cette  femme  etait  suivie  des 
khans ,  des  vangs  et  de  tous  les  hauts 
dignitaires  du  pays ,  tres-richement  ve* 
tus ;  le  cortege  marcha  en  silence  jus- 
qu'a  riourte  du  nouveau  koutoukhtou. 
Une  heure  apres  ce  pontife  regenere 
parut ,  conduit  par  les  principaux  sei- 
gneurs mogols  et  par  les  plus  anciens 
lamas ,  qui  lui  donnaient  la  main  et  le 
tenaient  sous  les  bras.  lis  le  firent  as- 
seoir  sur  un  cheval  magnifiquement  bar- 
nache.  La  bride  etait  tenue  d'un  cdte 

Sar  un  pretre  d'un  rang  distingue,  et 
e  Tautre  par  le  ta-lama,  ou  doyen  des 
lamas. 

Quand  le  koutoukhtou  sortit  de  sa 
.iourte  les  lamas  entonnerent  des  hym- 
nes  en  son  honneur  au  son  des  instru- 
ments. Les  seigneurs  et  le  peuple  s'incli- 
nerent  avec  respect ,  en  levant  les  mains 
au  ciel.  Le  cort^e  s'avan^  lente- 
ment  vers  le  temple.  La  soeur  du  kou- 
toukhtou defunt,  que  le  nouveau  appe- 
lait  esalement  sa  sceur,  le  suivait  dans 
une  chaise  a  porteurs.  Venaient  ensuite 
un  tres-ancien  lama  envoye  par  le  dalai-  . 
lama ,  Tamban  chinois ,  tous  les  lamas ,  ' 
le  vane  et  les.autres  Mogols  de  distinc- 
tion ;  le  peuple  suivait  des  deux  c6tes. 
L'interieur  de  la  place  situee  devant 
le  temple  renfermait  six  iourtes  sur- 
montees  de  pointes  dorees ,  d*oik  pen- 
daient  de  riches  etoffes,  de  couleurs 
differentes.  Arrive  k  la  barrldre,  lecor- 
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t^ffe  s'arr^ta.  Les  lamas  plac^  le  plus 
pres  du  koutoukbtou  Fenlev^rent  de 
dessus  son  cheval,  avec  les  marques  du 
plus  profond  respect,  et  rintroduisirent 
dans  Penceinte  par  la  porta  du  sud. 
Apres  y  ^tre  rest^  une  demi-heure  les 
plus  anciens  lamas  le  conduisirent  par 
fa  main  dansle  temple,  oh  entr^rent^h 
lement  sa  soeur  ettous  les  grands  digni* 
taires.  L'envoy^  du  dalai-lama ,  aid6  par 
les  personnes  de  sa  suite,  le  fit  asseoir 
sur  un  tr6ne.  et  Famban  annon^a  au  peu- 

{>le  Tordre  de  Tempereur  de  lui  rendre 
es  bonneurs  dus  k  son  rang.  Alorstous 
les  assistants  se  prosternerent  troi^  fois 
jusqu'a  terre ;  ensuite  on  pla^a  devant 
lui,  sur  une  table,  plusieurs  clochettes 
d'argent  dont  les  lamas  font  usage  pen- 
dant tesc^r^monies  religieuses.  On  avait 
eu  sola  de  tenir  en  reserve  la  ctochette 
dont  le  koutoukbtou  precedent  s'etait 
servi  avant  sa  rdg^neration ,  afin  de 
OQonaltre  si  le  nouveau  pontile  s*aper- 
oevrait  qu'elle  n*etait  pas  avec  les  au- 
tres ;  car  le  peuple  demeure  convaincu 
par  cette  ^preuve  qu*il  est  v6ritablement 
r^dner^.  Le  koutoukbtou ,  apr^  avoir 
jet^  ses  regards  sur  les  clochettes , 
dit  au  lama  qui  ^lait  aupres  de  lui :  Pour- 
'  .quoi  ne  m*avez-vous  pas  apporte  ma  clo- 
ohette  babituelle?  Ces  mots  entendus, 
les  kbans ,  les  vangs ,  les  lamas  et  tout 
le  peuple  s^^ri^rent :  Cest  le  viritable 
cKeJaemtre  religion!  Cest  noire  kou- 
loukhtoul  La  vieiile  sceur  s'approcha 
ensuite  la  premiere,  pour  recevoir  sa,b^ 
n^diction,  qu'il  lui  donna  par  I'imposi- 
tion  des  mams;  il  la  donna  de  la  m^me 
mani^re  aux  kbans ,  aux  vangs  et  autres 

Sersonnes  de  distinction.  Les  grands 
ignitaires  se  rendirent  alors  k  Tba- 
bitation  du  koutoukbtou  precedent,  oh 
on  leur  servit  desconCtures,  et  ou  lis  se 
livrerent  k  la  joie.  Mais  le  koutoukbtou 
r^ener^  fut  contraint  de  rester  jusqu'au 
soir  dans  le  temple,  pour  donner  sa  be- 
nediction aux  autres  assistants.  La  mu- 
sique  se  fit  toujours  entendre  durant  ce 
temps-1^.  Les  principaux  lamas  condui- 
sirent ensuite  le  pontife  a  Tbabitation 
ou  il  devait  passer  la  nuit.  Ses  bdtes  s'^ 
taient  d^ja  retires  cbacun  chez  eux. 

Le  28  juin,  ^  la  premiere  beure  du 
jour,  IVnvoye  cbinois  et  tons  les  grands 
se  rendirent  au  temple,  autour  duquel 
le  peuple  etait  dej^  rassemble.  Le  kou- 


toukbtou, sdUtenaoaMeflsofn  les  bras, 
fut  place  sur  un  trone,  apr^  avoir  iU 
adore  par  tous  les  khans ,  qui  8*toieot 
avanc6s  k  sa  rencontre  jusqu*i  Venttk 
du  temple.  Sur  la  demande  do  ddlegu^ 
cbinois,  les  lamas  entonnerent  on  hjtn- 
De  pour  la  prosperite  du  regnederen- 
pereur.  Le  chant  de  eet  faymoe  dora 
pr^s  d*une  beure  et  demie.  Aprte  (/ooi 
eet  en  voye  offrit  les  presents  qu*ii  anh 
apporte,  et  qui  eonsistaient  a  on  pla- 
teau d*or  massif,  pesant  enviroa  18  li- 
vres,  et  au  milieu  duquel  etaienteoeh^ 
sees  buit  pierres  precieuses.  Sorle  \kh 
teau  etaient  des  pieces  d^argent  pwr 
une  valeur  d'en  viron  2,000  fir.  et  qoatre- 
vingt-une  pieces  de  drap  d'or  etd'argmt. 
tJne  note  ecrite  sur  cbacune  de  cespl^ 
ces  d'etoffe  indiquait  que  la  fa^on  arait 
coOte  800  Ian  (  environ  600  francs)  ea 
argent.  Enfin  ramban  presenta  qoatre- 
vingts  plats  charges  de  conBtores  et 

Slusieurs  autres  choses.  II  offrit  ces  ei- 
eaux  au  koutoukbtou  en  lui  dooaaflt 
les  marques  du  resp^t  le  plus  proM 
accompagnees  de  f<eiicitations  ao  non 
deFempereur,  pour  lequel  il  luidemaodi 
sa  benediction,  et  il  termina  ainsi  lOo 
discours  :  «  Grand  pontife ,  toi  qoi  a 
incorruptible  comroe  Tor,  qui  oesecor 
rompt  jamais,  toi  qui  briltes  d*antifit 
d'eclat  que  les  pierres  precieuses,  Mis 
aussi  propice  et  aussi  favorable  a  Teoh 
pire  pendant  mon  r^ne  que  tu  Tasde 
sous  celui  de  tnon  pere.  »  Aprh  )e  dis- 
cours qu'on  vient  de  lire,  le  koutookh- 
iou  accepta  les  presents  qui  lui  ^taieot 
offerts  oe  la  part  de  rempereor,  e( 
donna  k  Tamban  sa  benediction  poor 
ce  prince.  II  la  donna  ensuite  aax  lamas 
et  au  peuple ,  qui  s*avai)cereot  sanis 
d'une  crainte  respectueuse,  et  p^o^f^ 
de  IMdee  qu'ils  la  i^cevaieot  de  Dim 
mdme. 
Dans  I'aprfes-raidl  od  drttsa  ^atrc 

fr^ndes  lentes  et  une  inMte depfptes, 
pen  de  distance  du  temple, en  laissant 
au  centre  un  espace  pour  la  iulteors. 
Les  grandes  tentes  fureot  occapees  par 
les  kbans  et  par  les  autres  chrfs.  ws 
combattants,  partagesendcuibandesdc 
deux  cent  soitante-buit  homnies  a»- 
cune ,  entrerent  par  des  points  oppo- 
ses. La  lutte  dura  jusqu'au  soir.  L« 
noms  des  vaioqueurs  fureot  procun'«* 
Les  vaincus  se  virent  obligds  de  (fmr 
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ter  renceiste.  A  la  fin  il  ne  resta  plus 
.  que  trente-cinq  vainqueurs. 

Le  24  juiD  tous  les  Mogols  allerent 
de  nouveaa  au  temple  pour  faire  leurs 
devotions  et  adorer  le  koutoukhtou. 
Le  25  juin  le  vang  et  quelques  autres 
dignitaires  offrirentau  nouveau  pontife 
des  dons  consistaot  en  vaisseUe  d*or 
et  d'argent^  en  ^toffes  de  soie,  en  th^  et 
autres  obiets.  Les  fideles  de  toutes  let 
classes  s  empresserent  de  prouver  par 
des  oflrandes  le  profond  respect  que 
leur  inspirait  sa  personoe.  Un  Mogol 
d'un  rang  inferieur  donna  trois  cents 
chevaux  a  ce  pontife.  Les  marcbandschi* 
nois  quisetrouyaientalorsa  1  Ourgalui 
offrirent  cent  cin^uante  pieces  de  satin 
et  quatre  cents  caisses  dethe  en  briques, 

Le  27  les  luttes  recommencerent ;  il 
faisait  eztr^mement  chaud,  et  les  com- 
battants  se  trouvaient  accables  de  fa- 
tigue; alors  les  kbans  prierent  les  lamaa 
de,produir6  de  la  pluie.  Au  bout  d*un4 
demi-heure  le  temps  se  couvrit^et  il 
tomba  quelques  gouttesd'eau;  les  gena 
pieux  attribudrent  cet  ^v^nement  au 
pouToir  surnaturel  des  lamas.  Cepen* 
daot  la  chaleur  se  fit  bient6t  sentir  de 
nouveau  avec  tout  autant  de  violence. 

Depuisle  28juinjusqu*au8juillet  les 
combats  de  iutteurs  continuerent  tous 
les  jours.  Le  8  juillet  les  kbans  et  les  au- 
tres seigneurs  mogols,  accompagn^s 
d'uoe  grande  foule  de  peupte  et  des 
trente-cinq  Iutteurs  qui  avaient  et^  vio- 
torieux,  se  rendirent^  un  endroitsitn6 
h  environ  une  douzaine  de  lieues  de 
rOurga.  Lkii  Y  eut,  le  5  juiilet,  une 
oourse  de  chevaux.  La  distance  a  par- 
oourir  ^talt  de  quatre  lieues  et  demie. 
On  fit  courir  ensemble  onze  cent  dix 
chevaux.  Sur  ce  nombre  cent  furent 
declares  excellents.  On  leur  donna  des 
noms  distingu6s ,  et  leurs  maltres  ob- 
tinrent  des  prix. 

Le  lendemain,  6  juillet,  ily  eut  dans 
le  m6me  lieu  une  course  de  seize  cent 
vingt-sept  chevaux  dg^s  de  six  ans. 
Uespace  quMIs  devaient  franchir  n'^tait 
quedequDtre  lieues.  Les  maltres  des  cent 
chevaux  qui  atteignirent  les  premiers' 
le  but  obtinreot  egalement  des  prix. 

Le  7  juillet  il  y  eut  une  troisieme 
course  entre  neui  cent  quatre-vingt- 
qnioze  chevaux  de  quatre  ans;  its  de- 
vaient faire  trots  lieues  au  galop.  Les 


cent  premiers  arrives  recur6nt  des  prix, 
comme  pour  les  jours  pr^e^ents.  Les 
chevaux  qui  avaient  figure  dans  les  cour- 
ses ^talent  au  nombre  de  trois  mille 
sept  cent  trente-deux,  et  ils  apparte- 
naient  tous  h  des  Mogols  de  la  tribu  des 
Khalkhas.  Lem^mejour,apr^  la  course, 
les  treute-cinq  Iutteurs  victorieux  com- 
battirent  entre  eux.  Les  sept  qui  rest^ 
rent  vainc^ueurs  fiirent  reconduits  en 
triomphe  aFOurga. 

Pendant  les  courses  et  les  luttes 
trois  cent,  deux  archers  mogols  tirerent 
au  but  avec  des  fleches,  k  uue  distance 
de  vingt-cina  toises.  Chaque  archer  tira 
quatre  fois  de  suite;  vingt-cinq  d*entre 
eux  qui  atteignirent  le  but  chaque  fois, 
ou  m6me  trois  fois  seulement,  furent 
declares  d*  excellents  tireurs.  Le  8  juillet 
les  Mogols  retourn^rent  a  TOurga.  Le 
lendemain  les  vingt-cinq  archers  vain- 

Sueurs  s^exerc^rent  entre  eux,  aGn  de 
6cider  h  qui  demeurerait  la  superiority 
sur  tous  les  autres. 

Dans  Tapres-mrdl,  on  dressa  une 
iourte  richement  decor^e  dans  laquelle 
on  introduisit  le  koutoukhtou  en  le  te- 
nant par  la  main.  On  portait  devant  lui 
plusieurs  idoles,  et  Ton  brOlait  des 
parfums  dans  des  encensoirs  d*argent. 
£ntr6  dans  Tiourte ,  on  le  fit  monter 
sur  son  trdne,  et  chacun  des  assistants 
alia  s*asseoir  k  la  place  quMl  devait  occn- 
per.  On  apporta  alors  du  th^  en  briques 
dans  des  tasses  d*argent;  on  en  oifrit 
une  au  koutoukhtou,  et  une  autre  a 
sa  socur*  Le  pontife,  anrds  avoir  gotlt^ 
la  tassequi  lui  ^taitolferte,  la  rendit, 
en  ordonnant  qu^on  versdt  une  partie 
de  ce  th6  dans  chague  th^iere.  Des  que 
sa  Tolonte  eut  ete  ex^cut^con  oflrit 
une  tasse  du  th6  beni  h  chacun  6e^ 
grands  personnages  presents.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  eu  la  precaution  de  se 
munir  de  tasses  recurent  dans  le  creux 
de  la  main  le  breuvage  consacr^ ,  que 
chaque  assistant  avala  avec  une  vive 

J  Me.  Apres  cette  cer^monie,  les  sept 
utteurs  victorieux  recommencerent  le 
combat:  un  Mogol  nomm^  Mbel  Iki- 
dzdn^  c  est-5-dire/e  Grand  iliphantso^ 
lide,  resta  vainqueur.  La  luttetermin^e, 
on  ramena  le  Koutoukhtou  dans  son 
habitation ,  et  chacun  se  retira  chez  soi. 
Le  10  Juillet  il  y  eut  un  banquet  dans 
la  tente  d'un  grand  dignltaire.  Les  prin- 
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cipaux  seigneurs  eties  lamas  les  pluseon- 
siderables  assisterent  k  cerepas.  Apres 
le  diner  on  lira  de  I'arc.  Les  archers  les 
plus  habiles  re^urent  des  prix ,  comme 
les  lutteurs. 

Le  1 1  millet,  k  quatre  heures  du  ma* 
tin ,  les  knans  et  les  autres  seigneurs  se 
reunirent  dans  la  demeure  dukoutoukh- 
tou,  et  d^lib^rerent  jusqu'au  soir  sur 
les  noms  qu'on  devait  donner  aux  vain- 
queurs  qui  avaient  remport6  les  prix 
deTarc  ou  de  la  lutte.  Ces  noms  ^taient 
destines  a  signaler  k  Tadmiration  et 
au  respect  de  leurs  compatriotes  et  de 
la  post^rit6  les  hommes  auxqueis  on 
les  d^cemait.  Le  nom  de  Lion  fut  ac- 
corde  d'une  voix  unanime  au  premier 
lutteur,  qui  avait  d^ja  obtenu  celui  de 
Grand  eUphant  solide,  Les  autrei 
yainqueurs  re^urent  ^alemei]t,chacun 
selon  leur  mente,  des  noms  d'oiseauxde 
proie  ou  d*autres.animaux  courageux. 
L'homme  qui  obtenait  ainsi  un  sur- 
nom  glorieux  se  prosternait  d*abord  de- 
vant  le  koutoukhtou ,  et  s'inclinait  en- 
suite  trois  fois  jusqu'^  terre  devant 
les  kbans  et  les  vangs.  Ces  derniers  lui 
donnaient  un  morceau  d*^toffe  blanche, 
puis  on  le  conduisait  ensuite  autour 
de  Tenceinte,  en  proclamantli  haute  voix 
ses  exploits  et  son  nouveau  nom.  Le 
premier  lutteur  obtint  en  prix  un  fusil, 
une  cuirasse,  qainze  bceufs  ou  yaches, 
quinze  chevaux,  cent  moutons,  un  cha- 
meau,  mille  briques  dethd,  quelques 
pieces  de  satin,  et  plusieurs  peaux  de 
renard  et  de  loutre.  Les  autres  re^urent 
des  dons  proportionnes  k  leur  force  et 
c^  leur  adresse.  Les  archers  furent  re- 
compenses de  la  m^me  mani^re  :  le 
dernier  prix ,  pour  les  lutteurs  comme 
pour  les  archers,  consistait  en  deux 
yaches  et  deux  moutons. 

La  fgte  se  termina  le  12  juillet.  Ge 
jour-lk  les  Mogols  partirent  tous  pour 
retourner  chez  eux. 

LiTTBBATDHB.  Si  I'on  exceote  un 
certain  nombre  de  chansons  et  (Tautres 
po6sies  leg^res  du  m^me  genre,  les  pro- 
ductions du  g^nie  mogol  portent  toutes 
un  caract^re  religieux.  Nous  reprodui- 
sons,  d'apr^  les  ouvrages  deBergmann 
et  de  Timkoyski,'  Tanalyse  d'un  poeme 
heroique  et  quelques  chansons,  qui  suf- 
firont  pour  (tonner  une  Idee  assez  exacte 
de  cette  Iitt6rature. 


HisMre  de  Guesiur-khan,  poeme. 

I. 

Bogdo-Guessur-khan,  ni  pour  k  des- 
truction des  racinesdes  dix  manx,  et  re- 
gnant dans  les  dix  parties  ducieM^elao^ 
comme  un  lion  et  vainquit,  avec  les  for- 
ces d*unkhoubilgan,  Mangoucha,  to 
mechant  k  douze  t^tes .  s'empaffa  de 
son  epouse  Aroula,  et  s'etablitdaos  ses 
palais  dor^s. 

AFOula,  rdmerempliederesseotimeat, 
pr^senta  un  jour  un  philtre  au  bogdo,  en 
rinvitant  k  le  goilter.  A  peine  Guessur- 
khan,  qui  savait  tout,  Feut-il  bu ,  qu^ii 
oublia  tout  ce  qui  s*etait  passe. 

Le  bogdo  demeura  douze  aos  dans 
les  palais  de  Mangoueha  aux  douze  tites. 
Pendant  ce  temps  ses  possessions  furent 
enyahies  par  trois  khans  de  Charagol; 
son  empire  fut  detruit ,  et  son  peopk 
disperse.  Alors  les  trois  soeurs  bieoheiH 
reuses  de  ce  souyerain  jet^entleors  re- 
gards du  haut  des  cieux,  et,  le  eoeor op- 
presse,  parierent  atnsi : 

ff  Le  breuyage  enchant^  a  yainea  ceHn 
aui  ayait  toujours  et6  inyfncible;  to  fes 
eleve  avec  les  forces  d*un  khoobiigss 
jusqu'au  tr6ne  dc  Mangoueha  aux  dooxe 
tetes,  etlk  tu  as  tout  oublie. »  Ainsi parie- 
rent  les  soeurs  bienheureuses.  Elles  6en* 
yirent  une  lettre  sur  le  bois  d*aoe  fledx^ 
et  radress^rent  au  souyerain  d^u.  n 
la  lut,  et  commenca  k  se  rappeler  lescbo- 
ses  pass^es.  Mais  la  mechante  Aroolaoe 
taroa  pas  k  lui  yerser  son  breuyage  fa- 
tal ,  et  le  bogdo  fut  de  nouyeau  domioe 
par  Toubli. 

Les  bienheureuses  soeurs  desceDdirent 
au  palais  de  Mangoueha  pour  ranioMr 
le  courage  de  Guessur.  Eiles  parrinreot 
k  le  deiiyrer  de  son  enchantement;  le 
souyenir  du  pass6  reyenant  tout  ii  coop 
a  sa  memoire,  sa  voix  de  lion  se£t  en- 
tendre, la  terre  trembla,  etnn  tou^ 
billon  de  feu  ayant  enyelopp^  ^a^' 
vingt-huit  fois  fes  palais  dorcs,  et  trois 
fois  les  remparts  dela  yille,  toot  nit  de- 
yore  par  les  flammes.  U  vainqowr 
monta  un  cheyal  bai  (l)  enchaotc,  el  ^^ 
tourna  dans  son  empire. 

S'etant  eieye  au  meritederoitte  kooo- 

(I)  Dans  les  temples  mogols,  ga«»!r*i2 
est  KpreseDt6  rnool^  sar  an  chevil  0«  b» 
pdDt  de  oette  m«me  eoalcar. 


TARTARIE. 


217 


bilgans ,  le'soaverain  d^vasta  tout  le  pays 
de  Charagol,  delivra  sa  pieuse  Spouse 
de  la  prison ,  et  r^tablit  le  trone  dans 
la  ville  qui  avait  deux  fois  treize  tem- 
ples et  cent  huit  grands  chateaux  forts. 

Ce  dominateur  des  dix  parties  du  eiel, 
Toyant  Tsarguin ,  guerrier  octog^naire, 
et  Jes  filles  et  les  enfants  de  ce  h^ros 
vaincus  par  les  khans  de  Charagol, 
poussa  un  profond  soupir;  I'toealBigee 
et  commen^ant  ^  se  souvenir  des  h^ros 
ses  compagnons  d'armes,  il  s'dcria : 

«  O  toi,  yautour  rapide,  qui,  d*un 
ooeur  g6n^reux  parmi  les  bomroes ,  te 
precipitais  toujours  en  avant,  eher  Ses- 
i^-Chlkher,  mon  eher  fr^re,  oil  es-tu  ? 
Et  toi ,  aigie  parmi  les  mortels ,  toi  sans 
peur,  ^crasant  tes  ennemis,  tel  qu'un 
elephant,  oh  es-tu »  fier  Choumar?  Ou 
es-tu ,  mon  Bouiantik ,  ^pervier  parmi 
les  hommes,  toi  qui,  dou^  d'un  coeur 
de  caillou,  me  sacrifias  tes  forces  dans 
undgesi  tendre? 

«  Griffe  de  liondu  souverain,  toi  qui, 
semblable  au  faucon ,  ne  manquais  ja- 
mais ta  proie ;  toi,  vainqueur  de  qnatre- 
▼ingt-buit  nations ,  oik  es-tu,  mon  Man- 
son  ,  avec  tes  quinze  ans?  et  toi ,  mon 
heros  au  coeur  de  pierre.  Bars,  vain- 
queur  irresistible ,  ou  es-tu  ?  »  En  par- 
lant  ainsi  de  ^es  guerriers  ,  il  dleva  la 
Toix,  et  ^ce  bruit  les  murs  agit^  trem- 
bl^rent  par  trois  fois. 

Le  souverain  ordonna  de  seller  son 
ebeval  bai  pour  aller  promptement  aux 
lieux  ou  avaient  succombe  ses  h6ros. 
Tsarguin  excita  son  grand  cheval  pom- 
mele  k  le  suivre. 

Arriv^  sur  le  champ  de  bataille,  Je. 
souverain  jpoussa  des  cris  af^eux;  et 
lorsquMl  vit  les  squelettes  de  Bouiantik 
et  de  Bars,  il  tomba  sans  connaissance. 
Mais  rdme  de  Nanson  ayant  passe  dans 
le  corps  d'un  lion,  et  celle  de  Choumar 
danscelui  d'un  Elephant,  lemonarque 
8'6veilla.  II  embrassa  Tel^phant  et  le  lion; 
puis,  s'adressant  aux  dieux  des  dix  parties 
duciel,il  s'^cria: 

« 0  roes  h^ros  incomparables ,  Nan- 
son,  Choumar,  et  toi  mon  frdre,  mon 
Cher  Sess^-Chikher!  £t  toi.  Bars,  qui 
te  precipitais  avec  fureur  sur  Tennemi! 
Vous,  morts  si  t6t  pour  ma  defense ;  vous 
^tiez  les  flambeaux  eclatants  qui  cbassiez 
les  t^n^bres  de  la  nuit !  fidele  Bouiantik, 
0  vous  mes  heros ,  mes  prdtres  et  mon 


peuple ,  vous  tous  in^branlables  au  choc 
aes  ennemis ,  comme  un  rocher  de  gra- 
nit.  Qui!  je  suis  le  bogdo  regnant;  mais 
apres  avoir  dompt6  Mangoucha  aux 
douze  tdtes,  j'ai  6te  vaincu  par  le  breu- 
vage  encbante  d'Aroula.  » 

Semblable  au  bruit  du  tonnerre  pro- 
duit  dansleciel  par  les  dragons  bleus , 
ainsi  retentirent  les  lamentations  du  sou- 
verain. Les  dmes  de  ces  h^ros ,  sous  la 
forme  d*dlephants,  de  tigres  et  de  loups, 
entpur^rent  trois  fois  leur  monarque  en 
poussant  des  hurlements  plaintifs. 

Les  trois  soeurs  bienheureuses  enten- 
dirent  cesg^missements,  et  descendirent 
des  celestes  demeures  pour  calmer  le  d6- 
sespoir  de  leur  fr^re;  mais,  le  voyant  in- 
'consolable ,  elles  retourn^rent  pres  de 
Khourmousta,leur  p^re,  chef  des  t^'ente- 
trois  tengueris  ou  divinity  et  grand 
protecteur  de  la  terre.  Khourmousta 
ouvrit  le  livre  des  destins ,  et  y  lut  les 
paroles  suivantes  :  «  Guessur-khan  a 
quitte  Tempiredes  tengueris  a  la  t^te  de 
ses  h^ros;  le  sort  a  voulu  qu'ils  p^ris- 
sent  avant  leur  maitre.  Cependant  Gues- 
sur-khan ,  avant  de  livrer  son  dernier 
combat,  vainguit  neuf  fois  les  trois  man- 
vais  tengueris ,  gui ,  sous  la  forme  de 
trois  khans,  avaient  r^ussi  a  le  vaincre 
une  fois  sur  la  terre  1 » 

Khourmousta,  entour^d'une  foule  de 
divinity,  se  pr^enta  devant  Bouddha, 
et  dit  avec  respect :  «  Maftre  des  dieux, 
votre  envoys  sur  la  terre  y  a  perdu  trente 
de  ses  h^ros.  La  guerre  est  termin^e ; 
mais  le  chef  valeureux  embrasse  en 
g^missant  les  ossements  de  ses  guer- 
riers. » 

Le  souverain  des  dieux  I'^oute  avec 
un  doux  sourire;  et  en  prince  demille 
bourkbans  il  prend  un  vase  sacr^  plein 
d*une  liqueur  divine ,  et  le  pr^entant  a 
Khourmousta ,  il  lui  dit : 

«  Envoie  ce  vase  au  guerrier  d^ol6. 
Dhs  qu'il  aura  r^pandu  sur  le  corps  de 
ses  heros  une  goutte  de  la  liqueur  qu'il 
contient,  Tfime  leur  sera  rendue ;  la  troi- 
siime  goutte  les  rappellera  entierement 
k  la  vie.  QuMlsboiventalors  ce  breuvage 
dlvin ,  et  leurs  anges  protecteurs,  re- 
tournant  aupres  d'eux,  sauront  les  douer 
de  vertus  extraordinaires. » 

Khourmousta  prit  alors  le  vase,  et  le 
remit  aux  trois  soeurs  bienheureuses,  en 
leur  disant : «  Ditea  k  celui  qui  a  termini 
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son  combat :  Qu'M-tadevenoPIesdienx 
des  dix  regions  du  del  veillent  sur  ta  t^te ; 
ton  sejn  est  d^fendu  par  les  dieux  Tail- 
lants ,  et  tea  pas  sent  proteges  par  le 
pouvoir  de  quatro-vingt-huit  bourknans ; 
cent  quatre-vingts  deesses  gardent  ta 
eeinture.  OGuessur-kban!  tu  comman- 
des  dans  les  dix  regions  du  del ,  toi,  le 
descendant  deKboarmoasta!  Situn'avais 
pas  et^  s^par^  detes  h6ros  ta  ne  serais 
pas  ainsi  liyr^  k  la  douleur.  » 

Les  trois  sceurs  bienheureuses  des- 
cendirent  des  nuages,  accompagnees  de 
terribles  coups  de  tonnerre,  semblabfes 
aux  rugissements  de  vingt  dragons. 
Guessur-khan^  apr^  s*dtre  prostern6 
neuf  fois  devant  le  mattre  des  dieux  et 
neuffoisderantsoo  pere  Rhourmousta, 
prit  le  vase ,  et,  par  I'efTet  du  breuvage 
miraculeux,  les  trenteh^rosfurent  ren- 
dus  a  la  Tie ,  et  reprirent  lenr  forme  pre- 
miere. 

De  retoar  dans  sapatrie,  apr^s  tant 
de  combats ,  le  monarque  rassembla  ses 
b^ros  et  les  trols  soocbes  de  son  peuple. 
Des  cris  d'all^gresse  firent  retentir 
tous  les  rivages  de  la  mer.  Les  parfums 
s'eleverent  des  autels  en  nuages  epais. 
Des  lis  d'un  eclat  extraordinaire  sor- 
taient  de  la  terre;  le  jour  ils  ^ient  in- 
visibles ,  mais  pendant  la  nuit  ils  ser* 
vaient  de  brillants  flambeaux.  D^fendus 
pardesremparts  inaeeessibies ,  les  b^ros 
se  prosternaient  devant  ieur  souverain. 
Apres  trois  moi3  de  f^tes  et  de  Joie,  cha- 
cun  retourna  dans  sa  demenre.  La  force 
de  lion  du  monarque  avait  ressuscit6  ses 
heros.  Les  destins  accomplis ,  Bogdo* 
Giiessur-kban  vecutdans  uoe  paix  pro- 
fond  e. 


IL 


Bogdo-Guessur-kbanr^gnait  dans  les 
dix  regions  dneiel.  sur  les  pr^rescomme 
un  soleil,  et  sor  le  peuple*  comme  nn 
roc  de  granit. 

Aiuioulman-kban ,  dou^  d'un  corps 
miraculeux,  r^gnart  sur  Dokouh'tib, 
avec  la  force  d'un  d6non ;  i1  avait  cent 
bras  et  cettt  yeux;  )e  milieu  de  son  corps 
^tait  gard^  parqaatredivinit<6s  pariures; 
buitesprits  mfernaox  en  survefllaient  la 
partie  saperleure;  il  avaitsoixanteet  dix 
khoubilgans.  Sous  ses  ordres  etaient  trofs 
centsoixanteh^ros  k  tonte^preuve,  trois 


mille  guerriers  et  trente-trots  milltaiis 
de  soldats ;  son  coursier  jaone  tipt 
^alait  la  force  de  treize  drains.  Su 
les  rlvages  du  pays  de  Touk  1/  oongoh 
cinq  cent  millions  de  provinces,  eC  il 
envoy  a  les  chefs  deces  peaples  aGuessur- 
klian  avec  ces  paroles  : 

«  Andoulman-kban  est  arrive  de  h 
province  de  Dokour-tib.  Lequel  des 
Khans  de  Sampou-tib  a  pu  hii  r&ister? 
Vaincns,  nous  nous  sommes  soumts  a 
ses  arn\es ;  trois  mille  b^ros  hu  jurent 
obeissance.  Son  coursier  jaone  tigre 
^gale  la  force  de  treize  dragons;  noas 
avons  H6  quinze  ans  h  pareourir  le  pap 
de  Dokour-tib.  » 

Apr6s  avoir  donti£  anx  treis  prioees 
et  aux  trois  mille  cavaliers  qui  compo- 
saient  Ieur  suite  deux  cents  cbevaax 
pour  cbacun  d'eux.  il  ajouta:  «  Hlte^ 
vous;  allez  nuit  et  jour ;  dans  trois  aos 
vous  arriverez  dans  les  provinces  de 
Guessur ;  il  vous  faudra  trois  ans  pour 
revenir,  et  alors  il  vons  restera  encon 
neuf  ans  pour  traverser  mes  flats.  > 

Au  bout  de  trois  ans ,  les  princes  »- 
riv^rent  aux  ifctats  de  Guessur,  et  s':^- 
tant  approcb^  des  palals,  lis  se  proster- 
nerent  neuf  fois,  et  prononcdrenta  haute 
voix  les  ordres  d'Andoulman ,  kban  de 
Dokour-tib.  Le  souverain  appela  let 
b^ros.  £n  apprenant  la  nouvelledes  vie- 
toires  d'Andoulman,  ils  sourireiit,  et  de- 
fihanderent  k  I'instant  ga*on  lai  deda- 
rdt  la  guerre.  Bouianti& ,  qui  parle  dii 
langues .  proposa  d*envoyer  dix  messa* 
gers,  suivis  chacnn  de  dix  millions  <fe 
soldats ,   de  les  faire  marcher  ouit  et 
lour,  en  annonc^ant  partout  que  Guessur 
iui-mlme  les  suivait  de  pres  arec  sa 
puissante  armee.  Choumarrevdtd^sa 
brillante  cotte  de  mailles*,  il  saisit  son 
arc  pesant ,  et  remplit  son  carqaois  de 
quatre-vingt-huit    fldches   oroees   de 
larges  plumes;  il  ceint  nn  glaire  hag 
de  neuf  toises ,  et  saotant  sor  son  cbe- 
vnl  bai,  il  s*approche  du  souveraia^  eC 
s*ecrie  :  «  Monarque  redoutaJrfe,  j^ral 
seul  centre  Mangoucha  aui  douze  teles. 
II  a  conquls  cinq  millions  de  provinces 
qui  nous  appartenaient.  Que  tardoos- 
nous  ?  » 

Le  puissant  monarque  donne  ronlre 
de  se  preparer  h  la  guerre. 

Lorsque  les  gueniers  furent  toof 
rassembtes ,  il  voulot  que  cette  campa- 
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gne,  qui  poutait  diirer  douze  ans ,  fdt 
termini  en  douze  mois.  11  confie  au 
vteux  Tsarguin  le  so'in  de  veiller  sur  \t 
Muple  ti  sur  les  troopeaux;  mais  le 
teros  octog^uaire  adresse  ees  paroles  li 
son  prince  : 

«  0  mon  mattre,  11  est  vrai,  j*ai 
f teu  quatre-tingts  ans ,  mais  je  desire 
encore  one  fois  me  trouver  a  un  com* 
bat  terrible.  Lorsque  Khourmousta, 
du  haut  des  oleox,  renvoya  &  Sampou- 
tib ,  il  te  prMit  deux  guerres  cruellee. 
La  premiere  fbt  exeit^e  par  lea  khans 
de  Chara^ol,  Tautre  commence  aujour-^ 
d'hui ;  f  ai  m  beaucoup  de  jours,  je  n'ai 
elus  longtemps  k  Yivre.  Permels  done , 
0  mon  prince ,  que  je  t'accompagne  aa 
combat.  * 

Ainsi  parlale  vieillard6mu.  Le  khan 
pottf  ait  a  peine  retenir  ses  larmes.  Alors 
an  h^os ,  le  jeune  Hanson ,  s'approcbe 
et  iui  dit }  «  Tu  as  tonjours  obei  k  ton 
sooTerain,  pourquoi  Teux*tu  foppo- 
ser  I  ses  ordres?  »  Le  vieux  Tsarguin 
r^pondit  aussitdt :  «  Que  penses-iu  de 
rooi,  tol ,  Nanson ,  Ag6  de  quinze  ans  ? 
Je  suis  Tsarguin ,  acoabl^  par  le  fardeau 
de  mes  quatre«vingts  ans ;  mon  cheval , 
au  poil  mti^,  peut  k  peine  arraeher 
Pherbe  des  pr^s ;  des  ebeveux  blancs  cou* 
treat  ma  tete,  mais  Je  dteire  encore  une 
fois  oombattre  sous  les  yeiix  de  moo 
souyerain  et  dans  les  mdmes  rangs  aue 
to! ,  cber  Nanson.  »  Ainsi  paria  ce  n^^ 
TtM  afec  une  voix  tonohante ,  et  tons 
les  heros  joignirent  leurs  larmes  aox 
Biennes. 

Alors  le  rot  donne  ses  rltements  an 
TJeillard ,  et  Iui  dit :  «  Tsarguin ,  mon 
bien-aim^,  tu  dis  la  v^rit^;  mais  tu  as 
tonjours  respect^  mes  ordres  :  reste 
doDcici ,  et  veille  sur  mon peuple. 

<  B6nies  soient  tes  paroles,  6  Bogdo, 
f^odit  Tsarguin ;  je  fai  ob^  d6s  ma 
jeunesse;  seralt-it  possible  que  le  vieux 
Tsarguin  voulCit  se  rendre  eriminel? 
^  Mes  OS  sont  desseches;  mon  sang  noir 
•'est  refiroidi  dans  mes  veines)  la  vieil- 
lesse  me  destine  h  la  terre.  Je  d^sirais 
niourir  sous  tes  yeux  sur  le  champ  de 
bataille ,  tu  en  ordonnes  autrement.  -^ 
Tsarguin !  tu  n'as  plus  de  vigueur ; 
|arde  les  foyers.  —  Oui,  il  est  yrai,  mes 
n>ree8sont  epuiste*...  J'obeis!  > 

Le  jmuverain  se  dispose  a  la  guerre 
ooDtre  Mangottcha  aux  douze  t^tes,  et 


donne  eet  ordre  ii  Oulan  et  a  Bouian* 
tik  :  «  Allez  en  avant;  arrivez  sur  le 
territoire  de  Pennemi,  annoocez  que 
Guessur-khan  ,  souverain  de  Sampou- 
tib ,  s*avance  avec  son  armee  pour  cou- 
per  toutes  les  t^tee  de  Mangoucha  Tune 
apres  I'autre.  » 

Oulan  et  Boulantik  montent  joyeose- 
ment  h  cheval ,  et  parviennent  au  pays 
ennemi.  Tous  deux  se  pr^ipitent  sur  le 
haras  de  chevaux  blancs  du  khan,  s>m- 
parentde  onze  mille  ehevaux  et  les  am^ 
nent  au  milieu  d'un  bruit  6pouvantable 
qui  fit  trembler  la  terre. 

Andoulman-khan  s*6erieen  entendant 
oe  bruit :  «  Quel  est  le  temeraire  qui  ose 
Tenir  jusqu'ici  P  Un  dtre  mortel  n  aurait  - 
pas  ose  pen^trer  jusqu'^  moi.  II  faut  que 
ce  soit  Khourmousta. » 

Les  gardiens  des  tronpeaux  se  pr^* 
sentent,  et  racontent  ce  qui  s'est  passe. 
«  Quel  ^tait  le  nombre  des  guerriers  ?  » 
demande  Andoulman.  Les  gardiens  r^- 
pondent  ;  «  11  nous  sembia  d'abord  que 
plus  de  dix  miile  ennemis  avaient  sur« 
prjs  le  haras  confix  a  nos  soins ;  mais 
plus  tard  nous  decoutrfmes  qu*ils  n'^ 
talent  que  deux.  » 

Le  khan  8*ecrla  :  «  II  faut  que  ce 
soient  des  princes  envoyes  par  mon 
ennemi  Guessur-khan.  Vous ,  mes  guer- 
riers,  Arkhaiet  Charkhal,  prenez  mille 
soldats,et  poursuivezlesfuyards.  Ne  les 
tuez  pas;  amenez-les  vivants,  etrere- 
nez  vers  moi.  »  Arkh^'  et  Cbarkhai  les 
poursuivirent. 

Cependant  Oulan  et  Boulantik  ayant 
dejd  atteint  les  hauteurs  de  la  montagne 
du  Lion ,  choisirent  le  plus  beau  cberal 
du  troupeau,  et  s'occuperent  de  le  seller. 
Pendant  qu*il  adressait  ses  pri^res  au 
maltre  de  la  terre ,  Bouiantik  entend  du 
bruit;  il  s^^lance  sur  son  cheval,  el 
epres  avoir  regard^  du  haut  de  la  mon- 
tagne  du  Lion ,  il  s'^erie  :  «  Oulan ,  k 
dieval ,  void  Tennemi !  »  Oulan ,  riant 
aux  6clats ,  saute  sur  son  cheval.  Les 
deux  h6ros  fondent  sur  Tennemi,  en  in* 
voquant  Tange  protecteur  de  leur  sou- 
verain.    ^ 

Bouiantik  crie  h  son  ami  :«  lie  les 
tue  pas ,  cber  Oulan.  »  En  disant  ces 
mots,  ii  renverse  d*un  coup  d*^p^  ' 
les  mille  soldats;  ensuite,  les  deux  n^ 
ros  coupent  les  mains  h  Gharkha! ,  les 
Iui  attachent  a  la  ceioture ,  et  le  reo- 
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voient  anndhcer  k  son  mattre  Andoul- 
loan  I'approche  du  terrible  Guessur. 

Oulan  et  Bouiantik  retournent  vers 
leur  souverain  avec  les  ooze  mille  che- 
vaux  blancs.  Le  prince  des  dix  r^ions 
celestes  leur  dit :  «  Notre  entreprise  sera 
couronn6e  de  succ^ ,  puisque  Oulan  et 
Bouiantik  sont  revenus  pr^  de  nous. 
Ooze  mille  chevaux  sont  d'unheureux 
augure.  »  En  disant  ces  mots ,  il  donna 
Tordre  de  distribuer  les  chevaux  entre 
les  guerriers.  Ges  b6ros  continudrent 
leur  route.  Apr^  une  marche  de  trois 
mois ,  ils  d^uvrent  la  ville  d*Andoul- 
man,  et  s'6crient :  «  Voyez!  c'est  la 
ville  d* Andoulman*khan.  »  Tous  se  hft* 
tent  de  suivre  les  traces  de  leur  souve- 
rain. 

A  peine  Guessur-khan  approchait  de 
Tarmee  ennemie ,  lorsque  Andoulman , 
voyant  sur  les  hauteurs  des  millions  de 
guerriers,  commenca  a  trembler  d'ef- 
froi;  Guessur  fit  arr6tarses  soldats,  et 
leur  paria  ces  termes  :  «  Chers  compa- 
gnons,  vos  coeursressemblentaux  durs 
rochers.  Le  nombre  des  ennemis  est 
ffrand ,  mais  si  vous  croyez  dtre  trop 
faibles  pour  lesvaincre,  appelez-moi : 
Guessur-khan  a  de  la  force  pour  neuf , 
et  renouvellera  la  vdtre.  Si  vous  ^tes 
blesses,  appelez*moi  :  Guessur-khan 
gu^rira  vos  plaies  sans  le  secours  de 
Tart.  Si  vous  Stes  ^puis^  par  la  soif , 
appelez-moi :  Guessur-khan  vous  d^l- 
t^rera  avec  le  breuvage  divin.  » 

11  dit,  et  tous  ces  h6ros  s'^crient  avec 
enthousiasme : «  Puissant  souverain  des 
dix  regions  celestes.  n6  pour  la  des- 
truction des  racines  des  dix  maux ,  tu  es 
notre  appui  1  » 

Eh  pronon^ant  ces  paroles,  ils  se  pros- 
tement  devant  lui.  Le  monarque  les  en- 
tend  et  remonte  a  cheval.  Semblable  au 
soleil  et  d  la  lune,  la  cotte  de  mailles  du 
terrible  Guessur  brille  de  sept  pierres  pr^ 
cioises.  Sur  les  6paules  du  h^ros  pena  nn 
arc  noir  et  pesant ,  avec  un  carquois  de 
couleur  ^atante.  A  son  cAt^  retentit 
un  long  glaive d'acier.  C*estainsi  quale 
souverain  partit  pouraller  combattre 
Mangoucha.  Sa  voix  ressemble  aux  ru- 
gissements  de  mille  dragons.  Les  sept 
couleurs  de  Taro-en-ciel  r^pandent  leurs 
rayons  sur  son  dos ,  oii  brillent  cinq 
aiies  de  garoudine,  oiseau  du  paradis. 
Son  visage  est  anim^  d*un  feu  celeste , 


son'  front  ressemble  k  celui  de  liaha- 
Gallan(l).Des^tincellesjailli8s«it  sous 
les  pieds  de  son  cheval  bai  et  enchante, 
et  s'^happent  de  eliaeun  de  ses  dieveiu. 
(Testainsi  que  le  souverain  8*Saoa  sat 
Tenneml ,  le  glaive  d'acier  a  la  main. 

Les  trente  h^ros  montent  i  dievml 
arm^  de  tontes  pieces  et  reoaplis  de  joie, 
comme  sMIs  avaient  troav^  una  pierre 
pr6cieuse  d'ane  inestimable  Tatenr;  ils 
s*^rient  d*une  voix  unanime  :  «  AUa- 
quons  hardiment  renouemi !  » 

Alors  commenca  un  massacre  liorn- 
^  ble.  Guessur,  accompagn^  des  treotehe- 
ros ,  ^leva  sa  voix  semblable  anx  rugis- 
sements  de  mille  dragons.  Son  glaive 
atteignait  a  la  longueur  de  six  mille  coa- 
dees,  et  chaque  coup  abattait  noil  le  cone- 
mis.  Apres  s'^re  lortifi^  avec  le  bres- 
vage  divin ,  il  se  pr^ipita  sur  le  khas 
Andoulman.  Le  n^ros  attaque  im  des 
flancs  de  Farm^  ennemie,  panrieDt  jos- 
qu'k  Mangoucha,  abat  avec  ud  glaive 
tranchant  cinq  de  ses  t^tes ;  mais  aos* 
sitdt  elles  sontremplacto  par  d'autres. 

Pendant  oe  temps ,  Sain-Touchimd , 
un  des  h^ros  de  Mangoucha,  commaB- 
dant  Paile  gauche  de  Tarm^  d^^ne 
un  arbre  ^orme  que  cinq  hommes  n'as- 
raient  pu  embrasser ,  et  s'en  servant 
comme  d*une  faux ,  il  jondie  la  terre  de 
cadavres;  mais  Nanson  et  Choamar  le 
tarrassent  et  le  taent.  Le  souverain  des 
dix  r^ons  du  del  tranche  enoore  daq 
t^tes  a  Mangoucha,  mais  eiles  reparais- 
sent  aussitdt. 

Fati^u6  d*un  combat  inutile,  Gues- 
sur baisse  le  glaive  vers  la  terre.  Alors 
Andoulman-knan  fend  son  ennemi  en 
deux;  mais  les  parties  s^arees  se  rejoi- 
gnent  k  TinstanL  «  Khounnoiisla,  moa 
pere,  s*^rie  Guessur-khan,  je  nesaorais 
vaincre  un  si  redoutable  aMiversaire!  • 

Les  trois  grandessoeursbienbearanes, 
entendant  ces  paroles ,  arrivent  aufiits 
di^Khourmousta  :le  mattredesdicnxeo- 

(I)  Dlvlnlt«oatt>reclMsleiMofak.  Lliddle 
de  oe  boarkhaD  estpelnte  en  bles.  eoooir  vt  en 
blane.  Oo  repi^sente  MaheCaSee  evee  troU 
yeaz  et  six  mains,  et  an  vtessfii  luplte  U 
terrenr.  Qaelqnefois  11  est  Boale  sot  im  ele- 
phant, on  sar  an  monstre  qoi  ttani  toot  k  la 
lois  de  rhomme  et  de  la  brate.  Lea  Mofolt 
sapposent  qaMl  habite  aa  mUea  dca  canx; 
plasleors  d*entre  eax,  eependaat,  etolcBt  ifm 
aa  demeare  est  sitate  dans.dei  forMa  lB9n^ 
cables  qui  se  troavent  ven  ie  sod-eal  do 
monde. 
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voie  au  seoours  de  Gaessur-khan  le  frere 
de  ce  prince,  Sess^-Ghikher.  Port6  sur 
un  cheval  gris  3i  huit  ailes,  Sess^  descend 
de  rempire  des  dieux;  il  regarde  de 
tous  c6tes,  aper^it  sod  fr^re  combattant 
Maiigoucba.  II  dit  alors  k  la  princesse 
Guimsoun :  «  Si  je  m'approche  de  trop 
pres,  je  serai  forc^  de  nacher  Mangou- 
eba  ea  morceaax  :  i*Ame  de  ce  mi- 
chant  prince  est  dans  ses  yeux.  Pour 
que  mon  frere  me  reconnaisse,  je  vais 
aveagler  rennemi  qu'il  combat  » 

£n  parlant  de  la  sorte,  il  tira,  a  une 
distance  de  cina  joum^es,  une  fl^che  qui 
alia  trouver  rime  de  Mangoucha  dans 
ses  yeux.  Le  ^6aDt  tomba  sur  la  terre 
avecle  cheval  jaunetigr^  quMl  montait, 
tel  qu'une  montagne  6norme  qui  s'6- 
croule  avec  fracas. 

Guessur  s'dcri^  :  «  La  victoire  est 
votre  oeuvre ,  6  mes  trois  soeurs  bien- 
heureuses!  0  mes  trois  divinites,  la 
victoire  est  votre  ceuvre !  » 

SessM^hikber  Idcbe  la  bride  k  son 
cheval  gris  a  huit  ailes ,  et  s'elance  le 
glaive  \ey€ ;  il  detruit  les  restes  de  Tar- 
m^  ennemie,  et  les  disperse  comme  la 
eeodre  dans  Fair.  Un  seul  coup  de  son 
glaive  a  suffi  pour  tout  renverser ;  le 
neros  accourt  ensuite  pr^  du  souverain. 

Guessur-khan ,  reconnaissant  son 
frere,  Kembrasse  tendrement.  k  Cher 
frere,  iui  dit-il,  les  khans  de  Gharagol 
t'avaient  vaincu^  Incomparable  guer- 
rier,  d*ou  viens-tu?  Oh  Teux-tu  aller 
actuellement  ?  » 

Le  souverain  des  dix  regions  celestes 
8t  Se8s6  Chikher  lev^rent  leurs  regards 
vers  le  ciel;  ensuite  un  tourbiilon  fit 
tourner  la  terre  par  trois  fois ;  mais  lis 
la  remirent  dans  sa  position  naturelle. 

Aprite  la  victoire  sur  Mangoucha  aux 
douze  t^tes,  les  h^ros  tuerent  Badraou- 
Bakau ,  Spouse  de  ce  tyran ,  brdlerent 
son  fils,  atnsi  que  le  corps  d'Andoul- 
man-khan ,  et  rednisirent  ses  sujets  en 
esclavage. 

Les  vainqueurs  avaient  dei^  parcouru 

3uinze  iournto  de  chemin  depuis  I'en- 
roit  ou  Sess6  Chikher  ^tait  descendu 
des  cieux  pour  tuer  Mangoucha,  lors- 
qu'ils  virent  arriver  k  leur  rencontre 
1  Spouse  de  Guessur,  la  pieuse  Almour. 
£i[e  etait  entour^e  de  plus  de  mille 
homraes,  et  aecompagn^e  du  vieux 
Tsarguin.  Le  p^uple^tait  plein  de  joie 


en  voyant  Sess^Chikher  et  son  souve- 
rain. Tous  s'approcherent,  excepte  le 
{)rince  Tchoton ,  qui  avait  trahi  dans 
e  combat  contre  les  khans  de  Charagol. 

Le  souverain  des  dix  r^ions  celestes 
retourna  dans  ses  £tat8  avec  son  frere 
Sess^ ,  et  rentra  dans  la  ville  qui  avait 
deux  fois  treize  temples  et  cent  huit 
grands  chliteaux  forts.  La,  dans  de  vas- 
tes  palais ,  ils  celebr^rent  la  f§te  de  la 
victoire.  Le  grand  Sess^-Chikher  vida 
vingt  coupes  d*eau-de-vie,  et  reconnais- 
sant le  prince  Tchoton,  il  exigea  sa 
mort...,  et  le  peuple  I'exigea  egalement. 
Alors  lesou  veraio  des  dix  r^ons  ci^lestes 
dit :  «  Cher  Sess^,  arrlte,  li  ne  faut  pas 
qu'on  le  tue.  Tchoton  veille  sur  nous 
pendant  notresommeil.  Ilnousrappelle 
a  nos  devoirs,  et  nous  Iui  devons  les 
plaisirs  de  cette  f6te.  Tchoton  est  cou- 
pable;  mais  le  m^chant  est  un  de  mes 
mille  khoubilgans;  sans  ma  bienveillance 
le  perfide  aurait  cess6  d'exister  depuis 
longtemps.  Yous  savez  pourquoi  je  I'e- 
pargne.  Je  livre  mes  raisons  a  votre 
propre  jugement.  »  Tous  gard^rent  le 
silence. 

Alors  le  souverain  des  dix  r^ions 
celestes  distribua  le  butin;  il  donna  k 
Sess^-Chikher  le  coursier  jaune  tigre 
de  Mangoucha ,  qui  avait  la  force  de 
treize  dragons ;  sa  cotte  de  mailles  a 
anneaux  k  Choumar ;  Tsarguin  re^ut  V^ 
norme  cheval  de  Sam-Touchimel ,  et  le 
jeune  Nanson,  dg6  de  quinze  ans,  obtint 
la  cuirasse  de  ce  guerrier.  Les  autres 
h^ros  recurent  ^alement  des  presents. 
Enfin  le  severe  Guessur-khan  alia  dans 
le  pays  de  Nouloum,et,  heureux  et  tran- 
quille,  il  s*^  fixa,  d'apres  la  volont^  des 
saintes  divinity,  dans  de  vastes  palais. 

Le  souverain  des  dix  regions  celestes 
d6truisit  les  racines  des  dix  manx,  vain- 
quit  Mangoucha  aux  douze  t^tes,  et  fit 
revenir  son  fr^re  Sess6-Chikher.  Ce  re- 
tour  fut  une  joie  pour  toutes  les  crea- 
tures terrestres.  » 

Apr^s  avoir  donne  un  ^hantillon  de 
la  poesie  ^pique  des  Mogols,  nous 
croyons  devoir  faire  connattre  leur  lit- 
t^rature  l^ere. 

Voiciquelaues  chansons  que  nous  em- 
pruntons  a  I  ouvrage  de  M.  Timkovski. 
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I. 


Dzoungkhaba  (IV  le  prince  de  la  loi, 
est  le  roi  puissant  de  toot  ce  qui  existe. 
0  peoples  heureux,  n&  dans  la  patrie 
des  dieux ,  nous  vous  prions  de  nous 
transporter  au  deU  du grand  fleuve,  afin 
que  notre  fime  puisse  s'^lancer  libre- 
ment  vers  le  sejour  d'OutaTchan  (2)! 
Et  vous,  homroespervers,  qui  troublez 
le  repos  de   vos  semblablea,  sachez 
mi*il  y  a  un  juge  pour  le  bien  et  le  mal  : 
cest     r^qui  table     Eerlik     Nomoun- 
khan  ($).  Les  lamas  nous  enseignent 
les  dogmes  de  la  foi ;  nos  parents  Tart 
de  bien  vivre  :  tflchons  de  proGter  de 
leurs  lecons;  car,  errant  en  aveogles  dans 
une  vallee  obscure,   nous  ne  pouvons 
cheminer  sflrement,  ni  pen^lrer  les  pen- 
sees  de   rhomme  qui   vit  avec  nous ; 
mais  si    Tintercession  du    dalai-lama 
nous  est  favorable ,  nous  saurons  echap- 
per  au  pi^ge  de  nos  cnnemis,  et  nos 
fautes  cach^es  nous  seront  pardonn^es 
par  les  trois  bogdos  (4). 

II. 

Une  troupe  guerriere  va  sortir  du  ter- 
ritoireduTsetsenkhan.Ellese  compose 
de  trois  raille  cavaliers  ayant  le  brave 
Tsebden  beile  a  leur  tfite.  Parmi  lescava- 
liers  de  la  cour,  Khounkhoun  taldzi  a  el6 
design^  par  le  choix.  L'audacieux  beil6 
Dordji  djonom  et  Banba  bouisoun  noTn, 
guides  par  leur  propre  volonte,  ne  tarde- 
ront  pas  li  rejomdre  leurs  compagnons. 
La  valeur  peu  commune  de  ces  heros  a 
deja  ete  ^prouv6e  par  Tennemi  dans  le 

combat  sanglantlivrdsurlemontKhang- 
gai ;  et  lorsque  le  Maltre  Auguste  (Tem- 
pereur ),  dans  sa  clemence,  aura  mis  un 
terrae  a  nos  travaux,  nous  passerons, 
en  retournant  dans  notre  patrie,  a  En- 

(1)  Dzoanskhaba  «lail.  comme  noas  Pat)- 
prend  M.  Klaproth,  le  dalal-lama  de  la  prt- 
ml*re  g^n^ration  tpirituelle  et  le  fondateur  da 
la  «ecle  Jaune  des  lamas  Ubetaioi.  II  passe  pour 
une  incarnaUon  de  la  divioli^  mangdjouchiri. 
II  batil  le  temple  GaldaD  h  Lassa!  Vovez  le 
Jf'oyage  a  PeAlng,  par  M.  Tiinkovski /t  II, 
page  301 ,  note  de  la  IraducUon  francaise. 

(2)  Montagne  c^lfebre  de  la  Chioe,  avec  un 
temple  de  Bouddha.  ' 

(J)  Diea  de  Tenfer.  II  a  d^k  el6  quesUoo  de 

SfiJ^i  ?'V.°*^  ci-devant  page  iw,  aous  le  nom 
a  Jbrlih-khan. 

(*)  Ou  les  trois  augusUs;  ce  sonl :  le  dalal- 


ketala,  doat  les  gazong  to^Sus  el  ?«• 
doyants  lerviront  de  pdtore  a  noseicel- 
le^ts  ooursiers. 


in. 

Coursier  alezan  i  la  demarcbe  len, 
toi  qui  joins  ^la  beaute  du  poiluoetaillf 
superbe,  quand  tu  foldtres  gaiemest 
daos  le  troupeau,  combieo  tu  t  eiobeliis 
encore  par  la  presence  des  tiens/  Maa 
oette  jeune  beauti  que  le  sort  a  iein  sur 
une  terra  ^trang^re  languit  lomde  a 
patrie  ;  elle  tourne  sans  cesse  le  wgard 
vers  ces  lieux.  Ah !  si  le  mont  Khangpi 
oe  s'^levait  entre  nous,  je  pourrus  te 
voir  a  chaque  instant;  mais  eo  rain 
voudrions-nous  vivre  pour  Taooiff, 
le  destin  cruel  nous  s^pare* 

IV. 

Ainsi  que  les  buissons  sur  Isi  gladm 
blancb^tres  se  courbent  frappes  par 
les    vents   imp^tueuz,   les  forces  de 
rhomme  succombeot  dans  la  rigueor 
de  r^ge  par  lexces  de  la  boisson.  Ui 
jeune  cheval  egar6  qui  ge  trou?e  par  bi- 
sard  dans  un  troupeau  Stranger  re^rette 
toujours  les  compaenons  de  sonenfaott. 
Une  princesse  que  le  snariage  a  eonduitt 
dans  une  terre  lointaine,  obsed^  par 
une  foule  importune  qui  luidepiait,se 
desole  et  gemit.  Elle  ne  voit  que  mal- 
heurdans  tout  ce  qui  Tentourc.  Ua 
nuage  vient-il  obscurcir  rhorizoo,  pour 
alle  c'est  Tapproche  d*un  orage;  et  si 
parfois,  apercevant  dans  le  Iwntain  la 
poussiere  s'elever  sur  la  route,  Alt  se 
dit :  C'est  I'ami  aui  arrive!  dctrompee 
bientot,  elle  soupire  plus  fort 

V. 

O  quel  breuvage  d^lideux  que  1  a^ 
Chan  (I ),  gen^reux  don  de  rewipereur. 
II  a  pour  nous  la  douceur  du  mitA* 
Buvons-ie  done  dans  des  reuiiioof /ir<- 
ternelles.  Son  usage  immodere  eo- 
gendre  la  stupidlte;  mais  qui  eo^i^ 

(I )  On  appelle  archan  une  cm m/Kxk  qol, 
salvant  les  lamas,  acqaiert  line  t^Q  ^^^ 
Cu  lease  lorsqu'elle  a  ele  prealabtenenl  olfcrte 
aax  bourkbans.  Od  y  ajouie  uMaompoftltioadB 
nuscade,  de  clous  de  gftrofle,  de  tKsAiuaai»  4i 
deux  esp6ccs  differenlea  el  ie  nuiroe  oo  <rif- 
gile  blaoche.  I^oob  avooi  va  am  IsCiiDOiKt 
out  une  aorta  d*eaii  lustnla  doat  k  oospo- 
aition  Be  rapprodie  beaocoap  de  oelle^  f^^ 
cl-devant  p«fie  iw. 
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sobrem^nt  oonoatt  te  Gomble  du  plfiisir. 
Vivent  la  sant^,  la  vigueur,  la  jeanesse  1 
Rarement  r^unis  par  le  basara,  sa^ou-*^ 
rons  Aosemble  la  liqueur  agr^able.  Un 
banquet  entre  freras  est  la  plus  grande 
dea  jouissaucea. 

VI. 

G*e6t  dans  cette  vaste  plaioe  gu^est 
n^  ee  coursier  de  couleur  isabelle, 
prompt  comma  la  flecbet  rornemeot 
des  troupeaux,  la  gloire  uu  khocbouB 
entier.  Appel^a  la  cbasse  par  la  bogdo, 
Idam  vole  k  la  for^t  de  Kbaratcbin 
(dans  les  environs  de  Je-Ho),  renverse 
les  chevres  etles  cerfs,  terrasse  les  san- 
gliers  feroces  et  les  terribles  pantbe- 
res ;  chacun  admire  la  hardiesse  du  ca- 
valier et  la  Vitesse  de  son  coursier. 

La ,  c'est  le  ieune  Tsyren ,  arme 
pour  le  servijce  au  khan ;  il  vote  a  la 
trontiere  russe,  k  la  garde  de  Meodzin; 
il  adresae  sa  priere  aux  bourkhans ,  il 
prend  conge  ae  fon  pere  etde  sa  mere ; 
sa  femme,  avec  une  douleur  extreme, 
selle  son  cheval  noir.  D'un  air  mornp 
et  rSveur^  le  cavalier  s'elance  vers  le 
Dord  ;^1  traverse  les  steppes  silencieu- 
ses.  Le  ventdu  desert  agite  a  peine  les 
plumes  de  ses  fleches,  et  son  arc  ^lasti- 
que  retentit  sur  la  selle  solone.  Tsyren 
traverse  des  for^ts  sombres  et  incon- 
Dues;  il  aper^it  au  loin  des  montagnes 
bleues  qui  lui  sont  ^trangeres-,  les  paroles 
amicales  des  Cosaques,  ses  compagnons 
vaillants,  rassurent  son  tim  attrist^e, 
mais  toujours  ses  pensees  le  rameneni 
aux  roontagnes  paternelles. 

L'^me  inquiete,  Tesprit  accabt^  sous 
an  pouvoir  inconnu,  le  jeune  Mogol  volt, 
dans  ses  r^ves ,  apparaftre  a  ses  yeux 
k$  oiubrei  des  gueriiers  ses  anoStres, 

Ou  est-il,  notre  Gengiskan  ma- 
aa^nt  et  iutrepide  ?  Se&  hauls  faits  re- 
tentissent  en  cbants  m^lancoliques  au 
milieu  des  rochars  de  I'Onon  et  sur  les 
rives  verdoyantes  du  Kberouloun,.,  Qui 
s^avaoee  sur  le  chemin  uni  de  la  rive  di^ 
Chara,  chantant  a  voix  basse  des  paroles 
cberies  ?  A  qui  apparlient  ce  coursier 
bai-brun  (djoro*n)ori )  qui  court  si  rapi- 
dement?  Que  chercbe-t-il  des  yeux ,  oe 
joyeux  bahatour  (brave)  qui  passe  de- 
vant  lea  iourtes  blanches  ?  spn  coeur  sait 
bien  quelle  est  celle  aui  y  demeure  : 
il  cessera  dans  peu  oe  parcourir  ces 


montagnes ;  son  coursier  ardent  lui  m^- 
ritera  dans  peu  une  Spouse...  Ce  cour- 
sier bai,  ce  coursier  semblable  a  un  tour- 
billon,  il  estpr^par^  a  la  course...  L'obo 
est  convert  de  spectateurs.  II  bennit; 
de  son  pied  l^ger  il  efOeure  les  cailloux 
pointus;  il  ronge  les  sillons  avec  im- 
patience. Le  signal  est  donn6,  touss'elan- 
eent  vers  le  but.  Des  nuages  de  pous- 
siere  couvrent  les  coureurs,  et  le  cour* 
sier  bai,  toujours*  vainqueur,  arrive  le 
premier,  laissant  au  loin  ses  rivaux,  etc. 

Costume  dbs  homxes.  Le  costume 
des  Mogols  est  fort  simple.  Les  hommes 
portent  en  M  une  longue  robe  de 
nankin  ou  de  soie ,  en  general  gros- 
bleu ,  attach^e  sur  la  poitrine  et  garnie 
de  pluche  noire.  lis  ne  se  mettent  ja- 
mais en  route  sans  emporter  un  man- 
teau  a  mancbes,  de  drap  noir  ou  rouge, 
qu'ils  placent  sur  la  selle  de  leur  cheval. 

Une  ceinture  de  cuir  retenue  par  des 
boucles  d*argent  ou  de  cuivre  sert  a 
porter  un  couteau,  un  briquet  et  une  pipe. 

Leurs  bonnets,  de  forme  ronde,  sont 
faits  d'une  etoffe  de  soie  et  garnis  de 
peluche  noire,  avec  trois  rubans  rouges 
qui  pendent  sur  le  dos. 

Les  chemises  et  autres  v^tements 
de  dessous  sont  de  nankin  de  couleur. 
Les  Mogols  portent  des  bottes  de  cuir, 
avec  des  semelles  tr6s-epaisses.  £n  hiver 
ils  se  couvrent  de  longues  pelisses  de 
peau  de  mouton  et  de  bonnets  de  four- 
rure  plus  ou  moins  beaux,  suivant  la 
fortune  du  propri6taire. 

Lejaune  est  la  couleur  distinctive  des 
classes  elev^s  et  des  personnages  emi- 
nents.  L'usage  en  est  interdit  au  peuple. 

Les  gens  pauvres  portent  des  peaux 
de  mouton  ct  d'agneau  avec  la  laine 
en  dedans.  Au  printemps,  les  plus 
riches  d^entre  eux  se  parent  avec  des 
vestes  de  peau  de  cerf,  de  daim  ou  de 
cb^vre  sau  vage  assez  bien  pr^par^es . 

Costume  des  femmes.  Les  femmes 
ont  adopte  un  costume  qui  ressenible 
beaucoup  a  celui  des  bommes.  Elles  se 
partagent  les  cheveux  en  deux  tresses , 

3ui  tombeot  sur  la  poitrine ,  et  au  bout 
esquelles  on  attache  de  petites  pieces 
d'argent,  du  corait,  des  perles  et  des 
pierres  precieuses  de  diverses  couleurs. 
hes  ornaments  de  corail  dont  les  fem- 
mes mogoles  se  couvrent  quelquefois 
forment  la  partie  la  plus  coAteuse  de  leur 


ftU 


UUNIVERS. 


ajustement.  On  voitdesDersonnesdg^es 
aes  deux  sexes  qui  possedent  des  oein- 
tures  orn^es  de  coraux,  et  dont  le  prix 
monte  It  une  valeur  de  piusieors  miluers 
de  francs.  II  paratt  que  les  j^unes  gens, 
soit  par  pauvret^,  soit  par  esprit  de  con- 
venance,  s'interdisent  oroinairement 
des  parures  aussi  chores. 

Abmes.  Les  armes  principales  des 
Mogols  sont  la  lance.  Tare  et  le  sabre , 
qu*ils  reraplacent  quelquefois  par  un 
grand  coutelas.  Les  chasseurs  seuls  re* 
cherchent  les  armes  h  fen.  On  donne 
des  fusils  aux  hommes  qui  servent  dans 
I'arm^  mandchoue.  J^  poudre  et  les 
balles  viennent  de  la  Chine.  Ges  noma- 
des  ne  combattent  qu'a  cheval. 
''  HAmNAis.  lis  emploient  le  cuivre, 
Fargent  et  le  corail  k  orner  les  selles  et 
les  narnais  des  chevaux.  Leurs  etriers 
sont  tenement  courts,  que  le  mollet  du 
cavalier  se  trouve  rapproch^  de  la  cuis- 
se.  Un  Europeen  ne  pourrait  pas  sup- 
porter longtemps  une  pareille  position. 
Les  selles  des  femmes  ne  different  pas, 
pour  la  forme,  de  celles  des  hommes , 
mais  elles  sont  recouvertes  avec  un 
beau  tapis  au  lieu  de  cuir. 

Instbuction,  arts  et  mbtisbs.  a 
aucune  ^poque  les  Mogols  ne  se  sont 
distingu^  dans  les  arts  ni  dans  les  scien- 
ces. Les  missionnaires  nous  apprennent 
cependant  qu*on  volt  dans  quelques  pa- 
godes  des  peintures  qui  dec^lent  cnez 
leurs  auteurs  un  cerUin  talent.  Le  bi- 
zarre et  le  grotesque  dominent  dans  les 
representations  d'nommes  et  d'anfmaux; 
mais  les  fruits  et  les  fleurs  sont  t^es- 
bien  rendus.  Les  peintres  ne  poss^ent 
aucune  notion  du  clair-obscur,  et  ils 
ignorent  compl^tement  les  regies  de  la 

{perspective.  Dans  leurs  paysages ,  tons 
es  objets  se  trouvent  ranges  sur  le  m^ 
me  plan. 

Les  ouvriers  sont  fort  rares  parmi 
les  Mogols.  Les  princes  prennent  quel* 
quefois  h  leur  service  des  orf(6vres  pour 
monter  des  bijoux.  Le  talent  de  ces  ar- 
tistes est  plus  que  m^iocre ;  ce  qui  ne 
paraltra  pas  ^tonnant  si  Ton  consid^re 
que  les  forgerons,  les  cbarpentiers,  1^ 
eharrons  et  les  menuisiers,  dont  les 
^tats  exigent  beaucoup  moins  d*intelli- 
gence  et  aadresse,  et  qui  d*ailleurs  ont 
souvent  occasion  d'exercer  leur  savoir- 
faire  travaillent  tous  fort  mal. 


II  n'existe  pas  une  seule  fabriqae  dans 
la  Mongolie,  et  le  talent  indttstrid  det 
habitants  se  borne  h  la  confecdoa  des 
feutres  et  h  la  preparation  des  pen.  Us 
emploient  des  proc^des  analogiMs  a 
ceux  qui  sont  en  usage  parmi  m  Kir* 
guizes(l). 

Tentes.  Les  tentes  des  Mogols  con- 
sistent, comme  celles  des  Rirfpiznet 
des  Turcomans ,  en  elaies  d*osierstti- 
chdes  ensemble  par  des  comma  et 
soutenues  par  des  perdies  qui  se  no- 

{^rochent  vers  le  haut  et  laissentcDtRd- 
es  une  ouverture  pour  la  fum^e.  Ladur- 
pente ,  recouverte  de  feutre ,  re^it  pei- 
dant  rhiver  jusqu*lt  trois  pieces  deoette 
etoffe  plac^es  Tune  sur  Tautre,  prton- 
tion  que  les  voyageurs  ne  signaleotii 
diez  les  Kir^izes  ni  cbez  les  Galmoues, 
et  qui  contribue  quelgue  peu  k  dini- 
nuer  Tintensite  du  frou).  Les  Mogokse 
plaignent  cependant  de  geler  sous  lean 
tentes.  On  conceit  k  peine  en  effetqn'fli 
puissent  r^sister  aux  hivers  ngoorao 
du  pays  gu'ils  habitent,  avec  d'aussi  61* 
bias  abris. 

On  pratique  vers  le  midi  une  porte 
basse  et  etroite  qui  sert  d^entr^e  hVm- 
te ,  et  Ton  couvre  de  sable  toot  le  tc^ 
rain  environnant.  Au  milieu  delateoti 
est  le  foyer  au-dessus  doguel  s'eieveo 
chaudron  de  fonte  destine  h  hm  caff* 
le  the,  le  lait,  la  viande  et  toos  les  li- 
tres aliments.  Le  c6\i  droit,  presde  res- 
tree,  appartient  aux  femmes-l/s  gj* 
nes  figees  gamissent  le  sol  de  pidees  (K 
feutre  couvertes  do  dessins.  Les  gens  n- 
ches  emploient  au  m^me  usage  des  taptf 
de  Perse  ou  du  Turquestan. 

En  face  de  I'entrec,  et  dans  la  parW 
la  plus  cnfoncee,  on  place  sur  uoe  taw 
de  petites  idoles  de  cuivre.  Adroite  od 
voit  un  lit  de  bois  couvcrt  dc  fwtre; « 
gauche  sont  des  caissef  et  des  courts^ 
Ton  serre  les  vetements  et  ^jW*.*! 
tres  objets.  II  n'y  a  i^^^y^rT^ 
dans  ces  tentes;  chacnn  iraB'JJpgu 
terre  les  jambes  croisees.  WJJ,^ 
tree,  on  place  des  seaux  et  •b^'^. 
tensiles  de  menage.  On  W^^iSU 
etrc  etonnant  qu'un  si  grand  nom^ 
d'objcts  trouvent  place  dans  «w/T:' 
mais  celles  des  Mogols  sont  s^}^^  ♦ 
et  assez  bautes  pour  que  Ton  p«i»»  • 

(I)  Voyei  d-devant  page  i*?* 
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tenir  debout.  Les  ^ens  rich^r6unis- 
sent  ensemble  plusieurs  iourtes,  qui 
forment  autant  de  cbambres  avant  cha- 
cune  leur  destination  particuliere. 

Les  Moeols  metteni  beaucoup  de  va- 
nity dans  le  nombreet  ia  grandeur  des 
lentes  quMIs  possedent,  comme  dans  la 
quantity  de  leurs  troupeaux. 

PfouBBiTUBE  BT  BEPAS.  Le  lait  for- 
me la  base  de  la  nourriture  des  Mogols. 
lis  man^ent  aussi  la  chair  de  leur  b^- 
tail.  L^alimentation  Yarie,  au  surplus, 
suivant  le  pays  qu'ils  babitent  et  la  faci- 
lity quits  peuvent  avoir  de  se  procurer 
des  subsistaaces  de  telle  ou  telle  nature, 
lis  fnangent  sans  r6pugnance  la  chair 
des  cbevaux  et  des  cnameaux ,  et  m€me 
celle  des  bestiaux  morts  de  maladie. 
Souvent  ils  ne  boivent  que  de  Feau; 
mais  le  th6  en  briques  est  la  boisson  la 
plus  ordinaire  des  pauvres  comme  des 
riches.  On  voit  presque  toujours  dans 
les  iourtes  le  chaudron  de  fonte  rempli 
de  ce  th6 ,  avec  du  lait,  [du  beurre  et  du 
sel.  Le  Toyageur  fatigu^  pent  entrer 
sans  crainte  et  apaiser  sa  faim  et  sa  soif ; 
mats   Fusage  exige   gu'il  se  pr^sente 
muni  d*une  tasse  de  bois,  qae  les  Mogols 
regardent  comme  la  partie  la  plus  in- 
dispensable de  leur  mobilier.  Les  plus 
belles  de  ces  tasses  sont  fabriquees  dans 
le  Tibet.  Les  gens  riches  les  font  quel- 
quefois  incruster  d'argent. 

Les  repas  commencent  ordinairement 
par  le  the  en  briques,  auquel  on  ajoute 
dela  farine  frite  et  quelques  autres  sub- 
stances qui  en  font  un  veritable  potage; 
puis  on  sertdes  herbes  salves,  apr^s  les- 
quelles  les  convives  se  gor^ent  aeau-de- 
vie,  ou plutdt d'espritde-vm  qulls ava- 
lent  tout  bouillant.  On  mange  ensuite 
la  viande. 

Lorsqu'un  Mogol  veut  donner  h  son 
voisin  de  table  une  preuve  d'estime  et 
lui  faire  une  politesse,  il  prend  Tos  qu'il 
vient  de  ronger,  et  le  lui  passe.  Celui-ci 
le  leche  h  son  tour,  et  le  remet  a  son  voi- 
sin, jusqu*a  ce  que  le  cercle  soit  fini. 
Apres  le  repas,  les  convives  essuient 
kurs  mains  sur  la  robe  de  leur  h6te , 
en  commenqant  depuis  le  col  jusqu'en 
bas.  Le  mattre  de  la  tente  rend  aussitdt 
cette  politesse. 

Kien  n'egale  la  msilpropretd  des  Mo- 
gols. Sans  parler  de  la  graisse  qui  cou- 
▼re  leurs  vetements ,  ils  vivent  toujours 

IS*  Livraison,  (Tabtabib.) 


au  milieu  deS  otdurds.  Oil  ftent  ces  no- 
mades  longtemps  avant  de  les  appro- 
cher,  et  leurs  tentes  exhalent  une  ooJeur 
insupportable;  aussi  les  Ghinois  les 
d^ignenMls  sous  le  nom  de  Tartares 
puants,  et  cette  denomination  n^est 
que  trop  bien  justifi^e. 

Usage  du  tabag.  Les  Mogols  sont 
passionn^s  pour  le  tabac ;  ils  le  respirent 
en  poudre ;  mais  ils  sont  surtout  grands 
fumeurs,  et  la  premiere  chose  que  font 
deux  amis  lorsqu*ils  se  rencontrent, 
c*est  de  s'engager  mutuellementik  fumer. 
lis  achetent  les  fourneaux  de  leurs  pipes 
aux  Chinois,  et  font  eux-m^mes  les 
tuyaux,  qu'ils  garnissent  quelquefois 
d'argent  et  de  corail. 

Salutations  bt  politbssbs.  Ces 
nomades  ne  sedecouvrent  jamais  latdte; 
iis  temoignent  leur  respect  en  baissant 
les  mains  d'une  raani^re  insensible,  etea 
pliant  les  genoux.  Ils  s'agenouillent  trois 
fois  devant  les  princes  et  les  gdn^raux, 
en  avanQant  d'un  pas  apr^  cnaque  ge- 
nuflexion. Devant  lempereur,  iis  sepro- 
stement  neuf  fois  jusqu*a  terre.  Lors- 
qu'ils  veulent  exprimer  leur  reconnais- 
sance pour  un  cadeau ,  ils  touchent  leur 
front  avec  Tobjet  qu'ils  ont  requ  (1). 
Donner  h  une  personne  le  titre  de  firere 
cadet  est  une  marqne  de  politesse  des 
plus  flatteuses.  Lorsque  ces  nomades 
veulent  t^moigner  de  latendressealeurs 
enfants,  ils  ne  les  embrassent  pas ,  mais 
ils  leur  flairent  la  tdte. 

Divebtissbmeivts.  La  chasse,  la 
course  a  cheval,  la  lutte  et  le  tir  de  Tare 
sont  leurs  principaux  amusements.  La 
danse  n'est  point  en  usage  parmi  eux. 

£n  ete ,  an  de  leurs  plus  grands  plai- 
sirs  est  de  se  re^aler  d'airak,  liqueur 
fermentee,  extraite  du  lait  de  brebis  et 
de  vache,  ainsi  que  de  kouniize  et  d*eau- 
de-vie,  quMIs  achetent  aux  Ghinois.  lis 
passent  presque  tout  leur  temps ,  dans 
cette  saison,  a  fumer  et  k  boire;  ils  c^* 
lebrent  en  m^me  temps  la  gloire  de 
leurs  anc^tres,  et  les  nauts  faits  des 
grands  hommes  des  temps  passes.  Ils 
&chent  d*oublier  ainsi  les  peines  quMls 
peuvent  avoir  et  le  joug  des  Mandchous. 
Les  liqueurs  spiritueuses  dont  ils  font 
usage  inspirent  h  quelques-uns  d'eotre 

(I)  Nous  avoos  dit  plas  haut  ( page  906 )  que 
des  Moools  ttoiolgiiereDt  de  cette  fa^on  leur 
8ra1itu(U  &  M.  TimkovsU. 
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6UX  des  saillies,  des  contes et  des  anec- 
dotes sur  les  ayentares  des  chasseurs, 
8ur  la  Vitesse  de  quelques  cbevaux  fa- 
meux,  et  sur  les  accidents  les  plus  re- 
marquables  de  la  vie  nomade.  lis  chan- 
tent  quelquefois  des  airs  lugubres ,  avec 
accompagnement  de  fldte  ou  d'une  es- 
pece  de  guitare  garnie  de  deux  ou  trois 
cordes. 

Mabiaobs.  Les  Models  se  marient 
fort  jeunes.  Jusqu'^  Tepoque  de  leur 
onion ,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
▼ivent  arec  leurs  parents. 

L'homme  qui  se  roarie  re^it  de  son 

S^re  une  tente  et  des  bestiaux.  La  dot 
e  la  fille  consiste,  ind^pendamment  des 
v^tements  et  des  ustensUes  de  manage, 
en  une  certaine  quantity  de  brebis  et 
de  cbevaux.  On  pent  dire  que  Tautorit^ 
des  pere  et  mere  est  aussi  grande  et 
aussi  complete  que  Tob^issance  des  en- 
fants.  Geux-ci,  aprte  leurmarfage,  ha- 
bitent  en  g6n^ral  les  m^mes  cantons 
que  leurs  parents,  autant  du  moins  que 
le  permet  r^tendue  des  pdturages.  Les 
cousins  germains  peuvent  se  marier  en- 
semble^ et  il  est  permis  h  un  homme  d'd- 
pouser  successivement  les  deux  sceurs. 
Les  Mogols  attachent  une  haute  im- 

f»ortance  k  leur  g^n^alogie,  et  malgr^ 
^augmentation  des  families  et  le  m6* 
lange  avec  d'autres  tribus  ou  m^me 
avec  des  6tranger8,  lis  suivent  tou- 
jours  soigneusement  la  filiation  de  leur 
race. 

Avant  de  conclure  un  mariage ,  on 
calcule,  h  Taide  deslivres  d'astrologie, 
Je  th^me  natal  des  deux  ^poux,  aOn 
que  Tastre  de  la  femme  ne  puisse  pas 
nuire  k  celui  du  mari  ni  ledominer ;  car 
la  femme  ne  dolt  pas  commander  dans 
le  manage.  Souvent  il  arrive  que  des 
manages^  parfaitement  convensmles  du 
reste,  ne  peuvent  avoir  lieu  h  cause 
de  la  superiority  ou  de  I'antipathie 
qui  existe  entre  le  th^me  natal  des  deux 
futurs. 

Le  mariage  est  arrange  par  des  per- 
sonnes  ^trangdres  aux  deux  families. 
Quand  une  fois  on  a  obtenu  le  con- 
sentement  des  parties,  le  p^re  du 
futur,  accompagn^  de  Tentremetteur 
et  de  quelques  proches  parents,  va 
rendre  visite  au  p^e  de  la  jeune  fille. 
11  porte  avec  iui  au  moins  un  raonton 
cuit  et  coup^  par  morceaux ,  plusieurs 


vas^pleinsd'eau-de-vieetdesmoaeboin 
b^is.  Apr^  avoir  expose  le  motif  de 
sa  venue,  il  met  sur  un  plat,  devaot 
les  idoles  des  bourkhans,  la  t^te  et  quel- 
ques morceaux  du  mouton,  aiosi  que 
les  mouchoirs.  On  allume  des  detges, 
ettouteslespersonues  pr^eDtesseproi- 
ternent  a  plusieurs  reprises  deraat  tes 
idoles;  ensuite  elles  s^asseyentjetles 
visiteurs  regalent  d'eau-de-vie  et  de 
viande  de  mouton  les  parents  deb ft- 
ture ,  k  chacun  desquels  ils  remetteot 
en  m^me  temps  un  moucboii  beoi  oa 
une  piece  de  monnaie  de  cuim  qu'oo 
jette  dans  une  tasse  rempliedem  Ob 
bolt  le  vin ,  et  Ton  garde  la  piece  de 
monnaie.  La  conversation  s'engage  * 
suite  sur  le  nombre  de  bestiaux  queloi 
exige  pour  la  fille.  Dans  ces  sorta 
d'occasions,  les  gens  pauvres  debattat 
leurs  int^rfits  aveotout  autant  detei* 
cit6  et  aussi  pen  de  c^rimonieque  sa 
se  trouvaient  dans  un  marchi.  Us  gew 
riches  ne  stipulent  rien.  Les  pnwef 
surtout  mettent  un  certain  oraieiJJ 
s'en  reposer  sur  la  bonnefoi  Unue 
Tautre.  Cependantla  quantitedewwi 
dont  il  s'agit  pour  eux  est  extr^neiaflj 
considerable.  La  dot ,  pour  les  sunpw 
particuliers,  excedefortraremenlqittW 
cents  betes  de  differentes  especes.  iff 
ffemelles  pleines  comptent  pour  d»L 
La  livraison  ne  se  fait  pas  pour  1  j^ 
naire  en  une  seule  Ms,  mais  a  d^ 
rentes  epoques,  et  les  termes  en  sm^ 
quelquefois  fort  eioignes;  ily  a  tcl  Mfr 
golquine  peut  se  liberer  quaubotf 

de  six  ou  sept  ans.  .     ^-^i 

Quand  tous  les  points  qui  pouj^S' 
amener  des  discussions  ontcter^^ 
les  parents  de  la  mariee  lui  co^'J 
sent  une  iourte  neuve,  quiJs  ^o^ 
pourvoir  des  objets  et  ustensij«  w^T 
saires  dans  un  manage,  afiBi  «^  i^ 
que  leur  fille  ne  se  trouve  pasj»^ 
necessity  de  rien  demander  ^^^Z 


doit 'la  conduire  chez  s<¥.*^ntraii* 
bligation  de  fournir  ces  f ^gUte 
quelquefois  les  parents  a  ^.^^^  ce 
eux-memes ,  pour  donner  a  lew 
qu'ils  possMcnt.  ^ ,,/ 1-.^^  aa 

Des  que  les  bestiaux  onif^r^  ^ 
pere  de  la  future,  oelui-cidoni»e 
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ftte  qui  lui  est  bient6t  rendue  par  le 
jeune  marie;  ce  dernier^  accompagn^  de 
ses  parents  et  de  ses  amis,  queiquefois 
au  noml)re  de  cent  personnes ,  va  a  la 
teote  de  son  futur  Deau-pere,  portant 
des  plats  de  moulon ,  uoe  grande 
quantite  d'eau-de-vie  et  des  mouchoirs 
consacres  aux  idoles.  U  trouve,  en  ar- 
rivant,  tons  les  convives  r^uois.  Apres 
avoir  adore  les  dieux  doat  les  images 
se  trouvent  dans  i'iomrte,  il  offre  an 
pere ,  a  la  mere  et  aux  plus  proches 
parents  de  la  marine  les  mouchoirs  bd- 
nis.  £QSuite  tous  les  convives  sortent 
de  riourte ,  s'asseyent  en  cercle,  et  le 
repas  commence.  II  se  compose  de  th6 
en  briques,  de  viande  et  de  vin.  Quand 
les  convives  ont  cess6  de  manger,  la 
jeuoe  fille  offre  en  cadeau  a  son  pr6- 
tendu ,  et  souvent  m^me  au  p^re  et  a  la 
mere  de  celui-ci,  de  riches  vStements. 
La  fgte  terminee ,  le  futur  se  rend , 
queiquefois  avec  les  personnes  de  sa 
suite ,  chez  des  parents  de  la  mari^ ; 
mais  cette  coutume  n'est  pas  gene- 
lale* 

Uusage  veut  que  deouis  le  moment 
ou  Tou  a  c^l^br^  les  nancailles  les  fu- 
turs  ^poux  ne  se  voient  plus  jusqu'a  la 
calibration  du  mariage.  Pendant  la  f§te 
dont  nous  venons  de  parler  les  deux 
parties  cbargent  les  lamas  de  fixer  un 
tour  heureux  pour  la  c^remonie.  Quand 
repoque  du  mariage  approche,  la  future 
rend  des  visites  h  ses  plus  proches  pa- 
rents, et  passe  au  moins  une  nuit,  dans 
k  maison  de  chacun  d'eux ,  a  s'amuser 
et  a  se  promener  avec  les  amies  de  son 
enlance,  qui.  (raccompagnent  ensuite 
ohez  ses  pere  et  m^e,  ou  elles  jjassent 
ensemble  les  deux  derni^res  nuits  qui 
l^p6eedeDt  le  mariage  h  chanter  et  a 
se  r^aler.  La  veille  du  jour  ou  la  jeune 
fille  doit  quitter  Tiourte  paternelle,  les 
lamas  s'informent  s*il  n  est  point  sur- 
?enu  quelques  obstacles,  et  recitent  des 
pri^res;  ils  en  prononcent  aussi  le  len- 
demain,  au  moment  du  depart.  Aussit6t 
que  Ton  a  exp6di^  la  tente  qui  doit 
servir  de  demeure  aux  ^poux,  et  les  au- 
tres objets  qui  forment  la  dot,  les  amis 
intimes  de  la  famille  de  la  femme  se  reu- 
nissent  dans  Piourte  et  s'asseyent  en 
oercle  pr^  de  la  porte  avec  la  mari^, 
en  se  tenant  tr^-rapproch^  d'elle.  Des 
personnes  envoy^es  par  le  futur  font 


sorlir  tous  ces  gens  un  &  un .  et  se  sai- 
sissent  de  la  ieune  fille,  qu'ils  empor- 
tent  hors  de  riourte.  lis  la  placent  sur 
un  cheval ,  Tenveloppent  dans  un  man- 
tea  u,  lui  font  faire  trois  fois  le  tour 
d'un  feu  sacr6 ,  puis  ils  se  mettent  en 
route  suivis  des  proches  parents  de  la 
mariee.  La  m^re  fait  toujours  par- 
tie  du  cortege.  Get  enlevement  n'a  pas 
lieu  sans  une  forte  opposition ,  surtout 
quand  la  famille  de  la  marine  compte 
au  nombrede  sesamisplusf^urs  cham- 

J)ions  vigoureux.  Autrefois  on  attachait 
a  femme  k  la  charpente  de  I'ionrte, 
aujourd'hui  cet  usage  est  tomb^  en 
desuetude. 

Ordinairement  le  p^re  reste  dans  sa 
tente,  et  le  troisieme  jour  seulement  il 
va  savoir  des  nouvelles  de  la  sant6  de 
sa  fille.  Le  mari^  envoie  du  vin  et  de 
la  viande  pour  r^aler  son  Spouse  et 
les  personnes  qui  I'accompagnent.'On 
dresse  ensuite  Tiourte  destine  an  jeune 
menage.  Quand  la  marine  y  est  entree, 
on  Tassied  sur  le  lit;  on  d^fait  les  tresses 
nombreuses  qu'elle  portait  comme  jeune 
fille,  on  en  forme  deux  grosses  nattes, 
on  la  rev^t  des  habits  des  femmes  ma- 
rines, et  elle  est  conduite  chez  son  beau- 
pere  pour  le  saluer.  Lh  elle   trouve 
toute  la  famille  et  les  amis  de  son  6poux. 
On  recite  des  pri^res;  et,  le  visage  voil6, 
elie  repete  les  mouvements  d^unhomme 
de  m^me  dge  qu*elle ,  et  qui  lui  sert  de 
guide;  elle  s'incline profondement  vers 
le  feu,  puis  vers  le  pere,  la  mere  et  les 
autres  parents  de  son  fiitur,  qui  lui 
donnent  leur  benediction.  On  distribue 
alors  h  ces  differentes  personnes  des 
v^tements  et  quelques  autres  objets.  II 
se  passe  queiquefois  six  ou  sept  jours 
avant  que  le  mari  se  trouve  sent  avec 
son  epouse.  La  m^re  de  celle-ci  doSt 
rester  au  moins  une  nuit  avec  elle. 
Mais  quand  la  m^re  part  il  est  ex- 
press6ment  d^fendu  k  la  mari6e  de  la 
suivre. 

Un  mois  apr^,  la  ieune  femme ,  ac- 
compagnee  de  son  epoux  ou  de  quel- 
qu'un  de  ses  proches,  va  faire  une  vi- 
site  a  ses  parents,  ^ui  lui  remettent  une 
partie  ou  la  totality  des  bestiaux  qui 
forment  sa  dot.  On  s'accorde  k  dire 
que  dans  ces  sortes  d'occasions  les 
Mogols  se  montrent  aussi  g^nerenx 
que  leur  fortune  le  comporte.  La  jeune 
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femme  ne  peut  recevoir  les  parents  de 
son  mari ,  nl  leur  rendre  visite ,  sans 
£tre  y^tue  d'une  robe  courte  dedessus, 
de  nankin  ou  de  soie  et  sans  manches , 
qu'on  appelle  oiu](ji.  Quand  ses  pa- 
rents viennentla  voir  dans  Tiourte 
qu'eile  occupe,  elle  doit  se  lever  lors- 
auMls  approchent,  et  il  lui  est  d^fendu 
de  s'asseoir  en  leur  presence ;  elle  ^vite 
aussi  de  leur  tourner  le  dos.  Quand  elle 
se  trouvedansFiourtede  son  beau-pere, 
elle  doit  j^occuper  une  place  pres  de  la 
>orte,  et  n'a  pas  le  droit  d*avaneer 
,  us<]u'^  la  partie  situ^e  entre  le  foyer  et 
es  idoles  des  bourkbans.  De  online,  le 
beau-p^re  ne  doit  pas  s'aS^eoir  pr^  du 
lit  de  sa  bru. 

Les  Mogols  peuvent  prendre  plu- 
Bieursfemmes ;  mais  celle  quMls  ont  ^pou- 
86e  la  premiere  est  ioujours  la  plus  res- 
pect^e  et  conduit  la  malson. 

DiYOBCE.  Le  divorce  est  tres-com- 
mun  cbez  ees  nomades;  le  moindre  su- 
jet  de  m6contentement  sufQt  pour  I'a- 
niener.  Si  le  mari  veut  renvoj^er  sa  femme 
sans  cause  legitime ,  il  doit  lui  donner 
une  de  ses  plus  belles  robes,  et  un  cheval 
tout  harnach^  pour  la  reconduire  cbez 
ses  parents.  II  conserve  le  reste  de  la  dot, 
comme  une  compensation  pour  les  bes- 
tiaux  quMl  a  livres. 

i  Si  une  femme  s*enfuit  de  cbez  son 
roari  pour  cause  d^aversion ,  et  se  retire 
chez  ses  parents,  ceux-cidoivent  la  ren- 
dre trois  fois  de  suite  h  son  6poux.  Si  la 
femme  le  quitte  une  quatrieme  fois^ 
alors  on  s'occupe  du  divorce;  mais  dans 
ces  occasions  toute  la  dot  de  la  femme 
appartient  de  droit  au  mari ,  et  le  pere 
de  r^pouse  inconstante  est  oblige  de 
rendre  h  celui-ci  une  certaine  quantity 
de  b^taii  fix6  par  les  autorit^s  l^gales. 
Les  gens  les  plus  riches  ne  rendent  ja- 
mais plus  detrente-cinq  t^tes  de  b^tail , 
et  cette  restitution  n'a  lieu,  pour  Tordi- 
naire,  que  dans  lecas  ou  la  femme  divor- 
cee se  remarie.  Quelquefois  cependant, 
pour  s'^viter  des  d^agr^ments  a  eux- 
ni^mes  et  a  leur  fille,  ils  font  spontan^ 
ment  et  sans  retard  la  restitution. 

Les  separations  de  cette  esp^ce  sont 
tr^s-desavantageuses  pour  les  parents 
de  la  femme  et  pour  la  femme  elle-m^me. 
Aussi  obtient-elle  quelquefois  d'empor- 
ter  ses  meilleures  robes  et  ses  bijoux ; 
mais  si  elle  a  pris  ces  objets  sans  1  auto- 


risation  du  mari ,  celui-d  pent  fappdcr 
devant  des  juges .  qui  la  condaimieiil  i 
tout  restituer,  h  rexception  d'un  cheral 
harnache  et  d'nne  des  plus  belles  robes 
qui  faisaient  partie  de  sa  dot. 

FuNERAiLLBs.  On  enteFTB  quelque- 
fois  les  morts,  quelquefois  on  lesabao- 
donne  dans  des  cercueils ,  ou  bieo  on 
recouvre  les  corps  d'un  moneeau  de 
pierres.  Les  differents  modes  de  sepul- 
ture que  nous  venons  d*indiquer  oesoot 
point  employes  indistineteroeDC;  mais 
on  note  le  theme  natal  du  de&mt ,  sob 
dge,  le  jour  et  llieure  du  dee^,  eft  d*a- 
pr^  toutes  ces  drconstances,  oombiate 
avec  les  indications  des  livres  astroloa- 
ques  que  les  lamas  interpretent,  on  £- 
cide  la  maniere  de  se  d^imrraaser  Ai 
corps. 

Quelquefois  onbrdle  les  cadavres,  oi 
bien  on  les  expose  aux  b^tes  feroceset 
aux  oiseaux  de  proie ,  qui  les  deroral 
Les  parents  qui  perdent  lenrs  enfuls 
par  une  mort  subite  abandonneDt  hs 
corps  sur  les  chemins ,  apr^  les  am 
enveloppes  dans  des  sacs  oe  coir,  oa  ib 
deposent  du  beurre  et  qaelqaes  aoties 
provisions,  qui,  suivant  leur  crofanee, 
ont  la  vertu  d'eioigner  les  maavaiscs* 
prits. 

On  ceiebredes  senricespourlesinorts. 
La  longueur  de  ces  eeremooies  expiatoi- 
res  depend  de  la  richesse  et  des  ngrrts 
des  parents.  Elles  durent  qudqudbis 
quarante-neuf  jours,  pendant  lesquels  le 
lamas  recitent  sans  cesse  des  lurieffs 
dans  la  tente  du  defunt.  Ges  prfitres  re> 
coi  vent  pour  leur  salaire  des  bestiaux  et 
guelques  autres  obiets.  Les  gens  riefacs 
font  aussi  prier  dans  les  temples,  et 
ilsy  envoientde  belles  ofifrandes  ea  bes- 
tiaux. 

Les  chamans  ou  sorciers  sont  cnter- 
res  par  d'autres  chamans ,  qoi  Ibat  des 
conjurations  pour  emp^cher  les  man- 
vais  esprits  de  tnmUer  VSOne  do  d^ 
funt.  On  enterre  ces  devins  dans  fen- 
droit  qu*ils  ont  designe.  Gesoot,  poar 
Tordinaire,  des  lieux  fleves  et  tr^paa- 
sants.  Les  Mogols  pretendent  qae  les 
chamans  sont  determines  dans  leur 
choix  par  la  volonte  de  naire  encore  aux 
hommes  apres  leur  mort. 

II  arrive  quelquefois  que  eca  impos- 
teurs  annoncent  aux  personnes  oontie 
lesquelles  ils  ont  quelfue  sujetde  hidM 
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que  leur  ombre  viendra  un  jour  les  tour- 
Dienter.  Lorsqu'uae  personne  tombe 
nialade  ou  ^prouve  une  incommodit^ 
queicoDque ,  on  attribue  toujours  ces 
malheurs  a  la  m6cbaocete  des  dmes  des 
chamans,  et  Ton  sVmpresse  de  lesapai- 
ser  par  des  sacrifices.  Les  Mogols  croient 

?ae  ces  dines  ne  pen  vent  s'61ever  jusqu'^ 
>ieu ;  mais  qu'errantes  surlaterre,  elles 
deviennent  de  mauvais  esprits,  et  se  plai- 
sent  h  faire  du  mal  aux  homnies.  Les  cha- 
mans  profitent  d'une  croyance  qui  leur 
est  si  utile ,  et  ils  exigent  les  plus  gran- 
des  marques  de  respect  de  la  part  des 
gens  simples  au  milieu  desquels  ils  vi- 
▼ent.  Lorsqu'une  personne  est  attaqu^e 
d'une  maladie  inconuue,  on  court  aus- 
81  tot  chez  le  chaman,  pour  le  consuiter 
sur  la  cause  du  mal  et  sur  le  remade 
qu*on  doit  y  appliquer.  Le  sorcier  ne 
manque  jamais  d'attribuer  la  maladie  k 
quelque  esprit   malfaisant,  quMl  faut^ 
apaiser  par  des  offrandes  et  par  des  sa- 
crifices. 

Ces  mis^rables  jongleurs  furent  cbas- 
s^  d'une  partie  de  la  Mongolie  en  1819 
et  1820.  Un  lama  qui  iouissait  d'une 
grande  consideration  parla  avec  tant  d*e- 
nergie  contre  eux,  qu'il  parvint  a  les  faire 
expulserdupaysdesKhalkhas.Piusieurs 
autrcs  cantons  suivirent  cet  exemple. 
Jjes  meubles  et  les  v6tements  de  ces  im- 
posteurs  furent  brdl^. 

DITISIONS  CIVILES  ET    MILIXAIBES. 
GOUY^BMBICENT. 

La  M onsolie  est  divisee  en  plusieurs 
principautes,  toutes  souinises  a  Tempe- 
reur  dela  Cbine.  Chaqueprincipaut^est 
gouvern^  par  un  des  anciens  nobles  du 
pays,  ou  par  un  ofQcier  chinois  qui  porte 
le  titre  de  vang ,  correspondant  a  celui 
de  vice-roiy  comme  nous  Tavons  deja 
fail  remarquer  (1).  La  horde  des  Khal- 
khas,  extremement  considerable,  se 
trouve  placee  sous  Tautorit^  de  quatre 
khans  independants  Tun  de  Tautre.  La 
cour  de  Pekin  s'est  toujours  efforc^e  de 
partager  le  pouvoir  dans  la  Mongolie  en  - 
tre  un  grand  nombre  de  chefs.  Cette  po- 
litique est  tres-prudente;  car  si  les  ha- 
bitants setrouvaient  r^unis  sous  unseul 
maltre  habile  et  entreprenant,  ils  pour- 

(I)  Yoyez  page  20«,  ooloDne  i,  note. 


raient  devenir  fort  redontables  au  G6* 
leste-Empire. 

Les  hordes  mogoles  sont  subdivis^es 
en  bsanieres {khochoun)^  en  regiments 
(dzalan)^  et  en  escadrons  (somoun). 
Cette  organisation  militaire  convient 
h  la  Chine,  qui  se  trouve  avoir  ainsi  a 
sa  disposition  plusieurs  corps  de  cava- 
lerie  qu'elle  peut  employer  en  cas  de 
besoin ,  et  de  Tobeissance  desquels  les 
chefs  lui  r^pondent  plus  facilement 
qu'ils  ne  pourraient  faire  si  les  Mogols 
etaient  soumis  a  un  r^ime  civil.  Tons 
ces  hommes  enr^giment^  m^nent  dans  . 
les  steppes  la  vie  de  pasteurs.  Les  offi- 
ciers  sont  en  m^me  temps  charges  de 
Tadministration. 

Le  territoire  appartient  anx  princes 
mogols,  qui  resolvent  des  chefs  de  fa- 
mine un  leger  tribut  en  b^tail ,  et  sont 
pourvus  par  eux  de  pdtres  et  de  domes* 
tiques  en  nombre  suffisant  pour  garoter 
leurs  troupeaux.  Ces  princes  jugent  en 
dernier  ressort,  suivant  les  lois  ^tabiies, 
toutes  les  affaires  litigieuses  qui  s'ele- 
vent  entre  les  habitants  des  provinces 
quMls  administrent  pour  le  gouverne- 
ment  chinois. 

L'empereur  de  la  Chine  entretient  en 
Mongolie  des  inspecteurs  g^neraux  per- 
manents,  investis  ducommandementsu- 
perieur  des  differents  corps  d'arm^e 
de  la  province.  L*inspecteur  general  des 
Khalkhas  reside  dans  la  ville  d'Oulias- 
soutou.  Cetofficier  a  au-dessous  de  lui 
quatre  adjoints,  qui  resolvent  leurs  ins- 
tructions directement  de  Tempereur. 
Ceux-ci  sont  assistes  k  leur  tour  par  un 
conseiller.  Cette  organisation  r^pond 
fort  bien  aux  vues  de  la  cour  de  P^km,  la- 
quelle,  voulant  Stre  toujours  exactement 
inform^edes  ^v^nements  qui  pourraient 
survenir.dans  la  Mongolie,  etde  T^tat  des 
esprits  dans  cette  contr^e,  a  institu^  des 
ofnciers  militaires  et  civils ,  aussi  inde- 
pendants les  uns  des  autres  que  le  per- 
mettent  les  exigences  du  service  et  rob- 
servation  des  regies  de  la  hi6rarchie. 
Ces  fonctionnaires  se  contr61ent  et  s'ob-  ^ 
servent  mutuellement.  En  partageant 
ainsi  Fautorite ,  et  en  ne  rendant  les 
fonctionnaires  responsables  de  la  plus 
grande  partie  de  leurs  actes  qu*a  regard 
de  Teropereur,  le  gouvernement  chi- 
nois est  parvenu  k  pouvoir  livrer  le 
pays  a  lui-m^me ,  sans  aroir  k  eraindre 


»<» 


LUNIVERS. 


line  r^Tolte  de  la  part  des  habitants. 
Toutes  lea  affaires  qui  conceraent  les 
cbefiB  de  banni^res  soot  soumises  plus 
tard  k  la  di^te  generate  de  la  principaut^. 
Cette  assemblee,  compost  des  gouver- 
neurs  de  la  province,  se  reunit  tous  les 
trois  ans.  La  diete  des  Khalkbas  se 
tient  dans  la  ville  d'Ouliassoutou.  Les 

Erinces  qui  font  partie  de  cette  assem- 
1^  g^erale  sont  tenus  de  se  presenter 
en  personne  k  la  eour  de  P^in ,  pour 
ebtenir  de  Tempereur  la  confirmation  de 
leurs  pouvoirs. 

La  directioo  sop6rieure  de  la  Mongo- 
]ie  appartient  ikune  des  divisions  du  tri< 
bunaJ  des  affaires  ^trang^res  de  Pekin , 
connue  sous  le  nom  de  Djourgan  on 
TrUnmalmogol, 

La  dignity  de  prince  est  h^reditaire 
6D  MongoUe,  et  passe  aux  ills  atnes.  Les 
eadets  desoendent  de  g^n^ration  en  ge« 
n^ratioo  jasqu*^  la  derui^re  classe  des 
tofdfaif ,  qui  forment  un  corps  de  noblesse 
assez  considerable.  Les  emplois  inf^- 
n'eurs  sont  confi^s  aux  gens  qui  ont  fait 
preuve  de  plus  de  capacity  ou  qui  reus- 
sissent  k  s  attirer  les  bonnes  graces  des 
princes  etdes  chefs. 

B^lfOMBRBMENTS.  —  ABKEE.  —  NO- 
BLBSSS.  —  TBIBUTS.  —  ALLIANCES 
▲YEG  LBS  PaiNGESSBS  DB  LA  FA- 
MILLB  IMPBBIALB. 

Les  chefs  des  divisions  militaires  sont 
oblige  de  composer  leurs  bannieres 
d*hommes forts  et  valides,  habiles  a  tirer 
de  Tare,  et  choisis  parmi  les  classes  no- 
bles des  UMiU  et  des  tabounan$,  A  dd- 
fautde  ceux-ci ,  ils  peuvent  prendre  des 

Sens  du  peuple,  en  ayant  toujours  soin 
e  les  choisir  robustes  et  propres  au 
service.  On  ^tablit  pour  dix  nommes 
un  dizenier  eharg^  de  veiller  a  leur  con- 
duite.  Les  chefs  mogols,  comme  nous 
Tavons  dit  plus  haut,  se  r^unissent 
tous  les  trois  ans  pour  r^gler  les  af- 
faires du  pays;  ils  d^terminent,  dans 
oes  di^tes,  le  nombre  d'hommes  qu'il 
faudra  entretenir  sous  les  armes.  L^ 
princes  qui  n^ligent  de  parattre  k  la 
reunion  sont  punis  par  des  amendes  ou 
des  retenues  qa'on  exerce  sur  leurs  trai- 
tements. 

Tons  les  ans  les  chefs  des  diff^rentes 
bannidres  r^unissent  leurs  troupes,  et 


les  passent  en  revue.  Us  ^assneDtdn 
bon  etat  des  arcs  et  des  fleches,ooin* 
pl^tent  les  cadres,  et^xercent  les  i)oah 
mes  a  tirer  de  Tare. 

On  fait  tous  les  trois  ans  un  d^nom- 
brement  de  la  population.  Qoand  le 
moment  de  commencer  les  operatioDi 
approche,  le  tribunal  des  affiiires^tnn- 
ff^res  de  Pekin,  apres  avoir  recu  les  ot- 
ores  de  Tempereur,  expedie  aes  eoor- 
riers  aux  pnnces  et  aux  autres  ebefi 
principaux ,  afin  qu'ils  aient  I  s'ooca- 
per  du  recensement.  Chaqae  bannieR  a 
soin  de  se  pourvoir  k  Tavancede  cahien 
de  papier  blanc  rev^tus  du  sceaodercn- 
pire,  poury  inscrirelesnomsdeseofimts 
n6s  depuis  le  derm'er  d^QombremeoL 
Les  personnes  d^ced^es  sont  rayees  da 
listes.  Les  moindres  n^igences  daa 
les  inscriptions,  lorsqu'on  les  6kfmt, 
sont  jpunies  avecla  derni^re  s^verite(i). 
Les  listes  sont  envoys  a  Pftin  poor 
V  6tre  examinees ;  on  en  conserve  uneco- 
pie  dans  les  bannieres. 

Sui  vant  que  la  population  a  aogiDeoff 
ou  diminue,  on  forme  de  nouveauxeso- 
drons  {somoun)  ou  Ton  r6duit  lenoj 
bre  des  anciens.  Chaque  escadroo  e» 
compost  de  cent  cin(|uante  caTa^JOi 
Le  Mogol,  si  ses  forces  et  sa  sanw  le  m 
permettent,  peut^treappel^ausema 
depuis  rage  de  dix-huit  ans  jusqni 
soixante;  dans  le  cas  d'empAAcmfio^'J; 
gitime,  il  est  ray^  des  controles.  Od»- 
tretient dans  chaque escadronun ««• 
lier  arm^  et  6quip6  sur  trojs.  En  twip 
de  guerre,  deux  homm^  sont  obliges « 
marcher,  et  le  troisicme  reste^f  j 
campement.  Ainsi  chaque  escadroniF 
eutre  en  campagne  compte  cent  no 
mes.  Les  raiments  se  composent  poor 
Tordinaire  de  six  escadrons.        ^ 

Les  Mogols  envoient^lacourder^ 
kin  un  tribut  qui  consiste  en  be^^ 
L'empereur  de  la  Chine  rend  touio^ 
en^hange  une  vajeur  dix  fotf  phJ4,,.„ 
Les  prmces  recoivent  de  ^^^  ^ 
des  cadeaux  considerables  ^^^L^, 

^tofifes  de  sole  et  en  riebcs  ^t«^^ 
Lesempereursdeladfnastiemaofl- 

^Qlatton  de  la  Moogolw-  Jf^l,  rfU 
Doas  avoDs  dit  k  cet  i^^.i  S^SLSVltfl- 
Foyagtde  rtmA<w*Ai,toin.  U»P»«" 
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ohoue,  actuellement  r^nante,  out  su  se 
concilier  Faffection  de  plusieurs  chefs 
mogols,  en  leur  donna  nt  en  mariage  des 
princesses  de  la  famiile  imperiale.  Ges 
princesses  emm^nent  toujours,  parmi 
fes  personnesaui  composent  leur  suite, 
queiques  Manacbous  d6vou6s  a  la  cour  de 
Pekin  et  charges  d'exeroer  une  surveil- 
lance constante  sur  les  princes  mogols. 
Geux-ci  recoivent  du  gouvernement  chi- 
nois  des  appointements  fixes.  Cest  \k 
sans  aucun  doute  le  principal  motif  qui 
leur  fait  rechercher  avec  empressement 
Talliaace  de  la  famiile  imperiale,  et  les 
engage  k  fermer  les  yeux  sur  Tespion- 
Dage  or£anis6  dont  on  les  entoure.  Plu- 
sieurs a'entre  eux  resolvent  environ 
20,000  francs  par  an,  etquarante  pieces 
de  differentes  ^toffes  de  soie.  D*autres 
toucbept  des  appointements  plus  fai- 
bles ,  suivant  Fmfluence  et  le  pouvoir 
dont  ils  disposent,  et  la  nature  ou  rim- 
portance  cfes   services  gulls  peuvent 
rendre  k  la  Chine.  Les  prmcesses  imp6- 
riales  marines  a  des  chefs  mogols  jouis- 
sent  apres  la  roort  de  leurs  epoux  des 
mdmes  pensions  que  ceux-ci,  pourvu 
qu'eiles  ne  contractent  pas  un  nouveau 
mariage.  Les  princes  conservent  ^gale- 
ment  leur  pension  et  leur  titre  de  genr 
dres  de  rempereur  lorsgu'ils  se  soumet- 
tent  a  rester  veufs;  mais  ils  perdent  ces 
deux  avantages  s'ils  convolent  en  se- 
condes  noces. 

Lorsque  les  princes  et  les  nobles  mo- 
gols se  sont  rendus  coupables  de  negli- 
gence dans  Texercice  de  leurs  fonctions, 
le  gouvernement  chinois  fait  des  rete- 
oues  sur  les  appointements  qu'il  leur 
alloue.  Si  cependantles  coupables  men- 
rent  avant  cle  s'^tre  lib^r^ ,  on  ne  r^ 
clameriende  leurs  enfants.Les  Mogols 
epoux  des  princesses  imp^riales  et  des 
autres  prodies  parentes  de  Tempereur 
sont  choisis  sur  une  liste  que  Ton  en- 
vole  tous  les  ans  au  tribunal  des  affai- 
res ettangeres  de  P^kin,  et  dans  laquelle 
se  trouve  un  6tat  exact  des  jeunes  prin- 
ees  dges  de  quinze  k  vingt  ans  qui 
se  sont  fait  remarquer  par  leur  capa- 
city et  leurs  vertus.  On  n*omet  aucun 
detail ,  aucune  circonstance  relative  k 
€68  pretendants.  On  fait  venir  ensuite  de 
la  Mongolie  ceux  d'entre  eux  qui  sem- 
blent  plus  dignes  de  fixer  le  cnoix  de 
Tempereor;  tous   les  hommes  d'une 


3ant6  faible  sont  exclus  de  la  liste. 
G'est  par  des  mojens  de  ce  genre  que 
la  Chine  6tablit  d'une  mani^re  durable 
sa  domination  sur  la  Mongolie.  Les 
princes  troifvent  leur  int^r^t  k  rester 
soumisau  gouvernement  de  Pekin,  et  ne 

f>ensent  nullement  k  secouer  le  joug; 
es  gens  du  peuple,  accoutura^s  a  suivre 
aveugl^ment  la  volont^  de  leurs  chefs , 
ne  songent  pas  davantage  k  la  r6volte. 
D'ailleurs,  les  Mogols  conservent  encore 
le  souvenir  de  la  protectionque  leur  ao- 
corda  Tempereur  Khang-Hi  dans  les 
guerres  sanglantes  quMls  eurent  k  sou- 
tenir  contre  Galdan ,  prince  des  Dzoun- 
gares.  Depuis  cette  6poque  ils  out  tou- 
jours  joui  de  la  paix.  lis  reconnaissent 
tous  les  avantages  qui  r^ultent  pour 
eux  d'un  pareil  etat  de  choses.  Aussi  le 
gouvernement  chinois.  peut-il  compter 
sur  leur  fid61it6. 

Lois  BT  bectLEMBNts  givils  et  mi- 
lit  aibes.  Les  soldats  qui  desertent 
leur  drapeau  ou  quittent  leurs  rangs 
dans  une  marche  sont  arr^tes^  et  con- 
duits devant  les  chefs  de  la  banni^re  k 
laquelle  ils  appartiennent.  Ceux-ci  les 
condamnent  a  Famende  d'un  boeuf ,  au 
profit  du  d^nonciateur. 

On  coupe  la  t^te  aux  incendiaires.  Les 
hommes  qui  volent  une  selle,  une  bri- 
de, ou  tout  autre  objet  de  harnache- 
ment  ou  d'^quipement,  sont  punis  du 
fouet.  Dans  les  marches  de  nuit,  les  hom- 
mes ne  doivent  ni  crier  ni  fa  ire  du  ta- 
Eage,  de  maniere  k  incommoder  les  ba- 
itants  des  pays  au'ils  traversent.  Les 
infractions  a  ce  reglement  sont  punies 
avec  s^v^rit6.  Les  princes  charges  de 
la  conduite  des  corps  doivent  veiiler 
au  maintien  de  Tordre,  et,  en  cas  de  be- 
soin ,  prater  aide  et  assistance  aux  ha- 
bitants. 

Si  des  officiersou  des  soldats  fatiguent 
outre  mesure,  en  les  em  ploy  ant  pour 
leur  usage  particulier,  des  cnevaux  du 
gouvernement,  lis  perdent  leurs  appoin- 
tements pendant  six  mois,  ou  se  voient 
condamn^s  k  une  amende  de  dix  chevaux. 
Si  pendant  un  combat  une  banniere 
prena  la  fuite,  et  si  un  prince  chef  d*une 
autre  banniere  arrive  a  temps  pour  la 
secourir ,  les  chefs  de  la  banniere  qui  a 
lSch6  pied  sont  punis ,  et  perdent  un  efr- 
cadron  que  Ton  donne  au  prince  qui  ^ 
r^tabli  le  combat. 
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Si  un  prince  marche  seul  contre  Tea- 
nemi  avec  sa  banniere  avant  que  les  au- 
tres  g^n^raux  aient  forin^  leurs  divi- 
sioDS  en  ordre  de  bataille,  ce  prince  doit 
£tre  r^mpens^  suivant  les  services 
quMI  aura  rendus  et  lenombre  de  pri- 
sonniers  qu'il  aura  faits. 

On  coupe  la  t£te  aux  soldats  qui  se 
sont  laiss6  yaincre;  leurs  biens  sont 
confisqu^s,  et  on  reduit  leurs  families  en 
esclavage,  pour  les  donner  a  des  ofGciers 
ou  ade  simples  soldats  qui,  par  leur  cou- 
rage, ont  contribu^  h  la  victoire. 

Si  un  jour  de  bataille  les  che&  at- 
taquent  imprudemment  Tennemi ,  le 
croyant  moins  nombreuxqu'il  ne  Test  en 
r6alit^,  leur  Diligence  a  prendre  des 
informations  est  punie  par  la  confisca- 
tion des  che?aux  et  des  prisonniers  qui 
se  trouvent  en  leur  pouYoir. 

Si  pendant  la  guerre  les  ennemistuent 
un  soldat  qui  a  quitt^  son  corps  pour 
piller,  la  famille  du  deced6  devient  es- 
clave,  et  Toflicier  qui  devait  surveiller 
la  conduite  de  oet  nomme  est  respon- 
sable  de  sa  mort  envers  le  souvernement. 

II  est  d^fendu  aux  soldats  en  campa- 
gne  de  d6truire  les  temples  et  les  mai- 
sons ,  et  de  tuer  inutilement  les  voya- 
geurs ;  mais  il  leur  est  ordonn^  de  mettre 
a  mort  toutes  les  personnes  qui  leur  op- 
posent  de  la  resistance. 

II  leur  est  encore  enjoint  de  ne  pas 
faire  de  mal  aux  sens  oui  veulent  se 
rendre,  de  ne  pas  o^pouiller  les  prison- 
niers de  leurs  vStements,  de  ne  pas  s^ 
parer  le  mari  et  la  femme,  et  enfin  de 
ne  pas  coofier  aux  prisonniers  la  garde 
des  cbevaux. 

Quiconque  d^passe  les  limites  de  son 
district,  et  va  planter  ses  iourtes  dans 
uo  autre  canton ,  est  puni  par  la  perte 
d*une  ann^e  d*appointements,  sMl  est 
prince  ou  chef  employ^  par  le  gouver- 
nement  chinois.  Les  grands  person na- 
ges  qui  ne  sont  point  eo  activity  payent 
une  amende  de  cinquante  cbevaux. 
Lorsque  le  coupable  appartient  a  une 
dasse  inf6rieure ,  on  se  saisit  de  tout 
son  b^il  et  de  celui  de  ses  complices, 
s'il  en  a,  pour  le  donner  au  propri^taire 
du  terrain  envabi. 

Les  oflBciers  et  soldats  doivent  s'abs- 
tenir,  sous  les  peines  les  dIus  s^veres,  de 
TendreauxRusses,  aux  Galmoucsetaux 
habitants  du  Turquestan  Chinois  des 


cottes  de  mailles,  des  arcs,  des  fledieset 
autres  objets  d'armement  et  d*6qaipe- 
raent  militaire. 

L*officier  de  service  dans  an  posteest 
tenu  d'accorapagner  les  ambassadeurs 
qui  traversent  son  territoire,  et  de  Toi- 
ler k  leur  sdret^ ;  s'il  n^liee  oe  devoir, 
et  que  Fambassadeur  soit  dE^oili^  par 
des  brigands,  Tofficier  pave  uneameode 
de  vingt-sept  t^tes  de  b6tail ,  et  les  sol- 
dats sont  punis  par  cent  coups  defooet 

Quand  un  chef  parvient  a  se  leDdre 
msdtre  de  quelques  ddserteurs,  il  doit 
faire  enchatner  le  principal  coopabie 
et  le  remettre  entre  les  mains  de  la  jos- 
tice  dans  Tespace  de  deux  jours :  a 
terme  ^ul6  ,  il  devient  passible  dHae 
amende,  etperd  trois  mois  d*appointe- 
ments. 

Si  un  officier  commandant  air  deU- 
chement  laisse  passer  la  froatiereiim 
d6serteur  et  ne  parvient  pas  plus  w 
h  le  saisir,  rofficier  perd  son  «rad«  et 
se  voit  condamner  a  une  amende deTinrt- 
sept  t€tes  de  Wtail.  Le  chef  d'csowada 
de  service  est  ray6  des  contr6le8  dewo 
corps  ,paye  cinq  tfites  de  b^tail  et  W90it 
cent  coups  de  fouet.  Cbaque  soldat  est 
condamn^  h  subir  celte  derniere  pew** 

Les  officiers  chinois  employ^  surw 
fronli^es  dela  Mongolic  pour  jugerw 
querelles  et  les  difficult^  gai  setereot 
entre  les  marchands,  choisissent  panw 
ceux-ci  les  hommes  qui  ont  anj"*'* 
leure  reputation  et  les  chargoJt  de  «r- 
veiller  la  conduite  de  leurs  confreres.  ij» 
inspecteurs  veillent  egalement  a  ee  qw 
les  Chinois  ne  s'introduisent  pw  da» 
les  villes  de  la  Mongolie,  souspri^ 
d'y  chercher  du  travail.  Touslesbo^ 
mes  qu'on  surprend  en  contrafenoofl 
sont  renvoy^s  sur-le-charap  dan^'r; 
pays,  except^  lorsqu'ils  ont,  aartfie «« 
qtfils  habitent,  des  parents  quipa^^' 
r6pondre  d*eux  a  I'autorite.     ^^ 

Aux  epoques  de  disctte,  ^  PT*! 
les  gens  nches  et  les  lamas  <*«. **|P!«r0. 

niere  sont  tenus  de  P9'*'^°^iig  Post 
visionnement  deshawtants.y'"  .  j^ 
paslesmoyens  deleur  fourB/rd«?5u^^ 

tances,  la  communaut^  ^^^^jS^nerson- 
cours  des  pauvres.  La  listedespe 
nes  qui  ont  et^  assist^  decette  nw m^ 
est  envoyde  au  tribunal  des  a»* 
6trang6res  de  Pdkin.  I^«qii«l«^ 
que  depdturages  et  les  ^pizootws  w  r 
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lons^ent  darant  quelques  annees,  et  que 

les  ressources  de  la  communaute  ne  sont 

plus  en  rapport  avec  ses  besoins,  les 

chefs  r^igent  une  su  ppl  ique  qu'i  Is  adres- 

sent  an  Tribunal  Mogol  de  Pekin,  et 

dans  laquelle  ils  prieut  I'empereur  d'en- 

rojer  un  officier  charge  de  prendre  con- 

naissance  des  fails  et  de  fournir  Targent 

D^cessaire  pour  acbeter  des  Tivres.  En 

pareille  circonstance ,  le  gouvernement 

chlnois  paye  d'avance  aux  chefs  leurs 

appointements  d'un  an ,  et  ceux-ci  doi- 

vent  adopter  des  mesures  pour  empd- 

cfaer  avec  cette  somme  que  leurs  sujets 

ne  soient  reduits  a  rextremit^.  Lorsque, 

par  mauvaise  volont6  ou  par  d^faut  a'in- 

telligenoe,  les  chefs  n^emploient  pas 

I'argent  qulls  ont  re^^u  h  se  procurer 

des  vivres  pour  eux  et  leurs  sujets,  lis 

perdent  Femploi  dont  ils  etaient  pour- 

Tus ,  et  Ton  nomme  k  leur  place  d'autres 

titulaires. 

Chaque  prince  mogol  doit  recevoir 
tons  les  ans  les  redevances  qui  lui  sont 
payees  par  ses  sujets. 

Lorsqu'cn  envoie  les  tributs  k  P6kin, 
ainsi  qu  a  T^poque  ou  ils  se  mettent  en 
route  pour  se  rendre  a  la  diete,  et  dans 
quelques  autres  circonstances ,  les  prin- 
ces ont  le  droit  d'exiger  de  leurs  sujets  un 
cheval,  une  charrette  atteUe  d'un  boeuf 
ou  un  chameau  par  dix  iourtes.  Chaque 
Mogol  possesseur  de  trois  vaches  doit 
donner  un  seau  de  lait.  Le  propri^taire 
de  cinq  yaches  ou  d'un  nombre  plus 
eonsiderable  donne  un  vase  d'eau-de- 
Tie  de  lait.  L'honime  qui  a  un  troupeau 
de  plus  de  cent  moutons  doitdonner  one 
piece  de  feutre.  Lorsque  les  princes 
exigent  quelque  chose  de  plus  que  ce  qui 
est  ordoun^,  ils  peuvent  etre  mis  en  ju- 
gement. 

Si  un  officier  ou  un  homme  du  peuple 
commet  un  yol  ou  un  assasslnat,  le  cou- 
pableetses  complices,  si  on  en  d^couvre, 
sont  mis  k  mort,  sans  6^ard  pour  leur 
rang,  et  la  t^te  de  ces  criminets  est  en- 
suite  expos^e  en  public. 

Si  un  ofKcier  ou  un  homme  du  peu- 
pie  commet  un  yol  sans  blesser  personne, 
il  esttransporte  avec  sa  fainille,  ses  bes- 
tiaux  et  tout  ce  qu'il  possede,  dans  les 
provinces  de  Ho-nan  ou  de  Glian-toung, 
en  Chine,  pour  y  £tre  employe  a  Ten- 
tretien  des  granaes  routes.  Lorsque  le 
vol  a  6t6  commis  par  plusieurs  person* 


nes,  le  principal  coupable  est  Strangle. 
Ses  bestiaux  et  ses  autres  richesses  sont 
donn^  a  la  partie  1^^,  et  les  membres 
de  sa  famille  sont  condamn^s  aux  tra- 
vaux  publics  dans  le  Ho-nan.  Ses  com- 
plices et  leurs  families  6prouvent  le  m6me 
sort. 

Si  quand  Fempereur  de  la  Chine 
voyage  pour  faire  une  partie  de  chasse, 
un  Mogol  ou  un  Chinois  vole  dans  le 
campement  un  nombre  de  chevaux  su- 
perieur  k  quatre,  cet  homme  est  ^trangl6 
sur-le-champ,  et  son  cadavre  expose  en 
public.  Les  voleurs  de  trois  ou  de  quatre 
chevaux  sont  envoy^s  en  exil  dans  des 
lieux  jnalsains.  Le  voleur  d'un  ou  de 
deux  chevaux  est  condamne  k  travailler 
aux  grandes  routes. 

Dans  les  circonstances  ordinaires, 
les  voleurs  de  dix  a  vin^  chevaux , 
boeufs  ou  chameaux,  sont  mis  en  prison 
et  ensuiteetrangl^s.  Les  voleurs  de  deux 
chevaux  sont  envoyes  dans  le  Ho-nan 
ou  le  Chan-toung.  Un  boeuf,  un  chameau 
ou  un  cheval,  Equivalent  a  quatre  mou- 
tons. 

Celui  qui  vole  moins  de  quatre  mou- 
tons est  puni  de  cent  coups  de  fouet. 
Celui  qui  vole  un  chien  doit  donner  cinq 
bestiaux  au  propri^taire  du  chien. 

Les  princes  et  les  autres  Mogols  qui 
cacheraient  des  voleurs  sont  punis  par 
la  perte  d*une  ann^e  de  leurs  appointe- 
ments; les  personnes  qui  ne  re^ivent 
5 as  d'appointements,  par  une  amende 
e  quarante-cinq  t^tes  de  b^tail.  Si  un 
homme  jure  qu'il  n'a  pas  cache  un  vo- 
leur, on  oblige  i'onde  paternel  du  pr^ 
venu  k  confirmer  I'innocence  de  celui-ci 
par  un  serment.  A  d^faut  d'oncle,  on 
s'en  tient  aux  cousins  germains. 

Lorsqu'un  prince  en  colore  ou  ivre 
tue  un  de  ses  subalternes  ou  de  ses  es- 
claves  avec  une  arme  acer^ ,  il  doit 
payer  une  amende  de  quarante  chevaux ; 
un  personnage  moins  important,  trente 
chevaux ;  un  taidzi  ou  noble,  vingt-sept 
t^tes  de  b6taii.  Le  montant  de  ces 
amendes  appartient  au  fr^re  et  autres 
proches  parents  de  Thomme  assassin^. 
Cette familteale  droit  de  choisir  alors  le 
lieu  qu'elle  veut  habiter.  et  de  sortir 
ainsi  de  la  d^pendance  de  ce  chef  in- 

digne. 

Si  un  homme,  ensebattant,  blesse  si 
gri^vement  son  adversaire,  que  la  mort 
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8*ensuive  dans  Tespace  de  cinquante 
jours,  le  meurtrier  est  emprisoDoe  et 
Strangle  dans  sa  prison. 

Un  ofGcier  ou  un  homme  du  peuple 
qui  tue  sa  femme  avec  pr^m^itation 
est  mis  en  prison  et  6trangM  ensuite; 
s'il  la  tue  par  accident  et  dans  une  dis- 
pute, il  est  puni  par  une  amende  de 
vingt-septt^tesde  oxtail  qui  sontdonn6es 
a  sa  belle-mere.  Si  la  femme  se  conduit 
mal ,  et  que  son  mari  la  tue  sans  en  pr^- 
venir  les  autorit^,  il  est  condamne^  la 
ro^me  amende.  » 

Suiconque  commet  un  meurtre,  de 
que  maniere  que  ce  soit,  est  conduit 
en  prison  et^trangl^. 

Un  esclave  qui  tue  son  maftre  est  mis 
en  pieces. 

Un  offider  qui  par  malice  cause  un 
incendie  et  fait  p6rir  quelqu'uu  est 
^trangl6;  Tbomme  d'une  classe  moins 
^ev6e  est  conduit  en  prison  et  decapite. 

Quiconaue  demolit  le  tombeau  d'un 
prince  ou  a'une  princesse  subit  la  m^me 

1)eine.  La  famiile  du  coupable  deviant 
a  propri^t^de  la  couronne;Jes  meubies 
et  les  bestiaux  de  cet  bomme  appartien- 
uent  au  possesseur  du  cimetiere. 

La  personne  convaincue  d'avoir  d^- 
moli  le  tombeau  d'un  bomme  du  peuple 
estcondamneea  cent  coups  de  fouet  eik 
une  amende  de  neuf  t^tes  de  b^tail  au 
profit  du  propri^taire  du  cimetiere. 

Un  homme  du  peuple  qui  injurie  un 
prmce  pr^ent  ou  absent  est  puni  d'une 
amende  de  vingt-sept  tStes  de  b^tail  au 
profit  de  Toffense. 

UnMogoldu  peuple  qui  s'oublie  avec 
une  femme  de  son  rang  paye  ouarante- 
cinq  t^tes  de  b^tail.  La  coupable  estren- 
due  a  son  mari,  qui  pent  la  tuer ;  et  dans 
ce  cas  il  garde  le  betail ;  s'il  T^pargne , 
\es  bestiaux  appartiennent  k  son  prince. 

Un  prince  qui  entretientdes  relations 
avec  la  femme  d'un  simple  Mogol  doit 
payer  une  amende  de  neuf  fois  neuf  t^tes 
de  betail ;  un  cbef  d'une  noblesse  moins 
illustre  sept  fois  neuf,  un  simple  noble 
cinq  fois  neuf.  Ges  bestiaux  sont  don- 
nas au  mari. 

Un  homme  du  peuple  qjai  a  un  com- 
merce illicite  avec  une  princesse  est  mis 
en  pieces ;  on  cou|)e  la  tete  k  sa  complice, 
et  la  famiile  du  criminel  devient  esclave. 

Gelui  qui  porte  sur  son  bonnet  une 
bouffette  qui  en  d^passe  les  bords,  un 


bonnet  qui  couvreles  oreilki  onuDboB* 
net  de  feutre  sans  herds,  paye,  suiTaot 
la  classe  k  laquelle  il  appartieat,  trois  du- 
?aux  ou  un  Doeuf  de  trois  ans. 

Si  une  personne  attaouee  de  h  ^Ic 
verole  se  trouve  dans  rnabitatioQiTune 
autre  personne  et  lui  doime  cettenuia- 
die,  le  coupable  doit  payer,  en  eat  ^ 
roort,  trois  fois  neuf  Utesdebet8ii;site 
malade  gu6rity  il  n'en  paye  queneitf.  Ge- 
lui qui  communiaue  a  une  autrepffsoaae 
une  maladie  quelconque,  quinesMtpas 
la  petite  verole,  doit  un  cbefal. 

Un  ali^ne  est  plac^  sous  la  soneillaiKe 
de  ses  o^des,  de  ses  neveux  ^  de  sspro- 
ches  parents,  et,  k  ddfiaut  de parai|i, 
remis  au  dizenierdereseadrooToisa: 
si  le  fou  s'^happe,  on  puoit  le  saneil- 
lant  de  cent  coups  de  fouet. 

Si  qudqu'un  refuse  a  unvoyageurm 
gtte  pendant  la  nuit,  et  si  ce  voyaseoi 
vient  k  mourir  par  Teices  du  frwd,  If 
propri6tairede  la  iourte  doit  payer  nsti 
t^les  de  betail.  Si  le  voyagear  dcdwwI 
pas,  Tamende  n'est  que  d'un  bcefif « 
deux  ans.  Si  un  toaoger  est  vole,  aw 
h6te  esttenu  de  lui  restituer  r^iwwt 
de  ce  qui  a  et^  pris.  ; 

II  est  d^fendude  garder  dans  Icsto. 
nieres  des  officiofs  ou  mlmedcafflpw 
soldats  d'une  mauvaise  condurte.  w* 
hommes  doivent  «tre  envoy^avec  W 
families,  effets  et  bestiaux,  daMieiw- 
nan  ou  dans  le  Chan-toung,  poy  trap 
ler  aux  grandes  routes.  .    . 

Nous  ne  pouvons  mieux  teiwuier  b 
description  de  la  Mongolie  que  par  w 
extraits  suivants,  empruntes  au  m 
d'une  excursion  du  rcv^end  pere  n» 
dans  cette  contr^e  (1)  J         .  ^._. 

Arrives  a  cehameau,l«^ 

geurs  n'eurent  pas  besom  de  dciionf 
lurlechoixdeVauberge;ils,se*«»; 
rent  fort  beureux  de  trouver  a  Jew  o"^ 
position  une  grange  ohmt^^^ 
y  entr^rent  apr^  ^"f^^A^me. 
montures  k  une  perche  nffl«,^-)it, 
devant  la  porte.  I^  ««»**  tVendw 
jeunes  et  vieux,  netardercitfP*  ^^p 
visite  aux  nouveaux  venitf.  *  H  ""  j , 
Ouvas-tu?  Quel  esttonnomjUJ^J' 
yoaky  dit  le  r^v^rend  pere  Hoe,  i»  s 

(0  Cette  reUtfon  a  M  ^^  tf£ 
pages  110  et  salvatfitei* 
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tions  obligees  et  indispensables  que  I'on 
s'adresse.  Bientdt  chacuo  allamesa  pipe ; 
et  81,  en  pareille  circonstance,  le  pauvre 
voyageur  D'a  pas  eu  soin  de  preparer 
quelques  provisions,  apr^  avoir  fum^  ii 
est  oblige  de  se  remettre  en  route,  ear 
il  est  cens^  avoir  din^.  Mon  conducteur 
avait  pr^vu  le  cas ;  il  tira  de  son  havre- 
sac  une  bonne  tranche  de  luouton  roti; 
on  nous  apporta  un  peu  de  sel  sur  un 
fragment  de  porcelaine,  etdans  un  mo- 
ment le  repas  tut  fini.  Apr^s  diner,  il  est 
convenable  de  prendre  le  the ;  c'est  V& 
tlquette  des  gens  comme  il  faut.  !Nous 
demandtoes  done  aux  Chinois  qui  nous 
entouraient   s'ils  n'auraient  pas  une 
th^iere  k  nous  prater.  Us  se  mirent  k 
rire,  et  nous  roontrant  leurs  habits  d6- 
ehir^  :  «  Est-ce  que  nous  pouvons  en- 
core boire  du  th^,  nous  autres  ?  »  dirent- 
ils.  Gependant  un  homme  de  bonne  vo- 
lont^  sortit,  etrentra  un  instant  apr^ 
apportant  de  I'eau  bouiliante  dans  un 
large  et  profond  recipient.  Je  d^tacbai 
bien  vite  de  ma  ceinture  le  sac  a  th^,  je 
jetai  une  poign^  de  feuilles  dans  cette 
eau,  et  mon  compagnon  de  voyage  et 
moi,  arm^s  chaeun  (Tune  Quelle,  nous 
nous  mtmes  k  puiser  dans  cette  theiere 
l>eu  ^i^ante,  it  est  vrai,  mais  propor- 
tionnee  aux  circonstances.  Nous  invito- 
mes  la  soci^^e  k  suivre  notre  exemple  , 
et  bient6t  chaeun  arriva  k  la  ronde  pui- 
ser dans  le  baquet  une  tasse  d'eau  bouil- 
iante. Quand  tout  le  monde  s^  fut  bien 
r^ale,  nous  fum^mes  encore  une  pipe, 
et  nous  reprimes  notre  route  avec  un 
nouveau  courage.  » 

Apres  avoirgravi  une  montagne  assez 
escarp^,  M.  Hue  se  trouva  sur  le  Man- 
tien-aze^  immense  plateau,  qui  a  peut- 
dtre  plus  de  cent  lieues  decirconference. 
L^,  point  d*habitation ,  point  de  terre 
cultiv6e,  pas  un  arbre  :  ce  n'est  qu*une 
vaste  prairie;  c'est,  dit  le  saint  rois- 
sionnaire,  c6mme  un  oc6an  de  verdure. 
Les  voyageurs  courent  grand  risque 
de  8*^arer  sur  le  Man^tien-dze,  entre- 
coup6  et  sillonnd  par  mille  sentiers  qui 
Be  ressemblent  tous ,  et  qui  tous  ont 
une  direction  diff^rente.  Si  on  perd  ce- 
ioi  qui  seul  pent  conduire  au  terme  du 
voyage,  et  si,  |K>ur  comble  de  malheur, 
le  temps  vient  a  s'obscurcir,  et  qu'on  ne 
puisse  pas  se  guider  d'apr^s  la  marche 
du  soleil ,  on  se  trouve  expose  a  des 


dangers  imminents;  pendant  Thiver 
on  est  perdu  sans  ressource ,  car  sur  ce 
terrain  61evelefroid  est  des  plus  terribles. 
Quand  levent  souffle  avec  violence,  che- 
vaux  et  cavaliers  succombent  en  tres- 
peu  de  temps. 

«  X^ousnous  ^garSmes,'dit  M.  Hue... 
le  soleil  venait  de  se  coucher ,  et  nous 
^tions  vers  la  fin  du  mois  de  novem- 
bre !  Je  regardais  won  conducteur,  qui 
avait  Tair  tout  a  fait  ebahi,  et  qui  tour- 
nait  la  tite  de  cdt6  et  d^autre ,  comme 
un  homme  c|ui  cherche  et  qui  ne  trouve 
pas.  «  £h  bien !  lui  dis-je,  est-ce  que  par 
« hasard  nous  aurions  perdu  notre 
«  route?  —  H^las,  me  dit-il,  dans  mon 
ft  coeur  il  s*^l^ve  des  doutes...  Depufs 
«  le  temps  que  nous  sommes  en  che- 
«  min,  nous  devrions  ^tre  d^k  descen- 
«  dus  du  plateau ,  nous  devrions  nous 
«  trouver  dans  la  valUe  des  Mttriers.,, 
«  Rebroussons  chemin  ,  rebroussons 
a  chemin,  s*^ria-t-il  avec  Anergic;  k 
«  cette  heure,  cetie  affaire  deviant 
«  blanche  et  lidsante  ( c'est-a-dire ,  je 
«  comprends  cette  affaire) :  nous  au- 
«  rions  dd  prendre  le  sentier  que  nous 
«  avons  rencontr6  k  gauche.  » 

« I^ous  virons  done  de  bord,  et  nous 
entrons  dans  ce  sentier  d'esp^rance, 
qui  nousconduisit,  en  effet,  sur  les  bords 
du  Mari'tien-dze,  Ddija,  du  baut  de  mon 
petit  mulct ,  je  d6couvrais  Iti-bas ,  au 
loin  dans  Tenfonc^ment ,  des  champs 
cultiv^s,  et  mon  coeur  s'^panouissait  in- 
seusiblement.  «  Aujourdliui,  vraiment, 
«c  je  ne  suis  que  mastic  et  colie  (je  suis 
ft  stupide) ,  grommela  mon  conducteur 
«  eutre  ses  dents.  Voil^  que  cette  val- 
«  I^e  n'est  pas  la  vallee  des  Mitriers.  » 

« II  ne  fallut  pas  d^lib^rer  longtemps ; 
nous  descendimes  de  cheval.  La  nuit 
commen^ant  a  se  faire  obscure,  il  ^tait 
prudent  de  nous  r^fugier  dans  cette 
valine ,  ou  nous  pouvions  esperer  de 
trouver  quel^ue  habitation ,  puisque 
nous  apercevions  des  champs  en  cul- 
ture. Cela  valait  infiniment  mieux  que 
de  s'exposer  k  bivouaquer  la  nuitentiere 
sur  ce  malencontreux  Man-tien-dze, 

«  Gependant  je  ne  pouvais  consid6* 
rer  sans  effroi  cette  descente  longue  et 
ardue  qui  conduisaita  la  gorge  ou  nous 
oomptions  trouver  quelques  rensei^ne* 
ments;  j'^tais  travaill^  dHine  soif  devo- 
rante,  et  je  ne  me  sentais  pas  grandes 
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forces  aux  jambes  pour  me  soutenir  sur 
le  versant  de  cette  montagne  escarpee. 
«  A  lions,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen, 
«  disait  mon  homme  a  mastic  et  a  coUe, 
« il  faut  de^ringoler  par  ici.  —  G^est 
«  vrai;  maisje  suis  brise,  je  meurs  desoif. 
a  —  Ah !  nous  avons  une  outre  toute 
«  pleine ;  buvons  un  coup  d'eau-de-vie. 
«  — Alabonneheure,1uidis-jeenriant; 
«  quoique  tu  te  sois  fourvoye,  tu  sais 
«  encore  donner  un  bonconseil...  »  £q 
disant  cela,  je  m'emparai  de  Toutre, 
que  j*appliquai  promptement  a  mes 
levresL  J'etais  si  alt^r^,  que  je  ne  m*a- 
percevais  ni  du  godt  ni  de  la  force 
auu  si  violent  breuvage.  J'en  bus  h 
longs  traits;  il  m^ serablait  que  j*etais 
a  uue  source  d'eau  fratche  et  deli- 
cieuse.  Je  me  mentis  a  Tinstant  plein 
de  vigueur.  Nous  tirlimes  done  nos 
montures  par  la  bride ;  et,  tantot  assis, 
tantot  debout,  tantot  roulant  et  cul- 
butant,  nous  nous  trouvdmes  enGn  au 
bas. 

«  II  etait  nuit  close.  JVous  remarqud- 
mes  dans  un  enfoncement ,  au  pied 
d'une  colline,  une  lueur  vers  laquelle 
nous  nous  dirigeAmes ,  comme  par  ins- 
tinct ,  et  sans  nous  rien  dire.  C  etait  la 
cabane  d'un  berger.  Nous  approchdmes 
vers  la  fenltre ,  et  a  travers  les  cre- 
vasses du  papier  qui,  dans  ce  pays-ci , 
tient  lieu  de  carreaux  de  vitre ,  nous 
Times  uu  Ghinois  accroupi  a  cdt^  de 
quelques  tisons  et  fumant  tranquille- 
ment  sa  pipe.  «  Uol^  !  mon  vieux  frire 
r.  aine,  sommes-nous  dans  le  chemin  de 
«  la  valine  des  MUriers  ?  » .  A  Tinstant 
cet  homme  fut  k  o6te  de  nous.... 
«  Vous  vous  ^tes  ^gar6s  sur  le  Man-tien- 
n  dze,  n'est-ce  pas  f  La  valine  des  MiJt^ 
a  riers  est  au  detour  de  cette  gorge ;  il 
«  y  a  encore  une  lieue  et  plus ;  la  rout« 
«  est  bonne.  »  Ges  paroles  du  vieillard 
nous  rassur^rent.  Apr^s  Favoir  remer- 
ci^  et  lui  avoir  souhait^  du  bonheur, 
nous  remontdmes  k  cheval ;  nous  che- 
vauchdmes  encore  pendant  une  beuro 
dans  Tobscurit^,  et  nous  arrivdmes  en- 
fin,  sans  nouvel  encombre,  fi  lademeure 
des  Tartares  Mongous. 

«  Nous  filmes  accueiliis  avec  une  ex- 
pansion et  une  cordiality  au  del^  de 
toute  expression.  «  Voila  Takoura,  le 
0  chef  de  la  famille,  »  roe  dit  mon  con* 
ducteur,  en  me  montrant  uq  bomn^e  de 


taille  moyenne,  et  d'une  maigreoref' 
frayante.  Apres  nous  6tre  fait  motoei- 
lement  la  reverence,  le  vieux  Takoon 
nous  invita  a  nous  asseoir.  II  eut  labofr 
homie  de  me  prendre  pour  aa  homoie 
de  quelque  importanee,  et  eo  conse- 
quence i I  me  fit  mettre  a  la  place  d*b» 
neur,  c'est-^-dire  au  c6t^  oppoi^  a  b 

Eorte  d'entrde.  Je  me  laissai  faire,  et 
ientot  tout  le  monde  s*assit  eo  rood, 
et  k  la  fa^on  des  tailleurs,  wlmk 
brasier,"  qui  r^pandait  encore  plai  de 
fumee  que  de  chaleur. 

Apreis  s*dtre'  offert  les  uns  aux  an- 
tres  la  petite  fiolede  tabac  en  poadit; 
apres  avoir  allum6  leurs  pipes  et  ei 
avoir  fait  mutuellement  Pechaoge,  k 
vieux  Tartare  adressa  la  parole  aaniS' 
sionnaire  :  «  Tu  n*es  pas  Cbinois,  lo 
«  dit-il ,  tu  es  Tartare  Maadeboo;  je 
c  comprends  cela  a  la  frangequiestai- 
«  dessus  de  ton  bonnet.  Quel  est  km 
«  noble royaume?— Je suisdu  royawK 
«  de  France.  —  Ah!  ah!  du  royaame 
«  de  France  ?  C'est  bien...  El  quelle st 
«  ta  ville  illustre .'  —  Je  suis  de  la  nOe 
«  de  Toulouse.  —  Ah!  ah!  tu  es  lieh 
«  ville  de  Toulouse...  Cest  bien ,  cesi 
«  bien.  —  Sans  doute,  ajouta  M.  Ho^ 
«  tu  as  ae  a  la  ville  de  Touloose;  h 
«  s'y  fait  un  grand  commerce.  —  S»i 
«  repondit-il ;  j'ai  6te  seulcment  m 
«  fois  a  Moukden,  mais  jenesujs  |* 
«  arrive  a  la  ville  de  Toulouse.  > 

«  II  n'est  pas  necessaire  dedire.eoj' 
tinue  toujours  lemissioniiaire,qB«JJ| 
Tartares  Mongous  ne  sont  pastres^wo 
en  geographic.  Les  bonnes  geossiaa- 
ginereot  sans  scrupulequcle  royatfw 
de  France,  la  vilje de  Toulouse <w« 
cela  etait  renferm^  dans  la  Mandd»B- 
rie.  Gette  croyance  ne  roe  P*"**; 
nullement  dangereuse,  je  la  leurai  wb- 

On  avait  pos6  sur  lebra8ier«*flJJ; 
che  de  fer  pleine  de  th^  i«  ^.^ 
dant  que  la  compagnic  '««*?,  |i^ 
criant  a  tue-tfite,  sur  les  roo^,JJ^ 
tien-dze,  M.  Hue  avalaitfor*"*^^^ 
ce  thi.  Bientdt  on  appcrta  l«  P^uJI 

herbes  salves  et  !'<»«•<!•■'*•' .W 
oblige  des  repas  chinois  ?.**"*:- 
«  Le  chef  de  famille,  ditlenitsaf"^"; 
prit  mon  petit  ▼erre,lerein[Hi{i» 
roffrit  c^monieusemeot  tfWfJJI; 
nant  des  deux  mains.  Jc  Faccepw  ^ 
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mime  mani^re ;  et  c|iiand  tous  les  verres 
furent  remplis,  Takoura  pritle  sien,  et, 
faisant  h  la  ronde  une  petite  inclination 
de  tite,  il  nous  invita  h  boire.  «  Mais 
« ton  vin  est  froid,  medit  Tamphitryon, 
<  je  vaiste  le  chancer.  »  II  le  versa  dans 
la  petite  urne  k  vin  qui  fumait  sur  les 
cbarbons,  et  me  remplit  de  nouveau  le 
verre.  En  Chine  et  en  Tartarie,  il  n'est 
pas  d'usage  de  boire  froid ;  Teau-de-vie 
mime,  ou  plutdt  ce  violent  esprit-de- 
vin,  on  vous  le  sert  chaud  et  fumant. 

«  Ge  soir,  ie  n'ltais  guere  d'humeur 

de  boire  de  reau-de-vie  bouillante ;  je 

sentais  comme  un  incendie  dans  mes 

entrailles.  «  Si  tu  as  de  Teau  froide, 

«  dis-je  k  Takoura,  pour  le  moment, 

«  c*est  tout  ce  que  je  desire.  »  Je  n*a- 

vais  pas  encore  achev6  d'Imettre  cette 

hasardeuse  proposition,  que  de  toutes 

parts  on  me  tira  des  arguments  a  bout 

portant,  pour  me  prouver  qu*il  n'ltait 

ni  bon  ni  prudent  de  boire  de  Teau 

froide.  Mais  un  jeune  lama  de  huit  a 

neuf  ans,   arrivant  fort  heureusement 

avec  une  grande  tasse  d*eau  fratche, 

coupa  court  h  cette  altercation.  Je  m'em- 

parai  de  la  tasse .  je  demandai  h  mon 

argumentateur  s*il  en  voulait  boire  la 

moitil,  et  pendant  qu*il  riait  de  toutes 

ses  forces  j*avaiai  d  un  seul  trait  cette 

eau  delicieuse.  Je  rendis  la  tasse  au 

petit  lama,  en  lui  recommandant  de  la 

remplir  de  nouveau.  «  Cest  une  affaire 

«  finie,  dit  alors  Takoura,  puisque  abso- 

« iument  tu  ne  veux  pas  boire  de  vin, 

«  qu*on  serve  le  souper.  » 

Pendant  que  le  ills  atnl  de  la  fa- 
iDllle  enlevait  les  petits  verres  et  Teau- 
de-vie,  son  fr^re,  autre  lama  de  vingt 
et  un  ans,  apporta  un  grand  plat  ou 
8'6levait  en  pyramide  un  hachis  de 
Tiande  de  mouton.  «  A  Faide  de  mes 
deux  bdtonnets,  continue  le  pere  Hue, 
,  'en  saisis  quelaues  morceaux ;  puis  re- 
ioignant  les  batonnets  et  les  elevant 

lorizontalement  k  la  hauteur  du  front : 
«  Mangez  lentement,  dis-je  aux  convi- 
« ves ;  pour  moi,  i*ai  fait. »  Et  comme  je 
m'aperqus  que  lebon  Takoura  allait  en- 
core batailler,  je  m'eropressai  d'ajouter : 

«  Tiens ,  Icoute  mes  paroles ,  et  ne  va 

«  pas  me  quereller.  Nous  sommes  bons 

•  amis,  n'est-ce  pas  ?  Tu  le  sais,  dans  ta  fa- 
<  roille,  c'est  comme  si  J*etaischez  moi : 

•  pour  le  moment,  je  suis  trop  fatigul ; 


«  mais  ne  crains  pas,  demain  nous  re- 
ft parlerons  de  tout  cela.  «  Pendant  que 
Je  Tartare  repltait  en  branlant  la  tite  : 
Cela  ne  pent  pas  passer,  je  me  levai,  et 
j'allai  m'ltendre  a  Tendroit  qu^on  m'a- 
vait  assigne  pour  passer  la  nuit.  Je  m*? 
enveloppai  de  ma  couverture,  et  bientot 
je  m*endormis  d'un  sommeil  de  plomb. 

«  Le  lendemain,  j'eus  lieu  de  ni*aper- 
cevoir  que  pendant  mon  sommeil  mon 
conducteur  u'avait  pas  perdu  son  temps : 
il  ne  s'6tait  pas  fait  faute  de  boire  quel- 
ques  verres  d*eau-de-vie ,  et  cela  I'avait 
rendu  disert  outre  mesure.ll  avait  fourr^ 
dans  la  tite  de  nos  Mongous ,  candi- 
des  et  inglnus,  que  j'etais  un  bomme 
extraordinaire,  d'une  science  k  faire 
trembler  les  plus  fameux  lamas.  II  leur 
avait  annonce  quel  Itait  le  but  de  mon 
voyage  :  je  savais  a  pen  pres,  assurait- 
il,  les  langues  des  10,000  royaumes  qui 
sont  sous  le  ciel  \  je  d6sirais  encore  ap- 
prendre  la  lan^uemongole,  et  c'est  pour 
cela  que  Tavais  dessein  d'habiter  pen* 
dant  quelques  iours  chez  les  Tartares. 
Ainsi ,  je  dus  k  la  magnifique  ampliOca- 
tion  de  mon  conducteur  tons  les  tlmoi- 
gnages  d'honneur,  de  respect  et  d*a£fec- 
tion  dont  je  fus  entourl  dans  cette  fa- 
mine. 

«  Docteur,  me  dit  Takoura,  puisque 
«  tu  as  le  dessein  d'apprendre  les  pa- 
«  roles  mongoles ,  tu  as  tr^bien  tait 
«  de  venir^ici;  le  lamaTsanmiaud(])a 
«  beaucoup  de  capacity,  dans  pen  de 
a  temps  il  t*aura  enseignl  tons  les  mots, 
ft  Quand  tu  sauras  exprimer  les  clioses 
ft  essentidles,  nous  ne  parlerons  plus 
ft  chinois.  »  J'acceptai  de  bon  coeur 
cette  invitation;  et  comme  mon  conduc- 
teur ne  m'ltait  plus  nicessaire ,  il  s'en 
retourna  ie  jour  mime  dans  sa  famille. 

«  Quand  nous  edmes  pris  le  repas  du 
matin ,  a  pres  avoir  prouvl  a  ces  Tarta- 
res ,  par  des  fa  its  irrlcu  sables ,  que  je  ne 
mlprisais  ni  le  vin  ni  les  mets  de  leur 
table ,  ritalai  sur  un  buffet  ma  petite 
bibliotn^ue.  J*ouvris  mes  livres,et  je 

(1)  Le  jeune  lama  Tsanmlaad  4tait  no  des 
fils  de  Takoura ,  et  U  pourra  sembler  ^tonnant 
queoe  chef,  au  lieu  de  dire  sim piemen t  mon  fits 
Tsanmiana,  le  dteigne  par  sa  quality  de  mi- 
Distre  de  Bouddtia.  Peat-^tre  6tait-oe  alio 
de  montrer  plus  de  respect  pour  le  caract^re 
sacr6  dont  oe  Jeune  homme  ^(ait  rev^tu ,  et 
aussi  pour  rappeler  que  la  famille  avait  Thon- 
neur  de  posseder  un  Tama  parmi  aes  membreq. 
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les  feuilletai  toas  les  uns  zpt^  les  au- 
tres.  Ces  bonnes  gens  ^lent  presses 
autour  de  moi,  les  yeux  tout  grands  our 
verts,  et  la  boucheb^nte,  comme  des  en- 
fantsautour  de  la  table  d'unescamoteur. 
A  mesureque  je  prenais  un  livre,  ie  p^re 
de  famille  annon^it  solennellement 
^  Fassemblee  ia  quality  de  la  marchan* 
dise.  «  Voici,disait-il,  unlivrechinois, 
«  void  un  livre  mandchou ,  voici  un 
(c  livre  mongou. .. , »  Mais  quand  je  fis 
parattre  mon  br^viaire  dor^  sur  tranche 
et  reli6  en  maroquin  vert,  ce  fut  un  en* 
thousiasme  difficile  h  d6crire ;  apres  i'a- 
voir  ouverti,  je  le  presentai  au  lama 
comme  au  plus  lettre  de  la  society.  A 
peine  eut*il  aper^u  les  caract^res  eu- 
rop^ens,  qu*il  s'^ria  aussitdt :  Chara ! 
chara!  II  fit  passer  ie  livre  h  la  ronde, 
et  tous,  apres  Tavoir  feuiilet6,  r6p6- 
taient  a?ee  stupefaction  :  Un  livre 
chara!  » 

«  Les  lamas  mongous  ettib^tainsdon- 
nent  le  nom  de  chara  h  une  eertaine 
Venture  ^nigmatique  et  myst^rieuse, 
dont  la  forme  ressemble  beaucoup  aux 
lettres  gothiques.  Ten  ai  remarqu6  sur 
tous  les  grands  livres  de  prieres  qui 
se  trouvent  dans  les  pagodes.  11  m*est 
venu  en  pens6e  que  cela  pourrait  Stre 
des  rubriques.  Ces  earact6res  sont  tous, 
en  effet,  soulign^  en  rouge ,  et  ils  sont 
r^pandus  ^  et  \h  dans  le  corps  du  vo- 
lume, de  mani^re  k  rappeler  h  un  Euro- 
p^en  les  antiphonaires  et  les  livres  de 
prieres  du  moyen  &ge.  On  rencontre 
encore  beaucoup  de  ces  caract^res  dis- 
s6niin6s  parmi  les  peintures  des  vodtes 
des  pagodes.  Les  lamas  ne  comprennent 
rien  a  cette  ^criture,  ils  ne  savent  pas 
mdme  la  lire :  de  la  vient  qu'ils  donnent 
le  nom  de  chara  h  toute  langue  qui  est 
poureux  inintelligible. 

«  Le  jeune  Tsanmiaud,  me  remettant 
le  br^viaire ,  me  dit  d'une  voix  toute 
tremblante  d'^motion  :  «  N'est-ce  pas 
«  que  c'est  du  chara  f  —  Si  ce  n^t 
«  pas  du  chara,  lui  disie,  que  sera*ce  ?  » 
II  s'assit  alors a  c6te  de  moi,  avec  I'air 
satisfait  d*un  homme  qui  vient  de  faire 
une  trouvaille.  II  prit  de  nouveau  le 
br^viaire  entre  ses  mains,  et  II  ne  cea- 
sait  de  le  tourner  et  de  le  retourner  dans 
tous  les  sens...  «  Mais,  dit-il,  est-ce 
c  gue  tu  connais  le  chara,  toi  ?  —  Oh! 
«  je  suis  tres-fort  en  chara;  tiens,  re*. 


c  garde,  je  le  lis  mime  plus  rfu qpt  to 
«  chinois  et  le  mandchou ;  avec  le  chara 
«  je  puis  parler  et^rire  tout  ce  gue  |e 
«  veux.  —  Dans  la  pagode  ou  j'ai  ctmdii 
c  les  livres ,  il  y  a  pins  de  800  lamas : 
«  aucun  ne  connaft  cette  langue ;  il  y  a 
«  seulement  un  vieux  lama  qui  sait  ea 
«  lire  ouelques  mots. . .  Mais,  ajouta-til, 
«  quelies  paroles  y  a-t-il  dans  ton  li- 
ft vre  chara  f —  Ce  livre  contient  d» 
«  paroles  saintes;  c'est  mon  Ilvre  de 
«  prieres.  —  Oh!  est-ce  gue  til  ncites 
«  des  prieres?  s'^cria Ie  vieux  Takoora. 
«  —  Et  pourquoi   n'en    r6citerus-]e 
«  point?  Je  prie  tous  les  jours,  et  pin- 
«  sieursfoispar  joiir;  tiens,  malntenanl 
«  je  vais  prier  encore ,  le  moment  est 
R  arrive.  »  Et  je  me  levai  aussitdt  pour 
reciter  monbreviaire.  «  Puisque  tuveoi 
«  prier,  me  dit  Tsanmiaud,  je  vais  te 
«  conduire  dans  une  autre  tente,  to 
«  serasplus  tranguille;  ici  il  y  a  tropde 
«  tumulte.  tt  J'allai  done  dans  la  tente 
voislne,  accompagne  du  lama  et  de  son 
neveu.  Durant  tout  le  temps  que  j€ 
mis  h  dire  mon  br^viaire,  ils  resterent 
debout,  a  c6t^  de  moi,  gardant  on  re- 
ligieux  silence.  Quand  j'eus  termine, 
Tsanmiaud  me  demanda  si  j*avais  fisi 
mes  prieres;  et  sur  ma  r6ponse  affirma- 
tive, ils  me  firent  Tun  et  I'autre  une 
inclination  profonde,  comme  pour  me 
f61iciter  de  ce  que  je  venais  de  faire. 

«  Une  fois  que  mes  h6tes  se  fiarest 
aper^us  que  j'etais  un  bomme  de  prie 
res,  je  fus  d6cid6ment  un  ami  de  la  £a- 
mille.  Les  Mongous  sont  essentielle- 
ment  religieux ;  ils  croient  h  une  vie  fu- 
ture, et  its  s*en  occupent  s^rieusement. 
Les  choses  d*iei-bas  sont  pour  eux  d'nn 
inters  secondaire.  Takoura6tait  le  plus 
ferventde  la  famille  :au  commencement 
de  chaque  repas,  pendant  que  je  recitais 
mon  Benediciie,  il  trem|^ait  son  petit 
doiet  dans  son  verre,  puis  il  pro/kait 
au  loin  quelques  gouttes  d^eau-de-vfe; 
cette  pieuse  libation  ne  V&npichsit  ce- 
pendant  point  de  segriser  assezsouvent. 
Ge  bon  vieillard  ne  savait  pas  prier  dans 
les  livres ;  mais  il  avait  presque  tou]Ours 
son  chapelet  k  la  main.  Lea  Mongous 
se  servent.  en  effet,  pour  prier,  <f  une 
esp^ce  de  chapelet  compost  de  cent  huit 
grains ;  h  chaaue  grain,  lis  doivent  dire : 
Paix  et  bonheur  aux  quatre  parties 
du  monde...  Cest,  disent-ils,  one  for- 
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mule  que  Foenseignaauxhommes. Mais 
ses  disciples  ne  sontpas  tres-scrupuleux 
sur  ce  point;  il  en  est  beaucoup  qui  ne 
recitent  rien  du  tout.  Takoura  avait 
adopts  cet  usage  facile  et  exp6ditif;  il 
se  contentait  souvent  de  d^rouler  entre 
ses  doigts  les  grains  du  chapelet,  et  cela 
ne  remp^chait  pas  d'entretenir  la  conver- 
sation a  droite  et  k  gauche  avec  le  pre- 
mier venu. 

«  Gomme  pour  le  moment  je  ne  de- 
vais  pas  faire  un  long  s^jour  parmi  les 
Tartares  Mongous,  je  me  hdtai  de  r^i- 
ger  un  petit  manuel  de  conversation, 
ime  espM^ce  de  dictionnaire  contenant  les 
expressions  les  plus  usuelles.  Pendant 
^e  j'ecrivais  en  irancais  ce  petit  ouvra- 

§e,  ces  bonnes  gens  etaient  constern^s 
^6tonnement  :  lis  ne  pouvaient  com- 
prendre  comment,  a  Taide  de  ces  carac- 
teres  chara,  comme  lis  les  appelaient, 
je  pouvais  ^crire  des  mots  mongous. 
«  Mattre,  me  dit  ie  vieux  Tartare,  puis- 
«  que  tu  t'empares  de  toutes  nos  pa- 
«  roles ,  tu  voudrafi  bien  m'enseigner 
«  quelques  expressions  chara...  Je  ne 
«  suis  pas  trop  vieux  pour  les  appren- 
«  dre  ?  Ma  langue  est  encore  assez  sou- 
«  pie,  n'est-ce  pas?  »  A  Tinstant  il  me 
montra  un  couteau,  puis  un  briquet, 
en  me  demandant  le  nom  chara  de  ces 
divers  objets.  «  Cecis'appelle  couteau, 
,  «  cela  s'appelle  briquet.  Quand  tu  iras 
•  dans  le  royaume  de  France,  si  tu  dis 
«  couteau,  briquet  %  tout  le  monde  te 
>  comprendra.  »  Mon  homme  ^tait 
dans  le  delire  de  Tenthousiasme.  Si 
quelque  etranger  chinois  ou  tartare 
venait  le  visiter^  il  r^pondait  a  leurs 
foraiules  de  politesse  en  leur  criant  de 
toutes  ses  forces  :  couteau,  briquet;  et 
puis  il  se  prenait  k  rire  d'un  rire  inex- 
tiiiguible. 

«  Ce  petit  succ^  dans  ses  premieres 
^udes  de  la  langue  chara  Tencouragea 
outre  mesure.  II  apprit  encore  a  dire  : 
ma  pwe,  fumer  taoac...  Mais  je  m'ar- 
r^tai  la ;  ie  me  gardai  bien  de  lui  en  ap- 
prendre  davantage,  car  il  me  r^p^tait  k 
satiety  ces  deux  ou  trois  mots ,  et  je  ne 
pouvais  plus  obtenir  de  lui  qu'il  me  par- 
w  mongou.  La  premiere  nuit  qui  sui- 
yit  son  initiation  dans  la  science  chara 
|1  lui  arriva  plusieurs  fois  de  me  r^veil- 
>er  brusc|uement  pour  me  demander  si 
c  ctait  bien  couteau ,  briquet ,  qu'il  fal- 


lait  dire.  Je  fus  oblige  de  me  flkher,  et 
de  lui  r^pondre  que  la  nuit  6tait  faite 
pour  dormir,  et  non  pas  pour  appren- 
dre  les  langues.  —  «  Ah !  me  r^pondit- 
«  il,  tu  as  dit  vrai ;  tes  paroles  abondent 
«  en  raison !  »  D^  lors  il  ne  me  tour- 
menta  plus ;  mais  il  ne  se&isait  pas  faute 
de  temps  en  temps  des  aparte,  et  de 
marmoter  entre  ses  dents  :  couteau , 
briquet  y  ma  pipe  ^  fumer  tabac.  Une 
autre  raison  plus  grave  m*emp£cha  de 
IMntroduire  plus  avant  dans  la  connais- 
rance  du  chara;  je  m'^tais  aper^u  au*en 
r^citant  son  chapelet ,  au  lieu  de  aire  : 
paix  et  bonheur  aux  quatre  parties 
du  monde,  il  disait  sans  trop  se  g^ner  : 
couteau,  briquet,  etc. 

«  Le  troisieme  jour  apres  mon  arri- 
v6e ,  Takoura  fut  oblig^  de  faire  un 
voyage  k  un  marche  chinois  qui  se  te- 
nait  a  deux  journ^es  de  sa  residence. 
J'avoue  que  cet  accident  ne  me  contra- 
ria  gu^re;  je  fus  des  lors  plus  tran- 
quilJe,  pour  continuer  avec  le  lama  mon 
petit  dictionnaire.  Tons  les  jours ,  ac- 
compagne  de  Tsanmiaud,  j*allais  faire 
une  promenade  k  une  petite  pagode, 
qui  n*etait  guere  ^loign^e  que  d*un 
quart  d'heure.  £lle  est  situee  dans  une 
position  vraiment  pittoresque.  Qu'on  se 
figure  une  montagne  escarp^e  et  rocail- 
ieuse,  dont  les  flancs  entrou  verts  for- 
ment  une  espece  d'angle  aigu :  c^est  dans 
cet  enfoncement  qu'est  ^rig^e  la  pagode. 
Aux  environs  se  trouvent  dissemin6es 
(^  et  la,  sans  rdgularite  et  sans  plan,  les 
cellules  ou  -habitations  des  lamas.  Des 
arbres  magnifiques  s*e]^vent  parmi  ces 
maisonnettes ,  et  au  pied  de  la  monta- 
ene  les  eaux  d'un  torrent  bondissent 
a  travers  d'^normes  quartiers  de  roche. 
Quand  les  lamas,  vltus  de  leurs  gran- 
des  robes  rouges  ou  iaunes ,  preunent 
leur  recr^atioUf  le  tableau  est  vraiment 
ravissant. 

«  La  pagode  6tait  alors  en  reparation ; 
deux  lamas  travaillaient  aux  peintures 
de  la  voQte ,  et  il  m'a  paru  que  ces  ar- 
tistes mongous  n*^taient  pas  depourvus 
d*habilete.  Le  bizarre  et  le  grotesque 
dominent  dans  tons  les  dessins  des  pa- 
godes;  les  fruits  et  les  fleurs  sont  ren- 
dus  avec  fralcheur  et  delicatesse ;  mais 
les  personnages  sont  tous  sans  vie  et 
sans  mouvement :  leurs  yeux  ne  regar- 
dent  pas ;  la  carnation  est  rroide  et  morte. 
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Lespeintres  mongous  n  ontpas  lamoin- 
dreidee  du  clair-ooscur  ni  de  la  perspec- 
tive :  dans  les  paysages,  tout  se  trouve 
aligns  sur  le  m^me  plan. 

«  Les  pr^tres  attach6i  a  cetle  pagode 
sont  peu  nombreux  :  il  y  en  a  tout  au 
plus  une  cinquantaine;  mais  ce  aui  en 
augmente  le  nombre ,  c'est  que  cnague 
lama ,  en  ^6neral ,  a  sous  sa  direction 
deux  ou  tcoisckabi  ounovices,  auxquels 
il  enseigne  les  prieres  et  la  liturgie.  Tons 
les  jours  fallais  causer  avec  ces  lamas, 
qui  ont  toujours  6t6  pour  moi  pleins 
d'affabilit^  et  de  prevenance.  Je  ne  sais 
pour  quel  personnage  ils  me  prenaient  * 
mais  ils  poussaient  le  respect  ^  un  tel 
point,  que,  par  pudeur,  je  fus  oblige  de 
leur  d^fendre  de  me  faire  la  prostration 
h  deux  genoux  quand  ils  me  saluaient. 
Une  fois  je  vis  le  moment  oii  ils  allaient 
creuser  une  niche  dans  leur  pagode ,  et 
my  placer  h  c6t^  de  leurs  idoles. 

«  Un  jour  que  nous  causions  tous 
ensemble  de  diff6rentes  cboses  :  <  J'ai 
«  envie  d'apprendre  le  tib^tain,  leur  dis- 
«  je ,  est-ce  bien  difflcile?  —  Tr^s-dif- 
«  iicile,  me  dit  un  lama  :  quand  on  ne 
«  commence  pas  jeune ,  on  ^tudie ,  on 
«  6tudie,  et  c'est  vainement.  —  Voyons, 
«  va  chercher  un  livre  tib^tain.  «  II 
courut  a  la  paeode,  et  revint  un  moment 
apres  char^^dPunenorme  tn-folio. «  Lis- 
«  moi ,  lui  dis-je,  une  page  de  ce  livre, 
«  mais  bien  lentement  et  avec  une  gran- 
«  de  clart6.  *> 

«  A  mesure  qu'il  lisait,  j'6crivais  en 
caract^res  soi-disant  ckara.  La  page 
6tant  achevee,  ils  me  demand^rent  pour- 
quoi  j^avais  ^crit  du  ckara.  <  Dans  un 
«  instant  vous  le  saurez,  »  leur  r^pon- 
dis-je.  Et  je  me  mis  ^  fumer  une  pipe 
pendant  qulls  s'amusaient  ^  regarder 
mon  6criture  ^nigmatique.  Quand  j'eus 
fini  de  fumer :  «  Tenez,  leur  dis-je,  je 
«  vais  vous  lire  ce  que  j'ai  ^crit.  —  Oh ! 
«  oh !  firent-ils  tous  ^  la  fois ,  c'est  inu- 
«  tile,  c*est  inutile ;  nous  ne  compre- 
«  nons  pas  le  chara,  nous  autres.  — 
«  N'importe ,  6coutez.  Et  toi ,  dis-je  ^ 
«  celui  qui  avait  lu  le  passage  tibetain, 
«  cherche  I'endroit  que  tu  viens  de  par- 
«  courir,  et  ^coute  si  mon  chara  s'ac- 
«  corde  ou  ne  s'accorde  pas.  » 

Pendant  -que  je  lisais ,  tous  ces  ^au- 
vres  lamas  retenaient  leur  respiration. 
A  peine  «us-je  lini :  «  Tout  s'accorde , 


«  8'6cridrent-»ils;  les  paroles  Qoe^QM, 
«  une  a  une,  tout  s'aceorde. » Et  hon 
d^eux-ro^mes ,  ils  se  demaodaient  entit 
eux,  en  gesticulant  avee  ivwm\ 
«  Comment  cela  se  faitil?  On  fit  ^ 
c  toin,  il  6crit  chara  ;  puis  il  lit  dkrrf, 
«  et  c^est  tibetcUn,  » 

Un  lama,  ^cartant  aloTslesaatRsde 
ses  deux  bras ,  vint  se  placer  denat 
moi,  et  me  regardant  fixemeat :  ■  Es-ts 
Fo  vivaat?  »  me  demanda-t-il.  Cittg 
singuliere  interpellation  me  fit  eraper 
les  nerfs.  «  Tu  es  un  iosenscl  tei  w|kid- 
«  dis-je  avec  Anergic.  —  En  vcrile, ajw* 
c  ta-til,  en  se  frappant  aveelamiB, 
«  en  v^rit6 ,  je  ne  sais  pas,  je  ne  cwb- 
«  prends  pas ;  mais  certainemeotles/^ 
«  vi vants  n'en  savent  pas  tant  qoetoi.  > 

«  Qu'un  Chinois ,  qui  ne  conuaHqa 

ses  caracteres  presque  hi^rogljpbiqiWi 

ne  puisse  pas  se  faire  une  ideejosteda 

idiomes  alphab^tiques,^laboDDeiie(]n; 

mais  les  languesmandchoue,  monfjoieK 

tibetaine  sont  purement  alphabctiqaes, 

et  je  ne  comprends  pas  comment « 

lamas  n'ont  pas  encore  soupconneqBi 

I'aide  d'un  alphabet  on  pouTait  ecnrt 

toutes  les  langues.  Au  reste,  ces  ]m 

ne  m'ont  pas  para  grands  amateurs « 

Tdtude.  J'ai  eu  lieude  m'apercevwrqfffl 

passaient  leur  vie  dans  une  oisivet^pw- 

fonde ;  de  plus,  leurs  id^s  ne  sontg«K 

spiritualis6es.  Us  n'ont  pas  de  leureo^ 

une  tres-haute  opinion.  Toasm'ontHtf, 

il  est  vrai,  qu'^tre  lama  valait  nM«n 

qu'^re  homme  noir  (  c'est  ainsi  qaoj 

appelle  les  gens  du  'monde  ou  ceo 

qui  ne  rasent  pas  leur  t^te );  nwisqw 

je  leur  ai  demand^  en  quoi  r^tatde laiw 

remportait  sur  celui d*hommenoir,j« 
6t^surprisetchoqu6d'entendretoaw«n 

la  m^rae  r^ponse.  Tousro'ont  dit  ^ « *«'* 
*  qu'on  estcAflW,  ou^tudiant.oo', 

«  n  est  vrai,  beaucoup  k  soa^l^ 
«  quand  on  a  apprisles  pri«f«i"Kn 
«  bout ,  tout  est tini ,  on n'a plwb«wj 
«  de  travailler,  on  peat  se  r«f»^^ 
«  matin  au  soir ;  on  n'a  pas  a  ?*  r  ^^ 
«  cuper  ni  du  boire ,  ni  do  T«tir, n 

«  manger.  »  oin«n. 

V  II  ne  faudrait  pas  pontm^^ 

liser  ce  que  je  dis;  pe«t;^^j"ril 
leurs  les  choses  vont  difftremfflrt»u; 

pourrait  bien  se  faire qucF^P^J f;!! 
fdchement  se  flit  introdait  ^jJ^ 
tite  iamaserie  dont  je  parte.  Qtwflfl  J 
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rai  Tisit^  les  grandes  pagodes,  peut-^tre 
serai  Je  obligede  tenir  un  autre  langa^e. 
«  Les  Inmas  ne  sonf  pas  clottres ;  lis 
ont  en  g6n^ral  le  caract^re  ambulant. 
lis  eourent  sans  cesse  de  pagode  en  pa- 
^ode ,  quelquefois  par  esprit  de  devo- 
tion ,  sou  vent  par  humeur  de  vagabon- 
dage :  c*e8t  ce  qui  m'a  fourni  Toccasion 
d^en  voir  un  ^rand  nombre.  Un  soir 

S[ae  j*6tais  palsiblement  occupy  ^  ecrire 
a  nomenclature  des  expressions  mon- 
goles  que  me  dictait  Tsanmiaud ,  nous 
entendimes  au  dehors  com  me  le  pi^ti- 
nement  d*un  grand  nombre  de  chevaux. 
ffous  alldmes  voir  : Vetait  un  escadron 
de  douze  lamas.  lis  venaient  de  fort 
loin ,  et  ils  avaient  encore  plus  de  cent 
lieues  k  faire ,  avant  d*arriver  au  terme 
de  leur  vovage.  Ils  allaient  en  pelerinage 
h  la  grande  pagodede  Tolonor.  Ces  la- 
mas etaient  inconnus  de  la  famille;  ils 
furent  n^nmoins  h^berg^  comme  des 
amis  et  des  frires.  On  leur  servitd'abord 
le  th6  au  lait ;  et  apres  qu*on  eut  pr^par^ 
an  repas  frugal ,  mais  copieuz,  on  leur 
disposa  des  tentes  pour  passer  la  nuit. 

«  Les  droits  de  rbospitalit^  sent  in- 
Tiolables  chez  les  Tartares.  II  ne  s'est 
pas  pass^  de  jour  sans  qu'il  v!nt  quelque 
etranger,  et  je  n'en  ai  pas  vu  6conduire 
on  seul ;  tous  ont  ^t^  aecueillis  avec  une 
sincere  etioyale  g^n^rosit^.  Jesuis  moi- 
m6me  une  grande  preuve  du  caractdre 
hospitaller  de  la  nation  mongole.  En 
ddinitive,  ie  n'^tais  qu*un  Granger  pour 
ces  cens-b,  puisqu'ils  me  crojaient 
Mandchou ;  je  ne  leur  avais  Jamais  ren- 
du aucun  service,  ils  n'avaient  rien  a  at- 
tend re  de  moi;  ils  voyaient  clairement 
que  c'^tait  mon  inter^t  propre,  mon 
avantage  qui  m'avait  conduit  et  qui  me 
retenait  chez  eux ,  et  pourtant,  li  faut 
le  dire ,  j'ai  ^t^  trait6  comme  ne  le  serait 
pas  un  bienfaiteur  par  ses  prot^^s. 

«  Enfin,  apr^  six  jours  d  absence,  Ta- 
koura  fut  de  retour  de  son  voyage  h 
Oula-Hada.  Quand  il  (tarut  jVprouvai 
desbattementsdecoeur;  env6rite,  cefiit 
comme  si  je  retrouvats  un  vieil  ami.  Je 
lui  demandai  en  mongou  des  nouvelles 
de  sa  sante,  si  le  voyage  avait.^  heu- 
reux ,  si  la  neige  qui  ^it  tomb^e  en 
abondanre  ne  lui  avait  point  caus6  de 
mal...  Mes  questions  ^ient  rapides, 
animees  et  palpitantes  d^^motion ;  je  Inl 
ddcodiais  sans  interruption  Unites  les 
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phrases  sentimen tales  gue  Tsanmiaud 
m*avait  enseign^es  :  mais ,  &  mon  grand 
ddsappointement,  je  n'obtins  pas  un  seul 
mot  de  r^ponse.  Je  me  sentis  alors  pro- 
fond^ment  humili6,  et  je  demeurai  con- 
Taincu  que  je  pronon^ais  mal  le  mon- 
gou. Je  changeai  d'idiome,  et  sur  un 
ton  un  pen  plus  modeste,  je  lui  adressai 
en  chinois  les  m^mes  questions...  M^me 
profond  silence!...  Takoura  6tait  tou- 
jours  immobile  devant  moi ,  ses  yeux 
me  regardaient  flxement ;  sa  figure  s*en- 
flammait,  et  prenait  peu  k  pen  un  carac- 
t^re  vraiment  effrayant.  La  peur  s'em- 
para  de  moi,  je  n'osai  pas  hasarder  d*au- 
tres  questions  ;je  crusqu'il  avait  ^prouv6 
quelque  grand  malheur,  et  que.  par 
suite,  son  systemec^r^bral  s'6tait  d^tra- 
que.  Enfin ,  apres  un  silence  de  part  et 
a'autre ,  silence  vraiment  sinistre ,  lu- 
gubre,  Texplosion  eut  lieu...  dmteaul 
Mquet !  s'ecria-t-il  d'une  volx  vibrante 
et  m^talllque ;  et  puis  il  se  laissa  aller 
sur  un  large  tapis  de  feutre ,  comme  un 
bommeepuis^  par UBgrand  effort.*  En- 
Jin,  ajouta-t-il  a*une  voix  sourde  et  ^touf- 
fee ,  a  farce  de  penser,  le  souvenir  en 
m(nai..Mqpipe^fumertabac. »  Jepris 
vivement  sa  pipe ,  je  la  gamis  de  tabac, 
et  je  la  lui  onris  en  disant :  «  Tu  paries 
admirablement  le  chara,  »  Gette  ptite 
flatterie  ne  fut  pas  sans  effet ;  elle  me 
valut  des  compliments  ^  perte  de  vue  sur 
mes  progr^  dans  la  langue  mongole. 

«  Ce  jour  fut  oommeun  jour  de  fSte 
pour  toute  la  famille,  et  le  repas  du  soir 
avait  Fair  d*un  petit  festin.  Le  bon  Ta- 
koura, qui  voulait  me  r^aler ,  avait 
achet^  quelques  gourmandises  a  la  sta- 
tion chinoise.  Pendant  que  nousbuvions 
le  vin,  il  appuya  la  main  sur  mon  ^paule , 
et ,  s'approchant  eonfidentiellement  de 
moi,  il  me  dit  2i  I'oTeille  et  k  voix  basse : 
«  J*ai  achet^  un  paquet  d'oignons ;  nous 
«  aliens  en  mangerun,  n*est-oe  pas  ? ... » 
Et  puis,  prenant  le  ton  du  commande- 
ment  :  «  Voyons,  s*ecria-t-il,  qu*on 
«  m*apporte  les  oignons !  » 

«  Les  oignons  de  ce  pays-€i  ne  pous- 
sent  pas  de  bulbe  grosse  et  renfl^, 
comme  ceux  de  I'Europe;  ils  sont^ 
oblongs  et  semblables  aux  poireaux.  La* 
saveur  est  pourtant  la  meme;  elle  est 
^alement  brdlante  et  dcre.  Un  oipon 
est  pour  les  Tartares  et  les  Ghinois  un 
meu  trte-finand,  et  cela  m'a  Cut  com- 
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prendre  oomment  le  souyenir  des  oi- 
gnons  d*£gypte  avail  pu  si  fortemeot 
exciter  les  murmures  des  Isradiites  dans 
le  desert.  Ceux  <j|ue  Takoura  me  fit  ser- 
vir  s*etdieDt  geles  en  route;  ils  dtaient 
durs  et  roides  comme  des  barres  de 
fer.  «  Je  m^en  doutais,  me  dit Takoura; 
ft  mais  n'aie  pas  peur,  Ten  ai  ius^ii 
«  quelques-uos  dans  mes  bottes,  et  iVs- 
«  pere  qu*iU  ne  seront  pas  gelds.  »  Xus- 
sitdt  il  enfon^a  son  bras  dans  une  de 
ses  bottes,  et  en  retira,  en  effet,  un  oi- 
gnon  qui  dtait  tout  fumant.  Apres  Fa- 
?oir  essuyd  avec  soin  sur  le  devant  de 
son  gilet,  il  m*en  ofTrit  gdnereusement 
la  moitie.  Nous  le  mangedraes  sans  au- 
;re  appr^t,  apeu  pr^  comme  si  c*eQt  dtc 
une  orange. 

«  Apres  avoir  passd  une  douzaine  de 
jours  cliez  ces  Tartares  mongous ,  je 
SQngeai  h  revenir  dans  ma  vcUlie  ae* 
EauX'Noire9.  «  Demain.  au  soieil  levd, 
«  je  pars ,  dis-]e  au  chef  de  famille;  il 
«  faut  que  je  m'en  retourne.  »  II  est 
inutile  de  dire  queiles  furentles  instan- 
ces et  les  supplications  de  ces  bonnes 
gens,  pour  in  engager  a  rester  parmi  eux 
encore  quelques  jours. 

II  dtait  dix  heures  du  soir,  et  la  vieux 
Takoura  n'avait  pas  encore  achevd  ses 
harangues.  «  11  est  tard ,  lui  dis-je,  le 
«  temps  de  dormir  est  arrive;  tu  dis 
«  des  paroles  toutes  blanches  (vaines) ; 
«  deuiain ,  il  faut  que  je  m'en  re* 
«  tourne.  —  Tu  as  raison ,  il  est  tard ; 
«  disons  seulement  une  parole;  que  ce 
«  soit  une  parole  droite  et  raisonnable : 
«  est-ce  que  demain,  au  soleii  levd,  tu 
«  dois  absolument  partir  P  —  Absolu- 
ft  ment,  j*en  ai  pris  la  resolution,  — 
«  Dans  ce  cas<la...  Macheke,  fais  chauf- 
ft  fer  I'eau.-de-vie;  fais  frire  quelques 
ft  tranches  de  chevreau.  —  Est  ce  que 
ft  tu  vas  encore  manger?  —  Tais-toi , 
ft  me  dit-il ;  ticns ,  je  n^dcoute  plus  tea 
ft  paroles...  (Comment !  tu  pars  demain, 
ft  et  avant  de  dormir  nous  ne  boirions 
ft  pas  encore  ensemble  un  verre  de 
ft  vin  I  ft  Je  dus  me  rdsigner  et  subir 
cette  intempestive  collation. 

Le  lendemain ,  quand  le  jour  parut , 
je  me  hdtai  d*empaqueter  ma  bibliothco 
quede  voyage.  «  Le  dejedner  n'est  pas 
ft  encore  prdt ,  me  dit  Takoura,  tu  n'as 
ft  pas  Iwsoin  de  tant  te  oresser :  attends 
ft  uo  instant,  je  vais  aehors  examiner 


ft  le  temps.  » Ilrentraquelq[oei 
aprds,  et  me  dit  avec  Tair  et  le  too  iftt 
bomme  convaincu:  «  Cest  alTrcux!h 
ft  temps  est  abominable;  aujourd'lni, 
ft  on  ne  pent  pas  voyager,  il  est  impos* 
ft  sible  ae  traverser  le  Man-tienriati 
ft  en  v6ritd,  ce  temps  est  afTreux!  • 
Takoura  me  disait  tout  cela  v^tt  ba 
sdrieux  vraimeut admirable.  Lecielelait 
pourtant  pur  et  serein ;  pendant  Vhifet, 
on  ne  pouvait  desirer  un  plus  beio/oiir. 
ft  Cela  n*est  pas  bien,  Takoura,  je  rois 
ft  que  tu  dis  des  pa  roles  creases,  to  epai- 
ft  pilles  des  mensonges...  Puis<|ue  IB 
ft  ne  veux  pas  me  lesterle  ccnir^iepar* 
ft  tirai  sans  dejeilner.  —  Ce  n>st  pas 
ft  cela ;  ce  n'est  pas  cela ;  je  sab  bNS 
ft  que  tu  veux  partir,  mais  tu  oe  peax 
%  pas  t*en  aller  seul  :  Tsanniiaud  t*ae- 
c  compagnera.  Je  vais  faire  seller  ks 
ft  chcvaux :  quand  on  est  deux,  ▼ots-to, 
ft  la  route  est  riante  et  aninri^.  • 
\  Cette  proposition   me   plut    assex. 
Mais  Takoura  etait  toujours  d*une  lea- 
teur  insupportable;  le  dejedner  n'ei 
finissait  pas ;  c'etait  toujours  a  reoom- 
mencer.  Le  temps  faisait  pourtanl  sm 
cliemin ,  et  je  n  avals  pas  envie  de  me 
trouver  en  route  pendant  la  nnit.  in 
lieu  de  hitter  avec  moi  les  preparatib 
du  depart,  mon  hdte  ^tait  comme  netri- 
fie;  il  avait  toujours  quelque  m6c&antc 
raison  k  m'objecter  pour  me  retenir  co- 
core  quelques  minutes,  ft  Qu*as-tu  ppur? 
ft  me  disait-il,  le  temps  est  maguipqne, 
ft  le  soleii  estchaud  et  brillao't/lisoi- 
ft  r^ne  peut  pas  £tre  froide...  »  EieiGii, 
apres  nous  £tr^  salu6s  le  plus  affeo 
tueusemen)L  ^possible ,  ou,  en  d^autres 
termes ,  apres  nous  ^tre  fait  les  adieux 
en  braillant,  je  me  mis  en  route,  aocoin* 
pago^du  lama. 

ft  Quand  nous  edroes  gravi  une  haute 
montagne,  nous  nous  trouv^mes  sur 
le  Man-tien-dze.  Le  vent,  qui  ne  se  fiu- 
sait  pas  remarquer  dans  la  valiee,  ^tait 
pourtant  glacial  et  violent ;  il  passait 
sur  la  figure ,  trancbant  et  aigu  comme 
des  lames  de  rasoir.  i,a  nei^e ,  qui  etait 
tomb^  en  abondance  les  jours  pr^c^^ 
dents ,  ajoutait  encore  a  la  rigueur  da 
froid.  Pendant  Thiver,  elle  est  ici  per> 
manente :  Torage  la  disperse  et  la  ba- 
laye  de  cot6  et  d*autre%  quelquefots  elle 
va  s*accumuler  dans  quelque  eufonce- 
ment,  et  aiors  elle  devieut  ioamoWblei 


TABJMME. 


UZ 


bft  cbaleun  40  VM  n'eii  fondent  que 

la  saperficie.  Ge  jour-U  le  vent  enlavait 

an  tourbiilons  cetta  n^e  glacte,  et 

nous  la  lan^it  avee  violence ;  c'^tait  k 

peu  pre#  comme  si  on  nous  edt  jeU  au 

visage  des  poign^  d'^pingles.  Nousne 

rencootr^ines  pas  un  seul  voyageur  sui' 

Ifi  Man-tien-dze;  nous  aper^dmes  seu- 

lement  au  loin  quelques  troupeaux  de 

brebis  jaunes  et  de  bouquetins  qui  s*eii- 

fuyaient  h  notre  approche ,  et  des  ou- 

tardes  qui  se  laissaient  emporter  dans 

ks  airs  par  ia  rapidiU  du  vent.  Le  soleil 

venaii  de  se  coucher  quaod  nous  eotrii- 

sies  dans  la  vallee  des  Eaui-N oires ,  o^ 

ks  bons  offices  des  chil^tiens  ehinois , 

mil  attendaient  mon  retour,  nous  firent 

DieatotoubJier  ies  petites  incommodites 

de  la  route... 

c  Mairitenant,  il  faut  ledire,  cette 

l^te  ou  j*ai  passe  douze  jours  est  un 

palais;  cette  Camille  tartare-raongole 

oil  j'ai  requ  une  n  franche  et  si  cordiale 

bo^kitalite  est  une  iamilJe  roj^ale.  Le 

boh  Takoura  n'est  ni  plus  ni  moins 

5|u'un  prince  du  sang ;  Ies  fUs  et  Ies  pe- 

tits»Gte  du  prince  Takoura ,  tons  ses  ea- 

fimts  sales  et  morveux  y  sunt  des  dues , 

4|£S  oomtes,  des  barons ,  des  marquis , 

qua  sais-je?  Lbs  families  princieres  ne 

soat  pas  ici  dorees  et  enrubao^  comme 

au  Europe.  II  m^est  venu  eu  pensee  que 

tons  Ies  monarques  de  Tantiquite,  tous 

<es  rois  maguitiques  qu'Uomere  a  eu 

Taxtr^me  complaisance  d'habiller  si  h- 

chement,  pourraient  fort  bieu  avoir  et^ 

des  personnages  a  la  fa^on  du  prince 

Takoura.  Quand  ie  voyais  la  ducbes&e 

Macheke,  aux  balits  tout  luisants  de 

Sraisse  et  de  beurre,  se  trainer  maussa- 
emeot  a  la  citerne  voisiiie,  et  cbarrier 
avee  effort  Teau  necessaire  au  menage, 
je  me  ligurais  ces  ^randes  et  il  lustres 
princesses  d'autrefois  qui,  au  dire  des 
poetes ,  ne  dedaiguaieut  pas  de  porter 
leurs  pas  sur  Ies  bords  Jes  footaines  i 
et  de  purifier  de  leurs  royales  mains  ies 
tissus  de  lin  et  de  laine. 

«  Et,  pour  bien  prouver  que  le  prince 
Takoura  est  en  efie^  un  haut  et  puis- 
sant personnage,  un  grand  seigneur, 
8*il  en  fut  jamais ,  je  dois  ajouter  que 
sur  sa  Icrre  feodale,  autour  de  sa  royale 
babitation,  il  possede  quelques  families 
d'esclaves.  Mais  resclavage,  tel  que 
je  Tai  vu  mis  en  pratique  oans  la  pouee 


det  MMerty  ne  m'a  pas  Bam  qoelque 
ebose  de  bien  aflfreux ;  le  plus  rigide  r^- 
fHiblieain  n*7  trouverail  certainement 
rien  h  redire.  Les  princes  et  Ies  esclaves 
traitaient  toujours  d*6gal  a  ^al ;  ils  pre- 
naient  ensemble  le  tbi6,  s'offraient  mu- 
tuellement  la  pipe  quand  ilsfumaient; 
les  enfaots  jouaient  et  se  battaient  en- 
semble; le  plus  fort  assomroait  le  plus 
laible,  qu'il  itX  comte  on  eselave,  et 
voila  tout. 

«  Je  dois  ponrtant  avouer  qu'ils  rou- 
ffissaient  et  avaient  honte  de  dire  qu'ils 
etaient  esclanes,  C'est  qu*en  effet  Tea- 
eiavage,  si  mitig^  qu*on  ie  suppose, 
est  ane  atteinte  k  la  dignity  faumaine, 
et  voila  pourquoi  ila  et^  insensiblement 
aboli  partout  06  T^vangile  a  p^netr^. 
8i ,  plus  tard ,  il  vient  a  ^tre  chass4  de 
la  Tartaric,  ee  sera  encore  Toeuvre  du 
christianisme.  » 

MANDGHOURIE. 

POSITIOlf  ASTBOlfOlflQUl  KT  601f- 

WINS.  Cette  province  est  situ^  eatre 
es*  66f  et  55»  SO'  de  latitude  nord  et 
entre  IH"  et  1S9*  de  longitude  est.  Au 
-nord  elle  confine  a  la  Siberie,  a  Test  k 
la  mer  do  Japon ,  au  sud  k  la  Gor^e ,  et 
k  Touest  a  la  Mgngolie. 

firaiiDUB.  —  La  Mandchourie  s'e- 
tend  sur  une  longueur  de  plus  de  400 
lieues  du  nord  au  sud ;  sa  plus  grande 
largeur  est  de  a25  lieues  de  Test  a 
i'ouest,  etsa  superficie  d*environ  95 ,000 
lieues  earr^s. 

ChaIhes  db  montaonbs.  Au  nord 
en  trouve  les  monts  Stanovof,  converts 
de  for^ts  et  qui  recelent  des  mines 
abondantes  de  diff^rents  m^taux.  Sur 
les  cdtes  de  la  mer  du  Japon  se  pro- 
longe  une  chaine  peu  eleveequi  se  r^u- 
nit  versle  sud  aux  Monts  Neigeux,  ap- 
palls en  chinois  Tchnng-p^'Chan,  c'est- 
a-dire  la  Grande  Montagne  Blanche. 
Cette  chatne  est  couvertt?  de  for^ts  k  sa 
base.  Les  ve  rsants  conservent  toute  Tan* 
n^  des  neiges  et  des  glaces.  La  cime 
de  la  Grande  Montagne  Blanche  est 
termini  par  un  plateau  que  doininent 
einq  pics  tr^s-eleves.  On  y  remarque  un 
lac  qui  a  environ  quatre  lieues  de  cir^ 
conference.  C'est  sur  cette  montdgne  que 
les  Mandchous  plaeent  le  berceau  de 
leur  nation. 

16. 


U4 


i;tJNiveR& 


«  Au-<ies8us  dela  Mootagne  Hanehe 
(TchaDg-p^han ),  diaent  lea  livrea 
des  Maiidchoua,  vera  le  lieu  d*ou  le  aoleil 
ae  leve,  il  ya  un  lac  renomm^,  qai 
porte  le  nom  de  Poulkouri,  ainsi  que 
la  partie  de  la  montagne  aur  laquelle 
il  est  situ^.  Nous  avoDS  appris,  par  la 
tradition ,  que  la  Glle  du  ciel,  etaot  dea- 
cendue  aur  lea  bords  de  oe  lac,  goAta 
d*un  fruit  rouge ,  Tayala ,  eou^t  et  mit 
ensuite  au  monde  un  fils  de  la  m^Soie 
nature  au*elle.  Comme  eel  enfant  mira- 
culeux  etait  rempli  des  dons  celestes ,  il 

Sarla  des  le  rooroeot  de.sa  naissance.  Sa 
^re  ^tait  admirable,  tout  en  lui  rea- 
pirait  la  grandeur  et  la  majeste.  Devenu 
grand,  ils'aniusait  quelquefois  k  par- 
courir  le  lac  dans  un  trone  d'arbre  qui 
etait  creus6  en  forme  de  nacelle.  II  ai* 
riva  un  jour  qu*il  selaissa  aller  au  cou- 
rant  de  Teau  :  la  nacelle  qui  le  portait 
s'arr^  d*elle-mlme  k  cet  endroit  de  la 
riviere,  qui  sert  de  port  aux  peuples 
des  deux  cdt^  et  d'entrepdts  pour  leurs 
differentes  marchandlses.  Aux  environs 
de  ce  lieu ,  il  se  faisait  cbaque  jour  dea 
assemblies  tumultueuses  pourTelectioa 
d'un  souverain.  Troia  chefs  de  famille 
se  disputaient  entre  eux  Thonneor  de 
commander  aux  autres.  Chacun  d'eux 
avait  ses  partisans ,  qui  etaient  k  pen 
pr^  ^gaux  en  nombre  et  en  fbroea;  ce 
qui  ^tait  cause  quails  ne  pouvaient 
s^aecorder,  personne  ne  voulant  ceder, 
et  chacun  regardant  son  parti  comme  le 
raeilleur.  II  y  aurait  eu  de  la  honte  k 
reconnaftre  pour  chef  celui  qui  ne  de- 
vait  paa  Ttoe.  Quelqu'un  de  la  troupe, 
s'ntant  d^tach^  pour  venir  puiser  de 
Teau  dans  la  riviere,  vit  avec  admira- 
tion le  jeune  i^tranger.  Apr^  Tavoir 
nontemplequelques  moments,  il  retour- 
na  siir  ses  pas,  et  counit  vers  ses  com* 
pagnoDS  pour  leur  donner  avis  de  la 
rencontre  qu'il  venaitde  faire.  Dh&  qu'il 
fut  a  port6e  d'^re  entendu  :  «  Merveiile! 
s'^cria-t-il.,  merveiile!  quetoute  dispute 
cesse  entre  nous,  le  ciel  veut  lui-m^me 
y  mettre  fin.  11  nous  envoie  un  roi  dans 
la  personne  d*un  enfant  extraordinaire 
que  je  viens  de  voir  sur  la  riviere.  Qui, 
c*est  le  ciel  lui-mdme  qui  nous  Tenvoie; 
j'en  joge  par  ce  que  i'ai  vu.  Pour  quelle 
autre  fin  aurait-il  done  permis  qu'un 
jeune  bomme  de  cette  espece  vint  abor« 
der  ici?  »  A  ces  mots,  tous  accourent 


flur  le  rivage  pour  jooir  do 
qu'on  venait  d*aniioncer.  Les  preni 
arrive,  se  toumant  vers  ceux  qoi 
sulvaient,  leur  disaieat : «  Rien  d% 
vrai ;  c'est  v^ritabiemeot  on  eofont' 
raculeux,  c'est  le  roi  que  le  ciel  Teirt  i 
donner  :  il  ne  nous  en  faut  point  d'av- 
tre.  »  Ces  paroles  passereot  de  bondie 
en  bouche ,  et  il  n  y  eat  personne  qd 
ne  se  fit  un  plaisir  de  lee  r^pter.  Les 
premiers  transports  d'admirationsVCant 
on  peu  calm^ ,  deux  des  priDcipanxde 
la  troupe  s'adressant  a  reCnn^,  In 
dirent  :  «  Aimable  jeune  hoonne,  il* 
lustre  enfant,,aui^tes-von8?  Par  qori 
heureux  hasara  avons^nous  V^mbft 
de  vous  voir  parmi  nous  ?  »  —  «  Je  ns, 
r^pondit  le  jeune  homme ,  je  sois  kfii 
de  la  fille  du  del  :  moo  nom  est  ^isii 
Kioro  ou  Kioro  dor.  C'est  ainsi  qoeie 
ciel  lui-m^me  m'a  appel6.  M 06  sufinn 
est  Poulkouri  Yongehom.  Je  sois  del* 
tin^  k  terminer  vos  disputes ,  et  ii  fun 
r^ner  Funion  et  la  concorde  psni 
vous. » 

«  A  peine  eut*il  adiev^  de  parler  qm 
les  transports  de  joie  ddaterent  de  tens 
cdt^  par  des  applaudissements  t&H^ 
r^.  Alors  les  aeux  hommes  qui  hi 
avaient  adres86  la  parole  entrelmral 
leurs  doigts  les  nns  dans  les  avtres, 
6tendirent  leurs  bns,  et  forinfareut  ni 
une  espece  de  si^e  sur  lequel  on  pla^ 
I'aoguste  prince,  lis  le  porterent  avee 
respect ,  suivis  de  la  multitnde ,  jnaqsTi 
I'endroit  ou  Etaient  alors  les  trots  con* 
currents.  «  Vollii ,  leur  dirent-ils  en  la 
abordant,  voii&  le  souverain  qoe  le  cid 
lui-m^me  nons  envoie,  U  ne  noQS#n 
faut  point  d'autre.  Toote  dispute  doit 
finir,  plus  d'altercations  parmi  nous.  *  •* 
«  I^ous  y  consentons,  r^pondirent  ies 
trois  pr^endants;  que  cet  augnsts 
enfant  nous  gouveme,  qn^lsoit  notre 
roi ,  nous  le  reconnaissons  d^  k  prtent 
pour  tel  (1).  » 

Les  montagnes  qui  eoureot  ie  loi^ 
de  la  c6te  orientate  de  la  AUiidehourie 
avancent  quelquefois  tr^pres  de  la 
mer  du  Japon,  et  n'en  sontsepar^es^  dans 
plusieurs  endroits ,  qoe  par  \ine  ^troite 


(0  Voya  iloge  de  ia  vUU  de  MmMem  et 
de  ies  environs^  par  I'emperear  Kfeo-LoQf;  tra- 
daft  par  le  P.  Amiot ,  et  puMM  par  de  GoffMS, 
page  S2I. 
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langoe  de  terre.  Ccs  montagnes  se  pro- 
loDgent  jusqu'a  Temfoouchure  du  ileuve 
Amour.  Sur  diff^rents  points  la  cbatne 
B*&eve  k  4,000  et  m^me  a  5,000  pieds 
aii-dessus  du  niveau  de  ia  mer.  On  ne 
suppose  pas  que  ses  plus  hauts  sommets 
depassent  8,000  picas. 

Lacs  ,  flbutss  et  biyibbbs.  L*A- 
mour ,  apfiel6  en  mandchou  SahhaUen" 
Quia,  et  en  cbinois  He-Loung-Kiang^  est 
le  plus  grand  fleuve  de  la  contree.  Ses 
eaux  arrosent  le  nord-ouest ,  le  centre 
et  le  nord-est  de  la  Mandchourie.  On  re- 
marque  parroi  ses  principaux  affluents, 
I  droite  le  Soungari,  VOussouri,  le 
Tondon  et  le  Nemdenkte ;  a  gauche  le 
Dzinguiri,  le  I^icuman,  le  Kerin  et 
le  Khenggoun. 

Le  Liao,  qui  eoule  dans  la  partie  sud- 
oaestdu  pays,  sejette  dans  le  golfeLiao- 
Toung. 

Le  lac  le  plus  grand  de  la  Mandchou- 
rie est  le  Hinka. 

Nature  du  sol,  aspect  du  pays. 
Productions  natvrelies,  Le  sol  est  argi- 
leux  et  calcaire  dans  quelques  parties  de 
la  contree ;  sablonneuz ,  graveieux  ou 
marecageux  dans  d'autres.  Presque 
partout  la  terre  est  extr^mement  fertile. 
On  lit  dans  la  relation  de  la  P^rouse  une 
curieuse  description  des  cdtes  de  la 
Mandriiourle;  nous  aliens  la  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  : 

«  Cinq  petites  anses,  semblables  aux 

cdtds  d'un. polygene  r^gulier,  ferment 

le  contour  de  oette  rade  *,  elies  sent  se- 

par^^  entre  elles  par  des  coteaux  cou- 

verts  d^arbres jusqu*a  la  cime.  Le  prin- 

temps  le  plus  frais  n*a  jamais  offert,  en 

Fhmoe,  des  nuances  d'un  vert  si  vigou- 

reux  et  si  vari^;  et  quoique  nousn'eus* 

sions  apercu ,  depuis  que  nous  prolon- 

gions  la  cOte,  ni  une  seule  pirogue ,  ni 

un  seul  feu ,  nous  ne  pouvions  croire 

qu^nn  pays  qui  paraissait  aussi  fertile , 

^  une  si  grande  proximit6  de  la  Chine, 

fOt  sans  habitants.  Avant  que  nos  ca- 

nots  eussent  d^arqu6,  nos  lunettes 

^taient  toum6es  vers  le  rivage;  mais 

nous  n'apercevions  que  des  cerfs  et  des 

ours  qui  patssaient  tranquillement  sur 

le  bord  de  la  mer.  Cette  vue  ausmenta 

I'impatience  que  chacun  avait  oe  des- 

enare;  Jes  armes  furent  prepares  avec 

^tant  d'activit^  que  si  nous  eussions 

^  ii  mws  d^fendre  eontre  des  enne- 


mis;  et  pendant  au*on  faisait  ees  dispo* 
sitions  des  matelots  p^eurs  avaient 
d6\h  pris  a  la  ligne  douze  ou  auinze 
morues.  Les  habitants  des  villes  se 
peindraient  difficilement  les  sensations 

Sue  les  navigateurs  ^prouvent  a  la  vue 
'une  p^che  abondante  :  les  vivres  frais 
sont  des  besoins  pour  tons  les  hommes; 
et  les  moins  savoureux  sont  bien  plus 
salubres  que  les  viandes  salves  les  mieux 
eonserv6es.  Je  donnai  ordre  aussitdt 
d'enfermer  les  salaisons,  et  de  les  gar- 
der  pour  des  circonstances  moins  heu* 
reuses;  je  lis  preparer  des  futailles 

{)our  les  remplir  d  une  eau  fratche  et 
impide  qui  coulait  en  ruisseau  dans 
cbaque  anse;  et  j'enyoyai  chercber  des 
herbes  potag^res  dans  les  prairies ,  ou 
Ton  trouva  une  immense  quantiti  de 
petits  oignons ,  du  c^leri  et  de  Toseille. 
Le  sol  etait  tapiss^  des  m^mes  plantes 
qui  croissant  dans  nos  climats,  mais 
plus  vertes  et  plus  vigoureuses;  la  plu- 
part  etaient  en  fleur  :  on  rencontrait  a 
chaque  pas  des  roses,  des  lis  jaunes, 
des  lis  rouges,  des  muguets,  et  g^ne- 
ralement  toutes  nos  fleurs  des  pr^. 
Les  pins  couronnaient  le  sommet  des 
montagnes;  les  chines   ne   common* 

SBiient  qu'a  mi-c6te,  et  ils  diminuaieot 
e  grosseur  et  de  vigueur  h  mesure 
auMIs  approchaient  de  la  mer;  les  bords 
es  rivieres  et  des  ruisseaux  Etaient 
Klantes  de  saules,  de  bouleaux,  d*6ra- 
les ;  et  sur  la  lisidre  des  grands  bois 
on  voyait  des  pommiers  et  des  azeroliers 
en  fleur,  avec  des  massifs  de  noisetiers 
dont  les  fruits  commencaient  a  nouer. 
«  P^otre  surprise  redoublait  lorsque 
nous  songions  qu'un  excedant  de  popu- 
lation surcharge  le  vaste  empire  de  la 
Chine,  au  point  que  les  lois  n*y  s^vis- 
sent  pas  centre  les  peres  assez  barbares 
pour  noyer  et  detruire  leurs  enfants ;  et 
que  ce  peuple ,  dont  on  vante  tant  la 
police,  n'ose  point  s'^tendre  au  dela  de 
sa  Muraille  pour  tirer  sa  subsistanoe 
d'une  terre  dont  il  faudrait  plutdt  arr^ 
ter  que  provoquer  la  v^6tation.  Nous 
trouvions,  a  la  v^rit^,  a  chaque  pas, 
des  traces  d'hommes  marques  par  des 
destructions,  plusieuis  arbres  coupes 
avec  des  instruments  tranchants;  les 
vesti|;e8  des  ravages  du  feu  paraissaient 
en  vmgt  endroits,  et  nous  apergOmes 
quelques  abris  qui  avaient  M  eleves  par 
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des  chasseurs  su  coin  des  bdfs.  On 
rencontrait  aussi  de  petits  paniers  d'6* 
eorce  de  boaleau,  eousus  avee  du  fil, 
et  absolument  semblables  k  ceux  des 
Indiens  du  Canada;  des  raquettes  pro* 
pres  a  marcher  sur  la  neige,  tout  enfin 
nous  fit  juger  que  des  Tartares  s^appro* 
chent  des  bords  de  la  mer  dans  la  saison 
de  la  p6che  et  de  la  chasse;  qu*en  ce 
moment  ils  ^taient  rassembl^  en  pea* 
piades  le  lon^  des  rivieres,  et  que  le 
gros  de  la  nation  vivait  dans  rinterieur 
des  terres,  sur  on  sol  peut-^tre  plus 
propre  a  la  multiplication  de  ses  im« 
menses  troupeaux. 

«  Trois  canots  des  deux  fr^ates 
remplis  d^ofGciers  et  de  passagers  abor* 
d^rent  dans  T  Anse  aux  Ours  di  six  heures 
et  deroie;  et  h  sept  beures  ils  avaient 
df\h  tir^  plusieurs  coups  de  fiisil  sur 
diff^rentes  b^tes  sauvages  qui  s'^taient 
enfonc^s  tres-promptement  dans  leg 
bois.  Trois  jeunes  taons  furent  seuls 
victimes  de  leur  inexperience  :  la  joie 
bruyante  de  nos  nouveaux  d^barqu^ 
aurait  dQ  leur  faire  gagner  des  bois 
inaccessibles  dont  ils  ^taient  peu  ^\o\* 
gn^s.  Ces  prairies  si  ravissantes  k  la 
vae  ne  pouvaient  presque  pas  6tre  tra« 
versees;  Therbe  ^()aisse  y  6tait  devee 
de  trois  ou  quatre  pieds,  en  sorte  qu*on 
8*y  trouTait  comme  noy6  et  dans  Tim* 
possibility  de  dinger  sa  route.  On  a?att 
d^ailieurs  k  craindre  d'y  £tre  piqu6  par 
des  serpents,  dont  nous  avions  ren-* 
eontr^  un  grand  nombre  sur  le  bord 
des  ruisseaux ,  quoique  nous  n'eussions 
fait  auoune  experience  sur  la  quality  de 
leur  Tenia.  Gette  terre  n'^tait  done  pour 
nous  qu'une  magntfique  solitude;  les 
plages  de  sable  du  rivage  etaient  seules 
pratieables ,  et  partout  ailleurs  oa  ne 
pouvait  qu*atec  des  fati^es  iacroyables 
traverser  les  plus  petits  espaces.  La 
passion  de  la  chasse  les  fit  cependant 
franchir  k  M.  de  Laagle  et  k  plusieurs 
autres  ofBciers  on  naturalistes ,  mais 
sans  aucun  succes;  et  nous  pensdmes 
qu*on  n*en  pouvait  obtenir  qa^avec  uoe 
extreme  patience,  dans  un  grand  si- 
lence, et  en  sepostant  It  TaffKitsur  le  pas* 
sage  des  ours  et  des  cerfis ,  marqa^  par 
leurs  traces.  Ge  plan  fdt  arr6t6  pour  le 
lendemain;  it  etait  cependant  d\ioe 
execution  diffidle,  et  Ton  ne  fait  gu^re 
dix  roille  iieues  par  mer  pour  alter  ae 


morfondre  dans  Tattente  d*line  |ii«i» 
au  milieu  d*iin  marais  rempii  de  ni- 
ringouins.  Noas  eo  fhnes  n^anmoiBi 
Tessa!  le  25  au  soir,  aprte  bto^t  imith 
lement  couru  toute  la  loam^  :  imii 
ehacon  ayant  pris  poste  a  neuf  benrfff , 
et  a  dix  heures,  instant  auqoet,  s«i« 
noui ,  les  ours  auratent  d(k  ^tre  arrives, 
rion  n*ayant  para ,  nous  f Annes  oMjirts 
d'avoaer  gemralement  que  la  pMe 
nous  oonvenait  mieux  que  la  tmme, 
Nous  y  obttnmea  effectivemeat  plus  da 
suec^. 

«  Chacune  des  ein<i  ansaa  qot  fwuiiMl 
le  contour  de  la  baie  de  Temai  offrail 
un  lieu  commode  pour  6tendre  la  aeiae, 
et  avait  un  ruisseaa  aapr^  doqoel  a^ 
tre  cuisine  ^tait  Stabile.  Lea  poissoas 
n*avaient  qu*un  saut  a  fairs  dea  bor^ 
de  la  mer  dans  nos  marmitea.  Nooi 
primes  des  morues,  des  grondeurs,  des 
truites,  des  saumons,  des  harengs ,  ds 
plies;  nos  Equipages  en  earent  aboa- 
damment  a  onaque  repas  :  ce  poiasoQd 
les  diff^rentes  nerbes  (]ui  I'assaisoBfi^ 
rent,  pendant  lea  trois  joors  de  Dotm 
reldche ,  furent  au  moins  un  pr6i>enatif 
eontre  les  atteintes  du  soorbut;  ear 
personne  de  Tfquipage  n'ea  avait  ea 

Iusqu'alors  aucun  symptdtne,  oMlffii 
'humidite  froide  oocasidno^  par  dcs 
brumes  presque  continueUea,  qpe  nooi 
avions  combattues  avee  dea  nrasaen 

{»lac^  sous  les  hamacs  des  matelots, 
orsque  le  temps  ne  perroettait  pat  de 
faire  le  branle-bas.... 

«  ....Le spectacle  ravissant qae mm 
pr^ntait  cette  partie  de  la  Tartarit 
orientale  n'avait  cependant  rien  d'ni* 
t^essant  pour  nos  botanistaa  et  ool 
litbologistes.  Les  plantes  j  soot  abMH 
lament  les  monies  aoa  cellea  de  Fraaoe, 
^  les  substances  dont  le  aol  eat  oom- 
pos^  n'en  diff^^nt  pas  davanlage.  Dci 
sehistes ,  des  quartz ,  da  jaape » da  por> 
phyre  violet,  de  petits  enstaux,  des 
roches  roul6e8  :  voila  les  Mootifloaa 
que  let  lits  des  rivieres  nous  oot  oflfierta 
sans  que  nous  ayons  pu  y  voir  la  moin* 
dre  trace  de  metaux.  La  mine  de  for, 
qui  est  g^n^ralement  r^paodae  sur  loot 
le  globe,  ne  paraissait  qoe  d^mpeate 
eo  ohaax ,  servant  eomme  un  vemis  I 
oolorer  diff6rente8  pierres.  Les  oiseaox 
de  mer  et  de  terre  Etaient  autsi  fart 
rares;  nous  vfmes  oepaodanl  dsa  ear» 
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muz,  dec  tourterelles,  des  caiUes, 
les  bergeronnettes ,  des  hirondelles, 
\n  gobennouches,  des  albatros,  des 
[itelands ,  des  maeareux  etdes  eaoarda; 
»f;iis  la  nstture  n*etait  point  aniin^  par 
w  TOls  iDnombrables  d'oiseaax  qu'on 
encontre  en  d^autrea  pays  inhabit^s. 
i  la  baiedeTernai  ils  6taient  solitaires, 
n  le  plus  sombre  silence  r^nait  dans 
^nt^rieur  des  bois.  Les  coquill«s  n'^* 
aient  pas  moins  rares.  Nous  ne  trou- 
f^^mes  8ur  le  sable  que  des  detriments 
Ib  moules ,  de  l^pas ,  de  lima^ns  et  de 
pourpres... 

....  «LL.el*^]aillft,  one  brume ^paisse 

lous  ajant  enveloppes  a  une  si  petite 

hstance  de  terre,  que  nous  entendions 

ill  lame  deferler  sur  le  riTage,  je  lis 

lignal  de  mouiller  par  trenle  brasses, 

fond  de  vase  et  de  coquilles  pourries. 

lie  temps  fut  si  brumeux  jtisqu'au  4, 

quMI  nous  fut  impossible  de  faire  aa« 

eun  relevenient,  nidVnvoyer  nos  canots 

a  terre;  rnais  nous  primes  plus  de  biiit 

cents  morues.  Tordonnai  de  saler  et  de 

mettreen  barriques  Texc^dant  de  notre 

eonsommation.    La  drague   rapporta 

aussi  une  assez  grande  quantity  d'hut- 

cres,  dont  la  nacre  ^tait  si  l)elle,qu'il 

paraissait  tres- possible  qu'elles  contins- 

sent   des    perles,  quoique  nous  n*en 

eussions  trouv^  que  deux  h  demi  for* 

m^  dans  le  talon.  Cette  rencontre 

rendrait  vraisemblable  le  r^eit  des  iii- 

suites,  qui  nous  ont  appris  quMl  se  fait 

nne  p^che  de  perles  a  I  embouchure  de 

plusieurs  rivieres  de  la  Tartaric  orien* 

tale  :  mais  on  doit  supposer  que  c^est 

vers  le  sud ,  aux  environs  de  la  Cor^e ; 

ear  plus  au  nord ,  le  pays  est  trop  66- 

pourvu  d^babitants,  pour  qu'on  puisse  y 

effectuer  un  pareil  trav'ail ,  puisqu'aprds 

avoir  parcouru  200  lieues  de  cette  c6te, 

souvent  h  ia  portee  du  canon ,  et  tou- 

joors  k  une  petite  distance  de  terre, 

nous  n'avons  aper^u  ni    pirogues  ni 

maisons;  et  nous  n'avons  vu,  lorsque 

nous  sommes  descendus  k  terre,  que 

les  traces  de  quelques  cbasseurs  qui  ne 

paraissent  pas  s'etabtir  dans  les  lieux 

Sue  nous  visitions.  Le  4.  ^  trois  heures 
u  matin,  il  se  flt  un  bel  6clairci... 
Nous  avions  par  notre  travers,  a  deux 
mi)|p8  dans  I'ouest-nord-ouest,  une 
grande  bale  dans  laquelle  coulait  une 
Hvi^re  de  quinze  h  tingt  toises  de  lar- 


geur.  Un  canot  de  ehaqae  fr^ate...  fut 
arnn^  pour  aller  la  reconnaitre...  La 
desoente  ^tait  facile,  et  le  fond  mon* 
tait  graduellement  Ju8qu*au  rivage. 
L^aspect  du  pays  est  a  peu  pr^  le  mime 
que  celui  de  la  bale  de  Ternai ;  et  quoi- 
que k  trois  degrls  plus  au  nord,  les 
productions  de  la  terre  et  les  substances 
dont  elle  est  composle  n*en  different 
aue  tr^peu.  Les  traces  d'habitants 
6taient  ici  beaucoup  plus  fralches;  on 
voyait  des  branches  d'arbres  couplet 
avec  un  instrument  trenchant  et  aux- 
queiles  les  feuilles  vertes  tenaient  en- 
core. Deux  peaux  d*llan,tr^s»artistement 
tendues  sur  de  petits  morceaux  de  bois, 
avaient  Itl  laissees  a  c6tl  d'une  petite 
cabane  qui  ne  pouvait  loger  une  fa- 
mine, mats  qui  suffisait  pour  servir 
d'abri  a  deux  ou  trois  chasseurs;  et 
peut-ltre  y  en  avait-il  im  petit  nombre 
que  la  cralnte  avait  fait  fuir  dans  les 
bois.  IM.  de  Vaujuas  crut  devoir  em- 
porter  une  de  ces  peaux ;  mais  il  laissa, 
en  ecbange,  des  baches  etautres  instru- 
ments de  hr  d'une  valeur  centuple  de 
la  peau  d'elan  qui  me  fut  envoyee.  lA 
rapport  de  cet  oflicier  et  celut  des  diffl- 
rents  naturalistes  ne  me  donnerent  au- 
cuiie  euvie  de  prolonger  mon  sljour 
dans  cette  bale,  a  laquelle  je  donnai  le 
nom  de  bale  deSuJfren  (1).  » 

On  trouve  dans  la  relation  qui  pre- 
cede des  details  sufflsants  sur  les  plantes 
de  la  partie  de  la  Mandchourie  voisin^ 
de  la  mer.  II  ne  reste  plus  qu*a  parler 
de  celles  qui  croisseiit  dans  I'interieur 
des  terres ,  et  particulierement  du  lis 
jaune  et  du  ginseng. 

Le  lis  jaune ,  qui  vient  aussi  sur  la 
c6te,  est  tout  a  fait  sembluble,  a  la 
couleur  pres,  a  nos  lis  blancs.  Cette 
fleur  exhale  un  parfum  a^eable.  Ost 
la  une  particularity  digne  de  remarque ; 
car,  k  ce  qu*on  assure,  les  flfurs  k  la 
Chine  perdent  en  arome  ce  qu^elies 
gagnent  pour  la  vivaciti  des  teintes. 
Aussi ,  les  Mandchous  les  estiment-ils 
beaucoup.  Les  plus  belles  plantes  de 
catte  espece  se  trouvent  k  sept  ou  huit 
lieues  de  la  palissade  de  Liao-toung.  On 
en  voit  uue  quantity  prodigieuse  dans 

(1}  Foyage  de  la  PHmue  autofir  du  monde, 
pabfte  et  rrala6  par  M.  L.  A  MtUet-Mureaa ; 
Paris,  an  Vl  (1798),  loBM  III,  pag.  46  et  sqS- 
vaDtea. 
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une  plaine  ioculteet  humide,  abritee 
d*uii  cote  par  de  petites  coUines  et  ter- 
minee  de  rautre  par  une  riviere. 

L'avoine  vient  tres-bieo  dans  la 
Maodcbourieorieotale.  Eilesert,  comma 
chez  DOUSy  a  la  nourriture  des  cbevaux. 
Leriz  etiefromentsont  de  quality  in- 
fi6rieure ,  et  ne  poussent  que  difficile- 
ment  dans  cette  province.  Le  sol  y  pro* 
duit  beaucoup  de  millet  et  une  sorte 
de  graine  inconnue  en  Europe,  et  oui 
lient  de  la  nature  du  froment  et  de  celle 
du  riz.  On  y  trouve  encore  des  pom- 
mes ,  des  poires ,  des  noix ,  des  cbdtai- 
gnes,  et  plusieurs  racines  potageres.  Le 
cotonnier  y  reussit  mediocrement. 

Mais  de  toutes  les  plantes  de  la 
Mandcbourie  la  plus  pr^ieuse  est  le 
ginseng,  h  laquelle  les  Mandchous 
donnentle  nom  aorcota{\),  c'est-li-dire 
planie  principale  ou  reine  des  plantes. 
On  lui  attribue  des  quality  extraordi- 
naires  pour  la  guerison  de  differentes 
maladies ,  et  surtout  pour  le  r^tablisse- 
ment  des  temperaments  ^puis^s  par  des 
fatigues  exoessives  de  corps  ou  cresprit 
Le  ginseng  passe  pour  la  principale 
ricbesse  de  la  Manacbourie  orientale. 
On  le  paye  extr^mement  cber  a  P6kin. 
Cette  plante  ne  ponsse  que  sur  le  ver- 
sant  des  montagnes  bien  boisdes ,  le 
long  des  rivieres  et  sur  quelques  ro- 
cbers.  Si ,  comme  cela  arrive  quelque- 
fois,  un  incendie  d6vore  la  tor^t  ou 
pousse  le  ginseng ,  le  precieux  v^^tai 
ne  reparait  plus  qu'au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans.  Les  froids  excessifs  ne  lui 
conviennent  pas,  car  on  n*en  voit 
point  au  dela  du  47*  degr^.  La  plante 
se  distingue  par  un  bouquet  de  grains 
rouges  et  ronds  port^  sur  un  pedoncule 
qui  s*61^ve  au  milieu  des  feuilles.  La 
tige  est  d'un  rouge  noirdtre ,  droite , 
unie  et  haute  d'environ  dix-huit  pou- 
ces.  Ije  sommet  se  partage  en  trois 
petioles  creus^  en  gouttidre  et  dispo- 
ses en  cinq  rayons  qui  soutiennent  cha- 
cun  une  feuille  composee  de  cinq  lobes 
lanc^oles,  dent^,  in^aux,d*un  vert 
p&le,  et  un  peu  vein^s  en  dessous.  .La 
racine  est  la  seule  partie  du  ginseng 
qui  soit  employee  en  m^ecine.  On 
reconnatt  facilement  Tdge  de  la  plante. 

'  (I)  Gf tie  plaote  est  enoora  ap^^MeJeneheng , 
jinwnq  et  orhota,  Yoya  Sloge  di  la  viUe  de 
Moukaen,  page  271. 


Plus  eile  est  ancieaiie,  plus  elle  a  d^ 
vertu. 

II  faut  £tre  muni  d'uae  autorisstioi 
du  gouverneur.  pour  avoir  le  droit  de 
cueillir  le  ginseng.  L*autorii6  enwmt 
des  d6tachements  de  troupes  GoamiaK- 
d^s  par  des  officiers  pour  assiater  a  fa 
reoolte.  Quelquefois  cependantles  niBr- 
chands  cbinois  parvienoent  a  se  praeo- 
rer  en  fiaude  quelques  radnea.  Voiei 
comment  ils  s*y  prennent :  ils  se  jo^gMot 
a  la  suite  de  quelques  mandariss,  mi  sm 
m^ient  aux  soldats  plac^  en  observation 
dans  les  lieux  ou  pousse  la  plaste.  lies 
gens  yad  s^oceupent  de  cueillir  le  g^nscsig 
ont  a  souffrir  de  ^randes  privatioBS, 
et  se  voient  exposes  quelquefois  a  des 
dangers  reels :  ils  sunt  oblige  deqnittor 
leurs  cbevaux  et  leurs  bagages,  qui  as 
pourraient  les  suivre  sur  des  rocfaets 
escarpes  ni  dans  les  fourres  oik  ils  s^esr 
foncent.  Us  ne  peuvent  traosport^  awe 
eux  d'autres  provisions  quun  sac  de 
millet  r6ti  au  four,  et  passeot  la  mat 
coucb^s  sur  la  terre  ou  sous  des  cabaoes 
grossieres  qu*ils  font  a  la  bikte  avee 
quelques  branches  d'arbres.  Quel^ies 
bommes  charges  de  ce  soin  vont  tear 
porter  des  provisions.  II  arrive  souvest 
que  les  bernoristes  occupes  a  la  recher- 
che du  ginseng  sent  devores  par  dss 
b^tes  f6roces.  Les  soldats  qui  sunreil- 
lent  ces  travailleurs,  pour  emptier 
qu'ils   n'emportent   une  plus    grands 
quantity  de  racines  qu'ils  n*en  ont  d^ 
ciar6 ,  ne  sont  pas  expose  aux  nadiaes 
perils;  ils  ^tablissent  leur  campemeBt 
dans  un  lieu  commode  et  a^;rjgalire ,  biea 
pourvu  de  fourrage,  etd'ou  ils  peuveot 
surveiller  les  ffens  employes  a  la  r^ 
colte,  et  empdcner  quMls  n*en  passeot  en 
fraude  des  quantity  considerables. 

Le  ginseng  ne  pousse  pas  exclusive^ 
ment  en  Mandcbourie.  On  en  trouve 
dans  FAmerique  du  Nord.  Les  Chinoa 
pr^tendent  que  celui-ci  est  d*une  qtia/ite 
tr^ordinaire ,  et  ne  possede  pas  Jes 
mdmes  vertus   mddicinales  que  odoi 
qu'ils  r^ltent.  Les  essais  teotes  par  la 
science  europ^enne  n'ont  pas  ^  favo- 
rabies  a  cette  plante.  Suivant  toute  aA- 
parence,  il  en  est  du  ginseng  tomme  im 
^zoard  et  de  plusieurs  autres  rem^dss 
qui  nous  sont  venus  de  rOrienl,  et  dent 
les  experiences  des  mMecios  et  des 
chimistes  ont  dtoontr^  rinefBcaeili. 


TARTARIE. 
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SI  quelqiiefotfl  lear  emploi  r^iissit  dans 
\es  pays  oii  Tod  en  (ait  usage,  on  peut 
diTe  que  c'eat  en  agissant  sur  Tlmagi- 
nation. 

Lea  for^ts  de  la  Mandchourie  paraia- 
sent  tres-anciennea;  lea  arbres  en  sont 
gros  et  d'une  hautear  prodigieuse.  Ce 
n'est  que  sur  la  lisiere  que  la  hache 
les  abat ;  a  Tint^rieur  la  vieillesse  seule 
las  renYerse.  Des  nu^s  d*oiseaux  de 
proie  habitent  dans  ieurs  branches;  il 
y  en  a  d*une  grandeur  deniesuree  et  qui 
eolevent  de  jeunes  cerfs.  Les  faisans 
abondent  aussi  dans  les  bols.  On  ne 
saurait  se  faire  une  id6e  de  leur  multi- 
tede,  quoique  les  aigles  et  les  vautours 
leur  £8iis8ent  une  guerre  cruelle.  «^  Un 
jour,  dit  Je  diacre  coreen  Andreas  Ki- 
mai-Kim  ( 1 ),  nous  vlmes  un  de  ces 
oiseaux.  rapaces  fondre  sur  un  malheu- 
reux  faisan ;  nous  effraydmes  le  ravis- 
seur.  qui  s*envola  n'emportant  que  la 
t6te  (le  sa  proie ;  le  reste  nous  servit  de 
r^al. ' » 

11  y  a  huit  ana  h  peine  on  ne  rencon- 
trait  dans  les  parties  lointaines  du  pays 
aucune  habitation ,  aucune  cabane  qui 
donndt  un  abri  aux  voyageurs.  Geux-ci 
se  r^unissaient  en  caravanes,  et  cam- 
paient  k  Tendroit  oh  la  nuit  les  surpre- 
oait,  ayant  soin,  pour  ^rter  les 
tigres,  a*entretenir  des  feux  jusqu'au 
matin.  Maintenant  il  eiiste  sur  quel- 

Ses  routes  des  espies  d'hdtelleries. 
sont  •  de  ^randes  huttes  coostrui- 
teslk  la  mani^re  des  sauvages,  avec 
des  branches  et  des  troncs  d'arbres 
s«perpos68,  dont  les  intervalles  et  les 
fentes  sont  bouch^s  avec  de  Targile. 
Les  architectes  et  les  maltres  de  ces 
caravans^rails  enfum^  sont  des  Ghi- 
nois,  qu'on  appelle  en  langue  du  pays 
Kouang-koun'tze ,  gens  sansfamiUe, 
venus  de  loin ,  la  olupart  d^serteurs  de 
la  maison  paternelle,  et  vivant  de  ra- 
pines. Cest  pendant  Thiver  seulement 
QuMis  sont  1^ ;  le  beau  temps  revenu , 
us  quittent  Ieurs  cabanes ,  et  s'en  vont 
braconner  dans  les  bois ,  ou  chercher  le 
ginsens. 

^  «  Uint6rieur  de  ces  taudis  est,  dit 
Tauteur  que  nous  venous  de  citer,  en- 
core plus  hideux  que  le  dehors  n'est 

J})  U  ntotkm  de  ee  ifiacre  a  HA  iu^rte 
«B»  la  BevM  de  VOrumt ,  oam^ro  XXXYII, 
n»li846,  pag.  4oel8ulv. 


miserable.  Au  milieu,  mont^  sur  trois 
pierres,  repose  une  graude  mariuite, 
seule  vaisselle  de  ces  auberses.  On  met 
le  feu  par-dessus,  et  la  fumee  s*6chappe 
par  ou  elle  peut;  aussi  les  parois  sont- 
elles  noires  comme  de  la  suie.  Des  fu- 
sils et  des  couteaux  de  chasse,  enfumes 
comme  tout  le  reste,  sont  suspendus 
aux  murs;  le  sol  est  couvert  d*ecorces 
d'arbres;  ,les  voyageurs  se  trouvent 
quelquefois  plus  de  cent ,  couch^  \h 
p^le-m6ie,  presque  les  uns  sur  iesautres. 
«  Les  Kouang-koutirtze  n'offrent  a 
Ieurs  hdtes  que  le  toit  et  Teau.  Cest 
done  une  necessite  pour  ceux-ci  de 
faire  Ieurs  provisions.  La  monnaie 
de  cuivre  n*a  pas  de  cours  dans  le  pays, 
et  I'argent  y  est  presque  inconnu  : 
les  maltres  d'auberge  re^ivent,  en 
^angede  rhospitalit6  qu*iis  donnent, 
du  riz ,  du  millet ,  de  petits  pains  cuita 
a  la  vapeur  ou  sous  la  cendre ,  de  la 
viande,  du  vin  de  mais ,  etc.  Quant  aux 
b^tes  de  somme,  elles  sont  logees  a  la 
belle  ^toile,  et  il  faut  faire  sentinelle 

{)our  les  'Soustraire  ^  la  voracity  des 
oups  et  des  tigres,  dont  Tapproche  est 
signalee  paries  hennissements  des  che- 
vaux ,  qui  soutQeot  avec  force  de  ieurs 
naseaux  dilates  par  la  peur.  On  s^arme 
alors  de  torches,  on  frappe  du  tam- 
tam, on  crie.  on  burle,  jusqu*a  ce 
qu*on  ait  mis  1  ennemi  en  fuite.  » 

€limat.  L'hiver  est  long  et  rigou- 
reux  en  Mandchourie.  La  saison  des 
chaleurs  ne  dure  que  quatre  mois ,  de- 
puis  le  commencement  de  mai  jusqu'a 
la  fin  d*ao(h.  On  lit  dans  quelques  re- 
lations que  le  fleuve  Sakuaiien-Oula, 
quoique  tres-largeet  tres-profond ,  se 
trouve  souvent  des  les  premiers  jours 
de  septembre  tellement  encombr^  de 
glaces ,  que  les  barques  ne  peuvent  plus 
le  traverser.  On  attribue  la  rigueur  du 
dimat  ^  T^levation  du  sol  et  aux  vastes 
for^ts  dont  le  pays  est  couvert. 

Population.  Les  geographes  por- 
tent k  deux  millions  d^mes  le  norobre 
des  habitants  de  la  Mandchourie.  Gette 
population  se  compose  de  Mandcboua 
proprement  dits,  de  Dahouriens  ou 
Dakhouriens,  de  Tongouses,  de  Hou- 
mares,  de  Guilakes,  de  Yupi,  d*0- 
rotsko,  deKhedjen,  de  Fiakha,  d*AInos, 
et,  dans  les  parties  m^ridionales ,  do 
Cbinois  et  4e  Gpr^oa. 
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Les  Mandehous  apparti^neot  k  la 
grande  race  jaunAtre  qui  peuple  PAsie 
orientale.  lis  ont  des  formes  plus  ro- 
bastes,  mais  la  phystonomie  moins 
expressive  que  les  Chinois. 

Les  Daouriens  sont  one  raee  m^l^e* 
de  Mandchous  et  de  Mogols. 

Occupations  des  habitants.  Les 
naturels  de  la  Mandchourie  cultWent 
peu  laterre;  mais  ils^l^vent  du  b^tail, 
et  se  livrent  a  la  ptehe  et  a  la  chasse. 
Les  Solons  ou  Ssolons-ta-s^,  dont  le  nom 
signifie  chasseurs ,  et  qui  appartiennent 
k  la  famille  Tongouse,  comroe  les 
Mandchous,  sont  les  plus  aetifs,  les  plus 
robustes,  les  plus  adroits  et  les  plus 
braves  de  tous  les  habitants  de  la  con- 
tra. Leurs  femmes  montent  k  cheval , 
chassent  le  cerf  et  plusieurs  autres 
animaux,  et  conduisent  la  charrue.  Les 
Solons  partent  ordinairement  vers  la 
fin  de  septembre  ou  le  commencement 
d'octobre  pour  aller  k  la  chasse.  Us  sont 
v^tus  de  camisoles  courtes  et  6troites, 
et  de  bonnets  de  peaux  de  loup.  L^arcest 
attach6  sur  leur  dos.  lis  plaeent  sur  un 
cheval  la  provision  de  millet  qui  doit 
servir  k  leur  nourriture,  et  les  longues 
pelisses  de  renard  ou  de  tigre  dont  ils 
s'enveloppent  lorsque  le  temps  est  trop 
frotd,  surtout  pendant  la  nuit.  Les 
chiens  des  Solons,  parfaitement  dress^ 
pour  la  chasse,  gravissent  les  rocbert 
les  plus  escarpds,  et  savent  delouer  tou- 
tes  les  ruses  des  animaux  qu  ils  pour- 
suivent.  Ni  la  rigueurde  Thiver,  ni  la 
crainte  des  bdtes  f6roces  dont  lis  de- 
viennent  souvent  la  pdture,  n'empd- 
ehent  les  Solons  de  continuer  ee  rude  et 
dangereux  exereice,dont  m^me  ils  ont 
fait  leur  principal  moyen  d*existence. 
Ils  toent  des  b^tes  k  fourrures,  des  re- 
nards,  des  martres,  des  hermines,  des 
loutres,  des  castors,  des  ours,  des 
tigres,  des  pantheres,  des  loops,  et  plu- 
sieurs especesd*antilopes  etde  sangliers. 
Les  plus  belles  peaux  sont  r^erv^s 

Sour  Tempereur  de  la  Chine,  qui  ed 
onne  un  prix  fix^  d'avance ;  ie  reste 
est  vendtt  dans  le  pays  m^me,  a  det 
eonditions  fort  avantageuses. 

Les  b^tes  f6roees  se  reunissent  son* 
vent  pour  combattre  les  chasseurs  et  les 
passants.  On  assura  au  diacre  eor^en 
k.ima!-Krm  que  pendant  un  hiver,  daAs 
un  seul  canton ,  prte  de  quatre-vingts 


bommes  et  plus  de  eettt  bttofe  oo  d» 
vaux  avaient  ^6  d^vor^  parlesWto 
figroees.  Ansst ,  les  voyagears  ne  m» 
ebaient-ils  que  bien  armes  etenan* 
vanes.  Les  Mandchous  font  erpnidaat, 
eomroe  les  Solons,  une  guerre  ^exlv* 
mination  au  gibier et  aox  bkaikm 
Ghaque  ann^,  vers  raotomoe,  Ynof^ 
reur  de  la  Chine  envois  dans  i«  limli 
de  la  Mandchourie  une  arm^e  de  ddf 
seurs.  En  1S44,  ils  ^ient  aoiM»lN 
de  5,000.  II  }ren  a  touJouTSpMMn 
parmi  eux  qui  payent  de  la  nelairn* 
dace.  I^  diacre  cor6en  reneoBinti 
corps  d*un  chasseur  que  teseonpt 
gnons  portaient  au  tombeao  i  pliff  A 
cent  licues  de  rendroitoti  WptixM 
tu^.  On  voyait  sur  la  biire  on  boiiii 
cerf  et  une  peau  de  tigre.  LTjohmk* 
conduisait  le  con?bi  hincbre  jetilt  • 
temps  en  temps  sur  le  chemin  6n  J 
pier-monnaie  destin6  k  servir  m  w 
lunt  dans  Tautre  moude. 

Divisions  politiqubs  et  Awnro" 
TBATiTBS.  La  Mandchourie  est  partt- 
gee  en  trois  gouverncmflit8,q«ij* 
tent  les  noms  de  China-King  ^  deC* 
rin-Oula  et  de  Sakhalien-Ouia. 

GOirVEBNEMENT    DB   CBISa*'^' 

Ce  d^partement  portait  autrefbwwojJJ 
de  Province  de  lAao-Jtmg  f^^^^ 
tince  de  Moukden.  ^^ 

Moukden,  chef-licu  dela  cemtrM" 
la  r^idencc  des  souveraias  manddiw 
avant  la  conqo^le  de  la  Chjoe.  aw 
capitate  forme,  pour  ainsi  dire,  m 
villes  entour^  dc  murallles,  Iw  •► 
t^rleurc  et  Tautre  ext^lfure.  wp* 
miire,  qui  a  environ  aoelleue«  w^ 
renferme  le  palais  dans  legow  l***^ 
vice-roi,  le  palaifdejastioe,  Iw*" 
et  les  h6tel8  des  prineipaux  foB^Jf 
naires  du  gouverncment;  ^•/'•Tf 
que  lesMandcbousr*gDe»t80rftiUW"j 
les  souverains  de  cette  ofnt^^^ 
^tabli  k  Moukden,  leur  ^^^JZ, 
tate,  lesm«mes  tribanauj(l)J^,^ 
mes  offlciers  qu'i  PAin.  Lej<^  \ 
eommande  les  troupes  « ^  " 


same  rt  des  Unancet.  II  f^^'^^vetrtfi 
un  tribanal  des  mandarioft  ^^^jZZkWitr 
■Mmdehooa  B'Mit  pM  on  devoir  «vw^;^ 
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Uiang^kiun,  qui  signifie  litt^ralement 

Siniral  dtarmie  et  d^igne  le  grade 
I  plus  eleY^  de  la  milice  (1). 
La  yille  exterieure  a  plus  de  troia 
lieues  de  eirconf6rence :  elle  sert  de  de- 
meure  aux  marchands,  et  en  geaeral  \ 
toutes  les  personnes  qui  ne  remplisseat 
pasde  fonctioDS  publiques.  On  remarque 
pres  des  portes  deux  beaux  mausolees 
des  premiers  empereurs  de  la  dynastie 
aiaodchoue.  Ces  monuments  sont  tres- 
respectes  par  les  gens  du  pays. 

GOUVSRNEtlENT  DB    GUISm-OULA. 

On  y  renaarque  les  villes  de  B^doun6, 
Ningouta ,  et  de  Tondon. 

Le  chef- lieu  de  ce  d^partement  est 
Guirin-Oula,  sur  la  rive  gauche  du  Soun- 
gar! ,  residence  d'un  g6n6ral  mandchou, 
qui  jouit  de  toutes  les  prerogatives  de 
vice-roi.  C'est  une  ville  mai  odtie,  peu 
considerable,  et  dont  la  population  se 
compose  en  grande  partie  de  criminels. 
On  lit  dans  ia  relation  d^Andreas  Ri- 
mal-KJm  : 

«  La  premiere  ville  que  nous  rencon- 

trdmes  fut  Cuirin,  metropole  de  la 

province  qui  porte  le  m6me  nom ,  et 

residence  d*un  Uiang-kiun  ou  ff^neral 

d'arm^e.   Elle  est  assise  sur  la  rive 

orientale  du  Soungari,  dont  le  frold  de 

fivrier  euchatnait  encore  le  cours.  Une 

chalne  de  montagnes ,  courant  de  Toe-' 

cident  a  rorient,  et  dont  les  cimes  8*ef- 

fa^ient  alors  dans  un  l^ger  nuase  de 

vapeurs,  Fabrite  centre  le  vent  glacial 

du  nord.   Comrae  presque  toutes  les 

cit^  chinoises,  Guirin  n*a  rien  dere- 

Qoarquable.  C'est  un  amas  irr^ulier  de 

chaumieres,  bdties  en  briques  ou  en 

terre,  couvertes  en  paille,  avec  un  seul 

rez-de-cbauss^.  La  fum^e  qui  s'^ievait 

de  ses  toits  montait  perpendiculaire,  et, 

se  r^pandant  ensuite  dans  Tatmospb^re 

a  peu  de  hauteur ,  formait  oomme  un 

^nteau  immense,  de  couleur  bleudtre, 

qui  enveloppait  toute  la  ville.  Mand- 

chous  et  Cfiinois  Thabitent  conjointe- 

loeot;  mais  les  derniers  sont  beaucoup 

plus  nombreux.  Les  uns  et  les  autres , 

niVtKindit,  forment  une  population 

fle  600,000  dmes ;  mais  comme  le  re- 

<^0nsement  est  inconnu  dans  ce  pays,  et 

que  la  premiere  quality  d'un  recit  chi- 

oojs  est  Texag^ation,  je  pense  quil 

( 1)  Yoy.  tloge  de  la  vilU  d*  Moukden,  p.  306. 


faut  en  retrancber  les  trois  quarts  pour 
avoir  le  chififre  r6e]  de  ses  habitants. 

«  Ainsi  que  dans  les  villes  m^ridio- 
nales,  les  rues  sont  tr^s-anim^es  :  le 
commerce  y  est  florissant;  o'est  un  en* 
trepdt  de  fonrrures  d*aniroaux  de  mllle 
especes ,  de  tissus  de  coton « de  soieries , 
de  fleurs  artiOcielles  dont  les  femmes 
de  toutes  les  classes  ornent  leur  t^te , 
et  de  bois  de  construction  qu*on  tire 
des  for^ts  imp6riales. 

«  Ces  fbr^ts  sont  peu  ^loign^es  dt 
Guirin.  I^ous  les  aperoevtons  a  Thori^ 
zon ,  ^levant  leur  tete  chauve  et  noire 
au-dessus  de  T^datante  blancheur  de 
la  neige.  Elles  sont  interpos^es  entre  le 
Celeste-Empire  et  la  Coree  comme  une 
vaste  barnere,  pour  rompre  toute 
communication  entre  les  deux  peuples, 
et  maintenir,  ce  semble ,  cette  division 
haineuse  qui  existe  depuis  que  les  Co- 
r^ens  ont  iu  refoul^  dans  la  p^ninsule. 
Be  Test  a  Touest,  elles  occupent  uo 
espaee  de  plus  de  60  lieues;  je  ne  salt 
quelle  est  leur  ^tendue  du  nord  an 
midi.  » 

BidounS  ou  Pitouni,  h  60  lieues 
plus  has  sur  la  m^me  riviere,  renferme 
aussi  un  grand  nombre  de  criminels  eon* 
damn^s  k  Texil. 

Ningouta^  ville  importante  parson 
commerce,  est  fermee  par  un  double 
rang  de  palissades  hautesde  vingt  pieda. 
An  dela  de  ces  palissades  s'^tendent  de 
grands  faubourgs ,  habits  par  des  Chi« 
nols. 

Tondon  y  petite  ville  dont  la  popiila* 
tion  se  compose  d*exil^. 

GonVERITBMENT     DB     SAKHALTElf- 

OuLA.  Ce  d^partement,  nomm^  par  les 
Chinois  fle-ljmng-Kiang ,  est  le  plus 
▼aste  de  toute  la  Mandehourie.  La  ville 
capitate  est  situ6e  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  du  m^me  nom ,  au  milieu  d*une 
plaine  cultiv^e  et  parsem^  de  villages* 
G*est  une  place  forte  dev^  pour  ser* 
vir  de  boulevard  h  Tempire  de  la  Chine 
du  cdte  de  la  Russie.  Cette  ville  fait  un 
commerce  considerable. 

Tsitsicar,  ville  fondle  par  Tempereur 
Khang-Hi  pour  mettreles  frontiires  h 
fabri  des  Russes ,  est  d^fendue  par  une 
double  enceinte  de  terre  et  de  pafissades. 
Ses  rues  sont  ^troites  et  garnies  de 
maisons  d'argile. 

Cest  h  la  province  de  Sakbalieii-Oiila 
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qu^apDartieut   Tile  de    Tarrakai  ou 
Tchoka,  appel^e  aussi  ile  de  Sakhalien, 

Nous  liaons  dans  la  relation  de  la  Pe- 
rouse  «  que  plusieurs  iosulaires  de  Tile 
de  Sakhalien  portaient  des  habits  de 
nankin  bleu  ouates,  assez  semblables 
pour  la  coupe  a  ceux  des  Chinois;  d'au- 
tres  6taient  v^tus  d'une  longue  robe 
j^ntierenient  ferm^  au  moyeu  d*une 
ceinture  et  de  <]uelques  petils  boutons. 
lis  avaient  la  t^te  nue  et  entouree  seulo- 
ment  d*UQ  bandeau  de  peau  d'ours.  Le 
sommet  de  la  t^te  et  le  visage  etaient 
ras^;  par  derriere  ils  laissaieut  croftre 
leurs  cneveux  jusqu'^  une  longueur  de 
huit  ou  dix  pouces.  Tous  ces  gens  por- 
taient des  bottes  de  peau  de  loup-marin. 
Leurs  armes  Etaient  des  arcs,  des  pi- 
aues  et  des  fl^es  garnies  d'une  pointe 
de  fer. 

«  Le  plus  dg6  de  ces  iosulaires ,  celui 
aoquel  ses  coinpagnons  t^moignaient 
le  plus  de  respect,  avait  les  yeux  fort 
malades ,  et  portait  autour  de  la  tdte 
un  garde* vue ,  pour  se  preserver  de  la 
trop  grande  dart^  du  soleil.  Les  ma- 
nieres  de  ces  gens  Etaient  graves ,  nobles 
et  tres-affectueuses.  Les  marius  fran- 
gais  virent  dans  Tile  une  sorte  de  con- 
struction elev6e  sur  des  piquets  a  quatre 
ou  cinq  pieds  du  sol :  c'^tait  un  maga* 
sin  dans  lequel  on  avait  depose  du  sau- 
mon,  du  hareng  s6che  et  fiim^,  quel- 
ques  vessies  remplies  d*huile,  et  des 
peaux  de  saumon  minces  comme  du 
parcbemin.  lie  magasin  ^tant  beaucoup 
plus  considerable  que  ne  le  compor- 
taient  les  besolns  crune  seule  famille, 
on  doit  supposer  que  ces  objets  ^talent 
destine  a  qiuelques  Changes.  On  en- 
tendait  plusieurs  chiens  qui  aboyaient 
dans  les  bois.  Quelques  personnes  qui 
Etaient  descendues  k  terre  voulurent  se 
dirijer  vers  I'endroit  d'ou  partaient  ces 
aboiemeats.  Mais  les  insulaires  ilrent 
]^  plus  vives  instances  pour  que  nos 
compatriotes  n^allassent  pas  de  ce  cdt^. 
On  pent  supposer  aue  cette  demarche 
6tait  dict^  par  la  jalousie ,  et  que  leurs 
femmes  demeuraient  de  ce  c6te. 

«  Les  habitants  semblaient  n'estimer 
que  les  cboses  utiles.  Ils  rechercbaient 
surtout  le  fer  et  les  etoffes.  lis  connais- 
saient  fort  bien  les  metaux ,  et  pr6f6> 
raient  Targent  au  cuivre,  et  le  cuivre  au 
fer.  Ils  paraissaieot  fort  pauvres.  Trois  < 


ou  quatre  d^entre  eui  seulemeataviiCBl 
des  pendants  d*orei!les  d 'ardent  omes  &t 
verroterie  bleue.  Les  bnqueis  el  les 
pipes  dont  ils  £aisaient  usage  teienf 
chinois  ou  japonais.  Ils  firent  eomiNres- 
dre  par  signes  que  le  nankin  blea  doDt 
plusieurs  d*entre  eux  ^taieot  T^tus  ve- 
nait  du  pays  des  Nandchous ,  et  ils  pn>- 
nongaient  ce  nom  absoluroeol  eoouw 
nous  le  pronon^ns  en  fran^b.  Yoyaai 
quelques-uns  de  nos  compatriotes  qai 
tenaient  du  papier  et  un  cranu  i  la 
main  pour  ^crire  les  mots  qu  ib  pio- 
nongaient ,  ils  devin^ent  oetle  inten- 
tion, pr6vinrent  les  questions  qu'on 
voulait  leur  adresser,  et  montrereiit  In 
obiets  en  articulant  le  nom ,  le  r6p6taal 
meme  quatre  ou  dnq  fois  de  suite,  jui- 
qu'a  ce  quMls  fussent  bien  certains  qoe 
nos  voj^ageurs  avaient  saisi  leur  pro- 
nonciation.  Ces  gens,  qui  t^moignaiead 
une  predilection  marquee  pour  les  ha* 
ches  et  pour  les  6toffes,  au  point  qo*3s 
en  demandaient,  se  montrerenl  acm- 
puleux  observateurs  de  la  prolrite  ei  ae 

Srirent  jamais  rien  que  ce  qu'on  leur 
onna.  Un  vieiliard  auquel  M.  de  b 
Perouse  demands  un  trac^  de  la  cdte 
de  la  Mandchourie,  comprit  {Kirfiiite- 
ment  les  signes  du  navicateur,  et  tra- 
9a  sur  le  sable,  avec  le  bout  de  st 
pique,  une  carte  de  cette  cdte,  le  toot 
avec  beaucoup  d'exactitude.  a  Assure- 
ment,  dit  M.  de  la  Perouse,  les  eon- 
.naissances  de  la  classe  instruite  des  En- 
ropeens  Temportent  de  beaucoup  sar 
celles  des  insulaires  avec  lesquels  nous 
avions  communique:  mais  cbez  les 
peuples  de  ces  ties  les  connaissanoes 
sont  generalement  plus  r^pandnes  mie 
dans  les  classes  communes  des  peoplei 
d*£urope.  Tous  les  individus  7  parais- 
sent  avoir  re^u  la  m^me  61ueation.  Ce 
n*6tait  plus  cet  etonnement  stupide  des 
Indiens  de  la  baie  des  Fraocais.  No^ 
arts,  nos  Etoffes,  attiraient  rattentioo 
des  insulaires  de  la  baie  de  Langle.  fls 
retournaient  en  tout  sens  ces  etoffes; 
ils  en  causaient  entre  eux,  et  oberchaient 
k  d^couvrir  par  quel  moyeu  on  €taU 
parvenu  k  les  fabriquer.  La  navelte  leur 
est  connue.  J*ai  rapport^  un  metier 
avec  lequel  ils  tissent  des  toites  absolu- 
ment  semblables  aux  ndtres;  mais  le 
fil  en  est  &it  avec  de  rto>roe  d'on  saule 
tres-commun  dans  leur  He,  et  qui  m*a 
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paru  diffi^rer  peu  de  eeloi  de  France. 
Quoiqu*il8  ne  cultivent  pas  la  terre ,  ils 
profiteot  avec  la  plus  grande  lalelligence 
de  ses  productions  spontan^s.  Nous 
avons  trouv^  dans  leurs  cabanes  beau- 
coup  de  racines  d'une  esp^  de  lis 
oue  DOS  botanistes  out  reconnu  pour 
etre  le  Us  jauoe  ou  la  saranne  du 
Kamuchatka.  lis  les  font  s^her,  et 
c'est  leur  provision  d'hiver.  II  y  a?ait 
aussi  beauooup  d'ail  et  d'ang^lique ;  on 
trouve  ces  plantes  sur  la  lisiere  des 
bois(l).  » 

La  P^rouse  ne  fit  pas  un  s6jourassez 
long  dans  Ttle  de  Sakhalien  pour  d^- 
Qouvrir  si  les  habitants  possedent  un 
gouvernement  r^ulier  *,  mais  ce  navi- 
gateur  assure  qu'ns  paraissaient  avoir 
oeaucoup  de  respect  pour  les  vleillards, 
et  que  leurs  moeurs  semblaient  fort 
douces. 

Ces  gens  sont  en  g^n^ral  bien  faits, 
d^une  constitution  assez  forte,  d*une 
physionomie  agr^able,  etilsont  le  corps 
tres-velu.    Leur   taille  est  petite.  La 
Perouse  n^en  vit  aucun  qui  atteigntt 
cinq  pieds  dnq  pouces,  et  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  molns  de  cinq  pieds. 
Us  permirent  aux  peintres  fran^ais  de 
les  aessiner ;  mais  ils  ne  voulurent  ja- 
mais souffrir  que  le  chirurgien  prtt 
la  mesure  des  diff^rentes  parties  de 
leur  corps.  Ils  s'imagin^rent  peut-dtre 
qu*il  s^agissait  de  quelque  operation 
inagique;  car  les  idees  superstitieuses 
sont  extr^niement  r^pandues  dans  la 
Handchourie  et  dans  les  pays  environ- 
nants.  Ce  refus,  dit  la  P^rouse,  et  leur 
obsti  nation  a  cacher  et  k  Eloigner  de 
nous  leurs  femroes,  sont  les  seuls  re- 
procbes  que  nous  ayons  k  leur  faire. 
Les   marchandises  que  le  navigateur 
fran^is  trouva  dans  Ttle  ^taient  du 
poisson  sec,  de  Thuile  de  poisson ,  des 
v£tements  de  peau  d*ours  et  de  loups 
narins,  quelques  pelleteries ;  il  vit  aussi 
plusieurs  morceaux  de  cbarbon  de  terre 
sur  le  rivage ,  mais  pas  un  seul  caillou 
Qui  eonttnt  de  Tor,  du  fer  ou  du  cuivre. 
tes  habitants  laissaient  crottre  leurs 
ongles  comme  les  Chinois.  lis  saluaient 
aussi  comme  ceux-ci  en  se  mettant  k 

?;enoux  et  se  prosternant  jusqu*a  terre. 
Is  s'asseyaient  et  mangeaient  comme 

U)  Toyez  tome  lU,  page  74. 


eux  avec  de  petites  baguettes;  du  reste, 
pour  Text^rieur  et  les  nabitudes,  ils  ne 
ressemblent  en  rien  aux  Chinois  ni  aux 
Mandchous. 

Les  cabanes  des  insulairesparaissent 
bdties  avec  intelligence,  et  ron  prend 
toutes  les  precautions  pour  en  faire  de 
bons  abris  contreic  froid.  Elles  sont  de 
bois ,  rev^ues  d*6corce  de  bouleau ,  et 
surmont^  d*une  cbarpente  couverte 
de  paille  s^ch^  et  arrangee  comme  les 
toits  de  chaume  dans  quelques  parties 
de  la  France.  La  porte,  extr^mement 
basse,  est  plac^  dans  le  pignon.  lie 
foyer  se  trouve  au  milieu  de  la  cabane, 
immddiatement  au-dessous  d'une  ou- 
verture  du  toit  qui  donne  issue  a  la 
furaee.  De  petites  banquettes,  ^levees 
de  huit  ou  dix  pouces ,  r^gnent  au 
pourtour,  et  le  sol  est  convert  de 
nattes. 

La  cabane  que  dto'it  la  P^rouse 
^tait  situ^  k  cent  pas  environ  du  bord 
dela  mer  au  milieu  d'un  bois  de  rosiers. 
Ces  arbustes,  alors  en  ileur,  exhalaient 
une  odeur  d^licieuse,  mats  insufll- 
sante  pour  neutraliser  la  puanteur 
insupportable  qu^exhalaient  le  poisson 
et  rhuile.  M.  de  la  P6rouse,  voulant 
juger  de  I'impression  que  produiraient 
sur  les  insulaires  les  odeurs  que  nous 
regardons  comme  agr^ables,  plai^a  sous 
le  nez  d'un  de  ces  gens  un  flacon  rem- 
pli  d'une  eau  de  senteur  tr^-douee. 
L'homme  respira  Todeur,  et  t^moigna 
la  m^me  repugnance  que  nos  marins 
eprouvaient  pour  son  huile  et  son  pois- 
son.  Ces  gens  avaient  tousconstamment 
la  pipe  k  la  bouche.  Leur  tabac  etait 
de  Donne  qualitd  et  k  grandes  feuilles. 
L*exemple  des  Francis  ne  put  les  en- 
gager k  respirer  du  tabac  en  poudre. 
Dans  un  des  voyages  gu'ils  nrent  k 
terre,  nos  marins  surprirent  quelques 
femmesqui  fuirent  k  leur  approcheet  se 
cachirent  dans  les  herbes  en  poussant 
de  grands  cris,  comme  si  elles  avaient 
craint  qu'on  neles  d^vordt.  Elles^taient 
cependant  sous  la  garde  d*un  bomme 
qui  semblait  faire  des  efforts  pour  les 
rassurer.  Un  dessinateur  eut  le  temps 
de  les  examiner  avec  asses  de  loisir. 

SJIes  ont  une  physionomie  extraor- 
inaire,  mais  assez  agr^able.  Leurs  yeiix 
sont  petits,  leurs  l^vres  grosses,  peintes 
ou  tatouees  en  bleu.   Leurs  jambes 
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toient  noev,  et  comme  dies  portaient 
line  loDgue  robe  toute  mouilide  par  la 
ros^e  des  herbes ,  ce  v^tement  ^tant 
colle  au  corps,  le  dessinateur  put  voir 
toutes  leurs  formes,  qui  ^talent  pea 
degantes.  Ces  femmes  lalssaient  pous- 
ser  leurs  cheveux. 

Dans  une  partie  retiree  de  Ftle  se 
trouvaitune  espece  de  cirque,  plant6de 
quioze  ou  viogt  piauets  surmonte^ 
cbacun  d*une  t^te  aours.  Les  osse« 
ipents  de  ces  bStes  feroces  etaieot 
^M&rs  sur  le  sol  aux  environs. 

Dans  un  ruisseau  dont  la  largeur 
n*exc^ait  pas  quatre  toises,  et  qui 
n*avait  pas  plus  d*un  pied  de  profon- 
deur,  on  voyait  une  quantite  si  prodi- 
gieuse  de  saumons,  ^ue  les  matelots 
90  tuereut  douze  cents  a  coups  de  b^ton, 
•n  moios  d'une  heure. 

La  vegetation  autour  de  ce  ruisseau 
^tait  plus  vigoureuse  que  partout  ail- 
leurs:  lesarbresy  atteignaient  des  pro- 
portions plus  graudes.  Le  celeri  et  le 
oresson  poussaient  en  abondance  sur 
les  bords  du  ruisseau.  Lesol  ^tait  joncb^ 
de  bales  de  genievre.  Les  arbres  qu*on 
trouvait  en  plus  grand  nombre  etaient 
les  sapinset  lessaules,  quelques  chines, 
Arables,  bouleaux  et  azeroliers.  Les  ar- 
bustes  les  plus  communs  etaient  le  i;ro- 
seillier  et  le  framboisier.  Les  fraisiers 
tapissaient  la  terre. 

Tartarbs  yu-pi-ta-tsrb.  Ces  Tar- 
tares,  qui  habiteut  les  bords  du  Soun* 
gari,  sont  indipendants,  et  ne  tolerent 
pas  d*etrangers   parmi    eux;  mais  ils 

Eyent  au  gouverneinent  cbinois  un  tri- 
t  en  martres  zibelines.  lis  parlent  un 
dialecte  qui  se  rapprocbe  de  la  langue 
inandchoue,  et  appartient  par  conse- 
quent aux  langues  de  la  fainille  ton- 
gouse.  Ces  gens  paraissent  assez  doux; 
mais  lis  out  un  esprit  lourd ,  grossier 
et  sans  aucune  espece  da  culture.  U 
li*existe  cbez  eux  ni  temples  ni  liturgie , 
et  leur  religion  se  borne  h  quelques 
pratiques  superstitieuses.  lis  s'occupent 
presque  axclusivement  de  la  p^he  et  de 
u  cliasse .  dont  ils  echangent  les  pro- 
duiti  avee  les  Cbinois  pour  de  la  toile , 
du  riz  et  de  l*eau-de-vie  de  millet.  Ces 
transactioBa  ont  lieu  pendant  Tbiver, 
et  le  poiason  qui  alors  est  gele  se  trans- 
porta  faoileooant  jusqu*a  plus  de  deux 
mau  lieuea  k  la  roode.  Peodaat  l6tA^ 


ils  s*ooGopent  k  sfeher  le  poiooo  et  a 
en  extraire  Phaile,  quails  brdlent  dans 
leurs  lampes. 

Ils  ont  diff^rentes  mani^res  de  p^ 
dier  :  ils  frappent  avec  des  dards  ies 
gros  poissons,  et  prennent  les  autres 
avec  des   Qlets.    Leurs  barques  aoot 
petttes  et  leg^res;  ils  les  font  avee  dei 
ecorces  d*arbres.  lis  mangent  peu  de 
viande ,  ce  qui  tient  a  la  raret^  el  a  la 
quality  du  betail  et  dugibier  :  ifs  rifeat 
presque  uniquement  de  poissoo.  Oo  ne 
s'aper^oit  pasquecettenourntoreDUise 
h  leur  sante ,  car  ils  sont  en  QamtaX  vi- 
goureux  et  bien  portants. 

Ces  Tartares  portent  dee  Ttemcnts 
faits  avec  des  peaux  de  poisson ,  et  c*est 
la  cause  qui  leur  a  valu  de  la  part  des 
Cbinois  le  surnom  de  Yu  pi-ia-tsSe.  Bi 
pr^parent  ces  peaux,  les  teignent,  lei 
coupent  et  les  consent  avee  assex  d*a- 
dresse.  lis  ont  de  tongues  tuniques  de 
dessous  garnies  d^une  Dordure  verte  ob 
rouge  sur  un  fond  blanc  et  qudouefb^ 
gris.  Les  femmes  attachent  au  has  de 
leur  robe  de  petites  pieces  de  monnaie 
de  cuivre  ou  des  grelots  dont  le  bruit  le 
fait  entendre  des  qu'elles  marcbent  oq 
qu'elles  remuent.  Leurs  cheveux  sont 
partages  en  tongues  nattes  qui  pendent 
sur  les  epaules ,  et  qu'elles  suroiaroent 
d^anneaux,  de  miroirs  et  de  quelqua 
autres  ornements. 

LesChiuois  accusent  ces  ichtbyopha- 
ges  d'etre  d*une  salet^  repoussante,  re- 
procbe  tr^-fondd,  mais  que  i'on  pour- 
rait  appliquer  avec  tout  autant  de  jus- 
tice aux  Chinois  eux-m£mes.  Le  pays 
qu*habitent  les  Yu-pi-ta-tsee  est  pao- 
vre  et  naturellement  sterile.  Ces  ^ens 
ne  cuUivent  qu*un  peq  ^e  tabae,  qu^ 
s^ment  dans  les  champs  qui  entoureat 
les  villages.  Tout  le  reste  de  leur  ter- 
ritoire  est  couvert  de  bois  ^pais,  qni  se 
remplissent  pendant  Tet^  de  uijrnades 
de  cousms  et  de  plusieurs  autres  io- 
sectes. 

Au  sud  du  pays  des  Yu-pi-ta-ts^ ,  et 
sur  le  bord  de  la  iner,  se  trouve  une 
contr6e  ou  se  retireot  les  vagabonds 
cbinois  et  cor^ns.  Parmi  ces  sens 
il  en  est  quelques-uns  qui  cbercnent 
un  asiie  ou  ils  puissent  se  trouver  k 
Tabri  des  vexations  de  leurs  cliefs;  m^ 
la  plupart  sont  des  bommes  souilles  de 
crimes,  qui  fuient  la  punition  qviiis  oat 
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ii^itte.  Ces  mis^rables  ont  cependaot 
omprls  la  necessite  d*etablir  parmi 
lUx  une  espice  d'ordre,  et  ils  sont  coo- 
renus  d^ua  commun  accord  que  tout 
loinme  coupable  de  meurtre  serait  en- 
errevif.  Leur  chef  lui-mSme  est soumis 
I  cette  loi.  Cons  me  il  o'y  a  pas  de  hm* 
nes  dafui  la  colonia,  les  babitants  s'eo 
iroeurent  autantqu'iis  peuveot  par  des 
iolevemeots* 

Les  Kechang-ta-s^  habitent  une 
itfiodu^  d'environ  150  lieues,  sur  les 
K)rds  du  Sa^balien ,  entre  Tondon  et 
'Ocean.  Ces  gens  paraisseot  dou^  de 
llus  d'iQtelligeuceque  les  Yu-pi-ta-tsee. 
^  fureot  ^uxauirevelerentauxjesuites 
*axistance  de lile de  Tarrakai. 

Langu£,  alpu^bbt  et  uttbaa- 
rtias.  La  Jangue  mandchoue,  coinme 
Qous  Tapprend  le  pere  Ainiot,  n'est 
pas  da  formation  tr^d-ancienne.  Le 
p^upla  qui  la  parle  ne  possedait  pas 
aecriture  particuliereavant  Je  commen- 
cement du  dix-septieme  siecle.  Vers 
cette  epoque,  le  souveraia  chargea  quel- 
ques-uos  de  ses  suleU  de  dessioer  des 
fettres  d'apres  celles  dont  se  servaieot 
les  MogoU,  Get  alphabet,  complete  au 
moyea  de  oertains  sigaes  destines  ^ 
representor  les  sons  part icu tiers  au 
mandchou «  fut  adopte  alors  par  toute 
(9  uatiooL. 

En  1634,  le  prince  qui  r^nait  sur 
la  Mandcbourie  ordonna  que  Ton  tra- 
duisit  Wlivres  chinois,  et  que  Ton  r^ 
digeAt  luic^e  delois  pour  tous  les  peu- 
plea  soumis  a  son  empire.  En  1641 , 
nn  savant  mandcliou,  appel6  Tahai, 
i^ucha  la  forme  des  lettres,  et  leur 
oouna  iin  degr^  de  perfection  dont  on 
ae  Ifs  aurait  pas  crues  susceptibles. 

Cbun-tche ,  le  premier  des  empereurs 
de  la  race  mandchoue  qui  ait  habits  la 
Chine,  fit  cootinuer  la  traduction  dea 
livres chinois  et  r^iger  desdictionuaires 
des  deux  lansues. 

Khaog-fli  etablit  un  tribunal  de  sa- 
Yants  verses  dans  le  chinois  et  dans  U 
mandchou.  Plusieurs  d*entre  eux  con- 
tinuerent  la  traduction  des  ouvrages 
elassiquea  ou  historiques  de  la  Chine ; 
les  autrea  s'occuperent  de  la  reaction 
d'un  diclionnaire  complet,  qui  fut  in- 
titule :  Miroir  de  la  iangue  iartare- 
mandchoue,  et  pour  lequel  ni  les 
w^ios  ni  lea  depeoises  ne  furent  epar-* 


on^d).  Oa  interrogeait  sur  les  mots 
douteux  les  vieillards  distribues  sous  les 
huit  bannieres ;  et  Toa  accordait  une 
r^mpense  a  toute  personne  qui  par- 
Ysnait  h  decouvrir  une  ancienne  ex<< 
pre^sion  hors  d'usage  et  digne  d'etre 
opnsign^  dans  le  dictionnaire. 

L*empereur  Kien-Long  ne  t6moigna 
pas  mouis  d'inter^t  que  ses  predeces** 
seurspour  les  travauxau  tribunal  de  tra- 
duction, et  le  pere  Amiot  disait  dans 
le  siecle  dernier  :  a  11  n'existe  main* 
tenant  aucun  bon  livre  chinois  aui  n'ait 
ete  traduit  en  mandchou. »  lI  paralt 
toutefois  que  cette  assertion  est  exa- 
ger^  Kien-Long  composa  iui-m^nie 
un  poeine  dont  le  litre  signifie  :  Eioge 
de  la  vUlede  Moukden  elde  ses  envi- 
rons (2).  Nous  croyoos  devoir  en  ex* 
traire ,  comma  specimen  de  la  I  litera- 
ture mandchoue  ,  le  passage  suivant , 
qui  olfre  la  description  aune  cbasse 
royale  : 

«  Les  Mandchous,  dit  K.ien-LK>ng, 
sulvent  dans  ces  exp^itions  un  ordre 
constant  et  toujours  conforme  aux  pre- 
eeptes  de  Tart  militaire.  lis  arriveut, 
ils  eampent,  et  savent  partir  a  propos. 
Sils.decochent  leurs  Heches,  ce  n'est  pas 
•n  vain;  mais  on  remarque  en  eux  una 
aisanc«  et  une  adresse,  fruit  de  Texpe* 
hence  la  plus  consomm^.  Quelquelois 
Usdesignent  a  Tavanoela  partie  du  corps 
ou  ils  Irapperont  la  b^te,  et  cette  an- 
nonce  se  trouve  toujours  juste.  Egale- 
ment  propres  a  la  grande  et  a  la  petite 
cbasse,  ilsse  livrent  h  ces  deux  exercice^ 
avec  le  m^me  plaisir  et  le  mime  succes. 
Quelquefois  ils  se  reunissent  au  nombra 
de  plusieurs  brigades  pour  battre  le  pays^ 
puis  iJs  se  s^parent,  se  rejoigoent  en-* 
suite,  et  se  partagent  de  nouveau ,  trois 
partrois,  deux  par  deux,  engrandes  ou 
an  pet  ilea  troupes,  iuivantqu  ils  veuleut 
debQcher  le  sanglier,  courir  le  lievre, 
forcer  le  cerf,  ou  poursuivre  la  chevra 
blanche  jusque  dans  son  reduit  escarp^. 
Couvert  de  poussiere  et  de  sueur,  Te- 
paule  endolorie,  le  bras  fatigu^,  le  chas- 

(f)  Fea  M.  Abel  Rteiusata  renda  an  compto 
d^lailltt  de  ceB  ouvrages  dans  les  Notices  el  Ex- 
traitt  del  manuscriU ,  tome  XUI,  pag.  I  et  sul- 
van  tea. 

(2)  Ce  poeoie  a  ^t^  traduit  en  fran9ais  par  le 
p^  Amiot,  et  public  pu  de  Guigues.  farts, 
niliard,  I770,ln-so. 
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seur  mandchou  ne  se  d^lasse  et  ne 
rend  la  soaplesse  k  sea  membres  qu'ea 
eomptant  lea  Mtea  qai  aont  tombees 
aoua  sea  coups ,  et  en  oomparant  leur 
nombre  k  celiii  des  fl^es  qu*il  a  d^ 
coch^. 

.  «  D*aotrf8  fois ,  embraaaant  en  m^me 
tempa  la  plaine,  la  for^t  et  la  montagne, 
lea  cbaaseura  attaqaent,  ae  d^fendent, 
avancent,  reculent,  ae  cachent,  repa* 
raiasent,  tendent  dea  pieges,  se  parta- 
gent,  se  rallient  et  enveloppent  dans  un 
cercle  immense  des  b^tes  de  toute  gros- 
aeur  et  de  toute  eap^e.  Ila  lea  excitent, 
leapressent  etlesresserrent,  enr^tr^a* 
sant  eux-m^mea  d*une  mani^re  inaenai- 
ble  le  cercle  qu'ila  forment ;  ila  se  ran- 
prochent  juaqu'a  ce  que  le  champ  de 
nataille  ne  aoit  plua  qu'une  enceinte 
^troite  et  ferm6e  ae  toutea  parts.  Alors 
on  donne  le  signal  (1).  Le  prince  com- 
mence, il  (rappe ,  il  tue ;  et  lorsquMI 
est  rassasi^  de  carnage,  il  fait  conti- 
nuer  la  chasse  par  les  hommes  bravea 

3ui  I'accoropa^ent.  Et  quel  est  celui 
'entre  eux  qui  ne  fera  pas  tons  aea  ef- 
forta  pour  m^riter  Tapprobation  d'un 
pareil  t^moin  ?  C*est  a  qui  montrera  le 
plus  d^adreaae  et  de  yaillance.  Que  d'or- 
are ,  que  de  bravoure,  que  dMntr^pidite 
dans  toutea  leurs  actions,  et  jusque  dana 
lea  moindrea  roouvements!  lis  frappent 
la  queue  du  Itopard ;  ils  enlevent  Tours 
dans  son  fort,  ila  assomment  le  vxeux 
h6tfi  des  deserts.  T^moin  de  semblablea 
exploita,  le  prince  deoouvre  ce  que 
▼alent  sea  guerriers  et  ce  qu*ils  aont 
capables  de  faire;  il  d^igne  dea  yeux 
eeux  qu*il  mettra  k  la  t^te  de  sea  troupes. 
II  choisit  dej^  dana  aon  coeur  lea  capi- 
taines  et  les  ofDciera  oui  peuvent  aug- 
menter  ou  maintenir  la  gloire  de  sea 
armea.  Poor  aoooutumer  cea  hommes 
k  rob6is8anoe  et  k  la  moderation,  il  lea 
arr^e  tout  k  coup ,  loragu'ila  semblent 

Elus  acharn^  k  pourauivre  ou  a  oom- 
attre  leur  proie.  II  oommande,  et 
Tattaque  cease  ■  tout  k  coup.   Chaque 

(I)  111  la  tradactloD  nl  les  notes  qui  y  loot 
tolnles  ne  duent  en  qnol  oonsiste  ce  signal. 
Pcut'Atre  le  donne-t-on  avec  les  grandea  con- 
ques  marines,  qui  remplaoent  la  trompette 
pour  la  oavalerie  mandchoue.  II  paralt  que  la 
son  de  oes  conques  est  Intiniment  plus  doux  et 
plus  Dielodieox  que  oelui  de  la  trompeUe. 
Voyei  Bloge  de  la  vilU  de  Moukden  et  de  ee$ 
etwirmu,  page  30l. 


homme  ae  replie,  rentre  sous 
dards  et  reprend  aon  rang.  Ije  eereie 
est  rompu  ,  des  iasuea  aont  ODT^rtes;  le 
oerf  timide.  Tours  plein  de  vigoeor,  Je 
tigrefurieux,  et  toutes  les  bdtes^i  out 
fehapp6  aux  atteintea  da  for,  fiiient 
aTec  precipitation ,  et  Tont  meltre  m   * 
sOrete  dana  leurs  cayernes,  dans  lean 
tanierea  ou  dans  leura  forts,  ime  neqn'is 
reaerventt  aans  le  savoir,  k  de  noafeaox 
perils. 

«  Les  hommes  qui  out  prU  part  a  ces 

{;lorie6ses  fatigues  doivent  en  rocueftftr 
es  honneurs^et  lea  fruits.  lies  btestnecs 
sont  partag^cs  en  troia  parts.  Geiles  qia 
ontauccombe  sous  le  premier  ooap  da 
chasseur  sont  mises  dSs  e&U  pour  tee 
suapendues  dans  la  salle  desaooitres  ct 
y  etre  offertea  ensutte,  apr^  qii*oB  ca 
aura  fait  r6tir  la  chair. 

«  Lea  b^tes  raoina  endommagi^es  for- 
ment une  aeoonde  part.  On  les  reserve 
pour  lea  donner  en  present  k  des  teaa- 
gers  que  le  prince  veut  honorer.  Oa 
envoie  k  Tofnce  cellea  de  la  trotsitee 
claase,  et  1^  on  lea  tient  en  rterre  Jb»> 
qu'au  moment  oJ!k  on  veut  les  appraer, 
pour  lea   faire    servir  oomme    mets 
principal  sur  la  table  d*honneinr.  Le 
reste  de  la  chaase  eat  diatribu^  aax 
ofliciera  et  aux  gena  de  la  suite  4a 
prince.  Ainsi  se  termine  eet  exereka 
agr6able  et  utile  au  ciel,  k  la  tarre  el  aax 
troupes.  Le  ciel  y  obtient  dea  Tictimei 
qui  lui  aont  offertea ;  la  terre  ae  tpowe 
soulag^e  par  la  destroction    de  taat 
d'hdtes  inutiles  ou  cruels  qui  la  d^raa- 
teraient;  les  troupes  y  renconlreat  aa 
exercioe  qui  lea  aceoutume  k  supporler 
lea  perils  et  les  fatigues  de  la  guerre. 
Est-il  done  surprenant,  aprte  oem 
nous  venons  de  dire,  que  la  nctoire 
soit  le  fruit  de  nos  combats,  que  la 
bonheur  Tienne  k  la  auite  des  aaeniiees 
que  noua  offrons?  Nos  anoltrps  ont 
marche  sur  les  traeea  de  la  vatueuse 
antiquity.  lis  ont  eoTiaag<^  la  diaaaasous 
les  pointa  de  vue  qui  sont  rMablement 
dignes  du  sage.  Ila  ont  dvasst  poor  se 
procurer  un  diTertissementhonn£\e.l\s 
ont  chasa^  poor  assurer  aux  possesseun 
des  champs  les  productions  de  la  terre 
qu*ils  cultivaient.  lis  ont  ehass^  pour 
emplcher  que  lea  b^tea  qui  peuvent 
nuire  k  Tliomme  ne  se  routtipliaaaeat 
trop.  Ila  ont  ohaaa^  eofin  pour  pov%oir 
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exereer  leurs  c^r^monies  et  pratiquer 
lenrs  rites.  £t  qu'on  ne  croie  pas  que 
la  chasse  leur  ait  jamais  d^rob6  un  seul 
moineDt  qu*tls  devaient  employer  ail- 
leurs.  Qu^oo  ne  simagine point  qa'ils  s'y 
soient  livri^s  indiffi§remmentdans  toutes 
les  saisons.  Jamais  ils  n*emp4ch^rent 
Tutile  mtlrier  de  pousser  sa  tendre  feuille 
ni  rhomme,  dont  eile  fait  la  richesse, 
de  Taller  cueillir.  Jamais  ils  nemanqud- 
rent  d^ensemencer  la  terre,  de  la  cul- 
tiver  a  propos,  et  de  falre  la  r^colte  au 
tamps  prescrit.  On  ne  les  vit  point  ^le^ 
yer  de  hstutes  murailles  autour  d*un 
▼aste  terrain,  Tagrandir  ensaite,  puis 
Taugmenter  encore  pour  en  faire  un 
pare  immense,  compost  de  ce  qui  ser- 
vait  anparavant  k  la  subsistance  du 
peuple  (]).  Non,  les  Mandcbous  n^eu- 
rent  jamais  de  ces  pares  celebres  (2).  » 

Abmsb.  Les  ^loj|;es  que  Tempereur 
Kien-Long  accordait  aux  guerriers  ses 
compatriotes  manqueraient  d'exactitude 
attjourd*hui ,  comme  il  est  facile  d*en 
jugerd'apresFordonnance  suivante,  tra- 
duite  du  mandcbou ,  et  ins^r^e  dans  le 
Voyage  de  M.  Timkovski  (3) : 

«  On  a  recu  ces  jours  derniers  de  Le- 
bao,  g^n^ral  en  chef,  un  rapport  dans 
lequeiil dit, entre autres choses^  que  les 
soidats  et  les  officiers  qu'on  lui  a  en- 
voy^, da  soi-disant  corps  d'^lite  des 
Mandcbous ,  non-seulement  ignorent 
compl^tement  cequiconcerne  le  service, 
mais  sont  mime  mcapables  de  pouvoir 
supporter  les  fatigues  et  les  dangers  in- 
separables de  Fetat  militaire.  A  ces 
causes,  Tempereur  a  jug^  qu'il  ^tait  plus 
convenable  deles  renvoyer  a  P^kin  que 
de  les  laisser  a  I'arm^ ,  ou  ils  ne  se- 
raient  d'aucune  utility ;  leur  entretien  y 
ooOterait  trop ,  et  ils  n'y  donneraient 
qu'un  niauvais  exemple.  L'empereur 
ordonoe  done  qu'aussitdt  apr^s  leur 

(I)  Le  po«te  ImpMal  fait  Sci  allusion  k  des 
pans  fameox  ou  allaient  chasser  qoelques 
onpereurs  de  la  Chine.  Un  Jour  qu*un  de  ces 
princes  s'extasiait  sur  la  grandeur,  la  beauts 
et  let  agr^ments  de  ces  pares ,  un  seigneur  lui 
At :  11  est  vrai  qu*aucuD  de  vos  prMeoesseurs 
D'en  a  eu  de  pareil ;  mais  les  roonarques  qui 
▼<MU  snccMeront  voudront  encore  rencb^rir  sur 
▼oos,  et  btent6t,  an  lieu  de  terres  cnUiv^ ,  on 
M  ^erra  plus  dans  tout  Tempire  gne  des  pares. 

(S)  Yoyez  Miogede  lavUle  demoukden,  p.  78 
et  suivantes. 

(3)  Voves  tome  n,  pag.  16  et  suivantes,  de 
la  traduction  f  rancalse. 

17*  Uvraison.  (Tabtabtb.) 


arrive  dans  la  capitale  ils  soient  mis 
sous  les  ordres  des  principaux  chefs  du 
corps ;  il  enjoint  a  ceux-ci  de  tenir  stric- 
tement  la  main  a  ce  que  ces  soidats 
soient  instruits  h  faire  Texercice  qu'il 
leur  est  honteux  dignorer.  Quant  aux 
soidats  chinois ,  qui  sont  sous  les  or- 
dres du  g^n^ral  Eldembao,  il  les  a  trou- 
vis  parfaitement  instruits  et  bien  tenus ; 
il  leur  donnedes  ^loges.  Ces  soidats,  non- 
obstant  toutes  les  fatigues  auxquelles 
ils  ont  ite  exposes  presque  journelle' 
ment,  ont  montre  dans  plusieurs  com- 
bats une  valeur  distinguee. 

« II  r^sulte  de  ces  renseignementsque 
nos  Mandcbous  ne  sont,  sous  aucun  rap- 
port ,  propres  au  service  militaire.  La 
cause  ep  est  due  ^  ce  qu'ils  ne  sont 
point  exerces  pendant  la  paix,  et  qu'ils 
sont  entierement  abandonnes  k  eux- 
m^mes,  ce  qui  les  rendn6gligents,  mous 
et  faineants.  Dans  le  temps  ou  nos  soi- 
dats mandcbous,  m^prisant  les  dangers 
que  leur  petit  nombre  leur  faisait  ren- 
contrer  presque  h  chaque  pas,  se  mon- 
traient  si  courageux  qu*ils  battaient 
toujours  un  ennemi  dix  fois  plus  nom- 
breux,  etque  la  victoire  suivait  partout 
nos  armes,  nous  avions  le  droit  de  dire 
^e  depuis  les  siecles  les  plus  recul^ 
'usqu^a  nos  jours  on  n'avait  pas  vu  dans 
*univers  des  soidats  plus  vaillauts ;  et 
pourtant  il  n*y  avait  pas  alors  de  corps 
r^ulierement  formes  comme  a  pr^ent, 
ou ,  d'apres  leur  institution ,  on  ne  doit 
recevoir  que  des  soidats  et  des  ofGciers 
d*^llte  pourvus  de  tout,  aGn  qu'ils  puis- 
sent  s  occuper  exclusivement  de  leurs 
devoirs  militaires,  Alors  Fintcr^t  com- 
roun,  le  zele  in^puisable,  Ied6sir  de  Tin- 
d^pendance  et  l^mour  ardent  de  la  pa- 
trie  animaient  chaque  Mandcbou  et  le 
rendaient  invincible.  Les  soidats  mand- 
cbous actuets  ne  peuvent,  malgr^tous  les 
efforts  du  gouvernement,  se  comparer  en 
rien  k  leurs  anc^tres ;  et  mSme,  k  notre 
extreme  regret,  ils  sont  devenus  plus 
faiblesque  les  soidats  chinois;  enfin  ils 
ne  sont  bons  a  rien.  Nous  arions  pris 
d'abord  une  id6e  assez  favorable  des 
troupes  d'^lite  et  du  corps  d'artillerie  ; 
mais  actuellement  nous  voyons  avec 
chagrin  que  c^est  tout  le  contraire ;  et  si 
les  soidats  de  ces  corps  sont  si  indisci- 
plines et  si  mous,  quelle  id^e  doit-on  se 
fairedenos gardes  et  des  autres  soldatsP 
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Ah !  MandcbouB !  ^tes^vonsr^llement  si 
d^g^^res,  que  Thonneurne  vous  louche 
plus,  et  due-votre  conscience  ne  vous 
adresse  plus  de  reproches  ?  —  Nous- 
mdme,  qui  r^digeons  cette  ordonDance, 
nous  ^rouvons  k  chaque  mot  un  senti- 
ment ae  honte  en  songeant  h  votre  in- 
capacity. 

«  Mal^6  cette  eonduite  de  nos  sol- 
dats,  qui  m^rite  d'etre  punie,  le  g^n^ral 
Fousemboo  a  I'audace  de  nous  soumettre 
la  deinande  insens^  d'accorder  des  r^ 
compenses  particu litres  a  tous  les  sol- 
dats  mandchous,  afin  d'exdter  en  eux 
plus  de  z^le  pour  le  service.  Mais  cet 
ofQcier  malaoroit  a  oubli^  que  pendant 
tout  noire  r^gne  imperial  nos  plus 
hauls  bienfaits  ont  ^X6  eontinuellement 
r^pandussureux ;  car,  ind^pendamment 
de  la  paye  fixe  accord^  seulement  aux 
Mandchous,  et  s'^levant  par  mois  h  plus 
de  820,000  Ian ,  nous  leur  faisons  en- 
core compter  k  la  fin  de  Tann^  le  mon- 
tant  de  ia  paye  d*un  mois,  et  annuelle- 
ment  des  sommes  assez  considerables 
pour  leur  habillement,  faveur  qui  s'e- 
tend  m^me  jusqu'aux  jeunes  gens  qui 
courent  sur  des  patins ;  si  un  Mand- 
chou,  homme  ou  femme,  se  marie,  il  re- 
coil deux  mois  de  payeou  6  a  8  Ian  en  ar- 
gent, et  le  double  de  la  solde  estaceorde 
pour  renlerremenld*un  homme  ou  d*une 
femme.  En  consid^ranttous  ces  avanta- 

fes  exlraordinaires,  dusanotreextr^Sme 
ienveillance  envers  les  soldats,  chacun 
doit  avouer  que  noire  muniflcence  sou- 
veraiDe  r^pandue  sur  les  Mandchous  est 
sans  bornes.  Aceorder  encore  des  re- 
compenses particuJidres,  sans  aucon  mo- 
tif legal,  serait  agtr  contrairement  au 
bon  sens  et  aux  principes  d'un  gouver- 
nemenl  sage. 

«  Le  bruit  court  que  les  soldats  dont 
IMncapacite  a  eie  reconnue  par  le  ge- 
neral Lebao  n'ont  pas  61^  tires  de  rente 
du  corps,  mais  que  Ton  avail  expedie 
sans  distinction  tous  ceux  qui  avaient 
ex  prime  le  desir  de  joindre  Tarmee. 
Nous  ne  pouvons  nous  empecher  de  rire 
d'une  idee  qui  doit  contribuer  plus  k  ac- 
cuser qu'^exeuser  ceux  qui  Font  con^ue. 
Nous  leur  demandons  a  quoi  bon  en- 
Toyer  des  gens  k  Tarmee  d*apres  leur 
desir?  N*est-ce  pas  pour  prouver  k  Tem- 
pereur  et  a  leur  pays  quails  sont  reelle- 
ment  des  sujets  ficfeies  et  yrais  enfants 


de  la  patrie ,  prets  k  exposer  leor  an- 
tence  et  k  marcher  vaillamment  eontre 
Tennemi  qui  ose  troubler  la  paix  gjM- 
rale,  et  k  niire  eelater  par  eette  coimito 
les  nobles  sentiments  de  learneoDoai- 
sance  pour  les  tres-hautes  Umm  dnt 
lis  ont  profile  ppndanl  le  temps  de  pm 
et  de  tranquillite?  Mais  priv^,  coimk 
de  vile  esclaves,  de  tout  sentimentgett' 
reux,  et  bien  loin  d'etre  anim^dBdoir 
ardent  de  se  dislinjraer  par  itt  bets 
fiiits,  lis  se  sont  souiTles  partoulem 
les  plus  abominables  et  les  plviAgo« 
de  chAtiment;  lis  n*ont  temoigD^k 
desir  de  joindre  Tarmee  que  poor  mi 
satisfaire  leurs  inclinations  bonteosn. 

«  II  est  parvenu  a  notre  eoniiaissns 
que  pendant  toule  la  daree  de  kv 
marcne  ils  ont  exige  iliegalement,  ds 
mandarins  des  provinces  qn'lls  txm- 
saient,  des  sommes  considerable  d'a^ 
gent,  et  se  sont  empares  da  foree  k 
tout  ce  qui  excilait  leur  copidit*.  Ma 
ce  n'est  pas  encore  tout  oe  quifeitte 
deshonneur^Apres  avoir  joint  hnm, 
ils  ont  allegue  differents  pretextespoff 
se  soustraire  aux  combats,  neo  « 
pas  rooins  re^ju  chaque  mois  leur  p^j 
quoi  que  passant  iranquillemeAt  w 
temps  dans  leurs  quartim.  W*** 
compter  sur  des  semces  r^s  de  bjwj 
de  soldats  cmi  sont  alies  de  la  opn« 
il  rarmee  dans  desi  Idebes  dispofiUfltf? 

«  Noqs  Youlons  que  cette  ordoooM* 
soil  notifiee  k  tous  les  geoeraux  et J» 
ciers  de  service,  pour  qu'ils  s'oocopeB 
immediatement,  avec  zeleeteaffl  w 
egard  aux  difflcultes  nl  i  to  pertj« 
temps,  de  faire  cxercer  journjtfjwj 
les  soldats  sous  leurs  ordrcs,  «^^ 
rendre,  en  deux  ou  trois  ane  as  pjjj 
en  etat  de  decocher  parfaitemeat  Jb 

fleche;  cette  qualite  estwigiNe*'": 
fanterie  comine  de  la  caFaJene^ 
soldats  devront  aussi  eire  compl««^ 
instruite  dans  toutes  les  i^^^ 
de  Fexercioe  militaire,  pour  »^^^, 
fin  dignes  du  nom  ceicbre  de  JWm 
chous.  Dans  vingt-8eptmo»«iHW*j^ 


ni  le  lieu  ni  le  jour,  vn*  -rr-  ^ 
eette  revue  unoattentioDScrupuiew^ 

la  plus  grande  severite.  Dans  J  ctfj^' 
eontra  toule  attente,  il  ww^LStii 
alors  des  soldats  inhabiles  ott  otv^'' 


TAftTARIE. 


Iftd 


da  iMir  ^tal,  toiu  lea  chafo ,  depais  4e 
premier  jusqu'au  dernier  officier,  8abi> 
root  sans  aucune  mis^rioorde  le  plus 
terrible  chlitiment.  Que  chacun  aonc 
profile  deTindulgenoe  extreme  que  nous 
accordons  pour  la  derniere  fois ;  que 
chacun  emploie  avec  z^le  le  temos  qui 
Jui  est  donne  pour  r^parer  ses  lautes 
et  pour  se  rencire  digne  de  son  rang.  » 

Cette  ordonnance  est  de  la  seconde 
rooiti^  de  Tannic  1800.  Les  troupes 
mandchoues,  si  nous  en  croyonsM.  Tim- 
kovski,  Bont  de  venues  plus  detestables 
encore  qu'elles  ne  T^taient  alors. 

Religion.  Les  relations  des  jesuites 
nous  apprennent  <)ue  les  Mandchous 
n'ont  ni  temples  ni  idoles,  e€  quMls  r^v^- 
rent  un  jfecre  supreme  qn'ils  nomment 
VKmpereur  du  ciel.  Depuis  la  con- 
quSte  de  la  Chine  en  1644 ,  un  nombre 
assez  considerable  de  Mandchous  ont 
adopts  la  religion  de  Fo  ou  Bouddba. 

ToMBBADX.  Le  respect  pour  les 
morts  est  pouss^  tres-loin  dans  la  Mand- 
ebourie.  «  Ge  fut  a  la  suite  d^uue  de  ces 
parties  de  p^he ,  dit  la  P^rouse,  que 
nous  decouvrtroes  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau  un  tombeau  tartare  plac^  k  c6t6 
d*une  case  ruin^  et  presque  enterr^dans 
rherbe  :  notre  curiosite  nous  porta  k 
Fouvrir,  et  nous  y  vtmes  deux  person- 
nes  placid  Tune  a  c6te  de  Tautre.  Leur 
tite  ^tait  couverte  d*une  calotte  de  taf- 
fetas; leur  corps,  envelopp^  dans  une 
peau  d'ours,  avait  une  ceinture  de  cette 
m^me  peau  a  laquelle  pendaient  de  pe« 
tites  monnaies  chinoises  et  differents 
Ihjoux  de  cnivre.  Des  rassades  bleues 
^taient  r^pandues  et  corome  sem^s  dans 
ce  tombeau :  nous  y  trouvAmes  aussi  dix 
ou  douze  especes  de  bracelets  d'argentdu 
poids  de  deux  gros  chacun,  que  nous  ap- 
prtmes  par  la  suite  6tre  des  pendants 
d'oreiiles ;  une  hache  de  fer,  un  couteau 
de  m6me  m^tal,  une  cuiller  de  bois,  un 
peigne,  un  petit  sacde  nankin  bleu  plein 
de  riz.  Rien  n'^tait  encore  dans  r^tat 
de  d^omposition ,  et  Ton  ne  pouvait 
gu^edonner  plusd*un  and'anciennet^  k 
ce  monument.  Sa  construction  nous  pa- 
rut  inferieure  k  celle  des  tombeaux  de  la 
baie  des  Franqais  ;elle  neconsistait  qu'en 
un  petit  mulon,  form^de  troncons  d*ar- 
bres,  rev^tus  d*6corce  de  bouieau ;  on 
avait  laiss^  entre  eux  un  vide  pour  y 
^poser  les  deux  cadavres.  r^ous  edmes 


grand  som  de  les  reconvrir ,  remettan^ 
reli^ieusement  chaqne  chose  a  sa  place, 
apres  avoir  settlement  emnort^  une  tr^- 
petite  partie  des  divers  onjets  contenus 
dans  ce  tombeau,  afin  de  constater  notre 
d^ouverte.  Nous  ne  pouvions  pas  dou- 
ter  que  les  Tartares  chasseurs  ne  Assent 
de  fr^uentes  descentes  dans  cette  baie. 
Une  pirogue  laiss^  aupr^  de  ce  monu- 
ment nous  annonqait  qu'ils  y  venaient 
par  mer,  sans  doute  de  Tembouchure 
de  quelque  rividre  que  nous  n'ayions  pas 
encore  aper^ue. 

a  Les  monnaies  chinoises,  le  nankin 
bleu,  le  taffetas,  les  calottes,  prou- 
vent  que  ces  penples  sont  en  commerce 
r^ie  avec  ceux  de  la  Chine;  et  il  est 
vraisemblable  qu'ils  sont  sujets  aussi  de 
cet  empire.  Le  riz  enferm^  dans  le 
petit  sac  de  nankin  bleu  d^signe  une 
coutume  chinoise  fondle  sur  I'opinion 
d*une  continuation  de  besoins  dans  Tau- 
tre  vie;  enQn  la  hache,  le  couteau,  la  tQ- 
nique  de  peau  d*our8,  le  peigne,  tous 
ces  objets  ont  lin  rapport  tres-marque 
avec  ceux  dont  se  servent  les  Indiens  de 
TAm^rique ;  et  com  me  ces  peuples  n*ont 

§eut-^tre  jamais  communique  ensemble, 
e  tels  points  de  conformity  entre  eux 
ne  peuvent*ils  pas  faire  conjecturer  que 
les  nommes,  dans  le  m^me  degr^  de  ci- 
Tilisation  et  sous  les  m^mes  latitudes, 
adoptent  presqne  les  m^mes  usages ;  et 
que  s*tls  etaient  exactement  dans  les 
mtoescirconstanoes,  ils  nediffereraient 
pas  plus  entre  eux  que  les  loups  dn 
Canada  ne  diffi^rent  de  ceux  de  PEu- 
rope  (1).  » 

SuPEBSTiTiONS.  Avantdc  bdtir  une 
maison,  un  tombeau,  ou  de  faire  une 
construction  quelconque,  les  Mandchous 
recherchent  la  position  ou  I'aspect  le  plus 
favorable  pour  ^carter  les  malheurs 
et  attirer  la  prosperity.  Void  comment 
ils  pratiquent  cette  operation  qu'ils  ont 
empruntee  aux  Chinois.  Ils  ecrivent 
sur  un  papier  les  noms  des  huit  rumbs 
de  vents  :  nord,  nord-est,  est,  sud-est, 
sud,  sud-ouest,  ouest,  et  nord-ouest. 
lis  prennent  les  lettres  cyeliques  de 
Tannee  courante,  celles  de  la  lune,  du 
jour ,  de  Theure  meme  ou  ils  font  la  ce- 
remoniemag[ique,etils  recherchent  dans 

leur  calendrier  le  nom  de  Tesprit  qui 

# 

(1)  royofe  4e  la  Pirtnm,  tome  in,  page  53 . 
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domine  Tannee,  ia  partie  du  monde 
0^  il  a  ^tabli  sa  demeure,  le  nom  des 
esprits  qui  president  k  la  lunaison.  Us 
Ufiheot  de  savoir  quels  sont  les  as- 
tres  favorables  qui  r^pandeat  alors 
leurs  influences  bienfaisantes ,  si  ces 
astres  sont  en  opposition,  on  s'ils  se 
trouvent  d'aocord  avec  oeux  qui  ont 
pr^d6  k  la  naissanee  de  la  personne 
poor  laquelle  on  travaille.  lis  combi- 
nent  tons  ces  dements ,  an  moyen  des 
r^les  de  Tastrologie,  et  d^terminent, 
d'apr^s  le  rdsultat  de  leurs  operations, 
la  position  du  bdtiment  qu'ils  veolent 
elever.  Si  malgr6  toutes  ces  precautions 
ils  eprouvent  quelque  malheur  dans 
la  nouTelle  demeure ,  ils  I'abandonnent 
et  en  bdtlssent  one  autre;  quelqoefois  . 
ils  se  contentent  d'y  faire  qoelques  mo- 
diflcations. 

A  r^poqoe  do  noovel  an  ils  se  li- 
▼rent  k  diff^rentes  superstitions.  Le 
diacre  cor^n  Andreas  KJmai-Kim 
rapporte  qu'il  se  troovait  vers  la  fin  de 
I'ann^  dans  one  aoberge  dont  tous  les 
habitants  passerent  la  nuit  k  yeilier. 
Le  lendemain,  on  homme  v^to  d'une 
mani^re  bizarre  s'approcha  du  diacre, 
qui  etait  couch^,  etiui  dit :  «  Levez- 
▼oos,  voici«|ue  les  dieox  approchent. 
Les  grands  dieox  vont  venir;  levez- 
▼ous;  il  faot  aller  k  leur  rencontre.  » 
Le  diacre  s'excusa ,  ne  voolant  prendre 
aucone  part  k  one  fiSte  paienne;  mais 
il  n'en  perdit  pas  one  seule  circons- 
tanee.  A  minuit,  les  hommes,  les 
femmes,  les  vieillards  et  les  enfants 
qui  se  trooyaient  dans  Fauberge  sorti- 
rent  ao  milieodelacoor,  rev^tus  de  leurs 
plus  beaux  vltements.  Le  chef  de  fa- 
mine qui  pr^sidait  a  la  cer6nionie  pro- 
mena  ses  r^ards  sor  diff6rents  points 
do  del.  Lui  seol  a  le  privil^e  a'aper- 
cevoir  les  dieox.  D^  ^'il  croit  les 
voir,  il  s'toie  :  «  Les  dieox  arrivent; 
qo'on  se  prosterne ;  ils  sont  de  tel  c6t6.  » 
A  Tinstant,  tons  les  assistants  se  pros* 
tement  vers  le  point  qu*il  a  indiqo6. 
On  dirige  vers  le  m^me  e6U  la  tite  de 
tous  les  animaox  et  la  partie  ant^rieore 
des  voitures ,  etc. ;  car  tout  dans  la  na- 
ture doit  faire  aux  dieox  un  accueil  res* 
pectueux  et  amical  :  il  serait  pen  con- 
venable  que  ces  £tres  sornatoreis  fus- 
sent  frapp^  par  la  voe  de  la  croupe 
d*un  cheval.  Quand  les  divinit^s  ont 


M  recoes  de  cette  maniere,  on  rentre 
dans  la  maison,  et  Ton  &it  un  graod 
festin  en  leur  honneur. 

TIBET. 

DBNOMmATiONS.  Le  nom  de  eette 
contr6e  est  ecrit  diversement  oar  les 
voyageurs  et  les  gtographes.  Lortfao- 
graphe  la  plus  ordinaire  est  TUxi;nais 
on trouve  aussi  Thibet^  TTuhet.  he$de^ 
nominations  de  Tangut,  TYutgrnU  ft 
TTangouie  sont  moins  usit^es.  Les  Chi- 
nois  appellent  le  Tibet  SirZsang, 

fTBNDUE  ST  SITUATION.  Le  Tibet 
est  situ^  entre  ler73^  et  99*  degr^  de 
longitude,  et  37*  et  35^  de  latitude.  Ge 
pays  occupe  de  I'est  a  Pouest  one  Iob- 
goeur  d*environ  600  lieues ;  sa  plus 
grande  largeur  du  nord  au  sod  dst  d^a 
pen  pr^  200  lieues. 

RiVIBBBS  PBINCIPALES.  Lo  Zzailg- 

bo-Tchou,  plus  connu  sous  le  nom 
^Iraouaddy;  le  Kin-eha-KiOMg  ism 
Rivi^e  du  Sable  d'or,  appelee  en  tib^ 
tain  BourcA'tchou, 

Lacs.  Les  g^ographes  chinois  comp- 
tent  dans  le  Tibet  environ  vingt  toes; 
le  plus  ^tendu  est  le  Tengri^Noor  oo 
Lac  du  CieL  La  teinte  bleue  de  ses 
eaux  lui  a  valo  le  nom  qo*il  porte. 

Le  Mapkan-Daiai  oo  ifanassaracor 
passe  poor  sacr^  chez  les  Indous,  eC 
les  p^ierins  s*y  rendent  en  foule.  Les 
Tib^tains  Font  aussi  en  graode  v6ndn* 
tion ;  et .  quelques-ons  y  jettent  les 
cendres  de  leurs  parents..  On  trouve 
sur  les  bords  de  ce  lac  des  iapi»4aiiili 
et  du  borax  de  bonne  quality. 

Le  lac  Palt6  entoure  one  lie  dans  la- 

£oelle  sont  bjitis  de  grands  monastens. 
68  habitants  laiqoes  vivent  de  la  cul- 
ture des  terres  et  de  la  p6cfae.  Ltie, 
cooverte  d'one  riche  vegetation  et  de 
beaux  Mifices ,  pr6sente  on  aspect  trcs- 
pittoresqoe.  Dans  on  de  ces  eoovents 
r^ide  la  pr^tresse,  appelee  en  libtein 
Dhordze^phagh'tno  oo  It  SaUUe 
truie(i).  Les  natorels  la  regardent 


(I)  To^ez  la  Deacriptkm  du  TuhtU  tmdmiU 
du  ckinoU  en  rutae  par  U  monu  HtfackUhx^ 
€t  du  now  en  franfoU  par  Jf.....  rtpue  mm* 
Voriginal  chinou  et  atcompagnee  de  iMies  par 
Bt,  Klaproth,  dans  le  Nouveau  Jommai  aeim" 
tigue  9  tome  IV ,  pag.  S96  et  fuivantei. 
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comme  ]*incarnation  de  la  d^esse  Bha- 
vani ;  elle  ne  sort  jamais  sans  ^tre  ac- 
compagn^  d'un  brillaDt  et  nombreux 
cortege.  Lorsqu*elle  se  rend  a  Lassa,  on 
la  porte  sur  un  tr6ne  au-dessus  duquel 
est  plac^  un  grand  parasol.  La  foule  se 
pr6cipite  sur  son  passage  pour  rece- 
voir  sa  benediction.  Cette  pr6tresse  a  une 
eour ;  et  sa  juridiction  s'^tend  sur  tons 
Jes  monasteres  d^hommeset  de  fem- 
mes  qui  existent  dans  Ttle.  La  tradition 
porte  que  dans  les  temps  anciens,  vou- 
lant  fuir  les  pers^utions  d'un  chef  do 
la  contree ,  elle  se  sauva  sous  la  forme 
d*nne  truie.  Lorsqu-elle  a  quitt^  son 
enveloppe  terrestre  pour  renattre  dans 
un  autre  corps,  ou,  pour  parler  plus 
exactement ,  iorsqu*elfe  est  morte,  on 
reconuatt  la  personne  qui  doit  lui  suc- 
ceder  a  un  signe  particulier  sur  la  pea,u 
de  la  t^te  et  qui  represente  un  groin 
de  coclion. 

Pboductions  natubellbs.  On 
eultive  le  riz  dans  les  environs  de  Lassa , 
et  00  recolte  dans  tout  le  Tibet  du 
iiroment,  de  ror^ed*une  espece  parti- 
euliere,  des  pois,  des  lentilles,  des 
ffeves,  des  choux ,  des  oignous  et  d'au- 
tres  legumes.  On  seme  le  b\6  et  les  pois 
k  la  fin  du^printemps  et  au  ccnnmence- 
meut  de  fm,  et  on  les  recolte  en  aoQt 
et  en  septembre.  La  vigne  vient  bien 
dans  difrerentes  parties  de  la  contt6e. 
Les  arbres  fruitiers  les  plus  communs 
sont  le  noyer,  Fabricotier  et  le  figuier ; 
les  fleurs  que  Ton  cultive  surtout  dans 
les  jardins  sont  le  pavot  double,  la 
mauve,  la  pivoine,  et  la  marguerite. 

Le  bois  est  rare  dans  presque  tout 
le  pays,  et  les  habitants  emploient 
eomme  combustible  la  fiente  dess^^ 
des  bites  a  cornes. 

RteNB  MiNEBAL.  II  existe  au  Ti- 
bet un  grand  nombre  de  mmes  que 
Ton  laisse  sans  les  exploiter.  «  Cette 
contree,  dit  Turner,  est  celle  qui,  autant 
que  j*en  puis  ju^^erdu  moins,  ripond  le 
mieux  a  la  curiosity  des  pbysiciens  et 
aux  reeherehes  des  min^alogistes.  Le 
basard  a  plus  contribu6 ,  jusqu'a  pre- 
sent, que  Tespritde  recherche  etd'en- 
treprise,  k  faire  d^oouvrir  dans  le  Ti- 
bet des  mines  trte-riebes.  Etpour  eom- 
mencer  par  For,  on  y  en  trouve  des 
quantites  fortgrandes  et  souvent  d'une 
q\ialit^tres-pure.  Ge  m6tal  se  presente 


sous  la  forme  de  poudre  dans  le  lit  des 
rivieres .  On  le  trouve  le  plus  souvent  at- 
tach6  a  de  petites  pierres;  -et  il  paralt 
avoir  fait  partie  d'une  masse  plus  consi- 
derable. Les  pierres  auxquelles  on  le 
trouve  le  plus  souvent  attach^  sont  le 
quartz  et  le  caillou.  Je  Tai  vu  quelque* 
fois  h  moitie  form^,  com  me  une  masse 
encore  impure.  En  suivant  le  precede 
d*usase,  la  poudre  d'or  ne  me  donna 
que  Gouze  pour  cent  de  rebut;  et  en 
examinant  le  r^sidu  ie  vis  que  c'etait 
du  sable  et  de  la  limaiile  de  fer.  Je  pr6- 
sumai  one  ci^tte  derni^re  substance 
pouvait  bien  n'avoir  €ti  reunie  a  Tor 
que  pour  en  alt^rer  le  poids. 

«  A  deux  jours  de  distance  de  Tes- 
chou-Loumbou(l),  il  y  a  une  mine  de 
'plomb  qui  ressenoble  beauooup  a  celle 
que  j'ai  vue  dans  le  Derbyshire.  Elle  vSt 
mineralis^e  par  le  soufre ,  et  on  en  ob- 
tient  le  m6tal  par  la  simple  fusion.  Ce 
plomb  contient  souvent  de  Targent,  et 
dans  une  assez  forte  proportion  pour 
engager  les  naturels  a  exploiter  la  mine. 

«  On,  trouve  encore  dans  le  pays  du 
cinabre'qui  contient  une  partie  assez 
considmnle  de  mercure.  On  pourrait 
Temployer  avec  avantage  a  Textraction 
derargent.Leproc^e  pa$la  distillation 
esttr^-simple;  mais  pour  Tex^uter  en 
grand  il  faudrait  plus  de  bois  que  la  con- 
trie  n'en  pent  fournir.  J'ai  vu  quelques 
mines  de  cuivre,  et  ie  ne  doute  pas  que  ce 
mital  n'existeen  tres-grande  abundance 
dans  le  pays.  Le  fer  parait  moins  com- 
mun  que  dans  le  Bontan;  mais  qua  nd 
mime  il  le  serait  davantage,  la  difnculte 
de  se  procurer  le  i>ois  nieessaire  pour 
fondre  la  mine  la  moins  riche  empeche- 
rait  toujours  Texploitation.  La  fiente 
des  animauxest  le  seul  combustible  dont 
les  Tibltains-  se  servent;  et  cette  sub- 
stance ne  saurait  produire  le  degri  de 
chaleur  nicessaire  pour  mettre  le  mital 
en  fusion. 

«  Le  tinkal(2)^  cette  substance  dont 
on  ignorait  la  nature,  est  maintenant  bien 
connue.  Le  Tibet ,  d'ou  nous  le  reee- 
vons ,  en  contient  des  masses  inepuisa- 
bles.  Cest  un  fossile  que  Ton  apporte 
au  march!  dans  Tetat  ou  on  Tarrache 


(I)  Oo  DJachi-Loambou. 
(3)  Daiu  te  TU)et ,  oo  doooe  oe  oom  act  borax 
brat 
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(1  tin  lac.  Les  Europ^eas  leraffinent  en- 
suite,  et  en  font  du  borax «  On  trouve 
aussi  le  sel  gemiiie  en  grande  quantity 
dans  le  pays. 

a  Le  lac  d'ou  Ton  tire  le  tinkal  et  le 
sel  gemme  est.  situ^  a  environ  quinze 
jours  de  marche  au  nord  de  Teschou- 
Loumbou ;  il  est  entoure  de  tous  cdt^ 
par  des  hauteurs  couvertes  de  rochers , 
sans  qu^on  aper^ive  un  seul  ruisseau, 
une  seule  fontaine  a  Tentour.  Les  eaux 
sont  aliment^  par  dt'S  sources  saiees, 
'  dont  lesnaturels  nefont  aueun  usage.  On 
arraebe  le  tinkal  en  gros  blocs,  que  Ton 
brise  ensuite  en  petits  morceaux ,  pour 
la  facilite  du  transport,  et  on  I'expose  a 
Fair  pour  le  faire  secber.  Quoiqu'on 
tire  du  tinkal  de  ce  lac  depuis  fort 
longtemps ,  on  ne  s'aper^oit  d'aucune' 
diminution  sensible  de  la  masse,  et 
oomme  les  trous  que  Ton  forme  pour 
Tobtenir  se  remplissent  et  disparaissent 
aussit6t,  c'est  une  opinion  recue-parmi 
le  peuple,  que  le  tinkal  se  renouvelle 
continuellement.  On  le  trouve  dans  Jes 
parties  lesmoins  profondes  du  laeet  sur 
ses  bords. 

«  C'est,  au  contraire,  des  endroits  les 
plus  profonds  qu'on  tire  le  sel  gemme. 
Ce  lac  est  gel4  pendant  une  grande  partie 
de  Tannic.  Des  le  mois  d*octobre,  la 
neige  force  les  gens  employ^  a  Textrac- 
tion  de  ces  deux  substances  a  abandon- 
ner  leurs  travaux.  On  se  sert  du  tinkal 
pour  faire  des  soudures,  et  pour  accelerer 
la  fusion  de  Tor  et  de  Targent.  Le  sel 
gemme  est  d*un  usage  g^n^ral  dans  le 
Tibet,  le  Boutan  et  le  N^pal  (1).  » 

A.SPBGTDUPAYS. «  Le  Tibet,  dit  Tur- 
ner, semble  au  premier  aspect ,  un  des 
pays  les  moins  lavorises  du  ciel  et  les 
moins  susceptiblesde  culture.  11  est  cou* 
vert  de  montagnes  et  de  rochers,  sur  les- 
quels  on  n'apergoit  aucune  trace  de  vege- 
tation. Les  plaines  sont  d^une  aridit<3  ef- 
frayanteet  toujours  steriles  pour  la  main 
qui  tllche  d'en  defricher  quelques  par- 
ties. Le  climat  est  excessivement  froid, 
les  habitants  sont  obliges  dialler  cher- 
cher  des  abris  dans  les  vall6es  les  plus 
profondes ,  dans  les  gorges  des  monta- 
gnes ,  et  au  milieu  dea  rochers  ou  le 

(I^  Voyez  XAit^bauadt  au  Tihet  et  au  Bou' 
ton,  par  IL  Samuel  Turner,  Iraduit  de  Pau' 
glaU  par  1.  Castdra ;  Paris ,  BuissoD ,  au  IX , 
1800,  tome  II,  pag.  351  et  sulvaotes. 


vent  penetre  le  moins.  Cepeudant,  ajoult 
le  meme  voyageur,  la  Providence,  a 
distribuant   ses  dons  aux  differeata 
parties  de  la  terre ,  D*a  sans  doute  pu 
ete  injuste.  Si  un  pays  peut  se  vaotir 
de  la  fertility  de  son  sol ,  de  raboodaaee 
de  ses  fruits  et  de  la  beaute  de  ses-fe> 
rdts,  un  autre  posseded'iinmeosestiM* 
peaux  et  des  mines  d'une  ricfaesse  m 
puisable.  Ici,    la  vegetation  est  ricbe; 
la  les  animaux  se  multiplient  avee  m 
prodigieuse  fecoudit^  Le  Tibet  est  eoo- 
vertd*oi8eaux,degibier,  deb^tesfsmo, 
de  b^tes  feroces  et  debetail.  ^oBoq- 
tan  on  ne  voit  guere  d*autres  animan 
que  ceux  que  rbomme  ^leve  et  entn- 
tient.  Les  seuls  quadrupedesetiesRsk 
oiseaux  que  j'y  aie  vns  a  I'etat  aaongt 
sont  les  singes  et  les  faisans  (!).» 

Climax.  11  existe  une  regularite  r^ 
marquabledanslateroperaturedecbiqoe 
saison  :  au  printemps,  depuis  le  id« 
de  mars  jusqu*au  mois  de  mai,oDya 
toujours  de  la  cbaleur,  du  toooerre,  et 
des  ond^  rafratchissaotes;  duoMii 
de  juin  au  mois  de  septcrobre  le  temps 
estnumide,  les  pluiesabondaotesetcon* 
tinuelles,  les  rivieres  toukatafm 
bords  et  avec  une  rapidite  incroyable; 
depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mo« 
de  mars  le  ciel  est  clair,  Tair  pur,  etonn 
voit  presque  jamais  ni  brouillante  » 
nuages;  durant  troisraoislefroidcsiei- 
tr^meraent  vif.  Les sommets <^«"!2 
tagnes  sont  converts  de  neige  pendw 
toute  Tannic,  et  Ton  cprouye  des  f«» 
d'une  grande  violence  ct  ^'^wecs. 

La  s^cheresse  est  telle  que  iei  m" 
tants  ont  contracte  Tusage  de  eoana 
les  colonnes  des  edificesetles  chapittaiB 
qui  sont  de  hois,  et  mtoe  leurj  poi^ 
avec  de  grosses  pieces  de  toil«  de  cm^ 
pour  les  emp6cher  de  se  fendre.  I/*  <r 
frcs,  les bohes,  et  en g^eral  Uhji» 
meubles,  ^latent  souvent  av«»7^ 
aussi  violent  qu'un  coup  dc  ww.  *T 
reste,  le  hois  paralt^tre  exempt  ««**^ 
de  la  pourriture  et  d^  vers. 

RtoNK  ANIMAL.  PaWll  \»9^ 

utiles  qu'on  remarque  dan*  '*JJ^ 
roouton  merite  assur^ment  la  p^w^ 
place.  II  sert  a  la  nourrilurc et jw^j 
ment  des  Tib6uiii«.  L'eip^«  '^^ 

(I)  Voy«E  Vjimhastade  au  Tihfi  ei  f» 
tai^,  tome  i,  page  824. 
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ttrelndig^Be.  Pmqaetmuoes  moutons 
ont  la  tete  et  les  jambes  noires,  et  soot 
^e  petite  taille;  leur  Jaine  est  douce 
et  fine,  et  leur  chair  exquige.  On  les  fait 

Kttre  partout  oik  Ton  peut  trouver  de 
erbe.  On  pr^ftre  eependant  le  ver- 
sant  des  colliDes  et  les  vallees  froides, 
oiH  il  oe  pousse  qu'une  herbe  excess! ve- 
ment  courte,  mais,  k  ee  qu'il  paratt, 
fort  nourrissaote.  On  emploie  ces  mou- 
tons  comme  Mtea  de  somme ;  et  Ton 
peut  en  Toir  de  graads  troupeaux  char- 

fes  de  sel  et  de  grains.  Chaque  b^te  porta 
e  douze  k  vingt  li?rfs.  La  peau  des 
moutons  que  Ton  tueestpr^paree  avec  la 
laine,  et  sert  pour  les  vdtements  d^hiver. 
Les  peaux  d'agneaux,  ^alement  pr6pa- 
rees  aveela  laine,  sontrobjet  d*un  com- 
merce considerable. 

Le  daim  qui  fournit  le  rouse  aime 

une  temperature  glaciale;  et   on    le 

troure  dans  les  montagnes  couvertes 

de  neiges.  II  est  arme  de  deux  dents 

tongues  et  recourbees,  qui  sortent  de 

sa  milchoire  superieure,  et  semblent  lui 

atoir  ete  donnoBS  pour  d^terrer  les  ra- 

cines  dont  11  se  nourrlt.  Ge  daim  ne 

vit  jamais  longterops  lorsqu'on  Teloi- 

gne  de  ses  deserts  et  de  son  ri§[oareux 

eltmat.  II  est  d'ailleufs  impossible  de 

Tapprivoiser.  Sa  taille  approohe  de  celle 

d'un  eochon  ordinaire ;  et  U  ressemble 

beaucoap  ^  cet  animal  pour  la  forme 

du  corps.  U  a  la  t6te  petite ,  la  croupe 

large  et  ronde ,  les  jambes  extr^mement 

fines,  et  point  de  queue.  Son  poll  est 

tr<^-toiitni  t   long  de  deux  ou  trois 

pouces  et  toujours  h^risse ,  except^  sur 

h  t^te,  les  oreilles  et  les  jambes,  ou  il 

est  nni  et  court.  Turner  compare  lei 

poils  du  daim  k  muse  k  des  plumes  ou 

plutdt  aux  piquants  d'un  porc-^pie.  Le 

muse  se  trouve  dans  un  sachet  ou  ? es- 

sie,  semblable^  une  petite  loupe,  qui  se 

forme  k  e6t6  du  nombril  de  Tanimal. 

Le  mdle  seni  en  produit.  Les  chasseurs 

▼endent  le  muse  au  poids,  et  souvent  ils 

falterent  avant  de  le  porter  au  marche. 

Mais  il  est  tr^s-facile  de  reconnattre  la 

falsification.  Le  muse  purest  noir,  homo- 

Rene,  et  s^pare  par  de  tres^minces  pel- 

lieules.  Dans  le  Tibet,  les  daims  a  muse 

sent  censes  appartenir  k  Tempereur  de 

)a  Chine,  et  nui  ne  peut  aller  k  la  chasse 

de  ces  animaux  sans  une  permission  ex- 

yresse  emanee  de  lui.  II  resuite  de  la 


que  la  plus  grande  partie  du  muse  passe 
par  les  mains  des  agents  du  gouverne- 
ment.  Toutes  les  vessies  qui  sont  mu- 
Dies  du  sceau  de  r£tat  doi?ent  toe 
considerees  comme  pures. 

YiLLAGBS.  Au  Tibet,  les  Tillages 
n*ont  point  en  general  un  aspect  agrea- 
ble.  Les  maisons  en  sont  fort  mal  cons- 
truites,  et  ressemblent,  pour  la  forme  et 
la  grandeur,  k  des  fours  a  briques  On  les 
bStit  avec  des  pierres  placees  les  unes 
sur  les  autres  sans  mortier.  Les  vents, 
qui  regnent  presque  toujours  dans  le 
pays,  engagent  les  habitants  k  n*y  pra- 
tiquer  que  trois  ou  quatre  petites  ou- 
vertures  pour  donner  du  jour.  Le  toit 
forme  une  terrasseentouree  d^un  para* 
pet  de  deux  ou  trois  pieds  de  haut.  On 
y  place  quelques  piles  de  pierres  sur 
lesquelles  on  plante  un  petit  drapeau , 
une  branche  d  arbre  ou  bien  encore  une 
corde  a  laquelle  sont  attaches  des  chif- 
fons de  toile  blanche  assez  semblables 
k  la  queue  d'un  cerf-volant.  Ge  sont  la, 
suivant  les  Tibetains ,  des  cbarmes  in- 
faillibles  centre  le  pouvoir  des  mauvais 
g^nies.  Dans  (luelques  parties  de  la  con- 
tr^e,  les  maisons  des  villageois  sont 
regulieres  et  fort  propres. 

Maladibs.  Les  maladies  syphi- 
litiaues  sont  tres-frequentls  au  Tibet; 
on  les  soigne  par  le  mercure,  que  Ton 
prepare  de  la  maniere  suivante  :  On 
met  une  certaine  quantite  d'alun,  de 
nitre,  de  vermilion  etde  vif-argent  daos 
un  potdeterreque  Ton  bouche  avec  un 
autre  pot  plus  petit  renverse  dessus,  et 
on  lute.  On  met  du  feu  dessus  et  des- 
sous,  ayant  soin  de  Fentretenir  pendant 
quarante  minutes.  On  n'a  d'autre  regie 
pour  juger  du  degre  de  chaleur  que  le 
poids  du  combustible  consume;  car  il 
n'est  pas  possible  de  voir  la  matiere 
pendant  Foperation.  Quand  Tappareil 
est  refroidi ,  on  le  debouche ,  et  on  re- 
tire le  medicament  pour  en  faire  usage. 
Le  vif-argent  ainsi  prepare  perd  sa 
forme  metallique,  etdevient,  si  nous 
en  croyons  Turner ,  un  remede  aussi 
sdr  qu  eificace.  Gette  preparation  re- 
pond  tres-bien,  dit  cevoyageur,  k  Tu- 
sage  que  Ton  veut  en  faire,  et  les  mede- 
cins  ne  Temploient  qu'avec  beaucoup  de 
reserve.  La  poudre  obtenue  de  cette 
maniere  forme  la  base  de  leurs  bols,  et 
lis  Tappliquent  aossi  k  Texterieur.  On 
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la  m^le  avec  des  praneaiu  ou  des  dattes 
pour  en  faire  des  pilules.  Les  niaiades 
en  prennent  deux  fois  par  jour,  et  deux 
ou  trois  a  la  fois.  Ordinairement  la  sali- 
vation commence  le  quatrieme  ou  le 
cinquieme  jour.  Quand  elle  est  bien  6ta- 
blie ,  on  met  un  bdton  dans  la  bouche 
du  malade,  et  on  I'assujettit  par  derriere. 
Les  medecins  du  pays  pr^tendent  que 
ce  bdillon  possede,  entre  autres  vertus, 
celle  d'emp^her  les  dents  de  toniber. 
On  entretient  la  salivation  pendant  dix 
ou  douze  jours.  Durant  tout  ce  temps, 
le  malade  ne  prend  ()as  d*autre  nourri- 
ture  que  de  la  bouiliie  ou  des  liqui- 
des. 

Souvent  on  emploie  la  poudre  mer^ 
curielle  a  Text^rieur.  On  la  fait  alors 
dissoudre  dans  de  Teau  chaude,  avec  la- 
quelle  on  lave  les  plaies  et  les  bubons. 
Les  m6decins  appliquent  ordinairement 
pour  faire  disiiarattre  ceux-ci  des  cata- 
piasmes  de  feuiiles  de  tumeps,  auxquels 
lis  ajoutent  du  vermilion  et  quelquefois 
du  muse.  On  emploie  encore  assez  sou- 
vent  du  nitre  a  Tint^rieur  dans,  cette 
m^me  affection  comme  rafratchissant. 
Les  m^ecins  recommandent  de  se  te- 
nir  chaudement  et  de  ne  point  prendre 
fair  tant  qu'on  fait  usage  du  mercure. 
Lorsque  les  bubons  sont  prSts  a  percer , 
its  y  pratiquent  une  large  incision  que 
Ton  ne  ferme  qu'apres  que  la  douleur  et 
Teuflure  ont  entierement  disparu. 

La  toux,  les  rbumes  et  les  rhumatis- 
mes  sont  fort  communs  au  Tibet.  Ges 
maladies  tiennent  moins  encore  au  cli- 
mat,  qu'a  la  difficult^  de  se  procurer  du 
bois  comme  combustible  et  oour  plan- 
ch^ier  les  appartements.Lesndvres  sont 
rarement  dangereuses  dans  ce  pays.  II 
y  existe  quelques  maladies  du  toie ,  et 
les  douleurs  d'entrailles  y  sont  assez 
communes.  Ce  dernier  mal  tient ,  a  ce 

2uMI  paratt,  a  Talimentation  grossidre 
es  habitants.  Leur  malpropret6  est  la 
cause  de  graves  affections.  La  plus  dan- 
gereuse  de  toutes  est  Thydropisie.  Tur- 
ner eut  communication  de  soixante  et 
dix  remedes  en  usage  au  Tibet.  Les  ha- 
bitants emploient  plusieurs  esp^oes  de 
pierres  etde  petrifications  savonneuses, 
sp^ialement  dans  les  tumeurs  et  les 
douleurs  des  articulations.  Ces  maladies, 
ainsi  que  les  maux  de  t^te,  cedent 
souvent  k  des  fumigations  de  fleurs  et 


de  plautesaromatiquesqu'ilsfoflit  svh 
parlie  affectee. 

Les  medecins  ne  prenneot  jamais  aa- 
cune  information  sur  Tetat  du  malade, 
et  se  contentent  de  lui  titer  le  pook 
lis  pr6tendent  que  ce  moyeo  stiffit  pear 
permettre  de  ju^er  du  siege  du  mat.  Li 
plupart  des  remedes  auxquels  ils  out  re- 
cours  appartiennent  au  regoe  vegetal,et 
sont  doux  et  peu  actifs.  Dans  ia  toax,  le 
rhume  et  les  affections  de  poitriae,  ik 
emploient  les  aromates  et  les  canaiaa- 
tffs,  tels  que  la  centauree,  le  carvi,  \a 
coriandre  et  la  cannelle.  lis  jMreoiieat 
aussi  en  decoction  Tecorce,  les  feotUcs, 
les  grains  et  la  tige  de  plusieurs  amra 
arbres  et  arbrisseaux.  Qudques-uocs 
de  ces  decoctions  ont  ramertiune  de 
nos  remedes  les  plus  violents ,  et  son 
destinies  a  fortifier  Testomac  et  a  par- 
ger.  Leurs  principauz  m^iicaments  smd 
apport^s  de  la  Gbioe  h  Lassa.  Us  oe  coa^ 
naissentguere  l*usage  des  vomitifii. 

Les  TiMtains  attachent  une  gmide 
importance  apratiqueria  saigneeatrlie 
ou  telle  partie  du  corps,  plutdt  qua 
telle  autre.  lis  saiguent  au  cou  poor 
les  maux  de  t6te,  k  la  veine  o^pbaUqae 

{lourles  douleurs  debrasou  d'epank,a 
a  m^diane  poor  les  maui  de  poitrioe  o« 
des  ^paules,a  la  veine  basiliqoe  pour 
les  maux  de  ventre.  La  saignee  du  pied 
est  bonne ,  suivant  eux ,  pour  les  laanx 
desextremit^  inferieures.  lis  r^ardeot 
comme  dangereux  de  saiaoer  par  les 
temps  froids ,  et  les  sy mptomes  les  pha 

Saves  ne  sauraient  les  engager  a  ca* 
»indre  oette  regie  qu*ils  ont  etablie.  Us 
font  un  grand  usage  des  ventouses :  oa 
applique  sur  la  partie  du  eorps  ou  Tea 
veut  les  poser  une  come  large  oooMae 
un  verre  h  ventouser,  et  par  un  trtra 
pratique  a  Tautre  extrtoiie,  onattiie 
Pair  avec  la  bouche;  oa  scaiifie  eosaite 
au  moyen  de  la  lancette  \  souvent  oa  ap- 
plique  les  ventouses  sur  le  dos,  pria- 
cipalement  oontre  Tenflure  du  geaoa. 
Les  Tibetains  sont  extr^oieiiieiit  adroits 
a  toutes  ces  operations.  Un  cfaimrg^ 
anglais  ayant  fait  cadeau  de  queiques 
lancettes  k  des  sens  du  pays ,  Us  essaye^ 
rent  aussit6t  den  fabriqoer  de  aenbla- 
bles.  Les  m^edns  emploient  dans  les 
fi^vres  la  noix  de  kuthullega,  dent  Fcf- 
ficacite  a  ^t^  reconnue  au  Bengale.  lis 
ont  aussi    plusieurs  remedes  contre 
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rbj^dropisie ;  uiais  ils  ne  guerissent  ja* 
mais  ce  mal.  La  gravetle  el  ia  pierre  sont 
inconnues  ou  da  moins  extr^memeat 
rares  dans  cette  contr^e. 

De  tou8  les  maux  qui  afQigent  I'hu- 
manite  il  n*en  est  aacun  qui  cause  aatant 
de^terreur  aux  Tibetains  que  la  petite 
verole.  La  presence  de  cette  malaoie  les 
frappe  d'un  si  grand  effroii  qu*ils  per- 
deot  le  jugement  necessaire  pour  la 
combattre,  etnesongent  gu'afuir  les  ma* 
lades.  Toute  communication  avec  ceux-ci 
est  interrompae,  au  point  qu'ils  soot 
souventexpos^sa  mourir  d*inanition.  On 
rase  la  maison,  ou  m6me  on  d^truit  tout 
on  village  infecte.  Ges  prtoautions  sont 
cruelles;  mais  elles  emptehent  la  mala- 
die  d'exercer  au  loin  ses  ravages.  On 
Toit  peu  de  Tibetains  marques  de  la  pe« 
tite  verole.  Les  personnes  attaqu^s  de 
cette  maiadie  succombent  ordinaire* 
ment.  L'inoculation  est  pratiqu6e  a  la 
Chine,  ou  plusieurs  Tibetains  en  ont 
fait  Fessai ;  ils  n'ont  cependant  pas  jug6 
a  propos  de  Tintroduire  dans  leur  pays. 

« !^ous  traversAmes,  dit  Turner,  les 
mines  de  plusieurs  villages  qui  etaient 
restes  d^rts,  a  cause  des  ravages  de  la 
petite  v^role>  maiadie  que  les  Tibetains 
redoutent  a  Tegal  de  la  peste,  parce 
quils  ne  connaissent  et  n'emploient  au- 
cun  moyen  pour  en  arr^ter  les  effets. 
Des  que  cette  maiadie  se  declare  dans 
on  village ,  oeux  des  habitants  qui  n'en 
sont  pas  encore  attaques  fuient  leurs 
maisons  et  abandonnent  lesmalades.  En 
m^me  temps  on  ferme  tous  les  chemins 
qui  aboutissent  a  ce  village,  afin  que 
les  etrangers  ne  cbercbeot  pas  i  y  pene« 
trer ,  et  que  les  malades  ne  puissent  pas 
ensortir  et  propagerle  fleau.  11  n'est  pas 
6tonnant,  a'apres  cela,  que  les  cas  de 
garrison  soient  rares  dans  ce  pays  (1).  » 

Les  maux  d*yeux  etla  c^te  sonttr^ 
eommuns  au  Tibet.  On  les  attribue  h 
la  violence  des  vents,  au  sable  qui  en« 
ire  dans  les  yeux,  enUn  a  la  reverbera- 
tion du  soleil  et  de  la  neige. 

Les  bains  chauds  sont  en  usage  dans 
lesdouleurs  d'entrailles  et  les  irruptions 
CQtan^.  II  existe  dans  une  montagne, 
prb  de  Lassa ,  une  source  dont  1  eau 
est  exoessivement  chaude.  Suivant  un 


prejuge  popiilaire  repandu  dans  le  pays, 
oes  eaux  n*ont  de  vertuque  pour  les  gens 
pieux  et justes ;  les  profanes  ne  sauraient 
en  supporter  la  cbaleur.  Turner  expli« 
que  cette  opinion  par  Tbabitude  ou  sont 
les  pr^tres  du  lieu  d'endurer  une  tem- 
p(6rature  qui  serait  intolerable  pour  les 
personnes  qui  n'y  sont  point  accoutu- 
mto(l). 

GAAACTEfiB    DES    HABITANTS.    LcS 

Tibetains  sont,  en  g^ndral,  tr^s-doux  et 
tres-bumains.  Turner  cite  plusieurs 
exemples  de  leur  bont6.  Un  jour  que , 
coucbe  dans  sa  tente ,  il  6tait  en  proie 
a  un  mal  de  t^te  des  plus  violents,  son 
conducteurseglissa  pr^s  de  lui,  et,  pre« 
nant  un  manteau  et  une  piece  de  toile, 
il  les^tenditsurlecorpsdu  voyageuravec 
le  plus  grand  soin.  Turner,  qui  souffrait 
extr^mement ,  fit  semblant  de  ne  pas  s^a- 
percevoir  de  ce  qui  se  passait,  aCn  de  n*6* 
tre  pasoblig6deparler.Gethomme  sortit 
ensuite.  «  Peu  d'instants  aprte ,  dit-il , 
un  autre  Tartare  entra ,  et  souleva  dou- 
cement  ma  t&Xe  avec  sa  main,  pour  rem- 
placer  par  un  coussin  le  banc  sur  le- 
quel  j'etais  appuy^.  Son  attention  m*e- 
tait  assez  desagr^able,  car  je  m'^tais 
d^^  installe  sur  le  banc ;  mais  je  ne  lui 
adressai  aucun  reproche ,  cAr  j'6tais  sQr 
que  sa  conduite  ^tait  dictee  par  des 
sentiments  d'humanite.  Ces  marques 
d'attentionont  laiss^  dans  mon  A  me  une 
impression  qui  ne  s^effacera  jamais ,  et 
je  me  plais  k  les  rappeler,  pour  montrer 
combien  la  conduite  de  oes  hommes  est 
loin  de  ce  caract^re  de  ferocity  que  Ton 
attache  commun^ment  au  nom  d'un  Tar-, 
tare  (2).  » 

DIVISIONS  GEOGBAPUIQUES  ET  ADMl- 
NISTBATIVBS. 

LeTibetest  portage  enquatregrandes 

{)rovinces :  TOui,  le  Zzang,  le  Kham  et 
e  rigari. 

Pbovincb  d'Oui.  On  v  remarque 
Lassa  ou  H' lassa,  Botala,  JigO" 
gounggar. 

Pbovincb  de  Zzang.  Jikadze;  Dja- 
chi'Loumbo  (  Tissou-Lottmbou  et  Te- 
schou-Lotmibou);  Guiandze ;  Phari,  pe- 
tite forteresse  pr^s  du  mont  Chamoulari ; 
Tchakakote,  ville  assez  commer^nte, 


(I)  Awhauaie  au    Tibet  et  au  Boutan, 
torn.  I,  i^ge  3«7- 


(1)  Jmba»$adM ,  etc.  t  h  P*  SIS. 
h)  Ibid.,  ibid.,  pag.  312  et  313. 
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et  compost  d'un  millier  de  maisons ; 
Baldhi, 

Pbotingb  db  Hham.  Bathang: 
Tsiamdo;  Sourmang  oa  Sourman; 
Souk.  La  partie  orientale  de  cctte  pro- 
vince a  ^te^r^unie  a  la  province  chiaoise 
de  Sse-Tchouan  (1). 

Pbovingb  db  Noabi.  Ce  pays  cora- 
prend  plusieurs  petits  EUts,  tributaires 
du  daiaMama;  les  viUes  principales 
sont  :  Tchownarte;  Bourang-Dakla: 
Deba;  Toling;  Ladak  ou  Lei ,  capitate 
du  Ladak  ou  Petit-Tibet ;  Garlou  ou 
Gotorpe,  avec  une  gamison  cfainoise.  La 
partie  orientale  de  cette  province  est  oc* 
cupee  par  des  tribus  naogoles  nominees 
Knor  ou  CharraUgol. 

Lass  A.  ou  H'lassa,  capitate,  est  si- 
tu^e  dans  une  grande  vattte,  sur  un  af- 
fluent du  ZzangboTchou.  Cette  ville 
est  la  residence  du  ta%iny  ina^istrat 
chinois ,  qui  jouit  des  mimes  preroga- 
tives et  a  la  mdme  puissance  qu  un  vice- 
roi.  Les  maisons  sontde  pierre  et h  deux 
ou  trois  Stages.  Les  Edifices,  les  rues  et 
les    marches  m^ient   Tattention  des 

vovageors.  ,    .     j, 

ta  ville  poss^e  deux  ^les  d'ensei- 
gnement  sup^rieur,  et  plusieurs  im« 
primeries.  Le  nombre  des  habitants 
s'^leve  a  80,000 ;  et  cette  population 
augmente  considerabiement,  a  certaines 
6Doques  de  Tannic,  par  le  grand  nombre 


re- 
ligion de  uouaana.  rarmi «»  habitants 
domicili6s  on  compte  environ  160  na- 
turals du  Cacbemire,  2,000  Chinois  et 
300  Indous.  Les  marchands  se  tiennent 
dans  un  immense  bazar  aui  entbure  un 
temple  magnifique ,  situe  au  centre  de 
la  ville ,  et  dont  une  des  d^pendances 
est  la  demeure  d'hiver  du  daiaMama. 
La  residence  d'et6  de  ce  pontife  est  un 
vaste  convent  b§ti  sur  le  mont  Botala. 
On  pretend  que  les  cascades  bleues  qui 
descendent  de  cette  montagne,  la  pour- 
pre  eclatante  du  principal  Miii«3e  et  sa 
toiture  dor^e  ^blouissent  les  yeux  des 
spectateurs.  Ce  palais  est  k  un  quart  de 
lieuedeLassa.  Ony  compte  10,000  cbam- 
bres.  II  est  om6,  ^i'exterieur,  de  tours 
ou  d^ob^lisques  rev^us  d*or  et  d*argent. 

(I)  VoycB  BaU)l .  jihrdg4  de  giographie,  trol- 
il^me  WitUm ,  page  780. 


On  a  plac6  dans  rint^heur  &m 

de  Bouddha,  dont  plusieurs  soot  failes 

de  m6taux  prteieux. 

On  voit  a  une  petite  distance  le  ten- 
pie  de  H'loiiii'Uuhkhang  y  resplendb- 
sant  d'or  et  de  pierreries,  et  desaervi 
par  plus  de  5,000  lamas. 

JiKADZB ,  capitale  de  la  proTinee  de 
Zzang,  ^  68  iieues  aa  sud-ouestde  Lasn, 
renferme  une  populatioo  de  |»lui»  de 
30,000  habitants. 

DjachirLoumbo  (  Tissou-Looooitoa , 
Teschou-Loumbou ).  Cette  villecst  lare- 
sidence  du  bogdo4ama,  bandfut4amm 
ou  bantchan4ama ,  regards  comme  ok 
incarnation  divine.  Les  habiianu  im. 
Haut-Tibet  professent  pour  le  bau^ 
lama  la  mdme  v^n^ration  que  ceoi  di 
Bas-Tibet  ont  pour  le  dalai-lama.  A  li 
mort  de  oelui-ci,  le  bandjin  expliqoe  li 
tradition  sur  sa  renaissance,  et  le  dala- 
lama  agit  de  m6me  lorsqde  le  haa^ 
change  de  demeure  (1). 

CoNSTBUCTiONS.  Lcs  maisoBs,  daa 
les  villes«  sont  en  general  oonstraitesiie 
pierres  brutes  et  ont  plusieurs  elaga; 
on  voit  dans  les  hdteis  des  gens  richa 
des  salons  ora^  d'assez  belles  acnlpturtt^ 

GonyBKNBMBiiT.  Le  dalai-laaia,  k 
bandjin-lama  et  leurs  mioistres  sort 
confirm^  par  lettres  pateates  de  Vtm- 
pereur  de  la  Chine,  etre^iveotdesoM- 
fuments  de  oe  souverain. 

Les  fonctionnaires  publics  rooiai 
censid^bles  sont  nomm^s  par  les  g^ 
n^raux  chinois  r^idant  h  Lassa  el  par 
le  dalai-lama;  on  les  choisit  lottjoeo 
parmi  les  personnes  les  plus  oonsidte 
Dies  par  leurs  talents,  leurs  riehesses  es 
le  credit  de  leur  famille.  Ghaque  pis- 
▼ince  est  plao^soos  raatorit^dTWgos> 
verneur.  II  existe  des  emplojres  soeoale- 
ment  charge  de  Ifrperoeptioo  des  isi' 
pdts ;  d'autres  rendent  la  justice ,  coo- 
duisent  Tadministration  ou  verifiest 
les  comptes.  Les  fonctions  de  qae^sei> 
nns  de  ces  employ^  sont  b^refitairas. 

Tbibuts.  Tons  lea  ans  le  daiai-laflia 
ou  le  bandjin-lama ,  ehacuoa  lear  tomr, 
envoient^  PAin  une  ambasaade  atee 
un  tribu  t  d^uis^  sous  le  nomde  prdseal: 
ce  sont  ^es  drape  et  d*aaliea  ttasus  da 


(I)  Cest-ii-dire  lonqu'U  mmtri ,  cw  l-^  -^-^ 
tears  de  la  m^lftmpByoofte  ne  reSM^SlltS? 
qae  oomme  an  simple  changBrnfat  dUiMtiliM' 
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laine,de8  bAtons  d'odeur,  d€  petiu  oM* 
Ijsques  d*ar^ent,  des  chapeiets  d*ainbre 
jaiine,  des  idolet,  etdirftrents  objets 
employes  dans  le  eulte  lamalque ;  ces 
presents  se  montent  a  des  sommes  as* 
sez  considerables. 

Le  peuple  paye  fimpdt  en  nature  avec 
des  productions  du  pays,  telles  que  des 
bceufiB,  des  moutons,  de  Torcanette,  de 
Toi^e,  du  fromage,  du  bearre,  des  ^offes 
de  laine,  de  l^ar^ent,  du  cuivre  et  du  fer. 
Tous  ces  produits  soot  places  dans  des 
depdts  publics ;  une  partie  de  leur  valeur 
est  appliqu^e  h  radministration  du 
pays  et  k  I'entretien  des  lamas.  Les 
Tibetains  sobt  encore  soumis  h  diff6- 
rentes  corv^  et  au  service  niilitaire* 
Le  ^uveroement  a  le  droit  de  mettre 
en  requisition  les  b^tes  de  somme.  Les 
bommes  Ag<6s  de  plus  de  soixante  ans 
sont  exempt^  de  toute  espece  de  char- 
ges. 

Armbb.  Les  troupes  forment  un  total 
de64<)000  horomes.  La  gamisondeLassa 
est  forte  de  8,000  cavaliers.  On  prend, 
suivant  la  n^oessit^,  un  bomme  surcinq 
ou  un  homroe  sur  dix.  Les  soldats  en  voy^s 
en  exp^ition  portent,  comme  armes  de- 
fensives, des  casques  et  des  especes  de 
cottes  de  mailles,  faites  avec  de  petites 
plaques  defer,  assez  semblablespourla 
forme  k  des  feuilles  de  saule.  Les  cava* 
Iters  ornent  leurs  casques  de  bouffettes 
de  ooulear  rouge  ou  de  plumes  de  paon. 
lis  portent  rep!6e  au  cote,  un  fusil  en 
bandouliere  sur  le  dos,  et  tiennent  k  la 
main  une  pique. 

Les  fantassins  attachent  a  leurs  cas* 
ques  des  plumes  de  coq;-  ils  ont  Tepee 
au  cdte,  et  portent  un  poignard  a  la 
eeinture.  lis  ont  sur  le  dos  un  are  et 
des  fldches ,  et  tiennent  k  la  main  un 
bonclier  de  jonc  ou  de  bois  large  d*uh 
pied  et  demi ,  et  haut  de  plus  de  trols 
pieds.  Ces  bouclierssontorn^s  de  repre^ 
sentations  de  b^tes  f^roces,  de  plumes  de 
differentes  eouleurs,  et  garnis  ext^rieu- 
rement  de  plaques  de  fer ;  quelques 
fantassins  ajoutent  k  leur  armement 
une  pique  fort  longoe. 

Les  fltehesdont  ilsseservent  sont 
de  bamboil,  gamies  de  plumes  d*aigle,  et 
le  fer  ressemble  k  un  poin^n  de  trols 
ou  c|uatre  ponces  de  longueur.  Les  arcs, 
ordinairemeatdebois,  avec  des  incrus- 
tations de  come,  sont  petits  el  tres-dors 


a  tendre;  on  en  fait  aussi  queiques-uns 
avec  du  jonc.  On  applique  alors  deux 
brins  de  jonc  Fun  centre  I'autre ,  et  on 
les  lie  ensemble.  Ces  arcs  sont  Element 
tr^s^durs.  Les  drapeaux  sont  tous  d'e- 
toffes  de  soie ,  mais  de  eouleurs  diffe- 
rentes ;  on  en  voit  des  jaunes,  des  rouges, 
des  noirs,  des  blancs,  et  des  bi^us. 

Les  troupes  sont  pass^es  en  revue  le 
premier,  le  second  et  le  troisieme  mois 
de  chaque  ann^e.  On  exerce  les  soldats 
au  tir  de  Tare  et  du  fiisil,  a  ia  course  a 
cbeval,  et  a  la  lutte.  Apres  les  manoeu- 
vres, on  distribue  aux  hommes  qui  se 
sont  le  plus  distingues  des  echarpes 
d'honneur,  de  Targent ,  du  vin  et  des 
vivres. 

Lois  criminbllbs.  'Aujourd^hui 
les  Tibetains  sont  r6gis  par  le  code  pe- 
nal de  la  Chine.  Le  soin  de  rendre  la 
justice  est  oontie  k  deux  generaux 
chinois,  Toutes  les  affaires  un  pen  im- 
porta ntes ,  apr^  avoir  ete  jug^es  en 
premiere  instance,  sont  portees  devant 
le  dalaT-lama,  qui  les  examine  a  son 
tour,  et  les  deux  generaux  decident  en 
dernier  ressort.  Mais  il  n*y  a  pas 
lon^iemps  encore  les  Tibetains  etaient 
regis  par  leur  code  particulier,  partage 
en  quarante  et  untitres.  Ces  lois  uortent 
Tempreintede  la  barbarie.  Tous  les  cou- 

Sables,  quel  que  fQt  leur  crime,  etaient 
etenus  en  prison,  les  pieds  et  les  mains 
lies,  jusqu*au  moment  de  Texteution  de 
la  sentence.  L'homme  qui  en  tuait  un 
autre  dans  une  rixe  etait  puni  par 
une  amende  en  argent  ou  enbetail,  dont 
une  partie  etait  versee  dans  le  tresor, 
et  Tautre  remise  k  la  famille  de  la  per- 
sonne  qui  avait  ^te  tuee.  Si  le  meurtrier 
n'avait  ni  argent  ni  betail,on  Tattachait 
dans  Teau,  oil  on  Tobligeait  a  rester  un 
temps  considerable ,  et  Ton  s'emparait 
de  sa  maison  et  de  ses  meubles  pour  le 
pavement  de  Tamende. 

Les  brigands ,  les  assassins  et  leurs 
complices  etaient  tous  oondamnes  k 
mort.  Quelquefois  on  attachait  le  criml- 
nel  k  une  colonne,  et  on  le  tuait  a  coups 
de  fusil,  ou  bienil  etait  perce  defleches. 
Les  hommes  morts  par  suite  d'ivrogne- 
rie  avaient  la  tete  coupee  et  expowe  k 
la  vue  des  passants,  dans  un  lieu  public. 
Quelquefois  les  condamnte  etaient  en- 
voy^ dans  le  pays  d'un  peuple  ferooe 
et  antbropopbage  pour  y  etre  devores^ 
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ou  bien  on  les  jetait  vivants  dans  la 
fosse  des  scorpions^  ou  ils  mouraient 
de  ia  piqdre  de  ces  insectes.  Quand  on 
arrltait  un  voleur,  bn  apposait  les  scel- 
\es  sur  tout  ce  qu'il  possedait,  et  Ton 
exigeait  de  lui  le  payement  d'une  va- 
leur  double  de  celie  qu'il  avait  ddrob6e. 
Apres  cette  restitution,  on  lui  crevait  les 
}reux,  et  on  hii  coupait  le  nez  ou  les 
jarabes. 

#  Tout  homme  aecus6  d*un  grand  crime 
etait  d'abord  fouette  avee  des  courroies, 
puis  on  le  plongeait  dans  Teau.  Au  bout 
de  quelques  heures  on  le  fouettait  de 
nouveau,  et  Ton  recommencait  ainsi 
jusqu'^  trois  fois  avant  de  Finterroger. 
S*il  ne  s'avouait  pas  eoupable ,  on  lui 
Tersait  du  b^urre  bouillant  sur  la  poi- 
trine  et  sur  le  cou,  et  on  lui  fiaisait 
avec  un  couteau  des  incisions  sur  tout 
le  corps.  Si  apr^s  cette  torture  il  n'a- 
▼ouaitpas  encore  son  crime,  on  le  Halt 
et  on  l^sseyait  dans  Teau.  On  faisait  de 
ses  cheveux  deux  tresses,  au  moyen  des- 
quelles  on  Tattachait  a  droite  et  a  gau- 
che ,  et  on  lui  couvrait  le  visage  d  une 
toile  blanche  sur  laquelle  on  versai(  de 
Feau.  Quelquefois  pour  lui  arracher 
Faveu  de  son  crime  on  lui  enfon^it  des 
eclats  de  roseau  entre  les'  ongles  et  la 
chair.  S'il  r^istait  a  toutes  ces  6preu- 
ves  et  persistait  k  se  dire  innocent,  on 
le  mettait  en  liberty.  Toutefois ,  quand 
onreconnaissait  sa  culpability,  on  le  pu- 
nissait  beaucoup  plus  s^verement. 

Les  sens  coupables  d'injures  et  de 
voies  de  fait  payaient  une  amende.  Le 
criminel  qui  n  avait  pas  d*argent  k  don- 
ner  h  ses  bourreaux  etait  chasse  a  coups 
de  bdton  apr^  avoir  subi  sa  peine.  L'a- 
dultdre  entratnalt  une  amende  propor- 
tionnde  a  la  fortune  des  coupables ;  quel- 
quefois ceux-d  ^taient  mis  en  libert6, 
apres  avoir  requ  un  chdtiment  corporel. 
Toutes  les  personnes  punies  de  cette 
maniere,  tant  hommes  que  femmes, 
6taient  depouillto  et  raises  dans  un  etat 
de  nudit^  complet,  sur  la  place  publi- 

2ue  ou  avait  lieu  Tex^ution.  La  punition 
e  la  cangue  existait  ^alement  au  Ti- 
bet ;  mais  elieiiatait  d'une  ^poque  assez 
r^nte. 

GoMMB&GE.  Les  principaux  arti- 
cles de  commerce  sont :  la  sole  hcxMt , 
la laine  fine ,  les  tissus  delaine,  les  ba- 
tons d'odeur,  les  fruits,  tels  que  les 


raisins,  les  Doix,  les  pMies,  H  mtiifqga» 
autres  denrees  indigenes.  Les  homiDci 
et  les  femmes  se  livreot  au  comineice; 
mais  les  femmes  s'en  ooeiqieiit  daviB- 
ta^e,  tandis  que  les  hommes  exereeoxdc 
prefi6rence  les  metiers  de  taiUeuroii  &t 
eordonnier.  Les  marchaocltaes  ne  foat 
pas  expose  en  vente  dans  des  bomi- 

Snes;  mais  on  les^tale  sur  des  natles 
oubles  ^tendues  a  terre.  On  Toit  pami 
les  marchaods  Strangers  on  w«6ra 
consid^able  de  mabometans  <fle  llnde 
et  de  Boukhares.  Les  preinienfoatle 
commerce  de  pierres  precieoses,  deper- 
les  et  de  toiles blanches;  lesBoukfanes 
vendent  des  ^toffes  et  dies  chiles  4b 
Cachemire.  Lesmardiands  qui  deKln* 
des  objets  de  seconde  main  joignentiee 
traficle  commerce  du  b^zoar(l)  cteey 
de  Tassa-fcetida.  On  remarque  toujens 
dans  les  march^  un  employe  du  gomv* 
neroent  charge  de  verifier  le  prix  in 
marchandises  et  d^arr^ter  les  qiMnlla. 

MoNif  AIB8.  U  y  a  au  Tibet  fort  pea 
de  monuaie  cburante.  Les  pieces  fM 
Ton  trouve  le  plus  frequemment  soat 
Vinder^mUtUj  monnaie  d*aiig)ent  frappee 
au  N^pal,  et  qui  vaut  environ  seize  seas 
de  France.  Pour  la  facilite  des  traoM- 
tions ,  on  coupe  les  pieces  en  tnxs  sa 
quatre  morceaux.  Cette  monnaie  sort  k 
acheter  les  deurees  ndcessaires  a  la  vie; 
mais  on  ne  Temploie  jamais  dans  lei 
grandes  transactions  eonuneraaki, 
pour  lesauelles  on  a  reooors  a  des  fioguii 
d'or  etaargent 

Artistes  et  ouvbibbs.  Jjim  tA 
leurs  de  pierre  et  les  meaoisiefs  aost 
tres-babiles  dans  leur  art.  Les  oavzicR 
qui  travaillent  les  m^ux  n*ont  fm 
moins  de  talent.  La  sculpture  a  attem 
un  degr^  de  perfection  remarquabte 
cbez  un  peuple  asiatique. 

SaLUTS  et  £EGLS$  db  poutbsse. 
Depuis  les  personnages  les  plus  i^por- 
tants  jusqu'au  bas  peuple,  tons  les  Tib6- 
tains  dtent  leurs  bonnets  devant  Je  d«- 
laMama  etlebandjin-lania;iJsGroiseBt 
ensuite  les  bras  sur  la  poitiine  el  tiraH 
la  langue  roul6e  en  pomte,  acUon  qm 
Ton  considke  oomme  one  marque  <k 
la  plus  grande  politesse.  lis  lussaat 
ensuite  retomber  lesbras,  se  redresseat. 


(I)  Voyei  06  qae  now  av^oiis  dtt  dt 
pierre,  ci-devant,  page  iftS. 
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plieot  les  jambes,  et  s'approchent  du 
trdoe.  Le  dalai-lama  et  le  bandjin- 
lama  b^nisaent  alors  la  personne  qui 
vient  aiasi  se  prostemer  devant  eux. 
Qtticonque  paralt  en  prince  de  ces 

g>Dtifes  doit  leur  offrir  une  ^arpe. 
ntre  gens  d'^ale  condition,  c'est  une 
grande  politesse  d'echanger  mutuelle- 
ment  ses  ^charpes.  Si  un  bomme  d*un 
rang  €\eY^  en  rencontre  un  autre  qui 
Itti  soit  Inferieur,  celui-ci  dte  son  bon- 
net, et,  baissant  les  bras,  il  se  range  de 
cdt^.  Les  hauts  fonctionnaires  tib^tains 
le  conduisent  a  T^ard  des  officiers  chi- 
libis  comme  le  bas  peuple  le  fait  envers 
eox-m^nies. 

NoURBITtTBB  ET    FESTINS.  Le   peu- 

ple  se  Dourrit  g^n^Talement  de  farine 
a*orge  grille,  que  Ton  appelle  en  chi- 
Dois  isan'pa.  On  met  un  peu  de  cette 
ferine  dans  une  tasse ,  on  verse  du  th^ 
dessus,  puis  on  remue  le  mi^langejus- 

3u*a  ce  qu'il  ait  acquis  du  corps  et  soit 
evenu  une  pdte  ^gaisse.  On  mange 
aussi  beaucoup  de  bceuf,  de  mouton,  de 
lait  et  de  fromage.  Les  ricbes  et  les 
{Niuvres  regardent  le  tb6  comme  un  ob- 
jet  de  premiere  necessity,  et  ils  en  pren- 
nent  desiquantit^  considerables.  Us  font 
bouillir  le  th6  et  y  ajoutent  ensuite  du 
beurre  et  du  sel.  lis  prennent  cette  bois- 
son  en  mangeant  de  Torj^e  srill^e  ou  dir 
gruau  m€16  avec  de  la  viande  hach^e  et 
qu*il8  appellent  t4>tiba.  Assez  ordinaire- 
ment  ils  ne  cuisent  ni  le  boeuf  ni  le 
mouton,  -et  mangent  ces  viandes  apre^ 
les  avoir  fait  geler.  Ils  n'ont  pas  d'beures 
fixes  pour  leurs  repas,  et  ne  consuitent 
que  leur  app^tit.  lis  mangent  peu  , 
ma's  souvent.  Hommes,  femmes,  vieil* 
lards  et  enfants  prcDuent  en  g^^ral  les 
mets  avec  les  doigts.  (Juand  ils  out 
acbev^  de  manger,  ils  lechent  la  jatte 
et  la  placent  dans  leur  sein. 

Ils  font  de  la  bi^re  avec  Forge,  et  ti- 
rent  de  Teau-de-vie  de  ce  m^me  grain. 
Dans  leur  ivresse,  les  bommes  et  les 
femmes  s^embrassent,  rient  et  cbantent 
dans  les  rues.  Le  mattre  de  maison  qui 
donne  un  festin  s'assied  a  la  place  la 
plus  honorable.  Si  parmi  les  person- 
iies  invitees  Jl  s^en  trouve  d'un  rang 
sup^rieur  k  celui  de  Vhdte,  on  lui  offre 
levin  avanttoutesles  autres  personnes. 
Le  plus  grand  honneur  qu'on  puisse 
faire  h  an  convive  est   de  lui  ofirir  du 


beurre.  Les  ricbes  donnent  des  festins 
deux  ou  trois  fois,  et  les  pauvres  au 
moins  une  fois  par  mois.  Les  tables 
sont  garnies  de  jujubes,  d^abricots.  de 
raisin,  de  viande  de  boeuf  etde  mouton. 
Le  p^re  Hyacintbe  Bitchourine  donne, 
dans sa  Description  duTWet,  la  relation 
d*un  festin  que  des  Tibetains  arrives 
en  ambassade  a  P6kin  en  1818  firent 
dans  cette  capitale.  «  Au  milieu  d'une 
cbambre  carree,  dit  ce  religieux,  ^talent 
plac^  des  tables  longues  et  peu  ^lev^es, 
sur  chacune  desquelles  on  avait  plac^ 
un  sac  de  peau  contenant  unequinzaine 
de  livres  d'orge  grillee.  On  etendit  k 
terre  devant  les  tables  des  matelas  et 
des  tapis  de  feutre,  sur  lesquels  les 
convives  se  placerent  suivant  leur  dge, 
et  s*assirent  les  jambes  crois6es.  D^s 
qu  une  personne  arrivait,  !on  commen- 
(ait  par  lui  ofCrir  un  plat  de  farine  d*orge 

grillee  accommod^  avec  beaucoup  ae 
eurre.  Quand  tous  les  convives  fu- 
rent  r^unis,  on  leur  offrit  du  vin  et 
ensuite  du  th^.  Avant  de  se  mettre  ^man- 
ger, ils  6terent  leurs  bonnets  et  r^it^- 
rentune  courte  pri^re;puis,  s'^tant  re- 
couverts,  ils  recommencerent^  boiredu 
th^  et  a  manner  de  la  farine  d*orge. 
Apres  le  th6,  ils  se  remirent  k  boire  du 
vin.  On  apporta  ensuite  k  chaque  con- 
vive une  jatte  de  gruau  et  de  riz  accom- 
modes  avec  du  beurre  et  du  sucre.  On 
rtoita  de  nouveau  une  priere,  et  Ton 
recommen^a  k  manger  du  gruau  avec 
les  doigts,  puis  on  retourna  au  vin. 
«  «  Apres  ce  premier  service,  tout  le 
monde  alia  se  promener  dans  la  cour. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure  on  se  remit 
a  table,  et  Ton  apporta  de  la  viande  crue 
hacb^e  et  assaisonn^  avec  du  sel,  du 
'  poivre  et  de  Tail.  II  y  en  avait  une  jatte 
pour  chaque  convive.  On  servitenm^me 
temps,  sur  toutes  les  tables,  plusieurs 
plats  avec  de  grands  morceaux  de  viande 
de  boeuf  crue  et  gel^e.  Les  convives , 
ayant  r^it^  encore  une  priere,  prirent 
les  couteaux  qu'ils  portaient  sur  eux, 
couperent  la  viande  par  morceaux  et  la 
mangerent,  ayant  soin  de  la  recouvrir 
d*abord  d'une  couche  epaisse  de  hachis ; 
puis  on  continua  k  boire. 

«  Ce  service  achev6,  les  convives  alld* 
rent  encore  se  promener.  Deretour  dans 
la  salle,  ils  recommenc^rent  a  boire  du 
vin.  Bientdt  parut  un  baquet  de  touba ; 
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on  appelle  amsi  du  gruau  m^l^  avec  du 
▼ermioelle  et  de  la  viande  de  boeuf  ha- 
eh^.  On  en  offrit  h  ehacun  une  jatte. 
Les  convives,  apr^  avoir  T^eit^  une  pri^ 
re,  s*armerent  des  petits  bdtons  qui  leur 
tiennent  lieu  de  fourchettes ,  et  se  mi- 
rent  a  manger.  Epfin,  on  apporta  des 
petits  pdt^  qu'on  enveloppa  dans  des 
serviettes ,  pour  les  envoyer  ehez  les 
convives.  Ainsi  se  termina  ce  repas,  qui 
avait  dur6  plus  d*une  demi-joumee. 
Apr^s  s'^re  promenes  dans  la  cour,  tons 
les  convives  rentrerent  dans  la  saile, 
et  se  mirent  a  boire  de  nouveau.  Alors 
le  mattre  de  la  maison  et  les  convives 
eommencerent  a  chanter  et  a  danser. 
Leur  danse,  commecelle  de  tous  les  Ti- 
betaitis,  consistait  a  sauter  sans  bouger 
de  place. 

«  Bientdt  on  servit  le  souper,  assez 
semblable  audtner,  excepte  qu'ildura 
moins  longtemps.  Les  convives  burent 
tous  jusqu'^  dtre  compl^teroent  ivres. 
Les  portes  avaient  6t^  fermees,  afin  que 
person  ne  ne  pOt  s*^chapper  avant  la  fin 
du  banquet  (1 ).  » 

Turner  a  consign^  dans  la  relation  de 
son  voyage  le  menu  d*un  repas  qu*il  fit 
au  Tibet,  et  qui  ach^vera  de  donner  une 
id^e  exacte  du  godt  des  habitants  pour 
la  viande  crue.  «  Nous  flmes,  dit  ce 
Toyageur,  un  excellent  repas ,  qui  nous 
donna  Toccasion  d*admirer  combien 
est  grande  la  force  de  Thabitude.  La 
table  etait  couverte  de  quartiers  de  mou- 
ton  cru,  et  encore  tout  saignant,  et  de 

Suartiersde  mouton  bouilli.  11  va  sans 
ire  que  nous  pr^f^rdmes  ces  derniers, 
qui  ^tatent  froids,  mats  tendres  et  d^li- 
cats.  Les  Tib^tains  firenttout  autrement 
que  nous ;  et  nous  fOmes  tous  satisfaits, 
sans  porter  en  vie  auxmorceaux  des  au- 
tres. 

« Apr^s  cela  tous  les  convives  avec  la 
mSme  ardeur  se  mirent  a  bofre  du 
schong ,  esi)ece  de  liqueur  spiritueuse 
et  un  peu  acide  que  Ton  fait  avec  un  m^ 
lange  de  riz,  de  froment,  d*orge  et 
d*autres  grains  ferment^.  Void  com- 
ment on  orasse  le  schong.  On  met  le 
grain  dans  un  vase  oik  Ton  verse  une 
quantity  d'eau  sufBsante  pour  le  cou- 
vrir.  On  lui  fait  subir  ensuite  une  l^g^re 
Ebullition.  Cette  operation  termini, 

(1)    Yoyes   fitmveau    Jounutl  ^  aW«lMii«, 
tome  IT,  pafr  347  et  suivantee. 


on  jette  Tean ,  et  t^oa  Atend  te  grriii 
a  Tair  snr  des  nattes  oa  sar  des  toiln. 
Quand  il  est  froid ,  on  prend  d«s  iioalei 
faites  avec  les  fleurs  de  la  coeolla  sen- 
e$nica  de  Linn6,  qa*on  ^mie  et  qn'oa  j 
m^le  avec  soin.  II  faut  one  bouie  de  fa 

Srosseurd'une  muscade  pour  deux  lines 
e  grain.  On  met  ensuite  le  erain  dns 
des  paniers  sarnis  de  feuilles  a*artire,  et 
on  le  presse1^6rement  avec  les  mains , 
pour  en  faire  sortir  Feau  qin  y  fcste. 
Puis  on  couvre  bien  les  pantovavfc  des 
feuilles  et  de  la  toile ,  de  main^  qjoe 
Fair  ne  puisse  pas  y  pS^n^rer,  et  on  les 
depose  pendant  trois  Jours  daos  on  ea* 
droit  un  peu  chaud.  On  jetle  alors  to 
grain  dans  des  jarres,  et  roo  y  ajoote 
une  tasse  d*eau  froide  pour  qtiatreow- 
snres  de  grain  d'environ  treDte^srx  poe- 
ces  cubes  chacune.  Les  jarres  soot  ea* 
suite  bien  bouch^es  et  lutees.  Au  boat 
de  dix  jours  on  emploie  le  grain  aias 
pr^pard.  Si  Ton  attend  davanti^e  11  etf 
encore  meilleur.  Quand  on  vrut  furt 
du  schong  on  met  une  omtaine  gas- 
tit^  de  ce  grain  dans  un  grand  vase,  ei 
Ton  verse  dessus  de  Feau  boiiillaate, 
en  ayant  soin  de.  remner  le  grain  Ua 
Instant  apr^ ,  on  enfonce  dans  le  vase 
un  petit  panier  d'osier  h  travers  leqad 
passe  le  schong ,  et  on  puise  avec  m 
calebasse  garnie  d'un  manche  de  boil 
€haque  convive  s*approche ,  et  on  lid 
verse  de  cette  liqueur.  Les  etraa^ 
s*accoutument  bientdt  au  schong,  quia 
Favantage  de  n*€tre  presque  pas  eni- 
vrant.n 

On  obtient  endistlllant  le  schong  ime 
liqueur  spiritueuse  appelte  arra,  et;)qi 
est  extr^mement  capiteuse. 

Pour  conserver  la  viande  on  la  fart  ge- 
ler.  Voici  le  proced6  qu^emploientlesTi- 
b^tains.  Apresavoir  tu^,  eeorcb^  et  vide 
Fanimal,  ils  le  posent  sur  ses  jambes  ft 
lelaissentexpos^iuncourantcrairfroid, 
jusqu'a  ce  qu'il  soit  compl^teiDent  des- 
s6cn6  et  durci.  Alors  on  peut  le  trans- 
porter partout,  et  le  conserrer  ro^me 
pendant  les  plus  grandes  cbaleurs.  On 
n*emptoie  pas  de  sel  pour  cette  prepara- 
tion. La  viande  ainsi  conserv6e  est  en* 
core  bonne  au  boutd*un  ao;seulenienl 
la  graisse  devient  quelquefois  un  peu 
ranee.  On  la  mange ordlnairemeot  erne; 
et  comme  elle  est  aess^sb^e,  Faspectn'eo 
est  pas  d^agrdable.  On  ne  ponnait  pas 
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eD  dire  autant  de  la  viande  fratche  et 
saignante  qu*il8  d^vorent. 

ViTBiiBNTS.  Le  dalai-lama  et  le 
bandjin-lama  portent  pendant  l*hiver 
wi  bonoet  d'une  i^toffe  de  iaine  brod6e, 
potntu  par  le  haot,  large  par  le  bas,  et 
ordinairement  de  couleur  jaune.  Leur 
ebapeau ,  assez  semblable  a  un  parasol 
chinois,  est  fiait  de  peau  et  orn^  de  bro- 
deries  d'or.  Ces  pontifes  font  usage  de 
eale^ns  et  de  justaaoorps  de  iaine. 
Leur  v^tement  de  dessus  consiste  en  un 
manteau  sans  manches,  d'un  rouse 
telatant,  et  attach^  par  une  bande  de 
sole.  Lies  bottes  ou  les  souliers  sont  de 
sole  on  de  cuir.  La  ceinture  est  de  soie. 
En  hiver  comme  en  ^t^  ils  ont  toujours 
ane  6paule  decouverte. 

L^habillement  desautres  lamasdiffere 
peu  de  eeiui-ci.  lis  laisseot  tomber  leur 
eheveux  sur  les  ^paules,  et  sont  coiff^s 
d*un  bonnet  plat,  sans  bords,  avec  une 
bordure  de  pean  de  renard  ou  de  satin 
et  une  houppe  sur  le  baut  du  bonnet. 

Siuelquefoia  la  houppe  est  remplaote  par 
es  morceaux  de  peau  de  loutre.  lis 
tiennent  un  cbapelet  a  la  main,  et  une 
eourroie  leur  sert  de  ceinture.  Dans  les 
fdtes  ou  dans  les  grandes  ceremonies , 
les  pf^tres  reinvent  les  cheveux  des  deux 
edtes  vers  le  sommet  de  la  t^te,  les  lient 
en  touffe,  et  portent  d^s  robes  de  soieou 
d*etoffede  lame.  Quelquesautresprdtres 
seeoiffent  un  peudiffi^remment;  ils  atta- 
flbent  a  leur  oreille  gauche  une  pendelo* 
que  de  turquoise,  mont^e  en  or,  de  la 
ffrosseur  d'une  cerise ,  et  asses  sembla- 
(le  pour  la  forme  h  un  bee  d'oiseau.  A 
Toreille  droite  ils  portent  un  autre  or- 
nement  compost  de  deux  morceaux  de 
oorail   enchAss^s  dans  une  garniture 
d'or.  Ils  ont  une  lar^e  robe  avec  des  man^ 
ches  etroites,  garnies  de  peau  de  loutre. 
Le  bord  des  manches  est  orn^  d*un 
tissu  de  Iaine  de  diff^rentes  couleurs. 
Au  lieu  de  pantalon  ils  portent  un  ta- 
blier  d*etamme  noire  h  plis.  Ils  chaus* 
sent  des  bottes  de  peau  avec  des-semeN 
lea  blanches  et  flexibles,  et  entour^es 
d'une  bande  d'^tamine  rouge.  A  leur 
eeinture,  qui  est  de  satin  rouge,  ils  at- 
taebent  un  couteau.       « 

Bepuis  les  personnages  les  plus  im- 
portants  de  I'^tat  jusqu'aux  gens  de  la 
derni^e  classe,  tons  tiennent  des  chape- 
lets  k  la  main.  Les  hommes  du  peuple  por- 


tent une  sorte  de  casaque  aveo  un  grand 
collet,  lis  se  ceignetit  avec  une  eourroie 
ou  un  mouehoir  de  colon ,  auquet  ils  at- 
tachent  un  ooutelas,  une  petite  tasse ,  un 
briquet  et  quelques  autres  ustensiles. 

En  hiver  4  ils  font  usage  de  grandes 
bottes  de  maroquin  grenu ,  doubl^es  de 
drap  ou  fourr^es  pour  se  garantir  du 
froid.  lis  portent  ces  bottes  pour  sortir 
comme  pour  rester  chez  eux.  Leursmai- 
soiis,  etant  navies  de  carreaux  de  mar- 
bre,  sont  d  un  froid  excessif.  C'est  en 

f»arti  a  cette  cause  qu'on  doit  attribuer 
es  rbumatismes  auxquels  toutela  popu- 
lation est  sujette. 

Les  Tib^tains  ne  connaissent  pas  les 
lits^lev^s  de  terre.  Lorsqu'ils  veutent  se 
coucher ,  ils  ^tendent  sur  le  carreau  un 
epais  matelas  compost  de  deux  parties 
qui  se  tiennent  pai*  une  toile ,  et  qui 
pendant  le  jour  sereldvent  Punesur  I'au- 
tre,  de  mani^re  que  le  matelas  peul 
servir  de  si^ge. 

Costume  des  fbmmes.  Les  femmes 
et  les  fiiies  ont  les  cheveux  partages 
sur  le  sommet  de  la  t^te,  s^pares  par  de 
petites  tresses  ^paisses  comme  des  Gcel* 
les ,  et  deux  grosses  nattes.  Les  femmes 
qui  ne  sont  pas  marines  en  portent  trois. 
Elles  se  couvrent  ordinairement  la  t^te 
d'un  petit  bonnet  de  velours  de  Iaine , 
rouge  ou  vert,  et  pointu  par  le  haut. 
Elles  ont  des  bottines,  des  jupons  d'e* 
tamiiie' noire  ou  rouge,  un  tablier  d'^- 
mine  rouge  ou  de  soie  de  diverses  cou- 
leurs et  garni  defleursbrodees.Un  pour- 
point  a  manches  courtes  fait  de  soie,  de 
toile  ou  d'etamine,  forme  line  des  par<* 
ties  les  plus  importantes  de  leur  ajuste- 
ment.  Elles  jettent  un  petit  chdie  sur 
leurs  epaules ,  et  ont  aux  doigts  des  an- 
neaux  de  corail  months  en  argent.  Le 
poignetgauche  est  enferme  dans  un  bra- 
celet d'argent ,  et  au  poignet  droit  elles 
en  portent  un  fait  aveo  des  coquillages, 
Elles  prennent  ces  bracelets  d^s  I  en- 
fance ,  et  ne  les  quittent  plus  que  lors- 
qu'ils se  brisent  ou  s'usent  d'eux-m^mes. 
Elles  font  usage  de  boudes  d'oreilles  de 
turquoises  mont^es en  or  ou  en  argent, 
d'un  pouce  de  lon^  et  de  huit  lignes  de 
large ;  derriere  la  pierre  est  un  petit  cro- 
chet engage  dans  roreille.  Celles  qui  en 
ont  le  moyen  portent  sur  le  sommet  de  la 
tdte  des  perles  et  des  morceaux  de  corail. 
Des  ornements  semblables  sont  atta- 
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cAies  a  ieurs  epauks.  Les  femmes  de 
toute  condition  portent  toujours  sur 
elles  un  ou  deux  coapelets  de  corail ,  de 
lapis-lazuU  ou  de  bois.  Les  riches  en  ont 
dont  les  grains  sont  faits  a?ec  de  gros 
morceaux  d'ambre  jaune.  Elles  suspen- 
dent  k  leur  cou  une  petite  botte  d*ar- 

§ent,  ou  elles  renferment  Tidole  de  leur 
ieu  protecteur.  On  voit  briller  sur 
la  poitrine  un  anneau  d*argent,  mont^ 
avec  des  perles  precieuses,  d'environ 

Suatre  pouees  de  circonf^rence  et  garni 
e  petites  chalnes  qui  servent  a  attacher 
le  cb^le.  Les  femmes  riches  ont  de 
grands  chapeaux  ^arnis  de  perles  et  doat 
le  fond  est  de  bois  verni ,  endui't  d*une 
couche  de  yermilfon  et  surmont^  d'une 
turquoise.  Ges  chapeaux  content  fort 
cher.  Les  femmes  ag^es  portent  sur  le 
front  une  plaque  d*or  j^arnie  de  turquoi- 
ses et  assez  semblable  a  un  miroir.  Leurs 
parents  et  leurs  amis  vont  les  compli- 
menter  lorsque  le  moment  est  venu  pour 
elles  de  prendre  cet  ornement. 

Toute  femme  ou  fille  qui  se  pr^nte 
devant  un  lama  est  tenue  de  se  bar- 
bouiller  le  visage  avec  du  rouge  ou 
avec  les  feuilles  de  \h6  qui  restent 
dans  la  th^i^re.  Si  elle  neglige  cette 
mesure  de  prudence,  on  Taccuse  de  vou- 
loir  squire  un  membre  du  clerg^ ,  et 
c'est  \h  un  crime  qu'on  ne  lui  pardonne 
point. 

F^TBs.  Pendant  les  trois  premiers 
jours  de  Tann^  les  marchands  cessent 
tout  commerce ;  on  s*envoie  des  pre- 
sents, qui  consistent  en  th^,  en  vin  et 
en  provisions  de  bouche.  Le  second 
jour  le  dalai-lama  donne  un  dtner  aux 
grands  dignitaires  chinois  et  tib^tains , 
et  Ton  ex^ute .  une  danse  guerriere. 
Dix  jeunes  garcons,  converts  de  v6- 
tements  de  difi'i^rentes  couleurs,  et 
avec  de  petits  grelots  attaches  k  leurs 
pieds,  tiennent  dans  leurs  mains  des  ba- 
ches et  des  hallebardes,  Devant  eux  sont 
rangto  sur  une  seule  ligne  dix  timbales. 
Les  timbaliers  portent  le  mtoe  costu- 
me que  les  danseurs.  Ceux-cicommen- 
cent  leurs  exercices  au  moment  ou  Ton 
oifre  du  vin  aux  convives.  La  vitesse  ou 
la  lenteur  des  mouvements  se  regie  sur 
les  timbales.  Ges  danses  paraissent 
iUt  un  reste  des  pantomimes  chinoi- 
ses.  Le  jour  sulvant  on  donne  le  specta- 
cle des  esprits  qui  voUigent,  Pour  ceia 


on  tend  une  corde  de  cuir,  de  pli 
dizaines  de  toises  de  longueur,  et  qui  des- 
cend du  temple  de  Dotala  jusqa^aa  jMd 
de  la  montagne  sur  laquelie  il  est  sitnc. 
Les  baladins  montent  et  descendent  sv 
cette  corde,  puis  ils  la  saisisieot  et  re^ 
montentavecun^agilit^aassi  grandeqoe 
celle  des  singes.  Arrive  au  sommetdela 
montagne,  us  se  couvrent  la  poitnae 
d'une  cuirasse  de  peau  de  eerf,  «  ec ,  dk 
Tauteur  chinois,  ils  tendent  les  bnsec  Jcs 
jambes,  et  se  laissent  couler  eo  basdela 
corde  avec  la  rapidity  d^une  fleclie  tir^e 
avec  force ,  ou  oomme  une  hiroodeUe 
qui,  en  volant,  efQeure  de  ses  aites  b 
surface  de  reau.G*estun  spectacle  tn- 
curieux  (1).  » 

Apr^  cette  f^e  on  fixe  le  jour  aoifMl 
les  lamasdoivehtse  r^unir  aumonastm 
de  irUusii'tsio^khang.  \A\e  dalai-h- 
ma  se  place  sur  une  estrade  ^levee,  d 
leur  explique  la  loi.  Les  habitants  da 
provincesries  plus  ^ioigneesdu  Tibet  ae- 
courent  en  foule  k  Lassa  pour  oetk 
solennite ;  en  sorte  que  toutes  les  roots 
sont  couvertes  de  voyageurs  qui  res- 
tent des  prieres.  Arrives  devaat  le  d>- 
lai-lama,  ces  gens  placent  sur  leur  tHe 
de  for,  des  perles  etd'autres  objetspr^ 
cieux,  mettent  un  genou  en  terre,  et  les 
offrent  au  pontife.  Si  le  ^nd  laoia 
daigne  accepter  ces  dons ,  li  passe  ub 
6ventail  sur  la  t^te  de  celui  qui  les  pr^ 
scnte,  ou  lui  impose  trois  fois  les  maam. 
Les  personnes  qui  ont  ^te  aceueillies 
de  cette  maniere  se  retirent,  et  se  fdid- 
tent  aupres  de  leurs  compagnous  del 
faveurs  dont  les  a  comblees  ui  diviaitt 
vivante. 

Le  15  de  la  preqiiiere  lune  on  iUomiiie 
rint^rieur  du  temple  de  iriassH'tao- 
khang,  Ony  ^leve  plusieurs  laogs  d*^ 
chafaudages,  sur  lesquels  on  place  noe 
quantite  innombrable  de  lantenies« 
orn^  de  figures  coloriees  d'homiDes, 
de  dragons,  de  serpents,  d'otseaux  el 
de  quadruples ,  faites  tres-artistemeot 
avec  unepdtedefarine  etd^bidie.  Cette 
illumination  dure  depuis  le  soir  )us- 
qu'au  lever  du  soleil.  Pmidant  la  nuit 
on  observe  soigneusement  si  le  del  est 
pur  ou  couvert,  s'il  tombe  de  la  ploie 
ou  de  la  neige ,  si  la  lumidre  des  Ian- 
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iemes  est  brillante  ou  pdle,  et ,  d*apr^ 
ces  indices,  on  pronostique  si  I'ann^ 
sera  fto>Dde  ou  sterile. 

Le  18*Jour  on  fait  la  revue  des  trou- 
pes (1)'  Trois  mille  hommes  tant  fan- 
tassins  que  cavaliers,  rev^tus  de  leurs 
habits  militaires  et  arm^s  de  toutes 
pieces,  font  trois  fois  letour  du  IP  lassH- 
tsio'khang^  puis  on  commence  a  tirer 
des  coups  de  canon  pour  cbasser  les 
demons.  Sur  la  plus  grande  pi^  d'ar- 
tiilerie  se  trouve  une  inscription  en 
caract^res  cbinois  dont  le  sens  est :  Je 
menace  les  traitres  de  la  mort, 
les  rebelles  de  la  destruction.  A  pros 
la  revue  on  distribue  aux  soldats  de 
Tor,  de  Targent,  des  etoffes  etdu  th6,  ti- 
r68  du  tr^  ^ublic,  et  on  donne  aussi 
aux  pr^tres  de  fargent  pour  subvenir 
aux  trais  de  leur  nournture  pendant 
Tann^. 

Quelques  jours  apres ,  des  petits  gar- 
gons,  montes  sur  de  beaux  chevaux, 
parcourent  au  grand  galop  une  dis- 
tance d*environ  trois  lieues.Celui  dont  ie 
cheval  atteint  le  premier  le  but  obtient 
un  prix.  D*autres  petits  gar^ns  tout 
nus  parcourent  en  m^me  temps  une 
distance  d'environ  une  lieue.  Si  par 
hasard  un  de  cesenfants  setrouve^puis^, 
on  lui  verse  aussit6t  de  Teau  froide  sur  la 
t^te. 

Le  30*  jour  de  la  seconde  lune,  apr^s 
Toffice ,  on  cel^bre  la  fSte  de  Texpulsion 
du  prince  des  demons.  Un  des  lamas 

3ui  assistent  a  la  c^r^monie  fait  le  rdle 
u  dalai-lama,  et  un  bomme  du  peuple, 
eboisi  k  cet  effet,  rempiit  les  fonctions 
do  prince  des  demons.  U  sortdumonas- 
1^  avec  la  joue  ^ucbe  barbouill^  de 
blanc  et  la  droite  de  noir ;  il  attacbe  h  sa 
tite  de  grandes  oreilles  vertes,  se  coiffe 
d'un  cbapeau  surmont^  d'un  petit  dra- 

Kau ,  de  la  main  gaucbe  il  tient  un 
ton  court,  et  de  fa  droite  une  queue 
de  vache.  Dans  cet  Equipage,  il  se  pr^- 
sente  devant  le  dalai-lama,  en  faisant 
des  bonds  et  dessauts  prodigieux,  au 
sondes  tambours  et  des  conques  des  la- 
mas. Une  discussion  s*engage  entre  eux. 
LedalaT-lama  propose  h  l^sprit  det^n^- 
bres  de  vider  leur  querelle  par  un  coup 
de  d^.  Gelui-ci  accepte.  Le  dalai-la- 

(!)  Cbaqae  dalai-lama,  aiDsi  que  le  fait 
remarqner  M.  Klaproth ,  peut  avancer  cclte 
edrtoionle  de  deax  Joan. 

18*  lAvraison.  (Tabtabie.) 


ma  Temporte,  et  le  prince  des  demons,  ef- 
fray^,  prend  lafuite.  Au6sit6tdesesprits 
celestes  se  joignent  aux  pr^tres  et  aux 
laiques,  eton  poursuit  le  diable  en  d^co- 
chant  centre  lui  des  fl^bes,  et  en  lui 
tirant  des  coups  de  fiisil  et  de  canon. 
On  a  dispose  d*avance  des  tentes  pres 
desquelles  des  bommes  places  en  obser- 
vation examinent  dans  quel  ravin  le  roi 
des  demons  a^t^secacber.  Alors  entire 
des  coups  de  canon  dans  cette  direction, 
et  on  le  force  a  se  retirer  plus  loin. 
G'est  de  cette  maniere  que  finit  la  c6r6- 
monie. 

L'bomme  qni  joue  le  rdle  du  diable 
irecoit  un  salaire;  il  trouve  dans  le  lieu 
qui  lui  est  assign^  pour  retraite  des  pro^ 
visions  de  bouche,  et  ne  doit  se  montrer 
que  lorsquMl  les  a  compl^tement  ^pui- 
s^es. 

Au  commencement  de  la  troisieme 
lune  on  suspend  les  images  des  grands 
Bouddhas  a  Botala.  Ces  images  sont 
brod^es  de  dififi6rentes  couleurs  sur  des 
canevas  de  soie.  On  les  tend  iu$au*au 
cinquieme  ^ge  du  palais  du  dalai- 
lama,  k  unebauteur  detrentetoises  en- 
viron. Les  lamas  se  d6guisent  en  bons  et 
en  mauvais  g^nies ,  et  le  peuple  en  ti- 
gres,  en  leopards,  en  rbinoc^ros,  en  Ele- 
phants et  autres  animaux.  lis  font  le 
tour  du  iTlassH  -  tsio-hhang.  s'arr^- 
tent  devant  les  grandes  images  de  Boud- 
dba,  dansent  et  cbantent,  et  la  f§te  se 
prolonge  ainsi  pendant  un  mois. 

Le  XW"  jour  de  la  quatri^me  lune,  on 
fait  des  illuminations  qui  durent  toute 
la  nuit. 

Le  30  de  la  sixi^me  lune,  il  y  a  une  figte 
dans  deux  temples  fameux.  Les  hommes 
etles  femmes  passent  la  joorn^e  a  se  rE- 

galer,  ^  chanter  et  a  danser.  On  Eta- 
lit  desjodtes  etdesm&ts. 
Lei 5'  jour  de  la  septi^me  lune  a  lieu 
Tinspection  des  rEcoltes.  Un  magistrat, 
prEcedE  des  anciens  du  canton  qu'il  rE- 
giti,  tons  munis  d'arcs,  de  filches  et  de 
drapeaux,  traverseles champs,  examine 
les  Dies ,  dEcoche  uneflEcbe  et  boit  en 
demandant  au  ciel  une  bonne  r6colte. 
On  commence  ensuite  la  moisson. 

Pendant  la  septieme  et  la  huitidme 
lune  on  Eleve  sur  le  bord  des  rivieres  des 
buttes  et  des  tentes  ou  les  hommes  et 
les  femmes  se  dEshabillent  pour  aller  en- 
suite  se  baigner ,  et  par  cette  purification 
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d^tourner  les  malheurs  qui  peuvent  les 
menacer. 

La  derDiere  nuit  de  Tannee  on  re< 
presente  dans  on  monast^re,  appall  Mo* 
roUf  au  centre  de  la  villede  Lassa,  une 
pantomime  religieuse  et  Texpulsion  des 
demons.  Des  cliaHatans  disent  la  bonne 
aventure  et  font  des  predictions.  Les 
hommes  et  les  femmes ,  rev^tus  de  leurs 
plus  beaux  habits,  chantent,  boivent  et 
rentrent  chez  enx  compl^tementivres. 
G'est  ainsi  qu*iis  finissent  Tabn^. 

Le  Tibet  est  le  cbef-lieu  de  la  branche 
du  bouddhisme  qu'on  appelle  lamal- 
que.  Nous  avons  d^j^  eu  occasion  de. 
faire  oonnaftre  les  principaux  dogmes 
de  cette  religion  (1) ,  et  il  est  super  flu 
d'y  revenir ;  mais  nous  croyons  indis- 
pensablede  presenter  ici  un  rkum6  com- 
pletde  la  cosmogonie  et  de  la  cosmogra- 
phie  bouddhiques.  Nous  empruntons 
cette  esauisse  au  travail  remarquable  de 
M.  Al)ei  Rtousat,  ins^r^  dans  le  Jour^ 
nal  des  Savants  d^  1831  (2). 

Cosmogonie  et  gosmographtb. 
Suivant  les  bouddhistes ,  la  terre  habi- 
table est  partag6e  en  quatre  grandes 
lies  ou  continents  places  aux  quatre 
points  cardinaux,  relativement  a  la 
montagne  celeste,  ou  mont  Sou-Me- 
rou.  A  Torient  est  le  continent  de 
la  beauts,  k  Toccident  le  continent 
des  boBu/s;  au  nord  le  continent  ilev4; 
le  continent  du  midi,  qui  comprend 
rinde,  est  nomme  en  Sanscrit  DJambou- 
Dwipa ,  ou  nie  de  DJambou  (3).  Le 
nom  du  premier  continent  est  dH  h  la 
beautd  corporelle  de  ses  habitants.  Le 
nom  du  continent  occidental  donne  h 
entendre  que  la  principale  richesse  des 
peuples  qui  s'y  trouvent  consiste  en 
troupeaux  de  boeufs.  On  interprete  le 
nom  du  continent  du  nord  i^ar  pays 
4levi  (4).  Enfin  la  denomination  de 
Djamboiir  Dwipa  vient  de  Farbre 
DJambou,  qui  pousse  dans  la  partie 
occidentale  de  cette  contr^e. 


Yoyez  ci-devaot  f)ase8  I84  et  2io. 
Pages  597-6ro;  868-674;  716-731. 

,  .  Le  nom  de  dUatnbtm  designe  ime  sorte 
d^arbre.  Yoyez  Wusoo,  a  IHcUimary  in  Sans- 
crit and  English^  page  .^8,  coioDDe  2.  VAma- 
rakocha,  public  par  fen  M.  Lofseleur-Defllong- 
champs .  page  83 ,  ligoe  6 ;  et  le  Foe-KoM'Ki, 
de  fen  M.  Abel  R^masat,  labile  par  MM.  Kla- 
prolli  et  Land resse ,  page  8i. 

(4)  Yoyez  le  Foue-Koue  Ki,  page  81. 


La  taille  des  hommies  et  la  dnr^e  fb 
leur  existence  vartent  dans  les  quatre 
continents.  La  stature  des  habitants  ihi 
continent  oriental  est  de  8  ODUilees, 
ehacune  de  18  poaoes,   et  tear  exis- 
tence   le   prolonge  jmqa'a  iSO  aot. 
Dans  le  coDtineiit  occideatal ,  les  hoBH 
mes  ont  16  eoudta  et  viTent  £00  ans. 
Les  habitants  da  oontineot  du  noid 
ont  33  coud^s  et  viYent  1,000  aas; 
on  ne  voit  jamais  parmi  mix  de  laorf 
pr^matur63.  Enfin, dana  le  Djambou- 
Dwipa,  les  hommes  ont  de  9  eoiid6es 
et  demie  jusau*^  4  Doudees.  Lew  yis 
devrait  ^tre  de  100  ans;  mais  la  pin- 
part   d*entre  eux  n'atteigneot  nas  ee 
terme.  Le  visage  des  habitante  de  cfas- 
que  continent  est  rond,  earr^  ou  Ofale, 
suivant  la   forme  dii   f»ntiDent  Ini* 
mdme. 

Les  quatre  continents  des  bouddhit- 
tes  ne  se  rapporteat  pas ,  comroe  ob 
volt,  h  une  division  naturelle  du  globt, 
et  Tinvention  n*en  repose  qoe  aur  voe 
hy pothese  fabuleuse  dont  on  ne  peut  fas 
trouver  Torigine  dans  les  traditions  his- 
toriques  ou  geographiques  des  Indons^ 
Le  Djambou-Dwipa  represente  ccipea- 
dant  rancien  contment  tel  que  le  oon- 
naissaient  les  Indiens.  Lorsgu'ii  B*est 
pas  regi  par  un  monarque  oniversel ,  i 
se  partage  en  quatre  empires  apparte- 
nant  a  autant  de  princes.  A  Portent  est 
le  roj  des  hommes,  ainsi  nonHoe  4 
cause  de  la  population  nombreuse  de 
ses  ittats.  On  trouve  dans  oetle  contrce 
une  civilisation  avano6e.  La  justier^  lln- 
manit^  et  les  sciences  y  sont  en  boa* 
neur;  le  climat  y  est  doux  et  agreaUe. 
Au  midi  est  situ^  le  royaumeda  jBDuie- 
rain  des  Slephantt,  prince  ainsi  nom- 
m^  parce  que  la  eontree  qui  lui  obcit 
est  cnaude  et  humide  et  convient  a  ees 
animaux.  Les  habitants  sont  ferocses  el 
violents;  lis  s'adonnent  ^  la  magw  et 
aux  autres  sciences  oecultes;  mais  ik 
savent  aussi  se  d^gager  des  Ims  du 
monde,  et  s'affranGliir  des  vieisatudea 
de  la  naissance  et  de  la  mort  par  Ta* 
n^antissement  dans  la  divimle.  A  Touest 
est  le  nd  des  triwr$.  Ses  £tats  soul 
situ^  sur  le  bord  de  la  mer,  et  Ton  y 
trouve  en  abondanee  des  perks  et  an- 
tres  objets  pr^cieux.  Les  sujets  de  ce 
prince  ne  connaissent  ni  les  rites  de  la 
religion ,  ni  les  devoirs  de  la  society  ct 
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n'estiminit  que  leg  richesses.  Au  nord 
habite  le  rddes  chevaux,  dont  le  {lays 
jfroid  et  sterile  produit  des  ehevaux  re- 
marquables.  Les  habitaots  de  cette 
contree  sont  cruels  tnais  braves.  lis 
aaveot  affronter  la  mort  et  supporter 
les  fatigues. 

On  retrouve  aisement  dans  cette  dis- 
tribution, dit  M.  Abel  R^musat,  les 
Suatre  grandes  monarchies  que  les  In- 
ous  peuvent  avoir  connues.  Le  roi 
des  homtnesest  Tempereur  de  la  Chine; 
le  roi  des  iUphanU,  le  grand  radja  des 
Indes;  le  roi  des  tresors,  le  souverain 
de  la  Perse*,  et  le  roi  des  ehevaux  est 
le  souverain  des  nomades  du  Nord, 
Scythes ,  Buns ,  Getes ,  Turcs ,  Mogols , 
et  autres  nations  vulgaireinent  connues 
sous    la  denomination  de    Tartares. 
Quant  aux  autres  pays ,  les  Indians  les 
ont  classes  parmi  les  ties  secondaires. 
Les  huit  nrincipales  de  ces  ties  sont 
aanex6es  deux  par  deux ,  a  chacun  des 
quatre  continents.  Gelles  qui  appartien- 
nent  au  Djambou-Dwipa  sont.appelto 
par  les  Tib^tains  et  les  Mogols  lies  du 
grand  et  du  petit  chasse-moucke ,  et 
paries  M  andchous  Iks  dubUetdeCorge. 
Quatre  fleuves  arrosent  le  continent 
meridional  ou  Djarabou-Dwipa  :  a  To- 
rient  le  Gauge,  au  midi  le  Sinde  ou 
Indus,  a  Touest  i'Oxus,  et  au  nord  le 
Sihon  ou  Jaxartes.  Ces  quatre  fleuves 
sortent  d'un  lac  carr^  nomme  Anatxt- 
data.  Le  Gauge  couiede  la  bouche  d'un 
boeuf  d*argent;  le  Sinde,  de  la  bouche 
d'un  elephant  d' or;  FOxus,  de  la  bou- 
che d'un  cheval  de  saphir,  et  le  Sihon 
de  la  gueule  d'un  lion  de  cristal  de  ro- 
che«  Cnacun  de  ces  fleuves  fait  une  ou 
plusieurs  fois  le  tour  du  lac,  et  va  ensuite 
se  Jeter  dans  la  mer. 

Le  lac  Anavadata  a  environ  80  lieues 
de  circonf^rence.  Ses  rives  sont  ornto 
d'or ,  d'argent,  de  saphir,  de  cristal,  de 
Cttivre,de  fer,  et  d'autres  matieres  pr^- 
eieuses.  II  est  plac6  au  nord  de  la  Grande 
Montague  de  Neige,  c'est-a-dire  de 
rHimalaya ,  et  au  midi  de  la  Montague 
desParfumSt  ainsi  norom^e  paroe  qu'elle 
produit  des  substances  odorif^rantes. 

La  largeur  du  Djambou-Dwipa  est  de 
7,000  yodjanas  (1).   Sa   longueur  du 

(I)  L^vo^Jaoamoyen,  dootil  8*agitici ,  est  de 
40  lis  chlnols  ou  eDviron  •  Iteaet.  Voyez  Abel 
R^moiuit,  Journal  de*  Sajgants,  1831 ,  p.  60*i. 


sud  au  nord  de  211 ,000,  et  son  ^paisseur 
de  68,000.  Sous  la  terre  de  ce  continent 
se  trouve  de  Feau  jusqu'li  Fepaisseur  de 
84,000  vodjanas.  Sous  I'eau  est  un  feu 
de  la  meme  ^paisseur ;  sous  le  feu  il  y 
a  de  Fair  ou  du  vent,  dont  Fepaisseur  est 
de  68,000  yodjanas.  Au-dessous  de  Fair 
est  une  roue  de  diamant  dans  laquelle 
sont  renfermees  les  reliques  corporel* 
les  des  Bouddhas  des  dges  anterieurs. 
Quelquefois  il  s'^leve  un  grand  vent  qui 
agite  le  feu ,  le  feu  met  Feau  en  mou- 
vement ,  Feau  ebranle  la  terre ,  et  telle 
est  la  cause  qui  produit  les  tremble- 
ments  de  terre. 

Au-dessous  de  Fextremite  meridio- 
nale  du  Djambou-Dwipa ,  a  la  profon- 
deur  de  500  yodjanas,  sont  les  huit 
grands  enfers  brOlants ,  les  huit  grands 
enfers  glacis ,  et  les  seize  petits  enfers 
situ^s  aux  portes  des  grands.  «  La  des- 
cription de  ces  enfers  et  les  supplices 
que  les  dmes  desp^cheurs  y  endurent 
ressemblent  beaucoup,  dit  M.  Abel 
R^musat ,  k  celles  que  des  imaginations 
hizarres  se  sont  plu  a  fabriquer  dans 
tons  les  pays  (1).  L'etendue  de  ces  en- 
fers est ,  siiivant  quelques  auteurs ,  de 
80,000  yodjanas  en  longueur  et  en  lar- 
geur. 

Plusieurs  montagnes  se  succedent  en 
atlant  vers  le  nord ,  depuis  Fextr^mite 
du  Djambou-Dwipa  iusqu*a  la  Monta- 
gne  du  Pdle.  Quelques  auteurs  en 
comptent  sept,  et  d'autres  dix.  Ceux 
qui  adoptent  ce  dernier  nombre  vartent 
encore  stir  les  noms  des  montaznes  et 
sur  la  nature  des  habitants  qiii  les  peu- 
plent.  Les  sept  Montagnes  d'Or,  ainsi 
nommees  parce  qu'elles  sont  de  la  cou- 
leur  de  ce  m^tal ,  sont,  en  commen<;ant 
par  la  moins  ^lev^  :  l""  la  Montagne 
qui  borne  ta  terre,  aiitrement  la  Mori" 
tagne  en  bee  de  poisson ;  on  lui  donne 
ce  dernier  nom ,  parce  qu'elle  ressem- 
ble  par  sa  forme  au  museau  d'un  pois- 
son de  mer.  Elle  a  en  hauteur  et  en 
largeur  666  yodjanas;  2*^  la  Monta- 
gne des  obstaeles  oudela  troupe  d^M- 
phants   :  celle-ci  a  1,812    yodjanas, 

Od  pent  eDOora  coDsalter  sar  ceite  mesure  itl- 
B^raire  le  DlctiODoaire  BanacrlC'^iiglaifl  de  WU- 
son ,  p.  689,  colonne  premiere,  de  la  seooode 
WiUoD. 

(S)  Voyez  oe  qae  noos  avons  dit  de  renfer 
des  CalmoacB ,  d-devant  page  I8«. 
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en  hauteur  et  en  largeur ;  30  la  Mon- 
tague de  roreiUe  de  cheval,  qui  a 
2,625  yodjanas ;  4<*  h  Montagne  helle- 
d'Vair,  qui  en  a  5,250 ;  S*"  la  Montague 
dusantal,  de  10,500  yodjanas ;  6"*  la 
Montague  de  Pessieu,  qui  en  a  21 ,000 ; 
7"*  la  Montague  qui  retient  ou  qui  sert 
d'appui ,  ou  encore  la  Montague  qui 
sert  de  soutien,  laqueile  a  42,000 
yodjanas,  c'est-^ire  la  moiti^  de  ia  di- 
mension du  mont  Sou-Merou,  qu*elle 
entoure ,  comme  elle  est  elle-m^me  en- 
touree  par  les  six  autres  (1).  M.  Abel 
R^musat  pense  que  c*est  k  ces  cercles 
de  montagnes  qu^on  doit  rapporter  la 
division  des  sept  mers.  On  compte  la 
mer  sal6e ,  qui  est  renferm^e  dans  une 
roue  de  diamant  en  mouvement;  la 
nier  de  lait ;  la  mer  de  cr^me ,  la  mer 
de  beurre;  la  mer  d'hydromel;  la  mer 
qui  renferme  les  pjantes  d*heureux  au- 

gure,  et  la  mer  de  vin.  Les  auteurs 
ouddhistes  consult^  par  M.  Abel  R^- 
musat  n^entrent  dans  aucune  explication 
fiur  ces  mers. 

On  compte  en  allant  du  sud  au  nord  : 
V  les  Montagnes  de  Neige  (Himalaya), 
riches  en  substances  m^dicinales ;  2*'  les 
Montagnes  des  Par/urns;  3"  la  monta- 
gne  Pitholi ,  qui  contient  un  nombre 
mfini  de  choses  pr^ieuses;  4"  la  Mon- 
tague des  Genies ,  ainsi  nomm^e  parce 
que  les  genies  et  les  dieux  y  font  leur 
s^jour;  5"  la  Montague  du  double  sou- 
tien.  C'est  dans  lesein  de  cette  derniere 
que  se  forment  les  matieres  les  plus 
pures  et  les  plus  pr^cieuses ,  et  le  roi 
a*une  classe  d^^tres  particuliers  et  su- 
perieurs  k  Thomme  y  a  ^tabli  sa  de- 
meure;  6»  le  Mont  de  VoreUle  de 
cheval,  qui  produit  des  choses  pr6cieu- 
ses  et  un  nombre  considerable  de  fruits; 
T  la  Montague  soutien  des  limites; 
8°  le  Mont  de  la  roue,  form^  d'une 
roue  de  diamant.  Cette  montagne  est 
remarquable  par  ses  productions  et 
par  le  sdjour  des  immortels  d^livr^s  des 
petnes  de  la  renaissance ;  9"  le  mont  Ki- 
tou-mo'tif  ou  demeurent  les  princes  des 
asouras,  g6nies  oppose  aux  dieux  (2); 

(I)  On  ne  comprend  pas  comment  ane chalne 
de  montagnes  relaUvement  petite  pent  en  en- 
tourer  une  autre  plus  ^tendue,  mats  les  i)Oud- 
dhistes  n«  sont  pas  tou^ours  arr^tte  par  les 
Impossibility 

(S)  Les  asoaras  sont  en  caerre  perp^tuelle 
avec  les  devas.  Yoyez  les  Lou  de  Manou ,  tra- 


10*"  enfin  le  Sou-Merou,  s^jour  des 
dieux.  Le  Sou-JMerou  est  entour^  de 
grandes  masses  d*eau ,  et  c'est  la  ee  qui 
expliqne  comment,  la  chaleur  du  soleii 
^tant  absorb^e  par  ces  eaux ,  le  froid 
va  en  augmentant  du  midi  au  nord.  II 
existe  une  masse  d*eau  entre  le  Djani- 
bou-Dwipa  et  le  mqnt  de  la  Rime  de 
diamant;  une  autre  entre  oe  dernier  et 
le  mont  Tiao-Fou ,  et  ainsi  de  snile 
jusqu'^  huit. 

£n  r^capitulant  la  largeur  asf^iuM 
a  ces  differentes  masses  d^eau  et  am. 
montagnes  plac6es  dans  rintervaUe,Qa 
reconnaft   qu'un   espace    de    pins  de 
300,000  yodjanas  est  suppose  separa 
I'extremite  septentrionale  au  Djamboo- 
Dwipa  du  pied  de  la  montagne  Potoire 
ou  du  Sou-Merou ,  qui  a  84,000  yodja- 
nas d*6levation.  Le  Sou-Merou  est  le 
sejour  des  devas  ou  dieux  (1).  L»  soleii, 
la  lune  et  les  ^toiles  tournent  autonr 
de   cette  montagne,    revolution  aid 
etablit  la  distinction  des  nuits  et  oes 
jours ,  des  ann6es  et  des  autres  reTolu- 
tions  du  temps. 

Le  soleii  est  habits  par  un  adoratair 
de  Bouddha ,  a  qui  ses  vertus ,  ses  boB> 
nes  actions  et  sa  pi^t6  ont  m^rit^  de 
renattre  dans  cet  astre.  Le  saint  per- 
sonnage  occupe  un  palais  dont  les  mnrs 
et  les  treillis  sont  omes  d*or,  d'argeot 
et  de  saphir.  Ge  palais  a  une  ^temiue 
de  51  yodjanas  dans  tons  les  sens.  II 
est  par  cons^uent  de  forme  cubiqoe, 
et  r^loiguement  seul  le  fait  parattre 
rond.  Cinq  tourbillons  de  vent  Pen- 
trafnent  sans  cesse  autour  des  quatre 
continents,  sans  lui  permettre  de  s'ar- 
r^ter  jamais.  L'un  de  ces  tourbillons  le 
soutient  et  Temp^che  de  tomber  dans 
Tether,  le  second  Parr^te,  le  troi&ieme 
le  ramene,  le  quatrieme  le  retire,  et  le 
dernier  le  pousse  en  avant  et  produit  le 
mouvement  circulaire. 

ducUon  de  M.  Lolaeleor-Deslongfihamps,  p.  9, 
note  6 .  M.  Abet  R^musat  donne  plus  lolo  qad- 
ques  explications  sur  ies  differentes  dmta  de 
genies  et  de  divinity. 

(1)  Les  devas  sont  des  steles  ou  des  ttvl- 
nit^  qai  ont  pour  chel  Indra ,  roi  da  dei.  On 
les  nomme  aussi  touras,  et  adityas,  da  uom 
de  leur  mere  Aditi,  femmede  Casy apa.  ( Voyei 
Lois  de  Manou,  p.  8,  note  2. )  II  en  sera  ques- 
tion plus  loin. 

Dans  la  mythologie  des  sedateurs  de  Zo- 
Toastre ,  les  dews  ou  dive$  sont  des  maorab 
genies. 
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II  est  midi  dans  le  Djambou-Dwipa 
quand  le  soleil  est  parvenu  en  face  du 
cote  du  Sou-Merou  qui  repond  a  ce 
continent.  Le  jour  baisse  alors  dans  le 
continent  oriental  et  commence  h 
pointer  dans  le  continent  occidental. 
II  est  minuit  dans  celui  du  nord.  Les 
quatre  points  dujoursont  ainsi  depla- 
ces  successivement  h  regard  des  qua- 
tre continents. 

La  lune  est  un  palais  habits  de  la 
m^me  mani^re  ^ue  le  soleil ,  et  entrain^ 
de  m^nie  aussi  dans  un  mouvement 
circuiaire,  autour  du  Sou-Merou,  par 
cinq  tourbillons  de  vent  oui  ne  lui  per- 
mettent  jamais  de  s*arreter.  Mais  ce 
palais  D*a  que  49yodianas  d'etendue, 
deux  de  moins  que  celui  du  soleil ,  ou , 
selon  d'autres,  50,  un  seul  de  moins 
que  ce  dernier  (1).  Le  jour  de  la  pleine 
lune ,  ce  palais  est  devant  celui  du  so- 
leil ,  et  le  jour  de  la  nouvelle  lune  ii  est 
situe  en  arriere.  Cest  la  reverberation 
des  rayons  du  soleil  qui  produit  la 
pleine  et  la  nouvelle  lune. 

Les  plus  grandes  ^toiles  ont  seize 
yodjanas  de  tour.  Les  vin^t-huit  man- 
sions lunaires  sont  disposees  dans  Tes- 
pace  avec  la  destination  de  proteger 
plus  specialement  certains  6tres,  certai- 
nes  professions  et  certaines  locaiit^s. 
L'une  exerce  son  influence  sur  les  oi- 
seaux ;  1  autre  sur  les  religieux  et  sur 
les  hommes  qui  s'occupent  de  la  recber- 
che  des  choses  divines.  Les  femmes,  les 
potiers,  les  orf^vres,  les  rois,  les 
grands,  les  guerriers,  les  montagnes, 
les  tresors,  les  voleurs,  lesnavigateurs, 
les  marcbands ,  la  race  entiere  des  dra- 
.  gons ,  des  serpents  et  des  autres  ani- 
maux  qui  rampent  sur  le  ventre ,  enfin 
les  gandbarvas  (2)  et  les  musiciens 
aorit  places  sous  la  protection  de  cer- 
taines mansions  lunaires. 

Les  flancs  du  Sou-Merou  sont  de 
cristal  au  nord,  de  sapbir  au  midi, 
d'or  a  Torient  et  d'argent  h  Toccident. 
Cette  montagne  est  partagee  en  plu- 
Bieurs  etages  babit^s  par  des  devas. 

(0  M.  Abel  Rdmusat  observe  que  cVst  h  peu 
pras  la  differeoce  des  diam^lres  appareots 
moyens  du  soleU  et  de  la  luDe. 

C'i)  Les  gandharvaa  ou  gandharbas  sont  des 
espece»  de  g^oles  ou  musiciens  celestes  de  la 
cour  d'Indra,  roi  da  firmament.  Yoyez  les 
Lois  de  Manau^  traduites  da  Sanscrit  par  feu 
li.  A.  Lolseieur-Desiongcfaamps,  page  9,  note  4. 


D*apr^s  la  cosmographie  tibetaioe, 
recliptique  est  supposee  r^pondre  au 
troisieme  des  Stages  du  Sou-Merou. 
Cette  montagne  est  formee  de  quatre 
matieres  pr^cieuses  et  exquises.  Elle  a 
buit  faces  et  quatre  etages.  Au  nord 
elle  est  couleur  d*or,  a  Torient  couleur 
d*argent,  au  midi  couleur  de  sapbir, 
et  a  Touest  couleur  de  cristal  de  roche. 
Tous  les  Stres  et  toutes  les  substances 
qui  existent ,  oiseaux  ou  quadrupedes , 
plantes  ou  mineraux,  prennent  la  cou- 
leur des  parties  du  Sou-Merou  dont  ils 
approcbent,  et  la  gardent  pour  jamais, 
sans  aucun  cbangement.  Les  veuts  les 
plus  furieux  ne  sauraient  ^branler  cette 
montagne  entouree  de  sept  cercles  con- 
centriques,  par  les  sept  Montagnes  d'Or 
et  les  sept  mers  aux  eaux  parfum6es. 
Les  dienx  et  les  ^tres  qui  ont  acquis 
des  facultes  divines  peuvent  seuls  y  lia- 
biter.  Le  Sou-Merou  est  immuable  et 
scmble  veiller  sur  les  quatre  continents. 
II  forme  le  centre  autour  duquel  tour- 
nent  le  soleil  et  la  lune,  comme  nous 
Tavons  dej^  vu.  II  donne  naissance  a  un 
arbre  dont  Tombraffe  est  favorable  aux 
dieux,  et  dont  les  fruits,  qui  leur  ser- 
vent  de  nourriture,  repandent  un  agrea- 
ble  parfum  jusqu'a  la  distance  de  cin- 
quante  yodjanas.  Le  Sou-Merou  estd'ail- 
leurs  la  premiere  montagne  formee  lors 
de  la  reproduction  des  mondes,  et  la 
d^rniere  qui  se  d^truit  a  leur  an^antis- 
sement,  car  Tuniversse  forme  et  se  de- 
compose comme  le  corps  bumain. 

«  Le  mouvement  circuiaire  du  soleil 
et  de  la  lune  autour  du  Sou-Merou  est 
une  circonstance  qui  fait  assez  voir, 
dit  M.  Abel  Remusat,  que  la  position 
de  cette  montagne  doit  ^tre  chercbee 
aux  p6les  de  la  terre  et  du  ciel ,  confon- 
dus  par  Tignorance  de  la  veritable  cons- 
titution de  Tunivers.  Cette  montagne 
est  done  tout  a  la  fois  la  partie  la  plus 
eievee  du  monde  terrestre,  autour  du- 
quel sont  places  les  quatre  continents, 
et  le  point  central  du  ciel  visible,  au- 
tour auquel  se  meuvent  les  corps  pla- 
netaires  et  le  soleil  lui-mtoe.  Le  noni 
de  montagne pola ire,  par  lequel  je  Tai 
d^ign^  prec^demment,  doit  ^tre  pris 
dans  cette  signification  (1).  >• 

A  moitie  de  la  hauteur  du  Sou-Me- 

(I)  Yoyez  Journal  desSavanUt  1831,  p.  600. 
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rou,  c*est-a-dire  au  quatrieme  des  eta- 
ges  que  I'on  y  reconnaH,  commence  la 
s^rie  des  six  cieux  superposes  lesuns  aux 
autres ,  lesquels  constituent  ce  qu'on 
appelle  le  monde  des  desirs ,  parce  que 
tous  les  Itres  qui  Tbabitent  sont  sou- 
mis  ^aiemeot,  quoique  d'une  maniere 
diff^rente,  aux  effets  de  la  concupis- 
cence. Les  uns  se  multiplient  par  1  at- 
touchement  des  mains,  lee  autres  par 
le  sourire  ou  le  regard,  etc.  Au  premier 
des  six  cieux ,  en  commen^ant  par  en 
bas,habitentquatre  dieux  qui  president 
aux  royaumes  des  quatre  points  cardi- 
naux.  Le  second  ciel  est  nomm^  le  del 
des  Trente-trois ,  parce  qu*Indra  (1)  y 
fait  son  s^jour  avec  trente-deux  person- 
nages  parvenus  comme  lui  par  leurs 
vertus  de  la  condition  bumaine  ^  celle 
de  deva  ou  divinity.  Le  troisieme  ciel 
est  appeie  del  dYama  (2) ,  parce  que 
le  diea  de  ce  nom  y  reside  avec  d'autres 
Itres  semblables  ^  lui.  Dans  le  qua- 
trieme ciel,  appele  sejour  de  lajoie,  les 
cinq  sens  cessent  d'exercer  leur  in- 
fluence. Cest  la  que  les  ^tres  puriO^s, 
Sarvenus  au  degre  qui  precede  imm6- 
iatement  la  perfection  absolue,  c'est- 
a-dire  au  grade  de  bodbisattwa,  vien- 
nent  habiter,  en  attendant  que  le  mo- 
ment de  descendre  sur  la  terre  en 
qualite  de  Bouddba  soit  arrive.  Au  cin- 
qui^me  ciel,  appel^  ciel  de  la  conver- 
sion, les  d^sirs  n6s  des  cinq  atomes  ou 
principes  des  sensations  sont  convertis 
en  plaisirs  puremcfnt  intellectuels. 

Au  sixidme  enfin  habite  Iswara  (3). 

Tous  les  dtres  qu'on  vient  d'enum^- 
rer,  a  Texception  de  ceux  des  deux  cieux 
inferieurs,  resident  non  plus  sur  le 
Sou-Merou,  mais  au  sein  m€me  de  la 
matiere'  ^tb^ree. 

Au-dessus  des  six  cieux  du  monde 
des  desirs  commence  une  seconde  s^- 
rie  de  cieux  superposes,  qui  constilue 
fe  monde  des  formes  ou  des  couleurs , 
ainsi  nomm^  parce  que  les  ^tres  qui  y 

(1)  On  peut  consalter  sar  lodra  le  Diction- 
nalre  des  noms  propres  ioiiit  par  M.  Lanalois 
a  sa  traduction  des  ChefHtteuvre  du  ihe'dtre 
tndten,  et  les  Lois  de  Mamou ,  traduction  fran- 
^se,  p.  86,  note  pmni^rp, 
.  (2)  Voyez  le  DicUonoalre  des  noma  propres 
de  M.  Langlois ,  au  mot  Yama ,  et  les  Lois  de 
Manou ,  p.  88 ,  note  2. 

(?)  Voyei:  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  sans- 


babitent ,  quoique  sup^rieurs  en  purete 
a  ceux  dont  nous  veoons  de  parler, 
sont  encore  soumis  a  une  des  eonaitiom 
d*existence  de  la    matiere,  savoir  ia 
forme  ou  la  couleur.  Oo  compte  dii- 
buit  degr6s  d*etages  superpose  dans  le 
monde  de«  formes ,  et  les  ^tres  miilei 
babitent  se  distinguent  par  des  mJfi 
correspondants  de  perfection  mak 
et  intellectuelle,  auxquels  on  attdot^r 
quatre  modes  de  cootemplatioo  d»* 
gn^s  sous  les  noms  de  premim,  k- 
conde,  troisieme  et  quatrieme  All 

furemi^re  contefnplation  appartieonent 
es  brahmas ,  les  ministres  des  bnb- 
mas,  le  grand  brahma-roi,  ^tirsouiM 
distinguent  par  la  puret^  morale  m 
Fabsence  de  souillures.  Troiscieuide 
la  seconde  contemplation  soot  dooes 
d'6clat  ou  de  lumiere,  trois  cieux  de  la 
troisieme  contemplation  ont  pourallri- 
but  la  vertu  ou  la  puissance.  Fjifiit  di- 
vers genres  d'une  perfection  encore  pte 
grande  caract^risenc  les  neuf .cieux  de 
la  quatrieme  contemplation. 

Quand  on  a  d^pass^  le  moode  des 
formes,  on  trouve  \e  monde  sans  form, 
compost  de  quatre  cieux  superposes, 
dont  les  habitants  possedcnt  d«  attn- 
buts  encore  plus  nobles.  Ceux  da  pre- 
mier babitent  I'Abcr,  ceux  du  secood 
resident  dans  la  connaissancc,  ceoxdi 
troisieme  vivent  dans  i*an^antisseinent, 
et  ceux  du  quatrieme,  au-dessus  daquel 
iJ  n'existe  plus  riert ,  ^alement exempt 
des  conditions  de  la  connaissancelw* 
lisee  et  de  Fan^antissemenl aui  addm 
pas  de  locality,  sont  d^ignfe  pj; J« 
expression  sanscrite  qui  signifie  ntwra- 
lement  ni  pensanU  ni  non  vensanU. 
«  Nous  sortirions  du  champ  o«» 
cosmographie  pour  entrer  daoscdui 
de  la  m^taphysique,  dit  M.  AbclB^ 
sat,  si  nous  entreprenions  ^^^ 
en  ce  moment  ce  qu'ilya«*!!S 
tique  dans  ces  denominations. fl^"' 
flra  de  remarquer  que  toutrt  * 
simpliOanteten  s'dpurajildansrMnew 

des  mondes  superpos(^s,  a  partJJ 
Tenfer,  qui  est  le  point  le  pI"sdfcUje, 
jusqu'au  sommet  du  monde  sfn^ion^ 
qui  est  la  partie  la  pJu«  ^^'^^^^Z 
trouve  d'abbrd  la  matiere  corrom^ 
avec  ses  vices  et  ses  irop«»**"°^ 
r^me  pensante  enchain^  pf r  'fJ^. 
sations,   les  passions  et  les  d»w» 
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TAme  puriO^  ne  tenant  plus  h  la  ma- 
tidre  que  par  la  forme  ou  la  couleur ;  la 
pens^  reduite  a  Tether  ou  k  Tespace 
pur;  lapensdea'ayBntpour«if6«/ratom 
que  la  coDoaissance ;  puis  tout  cela 
iiidme  an^aiiti  dans  une  perfection  qui 
est  tout  oe  quMI  est  donn^  a  rhomme 
de  concevoir,  et  qui  toutefois  est  en- 
core fort  au-dessous  de  celle  qui  oarac- 
t^rise  rintelligence  con^ue,  soit  dans 
son  rapport  d*amour  avec  les  £tres  sen- 
sibles  ou  bodhisattwas ,  soit  dans  son 
^tat  absolu  et  libre  de  tout  rapport 
queloonque  ou  Bouddha  (1).  > 

Les  habitants  qui  peuplent  les  diffe- 
rentes  parties  de  Tunivers  sont  parta- 
g^s  en  six  classes:  l"  lesdevas.  On  a 
eouturne  de  rend  re  ce  nom  par  celui 
de  dieux  ou  divinites.  Mais  M.  Remu- 
sat  fait  observer  que  F^quivalent  n'est 
pas  tout  k  fait  exact ;  car,  suivant  Topi- 
nion  des  bouddhistes ,  les  devas ,  bien 

?|ue  dou^  d'une  grande  puissance  de 
acult^s  surnaturelles  et  d^une  long^- 
vit^  extraordinaire,  sont  oependant 
encore  soumis  aux  vicissitudes  de  la 
naissanee  et  de  la  inort ,  et  exposes  h 
perdre  leurs  avantages  par  le  p^h^. 
lishabitent  leSou-Merou  et  les  etages 
e^estes  qui  y  sont  pratiques;  2°  lea 
hommes;  S°  les  asouras  ou  g^nies, 
qii*on  partage  en  gandbarvas,  en  pi- 
satchas ,  en  gakschas ,  en  rakschasas. 
Ges  g^nies  vi  vent  sur  les  bordsde  la  mer, 
au  fond  deTOc^n,  ou  dans  les  escarpe- 
ments  du  Sou-Merou ;  4"  ieapritoM,  ou 
demons  fam^iques,  qui  endurent  pen- 
dant des  p^riodes  immenses  tons  les 
tourmentsde  la  faim  et  de  la  soif.  Ceux- 
oi  habitent  au  fond  de  la  roer,  parmi 
les  hommes,  dans  les  forlts,  sous  une 
forme  humaine  ou  sous  celle  d'animaux 
de  toute  espece;  6<*  les  brutes;  6**  les 
habitants  des  enfers.  Les  quatre  der- 
nieres  classes  sont  nommees  les  quatre 
conditions  mauvaises.  A  ces  six  clas- 
ses d'^tres  il  faut  joindre  les  nagas  ou 
dragons  qui  ont  une  existence  equivo- 
que entre  les  bons  et  les  mauvais  ge- 
nies;  les  aaroudas,  oiseaux  merveil- 
leux ;  les  Mnnaras  et  un  nombre  con- 
sid^,rable  d'autres  ^tres  plus  ou  moins 
parfaits ,  lesquels  ont  avec  les  pr^- 
dents  cela  de  commun ,  que  les  m^mes 


dmes  peuvant  animer  sueoessivement 
des  corps  appartenant  k  toutes  ces 
diifi^rentes  cat^ories,,  selon  oue  de 
bonnes  ou  de  mauvaises  actions  les  font 
renattre  a  un  degre  plus  ou  moins  ^leve 
dans  r^chelle  des  ^tres  vivants.  «  il 
n*est  pas  queation  ici,  dit  M.  Abel  R^ 
musat,  des  gradations  morales  et  in- 
tellectuelles ,  par  lesquelles  on  peut  pas- 
ser pour  devenir  successivement  shra* 
vaka  ou  auditeur  de  Bouddha,  pro- 
iyeka  Bouddha,  bodhisattwa,  et  entin 
Bouddha^  quand  on  a  reussi  h  s'af- 
franchir  des  conditions  d'existence 
auxquelles  restent  soumis  tous  ceux  qui 
habitent renceintedestroisniondes(l). » 

L'ensemble  des  trois  moudes  forme 
un  univers.  L'univers  que  nous  habitons 
se  nomme  saimlokadhaiou ,  c'est-a- 
dire,  suivant  rexplication  des  boud- 
dhistes, le  s^our  ou  le  nionde  de  la 
patience  J  parce  que  les  ^tres  qui  y  vi- 
vent  sont  sujets  a  la  transmigration  et 
a  toutes  les  epreuves  et  les  vicissitudes 
qui  en  d^oulent. 

Pour  oomprendre  le  systeme  cibsmo- 
grapbique  qui  precede,  ilfautse  rappe- 
ler  que  le  Sou-Merou  ou  la  montagne 
Polaire  est  le  centre  autour  duquel  le 
soleil  fait  sa  rotation  avec  les  autres  as- 
tres ,  pour  ^clairer  successivement  les 
quatre  continents. 

Au-dessus  du  Sou-Merou  se  trouvent 
les  cieux  du  monde  des  d^sirs,  puis 
ceux  du  monde  des  formes  distin^u^s 
en  cieux  de  la  premiere  contemplation , 
de  la  deuxieme,  etc.  En  s'arretant  au 
premier  ciel  de  la  deuxieme  contempla- 
tion, on  doit  se  representer  mille  mon- 
tagnes  polaires ,  mille  soleils,  mille  fois 
les  quatre  continents ,  mille  fois  les  six 
cieux  du  monde  des  d^sirs ,  mille  fois 
les  trois  premiers  cieux  du  moude  des 
formes ,  habitus  par  les  brahmas  et  par 
le  grand  brahma-roi ,  le  tout  reconvert 
par  le  premier  ciel  de  la  deuxieme  con- 
templation; on  aura  ainsi  mille  inondes 
semolables  a  celui  que  nous  habitons. 
«  C'est  ce  qu'on  nomme,  dit  M.  Abel 
R^musat,  le  petit  chiUocosme.  On  me 
pardonnera  de  forger  cette  expression , 
qui  rend  exaetement  la  denomination 
jsanscrite,  afin  d'^viter  la  confusion 
que  produiraient  les  mots  de  mondes  et 


(0  Journal  de»  SavanU ,  ISSf,  pa^  669. 


(I)  Yoyez  Journal  des  Savants,  Id3I,  p.  170. 
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d'univers  pris  en  des  sens  diff<6rents  et 
subordonn^  les  uns  aux  autres.  li  faut 
ensuite  concevoir  miile  petits  chilio- 
cosmes  ou  un  milJioQ  de  soleils,  un 
million  de  continents,  un  million  de 
montagnespolaires,  un  million  de  cieux, 
habites  par  Brahma,  reconverts  par  un 
ciel  de  la  troisieme  contemplation ;  c'est 
ce  qu*on  nomme  un  moyen  chiliocosme. 
Ennn  mille  moyens  chiliocosmes  recou- 
verts  par  un  ciei  de  la  quatrieme  con- 
templation constituent  le  grand  chi- 
liocosme ,  qui  comprend  mille  millions 
de  soleils,  de  lunes ,  de  montagnes  po- 
laires ,  de  cieux  de  Brahmas,  un  million 
de  cieux  de  la  deuxieme  contemplation 
et  mille  cieux  de  la  troisieme  (1).  » 

Le  grand  chiliocosme,  ou,  comme 
les  bouddhistes  Fappellent  encore,  la 
grande  terre,  repose  sur  un  tourbillon 
ou  roue  de  metal ;  cette  roue  repose  elle- 
m^mesurun  tourbillon  d'eau  de  68,000 
yodjanas  d'^paisseur.  Gelui-ci  repose  a 
son  tour  sur  un  tourbillon  d*air  ou  de  vent 
de  la  m^me  ^paisseur,  et  le  tourbillon 
d*air  est  appuy^  sur  un  tourbillon  d*e- 
ther  qui ,  bien  qu*il  ne  soit  appuye  sur 
rien  ,  est  contenu  par  Teffet  de  la  con- 
duite  des  ^tres  vivants  dans  le  monde; 
c'est-a-dire  que  Texistence  du  monde 
materiel  tient  a  la  moralite  des  actions, 
laquelle  prolonge  le  s6jour  de  ces  ^tres 
dans  le  monde,  ou  les  reunit  iinalement 
a  la  substance  universelle.  Les  tour- 
billons  emp^chent  la  matiere  de  se  dis- 
soudre  et  ae  se  s6parer ;  ils  la  tiennent 
en  repos ,  lui  procurent  la  duree ,  mar- 
quent  ses  limites ,  et  lui  assurent  la  so- 
lidity. Le  metal  se  produit  au-dessus  de 
l*eau,  comme  la  cremesur  du  lait  chaud, 
par  Teffet  du  vent  qui  soufjQe  a  la  sur- 
face. 

«  Le  degr^  oil  nous  sommes  parve- 
nus, ajoute  M.  Abel  B^musat,  et  ou 
semble  s*6tre  arr^tee  Timagination  de 
plusieurs  cosmographes  bouddhistes, 
paratt,  au  contraire,  avoir  6t6  le  point  de 
depart  pour  quelques  autres  auteurs. 
Toujours  preoccupes  de  Tid^  de  I'infini 
en  espace,et  toujours  renouvelant  les  plus 
vains  efforts  pour  la  saisir,  ceux-ci  pren- 
nent  Tunivers  tel  quMl  vient  d*iire  const!- 
tue,  avec  ses  trois  mondesdesd^sirs,  des 


<i)  Voyez  Joumal  desSavanU,  1831 ,  uages 
<^oet07l. 


formes  et  sana  formes,  et  tons  ses  deux 
superposes ,  pour  runit^  dont  se  oom- 
pose  un  nouvel  ordre  d'uiuven.  Ui 
nonibre  d'univers  qui  ne  saorait  etre 
exprime  que  par  des  nomhres  tels  que 
ceux  dont  j*ai  parl6  en  conuneocaot  (i) 
forme  un  etage  dans  la  s^e  desimiTiss 
superpose.  » 

L'univers  dont  fait  partie  iemoodeoo 
nous  vivons  occupe  le  treizieme  ^ 
On  en  compte  douze  au-dessous  et  s^f 
au-dessus ;  en  tout  vingt  ^gs,  qu 
ferment  un  syst^me  completd'uDiyen, 
ou,  sui  vant  Texpression  des  bouddiusto, 
une  grains  des  rnondes.  Cette  expies- 
sion  sera  expliqu^e  plus  loin. 

Au  premier  des  vingt  Stages,  eneoBh 
mencant  par  le  bas,  il  n'existe  qa*ttB 
seul  terrain.  On  d^igne  par  cctt«ex|HW- 
sion  tout  Tespace  sur  lequel  peotsfe- 
tendre  Tinfluence  des  vertus  d*uo  Bood- 
dha  et  ou  a  lieu  son  avenement.  Autov 
de  ce  terrain  sont  placfe  des  mondei 
en  nombre  egal  a  eelui  des  atoroes  dost 
se  compose  un  Sou-Merou  ou  montt- 
gne  Polaire.  Le  second  6tage  conyrend 
deux  terrains ,  le  troisieme  trois,  tf 
ainsi  de  suite  jusqu*au  treizi^ei  ou» 
notre  monde  et  qui  en  contient  trene; 
puis  jusqu*au  vingtieme  et  dernier,  (jB 
en  a  vingt.  Les  terres  de  Bouddha  sort 
entour^es  dans  chaque  ^tage  deeenoBH 
bre  de  mondes  que  M.  Abel  ReffliWJ 
appelle  atowit^^i^'iiw.Chaaue  etage  da- 
rn vers  a  sa  forme  particuLere,  stt  »• 
tributs  caract^ristiques,  sesBouddUaSj 

sonnom.  Cbacun  aussi  repose  suruo 
appui  d'une  nature  sp^ale.  Pj'^**?' 
pie,  le  treizieme  ^tage,  dontic  San- 
lokadhatou  fait  partie,  est  Dorle  ptf 
un  enlacement  de  flcurs  de  lotus  qw 
souliennent  des  tourbillons  de  veni « 
toutes  les  couleurs.  Son  aspect  est  ceiw 
de  Tespace  ou  du  vide.  , 

L'^age  inferieur,  ou  le  9^f[Z 
vingt,  repose  sur  la  fleur  d'un  lo"»  r 
pel«8  yieur  des  pierres  pr^^^zL 
comme  il  occupe  dans  ce  loiu»»xSf 
du  pistil,  on  d&igne  le  systeme  «nWK 

des  vingt  Stages  d'univers  paf  ^v"^ 
de  graine  des  mondes-  ^.^x^ 
I'em'bleme  des  Emanations  d»""^:„  1 
toutes  les  productions  c^^\^ltA 
r«tre  absolu  et  souvcrainemcot  pan* 

(I)  Cent  quiuttllioM  oa  m&w  P*** 
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se  manifestent  dans  Texistence  relative 
et  secondaire.  C'est  ainsi  que  les  dieux, 
regard^s  comme  des  efuuves  sortis 
immediatemeot  de  ia  substance  divine, 
soDt  toujours  repr^nt^  sur  des  fleurs 
de  lotus.  De  m^me  iei  7  placer  la  graine 
des  nuNides  au  sein  du  lotus,  c*est, 
dans  le  systeme  panth^istique,  base  du 
bouddhisme ,  d^larer  son  origine  et  la 
rapporter  a  un  acte  de  la  puissance 
supreme  (1). 

Le  lotus  qui  porte  ia  graine  des  mon- 
des  sort  de  I'oc^n  des  parfums ,  con- 
tenu  lui-m^me  par  un  nombre  atomis* 
tique  de  tourbilions  de  vents.  Le  nom- 
bre  de  ces  lotus  charges  de  systemes 
d'univers  par  myriades  de  myriades  est 
tel  que  pour  Tex  primer  on  accumule 
les  cnjffres  les  plus  innombrables,  les 
plus  indicibles ,  et  qui  s*elevent  a  plu- 
sieurs  millions.  C'est  toujours  afin  d*ex- 
primer  que  des  mondes  sans  nombre 
laillisseot  en  tout  sens  et  dans  un  espace 
infini  du  sein  de  la  substance  divine. 

Les  bouddhistes  pr^tendentque  la  vie 
des  hommes.  d'abord  de  84,000  ans,  d^- 
croft  d*une  ann^e  par  siecle,  et  Onira  par 
n'^tre  plus  que  de  dix  ansseulement.  La 
duree  ae  la  vie  augmentera  ensuite  dans 
la  m^me  proportion ,  et  atteindra  ainsi 
de  nouveau  le  chiffre  de  S4,000  ans.  La 
premiere  p^riode  qui  succ^e  h  la  des- 
truction d  un  monde  ant^rieur  est  mar- 
quee par  Fapparition  d'un  nuage  de  cou- 
leur  d*or  dans  le  troisieme  ciel  de  la  se- 
conde  contemplation.  De  ce  nuage  sort 

(1)  M.  Abel  R^masat  peDsait  que  comme  le 

Eremier  des  stages  de  la  ^aine  des  moDdeii  a 
iformed'une  pierre  precieuse,  et  g*appaie  sur 
UD  lotus  appel6  if  eur  des  pierres  prtcietuetf 
celtecroyanoe  oure  TexpUcaUon  de  la  formule 
G^ld>ce :  Om  mani  jMdme  horn!  qui  doil sicni- 
fitf.  Adoration,  6  pierre  precieuse,  qui  es  daus 
le  lotus  !Ce  rapprocbemeot  servirait  a  00ns- 
tater  ud  dogme  fondameutal  du  bouddhisme , 
la  pioducUoD  de  Punivers  materiel  par  l*^tre 
absolu ,  et  signiHerait  que  tout  ce  qui  existe 
est  reDierme  aans  le  sein  de  la  substance  dl%ine 
qui  l*a  prodait.  Les  expressions  la  pierre  pri" 
cieuse  est  dans  le  lotus  voudraieot  dire  t  Le 
monde  est  en  IHeu.  Cette  explicallon  parait 
extr^mement  plausiUe,  et  ne  oonlredit  point  la 
iraductioQ  de  M.  KJaproth  que  nous  avons 
donnee  plus  baut  ( page  206).  af .  Abel  R^u- 
sal  observe  au  surplus  qu'il  donne  son  inter- 
pt^tion  sans  en  repousser  plusleursaulres, 
que  Von  poarrait  stayer  de  doctrines  non  moins 
aulhenUques.  Car,  lOoute-t-il ,  le  bouddhisme 
admet  la  plurality  des  systtoies.  et  o*est,  a  vrai 
dire,  qn'un  compos4§  de  panthmmei  de  raUo- 
nalisme  et  d^idolillrie. 


unepluie  abondante;  il  s'^leve  un  grand 
vent  qui  amasse  de  recume ,  et  donne 
naissance  au  Sou-iMerou  et  aux  autres 
montagnes.  A  cette  6poque  tous  les  Stres 
vivants  sont  reunis  dans  le  troisieme 
ciel  dont  nous  avons  parl6.  Les  dieux  se 
trouventtroppress^  dans  cet  espace,  et 
ceux  d'entre  eux  dont  le  bonheur  com- 
mence a  d^diner,  et  qui  voient  approcher 
le  terme  d'une  carriere  longue,  mais 
non  pas  eternelte,  descendeni  pour  re- 
naltre  dans  le  monde  infi§rieur.  La  pre- 
miere de  toutes  ces  divinites  est  un  fils 
des  dieux  qui,  apris  £tre  sorti  du  ciel  de 
la  vote  lumineusey  alia  renaltre  dans  ie 
ciel  du  ^rand  Brabma  et  devint  le  Brah- 
ma-radia  de  Tdge  qui  commence.  La  du- 
ree de  la  vie  de  ce  dieu  est  d'un  milliard 
huit  niillions  d^ann^es.  Dans  la  seconde 
p^riode  de  formation  les  dieux  du  ciel 
de  la  vote  lumineuse  descendent  dans 
les  cieux  de  Brahma  et  y  deviennent  les 
sujets  de  ce  dieu.  lis  vivent  pendant  trois 
cent  trente-six  millions  d'annees.  Ainsi 
descendent  de  nouveaux  dieux  pour  re- 
nattre  dans  les  cieux  du  monde  des  de- 
sirs.  Ceux  des  dieux  habitants  du  ciel  de 
la  voix  lumineuse  dont  le  bonheur  est 
^puise  sont  transformes  et  changes  en 
hommes.  Us  jouissent  de  plusieurs  pre- 
rogatives qui  leur  sont  particulieres ,  et 
notaroment  de  celle  d'avancer  en  volant 
comme  des  oiseaux(l).  41  n'existe  parmi 
eux  aucune  distinction  de  sexe.  Mais  la 
terre  fait  jaillir  de  son  sein  une  source 
dont  Teau  est  douce  au  goilt  comme  la 
cr^me  et  le  miel.  Ces  dieux  en  avalent 
quelques  gouttes,  et  aussitdt  la  sensua< 
ute  nalt  en  eux.  Us  perdent  leurs  attri- 
buts  divins,  et  entre  autres  Teclat  lumi- 
neux  qui  emanait  de  leurs  corps.  Le 
monde  se  trouve  au  milieu  des  t^nebres. 
Un  vent  violent  souffle  a  la  surface  des 
mers  et  en  souleve  les  eaux.  Le  soleil  et 
la  lune  paraissent  sur  les  flancs  du  mont 
Sou-Merou  et  eclairent  les  quatre  con- 
tinents. Aiors  natt  la  distinction  du  jour 
et  de  la  nuit.  Mais  les  ^tres  vivants  s*at- 
tacbent  aux  choses  terrestres ,  et  pren- 
nent  une  couleur  sombre  et  grossi^re. 
lis  mangent  du  riz  qui  a  pouss6  spon- 
tan^ment.  Cette  nourriture  produit  en 

(0  lis  portent  en  chinois  on  nom  que 
M.  Abel  Rdmusat  traduit  oar  Domini  volando 
ambulantes  (  Journal  des  Savants,  1831 , 
page  718 ). 
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eux  des  d^irs  dont  le  r^ultat  se  roani- 
feste  dans  la  difference  des  sexes.  Les 
habitudes  de  violence  engendrent  la  con- 
cupiscence et  la  cohabitation  des  epoux. 
Par  la  suite,  les  dieux  du  ciel  de  la  voie 
lumineuse  qui  doivent  renaftre  sont 
soumis  a  dtre  renferm^  dans  le  sein 
d'une  mere,  et  c*est  de  cette  mani^e 
que  commence  la  naissance  par  Tiit^- 
ru8. 

L*univers  est  alors  dans  un  ^tat  sta* 
tionnaire.  C'est  TAgequ'on  appeile  d'ar- 
r4$  ou  de  repos. 

Le  monde  se  d^truit  ensuite.  Des  ou- 
ragans,  de^  cataclysmes,  de  vastes  in- 
cendies  an^antissent  quelques  parties  de 
I'univers.  Ces  diff^rents  Ueaux  de^itruc- 
teurs  atteignent  par  degres  toutes  les 
parties:  du  monde,  et  n*en  laissent  bien- 
t6t  subsister  que  la  charpenteou,  comme 
disent  les  textes  originaux ,  le  vase  vi- 
de {i).  Lorsque  tous  les  ^tres  Yivants 
ont  disparu,  le  vase  lui*m6me  est  an^n- 
ti.  Cette  dernlere  catastrophe  a  pour 
cause  la  mechancet^  des  hommes,  dont 
les  crimes  amenent  le  grand  incendie. 
Le  ciel  ne  verse  pas  de  pluie;  les  se- 
mences  ne  germent  plus;  les  sources, 
les  rivieres  et  lesruisseaux  tarissent;  la 
s^cheresse  continue.  Un  grand  vent  p<§- 
netre  jusqu'au  fond  de  la  mer,  enleve  le 
palais  du  soleil ,  le  porte  sur  le  SouMe- 
rou,  d'oh  11  repabd  sa  lumiere  sur  tout 
Punivers.  Les  plantes  et  les  arbres  se 
dessechent  et  tombent.  En6n ,  tout  ce 
qui  n'est  pas  Sterne!  se  trouve  an^anti. 
Ce  boulev(*rsement  se  fait  sentir jusqu'au 
ciel  de  Brahma ,  et  les  hommes,  les  bru- 
tes, les  damn^  et  les  mauvais  g^nies 
sont  compl^tement  an^antis.  Ainsi  se 
termine  le  troisieme  dge  du  monde ,  ou 
la  p^riode  de  destruction. 

Le  monde  est  remplao^  ensuite  par  le 
videou  rather.  U  n'existe  plus  ni  soleil, 
ni  lune ,  ni  jour,  ni  nuit,  mais  seulement 
de  vastes  et  profondes  t^nehres  qui  sub- 
sistent  durant  toute  la  p^riode  du  vide, 
pendant  vingt  petits  calpas  (1). 

Dans  le  systeme  quenous  venons  d*ex- 
poser,  la  formation  et  la  destruction  des 
mondes  sont  les  r^sultats  d'une  revolu- 
tion perpetuelle  et  spontanee ,  sans  fin 
et  sans  interruption.  Le  bouddhisme 

(I)  Voyez  Journal  des  Savants^  1831 ,  p.  721. 
(1)  Le 


peUt  calpe  est  de  io,80o,ooo  aon^.         725. 


n'admei  pas  de  cr^Uoa  propnoMi 
dite;  cette  religion  n'aoeorae  |m  i  h 
cause  premiere  une  existence  distiiieieiB 
celle  deson  effet,  ettendtoojoiinti(i» 
tifier  Dieu  et  Tunivers.  «  Cepoidtit, 
dit  M.  Abel  Remosat,  il  senit  intern- 
sant  de  conn  ait  re  ce  que  les  bouddbista 
pensent  sur  i'origine  du  moDde,  lurli 
maniere  dont  Tunit^  aenfaotelainalti' 
plicite,  et  sur  les  circonstaneps  qui  Ait 
que  Tabsolu  et  le  relatif,  X^wAAk 
variable,  le  parfait  et  rimpariiit, fa- 
prit  et  la  matiere,  rintelligeneedUii' 
ture  pen  vent  coexister,  au  moiDsnii)' 
parence,  dans  les  op^atioosduoNdi 
ph6nom^nal...  M.  Hodgsoo  a  eo  raisM 
d*admettre  comme  base  du  mte» 
tier  Texistence  d'un  &re  m^fxsst 
ment  parfait  et  intelligent,  qu'il  dobw 
VifUeliigence  ffrimordiale.  On  ne  a- 
rait  opposer  a  son  opinion  qoe  « 
arguties  mystiques,  fondees  surifflt* 
telligence  incomplete  des  teiteiM* 
des  obscurity  resultant  moinseiwii 
de  la  difflcultedela  matiere  one  deli* 
perfection    du   langage  pbiKMopw^ 
Chez  les  diif^rents  peuples  qui  ont  »• 
brasse  le  bouddhisme,  etqui  enootw- 
duitles  livresdansleursidioinesij* 
t^iorit6  de  rintelligence  a  \f^ 
monde  peut  ne  pas  tee  dans  w  WF; 
mais  dans  Taction.  Dire  que  le«  W» 
dhas  sont  des  homraes  ^rw^fi^J^ 
oublier  que  les  horanies  doivent  fl»*T 
nus  de  Bouddha  directemen , oob* 
rectement.  Admettre  m«i»< J.^T 
de  plusieurs  Bouddhas.cert-aj^" 
plusieurs  ^tres  parfaiu,  de  {!««««;  J 
solus,  de  plusieurs  infinis du  m*™*' 
dre,  c'est  parler  la  languemytWJg 
c'est  poser  une  assertion  qui  F»^ 
de  mise  dans  les  vallcfs  du  W' J"  .^ 
les  steppes  des  Calmoucs;  i^TL, 
enoncer  en  philosopbieune  f^^TT 
absurdity,  un  '^^ritablenon^*^ 
Suivant  le  philosophe  ^^l^^pm 
de  -citer,  le  bouddhisme  ^^Z^lft 
considcre  rintelligeiicc  ^wtjJ*"^^^  si 
veraine ,  et  la  nature  com^^^j^j,  de 
les  legendes  comptenl  d^J*      „•« 
Bouddhas,  la  doctrine  ?f**"%  & 
admet  qu'un  seul.  Amsi  w^J^^^ 
d'un  toe  qu'il  est  devena  »^w^ 

(I)  jMtmoi det  aa9^'» f  '•'  '*^ 
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veut  dire,  non  pas  gu'il  est  all^  grossir 
le  nombre  de  ces  divinit^s  imasihaires, 
ma  IS  qu'il  est  parvenu  h  atteindre  le  de- 
gr^  de  perfection  absolue  qui  est  indis- 
pensable pour  se  confondre  de  noiiveau 
avec  I'intelligence  infinie,  et  se  voir  d6- 
livrer  de  tout^  individualite,  et  par  con- 
sequent des  vicissitudes  du  monde  ph6- 
Dom^nal. 

Bouddha  a  deux  corps,  Tun  sujet  a  la 
naissance  et  qui  vient  a'un  pere  et  d'une 
m^re :  c*est  celui  qu*il  rev^t  dans  ses 
transformations.  L*autre  est  la  loi  elle- 
mdroe.  Ce  second  corps  est  6ternel,  im- 
muable  et  exempt  de  toute  modification. 
Le  corps  Sterne),  souverainement  libre, 
est  dou^  de  toutes  les  vertus  et  capable 
de  toutes  les  actions.  Le  corps  non  ^ter- 
nel  est  celui  que  prennent  les  Bouddhas 
lorsque,  pour  sauver  etd^livrer  les  ^tres 
vivants ,  ils  entrent  dans  la  route  de  la 
vie  et  de  la  mort ,  et  quMIs  pr^chent  la 
loi.  Le  v^itable  corps,  le  corps  6ter- 
nel ,  est  identifi6  avec  la  loi  et  la  science. 
Le  corps  relatif  est  en  rapport  avec  les 
^tres  du  monde  exterieur,  sauve  les  vi- 
vants ,  et  les  inonde  de  bonnes  influen- 
ces ,  se  plie  a  la  mesure  de  leur  intelli- 
gence ,  et  se  manifeste  dans  plusieurs 
sortes  de  corps ,  com  me  la  lumiere  d'une 
lune  unique  se  refl^chit  a  la  surface  de 
toutes  les  eaux. 

Suivant  un  auteur  bouddbiste,  il  est 
impossible  de  d^couvrir  d*ou  viennent 
tous  les  6tres  de  Tunivers ,  de  savoir  ou 
ils  vont,  comment  ils  ont  commence,  et 
ou  ils  doivent  renaltre  finalement.  La 
formation  des  mondes  est  pareillement 
au-dessus  de  rintelligence  humaine. 
Nous  avons  dejk  remarque  que  la  mora- 
lity des  actions  influe  sur  la  constitu- 
tion de  Tunivers  physique.  Cette  opinion 
singulidre  ne  se  trouve  pas  suffisamment 
expliqu^e  dans  les  livres  bouddhistes. 
IJavidya  c'est-h-dire  Vianorance  et 
VobscuritS  morale  sont  presentees  com- 
me  le  principe  de  rindividualite  psy- 
chologique ,  et  Ton  rapporte  a  la  raSme 
eause  la  formation  des  mondes. 

Voici  une  explication  de  la  cosmogo- 
nie  bouddhique ,  d'apres  un  c<^lebre  au- 
teur chinois.  JSous  copious  la  traduction 
fran^aisesansy  rien  changer,  car  il  nous 
setuble  trte-difGcile  de  la  comprendre, 
et  nous  craiudrions  de  Tatt^rer  en  cher- 
chant  a  y  faire  des  modifications.  Abel 


Remusat  lui-m^me,  dont  Tesprit  6tait 
si  p^n^trant,  d^lare  cette  exposition 
presque  inintelligible : 

«  Tous  les  ^tres,  dit  I'auteur  boud- 
dbiste ,  etant  contenus  dans  la  tr^pure 
substance  de  la  pens^e ,  une  idee  surgit 
inopinement  et  produisit  la  fausse  lu- 
miere. Quand  la  fausse  lumiere  fut  nee, 
le  vide  ( I'ether )  et  Tobscurit^  ( le  chaos) 
s*imposerent  r^iproquement  des  limi- 
tes.  Les  formes  qui  en  r6sulterent  etant 
indetermin^es,  11  y  eut  agitation  et  mou- 
vement.  De  Ik  naquit  le  tourbillon  de 
vent  qui  contient  les  mondes.  Llntelli- 
gence  lumineuse  6tait  le  principe  de  so- 
lidity d'ou  naquit  la  roue  d*or  qui  sou- 
tient  et  protege  la  terre.  Le  contact 
mutuel  du  vent  et  du  metal  produit  le 
feu  et  la  lumiere ,  qui  sont  les  nrincipes 
des  changements  et  des  modincations. 
La  lumiere  precieuse  engendre  la  liqui- 
dity qui  bouillonne  h  la  surface  de  la 
lumiere  ign^e,  d'ou  provient  le  tourbil- 
lon d*eau  qui  embrasse  les  mondes  de 
toutes  parts.  La  m^me  force  que  celle 
des  actes  produits  par  les  £tres  vivants 
fait  que  ces  mondes  s'appuient  sur  le 
vide  et  s*y  soutiennent  en  repos.  II  y  a 
des  p^riodes  pour  leur  formation  et  leur 
destruction.  D^truits,  ils  se  reforment; 
formes ,  ils  se  d^truisent  de  nouveau. 
Leur  fin  et  leur  commencement  se  suc- 
culent saps  interruption  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  la  succession  des  mondes.  (1)  » 

Hll^BABCHIE   LAMAIQUE.    LeS    pCU- 

ples  qui  suivent  le  bouddhisme  appele 
hzmalQue  reconnaissent  le  dalai-lama 
pour  leur  chef  supreme  spirituel.  lis 
consid^rentce  pontife  comme  la  divinity 
incarn6e,dont  Tlimeabandonneun  corps 
d^cr^pit  pour  entrer  dans  un  autre  corps 
brillant  de  puret^  et  d'^clat.  A  plusieurs 
^poques,  la  politique  de  Tempereur  dela 
Chine,  oppos6e  a  celle  des  chefs  et  des 
souverains  tartares,  a  fait  soutenir  les 
armes  a  la  main  les  anti-dalaMamas, 
appuy^s  par  une  fraction  des  habitants 
du  pays.  II  r^sulte  de  ces  dissidences  de 
veritables  schismes. 

Dans  le  sud  du  Tibet,  comme  nous 
Tavoosdit  plus  haut,  il  existe  un  autre 
pontife  supreme,  que  Ton  designe  par  le 
nom  de  bogdo-lama.  Les  partisans  du 
dalai-lama  ou   les    houppes   rouges, 

(0  Voyez  le  Journaldes  savants  lH3l,  pag.  737. 
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comnie  ils  s'appellent,  pour  sedistinguer 
de  la  secte  aes  bonnets  blancs  ou  du 
bogdo-lama ,  placent  au  second  rang  ce 
dernier  patriarclie.  Ils  le  considerent  ce- 
pendant  comme  un  dieu  incarne,  pas- 
sant d'un  corps  huniain  dans  un  autre. 
Les  Calmoucs  le  regardent  comme  plus 
ancien  que  le  dalai-lama,  et  ils  adorent 
les  images  de  ces  deux  pontifes. 

Lorsqu*un  daiai-lama  veut  quitter 
ce  monde  (et  les  Tibetains  assurent  que 
cela  arrive  h  Tepoque,  aux  heures,  et 
suivant  les  circonstancesqu'il  alui-m^me 
determinees),il  laisse  un  testament  dans 
lequel  il  designe  son  successeur;  il  ^rit 
ce  testament  de  sa  propre  main ,  et  le 
depose  dans  un  lieu  secret.  Le  pontife 
indique  le  rang,  la  famille,  Tdge  et  les 
autres  qualites  auxquelles  on  pourra  re- 
connaitre  son  successeur,  Tepoque  a  la- 
quelle  on  devra  le  rechercher,  suivant 
(]ue  son  dme  hhotMlganique  (destinee 
a  renaitre)  a  la  volenti  de  reprendre 
un  nouveau  corps ,  apres  un  espace  de 
temps  plus  ou  moins  long.  Ce  testament 
est  cherche  et  ouvert  imm^iatement 
apres  le  d^ces  du  dalai'-lama  par  le 
chef  superieur  du  temple  ou  vicaire,  en 
presence  des  plus  saints  khoubilgans 
ou  regeneres  et  du  haut  clerge.  Quand 
on  a  decouvert  le  successeur  du  dalai- 
lama,  on  proc^de  a  son  installation. 
Le  corps  du  pontife  deced6  est  brille,  et 
les  cendres,  considerees  comme  des  re- 
liques,  sont  partag6es  en  petites  boules. 

Vers  le  milieu  du  siecle  dernier,  un 
dalai'-lama  aimon^a  par  son  testament 
que  Tesprit  divin  qui  residait  en  lui  ne 
se  manifesterait  plus  ^u'une  seule  fois, 
dans  uu  enfant  qu*il  designait ,  et  au'en- 
suite  le  dieu  incam^,  chef  de  la  religion 
lamaique,  cesserait  de  parattre  sur  la 
terre.  Cette  prediction  mit  enemoi  tous 
les  sectateurs  de  la  doctrine;  les  lamas 
eux-m^mes  ^prouverent  les  plus  vives 
inquietudes  sur  le  sort  futur  de  leur  re- 
ligion. Toutefois  il  n'est  rien  arrive  de 
fdcheux ,  et  le  pontife  supreme  existe 
toujours,  sous  le  protectorat  de  Fem- 
pereur  de  la  Chine,  il  est  vrai. 

Un  illustre  philosophe,  M.  Vincent 
Gioberti,  croit  cependantle  bouddhisme 
destine  h  disparattre  du  reste  du  monde, 
comme  il  a  disparu  de  Tlnde. 

«  Le  bouddhisme,  dit-41,  de  mime 
que  toutes  les  institutions  huroaines,  ren- 


fermait  dans  son  sein  des  germes  fii- 
nestes  de  declin  et  de  mort.  Sa  monli 
douce  et  compatissante  (  sup^rieure  ea 
ce  point  a  celle  des  autres  peuples  ido- 
litres) ,  le  dogme  de  regalil6  religieiise 
de  tous  les  hommes ,  Tunion  et  la  force 
desa  hierarchic,  le  nombre  el  le  zdede 
ses  apotres  furent  des  causes  qui  om- 
tribuerent  a  le  r^pandre  de  procfae  es 
proche  dans  toute  la  peninsule  en  ded 
du  Gange,  dans  Ttle  de  Ceylao,  afouest 
de  rindus,  dans  .la  Transoxaoe,  dans  k 
Tibet,  dans  TAsie  centrale,  dans  ks 
pays  au  deladu  Gange,  dans  rArditpei 
Indien,  au  Japon  et  c^  la  Chine;  etofi 
peut  supposer  qu'il  passa  en  Amenqoe 
avec  des  essaims  de  peupies  de  not 
jaune,  et  que  Vodan  ou  Votan,  QB2t- 
zaleohuati,  Boquica,  Manco«  Amai- 
vaca  (1),  qui  donnerent  des  institatiois 
religieuses  aux  Chiapaneques ,  aux  Ink- 
teques  duMexique,  aux  Muisqu€s,aix 
Peruviens,  aux  Tamanaques,  ^taiealto 
prdtres  bouddhistes.  Mais  cette  rdigios 
qui  se  propageait  ainsi-commaoca  apres 
le  cinquieme  siecle  a  se  fl6trir  *et  a  se 
dess^ersur  le  sol  qui  Tavait  yu  naitn. 
Le  bouddhisme,  persecute  et  vainco  » 
huitieme  etau  neuvieme  siecle,  di5|»anft 
de  rinde  entre  le  quatorzieme  et  le  qsi- 
zieme.  Nul  doute  que  ie  brahmasisfle 
moderne  n'aurait  pas  pu  pr^valoir  eontic 
une  religion  enracin^e  depuis  aussi  Unf- 
temps ,  si  d'ailleurs  il  n^avait  ete  sott- 
tenu  par  les  princes,  par  les  grands  tt 
par  les  peupies.  II  fiaut  croire  que  b 
multituae  excessive  et  le  relMiemflit 
des  moines,  et  le  tort  que  recevait  r£- 
tat  de  Texistence  d*une  tourbe  oisivede 
c^libataires  et  de  contemplatifs,  aiss 
que  la  pauvret^  intestine  et  Ia  fiaiblesse 
militaire,  resultats  d*un  pareil  ordn^de 
choses,  refroidirent  ^adueUement  le 
zele ,  affaiblirent  la  foi ,  lasserent  la  pa- 
tience des  masses.  L'opinioo,  de  fai-ora- 
ble  qu*elle  ^tait,  devint  hostiie;  au  res- 
pect succ^derent  le  m^pris  et  la  haine. 
Or,  lorsqu'une  institution  bomaine  est 
viciee  dans  son  principe,  on  ne  saurait 

(i)  Je  ne  joins  pas  a  oe  nombre.  dU  le  savaat 
auteur,  le  Caramurik  des  Biwlieoi,  leqnd 
^iait  evidemment  un  PortucaJs. 

On  peul  oonsuUer  sur  la  Tegende  oa  rbbloiA 
du  Caramari) ,  et  sur  ie  poSne  porfasiui  ^ 
porte  oe  titre,  une  exceliente  cipoeiUoa  4t 
M.  Charles  Magnin.  Voyts  CovMnes  tt  — ^^ 
tatiorUf  t.  II ,  p.  441  et  soiv. 
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la  reparer.  La  gangrene  emp^che  Teffet 
du  remade ,  com  me  une  affection  grave 
eoleve  tout  espoir  d*une  reaction  salu- 
taire.  Le  bouddhisme  devait  disparattre 
de  rinde,  comme  il  s'^teindra  graduel- 
tement  dans  les  pays  ou  il  se  conserve 
encore,  grdce  h  rhabitude,  et  nonobs- 
tant  la  depravation  de  ses  sectateurs. 
?fous  admettons  Texistence  de  cette 
depravation,  car  il  n*est  pas  vraisem- 
blable  que  les  missionnaires  catholiques 

3ui  ont  laisse  une  peinture  effrayante 
es  passions  brutales  et  grossieres  qui 
aouillent  les  Talapoins  et  les  bonzes  de 
PIndo-Chine,  du  Japon  et  de  la  Cbine , 
aous  aient  tous  faitdes  r^cits  empreints 
d'exag^ration.  Le  panth^isme  conduit 
fiitalement  a  une  mysticit^  trompeuse, 
qui  engendre  elle-m6me  Tinaction  et 
les  vices  de  toute  espece  :  tous  les  ef- 
forts etles  temperaments  liumains  pour 
arrdter  ou  mitiger  les  effets  d'un  germe 
faneste  ne  sauraient  prevaloir  d*une 
mani^re  durable  et  definitive  (l)  ». 

Les  sectateurs  du  lamisme  honorent 
eomme  leurs  principaux  chefs,  apres  le 
poDtife  supreme,  sept  koutoukntous , 
auxquels  ils  attribuent  ^galement  un  es- 
prit dlvin,  qui,  apres  le deces  d'un  corps, 
ne  pent  se  manifester  de  son  propre 
pouvoir  dans  un  autre,  raais  qui  repa- 
ratt  dans  celui  que  d^signe  le  dalai-la- 
na.  Nous  avons  vu  qu*un  de  ces  kou- 
toukhtous  reside  parmi  les  Mogols. 

Apr^s  les  koutoukhtous  viennent  les 
autres  dignitaires  ecclesiastiques ,  teis 
one  les  tch^edchi-lamas;  les  erem- 
debamba-lamas  et  les  guiiloung-lamas, 
pr^tres  ordinatres.  Les  gbetzuUs  sont  des 
especes dediacres,  qui  ne peuvent  donner 
labeuediction,  etqui  servent  d'aides  aux 
prftres  ordonn^s.  Tous  les  autres  disci- 
ples du  elerg6  sont  compris  sous  la  de- 
nomination de  bandis  ou  khoubara^ 
gouts. 

Le  dalai-lama  ne  donne  la  benedic- 
tion avec  la  main  qu'aux  souverains 
et  aux  khans  qui  se  rendent  en  p^« 
lerinage  aupr^sdesa  personne.  II  b^nit 
les  autres'  laiques  avec  une  espece  de 
sceptre  ou  de  baguette  elegante  et  do- 
ree,  de  la  longueur  d'une  aune  envi- 

(0  Voyez  roavrage  intitaie  Del  Buono^ptr 
Fincenzo  Gioberii.  BniKelles,  1843,  iii-8* 
( tome  Xin  des  OMivreB  completes ) ,  pages  128 
etsuivantes. 


ron,  de  bois  rouge  et  odoriferant.  Un 
des  bouts  est  garni  d'une  noignee ,  Pau- 
tre  est  sculpte  en  forme  ae  nymphxa, 
Du  milieu  de  cette  baguette  sort  un 
rubande  soiejauned'environ  deux  pou- 
ces,  avec  trois  morceaux  d*etoffe  de 
sole  de  couleur  differente  et  h  f ranges, 
attaches  ensemble  et  longs  d'un  palme. 
Avec  cette  houppe  de  soie,  le  dalai- 
lama  touche  la  tete  des  persoqnes  qui 
viennent  Tadorer  a  genoux.  S'il  s'en 
presente  un  grand  nombre,  auelques- 
uns  des  lamas  les  plus  distingues  se  pla- 
cent  a  c6te  du  trone,  et  soutiennent  le 
bras  droit  du  pontife.  Les  docteurs  lai- 
ques invoquent  d*abord  les  idoles ,  en- 
suite  ils  se  prosteroent  devant  le  dalai- 
lama  autant  de  fois  que  leurdevotion  les 
y  porte.  Enfin  ils  se  mettenta  genoux  de- 
vant lui ,  et  re<^oivent  la  tete  baissee , 
les  mains  sur  le  visage  et  dans  le  recueil- 
lement  le  plus  profond,  la  benediction, 
dont  ils  temoignent  leur  reconnaissance 

I)ar  des  prosternations  reiterees.  Leda- 
ai-lama  ne  refuse  a  personne  sa  benedic- 
tion ;  mais  les  fiddles  qui  viennent  pour 
Tadorer  n*ont  pas  toujours  le  bonheur 
d'etre  admis  en  sa  presence. 

Les  lamas  persuadent  au  peuple  que 
lorsque  plusieurs  personnes  se  tiennent 
en  adoration  devant  leur  patriarche, 
cette  incarnation  divine  apparatt  h  cba- 
cun  sous  une  figure  differente  :  a  celui-ci 
le  ponti/e-Dieu  se  montre  jeune ,  h  Tau- 
tre  il  semble  plus  dge ;  partout  ou  il 
passe  il  repand  une  odeur  agreable.  A 
son  coromandement ,  des  sources  jaillis- 
sent  dans  des  plaines  arides ;  des  forets 
poussent  tout  a  coup,  et  il  produit  par  sa 
toute-puissanee  plusieurs  autres  mer- 
▼eilles  semblables. 

Le  bogdo-lama  se  sert  egalement 
d'un  sceptre  pou r  donner  sa  benediction, 
etle  souveram  temporel  du  i>ays  ou  Tof- 
ficier  qui  le  represente  se  fait  benir  par 
ce  haut  dignitaire  religieui ,  comme  par 
le  dalai-lama.  Mais  forsque  le  bogdo- 
lama  est  en  visite  chez  le  dalai-lama , 
celui-ci  a  seul  le  droit  de  donner  la  be- 
nediction. II  benit  alors  le  bogdo-lama 
lui-meme ,  en  lui  toucbant  la  tete  avec 
son  front.  Les  koutoukhtous  benissent 
les  gens  du  commun  avec  la  main  droite 
enveloppee  d'une  piece  d'etoffe  de  soie. 
Les  religieux  d'un  ordre  moins  eieve 
prennent  leur  chapelet  dans  le  creux  de 
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la  main  ei  en  toucbent  la  t^  du  fiddle. 

Les  pr^tres  tibetains ,  mogols  et  cal- 
moucs  s'accordent  a  dire  que  les  secr^ 
tions  du  dalai-lama  et  du  bogdo^Jama 
sont  conserv^es  comme  des  objets  sacr^s. 
Avec  ces  differentes  substances  on  fa- 
brique  des  amulettes  et  on  £ait  des  fu- 
migations pour  les  malades.  Les  person- 
nespieuses  emploient  ni^mecesreliques 
arinti§iieur.  La  partie  liquide,  distribute 
par  petites  gouttes,  est  donnee  comme 
sp^cifique  dans  les  maladies  graves.  Les 
lamas  attestent  que  leurs  deux  pontifes 
prennent  une  si  petite  quantite  d'ali- 
ments  et  de  boisson,  qu'on  ne  saurait  6tre 
assez  ^conome  de  ces  dejections  fort 
rares. 

Parmi  les  pr^tres  ordonn^ ,  et  m^me 
parmi  les  docteurs  non  ordonn^,  il 
existedesproph^teselusetconfirmespar 
le  dalai-laina  lui-mSme.  Suivant  les 
idees  superstitieuses  des  Tibetains,  ces 
devins  passent  pour  recevoir  de  temps  a 
autre  les  inspirations  de  la  divinite.Quel- 
quesauteurs  considerent  Texistence  des 
sorciers  comme  un  reste  de  Fancienne 
superstition  chamanique.  On  appelle  les 
prophetes  dont  nous  parions  nau' 
tchous.  Quand  un  d*entre  eux  veut  an- 
noiicer  Pavenir ,  il  se  revdt  de  ses  plus 
beaux  habits ,  prend  son  carquois ,  un 
arc,  une  ^p^e ,  une  lance ,  et  invoque  le 
dieu  jusqu  a  ce  qu*il  en  ait  recu  une  re- 
ponse  a  la  question  qui  Tint^resse.  Si 
on  lui  amene  de  pr^tendus  possedes, 
il  ordonne  pour  leur  guerison  quelques 
prieres  que  ces  malheureux  doiventlire 
eux-m£mes  ou  faire  lire  par  un  pr^tre; 
ou  bien  il  prend ,  suivant  Tinspiration , 
une  fleche,  une  lance  ou  une  ^pee  et  en 
frappe  le  patient.  Quelque  violent  que 
soit  le  coup,  il  ne  doit  en  resulter  aucune 
blessure,  mais  seulement  une  marque 
rouge,  et  le  mauvais  esprit  doit  aban- 
donueraussit6t  le  malade.  Quand  le  pro- 
phete  commence  a  6tre  inspire,  it  tourne 
tres-rapidement  sur  lui-ni^me,  et  lors- 
que  rinspiration  Tabandonne,  il  se  de- 
pouille  de  ses  ornements  et  adresse  au 
dieu  des  remerctments  solennels.  Le 
chef  de  ces  jongleurs  jouit  d*une  tr^s- 
grande  consideration,  et  accompagne 
toiijours  le  dalai-lama  lorsque  celui- 
ci  se  rend  d*UR  couveot  ^  un  autre.  11  a 
un  temple  particulier  danslequel  on  con- 
serve ses  habits  et  ses  ornements.  Les 


Tib^taios  ddbitent  un  grand  noabredc 
contes  ridicules  sur  les  ^ualites  santt- 
tureiles  qu'ils  attribuent  a  oe  grand  pft- 
ph^te. 

RjBLiGiBUX.  II  existe  au  Tibet  deox 
classes  de  moines.  Ceux  de  la  premiert 
rei^ivent  la  consecration,  abserTentea'- 
taines  regies  de  vie,  s*adoanent  a  ta 
pratiques  religieuses  ;  mais  ils  ne  soot 
pas  contraints  de  vivre  dans  le  oelibat 
Les  gens  mari^s  qui  entreot  dans  eet 
ordre  continuent  a  vivre  enstraMe,  ^ 
les  celibataires  qui  en  foot  partie  peoveat 
se  marier  sans  pour  cela  enfreiodRWaif 
vceux.  Les  moines,  portent  comme  tei- 
tes  les  personnes  attachees  a  fetat  ee- 
eiesiastique,  des  robes  routes  et  jauaes, 
avec  une  6charpe  rouge  jetee  sur  Tepai- 
le.  lis  se  rasent  entierement  la  l^  La 
femmes  qui  adoptent  la  vie  religicaK 
portent  des  v^tements  semblables  pM 
la  forme  a  ceux  des  autres  personnes  k 
leur  sexe ;  mais  elles  choisissent  tes  f» 
leurs  sp^cialement  affectdes  aux  moiMi 
Elles  s'attacbent  un  ruban  rooge  sm 
Tepaule  droite ,  et  ont  la  t^te  couverte 
avec  des  bonnets  jaunes  pointus  sen- 
blables  a  ceux  des  lamas.  Elles  lakMot 
crottre  leurs  dieveux,  eten  formentdfln 
nattes  de  chaque  c6te,  tandis  que  les  at* 
tres  femmes  n*en  ont  qu*iuie  dcfnere 
chaque  oreiile.  Toutes  les  pefsowui, 
hommes  ou  femmes,  qui  appartieoaeat 
a  cet  ordre,  s^abstiennent  de riaode )m 
8 ,  15  et  SO  de  chaque  mois ,  et  jcdacnt 
toute  la  iourn^.  11  leur  est  eepeodul 
permis  die  prendre  du  th^  a^ec  oa  pea 
de  lait.  Ces  religieux  tiennent  toujoan 
a  la  main  un  rosaireet  un  cyUndrea  pii^ 
res  (1).  Us  ^vitent  de  r^naodre  le  saog 
et  craindraient  de  tuer  le  moiiHlfe  iD> 

Les  moines  de  la  seeonde  elasse  aoat 
de  veritables  ermites.  lis  Ttvenl  saoJa 
dans  des  cavernes,  ^vitent  la  >ociet^te 
hommes,  s*abstiennent  de  toute  oouiri- 
ture  animale,  et  laissent  poosser  lean 
cheveux. 

D'autres  enfin  sont  reunis  sor  desnioii- 
taines,  dans  diif<^rents  couv eats,  el  ea- 
voient  dans  les  villes  des  freres  qotosfS 
pour  den)ander  des  aumdnes  en  argent 
ou  en  nature. 

Jeonbs  bt  abstivences.  Les  b>- 

(I)  Foy.  ci-devant,  p.  188,  cot.  t. 
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bitants  du  Tibet  observent  deftjounde 
Jedne  et  de  priere  dans  la  premiere  lune 
Klu  printemps  (fevrier),  dans  la  premie- 
re mne  d'ete  (mai)  et  dans  la  premiere 
June  d'hiver  (novembre).  On  fait  en  U- 
vrier  pendant  dix-sept  oudix-huit  jours, 
en  mai  pendant  Ying;t  jours,  en  novem- 
bre pendijnt  un  mois  et  deux  jours  des 
prieres  solennelles  auxquelles  assiste 
tout  le  clerge.  Ces  jours-ia  on  s'abstient 
de  manger  de  la  ?iande.  Les9, 19  et  29 
de  ehaque  lune  sont  encore  sp^cialement 
cousacres  a  la  priere.  A  ees  di verses  ^po- 
aues  de  Tann^e ,  des  pr^tres,  au  nombre 
de  1,000, 2,000  et  3,000,  de  toutes  clas- 
ses et  de  tous  ordres,  se  r^unissent,  sous 
la  pr^sidence  d*un  chef,  autour  de  eha- 
que temple.  Ledala'i-lama  et  les  kou- 
toukhtous  ne  paraissent  pas  ce  jour-lk 
au  milieu  de  1  assemble.  Ges  pontifes 
oe  sont  tenus  de  celebrer  eux-m^mes  Tof- 
fice  divin  que  dans  les  f^tes  solennelles. 
Le  service  est  accompagne  du  son  des 
instruments  de  muslque  en  usage  ehez 
les  Calmoucs,  comme  chez  iei  Mogois. 
Si  nous  en  croyons  Pallas ,  ce  fre<}uent 
emploi  de  la  musique  dans  les  temples 
et  la  pompe  qui  accompagne  toutes  les 
autres  c^r^monies  religieuses  out  puis- 
samment  contribu^  k  taire  des  prose- 
lytes aux  croyances  lamaiques  par  mi 
les  pen  pies  grossiers  de  TAsie  centrale. 

Les  pr^tres  sont  seuls  charges  du  ser- 
vice du  culte,  et  les  laiques  ne  peuvent 
entrer  dans  les  temples  gue  pour  ado- 
rer les  idoles  et  recevoir  la  benedic- 
tion. 

Au  Tibet,  comme  chez  les  Calmoucs 
et  chez  les  Mogois,  les  pr^tres  compo- 
lentune  sorte  (reau  lustraledanslaquelle 
ils  font  entrer  des  epices,  et  dont  ils 
versent,  moyennant  unelegere  offrande 
en  areent,  quelques  gouttes  dans  le 
creux  de  la  main  des  fideles,  qui  la  boi- 
vent  pour  se  sanctifier. 

LedalaMamadeiivre  des  commissions 
aux  pr^tres  qu'il  envoie  au  milieu  des 
hordes  converties  a  la  religion  lamaique, 
a  Peffetde  recueillir  des  dons  et  des  of- 
frandes  pour  son  temple  et  son  tr^sor. 
Les  personnes  charg^es  de  ces  sortes 
de  commissions  distribuent  en  ni^me 
temps  dc8  indulgences.  Pallas  eut  sous 
les  yeux  une  lettre  de  ce  genre  im|>riinee 
avec  beaueoup  de  luxe  en  chinois,  en 
mandchou  et  en  tib^tain ,  sur  une  piece 


de  satin  jaune  de  la  dimension  d*une 
tr^s-grande  feuille  de  papier.  On  voyait 
en  t^te  les  portraits  du  aalai-lama  et  de 
piusieurs  oivinites  bienfaisantes,  et  on 
avail  place  au  has,  par  opposition ,  l*i- 
mage  de  quelques  mauvals  g^nies.  Cette 
lettre  etait  rouiee  sur  un  cylindre  et  de- 
posee  dans  une  bolte  de  la  m^me  forme. 
Un  lama  mo|^ol  I'avait  d^robee  apres  la 
mort  de  celui  a  qui  elle  appartenait  16- 

Sitimement.  II  s  en  6tait  servi  pour  se 
onner  de  la  consideration  parmi  les 
autres  mogois  de  son  canton,  et  plus  en- 
core sans  doute  pour  faire  des  collectes. 
Mais  le  chef  du  clerge  Tactionna  devant 
Tautorite  competente,  et  11  fut  privede 
la  piece.  Yoici  la  teneur  de  cette  lettre : 
«  D'apres  les  ordres  du  plus  grand  des 
empereurs,  le  present  ecrit  est  donne 
par  Outchir-Dara ,  dalai-lama,  vicaire 
fortune  sur  cette  terredu  grand  dieu 
saint,  sie^eant  h  sa  droitet^  rouest) ,  et 
appelant  a  une  seule  doctrine  tous  les 
▼rais  croyants  qui  demeurent  sous  le 
ciel.  ( Ici  etait  appose  le  sceau  de  Tem- 
pereur  de  la  Chine  qui  autonsait  a  deii- 
vrer  un  passeport  au  porteur  de  la  com- 
mission.) 

«  Aux  differents  peuples  epars  sur  la 
terre,  aux  Mogois  divises  en  quarante 
tribus,  aux  sept  communes  des  khalkas, 
aux  quatre  tribus  confederees  des  Cal- 
moucs, aux  treize  gouvernements  des 
Karakhitai,  a  tous  les  tres-honorables  la- 
mas, khans,  hoangs,  beis  et  bo'ilis,  am- 
bans^  grands  et  petits  commandants ,  a 
tous  les  nobles  et  a  tout  le  peupte  demeu- 
rantautourdulac  Bleu,  nous  faisons  sa- 
voir  que  notre  disciple  Djinba-Djalsan, 
de  la  sottverainete  de  Djonia-arabscham- 
ba,  qui  nous  a  donne  precedemment  des 

{)reuves  de  son  zeie  smcere  dans  in  col- 
ecte  de  differents  presents  et  offrandes 
des  bonnes  dmes  pour  le  tresor  du  tem- 
ple Veissandabee  (lieu  piir  central)  et  de 
tous  ses  bdtiments  acces>oires,est  de  nou- 
veau  envoye  par  nous  dans  lesdites  con- 
trees,  pour  solliciter  de  la  m^me  manic- 
re  ,  aupres  des  fideles  bien  intentionnes, 
les  dons  qui  doivent  etre  employes  au 
salot  de  leur  dme  on  de  toutes  les  dmes. 
Mul  ne  portera  obstacle  audit  lama, 
soil  par  larcin,  vol,  offense,  refus  de 
nourriture  ou  de  chevaux  pour  relayer, 
mais  au  contraire  on  devra  lui  prater  de 
cceur  et  d^affection  aide  et  assistance. 
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Tout  le  bien  quise  fait  de  cette  maniere, 
ainsi  que  tous  les  dons  volontairesofferts 
avec  foi,  tendront  a  procurer  un  bon- 
beur  durable  dans  ee  monde-ci,  et  h  faire 
atteindrele  salut  ^ternel.  En  foide  quoi 
le  pr^nt  acte  a  6te  donne  dans  notre 
grand  palais  de  Botala ,  Fannie  des 
ehiens  ae  bois  mdles  (1754) ,  ie  premier 
bonjourdu  premier  mois. 

(Place  duSceau. ) 
«  cachet  du  dalai-Iama,  habitant  heureu- 
sement  a  Fouest  du  dieu  du  ciel ,  con- 
gervateur  de  la  vraie  croyance  et  dev^ 
par-dessus  tout.  » 

FuNEBMLLES.  Au  Tibet,  lorsqu'un 
homme  est  mort,  on  rapproche  sa  t^te 
des  genoux,  on  lui  place  les  mains  en* 
tre  les  jambes,  et  on  le  maintient  dans 
cette  position  avec  des  cordes ;  puis  on  le 
rev6t  des  habits  qu*ii  portait  ordinaire- 
ment ,  et  on  le  place  dans  un  sac  de 
cuir  ou  dans' un  panier.  Les  hommes 
et  les  femmes  le  pleurent,  apr^  avoir 
suspendu  le  corps  k  une  poutre  avec  des 
cordes. 

On  invite  ensuite  le  lama  a  dire  des 
pri^res  pour  le  repos  de  T^ime  de.  la  per- 
Sonne  d^d<^e,  et,  suivant  les  richesses 
de  la  famille,  on  porte  dans  les  temples 
une  certaine  quantite  de  beurre  pour  le 
brdler  devant  les  idoles.  La  moitie  des 
effets  laisses  par  le  defunt  est  donnee 
au  temple  de  Botala ;  Fautre  moiti^  est 


consacr^  a  offirir  da  th^  et  plaiieors 
autres  cboses  aux  lamas  qui  ont  rente 
des  prieres  pour  le  mort;  de  soite  quf^ 
les  parents  n*en  conservent  rien. 

Quelques  jours  aprte  la  mort^  le  ea- 
davre  est  transporte  a  nn  endrcat  on  S€ 
trouvent  les  d^coupeurs,  Ceux-d  a}:siif 
attach^  le  corps  k  une  colonne  de  pwire, 
le  coupeot  en  petits  moreeam,  quils 
donnent  h  manger  aux  ehiens.  Ce  mode 
de   sepulture  s'appelle  sepulture  trr^ 
ventre.  Quant  aux  os ,  on  les  pite  dans 
un  mortier  de  pierre ,  on  les  iwie  avee 
de  la  fiarine  grill6e,  et  on  en  fait  desboiH 
lettes  qu'on  jette  encore  aux  diiens, « 
bien  on  en  nourrit  des  Fautours  :  c^esl 
la  shmlture  ciUste.  Ces  deux  modes 
de  sepulture  sont  constderes  cooioe 
tr^-heureux.  Les  d6coupeurs  out  un 
chef,  duquel  ils  d^pend^it.  Les  Ms 
pour  faire  dicouper  un  cadaTre  mos- 
tent  au  moins  a  quelques  dizaines  de 
pieces  d'argent  de  la  valeur  d'un  fr»c 
vingt*cinq  centimes  cbacune. 

J^ics  cadavres  des  gens  pauTres  sMt 
jet^  k  I'eau  :  c*est  la  s^ptuture  aqiM- 
que ;  on  la  regarde  com  me  malbeureose. 
Les  corps  des  lamas  d*un  ordre  inferioir 
sont  brdles,  et  on  recueille  les  en- 
dres,  qu'on  renfermedans  de  petltessu- 
tues  de  metal  qui  sont  oonservees  avec 
soin. 


PARTIE  HISTORIQUE. 

Nous  n^avons  pas  Tintention  d*offrir 
au  lecteur  un  tableau  complet  des  ^v6- 
ncments  dont  TAsie  centrale  a  6t^  le 
th^dtre.  Nous  voulons  seulement  faire 

s  connattre  Thistoire  de  la  Tartaric  aux 
^poques  fameuses  de  Gengiskan,  de  Ti- 

«  mour  et  de  quelques  autres  princes  dont 
la  renomm^e  est  parvenue  jusqu*en  Eu- 
rope. La  p^riode  assez  courte  qui  s'6- 
tend  depuis  le  premier  de  ces  conqu^- 
rants  jusqu*aux  successeurs  imm^diats 
du  second,  m^rite  de  nous  occuper. 
Le  veritable  caract^re  des  peuples  tar- 
tares  ne  se  montre  nulle  part  plus  a  de- 
convert  qu*au  milieu  de  ces  expeditions 
oil  chefs  et  soldats  se  livrent  sans  crainte 
comme  sans  remords  aux  exces  de  leur 
nature  feroce  y  et  massacrent  de  sang- 


froid des  {>opulatlons  contre  lesqueHes 
ils  n'ont  ni  vengeance  ni  represatlles  i 
exercer.  Si  parmi  ces  princes  et  ces  gucr* 
riers  barbares  il  n'en  est  aucun  qui  at- 
tire notre  admiration  ou  nos  sympa- 
thies, il  faut  reconnattre  du  nnoins  que 
.  rhistoire  de  TAsie  et  m^me  de  FEiu^ 
pendant  le  treizieme  et  le  quatorzieme 
siecle  ne  saurait  Itre  bien  comprise  qu*a 
Taide  des  annales  de  la  Tartane.  Le  s^t- 
jet  que  nous  allons  traiter  o*est  done 
pas  sans  importance. 

Mcsurs  et  usages  des  Mogois  <k  Fepoque 
de  Gengiskan. 

Les  relations  des  auteurs  oontempo- 
rainsprouvent  qu'audouzi^me  et  au  tn- 
zieme  siecle  les  Mogois  ofifraient  un  type 
physique  en  tout  semblable  iiceluidelears 
descendants.  Les  moeurs  et  les 
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ce  peuple  ne  preseotent  aux  deux  epo- 
ques  que  de  faibtes  differences.  Ces 
nomades  se  rasaientles  cheveuxsur  le 
sommet  de  la  t^te  en  forme  de  fer  a  che- 
val;ils  se  les  rasaient  ^alement  sur 
Focciput ,  et  foraiaient  avec  le  reste  des 
tresses  qiii  leur  pendaient  derri^re  les 
oreilles. 

lis  portaient  sur  la  t£te  des  bonnets 
plats  de  diverses  couleurs ,  dont  le  bord 
etait  un  peu  renfl6,  except^  par  derriere, 
d'ou  pendait  sur  le  dos  un  morceau  d'6- 
toffe  long  et  large  d'eoviron  un  palme. 
Deux  cordons  sur  lesquels  s'^tendaient 
deux  bandes  tooites  d'^toffe  venaient 
nouersous  le  menton,  et  emp^haient 
la  coiffure  de  tomber.  Les  rooes  croi- 
saient  sur  Testomac  et  s'attacbaient  sur 
le  c6x€ :  on  les  serrait  au  moyen  d*une 
ceinture.  En  hiver,  les  Mogols  en  por- 
taient deux  :  Tuneavecle  poll  en  dedans, 
et  la  seconde  avec  le  poil  en  dehors.  Les 
femmes  sedistinguaient  par  des  coiffures 
assez  bautes.  Le  costume  des  jeunes  fil- 
les  etait  presque  semblable  a  celui  des 
hommes.  Lestentesouiourtes  nedi£fi6- 
raient  en  rien  de  celles  dont  nous  avons 
donn6  la  description. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  les  princi- 
pales  richesses  de  ces  nomades  consis- 
taient  en  chameaux,  boeufs ,  rooutons, 
ehevres  et  surtout  en  chevaux,  dont  la 
chair  etait  leur  mets  favori.  Mais,  en 
cas  de  besoin,  ils  savaient  se  contenter 
de  la  nourriture  la  plus  imnionde,  et 
mangeaient  sans  d«;o(lt  des  chiens, 
des  foups ,  des  renardfs ,  des  poux,  des 
rats,  des  souris,  et  rotoe  de  la  chair 
humaine.  Pourconserver  les  viandes,  ils 
les  faisaient  s^cher  par  tranches  minces 
Vils  exposaient  k  Fair  ou  a  la  fum^e 
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de  leurs  foyers.  lis  s'eniyraient,  comme 
lis  font  encore  de  nos  jours,  avec  lekou- 
mize.  La  laine  et  le  crin  de  leurs  mou- 
tons  et  de  leurs  chevaux  leur  servaient 
h  fabriquet  des  feutres  et  des  cordes.  Les 
tendons  fournissaient  le  fil  a  coudre  et 
les  cordes  d*arc ;  les  os  ^taient  employes 
pour  les  pointes  des  fl^hes.  Dans  plu- 
siears  localiti^  la  fiente  dess^ch^  tenait 
lieu  de  combustible.  Le  cuir  des  boeufs 
et  des  chevaux  ^tait  r^erv^  pour  fairs 
des  outres ,  et  les  comes  d'une  esp^ 
particuli^re  de  holier  devenaient  des  va- 
ses h  boire. 
Les  tribus  changeaient  de  residence 

19*  lAvraison,  (Tartaeib.) 


lorsque  Ic  betaii  avail  consume  TherLe 
d*un  lieu.  Chacune  avait  son  territoire 
particulier,  dont  elle  ne  franchissait  pas 
les  limites,  mais  dont  elle  parcourait 
toutes  les  parties  suivant  les  saisons. 

Les  Mogols  ^pousaient  autant  de 
femmes  qu  ils  en  pouvaient  nourrir.  Le 
fils  6tait  tenu  de  pourvoir  a  Tentretien 
des  veuves  de  son  p^re ;  souvent  mSme 
11  les  ^pousait ,  a  Texception  toutefois 
de  sa  mere.  Le  fr^re  ^lait  6galement 
oblig^  de  prendre  soin  des  veuves  de 
son  f  rere.  Les  femmes,  tr^-actives,  veil  - 
laient  k  tous-les  soins  du  manage.  Les 
hommes,  lorsqni'ils  n'^taient  pas  occupcs 
i  lachasse  ou  ala  guerre,  passaient  leur 
temps  dans  roisivet6.  On  leurreprocliait 
d*^tre  crueis.  fourbes^  rapaces,  malpro- 
pres  et  extremement  adonn^  \  Tivrn- 
enerie,  qui  parmi  eux  n*^tait  pas  consl- 
a6r6e  comme  un  vice. 

Lorsqu^un  Mogol  tombait  maiade,  on 
plantait  une  lance  devant  sa  tente ,  rt 
tant  que  durait  la  maladie,  nul  n*y  en- 
trait,  except^  la  personne  chargee  de  le 
servir.  Quand  le  maiade  venait  a  moi> 
rir,  ses  parents  et  ses  amis  faisaient  eii- 
tendre  des  cris  lamentables  ;  puis  iis 
se  hdtaient  de  Tenterrer,  dans  la 
crovance  qu*aussitdt  apres  avoir  rendu 
le  aemier  soupir,  il  se  trouvait  au  pou- 
voir  des  mauvais  esprits.  On  lui  of- 
frait  de  la  viandeet  du  lait,  et  Ton  im- 
molait  prds  de  sa  tombe  son  chevai 
favori,  sell6  etbrid^ ;  puis  on  le  pla^^it 
dans  la  m^me  fosse,  ainsi  qu'un  arc, 
des  fishes,  et  quelques  ustensiles  de 
manage  dont  on  supposait  que  le  d^funt 
pourrait  avoir  besoin  dans  Tautre  moude. 
Les  personnes  qui  prenaient  part  a 
cette  c^r^monie  ^taient  ensuite  puri- 
fies en  passant  entre  deux  feux.  On  pu- 
rifiait  de  la  m^me  maniere  la  tente  et 
tousles  objets  qui  avaient  appartenu  au 
mort,  puis  on  c^l^brait  un  repas  fune- 
bre  en  son  honneur. 

Les  fim^railles  des 'princes  nediff6- 
raient  que  fort  peu  de  celles  des  gens 
d*une  condition  inf^rieure;  mais  on  ca- 
chait  soigneusement  le  lieu  de  leur  se- 
pulture ,  oa  Fon  y  pla^ait  des  gardes 
pour  en  d^fendre  rapproche. 

Les  Mogols  reconnaissaient  un  dieu 
cr6ateur  de  toutes  choses ;  mais  ils  ne 
lui  rendaient  aucun  culte.  Les  princi- 
paux  objets  de  leur  adoration  ^taient 
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le  soleil  et  la  lune ,  ies  montagnes,  les 
ileuves  ,  les  rivier«s  ,  et  les  elements. 
Us  faisaient,  en  setournantvers  le  midi, 
des  g^uflexions  au  soleil.,  et  ill  r^pan- 
daient  sur  la  terre  une  partie  de  leur 
boisson  en  Thonneur  des  corps  celestes 
et  des  ^l^iuents.  lis  adressaient  encore 
leurs  pri^res  et  faisaient  des  sacrifices  a 
de  petites  idoles  de  bois  ou  de  feutre 
qu*ils  attachaient  aux  parois  de  leura 
lourtes.  Ces  idoles  recevaient  toujours 
les  pr^mices  des  repas ,  et  on  leur  frot- 
tait  la  bouche  avec  un  morceau  de  viande, 
oubien  on  la  mouillait  avec  dulait.Sui- 
?ant  ces  nomades,  la  mort  n*^tait  qu'un 
passage  dans  an  autre  monde,  ou  Ton  vit 
de  la  ra^me  mani^re  que  dans  le  n6tre. 
Us  attribuaient  les  maux  dont  ils  ^taient 
afflig^s,  k  Tinfluence  des  mauvais  es- 
prits,  quMIs  s'efforgaient  de  flechir 
par  des  offrandes  ou  par  Tintercession 
des  cames  ou  chamans,  ministres  de  ce 
culte  grossier,  interpretes  de  Tavenir,  et 
qui  passaient  pour  avoir  la  puissance  de 
guerir  les  peines  de  rSmecomme les  ma- 
lad  ies  du  corps.  Ces  sorciers  jouissaient 
de  la  plus  grande  consideration,  et  on 
les  consultait  pour  tous  Ies  ^v^nements 
de  la  vie. 

Les  Mogols  se  distinffuaient  par  plu- 
sieurs  qualit^s  utiles  1  la  guerre.  lis 
^talent  accoutum^s  d^  Tenfonce  h  la 
fatigue  et  aux  privations,  et  se  ser- 
vaient  avec  adresse  de  Tare  et  des  fid- 
cbes.  Chaque  homme  qui  partait  pour 
une  exp^ition  emmenait  plusieurs 
chevauxv  car  alors,  comme  de  nos 
jours ,  les  Mogols  ne  combattaient  ja- 
mais h  pied.  Les  soldats  portaient  de 
l^^res  armures  de  cuir.  lis  d^cochaient 
leurs  fl^hes  de  loin,  et  ^vitaient  autant 
qu'il  leur  ^tait  possible  de  combattre  de 

Sr^;  une  pareille  mani^re  d'attaquer 
onne  la  mesure  du  peu  de  courage 
de  ces  peuples.  lis  partaient  ordiaai- 
rement  pour  les  ex  potions  en  au- 
tomne,  auand  leurs  chevaux,  tenus  au 
vert  pendant  le  printemps  et  r^te,etaient 
pleins  de  vicueur.  lis  campalent  en  cer- 
cleautour  de  la  tentedeleur  chef,  line 
petite  tente,  une  outre  qu'ils  remplis- 
saient  de  lait  et  une  marmite  compo- 
salent  tout  leur  bagage.  Ils  se  foisaient 
suivre  par  des  troupeaux  dont  le  lait  et 
la  chair  servaient  a  leur  subsistance.  Us 
traversaient  les  rivieres  assis  sur  des  sacs 


de  cuir  dans  lesquels  ils  enfermaient 
leurs  effets  et  qu'ils  attachaieat  a  ia 
queue  de  leurs  cnevaux. 

Les  chefis  de  tribus  6taient  appela 
noyans  ou  taUchis;  ils  ^ientsooinB 
au  souverain  de  la  nation.  Leur  titn 
6tait  h^reditaire.  Les  tribus  se  parta- 
geaient  en  compagnies  qui  avaieot  du* 
cune  leur  chef,  et  dont  les  bommes  can- 
pa  ient  toujours  ensemble.  Les  wjm 
recevaient  de  leurs  vassaux  an  oertaio 
nombre  de  t^tes  debetailcbaqueaaoee, 
et  pou vaient  disposer  de  leurs  Inenset 
m^me  de  leurs  person nes. 

HISTOIBB   Dfe  OBlfGISKAN. 

Sulvant  Ies  traditions  verbaiesdes  Mo- 
gols ,  deux  mille  ans  avant  la  oaissance 
de  Gengiskaiiy  leurs  anc^tres  fureot 
vaincus  et  ex  termini  par  quelques  oa- 
tions  de  la  Tartaric.  Deux  hommeset 
deux  femmesechappdrent  seals  au  mas- 
sacre general ;  leur  race  se  multiplia  ^ 
se  partagea  en  tribus :  mais  le  pays  qu  ils 
habitaient,  s^par^  du  restc  du  monde  par 
d*immenses  rochers  taillds  k  pic,  denot 
bientdt  trop  ^troit  pour  uoe  si  noot- 
breuse  population.  DaDS  un  de  ces  ro- 
chers il  existait  une  minedefer.  Le8b^ 
bitants  amasserent  une  immepse  qua; 
tit^debois,  ety  mirentle  feu,ayaot 
soin  d*entretenir  Tincendic  au  moya 
de  soixante  et  dix  soufBets.  U  fcr  qaj 
se  trouvait  dans  le  rocher  sc  loddii  « 
laissa  une  vaste  ouverture  dansje  rO| 
cher :  cefiit  par  ce  passage.quclesMofoa 
sortirent  de  leur  prison.  Les  premiers 
successeurs  de  Gengiskan  comrmm 
encore  le  souvenir  de  cette  fabk ;  a^' 
niere  nuit  de  I'ann^,  des  forgeronsMj- 
taient  un  fer  chaud  en  presencede  touK 
la  cour,  et  Ton  rendaitaux  dieux  m 
actions  de  grftces  solennelles.  . 

Les  historicns  oijentaui  ^^^^ 
Gengiskanuneorigine,  8inon.*""t:J 
moinssurnaturelle;  fls  rapporieDtpiw 
chef  mogol  mourut  laissant  fl«J  °P  * 
une  veuve  appel^  ^^ow^^-^^^ '1|. 
temps  apr^,  cette  feiame  se  W"  j!. 
ceinte ;  les  parents  de  son  nun  lui»yj» 
adress^  des  reproches  sur  sa  cooaw^ 
elle  repondit  qu'elle  avait  yu  plu**"^^^ 
fois  en  songe,  pendant  la  nuit,  ^^^ 
de  lumidre  qdf  pentoitpar  Toutw^ 
sup^rieore  de  sa  tente,  et  ^£JS« 
ensuite  la  forme  d*un  jciu»  »»"^ 
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blond ;  elie  con^ut  de  ce  rayon  lumineux, 
et  eut  de  lui  trois  flis  jumeaux  dont  le 
dernier,  Boudantschar,  est  le  huitidme 
aieul  de  Gengiskan. 

Nous  passons,  sans  nous  y  arr^ter, 
lliistoire  des  autres  ancdtres  da  con- 
qu^rant  mogol.  Le  r6cit  des  auteurs 
est  loin  d*otirir  toutes  les  garanties  de 
la  y6rit6,  et  ne  pr^ente  pas  i*int6rdt  que 
Ton  exige  des  tables. 

Le  p^re  de  Gengiskan,  Y^oukai-Ba- 
badour,  6tant  devenu  khan  des  Mogols, 
rentrait  dans  son  pays  aprds  avoir 
triotnph^d'un  chef  appel6  Timoudiin(i)y 
apprenant  qu'il  ^enait  de  lui  naftre  un 
flis,  ii  lui  donna  le  nom  du  prince  qu'il 
avait  vaineu,  pour  conserverle  souvenir 
de  sa  victoire.  Plus  tard,  T^moudjin 
fut  appele  Gengiskan;  on  verra  i 
quelle  occasion.  Les  historiens  rappor- 
tent  qu*en  venant  au  mondeT6moudjin 
tenait  a  la  main  du  sang  caill6.  Son 
p^re,  frapp^  de  cette  circonstance,  con- 
sulta  les  devins,  qui  nepurentlui  donner 
une  r^ponse  satisfaisante.  II  s'adressa 
alors  k  Sougoudjin ,  son  ministre  :  ce- 
lui-ci  lui  r^pondit  qtde  le  jeune  prince 
soumettrait  un  jour  h  sa  puissance  un 
grand  nombre  de  nations,  et  fbrcerait 
ses  ennemis  a  lui  ob6ir. 

La  naissaDcejde  T^moudjin  est  plac6e 
^Tann^liei;  mais  on  ignore  la  date 
precise  de  cet  ev^nement. 

Le  ieune prince  perdit  son  p^re  kY^ge 
de  treize  ans.  Aussit6t  plusieurs  tribus 
qui  ob^issaient  iliYesoukaT,croyant  n'a- 
voir  rien  a  craindre  de  la  part  d'une 
femme  et  d'un  enfant,  se  souleverent : 
mais  la  veuve  d'Y^soukai  monta  k  cbe- 
val ,  prit  r^tendard  appel^  toug  (2),  se 
mit  h  la  poursuite  des  rebelles,  les  atta- 
qua ,  et  soumit  guelques  chefs. 

Le  parti  de  Temoudjin  fnt  encore  af- 
faibli  par  la  defection  de  plusieurs  autred 
tribus;  et  un  jour  ce  prince,  se  trouvant 
sans  aucune  suite,  futenleve  par  un  part! 
deTaidjoutes  qui  le  conduisirent  h  leur 
souverain  Targoutal,  surnomm^  Kereir 
toucoo/e  Haineux.  Gelui-cifit  mettreau 
jeune  prisonnierune  cangue,  instrument 

(I)  Timoudii^  ou  Umoutchin  slgnifie  en 
taofffAU  metlie^grfer.  Fcyez  d'Ohsson,  HisUrirt 
dei  iUongoUf  tome  I,  page  36,  note  3. 

p)  Cet  ^tendard  est  rorme  de  la  qneiM  d'an 
Jtk  on  boeof  du  Tibet.  NooB  avons  parli  dii 
nk  el-devant,  page  9S. 


de  supplice  compost  de  deux  planches 
^chancr^s  qui,  lorsqu'on  les  rapproche, 
forment  un  cerde  dans  lequel  on  em- 
prisonne  le  con  du  patient.  Dans  sa 
captivity,  Temoudjin  6tait  servi  par  une 
vieille  femme  compatissante  qui  avait 
soin  de  lui  peigner  les  cheveux  et  de 
placer  des  morceaux  de  feutre  sur  les 
endroits  ou  la  cangue  lui  ^orchait  la 
peau.  Le  ieune  prince  trouva  enfin  une 
occasion  ae  s'^vader.  II  se  cacha  dans  un 
petit  lac,  oh,  pourn'Stre  point  decou- 
vert,  il  eut  soin  de  plonger  tout  entier 
avec  sa  caneue,  ne  tenant  <]lie  les  nari- 
nes  bors  de  reau.  Les  Taidjoutes  se  mi- 
rent  a  la  poursuite  du  fugitif ;  ils  par- 
coururent  les  bords  du  lac  sans  voir  celui 
quMls  cherchaient.  Mais  un  Seldouze  qui 
se  trouvait  parmi  eux  Tapercut,  et  for- 
ma le  projet  de  le  sauver.  'Quand  ses 
compagnons  furent  ^loigo^s,  il  retira  de 
Teau  Temoudjin,  ledelivra  de  la  cangue 
qu'il  portait  et  le  conduisit  h  son  hsu)i- 
tation ,  oiH  il  le  cacha  dans  un  ehariot 
charge  de  laine.  Les  gens  qui  ^talent  k 
la  recherche  du  fugitif,  apreS  avoir 
fouill^tout  le  pays  des  (snvirons,  arriv^- 
rent  chez  le  Seldouze,  visit^rent  sa  de- 
meure  avec  soin ,  et  enfoncdrent  m^me 
des  pieux  dans  la  laine  entass^e  sur  le 
chariot.  Heureusement  le  jeune  prince 
ne  fut  pas  atteint.  Apres  le  depart  de 
oes  gens ,  le  Seldouze  fit  monter  Te- 
moudjin sur  une  jument ,  lui  donna  de 
la  viande  rotle  et  des  armes,  et  le  ren- 
voya.  Gontraint  quelque  temps  apres 
de  prendre  la  fuite,  pour  se  soustraire  a 
la  vengeance  des  Taidjoutes,  qui  avaient 
6X6  informds  de  sa  conduite,  le  Seldouze 
se   rendit  aupres  de  Temoudjin.   Ce 

f>rince  n'oublia   pas  quMl   lui    devait 
a  vie. 

Vers  la  miSme  epoque ,  Temoudjin 
courut  un  danger  non  molns  grand.  II 
etait  accompagn^  de  deux  de  ses  amis, 
lorsquMI  apercut  tout  h  coup  une  troupe 
de  douze  Taidjoutes.  11  s^avan^a  brave- 
raent  contre  eux  :  douze  fl^ches  furent 
d6coch6es  a  la  fois,  et  Temoudjin,  atteint 
h  la  bouche  et  k  la  gorge,  6prouva  des 
douleurs  si  violentes  quUl  perdit  d*a- 
bord  connaissance  et  se  roula  ensuite  par 
terre,  agit6  dans  d'^pouvantables  convul- 
sions. Sesdeux  compa^nonsfirent  chauf- 
fer des  pierres,  pfacerent  de  la  neige 
dessus,  et  tinrent  la  bouche  de  Temou- 
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djin  ezpMOfl^  a  la  yapeur  qui  se  d^ageait, 
pour  lui  faire  rendre  le  sang  cawe  qu'il 
avait  dians  la  gorge,  et  r^taolir  ainsi  la 
respiration.  Comme  la  oeige  tombait 
avec  abondance,  ils  ^tendlrent  un  man- 
teau  au-des8us  de  la  t^te  du  bless^, 
et  resterent  toute  la  nuit  dans  cette  po- 
sition, ayant  dela  neigejusqu'^  lacein- 
ture.  Au  point  du  jour,  ils  placerent 
T<§moudjin  h  chieval  et  le  ramen^rent  a 
sa  demeure.  Dans  la  suite,  ce  prince  re- 
compensa  le  d^vouement  de  ses  deux 
compagnons,  en  leur  accordant  les  pri-^ 
vi  leges  appelds  terkhcfn-  Les  personnes 
qui  obtenaient  cette  fayeur  etaient  exemp- 
tes  de  tout  imp6t,  gardaient  la  tota- 
lite  du  butin  qu  elles  avaient  pris  k  la 
guerre,  avaient  en  tout  temps  un  libre 
acces  aupres  du  souverain,  et  pouvaient 
commettre  impun6ment  huit  d^lits ;  on 
ne  les  condamnait  qu'aprds  la  perpetra- 
tion du  neuyieme. 

T^moudjin,  6tant  parvenu  a  r^duire 
plusieurs  tribus  sous  son  autorit^ ,  rem- 
porta  une  grande  victoire  sur  les  Tai- 
djoutes.  Ceux-ci ,  au  nombre  de  30,000 
cavaliers,  s'avancaient  dans  Fespoir  de 
le  surprendre.  Temoudjin  r^unit  a  la 
hAte  toutes  ses  troupes,  et  quoiqull 
n'edt  que  13,000  hommes  (1),  il  attendit 
les  Taidjoutes  et  les  battit.  II  ternit  sa 
victoire  par  un  acta  d'une  cruaat6  sau- 
vage,  en  faisant  jeter  dansquatre-vingts 
grandes  chaudi^res  remplies  d'eau  bouil- 
lante  les  principaux  d*entre  ses  prison- 
niers.  Une  pareille  conduite,  jointe  k  sa 
victoire,  repandit  au  loin  la  terreur, 
et  plusieurs  petites^  hordes  passerent 
sous  son  obeissance. 

Temoudjin  convogua  au  printemps 
de  Tann^  1206,  pres  de  la  source  de 
rOnon,  un  houriltal,  ou  assembl^e 
generate ,  dans  laquelle  il  devait  ^tre 
proclam^  chef  supreme  de  toutes  les 
tribus  mogoles.  Un  devin  du  nom  de 
Gueukdjou,  en  grand  credit  parmi  les 
nomades,  auxquels  il  parlait  toujours  au 
nom  de  Dieu,  d^Iara  solenneilement  k 
Temoudjin,  qu*apr^  avoir  vaincu  et 
detruit  plusieurs  souverains  honors  du 
litre  de  gour khans ,  c*est-a-dire  de 

(I)  Notu  saivoDS  le  rtelt  de  M.  d*OhMon ; 
Mxivunt  deGuignes  {Uistoire  g^irale  de»  Hutu. 
tome  III,  page  is),  rarmte  deTdmou^Jfa  4tait 
forte  de  3o,ooo  bommes  comme  oeUe  de  see 
aUvenalres. 


grands  khans,  il  ne  pouvait  pas  adop> 
ter  la  mtoe  qualification ,  et  que  k 
ciel  ordonnait  qu'il  prtt  le  litre  nou- 
veau de  ichinkguize'khaniMkhmidii 
puissants  (1).  Les  che&  saliiereot  T^ 
moudjindece  nom,qui  luirestatoojovn 
par  la  suite  (2). 

LekouriltaT  ayant  ensuite  iU  disMwi, 
Gengiskan  marcha  contre  un  prince  dp 
nom  de  Bouyourouc;  et  Ta^ant  surpris  i 
la  chasse,  non  loin  de  la  riviere  de5Mi(v, 
il  le  tua  et  s'empara  de  sa  famille,  de 
ses  troupeaux  et  de  tous  ses  biem 

Dans  rautomnede  Fann^  1207,  iifl 
une  seconde  invasion  dans  le  Tangoote 
( la  premiere  remontait  li  1205 )  poufPJJ; 
nir  les  habitants  qui  n'avaient  pas  paye 
le  tribut.  Peu  aprds  il  d^puta  deui  de 
ses  officiers  vers  le  chef  des  Kir^izes, 
pour  Tengager  ^  se  soumettre  a  lui.  Ce 
prince  y  consentit,  et  envoya  en  prfaeali 
au  souverain  niogol,  des  gerfaota  ayeux 
blancs  d*une  fort  belle  espece. 

Pendant  rautomne  de  Tannic  IW, 
il  fit  une  troisi^me  invasion  dans  k 
Tangoute.  Aprds  avoir  remport^  p 
sieurs  avantages,  ii  alia  mettre  lesiffie 
devant  la  capitale  da  pays,  situdcwrii 
rive  occidentale  du  fleuve  Jaune-Uw- 
saya  dMnonder  la  ville  au  moyeo  deceW 
riviere ;  mais  les  eaux  renverserent  w 
digues  qu'il  avait  ^lev^,  couvnreg 
tout  le  terrain  sur  lequel  il  avait  ^taMi 
son  camp,  et  le  contraigoirent  a  la  ^fr 
traite.  II  fit  alors  la  paix  avec  le  roi  do 
pays,  dont  il  ^pousa  mtoe  la  fille. 

Gengiskan,  devenu  cbefd'unc  arrow 
nombreuse  composee  des  '^o™*^?: 
avait  soumises,  concut  le  projel  aaw- 
quer  la  Chine.  La  mort  de remperearw- 
ffnant  lui  parut  une  circonatance  wvon- 
Die  pour  mettre  son  desseia  ^  execuH«p» 
et  surtout  pour  en  pallier  l'o<!»«»*- {j 
nouveau  souverain  ayant  cnvoyc  en  w 
au  chef  mogol  un  officier  pourlui  doubk 
son  av6nement  au  trdnc  et  r«*^^J„ 
tribut,  cet  envoye  exigea  ga^i 
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Tchmk,  comme  nous  I^W*?! 

Qd'OhsioD,  veat  direeo  mWi/Jj! 

a  parUcule  av»tf  manpie  to  pWfw» 
la  ooDtra«tlOD  da  titre  de  *Atfc«*;.  ^|^ 
I)  Le  ma^en  Oueokcfloa,  oomjjjw  ^^  ^ 
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mtoent  h  T^tiquette,  le  vassal  rectit  k 
genoux  le  message  de  son  suzerain,  a  Qui 
est  ce  Douvel  empereur?  demanda  Gen- 
giskan.  —  Le  prince  Tchong-HeT,  «  re* 
pondit  Fambassadeur.  Alors  Gengiskan 
cracha  du  cdt^  du  midi ,  en  disant :  «  Je 
croyais  que  le  fils  du  Ciel  (1)  ^tait  un 
homme  extraordinaire ;  mais  un  imb^ile 
comme  Tchong-Hei  est-il  digne  du  tr6ne, 
et  dois-je  m'hiimilier  devant  lui  ?  »  II 
monta  aussitot  k  cheval,  et  s'^loigna. 

Quand  il  eat  achev^  les  pr^paratifs 
necessaires  pour  entrer  en  campagne , 
il  chargea  un  de  ses  g6neraux  de  conte- 
nir  les  tribus  nouveltement  soumises,  et 
partit  au  mois  de  mars  1211  des  rives 
du  Kh^rouloun  pour  attaquer  ia  Chine. 
Avant  de  se  mettre  en  route ,  il  monta 
sur  le  sommet  d*une  haute  montagne; 
et  I^ ,  avant  plae^  sa  ceinture  sur  son 
cou,  il  d^lia  sa  tunique,  se  mit^  ge- 
noux ,  et  pronon^  la  priere  suivante  : 
«  O  Dieu  eternel,  je  suis  arm^  pour  ven- 
ger  le  sang  de  mes  oneles ;  si  tu  m'ap- 
prouves,  pr^te-moile  secoursdeton  bras, 
et  ordonne  que  les  hommes  ainsi  que 
les  bons  et  les  roauvais  g^niess'unissent 
pour  me  secourir.  » 

L'arm^e  etait  partag^e,  SHivant  I'an- 
cien  usage  des  Turcs  et  des  Mogols,  en 
divisions  de  dix  mille hommes,  enrol- 
ments de  mille  hommes ,  en  oompagnies 
de  cent  hommes ,  en  pelotons  de  dix 
hommes.  Les  officiers  6taient  appel^s 
chefs  de  mille,  de  cent,  etc.  Les  ordres 
de  I'empereur,  transmis  par  des  aides  de 
camp  aux  g^neraux  commandant  les 
divisions ,  etaient  communique  par 
ceux-ci  aux  chefs  subalternes. 

L*arm^e  mogole  consistaituniquement 
en  cavalerie.  Chaque  homme  etait  cou- 
vert  d'ane  armure,  et  avait  la  tite  garan- 
tie  par  un  leger  casque  de  cuir.  Les  ar- 
roes  offensives  Etaient  Tare,  la  hache ,  le 
sabre  et  la  lance.  Chaque  cavalier  etait 
suivi  de  plusieurs  chevaux,  tons  accou- 
tum^  a  n^avoir  jamais  d*autre  nourri- 
ture  que  Therbe  des  prairies.  De  nom- 
breux  troupeaux  suivaient  Tarm^.  Cha- 

Sue  cavalier  portait  une  petite  provision 
e  viande  et  de  lait  pour  les  marches 
forc6es  dans  les^uelles  on  laissait  les 
troupeaux  en  amere. 


Gengiskan  pour  atteindre  la  grande 
murailie  avait  a  franchir  un  espace  d'envi- 
ron  oentquatre-vingts  lieues,  a  travers  la 
desert  de  Gobi.  L'empereur  Tchong-Hei, 
averti  de  la  marche  des  Mogols,  refusa 
d'abord  d'y  croire ;  mais  bientdt  il  fallut 
se  rendre  k  I'^vidence.  Les  premieres 
operations  de  Gengiskan  furent  secon- 
dees  par  la  trabison  d'un  chef  soumis  a 
Tempreur  de  la  Chine.  Plus  tard,  un 
ofScier  chinois  passa  dans  le  camp  des 
Mogols,  et  donna  les  details  les  plus 
precis  et  les  plus  minutieux  sur  les  plans 
et  sur  Tarm^e  de  Tchong-Hei.  Gengis- 
kan mit  k  profit  tous  ces  renseignements, 
et  battit  les  Chinois.  Les  Khitans,  s'etant 
soulev^,  op^r^rent  encore  une  diver- 
sion funeste  a  Tempereur.  L'arm^e  mo- 
g;ole  se  recruta  par  denombreuses  defec- 
tions de  chefs  et  de  soldats  soumis  h 
TchoDg-Hei.  Plusieurs  gen6raux  chinois 

f>a8serent  au  service  de  Gengiskan  avec 
es  troupes  placees  sous  leurs  ordres. 
Les  Mogols  remport^ent  de  grands 
avantages,  et  firent  un  immense  outin. 
Au  mois  d'avril  1214,  Gengiskan  r^- 
nit  son  arm^e  pr^s  de  Tak^u,  forteresse 
situ^  a  quelques  lieues  a  I'ouest  de 
Tchong-Tou  (1),  et  il  envoya^  Tempe- 
reur  Outoubou,  successeur  de  Tchong- 
Hei  ,  deux  de  ses  officiers  avec  un  mes- 
sage concu  a  peu  pr^  en  ces  termes  : 
«  Toutes'tes  provinces  au  nord  du  fleuve 
Jaune  sont  en  mon  pouvoir;  il  ne  te 
reste  que  Tchong-Tou.  Cest  le  ciel 
qui  t'a  rdduit  k  cet  ^tat  d*impuissance , 
etsi  je  te  pressais  davantage,  j'aurais 
moi-m^me  k  craindre  la  colore  c6Ieste : 
ainsi  je  vais  me  retirer.  »  L'empereur 
aocepta  ces  propositions ,  et  la  paix  fut 
faite  avec  les  Mogols.  Mais  bienldt 
Gengiskan  viola  avec  une  insigne  perfi- 
die  le  traite  qu'il  venait  de  conclure : 
les  Mogols  entr^reiit  a  Tchong-Tou , 
firent  un  ^pouvantable  carnage  des  ha- 
bitants, et  mirent  le  feu  au  palais  im- 
perial ,  qui  brfila ,  dit-on ,  pendant  un 
mois. 

Cependant  Tempereur  de  la  Chine 
s'^tait  retire  k  Nankin.  Gengiskan  fit 
marcher  des  troupes  contre  lui,  et  ce 
prince ,  iustement  alarm6 ,  envova  un 
ambassadeur  au  souverain  mogol  pour 


(I)  litre  qae  prenneDt  los  emperean  de  It       (i)  Foyex,  ear  oeUe  ville ,  de  Galgnei,  BU* 
Chine.  lotrv  ghUraU  des  Hunt ,  tome  I,  pag^  70. 
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lui  demander  la  paix ;  cependant  il  ne 

Sut  accepter  d'abord  lea  conditions  trop 
ures  que  pr^tendait  lui  imposer  Gen* 
giskan  -,  bient^t  il  fut  oblige  de  s'y  sou- 
mettre. 

Au  printemps  de  I'ann^  1216,  Gen- 
giskan ,  de  retour  sur  leg  rives  du  Kh^ 
rouloun ,  fit  marcher  ses  troupes  contre 
les  Merkites,  qu'i!  d^truisit.  Le  chef  des 
Toumotes  s'^tantr^volt^,  le  souverain 
mogol  envoya  eontre  lui  un  de  ses  lieu- 
tenants qui  le  fit  rentrer  dans  le  devoir. 
Un  soulevement  ayant  MM  dans  le 
L^ao-Toung  fut  egalement  r^prim^ ,  et 
Gen^iskan  envoya  en  Chine  un  de  ses 
officiers  en  quality  de  gjfin^ralissime. 

En  1218 ,  ce  prince  fit  une  quatri^me 
invasion  dans  ieXangoute,  etsoumit  le 
pays  de  K-ara-Khitai,  compost  en  partie 
des  provinces  de  Gaschgar,  dTarfcende 
et  de  Khotan,  dont  la  |>o^ulation  active 
et  industrieuse  se  livrait  a  Tagriculture 
et  au  commerce ,  et  6changeait  les  pro- 
ductions de  la  Tartaric  contre  celles  de 
la  Chine  et  de  I'lnde. 

Les  l^tats  de  Gengiskan  ^aient  deve- 
nus  limitrophes  de  ceux  du  sultan  Mo- 
hammed ,  souverain  du  Kbarizme ,  et 
bient6t  le  conqu^rant  mogol  trouva  des 
pr^textes  pour  attaquer  cet  empire  voi- 
sin,  dont  les  richesses  excitaient  la  cupi- 
dity de  ses  nomades.  Mohammed ,  4tant 
^Boukhara,  re^ut  danseette  ville  une 
ambassade  de  Gengiskan ,  avec  des 
presents  qui  oonsistaient  en  lingots 
d'argent,en  vessies  de  muse,  en  mor- 
ceaux  de  jade  et  en  robes  de  laine  blan- 
che d'un  grand  prix.  Gengiskan,  lui 
dirent  les  ambassadenrs,  nous  a  charg^ 
de  ce  message  :  «  Je  vous  envoie  mon 
salut.  Je  connais  votre  puissance  et  la 
vaste  ^tendue  de  votre  empire.  Je  sais 
que  vous  r6gnez  sur  une  grande  jpartie 
de  la  terre.  J'ai  le  plus  grand  desir  de 
vivre  en  paix  avec  vous.  Je  vous  regar- 
derai  comme  mon  fils  le  plus  ch^ri.  De 
votre  c6t6 ,  vous  n'ignorec  pas  que  fai 
concfuis  la  Chine  et  soumis  a  mon 
ob6issance  tontes  les  nations  turques  au 
nord  de  cet  empire.  Vous  savez  que 
mon  pays  est  une  fourmili^re  de  guer- 
riers,  une  mine  d*argent ,  et  que  je  n*ai 
pas  besoin  de  convoiter  d*ailtres  domai- 
nes.  Je  pense  que  nous  avons  un  ^gal 
inter^t  a  favoriser  le  commerce  entre 
nos  sujets.  •  En  disant  a  Mohammed 


qu*il  le  regardait  coomie  son  fils,  Gtn- 

giskan  declarait  le  regarder  comme  un 
vassal;  car  dans  les  rapports  poUtiques 
entre  les  princes  de  rOrientces  designa- 
tions de  p^e  et  dejS&  indiquent  une 
soumissioa  et  une  d^pendance  totale. 
Mohammed ,  d'abord  tres-irrlt^ ,  j^gea 
toutefois  prudent  de  renvoyer  les  am- 
bassadenrs avec  une  r^nse  amfeale. 

Aprte  avoir  rang^  sous  son  ob^issanoe 
les  peuples  nomades  de  la  Tartan'e, 
Gengiskan,  en  habile  politique,  s*^rt 
appliqu^  i  d^truire  les  bandes  de  bri- 
gands qui  infestaientplusieurs  oontrees, 
et  pouvaient  devenir  des  noyaux  d^ar- 
m^e  pour  let  chefs  mto>ntents.  Voulant 
faire  montre  de  sa  puissance  et  de  ses 
richesses  aux  yeux  des  Strangers  qui 
visitaient  son  empire,  il  avait  oraoiiiie  a 
des  gardes  places  sur  les  grandes  routes 
d'envoyer  au  camp  imperial  les  mar- 
chands  qui  auralent  quelques  objets 
dignes  d*etre  present^s  a  un  souverain. 
Trois  musulmans  sujets  de  Mohammed, 
sultan  de  Kbarizme,  ^tant  arrives  dans 
la  Mongolie  avec  des  6toffes  de  soie  et 
decoton,  i'un  d'eux, conduit  en  presence 
de  Gengiskan ,  mit  a  ses  marchandises 
un  prix  tellement  exas^r^  que  le  souve- 
rain mogol  dit  avec  colere :  «  Cethomme 
sUmagine  que  nous  n'avons  jamais  rifs 
vu  de  semblable  k  ce  qu'il  apporte.  >  Et 
il  fit  Staler  devant  le  marchand  de  Kba- 
rizme toutes  les  plus  belles  ^toffes  qu*il 
poss^dait.  On  dressa  ensuite  un  etat  des 
marchandises  qu*avait  apportees  le 
Kharizmien,  eton  les  livra  au  pillage;  puis 
Gengiskan  fit  appeler  les  deux  compa- 
gnons  de  cet  homme.  Ceux-ci,  profitant 
de  Texemple  de  leur  confrere ,  ne  vou- 
lurent  fixer  aucun  prix  aux  etoffes  qu'ils 
apportaient,  et  dirent  que  leur  intention 
^tait  d*en  faire  hommage  a  Gengiskao. 
Ce  prince  les  paya  g^^reusement,  ainst 

2ue  le  marchand  dont  il  avait  livre  ies 
toffes  au  pillage ;  et  quand  oes  bommfs 
furent  sur  le  point  de  partir,  il  eavoya 
avec  eux  quelques  personnels  de  distinc- 
tion munies  d  argent  pour  acbeter  diffe« 
rents  objets  pr^cieux  dans  le  pays  de 
Kbarizme.  Ces  grands  personnages  s'^ 
tant  fait  aocoropagner  par  piusieurs  de 
leurs  clients ,  formaient  une  troupe  de 
quatre  cent  cinquante  personnel.  La 
caravane  etant  arrive  Si  Otrar,  le  gouver. 
neur  de  la  place  con^ut  le  projet  de  8*enu 
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parer  desrichessesdes  voyageurs.  II  ^cri- 
vit  eo  consequence  au  sultan  Mohammed 
unelettredans  laquelle  ilrepr6sentait)es 
chefs  mogols  et  leurs  clients  com  me 
autant  d'espions.  A^ant  re^u  Tordre  de^ 
les  mettre  a  mort,  it  Fex^cuta  aussit6t. 
Gengiskan,  inform^  de  cet  attentat, 
versa  des  larmes  d'indignation ;  et  s'6tant 
rendu  sur  le  sommet  d'une  montagne, 
sa  ceinture  plac^e  sur  le  cou ,  prostern^ 
la  face  contre  terre  et  la  tite  d&ou  verte, 
il  implora  le  secours  du  ciel  pour  oh- 
tenir  Tengeance ,  et  passa  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  les  pridres  et  aans  les 
mortifications.  II  envoya  ensuite  un 
ambassadeur  charg6  de  dire  k  Moham- 
med :  «  Vous  m*aviez  donn6  Tassurance 
que  vous  ne  maltraiteriez  aucun  mar- 
chand  de  mes  £tats  :  vous  avez  manqu^ 
k  votre  parole ,  et  la  mauvaise  foi  est 
abominable  dans  un  souverain.  Si  je 
dois  croire  que  les  marchands  tu^  k 
Otrar  ne  Tont  point  et6  par  votre  ordre, 
livrez-moi  le  gouverneur  de  cette  place, 
afln  que  je  le  punisse ;  autrement  pr6- 
parez-vous  k  la  guerre.  »  Mohammed 
n'etait  pas  dis^os^  a  punir  ce  gouverneur 
allie  a  la  famille  royale  et  de  plus  un 
des  principaux  chefs  de  I'arm^ :  il  aurait 
pu  cependant  chercher  k  calmer  la  juste 
colere  de  Gengiskan,  mais  il  n*en  fit 
rien ;  loin  de  la ,  il  donna  ordre  qu*on 
mtt  a  mort  Tambassadeur  mogol,  et  fit 
raserla  barbe  a  deux  personnages  qui 
Tavaient  accompagn^.  Cette  conduite 
fut  suivie  de  plusieurs  actes  d'hostilit^. 
Gengiskan,  ayant  convoqu^  en  1218  une 
assemblee  g/n6rale  des  membres  de  sa 
famille  et  de  ses  principaux  officiers, 
annonca  dans  cette  diete  Tintention 
formelle  de  faire  la  guerre  k  Moham- 
med^ et  r6gla  tous  les  points  relatifs  k 
Torganisation  de  farm^e.  Vers  la  fin  de 
Tann^e,  Tempereur  mogol  se  mit  en 
marche ;  il  passa  tout  Tet^  de  Tann^ 
suivante  sur  les  bords  de  Tlrtische  pour 
refaire  les  chevaux.  A  Tautomne ,  il  se 
remit  en  route.  L'approche  des  Mogols 
inspirait  des  cralntes  tr^s-vives  k  Mo- 
hammed. Les  forces  de  oe  prince  s'ele- 
vaient  cependant  a  400,000  hommes,  si 
nous  en  croyons  le  rapport  de  la  pi u part 
des  historiens.  Mais  ces  troupes  man- 
quaient  de  chef,  car  Mohammed  etait 
aussi  d^nu^  de  talents  niilitaires  que 
de  courage. 


Gengiskan  arriva  sans  coup  f6rir 
jusqu'f  Otrar.  La ,  il  fit  ses  dispositions 
pour  envahir  la  Transoxane,  ou  Jfa- 
ioaralnahr;  cette  contr^e  ^it  habitue 
par  des  peuples  turcs  qui,  ayant  pass^  au 
commencement  du  huitieme  si^e  sous 
le  sceptre  des  califes  de  Bagdad,  avaient 
embrass^  la  religion  de  Mahomet.  Un 
nombre  considerable  d'Arabes  et  de 
Persans  s'^taient  etablis  dans  les  viiles 
du  pays ,  tr^a-florissantes  a  T^poque 
de  rinvasion  des  Mogols.  Des  Turcs 
nomades  parcouraient,  alasuite  de  leurs 
troupeaux,  les  plaines  steriles  qui  s*6- 
tendentjusqu'^la  mer  Caspienne. 

Gengiskan  partagea  son  arm^e  en 
quatre  corps.  II  laissa  le  premier  devant 
Otrar ,  le  second  et  le  troisieme  se  diri- 
g^rent  sur  Djende  et  sur  Benaket ,  tan- 
dis  qu'k  la  t^te  du  dernier  il  marcha 
lui-m^me  sur  Boukhara. 

La  ville  d'Otrar  fut  investie.  Apr^s 
cinq  mois  de  si^ge,  les  troupes  et  les 
habitants,  decourag^s,  demandaient  a  se 
rendre.Legouverneurcoupabledumeur- 
tre  des  Mogols ,  comprenant  qu'il  n*a- 
vait  aucune  misericorde  k  esperer,  d^- 
clara  qu*il  resterait  fidele  k  son  souve- 
rain jusqu*^  la  mort.  Mais  la  defection 
se  mit  bient6t  parmi  les  troupes,  et  les 
Mogols  se  rendirent  maltres  ae  la  ville. 
lis  commencerent  par  cbasser  tous  les 
habitants  dans  la  plaine,  afin  de  pil- 
ler  plus  librement.  Le  gouverneur  s*6- 
tait  retire  dans  la  citadelle  avec  le  res- 
te  de  la  garnison,  et  il  s'y  defendit 
encore    pendant  un    mois.  Les  Mo- 

(;ols  8*etant  aussi  empar^s  de  la  citadelle , 
e  gouverneur  continua  a  se  defendre 
avec  le  courage  du  d^sespoir.  Tous  ses 
soldats  ayant  ete  tu^s  autour  delui,  il 
se  refugia  sur  un  toit  en  terrasse,  suivi 
de  deux  hommes,  qui  bientdt  tomb^rent 
a  ses  cdtes.  M*ayant  plus  de  fleches,  il 
lan^it  desbriques  contre  les  assaillants, 
qui  parvinrent ,  malgre  sa  resistance ,  a 
le  prendre  vivant,  comme  ils  en  avaient 
Tordre.  II  fiit  conduit  a  Gengiskan,  qui 
ordonna  qu*on  lui  couldt  de  Targent 
fondu  dans  les  veux  et  dans  les  oreilles, 
pour  venger  la  mort  des  infortunes 
qu*il  avait  fait  p^rir  si  injustement. 
La  citadelle  d'Otrar  fut  rasee ,  et  les 
Mogols  conduisirent  vers  Boukhara 
les  habitants  qui  avaient  echappe  au 
carnage. 
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Le  corps  d'arm^  qui  marcbait  sur 
Djeode  s'arr^ta  pr^de  lavillede  Sigue- 
nac,  Rur  les  bords  da  SihoaD(l).  Un  mu- 
siilman  du  pays ,  engage  au  service  de 
Gengiskan,  fut  envoys  dans  la  place 
pour  sommer  les  habitants  d'avoir  a  ou- 
vrir  leurs  portes  d  Farmde  moffole.  Mais 
ii  nvait  h  peine  commence  a  dire  quel- 
ques  paroles,  qu*il  fut  masBacr^.  Aussi- 
t6t  le  g6n6ral  mogol  fit  commencer  Tat- 
taque,  et  ordonna  de  ne  plus  interrom- 
pre  le  combat  jusqu'li  ceque  la  place  fdt 
einportee.  Des  troupes  firatches  rele- 
vaient  celles  qui  6taient  ipuisdes  par  la 
fatigue.  Aprhs  sept  jours  d*efforts  non 
interrompus,  les  assi^eants  entrerent 
dans  la  place  et  en  6gorgerent  tous  les 
habitants.  Lem^me  g^eral  pritet  sac- 
cagea  encore  quelques  autres  villes ;  et 
comme  il  approdiait  de  Djende^  le  gou- 
verneur  en  sortit  pendant  la  nuit.  Les 
habitants,  Iivr6s&eux-ni6mes,  mettaient 
toute  leur  confiance  dans  la  hauteur  des 
inurailles  de  la  ville.  Mais  bientdt  les 
Mogols  plantent  leurs  ^belles  au  bas 
des  rempartset  les  escaladent  sanstron- 
ver  la  moindre  r^istance.  On  ^pargna 
lesvaincus,  parce  qu'ils  avaient  renonc^ 
a  se  d6fendre;  ils  furent  cependant  chas- 
s6s  dans  la  campagne,  ou  ils  rest^rent 
sans  abri  pendant  neuf  jours  que  dura  le 
pillage  de  la  ville. 

La  division  de  Tarm^  mogole  qui 
avait6t6  envoy^e  sur  Benaket  ^tait  forte 
do  5,000  hommes.  La  place  avait  une 
garnison  de  Turcs  qui,  au  bout  de 
trois  jours,  demanderent  a  capituler. 
On  leur  promit  la  vie  sauve;  mais  quand 
ils  se  furent  rendus  et  que  la  popula- 
tion de  Benaket  eut  M  cnass^e  hors  de 
la  ville ,  les  Mogols  separerent  les  sol- 
dats  de  la  garnison,  et  les  tuirent  k 
coups  de  sabre  ou  les  perc^rent  de  fl^- 
3hes.  Les  artisans  et  les  jeunes  gens  fu- 
rent r^partis  dans  les  differents  corps 
de  rarm6e  mogole. 

Apr^  la  prise  de  Benaket,  la  m^me 
division  continua  sa  marche  sur  Kho- 
djende,  dont  le  gouverneur  Timour-Melic 
se  retire  avec  mille  hommes  d*^lite  dans 
un  chateau  fort  sur  une  tie  du  Sihouii 
assez  doign6e  des  deux  bords  du  fleuve 
pour  qu'on  y  idt  a  Tabri  des  fishes 

(I)  royez  d*Oh886a,  Hiitoire  des  MongoU, 
tome  I,  page  S3| . 


et  des  pierres  Ianc6es  da  rivage.  Lei 
assi^eants  furent  bientot  renftv^ 
cds  par  20,000  Mogols  et  par  50,0011 
habitants  des  contr^es  enviroima- 
tes.  Geux-ci,  partag^  en  petites  ban- 
des  de  cent  hommes  et  de  oix  homines, 
et  command^  par  des  officiers  mogols 
furent  employ^  a  apporter  des  pierres 
qu'ilsjetaientdans  le  fleuve  pooreo  con- 
bier  le  lit  Timour-Meiic,  de  sod  ^ 
avait  fait  construire  douie  grands  fo- 
teaux  pontes;  et  |K)ur  emp^Jierqufies 
assi^eants  n*y  missent  le  feu,  ilhn- 
couvrit  de  feutres  enduits  d'uneeoQcbe 
6paisse  de  terre  glaise  d^trempee  aree 
du  vinaigre.  Chaque  jour,  six  de  as 
bateaux  s'ap^rochaient  du  rivage,  eCdes 
soldats  lan^ent  des  fleches  cootre  tes 
troupes  mogoles.  Souvent  aussiTimoor- 
Melic  parveaait  h  surprendre  les  is* 
si6ffeants,  et  leur  faisait  beauooop^ 
mau.  Ce  brave  gouverneur,  rednit  i 
la  derniere  extremity  et  ne  pourail 
plus  se  d^fendre,  embarqua  ses  tm* 
pes  et  ses  bs^ages  sur  environ  quati^ 
vingts  bateaux  et  descendit  le  fleoffi 
pendant  la  nuit,  ^  la  Ineor  des  tor- 
ches. Les  Mogols  avaient  teoda  w 
chafne  pr^s  de  Benaket.  Mais  la  floC* 
tille  ne  fut  point  arr^t^  pareet  obsta- 
cle et  contmuadedescendrelefleove, 
toujours  sutvie  par  les  ennemis,  fi 
avan^aient  sur  les  deux  rives.  Timoiff- 
Melic,  ayant  M  inform^  que  te  J»- 
gols  avaient  post^  sur  les  bords « 
fleuve,  prte  de  Djende ,  un  gros  corp 
de  troupes ;  quils  avaient  dress6  daw* 
lieu  des  balistes,  et  que  le  Sihoun  anitett 
barr6  parun  pontde  bateaux,  pntlej»m 
de  d^barquer.  Pendant  plusieors  jom 
il  sut  r^sistcr  aux  efforts  des  ennrtpBi 
enfin,   apr^  avoir   perdu  fiw»«^'^ 


et  lui  creva un oeil.  « cria am dtjnafr 
tres  qu'il  lui  restait  encore  Am«^ 


Gengiskan  avait  pris  la  route  de  Boa 
khara.  Arriv6  pres  d'lm  bouffi  jppj 
Zerntmc.  les  habitants  w  r^^ 
dans  le  chateau:  Le  «m^^"^ 
leur  envoya  un  parlementeire  pour 
sommer  de  sereodre.  Get  lioaifl«  ^ 
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dit: «  Je  suis  musulman  et  fils  de  mu- 
sulman.  Je  viensde  la  partde  Gengis- 
kan  poor  voas  sauver  an  gouffre  de  la 
mort.  Ce  prince  est  ici  avec  une  arm^e 
formidable.  Si  vous  faites  la  moindre 
nSsistance ,  votre  fort  et  vos  inaisons 
seront  ras^ ,  et  les  campagnes  seront 
inond^s  de  votre  sang.  Si  vous  Vous  sou- 
mettez ,  vous  conserverez  la  vie  et  vos 
biens.  »  Les  habitants,  effray6s,  envoy^- 
rent  une  deputation  avec  des  presents  h 
Tempereur  mogol,  qui  choisit  parrni  eux 
les  hommes  les  plus  jeunes  et  ks  plus  ro- 
bustes  pour  les  employer  au  si6ge  de 
Boukhara ;  tous  les  autres  obtinrent  la 
permission  de  retourner  ^Zemouc,  dont 
le  chdteau  fut  ras6. 

Ge  futau  inoisde  mars  del'ann^e  1220 
( moharrem  617  de  Th^ire )  queGen^is- 
kan  arriva  devant  Boukhara.  La  ville 
6tait  d^fendue  par  20,000  hommes  de 
troupes.  Aprhs  plusieurs jours  desi6ge, 
les  cbefs  de  la  garnison,  ayant  perdu  tout 
espoir  de  d^fendre  plus  longtemps  la 
place ,  convinrent  de  faire  pendant  la 
nuit  une  sortie  een^rale,  pour  essayer  de 
traverser  I'armee  ennemie.  Les  Mogols 
attaqu^  vigonreusement,  et  lorsquMIs 
s*y  attendaient  le  moins,  tourn^rent  d'a- 
bord  le  dos  ;  mais-ensuite  ^tant  revenus 
de  leur  effroi,  ils  se  mirent  a  la  pour- 
suite  des  troupes  qui  se  retiraient,  les  at- 
teignirent  sur  lesboirdsde  I'Oxus,  et  les 
massaererent  k  Texception  d'un  petit 
nombre  d'hommes. 

Le  jour  qui  suivit  le  depart  de  la  aar- 

nison^les  membres  les  plus  consid^raoies 

du  clerg6  et  ies  habitants  notables  de 

la  ville  se  rendirent  dans  le  camp  mo- 

gol.  Gengiskanentra  dans  Boukhara,  et 

passant  aevant  la  grande  mosqu^e,  il  y 

poussa  son  cheval.  Puis  il  demanda  si 

cet  edifice  ^tait  le  palais  du  sultan.  On 

lui  r6pondit  que  c*6tait  la  maison  de 

Dieu.  II  mit  aussitdt  pied  aterre  devant 

Vautel,  et  dit  a  haute  voix  :  «  Donnez  a 

manger  a  nos  chevaux,  car  la  caropagne 

est  fourras^.v  Les  caisses  oi!^  Ton  serrait 

desexempiaires  du  Goran  servirent  d'au- 

ges  pour  les  chevaux,  et  les  livres  qu*el- 

KS  cootenaient ,  jetds  sur  le  sol ,  furent 

fooles  aux  pieds.  Les  Mogols  depose* 

rent  leurs  outres  pleines  de  vin  dans  la 

inosqu^;  ils  y  appeldrent  des  baladins 

et  des  chanteurs,  et  se  mirent  a  repeter 

leurs  refrains  nationaux.  Tandis  que 


cette  soldatesque  f^roce  et  brutale  se  li- 
vrait  a  lu  debauche^  tous  les  habitants  de 
la  ville ,  sans  en  excepter  les  membres 
les  plus  considerables  du  clerge,  soi- 
gnaient  les  chevaux  et  rendaient  aux 
vainqueurs  des  services  qu'on  aurait  k 
peine  exig^  d'hommes  r^uits  en  es- 
clavage. 

Gengiskan  ne  s'arr^a  que  deux  heu- 
res  a  Boukhara.  Ilsortit  de  la  ville  pour 
se  rendre  au  Champ  de  I'Oratoire ,  oh 
les  habitants  avaient  coutume  dese  reu- 
nir  pour  celebrer  quelques  solenoites 
religieuses,  et  oii  ils  avaient  tous  ^te 
rassembl^s  par  son  ordre.  Le  souverain 
mogol  monta  dans  la  chaire,  et  s*etant 
faitd^igner  les  habitants  les  plus  riches, 
il  leur  dit :  «  Sachez  que  vous  avez 
commis  de  grandes  fautes ,  et  que  les 
chefs  du  peupie  sent  les  plus  criminels. 
Si  vous  me  demandez  sur  ^uoi  je  me 
fonde  pour  vous  tenir  ce  discours ,  je 
vous  repondrai  que  je  suis  le  fleau  de 
Dieu ,  et  que  si  vous  n*etiez  pas  de 
ffrands  coupables  Dieu  ne  m'aurait  pas 
lano^  sur  vos  t^tes. «  Puis  il  ajouta  :  «  Je 
ne  vous  demande  pas  de  me  livrer  les  ri- 
chesses  que  vous  avez  dans  vos  maisons  j 
je  saurai  les  trouver :  mais  indiquez-moi 
celles  que  vous  avez  cach^es  sous  terre. » 
Ges  riches  habitants  furent  places  cha- 
cun  sous  la  garde  d*un  soldat  mogol,  et 
tous  les  jours,  au  lever  du  soleil,  on  les 
amenait  devant  la  tente  de  Gengiskan. 

Quatre  cents  cavaliers  qui  n'avaient 
pas  pu  suivre  la  garnison  lors  de  la  sor- 
tie generale,  s'^taient  iet^dans  la  cita- 
delle ,  dont  les  Mogols  firent  le  siege. 
Tous  les  habitants  de  Boukhara  en  etat 
de  porter  les  armes  furent  obliges,  sous 
peine  de  mort ,  de  travaillera  combler  les 
toss^.  Ensuite  ondressa  des  machines, 
et  quand  la  breche  fut  praticable,  les  as- 
siegeants  entr^rent  dans  la  place  et  mas- 
saererent toutes  ies  personnes  qui  s*y 
trouvaient.  La  faible  garnison  s*etait 
d6fendue  avec  courage  pendant  douze 

t'ours,  etavait  tu^  un  assez  grand  nom- 
)re  de  Mogols  et  de  gens  employes  aux 
travaux  du  si^e.  La  ville  et  la  citadelle 
de  Boukhara  ayant  6t^  livres  au  pillage, 
les  habitants  furent  partagi^  entre  Ies 
Mogols.  «  G'^tait  un  spectacle  affreux, 
dit  rhistorien  Ibn-al-Atbir  (1),  quecelui 

(I)  Cit^par  M.  d'Obssoo,  HhMredei  Moth 
(fol8,  tome  I,  page  283. 
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decee  infortuD^s;  on  n'entendaitque  les 
pleurs  et  les  sanglots  des  homines,  des 
temmes  et  des  eofants,  qui  ^taient  86pa- 
res  pour  jamais.  Lesbarbares  attentaient 
a  la  pudeur  des  femmes,  aux  yeux  de 
tous  ces  infortun^ ,  qui,  dans  1  impuis- 
saoce  de  repousser  lea  maux  qui  les  ao 
cablaient,  n'ayaient  que  la  ressouree 
des  larmes.  Plusieurs  d'eatre  eux  pr^(6- 
rerent  la  mort  au  spectacle  de  ces  hor- 
reurs ;  de  ce  nombrefurentlecadi  Bedr- 
ouddin,  riman  Bokn-ouddia  et  son  fils, 
qui,  temoinsdud^honneur  de  leurs  fem- 
mes,  se  fireot  tuer  en  combattant.  >  On 
tortura  les  gens  riches  pour  les  forcer 
a  indiquer  les  lieux  ou  lis  avaient  cach(6 
leurs  tresors ,  et  les  Mogols  finirent  par 
mettre  le  feu  a  tous  les  quartiers  de  la 
ville,  dont  les  maisons  de  bois  furent 
bient^t  consumes ;  il  ne  resta  sur  pied 
que  lagrande  mosqueeetquelquespdiais. 

Mohammed  avait  le  plus  grand  in- 
t^r^ta  la  conservation  de  Boukhara.  Le 
courage  de  la  garnison  et  des  habitants 
rendait  facile  la  defense  de  cette  place ; 
maisTindigne  sultan,  uniquementoccup^ 
de  fuir  les  Mogols ,  ne  songea  point  a  se- 
courir  le  boulevard  de  son  empire.  Cette 
faute  decida  peut-^tre  du  sort  de  la 
guerre. 

Gengiskaui  ^tant  parti  de  Boukhara 
pour  se  rendre  a  Samarcande,  arriva 
devantcetteville  accompagn^d'un  grand 
nombre  d'habitants  de  Boukhara  reduits 
en  esclavage,  et  qu'il  voulait  employer 
aux  travaux  du  si6ge.  Ces  malheureux 
6taient  trait^s  avec  une  atroce  barbaric  : 
ceux  que  la  fatigue  emp^chait  de  suivre 
I'arm^e  ^taient  impitoyablement  mis  h 
mort.  Le  sultan  deKharizme  avait  place 
a  Samarcande  une  garnison  de  40,000 
hommes,  Turcs  et  Persans,  commandes 
par  ses  meilleurs  gen^raux.  Les  fortifi- 
cations de  la  ville  et  de  la  citadelle 
avaient  et^  r^par^esetaugment^es.  Gen- 
giskan,  dans  la  provision  d'un  si^ge  long 
et  difficile,  s'^tait  rendu  mattre  de  tout 
le  pays  des  environs.  II  fut  rejoint  de- 
vant  la  place  par  di£C6rents  corps  d'ar- 
mee  et  par  un  grand  nombre  de  naturals 
reduits  en  esciavag^e  et  destin^  h  ex^u- 
ter  les  travaux  du  sij^e.  Cette  multitude 
que  Gengiskan  aftectait  de  montrer 
aux  yeuxdes  assi^g^  les  remplit  d'effroi. 
La  garnison,  croyant  avoir  affaire  a  une 
arm^e  bien  plus  nombreuse  qu'elle  ne 


r^tait  en  r^lit^ ,  et  ne  ponTaotcomptt 
d'ailleurs  sur  aucun  secoura  de  la  pan 
de  Mohammed ,  n'osa  pas  attaquer  hi 
ennemis  et  ce  tint  enferm^  dans  li 
ville ;  mais  les  habitants  firent  unesor- 
tie,  et  ayant  donn6  dans  une  embosnde 
dress^  par  les  Mogols,  ils  furent  tool 
taill^  en  pieces.  Le  quatrieme  jour  k 
,  si^ge,   au  moment  oi!l  les  assi^geasb 
se  disposaient  k  donner  ratsaot,  ooe 
deputation,  compost  du  baut  dofe 
de  la  ville,  alia  faire  sa  somismi 
Gengiskan.  Samarcande  oavritss par- 
tes aux  Mogols.  La  ville  fut  piil^,et 
nombre  de  personnes  massacr^.  Da 
Turcs  Cancalis ,  qui  formaient  m  jo- 
tie  notable  de  la  garnison,  re^reDtjfc 
Gengiskan  la  promesse  formelle  (TfiR 
pris  a  son  service.  Quand  ils  se  fuwt 
rendus,  on  les  r^unit  a  pied  et  sans  ir- 
mes  dans  un  lieu  voisin  de  SamarcaMi. 
La ,  suivant  Tusage  adopts  par  lei  Modi 
d*imposer  leur  costume  et  leurs  mo* 
aux  etrangers  qui  entraient  k  ]^» 
vice ,  on  rasa  une  partie  de  la  t«e  a « 
Turcs,  et  Ton  fit  des  tresses  aw  les  «• 
veuxquirestaient.  Une  pareillccondatt 
n'avait  d'autrebutquedetranqwluserfe 
gens,  et  de  les  emp6cherd'entrep««w 
aucun  acte  hostile  centre  les  Mogoii  u 
nuit  sui  vante  ils  furent  tous  maKacrts* 
nombre  de  80,000  avec  leurs  dieB.  J^ 
chevaux,  les  bagages,  ainsi  q««^  "r 
mes  el  les  enfants  de  ces  infortufles,aenr 
rent  la  proie  desMogols.TrentemiHeot 
vriers  a^arts  etde  metiers  fum»tdo«w 
en  present  aux  femmes,  au^?*^?.'^ 
officiers  de  Gengiskan.  On  ^^[^ 
mille  hommes  pour  les  employer  aw^^ 
vaux  militaires.  Cinquantenullepn^ 
niers  obtinrent  la  permission  deWB^ 
dans  Samarcande,  tnoymsni^', 
con  de  200,000  pieces  d'or.  ^te""^ 
feengiskan  les  rcprit  pour  to  efflpwp 

k  diterents  travaux  m*'!^'*^;  ^  bio- 
ils  ne  re virent  jamais  leur  I^JJ^'J^e- 
vince  de  Samarcande  fut  presqw 
rement  d^peupl^e.  ^  j^A- 

Le  sultan  de  Kbarizme , «r ^^^ 
nime  et  cruel  Mohammed  i  ««*"  ^^^ 
jours  ^loign^  du  th^tre  de  b  ^ 
II  avait  cependant  sous  ses  war^^^^ 

les  g^n^raux  et  des  ^^^n^^ga^e^ 
comme  on  a  pu  le  voir  paf.'J;  j  goo- 

Timour-Melic  et  de  la  garf f^  °  pr^ 
khara.  Mais  il  abandonnait  a  i^^  r 
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pres  forces  et  laissait  tombersans  lesse- 
eourir  ses  plus  g^n^reax  d^fenseurs ,  et 
les  Mogols  triomphaient  sans  peine 
d'hommes  qui  ne  pouvaient  ieur  opposer 
qjue  des  efforts  iso]6s.  D'ailleursla  terreur 
^u'il  ^prouvait  et  que  dtolaient  tous 
ses  actes  se  communiqua  aux  popula- 
tions. Un  jour ,  passant  prte  aes  for- 
tifications de  Samarcande ,  il  dit  que  les 
soldats  de  Gengiskan  ^taient  si  nom- 
i)reux  que,  pour  combler  les  foss^  de 
sette  vilie,  ils  n'auraient  qu'^yjeterleurs 
fouets.  Quandil  seretirait  devant  I'armee 
nogole ,  il  recommandait  aux  gens  gu'il 
rencontrait  sur  sa  route  de  songer  k  Ieur 
propre  stlret^,  parce  que  ses  troupes  ne 
aouvaient  lesd^fendre.  11  consultait tour 
I  tour  ses  ministres  et  ses  g^n^raux  ,  et 
les  conseils  diff^rents  que  ceux-ci  lui 
Jonnaient  augmentaient  encore  son  irr6- 
K)lution  naturelle.  II  ne  cessait  de  rep^- 
;er  que  les  biens  et  les  maux  ont  ^t^ 
ix6s  par  ledestin,  et  qu'ii  fallait  atten- 
Ire  un  changement  favorable  dans  le 
sours  des  astres.  Apr^s  avoir  6t^  infor- 
n^  de  la  prise  de  Boukbara  et  de  Sa- 
narcande,  il  avalt  fovm6  la  resolution 
ie  se  retirer  dans  Tlrak.  Les  cbefs  des 
iroupes  turques,  irrit^s  desa  Idcbe  con- 
iaite,  concurent  le  dessein  de  le  tuer. 
tfohammed  ,  instruit  de  Ieur  proiet, 
luitta  sa  tente  pendant  la  nuit.  Le  len- 
lemain  on  la  trouva  cribl^e  de  filches. 
!>)nsterne  par  cet  attentat,  il  se  ren- 
lit  a  Nischabour  en  toute  Mte.  II  esp^- 
'ait  que  les  Mogols  ne  passeraient  pas 
*0xu8  avant  longtemps ;  mais  au  bout 
le  trois  semaines,  il  apprit  que  les  trou- 
pes ennemies  ^taient  dans  le  Rhorasan. 
Iussit6t  il  sortit  de  Nischabour ,  sous 
)r6texte  de  faire  une  partie  de  chasse. 
L.es  habitants,  qui  ne  se  faisaient  aucuoe 
llusion  sur  les  intentions  r^elles  de  Ieur 
louverain ,  tomb^rent  dans  le  plus  pro- 
'onddecouragement;  cependant  deuxdi- 
nsions  mo^oles,  envoy^sde  Samarcande 
kla  poursaite  du  fugitif,  arriv^rent  bien- 
tdt  a  Pendjab.  Sur  les  bords  du  Djihoun, 
es  soldats  firent  avec  des  branches  d'ar- 
sreset  des  peaux  deboeufsdescaissesdans 
esquelles  ils  enfermerent  leurs  armes  et 
leurseffets,  et,  se  les  attachant  au  corps^ 
ils  saisirent  la  queue  de  leurs  chevaux 
|u*ilslancerent  ajlanage,  et  traversdrent 
le  fleuve.  Pour  obtenir  des  informations 
sur  la  route  qu^avait  suivie  Mohammed, 


ils  appliquaient  h  la  torture  les  habitants 
dont  ils  pouvaient  se  rendre  mattres. 
QuelqQefois  cependant  ils  secontentaient 
de  recevoir  leurs  declarations  sous  ser- 
ment. 

Le  Khorasan ,  contr^e  alors  tres-flo- 
rissante ,  fut  d^vaste  tout  a  la  fois  par 
les  troupes  mogoles  et  par  un  ramas  de 
miserables  qui  profitaient  de  I'^tat  de 
troubles  et  de  guerre  ou  se  trouvait  le 
pays,  pour  commettre  impun6ment  les 
crimes  et  les  actes  de  depredation  les 
plus  odieux. 

Mohammed,  en  fuyant  de  Nischabour, 
s'etait  rendu  a  Casbin,  ou  il  trouva  en- 
core 30,000  hommes  de  troupes  qu'il 
aurait  pu  opposer  immediatement  aux 
Mogols.  Le  chef  qui  commandait  dans  le 
Louristan,  guemer  plein  d* intelligence, 
engagea  alors  ce  prince  a  s^  retirer  sans 
perdre  de  temps  derriere  les  montagnes 
qui  separent  le  Louristan  du  pays  de 
Fars.  Une  fois  dans  cette  contree  riche 
en  subfiistances,  il  lui  aurait  ete  facile  de 
lever  une  armee  de  100,000  fantassins, 
plus  que  sufifisante  pour  occuper  les 
gorges  des  montagnes  et  empdcher  les 
Mogols  de  penetrer  dans  le  pays.  Une 
seule  victoire  suffisait  pour  relever  le 
courage  du  soldat  et  lui  6ter  la  terreur 
du  nom  tartare.  Le  sultan  s'imagina 
que  cet  avis  cachait  des  vues  d^iaUHt 
personnel,  et  il  ne  voulut  pas  s'y  confor- 
mer.  II  resta  dans  Flrak.  Bient^t  il  ap- 
prit que  la  ville  de  Rei  avait  ete  prise 
et  livree  au  pillage.  L'effroi  que  cette 
nouvelle  inspira  fut  tel,  que  bientot  Mo- 
hammed se  trouva  enfin  abandonne  par 
tous  ses  chefs  et  ses  soldats.  Reste  seul, 
ce  prince,  iodigne  du  trone,  s*enfuit  vers 
Caroun,  ou  il  resta  un  jour,  puis  il  prit 
la  route  de  Bagdad.  Quelques  Mosols  se 
mirent  asa  poursuite.  Monammed,  crai- 
gnant  d'etxe  atteint,  changea  d*itineraire, 
et  se  dirigea  vers  les  environs  de  Casbin. 
II  passa  quelques  jours  dans  oe  pays , 
et  se  dirigea  ensuite  vers  le  Guilan  et 
le  Mazenderan,  ou  il  arriva  presque  seul 
et  dans  le  dernier  dendment.  Les 
Mogols  Tavaient  precede  dans  ces  pro- 
vinces. D^a  ces  barbares  s*etaient  ren- 
dtts  maStres  des  deux  villes  importantes 
d*Amol  et  d'Asterabad,  et  les  avaient  li- 
vrees  au  pillage.  Mohammed  consulta 
les  cbefs  du  pays  pour  savoir  dans  quel 
lieu  11  pourrait  se  mettre  h  Tabri  des 
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bandes  qui  le  poorsuivaient  sans  reldche. 
On  lui  conseiila  de  se  cacher  pendant 
auelque  temps  dans  une  des  petites  ties 
de  la  met  Caspienne  voisines  de  la  cdte 
du  Mazenderan.  Mohammed  allait  se 
Gonformer  k  cet  avis.  II  ^taitdepuis  quel- 

3ues  joars  dans  un  village  situe  au  pord 
e  la  mer.  «  L^,  dit  un  bio{B;ranhe  cit^ 
par  M.  d*Ohsson  (1) ,  il  allait  reguli^re- 
ment  a  la  mosqu6er^ter  ses  cinq  nama- 
zes  (prieres  canoniques).  II  se  faisait 
lire  le  Goran  par  Timandu  temple,  et 
promettait  k  Dieu  en  versant  des  lar* 
mes  gue  si  jamais  il  recouvrait  le  pou- 
voir  il  ferait  r6gner  la  Justice  dans  son 
empire.  *  Des  Mogols,  conduits  par  un 
prince  dont  i'oncle  et  le  cousin  avaient 
ete  d^poss^^  et  mis  k  mort  par  Mo- 
hamm^ ,  se  mirent  k  la  poursuite  da 
monarque  ftigitif.  Mohammed  eut  a 
peine  le  temps  d'arriver  sur  le  bord  de 
la  mer  Caspienne,  de  se  jeter  dans 
une  barque  et  de  gagner  le  large.  Les 
cavaliers  megols  d^s^herent  des  fltehes 
contre  lui.  Quelques-uns  m^me ,  furieux 
de  voir  echapper  leur  proie  et  voulant 
Tatteindre  a  tout  prix,  se  pr6cipiterent 
dans  les  flots,  ou  lis  se  noyerent.  Mo- 
hammed parvint  k  gagner  une  petite 
tie.  Mais  ii  ^tait  malade  d*une  pleur^ie, 
et  mourut  bientdt  apr^. 

Turcan-Khatoun,  m^rede  Mohammed, 
s'^tait  retire  a?ec  la  famille  de  son  file 
dans  un  chateau  tr^fort  du  Mazende- 
ran. Un  g^n^ral  mogol,  qui  poursuivait 
Mohammed,  laissa  un  corps  de  troupes 
devant  cette  place.  Au  bout  de  quelques 
mois,  le  manque  d'eau  obligea  la  garni- 
son  k  se  rendre.  Turcan-Khatoun  fut 
eonduite,  avec  les  femmes  et  les  enfants 
de  Mohammed,  au  camp  de  Tempereur 
mogol  qui  assi6geait  alors  Talton.  Cette 

Srincesse  devint  esclave.  Deux  fils  de 
lohammed ,  encore  en  has  ftge ,  furent 
massacre ;  deux  filles  de  ce  prince  don- 
ntoa  Diagatai,  fils  de  Gengiskan ,  de- 
vinrent  rune  sa  concubine ,  et  Tautre  la 
femme  d'un  de  ses  omciers ;  une  troi- 
sieme  fut  marine  li  un  chambellan  de 
Gengiskan.  Turcan-Khatoun  mourut  k 
Caraconim  en  1388.  Le  vizir  de  cette 
princesse ,  fait  prisonnier  avec  elle ,  fut 
mfs  k  mort  aussitdt  son  arriv6e  devant 
Tal^n. 

(I)  Voyes  Hisioire  de$  Mongols,  tome  I, 
page  263. 


Les  joyaux  de  Mohammed  tnmlifiiBr 
aussi  aa  pouvoir  de  Gen^iskaD.  Le  so«- 
verain  du  Kharizme  avait  reoits  a  ub  ^ 
ses  ofRciers  dix  cassettes  pleiuei  de 
reries.  Gelui-ci  plaQa  ce  d^pdt ,  < 

il  en  avait  recu  I'orare,  entre  les      

du  ^ouverneur  d'un  chateau  sitae  pNsde 
la  viUe  de  Rei.  Les  Mogols,  s^etant  p^ 
sent^s  devant  la  place,  promiieitf 
commandant  la  vie  sauve  s'il  1 
ce  tr^or,  qu'ils  port^rent  au 
p^rial. 

Gengiskan ,  deveou  mattre  de 
cande,  avait  cantonne  son  arm^  tosle 
pays  situ6  entre  cette  ville  et  llaksdieb. 
il  y  passa  le  printemps  et  TM  de  t  »- 
n^  1230.  A  Tautdmne,  les  chevaox  teat 
bien  remis  de  leurs  fatigues ,  le  eoof^ 
rant  mogol  continua  ses  op^ratiosLfi 
avait.  appris  Tarriv^de  DjeJal-ovdiB, 
fils  et  successeur  de  Mohammed,  ten 
les  murs  de  Kharizme,  oik  se  trou 
r^unies  des  forces  imposaotes.  11  c 
aussitdt  contre  cette  capitale  ime 
commandee  par  ses  trois  fils  DjmtM. 
Djagatal  et  OktaT. 

Pen  de  temps  aprds,  rarm6e  mogole  m 
pr68enta  devant  KharizDoe ;  les  ^sgii^ 
essuyerent  bientdt  un  grave  dchee.  Qsfel- 
(fues  troupes  mogoles  s*6tant  avai 
jusqu'aux  portes  de  la  ville,  fiaisaot 
de  vouloir  enlever  untroapeau  de  fa 
un  corps  de  cavalerie  et  d*lD£uiterie,  tet 
d'environ  dix  mUle  hommes ,  sortil  da 
murailles  pour  repooaser  ees  mans- 
deurs,  et  donna  dans  une  embuscaded^ii 
cent  hommes  settlement  parvinrent  ai^ 
chapper. 

L*arm6e  assi^geante  se  tint  d^abondi 
une  assez  grande  distance  de  la  vik, 
pour  construire  des  machines  de  guerre 
Le  pays  ne  foumissant  pas  de  piem 
bonnes  a  6tre  employ6es  comme  pnjce- 
tiles,  les  soldats  abattireot  no  graod 
nombre  de  mdriers,  dont  le  bois  senaitk 
faire  des  boulets  que  Ton  laiijpit  avec 
de8catapultes,apr&  les  avoir  latss^dans 
I'eau  pendant  quelque  temps ,  afia  de  ks 
rendre  plus  lourds. 

Les  chefs  mogols,  tout  en  pmaat 
leurs  dispositions  pour  le  si^,  ae  a^ 
gligeaient  pas  la  voie  des  negoeiatioaB, 
ticnant  d*agir  sur  Tesprit  des  gens  dt 
la  ville  par  des  proroessesetdttmenaetf. 
Ces  moyens  ne  leur  r^ussissant  pas,  ik 
mirent  en  r6quisition,  dans  toutes  la 
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provinces  eDvironnantes,  des  hommes 
;K>ur  combler  les  fosses ,  travail  qui  fut 
:erinia^  en  dix  jours.  Les  assi6geants 
issay^rent  alors  de  s'emparer  du  Dont 
;ur  le  Diihoun,  qui  r^unissait  les  aeux 
Nurties  de  la  ville.  Trois  mille  Mogols 
»gag^  dans  oette  attaque  y  p^irent  (1). 
}e  succte  augnienta  le  courage  des 
labitants,  et  la  disunion  s'^tant  raise  en- 
re  Djoutchl  et  Djagatai,  les  operations 
lu  siege  ne  continuerent  plus  qu'avec 
enteur.  Les  rdgles  de  la  discipline  fu- 
*ent  observdes  moins  rieoureusement. 
[«es  assieg^  profiterent  de  ces  circonsr 
ancespour  harceler  les  troupesennemies. 
Le  si^ge  durait  depuis  six  mois ,  lors- 
|u'un  ofBcier  envoye  par  les  deux  princes 
innonca  k  Gengiskan,  qui  se  trouvait 
ilors  devant  la  forteresse  de  Talecan . 
|ue  Tarm^e  avait  perdu  un  tres-^rana 
lombre  d'hommes  devant  Khanzme, 
it  que  Ton  ne  conservait  plus  aucun 
ispoir  de  s'emparer  de  la  place.  Gengis- 
Lan,  irrite  contreses  deux  fiis  ain^s, 
lont  la  mesintelligence  avait  anient  tons 
!es  revers ,  donna  h  Oktai  le  comman- 
lement  du  sieee.  Ce  prince  reussit  par 
a  douceur  k  reconcilier  ses  deux  fr^res. 

I  s'occupa  ensuite  de  r^tablir  la  disci- 
)line  dans  le  camp;  et  lorsqu'il  crut 
>ouvoir  compter  sur  Tob^issance  et  le 
iourage  de  ses  troupes,  il  6t  donner  un 
issaut  g^n6ral.  Les  Mogols  planterent 
eurs  drapeaux  sdr  les  murailles,  avance- 
rent  jusqu'^  Tentr^  de  la  ville,  et  mirent 
le  feu  aux  maisons  avec  des  pots  remplis 
le  naphte.  Les  habitants  continu^ent 

II  se  defendre.  Chass^  d'un  point,  ils  se 
*etiraient  sur  un  autre.  Les  femmes  et 
es  enfants  mSme  prenaient  part  a  cette 
lutte  acbarn^e.  On  se  battit  durant  sept 
ours  dans  la  ville.  Enfin  la  population 
a'ayantplus  aucun  moyen|deresister,  de- 
nanda  a  se  rendre.  Lechef  de  la  police, 
Jepute  vers  les  princes  mogols,  leur 
dit :  «  Nous  avons  ^prouv^  toutes  les 
rigueurs  de  votre  colere  :  il  est  temps 
aue  nous  sentions  les  effets  de  votre 
pl^mence. — Comment,  s'^cria  Djoutciii, 
irrite,  ils  disent  quMls  ont  eprouv^  les 
rigueurs  de  notre  colere ,  lorsque ,  par 

(1)  Noas  Doas  conformons  aa  t^oignage  de 
H.  d^Ohsson  {HtMtoire  des  Mongols,  tome  I, 

ei^e  Itn),  De  Gu\gnei  { Histoire  geusrale  des 
uns,  tome  III ,  page  M )  dit  siinplemeot  qae 
MS  troU  mille  Mogols  furent  repooMte. 


leur  r^istance,  ils  ont  d^truit  une  par- 
tie  de  notre  arm^l  Cest  nous  qui  avous 
jusqu^a  present  ^prouv^  leurs  rigueurs , 
et  nous  leur  ferons  maintenant  ^prouver 
la  ndtre.  »Il.donnarordre  defaire  sortir 
de  la  ville  tons  les  habitants.  On  pro- 
clama  que  les  ouvriers  d'arts  et  de  me- 
tiers eussent  k  se  raneer.^  part.  Ceux 
qui  ob^irent  a  cet  ordre  eurent  la  vie 
sauve.  Les  Mogols ,  gui  avaient  besoin 
d*ouvriers ,  les  envoyerent  en  Tartaric. 
Nombre  d^artisans  qui  eraignaient  d*dtre 
relegu^  dans  ce  pays,  et  qui  pensaient 
d'aiileurs  que  les  autres  habitants  au- 
raient  la  vie  sauve,  resterent  avec  la 
multitude.  Ges  infortunds  furent  par- 
tag^  entre  les  troupes  mogoles  et  mas- 
sacre a  coups  de  sabre  etae  pioche,  ou 
perc^de  traits.  Quelques  historiens  pr6- 
tendent  que  chaque  Mogol  eut  pour  sa 
part  vingt-quatre  personnes  k  egorger ; 
mais  c'est  la  une  exa^6ration  manifeste. 
Les  exploits  de  Gengiskan  et  de  ses  sol- 
dats  sont  cependant  d^ja  assez  horribles, 
sans  qu'il  soit. besoin  de  d^passer  les 
homes,  de  la  v6rite  pour  les  laire  hair. 
Les  jeunes  femmes  et  les  enfants  furent 
seuls  epargn^  pour  Itre  r^duits  en  es- 
clavage.  Les  Mogols  pill^rent  la  ville,  et 
acheverent  de  la  miner  en  ouvrant  les 
6cluses  qui  retenaient  les  eaux  du  Dji- 
houn. 

A  r^poque  oil  les  princes  ses^fils  se 
mettaient  en  route  pour  r6duire  Kha- 
rizme ,  Gengiskan  alia  mettre  le  si^ge 
devant  Termed.  Cette  ville,  n'ayant 
pas  voulu  ouvrir  ses  portes  au  conqu6- 
rant  mogol ,  fut  emport^e  d'assaut  au 
bout  de  dix  jours.  Tous  les  habitants 
furent  livres  aux  soldats  mogols  pour 
6tre  massacres.  On  rapporte  ^u  une 
vieille  femme,  se  voyant  sur  le  point  de 
recevoir  le  coup  de  la  mort,  dit  qu*elle 
donnerait  une  belle  perle  si  Ton  consen- 
tait  k  lui  accorder  la  vie  sauve.  Le  sol- 
dat  diarg^  de  la  tuer  lui  demanda  aus- 
sitdt  cette  perle.  EUe  r^pondit  qu'elle 
I'avait  aval^e.  Alors  le  Mogol  lui  fendit 
le  ventre,  et  en  tira  la  perle.  Gengiskan, 
supposantoue  d^autres  personnes  avaient 
pu  avaler  ae  cette  maniere  des  pierres 

f>r^cieuses ,  donna  ordre  d*^ventrer  tous 
es  morts  et  d'examiner  leurs  entrailles. 
P^tis  de  la  Croix  nous  apprend  qu*a- 
pres  la  prise  de  Termed,  Gengiskan, 
pour  donner  de  Toccupation  a  ses  trou< 
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pes  pendant  Thiver,  ordonna  une  grande 
chasse  dans  les  plaines  qui  en?ironnent 
cette  ville.  En  rabsenee  du  grand  veneur, 
le  souverain  mogol  ordonna  an  lieute- 
nant ;de  ce  dignitaire  de  prendre  toutes 
les  mesures  qu*il  croirait  utiles  pour 
rendre  cette  enasse  plus  belle.  Le  lieu- 
tenant du  grand  veneur  indiqua  k  ses 
officiers  Tespace  quedevait  occuper  i'en- 
ceinte ,  et  il  les  fit  partir  k  cheval  pour 
en  marquer  les  limites.  II  oonimanda  en- 
suite  aux  chefs  des  troupes  de  suivre  les 
veneurs ,  en  se  faisant  accompagner 
eux-m^mes  parleurs  soldats,  et  d*aller 
occuper  imm^iatement  les  quartiers 
qu*on  leur  assignerait ,  afin  d'etre  pr^ts 
k  agir  selon  les  ordres  de  Tempereur. 

Quand  les  officiers  furentarriv^^  avee 
leurs  troupes  au  lieu  du  rendez-vous ,  ils 
rang^rent  les  soldats ,  doublant  quelque- 
fois  les  rangs  autour  du  cercle  qui  avait 
^t^  marqu^  par  les  veneurs  et  que  les 
Models  appellent  Nerkd,  lis  declar^rent, 
ouoique  nul  ne  Fignordt ,  qu*il  y  allait 
ae  la  vie  de  laisser  sortir  les  b^tes  hors 
de  Tenceinte ,  qui  formait  un  espace  de 
deux  mois  de  marche,  a  partir  du  centre, 
pour  arriver  h  un  point  quelconqiie  du 
cercle  (1).  Le^crArerenfermait  un  nom- 
bre  considerable  de  bois  et  defor^ts peu- 
pl6s  de  b^tes  sauvages  de  toutes  especes. 
Le  point  central  vers  lequel  les  animaux 
devaicHt  ^tre  poussds  6tait  niarqu6  dans 
une  grande  plaine. 

Toutes  les  mesures  6tant  prises  et 
chacun  se  trouvant  h  son  poste,  les  tim- 
bales ,  les  trompettes  et  les  cors  sefirent 
entendre,  et  sonnerent  la  marche  de 
toutes  parts.  Les  soldats  se  mirent  en 
mouvement  sur  tons  les  points  du  cer- 
cle, et  avanc^rent  vers  le  centre,  en 
poussant  devant  eux  les  b^tes  quMls 
avaient  d^logees.  Derrl^reetaient  les  offi- 
ciers. Leshommesetaient  arm63,  comme 
pour  une  expedition  militaire,  de  cas- 
ques de  fer,  de  halecrets  (2)  de  cuir,  de 
boucliers  d'osier,  decimeterres,  d'arcs, 
de  carquois  pleins  de  fleches ,  de  limes, 

(I)  Yoyez  P^Us  de  la  Croix,  Hiitoire  du  grand 
Genghizcan,  pag  331  et  saiv. 

(3)  Ce  mot,  que  nous  empriintoos  k  P^tlB  de 
la  Croix,  n'est  pliu  eo  usage  aoyoard'bui.  Oa 
appelait  halecret.  et  oon  halcrtt,  comme  ecrit 
Pelis,  une  sorte  de  coirasse  de  fer  twittu ,  plos 
l^g^  que  la  cuiraase  oidioaire.  Voyez  le  P^tt 
Daniel,  Huloire  de  la  vUlice  Jraneaue^  tome  I , 
page  400    et  le  Diciionnaire  de  trivoux. 


de  haehes  et  de  masses  d'armes.  Wk 
ii  etait  d^fendu  de  tuer  ni  de 
eun  animal ,  et  des  peines 
devaientatteindre  les  soldats  qui 
usage  de  leurs  armes  contre  les  faitei, 
mme  pour  se  d^fendre  :  il  6tait  seal^ 
ment  permis  de  les  eflrayer  par  des  as, 
afin  de  les  emptor  de  foreer  Teiioeaie. 
L'empereurl'avait  ainsi  ordonn^. 

L'arm6e  marchait  le  jour  en  poasHt 
les  b^tes  vers  le  centre ,  et  Toa  amfxt 
lanuit.  Tons  les  details  du  fterrice^tunc 
ex6cut^  comme  dans  une  «[p^iMNi 
militaire.  On  donnait  le  mot^  on  faasail 
des  rondes,  on  6tablissait  des  eoipi  le 
garde,  et  on  posait  des  senttnelles. 

La  marche  des  troupes  continoa  sai 
obstacle  pendant  plusieurs  semsiaa; 
mais  une  riviere  qu  il  fut  impos^ble  dr 
passer  k  gu6  interrompit  le  moufreat 
g6n^ral,  et  les  troupes  firent  halte  m 
tous  les  points,  afin  de  coaserver  km 
distances.  Cependant  les  Mtes  frna 
pouss^  dans  la  rlvi^e,  qu'elies  tme^ 
s^rent  k  la  nage.  Les  soldats  passmt 
ensuite  sur  de  grands  saes  de  coir.  Plo- 
sieurs  hommes  ^taient  assis  sur  on  k 
ces  sacs,  attache  k  la  queue  ^ii 
cheval  que  tenait  par  la  bhde  v 
homme  qui  oageait  devant  lui. 

Get  obstacle  surmont6,  lanEiarchete 
troupes  n'6prouva  plus  aucuneintemf- 
tlon.  Le  cercle  devenant  plus  tooit,  ta 
b^tes,  dit  Tauteur  que  nous  suimi. 
commencerent  a  se  sentir  pressm^ 
comme  si  elles  se  fiissent  aper^ues  qu'oi 
les  voulait  acculer,  les  unes  scjeuifM 
dans  les  montagnes,  les  autres  duis  lef 
valines  les  plus  couvertes ;  les  aaticii 
sans  se  mettre  en  peine  des  voles  etda 
routes,  couraient  au  travers  des  fof^ 
et  des  taillis,  d*ou  bieatdt  seatait 
approcherles  chasseurs,  elles  sortaie&l 
pour  aller  ailleurs  chercher  use  retniu 
plus  assur^e.  Les  tani^res,  de  iiiAiie 
^ue  les  terriers,  se  remplisssdeot,  matt 
inutilement ;  car  on  les  ouTrait  aree  des 
baches  ou  des  hoyaux;  oa  se  serrait 
mdme  de  furets  :  de  sorte  que  les  b^es 
^talent  contraintes  de  sortir  et  de 
8*61oigner.  Le  terrain  ordinaire  leur  maa- 
quant  peu  k  peu,  les  di verses  espicessc 
m^I^rent  les  unes  avec  les  autres.  II  J 
eut  des  animaux  qui  devinreut  fiirieai 
et  quidonnerentbeauconpd*exeraoeMX 
chasseurs.  Ge  ne  fut  qu'aprte  des  peiaeft 
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ixtraordinaires  que  les  hu6es  et  )e  bruit 
le  plusieurs  instruments  les  forc^rent 
I  s^ecarter. 

Comme  un  grand  nombre  de  b^tes  se 
etir^rent  jusque  sur  les  montagnes,  on 
l^tacha  des  chasseurs  et  des  soldats 
K)ur  les  en  d^loger;  ce  qui,  dit  P^tis 
le  la  Croix,  n*6tait  pas  sans  difficulte , 
^r,  ainsi  que  nous  Tavons  d^j^^  remar- 
iu6,  il  n'^it  pas  perinis  aux  soldats  de 
es  blesser,  et  el!es  leur  r^istaient  sou- 
rent.  D'autres  partis  descenda  lent  dans 
es  precipices  qui  servaient  de  retraites 
I  certains  animaux  qu'ils  n'avaient  pas 
noins  de  peine  h  mettre  en  fuite.  II  n'y 
3Ut  toutefois  point  de  caverne  et  ooint 
le  for^t  oQ  on  laissflt  une  seule  o^te. 
Pendant  ce  temps-I& ,  les  courriers  par- 
:aient  continueliement  de  tons  les  auar- 
tiers  pour  aller  avertir  le  grand  Lhan 
ie  ce  qui  se  passait  h  la  cnasse,  et  lui 
3orter  des  nouvelies  des  princes,  dont 
|>lusieurs  prenaient  part,  comme  les 
chasseurs,  au  divertissement  que  leur 
ionnaient  leseourses,  lesembarras  et  les 
livers  mouvements  des  animaux.  L'em- 
[>ereur,qui  avaitd'autresvues  q'uele  plai- 
nr  de  la  chasse,  allait  souvent  lui-m^me 
observer  T^tat  des  troupes ,  voir  si  ses 
3rdres  ^talent  exactement  suivis',  et  s*il 
n'y  avait  point  de  rel&chement  dans  la  dis- 
sipline. 

L*espace  ^eyenant  de  jour  en  jour 
plus  petit,  et  les  b^tes  firoces  ne  pouvant 
plus  guere  s'^carter,  elles  s'61an(^aient 
lur  les  plus  faibles ,  et  les  d6chiraient ; 
mais  leur  furie  ne  fut  pas  de  longue  du- 
r^,  car  comme  on  les  chassait  de  toutes 
parts,  etqu*elles  commen^aient  a  n*avoir 
plus  d*autre  terrain  que  celui  ou  on  les 
voulait  voir  toutes  ensemble,  le  lieute- 
nant du  grand  veneur  fit  battre  les  tam- 
bours et  les  timbales,  et  jouer  de  toutes 
Bortesd'instruments ;  tousces  sons,  joints 
aux  cris  et  aux  hu^es  des  chasseurs  et 
des  soldats,  caus^rent  une  si  grande 
frayeur  aux  animaux,  qu'ils  en  perdirent 
toute  leur  f6rocit^.  Les  lions  et  les  ti- 
gres  s'adoucirenty  les  ours  et  les  san- 
gliers,  semblables  aux  b^tes  les  plus  ti- 
mides,  paraissaient  abattus  et  constern^s. 

Tons  les  animaux  se  trouvant  enfin 
resserres  dans  un  faible  espace,  lea  chas- 
seurs se  disposerent  h  les  tuer.  Gengis- 
kan  p6netra  le  premier  dans  Tenceinte 
aux  sons  des  trompettes ,  tenant  d*une 


main  son  ^p^  nue  et  un  arc  de  Fautre* 
II  portait  sur  T^paule  un  carquois  plein 
de  fl^ches ;  quelques-unsde  ses  fils  ettous 
ses  ofGciers  gen6raux  Taccompagnaient. 
II  commenca  lui-m^me  la  chasse,  et  atta- 
qua  les  betes  fdroees  les  plus  dange- 
reuses.  II  se  retira  ensuite  sur  une  emi- 
nence, s'assitsuruntrdnequ*on  lui  avait 
prepare,  et  de  1^  11  observait  la  force  et 
I'adresie  des  princes  ses  fils  et  des  ofti- 
ciers  qui  chassaient.  Quelque  ^rand  que 
fQt  le  danger,  nul  ne  chercnait  a  a'y  sous- 
traire,  etcnacun,  au  contralre^  s'6tudiait 
^montrer  d*autantplus  de  courase  qu'on 
n'ignorait  pas  que  fempereur  observait 
attentivement  la  conduite  des  chasseurs. 
Apres  que  les  nrioces  et  les  seigneurs  se 
fiirent  retires,  les  jeunes  officiers  de  Tar- 
m6e  entrerent  dans  TenceiutCr  etd^trui- 
sirent  un  grand  nombre  d'animaux. 
«  Alors,  dit  Petis  de  la  Croix,  les  petite- 
fils  de  Geogiskan,  suivis  de  plusieurs  pe- 
tits  seigneurs  de  leur  lige,  se  presente- 
rent  devant  le  trdne,  et  par  une  haran- 
gue faite  a  leur  mode,  prierentrempereur 
de  donner  la  liberty  aux  b^tes  qui  res- 
taient.  II  la  leur  accorda  en  louant  la  va- 
leur  de  ses  troupes,  qui  fiirent  aussit6t 
cong^dieesetrenvoy6es^  leurs  quartiers. 
En  m^me  temps  les  animaux  qui  avaient 
6vit6  le  sabre  et  les  fleches,  ne  se  voyant 
plus  environn^,  8*6cbapp^rent  et  rega- 
gn^rent  leurs  for^ts.  » 

La  chasse  de  Termed  dura  quatre 
mois.  Gengiskan  aurait  voulu  la  prolon- 
ger  davantage;  mais  il  craignait  d'y  £tre 
encore  occupy,  lorsque  arriverait  le  mo- 
ment d^eatrer  en  campagne.  Le  souve* 
rain  mogoi  s'empara  ensuite  du  Badakh- 
schan,  et  il  envova  une  arm^e  dans  le 
Khorasan  sous  la  conduite  du  prince 
Touloui.  Au  printemps ,  le  souverain 
moffol,  maltrc  de  tout  lepays  au  nord  du 
Djinoun,  passa  ce  fleuve.  Des  d^pu- 
X&  de  la  ville  de  Balkh  all^rent  au -de- 
vant de  lui  pour  faire  leur  soumission  et 
lui  offrir  des  presents,  Cette  d-marche 
ne  put  preserver  la  ville  d'une  destruc- 
tion complete.  Gengiskan,  qui  se  propo- 
sait  de  poursuivreDjelal-ouddin,  qui  s*e- 
tait  retir^  h  Gazna  avec  ses  troupes,  ne 
voulait  pas  laisser  derriere  lui  une  ville 
aussi  puissante.  II  fit  sortir  de  Balkh 
tous  les  habitants,  souspr6texte  d'un  de- 
nombrement,  etil  donna  ordrequ'on  iea 
^orgedt.  Les  Mogols  pill^rent  la  ville, 
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\i\  reduisirentcn  cendres,  et  raserent  les 
fortifications. 
Apres  la  destruction  deBalkb,le  con- 

Suerant  mogols'avan^  vers  la  forteresse 
e  ISousret^couh,  situ^e  dans  le  canton 
de  Tal^D.  Cette  place,  extr^niement 
forte,  ri^istait  depuis  six  moisaux  efforts 
de  ses  lieutenants.  Gengiskan  tratnait  h  la 
suite  de  son  armde  une  grande  multitude 
de  prisonniers  de  guerre.  II  les  for^  de 
combattre  en  ^remi^re  ligne.  Geux  qui 
reculaient  ^taient  massacre  aussitot. 
Les  Mogols  61ev^rent  un  tertrejusqu'^ 
la  hauteur  des  reroparts ,  et  dress^rent 
dessus  des  machines  avec  lesquelles  ils 
eommencerent  a  lancer  des  projectiles 
dans  la  place.  Les  troupes  de  lagamison, 
ne  pouvant  plus  tenir,  firent  une  sortie 
generate,  et  essayerent  de  passer  a  tra- 
vers  les  assi^eants.  Les  cavaliers  reus- 
sirent  et  se  jet^rent  dans  les  monta^nes; 
roais  rinfanterie  fut  taillde  en  pieces. 
Les  Mogols  entrdrent  dans  la  forteresse, 
dont  ils  massacr^rent  tons  les  habitants, 
et  la  d^truisirent  ensuite.  Le  si6ge  avait 
dur^  sept  mois. 

Peu  de  temps  apr^  la  prise  de  If  ous< 
ret-couh ,  le  prince  Touloui,  qui  avait 
ruine  le  Khorasan,  alia  rejoindre  son 
pere.  Togatschar,  gendre  de  Gengiskan, 
re^tbientdt  Tordre  d'assi^er.riiessa.  II 
fit  jouer  centre  les  murailles  deb  b^iiers 
et  vingt  catapultes  servies  par  des  captifs 
et  des  nommes  pris  deforce  dans  les  con- 
tr^es  environnantes.  Geux  d*entre  eux  qui 
paraissaient  adr  k  contre-coeur  6taient 
^org^  aussitot.  Apres  quinze  jours  de 
si6ge,  la  breche  se  trouva  ouverte,  et 
les  Mogols  se  rendirent  mattres  des  mu- 
railles pendant  la  nuit.  A  la  pointe  du 
four,  ils  entr^rent  dans  la  ville,  d'ou  ils 
chasserent  tous  les  habitants.  Lorsque 
ceux-ci  furent  r6unis  dans  la  plalne,  ils 
leur  ordonnerent  de  se  Her  les  uns  aux 
autres  les  mains  sur  le  dos.  «  Ces  in- 
fortunes,  dit  un  biographe  appel6  Mo- 
hammed de  Nessa ,  ob^irent  sans  son- 
§er  a  ce  quils  faisaient.  Slls  se  fussent 
ispers^  en  fuyant  vers  les  monta- 
gnes  voisines,  la  plupart  d'entre  eux 
se  seraient  sauv6s.  Lorsqu'ils  furent 
garrotte ,  les  Mogols  les  entour^rent 
et  les  abattirent  a  coups  de  fishes, 
hommes ,  femmes  et  enfrnts,  sans  dis- 
tinction. Le  nombredes  mort8,entre  les 
habitants  de  Nessa  et  les  gens  de  la 


province  qui  s'^taient  i^fugijte  dans  fa 
ville,  s*61eva  a  soixante-dix  mille  (I).  » 

Trois  jours  apres  le  sac  de  Nessa,  ob 
detachement  de  Mogols  alia  assi^ger  k 
chdteau  de  Kharender,  qoi  appaitenit 
au  m^me  Mohammed*  «  r'etais,  raeoote 
ce  biographe ,  dans  men  c^teau,  sitae 
sur  une  montagne  escarpee,  et  ob  to 
plus  forts  du  Khorasan,  lequel,  sHcatel 
croire  la  tradition,  a  appartenu  a  mes  «»• 
c^tres  depuis  rintroduction  de  faiaflas- 
me  dansces  contr^es  orieutales;  etemoie 
il  est  au  centre  de  la  proviace ,  &serv»t 
d'asile  aux  prisonniers  Evades  et  »iba- 
bitants  qui  fuyaient  la  captivity  on  fa 
mort.  Au  bout  de  qudque  ten^,  ki 
Tartares,  voyant  qu'ils  ne  pourraieikt  fm 
le  prendre ,  demandant  pour  piix  di 
leur  retraite  dix  mille  rob^  de  totk  de 
coton  et  une  quantite  d^autres  chossi, 
quoiqu*ils  se  fussent  gor^te  de  botia  a 
^essa.  J'y  consentis :  mais,  lor^a^M- 
lut  leur  porter  ees  objets ,  personne  m 
voulut  s  en  charger,  paroe  qu*on  snak 
oue  leur  khan  tuaittout  le  monde.  Ei- 
nn  deux  vieillards  se  d^vou^rent,  tt 
m'ayant  amen6  leursenfants,  les  rceoa- 
mand^ent  a  mes  soins ,  sMIs  perdaieii 
la  vie.  En  effet,  les  Tartares  les  masB-. 
ererent  avant  de  damper  (3).  » 

«  Bientdt,  ajoute  le  m^ine  anteur,  es 
barbares  se  r^pandirent  dans  le  Klnn- 
san.  Lorsqu'ils  arrivaient  dans  an  A- 
trict,  ils  en  rassemblaient  lesipaysans,  et 
les  emmenaient  vers  la  ville  qu'ils  von- 
laient  prendre,  pour  les  emplover  an  scr 
vice  des  machines  de  si^e.  L.*efiGrw  et 
la  desolation  ^talent  k  leur  comUc,  as 
point  que  oelui  qui  se  trouvait  e^tif 
etait  plus  tranqniUe  que  celui  qui  altea- 
dait  dans  sa  maison  sans  savoir  qad 
serait  son  sortLes  chefs  et  les  seigoeon 
toient  6galement  obliges  de  se  rendre 
avec  leurs  vassaux  et  leurs  iostnuneots 
de  guerre  devant  la  ville  dont  les  Tarta- 
res voulaient  s'emparer.  Toutesksper- 
Bonnes  qui  n'ob6issaient  nas  ^eoc  saos 
exception  passees  au  fil  de  Pep^  (S).  • 

Togatschar  se  porta  ensuite  snrNi^iia- 
bour,  et  tenta  de  prendre  eette  pVace; 
mais  il  fut  tue  le  troisieme  jour  da  sk^ 
par  une  fltehe  tir6e  des  remparts.  Le  ge 

(I)  Voyex  iTOhitoD,  BUIoire  da 
toaie  1,  page  i76. 
(a)  ihSr 


I 


m,  Mwmi.,  page  977. 
3)  Ibid.,  page  378. 
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ntoJ  qui  lui  8ucc6da ,  jugeant  ouMI  n*a* 
rait  pas  aaaex  de  forces  pour  s  emparer 
iTune  ▼ille  aussi  considerable ,  se  retira. 
0  partagea  ses  troupes  en  deux  corps  : 
SToe  Tun  il  mareha  sur  Sebzevar ,  qu'il 
enleva  d*assaut  aa  bout  de  trois  Jours,  et 
doDt  il  fit  forger  tous  les  habitants,  au 
Bombre  de  soixante-dix  mille ;  Tautre  p^ 
n^tra  dans  le  district  de  Thous,  et  prit  les 
chateaux  forts  de  la  contr^e ,  notamment 
eeux  de  Car  et  de  Nocan,  dont  tous  les 
habitants  furent  massacres. 

La  premise  operation  de  Touloui  k 
■on  entr^  dans  le  Khorasan  fut  Patta- 
ooede  Merve-Scbahidjan.  En  s'^loignant 
oea  bords  du  Djihoun,  le  sultan  Mo* 
liammed  avait  en?oy6  a  Merve  des  ordres 
portant  que  les  fonctionnaires  publics  et 
les  troupes  eussent  h  se  retirer  dans  le 
chateau  de  Mtoga,  et  que  les  habitants 
qui  resteraient  dans  la  yille  faute  de  pou- 
¥oir  ^migrer  recussent  les  Mogols  sans 
leur  opposer  de  resistance.  Mais  dejit 
refiroi  de  Mohammed  s'^tait  communi- 
que k  ses  officiers.  Le  gouTcrneur ,  Be- 
ba!-ul-Mulk,  croyant  qu'il  n'y  auralt 

SIS  de  sdrete  pour  lui  dans  le  fort  de 
eraga,  alia  s*enfermer  dans  celui  d' A- 
latac.  Plttsieurs  che£si  retoumerent  it 
Merye;  les  autres  se  disperskvnt.  Le 
lieutenant  de  Bebal-ul-Mulk  etait,  ainsi 
que  le  moufti,  decide  k  se  rendre.  Le 
cadi  et  le  chef  des  Seids  voulaient,  au 
€ontraire,  qu*on  se  defendtt.  D^s  Tarri- 
T^e  de  TcMbe  et  de  Soubontai  dans  le 
district  de  Merre  appeie  Maroutchac^ 
line  deputation  alia  leur  annoncer  que 
la  ville  etait  prdte  k  faire  sa  soumission. 
Haisun  officier  turcoman,  nomme  Boca, 
ayant  reuni  quelques  troupes ,  se  jeta 
mm  Mer?e,  et  ceux  des  habitants  qui 
▼oulaient  se  defendre  se  reunirent  k 
lui. 

Cependant  la  domination  de  Boca 
n'eut  pas  une  longueduree.  II  fut  bien- 
tdt  depossede  par  un  autre  chef,  et  Tou- 
loui arriva  devant  la  ville  avec  une  armee 
de  soixante-dix  mille  hommes,  composee 
en  partie  de  soldats  leves  dans  les  pro- 
Tinces  conquises.  Les  Mogols  s'occu- 
perent  d'abord  de  detruire  un  corps  de 
dix  mille  cavaliers  turcomans  campes 
non  loin  de  Merve  et  qui  auraient  pu 
entraver  leurs  operations.  lis  les  attir^ 
rent  dans  une  embuscade,  en  tudrent 
un  grand  nombre,  mirent  les  autres  en 

30*  UvraUon,  (Tabtahii.) 


fuite ,  et  8*emparerent  d'une  immense 
quantite  de  betail. 

Le  lendemain ,  Touloui ,  a  la  tete  de 
500  cavaliers,  alia  reconnaltre  les  forti- 
fications de  .Merve.  Les  assieges  firent 
deux  sorties  sans  aucun  socces ,  et  des 
detachements  de  troupes  mogoles  places 
autour  des  remparts  empecherent  que 
personne  ne  pOt  fuir  de  la  ville.  Le  gou- 
verntur  envoya  vers  Touloui  un  iman 
auquel  le  prince  mogol  fit  les  plus  belles 
promesses ;  et,  sur  ces  assurances,  legou- 
verneur  se  rendit  au  camp  ennemi  avec 
de  riches  presents.  Le  perfide  Touloui 
Tassura  que  son  intention  etait  de  con- 
server  la  vie  sauve  a  tous  les  habitants 
de  Merve.  II  le  fit  revetir  d'une  robe 
d*honneur,  et  temoigna  le  desir  de  voir 
ses  amis  et  ses  clients,  auxquels  il  avait 
Tintention  d'accorder  des  emplois  et  des 
distinctions.  Le  gouvemeur  manda 
ses  gens :  aussitdt  qu*ils  furent  en  pre- 
sence de  Touloui ,  ce  prince  les  fit  gar- 
rotter, ainsi  (^ue  le  gouverneur,  et  les 
somma  de  lui  mdiquer  les  habitants  les 
plus  riches  de  Merve.  II  dressa,  d'apres 
ces  renseignements,  une  liste  de  six 
cents  personnes,  marchands,  proprietai- 
res,  artistes  ou  artisans,  qui  re^^urent 
Foidre  de  se  rendre  au  camp  mogol. 
Aussitdt  que  Touloui  les  cut  en  son  pou- 
voir,  les  troupes  assi^eantes  entrerent 
dans  la  ville  et  en  firent  sortir  toute  la 
population.  Chaque  habitant  etait  ac- 
compagnede  sa  fainilie,  et  emportaitses 
efifets  les  plus  precieux.  Cetait  Tordre 
de  Touloui.  L'evacuation  de  la  plaqe 
dura  quatre  jours.  Le  prince,  assis  au 
milieu  de  la  plaine  sur  un  si^e  dure, 
donna  ordre  qu*on  amendt  en  sa  pre- 
sence les  militaires  captifs,  et  qu*on  leur 
tranchdt  la  tete  k  la  vue  des  habitants. 
Apr^s  cette  execution,  les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfants  furent  se^ares 
les  uns  des  autres.  L'air  retentissait  de 
oris  et  de  sanglots.  Ces  malheureux  ne 
connaissaient  pas  encore  cependant  le 
sort  qui  leur  etait  reserve.  lis  furent 
partages  entre  les  soldats  mogols,  qui 
les  massacrerent.  On  n'epargna  que  qua- 
tre  cents  artistes  ou  artisans,  dont  les 
Mogols  supposaient  avoir  besoln  plus 
tard,  et  quelques  enfants  des  deux  sexes 
destine  k  Tesclavage.  Les  gens  riches 
furent  appliques  k  la  torture  jusqu'a  ce 
qu'ils  eussent  fait  eonnaltre  les  endroits 
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oik  lis  avaieiit  eaoh^  leurs  lichesses.  La 
ville  fut  livr^e  au  pillage.  Lea  Mogols  d^ 
truisirentle  monument  funeraire  du  sul- 
tan seldjoukido  Sandjar,  aprts  avoir  ?ioM 
la  tombe  de  oe  pr  inoe,  dans  laquelte  ila  ea- 
p^raiont  troavor  des  trtors.  Ln  murail- 
Im  et  la  eitadello  furent  rashes.  Touloul 
laissa  k  Mer?o  un  commandant  mogol 
assiit^  d'un  dea  piineipaui  habitants  do 
la  ville,  dorit  11  erut  utilft  poor  ses  int^rAta 
dVpargner  la  vie.  L*arinte  assi^-geanto 
s*etant  un  peu  ^loign^ ,  cinq  m\m  per* 
sonnes  qui  s*etaieot  eacb^dans  des  sou- 
terrains  sortirent  de  laur  retraite.  Mais 
o'^tait  en  vain  oue  ces  infortunes  esp^ 
raient  tapper  a  la  mort.  Quelques  trou- 
pes mogoles  qui  passaient  par  Mervo 
pour  aller  rejoindre  Farmee  lea  massa- 
crerent.  Cos  mtoes  aoldats  tu^rent  dana 
la  campagnetous  oeux  dea  habitants  qui 
s*y  etaient  enfuis  etdontilapurent  se  ren- 
dre  maftres. 

En  quittant  Merve,  Touloui  s'etait  di- 
riff^  avec  son  arm^  vera  Nisehabour, 
viTie  alors  trte-populeuse  et  situ^e  a  una 
distance  dedoozeJoumtedeMerve.  Lea 
habitants,  bien  persuad^  que  t6t  ou  tard 
lea  Alogois  voudraient  venger  la  mort 
de  Togatscbar,  et  quails  ne  pouvaient 
rien  esperer  de  ces  barbares,  avaient 
combattuavee  fureur  tons  les  corps  en* 
neniis  qui  osaient  se  montrer  dans  les 
environs,  et  s'^taieiit  pr^ar^  a  la  de* 
feuse.  lis  avai<*nt  etabli  sur  les  remparts 
trois  mille  balistes  et  cinq  cents  eata- 
pultfs.  Les  Mogols,  qui  prevoyaient 
toutes  les  difOcuites  dusi6^e,  avaieut 
oommenc^  suivant  leur  usage,  par  rui« 
ner  compl^ement  la  province  de  Mi* 
schabour;  puis  ils  dress^rent  eontre  les 
remparts  trois  mille  balistes,  trois  cents 
catapultes,  sept  cents  machines  h  lan- 
cer des  pots  de  naphte ,  quatre  mille 
belles  et  deuit  mille  einq  cents  char- 
ges de  pierres.  Ces  prdparatifs  formida* 
bles  intimid^rent  les  assi^g^s ,  qui  ea- 
voyerent  a  Touloui  une  deputation 
oompos^  des  personnages  les  plus  ^mi- 
nents  de  la  villeet  dela  province,  s*offrant 
de  lui  ouvrir  les  porteset  de  payer  untri- 
but  annuel.  Touloui  refusa  d'ecouter  ces 
propositions;  et  sans  ^gard  pour  le  <iroit 
aes  gens,  il  retint  prisonnier  le  grand  iuge 
de  la  province  de  Khorasan,  chef  de  la 
deputation.  Le  lendemaiu,  13  de  safar 
de  Tan  de  Th^ire  018  ( 7  avril  1321 ),  les 


Mogolsdonn^rent  un  aisaat  gtedrri.  la 
hitte  se  prolongea  pendant  tmite  la  jow- 
n^  et  la  nult  sulvante.  Le  matin  les  iw» 
s6s  avaient  M  combles.  Lm  miiraiHa 
^talent  enumto  par  soizasrte  d  Ax  M- 
chM,  et  dix  mille  Mogoli  vmismoI  da  les 
esealader.  LesassMgeantsantr^raitdvs 
la  Title  de  tous  lea  cMm  k  la  Ms.  Cha- 

3uerue,  cheque  malson  detint  )m  tkiitn 
*un  nouveau  combat.  Dans  la  jwuass 
du  vendredi  14  de  safar,  la  veiiTedr  t»- 
gatschar,  (ille  deGengtskan ,  emn  daas 
JKisehabour  aceompa|[Qee  da  dix  suUe 
Mogols  qui  flrent  mam  batae  aor  taott 
la  population.  Le  maasacra  dara  qaabi 
jours.  Personne  ae  fut  ^pargnd.  Les  ifr 
sii^eants  tu^rent  jusqu'aux  flhiena  d 
aux  chats.  Touloui,  ayant  enteiKla  din 
que  lors  de  la  prise  de  M enra  od  Be» 
ore  eases  eonsfd^rabla  d^habilanlt  s*^ 
taient  sauvte  en  se  eouahant  pannt  hi 
marts,  fit  oouper  toutes  lea  tetas,  deal 
les  Mogols  formerent  ensoite  dea  pyit- 
mides  :  les  ones  de  t^tes  d*honuncs,  ks 
autres  det^es  defemmes^et  lea  desaiaei 
de  t^tes  d>ntants.  La  destractjaa  ds 
cette  ville  florissante  oodtaquinzajoan 
d*effort8 ,  de  travail  et  de  meurtm.  1^ 
achabour  dis^iarut,  et  Ton  seau  de  Vot^ 
sur  le  iiea  oik  elle  8*elevait  auparavaaL 
La  population  fut  aneantie,  a  raxcepliei 
de  quatre  cents  ouvriers,  que  lea  Mooali 
^pargn^rent  pour  les  employer  k  mr 
service.  Quekfues  detaebeinents  4e  aal* 
data  furent  laissesdans  les  environs  pow 
mettre  a  mort  les  persounes  qui  auiaiail 
pu  eehapper  au  massacre  general. 

Touloui  ae  dirigea  ensuite  sur  Htfrst, 
la  seule  place  du  Kliorasan  dont  il  aa 
f(!it  pas  encore  mattre.  Un  corps  de  uwh 
pes  sous  ses  ordres  alia  piiler  Tbaus,  ct 
detruisit  non  loin  de  cette  ville  le  tan- 
beau  du  caliTe  Haroun-al-Rasthid  el 
d'AliRazi,de>ceadantdtt  califaAH,  paur 
lequel  les  schiites  out  une  grande  veadrii^ 
tion.  Touloui  ravagea  la  pro«iaea  da 
Cohistan,  et  assit  sou  eamp  devaitl  Ha* 
rat,  a  einq  journ^  au  sud-eat  de  Risalia* 
hour,  dans  une  plaioe  bornee  par  das 
montagnes  et  oouvertesde  villaiQes  tl  de 
jardins.  Le  gouverneur  de  Udrat  or* 
donna  qu*on  mit  a  mort  le  pariamea- 
taire  envQ>;^  pour  sommer  la  pTaoe  da  ss 
rendre;  et  il  engagea  les  habitantaa  Hairs 
une  vigoureuse  resistance.  La  lutta  as 
proloagea  avee  aehariieaaaBl  da  pari  al 
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mtre  pendant  huit  joara.  Mais  la  gou*  et  ae  dirigea  very  le  eaoton  de  BamiaQ. 
^rneur  ayant  ^t^  tu6  an  combattant ,  11  reroporta  un  avantage  sar  im  corps  da 
n  parti  qui  s'etait  form^  parla  da  se  troupes  mogoles  auquel  il  tua  oo  mil- 
ramettre.  Touloui,  informe  da  la  dia*  lier  ahommea.  Dea  qu'il  apprit  la  nou* 
osition  dea  eaprita,  8*engagea  h  oonaer-  velle  da  ce  aucces,  Schiki  Goutoucou, 
er  la  vie  sauveaux  habitants,  s^ila  vou-  ^  qui  se  trouvait  a  la  t^teda  treute  milla 
JeDt  se  rendre  sans  diffarer.  Cea  propo-  *  Mogola  sur  la  frontiere  montagneuae  du 
itiona  furent  aoceptto.  Touloui  flt  ee<  Caboul  et  du  Zaboulistan,marclia  contra 
endant  mettre  a  mort  tous  lea  gens  at*  DjelaUouddin.  Lea  deux  arrpto  sa  ran* 
iches  k  la  peraonne  du  aultaa  Djelal"  eoutr^rent  dans  les  plaines  da  P^rouan  { 
uddin«  au  nombrede  13,000  homines,  nombra  da  soldata  furent  tu^;  la  vio* 
t  il  ^tablit  dans  la  vijle  un  prefet  niaho« ,  tolre  resta  ind^ise,  et  la  nuit  a^para  led 
(i^taa  et  un  eommandaot  sup^riaur  mo-  oombattants.  Le  general  mogol,  voulant 
;ol.  persuader  aux  ennemis  qu'il  avait  re^u 
Huit  jours  apr^v  Touloui  re^ut  I'or^  dea  renforts,  ordonna  qua  ehaqua  cava* 
lred*allerrejoindrason  pare  dans  la  eaif  Her  pla^dt  aur  son  cheval  de  main  un 
on  de  Talacan.  Apras  avoir  d^truit  cette  mannej)uin  de  feutre,  en  ayant  soin  da  la 
^aoe,  Gengiskan  s*^tablit  jusqu'^  Tau-  soutenir  par  derri^re.  Le  lendemain,  lea 
omne  dans  las  districts  montagiieux  si-  g^n^raux  de  Djeial-ouddin,  voyant  Tar- 
;uto  aux  environs.  Inform^  aue  le  sultan  mee  mogole  rang^  en  bataille ,  crurent 
3jelal-ouddin  se  trouvait  dans  le  pays  au*elle  avait  et6renforo^e,et  its  parlaient 
le  Gazna,  11  se  dirigea  vers  cette  con*  d^ja  de  battre  en  retraite.  Mais  le  sultan 
;ree.  II  prit,  aprte  un  mola  de  siege,  la  relusa  de  ae  soumettre  h  cet  avis,  et  ii 
'orteraase  de  Kerdouan,  puis  il  traversa  ordonna  a  ses  soldats  decombattre  a  pied» 
."Indoukousch,  etalla  mettre  la  siege  da-  coinme  ils  avaient  fait  la  veille.  L  ^lita 
rant  Bamian.  Moatougan,  Gls  de  Dja-  de  la  cavalerie  mogole  se  lan^  contra 
a;atai,  ayant^te  tu6  par  une  Qache  devant  Taile  gauche  de  Djelal-ouddin ;  mais  cea 
setie  place,  son  graud-pdre,  qui  Tatmait  troupes,  regues  par  una  no^e  de  fleches, 
tendrement.  At  donner  I'assaut  a  la  for*  tournerent  bride  presque  aussitdt.  Eliea 
terease ,  et  Tayant  prise ,  II  ordonna  k  revinreut  encore  a  la  charge.  Alors  la 
ses  soldats  de  masaacrer  toutes  let  per*  sultan  ordonna  a  ses  soldats  de  remon- 
Bonnes  qu'ils  y  trouveraient,  et  de  n'y  ter  a  clievul ;  e(  ils  se  precipit^rent  sur 
fairenucun  butin.  Laplace  futd^truite.  lea  Mogols,  qui  prirent  la  fuite  en  de- 
pendant qu*on  demolissait  Bamian  ,  aordre.  Une  grande  partie  de  cette  ar- 
Djagatal,  qui  ^tait  absent,  arriva.  QueU  mte  fut  taill^e  en  pieces.  La  victoire , 
ques  jours  apr^s,  Gengiskan  se  trouvant  qui  pouvait  dtre  si  avantageuse  k  DjelaU 
a  un  rrpaa  aveo  ses  trois  Gls,  leur  re-  ouddin,  lui  devint  fuueste.  Deux  chefs 
procha  avec  une  colore  aiTeetee  de  ne  de  son  arm^  se  disputant  la  possession 
pas  obeir  k  ses  ordres.  En  parlant  ainsi  d'un  superbe  cheval  arabe ,  Tun  frappa 
il  rejgardait  flxement  Djagatai.  Ce  prince,  de  son  fouet  la  tdte  de  Tautre.  Gelui-ci, 
effrayt^,  se  jeta§  genoux,  et  protests  qu*il  outre  d'une  -pareille  iuiure ,  et  ne  pou« 
mourrait  phadt  quede  desobeir  a  son  vant  obtenir  de  Djelatouddin  aucune 
pere. Gengiskan renouvela sea  reprochea  satisfaction,  quitta  le  camp  pendant  la 
plusieurs  fois.  A  la  fin  Djagatai ,  persis-  nuit  k  la  t6te  des  troupes  qu*il  commao- 
tant  toujours  a  repeter  la  mdme  chose*  dait.  Djeial-ouddin,  voyant  ses  forcea 
Gengiskan  lui  dit :  «  Mais  es  tu  sincere,  considerablement  reduites,  se  retira  vera 
et  tiendrais-tu  ta  parole?  «-*  Si  fj  man-  le  Sinde,  afin  d^^viter  la  rencontre  de 
que, repondit  Djagatai, jeconsens  a mou-  Gengiskan,  qui  sVtait  avanee  pour  van* 
rir.  —  Eh  bien!  reprit  alors  Gengiskan,  ger  rechec  qu*avaient  re<^u  ses  troupes, 
ton  flis  Moatougan  a  etetu^,  etieted^  La  conquerant  mogol  arriva  a  Gazna 
fends  de  te  plaindre.  »  Djagatai  tut  aasea  quinze  jours  apres  le  depart  du  sultan , 
maltrede  lui  pour  retenir  ses  larroes.  et  il  atteignit  nlentdt  ce  prince  sur  lea 
Cependaot,  Djeial-ouddin  parlit  de  bonis  du  Sinde,  au  moment  oil  i  I  sad  is* 
Gazna  au  printamps  de  Tannee  617  de  poaait  k  le  passer.  A  Taurore,  les  Mogola 
rhegire(1231),  k  la  tite  de  soixante  ou  attaqu^rent  leura  ennemia.  Djelal-oud- 
8eiianteetdixmiilehomniaBdacafalerie»  din  et  sea  troupes  combattirent  avec. 
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courage  jusqu*aa  milieu  du  jour;  mais, 
voyant  qu*il  ne  pouYait  parvenir  a  enta* 
mer  les  ennemis ,  le  sultan  sauta  sur  un 
cbeval  vigoureux,  courut  vers  le  fleuve, 
et  8*y  pr^cipita  d'une  hauteur  de  vingt 
pieds ,  son  oouclier  sur  le  dos,  son  ^ten- 
dard  a  la  main ,  et  il  traversa  ainsi  le 
fleuve.  Gengiskan  arr^ta  ses  soidats, 
qui  voulaient  poursuivre  le  sultan  dans 
les  eaux,  et  appelant  ses  fils,  il  leur  pro- 
posa  ee  prince  pour  module.  Les  Mogols 
taerent  a  coups  de  fishes  un  grand  nom- 
bre  de  cavaliers  qui  s*6taient  pr^cipit^ 
dans  le  fleuve  k  ta  suite  du  sultan ,  et 
detruisirent  les  debris  de  son  arm^. 
La  famille  de  Djelal-ouddin  tomba  au 
nouvoir  de  Gengiskan,  qui  fit  p^rir  tons 
les  enfants  m^Ies. 

Deux  gen6raux  charges  de  poursuivre 
Djelal-ouddin ,  ayant  d  abord  perdu  ses 
traces,  allerent  investir  Moultan.  Mais 
les  chaleurs  ^tant  devenues  insupporta- 
bles  aux  Mogols,  i(s  lev^rent  le  si^e,  et, 
apr^s  avoir  ravage  plusieurs  contr^ 
voisines,  lis  repass^rent  le  Sindeet^ur 
rejoindre  I'arm^  de  Gengiskan,  qui  re- 
toumait  en  Tartaric. 

Au  printempsdeTann^  1223,  Oktai, 
fils  du  conqu6rant  mogol ,  d^truisit  la 
ville  de  Gazna  et  en  massacra  les  habi- 
tants, a  Texception  de  quelques  gens  de 
metier  qu'ii  envova  en  Tartaric. 

Un  autre  general  fut  charge  de  d^- 
truire  Herat,  qui  s'etait  soulev^.  Le  chef 
mogol  attendit  f>our  mettre  le  si^ge  de- 
vant  la  ville  Tarriv^c  de  50,000  hommes 
de  milice  qu'il  avait  lev^  dans  les  pays 
environnants.  Le  si6ge  dura  six  mois  et 
dix-sept  jours,  et  peut-^tre  les  Mogols 
ne  se  seraient-ils  pas  rendus  raattres  de 
la  place,  si  la  discorde  ne  se  fdt  mise 
parmi  les  habitants.  Pendant  une  se- 
maine  enti^re  les  assiegeants  ne  firent 
que  tuer,  piller  et  d^truire  par  le  fer  et 
le  feu.  Quelques  jours  apres,  un  corps 
de  deux  mille  Mogols  fut  renvoy^  pour 
mettre  a  mort  tons  ceux  des  habitants 
qui  avaient  pu  se  soustraire  au  massacre 
general. 

La  ville  de  Merve  8*^tait  un  peu  repeu- 
plee.  Un  oiBcier  du  sultan  de  Kharizme, 
s*en  ^tant  rendu  mattre,  fit  mettre  a  mort 
un  chef  persan  qui  y  avait  il&  plac^  par 
Touloui.  Get  mnement  amena  une  nou- 
velle  catastrophe.  Ginq  mille  hommes 
re^urent  Fordre  d'entrer  dans  la  ville 


pour  la  d^ruire  de  nouveau,  et  eo  l« 
les  habitants.  En  s'eloignant,  les  Mmb 
laissdrent  un  oflleier  et  qudquessoNW 
charge  de  massacrer  les  habitants^ 
auraient  pa  echapper  a  la  destnetm 
generale. 

Vers  le  milieu  de  rann^l22l,Gea 
giskan,  dent  rarmeevenaitdesoiirir 
les  ravaffes  d*une  maladie  ^{ttdauqiie, 
r^olut  de  retoumer  dans  la  Mosfiw, 
en  passant  p^r  llnde  et  le  Tibet  inef 
ide  partir,  il  ordonnaaux  prisoowfi 
6taient  extr^ement  nombieox,  kwnr 
der  une  grande  quantity  de  rizpoern 
soidats.  Ge  travail  ^unt  achev^oacg^ 
gea  tous  les  captifs,  et  rarmee  wn^ 
marche  pour  le  Tibet.  Au  boutdefM- 
ques  jours,  Gengiskan  reeoDDotUrts 
les  diffieult^  qu'il  ^prouveraitd  tn«- 
ser  ce  pays  montagneux  et  eounrta 
fordts.  L^rm^  retouma  a  MaetaWt 
pour  de  \k  rentrer  en  PerMparlaroi* 
qu'elle  avait  dSjk  suivie.  Gengiskan^ 
blit  ses  quartiers  d*^  daos  ie  cantn* 
Bacalan,  oi^  il  avait  laiss^  ses  lM«age>,tf 
il  se  remit  en  route  a  raotomne.  SeWj 
vant  dans  les  environs  de  Balkn,  il* 
forger  tous  les  gens  qui  etaiat  imb 
habiter  cette  ville.  On  pretend ^«» 
hommes,  en  fort  petit  nombre,  qmm- 
rent  dans  la  province,  <uieot  lew. 
pour  vi  vre ,  a  manger  des  chieps «  » 
chats ;  car  les  Mogols  detruiaiat  w^ 
tout  les  grains,  en  sorte  q««  "^JJ: 
tants  qui  avaient  pu  ^viter  le  f«r  nw 
raient  par  la  famine.       .        ^^ 

Gengiskan  repassa  le  I)|ilM»n.Am« 
a  Boukhara,  fl  ordonna  au  pr»»i|»f 
gistrat  de  la  viUe  dclui  enweroflWJ; 
loffien  profond^ment  ^^^^JizL 
naissance  de  la  loi  in««"**"*|£f^fflj. 
expliquer  les  dogoies  et  les  ^f^^^z! 
raux  de  Tislamisme.  II  les  aMfW^J? 
a  Texceptiondu  p^lerinagedela JWJJ 
car,  disait-il ,  le  moode  cntier  apjjwj 
h  Dieu ;  et  les  prieres  parvieonwtjwj 

lui  en  quelque  lieu  qu^onJ»^rfea 
devant  Samarcande,  il  fat  wl«F  "J 

notables  de  la  viUe  qui  s«?^  b 
sa  rencontre.  II  ordonna  ^«»  J 
pri^re  publique  en  son  nom.  ^ 
Le  souverain  mogol  ??«» JJgL. 
Pann^  1228  dans  lap'?"'^^*;i^ 
cande.  Au  retour  du  pnn^!"P  "«« id 
nua  sa  marche,  et  fut  r«fff  JJlpi 
bords  du  Siboun  par  »«  ««  *^'^ 
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It  Oktai,  qui  avaient  chass^  durant 
a  saison  froide  dans  les  environs  de 
ioukhara.  Toutes  les  semaines  ils  en- 
roy^rent  h  leur  p^  daquante  charges 
legibier.  Pendant  Nte  de  Tann^  1324 
jengiskan  s'arr^ta  dans  le  canton  de 
lolantaschi.  Le  prince  Djoutschi  diri- 
;ea  vers  cette  contr6e  dMmmenses  trou- 
»eaux  de  Mtes  fauves  et  d*dnes  sausages, 
ycngiskan  se  livra  alors  au  plaisir  oe  la 
ihasse.  Quand  il  se  fut  lass^de  cet  arou- 
ement,  les  soldats  tir^rent  des  filches 
iontre  les  Aoes  sauvages,  qui  ^taient  telle- 
nentexc6d^de  fotiguequ  ilsse  laissaient 
prendre  sans  r^istance.  Apr^  que  Gen- 
[iskan  et  son  arm6e  eurent  satisfait  leur 
nasion  pour  la  chasse,  on  rendit  la  liberty 
rax  Anes  sauvaj^es  qui  restaient.  Mais 
es  Mogois  impnm^rent  auparavant  leur 
marque  sur  cfalacun  de  oes  animaux.  Gen- 
i;lskan  passa  en  voyage  le  reste  de  T^t^ 
et  de  Ihiver.  Deux  de  ses  petits-fils, 
Koubilaiet  Houlagou,  dontles  nomsde- 
rinrent  plus  tard  si  o61ebres.  all^rent  a 
la  rencontre  pr^  de  la  riviere  dlniil. 
Le  premier  de  ces  princes,  Ag^  de  onze 
BDs,  avait  tu^  en  route  un  lievre.  Le  se- 
cond ,  qui  n'avait  encore  que  neuf  ans, 
avait  pris  un  cerf.  C6tait  alors  I'usage, 
parmi  les  Mogols,  de  frotter  avec  de  la 
chair  et  de  la  graisse  le  doigt  du  milieu 
aux  enfants  la  premiere  fois  quMls  allaient 
i  la  chasse.  Gengiskan  pratiqua  lui-mdme 
cette  c^r^monie  sur  la  personne  de  ses 
petits-fils.Il  continua  ensuite  son  voyage, 
et  arrive  dans  un  lieu  appel6  Botiea  Sou- 
tchicau,  il  y  donna  unerete  k  rarmee,  et 
se  trouva  de  retour  a  sa  horde  au  mois 
de  fevrier  1325. 

IVous  allons  quitter  Gengiskan  et  re- 
prendre  les  ^venements  de  plus  haut 
pour  sulvre  ses  lieutenants.  Deux  g^n^ 
raax  de  ce  prince,  Tch6b^  et  Soudou- 
tai,  ravagirent  Flrak-Adj^mi.  Rei, 
ILom  et  Zendjan  furent  successivement 
pillto.  Les  habitants  de  Casbin ,  dont 
la  ville  avait  et^  prise  d'assaut,  se  d6* 
fendirent  dans  les  rues  h  coups  de  cou- 
teau  avec  le  plus  grand  couraffe,  et  tu^ 
rant  un  grand  nombre  de  Mogols:  ils 
suecombSent  ensuite.  Tauris ,  ou  com- 
mandaitun  prince  turcnomm^  Euzbeg, 
obtint  la  palx ,  moyennant  une  contribu- 
tion tr^s-consid^rable  en  argent,  en  vAte- 
menu  et  en  chevaux.  Les  deux  armto 
mogoles  quitterent  alors  I'Aderbidjan,  et 


allkent  ^tablir  leurs  quartlere  ^d*hiver 
dans  les  plai  nes  d  u  Mogan,  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne.  Tcbeb^  et  Souboutai  fi- 
rent  une  incursion  dans  la  G^orgie,  et  d^ 
truisirent  un  corps  d'armeeg^rgien  fort 
d*environ  dixmillehommes.  lis  pen^tre* 
rent  ensuite  jusqu'^  une  petite  distance 
de  Tiflis ,  mettant  tout  a  feu  et  h  sang 
sur  leur  passage. 

Au  pnntemps  de  Tann^  1221  les  Mo- 
gols ^vacuerent  la  G^orgie,  et  se  dirige- 
rent  sur  Tauris.  Cette  ville  fiit  obligee 
de  se  racheter  une  seconde  fois  par  de 
fortes  contributions.  lis  all^rent  ensuite 
assi^ger  Meraga,  dont  ils  se  rendirent 
mattres  au  bout  de  quelques  jours.  Les 
habitants  furent  massacres  suivant  Tu- 
sage,  et  la  place  incendi6e.  Les  ^^n^raux 
firent  annoncer  alors  leur  retraite,  et  les 
personnes  qui  s*6taient  tenues  cach^ 
ayantreparu  furent  toutes  mises  h  mort. 
Les  Mogols  se  port^rent  de  lAsur  Rama- 
dan, et  demand^ent,  pour  ^pargner  la 
ville,  une  contribution  consia^rable  en 
argent  et  en  ^toffes.  Les  habitants,  qui 
avaient  d^ja  ^t^  ran^onn^  I'ann^  pr6- 
c^ente,  coururent  chez  le  principal 
magistrat,  et  se  plaignirent  de  ces  nou- 
vellesr^uisitions,  disant  qu*il  ne  restalt 
plus  rien  pour  satisfaire  les  barbares. 
«  Que  faire,  r^pondit  le  magistrat? 
nous  sommes  les  plus  falbles,  et  nous 
n'avons  pas  d*autres  ressources  que  de 
sacrifier  nos  biens.  »  Alors  ces  gens  lui 
reproch^rent  d'etre  plus  dur  que  les 
innd^les  eux-mAmes.  Le  magistrat ,  les 
voyant  fort  irrit^,  se  montra  dispose  k 
faire  ce  qu'on  exigeralt  de  lui.  II  fut  d6- 
cid^  que  Ton  chasserait  le  gouverneur 
mogol,  et  que  Ton  se  pr^parerait  a  la 
defense.  Mais  le  peuple ,  furieux,  massa- 
cra  le  gouverneur.  La  place  fut  aussitdt 
investie.  Les  habitants  firent  plusieurs 
sorties,  et  combattirent  avec  tant  de 
courage  pendant  les  deux  premiers  jours, 
qu'ils  firent  ^prouver  aux  Mogols  des 
pertes  consid^ables ;  le  troisi^me,  pri- 
v^s  du  secours  de  leur  chef,  ils  furent 
vaincus  et  pass^  au  fil  de  Tepee. 
Quand  le  carnage  eut  cess^,  les  Mogols 
incendierent  la  ville. 

Se  dirigeant  ensuite  vers  le  nord ,  ces 
barbares  saccagerent  Ardebil ,  exi^erent 
de  Tauris  une  troisi^me  contr3>ution  en 
argent  et  en  ^toffes.  Ils  prirent  ensuite 
S6rab  et  Bailecan ,  et  en  tuirent  les  habi- 
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taoU.  lis  fiiT&t  alorsube  nouveile  incur- 
Bion  dans  la  G^orgie,  d'oi^  ils  sortirent 
diargis  d«  batin*  Ils  eotrereot  dans  le 
Schirvan,  i^empar^rent  des  villes  de  Scha- 
makhi  et  de  Derbeade,  el  tra?er8ereiit  le 
Caucase.  La,  ils  trouverent  les  Alans  ou 
Ases,  les  Lezf^uis,  les  Circassiens  et  les 
Kiptchacs,  qui  s*^taient  ligu^s  (>our  les 
coi»battre.  La  victoire  resta  indecise. 
Alors  les  Mogols  eurent  recours  a  leur 
moyen  liabituel,  la  perffdie.  Ils  engage^ 
rent  les  Kiptchacs  k  abaiidonner  leurs 
alti^  et  k  se  retirer  cbez  eux,  leurpro- 
mettant  a  oette  condition  de  riches  pre- 
sents et  de  nombreux  avanta^jes.  Les 
Kiptdtaes  consentirent;  et,  apres  avoir 
recu  lepHx  de  leur  desertion,  ils  retour* 
nerc'.nt  par  petits  detachements  dans  leur 
pays.  Les  Mogols  se  mirent  alors  a  leur 
poursuite,  les  d^pouillerent  et  les  tui* 
rent.  I^es  Alans  i,  les  Lezguis  et  les  Cir- 
cassiens, n*etant  pasassez  forts  pourrd* 
sister  seuls  aux  efforts  des  soldats  de 
Geugiskan,  fureiit  completeinent  battus. 
A  la  suite  de  cette  expedition,  les  Mo- 
gols entrerent  dans  le  pa}'s  de  Kip- 
tehac,  qui  s'etendait  au  nord  de  la  iner 
Moire ,  du  Caucase  et  de  la  Caspienne, 
depuis  les  bouches  du  Danube  jusqu'a 
oelle  du  Jaik.  Les  habitants  se  retird- 
rent  vers  les  extremttes  de  leur  terri- 
toire,  abandonnaut  les  meilieurs  pStura- 
ges.  Les  Mogols  ^tablirent  leurs  quar- 
tiers  d'hiver  au  centre  du  pays.  Dix 
mille  families  de  Kiptchacs  passereiit  le 
Danube  et  entrerent  sur  le  territoire  de 
Tempire  grec.  Plusieurs  cbefs  de  la  Rus- 
sie  m^ridionale  r^solurent  alors  de  faire 
cause  commune  avec  les  Krptchacs  con- 
tre  les  Mogols.  Ceux-ci,  prevoyant  un 
dangerdaosoetteallianee^envoyerentaux 

{>rinces  russes  des  deputes  cbarg^  de 
eur  porter  des  paroles  de  paix,  et  de  les 
engager  a  se  venger  des  depredations 
des  Kiptchacs.  Les  princes  russes,  voyant 
hien  ou  tendaient  ces  propositions  imsI* 
dieuses,  firent  mettre  a  mort  les  d^ut^s 
mogols  etpass^enl  le  Dnieper.  Les  deux 
armies  se  trouverent  en  presence  le 
81  mai  1323.  Les  Mogols  remporle- 
rent  une  victoire  complete  sur  les  forces 
combines  des  Rosses  et  des  Kiptchacs. 
Un  corps  de  troupes  russes  renferm^ 
dans  un  c^m^  fut  blent6t  oblig6  de  se 
rend  re.  Le  prince  de  Kiev,  qui  comman- 
Jftit  ces  troapes,  demenda  la  vie  pour  loi 


ct  potir  deux  de  see  gendres,  moyniMi 
ran^on.  Le  general  mogol  aoeepta  eo 
conditions  sous  semient.  Mdigdesi|Be 
le»  Russed  se  furent  rendus,  il  la  fit  ton 
massaerer.  Lestrois  princes  fureat  cob* 
daniu^  a  souffrir  une  mortiettteetdm- 
loureuse.   On  les  fit  ^tendre  |iar  tem, 
et  Ton  pla^a  sur  leurs  corps  dftpbosta 
qui  servirent  de  sieves  aux  vainqunn 
pour  cel6brer  un  festin.  Les  U«Mf 
entrerent  ensuite  en  Russie.  U  iabi- 
tants  deNovogorod  etde  SevfaiofioiMN' 
tirent  avec  des  rroix  k  la  renoootiede! 
barbares,  et  implor^rent  leur  cofflpai- 
sion.  lis  furent  massacres  aaDOfflbft 
de  dix  mille,  et  les  Mogols  tmrentiM 
k  sang  toute  la  Russie  meridionale.  Da 
bordsdu  Dnieper,  ils  s^avane^renljustjii'i 

la  mer  d'Azow,  entr^ent  dans  la  Oi- 
mee,etprirent  la  villeopulenledeSowlat 

Vers  la  fin  de  fannee  isn,  ils  firm 
une  invasion  daiiS  le  pays  des  Bulsani, 
qui  habitaient  des  contrces  situeesenl!! 
le  haut  Volga  et  !a  Cams.  Les  Bol^jart 
mareherent  courageusementa  (areoa* 
tre  de  I'enneini ;  mais,  ayant  donnedfflj 
nneeinbuscade,  ils  fufen t  dcfalts.  AfW 
oette  expedition,  les  g^n^raux  d<  G«- 
giskan  passerent  par  le  pays  desRIa- 
tars  pour  rejoindre  le  eonqueraut  w 
gol,  qui  traverse  It  alors  la  Perse. 

Au  commencement  de  1224,  uncorpJ 
de  trois  mille  Mogols  parat  toutaouj 
devant  Rei,  surpril  une  petite  ani^« 
six  mille  Kharlzmiens  campMpr«« 
cette  ville,  et  massacra  iousleshabim 
qui  ttaient  venus  la  rcpeupler.  ^ora, 
Cachaii  et  Hamadan  furejit  d6im» 
par  res  Mogols ,  qui  se  porterent  «w«w 
sur  rAderbidlan,  oil  ils  ran9)nnei^  « 
nouveau  le  prince  Kutbegfl  }es^ 
tants  de  Tauris;  puis  ils  B*m^ 
Les  depredations,  la  croaot^  et  ft  |w* 
fldle  des  Mogols  avaient  r|^p^ 
pouvante  jusqu'en  Europe.  LWJ^ 
Jean  Ducas ,  craigDant  poof ««.":' 
fit  fortifier  les   places  ks  P'^^JJiJ 
tantes,  et  les  pourvut  de  munrtw* " 
bouche  et  de  guerre.  Les  G"^  J^ 
vaient  une  horreur  t<?WeP<'«'^'^i5SbS 
qu'ils   admettaient  ^^J^.,TZ^ 
toutes  les  fables  qu'on  ^^^^^IflZ 
barbares.  On  disait  d'cttx,  ?^^^ 
raiteste  rhistorien  Pachyin^«>(»^H" 


(I)  f^iyez  totttt  l»,  p.  S7' 


TA&TARlfi.  Sit 

STaient  des  tMes  de  diiea  et  se  nourrts-  le  reite  fut  r^ndu  k  tern  et  li?r^  au 

gaient  de  chair  humaine.  pillage. 

Cest  ici  que  nousdevons  placer  la  reia-  GengiskaD  lYsrtt  ^t^  s'^tablir  ensuite 
lion  delaconqu^ledelaChinesepteutrio-  avecsoo  armee  a  une  douzainede  lieues 
Dale  paries  Mo|^ols.Moucouli,iieuteuaut  de  la  ville  de  Tsui-tcheou.  La  il  fut  ai- 
de GeDgiskan,etait  entre  dans  ce  pays  des  teint  d*une  maiadie  grave.  Deja  Taim^ 
I'anuee  1217.  Au  mois  d*ao(lt  1220,  la  prec^deote,  si  nous  en  croyoos  ies  his- 
oour  de  Nankio  envoya  un  ambassadeur  toriensorientaux,ainisdumerveilleux,uo 
au  souveraia  mogol  pour  deinander  la  son^e  lui  avail  fait  presseuUr  sa  fin  pro- 
paix.  Ces  propositions  furent  rejet^,  chaiue.  Apresle  repas  du  matin,  il  dit 
puis  reaouveldes  en  1!222.  MaisGengis-  aux  ofQciers  (^ui  se  trouvaient  dans  sa 
kan,  ay  ant  remarque  que  Ies  conditions  tente  de  s*eloigner;  puis  il  donna  k  ses 
qu'oa  lui  apportait  etaient  Ies  m^mes  deux  fits  Oktai  et  Touloui  plusieurs  avis, 
au*il  avail  aeia  repoussees,  dit  a  Taiu-  ^u'il  termina  en  disaut :  «  Mes  enfanta, 
Bassadeur : «  Yoici  ce  que  je  t'accorde  en  je  louche  au  terme  de  ma  carri^re.  Je 
consideration  de  ton  lon^  voyage.  Le  vous  ai  conquis,  avec  I'aide  de  Dieu,  uo 
pays  au  nord  du  fleuve  Jaune  est  d^ja  empire  si  vaste,  que  de  son'centre  a  ses 
eo  inon  pouvoir;  mais  plusieurs  villes  exlreraites  il  y  a  uneannee  dechemin. 
dans  Touest  du  Schen-si  ne  se  sont  pas  Si  vous  voulez  le  conserver,  restez  unis 
encore  rendues.  Que  ton  souverain  nie  et  agissez  de  concert.  II  faut  que  Fuo 
Ies  cede,  et  qu'irgarde  le  Ho-nan  avec  de  vous  occupe  le  trone  :  Oktai  sera 
le  litre  de  roi.  «  Ces  conditions  ne  fu-  moii  successeur.  Respectez  ee  choix 
rent  pas  acceptees.  apreS  ma  mort,  et  que  Djagatai,  qui  est 

La  Chine  septentrionale  avail  et^  rui-  ansent,  n'excile  pas  de  troubles.  » 
nee  par  une  guerre  de  quiuzeans.  L'em-  A  sou  lit  de  mort ,  il  Ira^a  aux  princi- 
pereur  des  Kins  envoya  encore  en  1227  paux  ofiiciers  de  Tarmee  mo^j^ole  le  plan 
un  ambassadeur  a  CenKiskan,  alors  oo-  quails  devaieol  suivre  pour  pen^trer  jus- 
eiap^  a  ravager  le  Tun^oute.  Le  souve-  qu*^  Nankin.  II  leur  recomnianda  en 
rain  mogol  avail  quitte  la  Tartaric  en  ml m^  temps,  s*il  venaitasuccomber,  de 
1225  pour  faire  une  expedition  dan»  ce  cacher  solgneusemenl  sa  mort ;  et  lors- 
pays  Le  prelexle  qui!  pril  pour  Tatta-  que  le  roi  du  Tangoute  quitterait  sa  ca- 
quer  fut  que  le  roi  avail  re^^u  a  son  ser-  pitale,  suivaiituiie  convention  qui  avail 
vice  un  de  ses  ennemis,  et  n'avait  pas  ete  arrllee  entre  eux ,  il  leur  ordonna 
voulu  lui  donuer  son  (lis  en  olage.  Gen-  de  le  tuer,  et  de  trailer  avec  la  m^meri- 
giskan  entra  dans  le  Tangoute  en  fevrier  gueur  loute  la  populatiou  de  la  capitale. 
1226 ,  apres  avoir  laisse  en  arriere  Dja-  Ce  testament*  sidi^ned'un  barbare,  re- 
gatai  avecun  corps  d'observalioii.  Cette  qui  son  execution  bdeie.  Le  conquerant 
eampagne  offreuue  suite  non  interrom-  mogol  mourut  au  bout  de  huil  jours  de 
pue  de  succ^;  tout  fut  mis  a  feu  elk  maiadie,  le  18  aodt   1227,  a  V^ge  de 
sang.  Les  habitants,  dit  un  auteur,  se  soixante-sixansetdanslavinglHclpuxieme 
cachaieul  en  vain  dans  les  mootagnes  ann^  de  son  regne.  Le  corps  fut  trans- 
el  dans  les  cavernes  pour  echapper  au  porlesecr&lemenl  dans  la  Mongol  ie.  You - 
fer  mogol :  k  peine  un  ou  deux  sur  cent  lant  emptier  que  cetie  nouvelle  ne  fdl 
parvenaient  a  se  sauver.  Les  champs  connue,  les  solcTats  qui  escorlaient  le  cer- 
etaient  converts  d^ossements  humains.  cueil  tuerent  toutes  les  personnes  qu'ils 
Geogiskan  alia  passer  la  saison  des  cha-  rencontrerenlsur  leur  route.  Arrives  pres 
leurs  dans  les  moots  Liou-pan.  11  vii  des  sources  du  Kherouloun,  ils  annon- 
bienlAt  arriver  dans  ce  pays  des  ambas^  oerenlla  mort  de  leur  souverain.  Le  corps 
sadeurs  de  Temuereur  aes  Kins  qui  ve*  fut  port^  successivemeol  dans  les  hordes 
naient  lui  faire  des  propositions  de  paix.  des  prineipales  spouses  du  defunt.  Les 
Au  nombre  des  presents  que  ce  souve-  princes  el  les  chefs  mililaires  accouru- 
rain  lui  offrail  6tail  un  plat  rempli  de  rent  de  toutes  les  parlies  de  I'empire, 
perles  magniGques.  Gengiskan  en  lit  dis^  pour  rendre  les  derni«rs  devoirs  a  ce  con- 
tribuer  quelques-unes  a  ceux  de  ses  of-  querant.  Quelques*uns  ne  purenl  arriver 
bciers  qui  portaient  des  pendants  d'o-  qu'au  bout  de  Irois  mois  de  voyage.  Le 
reilies*  Quand  oes  largesses  furent  fiailes,  eercueil  fill  ensuite  inhuml  sur  uoe  des 
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montagnes  qui  appartiennent  a  ia  chatne 
du  Bourcan-CaldouD,  d'ou  sortent  TO* 
non,  le  Kherouloun  etfa  Toula.Un  jour, 
6tant  a  la  chasse  daus  ce  pays,  Gengis- 
kan  s*^tait  repos^  a  Tombre  d'un  grand 
arbre  isole,  et  avail  dit,  enpartant,  qu'il 
▼oulait  ^re  iuhum^  dans  ce  lieu.  Le  ter- 
rain des  environs  secouvrit  avec  le  temps 
d'une  epaisse  for^t ,  et  bientdt  il  devint 
impossible  de  reconnattre  I'arbre  sous 
lequel  Gengiskan  avait  ^te  enterr^.  Plu- 
sieurs  descendants  de  ce  souverain  fu- 
rent  inhumes  dans  la  m^me  for^t,  dont 
la  garde  fut  confi6e  pendant  longtemps 
a  mille  hommes  appartenanta  une  tribv 
exemptee  pour  cette  cause  du  service 
roiiitaire.  Des  parfums  brdlaient  sans 
cesse  devant  les  images  de  ces  princes, 
qu'on  avait  61ev6e8  pres  de  leur  sepul- 
ture. 

PAfiOLBS     BENABQUABLBS     DB     6B1T- 

GISKAN. 

«  L'homme,  disait  Gengiskan,  nepeut 
pas  ^tre,  comme  le  soleil,  present  par- 
tout.  II  faut  done  que  ia  femme,  lorsque 
son  mari-  est  a  la  guerre  ou  h  la  cfaaftse, 
tienne  le  manage  en  si  bon  ordre,  que  si 
un  messager  du  prince  ou  tout  autre 
voyageur  entre  dans  sa  tente,  il  la  voie 
bien  arrang^e  et  puisse  y  trouver  un 
bon  repas.  Un  pareil  soin  fera  honneur 
au  mari.  On  connattra  le  m6rite  de 
rhomme  par  celui  de  la  femme.  » 

Gengiskan  voulait  que  ses  officiers 
tinssent  leurs  soldats  tellement  en  ha* 
leine,  qu*ils  fussent  toujours  prSts  k 
moiiter  a  cheval  au  premier  ordre.  11 
disait  que  I'officier  qui  commandait  bien 
ses  dix  hommes  meritait  qu'on  lui  en 
confidt  miile.  «  Mais  si  unchef  de  dix  ne 
sait  pas  conduire  son  peloton ,  je  le  pn- 
nis  de  mort  lui,  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  j'en  cboisis  un  autre  dans  la  dizaine. 
J*en  use  de  ro^me  li  regard  des  chefs  de 
cent,  de  mille  et  de  dix  mille  ».  II  enga- 
geait  ses  officiers  a  se  rendre  aupr^s  de 
lui,  au  commencement  de  chaque  ann^, 
pour  prendre  ses  ordres  et  recevoir  ses 
avis. «  Ceux,  disait-il,  qui,  au  lieude  venir 
aupres  de  moi  pour  entendre  mes  ins- 
tructions, resteront  dans  leur  cantonne- 
*  ment ,  auront  le  sort  d*une  pierre  qui 
tombe  dans  une  eau  profonde,  ou  d'une 
fltehe  lano6e  dans  les  roseaux :  elles  dis- 
paraissent.  De  telles  gens  ne  sont  pas 


dignes  de  commander.  » II  exigent  qt 
les  chefe  militaires  fissent  exeroerlen 
fils  k  mooter  a  cheval ,  k  tircr  de  rared 
a  lutter,  afin  que  plus  tard  ces  jwoa 
gens  pussent  mettre  tout  leur  espoir 
dans  leur  courage,  comme  les  maitMi 
le  mettent  dans  les  riches  etolSnel 
autresobjets  precieux  dont  ils  trafitjoML 

II  se  vantait  d'avoir  toujours  emM 
les  hommes  suivant  leur  capadte.  <  J( 
donnais,  disait*il,  le  eommaDdenal 
des  troupes  a  ceux  qui  joigoaiot  l'» 
prit  a  la  bravoure;  k  ceux  qui  clM 
actifs  et  alertes ,  je  oonflais  le  soil  di 
baga^es ;  quant  aux  gens  loards,  ieiev 
faisais  donner  an  fouet,  et  iis  alM 
garder  le  betail.  C'est  de  cette  oiaiMR 
et  par  retablissement  de  rordreet<icii 
discipline  gue  je  vis  ma  puissuioes'K- 
crottrede  jour  en  jour  comme  uaehH 
nouvelle,  et  que  j'obtins  Tappoi  « 
del ,  le  respect  et  la  soumissioo  de  it 
terre.  Si  mes  descendants  suiveot  la 
m^mes  regies  que  moi ,  ils  seronidisi 
cinq  cents  ans,  dans  mille,  dans  da 
mille  ans ,  ^alement  prot^  do  od. 
Dieu  les  eomblera  de  ses  favwrs^ 
hommes  les  beniront,  et  ils  jomw 
pendant  de  longs  rfegnes  de  to»rt«s  w 
d^lices  de  la  terre.  » 

II  disait  qu'avant  d'entrepraidrt  « 
exp^ition ,  les  chefs  dcvaicot  laspma 
les  troupes  et  examiner  J*""!*"*]: 
Ind^pendamment  de  Tare,  desflecwa 
de  la  hache,  chaque  hommeetaitnwffl. 
suivant  Tordonnanoe,  d'une  Iimc  pwj 
aiguiser  les  traits,  d*un  crjble,  w 
aline ,  d'aigullles  et  de  fil.  L'hoonM  »; 
quel  il  manquait  un  seuldecesobjrts«" 
cevait  une  punition.  Quelqucs  sow 
portaient  des  sabres  l^crenieot  rw^. 
b6s ,  et  poss^aient  pour  amies  twwf 
ves  un  casque  et  une  cuirasse  eie  cw 
gamie  de  lames  de  fer. 

II  avait  coutumedcdircquenW 
de  paix  le  soldat  devait  dtre, «« ^ 
du  peuple,doux  etcalmecomineM"". 
mais  qu'i  la  guerre  i!  devait  foo«R  "J 
Tennemi  comme  un  6pemer  »»«»* 
tombe  sur  sa  proie.  ,  ^^^. 

Parlant  du  m6rite  dc  ses  g^ ' 
«  Aucun  homme,  dit-il, n «JPS?S 
qulessoutai ;  personne  ne  P^^u 
qualit^s  plus  eminentes  ^e  Iju;  ^»i 
comme  la  marcbe  la  plus  toogw  » 'J 
fait  ^prouver  aucunc  fatigue,  coiw 
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oesentni  la  faim  ni  la  soif ,  11 8*iroagioe 
que  868  officien  et  ses  soldats  n'en 
8on1  pas  incommode.  G'est  poarqooi  il 
n'est  pas  propre  au  commanderoent. 
Vn  g^n^rafne  doit  oas  toe  insensible 
k  la  faim  et  k  la  soir,  afin  de  pouvoir 
oomprendre  les  souffranees  des  hommes 
auxquels  il  comroande.  Ses  marches 
doivent  £tre  moder^es »  afio  de  mena- 
ger  les  forces  des  hommes  et  des  che- 
rattx. » 

Un  jour  il  demandait  a  un  de  ses  chefs 
miiitaires  quel  ^tait  le  plus  grand  plai- 
sirque  Thiimme  pAt  trouver  sur  la  terre. 
« (Test ,  T^poudit  le  g^n^ral ,  d'aller  k  la 
chasse  par  un  jour  de  printemps,  mont^ 
sur  un  beau  cheval,  tenant  sur  le  poing 
an  ^rvier  ou  un  faucon,  et  de  voir 
Toiseau  abattre  sa  proie.  »  II  adressa  la 
m^me  question  k  d  autres  officiers ,  qui 
firent  la  m^me  r^ponse.  II  reprit  alors  : 
«Non;  la  plus  grande  jomssanee  de 
rbomme ,  c  est  de  vaincre  ses  ennemis , 
de  les  chasser  devant  soi ,  de  leur  ravir 
ee  qu*ils  possMent ,  de  voir  les  person* 
nes  qui  leur  sont  ch^es  le  visage  baign^ 
de  larmes,  de  monter  leurs  chevaux ,  de 
presser  dans  ses  bras  leurs  lilies  et  leurs 
femroes.  » 

II  bldmait  Tusage  immod^r^  des  bois* 
sons  fortes. «  L'homme  ivre,  disait*il,  est 
sourd ,  aveugle  et  priv^  de  raison.  II  ne 
peut  pas  rester  droit.  11  est  ^tourdi 
eomme  oelui  qui  a  re^  un  coup  sur  la 
t^te.  Tout  son  savoir,  tons  ses  talents 
ne  lui  sont  plus  d'aucun  usage.  11  ne 
recueille  que  de  la  honte.  Un  souverain 
adonn^  a  la  boisson  est  incapable  de 
rien  de  grand.  Un  officier  qui  s*enivre 
ne  peut  pas  bien  conduire  sa  troupe. 
UiDtemoerance  perd  tons  les  hommes 
qui  s*y  aaonnent ;  si  Ton  ne  peut  pas  s'em- 
pMer  de  se  livrer  k  la  boisson ,  il  faut 
tiicher  dtt  moins  de  n'^tre  ivre  que  trois 
fois  par  mois.  Une  scale  fois  serait  bien 
pr^rable.  THe  pas  boire  du  tout  vaudrait 
encore  mieux.  Mais  oil  est  Thomme  qui 
jamais  nes'enivre!  » 

Gengiskan  sanctionna  par  ses  lois 
plusieors  opinions  superstitieuses.  11  at- 
tribuait  k  une  foule  d'actions  indiCfi6- 
nntes  des  tffets  d^sastreux,  tels,  par 
example ,  que  la  chute  de  la  foudre ,  que 
1<s  Mogols  redoutaient  excessivement. 
Ce  fut  pour  d^tourner  de  semblables 
malbeors  qull  defendit,  sous  les  pcines 


les  pl08  s^vdres,  d'uriner  dans  Tean  ou  sur 
des  cendres ,  de  sauter  par-dessus  le  feu , 
par-dessus  une  table  on  une  assiette,  de 
tremper  les  mains  dans  Teau  courante , 
que  Ion  doit  seulement  puiser  avec  ub 
vase.  11  defendait  ^^alement  de  laver  lea 
v^tements;  on  devait  continuer  a  let 
porter  jusqu'i  ce  quMIs  fusseot  comple- 
tement  us&.  II  ne  souffrait  pas  qu*on  dtt, 
en  parlant  d'unechose,  qu'elle  6tait  sale; 
suivant  lui ,  tout  ^tait  propre. 

II  ^tait  tenement  superstitieux,  qu'une 
nuitf  dormant  chez  une  de  ses  femmei 
appel^  jibica ,  il  se  r^veilla  tout  k  coup 
emay6  par  un  songe.  II  dit  aussitdt  a 
cette  princesse  ^'elle  ne  lui  avait  jamais 
donneaocun  sujet  de  plainte:  mats  que, 
dans  un  songe  qu'il  venait  de  faire,  il 
avait  re^u  de  Dieu  Tordre  de  la  c^er  k 
un  autre,  et  quMI  la  priait  de  ne  pas  lui 
en  vouloh:  pour  cette  action.  Puis  il  de- 
manda  k  haute  voix  quel  6tait  le  chef  qui 
montait  la  ^arde  pres  de  son  pavilion  : 
c*etait  un  prmce  du  nom  de  KehtL  Gen* 

S'skan  le  nt  entrer,  et  lui  annonca  qu'il 
i  donnait  Abica  en  mariase.  Comma 
Kehti  ne  savait  que  penser  ae  ces  paro- 
les, Gengiskan  ra.ssura  qu'll  parlait 
s^rieusement.  Puis  il  fit  pr^nt  a  la 
princesse  de  I'ordou  qu'elle  babitait,  avee 
les  esclaves,  les  effets  et  les  troupeaux 

aui  en  d^pendaient.  II  ne  ser^serva, 
e  tout  cequi  lui  avait  appartenu,  qu*ua 
seul  esclave  et  une  coupe  d*or  qu'il  con* 
serva  comma  souvenir.  II  voulait  que 
les  Mogols  exerfassent  la  plus  grande 
hospitality,  jusqu'a partager  leur  repas 
avec  toute  personne  venant  s'asseoir 
pr^  d'eux.  L'hote  etait  tenu  de  god* 
ter  les  mets  avant  son  convive ,  quelle 
que  fQt  la  difference  qui  existdt  entre 
eux  pour  le  rang. 

Les  lois  de  Gengiskan  peuvent  se  divi- 
ser  en  vingt-deux  tttres,  aont  nous  alloos 
indiquer  les  priaeipales  dispositions. 

LOIS  DE  GENGISKAN 

t 

POBUiBS  DANS  UN  KOORILTAl,  DC  DI^TI, 
TER1IB  A  CARACOBOM  EN  1906- 

1. 11  est  ordonne  de  croire  qu'il  n'j  a  (|u'ua 
Dieu,  cr^teur  du  del  et  de  la  teire,  qui  seal 
donne  la  vie  el  la  mort,  les  bieiu  et  la  pan- 
vreti,  qui  acoorde  et  refuse  tout  ee  qui  Ini 
plait ,  et  qui  a  sur  toules  choses  tin  pouvoir 
absola. 

II.  Les  chefs  dosecte,  Icf  priu*es,  IcsreU* 
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gieiix,  les  persoDiMi  ^lu  iv  ttufcrcrt  a  U 
pratique  de  la  religioD,  let  erieiirs  des  hum* 
quees,  l«8  medecius  et  let  gens  ^ui  lavent  les 
Gorjis  morUdoivent  etxt  eMupies  dea  duuigea 
publiques. 

III.  Defeaie,soiia  peine  de  la  vie,  qii^aucoii 
toniiue,  quel  qu'il  soil,  se  Ca&se  prtKrlanier  em- 
pereur  saiiM  avoir  auparavaut  c(^  ^lu  par  les 
princes,  les  khans,  les  6mirt  et  auires  sei-> 
gneurs  mogols,  assembles  legalement  dans 
line  di^te  gentle. 

lY.  II  est  interdit  ant  dieb  des  nations  tt 
des  hordes  soumises  ttux  Mogols  de  prendre 
des  litres  d'honneur. 

y.  Defense  de  fiira  jaoMis  la  pfeix  atee  nil 
roi ,  un  prince  ou  an  peuplaqinBe  seraient  pas 
MtiereiueDt  scam  is. 

VI.  La  loi  anterieureinent  elablle  et  qui 
parlage  les  troupes  en  oorps  de  dix ,  de  cent» 
de  niilie  et  de  dix  mille  hommes ,  est  main* 
teuue.  Ces  divisions  ont  ^le  reconnues  utiles 
pour  lever  en  peu  de  lemps  une  armee  et  pour 
Linier  des  detachements. 

VIL  Au  moiueut  d'entrer  en  campagne 
cbaque  soldat  doit  recevoir  ses  armes  des 
mains  de  rofficier  qui  en  est  le  depositaire. 
Le  soldat  doil  tenlr  ses  armes  eu  bou  etat ,  et 
les  faire  examiner  par  ses  chefs  au  moment 
du  combat. 

yill.  D^fensei  sous  peine  de  mort,  de  piller 
Tennemi  avant  que  le  genial  en  aoeorde  la 
pennission;  mais  eette  permission  une  fots 
accord^ ,  le  soldat  doit  Jouir  des  mtoies  pre* 
rogativesque  Toffioier,  at  rester  poisesseur  du 
buiiu  dont  il  a  pu  s'emparer,  pounru  quUl 
paye  au  reoeveor  imperial  les  droits  elablis. 

IX..  AGn  de  tcnir  let  troupes  en  haleine , 
il  est  ordoiiue  de  faire  de  grandes  chasses 
tous  les  hivers.  II  est  defendu  en  consequence 
k  lOMS  les  habitants  de  Tempire  de  tuer  depuis 
le  muis  de  mars  jusqu*en  octobre  des  cerfs, 
des  daiins,  des  chinreuils,  des  lierres,  des 
Anes  saiivages  ct  quelques  especes  d'oiseaux. 

X.  Defen!ie  d'egorger  les  auimaux  qu*on  toe 
pour  s'eii  nourrir ;  on  doit  leur  Her  les  jam- 
b^ ,  leur  fendre  le  ventre  et  leur  arracber  le 
ooetir  avee  la  main. 

X.I.  II  est  ordonn^de  manger  le  sang  et  les 
entrailles  des  animaux ,  oe  qui  etait  defendu 
aujmravant  (t). 

(t)  Void  k  quelle  occasion  Geogiskao  fit 
cette  loi.  fteveoant  uo  lour  d*one  expedition, 
ft  les  troupes  manquant  de  vivres .  oo  Irouva 
i^pandues  sur  la  route  one  grande  quantity 
d^enl^allle8  de  b6tes  provenaot  d*une  chaise  g^- 
n^rale,  et  qui  ayalent  4M  abandoon^es.  La  mm 
Motralsnit  tous  les  Mo^ols.  et  Geoglskan  lui- 
Bidmed^en  maiiger.  Depuis  lors,  ayantjugd  que 
oes  aliments  dofendus  pourraient  encore  deve- 
ntr  utiles  a  ses  troupes  dans  d*autres  ooeaslont, 
tl  en  penult  et  an  ordoona  mtaM  rttsags. 
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XII.  Les  immuiHtte  at  lea  ptMldgw  4m 
grands  de  la  nation  soul  reci^  par  on  tilie. 

XIII.  Tous  les  sujets  de  rempiiv  doivcal 
aller  k  la  gueri'e  ou  travailler  gratuitenent  a 
des  ouvrages  publics. 

Xiy.  Les  nersonnes  coupables  du  ^ol  d*iA 
cheval,  d*un  Wuf  ou  d'un  objet  qiielcoaque 
de  la  m6me  valetir  fieroni  piinies  de  moil,  it 
le  cadavre  serk  coup^  en  deux  parties.  P^ 
les  Tots  moins  oonsid^bles  on  est  eondaan^ 
plus  ou  moins,  siiiYant  U  Taleur,  k  reicmir 
un  certain  nombre  de  coups  de  bAton,  qm  pMst 
varier  de  sept,  dix-sept,  Tingt-^Fpt,  cf  aiaa 
de  suiie  Jusiqu'A  sept  eeots.  GeUe 
oorporelle  pent  kin  radastcev.  «■  p^TMl 
fob  la  valeur  du  toI. 

XV  et  XVI.  Las  sujeu  dc  reaapira  nc  ftt- 
vent  pas  prendre  pour  dooMstiqQe  «■  Ma^ 
tous  les  hommes  ae  oelta  nation  dermal,  md 
les  cas  exoeptionnels ,  faire  partie  4e  Taratt. 
A0n  d*empecher  la  fuite  des  esdaTes  etna- 
gers  que  les  habitants  sont  oblij;es  d'esititle- 
nir  pour  leur  service,  il  est  defeado,  sous  peiae 
de  mort.  i  tout^Mogol  ou  Tartare  de  donatr 
asile  et  de  foarnir  des  vivres  et  des  v^emeak 
a  un  esclave  qui  ne  loi  a^partieat  pas;  tevlB 
persoone  qui  renoontrerait  des  aaclavgs  (ep* 


tib  et  ue  fes  ramteeralt  pas  a  leors 
serait  punie  de  la  m^me  peine. 

XVIt.  Loi  sur  les  manages  ordoaoaMqai 
l*homme  achete  sa  femme,  et  que  lee 
seient  iniardites  an  premier  et  au 
pre;  mais  il  est  pernus  d*^pouser  lea 
smura,  et  d'avoir  plusieurs  feoiBMa  ei  des  Ma* 
cubioes.  L'admiaistration  dea  bseiis  regards 
las  femmes;  elies  achetent  el  veadeiat  siiiTit 
leur  volonte.  Les  hommes  n*ont  qu*a  s*ooca- 
per  de  la  chasse  et  de  la  giienne.  Les  eadiais 
nes  d'esclaves  sont  legitimes  oomme  eeax  dn 
Spouses;  tuulefob  ceiix-ci,  et  priocipalemcBt 
ceux  de  la  premiere  femme,  jouiasedt  de  pla- 
sieiirs  avadtages  d^lermtn^  par  les  tcff^ 
ments. 

XVIII.  L*aduU^  est  paai  de  aieif ,  at  il 
est  permts  de  tue^  lei  coiipaMf 
grantdelit(l}. 

XIX.  Ge  litre  pemiet  de 
uAioBs  ttotra  deux  eaCants  morta « 

(I)  Mareo  Polo  raMorte  iffie  lea 
hi  proviooe  de  Calnda  munnorireat  ooatra 
cette  ordonnanoe ,  parce  quMIs  avalentooolnmi 
de  livrer  leurs  frmmes  aux  bommea  qui  vcaalmt 
las  visiter.  lis  prtsontirent  ploalcHre  lef 
poor  n'Mre  point  privte  de  oe  moyta  de 
voir  honorablement  leurs  h6tea. 
oMa  a  leun  Importonltes ,  et  leur  m 
demande.  Mais  afin  que  les  araliiaeota  dliaa* 
9eor  de  ses  autres  smets  ne  fussent  point  blea- 
MS  par  une  ooulume  iiussl  lionteuse ,  II  dMait 
€d  m^me  tempi  qdll  lenalt 
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'un  soil  on  gtr^on  et  Tautre  uiM  fille.  Le 
onlral  et  le^  aiitres  ceremonies  doiveul  avoir 
ieu  comuie  daiu  les  cas  ordinairei,  et  ies 
leux  families  se  trouvent  unies. 

XX.  Defense  de  se  baigner,  de  faire  det 
hi  lit  ions  ou  m^me  de  la\er  ses  vetemeuls  dans 
iQc  eai)  couranle  (i). 

XXI.  Les  espioDs,  les  faux  temoins,  les 
rns  qai  se  livrent  a  des  vices  infimes  et  les 
orriers  sont  condanines  k  mort. 

XXII.  Ge  litre  contieul  des  dbposilions 
re^-rigoureuses  conire  les  chefs  el  les  eom- 
iiandanls  qui  manqiienl  k  leur  devoir,  su'rtont 
tans  les  provinces  eloignee^;  on  doit  les  met- 
re a  mori  s'ils  sont  roupables  d*un  grand 
rime,  et  si  leur  {ante  est  legere ,  ik  sont  te- 
lus  de  se  presenter  en  personne  devaiit  Teoi- 
lereur  pour  se  justiiier. 

Cps  lois  furent  r^dig^es  en  mogol  et 
icritps  en  caruct^res  oufgours  que  Gen- 
;iskan  avail  fait  apprendre  k  quelques- 
ms  de  ses  sujets.  Des  copies  de  ce  re- 
tueildelois,  intitule  Ouloug-Yassa  ou 
jrandes  ordonnances ,  furent  conser- 
f^esdansles  archives  des  princes  ses  des- 
cendants. Lorsuu'iIsepresentaitquel(]ues 
Mrconstances  dilficiles,  on  apportait  ce 
^de,  et  on  le  consultait  avec  respect, 
jeii^iskan  avail  charg^  d'uiie  mauiere 
;peciale  son  Qls  DjagataT,  qu'il  connais- 
iait  d*un  caractere  grave  et  austere,  de 
reiller  a  Texecution  du  Yassa.  II  disait 
}ue  si  ses  successeurs  ne  suiviient  pas 
es  regies  de  conduite  qui  Tavaient  ^leve 
ui-dessus  des  autres  hommes  el  avaient 
iffernii  sa  puissance,  leur  empire  serait 
}ient6t  renvers6.  Alors  ils  denoanderont 
jcngiskan !  «  Mes  descendants ,  disait-il 
uicdre,  se  vdtiront  d'etoffes  brod^es 
tor,  se  nourriront  de  mets  exquis, 
nonterout  de  superbes  chevaux,  presse- 
ront  dans  leurs  bras  de  jeunes  et  belles 
temnnes,  et  ils  ne  songeronl  pas  a  celui 
^  qui  ils  devronltoutescesjouissances. » 

Gengiskaii  avail  pres  de  cinq  cents 
epouses  et  concubines.  Ces  dernieres 
6laient  des  caplives  enlev^es  dans  tous 
les  pays  qu'ii  avail  soumis  a  sa  puissance, 
pa  m^ine  des  lilies  mogoles;  car,  ea 
verlu  d'un  usage  qui  subsisla  encore 

(I)  GengisXan  promalgaa  cette  lot  moins 
p^t-^lre  par  superstition  que  pour  emp^her 
Mi  MogQls  de  se  Jeter,  lorsquils  entendaieot 
grond«>r  le  tonnerre,  dans  les  lacs  et  les  rivie- 
res, ou  ils  se  noyaient.  L'arni^p  avait  perdu  de 
oette  taani^  un  oontea  oonsldteable  de  bons 
loldats. 


aprte  lui ,  on  ehoitifltait  dotis  les  tribiw 

mogoles  l«8  plus  belles  filles,  qui  toient 
destio^  au  souverain  ou  aox  princea. 
Chaque  eapitaioe  examiaait  celles  qui 
appartenaient  aux  hommes  de  sa  oom- 
pagnie ,  et ,  apr^  avoir  choisi  les  plus 
belles,  il  les  presentaft  au  chef  demille 
qui  choisissait  a  son  tour  parmi  celles 
qui  lui  etuientpr^ent^es;  puison  faisait 
encore  un  nouveau  iriage,  et  les  jeunes 
fiiles  qui  sortaient  victorieuses  de  cette 
derniere  epreuve  6taient  presentees  a 
Tempereur  par  le  chef  oe  dix  mille 
hommes.  Geiies  que  le  prinee  ne  voulait 
pas  carder  etaient  placees  au  serTiee  de 
ses  femmes  ou  donnees  a  ses  parenis. 

Gengiskan  avait  cinq  Spouses  d*un 
rang  sup^rieur,  et  qui  portaient  le  litre 
degrandes  dames.  La  premiere  de  celtes- 
ci  etait  Bourta;  elle  donna  le  jour  I 
Djoutschi,  a  Djagatai,  a  Oktai,  a  Tou- 
loui  et  a  cinq  nlles.  Les  enfants  de 
fiourta  tenaient  le  premier  rang  parnu 
la  posterity  de  leur  pere. 

PABTAOB  D88  BTATS  DE  eBROISKAR. 
—  BB6ENGE  DE  TOULOUI.  ^  BLBO 
TION  ]>*0&TAI.  —  BBGNB  DE  Gl 
FBINCB.  -^  8A  MOBT. 

Gengiskan  avait  partag^  ses  vastes 
l^tatseiitre  ses  Gls  etses  parents.  Djoti* 
tschi,  fils  aln^  de  ce  souverain,  avail  reca 
en  partage  les  eontr^s  au  nord  de  la 
mer  d'Aral ,  bornees  h  Toccident  par  le 
|»ays  des  Sacassines.  Les  ittats  de  Dja« 
gatai  8*elendaient  depuis  Cayaiig  et  le 
pays  des  Ouigours  jusqu'aux  rives  du 
Djihoun.  Oktai  possedait  les  r^ions 
arrosees  par  Tlmii,  et  Touloui  gouver- 
nail  les  pays  siiues  entre  les  monts  Ga- 
racorumet  les  sources  de  TOnon. 

^pr^s  avoir  rendu  les  derniers  devoirs 
h  Gengiskan,  les  membres  de  la  fa* 
mille  imperiale,  les  ohefs  des  tribos 
et  de  Tarm^e,  retoumerent  a  leurs  cann 
pements.  Deux  a  us  plus  tard ,  au  prin<^ 
temps  de  Tann^e  1229,  ils  se  r^tinirent 
pour  nommer  un  chef  supreme.  Le  lien 
oil  se  tint  la  diete,  ou  kourUtaHy  toil 
le  grand  ordou  de  Gengiskan,  situ^  sur 
les  bonis  du  Kherouloun.  Les  membres 
de  cette  assemble  furent  re^us  par 
Touloui ,  qui  avait  dx^  nomm^  regent 
jusqu'a  reieclion  du  nouvel  empereur. 
Pendant  les  trois  premiers  jours  les 
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chefs  ne  s^oeeup^rent  nuHement  d*af*  son  qae  Gengiskan  avait  enlev^s 

faires;  mais  le  temps  fiit  employ^  en  tootes  les  contrto  de  TAsie,  et  les  dis* 

festins .  Plasieurs  membres  de  rassem-  tribaa  aux  chefs  nio{|ol8  et  a  leore  soldats. 

bl6e  d^iraient  placer  sur  le  tr6ne  Tou-  II  ordonna  que ,  suivant  la  eoutame  na* 

lotti.  Ge  prince ,  voalant  ^viter  tout  su«  tfonale,  des  mets  fussent  ofiferts  pendaol 

jet  de  division ,  fit  lire  i'ordre  de  Gen-  trois  jours  aux  indnes  de  son  pm-  Piis 

giskan  qui  d^ignait  OktaT  pour  son  it  fit  choisir,  dans  les  families  les  phv 

successeur,  et  il  d^lara  qu*on  devait  se  illustres  et  les  plus  puissantes,  quaraite 

Boumettre  aux  derni^res  volenti  de  jeunes  filles  d*une  grande  beaute.  EOes 

rempereur  d^funt.  Oktai  ayant  dit  que  fiirent  v^tues  de  robes  magntfiqiwif  eot- 

ses  ireres  et  ses  oncles  ^taient  plus  di-  vertes  des  bijoux  les  plus  preaeux,  eC, 

gnes  que  lui  du  rang  suprtoe,  les  dif-  suivantrexpressiondeRascoid-eddiad), 

ments  membres  du  kouriltai  s*^ri^  en  lei  envoya  servir  Gengiska%  dmi 

rent :  «  Cest  Gengiskan  qui  fa  d6sign^  f autre  monae.  Get  horrible  massaere 

lui-mtoe    pour  etre  son  successeur;  fiit  suivi  du  sacrifice  de  plusieurs  beMs 

comment  pourrions-nous  agir  contre  sa  chevaux. 

Tolonte! »  Pendant  quarante  jours  OktaT,  En  montant  sur  le  trdne,  Oktai  s'lp- 

arr^t^  peut-toe  par  les  pr^ictions  des  pliaua  k  faire  obserrer  les  lois  de  Geii- 

astrologueset des devins, refuse  encore  giskan,  et  ii  accorda  una  amoistie  ea 

d'accepter;  mais  le  quarante  et  unitoe  faveurdes  personnes  qui  depuis  la  moit 

ayant  €U  annonc6  comme  un  jour  heu-  de  son  p^re  s*etaient  rendues  oonpaUei 

reux ,  le  nouvel  empereur  fut  conduit  de  quelques  d^lits.  Le  sage  minisire  T^ 

au  trdne  par  un  de  ses  oncles  et  par  son  liuT-Tchoutsai  Fengasea  k  fixer  par  dct 

ffhre  Djagatai. Toutes  les  peisonnes  qui  r^lements  les  privities,  le  rang  etki 

se  trouvaient  dans  la  tente  se  prostem^  pr^rogati?es  des  princes  el  des  cfaeft 

rent  jusqu'A   neuf  fois  devant  Oktai ,  dans  feurs  rapports  avec  le  suzerais  A 

firent  des  voeux  pour  sa  prosperity,  le  entre  eux.  On  restreignit  le  pouvofr  il- 

saluerent  du  titre  de  caanW,  et  jur^  limits  ettyrannique des g^n^aozamoli 

rent  de  lui  rester  fiddles.  Voici  la  for-  dans  les  provinces  conquises.  Ges  cnefr 

mule  du  serment : «  Nous  jjurons  que  taut  s'arrogeaient  le  drmt  de  vie  et  de  BOft 

u'il  resterade  ta  post^rit^  unmorceau  sur  leurs  administr^,  et  il  safibaitde 

e  chair  qui  iet^  dans  un  pftturage  eoK  leur  volenti  pour  envoyer  aa  sappta 

pdcherait  le  ooeuf  d'en  manger  Therbe,  une  fiamille  tout  entiere.  Oktai  eiaUil 

et  qui  jet^  dans  de  la  ^aisse  emp^che-  une  sorte  de  proc^ure,  k  laqneHelei 
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rait  les  chiens  de  la  saisir,  nous  ne  pla-  cheCB  militaires  furent  tenus  de 

cerons  jamais  sur  le  tr6ne  des  princes  former,  avant  de  proc^der  k  one 

d*une  autre  branche  que  la  tienne.  »  tion.  Ge  prince  detemiina  ^galemcat  li 

Oktai ,  suivi  de  tons  les  membres  de  valeur  et  la  nature  des  impositioiis.  Les 

la  di^te,  sortit  de  sa  tente  pour  adorer  Ghinois  payaient  en  argent,  en  soie  cc 

le  soleil  par  trois   ^6nufiexions.   Le  en  grains.  Les  Mogols  donnaient  sm 

peuple  qui  se  trouvait  r^uni  dans  le  b^te  sur  cent  pour  les  chevaux ,    lei 

m6me  lieu  se  prostema  ^alement  trois  b^tes  k  comes  et  les  moutous.  Des  de> 


fois.  LeschefjB  mogols  rentrirent  ensuite  p6ts  de  grains  furent  toblis  dans  T 

dans  le  pavilion  imperial  pour  prendre  pire  pour  Tusage  des  messagers  di 

part  k  un  grand  restin.  Les  princes  souverain. 

elaient  assis  k  la  droite  du  tr6ne ,  les        Aussit6t  aprds  la  nominatioo  dt)k- 

princesses  k  la  gauche.  De  jeunes  escla-  tai ,  les  Mogols  s*occup^rent  de  sstvre 

ves  des  deux  sexes  servaient  les  con-  les   plans  de  conoute  de  Genpskaa, 

vives.  et  ils  convinrent  aentreprendre  imn6> 

Oktai  se  fit  ensuite  apporter  les  tr^  diatement  trois  grandes  exp6ditio« 


litaires.  Une   arm^e  de  trente  auUe 

(!)Ce  mot, eommeiHNifrappread  If.  le  baron  hommes  devait  toe  envoyce  eo  Pwaa 

C  d'Ohuon,  est  ane  oooUaonon  de  kkaean,  pour  renverser  le  sulten  Djelal-oiMdm, 
litre  qui  depots  Oktai  servit  &  d^sifpier  le 

itrlnoe  saieraln  des  diff^rentes  branche:!  de  la 

kmllle  de  Genjgiskan.  Les  grands  vaasaui  ne  (I)  Cll^  p»r  M.  dXMmoa,  ffliteiw  4a 

preoaleol  que  le  ttcre  de  khan,  goU,  II ,  pag.  is. 
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qui,  itaait  revenu  de  I'lnde  apres  la 
retraita  de  Gengiskan ,  avait  recoayr6  la 
pofsesaion  d'une  grande  partie  des  £tats 
06  son  pdre.  Une  autre  arm^  de  la 
m^me  force  devait  soumettre  les  Kip- 
tchaes ,  les  Sacassines  et  les  Bulgares. . 
Okta! ,  accompagn^  de  son  frere  Tou- 
loui  et  de  quelques  autres  princes  de  sa 
finnille ,  se  mit  ea  marche  pour  achever 
la  eonqu^tede  Tempire  des  Kins.  L'ex- 
p^dition  se  termina  par  la  destruction 
de  cette  monarchie,  au  commencement 
de  Fann^  1234. 

Oktai  avait  quitt6  d^  le  mois  de  mai 
1232  I'arm^  exp^itioonaire,  pour  re- 
loumerdaos  laMongolie.  lltomba  gra» 
vement  malade  en  route.  Quand  il  fut 
r6tabli,iIoontinua  son  voyage  jusqu'aux 
sources  de  TOnon.  Ce  fut  dans  ce  lieu 

aue  mourut  Touloui  au  mois  d*oetobre 
e  la  mtoe  ann^.  II  ^tait  alors  dgede 
quarante  ans.  Ce  prince  ^tait  exti^me- 
ment  enclin  k  Tlvroff aerie,  etles  exces 
suxaudsilse  livrait  hdterent  sa  fin(l). 

Oktai  tint  en  1234  une  assemble  g^- 
n^rale  dans  nn  endroit  de  la  Mongolie 
appel6  Talantipi,  L'ann^  suivante,  il 
eonvoqua  un  nouveau  kouriltai  dans  la 
ville  deCaracorum,  oh  il  avait  fix^  sa  prin- 
dpale  r^idence  (2).  Pendaat  un  mois  on 
donna  des  fStes  aux  princes  qui  ^taient  ve- 
Duspour  prendre  part  2iras8embl6e,  eton 
leur  fit  de  grandes  largesses.  Lorsqu*on 
s'oocupa  enfin  des  anaires  de  rempire, 
il  fut  d^id^  que  Ton  entreprendrait 
plusieurs  exp^itions,  et  que  Tonenver- 
rait  une  arm^  contre  les  Soungs  et  une 
autre  en  Cor^  pour  r^duire  les  habi- 
tants de  ce  pays  qui  s'etaient  r^volt^. 
Une  troisi^me  exp^ition  fut  envoyee 
pour  conqu^rir  les  pays  situi^s  au  nord 
de  la  mer  Gaspienne  et  de  la  mer  Noire, 
vne  autre  partit  pour  les  frontieres  du 
Cachemire  et  de  llnde.  La  Perse  avait 
deia  itk  soumise  ant^rieurement,  et  le 
sultan  Dielal-ouddin  avait  p6ri  en  1231. 

II  fut  dfecid^,  dans  le  m^me  kouriltai, 
que  les  proprietaires  de  troupeaux  se- 

(I)  ToQloal  (oornuM  noas  Tapprcod  M.d'Ohs- 
MD,  Hutoire  dea  Mongols,  tome  II,  page  eo  ) 
Hignifle  miroir  en  langae  mogole.  Aprte  la 
iDort  de  ee  prince ,  II  ne  fat  plus  permU  de 
pronooeer  son  nom ,  et  pour  ddsigoer  an  mi- 
r<iir,  leg  Mogols  emprantirent  de  la  langue 
turqae  I«  mot  gueuzugu. 

(s)  U  a  d6  quesUon  des  rallies  de  cette  ville 
cipdevant,  page  904,  ool.  2, 


raient  tonus  de  donner  une  t^te  de  b^ 

tail  par  cent  b^tes,  et  les  cultivateurs  la 

dime  de  leurs  r^ltes.  Le  produit  de  ces 

tributs  6tait  destine  au  sonlagement  des 

pauvres. 

'   Okta!  avait  amen^  de  la  Chine  un 

grand  nombred'artistes  etd'ouvriers  ha* 
iles.  II  les  chargeadelni  tieverun  pa- 
lais  dans  la  ville  de  Caracorum.  L'^ifice 
6tdit  entour6  d*un  pare ,  et  on  v  avait 
menag^  quatre  entrees  :  Tune  reserve 
^Tempereur  seul,  la  secondeaux  princes 
du  sang,  la  troisi^me  aux  dames  de  la 
famille  imp6ride,  etladernidre  au  public. 
On  avait  rati  autour  du  palals  plusieurs 
hotels  destine  aux  grands  de  la  cour. 
Cet  ensemble  de  constructions  forma 
une  ville  a  laquelle  Oktai  donna  le  nom 
^OrdoubaHk,  c'est4-dire  la  viUe  de 
I'OrdoUf  mais  qui  estbien  plusconnue 
sous  le  nom  de  Carttcorum  (t).  La  nouf. 
velle  ville  fut  entouree  en  1235  d'une 
muraille  d*environ  une  demi-lieue  de 
circuit.  L'empereur  fit  etablir,  depuis  Ca- 
racorum jusqu'a  la  fronti^re  de  la  Chine, 
trente-sept  relais  qui  etaient  prot^ds 
par  des  detachements  de  cavalerie.  Oia- 

3ue  jour  on  voyait  arriver  k  la  capitale, 
es  diff(6rente8  parties  de  Tempire  mo- 
gol,  cinq  cents  chariots  charge  de  vivres 
et  de  liqueurs  de  diff(6rente8  esp^ces  que 
Ton  deposait  dans  de  vastes  magasins 
[M>ur  les  livrer  ensuite  a  la  consomma- 
tion  de  la  cour  et  en  faire  des  distribu- 
tions au  peuple. 

Oktai  inaugura  son  nouyeau  palals  en 
1236.  II  donna  a  cette  occasion  un  grand 
festin.  Au  mois  de  mars  de  la  mtoe  an* 
n^,  on  cr^  en  Chine  des  assignations 
munies  du  sceau  du  tr^or.  On  en  ^mit 
pour  la  somme  de  10,000  petits  lingota 
ou  50,000  onces  d*argent. 

L'empereur  avaitpromis  h  sesg^n^raux 
deleur  distribuer  lesprovincesconquises. 
Le  sage  ministre  Y^Ifui-Tchoutsai  fi) 
entendre  a  ce  prince  combien  un  pareil 
syst^me  pouvait  devenir  pr^judiciable  k 
rempire  et  h  lui-m€me.  Oktai  comprit 
la  v^it^  de  ce  conseil,  et  r^mpensa 
sesg^n^raux  avec  dei'argent,  des  ^tof- 
fes  pr^cieuses  et  des  bijoux.  Cependant 
les  provinces  de  la  Cliine  furent  don- 
nees  en   apanage  aux  princes  et  aux 

(1)  On  Tappelait  aossi  Van-san.  Fofez  da 
Gaiftnes,  Hiatoire  gitUroU  det  Huns,  tome  111, 
page  96,  note  a. 


St9 


LUMVERS. 


pfinceues  da  unt  «t  h  quelques  eei* 
eneori  mogolt;  maisrefflpereur  nomma 
des  fonctionnairet  oharges  de  la  percep- 
tion de  Fimpdt.  Cette  modifleation  at* 
t^nuait  lea  inconv^nients  du  syst^me  des 
fiefs  qae  I'empereur  na  voulut  pas  d^  ' 
traire  en  Chine  pour  ne  pas  manqucr  k 
la  parole  qu*il  avait  donn^  (1). 
Le  sage  ministre  fit  instituer  denx 

§  rands  colleges  destine  a  Tiiistruetion 
es  jeunes  nobles  mogols,  qui  y  appre^ 
naient  Thistoire,  ia  g^ographie  Farith- 
m^tique  et  rastronomie,  sous  des  mat- 
tres  habiles,  eboisis  par  le  ministre  lui- 
m^me. 

Pendant  que  les  arm^s  mogoles  ra- 
vageaient  la  Cor^,  le  midi  de  la  Chine, 
la  Russia,  la  Pologne  et  la  Hongrie, 
OktaT  passait  sa  vie  dans  I'oisivet^  et  se 
livrait  4  son  penchant  pour  la  ehasse 
et  rivrognerie.  II ,  passait  un  mois  da 
printemps  a  Caracorum ,  et  altait  s*^ 
tabfir,  poor  le  reste  de  oette  saison , 
dans  le  palais  de  Kertchagan ,  situ^  k 
une  journee  de  chemin  de  la  ville. 
Ce  palais  avait  ete  bdti  par  des  arehf- 
teetes  persans,  qui  voulurent  rivaliser 
avee  les  architectes  chinois  construc- 
teurs  d*Ordoubatik.  Kn  giiittant  ee 
chdteau  de  piatsance,  Oktai  retournait 
pour  quelquesjoursa  CarRcorum,  puis 
il  fixait  sa  residence  pendant  Tet^  dans 
un  lieu  nomm^  Ormektoua  (2).  II  tenait 
sa  cour  sous  une  tente  de  fentre  bfanc, 
enrnie  a  Tinterieur  de  tissus  de  sole 
broeh^  d*or,  et  qui  pouvait  contenir 
j0squ*a  mille  personnes.  Eu  automne  il 
passait  environ  quarante  jours  dans  les 
environs  du  lac  Reusrh^,  a  qiiatre  jour- 
n^*  de  Caracorum;  puis  il  se  rt^ndait  a 
Ong-ki,  ou  il  passait  Thiver,  snison  de 
la  grande  ehasse.  II  avait  fait  construire 
daiis  ee  eauton  une  enceinte  de  pieux 
de  deux  lieues  de  circuity  et  dans  laquelle 
on  avait  pratique  plusieurs  portes.  Tou- 
t^s  les  troupes  cantonn^s  jusqu'a  la 
distance  dun  mois  de  route  recevaient 

(I)  Yoyef  Hhtoire  det  MongoU  da  baron 
C  d*OhsHon ,  lame  II ,  p.  67  «t  KUlrantes. 

(3)  M.  d'Obsson  ( tome  n ,  p.  84,  note  a  )  re- 
coonaft  la  po&ltioD  d«  ce  lieo  dans  la  roonta- 
gneet  la  slaUou  d*OuriDonkhloiir,  pr^  de  la 
riviere  Schara,  qat  va  du  siid-egt  bp  Jeter  dana 
rOrgon,  a  environ  vingt-dfux  Heiies  au  sud  de 
Kiakhtasiir  la  route  dp  rOurga.  M.  Timk(»w^kl 
parte  d'Oarmoakbtoal  dantson  yotfag^  d  Ptktn, 
.  tome  I,  page  4a. 


Tordre  d'avaneer  en  pounant  du 
de  renoeinte  le  gibieretles  animasT 
sauvages.  Quandrempcreur  avait  ehua^, 
venait  le  tour  des  priuees  da  sang,  puis 
dea  offioiers,  et  les  auimaux  qui  ret- 
taient  ^taient  ta^  par  les  aoldats.  Aa 
retour  d^anedeces  parties  da  ehasse  an 
environs  du   lac   Tchitchek-Trhagao, 
au  mois  de  mars  de  I'ann^e   1341,  il 
tomba  malade.  L'imp^atrice  Tourakioi^ 
son  spouse,   vivement  alarniNfte  de  a 
position,  consults  le  sage  Yeliaf-Tehou- 
tsai  afin  de  savoir  de  lui  quel  moyen 
elle  devait  employer  pour  oblenir'te 
ciel  le  r^ablissement  de  remperrar.  Lr 
ministry  conseilla  des  actes  de  fustirecl 
de  bienfaisance.  II  dit  que  les  lonctioiis 
les  plus  hautes  et  les  emplois  les  ploi 
importants  de  I'empire  ^aieot  connes  I 
des  hommes  gui  trafiquaient  de  la  jus- 
tice et  vendaient  les  places  et  les  ^ 
veurs.  Les  prisons  etaient  pleines  d*ia- 
nocents  dont  le  seul  crime  eta  it  d^avoir 
dev^  la  voix  contra  ces  afous  intolera- 
bias,  et  qu'il  fallait  accorder  une  aronis- 
tie  gdnerale.  Tourakina  voulaitfairepa- 
blier  sur-le-champ  cette  anmistir;  mail 
le  ministre  lui  reprints  qu*on  ne  poo- 
vait  pas  prendre  une  mesure  aussi  ini- 
portante  sans  un  ordre  formel  de  Pna- 
pereur.  Aussi  d^  qu'Oktai,   qui  avait 
perdu  connaissance ,  fut  revenu  h  loi , 
rimperalric(»  le  pria  d'accorder  un  par- 
don general  h  toutes  les  personnes  qoi 
avaient  ete  envoy^es  en    exil  ou  qui 
Etaient  d^enues  en  prison.  L*emperr'ur 
acc^da  facilement  a  la  requite  de  Too- 
rakiiia ,  et  quelque  temps  apr^s  tl  se  re- 
tablit ;  mais  au  mois  de  decembre  suivant 
il  fut  atteiut  d\me  nouveile  inaladie.  11 
alia  neanmoins  encore  h  la  ehasse  pen- 
dant cinq  jours.  A  son  retour  il  s^arrte 
dans  les  environs  da  mont  Eutesoa- 
Coulan,  et  passa  le  temps  k  bo\te]\\squ*i 
miuuit. Le  lendemain  matin,  If  dfcetth 
bre  1241,  on  le  trouva  mort  danv  st 
couche.U  ne  de  ses  concubines  et  quHqufs 
autres  personnel,  faussemenl  afca5efs 
de  lui  avoir  donn^  du  poison,  fitrvnt 
condamnees  au  dernier  suppiire.  11  etait 
dg(^  de  cinquant6-six  ans,  et  en  avait  r6> 
gne  treize.  Ou  i'enterra  dana  la  valkt 
de  Kiuien. 
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^ABACTAbB    I>*0BTAT.  —   ATTIECDOTES 
SUB  CB  FBINGE.  —  SES  FEMHES. 

Oktal,  il  faul  le  im  k  la  louange, 
ivait  UB  earact^ra  d*ane  doueaur  bien 
"emarquable  pour  un  Mogol  de  eette 
ipoque«  et  pour  ub  flls  de  Oeo^iskan.  II 
tail  iiMrafjuM|U*^  la  fMrodigalitA.  Lora* 
[ue  sea  ofneiera  lui  niaaient  quelauaa 
•apr^sentatiooa  aur  aaa  largeaaes ,  il  leur 
^pondail  aue,  tout  ^taat  passager  en  ce 
nonde ,  il  rallait  t^ber  de  se  perp^tuer 
lana  la  m^moire  des  homnn^a. 

Lorsqu'oD  parlait  dea  richesaea  amaa- 
Aes  par  quelque  souverain :  « lla  ^taient 
out  k  fait  pnvia  de  bon  aana,  diaait  il ; 
Miiaque  lea  richeaaes  ne  nous  pr^aervent 
MIS  oe  la  mort ,  et  que  nous  ne  pouvona 
MS  revenir  de  Tautre  monde ,  noua  de- 
rons  Terser  Boa  tr^ra  dans  le  coeur  de 
noB  aujets.  » 

Un  marchand  ^tant  vena  un  Jour  lui 
dffrir  un  bonnet  II  la  persane^  Oktai 
racommanda  de  compter  k  eet  homnie 
deux  cents  piicea  d  argent.  L*ofllcier 
Bharg^  d^acquitter  la  somme,  8*imagi- 
aant  qu*un  pareil  ordrene  pou^ralt  avoip 
•on  origine  que  dans  lea  fum^s  du  vln, 
crut  ne  dcYoir  pas  ob<^ir.  Le  lendemain 
Oktai>  apprenant  que  le  marchand  n'avait 
point  €te  pay^ ,  lui  assigna  troia  oenta 
pi^ea  au  lifHi  d^  deux  cents.  Le  jour  aui- 
Tant ,  la  m^Hid'  chose  arrive  encore,  et 
la  aomrae  proini6e  a'^leva  enfin  k  alx 
Of  nta  pi^;es  d'ai^gent,  Alors  Oktai  s*eni- 
porta  centre  ses  ctfficiers  y  et  leur  dit 
quMIs  ^taient  v^rttdblement  sea  ennemia, 
puisqu*ils  Temp^aient  d*acquerir  la 
leule  chose  durable  en  ce  monde,  une 
bonne  renomm^e.  «  Jevois  bien,  ajouta* 
t-il ,  que  vous  ne  vous  corrigerez  jamais 
tant  que  je  n'aurai  paa  puni  un'ou  deux 
dVntre  vous  pour  servir  d^exemple  aux 
autres.  * 

Pendant  quil  faisaitlbAtir  Ordoubalib, 
il  entra  un  jour  dans  son  tr^sor,  et  le 
trouvant  plein  de  pieces  de  n)onnaie  : 
« A  quoi  me  servent,  dit-il,  toutes  ces  ri* 
ebesses  qu'il  faut  encore  prendre  la 
peine  de  garder  ?  »  II  lit  publier  que  lea 
personnes  qui  voudraient  de  Targrnt 
eussent  a  se  pr^euter.  Aussitot  les  ha- 
bitants accoururent  en  foule  au  tr^r, 
et  chacun  prit  ee  qu'll  put  einporter. 

Un  grand  nombre  de  marchands,  at- 
tir^  par  la  reputation  de  g^rosite 


d'OktaT,  se  readalent  I  aa  erar  des  eon* 
.  trees  les  plus  lointaines.  Ge  prlnee  aohe* 
tait  toutes  leursmarehandisea  an  bloc,  et 
•n  faiaait  enauite  des  prints.  II  avait 
eoutunie,  apres  le  repas,de  s*asseoir  de* 
vant  ses  tentes  et  de  distribaer  des  ea- 
deaux  a  toutea  les  personnes  qu'il  vou* 
lait  distinguer.  Les  marchands  profl* 
taieot  de  sa  faeilit^  pour  lui  laire  des 
eomptes  trop  considerables ;  mais  il  exi« 
geait  toujours  que  les  m^moires  fiissent 
aequittfe  int^alement ,  et  mdme  qua 
I'on  accordAt  aux  marchands  un  dixieme 
en  sua  du  montant  de  ieui%  factures. 
Quelques  seigneurs  de  sa  cour  lui  re- 
pr^enterent  que  cette  addition  6tait  su« 
perflue,  puisqu'il  payait  dej^  plus  (|ue  les 
prixordinaires.  a  Ces  gens,  reponditalors 
Oktai ,  n'apportent  ici  leurs  marcbandi- 
ses  que  dans  i'espoir  de  fairs  de  grands 
benefices.  Je  ne  veux  point  qn'ils  soient 
d^^us  dans  leur  attente.  Et  d'ailleurs 
n'ont-ils  pas  toujours  quelques  petites 
d^penses  k  faire  pour  vous  autres  ?  » 

Un  Jour  OktaT,  ayant  rencontr^  sur  la 
route  un  vieiilard  qui  paraissait  Stran- 
ger, le  questionna  suivant  son  usage, 
Ayant  appria  que  cet  homms  Stait  de 
Bagdad ,  qu*il  avait  dix  filles  k  marier, 
et  ae  trouvait  dans  la  plus  grande  indi* 
genoe  :  «  Pourquoi ,  dit  Oktai ,  le  califs 
ton  mattrene  vient-il  pas  k  ton  seeours^ 
— Toutes  les  foisque  je  luifaisconnaltrs 
ma  mis^,  reprit  le  vieiilard ,  on  nis 
compte  de  sa  part  dix  pieces  d'or  ;'maia 
eette  somme  est  bientdt  absorb^e  par  les 
nombreux  besoinsde  ma  famille. »  Alors 
Fempereur  lui  fit  compter  mille  pieces 
d*argent,  qu'on  lui  remit  aussitdt.*  Mais, 
dit  le  vieiilard ,  comment  ferai-ie  pour 
transporter  cbez  moi  une  pareille  som- 
me ?  »  Oktai  lui  fit  fournir  des  chevaux. 
«  Mais,  continua  le  vieiilard,  j'ai  un  si 
long  voyage  h  faire,  Dieu  sait  si  j'arriverai 
h  Bagdad ;  et  dans  le  cas  ou  je  viendrais 
I  mourir  en  route,  mes  lilies  seroiit  pri- 
vies des  bienfaits  de  Teropereur. »  Oktal 
lui  fit  donner  une  escortede  dix  Mogols. 
Get  homme  mourut ,  eomroe  il  le  crai« 
gnait,  avant  d'arriver  k  sa  destination. 
Les  soldats  de  Tescorte  inform^rent  aus* 
sitot  de  cet  Svenement  Oktai ,  qui  leur 
ordonna  de  porter  I'argent  a  Bagdad,  et 
de  le  remettre  aux  filb  s  du  defunt. 

Oktai  faisait  souvent  avancer  des 
fonds  k  des  personnes  qui  voulaieut  tra* 
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fiquer.  Ua  marehand  nvait  re^  do  M- 
sor,  a  litre  d*empruot ,  une  Bomme  de 
dna  oenta  pieces  d'or.  II  se  pr^senta  au 
bout  de  qudque  temps  pour  annoocer 
qu*il  avait  toot  perdu.  Le  €aan  loi  fit 
lemettre  une  somme  ^ale  a  la  premiere. 
L*ann^  soivante «  cet  homme  reparut. 
U  ^tait  dans  la  mis^e ,  et  se  plaignit 
do  malheur  qui  le  poursuivait.  Quelques 
personoes  Taceuserent  d'avoir  mangi 
tout  Targent  qu'il  avait  re^. «  Mais  com* 
ment  peut-on  manger  des  pieces  d*or, 
dit  I'empereur  ?  »  On  lui  repondit  qu*il 
lesd^pensait  k  ses  plaisirs.  «  En  ce  cas , 
dit  Oktai  f  les  pieces  d*or  n*en  subsis- 
tent  pas  moins ,  et  oeux  k  qui  il  les  a 
donnees  tent  mes  sujets,  c*est  comme 
si  j'avais  oes  richesses  dans  mes  cofifres. 
Remettez-lui  encore  une  pareille  somme, 
et  recommandez-lui  de  ne  plus  se  mon- 
trer  si  prodigue  a  Tavenir.  » 
Se  trouvant  un  jour  k  la  cbasse,  un 

Siuvre  homme  lui  ofltrit  trois  melons, 
ktai ,  n*ayant  ni  bijoux  ni  argent  sur 
iui,  pria  Mouga,  une  de  ses  epouses, 
de  lui  donner  deux  grosses  perles  qu*elle 
portait  k  ses  oreilles.  La  princesse  rd- 
pondit  que  cet  homme  ne  pouvait  pas 
comprendre  la  valeur  d'un  pareil  ca- 
deau,  et  qu*il  serait  plus  convenable  de 
le  faire  revenir  le  lendemain  et  de  lui 
donner  des  habitset  de  Fargent. «  Croj^ez* 
▼ous  done,  dit'il,  que  le  pauvre  puisse 
attendreiusqu'au  lendemam?  Quant  aux 

esrles,  elles  me  reviendront  toujours.  » 
n  effet,  Tacqu^reur,  frapp^  de  leur 
beaut^,  alia  les  offrir  a  Tempereur,  qui 
les  rendit  alors  a  Mouga. 

II  ^tait  defendu ,  comme  nous  Tavons 
dit  plus  haut  (1) ,  de  se  baigner  daos  une 
eau  courante ,  et  m£me  d'y  tremper  les 
mains,  de  crainte  d*attirer  le  tonnerre, 
dont  les  Mogols  avaient  une  frayeur 
extreme.  Lorsqu'un  homme  avait  ^t^ 
frapp<^  de  la  foudre ,  sa  famille  et  la 
tente  qu'il  babitait  ^taieot  releguees  loin 
du  campement,  et  aucun  des  siens  ne 

Kuvait  entrer  pendant  trois  ans  dans 
rdou  d'un  pnnce  de  la  famille  imp6- 
riale.  Tout  ce  qui  avait  appartenu  a  cet 
homme ,  sa  fhmille  eomme  ses  meubles , 
devait  ^tre  purifi6  en  passant  entre  deux 
feux.  Oktai ,  re  venant  un  jour  de  la  cbasse 
avec  son  Mre  DjagataT,  vi  t  un  musulman 

(I)  f o|f«  ddevant,  p.  316,  col.  I . 


qui  ae  tenait  aeeroo[|»i  daas  Pttu  pm 
taire  ses  ablutions.  I>|agatai ,  ttricteo^ 
servateur  des  coutumes  de  TemplR, 
et  d'ailleurs  ennemi  des  mabomtei, 
voolait  que  eet  homme  fttt  miiifliorta 
I'instant  mkne,  C^tuditqa'ilienitk- 
terrog^  et  jug^  le  lendemain;  poBilft 
Jeter  en  secret  une  pitod*«mt«r» 
droit  ou  le  musulman  avait  etenryM, 
et  il  le  fit  avertir  d'all^erpoareuM 
qo*ayant  eu  le  malheur  de  bisttrtah 
her  dans  la  rivi^  la  seule  piece  d'annt 
qull  possMftt,  il  i6tait  desceadt  Ian 
reau  pour  la  reprendre.  Qoaiid  ooirtcr- 
rogea  le  pr^venu,  il  fit  la  r^poose  qoXftii 
lui  avait  sugg^r^,  et  des  per80QiKi» 
voy  to  pourVassurer  si  oette  dedamiM 
6tait  exacte  ayant  rapport^  la  pieee  it 
monnaie ,  Oktai  d^clara  qu^oo  oe  denft 
dans  aucun  cas  transgresser  la  loi ;  oa 
qu*il  voulait  fiaire  grdee  k  eet  torn 
en  consideration  de  son  iodigeoee,9H 
Tavait  port^  k  exposer  sa  vicooof » 
somme  aussi  faible,  et  il  lui  fitdmiff 
encore  dix  pieces  d'argent 

Au  commencement  de  sonngoe,  i 
avait  fait  dtfendre  de  coapcr  la  pKf 
aux  animaux  dont  la  chair  estdesUoae 
k  servir  de  iiourriture  :  on  dewit,  sa- 
vant I'usage  mogol  et  le  yassa  de  Gj 
giskan ,  leur  fendre  la  poitnne  (l).W! 
ordre  contrariait  Jes  mahomttansjs 
ne  peuvent  se  nourrir  que  daDJOBH 
^org^.  Un  musulman.  ayaotajMjji 
roouton,  ftit  observe  par  un  Kipw 
qui  le  suivit,  monta  sur  le  tojNeB 
maison,  et  sautant  k  lof".*""^ 
oh   le  musulman  ^gorgeait  Finifltf. 

trafoa  de  force  le  <»ui»We/lewli 
pereur.  Oktai  fit  mettre  le  rooaHj» 
en  liberty,  et  condamna  le  KjJWw 
Ilia  peine  de  mort,  pour  s'^oeifltrow* 
dans  une  maison  6trangere. 

Un  homme  ennemi  des  mnM'JJ 
se  pr^senta  un  jour  devanl^^"^ 
dit V  Gengiskao  luieUit  ag;- 
songe  et  lui  avait  adress^  «j  r.. -. 
«  Va  dire  de  ma  part  k  ?«»  ""J^  «, 
termine  lessecUteurs  de  Maw^,^ 
ils  sont  unerace  mechante. »  a^.  ^ 
recueilli  quelques  instants,  u»^^ 
manda  k  cet  homme  si  Geng«w°» 
adresse  Ji  Jui  par  le  mg«^^^^^^ 
pr^te ;  il  dit  que  noo. «  Et  saw  »« 

(I)  nvez  d-devant,  p^^B^**^*^* 
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ol,  r^pliqna  Tempereur?  Get  homme 
?oua  quUl  ne  savait  que  le  turc.  Tu 
lens  done,  continua  Oktai,  car  Gen- 
iskan  ne  parlait  que  le  mogol.  II  fit 
ondamner  cet  homme  k  la  peine  de 
aort. 

De  pareils  actes  de  justice  sommaire 
araissent  d'abord  inexplicables  chez  un 
irmce  d*un  naturel  aussi  doux  qu*Oktai. 
I  est  facile  de  comprendre  toutefois  que 
et  empereur  voulait  arr^ter  la  delation, 
|ui  pouvait  compromettre  la  sQret^  de 
a  personne  et  de  ses  £tat8  avec  des 
lommes  aussi  ignorants  et  aussi  super- 
ftitieux  que  les  Models. 

Quelques  Chinois  donnaient   devant 
[>ktai  un  spectacle  de  marionnettes. 
Parmi  les  dini6Tentes  figures  qui  paru- 
rent   sur  la  sc^ne  on  remarquait  un 
vieiilard  coiffe  d'un  turban ,  portant  de 
longucs  moustaches  blanches  et* attache 
par  le  cou  a  la  queue  d'un  cheval.  L'em- 
pereur  demanda  aux  Chinois  ce  que  ri- 
pr^ntait  ce  vieillard.  «  G'est  de  cette 
maniere,  r^pondirent-ils,  que  les  soldats 
mogols  trafuaient  les  captifs  musul- 
mans.  »  Oktai  fit  cesser  aussitot  le  spec- 
tacle ,  et  donna  ordre  qu'on  lui  apportdt 
les  productions  les  plus  rares  de  la  Perse 
et  de  la  Chine  qui  se  trouvaient  dans  son 
tresoT.  II  prouva  h  ces  Chinois  que  les 
objets  de  leur  pays  ne  pouvaient  pas 
soutenir  la  comparaison  avec  les  pro- 
duits  des  autres.  Et  il  ajouta  :  «  U  n  y  a 
pas  dans  mon  empire  un  seul  riche  mu- 
sulman  qui  ne  poss^de  plusieurs  escla* 
ves  chinois,  et  pas  un  seul  riche  chi- 
nois ne  possMe  d'esclaves  niusulmans. 
Vous  connaissez  d*ailleurs  ia  loi  de  Gen- 
glskan  qui  prononce  une  amende  de 
quarante  pieces  d'or  pour  le  meurtre  d*un 
musulman ,  et  n'estime  la  vie  d*un  Chi- 
nois qu'a  la  valeurd'un  fine.  Comment, 
apr^s  cela ,  osez-vousinsulter  les  Maho- 
metans! »  Etil  les  renvoya  aussitdt. 

Ce  prince  avait  un  goAt  prononc^ 
pour  les  combats  de  lutteurs ,  et  il  entre- 
tenait  un  grand  nombre  d*athletes  kap- 
tchacs  et  chinois.  Ayant  entendu  vanter 
Tadresse  etla  force  des,  lutteurs  persans, 
il  donoa  ordre  h  un  de  ses  g6n6raux 
d'en  envoyer  quelques-uns  en  Mongol ie. 
Le  c^n^ral  fit  pai:tir  une  trentaine  de 
ces  uommes  sous  la  conduite  de  deux 
maltres  fameux,  Pil6  et  Mohammed- 
Schah.  Les  lutteurs  furent  present^s 
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^  Oktai,  qui  admira  la  bonne  mine,  la 
haute  stature  et  les  justes  proportions 
des  membres  de  Pil^.  «  Je  crains 
bien,  dit  un  g6n^ral  aui  se  trouvait 
present,  que  les  frais  de  voyage  et  le 
salaire  de  ces  hommes  ne  soient  autant 
d'argent  perdu.  —  £h  bien,  repondit  le 
Caan,  faites  venir  quelques-uns  de  vos 
lutteurs;  ilsessayeront  leurs  forces  con- 
tre  les  Persans ,  et  s'ils  sont^vainqueurs 
je  vous  payerai  cinq  cents  pieces  d*or; 
dans  le  cascontraire,  vous  me  donne- 
rez  cinq  cents  chevaux.  «  Le  general  ac- 
cepta  cette  proposition ,  et  se  presenta 
le  lendemain  avecun  homme  appartenant 
a  sa  division.  Piles*avan^  vers  lui.  Les 
deux  champions  commenc^rent  h.  se 
mesurer  des  yeux,  et  se  saisirent  au 
corps.  Le  Mogol  fut  assez  adroit  pour 
renverser  son  adversaire,  et  tomba  sur 
lui . « Tiens-moi  bien,  lui  dit  Pil^  en  riant ; 
prends  garde  que  je  ne  t'echappe.  »  Et 
au  m^me  instant  il  Tenleva ,  et  le  jeta 
centre  terre«i  rudement  qu'on  entendit 
cra^uer  ses  os.  Alors  Tempereur  dit  a 
.Pile : «  Tiens-le  ferme ! »  Puis  se  tournant 
vers  le  general «  :  Eh  bien !  Pile  a-t-il  ga- 
gn^  son  salaire?  »  Et  il  exigea  le  mon- 
tant  de  la  gag'eure,  qui  fut  remis  a  Pil^ 
avec  une  somme  considerable. 

Oktai,  qui  s'etait  attached  cet  athlete, 
lui  avait  donn6  une  jeune  fille  d'une 

grande  beaute.  Quelque  temps  apres ,  il 
emanda  a  celle-ci  comment  el!e  trou- 
vait son  Tazik  (1) ;  car  les  Persans  jouis- 
saient  d'une  grande  reputation  parmi  les 
Mogols.  La  jeune  fille  donna  a  entendre 
qu'il  n'existait  aucune  intimity  entre  elle 
et  le  lutteur.  Oktai  demanda  a  Pile  le 
motif  d*une  pareille  conduite.  L'athlete 
lui  repondit  qu*etant  devenu  c^l^bre  k 
sa  cour,  et  n'ayant  jamais  6te  vaincu , 
il  voulait  conserver  toutes  ses  forces 
pour  continuer  a  m^riter  les  bonnes 
erfices  du  Caan.  Oktai  lui  dit  qu'il  vou- 
lait avoir  des  hommes  desa  race,  et  quil 
le  dispensait  de  parattre  dor6navant  dans 
Far^ne. 

On  rapporte  de  la  part  de  ce  prince 
un  trait  qui  annonce  que  s*il  ^tait  sup^- 
rieur  h  ses  compatriotes,  il  avait  cepen- 
dant  conserve  quelque  peu  de  leur  bar- 
baric. Le  bruit  s'^tant  r^pandu  parmi 


(I)  Tazik GH  Tadjic  slgoifie  Penan,  ^oyezd- 
devant  page  65. 
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les  membres  d*Une  cdftftbe  tribtt  due 
Tempereur  voulait  tnarier  lenrs  fines' 
h  des  hommes  d'une  autre  tribu ,  ces 
gens  lesfianc^rent  et  eo  mari^rent  mtoe 
quelques-unes  aussitdt.  OktaT,  instruit 
decette  conduite,  fitr^nit*  toutes  les 
filles  de  la  tribu  au-dessus  de  sept  ans, 
et  toutes  les  femmes  mari^s  depuis  deux 
ans.  On  les  rangea  6ur  deux  tigties  au 
nombre  de  quatre  mille.  It  choisit  les  plus 
belles  pour  son  palais,  en  donna  un 
grand  nombre  aux  ofBciers  de  sa  cour, 
en  envoya  d*autres  dans  des  hdtelleries, 
et  permits  tous  les  hommes  presents 
d'enlever  oelles  qui  restaient.  Cette 
sc^ne  se  passait  en  presence  des  p^res , 
des  f r^res  et  des  maris  de  ces  infortu- 
n^. 

Oktai  se  motttrait  quelquefols  super* 
stitieux.  Un  Mogoi  lui  raconta  qu*un  loup 
avait  d^truit  une  partie  de  son  troupeau. 
Cet  homnie  partait  encore  lorsque  des 
adiletes  musulmans  s'avanc^ent,  ame* 
nant  aux  pieds  de  Pemper^ur  un  \o\ip 
qu'iYs  venaient  de  prendre  dans  les  envi- 
rons, et  que  Ton  supposait  ^tre  le  m^ine* 
qui  availexerc6  de  si  grands  ravages  dans 
le  troupeau  du  Mogol.  Oktai  fit  rendre 
h  ce  pauvre  homme  un  troupeau  de 
moutons,  acfaeta  le  loup  mille  pieces 
d^ar^nt,  et  le  fit  mettre  en  liberie,  afin , 
disait-il ,  que  eel  animal  allflt  prevenfr 
ses  compagnons  du  danger  qu  il  avait 
couru.  et  les  engagedt  h  quitter  le  pays. 
Mais  a  peine  le  loup  ^tait-il  reldcm, 
qu*il  fut  assailli  et  mis  en  pieces  par  des 
chiens.  OktaT  se  montra  consternii  de 
cet  6v6nement.  II  rentra  dans  sa  tente , 
et  apres  avoir  gard^  longtemps  le  si*> 
lence,  ildil  aux  personnes  qui  Fentou- 
raient :  «  Ma  sante  s*afTaibIit  de  jour  en 
jour,  et  en  arrachant  cet  dtre  a  la  mort 
je  pensais  qu*il  plairalt  peut-^tre  au  ciel 
de  prolonger  mon  existence.  Mais  ce 
loup  n*a  pu  ^vlter  sa  destin^e ,  et  c*est 
la  un  triste  presage  pour  moi. »  On  ajoute 
que  ce  prince  mourut  peu  tie  temps 
apres. 

OktaT  avait  cu  plusieurs  spouses  et 
soixante  coneubines.  Celle  qui  occupatt 
le  premier  rang  ^tait  I'imperatrice  Tou- 
rakinn,  dont  nous  avonsd^Jli  parM;  il 
eut  d'elle  cinr]  fils. 


DJiiGATAl  BBFU8B  LA  AEGKHCB,  ft 
LA  DBPkBE  A  L'lHPiBATBICB,  TOU* 
BAKIEIA.  —  MOBT  DB  DJAGATAI.  — 
GAHACTEBB  t>E  CB  PBItfCE.  ~  SOU 
HINISTBB  MASSOUD-BBT.  —  Mi' 
YOLTB  A  BOUKHABA. 

Apres  la  mort  d*Oktaf «  ^  gran^  * 
Tempire  se  disposaient  k  nommer  rffHt 
ott  m^me  h  prodaoier  empereur  pftgatai, 
le  seal  des  fils  de  Gcngiskatt  qm  mA 
encore.  Ceprince^tait  oomme  setftirei, 
et  eomme  presque  tous  les  Mogols,  tn^ 
adonne^  Tivrogneriei  etd*af  lleun  cstrt* 
mement  d^bauch^.  Ce  fut  sBtts  doiM 
pour  pouvoir  se  livrer  k  ses  vicss  mi 
£tre  d^ng6  par  les  affinres  pabUqnei 
^uMI  engaged  les  autres  princes  do  nan 
a  confier  les  fonctions  oe  la  r6geiiee  a 
rirop^ratrice  Tourakina.  Dja^taf  m 
survecut  que  peu  de  mois  A  Oktai.  Pn- 
dant  sa  maladie ,  son  miiiistre  fovori,  qm 
^ait  Turc,  et  son  mMeda  qfui  ^Cait  Fe^ 
san ,  lui  prodiguerent  les  soins  lea  ptas 
d^vou^s.  Cette  eonduite  irr^prodiaMi 
n*emp§cha  pas  qua  la  prlnoease  hm 
loun ,  une  des  Spouses  de  Djagatal, 
les  fit  mettre  h  mort  aveclfeiirs  entaiL 

C*est  id  le  lieu  de  fiiira  ooniiatiR  M 
caractdfe  dh  DjagataT  et  ouelquaei  m» 
des  prindpaux  evtAnemeiits  ae  son  i^p^ 
Ce  prince  (^taft  sombre  et  inflexible,  tf 
feisait  observer  dans  toule  tear  rignear 
les  lois  de  son  p^re. 

Les  musulmans  surlout  se  plaigaakit 
de  sa  s^v^ritis,  qui  Ice  contraignait  a  vi^ 
ler  sans  cesse  les  preoeptes  de  Itur  cede 
religieuxi  On  rapporte  de  lui  tin  trait 

3ui  prouve  qu'il  pOHssait  au  |daa  hasl 
egr^  les  idees  d'oMre  et  de  auboidia^ 
tion ,  quality  bien  rare  ehes  un 


barbare.  £tantsortt  un  jour  avecresMa 
reur  Oktai  son  Mre,  tons  de«x  la  Mt 
itehauff^  par  la  boisson ,  il  sooliaC  aae 
son  dieval  devanceratt  a  la  eoufse  mm 
d*Oktai ,  et  offrit  k  oe  prince  d*co  faire 
le  pari.  II  gagna ;  mais ,  k  soir,  rHife 
dans  sa  tente ,  il  r^fl^diit ,  et  j«geaqu*U 
avait  manqu^  de  respect  k  son  sduvcrsia, 
en  lui  proposant  un  pari  quH  atait  ga- 
gn^.  Pour  d^truire  Teffet  ^ue  peuvait 
prodttire ,  selon  lui ,  un  ansst  dangeraix 
exemple ,  11  se  rendit  le  lendemaia  nadn 
tmlvi  de  tous  ses  offiders  devani  la  tente 
d*OktaT.  Cdui'd,  malgr^  touts  la  eoa- 
fiance  qu*il  avait  eo  son  Ir^^  a'apprit 
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as  sans  inquietude  qu'il  venait  d'arri- 
er  de  si  bonne  heure  accompagn^  d'un 
lombreax  cortege.  II  fit  detnander  quel 
ujet  ramenait.  DjagataT  repondit  que, 
dL  veille ,  ayant  manque  de  respect  au 
^an ,  il  venait  se  livrer  a  sa  justice, 
ir^t  il  subir  la  bastonnade  et  m^me  la 
nort  si  ellelui  ^tait  inflig^e.  Oktai,tou- 
;he  de  cette  preuve  de  soumission  de  la 
artde  son  frdre  atn6,  lui  fit  faire  de  ten- 
Ires  reprocbes,  et  Djagatat  conseutit 
infin  k  accepter  soil  pardon.  Mais  il 
'oulut  se  soumettre  a  toutes  les  expia- 
ions  prescri  tes  pour  les  criminels  graci^s : 
I  se  prosterna  a  Tentrt^e  de  Tordou  im- 
i^riai,  offrit  au  Gaan  un  don  de  neuf 
Ibis  neuf  chevaux ,  et  il  exigea  que  i'on 
innon^dt  a  haute  voix  que  le  Caan  lui 
nvait  accord^  la  vie. 

Djagatai  avait  remis  Pad  ministration 
de  ses  vastes  £tats  h  Massoud-Bey.  Ce 
aiinistre  B'occupa  avee  zele  k  reparer 
IcB  maux  oue  rinvasion  de  Gengiskan 
avait  amenes  sur  la  Transoxane.  Le  pays 
de  Boukbara  surtout  devint  i'objet  de 
■a  soHicitude.  Gette  eapitale  se  repeupla 
alors,  et  devint  ftorissante.  Peu  sen 
faliut  toutefois  qa'une  ^meute,  causae 
par  le  fanatisme  de  la  populace,  n'appe- 
Idt  une  nouvelie  catastrophe  sur  cette 
ville  qui  sortait  a  peine  de  ses  ruines. 
Un  homme  du  village  de  Tarab ,  h  trois 
lieues  de  Boukbara,  et  qui  gagnait  sa 
vie  a  faire  des  cribles  r  pretendait  avoir 
la  puissance  de  commander  k  certains 

Senies  qui  ex^cutaient  ses  ordres  et  lu! 
^voilaient  I'avenir.  Get  homme,   ap- 
pall Mahmoud,  compta  bient6tun  grand 
nombre  de  sectateurs.  Gar ,  alors  comme 
aujourd'bui ,  la  croyance  ill  la  magie  etait 
g^nerale  dans  tout  U  Turquestun.  Des 
personnes  des  deux  sexes,  mais  surtout 
les  femmes ,  se  livraient  a  la  pratique  de 
cet  art  mensonger,  et  prdtendaient  gu6- 
rir  les  malades  en  ^voquant  les  demons 
par  des  danses  et  des  con  torsions  hor- 
ribles. La  reputation  de  Mahmoud  s*e- 
tant  repandue  dans  le  pays ,  des  para- 
lytiques ,  des  epileptiques  et  des  gens 
attaques  de  plusieurs  autres  maladies  ac- 
coururent  en  foule  implorer  sa  puissance 
surnaturelle.  Ces  rassemblements,  de- 
venus  fort  nombreux,  causerent  de  Tin- 
quietude  aux  gouverneurs  mogols   de 
Boukbara.  Us  inform^rent  de  ce  qui  se 
passait  Massoud-Bey,  qui  r^idait  hfho- 


djande ,  et  lui  t^moi^n^rent  en  m^rae 
temps  Tintention  ou  lis  ^taient  de  faire 
p€TiT  cet  imposteur.  lis  allerent  ensuite 
se  pr^enter  devant  Mahmoud^  a  son  vil- 
lage de  Tarab,  lui  bais^rent  les  pieds 
avec  respect ,  et  Tengagerent  a  se  rendre 
a  Boukhara,  pour  faire  participer  h  ses 
dons  surnaturels  les  habitants  de  cette 
ville.  Leur  intention  6tait  de  se  d^faire  de 
lui  lorsqu'ils  seraient  arrives  k  un  certain 
endroit  de  la  route.  Mais  soit  que  Mah- 
moud edt  p^n^tr^  leur  de^sein  ou  au'on 
Ten  edt  averti ,  arriv^  pr^s  du  lieu  fatal, 
il  regarda  fixement  le  principal  ofQeier 
mogol  qui  raccompagnait ,  et  lui  dit : 
«  Renonce  au  m^cnant  dessein  que  tu 
as  coni^u ,  sinon  je  te  ferai  arracher 
les  yeux  par  une  main  invisible.  »  Les 
Mogols ,  surpris  de  cette  apostrophe ,  et 
convaincus  quMi  avait  6te  informe  de  leur 
projet  par  un^tre  suri)aturel,n*os^rent 
pas  le  tuer.  11  continua  sa  route,  et  arriva 
Dient6t  k  Boukbara ,  ou  il  fut  log^  dans 
un  palais  et  eorable  d'honneurs.  Le  peu- 
ple  se  rendait  en  foule  dans  le  quartier 
qu1l  habitait,  chacun  voulant  voir  de 
ses  yeux  leprophete  du  Tres-Haut.  Pour 
satisfaire  I  empressement  de  la  foule ,  il 
raontait  sur  le  toit  de  son  palais ,  et  as- 
pergeait  les  assistants  avec  de  Teau  dont 
il  se  remplissaitla  bouche.  Get  homme, 
ayant  ^t6  inform^  toutefois  ^ue  les  auto- 
rites  mosoles  ne  cberchaient  qu*une 
occasion  ae  le  faire  p^rir  sans  exciter 
d'^meute  parmi  la  multitude ,  crut  pru- 
dent de  quitter  la  ville.  Aussit6t  que  les 
chefs  s*apercurent  de  sa  disparition ,  lis 
lancerent  des  cavaliers  dans  toutes  les 
directions  pour  tdcher  de  decouvrir  sa 
retraite.  On  le  trouva  k  quelques  lieues 
de  Boukbara.  Le  peuple  de  cette  ville, 
convaincu  quMl  avait  echapp6  aux  pour- 
suites  des  Mogols  en  s'elevant  dans  les 
airs,  se  porta  en  foule  vers  le  lieu  ou  il 
^tait  cache,  pour  leramener  dans  la  eapi- 
tale. Mahmoud,  se  trouvant  environn^ 
d'une  grande  multitude,  se  mit  a  crier : 
a  Braves  gens,  qu'attendez-vous  pour 
purger  Tunivers  de  ces  homnies  sans  foi? 
Que  chacun  de  vous  prenne  des  amies 
et  mesuive.  »  11  fut  ramen^  en  triomphe 
k  Boukbara ,  que  les  chefs  mogols  |u- 
gerent  prudent  d'^vacuer.  Le  lendemam, 
qui  6tait  un  vendredi,  le  nom  de  cet 
imposteur  fut  prononce  k  la  mnsqu^e 
dans  la  priere  canonique  Le  peuple  se 
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porta  ensuite  sur  les  hdtels  des  gens 
riches,  et  commeix^a  a  les  piller.  Le  fa- 
natisme  des  gens  de  Boukhara  etait  ar- 
rive a  un  degr^  tel,/iue  Mahmoud  ayant 
faitses  ablutions,  Teaudont  il  s*etait  servi 
fut  Ters6e  dans  des  fioles ,  conserv^e  pr^- 
cieusement ,  et  donnee  en  potion  ^  des 
malades.  Une  fois  mattre  de  Boukhara , 
Mahmoud  appela  pres  de  lui  les  person- 
nages  les  plus  importants  de  la  viHe ,  les 
accabia  d*iniures ,  en  fit  mettre  a  mort 
plusieurs,  destitua  le  chef  du  clerge,  et 
le  remplaca  par  un  de  ses  adherents.  Les 
principaux  habitants  quitt^rent  Bou- 
khara. Mahmoud  cependant  continuait  k 
jouer  son  rdle  de  prophete.  II  disait  avoir 
sous  ses  ordres  des  legions  deg^nies  invi> 
sibles  qui  peuplaient  la  terre  et  les  airs. 
II  ordonnait  a  ses  sectateurs  dere^arder 
avec  attention ,  disant  qu*ils  finiraient 
par  decouvrir  les  ^tres  surnaturels  dont 
il  leur  parlait.  Ces  gens ,  sous  Tinfluence 
d'iilees  superstitieuses ,  finissaient  tou- 
jours  par  s  imaginer  C[u*ils  vpyaient  quel- 
que  chose.  lis  croyaient  distmguer  jus- 
qu*aux  vStements  des  g^nies.  Lorsque 
Mahmoud  ftvait  affaire  a  quelque  m6- 
creant,  il  lui  faisaitdonnerla  bastonnade. 

Les  chefs  mogols^  ayant  rassembl6 
leurs  troupes  a  Kermineh ,  entre  Bou- 
khara et  Samarcande,  se  mirent  en  mar- 
che  contre  les  insurg^s.  Mahmoud ,  ac- 
coinpagne  de  ses  nombreux  proselytes , 
sort  it  a  la  rencontre  des  Mogols.  L'im- 
posteur  ne  portait  aucune  esp^ce  d'ar- 
ines,  et  son  corps  n'^tait  proteg^  que  par 
ses  v^tements  ordinaires.  Un  ouragan 
terrible  ^clata  pendant  le  combat.  Les 
^logols,  extrlmement  superstitieux ,  at- 
tribuerent  cet  accident  a  la  puissance 
surnaturelie  de  Mahmoud.  Frapp^  de 
terreur ,  ils  prirent  la  fuite.  Les  sens  de 
Mahmoud  les  poursuivirent  jusqu  a  Ker- 
mineh. Mais  lorsqu*ils  revenaient  en 
vainqueurs ,  apres  avoir  fait  un  grand 
carnage  des  ennemis,  ils  ne  trouverent 
plus  leur  prophete  :  Mahmoud  avait  dis- 
paru  dans  la  m^l^e,  sans  que  ses  parti- 
sans euxm^mes  se  fussent  aper^us  de 
son  absence.  lis  annonc^rent  partout 
quMl  reviendrait,  et  ils  ^lurent  pour 
chefs  jusqu'a  son  retour  ses  deux  freres 
Mohammed  et  Ali. 

Huit  jours  apres  cette  victoire,  les 
troupes  mogoles  se  pr^senterent  de  nou- 
veau  devant  Boukhara,  et  livrerent  une 


seoonde  bataillc  aux  habitants,  qui  foreiit 
compl^tement  d^faits.  On  pretend  qnls 
perdirent  vingt  mille  hommes.  Les  deox 
^eres  de  Mahmoud ,  qui ,  a  l*exemp)e  dc 
cet  imposteur ,  avaient  era  devoir  atfroB- 
ter  Tennemi  sans  casque  nl  cuirasse, 
furent  tu^^s  des  le  conimenoeuient  de 
Taction.  Le  lendemain  de  leur  ▼ictoire, 
les  Mogols  lirent  sortir  tous  les  habitants 
de  Boukhara.  lis  avaient  rintentioo  de 
massacrer  les  hommes ,  de  redinire  m 
esclavage  les  femmes  et  les  enfanis ,  et 
de  piller  la  ville.  Massoud-Bej  emp^c^ 
Tex^ution  de  ce  plan  horrible,  n  scMitiat 
que  le  crime  de  quelques  persoones  ne 
devait  pas  retomoer  sur  tous  Jes  habi- 
tants ,  et  qu*il  ^tait  contraire  au  bm 
sens  de  d^truireune  capitale  qa*on  avait 
eu  tant  de  peine  a  tirer  de  ses  mines. 
Le  souverain  accorda  k  sou  miuislre  la 
grdce  des  habitants 

BATOU  BT  QUBLQUSS  AUTBBS  Pin- 
CBS  MOGOLS  BBTOU&NBNT  BN  TA» 
TA.BIB  POUB  L'BLBGTION  DU  BOO- 
YBL  BMPBBBUB.  — L^IMPBBATIICB 
TOUBAKIIf  A  BST  NOMMBE  BBGBRTE. 
—  MOBT  D*YBLIVl-TCHOCTSAI.  — 
ANBCDOTBS    SUB  CB  MINISTBB. 

Le  prince  Batou  et  quelques  aotrea 
chefs  mogols  ^taient  partis,  au  printeoip 
de  Tannee  1236,  pour  faire  une  expedi- 
tion dans  les  contrto  k  Toeddent  da 
Volga.  lis  soumirent  le  pays  des  Bal- 
gares,  celui  des  Kaptschacs,  la  Rusae, 
les  provinces  au  nord  du  Caucase,  la 
Pologne,  la  Silesie,  la  Moravie  et  h 
Hongrie.  La  mort  d*0ktal  mit  un  termr 
k  leurs  devastations;  ils  furent  coo- 
traints  de  retourner  en  Tartaric  pov 
prendre  part  a  T^lection  du  uouvel  empe- 
reur. 

A  la  mort  d'Oktai,  toutes  les  rootes 
aux  environs  de  sa  residence  avaient  ^ 
gard^es ,  afin  que  nul  ne  pllt  sYJoigner, 
et  r^pandre  parmi  les  peuples  la  noo- 
velle  de  cet  ^v^nement;  oes  cooiriers 
lances  dans  toutes  les  directions  obli- 

feaient  les  voyageurs  a  s*arr^ter  k  Ten- 
roit  m^me  ou  ils  se  trouvaient.  Oktai 
avait  d'abord  designe  pour  son  sucres- 
seur  Goutschou ,  son  troisieme  fiis,  poor 
lequel  il  eprouvait  une  tres-vive  ten- 
dressc.  Ce  jeune  prince  ^tant  mort  en 
1236,  OktaidesignaSchiramoun,  filsde 
Goutschou ,  pour  occuper  le  trdne.  .Mais 
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f  iniperatrice  Tourakina  voulait  y  placer 
son  Ills  afn^  Coyouc.  Okta'i  avail  envoye 
h  ce  prince  Tordre  de  se  rendre,  avec  des 
troupes  ,  dans  une  province  de  I'empire. 
Coyouc  apprit  en  route  la  mort  de  son 
pere.  Les  chefs  de  Tarmee  et  les  princes 
du  sang  recurent,  avec  la  notification  de 
la  inert  d'Oktai,  une  invitation  de  Ton- 
rakina  pour  se  rendre  k  I'ordou  imperial 
afin  d^elire  le  successeur  du  souverain 
dec^d^.  £n  attendant  le  retour  de  ces 
princes  ,  Djagatai  et  les  autres  membres 
de  la  famille  imperiale  qui  se  trouvaient 
en  Tartarie  defererent,  comme  nous  i'a- 
▼ons  dit  plus  haut,  la  r^ence  a  Tou- 
rakina.  Le  premier  acte  d'autorite  de 
cette  princesse  fiit  de  destituer  Tcbing- 
caT,  chancelier  d'Oktai,  etde  remettre 
la  direction  des  finances  de  Fempire  a 
tin  musuiman  appel^  Abdoulrcthmanf 
et  qui  possedait  toute  sa  confiance.  Le 
vieux  ministre  YeliuT-Tchoutsai,  voyant 
que  les  inoyens  oppressifs  employes  par 
cet  homme  afin  de  procurer  ^  Timpera- 
trice  Tarf^ent  qu'elie  exigeait,  detrui- 
saient  le  fruit  de  sa  longue  administra- 
tion et  de  sa  prudente  ^onomie,  en 
con^ut  un  violent  chagrin.  II  mourut  a 
Caracorum,  ^  Tdgedecinquante-cinq  ans. 
On  persuada  a  Tourakina  que  ce  grand 
homme,  qui  avait  si  lon^emps  adminis- 
tre  les  finances  de  la  Chme,  devait  avoir 
amass^  des  tresors.  On  visita  sa  maison, 
niais  on  n*y  trouva  d*autres  richessesque 
des  instruments  de  musique,  des  livres, 
des  cartes  de  geographic ,  des  m^dailles 
et  des  pierres  chargees  d*inscriptions. 
Yeliui-Tchoutsa'i ,  quoique  Chinois  de 
naissance ,  appartient  par  sa  vie  a  This- 
toire  mogole.  Nous  pouvons  done,  sans 
Bortir  de  notresujet,  rapporter  quelques 
traits  qui  font  connaitre  son  caractere. 
Les  exemples  de  grandeur  d'dme,  de 
droiture ,  de  d^int^ressement  et  d*hu- 
manite  sont  d'ailleurs  trop  rares  dans 
rhistoire  de  FAsie  pour  qu'on  ne  s*ar- 
r^te  pas  k  recueillir  ceux  qui  s'y  trouvent 
clair-sem^. 

Yeliui-Tchoutsai  naquit  en  1190.  A 
I'dgede  trois  ans,  il  perdit  son  pere; 
mais  sa  mere  dirigea  si  bien  son  rauca- 
tion  qa*il  surpassa  bientot  tons  les  jeunes 
enfantsdeson  dge.  Vers  1213,  il  obtint 
un  emploi  qu*il  quitta  bientdt  pour  la 
charge  de  gou verneur  de  Pekin.  Lorsque 
Gengiskan  se  fut  rendu  mattre  de  cette 


vllle ,  on  lui  en  pr^enta  le  gouvemeur. 
Le  conquerant  mogol,  frapp^  de  la  tailte 
majestueuse,  de  la  longue  barbe  et  de 
la  voix  sonorede  Yeliui-Tchoutsa'i,  lui 
dit :  «  Je  suis  venupour  vous  venger  des 
Kins.  —  Tous  mes  anc^tres,  repondit 
alors  le  gouvemeur,  mon  pere  et  nioi- 
mSme  nous  avons  toujours  ete  au  ser- 
vice des  Kins.  Peut-on  dtre  Tennemi  de 
son  prince  et  de  son  pere  ?  »  Gengiskan , 
touch^  de  cette  r6ponse\  attacha  Yeiiui 
^  sa  maison. 

II  y  avait  a  la  cour  du  souverain  mo- 
gol un  Tangutain  qui  jouissait  d*une 
erande  faveur  a  cause  de  son  habilete  a 
fabriquer  des  arcs.  Cet  homme,  fier  de 
son  cr^it  et  dispose  a  m^priser  les  au- 
tres ,  demandait  a  quoi  pouvaitservir  au 
milieu  d'un  peuple  guerrier  comme  les 
Mogols  un  lettr^  comme  Yeliui-Tchou- 
tsai. «  On  a  besoind'ouvrierspour  fabri- 
quer des  arcs ,  repliqna  celui-ci ;  mais , 
s*il  s'agit  du  gouvernement  des  empires, 
comment  se  oasserait-on  d'ouvriers  qui 
conoaissent  1  art  de  r^gir  les  peuples?  » 

II  ^tait  vers^  dans  I'astronomte,  et 
cette  science  lui  fut  souvent  tr^utile. 
Quelques  voyageurs  presenterent  un 
jour  a  Gengiskan  un  calendrier  dans 
leguel  on  avait  annonc6  pour  une  cer- 
tame  ^poque  une  eclipse  de  lune.  «  M  nV 
en  aura  pas,  dit  Yeliui-Tchoutsai.  »  Et 
r^v^nement  confirma  la  v6rite  de  ses 
paroles.  Lann^e  suivante,  il  annon^ 
une  Eclipse  de  lune,  et  sa  pr^iction,con- 
tredite  par  tous  les  autres  astronomes , 
se  trouva  pleinement  justifi^e.  Ce  grand 
homme  faisait  servir  son  savoir  et  les 
id^es  superstitieuses  des  Mogols  au  bien 
de  rhumanit6.  Gengiskan  se  disposait 
h  entrer  chez  les  Indous  orientaux-;  il 
vit  ou  il  crut  voir  dans  un  d^fil^  un  ani- 
mal semblable  a  un  cerf  avec  une  queue 
de  cheval ,  le  corps  vert  et  la  t^te  armec 
d'unecorne,  animal  merveilleux,  done 
de  la  faculty  d'imiter  la  voix  humaine, 
et  qui ,  dit  la  l^ende,  cria  aux  gardes 
de  rempereur :  Que  votre  mattre  se  re- 
tire au  plus  vite.  Gengiskan,  etonn^  d'un 
semblable  prodige,  consulta  Yeliui- 
Tchoutsai,  qui  lui  dit:>  Cet  animal  mer- 
veilleux se  nomme  Kiotouan,  II  com- 
prend  les  languesde  tous  les  peuples  du 
monde,  il  aime  les  ^tres  vivants,  et  il  a 
horreur  du  carnage.  Son  apparition  est 
un  avertissement  pour  votre  majesty. 
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Vous  dies  le  fits  atn^  dii  ciel;  mais  les 
peuples  sont  aussi  vos  enfants,  et  ils 
attendent  de  vous  les  sentiineDts  que  le 
ciel  inspire  pour  kur  salut. »  Gengiskaa 
86  retira  aussit6t.  Dans  uoe  autre  occa- 
sion, I'armee  oiogole  6tait  d^cimee  pay 
une  violente  ^pid^mie,  11  sauva  un  mvor 
bre  consid^raole  de  soldats  en  ieur  fai* 
sant  prendre  de  la  rhubarbe  et  quelques 
autres  medicaments  dont  il  avait  eu  sola 
de  se  munir. 

Gengiskan,  qui  ne  s'occupait  qu'^ 
faire  des  oonquites,  n'avait  pas  song^ 
k  etablir  des  magistrats  et  des  juges 
dans  les  pays  souinis  par  ses  armes.  Pe^ 
kin  etait  gouvern^  par  un  general  feroce 
etsanguinaire,  quijoncbait  de  oadavres 
tous  les  lieux  pubiies.  Au  r^it  de  ces 
^pouvantables  atrocites,  Yeliui-Tchou* 
tsai  ne  put  retenir  ses  larmes.  II  alia 
trouver  Tempereur,  et  a  force  de  repr^ 
sentations  11  obtint  de  lui  qu'a  Tavenir 
les  acouB^  seraient  jug^s  par  des  ma- 
gistrats nomm^  a  eet  etfeU  La  violation 
de  cette  decision  de  Tempereur  entrai- 
nait  la  peine  de  mort. 

A  Tav^nement  d'Oktal  Tempire  mo- 
^q1  ne  poss^ait  guere  d'autres  lois  que 
es  ordonnances  de  Gengiskan,  dont  lea 
dispositions  insuiBsantes  etaient  mtoe 
souvent  enfreintes.  Yeliui*Tchoutsai  fit 
etablir  des  magistrats  pour  prot^er  lea 
personnes  et  les  biens  des  siyets  de 
rempire.  11  institua  des  officiers  pour 
veiller  k  la  conservation  des  richesses  de 
r£tat.  II  decr^ta  des  peines  contra  le^ 
gens  coupables  de  malversation  ou  dei 
detournement  des  deniers  pubiies.  Tt>u| 
bomme  qui  se  permettait  un  aete  d'au- 
torite  sans  un  ordre  de  Tempereur  ou 
des  cbefe  de  T^tat ,  et  tous  ceux  qui ,  en 
cultivaot  leurs  terres,  n'en  payaient  pas 
le  tribut,  devaient  encourir  un  cb&ti-' 
ment.  Ces  reglements  furent  tous  ap* 
prouves  par  Tempereur. 

Dans  un  moment  de  disette ,  les  Mo- 
gols  formerent  le  projet  d'exterminer  la 
populatioa  des  provmces  de  la  Gbine 
qu  ils  avaient  conquises,  et  de  oonvertir 
tous  les  terrains  en  pliturages  destine  h 
nourrir  un  grand  norabre  de  bestiaux. 
Yeliui*Tcboutsai  eombattit  cette  abo- 
minable proposition  par  les  arguments 
les  plus  propres  k  faire  impressioo  sur 
Tesprit  de  gens  barbares  et  cruels 
comme  les  Mogols.  Dans  eette  occasion 


le 


i|  sauva  la  Tie  a  plosisim   waSS&vm 

d'hommes. 

On  con voqua  une  grande  assemble  ds 
tous  les  princes  au  printenips  de  Taiinca 
1236.  Oktai ,  au  milieu  du  fiestio,  pik 
un  vase  plein  de  via ,  le  donna  a  Tebv- 
Tchoutsai,  e^  lui  dit :  «  Sage  nainistrt, 
sans  lequel  la  Chine  ne  serait  pas  et 
notre  pouvoir,  ai^urd'hui  m&m  m 
m*a  propose  de  creer  ua  papicr-noa- 
naie.  —  Du  temps  de  Tchang-Tsou^gdi 
la  dynastie  d*Or,  reprit  le  ministif » an 
oonimenQa  a  mettre  du  papier  eaetmi- 
lation^  eoncurremn^ent  avec  la  oKMuuii. 
Un  ministre  gagna  beaucoup  dans  ft- 
mission  de  oe  papier ,  et  le  sumoni  <b 
Seignettr  Billet  lui  en  resta.  Les  cfaosa 
en  vintent  au  point  que  pour  dis  milk 
billets  on  pouvait  tout  au  plos  se  pro- 
curer un  gdteau.  Le  peuple  ent  bean- 
coup  h  souffrir,  et  TEtat  fiit  ruin^  1 
faut  profiler  de  oet  exemple;  at  si  Toi 
fait  ou  papieiHBonnaie,  qq  ae  dena 
pas  en  6mettre  pour  une  soaune  de  pla 
de  cent  mi  lie  onces  d'argent.  »  Son  coa- 
seil  tilt  suivi. 

Un  grand  sei^eur  eiyeagea  Oktai  a  m 
&ire  livrer  des  jeunes  filles  apparteoatt 
aux  maisons  les  plus  coMiderables  d«  la 
Cbine.  Le  decret  avait  et^  reedu ;  oiais  k 
sage  ministre  osa  en  arrtfter  rextotioi, 
etfS'adres&anta  Tempereur  irrit^. : «  Dqa* 
lui  dit-il,  vousavez  oboisi  Yingt-buit  jso- 
nes  filles.  Ce  nombre  n*est-il  pas  suffi* 
sant.  J*ai  craint ,  si  vous  allies  plus  loia, 
qu*une  pareille  mesure  n*anoiieait  des 
troubles.  Tel  a  6t^  le  motif  de  ma  ooe- 
duite. » Lempereur  r^fleckit  longteaifiSi 
et  finit  par  approuver  son  ministre;  ouii 
il  dit  qu*il  voulait  tout  au  moins  qu'oa 
r^nlt  toutes  les  eavales  qui  appactiea* 
draient  au  peuple  soumis,  et  qu'on  ki 
lui  livrdt.  Le  sage  ministre  represents 
encore  que  la  Cbine,  n'^tant  pas  ua  pays 
riche  en  cbevaux,  aurait  bcauoovp  i 
souffrir  deTex^cution  d*un  nareil  orne. 
Mais  cette  fois  le  decret  nit  reads  el 
re^utson  execution,  malgre  lesrepnesfs- 
latlons  dTeliui.  Ce  fut  par  les  caaseils 
da  ce  grand  bomme  qu'Oktal  ap^ela 
aux  emplois  les  plus  considerables  des 
lettr^  de  la  Cbine.  Plus  de  ^uatre  milk 
d'entre  eux  furent  nommes  juges  et 
magistrats  dans  les  differentes  pio- 
vinces  de  Tempire. 

Les  bandes  de  voJeura  iiaimt  div** 
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IQM  tenement  considerables,  que  les 
:raasactions  commerciales  se  trouvaient 
souvent  interronopnes.  L'nsage  voulait 
lue  si  les  brigands  n*6taient  point  arr^t^s 
lans  le  courant  de  I'ann^e ,  les  habitants 
lu  pays  ou  Ton  avait  cpmmis  le  crime 
[>ayassent  la  valeur  des  objets  d^rob^. 
On  6tait  oblige  alors  d'avoir  recours  k. 
mi  lie  expedients  onereux  pour  trouver 
de  Tar^ent.  Les  magistrats  s'adressaient 
Drdinairement  pour  s*en  procurer  aux 
Tartares  musulmans,  qui  leur  en  prd- 
latent,  mais  k  un  taux  si  onereux,  qu'au 
bout  d'une  aun6e  r^volue  la  somme 
etait  doubi^e  par  les.inter^ts.  II  fallait 
vendre  le  betail  des  pauvres,  et  souvent 
les  raduireeux-m^mes  en  esclavage,  pour 
faire  face  aux  exigences  des  usuriers, 
Yeliui-Tcboutsai  demanda  a  Tempereuf 
d«  fixer  un  taux  raisonnable  pour  les 
ioterdts,  et  de  faire  payer  par  le  tr^soi 
public  les  sommes  que  redamaient  le^ 
Tartares  musulmans.  Cette  sage  mesure 
fat  adoptee,  et  F^tat  eut  a  payer  daps 
cette  occasion  une  valeur  de  7^0,000 
onces  d'argent. 

Les  commandants  et  les  chefs  des 
provinces  et  des  districts  s^etaient  ar^ 
roge  le  droit,  dans  toutes  les  local  it^s, 
de  fabriquer  des  etalons  particuliers  de^ 
poids  ^t  des  mesures.  Le  ministre  ob« 
tint  que  les  marcbands  fussent  aslreints 
a  ne  faire  usage  ^ue  des  poids  et  des 
mesures  qui  sortaient  des  ateliers  de  la 
chancellerie  imp^riale. 

Tous  les  fonctionnaires  publics,  les 

princes  et  les  gens  attach^  a  la  eour  h 

on  titre  quelconque,  vexaient  le  peuple 

ea  exigeaut  arbitrairement  des  ohevaux 

de  poste  et  des  provisions  de  bouche. 

La  moindre  h^tation  a  satisfaire  a 

leurs  exigences  injustes  6tait  aussitdt 

Bttivie  dUnjures  et  de  voies  defait.  U  fut 

^abli  que  nul  ne  pourrait  exiger  ni 

chevaux  ni  vivres,  kmoins  d'etre  porteur 

de  lettres  patentes  indiquant  le  nom  et 

le  rang  du  voyageur,  les  functions  qu'il 

remplissait,  ainsi  que  les  prestations  et 

le  nombre  de  chevaux  auxquels  il  avait 

droit. 

Deux  religieux.  s'tont  pris  de  que- 
relle ,  le  plus  jeune  tua  son  adversaire. 
Yeliui  fit  imm^diatement  condamner 
le  eoupable.  Oktat ,  trouvant  peut-^tre 

3ae  son  ministre  aurait  dH  prendre  avis 
e  lui  dans  cette  circonstance,  et  ne 


rien  d^ider  sans  son  aveu,  le  fit  jeter 
en  prison.  Mais  bientdt ,  reconnatssant 
I'injustice  de  sa  conduite,  il  lui  par- 
donna.  Yeliul-Tchoutsa!  refusa  d*abord 
sa  liberty :  «  Vous  m'avez  nomro^  yotre 
ministre  pour  conduire  les  affaires  de 
r£tat,  dit-il  k  Oktai;  vous  m'avez  fait 
jeter  en  prison  :  j'^tais  done  eoupable. 
Vous  me  faites  remettre  en  libera  :  je 
suis  done  innocent*  II  vous  est  facile  de 
faire  de  moi  un  jouet.  Mais  alors  com- 
ment pourrai-je  diriger  les  affaires  de 
Fempire  ? — II  m^^ehappe  mille  fautes  en 
un  jour,  reprit  Tempereur.  Vous  Ites 
innocent,  et  vous  oevez  dtre  r^tabli 
dans  tous  vos  droits.  »  Yeliui-Tehoutsa'i , 
apr^  cette  aventure ,  s*attacha  plus  for- 
tement  encore  aux  maximes  qu  il  s'^tart 
faites  d'observer  la  plus  stricte  justice 
dans  les  examens  et  dans  les  promo- 
tions, ainsi  que  dans  la  remuneration  des 
services  rendus  a  r£tat.  II  honorait  sur- 
tout  les  artisans  et  les  agriculteurs;  il 
etablit  Tordre  dans  les  impdts,  et  mit  en 
r^erve  des  approvisionnements,  pour  se 
trouver  en  mesure  de  pouvoir  faire  des 
dfstrihutidns  de  grains  dans  les  cas  de 
necessity. 

En  1238  une  grande  famine  rava^ea 
I'empire;  les  chefs  de  I'administration 
paraissaient  craindre  que  les  rentrees  ne 
lussent  pas  sufBsantcs  pour  faire  face 
aux  depenses.  Mais  leliui-Tchoutsai 
prouva  que  le  tr^sor  et  les  greniers  pu- 
blics contenaient  des  reserves  pour  plus 
de  dix  ans. 

La  population  de  rennpire  avait  ^t^ 
estimee  alors  a  1 ,400,000  families  pavant 
le  tribut.  Un  dixieme  a  peu  pr^  Je  ce 
nombre  ^tait  ei^  fuite,  et  les  imp6ts 
^tant  toujours  etablis  sur  la  m^me  base, 
les  peuples  avaient  grand'peipe  a  les  ac- 

?|uitter.  II  obtint   que   le  nombre  de 
amilles  sur  lequel  6tait  calculi  Timpdt 
serait  diminue  de  3£i0,000. 

Oktai  aiinait  beaucoup  le  vin.  Un 
,  our  il  buvait  avec  ses  courtisans.  Ye- 
'  iuT-Tchoutsai,  qui  Tavaitrepris  plusieurs 
'ois,  n^ais  toujours  inutilement,  sur 
les  funestes  effets  de  ceUe  passion, 
lui  apporta  un  vase  de  ifer  dont  le  vin 
avait  rong^le  bord. «  Si  le  vin,  lui  dit-il, 
a  la  force  de  corroder  ainsi  le  fer,  jugez 
de  Teffet  qu'il  doit  produire  sur  les  en- 
trailles.  »  Oktai  fut  frapp^  de  cet  aver- 
tissement,  et  Ton  assure  que  depuis 
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lors  il  ne  prenait  plus  que  trois  coupes 
de  via  dans  ies  repas  qu'il  faisait  avec 
sescourtisans. 

KOURILTAI.   —  ELECTION  DE  COYODC. 

—  PREMIERS  ACTES  tili  GE   PRINCE. 

—  JEAN  DE  PLAN  CARPIN  ,  AlfBAS- 
SADEUR  DU  PAPE.  —  CHRETIENS  A. 
LA  COUR  DE  COYOUC.  —  PROJETS  DE 
CE  PRINCE  CONTRB  L'bUROPE.  — 
SA  MORT. 

Les  principaux  membres  qui  devaient 
composer  Tasseniblee  generale  ou  kou- 
riltai,  pour  I'election  au  nouvel  empe- 
reur,  se  reunirent  au  printemps  de  Fan- 
nee  1246.  Le  premier  lourdu  kouriltai, 
tous  ies  chefs  mogols  se  montrerent 
vetus  d'habits  blancs ,  et  le  lendemain 
de  rouges,  lis  s'assembiaient  dans  une 
enceinte  ou  Ton  avail  dresse  une  tente 
d'etoffes  precieuses  et  de  couleur  blan- 
che; cette  enceinte  pouvait  contenir 
deux  mille  personnes.  On  y  avait  pra- 
tique deux  grandes  portes :  I'une  par 
laquelle  le  nouvel  empereur  devait  seul 
etitrer  :  celle-ci  n'etait  point  gard^e, car 
tel  etait  le  respect  qu'inspirait  la  per- 
Sonne  du  souverain,  quenuln'aurait  os^ 
passer  par  la  porte  quilui  ^tait  r&erv^e; 
{'autre  etait  destin6e  aux  grands  sei- 
gneurs. Ceux-ci  etaientarmes  de  sabres, 
d'arcs  et  de  flcches,  dout  its  se  ser- 
vaient  pour  ecarter  les  personnes  qui 
n'avaient  pas  le  droit  de  pen^irer  dans 
Tenceinte.  «  Ces  seigneurs ,  dit  Tauteur 
de  VHistoire  des  Huns,  etaient  si  riche- 
ment  v^tus,  que  les  ornements  des  har- 
nais  de  leurs  chevaux  montaient  environ 
a  vingt  marcs  d'ar^ent  (1).  » 

Des  le  second  jour,  Coyouc  s'etait 
rendu  a  Tassembl^e,  et  le  peuple  atten- 
dait  dehors,  dans  la  campagoe,  pour 
connnftre  la  decision  des  membres  du 
kouriltai.  Ceux-ci,  apres  avoir  deliber^ 
pendant  quelquetemps,  se  mirent  a  boire 
jusqu'au  soirdulaitdecavale  ferment^; 
ensuite  furent  introduits  plusieurs 
ambassadeurs ,  et  entre  autres  Jean  de 
PlanCarpin,religieuxenvoyeparlepape. 
L'assembl^e  continna  ainsi  pendant  un 
mois.  Covouc  etait  d^igne  comme  suc- 
ccsseurd^Oktai,  mals  son  election  de- 
yait  6tre  publi6e  ailleurs.  Pendant  cet 
interregne ,  lorsque  Coyouc  sortait  de 

(•)  F'oyez\om%  III,  p.  1 13. 


sa  tcnte,  on  chantalt  devaut  loi  des 
chansons,  et  on  le  saluait  avec  des 
baguettes  au  bout  desqueiles  etait  at- 
tach^eunetouffe  de  laineecarlate,  prrare 
que  ce  prince  devait  6tre  6lu  empereur. 
Tous  {e&  membres  du  kouriltai  allerait 
ensuite  a  trois  ou  quatre  lieues  plus  loto, 
dans  une  belle  plame,  le  long  aun  niis> 
seau  qui  coulait  entre  les  montagnes.  li 
^tait  dressee  une  autre  tente  appelee  M 
horde  doree,  Cette  tente,  faite  des  pfe 
riches  etoffes,  dtait  soutenue  par  des  00- 
lonnes  couvertes  de  lames  d^or:  Tiole- 
rieur  etait  tapiss6  d'ecarlate  ;  c^elail  la 
que  Coyouc  devait  ^tre  place  sur  le  troae. 
On  fut  oblige  de  differer  la  oereinome 
a  cause  de  la  gr^le  et  de  la  neige,  qoi 
tomberent  en  abondanoe  le  jour  que 
Ton  avait  ciioisi.  Le  24  du  mois  d'aoiit 
1246,  tous  les  grands  assembles  se  prw- 
ternerent  du  cote  du  midi ,  firent  da 
prieres ,  allerent  ensuite  vers  la  tente, 
et  placerent  Coyouc  sur  un  siege  dove, 
en  lui  disant  :  «  Nous  vous  prions  eC 
vous  commandons  d'avoir  loute  puit- 
sance  sur  nous. »  Le  prince  lear  repoadit: 
«  Si  vous  voulez  que  je  sois  votre  .sou>e- 
rain,  ^tes-vous  decides  a   m^obeir  en 
tout ,  a  venir  quand  je  vous  appellcrai, 
a  alter  ou  je  voudrai  vous  envover,  et  a 
mettre  a  mort  ceux  que  je  vouis  ordoB- 
nerai  (te  faire  p^rir  ?  »  Apres  que  les  assis- 
tants eurent  repondu, »  Oui, » il  ajouta: 
«  Ma  simple  parole  di§sormais  meserrira 
de  glaive.  »  Apres  oette  oeremonie,  ill 
^tendirent  a  terre  un  feutre,  sur  lequd 
ils  le  firent  asseoir,  en  lui  disant :  ■  Re- 
gardez  en  haut,   et  reconnaissez  un 
Dieu ;  considerez  ensuite  ce  feutre  sor 
lequel  vous  ^tes  assis ;  si  vous  gouvemez 
sagement  votre  empire,  si  vous  ^tes 

genereux,  bienfaisant  et  juste,  si  voos 
onorez  les  grands  et  les  chefs  de  la  na- 
tion ,  chacun  s^lon  son  rang  et  sa  di- 
gnity, vous  regnerez  avec  splendeur 
et  magnificence ,  toute  la  terre  vous  »n 
soumise,  vous  obtiendrez  de  Dieu  toot 
ce  que  vous  d^irerez.  Si  vous  teoez  une 
conduite  oppose,  vous  serez  miserablet 
mepris6  de  vos  sujets,  et  si  pauvre, 
que  vous  n'aurez  pas  ui^oie  en  %otre 
pouvoir  le  feutre  sur  lequel  vous  ^tts 
assis.  »  On  placa  ensuite  sur  le  01^ 
feutre  sa  femnie  aupres  de  lui,  etiis 
furent  elev^  en  Fair  Tun  et  Tautre,  et 
proclames  a  grands  cris  empereur  et  int 
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peratrice  de  tous  les  Tartares.  On  ap- 
porta  devant  Covouc  une  quantite  [)ro- 
dtgieuse  d'or,  a*argent,  de  pierreries, 
et  d'autres  objets  pr^cieux  qui  lui  fu- 
rent  offerts,  et  dont  il  distribua  aussi- 
tot  une  partie  a  tous  les  grands; 
les  assistants  commenc^rent  ensuite  a 
boire  du  lalt  de  iument  fermente  et  1 
manger  des  viandes  cuites  sans  assai- 
sonnement;  on  apportait  le  set  a  part. 
Les  convives  6taient  tous  places  au-des- 
sous  de  la  tente  de  I'empereur.  »  Telle 
etait,  ditdeGuignes(l),la  mani^red'ins- 
taller  sur  le  trone  ces  monarques ,  qui 
dtaient  mattresde  presque  toute  I'Asie; 
ies  richesses  y  6taient  prodiguees  sans 
magnificence,  et  Ton  n  y  voyait  r^ner 
que  la  grossi^rete  et  la  barbaric.  Ces 
hommes  formidables  a  tout  le  reste  du 
genre  bumain  n*etaient  que  des  pdtres 
qui ,  environn^  de  ieurs  trou[)eaux ,  se 
choisissaient  un  roi ,  et  se  paraient  dans 
eette  cer^monie  de  Tor  et  de  I'argent 
que  le  brigandage  leur  fournissait.  Us 
voyaient  trembler  autour  d'eux  les  am- 
bassadeurs  des  plus  puissants  princes  de 
TAsie.  » 

Coyouc  avait  alors  plus  de  quarante 
ans  :  il  etait  de  moyenne  taille,  et  d'un 
caractere  doux ;  11  avait  donne,  dans  plu- 
sieurs  rencontres,  des  preuves  de  cou- 
ra<;e ;  il  etait  s^rieux,  grave,  et  on  le 
voyait  rlre  rarement.  Un  grand  nombre 
de  Chretiens  attaches  a  son  service 
s*imaglnaient  qu'il  voulait  embrasser  le 
ehristianisme,  parce  qu'il  avait  toujours 
aupr^  de  sa  personne  des  prStres  cbr6- 
tiens ,  auxquels  il  donnait  des  appointe- 
ments  ,  et  que  devant  sa  tente  on  voyait 
ttoe  rhapelle  ou  ces  pr^tres  cel6braient 
r^liereinent  FofHce  divin.  Kadac,  son 
ministre,  etChingai,  un  de  ses  secre- 
taires, ^taient  Chretiens*,  les  6v^ques  et 
les  moines  nestoriens  avaient  du  credit 
a  sa  cour,  et  les  Mogols ,  comme  nous 
Tapprend  de  Guignes,  ne  se  saluaient  plus 
entre  eux  que  par  ces  mots  syriaques  : 
5«rcc-mor,  c'est-a-dire,  Que  la  bine- 
diction  du  Seigneur  soil  sur  vom, 
Coyouc,  bien  que  favorablement  dis- 
pose pour  le  ehristianisme ,  avait  forme 
le  projet  de  soumettre  a  son  empire  les 
peuples  qui  professaient  cette  religion, 

(*)  Voyez    Hisioire    generals  des    Huns, 
tome  111 ,  iMge  1». 


et  il  voulatt  exlger  c[ue  le  pape  et  Ics 
autres  princes  Chretiens  lui  pr^tassent 
serment  de  fidelite;  il  se  disposal t  i^cme 
h  entreprendre  une  nouvelle  expedition 
contre  rEurope,  et  c'etait  pour  Texhor-  • 
ter  5  renoncer  a  la  guerre ,  et  a  embras- 
ser le  ehristianisme ,  que  Jean  de  Plan 
Carpin  fut  envoys  a  sa  cour  par  le  pape. 

Apres  son  couronnement,  Coyouc 
donna  une  premiere  audience  a  tous  les 
ambassadeurs.  Un  secretaire  prit  d'a- 
bord  Ieurs  noms  et  ceux  des  princes  qui 
les  envoyaient,  puis  il  en  fit  la  lecture 
devant  Fempereur;  ensuite  les  ambassa- 
deurs fl^chirent  le  ^enou  gauche,  et 
apr^s  qn'onlos  eut  fouilles ,  pour  s'assu- 
rer  s^ils  ne  portaient  point  de  couteaux , 
et  qu'on  les  eut  avertis  de  ne  pas  toucher 
avec  le  pied  le  seuil  de  la  porte,  ils  en- 
trerent  du  cote  de  Forient ,  la  porte  de 
Focoidentetant  r^serv^e  pour  Tempereur 
seul.  Les  ambassadeurs  offrirent  ies 
presents  qu'ils  apportaient ,  les  grands 
de   la   nation   en   apporterent   aussi. 

Coyouc  distribua  ensuite  plus  de  cmq 
cents  charges  de  chariots  d'or,  d'arg^nt 
et  d'babits  de  sole,  et  nomma  les  gouver- 
neurs  des  provinces.  II  se  rendit  ensuite 
dans  un  autre  lieu,  ou  Ton  avait  elev6  un 
trone d'ivoire  enrichi  d*or,  de  pierres  pre- 
cieuses,etornedediver8es  figures :  c'etait 
Touvrage  d'un  orfevre  russe.  On  y  mon- 
tait  par  plusieurs  degres;  ce  trone.  etait 
place  sous  une  tente  fort  riche.  Au  pied 
du  trone  etaient  des  bancs ,  sur  lesquels 
les  dames  se  tenaient  assises.  Elles  oc- 
cupaient  le  cot^  gauche  de  la  tente  ,^ 
droite  il  n'y  avait  personne,  et  lesgrands 
Etaient  au  milieu  de  la  salle  sur  des  sieges. 
Coyouc  qui  avait  Fiutention  de  porter 
de  nouveau  la  guerre  en  Europe,  et  qui 
voulait  que  Fambassadeur  du  pape  igno- 
rit  ses  desseins ,  le  renvoya  vers  sa  mere 
Tourakina:  Plan  Carpin  avait  s^journe 
pendant  un  mois  entier  a  la  cour  de  ce 

Srince ,  sans  pouvoir  obtenir  une  au- 
ience  particutiere ,  et  priv^  des  choses 
les  plus  n^ssaires  a  la  vie ;  on  lui 
ordonna  de  mettre  par  6crit  le  sujet 
pour  liquet  le  pape  Fenvovait,  et  apres 
qu'on  lui  eut  remis  une  reponse  redig^e 
en  mogol  et  en  arabe,  il  obtint  son 
congl.  Coyouc  se  disposait  a  faire  partir 
avec  ce  refigieux  des  ambassadeurs  pour 
le  pape. «  Mais  Plan  Carpin,  dit  le  savant 
de  Guignes,  eut  la  prudence  de  Feu  d6- 
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tourner  alors,  parceque  ces  aortes  (f  am- 
bassadeurs  n*^taieut  que  des  espious  qui 
s'informaient  de  Fetat ,  des  forces  et  de 
la  situation  des  pays  ou  ils  allaieut , 
•  pour  ensaite  y  venir  avec  leure  armies 
Zaire  des  incursions.  Apr^  avoir  s^lue  la 
princesse  Tourakina,  qui  lui  donna  quel- 
ques  habits  de jpeau  de  renard ,  il  reprit 
le  cheroin  de  TEurope,  ou  11  reyint  par 
la  Tartarie  et  par  la  Russie  (i).  » 

Goyouc  ne  resta  pas  assez  longtemps 
fiur  le  trdne  pour  realiser  ses  projets 
de  conqu^te  contre,  TEurope.  \\  mourut 
au  mois  d'avrH  1248, dg6  dequarante- 
trois  ans. 

BBGBNCB  p'oeOULflAlMiaCH,  IPOUgB 
DB  COTOUG.  —  BLBCTION  DB  MAN- 
ecu.  —  BtoHB  DB  GB  PBIKCB.  — 
SA.  MOBT. 

A  la  raort  de  Coyouc  ^  Ogoul^aimisch , 
principale  epous'e  de  ce  prince,  fut 
nommee  r^gente,  suivant  Tusage  qui 
existait  alors  chez  les  Mogols.  Cette  r6- 
gence  ne  fut  point  heureuse.  Les  peu- 
ples,  ecrases  par  les  inipdts  de  toute  na- 
ture que  Ton  exigeait  d*eu](,  fureqt 
encore  afDiges  par  une  grande  seche- 
resse,  qui  fit  p6rir  un  nombre  conside- 
rable de  bestiaux.  Le  tr^sor  etait  vide, 
et  Ogoul.^aimiscti  manquait  de  Targent 
necessaire  |)our  payer  les  troupes  qu  elle 
avait  sur  pied.  Le  kouriltai  ayant  ^t^ 
convoque,  les  princes  qui  le  composaient 
^lirent  Mangou,  Ul$  de  Touloui  et  de 
Siourcoucteni.  Le  pouvoir  suprSnue  sor- 
lit  aiusi  de  la  fanulle  d*Oktai ,  et  passa 
dans  celle  de  Toulou'i.  Le  l^*"  juillet 
1251 ,  Mangou,  alors  &g6  de  quarante- 
trois  ans ,  tut  plac^  sur  le  tr^ne  avec  le 
ceremonial  d'usage.  Les  princes  mi- 
rent  leurs  ceintures  sur  leur^  ^paules , 
et  (16chirent  neuf  fois  le  genou  devant 
Fempereur.  J)ix  miile  soTdats ,  places 
autour  du  pavilion  imperial  ^  suivirent 
cet  exemple.  Mangou  ordonna  que  ce 
jour-1^  ses  sujets  oubliassent  leurs  que- 
relies  et  leurs  travaux  pour  se  iivrer 
uniquemeot  a  la  joie  et  au  plaisir.  II  d^ 
fendit  m^me  de  monter  les  chevaux ,  de 
charger  les  b^tes  de  somme,  de  tuer  les 
animaux  dont  on  mange  la  chair,  de 
chasser,  de  p^er,  de  U^vailler  la  terre 


et  de  troubler lei  eaux.  i 
positions  prouvent  que  Maagou  admet- 
tait  le  dogme  de  la  meteoapsyeoae,  d 
on  n'en  doit  rieu  inf^rer  touchant  k 
caractere  de  ce  prince.  Mai^goiu ,  qui 
Qkoutrait  ui^e  si  grande  aoUicitude  pour 
les  brutes  et  les  ^l^ioentSt  etait  tf'ia 
natur^  ingrat  et  cruel.  Comble<ie|Hi«- 
fiiits  par  Okta!>  qui  lui  avait  aerri  4e 
pere  (1),  il  usurpa  le  poMYoir,  ct  (it- 
pouilla  les  heritiers  de  cet  eipfierear. 

Le  lendemain,  Maqgou  ifim^  m 
grand  repas.  Les  fites  ae  firotageicat 
pendant  une  semaine,  et  obaqueiamVes 
convives  se  preseataieat  avae  4h  ^^ 
mepta  nouveaux  et  d'uiie  cQiiIew  dffi- 
rente.  Oa  consoronaait  JQurQeUeoicai 
trois  cents  cbev^ux  et  bcieu(a,  etoq  mSk 
oAoutons,  la  charge  de  deux  «iiU«  d» 
riots  de  vin  et  du  ioumize. 

Au  milieu  de  ces  r^jouisaaqcea«  oa  da- 
coiivrit  un  complot  cootre  Haagaa. 
Soixante  et  dix  personnes  coupables  m 
soup^ona^  de  i'^tre  furept  mises  a 
mort  avec  la  plus  grande  cruaute.  Que(> 
gues-unes  perirent  lea  e^trailles  dcda- 
rees  par  des  pierres  qu'on  leur  fufqaipit 
dans  la  gurg^ 

Apres  ees  oruelles  exteotioos,  Ifaa- 
gOU  ^'occupa  de  choiair  las  ccpesea- 
tants  de  Tautoriti  souveraiae  oaos  Isi 
ditferentes  provinces  de  renopire  Mo^ol 
ICoubilaj)  son  ff^,  fut  oomin^liai- 
tenant  g^b^ral  pour  les  coQtrte  sitacci 
au  del^  du  grand  d^rt,  et  qui  compn- 
naient  une  partly  de  la  Tartaria  et  de  te 
Ghii^e, 

Les  impdts  n'avaient  paa  6t^  payii 
r^ulierement  dans  toutes  les  proviaoBL 
Mangou  defendit  d^exiger  lea  arren^geii 
disant  qu*il  tenait  moioa  a  reioi^  $m 
tr^or  qu'^  manager  la  peiipie.  GeCla 
conduite,  jointe  a  quelqqes  antres  on- 
sures  sages  quHl  prit  pour  di*moair 
les  charges  publiquas,  lui  coodiia  Taf- 
fection  de  ses  sujets.  Sans  doate  Han* 
gou  etait  un  prince  cruel,  rhsstoiia  da 
spa  r^ne  ne  le  laisse  que  trap  voir; 
mais  le  privil^e  ^e  r^pandre  k  laag 
paratt  aux  Asiatiques  telienseDtinheraat 
au  pouvoir  suprdme,  quails  na  songedl 
pas  k  s*en  plamdre,  et  s'estioieiit  hen- 
raux  lorsque  leurs  souveraiiis  consca- 


(0  HUtoim  gtnerdh  4m  Bum,,  tone  III ,       (i)  F^ez d^Ohison;  BisMn  4m  Umttit, 
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dikt  li  M  piM  l6S  d^poQiller  iDJastement 
le  tout  ce  qu'ils  poss^ent. 

Au  mois  de  fevrier  \2^  Mangou  per- 
it  sa  mere  Sioureoucteoi,  a  la(]uelie  il 
▼ait  decern^  le  titre  d'impdratrioe.  Sui- 
ant  le  Uoioignage  d'uo  grand  nombre 
^historiens ,  cette  princease  ^tait  cbr^ 
ienne.  Eiea  n'est  moina  prouve  cepen- 
iant ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
iiourcoueteni ,  eonune  ua  grand  nom- 
re  de  chefs  et  de  princesses  tartarea 
epuisGeogiskan,  moolrait  uae  extrtoe 
oleranee  pour  toutea  lea  religiona ,  et 
Bor  aoeordait  uoe  ^le  protection  et 
in  ^al  respec^t.  Nous  pourrions  citer  k 
'appui  de  aotre  opiniou  la  bienveillanca 
onstante  qu*eUetemoigna  aux  mabom^- 
ans,  et  les  eneourageinents  qu'elle  ac« 
iorda  a  leur  culle.  Elle  donna  mille 
ilecea  d'or,  et  iitune  dotation  eonsidera* 
Me  en  terrea  pour  6tablir  a  Boukhara 
in  eoll^ge  destine  k  Tenseignement  de 
a  th^ologie  musulmane. 

Au  mois  d'aodtdela  ro^meann^e,  Man* 
(ou  ae  rendit  a  Caracorum,,  ou  il  slatua 
lur  Je  sort  dea  princes  et  dec  princesses 
pii  avaient  ttooi^n6  ie  desir  de  voir  les 
nembres  du  kouriltai  choiair  pour  ein^ 
lereur  un  descendant  d'Oktai,  et  qui,  de 
lette  mani^re,  s'etaient  opposes  plus  ou 
Boinsdireotement  a  son^leaioa.  Ogoul- 
Eaimiseh  fut  amente  les  mains  eousues 
lans  un  sac  de  cuir.  Le  juge  la  fit  d6- 
pouiller  de  tous  ses  Y^tementa,  quoique 
cette  princesse  lui  reproebftt  a^ec  indi- 
gnation d'expoaer  aux  regards  une  fern- 
me  qui  n'avait  jamais  et6  vue  que  par 
I'empereur,  son  ^poux.  D^iaree  coupa* 
Ue  d'avoir  attent^  par  dea  mal^fices  k 
la  Tie  de  Mangou ,  elle  fut  envelopp^ 
dans  une  piece  de  feutre  et  noy^.  La 
mere  de  Schiramoun  partagea  ce  m^me 
Bupplioe.  Mais  ce  qui  aut  mettre  ie  com- 
ble  au  malbeur  de  ces  infortun^s,  e'est 
que  leurs  propres  fila  lea  aceusdrent, 
en  d^larant  qu'elles  les  avaient  engages 
k  ne  pas  reconnattre  Mangou.  Plusieurs 

Srinces  furent  ^alement  condanines  au 
emier  supplioe.  Schiramoun,  epargn(§ 
d*abord,  excita  bientdt  apres  ies  craintes 
de  Mangou,  qui  le  fit  noyer.  Toutes  les 
personnes  qui  dans  les  diff<6rentes  pro- 
vinces de  Tempire  s'^taient  pronono^es 
en  faveur  de  la  famille  d'Oktai  rea- 
sentirent  les  effete  de  la  vengeance  de 
Vempereur. 


CependantKoubilai,  deveau  vice-roi 
d'une  partie  de  la  Chine,  a'appliquait  k 
connattre  les  moyens  de  remedier  au]( 
maux  que  la  guerre  avait  causes  dans 
son  empire.  II  avait  et^^iev^  par  un  Chi- 
nois,  Yao-Cbou,  homme  probe,  qui,  em- 
ploy^ par  le  gouvernement  mogol,  s*^tait 
ensuite  retir<^,  pour  ne  prendre  aucune 
part  aux  iigustices  quMl.  voyait  sans  cesse 
oommettre  sous  ses  yeux.  Koubilai  le 
rappela  pres  de  lui.  Yao-Chou  r^igea 
pour  Tusage  de  son  ancien  eleve  un  petit 
traite  de  morale  et  de  politique ,  dans 
lequel  il  tra^it  les  devoirs  du  souverain, 
les  principes  d'un  bon  gouvernement; 
et,  arrivant  k  des  preceptes  d'une  ap- 
plication plus  immediate  encore,  il  lui 
mdiquait  |a  conduite  quMl  devait  teuir 
envers  les  Chinois,  les  Tartares,  les  trou- 
pes et  les  grands.  Koubilai  futtellement 
irapp^  du  merite  de  cet  ecrit,  que  par  la 
suite  il  ne  s*eugagea  dans  aucune  affaire 
importante  sans  avoir  auparavant  con- 
sult^ Yao-Cbou  11  retablit  Tordre  dans 
toutes  lea  partiea  de  radmiuistration  ^ 
et  parvint  a  faire  aimer  son  gouverne- 
ment aux  Chinois  eux-m£mes. 

Ala  fin  de  Taon^e  1268  deux  religieux 
arriverent  5  lacour  de  Mangou  avec  des 
lettresde  saint  Louis.  Ce  prince  ayant  en- 
tendu  dire  que  Sartac,  (ilsatnede  Batou, 
s^^tait  fait  cbritien ,  pensa  a  envoyer  des 
missionnaires  en  Tartaric,  nour  engager 
lea  Mogolsa  persister  dans  leurs  nouvel- 
lea  croyances.  Guillaume  de  Kubruquis, 
cordelier,  partitde  Palestine  accompagnd 
d*un  autre  religieux,  Barth^lemi  de 
Cr^nione  et  d*un  clerc.  £tant  alle  s'ein- 
barquer  k  Constantinople,  il  abordaa 
Soudac  en  Crim^,  d'ou  il  gagua  en  trois 
jours  le  premier  cantonnement  des  Tar- 
tares, et «  quand  je  les  eus  vus  etconsi- 
«  der^,  dit-il,  il  me  sembla  que  j*entrais 
«  en  un  nouveau  monde.  »  II  se  ren- 
dit ensuite  aupres  du  prinCe  Sartac,  qui 
^tait  camp^  k  troia  journ6es  en  de^a  du 
Volga.  «  Dans  ce  voyage,  qui  dura  deux 
«  mois ,  depuis  Soudac,  dit-il,  nous  ne 
«  couchdmes  dans  aucune  maison,  nl 
«  tente ,  mais  touiours  k  Tair  ou  sous 
«  nos  chariots,  et  dans  toute  cette  route 
«  nous  ne  trouvilimes  aucun  village  ni 
«  vestigedeb^timents,  sinondess^pultij^ 
9.  resdeComans  en  grand  nombre.  »Ru- 
bru^uis  fut  present^  a  Sartac  par  un  des 
officiers  de  ce  prince  qui  ^tait  chr^tien 
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nestorien.Le  cordelier  6tait  rev^tude  ri- 
ches ornements  sacerdotaux;  il  tenait 
dans  ses  mains  une  belle  Bible,  qu1l  avail 
rei^ue  de  saint  Louis,  et  un  psautier  de 
grand  prix,  orn6  d'i  mages  colorizes,  dont 
la  reine  lui  avait  fait  present;  frere  Bar- 
thelemi  de  Cremone  portait  le  missel  et 
la  croix ;  le  clerc  tenait  un  encensoir. 
lis  furent  avertis,  suivant  I'usage,  de 
prendre  garde  a  ne  pas  toucher  le  seuil 
de  la  porte ,  et  on  les  engagea  a  chanter 
un  canti(|ue  qui  attirSt  sur  Sartac  la  be- 
nediction du  ciel.  lis  entonnerent  le 
Saive,  Regina.  Apres  que  Sartac  et  ses 
femmes  eurent  examine  les- vdtements 
et  \es  livres  des  religieux ,  Rubruquis 
presenta  des  lettres  de  saint  Louis  avec 
deux  traductions.  Tune  en  arabe,  Tau- 
tre  en  syriaque.  Sartac>  ayant  oris  con- 
naissance  du  contenu ,  fit  dire  le  lende* 
main  a  Rubruquis  que  puisquMl  voulait 
sejourner  dans  le  pays  11  etait  n6ces- 
saire  qu^il  en  obttnt  la  permission  de 
son  pere  Baton ,  et  qu^on  allait  le  con- 
duire  a  la  cour  de  ce  prince.  Sartac  avait 
aupres  de  sa  personne  des  pr^tres  nes- 
toriens  qui  celebraient  ToflQce  divin  sui- 
vant leur  rit,  mais  il  n'6tait  pas  Chretien : 
«  II  me  semble  bien  plut6t ,  dit  Rubru- 
«  quis ,  qu*il  se  moque  des  chr^tiens  et 
«  les  m6prise.  » 

Les  missionnaires  furent  done  obliges 
de  se  rendre  a  la  cour  de  Baton,  sur  les 
bords  du  Volga.  Rubruquis  remarqua 
avec  surprise  que  le  camp  de  ce  prince 
couvrait  autant  de  terrain  qu'une  grande 
ville,  et  que  les  environs, -jusqu'd  une 
distancedetroisouquatre  lieues,  etaient 
eucombr^  par  une  foule  nombreuse. 
Au  centre  du  camp  ^tait  plac6e  Thabita- 
tion  du  prince ,  dont  Tentr^  re^ardait 
le  sud ;  de  ce  cdte-I^  nul  ne  pouvait  dres- 
ser des  tentes;  mais  on  les  avait  rangees 
a  droite  et  k  gauche  du  pavilion  royal, 
dans  la  direction  de  Test  k  Touest;  cel- 
les  des  femmes  Etaient  a  gauche,  a  un 
jet  de  pierre  Tune  de  Tautre.  Toutes  ces 
tentes  etaient  couvertes  de  feutres  en- 
duits  de  lait  de  brebis,  ou  d'une  couche 
de  suif,  pour  les  rendre  impermeables  k 
Teau. 

Rubruquis  fut  conduit  en  pr^ence  de 
Baton ,  qui  avait  fait  dresser  une  grande 
tente  pour  le  recevoir,  paree  que  cells 
quMl  habitait  ordinairement  ne  pouyait 
pas  contenir  toutes  les  person nes  de  la 


cour. «  On  nous  avertis6aitt(mjoiin, 
«  Rubruquis,  de  nous  ^arder   Inen  de 
c  toucher  les  oordes  qai  tenaient  oette 
c  tente  attachee ,  paroe  qu'ils  restimeol 
«  comme  le  seuil  de  la  maison.  Nous  de- 
ft meurSmes  1^  nu-pieds ,  en  noire  ha- 
«  bit ,  la  t^te  d^uverte ,  et  en  spectade 
ft  ^  la  vue  de  tous.  Fr^re  Jean  de  Piaa 
ft  Garpin  y  avail  d^a  die  avant  noos, 
ft  mais  il  avait  change  d'habit,  poor 
«  n'Stre  pas  en  mepris ,  d'autanl  qa^W 
ft  6tait  envoy6  par  le  saint-p^re.  ^pfcs, 
ft  nous  fdmes  introduils  josqu^ao  milieu 
«  de  cette  tente ,  sans  exiger  de  nous  que 
ft  nous  fissions  aucune  reverence,  en 
«  flechissant  le  genou ,  comme  les  an- 
ft  bassadeurs  envoy^  vers  eux  out  om- 
«  tume  de  £aire.  NousdemeuriiDes  aini 
ft  en  sa  presence  environ  la  longueuid'oa 
ft  Miserere^  et  tous  gardaient  an  ^md 
ft  silence.  Baatu  (Batou)  etait  assis  sv 
ft  un  haul  si6ge  ou  trone ,  de  la  grander 
ft  d*un  lit  et  tout  dore,  auguei  on  moa- 
ft  tail  par  trois  degr^s ;  pres  de  liu  ii  j 
ft  avait  une  de  ses  femmes :  les    bon- 
«  mes  Etaient  assis  a  droite  et  a  gan^ 
c  de  cette  dame.  Comme  les  femmes  ae 
ft  remplfssaient  pas  un  des  c6tes  ( car  I 
«  n'y  avait  la  que  celles  de  Baala  ),  ks 
ft  hom  mes  occu paient  le  reste  de  ia  place. 
ft  A  Tentr^  de  la  tente  ^tait  unbanc,  sar 
ft  lequelily avait  ducoumizetdegraoitai 
ft]  lasses  d*oretd'argent,enrichiesdepie^ 
ft  res  pr^ieuses.  Baatu  nous  regardak 
ft  fort,  et  nous  leconsid^rions  avec  attco- 
«  lion.  Son  visage ^taitunpeurougeitic 
ft  Enfin  il  me  fit  comnianoemenl  de  par- 
ft  ler ;  alors  noire  conducteur  nous  aver- 
ft  tit  de  flechir  les  genoux  et  de  Ini  pai^ 
ft  ler  ainsi.  Je  nliai  done  un  geooo  a 
ft  terrCj  comme  aevant  un  homme;  mais 
ft  il  me  fit  signe  que  je  les  pliasse  tool 
ft  deux ,  ce  que  je  fis,  n^osant  leur  deso> 
ft  b6ir  en  cela ;  sur  quoi «  m^imagiuDt 
ft  que  je  priais  Dieu,  puisque  je  fl^^is- 
«  sais  ainsi  les  deux  genoux,  je  coranieii- 
ft  ^ai  ma  harangue  par  ces  paroles :  Mon- 
ft  seigneur,  nous  prions  Dieu,  dequi  tous 
ft  biens  proo^ent  et  qui  vous  a  donni 
«  tous  ces  avantagestempords,qo'apres 
ft  cela  il  lui  plaise  vous  aoaoer  aussi  les 
ft  celestes ,  a'autant  que  les  uos  soat 
«  inutiles  et  vains  sans  les  autres.  Vous 
ft  devez  savoir,  monseigneur,  que  votf 
«  n'aurez  jamais  ces  derniers  si  vous 
ft  n*^te6  Chretien ;  car  Dieu  a  dit  lui- 
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«  m^me  :  Qui  croira  et  sera  baptist  sera 

«  sauv^;  mais  qui  ne  croira  sera  con- 

«  dami)^.  A  ces  mots,  le  prince  sourit 

«  modestement,  et  tous  les  Mogols  com- 

«  mencerent  a  f rapper  des  mains  et  h 

«  se   moquer  de  nous.  Apr^,  silence 

«  s^^tant  fait,  je  lui  dis  que  j*etais  venu 

«  vers  son  fils ,  parce  que  nous  avions 

«  ouT  dire  qu'il  ^tait  chretiep ,  et  que  je 

«  lui  avais  apporte  des  lettres  de  la  part 

«  du  roi  de  France ,  mon  souverain  sei- 

«  gneur,  aui  m'avait  envoys  vers  lui , 

«  dent  ]|  aevait  savoir  le  motif.  Ayant 

«  oui  cela,  ilmefit  lever,  s'enquit  du 

«  nomdeyotreMajest6(l),deceuxdemes 

•  compagnons  et  de  moi,  et  mon  inter- 

«  prete  les  lui  fit  mettre  par  ^rit.  II 

«  me  dit  encore  qu*il  avait  entendu  que 

«  Votre  Majesty  etait  sortie  de  son  pays 

«  avec  une  arm^e  pour  faire  la  guerre. 

«  Je  lui  r^pondis  qu*il  etait  vrai ;  mais 

«  que  c'etait  pour  la  faire  aux  Sarrasins , 

«  qui  occupaient  la  sainte  cit^  de  Jerusa- 

«  lem ,  et  profanaient  la  maison  de  Dieu. 

«  II  me  demanda  aussi  si  jamais  vous  lui 

c  Bviet  envoys  des  ambassadeurs ,  et  je 

«  lui  dis  que  non.  Alors  il  nous  fitasseoir 

«  et  donner  de  leur  lait  a  boire ,  ce  qu'ils 

«  r^putent  a  grande  faveur,  quand   il 

a  fait  boire  du  coumiz  en  sa   maison 

«  avec  lui.  Comme  je  regardais  fixement 

«  enterre,  il  me  commanda  de  lever  les 

«  yeux.  T^ous  sortimes  ensuite.  » 

Apr^s  Faudience,  Rubruquis  apprit 

aue  Baton  n*osait  pas  lui  permettre  de 
emeurer  dans  le  pays  sans  une  auto- 
risalion  expresse  de  Mangou ,  et  il  se  mit 
en  route  avec  son  compagnon  pour  la 
solliciter   lui-m^me    de  cet  empereur. 
Apres   avoir  suivi   la  cour  de    Batou 
pendant  six  semaines ,  le  long  du  Volga, 
les  deux  religieux  partirenta  cheval, 
le  15  de  septembre,  avec  le  fils  d'un  of- 
ficier  que   Batou  avait  charge  de  les 
conduire.  Ilsresterent  en  route  plus  de 
trois  n)ois.  «  II  est  impossible  de  dire, 
«  ^rit  Rubruquis,  combien,  en  tout  ce 
e  cbemin,  nous  endurftmesde  faim,  de 
«  soif,  de  froid  et  de  lassitude.  »  Les 
missionnaires  traverserent    les  vastes 
plaines  qui  avant  la  eonqu^te  des  Mo- 
gols formaient  le  territoire  des  Canca- 
lis ,  puis  le  Turquestan ,  le    pays  des 


CD  La  relation  de  Rubraqals  est  adrcf  ste  k 
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OuTgours ,  celui  des  Naimans ,  et  ils  ar- 
riv^rent  le  27  ded^embre  a  la  cour  du 
grand  khan ,  qui  se  trouvait  alors  a  quel- 
ques  journ^s  au  sud  de  Caracorum. 
Dans  ce  voyage,  les  vivres,  les  chevaux 
et  les  chariots  leur  ^talent  fournis  gra- 
tuitement,  par  voiede  requisition,  sui- 
vant  la  regie  Stabile ;  car  les  personnes 
qui  voyageaient  sous  la  protection  des 

{)rincesdu  saug  etaient,  de  m^me  que 
es  envoy^  de  Tempereur,  defrayes  sur 
la  route  par  les  habitants  du  lieu.  Par- 
tout  on  rendait  des  honneurs  a  Tofficier 
de  Batou;  on  sortait  des  villes  pour  al- 
ler  a  sa  rencontre,  on  lui  offrait  des  vi- 
vres, et  souvent  on  chantait  devant  lui 
en  battant  des  mains. 

Aussitot  apres  leur  arrivee,  les  deux 
religieux  furent  interrog^s  sur  le  sujet 
qui  les  amenait  en  Tartaric ;  et  malgre 
tout  ce  qu'ils  purent  dire,  les  officiers 
de  I'empereur  resterent  persuades  qu'ils 
Etaient  envoy^  pour 'demander  la  paix 
ii  leur  maitre,et  reconnaltre  sa  suprema- 
tie.  Rubruquis  leurr^p^taiten  vnm  qu'il 
n'^taitpas  ambassadeurduroi  de  Fran- 
ce, mais  un  simple  missionnaire,  por- 
teur  de  lettres  de  recommandation  de 
ce  souverain  pour  le  prince  Sartac ;  car 
saint  Louis,  sachant  que  renvoi  d*une 
ambassade  ^tait  consid^r^  par  les  Tar- 
tares  comme  un  acte  de  soumission, 
avait  recommand^  aufrere  Guillaume 
de  ne  pas  prendre  d'autre  qualite  que 
celle  de  missionnaire.  Les  deux  religieux 
furent  admis ,  le  4<  Janvier  1254,  hVau- 
dience  du  grand  khan.  «  Le  feutre  qui 
A  ^tait  devant  la  porte  du  palais  ctant  le- 
ft v6,  nous  y  entrdmes,  ait  Rubruquis, 
«  et  comme  nous  ^tions  encore  au  temps 
«  de  INoel,  nous  commenq^mes  a  enton- 
«  ner  Vhymne  A  soils  ortuscardine,  etc. 
«  Lorsque  nous  eOmes  acheve ,  ils  se 
«  mirent  a  nous  fouiller  partout ,  pour 
«  voir  si  nous  ne  portions  point  de  cou- 
«  teau  cache,  et  contraignirent  noire 
«  interprete  mSmede  laisser  sa  ceinture 
«  et  son  couteau  au  portier.  A  Tentree 
«  de  ce  lieu  il  y  avait  un  banc,  et  des- 
«  sus  du  coumiz ;  anpres  de  \k  ils  firent 
c  mettre  notre  interprete  tout  debout, 
«  et  nous  firent  asseoir  surun  banc  vis-a- 
«  vis  des  dames.  Ce  lieu  etait  tout  taplss6 
«  de  toiles  d'or ;  au  milieu  il  v  avait  un 
«  rechaud  plain  de  feu,  fait  d'^pines  et 
«  de  racines  d'absiothe,  qui  croft  la  ep 
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abondance;  ce  feu  etait  allam^  avec 
de  la  fiente  de  bceuf.  Le  grand  khan 
^taitassis  sur  un  petit  lit,  y6tu  d*une 
ricberobe  fourr^  et  fort  lustr^  com- 
me  la  peau  d*un  veau  marin.  C^tait 
un  homme  de  moyenne  stature,  d'un 
nez  un  peu  plat  et  rabattu ,  h^^  d'en- 
viron  (]uarante-cinq  ans.  Sa  femme, 
qui  etait  ieuneetassez  belle,  ^tait  a^ise 
aupr^  de  lui,  avec  une  de  ses  filles, 
nomm^  Cy  rina,  pr^te  h  marieret  asset 
laide ;  plusieurs  petits  enfants  se  repo- 
saient  sur  un  autre  lit  proche  de  \L  Le 
khan  nous  fit  demander  ce  que  nous 
voulions  boire,  du  vin ,  ou  de  la  tera- 
sine ,  qui  est  un  breuvage  fait  de  riz , 
ou  du  cara-coumiz,  qui  est  du  lait  de 
vache  tout  pur,  ou  du  ball,  qui  est  fait  de 
miel;car  its  usent,  rhiver,aecesouatre 
sortes  de  boissons.  A  cela  je  r^pcnais  que 
nous  n'etions  pas  gens  qui  se  plussent 
beaucoup  h  boire ;  que  toutefois  nous 
nous  contenterions  de  tout  ce  gu'il 
ptairajt  h  sa  grandeur  de  nous  laire 
donner.  Alors  il  coinmanda  de  nous 
donner  de  cette  terasine ,  faite  de  riz , 
qui  ^tait  aussi  claire  et  douce  que  du 
vinblanc,  dontje  goOtai  un  peu-pour 
lui  ob^ir;  mais  notre  interpr^te ,  a  no- 
tre  grand  deplaisir,  s^etait  accost^  du 
sommelier,  qui  Tavait  tant  fait  boire, 
qu'il  ne  savait  ce  qu*il  faisait  et  disait. 
Apr^s  cela,  le  khan  se  fit  apporter 
plusieurs  sortes  d*oiseaux  de  proie, 

?|u*il  mit  sur  le  poing ,  les  consid^rant 
ort,  assez  longtenips.  Puis,  il  nous 
commandade  parler.  II  avait  pour  soft 
interprete  un  oestorien ;  nous  avions 
aussi  le  ndtre,  comme  j'ai  dit^  fort 
mal  accommod^  du  vin.  Nous  6tant 
done  mis  a  genoux ,  je  lui  dis  :  «  Que 
nous  rendions  graces  a  Dieu  de  ce  qu'il 
lui  avait  plu  nous  amenerdesi  loin  pour 
venir  voir  et  saluer  le  grand  Mangu- 
KJian,  k  qui  il  avait  donn^  une  grande 
puissance  sur  la  terre ,  mais  que  nous 
suppliions  aussi  la  m^me  boot6  ae  Notre- 
Seigneur  J^sus-Christ,  par  qui  nous  vi- 
vions  et  mourions  tons,  qu*il  lui  pidt 
donner  h  Sa  Majesty  heu reuse  etlongue 
vie  (  car  c^esttout  ce  qu*ils  desirent, 
qu'on  prie pour  eux,  afin  de  leur  obte- 
nir  une  longue  vie ).  Tajoutai  h  cela 
que  nous  avionS  ouT  dire  en  notre  pays 
que  Sartach  ^tait  chr^tien,  dont  tous  les 
Chretiens  avaientetefortr^jouis,etspd- 


cialementteroi  de  France,  qui  sur  eeb 
nous  avaitenvov6s  vers  lui,  aveedeslct- 
tres  de  paix  et  dramiti^,  pour  lui  readre 
t^moi^age  auelles  gensnoos  Mons,  a 
eean*d  voulutnous"pennettred«iio«s 
arreter  en  son  pays;  d*autantaii€Doas 
^tions  obliges,  par  les  statute  oe  notre 
ordre ,  d'etiseigner  aux  hommes  eom- 
ment  11  faut  vivreselon  la  lol  de  Dieo. 
Que  Sartach  sur  cela  nous  avait  envoffe 
vers  son  pere  Baatu,  et  Baata  rcn  Sa 
Majesty  Tmp^riale,  h  laquelle,  puisgor 
Dieu  avait  donn^un  grand  royaomesar 
la  terre,  nous  le  suppliions  autsi  bin 
humblement  qu'il  nmt  h  Sa  Grantar 
de  nous  permettre  la  demeure  sur  la 
terres  de  sa  domination,  afin  d''y  ftac 
faire  les  commandements  et  le  aerrke 
de  Dieu,  et  prier  pour  lui,  pourses  foa- 
meset  ses  enfiints.  Que  noosn^avioas 
ni  or,  ni  argent,  ni  pierres  pr6cieiisci, 
mais  seulement  notre  senrtoe  eC  nof 
pridres,  que  nous  ferions  continoelie- 
ment  k  notre  Dieu  pour  lui ;  maisqu^ai 
moins  nous  le  suppliions  de  D0115  poa- 
voir  arreter  la  tant  que  la  rigu^rda 
froid  fdt  pass^e :  d'autant  mdme  qae 
mon  compagnon  etait  si  laaet  si  harass 
du  long  chemin  que  nous  avions  fait, 
qu1l  lui  6tait  durout  impossil>le  de  se 
remettre  si  t6t  en  vopge  aans-eoorir 
danger  de  la  vie :  de  sorte  ^ue  sur  eela 
il  m^avait  contraint  de  lui  demandEr 
licence  de  demeurer  Ilk  encore  poar 
quelques  jours ;  car  nous  nouadoutioaf 
bien  qu'il  nous  faudrait  bient^t  retoB^ 
ner  vers  Baatu,  si  de  sa  grftnet  boat^ 
sp^iale  il  ne  nous  permettait  de  d^ 
meurer  la.  A  cela  le  khan  nous  r^poa- 
dit  que,  tout  ainsi  que  le  soldi  ^paad 
ses  rayons  detoutes  parts,  ainsi  sa  peJa" 
sance  et  celle  de  Baatu  s'6teodaieotcB 
tous  lieux ;  que  pour  notre  or  et  notre 
argent  11  n'en  avait  que  faire.  Jusque* 
li,  je  n*entendis  aucunement  notre  in* 
terprete;  mais  du  reste  je  ne  pusrien 
comprendre  autre  cbose,  sinon  git*d 
^tait  bien  ivre,  et ,  selon  mon  opinioa, 
queMangu  m^me  ^tait  un  peu  char^. 
Apres  celail  nous  fit  asseoir,  etau  boot 
d*un  instant  nous  sorttmes  avec  ses 
secretaires.  Comme  nous  etioos  sur  le 

{>olnt  de  retourner  I  notre  logis,  vini 
'interprete,  qui  nous,  dit  que  Manga 
avait  pi  tie  de  nous  et  nous  dounaii 
deux  mois  de  temps  pour  demeurer 
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1^  tandis  que  le  froid  se  passerait;  et 
il  nous  mandait  aussi  que  pr^s  de  ]h 
il  y  avait  une  ville ,  nomin6e  Caraco- 
riim ,  oik ,  si  nous  voulions  nous  trans- 
porter, il  nous  y  ferait  fournir  tout  ce 
qui  nous  serait  de  besoin ;  mais  que  si 
nous  aimions  mieux  demeurer  la  ou 
nous^tioos,il  nous  ferait  aussi  bailler 
toutes   choses  n^cessaires,  et  nean- 
moins  que  ce  serait  tres-grande  peine 
et  misere  de  suivre  la  cour  partout.  » 
Pendant  sa  residence  a  la  cour  inm^- 
iale,  Kubruquis  put  s'assurer  par  lui- 
n^meque  Manj^ou  et  les  membres  de  sa 
amille  assistaient  ^ealement  aux  c^r6- 
nonies  religieuses  des  Chretiens,  des 
oahom^tans  etdesbouddhistes;  qu'ils 
le  connaissaient  rien  du  christianlsme, 
I  rexception  de  quelques  pratiques  ext6- 
ieures  et  insigniGantes,  telles  que  Ten- 
seosement,  la  benediction,  Tadoration 
le  la  croix;  qnlls   entretenaient  des 
ir^tres  de  ces  trots  religions  et  des  ma- 
^ciens  pour  ^tre  plus  sQrs  d^obtenirles 
)iens  quails  d^siraient  et  se  preserver  des 
naux  qu'ils  redoutaient,  ne  soup^on- 
lant  meme  pas  que  le  culte  que  Ton  rend 
I  Dieu  pilt  avoir  un  but  plus  elev^.  Les 
ar^t  res  Chretiens,  mahom^tans  et  boud- 
Ihistes  s^effor^ient  de  faire  des  pro- 
»^lytes  parmi  les  Mogols;  ils  s'atta- 
shaient  surtout  k  gagner  Mangou ;  mais 
5etempereur,fidele  aux  maximes  de  Gen- 
giskan,  ne  montrait  de  preference  pour 
lucun  culte,  et  les  protegeait  tous  avec 
pgalite.  II  dit  un  jour  k  Guillaume  de 
ftubruquis  que  tous  les  bommes  qui  se 
trouvaient  a  sa  cour,  adorant  le  mSme 
Dieu  ,  etre  unique  et  eternel ,  devaient 
^tre  libres  de  rbonorer  suivant  la  lua- 
niere  qui  leursemblerait  plus  convenable. 
Les  grdces    qu'il  accordait  aux  secta- 
leurs  des  differentescroyances  faisaient 
Denser  k  chacun  que  la  sienne  etait  pre- 
tiriie, Selon  rhistorien Alaiud-din,  cite 
parM.  d'Ohsson  (l},c*etaient  lesmusul- 
mansdont Mangou  faisait  le  plus  de  cas; 
pour  citer  un  exemple  de  sa  bienveil- 
tance  k  leur  e^ard ,  if  rapporte  '  le  trait 
suivant.  Le  jour  du  Beyram  de  Tan- 
n^e  630  ( 1262 ),  les  musulmans  qui  se 
trouvaient  dans  la  residence  de  Mangou 
se  r^unirent  pour  celebrer  cette  fete. 
Apres  le  namaze,  le  ministre  officiant 

(I)  HUtoire  dei  Mongols,  tome II ,  page  300. 


pr  ia  pour  r^knpereur .  Mangou  lui  fit  r^p^- 
ter  nombre  de  fois  cette  pri^re,  et  donna 
aux  musulmans  p)usieurs  chariots  rem- 
plis  de  riches  ^toffes  et  de  pieces  d'or 
et  d'argent.  II  signala  encore  ce  jour 
par  un  acte  de  cl^mence ;  des  courriers 
furent  euvoy^s  dans  les  provinces  avec 
ordre  deremettre  en  liberie  tous  les  gens 
qui  etaient  detenus  en  prison.  Des  his- 
toriens  Chretiens  assurent,  au  con- 
traire ,  que  Mangou  montrait  une  pre- 
dilection marquee  pour  la  religion  chre- 
tienne.  Cependant  Rubruquis  observe 
que  le  chef  des  magicians  mogols  etait 
loge  devant  le  pavilion  de  Tempereur,  k 
la  distance  d^un  jet  depierre,  et  qu'il 
avait  sous  sa  garde  des  chariots  dans  les- 
quels  etaient  renfermees  des  idoles.  Ces 
magiciens  se  meiaient  d*astrologie ,  et 
predisaient  les  eclipses;  sitdt  qu'elles 
commen9aient  ils  battaient  du  tambour 
et  des  cynibales ,  en  poussant  de  grands 
cris.  lis  indiquaient  les  jours  heureux  et 
malheureux;  on  n'entreprenait  aucune 
affaire  sans  les  consulter  auparavant. 
lis  purifiaient  par  le  feu  tous  les  objets 
destines  a  la  couret  les  presents  offerts 
k  Tempe'reur,  sur  lesquels  ils  prelevaient 
une  part.  Ou  les  appelait,  k  la  naissance 
des  enfants ,  pour  tirer  leur  horoscope ; 
et  on  les  consultait  pour  la  guerison  des 
malades.  SMls  voulaient  perdre  un  de 
leurs  ennemis,  lis  Faccusaientd^a voir  at- 
tire par  des  sortileges  le  malheur  sur 
une  personne  qu*ils  designaient.  Lors- 
qu'on  les  consultait,  ils  evoquaient  les 
demons  au  son  du  tambourin,  s'agi- 
taient  avec  fureur,  tombaient  en  extase 
et  rendaient  une  reponse  qu'ils  disaient 
tenir  de  leurs  esprits  familiers. 

Rubruquis  rapporte  quelques  traits 
de  la  malice  de  ces  pretendus  magiciens 
et  de  la  superstition  des  Mogols.  II 
avait  appris  ces  details  k  Caracorum, 
et  les  tenait  d'une  dame  de  Metz,  nom- 
nx^e  Paquette,  enleveepar  les  soldats 
mogols  en  Hongrie,  et  attachee  pen- 
dant quelque  temps  au  service  d  une 
des  epouses  de  Mangou,  qui  etait,  dit- 
on,  chretienne.  Cette  princ^sse  avait 
re^u  en  present  de  superbes  fourru- 
res.  Les  devins  les  ayant  purifiees  par 
le  feu ,  suivant  Tusage ,  en  retinrent  une 
partie ;  mais  la  femme  de  chambre  de  la 
princesse,  jugeant  qu'ils  avaient  pris 
piusqu*ilao  leur  reyenait,ea  avertit  sa 
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mattresse,  qui  adressa  aox  devins  de 
s^v^res  reproches,  Peu  de  jours  apr^, 
oette  dame  etant  tomb^e  dangereuse- 
nient  malade,  les  devins  d^clarerent 
au'elle  avait  6te  eiisorcel^e  par  la  femme 
de  chambre,  qui  fut  immMiatement  ap- 
pliquee  a  la  torture.  On  lui  fit  soufffir 
pendant  sept  jours  les  plus  cruels  sup- 
plices  pour  obtenir  Taveu  de  son  pre- 
tendu  crime.  Cependant  la  princesse 
niourut.  Alors  I'accus^e  supplia  qu*oa 
lui  otSt  la  vie,  voulant  suivre  sa  mat- 
tresse, a  qui  elle  soutenait  n'avoir  ja- 
mais fait  aucun  roal ;  Tempereur  la  fit 
remettre  en  iiberte. 

I.«s  devins  choisirent  alors  une  autre 
victime  :  ils  accus^rent  de  la  mort  de  la 
princesse  la  nourrice  de  sa  fille ;  c'^tait 
la  femme  d'un  des  principaux  prStres 
nestoriens.  Mise  a  la  torture,  elle  re- 
connut  avoir  employ^  quelques  sortile- 
ges pour  obtenir  les  bonnes  graces  de 
sa  mattresse,  mais elle  affirma  en  m^me 
temps  qu'elle  6tait  innoeente  de  toute 
operation  magique  tendant  k  nuire  a 
cette  princesse:  elle  fut  cependant  con- 
damnee  h  mort  et  execut^e. 

A  quelque  temps  de  la ,  une  des  fem- 
mes  de  Mangou  ^tant  accouchee  d'un 
fils,  les  devins  pr^irent  que  le  nou- 
veau-n^  jouirait  (i*une  longue  vie ,  et  de- 
viendrait  un  grand  prince.  L*enfant 
6tant  mort  au  bout  de  quelques  jours , 
la  mere,  d6sesp^ree,  fit  venir  les  devins , 
et  les  accabia  de  reproches.  Ils  se  justi- 
fierent  en  disant  que  la  femme  du  pr^tre 
nestorien  qui  venait  d'etre  mise  a  mort 
avait  tu^  Fenfant  par  ses  mnlefices. 
IVepousede  Mangou ,  furieuse  en  enten- 
dant  ces  paroles,  voulut,  5  defaut  de 
cette  femme  qu'elle  ne  pouvait  plus  at- 
teindre,  se  venger  sur  un  fils  et  une  fille 
de  cette  infortun^e;  elle  ordonna  que 
Tun  fdt  tu6  par  un  homme,  et  Tautre 
par  une  femme.  Mangou,  informe  de  ces 
executions,  en  fut  outr^  de  colore;  il 
reprocha  s6verement  k  son  Spouse  d'a- 
voir  ose  faire  mettre^  mort  deux  per- 
sonnes  sans  sa  permission,  et  il  ordonna 
que  cette  princesse  fdt  enferm6e  dans 
un  cachot  pendant  sept  jours,  puis  il 
I'eloigna  de  la  cour  pendant  un  mois. 
L'homme  qui  avait  tue  le  filsde  Tepouse 
du  pr^tre  nestorien  fut  condamn6  au 
dernier  supplice,  et  on  attacba  sa  t^te 
au  cou  de  la  femme  qui  avait  mis  k 


mort  la  jeune  fille;  oette  femme  fiit 
suite  elle>mSme  battue  avec  des  tbons 
ardents,  et  execute. 

Rubruquis  observe  que  les  prtocs 
nestoriens  qui  se  trouvaient  aupres  de 
Mangou  etaient  ignorants,  superstitam 
et  adonn^s  au  vin.  Dans  les  restins  a  la 
cour,  les  prdtres  chr6tiens ,  rev^ns  de 
leurs  ornements,  entralent  d*abord, 
priaient  pour  Tempereur,  et  bWssaient 
sa  coupe.  Lorsou'ils  s'etaieol  retirei, 
on  introduisait  les  ministres  da  euite 
mahometan,  et  aprte  eux  les  pi^Ues 
paiens ,  ^ui  officiaient  k  leur  tour. 

ft  Le  jour  de  Toctave  de  r^piphaoie, 
«  dit  Rubruquis ,  la  principale  lemiiK  de 
«  Mangou,  nQmm6e  CmUouctal^  vim  a  la 
«  cbapelle  des  nestoriens  avec  plusiesn 
«  dames,  son  fils  atn^  Baltou  et  sesoi- 
«  fants  en  bas  dge.  Tous  se  prostemereot 
«  la  face  contre  terre,  toucherent  les  im- 
«  ges  de  la  main  droftte,  quails  portereota 
e  leurs  l^vres,  et  donnerent  la  main  a  ton 
«  ceux  qui  etaient  pr^ents ,  selon  Fusai^ 
c  des  nestoriens.  Mangou  visi ta  aussi  eectt 
«  cbapelle ,  et  s*assit  avec  son  Spouse  sar 
«  un  sopha  dor^  plac6  devant  rautel.  II 
«  fit  cbanter  Rubruquis  et  son  compa- 
«  gnon,  qui entonuerent  le  f^eniy  SancU 
«  Spiritus.  L'empereur  ne  tarda  pas  a  se 
«  retirer ;  mais  sa  femme  demeora  da» 
«  la  cbapelle,  et  fit  des  presents  a  tons  les 
A  Chretiens.  On  apporta  da  tarassouD,  da 
«  vin  et  du  coumiz.  LMmp6ratrice  prit  une 
«  coupe ,  se  mit  k  genoox,  demaoda  la 
«  benediction ;  et  tandis  qo*elle  bofait 
« les  prStres  chantaient.  (>ux-ci  baroit 
«  ^  leur  tour,  et  s'enivrerent;  ce  fbtains 
«  quMIs  passerent  la  joumee.  Vers  le  soir 
«  1  imp^ratrice,  etant  ivre  comme  lesan- 
« tres,  s'en  retourna  chez  elledanssonda- 
«  riot,  accompagnee  des  pr^tres,  qui  ne 
«  cessaient  de  chanter  ou  plutdt  dehuHer. 

«  Le  samedi  veille  de  la  Septuagesioie, 
«  qui  est  le  temps  de  la  pAque  des  Ann^ 
«  niens ,  continue  Rubruquis ,  ooos  si- 
«  Idmes  avec  les  pngtres  nestorints  et 
«  un  moine  arm6nien ,  en  procession  an 
«  palai}  de  Mangu.  Comme  nous  en- 
«  trions ,  sortit  un  serviteur  portant  des 
«  OS  d*6paule  de  mouton  brdles  au  fea 
«  et  noirs  comme  charbon ,  dont  je  fus 
«  fort  etonn^j  et  leur  ayant  demande 
c  depuis  ce  que  cela  voulait  dire,  ib 
«  m'apprirent  que  jamais  en  oe  pays-la 
«  rieo  ne  s'entreprend  sans  avoir  pie- 
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•  iDilfeiDent  bien  consult^  ees  os.  Quand 
« le  khan  veut  faire  quelque  chose,  il 

<  se  fait  apporter  trois  de  ces  os,  oui 
«  n'ont  pas  encore  ^t^  mis  aa  fea,  et  lea 
n  tenant  entre  les  mains  il  pense  h  Taf- 
«  faire  qo'i!  veut  consulter,  si  elle  se 
«  pourra  faire  ou  non ;  puis  il  bailie  ces 
«  08  pour  les  brOler,  et  il  y  a  deux  petits 
«  lieux  proche  le  palais  ou  le  khan  cou- 
«  che,  ou  on  les  ordie  soigneuseinent , 
«  et  ^tant  bien  passes  par  le  feu  et  noir- 
c  CIS,  on  les  rapporte  devant  lui,  qui 
«  les  regarde  fort  curieusement ,  pour 

<  voir  s'ils  sont  demeures  entiers,  et 
ot  que  i'ardeur  du  feu  ne  les  ait  pas  rom- 
«  pus  ou  ^clat^s ;  et  en  ce  cas ,  its  jugent 
«  que  Taffaire  ira  bien ;  mais  si  ces  os'se 
« trouvent  rompus  de  travers ,  et  que  de 
«  petits  eclats  en  tombent ,  cela  veut 
c  dire  qn'il  ne  faut  pas  entreprendre  la 
«  chose  (1).  Arrives  en  la  presence  de 

'  (I)  Noofl  compMterons  ce  que  doqs  avons  ^ 
dttre  sm  ce  sqjet  par  une  note  que  nous  em- 
proDtoMa  M  le  baron  (fOhsaon  :  a  ParmI  lea 
dlfrereoU  genres  de  dlvinaUon  qui ,  selon  toate 
appiffenoe ,  ont  it^  praUqate  depais  les  temps 
1«  plus  recales  chez  let  peuples  superstillenx 
de  la  race  mongole,  et  soul  m^me  en  vogue 
chez  prcsqaetous  les  neupl<>s  de  I'Asie,  qal  ont 
«t6  ou  sont  encore  aaoonte  aax  supersUtions 
du  ctiainaolsme,  on  doit  surlout  remarquer 
Tosage  de  pr^dire  les  cboses  futures  un  ou 
plasleurs  Jours  d'avance,  d'apr^  I'lnspection 
des  fissures  produites  par  le  feu  sur  des  omo- 
plates,  tant  a  cause  des  regies  systematiques  de 
eel  art  que  de  sa  frequente  application.  Celte 
maniere  de  predire  est  appelee  par  les  Cal- 
mouks  dalla-iulUte,  et  ceux  qui  la  prati- 
qaent  sont  nomm^  par  eux  dalladscht,  mais 
par  les  KIrguizes  Jaurantchis\  ce  sont  des 
lens  qui  sans  exercer  d'ailleurs  la  profession 
de  sorcier,  nl  appartenir  a  la  ciasse  du  clergy, 
ooLacquis  par  une  longue  praUque  une  grande 
b&biiele  ddns  cet  art.  Ii  existe  un  ^rit  mongol. 
Intitule  ^a//<i,qni  enseigne  les  r^iesd'apres 
lesquetles  il  faut  interpreter  les  di verses  fis- 
sures, droites  ou  traosversales ,  que  re^it  un 
omoplate  expose  au  feu.  Les  meiiieurej  pour 
eet  usage  soot  celles  de  mouton,  de  sal$;a« 
de  daim  el  de  renne.  L'epaule  dont  on  veut 
le  servir  doll  d'abord  Mre  cuite ;  puis  on  la 
d^pooille  netlement  de&a  chair  avec  un  cou- 
teau.  Los  ou  est  mis  sur  la  braise,  ou  II 
reste  Jusqu'a  ce  que  le  dalladschi  Juge  quMl 
presenle  assez  de  fissures ;  c'est  d'apr^leur  si- 
toatlon*  leurs  proportions,  leur  liaison  entre 
ellesqu*!!  predit  i'avenir,  I'issne  d*une  affaire, 
les  dvcinemenls  heureux  ou  malheureux,  la  vie 
ou  la  mort.  II  est  assez  singulier  que  par  ce 
moyen  Ton  predlse  souvent  Juste,  ce  qui  met 
ee  genre  de  divination  en  grand  crMit  chez  ics 
peuples  grossiers  de  I'Asie.  11  y  a  certaines  li- 

Ees  principales  auxquelles  on  rapporte  toutes 
I  fissures ;  et  ees  lignes  ont  chacune  leur  nom 
et  leur  signification  particuliure. 
«  Oq  praUquait  en  Chine,  dans  la  plus  haute 
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«  Mangou ,  les  prtoes  n.estoriens  lui 
c  apporterent  Tencens,  quil  mit  lui- 
«  meme  dans  le  vase ,  et  its  Tencensd- 
«  rent.  lis  b^nirent  aussi  sa  coupe ;  nous 
«  fdmes  tons  oblige  de  faire  de  m^me; 
*  ensuite  on  fit  iMire  tons  les  pr^tres. 
a  Apres  cela,  nous  alldmes  au  logis  de 
«  Balton.  Sitdt  qu*il  nous  aper^ut  il 
«  sauta  de  son  si^fie  et  se  jeta  k  terre, 
«  la  touchant  du  rront  en  r^v^rence  de 
«  la  croix ,  quMI  posa ,  apr^s  s'^tre 
«  releve,  sur  une  pi^ce  datissu  de  soie 
«  neuf ,  et  la  pla^a  devant  lui  en  un  lieu 
«  ^lev^.  Son  precepteur,  nomm^  David, 
«  pr^tre  nest  one  n ,  qui  ^tait  un  vrai 
«  ivrogne,  I'avait  instruit  a  cela.  Ensuite 
a  il  nous  fit  asseoir,  et  apr^s  avoir  bu 
«  une  coupe  qui  avait  ^t^  b^nie  par  les 
«  pr^tres,  il  les  fit  boire  aussi. 

«  De  la  nous  allAmes  successivement 
«  It  la  cour  de  la  seconde,  de  la  troisieme 
«  et  de  la  quatri^me  femme  de  Tempe- 

antiqulte ,  un  genre  de  dlvinaUon  semblable  h. 
celui qui  vient  d'dlre  d^rit,8ice  n^est  qu'au 
lieu  d'omoplales  on  sa  ser vail  d^^illes  de  tor- 
tue ,  dans  lesquelles  on  brOlait  certaines  her- 
bes ,  Jusqu'k  ce  qu*elles  se  fendissent  c  Voy. 
Mailla,  HiaU  de  la  Chine ,  torn.  1 ,  pag.  104 ). 
Nousdterons  encore,  au  sojet  des  superstitions 
mongoles,  conUnue  M.  d'Ohsson ,  un  passage 
de  Raschid ,  qui  se  trouve  k  I'article  des  Ou- 
rtanguites  Mongols. 

«  Lorsque  les  Ourlanguites  Mongols ,  dit  cet 
bistorien ,  veulenl  faire  cesser  uu  orage ,  ils  di- 
sent  des  injures  au  del ,  anx  eclairs ,  au  ton- 
nerre ;  les  autres  peuples  Mongols  font  lout  le 
contratre :  lorsque  le  tonnerre  gronde,  ils  res- 
teot  enfenn6s  dans  leurs  hutles ,  saisis  de  peur. 
Les  Ouriangniles  s'abstlennent  de  manger  la 
chair  d'un  animal  tu^  par  la  foudre,  el  se  ar- 
dent mdme  d'en  approcher.  Les  Mongols  eroient 
que  le  tonnerre  provient  d'un  animal  sembla- 
ble au  dragon,  qui  tombe  de  fair,  frapjpe  la 
terre  de  sa  queue ,  se  replie  et  vomit  des  flam- 
med. Dps  Mongols  dignesde  foi  assurent  qu'ils 
t*ont  souvent  vu  de  leurs  yeux.  Ils  disent  aussi 

aue  lorsqu'on  repand  sur  la  terre  du  vin  ou 
u  ooumiz,  du  laitou  du  lait  calll^,la  foudre 
toml>e  sur  les  animaux domestlques, et surtout 
sur  les  chevaux ;  mais  que  cV&t  le  vin  qui 
produit  cet  effet  le  plus  infalllibieraent.  lis 
eroient  que  des  bottes  humldes  expose  auso- 
leil  attlrent  le  tonnerre;  aussi  lesfont-ils  s^her 
dans  leurs  hutles  apr^  en  avoir  soigneusement 
ferro^  l*ouveriure  superieure.  Le  tonnerre  est 
frequent  dans  leur  pays,  et  la  cralnte  quMI  leur 
inspire  le  leur  fait  attribuer  k  toutes  sorles  de 
causes.  Ils  disent  aussi  qu'il  leur  apparaltdes  es- 
pritsavec  lesquels  lis  s'entretiennent.  11  y  a  dans 
ces  contrees  beaucoup  de  superstitions  de  ce 
genre.  Les  cames  y  sontnombreux,  surlout  dans 
le  pays  qui  louche  aux  limites  de  la  terre  habt- 
tee,  et  que  Ton  appelle  Baraoukon  BargouU 
chin-Tougroum ;  \\  est  certmn  que  les  esprits 
viennent  converser  avec  crt  sorciers.  » 
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«  rear.  Twites  Mjetaientatem,  aus- 
«  $it6t  qa'elleB  aper^eraieot  la  croix, 
«  I'adoraieat,  et  la  faisaient  poser  enauite 
«  dans  un  Uea  elev^  aar  un  tapia  de 
<i  soie;  c'eat  ta  toyk  oe  que  ks  prdtrea 
«  leur  avaieot  appris  d«  chiistianisme. 
4  Elles  suivaieat  du  reata  ea  tout  las 
«  pratiques  dea  devins  et  dea  idol^ 
ft  tree. » 

.  Vers  P^que^,  Rabniquis  suivit  k 
grand  khaa  a  Caracorum,  ^ui  lui  pa- 
rut  moios  considerable  que  Saint-Oenis, 
doot  le  luooastere,  ^jotlte-t•il ,  est  dix 
fois  plus  grand  que  tout  le  palaia  de 
Mangou.  On  remarquait  daes  la  viile 
deux  loDgues  rues,  Tune  af)pelae  ru$  des 
Mahometans^  ou  se  tenaiefit  les  mar- 
chea  et  la  foire,  et  oju  1  on  voyait  beau- 
coup  de  marcbands  dtraagers ,  attires 
^  Caracorum  par  le  sejour  de  la  oour  et 
d'une  foule  d'envoy^  qui  y  venaieot  da 
toutes  parts;  Tautra,  appelee  rue  des 
Chinois ,  6tait  habitee  par  des  artisans. 
Caracorum  renfermait  plusieurs  Edifices 
destin^  aux  cbaDcelteries ,  douze  tem- 
ples d'idoldtres,  deux  mosques,  ct  une 
eglise.  Cette  ville  ^tait  entour^e  d*un 
rempart  de  terra,  et  avaitquatre  portes, 
qui  correspondaient  aux  points  cardi* 
naux.  Pres  de  ces  porta?  on  avait  6tabii 
divers  marches ;  on  vendait  dans  le  mar- 
che  de  rorientdii  millet  et  d'autreses- 
peces  de  grains;  dans  celui  deTouest, 
des  brebis  nt  des  cb^vres;  dans  celui  du 
nord,  des  cbevaux;  et  dans  celui  du 
midi ,  des  boeufs. 

Le  piflais  imperial,  situe  pr^  des 
I«mpari8  et  environne  d*un  mur  de  bri* 
ques,  s'etendait  dans  la  direction  du  noni 
au  midi;  la  face  m^ridionale  de Cet  Edi- 
fice etait  percee  de  trois  portes.  On  y 
voyair.  une  grande  salle  qui ,  pour  la 
couslruction,  ressemblait  a  une  egtise; 
cVtait  une  sorte  de  nef  avec  deux  ranga 
de  I'olonnes.  Dans  les  jours  solennels , 
Tempereur  se  plaqait  au  fond  de  cette 
salle.  sur  un  trone  eleve  ;  aupres  de  iui, 
sur  un  siege  un  peu  plus  bas  ,  ^tait  as* 
sise  la  premiere  de  ses  femmes.  Ses  fils 
et  1^8  autivs  princes  du  sang  ^taient 
places  a  sa  droite;  les  princesses,  a  sa 
gau(*be.  Vis-a-vis  du  trone  s'elevail  un 
grand  arbre  d'argent «  soutenu  par  qua- 
tre    lions  de  meme  metal;  de  kurs 

Sueules  jaillissait,  dans  quatre  bassins 
'argent,  du  vin ,  du  couoiize ,  du  ball , 


■orta  d'hydrofliel, 
son  fdte  avec  du  rix.  Au  aemnet  de 
Tarbre,  vne  statue  d'arf ent  rcprfaamtaiit 
un  aofs  sonnait  de  la  tcompette  lon- 
^u'il  etait  n^eessaire  da  ramplir  denmi- 
veau  ks  rdservoirv  qui  aAinientaieot  ki 
fontaines.  Letrona  de  Tarbre  ttaii  «■• 
tour^  de  serpents  dkr^.  Cette  pieee 
remarqoable  avait    €\/k  ex^eutae   par 
GuillaiiflBeBoueli6r»orfevrede  Paris,  bk 
prisonnier  a  Belgrade  par  an  dea  fr^ 
res  de  Mangou,  ^ui  rensmana  aa  Tarta- 
rie  <1) ;  ea  avail  fourai  a  eel  arttne 
pour  aoD  travail  trois  miUe  mares  d!ir- 
geot. 

Aprte  un  s^our  de  einq  bmos  i  k 
cour  imperiak,  Rubntquis  se  dispasa 
a  quitter  laTartarie.  H  avait  bafrtiae  pla- 
siaurs  infid^es;  mais  soit  qu'il  n^aapcrM 
pas  r6u88ir  a  faim  aa  grand  nombre  de 
eonvcrsions  ou  qu'il  ne  pAt  s*aecoutii- 
mer  ^  vivre  au  milieu  de  ces  hordes 
sauvagea  ,  il  n'iuaista  paa  pour  ableair 
ia  permission  de  coiitinuer  ^  residA'daaf 
le  ))ays.  Mangou  Voulait  envojrer  avee 
lui  des  aflobassadaurs;  maia  le  missiea- 
naire  declare  au'il  ne  pouvatt  pas  r^ 
pondre  d*eux  dans  des  contrees  oa  Ics 
voyageura  ne  trouvalent  aucune  sdreli 
L'empereur  renonga  alors  k  son  prajec, 
et  se  contenta  de  lui  donner  des  iettres 
en  reponse  a  oelles  desaiat  Louk.  Rubra- 
qtiis  demandasi,  a  pres  avoir  remis  ees 
Iettres,  il  pourrait  revenir  pour  tra- 
vailler  au  salut  des  ohretiena  qui  se  trou* 
vaient  en  Tartarie.  Mangou  ne  r^poa* 
dit  pas  k  cette  question ;  et  apres  ho 
avoir  oonaeilk  dese  pourvoir  du  Bea» 
saire  pour  le  long  voyage  qu*il  aHait 
entrepreudre,  i!  lui  fit  donner  a  bolra 
et  le  congedia. 

La  leltrede  Mangou  k  saint  Loos, 
^rite  en  mogol  et  en  caraeteres  out- 
gours,  QommeD^it  par  k  preaadmk 
Ordinaire  de  Gengiskan. 

«  TrI  est  le  commandemeot  fc  Diai  «ler- 
nel ,  il  n*y  a  qu'unDieu  au  del ,  H  qu*iffl  soo- 
verain  sw  la  leire,  G«n;;iskan ,  fibdeOm* 

«  Paites  savoir  partout  oik  dea  «>rrRln  f«*- 
Tent  entendre  et  oh  des  cbtfraux  pravcvt 
aller,  que  ceux  auxquets  nes  ordrea  par- 
viendrOHt  et  qui  s'y  obein>Bt  pM»  aa  qm 


(I)  On  voyait  encore  a  Caraeoram, 
le  rapport  de  Rubruquis ,  tin  grand 
ohrdUena  franyaii ,  iMMgroia , 
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•*aniMroiil  pour  y  resister,  auront  des  jeux 
et  ne  TerroDt  pas ,  auront  des  mains  et  ne 
pouiTont  8*eQ  servir,  auront  des  pieds  et 
ne  pounront  pas  mardier.  Tela  sont  les  com- 
nandementa  du  Dieu  Memel  et  du  Dieu  de  h 
teire,  le  soaverain  desMogok.  » 

On  lisait  ensuite  : 

«  Ce  ooDQmandenient  est  adress^  par  Man- 
gon-Caan  a  saint  Louis ,  roi  de  France ,  k 
toufl  les  seigneurs  et  pr^tres  et  k  (out  le  peuple 
du  royaume  de  France,  afin  qu'ils  puissent 
entendre  mes  paroles  et  les  commandeinents 
que  le  Dieu  etemel  fit  k  Gengiskan ,  et  qui 
ne  sont  pas  encore  parv«nua  Jusqu'i  eni. 

«  Un  homme ,  nomm^  David,  tous  a  ^te 
trouver  oomme  ainbassadeur  des  Mogols; 
c'etait  nil  impostear.  Yoiis  avez  envoye  avec 
Iqi  vos  arobassadears  a  Goyonc>KJian ,  apres 
la  mort  duquel  ils  sont  arrives  a  la  cour,  et 
sa  veuve  Ogouigaunisch  vous  envoya  par 
leur  entremise  une  piece  de  soie  avec  des 
lellres;  mais  comment  cettc  femme,  plus 
vile  qu'une  chienne,  aurait-elle  pu  savoir 
quelque  chose  des  affaires  de  la  pais  ou  de 
la  guerre ,  et  de  ce  qui  coucerue  le  bien  de 
cet  empire  ? 

«  Ces  deux  moines  sont  venus  de  votre 
part  vers  Sarlac ,  qui  les  a  envoy^  a  Batou , 
et  Baton  les  a  envoy^  ici ,  parce  que  Maii- 
gou-Caan  est  le  chef  suprilme  des  Mogols. 
Nous  eussions  voulu  vous  envoyer  nos  am- 
ba»sad^urs  avec  vos  prdtres;  mais  ceux-ci 
nous  ont  diciar^  qu'enire  oe  pays  et  le 
v<6(re  il  y  a  plusieors  nations  ennemice  et 
des  cbemins  dangereux  :  oe  qoi  leur  faisait 
craindre  que  nos  ambaasadeuFS  ne  pussent 
•Her  sArement  jnsqu*a  vous;  mais  ils  s'of- 
Irirent  de  porter  nos  leltres,  oontenant  nos 
commandemeuts  au  rot  Louis.  Aiosi  done, 
uous  vous  adressons,  par  vos  pr^tres,  les 
commaodements  du  Dieu  eternel.  Quand 
vous  les  aurez  entendus ,  vous  nous  enverrez 
vos  ambassadeurs  pour  nous  anooncer  si  vous 
voulez  avoir  paix  ou  guerre  avec  nous.  Si 
vous  meprisez  les  comtnandemenrs  de  Dien , 
daus  la  pensee  que  votre  pays  est  bien  eloigne, 
que  vous  Stes  proleg^  par  de  hautes  monta- 
gnes ,  par  des  mers  vastes  et  profundes,  Celui 
qui  pent  faciliier  les  cboses  difficiles,  et  ap- 
prorher  ce  qui  est  eloigne ^  sait  bien  ce  que 
nous  pourrons  faire. » 

Rubruquis  purtit  au  motsdejuiQ  1254, 
avec  les  lettres  de  Man^ou,  se  dirigeant, 
suivant  Tordre  qtril  avait  re^u,  vers  la 
cour  de  Batou.  Dans  ce  voyage,  qui 
dura  soixante  at  dix  jours,  il  ne  vit 
qu'un  seul  village,  ou  il  oe  put  paa  m^me 


trouver  du  pain;  quelguefois  il  n'avait 
pendant  deux  ou  trois  jours  d'autre, 
nourrtture  que  du  coumize.  Mangou 
avait  ^rlt  k  son  cousin  de  faire  atix  let- 
tres adress^s  au  roi  de  France  lee  ad- 
ditions ott  les  suppressions  qu'il  jugerait 
convenable.  Apres  avoir  suivi  queiqu^s 
semaines  la  cour  de  Batou,  Rubruquis 
prit  la  route  du  Cauease,  po«tr  retourner 
a  son  convent  de  Saint- Jean  d'Acre, 
d'ou  il  adressa  la  relation  de  son  voyage 
k  saint  Louis,  qut^it  rcparti  pour  la 
France. 

En  1257 ,  Mang^ou  con^t  des  soap* 
(ons  contre  son  frere  Koubilai ,  qui 
s'^tait  attir6  Taffection  des  Chinois  par 
son  humanity ,  et  que  Ton  accuaa  de 
rechercher  4a  fkveur  du  peuple  pour  ob- 
tenir  le  pouvoir  Bupi^me.  II  envoya  en 
Chine  un  ofGeier  charge  d^examioer  les 
eomptes  des  revenus  du  fisc.  Koubilai 
ayant  vU  mettre  k  mort  sans  jugemeiu 
quelques-uns  deses  intendants,  h^siitait 
sur  le  parti  quMl  devait  prendre;  le  sage 
Tao-Cnou  lui  conseilla,  pour  ecarter  les 
soupqons  tnjustes  de  son  fr^e,  de  se 
rendre  en  Mongolie  avec  sa  famille  et  sa 
maison;  d'ailteurs  il  devait  donner  cet 
exernple  de  soumission,  en  sa  qoalitede 
premier  sujet  de  Tempereur.  Koubilai 
adopta  Tavis  dTao-Cbou,  il  se  rendita 
la  cour  de  Mangou.  Celui ^ci ,  touoh^ 
d^un  pareil  acte  de  deference,  rappeia 
rofficieir  qu'il  avait  charge  d'examiuer 
les  eomptes  des  revenus  du  fise,  et  ne 
donna  aucuoe  suite  k  cette  affaire* 

Dans  une  diete  r^unie  la  m^nie  an- 
n^e,  Mangou  annon^  rintention  de 
soumettre  la  Chine  m^ridionale.  «  Mes 
anc^tres,  dft-ii,  ont  fait  de  grandes  cho- 
ses;  ils  ont  acquis  par  ieurs  conqudtes 
une  belle  renommee :  je  veux  suivre  ieur 
exernple.  Pourquoi,  s'^oriM^ent  les  prin- 
ces du  sang,  un  souverain  quiregnesur 
Tunivers  en  tier  et  qui  a  sept  freres  iratt- 
il  lui-mdme  combattre  ses  ennemis? 
Mangou  persista  toutefois  dans  sa  t^- 
lution.  II  entraen  campagne,  etdeja  ii 
avait  remputt^  de  notables  avantages, 
lorsqu'il  mourut  de  la  dyssenterie  dans 
le  voisinage  de  la  vllle  de  Ho«>tchou, 
dont  ses  troupes  fdisaient  le  siege.  II 
^tait  dans  la  cmquante-deuxtdme  anade 
de  son  Age,  et  avatt  r^gn^  huit  ans. 

«  Mangou,  dit  M.  le  baron  d'Ohsson, 
«  6tait   iou6  d'un  caraeiere  ferine  et 
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«  d^id^,  parlait  peu ,  B^aimait  ni  les 
«  festins  ni  le  luxe,  et  ne  permettait  pas 
«  li  866  femmes  de  fiaire  de  grandes  d^- 
«  penses.  Sa  sev^rit^  maintenait  dans 
«  16  devoir  les  seigneurs  moogols,  ha- 
«  bita^  du  temps  d'Offotai  a  faire  ce 
•  qu*ils  youlaient.  La  chasse  ^tait  son 
«  principal  amusement,  et,  simple  dans 
«  ses  habitudes,  il  disait  souvent  qu*il 
«  prtf<§rait  le  genre  de  vie  de  ses  anc^- 
«  tres  h  la  somptuosit^  et  k  la  moUesse 
«  des  souverains  du  Midi;  mais,  super- 
«  stitieux  k  I'exees,  il  consultait  sans 
«  cesse  les  devins,  qui  abondaient  a  sa 
«  cour,  et  n*06ait  rien  entreprendre  sans 
« leuravis  (!)•» 

Dans  sa  demi^re  campagne  il  inter- 
dit  le  pillage  aux  troupes ;  et  ayant  M 
infornM  que  son  fils  Assoutai  avait  dans 
une  partie  de  chasse  d^vast^  un  champ 
de  bU ,  il  lui  adressa  de  sdveres  r^pri- 
mandes,  et  oondanma  k  des  peines  cor* 
porelles  plusieurs  personnes  de  sa  suite. 
Un  soldat  fut  mime  puni  de  mort  pour 
avoir  vol^  un  oignon  chez  un  pavsan. 
Cette  justice  paratt  excessive ;  .if  faut 
dire  eependant  que  Mangou  avait  le 
droit  de  se  roontrer  severe  k  T^ard  de 
ses  troupes,  auxquelles  il  accordait-sou- 
vent  des  gratifications  pour  leur  inter- 
dire  tout  pr^textede  piller  les  habitants. 

Les  chen  de  rarmee,  voy  a  nt  Tempereur 
mort,  formerent  le  projet  de  se  retirer, 
6t  ils  86  mirent  en  marche  emportant 
le  corps ,  qui  fut  accompagn^  jusqu'en 
Mongolie  par  le  prince  Assoutai.  Man- 
gou fut  inhum^  a  Bourcan-Galdoun , 
aupres  de  Gengiskan  et  de  ToulouT.  Ge 
pnnee  avait  plusieurs  femmes  et  concu- 
bines, desquelles  ii  laissa  quatre  fils(l). 

Le  prince  Batou  6tait  mort  en  1256, 
sur  les  bords  du  Volga,  k  V&ge  de  qua- 
rante-huit  ans.  11  fut  sumomme  Sain- 
Rhan ,  c'est-^-dire  le  bon  prince.  Les 
historiens  s'accordent  a  louer  son  ex- 
trtoe  lib^ralit^.  II  distribuait  entre  ses 
parents  et  ses  amis  les  presents  qu'on 
lui  offrait  avant  mime  qu'ils  n'entras- 
sent  dans  son  trisor.  II  avait  bdti  sur 
la  rive  orientale  du  Volga  la  ville  de 
SIrai,  qui  devint  la  prineipale  residence 
de  ses  sucoesseurs.  Peu  de  temps  avant 
de  mourir,  il  avait  envoyi  son  fils  Sar- 

^I)  Histoire  des  Mongoh^  1 11,  p.  333. 
(2}  Toypz  d'OhssoDf  Hittnin  des  Mongols, 
tOOM  11 ,  pag.  834. 


tac  au  kouriltai  eonvoqn6  par  Mangoo, 
en  1256.  Sartac  apprit  en  route  la  mort 
de  son  pere.  Mangou  le  nomma  sueces- 
seur  de  Batou ,  et  iui  fit  de  riches  pre- 
sents. Sartac  mourut  en  allant  pren- 
dre possession  de  ses  £tat8. 

RBOIfB    DE  KOUBIULI. 

An  mois  d*avril  1260  Roubiiaise 
rendit  au  kouriltaT  assemble  pour  Fe- 
lection  d*un  nouvel  empereur.  II  k 
cboisi  par  les  membres  ae  cett«  assen- 
blee  pour  succeder  a  Maoj^ou;  bu 
bientot  il  trouva  un  competiteurredoih 
table  dans  la  personne  d'Aric-Booga. 
Apr^  avoir  triomphe  de  ce  riral,  S 
s*occupa  activement  de  faire  flearir  h 
religion  de  Bouddha  et  d'eoeouiager 
les  lettres. 

Koubilai,  quir^gnaitd6jasuruoepl^ 
tie  dela  Chine,  devint,  enl380,fnaltR 
detout  r£mpire  par  la  mort  do  denier 
souverain  de  la  d^nastie  des  Soags.  11 
prit  a  cette  occasion  ie  nom  de  Ckh 
tsou;  mais  nous  continueroos  a^app^ 
ler  Koubilal,  denomination  quil  aeoo- 
serv^  dans  Thistoire  et  sous  laqueik 
il  est  presque  exclusivement  connu.  Ca 
prince  eut  d*abord  k  comprimer  pla* 
sieurs  r^voltes,  et  il  y  reussit  aataatpir 
sa  prudence  que  par  le  ooura^j^i  de  ses 
g6neraux.  En  1281  il  perdit  son  epoi» 
Honkilachi,  a  laqueiie  les  historiess 
s'accordent  a  xeeonnattre  les  plus  sa- 
bles quality  du  ooeur  et  de  Tespnt  Us 
tresors  des  Songs  ayant  eU  innsfot^ 
k  la  cour  des  Mo^ols ,  Roabilai  iaviU 
Honkilachi  h  alter  admirer  les  objels 
pr^ieux  qu'ils  renfermaient.  L'lB|^ 
ratrice  c6da  aux  prieres  de  son  epoax; 
mais  elle  daigna  a  peine  regarder  les 
richesses  ^tal^es  sous  ses  yeux ,  et  s^  n^ 
tira  en  disant  :  «  Les  Songs  aTaieat 
amass^  ces  tresors  poor  leurs  df»a- 
dants,  et  nous  en  sommes  devemisp^ 
sesseurs ,  parce  que  les  princes  qwi  o^ 
vaient  en  jouir  n'ont  pas  pu  les  iato- 
dre.  Comment  done  oserais-jeeBprefl* 
dre  la  moindre  cbose !  >  . 

L'imp^ratrice  des  Songs  avant  «« 
transport^e  dans  Je  nord,  tomba  mawe 
par  le  changement  de  cliraat.  HonWJ- 
chi  pria  son  ^poux  de  renvoyer  ««» 
princesse  dans  les  provinces  du  »»' 
mais  ayant  trouv6  Koubilai  »n^«**"*: 
elle  entoura  la  souveraioc  decnue  oo 
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soins  ks  plus  affectueux,  et  s'efforca  de 
lui  rendre  la  captivite  moins  penibfe. 

La  m^me  annee  1281 ,  ou  1383  selon 
Kaempfer,  Koubilai  envoya  contre  ie 
Japon  une  flotte  considerable  pour  faire 
la  conqu^te  de  cet  Empire.  Les  vais- 
seaux,  oattus  par  une  violente  tetnp^te, 
furent  presque  tous  submerges;  mais 
les  soldats  et  les  matelots  reussirent  a 
gagner  Ttle  de  Sing-Hou.  La  ils  furent 
partages  en  deux  classes  par  les  Japo- 
nais ,  qui  retinrent  prisouniers  les  Chi- 
nois  et  massacr^rent  les  Mogols,  au  nom- 
bre  de  treiite  mille. 

Les  habitants  de  la  partie  maritime  du 
Tonquio  s'etaient  d'abord  soumisa  Kou- 
bilai, et  avaient  consenti  a  devenir  tri- 
butaires  de  cet  empereur.  Mais  les 
Mogols  ayaiit'  erig^  dans  le  pays  un 
tribunal  pour  la  perception  des  impdts, 
le  prince  heritier  legitime  du  tr6ne 
saisitcette  occasion  pour se  soulever,  et, 
s'etant  enferme  dans  une  villebfitie  sur 
un  rocher,  ii  obligea  le  general  niogol 
Soutou,  qui  6tait  venu  assieger  la  place, 
h  se  retirer  apres  plusieurs  cissauts  inu- 
tiles.  Koubilai,  inform6  en  Tartaric  de 
Techec  qu'avaient soufTert ses  troupes, 
envova  une  armee  pour  soumettre  les 
revolt^s.  Mais  les  maladies  s^virent 
parmi  les  Mogols,  gui  furent  contraints 
de  battre  en  retraite  *,  et  barceles  sans 
cesse  par  les  habitants  du  pays,  ils  per- 
direut  beaucoup  de  monde ,  et  entre  au- 
tres  leur  general  en  chef. 

£n  1287  Koubilai  fit  attaauer  la 
Cochinchine.  Tohoan ,  cbarg^  de  cette 
exp^^ition,  la  conduisit  avec  beaucoup 
de  bonfieur.  Les  ennemis ,  vaincus  dans 
plusieurs  affaires,  fureut  contraints  de 
se  sauver  par  mer.  Le  triomphe  aurait 
ete  complet  si  le  prince  tartare  s'etait 
retire  assez  a  temps  pour  dviter  a  ses 
soldats  des  chaleurs  auxquelles  ils  n'^- 
taient  point  accoutumes.  Bient6t  Tar- 
mee,  decimee  par  les  maladies,  fut  com- 
pletement  battue. 

Cependant  Caidou,  priuce  de  la  race 
d*Oktai,  s*etait  revolt^  en  Tartarie. 
D*abord  vaincu  par  Bayan,  g6n6ral  des 
troupes  de  Kouoilai,  il  lui  r^ista  en- 
suite  avec  succes ;  mais  finalement  il  se 
vit  coQtraint  de  quitter  le  pays. 

Au  mois  de  levrier  1294  Koubilai 
mourut,  apres  une  courte  maladie;  il^tait 
dge  de  quatre-vingts  ans,  et  en  avail 


passe  treute-cinq  sur  le  trone.  Ce  prince 
est  considere  par  tous  les  historiens 
oomme  un  des  membres  les  plus  iilus- 
tres  et  les  plus  eclair^s  de  la  famille  de 
Gengiskan.  Malgre  son  zele  pour  la 
religion  de  Bouddba,  il  respectait  le 
christianisme  ainsi  que  les  croyances 
musulmaneet  juive.  Quand  les  cbretieos 
cei^braient  quelque  grandesolennii^ ,  il 
ordonnait  qu'on  lui  apportdt  le  livre 
des  £vangiles,  qu'il  baisait  apr^s  I'avoir 
fait  encenser. 

Les  Chretiens  et  les  maboro^tans 
etaient  nombreux  dans  les  £tats  de  Kou* 
bilaJ.  Une  circoustance  assez  indiffe- 
rente  en  apparence  ailena  contre  ces 
derniers  une  persecution  qui  dura  sept 
ans.  Des  marcliands  musulmans  ayant 
offert  en  cadeau  a  Tempereur  des  aigles 
blancs  et  des  faucons  d  une  esp^  parti- 
culiere ,  ce  prince  leur  envoya  pour  te« 
moigner  sa  gratitude  des  mets  de  sa 
table;  et  comme  les  marchands  n*y  tou- 
chaient  point,  Koubilai  demanda  la  rai- 
son  d'une  pareille  conduite;  ils  r^pondi- 
rent  que  ces  viandes  Etaient  impures, 
parce  que  les  animaux  dont  elles  prove- 
naient  n*avaient  pas  ^te*  tues  sulvant  le 
mode  indique  par  la  loi  de  Mahomet. 
L*empereur,  bless^  de  cette  reponse ,  et 
d*ailleurs  excite  par  les  lamas ,  remit  en 
vigueur  Tordonnance  de  Gengiskan  qui 
defendait  sous  peine  de  mort  d'egorger 
les  animaux  (1),  etpromitia  personne 
et  les  biens  des  coupables  a  ceux  qui  les 
denonceraient.  Les  delateurs  surgirent 
aussitot  de  toutes  parts,  et  s'enrichirent 
des  d^pouilles  des  musulmans.  Les  es* 
daves,  pour  obtenir  la  liberty,  acca- 
saientleurs  maftres.  Toutefois  le  minis- 
tre  des  finances  finit  par  repr^enter  a 
I'empereur  que  les  marchands  maho^ 
metans  ne  visitaientplus  la  Chine;  que 
le  prince  ^tait  priv^  des  cadeaux  qtrile 
lui  offraient,  et  le  tr^sor  des  droits  de 
douane  que  payaient  leurs  marehan* 
discs.  Ces  graves  considerations  enga- 
gerent  Koubilai  a  r^voquer  rordon- 
nance. 

D^jll,  avantr^poque  dont  nous  par- 
Ions,  les  Musulmans  avaient  en couru 
la  disgrdce  de  Tempereur.  Des  person- 
nes  malintentionnees  informdrent  ce 
prince  que  le  Coran  ordonnait  de  niet< 

(1)  Voyttd-devaDt,  page  |u,  art.  X* 
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tre  h  mort  les  poIyth6istes.  L'empereur 
ayant  appele  des  docteurs  masulmaDS, 
leur  demanda  si  la  loi  de  Mahomet  con- 
tenait  une  pareiile  injonction.  lis  repon- 
dirent  d*une  maniere  afiirmative.  «  Vous 
croyez  done,  rcprit  alors  KoubilaI,(iue 
le  (!oraa  vient  de  Dieu  ?  —  Nous  n  en 
doutons  pas.  —  Mais,  aiouta-t-il,  puis- 
que  Dieu  vous  ordoune  dfe  tuer  les  poly- 
theisteSfpourquoi  ne  lui  obeissez-vous 
point?  —  Cest,  lui  r^pondirent-ils, 
parce  que  le  temps  d'agir  n'est  pas 
venu ;  car  nous  ne  soinnies  pas  encore 
assez  puissants.  —  Eh  bleu !  moi ,  s'e- 
cria  le  prince  en  fureur,  je  puis  vous 
faire  perir  des  a*present.  »  Et  il  ordon- 
na  que  celui  des  docteurs  qui  avait 
port^  la  parole  iQt  mis  a  mort  sans 
delai.  Quelques  fonctionnaires  maho- 
metans  supplierent  Tempereur  de  sur- 
seoir  a  Texecuiion,  et  d'interroger  d'au- 
tres  docteurs  plus  pen6tres  du  verita- 
ble esprit  de  leur  religion.  On  fit  venir 
un  cadi,  auquel  le  prince  adressa  la 
m^me  question,  «  Sans  doute,  repon- 
dit  le  magistrut,  Dieu  nous  commande 
dc  tuer  les  polytheistes ;  mais  nous  ap- 
peloiis  ainsi  les  hommes  qui  ne  recon- 
paissent  pasun^tre  supreme.  Etcoraine 
vous  inscrivez  le  uom  de  Dieu  en  t^te  de 
toutes  vos  ordoniiances ,  on  ne  saurait 
vous  considerer  comine  appartenant  a 
une  par*  ille  secte.  »  Koubibi ,  satisliiit 
de  la  reponse  du  cadi,  renv(n'a  les  doc- 
teurs musulmans  sans  leur  faire  aucun 
mal. 

Quoique  avare,  Koubilai  aimait  le 
luxe  et  recherchait  les  occasions  de  se 
montrer  aux  courtisans  dans  toute  la 
pompe  de  la  majeste  impcriate.  Lors- 
qu*il  donnait  uu  festin ,  on  plac^ait  sa 
table  devant  le  trOne  sur  une  estrade 
61evee;  et  il  etait  assis,  le  visage  lourn^ 
du  c6te  du  midi.  A  la  gauche,  on  voyait 
fimperatrice,  les  princesses  et  les  fem- 
rnes  des  chefs  et  des  ofliciers;  a  la 
droite,  ses  fils  et  les  autres  princes  du 
sang.  On  remarquait  dans  la  salle  des 
e^trades,  dont  l<i  hauteur  variaitsuivant 
le  rang  des  persounes,  de  telle  sorte  que 
le  grand  nombre  des  convives  avalent 
la  tdle  au  uiveali  des  pieds  de  Tern- 
pereiiri  Les  grands  ofliciers  qui  ser- 
Vaieiit  avaierti  la  bouche  couvertc 
d'une  pidce  d'etoffe  de  soie,  afin  que 
les  mets  et  les  boissons  ne  I'ussedl  pas 


exposes  au  contact  de  leur  haldne. 
Chaque  fois  que  Terapereur  leTait  sa 
coupe  pour  boire ,  la  musique  se  fai- 
sait  entendre,  et  tous  les  assistants  ae 
raettaient  h  genouz.  Au  milieu  de  la 
salle  s'elevait  uneeuve  doree  et  onm 
de  sculptures,  et  pleine  de  Tin.  Oa 
trouvait  du  lait  de  jument  et  d^otres 
boissons  dans  quatre  vases  de  motndre 
grandeur.  De  iarges  coupes  d'ar^eot 
oude  vermeil  etaient  placees  sur  les  fa- 
bies.  II  y  en  avait  une  pour  deux  con- 
vives. Cbacun  puisait  dans  la  coupe  aree 
une  cuiller.  Apres  le  repas  arhTaient 
des  coniediens  et  des  jongleurs.  Deux 
huissiers  d'une  taille  gigantesque,  uae 
canne  a  la  main ,  etaient  places  aux 
portes  de  la  salle  pour  veiller  a  oe  que 
personne  n'en  touchdt  le  seuil  avee  le 
pied ,  action  regardee  comma  du  plu 
tnauvais  presage  et  entratnant  presque 
toujours  des  malheurs.  Les  personoes 
qoupablcs  de  ce  delit  Etaient  coodaoi- 
nees  pour  I'ordinaire  a  recevoir  un  cer- 
tain nombre  de  coups  de  bdton. 

Les  principales  retes  c^lebr^es  ii  U 
cour  etaient  le  jour  de  Fan ,  qui  torn- 
bait  le  6  fevrier ,  et  ranntversam  de  la 
naissance  de  Koubrlal.  Ge  prince  recevait 
alors  de  riches  presents ,  et  Ton  piait 
pour  lui  dans  fes  temples  des  diTcn 
cultes.  Le  premier  jour  de  Pan  its 
grands  et  les  ofliciers,  vftus  de  blanc, 
se  rendaient  au  palais  des  I  aurore ,  el, 
s'etant  ranges  sulvant  leur  grade,  a  on 
certain  signal  ils  se  metiaieiit  a  geooux 
et  saluaient  t*empereur  par  quatre  pros- 
ternations.  Ilsallaient  ensuite  brOler  de 
Tencens  sur  un  autel  place  au  mifieo  de 
la  cour,  devant  un  tableau  sur  lequel  6tat( 
^nscrit  le  nom  de  Koubilai. 

L*Empire  de  ce  monarque  compreoait 
la  Chine,  la  Tartaric  chiooise ,  la  Cor^, 
le  Tibet,  le  Tonquin ,  la  CochmchiDeet 
plusieurs  autres  contrees.  Lessouveraios 
mogols,  qui  commandaient  en  P^rse, 
dans  le  Turquestan ,  et  depuis  les  lodes 
jusqu'a  la  mer  Glaciate,  etaient  ses  tas- 
saux  et  le  reconnaissatent  pour  ieur suze- 
rain. 

Koubilai  etait  plus  juste  et  plus  mo- 
d6re  qu*on  ne  devait  fattendre  d*un  des* 
pote  asialique  et  d*un  petit-tils  de  Gen- 
giskan;  il  aimait  lesleitrt-set  proti^art 
les  savants.  Stiperieur  a  tous  les  princes 
de  si  race ,  il  retjon^a  aux  usages  gros- 
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■len  des  Mo^ls  pour  ad^plev  la  mi- 
lisation  chinoise.  Ils*appliqua  arehauaer 
la  gloire  de  son  empire  ei  a  faire  le 
bonneur  de  aea  peuples.  11  creusa  das 
eanaux<,  fonda  des  collegM  el  das  acad^ 
mies ,  eneouragea  iea  sciences  et  le  oom- 
merce,  et  fit  pronniiguer  im  eode  de 
loia. 

LeaChiiois  reproobent  a  oe  prinoede 
s'^tre  moDtr^  trap  attachi  a  rargeot , 
aux  females  el  attx  bonses.  Oa  peut  dire 
que  Koubilai  n*appavtenait  aux  Mogols 

2ae  par  sa  uaiasaooe.  II  savail  apprecier 
36  avantagee  de  la  civilieatioo  ^  et  en 
}  voyait  h  sa  cour  des  savanta  de  toiites 
l«s  parties  de  TAsie.  11  fit  traduire  e«i 
mapi^ol  plusieurs  bona  oavrages  chi aoiSf 
et  fonda  des  colleges  destio^  a  Vina- 
truction  des  jeunes  Tartarea.  II  cr^ 
d4*8  commapicatioaa  eatre  lea  differeates 
parties  de  TEmpire  au  oioyea  de  relaia 
atablia  sur  lea  Youtas  prinoipalea  pour 
la  aerviee  des  courriers  de  T^tat.  Les 
ooaiaonade  pOste^  quiserTaientea  mdme 
temps  d^hdteileries,  teieat  plaoto  k 
UDe  distance  de  26  i  80  mitlea  Fune  de 
Tautre.  On  devait  entretenir  daas  cba* 
CUD  de  ees  ^tablissements  400  cbevaux, 
dout  200  se  reposaient  pendaat  un  mois. 
I^iCS  chevaux  ^taieat  fotirats  et  entrete- 
nus  par  les  babitaats,  i|ue  Ton  indem^- 
Disait  par  uoe  diminution  d*imp6ts.  Ea 
cas  de  n<kie8sit^,  les  eourriera  tranobis* 
aaient  une  dialanoe  da  ISO  millea  ea 
▼ingtH|uatre  brures.  Lorsqo'ils  appro- 
tfbaieat  du  relai ,  ila  sonnaient  du  ear 
pour  faire  preparer  lea  obevaox. 

On  avait  ^tabli  ^alement  pour  lee 
distances  pea  eonsid^rablM  des  courriers 
b  pied.  Geux-ci  aortaient  des  eeintures 

Ernies  de  pelites  sonnettes,  aln  qa'oa 
I  eatendU  veoir  de  loin,  et  que  les  per> 
aonnes  aui  devaient  les  rensptacerse  tinS'^ 
sent  pretea  k  recevoir  le  paquet  dee  dd* 
pMies  qai  aHait  leur  kre  reniis«  B 
existait  dans  cbaque  station  de  poste 
des  oonMuis  m  aotaient  te  jour  etrheure 
de  Tarrivee  dea  eourriera. 

L*armee,  eomposee  de  Mogols  el  de 
Cbinois ,  ^tait  dietribuee  daae  les  viltes 
01  les  campagnes.  Les  troupes  ehinoisea 
etaient  toujours  eavoy^es  dans  une  pro- 
vince ^trang^re  k  la  'leur*  Les  engage- 
ments ne  duraient  que  six  ans.  Les 
troupes  mogotes,  exclusivement  compo- 
st decaralerle,  toieal  caatoan^es  dans 


des  lieux  aboadants  en  eau  ^  en  faur- 
rages. 

On  remeltait  auxoffieiersdel'arm^e, 
au  lieu  de  brevet  et  comme  marque  de 
leor  ffiade,  des  tablettfs  dont  le  poids 
YariaJt  depois  viagt  iusqu*d  cinquante 
onees,  et  dont  le  metal  variait  aussi  sui- 
▼ant  to  rang  de  la  personne  a  laquelle  on 
to  destinait.  On  avail  gravd  dessus  une 
inscription  doat  le  sens  etait ;  «  Par  la 
toute-pulssance  du  grand  Dieo  et  par  la 
grto  qu*il  accorde a  aotre  Empire,  beni 
aoitlenoradukban.  Quiconqued^sob^ira 
h  ce  qui  est  ordonai  ici  sera  puni  de 
mort.  B  En.efiet  on  lisait  sur  ces  ta* 
blettes  un  abr6ge  des  droits  et  des  de- 
voirs du  militaire* 

Le  general  commandant  en  ebef  une 
grande  armee  reoevait  une  tablette  d*or 
du  poids  de  eiaquante  ooces ,  et  sur  la- 
quelle tell  grav^  un  lion  avec  les  ima- 
ges dtt  soleiT  el  de  la  lune.  Lorsqu'un 
offieiar  de  ee  rang  sortait  k  cheval ,  11 
se  faiaall  lenir  un  parasol  au-dessus  de 
la  t^,  et  qaand  II  voulail  s*asseolr  on 
lui  pr^senlail  un  sl^  d'argenl.  G*est  a 
Koubilai  que  les  Mogols  fiirent  redeva- 
bles  de  to  distiaction  des  grades  de  to 
milice.  Avant  lui  ce  point  si  important 
poar  to  bon  ordre  el  la  discipline  des 
arm^sn'existait  pas  pour  ainsi  dire.  La 
garde  de  i'empereur  ^taH  compost  de 
12,000  bomnies  de  eavalerie,  eomman- 
d^  par  quatre  g^n^raux,  qui  faisalent 
akernativemeot  le  service  avec  a,000 
oavaliers.  La  plus  grande  partie  des  re- 
venue de  I'itat  toil  appHqu^  a  Pen- 
tretien  de  i*arro^. 

II  n'jr  avail  point  de  numeraire  en 
circulation  k  la  Chine.  L'or  et  Targent 
Etaient  remplac^  par  des  billets  munis 
de  la  signature  et  du  sceau  des  chefiB 
de  la  monnaie,  el  de  remprefotedu  sceau 
imperial.  Le  paptor  que  Ton  employait 
pour  ces  billets  ^ah  fabriqu6  avec  T^- 
corce  int6rieure  do  mdrier  pil^  dans  un 
mortier  et  reduite  en  pftte.  Les  billets 
^ienl  de  forme  oblongue,  et  la  gran- 
deur variait  Quivanl  la  somme.  II  exis- 
tait une  loi  qui  dtfendait  sous  peine  de 
mort  de  les  refuser  en  payement.  Cha- 
cmi  pouvait,  movennant  un  droit  de 
trois  pour  cent^  danger  les  billets  us6s 
oontre  des  neufs.  Les  doreurs  et  les  or- 
fevres  achetaient  du  gouvemement  les 
m^ux  precieux  necessairea  a  tears  tra- 
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vaax.  Tout  Stranger  <|ui  arrivait  aux 
froQtieres  de  la  Chine  etait  tenu  de  Ji- 
vrer  son  or  et  son  argent  pour  du  papier- 
roonnaie. 

Koubilai  babitait  en  hiver  une  villa 
qu'il  avait  fondee  pres  de  Tancienne 
capitale  des  Kins,  et  nomm^e  en  chinois 
Ta-tou,  c*est-a-dire  la  grande  resi- 
dence, et  appel^  par  les  Mogols  Khan- 
batik  ou  la  ville  du  khan.  Cest  la 
m^me  (}ue  P^kin. 

Les  jeunes  filles  employees  dans  le 
palais  imperial  ^taient  choisics  pour  Tor- 
dinaire  dans  les  tribus  de  laTartarie,  et 
partieulierement  dans  celle  des  Ongou- 
tes,  renominee  pour  la  beauti$  de  ses 
femmes.  Des  ofQciers  de  la  cour  de  Kou- 
bilai ^taient  charges  d'aller  eux^m^mes 
faire  ce  choix.  On  pa]^ait  une  somroe 
aux  parents,  qui  s'estimaient  toujours 
fort  heureux  de  voir  leurs  AUes  ainsi 
placees  aupres  de  la  personne  da  soa- 
verain.  Arrivto  au  palais,  on  preoait 
les  plus  belies,  destinies  au  service  par- 
ticulier  de  Tempereur.  Mais  avant  de 
les  adniettre  definitivement  elles  su- 
bissaient  uu  dernier  examen  de  la  part 
de  matrones,  charg^es  de  s'assurer  si 
elles  n'avaient  pas  quelque  imperfec- 
tion physique  qui  pdt  d6plaire  k  Tem- 
pereur.  'Cinq  de  cev  filles  faisaient  pen- 
dant trois  jours  de  suite  le  service  des 
appartements  interieurs.  Elles  etaient 
ensuite  relev^s  par  leurs  compagnes. 
Celles  que  Fempereur  ne  gardait  point  k 
son  service  etaient  donn^  aux  impera« 
trices;  ou  bien  on  les  employait  a  la 
cuisine,  a  la  garde-robe ,  etc.  On  leur 
constituait  orofinairement  une  dot,et  elles 
etaient  mariees  h  des  ofOciers  de  la  cour. 

B^ONB  DB  TEliOUR. 

Au  moisde  mai  1294,  Temour,  petit-fils 
de  Koubilai,  fut  nomm^  empereur.  Quoi- 
que  ce  prince  edt  et^  choisi  par  le  monar* 
que  d^funt  pour  lui  succ^er,  il  trou  va  ce- 
pendant  un  rival  dans  son  fr^re  ain6 ,  qui 
lit  valoir  des  pretentions  k  la  couronne. 
Les  avis  etaient  partag^,  iorsque  Bayan , 
ffeneralissirae  et  premier  ministre  de 
rempereur  defunt,  mit  le  sabre  a  la 
main,  etdecl era  que  nulne  monterait  sur 
le  tr6ne,excepte  celuiqui  avait  ^t^  choisi 
par  Koubilai.  Get  acte  de  vigueur  mit 
un  au  debat.  Des  au'il  fut  mattre  de  Tem- 
pi re  Temour  publia ,  selon  Tusage,  une 


amnistie  g^o^rale.  Il  fit  tiever  eBSoite  ta 
monuments  a  la  memoire  de  Koubilai 
et  de  quelaues  autres  princes  de  sa  &- 
mille,  et  il  adopta  le  nom  d'OldjaUoK, 
qui ,  en  mogol ,  veut  din  fortune.  Te- 
mour eut  un  regne  peu  fertile  en  eve* 
nements.  11  soutint  toutefois  plusieun 
guerres  contre  des  peuples  et  des  chA 
qui  s*etaient  r^voltes,  et  qa*il  parvint 
a  r^duire  a  Tob^issanee;  il  oe  jouit  pas 
longtemps  de  ce  triomphe,  et  moam 
en  levrier  1307,  Ag6  de  quaraote-deux 
ans.  Les  auteur^  diinois  s^acoordeat  a 
lui  donner  un  caract^re  sage  et  In«d^- 
sant  Ce  prince  avait  le  sentiment  de  la 
justice ;  et  il  d^fendit  d*ex^uter  aueoa 
arr£t  de  mort  avant  qu'il  n'e^t  6te  eoa- 
fino^  par  lui.  Jusque  alors  les  princes  et 
les  princesses  de  la  famille  iaiperiak 
s*arrogeaient  le  droit  de  vie  et  de  raoct 
sur  leurs  vassaux. 

On  rapporte  que  dans  sa  jeonesM 
Temour  ^it  tres-adonn^  aux  esees  dc 
table  et  surtouta  Tivrognerie.  RohInW 
lui  adressait  sans  cesse  des  reprodm 
pour  le  oorriger  de  ce  vice  honteox.  U 
lui  fit  m^me  infliger  trois  fois  la  boa- 
tonnade.  Enfin,  il  prit  le  parti  de  cliar^ 
ger  quelques  medecins  d*assister  a  sbi 
repas  et  de  faire  enlever  les  mets  Ion- 
quails  jugeraient  que  ee  prinee  avait  as- 
sez  rnang^.  Mais  Temour  trouvait  too* 
jours  moyen  de  niettre  en  defaut  leor 
vigilance.  Un  mabometan,  tout  4  la  foil 
alchimiste  et  sorcier,  et  qui ,  par  ks  se- 
crets merveilleux  dont  il  se  disait  poa> 
sesseur,  ^tait  parvenu  a  capter  la  ooa* 
fiance  du  jeune  prince ,  le  conduisit  daas 
une  maison  de  bains,  dont  le  roatue 
remplit  de  vin  un  reservoir  ou  Temour 

{misait  k  volenti.  Koubilai,  instruitde 
a  conduite  de  cet  homme ,  Teovoya  ea 
exil,  avec  ordre  de  le  faire  jp^ir  acote- 
ment.  Quand  Temour  fut  cfevenu  em^ 
reur,  il  sut  vaincre  sa  passion,  et  denol 
fort  temp^rant. 

Si  Gengiskan  et  les  princes  qai  tai 
succ^^rent  dans  la  Tartaric  et  laChiae 
nous  apparaissent  environnes  d^ua  cer- 
tain prestif^e  de  grandeur,  le  sort  des 
peuples  qui  vivaient  sous  leur  domina- 
tion ^tait  loin d*toe  heureux;  les  guer- 
res que  se  feisaient  les  deux  families 
d'Oktai  et  de  Djagatai  avaient  mine  le 
Turquestan  et  d^truit  tous  les  elements 
d*am^lioration  que  Ton  devait  a  radni* 
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ni&tration  de  Massoud-bey.  «  La  pros- 
perite,  dit  M.  le  baron  d*Ohsson  (1) ,  ne 
pouvait  ^tre  que  precaire  dans  des  pro- 
vinces expos^es  a  la  rapacite  des  no- 
mades  turcs  et  mongols,  qui,  regardant 
les  fruits  de  rindustrie  comme  leur 
proie,  n'attendaient  aue  Toccasion  de 
les  ravir  a  leurs  paisioles  possesseurs. 
A  peine  une  ville » unecontr^,  ^taient- 
elles  devenues  florissantes  par  quelques 
annees  de  paix  sous  un  gouvernement 
tolerable,  que  sa  richesse  lui  attirait 
tous  les  maux  de  la  guerre ,  et  Ton 
voyait  les  habitants  des  cites  et  des 
cainpagnes  sans  cesse  occupy  a  repa- 
rer  leurs  pertes  pour  fournir  un  nou- 
veau  butin  aux  hordes  f6roces  aui  les 
entouraient.  Le  pays  6tait  partage  entre 
les  princes  du  sang.  Chacun  d*eux  avait 
SOD  territoireet  ses  troupes,  et  leurs 
moindres  querelles  degen^raient  en 
guerres  civiles.  Us  concouraient  tous 
a  Teleetion  de  leur  sou?erain;  tous 
croyaient  pvoir  des  droits  au  trdne ,  et 
eelui  quails  v  avaient  plac6 ,  sMl  ne  do- 
na inait  par  fa  superiority  de  son  carac- 
tere,  devenait  le  jouet  de  ses  crands 
▼assaux.  Ainsi,  Thistoire  du  Turkestan 
et  de  la  Transoxiane  sous  la  puissance 
des  princes  Tchinsuiziens  n*est  que  le 
tableau  d*une  sauglante  anarchic.  » 

KATsCHAN.  —  AYOUB-BAU-BATBA.  — 
Fllf  DU  eBAND  EMPIBB  DBS  OBN- 
GISKANIDB8. 

Temour  ne  latssait  pas  de  post^rit^* 
Kaischan,  neveu  de  ce  prince,  se  trou- 
vait  en  Tartaric  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  son  oncle.  It  sc  rendit  imm^iateoient 
a  Caracorum.  U ,  il  tint  conseii  avec 
les  princes  et  les  g^neraux  de  Tarni^. 
Tous  ces  chefs,  qui  avaient  de  FaffectioD 
pour  lui,  Pengagerent  a  se  faire  procla- 
oier  sans  retard;  mais Kaischan  ne  crut 
pas  devoir  ceder  a  leurs  desirs,  et 
il  jugea  plus  digne  de  lui  de  se  faire 
nommer  par  un  kourilta!  r^gulier. 
Batra,  son  fr^re,  avait  puissamment  con- 
tribu6  a  le  placer  sur  le  trdne.  Kals- 
chao  reconnut  ce  service  en  le  designant 
pour  son  successeur,  quoiqull  eOt  lui- 
m^me  des  fils.  A  peine  invest!  du  pou- 
▼oir  supreme  Kaischan  Ot  ex^uter  rim- 
peratriceBoulougan,  Spouse  de  Temour, 

(I)  ffi9ioiredei  Mongols ,  t.  II,  p.  52 1* 


ainsi  que  deux  princes  dont  il  redoutait 
Tambition.  Le  re^ne  de  Kaischan  n*of- 
fre  du  reste  que  des  ^venements  de  peu 
d'importance.  Mous  voyons  cependant 
Gontinuer  le  mouvement  litt^aire  com- 
mence par  Koubilai.  Kaischan  fit  distri- 
buer  dans  tout  son  empire  une  traduc* 
tion  en  langue  mogole  d*un  ouvrage  de 
Confucius  qui  traite  de  I'ob^issance  §-> 
Hale,  et  il  en  recommanda  la  lecture 
aux  princes  et  aux  seigneurs  de  sa  cour. 
^11  fit  egalement  traduire  en  mogol  par 
un  savant  lama  les  plus  importants  des 
ouvrages  sacr^s  relatifs  a  la  religion  de 
Bouddha.  Les  auteurs  chinois  s^idvent 
contre  la  predilection  que  ce  prince 
montriait  pour  les  ministres  de  sa  reli- 
gion, dontquelques-uns  s*etaientrendus 
coupables  deplusieurs  actes  de  violence. 
Loin  de  les  punir,  Kaischan  promulgua 
un  6dit  dans  lequel  il  annon^ait  que 
I'on  couperait  le  poins  i'quiconquefrap- 

fterait  un  lama,  et  la  langue  ^quiconque 
ui  dirait  des  injures.  Cependant,  mal- 
§r6  la  protection  spi^ciale  qu'il  accor- 
ait  k  ces  pr^tres,  it  ordonna  que  leurs 
terres  seraient  soumises  aux  m^mes 
Impdts  que  celles  des  autres  sujets  de 
Fempire.  Kaischan  ^tait  extrtoement 
adonn6  au  vin  et  k  la  d^bauche.  Les 
excte  auxquels  il  se  livra  hdterent  sa 
fin.  II  mourut  k  I'd^e  de  trente  et  un 
ans ,  au  mois  de  f^vner  1811. 

Apr^  sa  mort,  Ayour-Bali-Batra ,  son 
fr^re,  et  son  successeur  design^,  monta 
sur  le  trdne.  Ce  prince  fit  punir  avec 
la  derniere  s6v^ite  plusieurs  chefs  puis- 
sants  qui  avaient  profitedu  peu  d^atten- 
tion  que  Kaischan  aocordaitaux  affaires 
publiques  pour  oommettre  des  exac- 
tions. 

Malgr6  les  ordres  s^veresde  Koubilai, 
les  examens  pour  les  lektr^  n'^taient 
pas  encore  r^tablis.  Batra  fit  revivre 
cette  anclenne  institution.  Les  doeteurs 
qui  voulaient  concourir  ^ient  partag^s 
en  deux  classes  :  celle  des  Mogols  et 
celle  des  Chinois.  L'empereur  dictait 
lui-mtoe  un  sujet  de  composition ,  et 
les  candidats  faisaient  leur  travail  en 
sa  pr^ence.  Les  trois  plus  habiles  de 
,  cbaque  dasse  recevaient  des  titrea  et 
des  prix. 

Batra  mourut  en  f<6vrier  1320,  dg^  de 
trente  et  quelques  annees.  11  6tait,  selon 
le  t^moignage  des  historiens,  doux. 
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bienfaisant  et  fort  ^orgn^  de  la  ftrooit^ 
native  du  mooarque  asiatique. 

Les  princes  de  la  dynastie  mo^ote 
eontiouereBt  a  r^nereocore  sor  la  Tar- 
tarie  et  la  Chine  pendant  environ  uo 
demi-sieele  aprds  la  mortde  Batra ;  vera 
eettA  ^poque  i\s  fureet  ohasa^  de  la 
Chine,  et  ie  vatte  empire  de  Gengiskan 
se  trouva  parta§6  eotre  pliisieiirs  soa- 
veratos: 

^ROGRES  DU  CHRISTUNISMB  SN  CHINB 

SOUS   koubilaT   et   ses    suggss* 

SEURg. 

Le  ehristiaiusiBe,  prot^  par  Kou* 

bilai  et  ses  suocesseura,  avait  fait  dee 

progres  en  Chine.  Un  moine  fraoeiaoain, 

nomine  Jean  de  Moate*Corvlno ,  apr^ 

avoir  pr^he  r£vangile  en  Ferae  el  dans 

rinde,  avait  ^  a'toUir,  vers  139S, 

dans  la  residence  imp^iale,  oik  il  fbnda 

deuxeglises,  et  baptisa  environ  6,000 

personnes.  11  a  eoDsign^  la  relation  de 

sa  mission  dans  deux  lettres  qui  nous 

ont  et^  oenservto  en  partie  per  L. 

Wadding  dans  les  Jnnales  Ues  ftrSres 

Mituatrs  (1).  La  premiere  de  ces  lettres 

est  datee  de  Cambalig   (Khan-balik) 

le  8  Janvier  1306.  •  Giant  arriv^,  dit  ce 

missionnaire ,  dans  le  Kbatai ,  domaioe 

du  grand  khan ,  empereur  desTartareS) 

je  remis  a  ce  souverain  les  lettres  dn 

pape,  en  reogageant  ^  embrasser  la  foi 

eatholique   de  Motre-Seif|neHr  J^us- 

Gbrist;  mais  il  lenait  trop  k  I'idoUltrie. 

Toutefoisil  se  meiitra  bienfaisantenvers 

les  Chretiens.  Je  suis  ^  sa  covr  depuis 

plus  de  deux  ans.  Quelqoes  Kestoriens, 

qui  se  disent  Chretiens,  mais  qui  ne  se 

conforment  gu^re  awK  pr^NMptes  dela  re^ 

ligton  chr^tienne,  ont  une  si  grande  an- 

torit^  dans  ee  paysqa*its  ne  souffrent  pas 

qu'un  Chretien  appartenant  a  un  autre 

ritpoesedeun  petit  oratoire  ou  pr^he  sa 

doctrine.  Jamais  disciple  des  Ap^tres  n'a 

penetr^  dans  ee  (Mrys^  aussi  Jes  Nesto^ 

riens  m'ont-ils  fait  souffrir  de  eruelles 

persecutions,  soit  par  enx-NA^nies,  sok 

par  des  persOMies  quits  avalent  gagn^s 

a  prrx  d*argent,  sonteuant  que  je  n^tais 

pas  envoye  par  notre  seigneur  le  pape, 

mais  que  j*^tais  un  espfon  et  un  sorcier. 

Puis  lis  aposterent  de  faux  trinoins,  qui 

declarerent  que  favais  tue  dans  Tlnde 

(i)  Tome  YI ,  p.  So ;  cit6  par  Bf.  d*Ohason. 


nn  ambassadeur  Granger  qui 
a  Tempereor  de  riches  tresors 
m'^tais  empar^.  Ces  maehiDations 
i^rentenvironeinqans,  pendant  l< 
Je  fas  pluftieurs  fois  tradait  en  Jitftiei' 
et  menace  de  perir  d*une  mort  igooau* 
nieuse.  Enfin,  par  la  grftee  de  Dim, 
l^mpereur  flnit  par  connattre  et  dm 
innocence  et  la  malfoe  de  mes  peratco- 
teurs.  Ceux-cr  furent  envo?^  en  exfl, 
aveo  leurs  femmes  et  leun  eii^ts.  Je 
restai  ioi  seut  de  missionnaire  pendaof 
onse  ans.  II  y  a  environ  deai  ans  qua 
fe  fr^re  Arnold ,  Allemand  de  la  pro- 
Tince  de  Cologne,  vint  partaker  nes 
travaux.  J*ai  bdti  qne  ^glise  dans  la  vale 
de  Cambalrerh ,  priudpate  residence  de 
I'empereur.  Cette  eglise  est  achct^e  dc^ 
puis  six  ans;  elte  a  un  clocher,  o6  fii 
lait  placer  trots  dodies.  J'ai  baptise  e» 
viron  6,000  personnes ,  et  sans  les  b» 
chirtations  dont  j'ai  part^  fen  auzan 
baptist  plus  de  90,000.  J*ai  acbet^  m^ 
cessivfment  cent  cinquante  gar^oss, 
fits  de  palens,  Agis  de  sept  a  otite  aas, 
lui  n^avaient  encore  aucnne  rellgioti.  et 
\  les  ai  baptises.  Je  h^ur  ai  ensrtgi* 
^8  lettres  latines  et  grecques.  J'ai  trans- 
en't  pour  leur  usa^e  des  psautiers  ^im 
que  trente  hymnai  res  etdenx  br^viaires ; 
en  sorte  que  onze  de  ces  Jeunes  gar- 
Qonssavedtdeja  notr^office  ek  chiaiwt 
A)u  <^C6Mr,  co490)e  cela  se  (urat^ue  dwu 
nos  convents ,  que  je  so^  present  se 
non.  Plusieurs  d*entrc  eux  transcriveBt 
des  psautiers  et  quelques  autres  Utrs. 
Je  ftiis  Sonner  les  clodies  a  toute  bcnre. 
Je  celebre  Toffice  divin  en  presence  ds 
ces  eofants ,  et  nous  cbantdns  de  ne* 
mofre;  car  je  ne  poss^e  pas  d'olllot 
note.  Si  j*svais  pu  avoir  Tassistanoe  da 
deux  on  trois  religieux,  peut-^tre  rem- 

Sereuff  se  serait-ii  fait  baptiser.  II  y  a 
ejii  douKe  ans  que  je  n*ai  re^  ancane 
nouveHe  ni  de  la  cour  de  Rome  oi  de 
notre  ordre ,  et  que  jlgnore  reCat  des 
affaires  en  Occideut.  Je  sappUe  le  g6» 
n^al  de  notre  ordre  de  m'eavofcr  un 
antipbonaire,  une  16gende  des  saints,  ufl 
craouel  et  un  psautier  iiot6  ponr  mo- 
dele  ;  car  ie  n'ai  qu*un  breviaire  porta* 
tif  avec  d'e  courtes  lemons  et  un  petit 
missel.  Si  j'en  avals  un  eiemplalft 
complet ,  les  enfants  pourraient  le  oo* 
pier.  Je  fais  bAtir  une  seconde  ^ise. 
«  J*ai  appris  la  langue  et  rdcriturt 
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wrtares,  et  Tai  d^]h  tradait  dans  cet 
diome  tout  Je  Nooveau*Testament  et 
e  Psautier,  que  j*ai  fait  transcrire  en 
fort  beaux  caracteres.  £nfln  j*^cris,  je 
lis  et  je  pr6che  la  parole  de  Dieu.  » 

Dans  sa  second e  lettre,  ^crite  vers 
la  fin  de  Tann^e  1305,  et  dont  on  ne 
Mssede  qu'une  partie ,  Jean  de  Monte- 
borvino  annonce  aux  freres  mineurs 
missionnaires  en  Perse  qu*ii  fait  bdtir 
line  secondo  eglise  a  un  jet  de  pierre  de 
la  porte  du  palais  de  l*einpereur ;  que  ie 
torrainavaitet^  achet^  par  un  raarchand 
iomm6  Petrus  de  Lucalan^^o,  qui  I'avait 
iccompagne  depuis  la  vijle  de  Tauris, 
Bt  lui  en  avait  fait  present  pour  Ta- 
DQOur  de  Dieu.  II  y  avait  de  cette  Eglise 
I  la  premiere,  bc^tie  dans  Tinterieur  de 
la  vine,  une  distance  de  deux  milles  et 
leini.  «  Qoand  nous  ebanlons,  ecrit-ll,, 
i'empereur  peut  nous  entendre  de  ses 
ippartements.  J'ai  mes  entrees  au  palais 
It  une  place  fixe  a  la  cour  en  quality  de 
l^at  ou  pape.  L'empereur  m*honore 
plus  que  tons  les  autres  prelats,  quels 
|u*ils  soient.  » 

Ces  deux  lettres  furent  ecrites  sous  le 
r^e  de  Temour. 

Sur  la  deinande  de  frere  Jean  de 
Monte-Corvino ,  Ie  pape  Clement  V  fit 
partir  sept  franciscains  ()our  la  Chine, 
Ufi  1807.  Jean  fut  nomm^  en  m^me 
temps  archevgque  de  Khanbaltk  et  pri- 
mat  d' Orient.  Les  sept  franclscains 
hirent  tons  cre^s  6vdques.  Trois  d*en- 
tie  eux  arriverent  Tannee  suiTante  a 
leur  destination ,  apportant  a  I'empe* 
reur  Temour  des  lettres  par  lesquelles 
Ie  souverain  pontife  Tengageait  h  eni* 
brasser  la  foi  de  J.  C,  et  lui  recom* 
mandait  Jean  de  Monte-Corvino.  Ces 
liois  ^v^qaes  saererent  Jean  archev^- 
qoe  de  Khanbaltk.  £n  1S12  Ie  pape  lui 
eofoya  trois  autres  franciscatns,  qui 
devaient  itre  ses  sufl'ragants.  Apr^s  la 
mort  de  I'archev^ue  Jean  de  Monte- 
Cor?tno ,  Ie  pape  Jean  XXII  n omnia 
pour  lui  succ^er,  en  1338,  unfrancis- 
cain  du  nom  de  Nicolas,  qniprtit  pour 
la  Chine  avec  vingt-six  religteux  de  son 
ordre.  Enfin  Ie  pape  Urbain  V  nomma 
011370  ^  Tarchev^ch^  de  Rhanbalik  Ie 
franciscain  Guillaume  de  Prat,  d<>c- 
teur  en  theologie  k  Paris,  lequel  partit 
avec  douze  freres  du  mdme  ordre,  muni 
it  lettres  de  recommandation  du  pape 


pour  Tempereur  de  la  Chine  et  les  sou- 
verains  tartares  des  pays  qu*ils  devaient 
traverser. 

Quaod  les  princes  Oengfskanides  eu- 
rent  M  chasses  de  la  Chine,  Ie  sceptre 
des  nations  tartai'es  passa  des  Mogols 
aux  Turcs ,  et  la  Transoxane,  d^peupl^e 
et  d^vautee  par  Gengiskan,  devint  a 
son  tour  Ie  siege  d*un  nouvel  empire. 
Cette  revolution  fut  aecoinplie  par  Ti- 
mour  ou  Tamerlan,  un  des  souverains 
les  plus  heureux  et  les  plus  sanguinaires 
dont  les  Aiinales  de  TAsie  nous  aient 
conserve  Ie  souvenir. 

Timour  naquit  a  Scheherisebze,  Ie  25 
de  schaban  cfe  Taniiee  736  de  Thegire 
(9  avtil  1336).  Les  historiens  as- 
surent  que  de  m^me  que  Gengiskan, 
dont  il  descendait  par  les  femmes,  Ti- 
mour naquit  avec  les  mains  fermecs  et 
pleines  de  cniltots  de  sang.  Son  pere 
etait  Temir  T^aga'i,  petit  chef  depen- 
dant de  Oazan,  vingt  et  unr^me  khan  da 
Djagatai. 

Le  jeune  Timour  fut  6lev6  avec  les  flis 
des  chefs  de  sa  tribu ,  et  Ton  pretend 
que,  bien  quMI  fdtinf^rieur  pour  lerang 
k  plusieurs  d*en(re  eux,  il  exercart  sur 
ces  enfauts  une  influence  extrSmement 
grande. 

La  nature  I'avait  dot6  d'une  constitu- 
tion robuste,  et  redocatlon  mdle  qu'ii 
re^ut  contribua  encore  a  augmenter  seS 
forces. 

On  rapporte  qu'un  soir  Timour  et  ses 

feunescamarades,  retires  dansunecham- 
)re,  se  livraient  h  des  jeux  d^enfaiits. 
Le  futur  conqu^rant,  prenant  la  pa- 
role, leur  dit :  «  Mon  aieul  avait  le  cbn 
de  connattre  Tavenir.  II  vit  une  fois  en 
Bonge  un  de  ses  descendants  destine  k 
conquerir  des  royaumes  et  a  reduire  des 
peuples  en  eselavage.  Ce  prince  aera  le 
neros  deson  si^cle,  et  les  rois  du  monde 
hji  obeiront.  Ce  heros  c'est  moi.  Qui, 
le  temps  approche,  et  il  est  deja  venu. 
Jorez-moi  done  que  vous  ne  m*aban- 
donnerez  jamais,  v  Le  ton  et  la  voix  du 
}eune  prince,  joints  h  I'obscurit^  de  la 
nuit,  qui  donnait  quelque  chose  de  solen- 
nel  a  ses  paroles,  ai^irent  puissamment 
sur  ces  jeunes  imaginations.  Its  lui  JQ< 
r^rent  tous  une  fidelity  inviolable,  quils 
lui  garderent  toujours  par  la  suite. 
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D^s  que  ses  forces  le  iui  permirent, 
il  se  livra  avec  ardeur  a  tous  les  exer- 
cices  guerriers.  Tant6tilappreaait  a  se 
servir  du  sabre  ou  de  la  laace;  tantdt, 
monte  sur  un  cheval  plein  de  fea,  ii  aliait 
cbasser  les  bites  f^roees.  Mais  ce  ne 
fut  guere  qu'a  Tdge  de  vingt-cinq  ans 
qu'il  trouYa  Toccasion  de  faire  connaltre 
ses  talents  militaires.  Depuis  longteraps 
ia  Transoxane  etait  daas  la  plus  com- 
plete anarchie.  Cazan ,  kban  du  Djaga- 
tai,  s'etait  rendu  odieux  par  ses  aetes 
tyranniques  et  avait  eti  assassin^.  Trois 
a'utres  knans,  non  moins  cruels  que  Iui, 
avaient  eu  le  m6me  sort,  et  plusieurs  pe- 
tits  princes  se  disputaient  le  gouverne- 
meot  de  r£tat. 

Un  roi  du  pays  de  Gascbgar  ou  Djit- 
teh,  nomm^  Toglouc-Timour,  descen* 
dant  de  Gengiskaa,  venait  de  prendre 
le  litre  de  kban  du  Djagatai ;  et  comme 
en  cette  quality  il  devenait  souverain  de 
la  Transoxane,  ilr^solut  de  subjuguer 
cette  contree.  Tous  les  petits  princes  qui 
jusque-la  8*etaient  dispute  le  souverain 
pouvoir,  n'osant  pas  se  raesurer  avec  un 
comp^titeur  aussi  redoutable,  quitte- 
rent  le  pays.  Timour,  crovant  rocca- 
sion  favorable  pour  sortir  de  Tetat  d*a- 
baissement  et  aobscurit^  ou  il  se  trou- 
vait,  se  rendit  aupres  de  Toglouc-Ti- 
mour, qui,  charm^  de  ses  manieres,lui 
fit  un  accueil  favorable ,  et  le  nomma 
gouverneur  de  la  Transoxane  avec  le 
commandenDent  d*un  corps  de  10,000 
hommes.  Un  prince  appeU  F^mir  Uo- 
s6in,  petit-iils  d'un  cbef  qui  avait  com- 
mandedans  cette  contr6e,  voulait  succe- 
der  au  pouvoir  de  son  aieul.  Les  preten- 
tions d'Hosein  renouvelerent  la  guerre 
civile.  Toglouc-Timour,   infor^ie   des 
troubles  qui  desolaient  le  pays,  y  re- 
tourna  bient^t  avec  une  armee.  Hbsein 
fut  vaincu  et  le  pays  soumis.  Toglouc- 
Timour  mit  sur  le  trdne  Elias-Kbodjah , 
son  fils,  et  nomma  Timour  premier  mi- 
nistre  et  g^n^ralissime  du  nouveau  sou- 
verain. Elias-Khodjab  se  Ot  bient6t  de- 
tester  par  ses  exactions ;  et  Timour 
abandonna  ce  nouveau  mattre,  pour  se 
rendre  aupres  de  T^mir  Hos6in,  dont  il 
avait  Spouse  la  soeur.  Elias-Kbodjah  fut 
contramt  de  fuir  de  la  Transoxane  et 
de  repasser  dans  le  Djitteh,  oii  il  occupa 
le  tr6ne,  devenu  vacant  par  la  mort  de 
Toglouc-Timour.  Cette  guerre  fournit  h 


Timour  plusieurs  oecasioas  de  te 
preuve  de  courage  etd'iQielligeiitt.U»* 
sein,  que  le  danger  commun  avail  n)p- 
proebe  de  son  beau-fr^e,  s^elotgoadi 
Iui  des  rinstant  ou  il  cnit  navoir  pis 
rien  a  craindre  d^Elias-Kbodjal?.  I 
poussa  mime  la  haine  jusqu'a  Todw 
le  faire  assassiner.  Timour  echappi  a 
toutes  les  embdches  que  Iui  dressak 
son  parent.  Hosein,  se  voyant  deeoaf  eft 
demanda  son  pardon,  et  Tobtiot  Mais 
de  nouvelies  trabisons  enga^fent  Ti- 
mour  a  recourir  aux  amies.  Hosflo, as- 
sise dans  la  ville  de  Balkh,  kvboSa 
k  condition  qu*il  aurait  la  vie  saore.  U 
fut  cependant  massaer^  par  deQidufi 
qui  disaient  avoir  a  se  plaiodre  de  fan 
(an 771  de  Ihegire,  1370 de  J. CI. Ti- 
mour ne  fut  pas  etranger  a  ce  hmw- 
^e.  Une  fois  debarrasse  d*an  » dafr* 
reux  competiteur,  il  vit  arriver  adMr 
de  sa  personne  tous  les  chefs  el  les  ;» 
verneurs  de  province,  qui  Teaaieatfc 
complimenteretse  ranger  SOBS sooobfr 
sance.  Ce  fut  alors  qu  an  milieu  im 
cour  nombreuse  il  ceignit  iui-m^  it 
ceinturon  royal,  monta  sur  le  troae«t 
posa  la  couronne  d'or  sur  sa  t^.  Lo 
grands  qui  Tentouraient  se  Drostott- 
rent,  puis,  s'etant  releves,  usjetont 
de  Tor  et  des  pierreries  surle  novm 
souverain,  et  le  prociamereot  le  Bim 
du  siecle. 

On  doit  remarquer  que  jamais  IifflW  , 
ne  voulut  accepter  letitred'eiDpRear.ll  | 
jugea  inutile  derenverser  rassgen^ 
par  lequel  cette  qualite  ^it  toejnrt  \ 
donnee  k  un  descendant  direct  dcG» 
giskan,  qu'ilaffectaitde  regardereom 
ie  veritable  souverain,  n'^tantloMe  \ 
que  son  lieutenant. 

Des  qu'il  eut  ^te  couronne,  le  Ml'  ; 
veau  monarque  fit  convoquer  a  SaoV' 
cande,  capitale  de  ses  EtalB,Daetfite 
generale,  ou  tous  les  cbeft  et  toof  tei 
grands  furent  somni^  de  se  radn.  Ui 
seul  prince  osa  desob^r  a  desvdreifl 
formel^ ;  mais  bient6t  il  fut  (^if^deie 
soumettre.  Pendant  les  i\x  pranto 
annees  de  son  regne,  Timour septcpM 
a  la  guerre,  et  entreprit  quelquesnp^ 
ditions  beureuses  contre  les  Djetlttd 
le  Kharizme.  11  eoiiclut  la  paix,aTec  k 
chef  de  ce  dernier  £tat,  qui  loidooM 
sa  nldce  en  manage.  Oej^  a  oette  qi^ 
que   Timour  avait  pittsieurs  eofuO 
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UD6  premiere  femme.  L^atn^  de  ses 
Is ,  appel^  DfihangUir,  ^tait  reste  a  Sa- 
larcande.  A  son  retour  dans  cette  ca- 
tale,  Tiniour  fut  re^u  par  les  doc- 
lurs  de  la  loi  et  les  principaux  sei- 
leurs,  rev^tus  d'habits  noirs  et  bleus, 
t^te  souill^  de  poussiere,  et  dans 
(le  attitude  de  profonde  tristesse.  Les 
ms  du  peuple  s*^naient  :  «  Hdas! 
jihanguir,  ce  guerrier  si  vaillant,  n*a 
»ru  sur  la  terre  que  conome  une  rose 
lie  le  vent  emporte.  »  Les  soldats,  ^ga- 
iOient  v^tus  de  noir  et  de  bleu,  s*assi- 
^nt  pour  marquer  Texces  de  leur  tris- 
isse.  Timour  ne  douta  plus  de  son 
ialheur;et  les  historiens  assurent  quMI 
slaissa  aller  k  un  d^couragementqui  pa- 
itt  difficile  a  comprendre  a?ec  son  ca- 
ictdre  feroce  et  insensible.  Un  soule- 
eoient  qui  survint  dans  le  Djitteh  le 
jra  de  son  apatbie.  U  se  mit  en  marche 
rec  une  armee,  et  d^fit  les  rebelles. 
,  son  retour  de  cette  exp6dition,  il  ren- 
OfitraToctamisch, descendant  de  Gen- 
iskan ,  qui  venait  implorei  son  secours 
our  prendre  possession  du  trdne  de  la 
rranoe-Tartarie ,  auquel  sa  naissance 
li  donnait  des  droits  et  dont  un  autre 
lief,  appele  Oraus,  6galemeDt  de  la  race 
6  Gengiskan ,  s*etait  empare.  Timour 
onsentit  a  soutenir  la  cause  de  Toc< 
imisch ,  et  il  parvint  a  le  remettre  en 
osses$ion  de  la  couionne  de  ses  an- 
6lres. 

I^  Perse  6tait  alors  livr^e  h  Panar- 
hie.  Plusieurs  princes  s*y  disputaient 
I  souverainete.  Timour  r^solut  de  met- 
re a  proGt  les  divisions  intestines  qui 
^olaient  cette  contr^e  pour  s'en  ren- 
re  maltre.  11  triompba  partout,  et  le 
ours  de  ses  victoires  ne  fut  interrompu 
ue  par  d'autres  expeditions  qu'il  entre- 
)V\i  pour  etouffer  des  r^voltes'dans  ses 
^ropres  £tats.  Tout  le  Kborassan  passa 
ous  son  ob^issance.  Timour  perdit 
soup  sur  coup  sa  fille,  sa  soeur  et  une 
le  ses  femmes.  Ces  pertes  lui  furent 
ixtr^mement  douloureuses,  et  dans  les 
premiers  moments  il  etait  k  peine  capable 
le  donner  ses  soins  aux  affaires  de 
'Empire.  II  parvint  cependant  h  vain- 
;re  son  affliction,  et  envoya  une  arm^ 
lans  le  Djitteb  (  ann^e  de  Tbegire 
f6S  ( 1383),  ou  les  m6contents  se  trou- 
raient  en  grand  nonibre,  et  il  partit 
ni-m^me  a  la  t^te  d'une   armee  de 


100,000  hommes  pour  le  Mazenderan 
et  le  Sistan.  Cette  expedition  fut  une 
des  plus  eruelles  quentreprit  le  con- 
qu^rant  tartare.  Des  rebelles  s'^taient 
retires  dans  une  Ibrteresse.  Timour 
se  rendit  mattre  de  la  place ,  et  y  fit 
2,000  prisonniers,  qu*il  entassa  vi- 
va nts  les  uns  sur  les  autres,  et  que 
Ton  recouvrit  avec  des  briques  et  du 
mortier.  Plusieurs  Edifices  en  forme 
de  tours  furent  dev^s  avec  ces  nf- 
freux  mat^riaux.  La  ville  capitale  du 
Sistan  fut  prise  et  saccagde ,  et  tous  les 
habitants  mis  a  mort  sans  distinction 
d*dge  ni  de  sexe.  Timour  p^netra  aussi 
dans  les  montagnes  du  Candahar,  et 
battit  des  troupes  de  brigands  qui  s'y 
^talent  retirees.  II  retourna  ensuite  a 
Samarcande. 

Trois  mois  apres  son  arriv^e  dans 
cette  capitale,  il  laquitta  pour  repasser 
dans  le  Mazenderan ,  ou  Tancien  souve- 
rain  Ali  faisait  des  tentatives  pour  re- 
monter  sur  le  tr6ne.  Ge  prince  fut  com- 
pl6tement  battu  et  son  parti  ruin6. 

L*armee  de  Timour  pen^ra  ensuite 
dans  rirak-Adj^mi.  Gette  campagne  ne 
fut  marquee  par  aucune  grande  victoire. 
L'annee  suivante  Timour  soumit  1  A- 
derbidjan.  lies  habitants  deTauris,  ca- 
pitale de  cette  province ,  se  rachet^rent 
du  pillage  moyennant  une  tr^s-grosse 
somme. 

Timour  passa  ensuite  en  G^rgie.  Le 
souverain  ae  ce  royaume  fut  fait  pri- 
sonnier.  II  etait  chr^tien ,  «  et  Timour, 
dit  Scherefeddin ,  lui  donna  tant  de 
lumieres  sur  la  religion  de  Mahomet, 
que ,  par  une  grdce  toute  speciale ,  la 
verite  p^n^tra  dans  Tesprit  plein  de  te- 
nebres  de  cet  infid^le ,  qui  abandonna 
I'erreur  et  se  fit  musulman.  »  Timour 
cel^bra  sa  victoire  par  une  grande 
ehasse. 

Toctamisch,  quoique  redevable  du 
tr6ne  a  Timour,  se  r^volta  contre  ce 
prince.  II  fut  vaincu ,  et  le  conquerant 
tartare  n'ayant  plus  rien  k  craindre  de 
lui  rentra  en  Perse.  Un  chef  modhaf- 
ferlde,  qui  r^gnait  sur  la  Perse  meri- 
dionale ,  avait  jet^  dans  les  fers  un  am- 
bassaJpur  de  Timour.  Gelui-ci  ne  n6- 
gligea  pas  une  occasion  aussi  favorable 
de  declarer  la  guerre  a  son  ennemi ,  et 
il  s*nvanca  jusqu'^  Ispahan.  Le  gouver- 
neur  n'ayant  aucun  moyen  de  resister  k 
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Farm^e  ^vahissaDte  rendit  la  ville.  Un 
forgeroo ,  se  mettant  a  la  tete  de  la  po- 
pulace«  massacra  pres  de  trois  mille 
Tartares  et  lea   commissaires  ^tablis 

Eour  recevoir  la  contribution  dout  les 
abitants  avaient  ^te  frapp6s.  Timour, 
qui  s'^tait  ^loign^,  retourna  sous  les 
murs  d'Ispaban,  livra  un  assaut  gdn^ 
ral,  et  8*etant  ren<)u  maitre  de  laville, 
fit  fairs  main  basse  sur  tous  les  habi- 
tants. Chaque  soldat  tartare  avait  or- 
dre  de  fournir  un  certain  nombre  de 
t^tes.  On  en  reunit,  suivant  quelques 
auteurs ,  jusqu*a  70,000  avec  lesquel- 
les  on  deva  des  tours  dans  plusieurs 

3uartiers.  Ce  massacre  eut  lieu  a u  niois 
e  zulcad^  de  I'annee  789  de  Thegire 
(novembre  1387).  Schiraz  ouvrit  sea 
portes  pen  de  jours  apres  au  conque- 
rant  tartare,  qui  retourna  alors  a  Sa- 
marcande  apres  une  absence  de  trois 
annees.  Vers  cette  ^poque  le  Kharizme 
^tait  en  pleine  revolution.  Timour  vou- 
lantprevenir  de  nouveaux  troubles,  rasa 
la  ca})itale  de  cette  province,  dont  il 
transfera  les  habitants  a  Samarcande. 
II  la  fit  cependant  reb&tir  au  bout  de 
trois  ans. 

Le  khan  du  Djagatai  ^tant  mort, 
Timour,  fidele  ^  sa  politique,  confera 
cette  dignity  au  fils  du  khan,  sans 
toutefoia  lui  lalsser  plus  d*autorit^  qu'il 
n'en  avait  accord^  a  son  pere. 

Uan  de  Thegire  790  (1388)  Tocta- 
misch  se  souleva  de  nouveau.  Son  ar- 
m^e  fut  vaiucue  et  mise  en  deroute. 
Tant  de  revokes  successives  engagerent 
Timour  a  poursuivre  ce  souverain  dans 
son  propre  pays.  II  se  mit  done  en 
marcue;  et  comme  il  craignait  Tesprit 
remuant  du  prince  qui  gouvernait  le 
Djitteh ,  il  envoya  dans  le  pays  plusieurs 
corps  de  troupes  qui  massacrerent  les 
habitants  et  trafnerent  les  femntes  et 
les  enfants  en  esclavage.  Le  roi  de  cette 
contree  fut  oblige  de  prendre  la  fuite 
et  de  renoncer  a  sa  couronne  pour  con- 
server  la  vie. 

Le  rendez-vous  general  des  troupes 
^ui  devaient  agir  centre  Toctamisch 
etait  a  Yeldouze.  De  la  Farmee  passa 
a  Samarcaude ,  d'ou  elle  se  mit  en  mar- 
cbe  pour  le  Kaptschak.  L'approche  des 
troupes  de  Timour  glaqa  d^eifroi  le 
coeur  de  Toctamisch.  Ce  perfide  mo- 
narque  essaya  de  Uecbir  la  colere  de 


son  rival ;  mais,  voyant  que  toat  toit 
inutile,  il  ne  songea  plus  qu^i  lare- 
traite,  et  s'enfonQa  dans  les  deserts.  R 
tdcha  par  des  marches  et  des  eootiv- 
marcbes  continuelles  de  fattguer  ies 
troupes  ennemies,  et  lorsqti^il  peosi 
que  les  soldats  de  Timour  etaient  sofB- 
samment  epuis^s  par  la  fatigae  et  It 
manque  de  vivres  il  pr^senta  la  bataille. 
Quand  les  deux  armies  furent  eo  pr^ 
sence ,  Timour  deseendit  de  cfaevsl  poor 
reciter  une  pridre  selon  sa  eotrtame 
Un  descendant  du  proph^te  appete  Bi- 
reki,  et  que  Timour  anectionnait  pane 
qu'il  lui  avait  pr^dit  autrefois  son  avi^- 
nement  a  la  couronne,  d^eonvrit  a 
t^te,  leva  les  mains  au  ciel,  et  demmk 
a  Dieu  la  victoire  pour  son  prot^. 
Prenant  ensuite  une  pnign^  de  poos- 
siere,  il  la  jeta  du  c6te  des  eoneoiis  ce 
disant :  «  Que  votre  face  soit  nolrtk 
par  Taffront  de  la  d6faite ;  •  et,  se  too- 
nant  vers  Timour  :  «  Marehe,  dit-O, 
et  tu  seras  victorieux.  » 

L'action  fut  longue  et  sangfante,  et 
la  victoire  resta  longtemps  doutesse; 
mais  le  porte-^tendard  de  Toettmi«cb 
^tait  vendu,  et  ce  miserable,  renversai* 
sa  banniere ,  donna  le  signal  de  la  ftrite 
et  fut  cause  de  la  pefte  de  la  bataille.  Le 
souverain  fugitif  s*alla  cacber  dans  lei 
montagnes  de  la  G^orgie. 

Apres  cette  cx)nqu6te,  rann^.^ii^ 
avait  besoin  de  repos.  Jamais  l^moar 
n'avait  entrepris  une  expedition  auss 

f>eniblc.  Il  conduisit  ses  troupes  sir 
es  bords  du  Volga ,  dans  une  va<te  et 
agreable  prairie,  ou  vingt-six  joifrs  pas- 
ses dans  les  plaisirs  de  la  table  et  do 
harem  leur  (Irent  oublier  ces  grandes 
fiitigues.  Xes  ofOciers  prenaifot  part 
aux  banquets  deTiraoUr.DejeunesfiJtes, 
dont  ia  longue  chevelure,  partagfr.  f« 
tresses,  descendait  jusqu*^  terre,  lent 
offraient  des  vfns  exquis  dans  des  eoa* 
pes  d'or.  D'habiles  musictens  fMsaieDt 
entendre  des  marches  guerrieres  ou  des 
ai  rs  d'une  grande  douceur,  et  des  chceurs 
de  jeunes  Giles  ex^cutaient  des  danses 
lascives. 

Timour,  sachant  combien  sa  pr^seeee 
^talt  n6cessaire  au  sein  de  ses  £tsts, 
laissa  la  conduite  de  Tarm^  aux  gen^ 
raux  les  plus  habiles,  et  re^agna  St* 
marcande  en  touie  hdte.  A  son  arrfvi* 
dans  la  capitale,  il  apprit  que  plusietrrf 
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wrofinoes  de  la  Perie  ^  et  Mtre  ttutr«i 
ie  Blazend^raDv  ^Uient  d^dbir^es  p«r 
des  dissea&ioM.  Aussiidt  il  ecmfia  le 
goaverneiiient  du  KhdraMn  a  un  de 
ses  fill,  cekH  du  Zabuliskan  a  im  autre; 
ct  a  la  tite  d'une  arnk^  de  60,000  faom- 
m€8  II  se  dirigea  vers  le  MBEend^an, 
qu'il  fit  feiaiitdt  rentrer  sous  aon  obeis*- 
sanoe.  II  B*avan^  ensiiite  vers  Schiraa, 
dont  le  gouverDeor,  Scbah-Mansotlr, 
exettait  le  peapie  a  la  eedition.  Ce  chef, 
plein  de  courage,  sortit  de  la  ville  pour 
presenter  la  tiataille  au  ^onqu^rant  tar- 
tere.  PendaBt  faction,  fiehahrokh,  ae- 
€oad  file  de  Timoai*,  et  qui  n^Avait  que 
ilix-aept  ans,atta<|ua  Scnah-MataBeurv 
et  lui  ayant  ooup6  fei  t^te ,  il  la  jeta  aux 
pieds  de  I  empereor  en  disaat :  «  Puia- 
8es*tu  fouler  aux  pieds  toutes  I^s  tkn 
de  tea  ennemis,  comme  ceila  de  Tor- 
gueilleux  Schah-Mansourl  » 

TiffMinr ,  ma'ltre  de  la  Perse  pour  h 
aecoode  fois,  nomma  eon  quatridnie 
Ills ,  Omaf'Sehetkh ,  goavemeur  de  ce 
royaume.  Un  de  ses  autres  fils,  Minhw- 
Scbah,  ftit  aomiD^  au  gouvernenlent 
de  rAderbidjan  en  rtompense  de  see 
serTtcefi. 

TlinoiMr  marcha  ensuite  vers  Bagdad. 
A  la  nouvelle  de  Tai^roche  dei  Tartar 
res ,  le  sultan  Ahmed-Djelalr  prit  la 
fiiite.  La  ville  tomba  bientot  aa  pouvoir 
de  Timour  (mois  de  sebawal  de  Tafto^e 
f  95  de  rtiegire  (oetobre  1S93). 

Vera  cette  ^poque ,  des  presents  qu*il 
eovojait  a  sa  lamille  furent  enlevea  par 
on  chef  ami  d*Azeddin ,  prinee  qui  r6- 
gnaitdans  la  M^sopotamie.  Azeddin  re- 
^t  dans  son  palais  le  brigand  avee  lea 
objets  pr^cieux  qu*il  avait  vol^.  Ti» 
mour ,  voulant  tirer  vengeance  de  ceite 
injure ,  se  mit  aussit6t  en  marche.  La 
capitate  d' Azeddin  ^t  prise  et  saoeag^e. 
L'armee  tartane  entra  ensuite  en  Arai^- 
nie.  Puis  elle  repassa  en  Georgie.  Cette 
expedition  fut  signal^e  par  des  cruaut^ 
alroees.  Le  froid  6tant  devenu  trea-vif, 
et  lea  troupes,  ne  pouvant  pas  tenir  la 
canripagne,  flrent  de  grandes  r^jouis- 
sances  dans  leurs  cantonnemenls. 
«  Au  mois  de  djomada  1^  de  rannte 
797  de  rb^gire  (mam  189ft),  Timotfr 
se  disposa  k  rentrer  en  eampagne.  Toe- 
tamisch  s*6tait  relt* v^  de  ses  defaitee ,  et 
Timour,  qui  n^avait  pas  oublie  les  souf- 
trances  et  lea  fatigues  de  ses  troupes 


dans  rexp6ditioa  qu'il    avait  dirigte 
contra  ee  prince,  usa  detous  ses  moyeos 
nour  6viter  la  guerre.  Una  lettre  toutii 
la  fois  ferine  et  adroite  avait  dispose 
Xoctamisch  a  conseryer  la  paix*  Qud- 
quesHins  des  courtiwos  qui  Tenviron- 
aaient,  et  qui  avaieot  un  int^r^t  partieu- 
lier  a  la  guerre,  surent  Tameoer  a  ieur 
opinion.  Timour,  u'ayant  plus  aucun 
et»poir  d'accomrpodeAoent,  9t  le  23  de 
^yomada  II  de  i'annee  de  The^ire  797 
(21J)  avril  1305)  une  revue  generale  de 
son  aroaae ,  qui  se  composait  de  400,000 
combattants.  Ges  troupes,  rangees  en 
batajUe  sur  une  seule  ligae,  occupaient 
«n  esoace  d*enyiron  cinq  lieues.  Tons 
les  offioiers  a  gehoux ,  la  bride  de  leurs 
ohevaux  passee  dans  le  bras ,  lui  pr^te- 
•rent  serment  de  fid^lit^  Les  soldats, 
ayant  pousse  un  grand  cri ,  detilerent 
devant  Ieur  souverain.  Les  deux  ar- 
m^s  se  feacootreretit  non   loin  du 
Volga.  La  bataille  fut sanglante.  Xocta- 
misch, vaiueu,  perdit  la  oouronne.  Ti- 
mour le  remplaf a  aussitdt  par  un  autre 
empereur.  L'armee  victorieuse  poursui- 
vit  les fuyards duns  la  Siberia  jusqu'aux 
bards  de  la  mer  Glaciale.  Les  troupes 
revinrent  avec  un  butin  immense  vers 
Tiraouri,  qui  n'avait  pas  quitte  les  rives 
du  Volga.  t>eciOtaquerant  penetra  ensuite 
en  Russie;  puis  il  rebroussa  chemin 
tout  a  ooup  sans  que  Ton  ait  jamais  rien 
au  des  motifs  de  cette  conduite.  Plii- 
ateurs  chefs  «e  detacberent  de  son  ar- 
mee ,  et  firent  des  incursions  dans  la 
Russie  et  la  Poiogne.  Apr^s  avoir  U6- 
vaste  ces  deux  conirees  lis  a'en  retour- 
iierent  charges  de  butin ,  emmenant  k 
Ieur  suite  un  nombre  considerable  d'es<- 
eUves« 

Timour  attaqua  de  nouveau  la  G^r- 
gie. ,  Une  notable  partie  des  habitants, 
qui  ^taieot  Chretiens,  furent  sacrilies 
au  aele  fauatique  du  chef  tartare  et  de 
ses  soldats.  L*arm^e  passa  le  reste  de 
Ihiver  (  annee  de  Th^ire 798;  1396 de 
i.e.)  dans  le  pays  qii*elle  venait  de  dd- 
vaster.  Timour  se  dirtgea  ensuite  vers 
ca  capitate.  II  passa  les  Portefr<]aspien- 
aes ,  et  s'arr6ta  quelques  jours  sur  les 
bords  du  Cyrus,  oil  il  donna  des  fetes 
aux  soldats.  Sur  sa  route ,  il  prit  des 
informatiolis  touchaot  la  conduite  des 
gouveraeurs  et  Tetat  des  peuples.  Plu« 
sieurs  oppriines  qui  allerent  se  plain* 
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dre  a  lui  obkinrent  justice ,  et  des  con- 
cassionnaires  furent  pnnis  de  mort.  U 
8*6<»rta  un  peu  de  la  route  pour  passer 
a  Seheherisebze,  lieu  de  sa  naissance. 
11  rendit  visite  aux  tombeaux  de  quel- 
ques  saints  persoimages,  k  celui  de  son 
TOre ,  et  de  son  fils  Mirza  Djihanguir. 
li  distriboa  des  aum6nes  et  paya  des 
lecteurs  pour  nteiter  le  Goran.  Enfin , 
au  tnois-  de  schalMu  de  Tann^  799  de 
11i^re(mai  1397),  ilfit  son  entr^  so- 
lennelle  k  Samarcande.  Des  fi6tes  eurent 
lieu  ^  cette  occasion,  et  lesTainqaeurs  se 

Jiartag^rent  le  butin  qu'ils  avaient  en- 
ev^eo  Asieet  en  Europe.  Timour,  pro- 
fitant  de  la  tranquillite  dont  jouissait 
alors  Teropire,  fit  proclamer  son 
fils  Scbahrokh  souverain  du  Kborasan , 
du  Sedjestan  et  du  Mazenderan.  11  lui 
remit  le  sceptre  en  presence  de  tous 
les  grands  assembles,  et  Tembrassa  ten- 
drement  sur  le  front  et  sur  les  yeux. 
Le  reste  de  Tann^  fut  consacr^  k  des 
fStes.  Timour  songea  alors  k  met! re  k 
execution  le  projet  con^u  depois  long- 
temps  d'envahir  Tlade.  Le  pr^texte 
qu*if  mit  en  avant  pour  colorer  les  des- 
seins  de  son  ambition  fut  la  propa^- 
tion  de  Tislamisme  et  la  destruction 
de  ridolAtrie.  Les  g6n^raux  et  les  of- 
ficiers  firent  leurs  pr^paratifB  pour  en- 
trer  en  campagne. 

Pir-Mohammed,  petit-fllsde Timour  et 
gouvernenrpour  ce  prince  du  Gandahar 
etdes  provinces  limitrophesde  I'lndous- 
tan,  recut  Tordre  de  faire  une  irruption 
dans  ce  dernier  pays.  Bient6t  Timour 
se  mit  loi-m^me  en  marche  ( redjeb  de 
Tan  800  de  Tb^ire)  (mars  1898).  Dans 
son  voyage  le  conqu^rant  tartared^trui- 
sit  de  nombreuses  trou  pes  de  brigands  qui 
infestaientrinde.  Les  Tartares  porterent 
la  devastation  depuis  Tlndus  jusqu'au 
Gange.  Les  villes  les  plus  florissantes 
furent  rdduites  en  cendres,  les  hom- 
mes  massacre ,  les  femmes  et  les  en- 
iiaints  emmen^  en'esclavage.  On  assure 
que  le  nombre  des  cadavres  laisses  sans 
sepulture  fut  si  consid^abie  qu'il  en 
r^ulta  une  peste  dont  les  soldats  de 
Timour  furent  eux-m^mes  les  premieres 
victimes. 

Les  Tartares  se  dirig^nt  vers  Delhi. 
A  pei  ne  arrive  sous  les  murs  de  cette  ville, 
Timour ,  qui  tratnait  k  la  suite  de  son 
frm^  100,000  esdaves  indiens,  crai- 


gnant  qu'ils  ne  lui  fossent  a  diargB  m 
mme  quMls  ne  vinssent  k  op^irer  oat 
dangereusediversion,  ordoana  (|u*oa  ki 
6gorgedttou8.  Une  heore  mpres  S  n*exis- 
tait  plus  an  seul  de  ces  mfortun^i. 

Le  gouverneurde  Delhi,  appde  Jfa4- 
moud^  sortit  de  la  ville  avee  tootes 
ses  troupes,  et  pr^senta  la  balaille  a 
Timour.  Les  soldats  tartares,  effirms 
a  la  Tue  des  d^phants ,  furent  un  iostaot 
sur  le  pomt  de  prendre  la  hite;  mais 
ayant  repris  courage ,  on  eo  Tint  aox 
mains.  Les  Indiens  lurent  ca\bal^  ci 
Mabmoud  s'enfuit  daus  la  ville.  Uci- 
pagnol  Ruy  Gonzales  de  Glavijo,  as- 
oaKsadeur  de  Henri  III ,  roi  de  CaatUle, 
rapporte  que  Timour  fut  vaincn  dam 
un  premier  combat,  et  que  le  lende- 
main  il  rctouma  a  lacbaree,  apresarar 
plac^  devant  son  armie  oes  chaineaiix 
charge  de  paille  bien  seche  a  laqoflttt 
on  mit  tout  k  coup  le  fen.  La  vue  da 
flammes  efirayales  6l^hants,  qui  s'ea- 
fuirent  et  Jetmnt  le  d&ordre  parmi  is 
Indiens. 

La  ville  de  Delhi  fiit  prise  an  mois  de 
r^i  U  de  Tan  800  de  I'b^re  ( Janvier 
1399).  Timour  la  livraau  pillage  peodant 
trois  jours.  Puis  ilsemiten  route  pourSa- 
marcande.  Le  s6jour  qu*il  fit  dans  eette 
capitale  ne  fut  pasde  longue  dur^.  U  a 
repartit  bient6t  pour  se  rendre  dans  fA- 
derbidjan,  ou  plusieurs  soulevemeals 
semblaient  rendre  sa  nr^senee  neeo- 
saire.  Ahmed-Djelalr,  sultan  deBi^dad, 
avait  profit^  de  r^loignement  de  Tioioar 
pour  essayer  d'etendre  ses  ^tats.  Dk 
qu'il  fut  insfaruit  de  Tapproche  de  feoK 
pereur  tartare,  il  seretira,  abandoaaaat 
m^me  sa  capitale. 

Vers  cette  epoque ,  Timour  fit  aac 
nou  velle  expedition  contre  les  GeorgicBS, 
aui  en  leur  quality  de  chretiois  lui 
etaient  odieux.  Le  plus  grand  crime  que 
les  soldats  tartares  leur  reprociiaient 
c*6tait  de  boiredu  vin.  Un  grand  oombre 
de  ces  infortunes  furent  mis  a  mort. 
Les  Tartares  arracb^ent  tootes  les  vi- 
ffnes  du  pays,  enleverent  recoroe  de  tous 
les  arbres  fruitiers  et  raserent  les  tem- 
ples oii  ces  Infideles,di5aient41s,  offraiefii 
au  Dieu  tr^-haut  des  adorations  qui 
lui  6taient  odieuses.  Jamais  peut-ftre 
le  fanatisme  religieux  ne  fut  pousse  plus 
loin  que  dans  cette  guerre.  Les  soldats 
tartares  se  faisaient  descendre  avec  ^ 
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eordes  jusgu'au  fond  des  abtmes  du 
Caucase,  ou  ils  supposaientque  leg  Chre- 
tiens 8*etaient  caches.  Tous  ceux  que 
Ton  decouvrait  ^talent  impitoyablement 
massacres  s'ils  ne  coDsentaient  pas  k 
se  faire  roiisuimans. 

Apres  avoir  soamis  et  devaste  la 
Georgie ,  Timour  tourna  ses  armes  con- 
tra Bajazet.  Ge  prince  avail  fait  une 
irruption  dans  TAderbidjan,  gouverne 
par  un  chef  dependant  de  Timour.  Le 
monarque  tartare,  instruit  des  actes 
d*t)08t]llte  du  souverain  ottoman ,  en- 
tra  dans  TAnatolie  avec  une  arm^  de 
800.000  hommes.  Bientdt  il  se  rendit 
mattre  de  S^baste,  capitale  de  la  pro- 
vince (moharrem  de  Tan  808  de  rbesire ; 
1400  de  J.  C. ).  Les  musulmans  obtin- 
rent  de  conserver  la  vie  moyennant  une 
ran^n;  mais  quatre  mille  hommes  de 
cavalerie  ^arm^nienne,  qui  avaient  bra- 
vement  d^fendu  la  ville,  furent  jetes 
dans  des  puits,  que  Ton  combia  ensuite 
de  terre.  La  ville  fut  livr^e  au  pillage , 
malgr^  la  parole  que  Timour  avait 
donii^  de  ne  faire  aucun  mal  aux  ha- 
bitants. 

Un  prince,  appel6  Barcouc,  qui  r^ait 
en  £gypte  eten  Syrie,  avait  mis  en  prison 
ODofficier  tartare,  ambassadeur  de  Ti- 
mour. Barcouc  ^tait  mort,  et  avait  eu 
pour  successeur  son  fils  Faradje.  Celui- 
ci,  loin  de  donner  satisfaction  au  conqu6- 
rant  tartare,  fit  arrlterdes  ambassadeurs 
qui!  lui  envoyait.  Les  troupes  de  Timour 
entr^rent  en  Syrie,  et  livrerent  sous  les 
niurs  d'Alep  une  bataille  sanglante  aux 
generaux  ae  Faradje.  Geux-ci  furent 
battus,  la  ville  fut  prise ,  et  la  citadelle 
obligee  de  se  rendre  h  discretion.  Les 
Tartares  y  trouverent  d'immenses  ri- 
chesses,  appartenant  aux  habitants 
d'Alep. 

Pendant  ie  s^jour  qu'il  fit  dans  la 
ville,  Timour  6tab1it  des  controversesen- 
tre  les  docteurs  arabes  et  syriens  et  les 
theologiens  qui  suivaient  son  ann^. 
II  trouvait  un  vif  plaisir  h  embarrasser 
par  des  subtilit^  scolastiques  les  doc- 
teurs au'intimidait  la  vue  d*un  homme 
aussi  teroee;  etcommeces  pauvres  gens 
Je  suppliaient  de  ne  pas  les  faire  p^rii: : 
«  Je  vous  jure,  leur  r^pondit  Timour, 
que  je  ne  fais  mourir  personne  de  pro- 
pos  delib^r^ ,  c*est  vous-mdmes  qui  vous 
perdez;  mais  ne  craignez  rien  de  ma 
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part  nipour  votre  existence  ni  pourvos 
Diens.  »  Malgr^  des  paroles  si  rassuran- 
tes ,  il  fit  couper,  avant  de  quitter  Alep, 
un  nombre  de  tites  suffisant  pour  ele- 
ver  une  tour.  Apr^s  cet  horrible  exploit 
il  se  dirigea  vers  Damas. 

Arriv6  devant  la  place,  il  livra' ba- 
taille au  sultan  Faradje.  Celui-ci  fut 
battu,  et  profita  de  la  nuit  pour  se  sau- 
vqr.  Les  habitants  de  la  ville  ouvrirent 
leurs  portes  au  vainqueur,  et  obtinrent 
de  se  racheter  moyennant  une  grosse 
rancon.  Quand  its  Teurent  remise 
k  Timour,  oelui-ci  con^ut  des  doutes 
sur  leur  orthodoxie.  «  Cesgens,  dit-ll, 
auxofficiers  (|ui  Tentouraient ,  ont  sou- 
tenu  les  califes  Ommiades,  pers^u- 
teurs  d'Ali  et  de  la  famille  de  Mahomet. 
Comment  peut-on  suivre  la  religion 
d'un  prophete  et  se  montrer  I'ennemi 
de  sa  famille?  Le  crime  de  ces  gens  me 
paratt  d*autant  plus  certain  que  leur 
d^faite  n*est  a  mes  yeux  au'un  chdti- 
ment  du  ciel.  »  Le  pillage  ae  la  ville  fut 
la  cons^uence  de  cet  sibominable  sub- 
terfuge. 

D'autres  auteursassignent  pour  cause 
aa  sac  de  Damas  une  lettre  insolente 
ecrite  a  Timour  par  Faradje.  L*en- 
voye  porteur  du  message  put  s*estimer 
heureux  de  ne  pas  laisser  sa  t^te  pour 
prix  de  Tinsolence  de  son  mattre ;  mais 
les  habitants  de  Damas  port^rent  la 
peine  de  I'imprudence  de  leur  souve- 
rain. Les  gens  riches  furent  appliques 
a  la  question  jusqu^a  ce  qu'ils  eussent 
fait  connattre  Tendroit  ou  lis  avaient 
cache  leurs  tresors.  Le  pillage  com- 
men^a  ensuite.  Le  feu  ayant  pris  dans 
un  quartier,  toute  la  ville  se  trouva  em- 
bras^e  en  peu  temps. 

Apres  cette  guerre  Timour  retourna 
enCreorgie;  puis  il  se  presents  devant 
Bagdad,  pour  r^duire  cette  ville,  ou  s'e- 
taient  retires  des  rebelles,  et  que  plu- 
sieurs  de  ses  filstenaient  inutilementas- 
si^gee.  II  fit  attaquer  la  place  vers  le  mi- 
lieu de  la  iournee,  au  moment  ou  Texces 
de  la  chaJeur  emp^hait  les  assieges  de 
rester  sur  les  murailles.  Les  habitants , 
presses  par  les  soldats  de  Timour  d'on 
c6te  et  arr^t^s  par  le  Tigre  deTautre, 
et  n 'ayant  ainsi  aucun  espoir  de  fuir, 
se  pr^cipiterent  presaue  tous  dans  le  fleu- 
ve.  On  r^unit  cependant  un  nombre  de 
t^tes  suffisant  pour  Clever  cent-vingt 

23 


354 


LUNITERS. 


tours;  les  docteon  imnuimaiiB  forant 

sen  1 8  epnrpn6s.  Les  maisoos  des  parti* 
cullers  furent  d^truites;  ies  Tartares Be 
respectere(}t  que  les  mosqn^es ,  les  col- 
leizes  et  les  hdpitaut. 

Tiinour,  oblige  de  quitter  Bagdad  par 
Fodeur  iufecte  qu  exhaiatent  les  cada* 
vres,  renionta  le  Tigre  el  alia  prier  sur 
le  tombeau  de  Fiinan  Abou-Ilanifa, 
chef  de  1  une  des  quatre  secies  orilio- 
doxes  musulmnnes.  11  se  mit  ensuite  eo 
niarche  pour  la  Georgie. 

Cepeiidant  Bajazet  s'^tallt  renda 
inaUre  de  la  ville  d  Arzendjan,  et  il  se 
disposait  h  pousser  plus  loio  ses  con- 
guiles;  mais,  Jnstruit  des  prepuralifs 
fonnidables  que  faisait  Timour  pour  le 
rrpousser,  il  deinanda  la  paix.  Timour, 
qui  avail  sans  doute  (]uel(iues  raisons  de 
n^  pas  romtneiicer  iinmediatement  les 
hostilites,  la  lui  accorda.  Bientdt  les 
cireunstances  changerenl,  etle  monar- 
que  tartare  prolila  d'une  occasion  qui 
s'offrit  a  iui  pour  engager  la  lutte  avec 
.son  rival.  Bajazet  donna  asile  et  prit 
la  defense  d'un  petit  chef  turcomanf  ap- 
pele  Cara-Yousouf,  qui  pillait  habituel- 
leinent  les  caravanes  de  la  Mecque.  Ti- 
mour reclama  en  vain  ce  brigand ,  dont 
il  voulait>  disail-il,  tirer  une  vengeance 
exen)plaire.  M'ayant  pas  obtenu  satis- 
faction sur  ce  point,  il  se  prepara  a  la 
guerre.  Mais  les  troupes  tartares  don- 
naient  des  signes  manifestes  de  mecon- 
tentement.  Offiriers  et  soldats,  ten  us  de- 
puis  tant  d'annees  loin  de  leur  pays  et 
de  leurs  families,  ne  vouiaient  pluscom- 
batlre.  Les  ofliciers  parlereiit  de  mau- 
vais  |)resiiges.  Timour  ajipela  alors  son 
astrologue,  dont  les  predictions  furent 
tres-favorables,  «  U  narafira,  dit  cet 
honimo,  une  comete  aans  le  belier,  etde 
Torient  viendra  une  arniee  qui  fera  la 
coiiquete  de  TAnatolie.  »  Ceite  predic- 
tion calma  qurlques  espiits  timides,  et 
la  volonte  de  Timour  inspira  la  terreur 
a  eeux  qui  ne  furent  pas  pleinement 
convaincus. 

Le  monarque  tartare  quitta  ses  quar- 
liers  d'hiver,  et  passa  ses  troupes  en  re- 
vue devant  des  anibassadeurs  de  Bajazet. 
hes  Ottomans  ne  vjrunt  pas  sjns  quel- 
que  terreur  800,000  guerriers,  tons  ac- 
coutunies  a  braver  les  danpcrs  et  a  snp- 
porter  l<i  fatiijue  et  les  privations.  L'ar- 
mee  tartare  se  porta  vers  Ancyre,  et 


eonnnencft  m^iiiels  iR^deeelte  ptaoB. 
Mais  Bajazet  ^taftt veoo  aneoir  ion  eanp 
fth&  de  celui  deTimoor,  oe  dernier  jugea 
^nvenable  de  battre  en  retratte  peodait 
quelque  temps.  Enfin  le  19  de  xoleadade 
1  an  804  de  Thegire  ( tendrcdi  18  juio 
1402)Timourr^solmde  livrerlaluUille. 
€e  prince 6tait  alors  dg^  de  souante-si 
ans.  Le  comniaudement  des  desi  at- 
lea  et  du  corps  de  bataille  de  i*ariB6e  tar- 
tare fut  oonfi^  k  trois  de  aes  Us;  pour 
lui,  il  se  mit  a  la  t^te  d'une  r^serra  eom- 
posee  de  quarante  r^^meots  d'e\iie,  tt 
soutint  son  corps  de  bataille  avee  dfs 
Elephants  oui*  portaient  des  toors  d'aa 
on  lani^ait  du  feu  gregeols.  Vcts  lei  dii 
heures  du  matin  on  sorioa  la  charge  des 
deux  cdtes;  lea  Tartares  s^lano^rcsi 
avec  impetuosity  contre  les  Qttofflaai, 
qui  re^urent  le  choc  comme  des  titnfn 
aguerrres.  Les  soldats  de  Timour  r^ 
doubierent  d'efforts.  Les  deux  aileida 
Otton)ans  commenc^rent  ii  plier,  cC  h 
mort  du  ren^gat  Ptoirlas  ful  le  signal  de 
leur  d'efaite.  Bajazet,  Toyaiit  les  deui af- 
les  de  son  arm^  mises  en  d^roate,  sefc* 
lira  sur  une  eminence  avec  le  corps  de 
bataille.  Timour  Tattaqua  avec  aes  qsa* 
rante  regiments  de  reserve.  Biyaid  et 
ses  soldats  oombattirent  avee  le  plai 
grand  courage  jusqu*a  la  nutl.  L*enp^ 
reur  ottoman  prollta  de  robscurhepeor 
prendre  la  fuite.  11  avail  perdu  aoe,oei 
Dommes  dans  cette  journee.  Timour,  via- 
torieux,retourna  dans  son  camp,  oafl 
rend  it  a  Dieu  de  solennetles  aetioni  # 
grdces  et  re^ut  les  felicitations  descbife 
ae  son  arm^.  Accabl^  de  fatigue « li  il- 
ia it  se  coucher,  lorsqu*on  anieoa  daai 
sa  tcnte  Bajazet  pieds  et  mains  N^  IV 
mour,  voyant  ce  grand  hooime  dans  une 
position  aussi  affreuse ,  ne  put  rrlieiir 
seslarmes.  II  lui  tit  detacher  les  niinf^ 
et  lui  adressa  la  parole  en  ces  temies : 
•  Quoique  les  ^venements  de  ee  moode 
n'arrjvent  que  d'apres  la    voknif^  de 
Dieu,  et  que  personne  ne  puissr  les  A- 
riger  suivant  son  caprice,  cependanl  on 
peut  dire  avec  toute  varit^  que  vobs 
ctes  la  cause  unique  de  votre  nuttimr. 
Vous  6tes  blesse  par  les  Opines  da  Tar- 
bre  que  vous  avec  plants.  C'est  vonsqui 
avez  ourdi  cette  tolle.  Vous  aTW  vouKi 
mettre  le  pied  au  del5  de  vos  limifees,  it 
vous  w'avez  forc<^  de  yenir  yiers  vi 
pour  vous  punir  de  voi  inauites.  ie 
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poufaism^y  r^oQclretpareeqiie  j«sa-* 
vais  que  vot  troupes  etaient  cdnstain* 
nsent  en  guerre  aveo  les  inlideles.  J*al 
pris  toutes  lea  voies  lie  la  douceur ,  et 
0ioa  ioteotion  toil,  si  vous  aviez  eCouti 
Dies  cooseils,  de  vous  doniier  des  secours 
d'argent  et  de  troupes  pour  coatinuer  la 
auerre  sainte  et  exterminer  les  ennenris 
da  rislamisme.  Pour  ^prouver  votre 
amiti^ ,  je  vous  ai  pri^  de  me  remettre 
la  forteresse  de  Kemac,  de  renvojer  la 
famille  et  lesgeus  du  prince  Takiarten,  de 
ebasser  de  votre  pays  Kara-Yousouf  h 
Turcomaa,  et  d^eiivoyer  a  ma  eour  un 
homine  deconfianee  pour  affermir  la 
paix  entre  nous.  Vous  m'avez  refuse 
arec  hauteur,  et  vous  avez  persist^  dans 
votre  opiniAlret^,  en  sorteque  les  ehoses 
au  sont  venues  au  point  ou  elles  se  trou- 
vent  aujourd*hui.  Personne  n'ignore  la 
maniere  doot  vous  aviez  rintentioa  de 
traiter  moi  et  mes  sol  data  si  Dieu  vous 
eCtt  accord^  la  vietoire.  Matgr6  vos  dis- 
posilioQS ,  je  ne  mallraiterai  ni  vous  ni 
lea  vdtrss;  ear  je  veux  reconnattre  la  fa* 
Taurque  Dieu  m'a  accordee.  Bajazet 
avcua  ses  torts,  et  pria  Timour  aor** 
doaner  des  recherches  pour  savoir  ee 
qu'etaient  devenus  ses  Qls  IVIousa  et  Mus- 
lapha.  On  ne  retrouva  que  Mousa,  qui 
fut  envoys  aupr^  de  son  pkre, 

Cetteconduite  est  fort  eloign^e  de  ce 
que  rapoorteiit  quelques  auteurs,  que 
Timour  nt  enlever  a  Bajazet  ses  chatnes 
pour  lui  en  faire  inettre  d*autres  telle* 
ment  lourdes  au'il  pouvait  a  peine  les 
tratner.  La  fable  de  la  cage  de  fer  dans 
laquelle  Bajazet  fui  enferin^  ne  trouve 
plus  aujourd'hui  aucune  cr^ance,  et  Ton 
a  reconnu  aussi  que  jamais  Timour  ne 
fit  de  Tempereur  ottoman  un  marche- 
pied  pour  monter  a  cheval. 

On  pretend  que  Timour,  apr^s  avoir 
examine  attentivement  Bajazet,  se  prtt 
^  rire.  L'emjpereur  ottoman,  indigne  de 
ceite  conduite  peu  convenabte ,  fui  dit 
avec  fiert^  :  «  Timour,  n'insulte  pas  k 
mon  malheur!  Dieu  est  le  distributeur 
des  empires;  il  peut  t'enlever  demain  ee- 
lui  quMl  t*a  donneaujourd'bui. » Timour, 
prenant  aussitdt  un  air  calme  et  s^* 
rieux,  lui  dit :  «  Tes  paroles  sont  vraies. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  insulter 
k  ton  malheur;  mais  en  te  regardant 
j*ai  pense  que  Dieu  doit  faire  bien  peu 
de  cas  des  empires  de  ce  monde ,  purs- 


qu^tt  les  denne  h  un  bargne  aaaiOM  toi 
et  a  un  boiteux  eomroa  moi.  » 

Timour,  profitant  habilemeBt  de  sa 
vietoire,  envoya  dea  corps  de  troupes 
dans  lea  diffireots  cantons  de  TAnato- 
lie.  Tout  le  pays  fut  pille.  Les  Tartares 
trottvereat  a  Brousse  les  tr^sora  ei  les 
femmes  de  Bajazet,  et  s'en  empardreat. 
Ce  fut  vers  cette  ^poque  que  Timour 
ooD|9^ia  deux  ambassadeurs  qui  lui 
avai<^ot  ei^  eavoyes  par  Henri  ill,  roi  de 
Castille. 

Malgre  les  egards  dont  iletait  entour^, 
Bajazet  tomba  bientdt  dans  un  si  pro- 
food  ebaerin,  qu*il  mourut  frapp^  d  une 
attaoue  o'apoplexie,  le  14  du  mois  de 
aehaban  de  rannee  805  de  t'hegire  ( jeudi 
%  mars  1409).  Peu  de  jours  apres,  Ti- 
mour perdit  un  de  ses  petits-Qis,  Mirza- 
Mohammed-Sultan.  Ce  jeune  prince  d*^- 
tail  dg6  que  de  dix-neuf  ans,  et  d^ja  il 
avait  donne  des  preuves  de  sa  bravoure. 
Timour  le  regretta  extr^mement.  On 
brisa,  suivant  Tusage,  le  tambour  d*a]- 
rain  du  jeune  prince.  Nul  dans  Tarmac 
n*osait  monter  unchevat  blanc  ni  m^me 
gris,  et  chaeun  donna  des  signes  de  deuil. 
Timour  surmontacependant  sa  douleur. 
Une  circonstance  politique  cliangea  ses 
idees.  II  apprit  que  les  t)euples  de  la 
Georgia  ne  pratiquaient  pas  avee  exac- 
titude les  preceptes  de  la  religion  mtt- 
sulmane  qu'ils  avaient  embrassee.  Ce 
pr6tendu  crime  6tait  plus  que  sufQsant 
pour  attirer  la  vengeance  du  monarque 
tartare.  II  s'occupa  d*abord  de  faire  re- 
bdtir  la  ville  de  Bagdad,  devenoe  un 
inonceau  de  ruines,  et  envoya  dans  la 
Mesopotamie  des  troupes  centre  Kara- 
Yousouf,  qui  avait  engage  Bajazet  a  lui 
faire  la  guerre;  puisil  sedirigeaiui-m^me 
vers  la  Georgie.  Cette  nouvelle  exp^i- 
tion  ne  fut  pas  moins  cruelle  que  les 
prec^dentes.  Le  roi  de  G€or^\e  otfritde 
payer  le  tribut  comma  infldele;  mais  il 
eut  de  la  peine  h  faire  agreer  ees  condi- 
tions. L^arinee  passa  Thiver  ^  Karabag, 
sous  de  petites  huttes  de  paille.  Timour 
reQut  dans  ce  camp  les  compliments  de 
condolence  de  tous  les  princes  et  cbefs 
voisins  a  Toccasion  de  la  mort  de  son 
petit-fils.  Au  mois  de  ramazan  de  Taa- 
n^  806  (mars  1404),  on  c^l^bra  Tanni- 
versairede  la  mortde  Mi  rza- Mohammed- 
Sultan.  Les  ceremonies  achev^es,  les 
troupes  se  dispos^rent  k  rentrer  en  cam* 
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pai^ne.  Hmoar  passa  TAraxe,  et,  h  la  pre- 
miere station,  il  flt  reuoir  lea  grands , 
poor  donner  en  leur  presence  a  Mirza- 
Omar  I'investiture  de  la  Perse  et  da 
Khorasan.  Le  jeune  prince,  aprte  avoir 
re^u  les  lettres  patentes,  scellMsdu  sceaa 
imperial,  partit  avec  une  suite  conve- 
nabie  pour  se  rend  re  k  sa  destination. 
Timour,  de  son  c6te,  se  mit  en  route  pour 
Samarcande ,  dont  ii  avait  ^te  absent 
pendant  sept  anndes.  Ii  commen^a  par 
visiter  les  mosqu6es,  les  hdpitaux  et  Jes 
colleges  bdtis  pendant'  son  absence,  et 
institua  des  audiences  publiques  ou  il 
rendait  lui-m6mela  justice.  Deux  magis- 
trats  reconnus  coupables  de  concussion 
furent  peudus.  II  re^ut  vers  la  m^me 
^poque  de  nouveaux  ambassadeurs  du 
roi  de  Castille,  qui  lui  apporterent  en- 
tre  autres  orients  destapisseriesikper- 
soundges  d  un  travail  admirable. 

Des  artisans  qui  avaient  €i&  6pargn6s 
h  la  prise  de  Damas  recurent  Tordre 
de  baiir  un  paiais  k  Samarcande.  lis  ex6- 
cuterent  cet  edifice  avec  beaucoup  d*in- 
telligence.  Quelques  artistes  venus  de 
Perse  orn^rent  Fexterieur  du  paiais  avec 
des  porcflaines  de  Cachan.  De  pareils 
soins  n'6taient  pas  capables  d*occuper 
Timour  tout  entier.  II  s'occupa  de  met- 
tre  a  execution  un  projet  qu  il  m^ditait 
d^ja  depuis  longtemps ,  la  conqu^te  de 
la  Cbine ;  mais  il  devait  user  de  quel- 

J|ues  precautions  en  vers  les  chefs  et 
es  omciers  de  son  armee,  qui  avaient 
d^ja  t^moigne  quelque  m^contentement. 
Quand  il  se  crut  assure  des  dispositions 
de  ses  officiers,  il  les  convoqua  pour  un 
coDseil  prive ,  et  leur  paria  en  ces  ter- 
mes :  «  Braves  compagnons,  vous  savez 
de  combieu  de  graces  le  ciel  nous  a 
combl^s,  et  nos  conqu^tes  prouvent 
assez  sa  bonti  pour  nous.  Mais,  h^laft ! 
nous  devons  en  faire  Taveu,  plus  d*une 
fois  nouS'  nous  sommes  oublies ,  et  le 
sang  des  fiddles  a  coul6  sans  une  cause 
juste.  Ce  sont  1^  des  crimes  qui  deman- 
dent  une  expiation  proportionn^  k 
leur  enormite.  Nos  troupes  ont  pris 
part  h  nos  fautes ,  elles  aoivent  aussi 
prendre  part  a  notre  penitence.  La 
Chine,  peupl^  d*idolMres,  ouvre  une 
large  carriere  a  notre  z^le  relijgieux. 
Allons  renverser  les  temples  des  idoles, 
et  sur  leurs  debris  Elevens  des  mosqu^es. 
Marchons  centre  ces  Iniideies ;  purifions- 


Aous  dans  leur  sang ;  car »  aitisi  qos  fk 
dit  Dieu  lui-mtme,  la  goerre  saiote  ef- 
face tous  les  pdch^.  » 

L'enthousiasme  du  vieux  Timov  ^tait 
tel ,  que  tous  les  officiers  fiireat  eotral* 
n^  par  ses  paroles.  Us  r^pondimt 
par  des  cris  de  joie  et  des  beoedicticHB. 
Les  preparatifs  d'entr^  ea  eampa- 
gne  se  nrent  avec  la  plus  graiide  eele- 
rite.  Tous  les  ambassadeurs  eoreot  tor 
audience  de  cong^.  L^ardeur  des  offi* 
ciers  ne  permit  pas  d'atteodre  k  rHour 
du  printemps  p(Hir  eatrer  eu  ^unp^g^. 
Les  astrolognes  ayant  indiqii^  un  ma- 
ment  favorable,  Timour,  nkooid  sor  aa 
cheval  superbement  harnache,  au  miliea 
d'une  cour  nombreuse  et  brillante^tf  \ 
suivi  de  deux  cent  mille  oooibattams, 
sortit  de  Samarcande.  Le  temps  ^tait 
toutefois  peu  favorah&e.  La  neige  ooa- 
vrait  la  terre.  Un  grand  nombre  de  sol- 
dats  et  de  cbevaux  mouraient  de  froil 
L'arm6e  continua  sa  marche.  Les  tiM- 
pes  passerent  le  Jaxartes  sur  la  glace,  ct 
arriverent  h  Otrar,  ville  situee  sur  Taa- 
tre  bord  du  fleuve.  Timour  ue  derat 
pas  aller  plus  loin.  Les  astrologues  d6- 
couvrirent  dans  le  ciel  plusieurs  sigiMS 
de  funeste  presage.  Queiques  seig&eais 
de  la  cour  eurent  des  songes  ^fKwvaa- 
tables ,  et  le  feu  prit  dans  la  chaobit 
de  Tempereur.  £imn,  au  momeot  oa  U 
se  disposait  a  renvoyer  a  Samarcaade 
les  princesses  qui  I'avaient  aeoompagoe 
jusqu'a  Otrar,  une  fievre  violate  le 
saisit ,  et  il  crut  entendre  Jes  celestes 
houris  qui  Tengageaient  a  fiiire  peniteooe 
pour  6tre  en  etat  de  parahre  devaat 
'Dieu.  Malgre  tous  les  efforts  de  son 
m^ecin,  le  maldevenait  toujoursptas 
dangereux.  L'historien  Scheref^ddia  as> 
sure  qu*il  conservajusqu'ala  fin  totttes 
ses  faculty.  11  s'intormait  des  disposi- 
tions de  I'arm^.  Toutefois,  lorsqo  u  re- 
connutque  la  maiadie  ^tait  plus  forte  que 
tous  les  remedes,  il  sut  se  resoudfteoa- 
ra^eusement  k  la  mort.  II  fit  veair  les 
princesses  et  les  principaux  toirs,  et 
deciara  en  leur  presence  ses  deroi^res 
volontes  :  «  Je  connais  avec  certitude, 
dit-il,  que  mon  Ame  veut  abaodonoer 
mon  corps,  et  que  mainteoant  moa  asfle 
est  pr^  du  trdne  ^e  Die^y  qui  doune  li 
vie  et  qui  Tdte  corame  il  lui  plait.  Je 
vous  prie  de  ne  point  faire  entendre  de 
cris  ni  de  gemisseuients  inutiles  iorsque 
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jemoarrai.  A-t-on  jamais  repouss^  la 
inort  par  des  cris?  Au  lieu  de  d^chirer 
Tos  v^ements  et  de  courir  ^a  et  la  comma 
des  insenses ,  priez  Dieu  qu*il  me  fasse 
misericorde,  dites  yt Hah  acbar !  {D'leu 
est  trds-grand)  et  r6citez  le  premier 
cbapitre  du  Goran.   Vous  procurerez 

£ar  1^  de  la  joie  k  mon  ilme.  Comme 
^ieu  m'a  fait  la  grdce  de  doaner  a  la 
terre  des  lois  si  ^ui  tables,  au'aujour- 
d'hui  danstoutesles  contr^^de  la  Perse 
et  de  la  Tartarie  nul  n'ose  entrepren- 
dresur  les  droits  de  son  prochainj'espere 
quMI  me  pardonnera  mes  p^ch^s,  qui  sont 
eependant  en  grand  nombre.  J'ui  cette 
consolation  que  pendant  mon  regne  ie 
ii*ai  pas  permis  que  le  fort  aecabldt  le 
&ible.  Maintenanl  je  veux  et  pretends 
que  mon  fils  Pir-Mohammed-J)jihan- 
guirsoit  mon  heritier  universel  et  mon 
successeur  l^itime  a  Tempire.  Je  vous 
ordonne  a  tons  de  lui  obeir  et  de  yous 
sacrifier  pour  lui  s*il  le  faut,  afin  que 
Fordre  du  monde  ne  soit  pas  trouble 
et  que  mes  longs  travaux  ne  soient  pas 
perdus.  Si  vous  m'ob^issez,  et  si  vous 
restez  unis,  nul  n'osera  s'opposer  k  mes 
desseins  ni  apporter  le  moindre  obstacle 
a  I'ex^tionde  mes  demises  volontes.v 
Apres  avoir  dit  ces  paroles,  il  fit  ju- 
rer  aux  ^mirs,  aux  g^n^raux  et  aux 

grands  dignitaires  qu'ils  veilleraient  a  la 
dele  execution  de  ee  tesument.  Quel- 
ques-unes  des  personnes  pr^entes  vou- 
laient  que  Ton  6criv1t  h  oes  princes  qui 
6taient  alors  absents,  afin  quails  pussent 
entendre  de  la  bouche  meme  de  Tem- 
pereur  ^expression  de  ses  derniers  or- 
dres.  Timour  r^pondit  que  c'etait  pren- 
dre one  peine  inutile;  que  ceux  qui 
etaient  absenu  ne  pourraient  jamais  ar- 
rirer  assez  t6t,  et  quMl  fallait  remettre 
Il  les  voir  an  jour  du  jugement.  «  Vous- 
m^mcs,  ajoula-t-il,  vous  n'aurez  plus 
d^audience  de  moi  que  ce  jour-l^.  11  ne 
me  resle  qu'un  seul  d&ir ,  celui  de  re- 
▼oir  mon  fils  Schahrokh.  Je  voudrais 
le  voir  encore  une  fois;  mais  c'est  im- 
possible, Dieu  ne  Ta  pas  voulu.   Les 
princes  et  les  princesses  qui  Tentou- 
raient  se  mireut  alors  a  verser  des 
larmes.  Timour  leur  adressa  encore 
queiques  paroles  pour  les  engager  h  se 
confonner  aux  lois  de  la  justice  dans 
le  gouvernement  des  penples.  Le  mal  se 
eompliqua  alora  d'un  violent  hoquet. 


Plusieurs  imans,  plac^  en  dehors  de  sa 
chambre,  lisaient  le  Goran  a  haute  voix. 
Timour  demanda  que  Ton  fit  entrer  un 
de  ces  docteurs ,  auquel  il  recomnlanda 
de  lire  au  chevet  de  son  lit  la  parole 
divine ,  et  de  r^p^ter  souvent  la  pro- 
fession de  foi  toucbant  runit6  de  Dieu. 
II  r^p^  lui-m^me  ^  plusieurs  reprises 
cette  profession  de  foi,  et  mourut  en  la 
pronom^ant  dans  la  nuit  du  f  7  de  scha- 
ban  807  ( 1 8  f^vrier  1406 ).  II  ^tait  dg6  de 
soixante  et  onze  ans ,  et  en  avait  r^6 
trente-six. 

Son  corps,  embaum6  avec  soin,  en- 
velopp^  d'un  suaire  et  renferme  dans 
un  cercueil  d'^bene,  fut  transporte  h  Sa- 
marcande  et  inbum^  aupr^  de  Timan 
B6rek6,  comme  il  Favait  recommend^ 
souvent.  L'historien  arabe  Ebn-Arab- 
scba  nous  a  transmis  le  portrait  suivant 
de  Timour.  a  Geconqu^rant,dit-il,^tait 
d'une  haute  stature.  II  avait  la  t^te 
forte,  le  front  ^lev^.  II  ^tait  aussi  remar- 
quable  par  sa  force  physique  que  par 
son  courage.  II  avait  et^  admirablement 
dot^  par  la  nature.  Sa  peau  etait  blan- 
che et  son  teint  vif  en  couleur.  II  avait 
les  membres  forts,  les  ^paules  larges, 
les  doigts  gros,  lesjambeslongues,  le 
corps  bien  proportionn6,  la  barbe  lon- 
f}ie.  la  main  s^cbe.  II  boitait  de  la 
jambe  droite.  Son  rej^ard  n*^tait  pas 
tres-vif.  II  avait  la  voix  forte.  Dans  la 
vielllesse,  son  esprit  ^tait  aussi  ferme , 
son  corps  aussi  robuste,  et  son  fime  aussi 
intr^pide  que  par  le  pass^ ,  comme  le 
roc  le  plus  dur.  II  n*aimait  ni  le  menson^e 
ni  les  plaisanteries.  Mais  il  recbercbait 
la  v^rit^  lors  m^me  qu'elle  lui  ^tait  d^- 
sagn^able.  II  ne  s'affligeait  pas  de  Tad- 
versit^,  et  la  prosp6rit^  n*excitait  chez 
lui  aucune  exaltation. 

« II  portait  pour  devise  sur  son  cachet 
deux  mots  persans  :  JRasti  Rousti ;  c'est- 
ik-dire  le  saiut  est  dans  la  viriU.  II 
6tait  extrlmement  r^serv^  dans  sa  con- 
versation, et  ne  parlait  jamais  de  meur- 
treSy  de  pillage,  ni  de  violation  de  ha- 
rem. II  aimait  les  braves  soldats.  » 

^ous  terminerons  ce  que  nous  avons 
k  dire  de  Timour  par  un  extrait  des 
lois  et  reglements  qu'il  6tablit  dans  son 
empire. 
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RhglememU  pour  fadndnistrmtiom  des 
royaumes. 

Dins  wi  royaiime  que  je  Tenais  de  con- 
<pierir  j'bonorais  les  homines  digmt  de  res- 
pect, je  lemnignais  de  la  Tensilon  aox  des- 
oendanudu  Prophele,  aot  docieurs  d«  la  loi, 
auK  savants  et  ana  vieillards ;  je  le«r  assignais 
des  traiiements;  je  regardaia  iet  fgnndu  comoM 
mes  freres ,  les  orpbelias  ct  les  paavrea  eoainM 
Hsesenfanta. 

L'armie  du  paya  etait  ineorporee  dans  la 
mienne,  et  je  panrenais  k  gagner  le  ooNir  da 
peuple.  Neaumoins  je  teoais  toujours  mes 
siiiets  entre  la  craiate  et  Tesn^oce.  Je  trai« 
tais  les  bons  avec  bont^,  de  qiielque  pays 

au'ils  fuftsent:  mais  les  mechants  et  les  perfi- 
es  etaient  bannis  de  mes  £tats. 

Je  reteoais  les  hommes  Mches  et  vils  dans 
le  devoir  sans  leiir  permetire  de  transgresser 
les  lots.  Je  prodiguais  les  bonnetn*s  et  les 
digniies  ana  grands  el  aux  nobles.  Les  portes 
de  la  Justice  etaient  onvertes  dans  tous  les 
pays ,  et  jHiTaiB  aoin  de  fermer  losles  les  voies 
de  la  rapine  et  do  brigandage. 

Le  gmiveraenr  d*une  provinoe  oooquii* 
etait  conttnui  dans  sa  chai-ge.  Earhin^  p* 
Bies  bienfaits,  j*etais  sAr  de  sa  fid^Uti  el  da 
son  devouement.  Mais  le  rebeile  lie  lardait 
pas  k  Mre  pris  daus  sea  propres  pieges,  et  j« 
lui  subsliluais  un  gouverneur  Suitable,  in- 
teliigeni  et  actif. 

Je  faisais  punir  sdon  la  loi  de  Gengbkaa 
les  brigands  et  les  voleurs  de  grand  ch«*min; 
les  seditieux  et  les  irattres  etaient  bannis,  et 
je  ne  souffrab  pas  de  baladins  dans  les  pro- 
vinres. 

J'etaMis  dans  les  viHes  et  dans  les  quarfiers 
im  gra«d-pre%-dl,  charge  de  veiller  k  la  sAreti 
4a  peuple  et  des  soldats.  II  euit  responsabla 
de  tous  les  vols  coionis  dans  son  arroadisso- 
ment 

Des  gardes  Etaient  plao^  aur  les  routes,  {jes 
vo}Rgeurs  et  les  marchands  avaienl  le  droit 
de  fftire  escorter  lours  richesses  et  leurs  effets 
par  ces  hommes^  qui  r^pondaieni  de  tout  oe 
qui  se  trouvait  egari  ou  nerdu. 

U  etait  expressement  defend u  aux  magis- 
trals de  punir  les  citoyens  sur  des  accusalions 
el  des  rapports  de  gens  suspects  ou  mal  inten- 
tionn^s.  Mais  ,  apres  une  nreuve  fondee  sur 
quaire  depositions  ,  on  infligeail  au  coupable 
une  amende  proportionn^  an  d^Iit. 

Aucun  solilat.n*avait  le  droit  de  s'itablir 
dans  la  <naison  d'un  nartieutier ,  ou  de  pren- 
dre les  iroupeaux  et  les  meubles  d'un  ciioyen. 

Je  fis  des  fondations  pour  subvenir  a  la 
subsistance  des  mendiants ,  afinde  ditruirela 
mendicite. 


Bigimumit  pour  mtretemir  des 

ces  et  pour  eonmUtr^  tetmi  des  reft 
des  provmees ,  du  peuple  eidett 

le  voolos  que  sor  cfaaqwe  froatScre, 
diaqne  province,  dans  chacnie  ville  et  a  rar* 
m^,  il  y  edt  on  Kcretaire  ocs  Bonvcflesw " 
occnpatron  Mait  d^ioforaaer  la  eaiir  4es  -^ 
ot  de  la  oonduile  das  goovemeon,  dm 
et  des  soldats,  de  la  ahoatian  de  a 
aides,  et  des  anafas  de  «es  %«t9iBB;  d  ca- 
voyait  un  ilat  cxacl.de  riaiyiii  fit iaa  at  di 
Texportatioa  des  aiarcbandiaca  et  das  afcli 
de  1  entrte  et  de  la  aortie  des  toaagcn,  at  ds 
caravanesde  tous  les  pays.  Ge  aecretaita,  fm 
ses  correspondances  dans  lea  royaaao ,  »- 
vait  touies  les  d^mafirhes  des  priacaes, 
naissait  les  savants  et  lea  hoauDca  i 

3ui ,  des  Gontr^es  les  plus  lointaines , 
isposes  a  veuir  anpres  de  moi.  JVxigcais  daB 
ses  rapports  la  plus  scrupnieiise  vincrte.  SH 
osait  y  manqner,  et  i|u*il  ne  rendlt  pas  va 
compte  exact  des  faits,  on  Ini  -  e oayait  I9 
doigts ;  s*il  ometiait  dans  san  jooraal 
actions  louables  d^a  soldat,  a«  la 
sons  an  jo«)r  moiBS  favorable^  il 
Main ;  enfta  si  iteaiitid  ou  b 
porlait  I  ^crire  dea  awsonges ,  f  I  c 
aiort.  Je  1  tcoaiaiaadats 
me  preaentAt  jaar  par  jaur,  aeoiaiae  paraa- 
maine  et  mois  par  nois  Ins  <tf|iAcbes  q« 
eouienaieot  ces  nouvellea. 

J*enijetenais  nn  corps  de  mille  beans 
monies  sur  des  chameaux ,  un  autre  de  mSi 
cavaliers  armes  a  la  legere,  avec  nille  iso- 
tassins  bien  ie&tes,  afin  d^obtenir  par  Ina 
moy  en  des  renseignements  exacts  siir  Tetat  da 
provinces  et  des  frontieres,  et  sor  les  iala- 
tions  des  princes  voisins.  A  leor  reioar,  tm 
soldats  me  faisalem  le  detail  de  ce  qB% 
avaient  appris,  et  je  pouvaiB 
ner,  centre  feus  les  Maemeau. 

Lorsque  je  rea^os  le  projet  da 
HndoBsian,  ils  me  irent  sivoir 
cheque  provinoe  de  ee  royauma  I 
neurs  et  les  chefs  avaient  usuipi  j'autoriie  lar 
leurs  princes  et  s*eiaient  rendus  indcpeadaato. 
Je  vis  par  les  iustructioas  quails  me  tranmi- 
rent  ou'un  |x>uvaii  tacjiemeat  a^esnparer  da  la 
contree ;  mais  Tarmee  u*en  jugea  pas  ainst. 

J'etais  encore  oocupi  de  moa  cxpe£iiatt 
dans  rinde  quand  00  vint  m*appreDdre  qoe 
Bajazet  avait  fait  une  invasion  oam  |Aoaean 
de  mes  provinces ;  que  les  Gfergieas,  sortaat 
de  leur  pays,  avaient  jet^  des  aecoiirs 
chAteaux  aasiiges  par  mes  soldals. 

Je  pensai  qae  les  dterdraa  da  la 
angmefiterajent  ai  je  s^ 
dcaa  rinde.  Je  aiia  doac  airdia 
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|e  cette  dernito  contr^ ,  et  je  traversal  la 
rransoxiane,  ou  je  resUi  quetqiies  jours. 
&nsuite»  dirigeant  ma  course  ^ers  TAnatolic 
it  la  G^iorgie,  je  UnU  par  m'emparer  de  tout 
set  Empire. 

fm^fies  Je  conduiU  envert  let  natureU  tt  Uf 

colons  de  chtujue province,  Jttablusementi 

pour  reatretien  de*  tombeaux  des  amu  de 

Dleu  et  de*  chef*  de  la  religion.  Donation* 

et  Jandation*  pietue*, 

J*ordoDQai  que  les  gueiriers  d'un  royatraie 
11«raTenemeDt  Miumis  seraieut  re^us  a  mon 
•ervice  des  qn*ils  reconnaitraienl  mon  auto* 
kite,  qu'oii  qiflrgnerait  atix  naturds  de  cette 
conirce  lesmalheursauxqueU  lesva incus  sont 
ordinairement  exposes ;  que  leurs  possessions 
el  lears  rrcbesses  ediapperaient  a  la  rapine 
et  au  pillage,  e(  que  tout  ie  butin  qu'onauratt 
fait  sor  eux  leur  serait  restitu^. 

Texigeai  qu*on  eut  tes  plus  grands  fgards 
pour  les  descendants  da  nroph^te,  )es  theo- 
logiens ,  tes  virillards ,  les  doctpurs ,  les  grands 
ct  lev  nobles ;  qn'on  rassurii  les  pcres  de  fa- 
mine, les  cfaefs  de  bordua  et  les  cultivateurs. 
Je  rendis  des  ordounauces  pour  que  les 
slides,  les  docteurs,  les  vicillards,  les  sa- 
Tants,  les  der\ic1ies  et  (ous  Ips  cenobites  qui 
venaient  fixer  leur  demeure  dans  Tetendue  de 
0M3  domaines,  eusscut  des  pensions  et  des 
•ppointements,  pour  que  les  pauvres  et  les 
liommes  sans  ressources  trouvassenl  une  sub- 
•istaoce  suflisante,  enfin  pour  que  les  pro- 
ffesseurs  el  les  diefs  des  colleges  eussent  des 
Ippointenients  assures. 

Je  consacrai  des  sommes  poor  Tentretien 
des  tonibeaux ,  pmir  les  cbAsses  des  saints  et 
des  cbcfs  de  la  religion. 

Je  fEiisais  rassembler  lous  les  mendianis  d*un 
pays  nouvellement  conquis ;  je  voulais  qu'on 
leuT  doniilt  lous  les  jours  une  ration  de 
nourrittire,  et  qu*on  les  distinguAt  par  une 
marque  parliculiere,  afin  qii'iis  ne  pussent 
plus  mpndier.  Si  un  de  ce^  bommes  etait  snr- 
pris  a  faire  son  ancien  metier ,  on  Ie  vendait , 
el  il  etait  emmene  dans  les  contr^  loin* 
taines,  ou  bien  on  Ie  bannissait,  afin  de  de- 
iniire  la  mendicity  dans  4nes  l^tata. 

M^giements  pour  la  perception  de*  imp6t*  et 
aes  contributions.  Ordre  et  disposition  de 
r empire;  culture  et  poptdations  siiret^  et 
police  des  province*. 

Que  dans  la  perception  des  imp6ts  fur  Ie 

peuple  ou  se  earde  bien  de  vexer  les  oon- 

tribttables  on  de  faire  deserter  la  nroTinoe; 

car  la  ruine  du  peuple  Cut  la  rnineaa  tr^sor; 

,   la  ruine  da  Iresor  cause  la  dispersion  de  Tar- 


mee,'  qui  entraine  li  son  toor  la  d^adence 
de  Tautorite. 

Lorsque  je  m^elais  rendu  maitre  d'une  pro- 
vince et  qu'elle  faisait  partie  de  mon  empire, 
j'ordonnais  qu*on  s^informit  dii  mon  I  ant  des 
retenus.  Si  Ie  peuple  ▼oulait  s'en  tenira  Tan- 
cienne  administration,  on  se  couformait  it  ses 
dfeirs ;  autrement,  on  r^ait  la  perception 
des  imp6ts  d'aprfo  les  ordonnanoes. 

Les  revenos  etaient  determine  aur  Ie  firo- 
duit  des  terres  et  les  taxes  fix^  en  cdnsi- 
quence.  Par  exemple ,  si  un  agrictHteur  avait 
line  terre  fertilise  par  Ie  moyen  des  canaux , 
des  fontaiires  ou  des  torrems,  nounru  touiefois 
que  ces  eaux  coiilassent  sans  interruption,  Ie 
revenu  de  oeite  terre  etait  divis6  en  trois  parts : 
il  eu  gardaiideux,  etf  autre  tiers  appartenait 
au  coitecteur. 

Si  Ie  snjet  aimaSt  mienx  payer  en  argent, 
la  (tan  du  collecteur  etait  estimee  siiirant  te 
prix  coiirant  ^  et  les  sddals  avaient  une  paye 
pro])ortionn^  au  prix  des  denrees. 

Si  Ie  cultitateur  du  sot  refusail  de  paver  en 
nature  f  la  charge  de  ble  etcelle  d'orge  etaient 
estim^  en  argent. 

Quant  aux  autres  produiis  des  terres,  on  en 
preuait  Ie  tiers  ou  Ie  quart. 

Les  impots  sur  les  herbes,  les  fruits  et 
autres  productions  de  ia  campagne,  sur  les 
pAiurages  el  autres  terres  en  valeur  restaient 
sur  Tancien  pied;  si  les  naturels  se  plai- 
guaieni ,  on  y  procedait  Autrement. 

II  etait  expreshcment  defendu  d*exieer  les 
impots  avaiit  que  Ie  peuple  edt  fait  sa  recolte; 
el  il  payait  k  trois  epoques  diflerenles. 

Si  rbabiiant  payait  de  bon  gre ,  on  se  pas- 
sait  de  cullecteurs;  mais  s*il  en  fallait  un ,  il 
n^emplovait  que  les  paroles  et  l*auiorite  pour 
percevoir  les  deniers  royaux ;  jamais  il  nV 
vait  recoiirs  au  baton,  a  la  corde,  au  fouet  ni 
aux  cliaines ;  et  il  ne  sevissait  point  contre 
la  personue  du  debiteur. 

Un  agricuUeur  qui  dcfricbait  des  landes, 
qui  creusail  un  canal,  qui  faisait  des  planta- 
tions ,  ou  remetlait  de  nouveau  en  valeur  un 
champ  abandonne,  ne  payait  rien  la  pre- 
miere annee ;  la  deuxiime ,  il  donnait  ce  qui 
lui  plaisait;  la  troisicme,  il  elait  plac^sur  les 
r61esdescontribaables  selonles  ordonnances. 

Si  Ie  grand  proprictaire  ou  Tbomme  puis- 
sant vexaitle  paovre,  ou  lui  faisait  du  tort, 
les  biens  de  Tuppresseur  repondaient  de  tout, 
et  I'ou  retablissail  Ie  pauvre  dans  sa  premiere 
situation.  Quant  aux  terres  devaslees  et  sans 
proprieiaires,  je  recommandais  qu*on  pens&t 
serieusement  a  les  remettre  en  valeur.  Si  Ie 
propriitaire  se  trouvait  dans  la  misire,  on  lui 
roumissait  les  instnunents  neoessaires  ponr 
les  cultiver. 

Je  foulns  <tu'on  oattojAt  leacanaox  engor- 
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ges ,  qiM  les  pouts  renverses  fiossent  retablis  et 
qu*on  en  constroisil  siir  les  rivieres  et  sur  les 
torrenls.  Je  fis  b4iir  des  caravanseraite  sor  les 
routes  f  a  la  distance  d'une  ioiirnee  de  chemin 
les  iins  des  autres.  Des  garaiens  veillaient  a  la 
sArete  des  voyageurs,  et  repondaieot  de  tous 
les  vols. 

Dans  chaque  ville  je  Bb  b4tir  une  mosqu^, 
une  ecole  publique,  un monastere, un  hospice 
pour  les  pauvres,  on  h6pilai  avec  on  medecin 
pour  les  maladet. 

Je  Toulus  que  Ton  conitrnisit  aossi  nn 
fadtel  de  ville,  une  chambre  de  justice;  j*^ 
tablis  encore  des  gardes  pour  les  terres  ense- 
menoees  et  pour  la  sikrele  des  citoyens. 

Je  mis  trois  ministres  danscbaque  province. 

Le  premier  etait  pour  le  people ;  il  tenait 
un  compte  exact  et  fidele  des  subsides  paves, 
eaon^inl  la  somme  et  spicifiant  de  quel  droit 
et  a  quel  tilre  il  Tavait  exig^. 

Le  deuxieme  ministre  etait  pour  les -sol* 
dats.  II  tenait  un  etat  de  la  somme  a  euz 
payee  et  de  celle  qui  leur  restaii  due. 

Le  troisieme  Teillait  sur  les  propri^tes  des 
absents  et  des  voyageurs,  sur  les  recoltes 
abandonnees.  II  prenait  possession ,  avec  le 
oonsentementdu  juge  etdu  cbefde  la  religion, 
du  patrimoine  des  fous ,  des  h^ritiers  incon- 
nus  et  des  coupables  fletris  par  la  loi.  Les 
biens  des  morts  passaient  aux  heritiers  legi- 
times. S'il  ne  8*en  trouvait  point,  ils  ^talent 
consacres  4  des  fondations  pieuses ,  ou  bien 
envoyes  k  la  Meoque. 


I    l>.4.  (  I.W 


Orftmisaiion  de  tarmee, 

Dans  une  escouade  de  dix  homines  d'elite 
on  cboisissait  celqi  qui  reunissait  le  plus  de 
sagesse  et  de  valeur ,  et  avec  le  consenlement 
des  neuf  autres  on  le  faisait  chef  avec  le  litre 
d'ounbaschi  ou  chef  de  dix. 

Sur  dix  ounbaschis  on  en  choisissait  un 

3ui  deveiyiit  le  chef  des  autres  avec  le  titre 
*youzbaschi ,  c*est-ii-dire  chef  de  cent. 
Dix  youzbaschis  etaient  command^  par 
un  minkbaschi  on  chef  de  mille. 

Parmi  les  soldais  ceux  qui  se  distinguaient 
par  des  traits  de  courage  etaient  nommes 
ounbaschis  d'abord,  puis  youzbaschis  et  enfio' 
minkbaschis. 

Je  ne  veux  pas,  disait  Timour,  que  Ton  ac- 
corde  de  recompense  a  des  actions  de  bravoure 
engeiidr^  par  le  desir  d^echapper  aux 
armes  de  Tenneroi.  Une  pareiile  conduite 
n'est  pas  plus  noble  que  celle  du  taureau  qui 
repousse  une  aitaque  avec  ses  comes...  Je 
doendis  qu*on  privAt  les  Tieux  soldats  de  la 
r^ompense  qui  leur  ^lait  due.  Ceux  qui 
avaieat  Tieilli  dans  le  metier  des  armes  ne 
perdaient  ni  leur  grade  ni  leur  paye.  Let 


aerviees  qa'ib  anient  mdui  ii'teieBt  jm«I 
mis  en  oubli.  Gar  un  guerrier  qui  aacnfie  h 
longue  existence  dont  il  ponrrait  joiiir  j 
des  biens  perissables  ncrile  d*te«  rn 
pense ,  et  il  a  le  droit  d*exiger  des  richesaeB  el 
des  distinctions.  Lui  refuser  la  reooanpeBse 
due  k  ses  senrices,  c'est  ooBBmeltre  as  aele 
extr^mement  i^juste.  Je  voolus  que  teat  di- 
cier, ministre  ou  soldat ,  qui ,  par  ses  irtfaax , 
avait  coutribo^  k  r^lablissement  de  ma  gm- 
deur,  obtint  toujours  larecompeiiseqDli  atiil 
droit  d'altendre. 

Je  defendis  iju^on  nut  &  mort  les  piisM- 
niers.  Je  ieur  laissais  le  choax  d'entier  a  i 


aervice  ou  de  s'en  aller  libremeoL 

Je  veux  qu'en  temps  de  guerre  ks 
soldats  prennent  une  tente  pour 
bommes,  que  diacun  ait  deux  cfaenmx,  soil 
muni  d'nn'arc,  d*un  carquois,  d*oB  salit«« 
d*une  scie,  d'une  alene,  a*un  sac,  d'oac  ai- 
guille k  Thaller ,  d*une  hache,  de  da  a> 
guilles  et  d'un  havresac  de  cuir. 

Les  soldats  d^elite  aoront  ime  tcnie  pe« 
cinq.  Ghacun  dVux  portera  ua  euqoe,  aas 
cuirasse,  une  epee  et  sera  survi  de  deox  cha* 
vaux,  nombre  present  par  les  ordonaaaea. 

Chaque  ounbaschi  aura  sa  teale.  II 
arme  d*une  cotte  de  mailles,  d*un  sabre,  if  i 
arc  et  d*uii  ^carquoia.  Cinq  chevaux 
ront  derriere  lui. 

L'iouzbaschi  aura  dix  cfaenmx  avec  sa 
et  ieA  armes,  qui  sent  :  le  aabre,  fWc,  It 
carquois,  la  massue,  la  cotte  de  aaffles  A 
lacuirasse. 

Chaque  minkbaadu  joindra  a  as  laate  as 
parasol ,  et  aura  soin  de  se  nttnir  de  b  pis 
grande  quantity  d'araMB  qu'il  pomra ,  taai  cs 
cottes  de  mailles ,  casques ,  cuiraases , 
ipees,  out|uou  et  flecnea. 

L'^uipage  du  premier  kmir  aeti 
d*une  teote,  de  deux  paraaob,  d'oae  aaUt 
tente  brodee  et  de  la  qoanlite  d*arsMs  seDSS- 
saire  pour  en  founiir  aux  aotreSb  I^aas  \n 
emirs  jusqu*au  gen^lissime  aeraai  Unas 
d'avoir  un  ^uipage  proportional  k  Icnrs  gra- 
des respeclifs.  Le  premier  ^mir  aora  nai  Sx 
chevaux,  le  deuxiemeoent  vingt,  k  iroMaae 
cent  trenle,  etsinsi  de  suite  jusqu^au  guaiaka 
sime,  qui  ne  pourra  pas  en  avoir  moias  da Irais 
cents. 

Le  fantassin  aera  arme  d*un  aabiv,  d*aa 
arc  et  de  la  quantite  de  Heches  quH  jugeia 
oonvenable.  Mais  an  momeot  d*ane  aclioa 
il  devra  en  avoir  le  nombre  preacrit  par  ks 
ordonnances. 


TARTARIE. 
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Mglements  pour  'la  guerre  et  les  combats , 
pour  tattaque  et  la  retraite,  pour  Cordre 
de  bataille  et  la  defaite  des  armies. 

Si  'l*«nne«  ennpmie  ne  va  pas  i  ia,ooo 
caTaliers,  ondonnera  la  conduitede  la  guerre 
an  g^n^ralissime,  avec  xa,ooo  cavaliers  tires 
des  tribas  et  des  hordes.  II  aura  en  outre  d«s 
minibachis,  des  youzbachis  et  des  ounba- 
diisqui  PaocoiDpagDeront. 

ArriT^  pres  de  Tennemi,  a  la  distance  d*une 
jouroee,  il  m'enverra  des  nouvelies. 

Je  veux  que  ces  ia,ooo  cavaliers  for- 
■aent  neuf  corps  de  ceite  maniere : 

Le  corps  de  bataille  une  division. 

L^aile  aroiie  trois  divisions. 

L*aile  gauche  trois  divisions. 

li'aYaot'garde  deux  divisions. 

Dans  le  choix  de  son  champ  de  bataille, 
le  general  doit  rcchercher  quatre  choses : 

i^'DePeau;  \.* 

a«  Un  terrain  capable  de  contenir  son  ar- 


3"  Une  situation  avantageuse  d*ou  11  puisse 
dominer  Tennemi.  Surtout  qu*il  se  garde 
bien  d'avoir  le  soleil  en  face ,  pour  que  ses 
sol<iats  n'en  soient  pas  eblouis; 

4**  Un  champ  de  bataille  vaste  et  uni. 

La  Teille  du  combat,  le  general  aura  soin 
de  tracer  ses  li^es;  Tarmee,  une  fois  rang^ 
en  bataille,  doit  aller  en  avant,  sans  detour^ 
ner  ses  chevaux  d'aucun  c6te ,  et  sans  obli- 
qner  k  droite  ni  k  gauche.  Aussit6t  que  les 
gncrriers  auront  decouvert  I'ennemi,  qu*ils 
poussent  le  cri  de  bataille  Dieu  est  grand. 

Si  rinspecteur  s'aper^it  que  le  g^n^ral 
manque  a  son  devoir ,  il  peut  nommer  un 
autre  chef. 

Le  general,  de  concert  avec  Tinspecteur. 
in  reconnaitre  le  nombre  des  ennemis;  il 
oomparera  leurs  armes  avee  celles  de  ses  soldats, 
afin  de  decouvrir  ce  qui  lui  manque  et  d'y 
suppler.  Attentif  a  tous  leurs  mouvements,  il 
obaenrera  s*ils  s'avancent  lenlement  et  dans 
une  belle  disposition »  ou  s'ils  courent  en 
dcsordre. 

Qu*il  connaisse  bien  les  manoBuvres  de  ses 
adversaires,  soit  qu*ils  chargeot  eu  masse  ou 
par  pelotons.  Le  grand  art  est  de  bien  ob- 
server le  moment  oik  Tenneroi  se  prepare  k 
aasailiir  ou  a  battre  en  retraile,  s*il  veut  ten* 
ter  une  nouvelle  atiaque,  ou  s'il  s'en  tient  a 
la  premiere.  Dans  ce  dernier  cas,  les  soldats 
doiveut  souteuir  le  choc  avec  patience ;  car 
la  bravoure  n^est  pas  autre  chose  que  la  pa- 
tience dans  un  moment  perilleux. 

Tant  que  Tennemi  n*engagera  pas  Taction, 
B'allez  pas  achdevant  de  lui.  Des  qu'il  se  por- 
tera  en  avant,  que  le  general  s*applique  k 
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dinger  les  mameuvres  de  ses  nAif  divisions. 

Quel  est  le  devoir  d*un  general?  De  guidrr 
les  evolutions  de  ses  troupes ,  de  ne  pas  s'ef- 
frayer  au  moment  de  Taction,  l^aiement 
ferme  du  pied  etde  la  main,chaque  division 
est  pour  lui  une  arme  particuliere ,  telle  qu^un 
trait,  une  hacbe ,  tme  massue,  un  poignard , 
une  ep^  ou  une  dague ;  il  se  sert  de  chaaine 
dans  le  bcsoin. 

Le  chef  doit  se  regarder,  ainsi  que  ses 
neuf  divisions,  comme  un  athlete  qui  combat 
avec  toutes  les  parties  de  son  corps,  du  pied , 
de  la  main,  de  la  t^le,  de  la  poi trine  et  des 
autres  membrrs. 

II  y  a  lieu  d*esperer  que  Tennemi ,  acrable 
ar  neuf  chocs  successifs ,  finira  par  succom- 
er. 

Le  chef  commencera  par  envoyer  en  avant 
la  grande  avant-garde,  qui  sera  soutenue  par 
Tavant-garde  de  Taile  droite ,  et  ensiiite  par 
celle  de  I'aile  ganche ,  afiu  de  faire  trois  char- 
ges. Au  moment  od  ces  corps  s'ebranleront, 
on  fiera  marcher  la  preniiefe  division  de  Taile 
droite ,  apres  elle,  viendra  la  seconde  de  Taile 
gauche.  Si  la  vietoire  est  encore  incertaine, 
on  commandera  la  seoonde  division  de  Taile 
droite;  avec  la  premiere  de  la  gauche ;  ensuite 
on  m*instruira  de  I'etat  des  choses. 

On  attendra  men  ^tendard;  el,  platan t  ^ 
toute  sa  confiance  dans  le  Tres  -Haut ,  le  ge- 
neral s*avancera  lui-m^me  dans  la  m^lee ,  et 
me  regardera  comme  pr^nt  k  Taction  :  il  est 
s^  (^u'avec  le  secours  du  Tout- Puissant,  la 
neuvieme  atiaque  meitra  en  fuite  les  ennemis 
et  lui  obtiendra  la  victoire. 

Il  est  de  la  demiere  importance  que  le  chef 
n*agisse  point  aver  emporteroent ,  qu'il  dirige 
toutes  les  evolutions  de  ses  troupes ;  quand 
il  est  force  de  marcher  en  person  ne ,  qu'ij  le 
fasse  sans  trop  s'exposer;  car  la  mort  du  ge- 
D^l  cause  un  abattement  funeste  parmi  ses 
soldats  et  ranime  Tandace  des  ennemis. 

C'est  done  a  lui  de  conduirc  ses  operations 
avec  adresse  et  prudence  ,  sans  se  laiss«r  aller 
k  la  precipitaiion ;  car  la  timerite  est  fiile  du 
diable.  Qn'il  prenne  bien  garde  encore  de 
8*engager  dans  un  pas  d*oik  il  ne' puisse  se 
tirer. 

Ordrede  bataille  pour  mes  armies  vietorieuses. 

Si  Tarmee  ennemie  excede  ia,ooo  cava- 
liers, sans  aller  jusqu'a  40,000,  le  oomman- 
dement  sera  donne  k  un  de  mes  fils,  seconde 
par  deux  officiers  gineraux  et  {lar  de  simples 
officiers  suivis  des  corps  de  cent ,  de  mille  et 
des  hordes,  de  maniere que  Tarm^  ne  compte 
pas  moins  de  40,000  cavaliers. 

Mes  troupes  invindbles  doivent'sans  oesse 
me  regarder  comme  present  k  Taction,  de  peor  / 
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de.*^f1»rteriKl<.dakp«dmiMetd6]« 

bravoure. 

J*ordoiiiie  que  qtiand  ma  tente,41ieureiHc 
augure,  sera  portee  ea  avant,  il  y  ait  uoe 
escorie  de  douie  oompagikies,  diacune  oom- 
maDciee  |iar  un  chef  de  tribv ;  oei  eoopagoies 
manoBuvreront  regulierement »  afia  de  ae 
point  perdre  da  f  ue  let  dome  regleineiili  que 
j'ai  present  |)ourse  former  en  ordre  delMitaiUe, 
poiir  rompre  des  UfOM;  eafin  pour  I'attaque 
•t  la  retrake. 

Un  jboQ  §BoAnd ,  aprk  avoir  d^eoovot  k 
aomUre  des  efineniis ,  doit  sat oir  leur  opposer 
des  forces  egales ;  il  obserre  avec  I'oeil  ae  I'at- 
tenCioa  les  oombattanta  qa*il  a  en  tete ,  tant 
arcUers  que  lanciers ,  ou  hoffimea  qai  com- 
battent  avec  I'epee.  Atteotif  aux  mouTemeola 
de  aes  adversairea ,  c'est  a  liii  de  foir  s'ils  en- 
gageat  raction  lentemoot,  a'ils  n'euvoient 
que  deiacbement  par  detachenient ,  ou  a'iU  ae 
precipitent  avec  imnetuosiie;  qu*il  obaerre  lea 
avenues  dii  chams  de  bataille,  tani  pour  Tal- 
taque  que  pour  la  retraite,  et  qu  u  penetro 
I'ordre  dii  combat  dea  emiemia. 

Il  pourraiPirriver  qu  affectant  une  faibleiae 
appareate  ils  prisaent  la  fuite ;  maia  il  ne  faut 
pas  ae  laisser  prendre  a  cette  ruse. 

Un  general  profoud  dana  Tart  de  k  guerre 
oonnait  tout  le  mecanisme  d*un  combat;  il 
sait  quel  corps  il  faut  envover  a  kcbaq;e  :aa 
prudence  reuiedie  a  tout ;  d  n'eat  paa  embar- 
raase  pour  engager  1 'action ;  il  devine  les  pro- 
jets  de  sea  adversaires ,  decouvre  ie  b«it  de 
touLes  leurs  cvdutiona,  et  met  en  oeuvre 
tons  les  moyens  de  lea  deconoerter.  Qu*it 
puniase  rofticief  aaaea  fMreaomptueua  pour 
alter  en  avant  aaas  en  avoir  re^u  Tonlre. 

Toujoura  attentif  aux  marchea  et  contre- 
marches  de  sea  adversaires,  quM  sa  garde 
bieti  de  ha«arder  le  combat  avast  qu'on  vieone 
le  lui  pi*esenter.  Quaud  uue  fois  ils  ont  fait 
les  avanoes,  il  doit ,  en  general  prudent,  exa- 
miner  lea  maooBuvres «  comment  ils  engagent 
laclioR,  et  comment  ils  battent  en  retraite; 
qu'il  imagine  ensuite  tea  moyens  de  les  atla- 
quer,  de  lea  repousser«soit  qu'ilsreviennent 
a  la  charge,  aoit  qu'ils  iQchcat  pitrd,  quaud 
la  circonstanoe  Pexige,  pour  revenir  aussitdt 
qu'ils  en  auront  le  moyen. 


Qu*il  se  garde  de  poannrare*  «■ 

en  deroule. 

Le  chef  doit  bien  faire  attention  ai  lea 
ennemia  attaquent  en  corps ,  ou  a^  ne  deia- 
chent  que  des  eseadroiia  de  k  droiie  et  de  U 
giuefae ;  it  n'a  qu'lt  leur  opposer  d*abord  aan 
avant-garde;  qu*il  eommande  eaauite  ktavm- 
gardes  de  set  deux  ailea  poor  aoatcair  k 
grande  avant-garde.  Apres  quoi  il  fera  mar- 
cher k  premier  escadron  de  raik  dfroite,  m.  k 
aecond  de  Taile  gauche,  qui  aeront  am'vii  da 
aerond  detachemeni  de  k  droite  ct  da  preuer 
de  Tautre  aiie. 

Si,  apres  sept  attaqaes,  k  vietofae  ctf  en- 
core incertaine,  it  fan  I  commander  k  eBrpa 
avance  de  rarriere-garde  de  Taik  drooe  at 
celui  de  Taile  gauche,  afia  qu*il  j  ah  neni 
charges. 

Si  la  victoire  ne  ae  dfickre  pai  encore,  q^ 
raette  en  moiivement  k  premier  estiadroa  da 
Parriere-garde  de  Taile  droite ,  et  k  aeeaal 
de  I'arriere- garde  de  Taile  gauche. 

8i  tons  ces  efTorts  aont  superfltis,  enve^ 
les  deux  autres  escadrons  restanis  des  dea 
aites ;  pent-etrealors  Ta vantage  se  decidera4-iL 

Qi»and  ces  treize  assauta  ne  poorront  jhi 
entrahier  k  victoire ,  le  general  ne  doit  pai 
hesiter  a  metlre  en  moovement  son  corps  da 
bataille;  qu*il  paraitseaux  yewi  des  cnucwi 
comme  une  montagne  et  qu*il  t'ebraak  avee 
ordre  et  precision. 

Que  le  general  ordonne  k  aet  braves  da 
fondre  Tepee  k  k  main ,  et  4  sea  ardiers  da 
faire  pkuvoir  une  gr^e  de  traits ;  enfin ,  si  li 
victoire  8*ob$tine  k  demearer  ind^cise ,  que 
le  general n'h^site  pasa  se  jeter  dans  k  ladiee, 
et  qtrou  ne  perde  jamais  de  \ue  mon  ^eodarl 

Quand  I'armee  enneraie  excMait  qiiaraate 
mille  comhattants,  j*ordonnais  aux  generaax 
et  aux  autres  ofliciers,  aux  minkbachis,  aax 
youzbachis  et  aux  ounliachis,  aux  guemen 
d'elite  et  anx  simples  soldats  de  se  nogo' 
sous  mes  drapeaux  victorieux. 

Je  recoramanJais  anx  chek  de  chaqoe 
escadron  dVxecuter  toos  mes  ordm  aver  h 
plus  serupuleuse  exactitude.  Le  chef  oa  It 
simple  ofGcier  avsez  audacieux  pour  s*ea 
ter  ou  y  contrevenir  passait  par  let 
et  le  fieutenant  remplagah  k  coopabla. 


FIN  Dfi  LA  TARTARIE. 


BELOUTCHISTAN, 

00  COWFtotoATION   DES   B^LOOTCHIS, 

BOUTAN  ET  NEPAL; 


PAR  MM.   L.   DUBEUX  ET   V.   VALMONT. 


La  plus  fprande  fMirtie  du  B^ovtchis- 
tail  appartient  au  plateau  de  ia  Perse, 
qui  s'etend  a  Test  jusqu'aux  moots  Bra- 
B«yttn.  D'aulres  ohatiies  de  montagnes 
coareot  de  Test  k  Touest,  dans  une  di* 
recticMi  (laraiiete,  et  sont  aoparees  par  des 
vallaes  longitudioaies.  La  partie  orien- 
tal e  dii  plateau,  couple  par  d'effroya* 
bleadeitei^  attaint  dans  les  environs  de 
ia  villi!  de  Kelat  une  haiiteur  absolue 
de  1400  toi6e8.0n  trouve  dans  Tinterieur 
du  pays  le  desert  de  Benpour,  cntour^  de 
rocliers.  Au  nord  et  au  nord-est  s^etend 
le  desert  du  Beloutehistan ,  dont  le  soi 
esc  fann^.  de  sables,  a  Texception  toute- 
fiais  de  quelques  oasis  peu  etendues ,  ra- 
fralchres  par  des  sources  et  inliabitees. 
Vars  le  milieu  du  desert,  d'epais  taillis 
aouvrent  ies  bordsd'une  riviere  desse- 
cfaee ,  et  aerveat  de  retraite  aux  b^es 
aauvagea.  Les  vents  qui  soufileut  avee 
viotonce  dans  eette  solitude  puriOent 
radraasphere ;  niais  ilssouleveut  en  mdme 
tamp^  d^immenses  tourbiilons  de  sable. 
Le  8eflM>un  s^y  fait  sentir  quel(]UQfois. 

Lea  saisoiis  ae  sueoecient  a  peu  pres 
oomme  en  France.  Les  chaleurs  sont  ai 
violentea  dans  le  Mfkran  et  le  pays  de* 
Loua  depuis  la  fin  de  mars  jusqu^an 
oommenceiuent  d^octobre,  que  les  natu- 
reU  eux-m^mea  peu  vent  a  peine  les 
supporter,  et  ne  sortent  presque  pas  de 
eliez  eux  tant  qu*elles  se  lent  sentir. 
On  peut  dire  en  g^n^ral  que  les  c6tes 
de  la  mer  sont  malsainea,  tandia  que 
Trnt^rieur  du  paya  est  salubre.  Les 
maux  d*yeux  y  sent  cependant  end^uiH 
quaa.  lia  aol  pcoduit  dea  grains ,  dea 


dattes  et  des  amandes,  de  riiidigo,  da 
ere ,  du  colon  et  des  niekMis  d'eau  d'tne 
^rosseur  extraordinaire ;  mais  il  est  en  ^ 
n^ral  peu  fertile^,  et  plus  pronre  a  la  noor- 
riture  des  troupeaux  qu'a  1  agrteultttre. 
On  trouve  sur  dit'fereota  poiata  <k  bellea 
for^ts. 

Le  charoeau  et  le  dromadaire  ae  plai- 
sent  dans  les  sables  du  B^ouicbtstan ; 
le  cheval  y  devient  grand ,  robuste  et 
piein  de  leu;  mais  presque  toujoaca 
retif  ii  perd  infliiinient  de  son  prix. 
On  volt  dans  ce  pays  les  animaux  do- 
ihesiiqties  de  Tlilurope,  une  grande  va- 
riete  d'oiseaux ,  d'abeitles  et  des  vers  a 
soie.  Les  insectes  et  les  animaux  veni- 
meux  n'y  sont  pas  communs.  Les  solitu- 
des sont  pfu{>l^es  de  lions,  de  leopards, 
d'byenes ,  de  loups,  de  chacals,  d'aiiti* 
iopes  et  de  singes.  Les  flancs  des  mon- 
tagnes recelent  des  mines  d'or,  d'argent, 
de  ptomb,  de  fer,  de  cuivre,  d'etain, 
d'antimoine ,  de  sel  gemme ,  d'ahin  , 
de  soufre  et  des  carrieres  de  m^irbre.  La 

tf^clieotfortabondaute  sur  la  cote,  mais 
es  rivieres  ne  sont  pas  poissonneuses. 

La  population  aeleve  a  peu  pres 
^  3,000,000  d'ftmes. 

Position  astroromiqub.  — Longi- 
tude orientale  enire  58**  et  67"  (1) ;  la- 
titude enlre  25»  et  30®. 

LiMiTES.  —  Au  nord  le  royaume 
de  Candabar ,  a  Test  le  royaumt*  de  La- 
hore et  la  principaut^  du  Sinde ,  au 


(I)  Noofl  laittOM  en  dehors  de  oe  ealeol, 
comroe  M.  Baibi,  qui  nous  »ert  de  gaide,  ie 
district  86par6  de  Uarrand-DBfel  sur  i^Iodus. 
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sud  le  golfe  d^Oman,  I  Tonest  ia  Perse. 

Fleuvbs.  — '  Le  B^loutchistan ,  quoi- 
que  tres-vaste,  est  fort  peu  arros^. 
Les  geographes  ne  comptent  pas  parmi 
les  fleuves  de  cette  contr6e  Tlndus ,  qui 
baigne  ia  province  de  HarraDd-Daiei. 
Presque  tous  les  oours  d'eau  du  pays 
restent  k  sec  pendant  les  cbaleurs.  Les 
principaiix  fleuves  qui  se  rendent  dans  le 
golfe  d'Oman  sent :  le  Doust ,  le  Nou- 
gor ,  qui  descend  du  plateau  du  M^kran 
occtdfotal  et  baigne  Kassarkand  et 
Gouttar ;  le  Pourally ,  qui  sort  du  pla- 
teau du  Dialavan  et  traverse  le  pays  de 
Loos;  le  Nari,  qu*on  regarde  commeune 
d6pendance  du  bassin  hydrographique 
de  rindus. 

Divisions  administbatives  bt  to- 
POGEAPBiE.  —  Le  B^loutchistan  ou 
pays  des  B^lootchis  est  une  r^nion  de 
petites  provinces  confed^rees,  gouvcr- 
n^espar  des  serdars  ou  chefs  qui  re- 
eonnaissent  Tautorite  du  plus  puissant 
d*entre  eux.  Celui-ci  reside  a  Kelat; 
quelques-uns  de  ces  serdars  se  regardent 
conime  tout  k  fait  ind^pendants. 

La  confederation  est  partagee  en  six 
provinces,  qui  se  subdivisent  ellcs^ni6- 
mes  en  districts  dependants  de  serdars 
particuliers. 

PHOVINCBS. 


Saruvan 

Kateh-Ganddvd. 
( CatcIhGaDdaYa 
deg  g^raphea 
anglais ). 


▼ILLB8    ET   UBDX    US   PLUS 
REHARQ0ABLB8. 

K^Iat,  Kharan,  K'voaUi. 

GandAvft ,  anssi  grande  que 
K^lat,  maismtciix  bAUe, 
r^idenoe  da  khao  peodaDt 
I'hlver;Dadour,  Harrand 
(Hurraod),  chef-lieii  du 
district  de  co  nom  qal 
s'^tend  le  long  de  l*lodu8. 

Djalavan Zouri,  2  h  8,000   roaisons. 

Kbozdar,  si^ge  d'on  scrdar. 

Bela ;  Leyarie. 

KecUe ;  Koussourkoand , 
ehef-liea  da  district  de 
oe  Don. 

Poahra,  si^e  da  chef  des 
Ourablii  triba  de  Beloat- 
chis ;  c'est  un  des  serdars 
lea  plas  paiwants ;  od  peot 
le  regarder  onmme  Ind^ 
pendaot.  Soartioad,  pr^ 
de  riches  mines  de  fer  et  de 
*  coivre. 

Kelat,  capiule  de  tout  le  Beioutchis- 
tan,  est  situas  sur  une  hauteur  qui  do- 
mine  la  partie  ocddentale  d'uae  plaine 


Lou».  . 
Mekran 


Kovhi$tan.  . 


fertile  couverte  de  jaidins.  Li  Tib 
forme  un  carr^.  Trois  e6t^  soot  oh 
tour^s  par  des  morailles  de  teire(rnM 
vingtaine  de  pieds  de  baotear  etflia- 
qu&  de  bastions.  Ces  oavrages,  eo  fen 
mauvais  6tat,  oe  poorraieot  ntetm 
du  canon.  Le  quatrieme  e6u&  at  ^ 
fendu  par  le  flanc  oeddeotal  de  ii 
monta^ne ,  oui  est  coup6e  i  pic  Ups- 
lais,  situ6  dans  la  partie  la  pJesAme 
de  la  ville,  est  une  reunion  deUtiin«ti 
sans  elesance  et  reeouverU  details 
plats  en  forme  de  terrasses.  Ceseon* 
truotions  sont  entour^  de  imii  pn 
dev6s ,  gamis  de  parapets  et  perebde 
meurtrieres.  Le  cndteaa  nt  ^leoKBt 
entour^  d'un  niur  de  terre,  avcc  da 
bastions.  La  porte  en  est  gardee  pv  ■ 
detachement  de  soldats  doot  Ymt 
ment  et  T^uipement  m^riteot  ilot 
d'to'its. 

«  Le  soldat  b^loutchi  armd  de  pi 
en  cap  oftre,  dit  sir  Henri  Pottiagff, 
un  aspect  r^llemeot  formidable.  11 
portc  un  fiisil,  un  sabre,  one  laDce,ii 
poignard  et  un  bouclier,  indepcod» 
ment  d'une  quantile  de  eorofUapoa- 
dre,  de  pulv^rins  pour  amoroer,  etde 
poches;  celles-ci  sont  remplieedf  beflo, 
de  lingots,  de  pierres  a  fusil,  de  bolus  a 
amadou,  et  d'autres  maDitioDsdegM 

3ui,  lorsque  rbonime  est  de  scrm, 
oivent  le  g^er  au  detii  de  Unte  i^ 
pression,  et  Ton  estime  »"'*|^ 
vaillance  d'un  guerrier  d*apra  le  pw 
de  son  ^uipement.  Ces  soldaU  tost  taei 
excellents  tireurs ,  et  c'est  poorcili^J 
dans  une  bataille  ils  cheitMflt,  aotiiH 
que  possible,  ^  ne  pas  eombatuv* 
pr^. »  Leurs  meilleures  anoesdepsi* 
sontde  manufiicture  tomperclUw- 
coi  vent  de  la  Perse,  du  Khorasan  etie 
rindoustan,  des  ftisils,  descp««'<w 
poignards,  dcsboucliersctdeslaocB'" 
existe  a  R^at  une  manufacturedew- 
8ils,d'epfe  etdelance8,qulappwwJ2 
souverain ;  les  outrages  qui  «  «J"" 
sont  mauvais  et  faitsgrossierefflfl* 

On  compte  environ  2,500  taiiiwj 
K^lat,  et  a  peu  pres  la  rootiie  •»»« 
dans  les  faubourgs.  Ces  njaiswn  bjoi 
pas  une  belle  apparence;  ellesiy"*  "• 

ties  de  briques  a  uioiti*  «***«*!*  tIS 
le  tout  recouvert  d'ooe  sortede  m^ 
de  terre.  Les  rues  sont  en  g^™  ?S. 
larges,  et  garnies  de  diaque  c6te «  w" 
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toirs  a  I'usage  des  pi^ns.  Au  mi- 
lieu on  a  pratique  un  raisseau ,  tou- 
jours  plein  d'ordares,  d'immondicea, 
et  d*eaux  stagnantes  qui  infectent  Tair ; 
les  maisons  avancent  sur  la  rue.  Cea 
dispositions  reqdent  la  ville  sombre 
et  humide. 

Od  voit  k  K6iat  un  bazar  vaste  et 
bien  sarDi  de  marchandises  et  de  den- 
r^s  de  toutes  sortes.  On  y  trouve  cba- 
que  jour  de  la  viande  et  des  legumes  en 
abondanee  et  a  fort  bon  marcb^.  Une 
source  qui  sort  d*une  montagne  voisiue 
foarnjt  k  la  ville  une  eau  excelleDte. 
«  Le  ruisseau  auquet  cette  montagne 
donne  naissance  est  si  abondant,  dit  sir 
Henri  Pottinger,  qu'^  moins  d*un  quart 
de  mille  de  Kelat  il  met  en  mouvement 
plusieurs  moulins.  La  source  se  trouve 
dans  une  caverne  creus^  naturellement 
dansle  roc.  Je  penetrai  jusqu'a  environ 
trente-six  pieds  au  del^  de  I'entr^. 
Ij*eau ,  qui  a  cet  endroit  est  profonde  de 
trois  pieds  et  liinpide  comme  du  cristal, 
eoule  tres-rapidement ,  et  se  partage  en 

auatre  ou  cinq  branches.  Les  cavites 
'ou  I'eau  sort  s'abaissent  a  cet  endroit 
et  se  r^trecissent  tellement,  qu'il  de- 
vient  impossible  d'avancer  plus  loin. 
Un'existe  pas,  a  ma  connaissance ,  de 
source  aussi  abondante  que  celle-ci. 
D'ailleurs ,  une  particularity  remarqua- 
ble,  c'est  ^ue  les  eaux  acquierent  un  cer- 
tain degrede  chaleurdepuis  le  commen- 
cement de  la  nuitjusqu'au  Jever  du  so- 
leil ;  alors  elies  deviennent  extr^mement 
froides  et  conservent  cette  temperature 
jusqu'au  soir.  v 

Les  moulins  It  eau  que  ce  ruisseau 
met  en  mouvement  sont  plac^  imme- 
diatement  au-dessous  d*un  banc ;  ou  bien 
lorsqu'il  n'existe  pas  de  chute  natu- 
relle,  on  creuse  le  terrain  pour  s'en 
procurer  une.  La  roue  est  verticale.  On 
aocelere  ou  Ton  ralentit  son  mouvement 
enTabaissant  ou  la  soulevant,  suivant 
le  poids  de  Teau.  Cette  precaution  est 
inaispensable,  car  souvent  la  pluie  ou  la 
fonte  des  neiges  gonfle  considerable- 
ment  le  ruisseau ;  quelques  moulins  ont 
un  canal  de  decharge,  pour  le  tfop  plein 
des  eaux. 

Mb  KB  an.  Cette  province,  la  plus  vaste, 
la  plus  sterile  et  la  moins  peupl^e  de  tou- 
tes celles  du  Beioutchistan ,  repond  h, 
I'ancienne  Gedrosia,  On  se  rappelle  les 


souff  ranees  et  les  privations  que  I'armee 
d'Alexaadre  eut  a  supporter  dans  ce 
pays  desert. 

Kebje  ( Tancienne  Chodda),  capitale 
de  la  province ,  n'a  guere  uue  2,000  mai- 
sons,  d'un  aspect  miseranle* 

Population.  —  Les  B^loutdiis  fer- 
ment la  presque  totality  des  habitants 
de  la  confederation.  Us  se  partagent 
en  deux  grandes  families ;  les  premiers 
sont  appeles  proprement  B^loutchis, 
et  les  autres  BrcUiouis.  Chacuue  de  ces 
deux  classes  se  subdivise  encore  a  Tin- 
fini.  La  physionomie  des  individus  des 
deux  races  ofifre  de  grandes  differences ; 
mais  les  manages  et  les  alliances  ont 
souvent  confondu  les  types ,  qui ,  dans 
un  grand  nombre  deiamilles,  n*exis- 
tent  plus  dans  tout6  leur  purete.  Les 
Beloutchls  proprements  dits  se  parta- 
gent en  trots  tribus  principales,  dont  la 
plus  importante  estcelledes  Nerouis.  Ces 
gens,  en  general  grands ,  bien  faits  et 
actifs ,  ne  se  distinguent  cependant  pas 
par  une  grande  force  musculaire;  ils 
resistent  au  changement  de  tempe- 
rature et  a  la  fatigue.  «  Us  ne  craignent 
{>as  la  mort^  dit  sir  Henri  Pottinger,  et 
*on  assure  qu*a  la  guerre  ils  comli^ttent 
avec  la  plus  grande  bravoure,  et  ne  de- 
mandent  qu  un  chef  qui  les  conduise 
au  poste  le  plus  convenable  pour  y  de- 
ployer  leur  valeur  impetueuse.  Ne  con- 
naissant  aucune  loi  et  depourvus  de 
tout  sentiment  d'humanite ,  les  Nerouis 
sont  plus  feroces  et  plus  adonnes  au 
pillage  que  leurs  compatriotes.  Us  con- 
sid^rent  le  larcin  comme  un  acte  desho- 
norantetbonteuxa  Textrlme;  mais  en 
m^me  temps  ils  regardent  le  pillage  et  la 
devastation  d'un  pays  entier  comme  un 
exploit  digne  d'admiration.  Imbus  de  ce 
preju^e,  ils  racontent  avec  orgueil 
combien  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants  ils  ont  massacres  ou  emmenes 
captifs ,  les  villages  quails  ont  briUes  et 
saccages,  eties  bites  qu'ils  ont  egorgees 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  point  les  enle- 
ver.  Ces  sortes  d*expeditiops,  qu'ils  ap- 
pellant Ichapao,  sont  presque  tou jours 
eonduites  par  les  chefs  eux-memes  ou 
par  des  hommes  investis  de  leur  con- 
nance.  Le  Neroui  qui  part  pour  une  ex- 
pedition est  ordinairement  monte  sur 
un  chameau.  II  se  munit,  suivant  la 
distance  quMI  doit  parcourlr,   d^une 
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quantity  sufftsante  de  viTres,  911  coi^ 
sistent  en  dattes,  froroage  aigre  et  en 
pain.  li  porte  aussi  de  Teau  dana  de  pe- 
tites  ouires.  Lorsque  toul  est  pr^t,  il 
se  met  en  route  et  va  sans  rarr^ter 
jusqu*a  une  distaooe  de  que Iques  milles 
de  reodroit  qu'il  veut  attaquer.  Ators 
]a  troupe  fait  balte  dans  un  hallier,  oa 
dans  quelque  lieu  d^ert,  aOn  de  donner 
aux  chameaux  le  temps  de  reprendre  ba* 
leine.  Lorsque  la  mat  approehe,  et  que 
les  habitants  sent  ptonges  dans  ie  som- 
meil,  I'attaque  commence.  Le  ?f6roui 
brille,  delruit  ou  entraine  en  captivity 
tout  ce  qu'ii  rencontre.  Jamais  ii  ne  s'ar- 
r^e  durant  ces  expeditions ,  si  ce  n'cst 
pour  laisser  reposer  ses  b^tes.Il  paroourt 
des  distances  de  80  a  90  mi  lies  par  jour, 
jusqu'a  ce  qu'il  ait  r^ussi  a  ci.arger  tons 
ses  chameaux  de  butin.  Pour  Tordinaire 
il  retourne  chez  lui  en  faisant  un  d6~ 
tour,  et  en  prenant  une  route  diffe- 
rente  de  celle  qu'il  a  d'abord  suivie. 
II  trouve  ainsi  ToccasioQ  d'exercer 
de  nouveaux  brigandages  et  surtoutde 
derouter  les  habitants  qui  voudraient 
se  meltre  a  sa  poursuHe.  Ces  expedi- 
tions sonttres-fatiganics  et  tres-dange- 
reuses.  Les  hommes  qui  res  tent  en  ar* 
nere  ou  s^egarent  sent  mutil^s  et  mas- 
sacres de  la  maniere  la  plus  cruelle 
par  les  habitants;  d'autres  perissent  en 
Gombattant;  quelques-nns  succombent 
a  la  fatigue.  On  de?rait  supposer  d'a* 
pres  cela  que  les  tchapaos  offreni  des 
proGts  considerables  a  ceux  qui  les  en* 
treprennent ;  il  n*en  est  cependant  pas 
toujours  ainsi :  quelquefois  rexp^ditioD 
Mwue.  parce  que  les  habitants^  avertis 
d'avanoe,  ont  pris  des  mesures  pour  re-* 
pousser  les  agresseurs.  D'autres  fois  le 
succes  est  incomplet  et  dedommage  a 
peine  les  brigands  de  la  parte  des  cha-> 
meaux  qui  sont  morts  de  fatigue.  Mait 
s'ils  r^ussisserit ,  ils  font  des  captures 
d'une  grande  Yaleur^  Un  chef  raconta  h 
sir  Henri  Pottinger  que  dans  une  ex- 
pedition dirigee  contre  le  Laristan ,  pro- 
vince  de  Perse,  il  avait  eu  pour  sa  part 
des  esclaves  et  du  butin  montant  li  une 
Taleur  que  rofflcier  anglais  est i me  a 
760  liv.  St.  ou  pr^  de  19,000  franca 
de  notre  monnaie. 

'  L'hospitalite  des  Beioutchis  est  pro- 
verbiale,  et  volar  Thommequi  leur  de> 
maude  asile  passe  ohea  eux  pour  Tac* 


tioD  la  pkia  m^risable.  «  Lonqi*iK 
fois,  dit  sir  Henri  Fattngsr, lis ofiiat 
ou  promettent  d*acoaidei  Lnr  pmn- 
tion  k  quelqu'un  qui  en  a  benb  <w  qai 
la  demande ,  ils  moarraient  alutdt  f» 
de  roanquer  k  leor  parole.  IliwtitMMl 
leur  chef  avec  promptitude  et  arapm^ 
nient;  inaia  cetta  obeisBaDoeiwpnt 
plutdt  le  resaltat  d'uBintMfaieon- 
tendu  que  Teffet  d*0B  saotime&t  it  ie- 
f erenee  et  de  respect ;  car  f  ai  ma^ 
que  dans  maintes  ciroonstaaos  tttagi^ 
seDtootnmes*il8  D'aTaJantaoossMi^ 
h  rendre  k  ieurs  serdais.  La  Betoit' 
chis  ont  en  g^n^ral  les  babitiida  ta 
peuples  pasteurs.  Ils  viteot  coos  ^ 
teutes  ou  guidans,  recouTertoidepiMa 
de  feulre  noir  ou  da  eoovertum  p» 
sieresjetees  surune  charpeDtedtkrw- 
chesde  tamartscentrelacees.  La  main 
d*un  certain  nombre  detentes  eonpoK 
un  toumen  ou  village,  et  les  hibttMtt 
forment  entre  eox  uoesocielsott  Ud 
Quelques  Beloutcbis  prefereat  cep 
dant  les  huttes  aux  tentes,  smrtmintai 
les  contrees  ou  le  froid  scfait  lesttf^ 
Les  Strangers  re^ireot  ua  acaw 
simple  mais  alfectueux.  Ursqu^iDepej 
Sonne  arrive  dans  un  toumen,  ooaai 
un  tapis  devant  la  porte  du  .#e*««- 
Khaneh  on  maUandet  hdUt.  Ileneiiyt 
une  dans  chaque  ville  ou  "W- }? 
chef  de  Fendroit  paraft  aoniWt^ 
tranger  et  lui  s'erabrasseotelfieteaw 
mutuellement  la  main.  Lesperwsw 
qui  forment  la  suite  du  nooTetutas 
ravancent,  chacune  k  leur  tour,  etfr» 
sent  contre  leur  front  et  m  !««  * 
vres  la  main  du  clief.Tout,  ju«que-l*|« 
passe  dans  un  profond  silesce; poa* 
chef  s'adresse  k  son  bdtc,  et  hii  dflwj 
des  nouvelles  de  sa  sant*  et  fl** **■? 
personnel  qui  rintA^sMBl- "  •^ 
m«me,  dit  Pottinger,  des  Mwe» 
des  gens  de  sa  suite  qui  soot  p»«»j: 

Le   voyageur  se  tourne  ▼''"^i 
comme  pour  leur  adwsser  des qujiDJ"' 

II  font  tmis  on  signs  P?«' «JS 
qu1ls  se  portent  bien,  ^^f^Z 
se  termine  par  un  nombre  %s»\  *^v^ 
tions  faites  par  granger  et  eoo«»w» 
la  famine,  les  compagnofls  eimv^ 

du  chef.  .^  A*.»r)i«r 

Sir  Henri  Potiioaer  ^^^}J^; 

dansun  toumen  dont  iectefi^»^ 

les  Beloutchis,  dit^l,  attwup*  «»^ 
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de  oous  commeui^ent  h  ^eimportuiis 
eterossiers.  Danscette  perplexite,  nous 
r^flechissions  a  ce  que  nous  devions 
faire,  quand  un  hoimne  nous  conseilla 
d'aller  au  Mehman-Khdneh^  onmaison 
des  ^tran^ers.  «  Vous  y  serez  en  sQretd 
et  a  Tabn  de  toute  incommodite ,  nous 
dit-il ;  ce  soir,  a  son  retour,  ie  serdar 
vous  donoera  un  guide.  »  Nous  adoptA- 
nies  cette  proposition,  et  la  conduite  de 
la  foule  ehaogea  aussitot  a  notre  ^ard  : 
guoique  ces  gens<Ia  continuassent  tou- 
jours  a  t^moi^ner  beaucoup  decuriosite 
pour  decQuvrir  qui  nous  etions,  ils  se 
montrcrent  cependaiit  fort  attentifs  a 
pourvoir  a  nos  hesoins;  ils  ^tendirent 
uu  tapis ,  nous  apport^rent  de  la  maison 
du  serdar  des  coussins  pour  nous  cou- 
cher;  en  un  mot,  du  moment  ou  nous 
fQuies  entres  dans  le  Mehman-KliAneh , 
ils  parurent  nous  respecter  comme  les 
hott^s  de  leur  chef,  et  comma  fondes  a 
jouir  de  tons  les  droits  de  Thospitalit^. 
Les  a  vantages  ne  furent  pas,  au  reste, 
homes  a  nous  et  a  notre  suite ,  car  on 
chargea  un  homme  du  soin  de  mener 
pattre  nos  cbameaux. 

«  Le  Mehman-Khdneh  ^tait  une  tente 
de  brancbages;  une  couverture  en  gar- 
nissait  le  sommet,  ce  qui  ie  rendait  ex- 
tr^mement  frais  et  agreable  pour  nous, 

3ui  avions  ete  assis  pendant  trois  beures 
ans  le  sable  brAlant  et  exposes  au  soleil 
du  midi.  !Nous  debarrassant  denosar- 
Dies ,  nous  nous  eudormfnies  libres  de 
toute  crainte  pour  nos  personnes  et  nos 
effets.  Au  coiicber  du  soleil,  Ton  nous 
eiivoya  decbez  le  serdar  un  plateau  de 
pain  cbaud,  etiuie  gamelle  de  soupe  aux 
pois.  Peu  de  temps  apres  notre  diner,  te 
serdar  vint  lui-meme  nousreiidre  visite.  > 
Les  voyageurs  s'accordent  a  dire  que 
les  B^loutcbis  sont  d'une  extreme  indo- 
lence;  et  Ton  assure  qu'^  moins  d'avoir 
Toccasion  de  s^occuper  a  leurs  amuse- 
ments lavoris,  ils  passent  des  journees 
entieres  allant  d'une  tente  a  une  autre 
pour  fumer  et  jouer. 

«  Nous  avons  ete  importunes  toute  la 
matinee,  dit  sir  Henri  Potlinger,  par 
une  foule  de  Beloutcbis  faineants ,  qui 
nous  out  fatigues  de  leurs  visites  m- 
terniinables  et  de  leurs  (questions  im- 
pertinentes.  Nous  nous  Etions  prepares 
a  subir  des  epreuves  de  ce  genre; 
mais  eeile-ci  fut    reellenient  plus  in- 


supportable que  nous  n'avions  pu  Ti- 
maginer.  Quelques-uns  de  ees  desoeu- 
vr6s  resterent  pres  de  cinq  heores  de 
suite  hi  fumer,  a  bavarder  et  ^  dianter; 
ils  avaient  k  leur  t^te  un  effronte  per- 
sonnage,  nomme  Djoomaa-Khan,  qui, 
nous  Tapprln.es  bientot,  ^tait  le  fiis 
aln^du  serdar,  celui-la  meme  qui  nous 
etait  destine  pour  guide  principal.  Tout 
ce  monde  ^tait  fort  curieux  de  savoir 
si  nous  etions  sunoites  ou  sdiiites.  La 
blanelieur  de  notre  teint  leur  faisait 
soup^nner  que  nous  Etions  Persans, 
et  par  consequent  sebiites;  ils  finirent 
par  nous  demander  tres-froidement  de 
repeter  la  profession  de  foi  inusul- 
mane.  Sacbant  qu'ils  etaient  sunni- 
tes,  nous  rep6tdnies  la  profession  de 
foi  conform^ment  au  dogme  de  cette 
secte.  Dans  la  soiree  le  serdar  vint  lui- 
m^me  nous  tenir  compagnie.  Comme  ii 
nous  restait  encore  un  peu  du  tbe  que 
nous  avions  apportd  de  Bombay ,  nous 
lui  en  offrtmes  une  tasse  :  cette  atten- 
tion le  flatta  beaucoup.  II  vint  ensuite 
nous  rendre  visite  regulierement,  et 
toujours  nous  le  voyion^  avec  plaisir,  ear 
non-seulement  il  tenait  les  Beloutcbis 
en  respect,  mais  aussi,  oomn)e  il  etait  fort 
instruit  et  au  fait  d*un  grand  nombre 
d'anecdotes ,  il  se  trouvait  toujours  pr^t 
ti  repondre  aux  questions  que  nous  iui 
adressions. 

«  Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux 
mAcbent  de  Topium  et  du  beng ;  mais  ils 
connaissent  a  peine  Tusage  du  vin  ^t 
des  liqueurs  spiritueuses. » 

Les  femmes  mSme  font  usage  de  To- 
pium.  Un  voyageur  cite  a  oe  propos  Ta- 
necdote  suivante : «  Je  m'etais,  dit-il,  tou- 
jours refuse  a  rendre  visite  a  Dha'i-Bibi , 
vieiile  dame  de  la  plus  haute  di$itinction 
et  qui  habitait  Kelat*  Elle  esperait  pou- 
voir  recouvrer  par  mon  savoir  la  vue, 
qu'elle  avait  perdue  completement.  Un 
matin  son  Gls,  suivi  d'une  foule  d'esclaves 
portant  des  mets  pour  un  repas  somp- 
tueux,  vint  me  voir.  On  in'expliqua  que 
Dbai-Bibi  voulait  m'offrir  Vbospitalite. 
Je  Os  expliquer  a  ce  jeune  bomme  que  les 
politesses  de  sa  mere,  tout  en  etant 
tres-flatteuses  pourmoi,  m'etaient  pe- 
nibles ,  oarce  que  je  savais  n^avoir  aucun 
moyen  d'y  repondre*  II  me  dit  que  son 
devoir  etait  de  me  presser.  Je  me  trou- 
vai  dans  la  necessite  de  rendre  visite  k 
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la  vieille  dame.  A  travers  ses  soixante 
et  dix  ans  je  vis  qii*elle  avait  dA  Itre  fort 
belle.  Elle  exigeait  <]ue  je  Osse  de  deux 
chosesTune :  ou  quejeiui  rendisse  la  vue, 
ou  que  je  lui  dtasse  I'habitude  de  man- 
ger de  Topium.  Elle  m'offrait  des  recom- 
penses magnifiques  :  des  chevaux ,  de 
Tor,  des  terres,  etdemandait  quej'al- 
lasse  mMnstaller  cbez  elle.  Voulant  me 
recevoir  avec  tout  son  sang-froid ,  elle 
s'^tait  abstenue  de  prendre  «a  dose  ma- 
tinale  d*opium ,  et  par  consequent  elle 
etait  fort  agitee.  Enfln ,  ne  pouvant  plus 
y  tenir,  elle  s'en  fit  apporter par  une  es- 
clave,  et  en  avala  une  quantite  considera- 
ble. Bient^tsa  conversation  seressentit 
de  Teffet  de  cette  drogue,  et  je  pris  cong^ 
d*elle.  Comme  j'^tais  contraint  d*or- 
donner  quelque  chose,  je  lui  envoyai  du 
laudanum  piour  qu*elle  en  fit  une  appli- 
cation sur  ses  yeux.  Au  bout  de  deux  ou 
trois  jours  on  me  dit  qufelle  s'imaginait 
voir  un  peu.  Alors  je  lui  envoyai  encore 
le  m^me  remede,  etj*engagai  son  fils  ^• 
lui  en  faire  continuer  Fusage  si  elle 
eprouvait  quelque  soulagement.  La  ex- 
cite etait  occasionnee  par  une  crodte 
epaisse  qui  lui  couvrait  la  corn^e.  » 

La  ttourriture  des  Beioutchis  consiste 
en  galette  de  froment  et  d*orge,  en  riz, 
dattes,  fromage,  lait  doux  et  aigre;  lis 
pr^fi^rent  ce  dernier.  lis  prennent  assez 
•sou vent  une  sorte  de  sou|^  ou  de  potage 
fait  avec  dos  pois  et  relev^  par  du  pi- 
ment  et  d'autres  plantes  ^chauffantes. 
Us  mangent  de  la  viande  toutes  les  fois 
qu'ils  peuvent  fen  procurer.  lis  se  mon- 
trent  surtout  friends  du  gibier  et  de  la 
chair  des  jeunes  chameaux.  Us  mangent 
beaucoup  d'oignons  et  d*aulx ;  les  tiges 
et  les  feuilles  de  la  plante  de  Tassa- 
foetida  bouillies  dans  du  beurre  passent 
chez  eux  pour  un  excellent  r^gal.  Yoici 
ce  que  raconte  a  ce  sujet  sir  Henri  Pot- 
tinger : 

«  L'hospitalite  du  serdar,  dit  le  vova- 
geur  anglais,  etait  toujoursia  m^me ;  cna- 
que  matin  11  nous  envoyait  du  pain,  du 
lait  ai^re,  et  du  fromage  en  plus  grande 
quantite  que  nousn*en  pouvions  consom- 
mer.  Sps  esclaves  nous  servaient  et  nous 
donnaient  de  Teau  pour  laver ;  la  m^me 
chose  avait  lieu  le  soir.  Deux  fois  nous 
achetdmes  et  nous  tudmes  des  chevreaux, 
dont  flous  envoydmes  un  gigot  au  serdar 
et  une  partie  du  reste   aux'Indous; 


mais  nous  fdmes  taxes  de  prodigality, 
quoique  ces  animaux  ne  eoAtasseot 
qu*une  roupte  la  piece.  Uo  Bdoatefai, 
par  reconnaissance,  nous  apporta  oa 
jour»  k  rheure  du  dtner,  ce  qall  wr- 
dait  comme  un  mets  bien  plus  defiat. 
U  en  faisait  I'eioge  avec  le  ton  paasiMB^ 
d'un  vrai  gourmand;  c'etait  one  jenae 
plante  d*assa-foetidacuite  dans  do  beam 
ranee ;  il  eut  bien  de  la  peine  a  se  per- 
suader que  nous  lui  parlions  seriene- 
ment  quand  nous  lui  dtmes  qae  eclle 
friandise  ne  nous  plaisait  pas  :  rodear 
en  etait  reellement  insupportable;  ear 
la  plante  fraiche  repand  une  puaotear 

filus  forte  et  plus  nausealNMide  qae 
a  drogue.  Notre  odorat  en  fut  pen- 
blement  affecte  pendant  les  deux  aa 
trois  jours  qui  suivirent  rarhvce  de  b 

E revision  apportee  par  le  pAtre  bra- 
oui;  diaque  habitant  da  toumeo  ea 
ayant  eu  sa  part,  non-seulement  ecs 
gensrepandaient  une  odear  repoiissaste, 
mais  Tair  m^me  etait  empesie.  » 

L*assa-foetida  crott  naturellementdaai 
les  montagnes  da  seioutehistan  seplea- 
trional ;  c'est  de  la  que  les  bergen  Tap- 
portent  au  marche. 

Quand  elle  est  m<ire,  sa  large  ombeHe 
est  d'une  couleur  jaune  pailie  legto;  h 
tige  a  de  un  a  deux  pieds  et  demi  de  hao- 
teur,  ses  feuilles  sont  grandes  et  ties- 
decoupees.  La  drogue  connoeen  Earope 
sous  le  meme  nom ,  et  dont  on  exports 
tons  les  ans  des  quantites  prodismas 
dans  rindoustan,  est  extraite  de  la  tia 
fort  pres  de  la  racine,  et  quelqoefois  m 
la  racine  elle-meme,  a  Tepoque  de  la  aia> 
turite  de  la  plante ,  que  Ton  reoooa^ 
au  changement  de  couleur  des  feiittles, 
qui  de  vert  fence  deviennent  d'un  jatne 
tendre :  alors  on  coupe  la  tige  k  six  poo- 
oes  de  terre  environ ,  on  nettote  le  mI 
tout  alentour ,  et  Ton  iait  une  iodsioa 
d*un  pouce  de  longueur  a  pea  pres  im- 
mediatement  au  point  ou  les  ractaes  se 
ramifient.  Une  tige  donne  ordioairanent 
une  livre  de  suc^  quelquefois  plus;  oa 
pent  la  recolter  dans  les  trois  joors  apres 
que  la  tige  a  ete  coupee ;  Vhi  smnA 
la  racine  produit  de  nouveaux  jets.  • 

n  n*entre  pas  dans  I'lode  d*assa-fie- 
tida  du  Beioutdiistao ;  ee  dernier  pan 
n'en  produit  m^me  pas  assez  poor  la 
consommation  des  habitants. 

La  polygamic  est  autoruee  par  la  if 
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Upon ,  ear  les  habitants  aont  roabom^ 
tana  smmites;  cependant  on  Toit  un 
aaaez  grand  nombre  d*hoimne^  qui  ae 
oontentent  d'une  aeule  epouae.  Lea 
diefii  en  prennent  qoatre ;  quelquefoia 
mtoe  dea  gena  de  la  dernim  classe  en 
ODt  juaqu'li  sept  oa  huit  Geux-ci  aont 
loin  de  manqoer  d'attentions  et  d'^- 
garda  pour  leura  femmea ,  et  se  mon- 
trent  rooina  jaloux  que  lea  autrea  mu* 
aulmana. 

«  Les  o^r^moniea  dn  manage  et  des 
fun^railles,  dit  PoUineer,  etant  ceiles  qui 
aont  prescrites  et  re^l^  par  le  Goran , 
aaul  queiquea  particularites  de  peu 
d^importance,  et  ressemblant  parcona^ 
qaent  k  toutea  eellesqoi  ont  lieu  chez  lea 
mtisolmans ,  j'aurai  peu  de  choses  k  en 
dire.  Quand  on  suppose  qu*un  malade  est 
<lans  un  danger  imminent,  en  fait  venir 
un  pritre  ou  mollah,  qui  lui  lit  et  lui  expli- 
que  dea  passages  du  Goran,  et  continue 
ainsi  jusqu*a  ee  que  le  malade  aille  mieux 
ou  expire.  Quand  il  est  mort,  on  envoie 
aussitdt  chercher  des  pleureurs ,  et  pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits  Ton  tient 
des  mets  prepare  pour  tous  ceux  de  ses 
anais  qui  viennent  assister  a  la  lecture 
dea  pri^res  pour  les  morts.  C'est  une 
fonction  du  mollah ;  et  soit  que  le  d^^ 
funt  ait  ^te  riche  ou  pauvre ,  ses  parenta 
mettCDt  le  plus  grand  inter^t  k  r^unir 
dans  ces  occasions  un  grand  nombre 
de  personnes;  quelquefois  ils  se  ruinent 
pour  rosier  tous  les  assistants.  La  nuit 
se  passe  en  plaisirs,  et  quoique  les  6i^- 
loutchis  ne  s  enivrent  pas,  cependant  ils 
aont  fortgais  dans  ces  sortes  d  occasions, 
et  un  danger  aurait  de  la  peine  k  devi- 
ner  le  sojet  et  le  but  de  la  c^r^monie.  » 

Voici  ce  qui  se  passe  pour  les  ma- 
riages.  Quand  un  jeune  nomme  desire 
se  marier ,  il  envoie  qrdinairement  son 
frere  ou  un  de  ses  proches  parents  an 
D(^  de  sa  pr6tendue  pour  entamer  Taf- 
laire  avec  lui,  et  proposer  Talliance.  SI 
le  pdre  approuve  le  mariage,  il  donne 
SOD  eonsentement,  et  les  deux  partiea 
eonviennent  aussitdt  des  pr^limmairea 
eoncemant  Techange  des  prints.  Ge 
eontrat  rtelproque  se  nomme  le  tongue 
ou  promesae ;  et  quoique  dans  les  hautes 
claasea  il  ait  quelquefois  lieu  avant  que 
lea  fiane^  se  soient  vus,  il  est  regard^ 
condme  tellement  sacr^,  qu'il  ne  peut 
^tre  romptf  dansaucunecircoDStance.  Si 
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un  bomme  fiane^  de  cette  mani^e  vient 
a  mourir,  son  frere  est  oblige ,  par  les 
lois  de  I'bonneur  et  de  la  convenance,     . 
d'enouser  la  fille.  Le  pr6tendu  fait  dea 

graents  qui  consistent  en  chameaux, 
rebis,  che?res,  ouautrebetail.il  les 
euYoie,  peu  de  jours  apr^  la  conclusion 
du  sangue,  k  la  maison  de  son  beau- 
pere  futur,  avec  dea  mets  prepares,  et 
en  quantite  suffisante  pour  r^galer  tout 
le  kheil,  lorsque  sa  fortune  lui  per- 
inet  de  faire  cette  d^pense.  II  arrive 
assez  souvent  que  le  sangue  se  con- 
elut  avant  que  la  jeune  fille  soit  nubile; 
dans  ce  cas ,  les  fianc^  ont  la  permis- 
sion de  se  voir.  Le  futur  est  ad  mis 
chez  le  p^re  de  la  jeune  fille  comme 
un  membre  de  la  famille.  Mais  la  fille 
ne  peut,  sous  aucun  pr^texte,  rendre 
visite  aux  parents  de  son  pr^tendu ;  il 
n'est  permis  d'ailleurs  ni  au  jeune 
homme  ni  a  la  jeune  fille  d*avoir  au- 
cune  familiarity  Tun  avec  Tautre,  ni 
m^me  de  se  parler  autrement  qu*en  pre* 
sence  de  t^moins. 

Quand  la  fiancee  arrive  k  Td^e  con- 
venable  pour  remplir  les  devoirs  d'e* 

{)ouse ,  la  c^r^monie  du  mariage  est  ce- 
€br^  par  un  mollah  en  presence  deS 
amis  des  deux  families.  Le  marie  regale 
encore  le  kheil  le  plus  somptueusement 
gu'il  lui  est  possible,  et  passe  quelques 
jours  chez  son  beau-p^re  :  on  lui  permet 
ensuite  de  partir  avec  sa  femme. 

Quand  il  s'en  va  on  lui  offre  des  pre- 
sents, comme  cela  a  et^  convenu  par  le 
aangue;  il  re^it,  ind^ndamment  d'une 

Suantite  plus  ou  moins  grande  de  b6tail 
e  la  mtoe  espece  que  celui  qu*il  a  donne, 
des  etoffes ,  des  tapis ,  et  d'autres  objets 
de  manage ;  suivant  la  richesse  des  pa- 
renta de  la  fille. 

On  voit  chez  les  B^loutchis  un  grand 
nombre  d'esclaves  des  deux  sexes.  Ge 
Boat  des  malheureux  qu*ils  ont  enlev^ 
dans  leurs  expeditions.  Aussit6t  qu'ils 
se  sont  rendus  mattres  d'eux,  lesBelout- 
chis  leur  bandent  les  yeux,  les  attachent 
sur  des  chameaux ,  et  les  font  voyager 
dans  cet  ^tat,  afin  qu'ils  ne  puissent  pas 
reconnaltre  la  route  qui  les  conduirait 
chez  eux.  lis  coupent  les  cheveux  aux 
femmes ,  rasent  les  hommes  et  detrui- 
sent  m£me  la  racine  de  leur  barbe  avec 
une  preparation  de  chaux  vive.  II  paratt 
cependant  que  ces  esclaves,  d'abord  si 
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malbeureux,  se  voyant  eosuite  traits 
avec  bonte,  supportent  leur  sort  pa- 
tiemment  et  devienaent  des  domesUques 
tr^-Odeies. 

Les  Beloutchis  ont  des  jeux  tels  au'on 
peut  les  attendre  d'un  peuple  barWe. 
lis  aiment  passionn^meut  la  cbasse,  a 
laquelle  ils  consacrent  une  notable  partie 
de  leur  existence,  lis  s*appliqueut  k 
avoir  de  bous  ( biens ,  et  surtout  des  le- 
iFriers.  Les  animaux  de  cette  espece, 
lorsqu'ils sont  bien  dresses,  valeut  deux 
ou  trois  cbameaux  et  q^uelquefois  m^me 
davanUige.  On  assura  a  sir  Henri  Pot- 
tinger  que  le  khan  de  K^Iat  en  avait 
payd  un  environ  1,200  francs  de  notre 
monnaie.  Les  plaisirs  favoris  des  B^ 
loutcbis  sont  de  tirer  au  but,  de  jouer 
du  bdton,  de  lutter,  de  fairedes  armes, 
de  lancer  le  javelot,  etc.  lis  se  deJQent 
mutuellement  les  uos  les  autres.  On 
TOit  parmi  eux  des  geas  qui  a  une  dis- 
tance de  150  li  180  pieds  tuent  avec  une 
balle  des  alouettes  et  d*autres  oiseaux 
aussi  petit s.  lis  ont  un  autre  genre 
d'exercice,  ^u'ils  appellent  le  jeu  de  la 
lance,  Voici  comment  ils  y  jouent :  On 
fiche  en  terre  un  pieu  de  moyenne  gros« 
seur,  et  un  cavalier  courant  a  toute 
bride  le  ^erce  avec  la  pointe  de  sa  lance 
de  maniere  ^  Farracber  de  terre  et  k 
Temporter.  La  diflicult^  et  le  danger 
augmentent  ou  diminuent  suivant  la 
profondeur  k  laquelle  il  est  entbnce. 
Mais  lors  mtoe  que  ce  jeu  est  le  plus 
ais^ ,  ii  exige  cependant  touiours  beau< 
coup  de  force  et  d'adresse  dans  le  bras 
et  le  poignet ,  et  une  grande  habilete  a 
dbriger  le  cheval  et  la  lance* 

Les  Brabouis  sont,  comme  les  Be- 
loutchis ,  di  vises  en  tribus.  Us  noontrent 
encore  plus  de  predilection  que  ceux-ci 
pour  la  vie  errante ,  et  ils  change nt 
de  residence  deux  fois  par  an,  au  com- 
mencement de  r^t6  et  de  Tbiver,  aCn 
de  procurer  de  bons  piiturages  a  leurs 
bestiaux.  On  voit  peu  d'bommes  plus 
actifs,  plus  forts  et  plus  robustes  que 
les  Brabouis.  Us  supportent  6gale- 
ment  bien  le  froid  de  leurs  montagnes 
et  la  chaleur  excessive  des  cotes.  Au 
physique,  les  Braliouis  different  telle- 
ment  des  Beloutchis,  qu'il  est  impossi- 
ble de  con  fond  re  les  hommes  de  ces  deux 
races.  Les  premiers,  au  lieu  de  la  haute 
stature,  du  visage  long  et  des  traits  pro^ 


8000^8  desBeioutchiflfOmleBoiQoiili 
et  grofl,  le  visage  rend,  ia  fkeiplakiL 
Ou  voit  parmi  eux  beauooup  d'hoam 
qui  ont  Ja  barbe  et  les  cbeveui  farau 
lis  sont  fort  laborieux,  et  se  aootRH 
babiles  pour  les  travaux  de  ragrinl- 
ture.  Ceux  qui  vivent  daos  le  w 
oage  de  la  plaine  au-dessus  de  IM 
cultivent  de  grands  espaees  de  tem, 
et  vendent  leurs  produits  a  dei  lodoei 
qui  les  exportent.  Si  Ton  joiotiedan 
peu  de  froment  et  de  ^  oubevrtfiia- 
rifie,  des  couvertures,  des  tapis  etdei 
feutres  d*une  qualite  grossiere,  obmo 
une  idee  exacte  de  ragricuituR,4leriB- 
dustrie  et  du  commerce  dee  BrMs, 
Leur  nourriture  est  a  pec  pres  ia  n^K 
que  celle  de  Beioutcbis ;  mais  ii  faotn* 
marquer  toutefois  qa'ils  pr^^reot  li 
Tiande  a  toute  autre  espeee  d'aiioeit,ft 
la  devorent  k  moitie  euite,  sans  nil, 
sans  sel ,  et  aans  aucune  espdce  k  le- 
gumes, lis  passent  pour  avoir  im  tni> 
frand  app6tit.  Les  nombreux  iroiipeafli 
e  n:outon8  etde  cbevres  qu'iis  |n# 
dent  les  ciettent  a  m6mede8atis6iR 
leur  goAt.  Ces  gens  assureot,  et  fol- 
^re  ne  se  trompent-ils  poiot, que  dM 
les  montagnes  iroides,  qu'ils  babiteatil 
serait  impossible  de  vivre  peodaotllfv 
sans  une  certaine  quantite  de  noumg 
animate,  qu'ils  regardeot  eorame  iv 
ment  plus  succulente,  et  a  laqoellciBi|* 
tribuent  les  propriet^s  echaufEaoteiw 
liqueurs  spiritueuses.  lis  soot  dans  ti* 
sdge,  vers  la  Gn  de  rautomoe,  ii^ 
tre  en  reserve  une  provision  ^J^ 
qu'ils  sechent  au  soleil  et  qu'iis  now 
ensuite  a  un  feu  de  bois  vert.  La  tawj 
pr^paree  de  cette  maniere  n'est  jw* 
desagreable.  Les  Brabouis  exereeBlIW 
pitalite  aussi  genereasemeot  qw  » 
Beloutchis,  et  leur  caractere  «ibw 
bien  preferable  a  cclui  de  ces  dern» 
Ils  sont  plus  traoquilles,  P.*«*"5k 
trieux,  et  leun  habitudes  Jtfw^* 
ces  actes  de  rapine  et  de  violeBtfjP' 
quels  se  livrcut  les  Beloutchis.  Iiw» 
flue  Ton  doive  attribuer  cette  difieww 
a  linAueooe de quelques ^^^.'"•JISl 
ear  ils  sont,  oela  est  pJfwve,  pW  w^ 
et  plus  forts  pour  resister  a  «  *»*7 
que  tons  les  autres  babiUats  do  ^ 
Leurs  moeurs  sont  douces  ^^^^^^ 
sieres,  et  les  essais  maladrorts^ 
font  pour  se  montrer  poiis  oesauw^ 
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te«  vusavee  indiffi^renoe«  parcequ'on 
y  reooonatt  le  d^ir  d'obliger  sans  aa- 
eune  tub  d*inter6t  perionuel.  Enfin  il« 
ne  sont  ni  avares,iii  vindicatiffit  ni  cruelgp 
comme  les  B^outchis. 

I^  Braboui  porte  toujoura  le  in^m« 
▼^tement  et^  et  hiver.  lout  sod  habil* 
lement  consiste  en  une  ehemisede  toils 
decototiblaoe,  un  pantalon  de  la  miSme 
^offe  et  un  bonnet  de  feutre.  Les  ber* 
gers  s*enTelopjpent  quelquttfois  d'une 
eouverture  de  teutra  bianc,  qui  cou?re 
tout  le  corps  et  se  termine  en  pointe  au- 
dessus  du  sommet  de  la  t^te.  Ce  v^te* 
ment  garantit  trea-bien  de  la  pluie  et  de 
la  neige.  Les  occupations  domestiquea 
des  Brahouis  sont  fort  simples.  Les 
hommes  garden t  les  troupeaux ,  culti" 
Tent  la  terre  et  se  livrent  h  tous  les  au« 
tres  travaux  du  dehors.  Les  femmes  les 
aident  lorsque  ceia  est  necessaire ;  mais 
ordinairement  elles  s*occupent  des  soins 
do  menage,  vont  traire  le  betail^  font 
ie  beurre  et  le  fromage,  et  fabriquent 
des  tapis,  du  feukre,  et  une  sorte  de  drap 
Mane  grossier.  Elles  ne  sont  point 
exdoesde  la  soci^t^  des  bomoMS,  et  tous 
les  membres  d'une  famille  Tivent  et 
mangent  ensemble.  Leur  v^tement  ss 
compose  d*une  longue  chemise  et  d'un 
fiantalon  detoile  de  coton.  Lorsqu*elIes 
oot  atteint  Tflge  de  puberty ,  elles  pla- 
eent  sur  la  chemise  une  espeee  de  corset^ 
qui  se  lace  par  derri^re  et  dont  le  de* 
▼ant  eat  om4i  de  Ggurea  fantastiquesdV 
Dimaux  ou  d'oiseaux  brodees  en  lalns 
ds  couleur. 

Les  Beloutchia  sont  tous  roahom4* 
tana  sunnites.  lis  se  montrent  pleins  de 
c^le  pour  leur  religion.  II  existe  dans 
leur  pays  un  pdlerinage  fameux  au  som* 
oiet  du  roont  Tchehelten,  ou  des  qua* 
rante  personnes.  Voici  a  quelle  occa« 
sion  cette  monta^ne  fut  appelee  ainsi  1 
Deux  ^poux  mari^  depuis  longtemps , 
dit  la  legends ,  regrettaient  de  n'avoir 
pas  un  seul  enfant,  fruit  de  leur  union. 
La  femme  se  rend  it  chez  un  saint  du 
▼oisinage,  afin  qu'il  la  b^ntt  et  la  rendtt 
ficonde.  Le  sage  lui  adressa  une  repri- 
mande,  luidisantqu'il  n'avait  pesle  pou- 
Toir  •d'aecorder  ce  que  Dieu  refusait 
Gapendant  le  fils  du  saint  homms ,  de- 
fenu  plus  tard  trds-iilustrs  lui«mlme 
par  ses  vertus,  s*6cria  au'il  croyait  pou* 
?oir  sKaocsr  les  toeux  as  eatts femmst 


et  il  jeta  sur  elie  quarante  cailloux,  pro- 
nonca  quelques  pri^res,  et  la  renvoya. 
Au  bout  d'un  certain  temps  la  femme 
aoooucha  de  quarante  enfants  :  e*^tait 
plus  qu'elle  ns  demandalt.  Le  mari ,  de* 
sesp^r^  de  se  voir  tout  h  coup  charge 
d*uns  si  nombreuse  famille,  abandonna 
sur  le  Tchehelten  trente-neuf  de  ces 
snfants  et  n'en  r^servaqu'unseuL  Tour- 
ment^  ensuite  par  le  remords,  il  retourna 
sur  la  montagne,  aGn  de  recueillir  les 
OS  de  ses  enfants  et  de  leur  donner  la 
sepulture.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  sur- 
prise lorsqu'il  les  retrouva  jouant  au 
milieu  des  rochers  et  des  arbres.  II  re- 
tourna aussitAt  vers  sa  femme,  a  la- 
quelle  il  raconta  ce  qu*il  avait  vu.  Celle- 
ci  IVngagea  a  prendre  Tenfaot  quails 
avalent  gard^  chez  eux ,  et  a  le  conduire 
sur  Is  Tcbebelten  pour  qu'il  servit  a  ra- 
mener  les  autres.  Le  p^re  suivit  ce  con- 
sell ;  mais  a  peine  arrive  au  sommet  de 
la  montagne,  ayant  plac^  Tenfant  a  terre 
pour  attirer  les  trente-neuf  autres,  ceux- 
ci«  saisissant  leur  fr^re,  Temporterent 
sur  les  hauteurs  inaccessibles  du  Tche* 
helten.  Les  Brahouis  croient  que  ces 
quarante  petits  ^tres ,  vivant  dans  une 
enfance  perp^tuelle,  babiteront  a  jamais 
les  cimes  de  la  montagne. 

Les  b^loutcbis  sont  extrfimement  en- 
clins  au  vol;  et  aussitot  qu'ils  rencon- 
trent  un  dtre  sans  defense,  ils  le depouil- 
lent.  M.  Charles  Masson,  uu  des  der- 
niers  voyageurs  qui  ont  visits  leur  pa^s, 
rapporte  que  ces  gens  ont  la  singuliere 
habitude  ae  toujours  faire  preceder  leur 
vol  par  un  Change.  Cest  ainsi  au'il  lui 
arriva  plusieurs  fois  d'etre  oblige  d'oter 
ses  souliers  et  de  les  dcbanger  centre 
d'aotres  souvent  meilleurs.  II  fautcroire 

3u'il  y  a  dans  ce  man^e  un  subterfuge 
e  conscience.  M.  Masson  eut  le  bon- 
heur  de  se  tirer  toujours  bien  de  ces  sor- 
tes  de  rencontres ,  grdce  a  Tapparitlon 
subite  de  quelques  personnes  qui  arri* 
vaienta  propos  pour  lesortird'embarras. 
Un  jour  ii  marchait  seul ,  lortiqu'il  aper- 
^ut  tout  acoup  unB^loutcbi,qui  s'appro- 
eha  et,  voyant  bieutot  qu'il  avait  affaire 
k  un  Stranger,  lui  adressa  trois  ou  qua- 
tre  questions  d'un  ton  dur  et  imperieux, 
s'attachant  surtout  h  savoir  B*il  ^tait 
seul.  Les  r^ponsesde  M.  Masson  ^talent 
tnintelligtbles  pour  \^  brigand,  et  celui-ci 
se  disposait  a  user  de  violence,  lorsque 
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panit  le  guide  de  M.  Masson  qui  mit 
fin  Ik  06  colloque  (1). 

Les  eas  de  meurtre  8ont  toujours 
juges  par  le  khan.  Lorsqu'un  homme  eu 
tue  un  autre ,  il  est  ordioairement  con- 
damn^  k  remprisonnement  et  k  une 
grosse  amende ,  si  les  parents  du  mort  y 
consenteat.  Dans  le  cas  otli  ils  ne  veu- 
lent  accepter  aueun  arrangement,  ils 
peuvent  aemander  sang  pour  sang.  Le 
khan  ^vite  toujours  de  prononcer  lui- 
mdme  la  sentence  de  mort ,  et  il  livre 
le  coupable  aux  parents ,  pour  qu*ils  fas- 
sent  de  lui  ce  qu'ilsj  agent  k  propos.  Cost 
un  moyen  de  sauver  la  vie  du  criminel , 
que  les  parents  retiennent  en  esclavage, 
et  qu'ils  emploient  k  de  rudes  travaux. 
Cette  loi  est  cependant  soumise  k  une 
exception,  invariable  qui  fait  honneur 
au  sentiment  d*humanit^  et  k  la  sage  po- 
litique des  chefs  b^loutchis.  Lorsque 
Thomme  assassin6  est  un  Stranger, 
toutes  les  personnes  qui  out  pris  part  an 
crime  sont  ex^cut^es.  Les  vols  oommis 
avec  effraction,  ou  pendant  la  unit, 
lorsqu'ils  sont  brouvds,  entratnent  la 

{>eine  capitale;  le  vol  pendant  le  jour, 
'escroquerie,  le  larcin,  etc,,  sont  punisdu 
fouet  et  de  Temprisonnement,  suivant 
le  nombre  et  la  valeur  des  objets  vol^. 
Un  marl  qui  surprend  sa  femme 
en  adultdre  pent  la  tuer  avec  son  com- 
plice ;  mais  il  est  oblig6  de  produire  deux 
t6moins  recommandables  qui  attestent 
le  fait ;  autrement  il  est  traits  comma  un 
meurtrier.  S'il  pent  prouver  par  guatre 
t^moins  oculaires  Tinfid^lit^  ae  sa 
femme,  quoiqu*il  Tignore  lui-mdme, 
il  a  le  droit  de  tuer  les  deux  coupables. 
Dans  ce  cas  on  fait  au  khan  un  rap- 

Eort;  si  les  preuves  sont  suffisantes,  I'af- 
lire  s*arrange;  mais  s^il  s*^leve  quelque 


et  les  t^moins  sont  livres  k  la  famiile 
.  de  la  femme  injustement  mise  a  mort. 
Cette  loi  met  un  frein  aux  vengeances 
et  aux  fausses  accusations. 

Si  un  homme  s^duit  une  fille ,  et  que 
le  p^re  s*en  apercoive,  il  pent  exiger  que 
les  deux  coupables  soient  mis  a  mort, 

(I)  Ntttrative  ojT  various  Joumeya  in  Balo^ 
rhisian,  JfgkamUan,  and  the  Panjab,  fry 
Charleg  Masmm,  Londm,  1842,  tome  II. 
pageM,  ' 


et  le  khan  est  obli^6  de 
Farrdt  paternal;  mats  ce  eat  neie  pie- 
sente  Jamais;  et  Ton  obvie  a  tootpr 
on  manage. 

Les  querelles,  les  petits  vob,  etb 
contestations  entre  les  babitaiiti  tf^ 
mtoe  kbeil ,  sont  arrange  par  kHr* 
dar.  Les  parties  peuyeot  eo  appefer^ 
sa  decision  k  oelle  da  chef  de  trte. 
Si  Taffeire  est  grave,  elle  pestallerjai- 
qu*au  khan  de  Ki^Iat;  maiscoaniett- 
lui-ci  trouve  raremeot  sod  ioMiett- 
ser  le  premier  jugement,  etipillkut 
du  temps  et  des  demarebes  poorobtot 
une  audience  de  ce  chef,  la  prtii^a 
tiennent  presque  toujoon  aojogeaat 
II  r^lte  de  cet  ^tat  de  ehocei  ^ 
Fadministration  de  la  justieeappirtiwt 
en  grande  partie  aox  serdan  et  m 
chefs  de  tribu.    . 

Le  seal  eas  oh  un  criminel  peot  Itit 
ex^out^  sans  Taveo  ou  rordre  prWilie 
du  khan  de  K^lat,  c'eat  rassanai 
d'un  voyageur.  Le  ehef  Toiari  »( 
alors  k  execution  la  loi,  et  dreneiM 
d61ai  son  rapport  sur  les  dicoostai* 
ees  qui  ont  pr^ced^  et  soivi  le  eniM. 
Pottinger  assista  k  uoeaffoireqaiw 
jug^e  par  le  serdar  dv  liea.  II  s'agiait 
d'un  vol  commis  pendant  lanuit-W 
plaignants  etaient  des  Brahoois,  ^to 
d^fendeurs  des  B^oatehis.  Ui  fm 
parties  comparurentet  plaidiratlw 
contre  Fautre; «  voyanl,ditPottDg», 
qn'elles  ne  pouvaieot  pas  pwte"*** 
Fel6gance  de  la  diction ,  elles  TOoliiBtf 
apparemment  que  la  longoearet  ii«^ 
h^mence  des  paroles  suppleassest  i« 
d^faut.  Pendant  trois  beurescentsi 
vacarme  epouvantable  :  chacm  im* 
tait  son  histoire  k  sa  fe^n;  totupj^ 
laient  ensemble,  de  sorte  que  mf^ 
avail  les  meilleurs  poumons  foatw" 
Batter  d'attlrer  Fattention  a  w  f" 
haut  degre.  Le  serdar  leg  towii  «• 
avec  une  patience  et  une  w>?w""f^ 
difficiles  k  imaginer;  puis  il  doofli«J 
avis,  et  prononca  un  lugemenl  awT 
forme,  apres  lequel  Fassembiee »  w 
para. 


rage  sur  une  mootagw  TOisia«- 
BSoutchis  essaycrent  ^^^^^ 
durelesBfabouis  pardesrauoaoM^*^ 
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0t  Toyant  que  eela  ne  r^ssissait  pas,  ila 
fihirent  par  avoir  recours  a  un  autre 
exp^ieDt^  ee  fut  de  saisir  les  troupeaux 
deleurs  corop^titeurs;  mats  ces  derniers 
obtinrent  I'a vantage  dans  la  lutte  judi- 
ciaire,  le  serdar  ayant  dMd6  qu'ils 
avaient  au  moins  un  droit  dgal  k  celui 
des  Beloutchls.  £n  exposant  cette  opi- 
nion, qui  fat  re^e  sans  le  plus  leger  mur- 
mure ,  le  serdar  invita  les  defendeurs  a 
Be  souvenir  que  les  Brahouis  s^^taient 
originairement  ^tablis  pr^s  du  pdturage 
en  question  avec  Tautorisation  du  khan 
et  la  sienoe,  et  qu'en  consequence  ils 
avaient  le  droit  de  jouir  de  tons  les 
avantages  accord^  aux  autres  habitants. 
Cesaudiencessetiennenttoujours  dansle 
Mehman-Khaneh,  quand  il  n*est  pas  oc- 
cupe;  mais  comme  nous  en  avions  pris 
possession,  les  tapis  de  feutre  fiirent 
^ndus  k  terre  devant  la  |)orte ,  et  cha- 
cun  vint  sV  asseoir  tranquillement. 

«  Au  mineu  des  plaidoiries  un  inalheu- 
nux  montagoard  parut  avec  deux  dues 


charge  d'assa-foetida  qo^il  avalt  ramas- 
s^  pour  la  vendre.  Les  B^loutchis  se 
montr^rent  si  empress^  de  la  lui  ache- 
ter,  qu*ils  s*eiano6rent  en  masse,  et  ren- 
verserent  le  montagnard  dans  le  sable 
avec  sa  mareh^ndise.  Pendant  prte  d'une 
deml-heure  cefiit  une  veritable  bagarre; 
chacun  t^chait  de  prendre  quelque  chose. 
Le  serdar  ^tait  rem  seul  en  place ;  cette 
m^l^  nous  faisait  rire  de  bon  coeur. 
Le  pauvre  diable  que  Ton  traitait  avec 
si  peu  de  c^r^monie  se  d^agea  le  plus 
▼ite  qu*il  put  avec  ses  deuxAnes,et  bien* 
t6t  aprds  il  vint  se  plaindre  au  serdar 
de  la  reception  qu'on  lui  avait  faite.  II 
fut  generalement  reconnu  que  les  Indous, 

3ui  voulaient  avoir  la  drogue  pour  la  ven- 
re  en  detail ,  avaient  les  premiers  com- 
mence I'attaque  contre  les  paniers ,  et 
s'etaient  empar^s  de  la  plus  grande 
parlie  du  butin :  on  leur  enjoignit  de  d^- 
dommager  le  montagnard ,  et  il  leur  en 
oodta  un  peu  de  sucre  et  de  tabac.  » 
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Abpbct  du  P4Y8.  ~Le  Boutan  est 
une  contr^e  montagneuse.  La  hauteur 
des.  dmes  y  varie  de  1 ,000  a  25,000  pieds 
anglais.  Ge  pays  est  born^  au  nora  par 
ie  Tibet,  au  sud  pari' Assam  etle  Ben- 
gale  ,  k  Touest  par  le  Sikkim ,  et  k  Vest 
pir  le  pays  de  Kampa.  Sa  plus  grande 
uurgeurestd'enyiron  90  milies  anglais  et 
sa  plus  grande  longueur  de  210. 
:  Couas  d'sac.  —  Les  rivieres  meri- 
teraient  plut^t  le nom deterrents.  Leur 
cours  est  irregulier,  et  souvent  inter- 
rompu  par  des  cascades:  On  voit  non 
loin  de  la  ville  de  Pounakba  des  fontaines 
d'eanx  chaudes  sulfureuses. 

Climax.  —  La  temperature  offre  des 
Tariations  assez  notables ,  suivant  les 
locality.  Le  pays  est  expose  ^  des  vents 
imp^tueux  qui*^  soul^vent  la  poussi^re 
des  plaines  et  la  lancent  jusque  sur  les 


montagnes.  Les  pluies  ne  sent  pas  abon- 
dantes.  On  pent  dire  en  general  que  le 
eliroat  est  sain. 

VseBTATiON. — Les  parties  inf^rieu- 
res  des  montagnes  sont  d^pourvues  de 
T^^tation.  Les  arbresne  commencenta 
pousser  qu'k  7,000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  A  cette  hauteur  on 
▼oit  des  ch^es,  des  magnolias,  des 
rhododendrons  et  plusieurs  especes  de 
pins. 

Le  Boutan  est  un  pays  tr^accident^ 
et  de  Ta^pect  le  plus  pittoresque.  On  y 
▼oit  des  montagnes  oouvertes  d^une  eter- 
nelle  verdure  et  des  for^ts  d*arbres  ma- 
gniOques.  Tons  les  endroits  qui  ce  sont 
pas  absolument  coup6»  k  pic  et  otk  il  se 
trouve  un  pen  de  terre  v^tole  sont  d^- 
iHch^et  mis  en  culture.  On  y  a  form6  des 
gradins  pour  emp^cher  les  eboulements. 
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II  D*y  a  point  de  valiees^  |)oiBt  de  peates 
douces  oQ  Ton  ne  reconoaisse  la  main  de 
Tagriculteur.  Les  montagnes  sont  prea- 
que  toutes  arros^es  par  de  rapides  tor- 
rents ,  et  il  n'eo  est  aucuoe  oik  Ton  ne 
Yoie,  mdme  sur  le  soromet.  des  villages 
populeux  entoures  de  jardins,  de  ver- 
gers et  d^autres  plantations.  Ce  pays 
offre  tout  a  la  fois  Taspect  de  la  nature 
la  plus  a^reste  et  de  la  culture  la  plus 
intelligente. 

Les  animaux  domestiques  n'ont  rien 
de  remarquable.  On  trouve  dans  le  pays 
une  grande  quantite  de  chevres.  lies 
pourceaui^  sont  de  petite  race ;  mais  leur 
chair  est  tr^s-delicate.  II  existe  au  Bou- 
tan  des  chieiis  d'uneespece  particuliere. 
lis  sont  d'une  haute  taille ,  ont  le  mu- 
seat]  poiutu,  la  tetedu  renard  etdelongs 
polls  roiiies.  Gescinimaiix  vigoureux  mais 
tresfarouches sont tenus  constamment 
a  la  chaine.  On  les  emploie  pour  garder 
les  maisons.  Plusieurs  for^ts  sont  peu- 
plees  de  singes  qui  ont  une  taille  extra- 
ordinaire, la  face  noire  et  entour^  de 
poiisblancs,  avec  les  poilsdu  corps  gris. 
Quelques  voyageurs  pretendent  qu'il  y 
a  des  ours  et  aes  onces  dans  les  parties 
septentrionaloii  de  lacontree.  La  volaille 
est  assez  commune;  mais  on  ne  voit 
nolle  part  nioies,ni  canards,  ni  dindons. 
Le  climat  est  trop  froid  pour  ces  der^* 
niers  oiseaux ,  et  les  autres  ne  trouve- 
raient  pas  dans  le  pays  une  eau  tran- 
quil le  pour  s'y  baigner.  Le  Boutan,  ex- 
cepie  dans  les  provinces  m^ridionales, 
est  exempt  de  Idzards  et  de  reptiles  ve- 
nimeux. 

Le  beurre  est  fort  hon;  mais  la  mal* 
propret^  des  gens  qui  le  fabriquent  fait 

2u*il  est  toujours  mdl6  de  polls  et  d'or- 
ures.  Le  Boutan  est  peu  riche  en  sub- 
sistances;  la  viande  y  est  rare,  et  Ton  en 
mange  fort  peu.  Les  domestiques  qui 
aocompagn^ent  Samuel  Davis  ne  rece- 
vaient  chacun  par  jour  que  deux  pois- 
sons  sees ,  un  peu  de  riz  et  de  ferine, 
et  tous  les  voyageurs  europeens  qui  ont 
visits  ce  pays  se  plaifa^nent  ^galemeot  de 
la  trop  petite  quantite  de  vivres  qu  oa 
leur  fournissait  et  de  la  difBcultede  s*eD 
procurer  pareux-m^mes.  Les  fruits  sent 
assez  communs;  maisoncultive  peu  de 
l^^umes.  Les  n.ivets  sont  loin  de  va- 
loir  ceux  d'Curope.  Les  fraises,  les 
framboises,  les  abriools,  el  surtout  les 


poires,'  sont  inferieon  anx    nAtiw. 

Les Boutaniensnesa vent  pasgreffcr,el 
ils  ne  taillent  jamais  les  arbres* 

Les  besoins  des  gens  de  basse  cUsst 
sont  extr^memebt  restreiots  et  sc  bor- 
nent  au  strict  o^cessaire.  Leur  nonrri- 
ture  est  tr^-simole,  et  leurs  v^emeats 
consistent  pour  I  ordinaire  eo  tine  soite 
de  tunique  de  drap  fort  et  grassier  et 
en  une  couverture  de  laine  rouge  doot 
Us  se  servent  toujours.  Quand  uor  fois 
lis  se  sont  envelopp^a  duns  oes  rite- 
ments,  ils  n'en  changent  plus,  et  se  g^- 
dent  bieu  d*en  acceierer  la  destraclioii 
en  les  debar rassant  de  la  eoucbe  de  graiKS 
et  d*ordure  qui  les  reeouvre.  Cette 
malpropret6  des  Boutaniens  doit  sar* 
tout  ^tre  attribuee  a  leur  paavrele  a* 
tr^me. 

Les  vltements  des  nobIe9  soot  de 
beau  drap  ou  d*etoffe  de  soie  de  U  Ghioe 
brodee.  Les  principaux  ofliciers  se  dis- 
tinguent  par  un  riche  eeinturoa  brodd, 
auquel  est  suspendue  une  epite  loaidc 
et  etroite.  On  oeut  dire  en  general  que 
les  v^tements  des  Boutaniens  sont  lo- 
commodes.  Les  bottes  que  portent  bs 
personnes  appartenant  aiix  classes  de- 
v^(>s  ne  sont  pas  faites  dans  le  pays  et 
viennent  de  la  Chine.  Les  gens  du  peu* 
pie  font  usage  de  bottines  de  cuir. 

DiViaiOIVS  ADMI9ISTEATIYBS.  — Le 

Boutan  forme  trois  provinces  subdivi- 
sees  en  districts  et  gouvern^es  par  da 
chefs  que  Ton  appelle  pillos,  Cbaqoe 
province  porte  le  nom  de  la  capitale  oa 
r^ide  le  pilto. 

GouYEBNEHBNT.  -^  LcpaTseslgea* 
Tern^  par  deux  souverains :  le  dhanaa- 
radja  ou  roi  spirituel  et  le  delnra^  fii 
repr^nterautorit^temporelle.  Le  pre- 
mier est  une  incarnatioo  aemblabie  I 
oelledu  grand  lamadu  Tibet  (t).  II  ^ 
Mi  vie  dans  une  sorte  de  Hcinakm 
petuelle.  Le  deb-radja ,  redoataal  soa 
influence,  a  soin  dele  tenir  taqiMUS 
61oi|y(n6  des  affaires.  Le  deb  posaMsea 
rtolite  rautorit^  supreme ;  mais  tl  at 
peut  prendre  aucune  dMsion  im^or- 
tantesana  oonsultar  les  pillos,  q^  aat 
le  droit  de  s^opposer  k  sea  desaeuis.  Le 
deb-radja  a'exefee  la  pouvoir  que  pen- 
dant trois  ans,  apres  lesquels  il  se  retire. 
Celui  qui  gouvernait  le  pays  eo  derakt 

/  (i)^oyw<Mevaat,pia.  isi. 
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lieu  ^tait  un  pillo.  Ges  monarques  6ph£- 
ni^res  proGtent  du  peu  de  temps  qu'ils 
poss^ent  rautorit^  pour  s'enrichir  ,  et 
les  voyageurs  s'accordent  a  dire  qu*ils 
commettent  de  f^randes  exactions. 

YiLLES  pamciPALES.  — Tassisoudon 
est  la  capitale  du  Boutan.  Cette  ville, 
fort  petite ,  ne  renferme  qu'un  seul  Edi- 
fice remarquable;  e'est  un  chateau  ^leve 
de  sent  etages,  et  dans  lequel  resident 
le  deb-radja  et  le  dharma-radja.  Tassi* 
soudonest  sitae  dansune  valine  fertile, 
entouree  de  moDtagnes  bien  bois^es. 

r9on  loin  de  cette  capitale  se  troure 
Pounakha,  petite  ville  remarauable  par 
In  douceur  de  son  ciimat.  C  est  la  re- 
sidence d*hiverdu  dharma-radja  ;  le  cha- 
teau est  plus  ^rand  et  plus  richement 
d^core  (]ue  celui  de  Tassisoudon. 

Phari,  forteresse  importante,  ^lev^ 
dans  un  d^fll6.  On  remarque  dans  son 
Toisinage  Tschamalouri ,  une  des  plus 
hautes  montagnes  du  globe. 

Habitants.  —  Les  Boutaniens  ont 
les  cbeveux  noirs,  et  les  coupent  tris- 
court.  Leurs  yeux  sont  petits  et  noirs, 
avec  les  angles  des  paupieres  longs  et 
pointus.  Tls  ont  les  cils  et  les  sourcils 
peu  fournis.  Leur  front  est  plat,  et  leur 
Tisage  se  r^tr^cit  notablement  vers  le 
menton.  lis  ont  la  peaa  tr^s-unie.  La 
plupart  d^entre  eux  atteignent  un  d^^e 
assez  avance  sans  avoir  de  barbe.  lis 
laissent  pousser  leurs  moustaches,  tou- 
Jours  peu  6paisses.*Les  hommes  sont 
grands,  etun  grand  nombre  d'entre  eux 
atteignent  la  taille  de  cinq  pieds  six 

f»ouces.  En  general,  ces  montagnards  ont 
e  teint  assez  blanc. 

Les  Boutaniens  nereconnaissentpas 
la  distinction  des  castes;  mats  ils  Tor- 
ment pliisieurs  classes.  La  population 
se  partage  ainsi  :  les  laboureurs,  les 
pr^tres ,  les  employes  et  les  chefs.  Les 

{premiers  sont  fort  pauvres;  les  gu6- 
ongs  ou  pr6tres  forment  la  classe  la 
plus  considerable  et  la  plus  inutile.  lis 
peuplent  les  cbdteaux,  les  palais,  et  ha- 
Ditent  en  outre  des  villages  entiers,  que 
Ton  reconnatt  sans  peine  h  la  beauts 
desmatsonsetii  remplacement,  toujours 
bien  choisi.  Le  costume  de  ces  pr^tres 
est  assez  bean :  ils  portent  une  tunique 
sans  manches,  ordinairement  decouleur 
brune  bord6e  de  nolr  ou  de  Jaune. 
Quoique  atUefa^i  k  lean  superstitions. 


les  Boutaniens  se  montrent  tot^rants 
envers  les  personnes  qui  professent  une 
religion  diff^rente.  Tout  p^lerin  qu 
arrive  dans  le  pays  esttrait^  avec  respect, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  sa  caste, 
sa  nation  et  ses  doctrines.  Les  Boutao 
niens  accueillent  Tolontiers  les  prose- 
lytes, mais  sans  chercher  k  en  aug- 
ihenter  le  nombre.  lis  croient  que  les 
differentes  routes  que  Ton  Indigue  pour 
arriver  au  ciel  peu  vent  toutes  lire  Don- 
nes  iisuivre,  pourvu  que  Ton  se  con- 
forme  aux  pratiques  du  culte  ext^rieur, 
et  que  Ton  s'ac(|uitte  des  devoirs  mo- 
raux.  Un  radja  montrant  h  des  Anglais 
les  images  et  les  figures  de  plusieurs 
divinit6s  qui  ornaieiit  ses  apparteinents, 
leur  demanda  s'ils  en  possednient  de 
sembl:ibles ;  et  comme  les  voyngetirs 
repondirent  negativement,  il  r^pllqua  : 
«  Peu  importe ,  puisque  nous  adorons 
tous  le  m^me  ^tre.  » 

Void  i^abr^ge  du  syst^mede  funivers, 
snivant  les  Boutaniens;  on  y  reconnal- 
tra  pour  base  les  croyances  bouddhiques, 

?ue  nous  avonsddja  fait  connaitre  (i). 
.es  regions  celestes,  disent-ils,  sont 
situ6es  au  sommet  d'un  rocher  carre  et 
d'une  grandeur  Immense.  Les  cotes 
sont ,  le  premier  de  cristal ,  le  second 
de  rubis,  le  troisidme  de  saphir  et  le 
quatrieme  d'^meraude.  C*est  la  que  re- 
side rttre  supreme,  dans  un  sejour  ou 
les  hommes  vertuetix  sont  admis  apres 
leur  mort.  lis  y  trouvent  des  habits,  de 
la  nourrilure  et  tous  les  objets  qui  peu- 
yent  leur  fitre  agreables  ou  necessaires. 
Vers  la  moitie  de  la  hauteur  du  rocher 
est  situee  la  region  du  soletl  et  de  la 
lune.  Ces  astres  occupent  chacun  une 
face  oppos^e,  et  tournent  cotistamment, 
afin  de  distribuer  le  jour  et  la  nuit  au 
monde  inferieur.  Les  saisons  tiennent  a 
rirr^gularite  de  leur  revolution  men- 
suelle.  Sept  bandes  de  terrain  aride  et 
quelques  ties  ceignent  le  pied  da  rocher. 
G'est  1^  qu'habite  le  genre  humain.  L'O- 
c^an  entoure  le  tout.  Les  regions  infer- 
nales  se  trouvent  sous  la  terre.  Les  m^- 
chants  doiventy  etre  tourmentes  dans 
un  feu  etemel,  et  ils  sont  contraints 
d'avaler  du  soufre  fondu. 

Iln*existeguered'edrRcessepares  des- 
tines h  Ih  celebration  des  ceremonies 

(I)  Toyei  d-devant,  pag.  974. 
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religieuses ;  maislespiritres^l^veiit  lean 
autels  au  milieu  de  grandes  salles  dans 
les  palais  etlescMteaux  quMls  babitent. 
La  divinity  supreme  est  repr6sent^e  par 
une  idole  cx>los8ale  et  dor^e,  assise  les 
jambes  croisees.  Devant  celie-ci  on  re- 
marque  son  agent  principal,  d*une  di- 
mension moins  grande  et  entour^  de 
petites  images  de  lamas  ddoMte.  Le  poo- 
voir  destructeur  est  plac^  a  c6t6  de  ces 
idoles.  On  le  represente  avec  un  visage 
qui  annonce  une  colore  furieuse.  Ses 
brasnombreux,  levdset  mena^nts,  tien* 
nentdiff^rentesarmes.  Devanti'autelest 
un  banc  convert  d*une  rangee  de  petites 
tasses  de  cuivre,  remplies  a*eau  et  quei- 
ques-unes  de  riz.  On  y  place  aussi  une 
lampe  allum^e,  des  vases  avecdesfieurs, 
des  miroirs  et  quelques  autres  orne- 
ments.  Gette  salle  ou  ehapelle  a  quelque- 
fois  la)iauteur  de  deux  Stages.  La  partie 
sup^rieure  est  garnie  d^une  balustrade 
en  forme  de  galerie  et  dans  iaquelle 
les  spectateurs  se  placent  pour  vour  les 
ceremonies  religieuses. 

Les  pr^tres.  se  rtonissent  dans  ces 
cbapelles  pour  prendre  leur  repas.  Assis 
en  rond ,  les  jambes  croisto ,  ils  re- 
foivent  leur  portion  en  r^itant  des  ac- 
tions de  graces  et  des  prices,  tandis 
que  les  trompettes,  les  tambours  et  les 
cloches  se  font  entendre  par  inter- 
valles.  Chacun  pent  entrer  dans  ces 
salles ;  on  exige  seulement  que  nul  ne 
8*approche  de  Tautel. 

Les  pratiques  de  devotion  des  gu6- 
longs  consistent  principalement  h  r6- 
p^ter.,  etant  assis ,  de  Tongues  pri^res 
aocompagn^  d*inelinations  de  corps  et 
de  prosternations.  Ces  pr^tres  seuls 
prennent  part  au  service  divin :  le  reste 
du  peuple  n'est  pas  tenu  d'entrer  dans 
les  chapelles. 

On  voit  le  long  des  routes  des  es- 
peces  de  petits  oratoires,  g6n6ralement 
de  forme  earr^e  et  ou  se  trouve  la  re- 
presentation d'une  diVinite.  On  distin- 
gue ridole  a  travers  un  grillage.  Les 
gueiongs  re^ivent  parmi  eux  de  jeunes 
gar^ons  destines  k  devenir  pr^tres  par 
ia  suite.  II  est  n^cessaire  de  prendre  ces 
novices  dans  un  Age  assez  tendre  pour 
qu*ils  s*aoooutument  a  supporter  Texis- 
tence  triste  et  monotone  qui  leur  est  r6- 
servee  dans  Tavenir.  Plusieurs  gu61ong8 
soot  employes  oomme  tailleurs^  bro- 
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deurs  ou  peintrei  dans  les  pabis  i 
D'iautres,  en  petit  nombre,  sorvent  de 
cretaires  au  souverain,  ou  renipliseent 
aupr^  de  sa  personne  quelques  em- 
piois  de  confiance.  Mais  la  plus  graode 
partie  d^entre  eux  passent  leur  vie  dan 
une  oisivete  comply. 

Le  sommeil  ne  les  soulage  que  fiitt 
.  lis  passent  la  nuit  assis,  ies  jaoa- 

s  croisees,  les  pieds  places  sur  Is 
partie  sup^rieure  de  la  coisse  dn  e5i^ 
oppose.  Le  corps  droit,  les  bras  ap- 
pliques contre  les  flancset  les  Bam, 
avecia  paume  en  dehors,  plae6es  epte- 
ment  sur  les  cuisses.  Le  doe  est  appnye 
contre  le  mur ;  mais  les  membres  se 
trouvent  dans  une  position  teHemeid 
penee,  que  sans  une  loogoe  habitude 
il  est  impossible  de  la  supporter  jjeo- 
dant  longtemps.  Un  ^eiong  est  rego- 
lierement  occupe  k  faire  la  ronde,  one 
lumi^e  et  un  fouet  a  la  main,  pew 
voir  si  chacun  est  dans  la  posture  ooii- 
venable,  et  pour  cbAtier  quioonque  ne 
s'y  trouverait  pas.  Quand  an  BBcaihR 
du  clerge  montre  des  pendiants  sea- 
suels,  on  leohasse;  et  si  on  parvienta 
le  eonvaincre  d'avoir  eu  commeieeavee 
une  femme  il  est  puni  de  mort. 

On  voit  quelques  gueiongs  qui  m^ 
sent  une  vie  austere  dans  des  ermitagw 
situesan  milieu  des  rocfaers  etdes  bos. 
II  existe  aussi  dans  plusieors  canteos 
des  societes  de  femmes  pieoses,  qui  vi- 
veut  sous  la  eonduite  d*une  sapeneure. 
On  leur  fournit  des  vivres  et  les  dca- 
rees  de  premiere  necessite.  Elles  doi- 
vent  observer  une  oontinenee  parttte; 
tout  homme  que  Ton  renoostraait 
dans  leur  demeure  apr^  le  oooeber  da 
soleil  serait  soumis  k  une  punitioa  eoua- 
plaire. 

La  croyance  k  la  m^tempsyeflw 
n'existe  gu^e  au  Boutan  que  Niadfe- 
mentau  dharma-radja. 

Quoiqu'ils  fassent  souvent  parade  da 
leur  courage,  les  Boutanieos  oe  soat 
pas  toujours  braves.  On  rapporte  dans 
la  relation  de  Tambassade  au  cantanne 
Pemberton  ^'un  corps  de  700  Boata- 
niens  fut  mis  en  deroute  par  moios  de 
80  soldats  assamois.  «  Dans  llnstam 
mdme  ou  il  affecte  le  plus  d*avdaee,  dit 
Turner,  un  Boutanien  n*oubiie  pas  de 
songer  2i  sa  sdrete  et  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  coups  qu*il  pourrait  reee- 
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voir,  n  fiiit  des  laiits  et  des  pirouettes, 
brandit  son  sabre ,  agite  son  bouclier, 
eV  par  des  cris  sauvages  d^e  ses  enne* 
mis  d*06er  Tattaquer-Mais  si  on  le  eon- 
ehe  en  joue,  il  se  jette  (Nir  terre  et  se  ca- 
che derriere  le  premier  objet  qui  se 
prteente.  Les  Boutaniens,  ajoute  le 
jnlme  aateur ,  sont  des  hommes  forts 
et  robustes,  qui  ne  manquent  pas  de 
eourage  personnel.  Leur  mauvaise  ma- 
ni^re  d'attaquer  et  de  se  defendre  en 
eorps  d'armte  doit  £tre  impute  au 
d^ut  de  discipline,  h  ce  qu'ils  ne  com- 
Ikattent  ni  en  hgne  ni  par  peloton,  et  au 
peu  de  oonfianoe  qu'ils  ont  dans  le  cou- 
rage les  uns  des  autres.  On  pent  aussi 
I'attribuer  en  partie  k  Tinexp^ence, 
car  Tarm^  nombreuse  que  nous  vtmes 
combattre  n'^tait  compost  que  d*arti- 
sans  et  de  laboureors  arrach^  tout  h 
coup  k  leurs  paisibles  occupations  pour 
€Vre  conduits  sur  le  champ  de  bataiile.  » 

Lorsqu'ils  font  la  guerre,  les  Boots- 
nieos  ne  slnqoi^tent  pas  des  riffles  de 
la  discipline  et  de  la  tactique.  lis  son- 
gent  moins  k  attaquer  ouvertement  quit 
emplojrer  desstrata^mes.  lis  chercnent 
I'occasion  de  faire  feu  sans  ^tre  vus » 
et  lis  apportent  un  soin  tel  k  se  cou- 
▼rir,  qu'on  n'aper^it  guire  oue  la  cr^te 
de  leur  casque;  aussi  neperaent-ils  que 
fort  ^  de  monde  dans  leurs  combats. 

L'equiperoent  d'un  Boutanien  com- 
plement arme  esttris-embarrassant.  II 
porta  plusieurs  larges  v^roents  piqo^ 
et  ouat^  afin  d'amortir  les  coups.  Son 
casque,  qui  a  la  forme  d'un  c6ne,  est 
Cut  avec  des  roseaux  tress^  ou  desco^ 
des  de  coton  et  garni  en  dehors  et  en 
dedans  d'une  6tone  matelass^.  Decha- 

3ue  c6t^  se  trouve  un  prolongement 
estin^  a  garantir  les  oreilles  et  sur  le 
decant  est  un  couvre-nez.  Ce  casque , 
ainsi  que  les  v^ments  piqu^  dont  ils 
font  usage ,  ne  sont  point  k  Tepreoye 
du  sabre  ni  de  la  fleche ;  mais  ils  enaf- 
ftiblissent  oonsid^rablement  I'effet.  Le 
soldat  boutanien  porte  k  son  bras  gau- 
che un  grand  boocller  convexe  fait  de 
roseaux  tress^  et  peints;  un  sabre  fort 
long  pend  a  sa  oeinture;  il  est  en  outre 
arro^  d*un  arc,  qu'il  tient  dans  la  main 
droits,  et  d'un  carquois,  attach6  sur  1'^ 
paule  gauche.  L'arc  est  debambou,  long 
de  six  pieds ;  la  corde  est  de  chanvre. 
On  a  remarqu^  que  le  bambou  dont  les 


Boutaniens  seserrent  pour  leurs  arcs  est 
d'uneespece  particuliere  k  leurs  monta- 
ffues.  II  est  a  la  fois  tres-solide  et  tr^- 
elastique.  On  le  fend  pour  faire  les  arcs, 
et  Ton  n'emploie  qu'une  seule  moiti^  de 
bambou.  La  partie  ext^rieuredu  bois  for- 
me le  dehors  de  Tare.  Lorsqu'ils  veulent 
d^cocher  une  fl^e,  les  Boutaniens  ti- 
rent  a  eux  la  corde  avec  le  pouce,  ton* 
jours  garni  d'un  anneau  on  d'un  morceau 
de  cuir  fort  6pais. 

Les  fl^es  sont  faites  d'une  autre 
espece  de  bambou,  plus  petit  que  le  pre- 
mier et  qui  crott  aussi  dans  les  monta- 
§nes  du  Boutan.  On  les  garnit  d'un  bout 
e  fer  aplati  et  tr^-pointu.  II  v  a  de 
chaque  c6t^  une  petite  rainure,  destin^e 
k  retenir  le  poison  dans  lequel  on  les 
trempe  quelquefois.  Ce  poison  est  un 
sue  y^ital  ^pais,  noir  et  gommeux.  II 
ressemble  par  la  couleur  et  la  consis- 
tance  k  de  I'opium  cru. 

«  La  petite  maison  dans  laquelle  nous 
^tions  log^,  dit  Turner,  pouvait  s'appe- 
ler  un  |)avillon.  Elle  6tait  situ6e  sur 
une  toinence  et  k  I'extremlte  d'une 
longue  pelouse  ou  les  Boutaniens  ont 
coutume  de  s'assembler   I'apres-midi 

Sour  s'exercer  k  tirer  de  Tare.  II  y  a 
eux  blancs  places  a  deux  cents  pas  de 
distance  I'un  de  I'autre.  Ghaqoe  archer 
est  muni  d'une  fleche  qu'll  tire  tantdt 
k  un  blanc  tant6t  k  I'autre.  II  exists 
entre  eux  une  grande  Emulation,  .et 
I'adresse  re^it  toujours  sa  r^mpense, 
ear  j'ai  remarqu6  que  toutes  les  fois 
que  le  plus  faible  ou  le  plus  jeune  des 
concurrents  approchait  le  plus  pres  du 
but  on  applaudissait  k  ses  succ^.  II  est 
impossible  de  voir  cet  exercice  sans  ad- 
miration. Les  Boutaniens  sont,  comme 
je  Tai  dit ,  presque  tous  robustes  et 
oien  proportionn^.  lis  portent  un  cos- 
tume tres-pittoresque ,  et  lorsqu'ils  ti- 
rent  de  1  arc  leur  corps  se  diploic  avec 
une  ^ftce  vraiment  martiale.  L'art  de 
I'escnme  ne  sauraitdonner  k  un  honime 
des  poses  plus  ayantageuses.  » 

Quelques  Boutaniens  font  usage  de 
fusils  k  m^he,  auquel  est  attache  un 
petit  bUton  fourchu  sur  lequel  on  les 
appuie  quand  on  yeut  tirer.  Ces  armes, 
presque  toutes  de  fabrique  chinolse, 
sont  d^testables ;  on  ne  pent  guire  s'en 
seryir  que  par  le  beau  temps.  D^  qu'il 
fait  humiae ,  Tamoroe ,  qui  se  trouye 
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dans  un  basaioet  d^eoavert,  ne  praad  pas, 
et  la  meche  s*eteint. 

Les  Boutanieos  regardant  lea  femmea 
comme  des  6tres  d'uoe  espece  infi6rieure 
et  les  traitent  en  eaclaves.  Les  hommea 
sont  extrSmement  fain^ts,  et  passent 
leur  vie  a  boire  du  tcbong  et  ^  aoroiir. 
Ce  sont  les  femmes  ou  les  esclaves  as- 
samols  qui  font  tout  le  travail.  Les  deux 
sexes  sont  d'une  malpropret6  repoos- 
sante ,  ne  se  lavent  point,  et  ne  cban* 
gent  presque  jamais  de  vStements. 

«  Je  ne  crois  pas,  dit  un  voja^eur, 
guMl  existe  un  pays  au  monde  ou  les 
femmes  soient  plus  maltraitees  qu*au 
Boutan.  La  on  semble  ne  les  souffrir 
que  pour  Pindispensable  necessite  de  la 

f)ropagation  de  la  race  humaineet  pour 
es  soumettre  auz  plus  ruiies  travauz. 
Depuis  Tenfant  qui  a  tout  iuste  la  force 
necessaire  pour  se  tenir  debout,  jusqu*^ 
la  femme  que  T^e  commence  a  faire 
cbanceler,  on  les  voit  toutes  porter  des 
fardeaux.  » 

..  «  Non  loin  de  notre  logement»  dit  Sa- 
muel Turner ,  il  y  avait  une  douzaine 
de  femmes  qui  battaient  du  ble.  Leur 
force  et  leur  adresse  attirerent  notre 
attention.  Elles  etaient  placees  trois 
par  trois  les  unes  vis-a-vis  des  autres. 
Leurs  fleauz  Etaient  triples,  c'est-a-dire 

3u*ils  Etaient  composes  de  trois  batons, 
ont  deux  frappaient  le  ble  et  Tautre 
servait  de  mancbe.  Ces  feniroes  les  ma- 
nia ient  avec  tant  d'adresse  que,  bien 
quVlles  ne  laissassent  pas  un  seul  epi 
sans  ^tre  battu ,  leurs  d^ux  ne  se  ren- 
contraient  jamais.  » 

L'^tat  d*abandon  dans  lequel  languis- 
sent  ces  femmes  et  les  travauz  exces- 


.sifs  qa'eliessofiportentsoiiteaiise 
doute  du  pen  de  soin  qvfelles  prennf  t 
de  leur  personneet  de  rinferiorit^  pby- 
siqae  qu*OD  remarque  en  elles ,  si  on  les 
compare  avec  les  bommes. 

LesBoutaniens  appartenant  am  clas- 
ses ^levees  ont  des  manieres  poiieset  one 
eonversatioB  assez  spiritaelle.  Us  pa- 
raissent  intelligents;  mais  ils  maiiqiieflt 
d^instruetion ,  quoiqu*ils  poasMeatoa 
nombre  assez  eonsid6rable  delivrps  ni- 
primes,  presque  tous  reiatift  a  des  mth 
ti^res  theologizes. 

Les  Boutaniens  ne  manqomt  jm 
d'une  certaine  habilet^  en  dnrvgle,  et 
sont  assez  bons  architeetes.  Od  troave 
dans  le  dessin  de  qoelques-itos  de  terns 
chilteaux  un  talent  remarquaMe.  Avse 
un  peu  plus  d^attentioo  a  la  synrttne 
dans  la  disposition  des  portes  et  da 
fen^tres ,  ees  Mifiees  aeraient  parfiits 
dans  leur  genre.  La  hauteur  du  taitse 
trouve  dans  une  juste  proporttoa  avee 
IMpaisseur  et  la  pente  des  mors.  Les 
pieces  sont  elev^  et  d'ooe  boooe  di- 
mension. Le  ehan^eoieat  le  pins  otHs 
qu'on  pourrait  faire  dana  ieors  nai- 
sons  serait  la  substitution  des  cscaKen 
auz  echelles. 

«  Notre  maison,  dit  Turner,  ^lut  pe- 
tite, bdtie  en  sapin  ettrcs-propre.  Letoit, 
le  planeher,  Im  doisons,  les  laaabris, 
tout  etait  du  m&toe  bois.  Je  n*ai  ja- 
mais remarqu^  que  les  Boatanlens  eah 
ployassent  ni  fsr  m  aueuo  autre  n6* 
tal  dans  la  oonstmetion  des  ftiaisoas. 
lis  sont  bons  naenuisiers.  Leurs  cloisoia 
sont  enehftssees  «lans  des  raimires  ct  les 
portes  teurnent  sur  des  piTots.  » 


NEPAL. 


Le  Nepal  se  compose  d*une  reunion 
de  cbaiiiesdemontagnesqui  courentdans 
divers  sens,  €t  sont&^parees  par  des  val- 
ines profondes  et  tr^^troites.  Le  JNepal 
propre,  qui  est  la  plus  grande  de  ces 
vali^s,  a  a  guere  que  quatre  lieues  du 
nord  au  sud ,  et  trois  de  Test  a  Fouest. 
Quoique  reiativement  peu  elevees,  si 
Too  coosidere  les  montagoes  qui  les 
tiomiDent,  ces  valleessont  l^aucoupplus 
bautes  que  les  plaines  de  rindoustan. 
SuiTant  Hamilton  ,  leur  niveau  est  six 
cent  soixante-sept  toises  aii-dessus  de 
oelui  da  B(§nar^.  Quoique  la  partie  la 
plus  septentrionale  du  Nepal  soil  sitii^e 
par  ^7**  30'  de  latitude,  cependant  le  cli- 
mat  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
de  I'^Europe  meridionale,  et  le  pavs  bien 
arrose  est  tres*fertile  lorsqu*on  le  cul- 
tive  convenabieinent.  La  terre  est  ^mail- 
lee  de  fleurs  charmantes,  et  Ton  trouve 
dans  la  pays  de  tres-beiles  for^ts ;  mais 
les  variations  extr^noes  de  la  tempera- 
ture et  la  graode  bunnidit^  emp^chent 
plusieurs  fruits  d'y  mdrir.  On  a  observe 
que  les  oranges  et  les  ananas  y  soot 
exquis.  Les  pluies  eausent  de  grandes 
inondations.  Suivant  une  croyance  g^- 
n^ralement  r^pandue  dans  Tlndoustao, 
ie  Nepal  est  tres-riche  en  or.  Les  faits 
sont  cependant  loin  de  justiOer  cette 
opiDion.  On  ne  trouve  dans  le  N^pal  que 
des  grains  d*or  ^pars  dans  le  lit  des  ri- 
vieres; mais  la  cuivre ,  le  t'er  et  le  plomb 
se  trouventdans  le  pays  en  grande  quan- 
tity. Lefer  surtout  passe  pour  ^rre  d'une 
quality  excellente.  Le  Nepal  renferme 
aussi  des  mines  de  soufre ;  mais  on  ne 
peat  les  exploiter,  a  cause  de  la  grande 
quaotite  d^arsenic  qu'eiles  contiennent. 

LiBiiTfiS.  Le  Nepal  est  borne  au  nord 
par  Je  Tibet,  a  Test  par  la  principaut6 
de  Sikkim ,  au  sud  et  a  Touest  par  le 
territoire  de  Tempire  anglo-indien. 

RiviBBES.  La  Gogra  et  le  Kali,  son 
aflluent;  le  Gandak  (Gunduk  des  ^60- 
paphes  anglais) ,  et  le  Koussy,  qui  se 
jettent  tous  dans  ie  Gange. 


Divisions  ADMfNisTBATiTEs  kt 
YiLLES  PBiNciPALEs.  Le  N^pal  formc 
neuf  districts,  trds-inegaux  en  ^tendue, 
savoir : 

DISTRICTS.       VILLES  LE8  PLUS  IKPORTANTES. 

Nepal  propre-  Katmandoa,  Lalita-Patan,  Bath- 
menl  dit.         gong,  Noakote,  Tambekhaoa. 

Payideavinglr-  Gorkha,  Argba,  Malebuo. 
auatre   rod' 
Jos. 

Paysdetvingi-  Chilli,    Chlnachia,   Gordon, 
(teuxradjas.     Taclagur. 

Makwanpour.  Makwaopoar,  forlere«seiin pur- 
tan  te. 

Pays  det  Ki-  Ce  district,   parlag^  enlre  uc 
rals,  asi^ez  grand  nombre  de  pftits 

cbefs,    ne    rfnferme  aucuoe 
viile  oousiderable. 

Kkatang,         Hidang ,  Bawab. 

Tch«y€npour*  Tcbayenpour,  place  forte. 

Suptai,  Naragari,  Dj^nakpour. 

Morantf.  Yfdjayapour,  Sorabagb,  Tcba!- 

tra. 

Le  N^pal  proprement  dit  est  habits 

{mncipalement  par  les  Nevars,  qui  se 
ivrent  surtout  a  Tagricuiture  et  au 
commerce.  On  a  reniarque  que  leur  ar- 
chitecture offre  les  monies  caracteres 
que  celle  des  Tibetains.  Les  N^vars  sont 
bouddliistes ;  mais  ils  admet tent  la  dis- 
tinction des  castes.  Un  tres-petit  nom- 
bre d*entre  eux  sont  brnhmanistes.  Les 
Nevars  brdilent  leurs  morts,  mangent  du 
buffle,  de  la  chevre,  du  mouton,  de  la 
Yolaille ,  et  boivent  avec  exces  des  li- 
queurs spiritueuses ;  ils  habitent  des 
villes  et  des  villages.  Leurs  maisons  sont. 
de  briques  cintentees  avec  de  Targile  et 
couvertes  de  tuiies.  Elles  se  composent 
pour  Tordinaire  d*un  rez-de-cbaussee  et 
de  deux  ^ta^ea.  Le  rez-de-chauss^e  est 
pour  le  b^tail  et  la  volaiile,  et  on  y  place 
aussi  les  cuisines;  le  premier  pour  les 
domestiques,  et  le  second  pour  les  maf- 
tres.  L*interieur  est  sale  et  toujours 
plein  d'insectes  et  de  vermma. 
«  Dans  les  villes,  dit  Francis  Hamil- 
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ton  (l),lesmaison8onteii  g^n^altrois 
Stages ,  et  quelquefois  quatre.  II  n'y  a 
pas  de  fen^tres  au  rez-de-chaiiss^ ,  el 
fa  fum^e  des  cuisines  s'^happe  par  la 
porte.  Cette  ciroonstanoe  donne  a  i*ex- 
t^rieur  des  habitations  un  aspect  de 
8alet6  et  une  couleur  de  suie  fort  dto- 
greables  k  I'oeii.  Les  fen^res  da  pre- 
mier 6tage  sont  petites  et  presqae  Car- 
res. Toutes  sont  gamies  d'un  treillis  de 
bois  sculpt^  avec  godt,  et  qai  donne  pas- 
sage h  Tair  et  k  la  lumiere,  en  m^me 
temps  qu'il  epop^che  les  gens  du  dehors 
de  voir  oe  qui  se  passe  dans  Fint^riear. 
Ces  treillis  ne  peuvent  ni  se  fermer  ni 
8*ouvrir.  A  I'^ts^esup^rieur  les  fen^tres 
sont  fort  grandes,  et  oecupent  presqae 
toute  la  longueur  de  cbaque  pi6oe.  On  y 
pratique  en  general  un  balcon  ferm^ 
par  un  treillis  egalement  de  bois  sculpt^. 
Le  toit  du  balcon  est  en  pente.  A  rint6- 
t6rieur  se  trouve  un  banc  peu  ^lev^,  sur 
lequel  on  pent  s^asseoir  lorsau'on  ye^t 
regarder  ce  qui  se  p|asse  dans  la  rue.  Les 
chambres  sont  toujours  ^troites,  dispo« 
sition  qui  tient  k  la  difficult^  d^amener 
des  montagnes  de  gros  bois  de  construc- 
tion. On  iremploie  gudre  que  des  soli- 
vesde  sapin  d'environ  six  poueescarr6s. 
Toutes  ces  solives  d^passent  les  murs, 
en  sorte  que  le  premier  passant  pent 
compter  le  nombre  qu'il  en  entre  dans 
chaque  bAtiment.  Les  maisons  les  plus 
grandes  sont  carrto,  avec  une  cour  d^ 
couverte  au  milieu. 

«  Dans  les  villages  les  maisons  sont 
bAties  de  briques  craes;  elles  ont  pour 
Vordinaire  le  mtoe  nombre  d'^tages  que 
dans  les  villes ,  mais  on  ne  voit  pas  de 
balcon  k  V6iaae  sup^eur.  » 

Les  debris  des  l)Oucheries  et  le  sang 
des  victimes  qui  jonchent  le  sol  des  rues 
rendent  le  s^iour  des  villes  aossi  malsain 
que  dtogr^ble. 

Les  femmes  n^ars  ne  sont  jamais  en- 
ferm^es.  Quand  une  fille  a  atteint  Tdge 
nubile,  les  parents,  apres  avoir  obtenu 
son  consentementy  lui  choisissent  un 
mari  de  la  m^me  caste  qu*elle.  La  femme 
apporte  en  se  mariant  une  dot  qui  de- 
vient  la  propri6t6  de  T^poux. 

«  Les  lemmes  des  N^vars,  dit  Francis 
Hamilton  (d),  ne  sont  pas  enferm^. 


(I)  Yoyez  Jn  Jeeouni  of  the  kingdom  ^ 
Nepal,  pas.  39. 
W  /^,  pag.  4S. 


A  TAge  de  huit  ans  on  les  eondait 

un  temple,  et  Ik  on  les  marie ,  avec  lei 

c^r^monies  usitto  chez  les  Indoos,  k 

une  sorte  de  fruit  appel6  dans  ie  pajs 

beHt).  Quant  une  jeune  fille  a  atteiat 

rdge  de  puberte,  ses  pareota  la  fian- 

cent  avec  sonconsenteroent  k  on  faoouna 

de  la  mtoe  caste  qu^elle.  La  dot  qolls 

lui  donnentdevient  la  proprimdo  mari. 

On  cdl^bre  ensuite  la  noee  par  un  giaad 

repas,  accompagn6  de  plusieun  eeraoo- 

nies  religieuses.  Dans  les  haittes  e^us 

on  exige  que  les  jeunes  fiUes  obeerrent 

la  chastetejusquau  moment  dei  %ar- 

^lles ;  mais  dans  les  dassfs  nKHDs  fle- 

v^es  on  se  montre  fort  indiffereot  sv 

ce  point.  Une  fenune  pent  qoitter  aoa 

mari  quand  bon  lui  semble ,  et  si  die 

s^attadiea  un  autre  homme,  pourva  qae 

celui-ci  ne  soit  point  d*ane  caste  imt- 

rieure  k  la  sienne;  elle  est  toujours  fibre 

de  retoumer  chez  son  mari  et  de  se  it* 

mettre  ^  la  t6te  de  la  maison.  La  srak 

formality  qa*elieait  iremplirlorsqa'eHe 

quitte  son  manage,  e*est  a'annoDeerjEoa 

a^part  en  plaint  deux  noiz  de  Metssr 

son  lit. 

•  Un  hommene  peat  pas  innendre  use 
seconde  ^use  tant  qu*il  piatt  a  la  br- 
mi^re  de  rester  dMA  nii,  k  nooins  qa  cile 
n'ait  d^pass^^  Vkge  d*avolr  des  emnts. 
Mais  si  sa  femme  le  qoitte,  ou  si  elle  art 
trop  ^6e  pour  devenlr  mdre,  alors  9 
est  libre  de  prendre  one  seconde  ^pooa. 
Quant  aux  concubines,  it  pent  en  avoir 
un  nombre  illimit6.  II  est  d^endo  asx 
veuves  de  se  remarier;  mais  rien  ae  ki 
oblige  k  se  brAler  avec  le  corps  de  lesr 
^poux,  et  il  leur  est  permis  die  devcsir 
concubines  de  tout  homme  qni  leor  cos- 
vient.  Les  enfants  de  la  femme  qai  a  ^ 
fianote  h^ritent  de  pr6f(6reaee  k  can 
des  concubines ;  mais  eeoX'^i  oot  cp- 

Eendant  droit  k  une  oertaioe  partie  des 
iensde  leur  p^re.  Nul  homme  oepest 
prendre  sa  fianc^  en  dehors  de  sa  pis- 
pre  caste ,  mais  il  peut  ehoisir  aes  eosr 
cubines  dans  toutes  les  castes  doat  H  loi 
est  permis  de  boire  Teau.  » 

Les   brahmanistes  enferment  lean 

femmes,  et  les  obligent  a  se  brdler  vitfs 

.  avec  le  corps  de  leur  ^poox.  Le  lieu  oa 

s^accomplit  cette  c6rtoonie  barinre  sit 

singuli^rement  triste  et  aanvage. 

(I)  Ce  frait  Mt  r  JTaltf  marmtlM,  WmJ^ 
ooDuae  nous  i'apprend  raoieiir. 
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Pltisieurs  N^laises  o&t  U  Uint  colo- 
re. Mais  laplnpart  sont  d*ime  couleur 
tmvfie.  Les  voyageurs  assumit  qu*on 
ea  Toit  qoelquea-unes  douto  de  figures 
agi^ables.  L^  femmes  tissent  des  toiles 
de  coton  grossi^res,  qui  serveut  pour 
les  Yemenis  de  la  dasse  moyenne 
et  de  la  elasse  inf6rieure.  On  fait  aussi 
dans  le  pays  des  couvertures  de  laine. 
Les  N^Yars  fondent  des  cloches ,  fabri- 
quent  des  vaissfaux  de  cuivre  et  de  lai- 
ton ,  aiusi  que  des  yases  et  des  lampes 
de  far.  Us  expedient  dans  le  Tibet  une 
partie  de  ces  objets.  lis  font  avec  T^oorce 
d'un  arbrisseau  qui  crolt  dans  le  nays 
un  papier  tr^fort  et  bon  pour  emballer. 
On  a  remarqu^  ou'ils  sont  bons  char- 
pentlers ,  quoiqu'us  n'aient  pas  d*autres 
oatilsque  le  ciseau  et  le  maillet,  et  qu'ils 
ne  connaissent  pas  Tusage  de  la  scie. 
lis  font  des  sabres  et  des  couteaux  de 
bonne  quality.  Je  doute,  dit  Kirk-Pa- 
trick ,  que  ce  peuple  ait  jamais  ^t6  guer- 
rier.  II  s'occupe  principalement  de  I'a- 
griculture  et  des  arts  m^caniques. 

On  trouve  dans  le  N^pal  une  terre  ex- 
cellente  pour  faire  des  briques  et  des 
tuiles,  et  les  ouvriers  ^ui  se  livrent  h  ce 
metier  sont  tr^s-adroits.  Ind^pendam- 
ment  des  briques  et  des  tuiles  ordinaires, 
goi  ressemblent  tout  li  fait  aux  n6tres,  ils 
loot  des  briques  sculpt^  d'une  grande 
^lesance,  et  qui  servent  h  omer  la  fa- 
Ga(K  des  maisons  des  gens  riches. 
Les  macons  excellent  aussi  dans  leur 
art ;  et  si  les  bdtiments  n*ont  pas  tou- 
jours  la  solidity  d^irable,  ce  defaut 
tient  uniauement  h  la  qualite  des  mat^- 
riaux  qu'ils  emploient,  et  surtout  au 
manque  de  chaux.  «  Dans  le  IVepal,  dit 
Francis  Hamilton  (1),  la  chaux  est  tel- 
lement  rare  que  les  babitantii  se  servent 
uniquement  d^argile  pour  faire  le  mor- 
tier.  II  existe  cependant  sur  une  mon- 
tagne  appelee  Nag^Jrdjoun  une  car- 
riered'ou  Ton  extrait  de  la  chaux  pour 
blanchir  les  maisons  et  pour  mftcher 
avec  le  b^tel.  » 

Les  hommessontd^une  taille  moyenne, 
nerveux  et  robustes;  ils  ont  les  epaules 
et  la  poitrine  lar^ ,  le  visage  allong6  et 
Increment  aplati ,  les  yeux  petits  et  le 
nez  peu  preeminent.  Leur  pbysionomie 

{D  An  Acc<mnl  €if  thi  kingdom  qf  Nepal, 
p.  ss. 


est  ouverte  et  sale.  Les  N^vars  sont  des 
hommes  paisibles  et  industrieux. 

Les  manom^tansdeviennentplus  nom- 
breiiz  dans  ce  pays.  On  y  yoit  aussi 
quelques  Indous,  lesuns  de  race  pure, 
les  autres  de  race  m^ang^e  et  issus  de 
manage  avec  les  indigenes. 

Ratmandou,  ville  prindpale  du 
N^pal  et  r^idenoe  du  radja ,  est  situ^ 
sur  la  rive  gauche  du  Bichenmoutty. 
Elle  est  longue  d*a  peu  pres  un  mille  et 
fort  peu  large.  Gette  ville  tire  son  nom 
de  la  ffranoe  quantity  de  pagodes  de 
bois  qu  elle  renterme.  On  voit  egalement 
daps  ses  environs  une  grande  quantity 
de  ces  temples,  et  principalement  sur 
les  bords  d*un  grand  ^tang  a[)peie  Rani 
Pokra.  On  y  voit  aussi  piusieurs  tem- 
ples de  briques,  avec  trois  ou  quatre 
toits  comme  ceux  du  Tibet  et  termini 
en  pointe.  Les  ^tases  sup^rieurs  sont 
dores,  ce  qui  proouit  un  effet  pitto- 
res^e  et  agreaole.  Pres  du  palais  du 
radja  est  le  temple  de  Toulasi-Bhavani, 
qui,  avec  Gorak-Hanath,  sont  les  divi- 
nites  tut^laires  de  la  famille  r^ante. 
On  ne  voit  pas  d'idoles  dans  le  temple 
oil  la  divimt^  est  represent^  par  une 
figure  symbolique.  On  n'adniet  dans  oe 
sanctuaire  que  le  radja,  la  reine  son 
Spouse ,  leur  guide  spirituel  et  le  pr^tre 
officiant.  Les  maisons  sont  de  briques 
et  garnies  de  tuiles  avec  des  toits  en 
pente  vers  la  rue.  On  en  voit  qui  ont 
trois  ou  quatre  Stages.  Toutes  sont  de 
ch^tive  apparence.  Le  palais  du  radia 
est  grand ;  mais  il  n*a  du  reste  rien  de 
reroarquable.  Les  rues  de  la  ville  sont 
etroites  et  sales.  Le  nombre  des  mai- 
sons est  d'a  peu  pr^s  cinq  mille,  etla 
population  de  20,000  dmes. 

II  existe  un  singulier  usage  chez  les 
I¥6vars  de  Katmandou.  Vers  la  fin  de 
mai  et  au  commencement  de  join ,  pen- 
dant quinze  jours,  lesjeunes  gens  qui 
habitent  le  nord  de  la  ville  et  ceux  du 
quartier  oppose  combattent  les  uns  cen- 
tre les  autres.  Pendant  les  quatorze  pre- 
miers jours ,  les  jeunes  gar^ns  seuls 
Srenneot  part  au  combat ;  mais  le  soir 
u  quinzieme  la  lutte  devlent  beaucoup 
plus  s^rieuse,  et  les  hommes  eux-m^mes 
vlennent  s*y  m^ler.  Les  pierres  sont  les 
seules  armes  admises.  Une  heure  avant 
le  coucher  du  soleil,  la  grande  bataille 
commence,  et  elle  se  prolonge  jusqu*^ 
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ee  que  I'obscurit^  oblige  (Ty  mettre  fin. 
L^annee  ou  M.  Francis  Hamilton  assista 
k  cette  lutte^quatrehommes  furent  gri^- 
vement  biesses.  II  y  a  en  general  un  ou 
deux  morts.  Autrefois ,  si  un  des  par- 
tis faisait  quelques  prisonniers ,  on  en* 
tratnait  ceux-ci  derriere  le  lieu  du  coin- 
bat,  eton  les  assommait  avec  des  os  de 
buffle.  Aujourd'hui  rien  de  semblable 
n'a  lieu ;  on  porte  seolennent  des  os  de 
biiffle  sur  le  champ  de  bataille,  maison 
n  en  fait  plus  aucun  usage.  On  retient 
seulement  lea  prisonniers;  les  vain- 
queurs  les  emmenent  en  triompbe,  et 
les  garden t  jusqii'au  lendemain  matin. 
On  les  remet  ensuite  en  liberte. 

Dans  le  pays  on  attribue  a  deux  cau- 
ses Toriginede  cette  lutte.  Les  uns  di- 
sent  gue  la  vitle  de  Katmandou  ^tail 
autrefois  soumise  a  deux  princes,  dont 
les  adherents  en  venaient  souvent  aux 
mains,  et  que  I'usage  de  combattre  les 
uns  contre  les  autres  8*est  perp^tue  de- 
puis  lors  parmi  les  habitants.  D'autres, 
avec  plus  de  raison ,  soutiannent  que 
cette  lutte  a  ete  institute  en  commemo- 
ration d'un  combat  entre  un  fils  de  Ma- 
hadevo  et  un  Rakchasa  ou  mauvais  ge- 
nie. Gette  derniere  opinion  semble  plus 
probable  au  voyageur  anglais.  II  ob- 
serve que  Ton  est  convaincu  h  Katman- 
dou que  la  victoire  d'un  parti  doit  en- 
tratner  les  plus  grands  malheurs,  tan- 
dis  jque  le  triomphe  de  Tautre  assure 
une  belle  r^colte  et  un  temps  favorable 

Sour  le  reste  de  Tann^e.  D'ailleurs  la 
aine  n'entre  pour  rien  dans  cette  lutte, 
et  les  malheurs  qui  en  sent  la  suite 
n*amenent  jamais  ui  vengeances  ni  re- 
prdsailles. 

Lalila-Patan ,  a  on  mille  et  demi  en- 
viron au  sud  de  Katmandou.  Cette  ville, 
01^  Toncompteaujourd'hui  24,000  dmes, 
est  plus  propre  et  plus  belle  que  la  ca- 
pitale. 

Pies  de  Katmandou  se  trouve  Sum* 
bounath,  temple  situ^  sur  le  sommet 
d*une  colline  isol^.  On  y  arrive  par 
un  escalier  taill^  dans  le  roc  et  dont  les 
edt<^  sont  l)orde8  de  beaux  arbres.  Au 
pied  de  Tescalier  est  une  statue  colos- 
sale  de  Bouddha.  Le  temple  est  un  Edi- 
fice tres-ancien.  Le  premier  objet  qui 
frappe  les  regards  lorsqu'on  arrive  sur 
le  sommet  de  la  colline  est  une  construc- 
tion cylindrique  de  ma^nnerie,  ayant 


auatre  pieds  de  haot  et  trois  piedi  de 
iametre.  Ge  piedestalest  surmoDt^troai 
feuilie  de  euivre  cireulaire,  eooTcrte  k 
figures  et  de  earaeteres,  etopi  lontieBt 
)a  foudre  d'lndra,  assex  semblable  a  ob 
double  sceptre.  Le  temple  est  litiK  m 
milieu  d'une  terrasse,  et  se  dittjogoe  pv 
des  ob^lisques  converts  de  plaqws  de 
cuiyre  tr^-bien  dor^.  Kirk-Palriefc 
monta  k  Tentr^e  du  sanctuairefMifue 
6chelle  fort  roide.  Llnt^rieur  da  tuple 
ne  forme  qu^une  salle.  Au  noooicDt  de 
la  visite  du  voyageur  aoglaii  die  (tait 
tenement  remptie  de  fumee  etcsconbm 
de  vases  etd'autresustensiietsenbtaliie, 
qu*on  Taurait  prise  plutdt  pour  unec» 
sine  que  pour  un  temple.  Un  prttre,a&> 
sis  entre  aeux  vases  pleinsdei/vioubeim 
liquide,  ^tait  fort  occop^  a  ganir  on 
nombre  considerable  de  Umpea.  U 
temple  est  principalement  o^ebre  poor 
son  feu  perp^tuel.  Oo  assure  que  lalo* 
miere  des  deux  plus  graodes  uaapaH 
conserve  depuis  un  temps  immtooriri. 
La  vallee  ou  N^pal  oontient,  dit^, 
presque  autant  de  temples  que  demi- 
sons  et  autant  d*idoles  que  d'habitaoii. 
Les  offirandes  que  Ton  fait  dans  to 
grands  temples  consistent  en  buffleit 
dont  les  pretres  mangent  la  chair  «« 
scrupule,  parce  que,  discnt-ila,  uw* 
v^lation  particuliere  leur  a  enangM 
qu'il  ^tait  pcrmis  aux  Ncvarsdeieiwo^ 
rir  de  la  viande  de  cet  animal. 

II  y  a  au  N^pal,  comiM  nouiiij- 
prend  Francis  Hamilton,  deuxsorto" 
temples.  Les  uns,  bfllis  de  briaWJ « 
destines  uniquement  aux  bouddnstjit 
ressemblent  aux  temples  du  m^iw  «J« 
que  Ton  voit  a  A va.  Les  seconds,  adow« 
paries  bouddhistes  aussi  bien  cpie  pan» 
sectateurs  des  \6dB$^  ont  beaucoopy** 
nalogie  avec  les  temples  des  ChiDOis.O» 
temples  sont  destines  a  des  ^^^^}r^ 
forme  est  carr^;  ils  ont  de  deunoj 
Plages,  qui  rentrent  josqu'au  mt^ 
termini  en  pointe.  Le  loit  d«  cJJ* 
etage  est  en  pente,  et  daitf  !« ]»"* 
temples  il  est  de  cuivre  dore.  twjj 
inferieur  est  entour^  d'uae  wwo^; 
de  bois  d'un  travail  grossier.  A  m^ 
coin  du  toit,  et  quelquefois  tout  aowort 
sont  suspendues  de  petites  «'o«f*  "T. 
des  battants  tres-l^ers,  qui  d^] 
de  bcaucoup  les  cloches  et  se  tcriBiu^" 
en  forme  de  coeur ;  de  sortc  que  le  nme 
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dre  souffle  de  vent  les  agite  et  fait  son- 
ner  les  cloches.  Les  toits  sont  soutenus 
pardes  solives,  surlegquelles  on  a  sculpt^ 
les  figures  bizarres  de  plusieurs  divini- 
ty indoues.  Dans  les  grands  temples  les 
solives  qui  soatiennent  le  second  6tage 
servent  a  6tablir  des  sortes  de  tabiettes, 
sur  lesqueiies  on  place  les  offrandes 
eoQsacrees  au  dieu  qu'on  adore  dans  le 
sanctuaire.  On  voit  la  une  singuli^re  col- 
lection de  boucliers,  d'^p^es,  de  casse- 
roles,  de  pots»  de  rouets,  de  gobeiets, 
de  vases,  de  miroirs,  de  cornes  de  butfle, 
de  couteaux,  de  bracelets,  etc. 

Les  sciences  sont  peu  avanc^es  dans 
ee  pays ,  et  Tastrologie  y  est  en  grand 
honneur. 


Les  reveniis  du  radja  se  composent 
des  produits  de  ses  domaines,  qui  sont 
tr^-vastes,  des  mines,  et  des  droits  sur 
le  commerce,  lev^s  tr^s*arbitrairement. 
On  estime  la  totalite  des  sommes  qui 
entrent  dans  le  tr^or  k  environ  sept 
naillions  de  francs. 

L*armee,  autrefois  assez  mauvaise, 
8*est  am^lior^e ;  on  accorde  aux  sohiats 
un  terrain  qu*ils  cultiveiit.  Le  radja  fait 
des  concessions  semblables  aux  ofiiciers, 
qui  alors  sont  tenus  de  fournir  un  cer- 
tain nombre  dliommes.  L'etendard  de 
guerre  du  N^pal  est  de  couleur  jatiiic;. 
On  y  voit  la  Ggure  du  singe  Hanouman, 
si  celebre  dans  la  mythologie  indoue. 
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Boukkara  (Khanat  dc).  Linitcs,  5  «;  di- 
mat,  5  b ;  maladiet,'  6  a;  populatioa,  f  a; 
esclaves  persans,  to  a;  agnoulCiire,  i3  a; 
haras  et  cheTaia  t  i6  a ;  amaMm  (toamd- 
ques,  17  b;  chasse,  p^he  el  oi— Mceda 
fouiTuret,  x8  b;  commeroe,  18  b;  ai1&  ct 
metiers ,  aa  b ;  gouTememeot  e(  adsmutfi- 
tioD ,  a3  b ;  armee,  a4  a;  imp6ts,  94  b; 
locratie  et  fonctioniuireSa  aS  a; 
a8  a ;  administration  de  la  justice  *  3o  a  ; 


BouKBAaA  (Vtlle  de).  Description  fe 
capitale ,  35  a ;  obserratioQides  praliqaes  a- 
terieures  de  la  religion  musitlmane,  43  a; 
edifices  situ^  dans  ies  environs  de  la  file, 
45  a ;  assie^  et  prise  par  Gmgitkan ,  91^  a. 

Boukhane  (Petite).   Yojea  Tartarie  eki- 
noise. 

Boukhane  (Grande).  Tojez  BotMarm^ 
■    Bouieui,  Description  geograpbiqiie,  S73  a ; 
animaux  domestiques,  374  a;  nomrilare, 
ikid.;  v^tements,  374  b;  goavemeoMnt,  Hid, 

Boutaniens.  Caracteres  physiquesi,  375  a:  to- 
lirants,  375  b  ;s78temecoanio^niqiiey  37Sb; 


Jhhoti  (M.  James),  citi  58  a,  59  b,  79  a 
et  passim.  Court  de  grands  dangers  a  Khiva , 
74  a,  note. 

Aluhia.  Signification  probable  de  ce  mot, 
14  b,  note. 
Amiot  (Le  P.) ,  cite  a44  b  et  passim, 
Amou-deria,  Yoyez  Oxus, 
^/ii(oi(yille),  49  b. 
Arabes  a  Boukhara,  8  b. 
^rai(Mer  d'),3a. 

Assa  fxtida,  Les  B^onichis  mangenl  cette     des  sciences  et  superstitions,  3i  b; 
plante,  368  b;  croii  naturellement  dans  le     33  a;  (opographie,  34  b. 
B^loutchistan  septentrional,  i^iJ./ description 
de  la  plante,  i^/i/. 

Atkinson  (M.  /ome^),  cite  63  b. 
AjrouT'Baii'Batra  9  empereur,  345  b. 
Badakhschane  (  Pays  de)  •  94  a. 
Balkh  (Province  et  ville  de)  ,  48  b. 
Batott  se  rend  en  Tartaric  apres  k  mort 
d^Oktai  pour  conoourir  a  Telection  d*un  nou- 
vel  empereur,  3^4  b;  re^it  GuiUaume  de 
Rubruquis,  eovoye  de  saint  Louis,  33a  a. 

Be'loutchis,  Se  partagent  en  plusieurs  tribus, 
365  b;adonnes  au  pillage,  ioid.i  leurs  exp^ 
ditions ,  ikid, ;  exercent  l^hospitalite,  366  a ; 

indotents  et  paresseux,  867  a;  prennent  de     oMmouies  religieuses,  376  n; 
Topium  et  da  beng,  367   b;  nourriture,     militaire,  377  a. 
368  a;  polygamic  et  mariages,  368  b;  jeux,         Boutaniennes  (Femmes).  Maltnai6cs  pir 
370  a;  religion,  371  a;  vol ,  371  b ;  crimes  et     leurs  maris,  378  a. 
justice,  37a  b.  Brahoms,  Fonnent  una  partie  de  la  papa- 

ife/oii/cAcf  (Femmes).  Prennent  deropiiun,     lationdu  Beloutchistan,  365  b;  leor 
367  b.  ^        vie,  370a. 

Biloutchis  (  Soldats),  364  b. 
Beiouic/tistan.  Description  g^ographique , 
363  a ;  population,  365  b ;  esclaves,  369  b. 
Beftg^  ou  Hasckisefui,  71a,  note. 
Bergmann,  Son  voyage  chez  les  Calmoucs, 
dte  176  a ,  z83  a  et  passim. 

Berkoute,  sorte  d'aigte  qu*on  dresse  pour 
la  chasse,  zai  a. 

Bezoard,  i53  a:  oonfiance  superstitieuse     i^i^f ;  funerailles,  io7"a;  aasembl^_ 
des  peuples  de  race  turque  dans  les  vertus  de     ques,  107  b ;  costume,  ikid.;  majsons  el 
cette  pierre,  i53b. 
Bio.  Sorte  d*araignee  venimeuse,  x5a  b. 
Bode  (he  baron  Clement  A.de),^  traduc- 
tion anglaise  du  voyage  de  Kbanikoff  k  Bou- 
kbara ,  cit^  9  b ,  note ;  ao  b ,  a5  b  et  passim. 
BoM/du  Thibei.  Voyez  Yak. 
Bogdo'iama ,  a83  b ;  comment  il  donne  sa 
bioediction,  a  85  b. 
Bohemieas  i  Boukhara,  za  b. 

^<'cr</i/&£fre/(Cosmogonieet  cosfflographie 
^h  »74  a.  ^   " 


a  Boa- 


Bruguiire  (Le  R.  P.),  dte  aoo  b 
Barnes  (  AUsumdre ).  Son  voyage 

kbara  tradnit  par  Kyries,  cite  10  a  et 
Caan,  Signification  deoe  mot,  3r< 
Cafiristan  ou  pays  des  Cafirs  (] 

tion  du ),  104  b. 

Ctjfirs.  Habitants  do  Cafiristan,  104b; 

religion ,  zo5  a ;  mariages ,  ro6  b ; 


bles,  zo8a;  divertissements,  loS  b;inMS 
etsystknede guerre,  Z09  a;  traits depaix, 
xo9b. 

Calmoues,  Apparticiiiient  k  la  race  mogok, 
170  b;  pays  quails babiteni,  iM.i  traits  dis* 
tinctifs  deoe  peuple,  171  a;oostume,  179  b; 
occupations,  Z73  b;  animaux  domestiqacs 
qu*ils  ilevent  ibid.;  camjpements,  174  a; 
dbauffage,  iUd.;  maniere  it  voyager,  Z74  b; 
offirandei  anx  diyinit^^  ikid^f  nonrritare; 
ikid.;  annes,  Z76  b;  divertisaenaDls,  177  b; 
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arts  i'i79  b;  hngue,  i8x  a;  litterature,  i6id. ; 
religion  y  184  b;  f&tes,  188  b;  culte  et  litur- 
gie,  193  b;  lois,  193  a;  manages,  195  b; 
fiineraiUes,  197  a;  maladies^  198  a. 

Calmouques  (Femmes),  171  b,  173  a. 

Christianisme  (Progresdu)  en  Chioe  sous 
Koubilai  et  ses  successeurs,  346  a. 

Colhack,  ^tymologie  de  ce  mot,  67  a,  note. 

CorwUy  ( lie  capitaine  Arthtir)  mis k.  mort 
par  ordra  de  Nasr*Oullah,  56  h* 

Coyoue,  fils  d'Oktai  et  de  Tourakina, 
3a5  a ;  proclame  emperear,  3a8  a;  htstoire  de 
SOD  regoe ,  3^9  a. 

Caspieiine  (  Mer),  3  a. 

Charriire  ( M.  £. ),  cite  x  19  a,  note. 

ChevaL  Differentes  races  au'oa  trouve  a 
Bookhara,  16  a;  Torcoroaa,  ioid, 

Cfiine  septentrionaU,  Conquise  par  les  troa- 
pes  de  Gengiskan ,  3 1  x  a. 

Dalai-lama,  a83  b;  oommeot  il  donne  sa 
benMiclion ,  a85  a. 

Divination  ( DifT^rents  genres  de )  en  usage 
chcz  les  Mogols,  337  a,  note. 

Djagatai^  fils  de  Cvengiskan ,  refuse  la  re- 
gence  apr6s  la  mort  d*Oktai,  3&a  b ;  mort  de 
oe  prince,  ihid. 

Djelal^Ouddin,  sultan  de  Kharizme,  3oo  b; 
se  retire  a  Gainaf  3o3  b ;  quitte  cette  viile, 
307  a ;  remporte  une  victoire  sur  les  Mogols, 
3o7  b ;  eprouve  une  defaite ,  ihid. 

DjViOun.  Yoyez  Oxus, 

Dzounfforie,  ]65  b;  conquise  par  les  Cbi- 
nois,  iSid,  ;  description  giograpbique«  166  b  ; 
colonies  de  condamnes,  169  a;  depenses  et 
revenus,  ihid.;  eaux  minirales,  X70  a;  po- 
pulation, X7ob. 

Eyrih  (  Feu  M.),  cite  xo  a  et  passim. 

Ferry  de  Pigny  (M.),  cite  XX9  a,  note. 

Fix  ( Fen  M.  Tfi^odore),  cite  22  a. 

Garcia  da  Horta ,  celebre  medecin  portu- 
gais,  cite  7  x  b,  note. 

Gengiskan  (  Histoire  de  ) ,  290  b ;  signifi- 
cation de  son  nom  ,  392  b,  note ;  sa  demiere 
maladie,  3xx  b;  U  designe  Oktai  poor  son 
succeaseur ,  ibid, ;  sa  mort ,  ibid, ;  paroles  re- 
oarquables  de  ce  oonqnerant,  3xaa;  ses 
lois,  3x3  b;  ses  femmes,  3x5  a. 

Ginseng,  plante,  a48  a. 

Gioberii  (M.  Yincent),  dte  284  a. 

^o^i  (Desert  de),  aoa  a. 

Gouldja ,  ville ,  x68  a. 

GueUmgs  ou  prdtres  boutaniens ,  376  a. 

Guessur^Khan ,  poeme,  ax6  b. 

Guignes  ( De),  cite  292  a, note;  393  b,  note, 
et  passim, 

Guinee  { Yer  de  ) ,  maladie .  Yoyez  Rischta. 

Halecret,  Signilication  de  ce  mot,  3oa  a , 
note. 

Hasehischaj  7xa,  note. 

Herodote,  cit6  i58  b,  note. 

25*  UvraUon,  (Tabtarib.) 


Hezarehs.  Description  de  leur  pays,  loa  a ; 
moDUTS  et  usages,  xoa  b;  etat  des  lemme.s 
ibid,;  chefs  de  la  nation,  xo3  a;  religion, 
xo3  b;  population,  ibid. 

Jtlassa.  Yovez  Lassa„ 

Hommaire  de  Hell  (  M.) ,  cite  x83  a,  note ; 
197  a  et  passim, 

Hommaire  de  ife//( Madame ),cttee  17X  a, 
1 85  a  et  passim. 

Hue  ( L^  R.  P. ) ,  cite  aoa  b ,  a34  b. 

Jaxartis ,  fleuve ,  4  a. 

Jean  de  Monte  Corrino ,  franciseain,  mis- 
sionnaire  en  Chine  ,  346  a. 

Juifs  a  Boukhara,  xa  a;  Ik  Khiva,  68  a. 

Kaiselian ,  empereur,  345  a. 

Karakalpaks  k  Boukhara,  i3  a;  a  Khiva  , 
67  a. 

Kara-Kirguizes ,  xx6  a;  n*ont  rien  de 
commun  avec  les  Kirgoizes-Kasaks ,  Ibid, ; 
leurs  femmes ,  ibid, 

Kara-Koutschkatsch,  oiseau,^x5a  b. 

Ktwsclu,  Description  de  cette  ville,  47  a. 

Kelat ,  capitale  du  Beloolchistan ,  364  &• 

Khalkhasl  Description  du  pays  des  ),  ao4  b. 

Khanikoff,  Sou  ouvrage  traduit  du  russe 
en  anglais  par  le  baron  Clement  A.  de  Bode, 
cite  9  b  etpaisim,  ^ 

Kharizme  (Pays  de).  Voyez  Khiva, 

Kharizrrie.  Siege  de  cette  ville  par  I'armee 
mogole ,  3oo  b. 

K/iiva  (Kluinal  de),  57  b;  climat,  60  a; 
productions  naturelles,  6x  a; regno  animal, 
6a  a;  routes  et  autres  voies  de  communica- 
tion ,  64  a ;  description  des  villes  de  ce  kha- 
nat ,  ibid. ;  population ,  65  a;  femmes ,  ibid. 
et  66  a ;  esctaves,  68  b  et  75  a ;  chasse,  68  b; 

Eux  et  musique,  69  a;  observation  de  la  loi  re- 
jieuse,  69 'b;  hospitaiite  et  repas,  70  a;  ins> 
truction ,  7  x  b ;  arts  et  metiers ,  7a  a ;  etat 
des  sciences,  7a  b ;  commerce,  73  b;  impdts 
et  revenus,  76  a ;  armie,  76  b ;  administration 
et  fonctionnaires  publics,  81  b ;  justice^  8a  a ; 
police ,  8a  b.  • 

KhipOf  capitale  du  kbanat  de  ce  nom,  64  a. 

Khivie,  Yoyez  Khiva, 

Koutouk/itou  des  Mogols ,  vicaire  du  dalai- 
lama,  axa  b;  son  intronisation,ai3  a;  cea 
pontifes  sont  au  nombre  de  sept,  a 85  a. 

Koundouze  (Khanat  de),  91  b. 

Koubilai ,  frere  de  Mangou ,  vice-roi  d'une 
partie  de  la  Chine,  33 x  b;  soup^onne  par 
Mangou  d^aspirer  au  pouvoir  supreme,  339  b ; 
eln  empereur.  34o  b  ;  histoire  de  son  regne, 
ibid, 

Klaproth  (Feu  M. ),  cit6  67  b;  iix  a; 
ao3  b  et  passim, 

Kirguises  k  Boukhara,  xa  b ;  a  Khiva,  66  {i. 

KirguixeS'Kasaks,  Limitesdes  steppes  quUU 
habilent,  xx9ia;  climat ,  i^tJ.;  productions 
du  sol ,  xaora;  riigne  animal,  ibid,;  regoe  ve- 
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gctal,  laz  b;  r^e  min^l,  isa  a;  popula- 
tion, i^iW./tentes,  lai  b;  earaet^fes  physiqueii 
z«4  a;  noarriture,  ta4  b;  ooslume,  laS  b; 
annes,  la?  a ;  religion,  Shid. ;  sorderBy  taS  a ; 
femmes,  129  b  et  z3a  a;  cirooadsioo,  i3a  b; 
polygamic  et  manages ,  i3a  b;  fuQ^iiies, 
1 35  a;  fi&tes  et  divertissements,  i37  a;  po^^ 
sie,  lig  b;  eonteura,  140  •)  iiistruments  de 
musique,  ibid.;  m^ecii^e,  140  b;  astrono* 
mie,  ^td.t  cjelOf  t4x  A;  gofnreraement, 
z4a  b;  animaux  domeslicjueSf  i44  <ki  ag^i- 
colture,  146  a;  chasse,  z46  b;  arts  et  me- 
tiers. z47  a;  commerod,  z47  b. 

Knouloum,  viile,  91  b. 

Kiptehac,  Ge  pSys  cnfahi  par  les  Mogok, 
3roa. 

Khotan,  Province  et  villey  z55  b;  legendes 
ooncernant  oe  pays ,  ibid, 

Kkokande  (ILhanat  de),  zzo  a;  produc- 
tions naturelles ,  z  zo  b ;  population ,  lAidL; 
arm^e,  iiid,\  gouvememeDt ,  zzz  b;  police 
et  administration  de  la  iustioe,  tza  b;  villes 
principales,  zzS  a;  KhokaDde,  capitale  du 
kbanat  de  ee  non,  Z14  a* 

Koumiss ,  sorte  de  boisson ,  zi5  b. 

Landrtss9  (  M. ),  cite  a 74  a,  note. 

Lan^lois  (  M. ),  cite  278  a ,  note. 

Lapu'hudi  f  Mines  de  ),  94  a. 

Ltusa  (Desenptioti  de  la  ville  de),  a60  a. 

Lewchine  (M.  A,de),  dte  z  Z9  a  et  passim, 

LoiseUuri>esU>ngekan^  ( Feo  M.  A.  ), 
cite  ZS7  a,  note;  274  a,  note;  a76  b,  note, 
et  passim, 

Loubia,  sorte  de  ftw;  peut-Atre  YalubUt 
des  Espagnols,  z4  b,  note. 

Loitts  ( Saint)  enToie  dea  missioiiiiaires  em 
Tartarie,  33  z  b. 

Mamn  (M.  C/utrks),  oUA  %B^  b. 

Makkom,  mftladie,  7  a. 

Mandchouris  (  Desoription  de  la  ),  a43  b  ; 
climat ,  a49  b;  population,  ibid,;  occopatioaa 
des  babilants,  a5o  a. 

Mandchous  (Langue  et  litlerature  des ), 
a55  a;  armee,  a57  a;  religion,  a59  a;  su- 
perstitions ,  a59  b. 

Mangou ,  fils  de  Tooloui  ,  prodaai^  empe- 
reor,  33o  a;  histoire  de  son  regue,  33o  b; 
leltre  de  ee  prince  k  saint  Loais,  338  b. 

Mareo^Palo,  Sa  relation  do  pays  de  Bada- 
khsehane,  96  b. 

Masson  (M.  Charles),  die  37a  a. 

Meimaneh,  ville,  49  b. 

Merve,  ville,  89  a. 

Meyendorjf  {}IL  le  baron  George  de),  dli 
4  a,  z3a,  z5  b,  z8  b,aoa,  ^^uet passim, 

Mogols  (Garact^res  pbysiqoes  des  ),  azo  a; 
religion,  HMSors  et  usans,  azo  b;  Utt^atore, 
az6  a;  costume  des  bonunes,  aa3  b;  des 
femmes,  ibid,;  anaes^  aa4  a ;  arts  et  metiers, 
ibid,; tentes,  aa4  b;  nourritvre, a^5  a;  diver* 
tissements,  aa5  b;  manages,  aa6  a ;  arm^ 


et  noblesse,  a3o  a;  lois,  a3f  b; 
a  r^poque  de  Gengiskan ,  a88  b. 

Jrotfo/tf  (Race).  Ses  divisions,  Z70  b. 

Mohammed  9  sultan  d«  lUiariame,  994  a 
et  passim. 

JIfoA/ (M. /n/ef ),  dti  83  buv 

Mongolie  (Description  de  U),  199  a;  di- 
visions dviles  et  militaires,  •a9  a. 

Monte  Cotvimo(  Jean  de),  Voyei/MR. 

Moris  (M.).  Sa  traduction  da  vevage  de 
Benjamin  Rergmann  chet  les  OalauNie^  Me 
Z76a,  i%%  Si  et  pasnsm, 

Moukden  (Description  de  la  viUe  4e), 
a5o  b. 

Mowrariev {VL  de). Son  vovage oi Tarea- 
mauie  et  k  Kbiva ,  die  3  a ,  75  b ,  79  a  eipes- 
sim  ;  court  de  grands  dangers  a  SJiiva,  7)  b. 
note. 

Nasetti.  Italien  mis  a  mort  par  ordre  is 
Nasr-Ouliab,  56  b. 

Nasr-OuUah,  kban  de  Boukbara.  Kolias 
sur  sa  vie,  49  b. 

AX^i  ( M.  </« )  >  ebargi  d*arinr«  de  Sa  Ma* 
jeste  Teropereur  de  tqutes  les  Rossies  p«s  k 
klian  de  Boukbara,  149  b;  personnel  cC  aa- 
teriel  de  Tambassade  qu*il  oondaisait ,  a^ 

NepaL  Description  giegrapbiqae,  S79  sl 

NSpaisds,  379 ;  caraotcres  physiques,  38i  a. 

NeuarSf  habitants  duM^pal,  379  b;  D*cn- 
ferment  point  leurs  frmasea,  3$o  a; 
manages,  38o  b. 

Ogouigaimisehgiipomat  d^Coy^n^i 
de  cette  princesses  33o  a;  aaiae  4  OMit  p» 
ordre  de  Mangoo,  33z  a. 

Ohssen  ( M.  le  baron  cooitc  ^),  cite  199  b^ 
note;  a9z  a ,  note,  et  passim, 

Oiseau  Suif,  z53  a. 

Oktai,  fils  de  Gengiskan  ,  dMnnt  Gana, 
3o8  a ;  est  choisi  par  son  p^  poor  loi  sat- 
cMer,  3  z  z  b ;  monle  sur  le  tr6a« ,  3 16  a ;  bade 
la  ville  de  Caracorum,  3z7  b;  aDeedoIci  wm 
ee  prince ,  3z9  a. 

Om  ma  ni  bat  me  khoiik  EsplioatiMide  cans 
fermale  mystique,  ao6  b,  nota 

Opium,  7Z  a.        - 

Ourgneitd/i ,  VBsAdUHb  mpitale  de  b  Kbi- 
vie,  64  b. 

Osus  (Fleuve),  3  a. 

Paiii^(Plateaiide),  izSb;hab'taaii.iM^' 
femmes,  zz6  a;  mcsurs  et  usafes,  iUd.;  e>- 
daves  et  domestiques,  zz6  b;  nfonitate, 
zz7a;fertilitedusol,  1x7  b;  religMWt<i'*- 

Paris  (M.  Pautim),  dte  96  b»  note. 

Pero99iky  (Le  gioi&ral ),  comaaaBdaot  Fcx- 
p^dition  des  Rosses  contre  Khiva,  80  b. 

Peds  de  Im  Croist,  dt^  3o<  b  etpmsum, 

PSrouse  (De  ia),  M  %kS  a,  a5a  a,  a59  b. 

P/on  Cerpin  {Jean  de),  ambassadeur  dii  p»s 
aupris  de  rempereurCoyooc ,  3a8  a,  3i»9  V. 

Pottinger  (Sir  Bend),  atb  36ihet  pmssku 

fiaees  des  peoples  tutares ,  a  a. 
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Jt/u  ou  rms.  Signification  de  ce  mot,  27  a, 
note. 

Remusai   (Abel),  cite   a  a,  b,  z4t  b, 
i55b,  166 a, b,  181  a, b, 374 a  et passim, 

Rischta  ,  ou  Ter  de  Guinee,  maladie,  6  a. 

Rtiiru^uis  (  Guillaume  de ) ,  cordelier,  en- 
Toye  en  Tartarie  par  aaiot  Louis,  33 1  b. 

Russes.  LcurexpeditioD centre  Kbiva,  79  a. 

Saey  (Feu  M.  le  baron  Silvestre  de).  ciie 
71  a  et  passim. 

Saiga  ou  Saigak,  sorte  d'antilope,  63  a. 

SakaUen  (lie  de),  a5a  a. 

SaAsaoulf  pbmte,  aoa^  note. 

Samarcanae.  Descriptiou  de  cette  ville, 
46  a;  assiegee  et  prise  par  Gengiskan,  198  a. 

Sariis  ou  Tadjics  de  Khiva ,  67  b. 

Scharakhs,  Maoieres  diflerentes  d(*  pronon- 
cer  ce  nom,  4  b,  note;  6tabllMement  des 
Turcomana ,  88  b. 

SeMMrtS06»e  ( Khanat  de  ),  1 18  b. 

Schong,  liqueur  spiriiueuse,  270  a. 

Serbaxe,  Signification  de  cemot,  55  a^note. 

Siftoun.  To)ez  Jaxarths, 

Sirtl  Sir-deria,  Yoyei  Jasartis. 

Soioutes  (Peuple  sauvage),  ao3  b;  tribut 
qu*iU  payent  k  la  Chine,  ibid.;  anthropopha* 
ges,  ibid ;  anecdote  k  ce  sujet,  ao4  a. 

Stoddart  ( Le  colonel),  mis  k  mort  par  or- 
dre  de  Nasr-Oullah ,  56 1>. 

Tabae,  71  a. 

Tadjies,  habitants  de  Boukbara,  8  a;  de 
Khiva,  67  b. 

Tamer  Ian,  yoyez  Timour, 

Tonga  ou  Tonga ,  pi^  de  monnaie,  a6  b, 
note. 

Tartares  et  Tatars ,  a  a,  b. 

Tartares  Yu-pila-tsSe,  a54  a. 

Tartarie.  ^tendue,  a  a;  Ungues,  ibid.; 
origiue  de  ce  nom,  a  b. 

Tartarie  chinoise ,  x5o  b. 

Temoifdjin.  Signification  de  ce  mot,  391  a, 
note. 

Tdmottr  ( L'empereur),  petit-fils  de  Koiibi- 
lai;  bistoire  de  son  r^ne,  344  a. 

The  eaimouc,  70  b. 

Tibet,  Description  du  pays ,  a6o  b  ;  regne 
Tegetal,  a6i  a;  regne  mineral,  ibid.;  climat, 
a6a  b ;  regne  animal ,  iind,;  maladies ,  a63  b; 
caracteres  des  habitants,  a65  b;  divisions 
giographiques  et  administratives,  ibid,;  |ou- 
vernement,  a66  b  ;  armee,  a67  a  ;  lois  cnmi- 
nelles,  a67  b;  commerce,  a68  a;  r^les  de 
politesse ,  a68  b ;  nourriture ,  369  a ;  costume 
des  hommes,a7i  a;  des  femmes,  371  b;  f6- 
tes,  a7a  a;  cosmosonie  et  cosmographie , 
»74,  a;  hiirarchie  lamaique,  a83  b;  reli- 


gieux,  a86  b;  jeAnes  et  abstinences,  ibid,; 
funerailies,  a 88  a. 

r/Z/a,   piece  d'or,8a  valeur,  17  b,  note. 

Timhovski  (M.),  cite  199  b,  note. 

Timour.  Naissauce  de  ce  prince,  347  b;  son 
oouronnemeiit ,  348  b;  expedition  en  Perse, 
349  b ;  en  Georgie,  ibid.;  il  entre  dans  I'lnde, 

352  a;  prise  de  Dehli,  35a  b;  prise  d*Alep, 

353  a;  guerre  conlre  Bajazet,  sultan  des 
Oiiomans,  354  a;  Bajazet  vainco  et  fait  pri- 
sonnier,  354  b;  expedition  contre  la  Chine, 
356  a;  Tarmee  arrive  a  Otrar,  356  b;  mort 
de  Timour,  357  ^  i  extraits  des  instiluts  dece 
prince,  358  a. 

Timour-Metie,  goaverneur  de  Khodjeode, 
396  a. 

Toitg,  sorte  d*^endard ,  391  a. 

Touioui  (Le  prince)  attaque  la  Title  de 
Merve,  3o5  a ;  est  dMare  r^ent  apres  la  mort 
de  Gengiskan,  3i5  b ;  signification  desonnomy 
3i7  a,  note. 

Tourakina  ^L'imperatrire),  epoused'Oktai, 
3aa  a;  nommee  r^ente,  3aa  b  et  3a5  a. 

TschardjouL  Description  de  cette  ville,  47  b. 

Turcomanie (Description de  la ),  83  b. 

TVirsoma/i  (  Cheval ),  16  a. 

Tureomann  (Femmes),  86  a;  assez  belles, 
s'occupent  des  soins  du  manage,  ibid,;  ne 
sont  point  enfermees,  86  b;  laborieuaes, 
87  a ;  costume  ,  89  b. 

Tureomans,  Trefr-adonn^  au  pillage,  84  b, 

86  a;  caracteres  physiques,  86  a;  n*en^r- 
ment  pas  les  femmes ,  86  b  ;  leurs  festins , 

87  a;  leurs  expeditions,  87  b;  tentes,  88  b; 
exeroent  la  piraterie  sur  la  mer  Caspienne , 
89  b;  agricnlteurs  et  nomades,  90  a. 

Turner  (  Samuel),  cite  a6a  a  et  passim, 

Turtfuestan.  Position  astronomique,  ah; 
confins,  3  a ;  etendue,  ibid.;  mers,  lacs,  fleu- 
▼es  et  rivi^es,  ibid,;  divisions  poliliques,  5  a. 

Twquestan  Oriental.  Yoyez  Tartarie  chi- 
noise, 

Usbeeks  de  Boukbara ,  8  b ;  de  Khiva,  65  b. 

Ver  de  Guinee,  Voyez  Rischta, 

Wood  (M.),  cite,  104  a,   ti'j  et  passim. 

Wolff  \U,  Joseph),  cite  5a  a,  56  a  «r 
passim, 

Wyburt  ( Le  lieutenant ),  de  la  marine  de  la 
compagnie  des  Indes  orienfales,  mis  a  mort 
par  ordre  de  Nasr-Oullah ,  56  b. 

Yak  ou  bceuf  du  Tibet ,  98  b. 

Yarkende,  Province  et  ville,  x55  a. 

Ye'liui-  Tchoutsai,  ministre  d*Oktai,  317b; 
sa  mort,  3a5  a ;  histoire  de  sa  vie,  ibid, 

Yu'pi'ta-tsSe,  Voyez  Tartares, 
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DE  TOUS  LES  PEUPLES, 

DE  LEURS  RELIGIONS,  MOEURS,  COUTUMES,  btc 


AFGHANISTAN. 


CHAPITRB  I. 

DESCRlPTIOTf  GA0GR4PBfQUB  D£ 

l'atouaiiibtaii. 


g.  I.  Position  gtograpblqae  et  frontitees* 

II  est  tr^-difHcile  de  determiner 
les  limites  de  PAfghanistan  >.  Jadis 
la  domination  des  princes  de  ce  pays 
dont  la  residence  est  fix^e  a  Caboul , 
circonstance  qui  fait  souvent  donner 
k  TAfghanistan  le  nom  de  royaume 
de  Caboul ,  s'^tendait  sur  tout  I^space 
oompris  entre  Sirhind,  h  cent  cin- 

auante  milles  *  environ  de  Delhi, 
ans  rindoustan,  et  Meshed,  8itu6 
dans  le  Khorassan ,  a  peu  pres  k  la 
m^me  distance  de  la  mer  Caspienne. 
En  largeur,  l*empire  afghaa  s*eten- 
dait  alors  depuis  TOxus  jusqu*au 
golfe  Persique. 

^  Mais  oe  grand  empire  a  depuis  61^ 
bien  reduit  par  les  evenements.  Au 
Qord-ouest  if  a  perdu  le  Khorassan, 

^  Afghanistan  veat  dire  pays  habits  par  les 
Afghans. 

^  Les  renseignements  qui  ont  servi  k  la 
reaction  deoette  notice  ^lant  presque  ezclu- 
slTemenl  Ur^s  des  voyageurs  anglais,  c*e8t 
CD  milles  anglais  que  nous  ^^nonoerons  quel- 
quefois  les  distances.  On  compte  solxante- 
Beuf  milles  et  demt  anslals  au  opgr^  geogra- 
phique;  c*est-lMlire  qail  en  faut  presque  Izois 
poor  fiilrs  nne  lleue  commune  de  France  de 
Mngt-cinq  au  degrd. 
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la  principaute  aujoard'hui  indepen* 
dante  d*Herat,et  le  Khoimdouz;  h 
Test  et  au  midi  il  a  perdu  la  valine 
de  Cachemir,  une  partie  du  Pendjab, 
le  Moultan,  r6unis  aiijourd^hui  sous 
le  sceptre  du  prince  de  Lahore;  k 
Touest  enfin  il  a  perdu  le  Sind ,  tri- 
butaire  aujourd'hui  de  Tempire  bri- 
tannique  dans  Tlnde,  et  le  Belout- 
chistan,  qui,  apres  s^^tre  declare  inde- 
pendant  et  avoir  m^me  enlev^  aux 
princes  afghans  les  provinces  du  Gotch- 
Gondava ,  de  Peshin ,  de  Chdl,  sem- 
ble  aujourd*hui  sur  le  point  de  tomber 
sous  la  suzerainete  de  TAngleterre. 

Le  royaume  actuel  de  Caboul,  tel 
auMI  a  '6t6  constitue  k  la  suite  des 
evenements  de  1839,  n'occupe  dono 
plus  qu'unespaceassez  restreint,  com- 
pare a  ce  qu'il  fut  jadis.  Gependant  il 
doittoujours  ^tre  appele  Afghanistan; 
car,  en  reality,  ilcomprend  encore  tout 
le  pays  hahit^  par  la  population  et  les 
tribus  de  race  afghane. 

En  prenant  une  carte  de  TAsie,  si 
Ton  y  promene  ses  regards  depuis  le 
golfe  au  Bengal  jusqu*a  H^rat,  on 
volt  tout  cet  espace  borne   au  nord 

Kar  une  cha^ne  de  montagnes  les  plus 
antes  du  globe,  dont  presque  tous 
les  sommets  sont  converts  de  neiges 
eternelles,  etdu  haut  desquels  descen- 
dent  de  tr^s-grands  fleuves.  Gette 
chafoti  commence  pr^  le  Barrampou- 
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ter,  et  se  dirige  dPabord  par  h  nord* 
nord-ouest  jusqu'a  Cachemir.  Dans 
cette  partie  les  indi^^nes  I'appellent 
Hemaleh,  et  les  Europitens  Himalayah. 
A.  partir  de  Gacherair,  aa  direction 
Qhange  pour  le  nord-ooest  jusqu'au 
pic  neigeux  de  I'Hindou-Kouch ,  situ^ 
au  nord ,  et  presque  9oi|8  le  oieridieii 
de  la  ville  de  uaboul.  A  partir  de 
THindou-Koucii ,  la  direction  g^n^raie 
de  la  chatae  s'alter^  encore ;  el)^  va 
de  Test  a  I'ouest.  La  hauteur  des 
montaguesdiminue;  eiles  ne  por^eqt 
plus  de  neiges  ^ternelles,  et  vont  en 
s'abaissant  success! vement  jusqu'a 
Herat.  De  Cachemir  k  rHipdou- 
Kouch,  c'est  cette  montagn«  qui 
donne  son  nom  a  toute  la  fraction  de 
la  chatne  comprise  entre  ces  deiu( 
points;  mais,  depuis  THindou-Koucli 
)usqu*a  Herat,  elle  n'a  pas  de  nom  ge* 
H^rique,  du  moins  chez  les  indigenes; 
et  c*est  poar  cela  que  nous  lui  con- 
fierverons  le  nom  de  Paropamisus,  qui 
lui  fut  donn^  pariesGrecs. 

Cest  la  partie  occidentale  de  cette 
grande  ebatne  qui  forme  la  (ronti^a 
peptentripnale  de  TAfghanistan,  de- 
puis Herat,  ( 60**  de  longitude  E,  du 
in^ridien  de  Parts )  jusqu^au  lieu  ou 
elle  est  couple  par  les  eaux  de  Tlndus 
$ous  le  72""  de  long.  E.  Ces  deux  points 
sont,  h  quelques  minutes  pr^,  situis 
sous  le  m^ine  parallel^  i  le  ^5**  de  lati- 
tude nord,  c'est-a-dire  a  peu  prcs 
sous  la  m^me  latitude  que  Teheran , 
en  Perse,  le  pachaljc  de  Tripoli  de 
iSyrie,  les  lies  de  Chypro  et  de  Condie, 
le  Maroc,  la  Caroliue  du  Nord  aux 
£tats-Unis,  et  Yezdo,  la  oapitale  du 
Japon, 

La  frontiere  orientale  et  m^idio- 
nale  du  royaume  de  Caboul  est  aujour* 
d'hui  dessinee  exac^ment  par  |e  cours 
de  rindus.  depuis  sa  sortie  des  vallees 
de  rijimalayah  jusqu'a  la  limite  du 
territoire  de  Oera-Ghazi-Khan,  sousle 
SQ^"  de  lat.  N.  et  le  68°  de  long.  E, 

Cependan(  i|  faut  en  distraire  la 
province  de  Peehaver,  oonquise  depuis 
1830  par  le  Maha-radja-Han^JiVSingh* 
De  la  elle  coupe  presque  en  droita 
ligne  les  monts  Soli  man ,  et  va  rejoin** 
dre  la  chatne  des  Kortikkis « au  nord 


^u  c^lebre  d^I^  deBoUn,  et  sons  le 
65" de  long.  E. 

La  frontiere  occidentale,  suivant  la 
vailee  de  Ghdl  et  le  cours  de  la  Lora, 
ctftoie  le  d(latrt<tu  Seistan,  et  retnonCe 
an  nordjuaqu*au  territoire  d^H^ral. 

Ainsi  ce  pays  pr^ente  a  peu  presia 
forme  d'up  trapeze,  dont  la  grande 
base  dirigee  vers  le  nord  d6crit,  depuis 
Herat  jusqu'a  Tlndus,  une  ligne  d'enn- 
rou  trois  oeots  lifues  de  long,  et  dont 
les  cdt^  ont  une  longueor  moyeniie 
de  cent  cinmiante  lieues. 

S*il  est  diflicile  de  fixer  exactement 
les  fronti^res  du  territoire  oceupe  par 
les  Afi^hans,  il  serait  encore  plus  dif- 
ficile de  donner  dans  une  descriptioa 
sommaire  une  id^  generate  des  diven 
pays  qu'il  comprend.  Ilssont  si  diffe- 
rents  par  i*6l^vation  de  leur  niveau  au- 
dessus  de  la  mer,  par  leur  climat,  leon 
productions,  etc. ,  que  nous  ne  pouToos 
essayer  de  les  dderire  ioi.  Mousremar- 
querons  seulement  que  FAfghanistao 
repr^ente  d*abord,  depuis  Flndus 
jus^u'aux  monts  Soli  man,  la  moitie 
occidentale  de  la  vall6e  de  llndus; 

imis,  a  partir  des  monts  Sotin»a 
usqu*^  rHiodoa-Kouch  et  le  d^^ert 
de  Perse,  un  vaste  plateau  sem^de  moo- 
tagqes,  un  grand  amphitheatre  qoi 
domine  tons  les  pays  dont  il  est  en- 
vironne.  L'Hindou-KOUcb,  qui  forma, 
au  nord,  le  gradin  le  plus  eie?^  de  cH 
ampliilhefitre,  commande  les  basset 
terres  du  pays  de  Balk  et  du  Badak- 
ch^n.  A  Test,  la  rive  droite  de  Tlndos, 
qui  luiappartient,  est  beauoouppi« 
elevee  que  la  rive  gauche.  Au  sud ,  li 
domine  les  plaines  arides  du  Cotcb- 
Gondava ;  h  1  ouest,  il  va  sans  eesseeo 
s'abaissant  jusqu'au  d^rt  de  Perse. 
Si  Ton  vQulait  cependant  se  faire  une 
}d^e  gen^rale  du  mouvemeot  des  tsh 
r^ins,  on  devrait  dire  qu*il  va  sans  tern 
en  s*elevant  du  midi  au  nord ,  et  de 
i'ouest  a  Test. 

i  t.  Bfmitagiies  4e  rAl^antrtaa. 

L'Afghanlstan,  arons-nous  dit ,  est 
un  vdste  amphith^tre,  dont  la  gra- 
dins  sont  figures  par  das  ehafoes  de 
montaffnes  qui  vont  sans  oesse  eo  s*^ 
levant  a  mesure  qu*on  remonte  veff 
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H  iMOd.  Gette  image  paratt  aurtoot 
exaeteau  voyageur  qui  arrive  dans  ce 
pays  par  la  route  du  Pendjab  <st  de  Pe- 
fibaver.  Oe  la  plaine  ocl  oette  ville  est 
assise^  ooapercoit  distiaetement  devant 
•oi,  eo  regardant  vers  le  nord,  ^uatre 
toges  de  roontagnes.  Le  premier  et 
le  moias  ^lev^  ne  porte  jamais  de  neige 
que  par  accident;  le  second  la  conserve 
peixaant  quelques  mois  de  Tann^;  le 
troisi^me,  plus  longtemps  encore;  et 
cmfin  to  quatri6me,rHiBdou-Kouqh,  est 
oouvart  de  neiges  ^ternellcs.  Les  som- 
mets,  dont  quelques-uns  ont  plus  de 
vingt  nille  pleds  de  hauteur,  et  ne  le 
cMent  en  M^vatton  sur  la  terre  qu^ii. 
eeux  de  FHimalayah,  sont,  dit-on, 
ouelqueibis  visibles  k  quarante  et 
onquante  lieues  de  distance  pour  leq 
populations  qui  habitent  le  Turkestan 
au  oord  eomme  pour  eelles  qui  cut- 
tivent  la  valtee  de  Tlndus  au  midi. 
A  cette  distance,  dit  un  voyageur, 
les  ardtes  et  les  crevasses  de  leura 
flancs  ^talent  parfoitementdistiiictes, 
et  cette  merveilleuse  nettet^  dee 
objets  produit  un  effet  surprenant. 
Les  sommets  neigcux  de  THiiidou- 
Kouch  ne  sont  pas  tons  dHine^l^va- 
tipn  egale  entre  eux  :  quelques-uns 
portent  aux  cieux  dea  pics  d*une 
elevation  et  d'une  masse  prodigieuse; 
car,  au  lieudese  terminer  en  cdnes, 
comme  on  pourrait  le  croire,  ils 
8*^lancent  de  leura  bases  presque 
sans  rien  perdre  de  leur  largeur,  et 
pr^sentent  de  vastes  plateaux  de 
glace  k  leurs  sommets.  L*effr^yante 
Eauteur  deces  montagnes,  qui  sem- 
blent  attircF  vers  elfes  et  pouvoir 
concentrer,  a  un  instant  donn^,  les 
regards  de  taut  de  nations;  Timpo- 
sante  solitude  et  le  solennel  silence 
de  leurs  neiges  ^ternelles ,  remplis- 
sent  rd<ne  d'une  admiration  et  d  une 
sorte  deerainte  reli^euse  qu'on  ne 
saurait  exprimer.  Cependant  les 
monts  Himalayah  sont  encore  plus 
6lev^;  on  jour  je  les  ai  opercus, 
quoique  j^en  ftisse  ^loign^  de  plus  de 
soixante  lieues ;  et  Ton  pretend  que , 
dans  decertaines  conditions  atmos- 
ph^riques,  le  sommetdu  Devalagiri, 
tt  plus  haute  moutagne  connue  sur  le 


«  globe (plusdeinngt-haitmiUepieds), 
«  est  visible  k  une  distance  de  quatre 
«  vingindix  et  m^me  de  cent  lieues.  •» 

Les  grandes  chatnes  de  montaffnes 
peuvent  toujoors  ^re  consider^es 
comme  le  centre  d^un  syst^ne  qui 
dtocbe  des  rpyons  dans  toutes  les  di- 
rections ;  et  ces  rayons  sont  toujours 
suivis  parall^lement  h  leur  d^veioppe- 
ment  par  des  ehatnons  de  contre-  rorts 
qu^on  dirait  avoir  ^t^  disposes  par  la 
nature  pour  assurer  leurs  biises  d'une 
manik*e  in^branlable. 

LMmmense  chatna  de  PHimalayah 
se  pr^,  mieux  que  toute  autre  peut- 
Itre^  h  cette  consid^ratipn ;  mais,  oc- 
eupes  ici  sp6cialement  de  PAfghanis- 
tan ,  nous  n'avons  h  parler  que  de 
cette  partie  de  THimalayab  que  nous 
avons  d^ignde  sous  le  nom  d  Hindou- 
Kouoh  et  de  E^aropaniisus ;  et,  de 
plus,  nous  devoAsborner  nos  observa- 
tions aux  rayons,  dont  quelques-uus 
sont  tres-consid^rables ,  ^ui,  se  d^ta- 
chent  au  sud  de  la  grande  chatne. 

Les  oootre*fortsde  rUindou-Kouch 
pr^ntentun  pays  extrtoement  acci- 
dente,  et  qu^on  appelle ,  pour  cette 
f  aison ,  le  Kobistdn  ou  pays  des  mon- 
tagnes]  il  s^etend  au  nora  et  ait  nord- 
est  de  la  ville  de  Gaboul.  bien  que, 
compards  k  rHIndou-Kouch,  les  som- 
mets de  ces  contre-forts  soient  d*une 
hauteur  pen  apparente,  leur  6l6va- 
tion  absolue  au-de8su9  du  niveau  de 
la  mer  est  cependant  trds«consid^ra« 
ble;  car  ils  sont  assis  sur  un  plateau 
qui  est  lui-mlme  fort  ^lev^.  Leurs  som- 
mets ne  conservent  la  neige  que  pen  « 
dant  deux  ou  trois  mois  de  Thiver; 
11  est  assez  rare  d*y  voir  des  arbres ; 
mais  leurs  flancs  sont  couverts  de 
fordtsde  pins,  de  chines,  d^oliviers 
sauvages;  a  leur  pled  s'^tendent 
de  petites  valines  arrosees  par  une 
foule  de  -  ruisseaux ,  et  jouissant 
g6ndralement  d*un  climat  eochan- 
leur.  Sur  leurs  penfes  croissent  tous 
ie^  fruits  et  toutes  les  fleurs  de  TEu.- 
rope,  aveo  une  merveilleuse  ri- 
chesse.  Les  collines  portent  plusieqrs 
espdces  de  foug^res  et  d'dldgants  ar* 
biistes ;  les  rochers  mSme  sont  cou- 
verts des  mousses  les  plus  teudres, 

I. 
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5ous  auronfl  d'ailleurs  ik  revenir  sur 
cette  partie  du  pays,  dont  T impor- 
tance politique  est  considerable,  et 
dont  les  vergers  surtout  ont  valu  k 
la  ville  de  Gaboul  la  reputation  dont 
elle  jouit  dans  toute  TAsie,  pour  Ta- 
bondance  et  Texquise  qualite  de  ses 
fruits. 

Si  Ton  Youlait  eirconscrire  Tes- 
pace  sur  lequel  s'6tendeat  ces  con- 
tre-fortsde  ruindou-Kouch,  on  pour- 
rait  dire  quails  oocupent  presque  exac- 
tement  tout  le  territoire  compris 
entre  ces  naontagnes  et  la  riviere  de 
Caboul.  En  effet,  c*est  la  vallee  de 
cette  riviire  qui  les  s^pare  des  monts 
Soliman;  et,  ^  mesure  qu'ils  s*^- 
loignent  k  Veal  du  sommet  de  l*an* 
gle  forin6  par  la  riviere  et  la  ^ande 
chalne,ilsvontsanscesseendiminuant 
de  hauteur;  et  en  m^me  temps  le  ni- 
veau g^n^ral  des  terrains  s*abalsse 
avee  une  rapidite  extraordinaire,  h 
mesure  qu*on  approche  de  la  vallee  de 
rindus. 

La  chafne  du  Paropamisus,  oik  se 
termine  le  Kohistin  de  Caboul,  s^e- 
tend  de  Test  k  Fouest  sur  une  lon- 
gueur de  trois  cent  cinquante  milles; 
et  avec  ses  contre-forts,  sur  une  lar- 
geur  de  deux  cents  milles,  du  nord 
au  sud.  Tout  I'espaoe  compris  entre 
ces  Umites  presente  une  masse  de 
montagnessi  confuse,  que,  dans  T^at 
actuel  de  nosconnaissances,  il  est  en- 
core impossible  de  les  d^crire.  Cest 
le  pays  occupy  par  les  tribus  des 
£imdks  et  des  Haadrehs;  il  est  tr^s- 
peu  frequent^,  car  il  ne  se  trouve 
point  sur  la  route  des  caravanes; 
aucun  voyageur  europ^en  ne  Ta 
encore  parcouru  :  mais  nous  devons 
cependant  esperer  que  les  Anglais, 
qui  font  aujourd'hui  la  guerre  dans 
ces  contrdes ,  nous  les  feront  bientot 
connaltre. 

La  chaine  des  monts  Soliman, 
qui  n*est  a  proprement  parler  qu*un 
rayon  detach^  de  THindou-Kouch, 
commence  h  la  haute  montagne  qu*on 
appelle  S^Gd  Koh,  ou  la  montagne 
Blanche,  a  cause  des  neiges  ^ternelles 

aui  couvrent  son  sommet.    Le  Se- 
d  Koh  s'cleve  au  sud  des  contre- 


forts  de  rHindou-Kouch,  dont  H  a*est 
s^par6  que  par  ta  riviere  de  Cabool. 
A  partir  du  Sefid  Koh,  la  chalae  4ei 
monts  Soliman  se  dirige  pre^ee 
en  ligne  droite  sur  llndos,  oil  ettt 
vieiit  mourir  dans  les  enviroos  deSlii- 
karpour.  Elle  se  compose  de  troii 
aretes  parall^les,  dont  la  plus  deree 
oocupe  le  milieu,  comme  e'eit  Toidi- 
naire. 

La  hauteur  des  monti  Soliffln, 
quolque  de  beaucoup  ioferare  i 
celle  de  rHiodou-Rouch,  est  eepea* 
dant  encore  tres- considerable  :  u 
partie  la  plus  ^levte  est  saos  aimB 
Jdoute  celle  quise  rapprocfaekplBsdt 
cette  grande  ch^dne.  Le  Sdid  Lob  at 
convert  de  aeiges  eternelles;  mail  il  ne 
parait  pas  qu'aucun  de  ses  aotreisoa- 
mets  conserve  encore  de  la  oeige  tpth 
le  printemps  On  voit  eependaotqad- 
ques-unes  de  ces  montagoes  qui,iMiae 
sous  le  ZV  de  latitude  nord,gaidest 
la  nelge  pendant  tout  Fbirer  nr 
leurs  sommets ;  c'est  la  preave  d'lue 
6Uvation  coQsid6rable  sous  uoe  lati* 
tude  si  voisiae  des  tropiques. 

Outre  les  deux  contre^orts^nl- 
l^les  1^  son  d^veloppemeot,  la  aatac 
des  monts  Soliman  d^tadie  eooon 
quelques  rayons  a  Pest  et  a  Pooest. 
Le  premier  qui  se  presente  en  renafit 
du  sud,  et  sur  la  vall^  de  rifidu8,68t 
celui  qui  commence  k  R^zli  sous  le 
82»de  lat.  N.,  et  vient  mourir  a  P»- 
nialll ,  sur  Flndus.  Le  seeood  cbatooa 
sort  au  S.  E.  des  flanes  du  Sefid  Roh, 
et  se  prolonge  dans  la  mtoe  diree- 
tion.  II  passe  rindus,  entre  daoije 
Pendjab,  et  disparaf  t  aux  enviroos  de 
Djeldlpour  sur  la  rive  droite  du  Vfir 
lem,  Vancien  Hvdaspe.  Ce  chaiaoo 
)abonde  en  mines  de  set  gemme,  qui  w 
ont  valule  nomde  montagaas^^ 
Le  sel  qu*elles  fournissent  se  tcm 
dans  rinde  sous  le  nom  de  sd  de  ^ 
Lahore.  Le  troisieme  chatnoo  des 
monts  Soliman  se  d^tacbejeow- 
ment  du  Sefid  l^oh,  va  droit  k  naditf 
qu'il  traverse,  mais  pour  disparawt 
pen  de  distance  :  il  est  coniio  imJ 
le  nom  de  monts  Kbyber  ou  Tl«-  jJJ 
cimes  sont  plus €iev6es qu«  J*"}**? 
montagnes  salees,  <t  generaleiaev 
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d*un  acces  trte-difBcile.  Elles  renfer- 
ment  des  defiles  ou  les  Khyberis  ont 
fait  essuyer,  depuis  1839,  plusieurs 
tehees  a  rarmee  anglaise. 

Tous  ces  chainons  soot  li^s  entre 
eux  par  une  foule  d*autres  moins 
importants  qui  font  ressembler  tout 
ce  pays  a  un  reseau  de  montagnes; 
SI  bien  qu^aucun  des  intervalles  qui 
B^parecestrois  chatnons  ne  merite  le 
noiii  de  plaines. 

'  Les  ravons  aue  les  monts  Soli- 
roan  d^tach$nt  h  I  ouest  sont  moins  con- 
nus',  lis  n*ont  pas  encore  ^te  explores 
par  les  voyageurs. 

M.  Montstuart  Elphinstone  consi- 
d^re  comme  telle  la  chatne  qui ,  par- 
tanta  TouestduSefid  Koh,  sedirigeau 
Bud -ouest,  passe  a  Test  de  Ghazna,  ou 
elle  prend  le  nom  de  monts  Toba , 
puis  se  partage  en  plusieurs  autres 
chaines,  dont  Tune,  courant  de  Test  k 
l^ouest,  Tient  roourir  aux  environs  de 
Candahar;  dont  une  autre  tres-impor- 
tante  estconnue  sous  lenom  de  monts 
Khodjeh-Amrftn;  dont  une  troisieme, 
continuant  sa  course  au  sud-ouest 
sous  le  nom  de  monts  Isepper,  puis  de 
IhontsKerlikkis,  va  rejoindTreiagrande 
chaine  des  montagnes  du  Belout- 
chistan.  PeuV^tre  serait-il  plus  ra- 
tionnel  et  plus  exact  de  considerer 
tout  ee  oeveloppement  comme  un 
systeme  complet,  et  non  moins  im- 
portant que  les  monts  Souleiman, 
avec  lesquels  il  formerait  au  point 
de  depart  commun  du  S^Od  Koh ,  un 
angle  dont  Touverture  est  dirig^ 
vers  le  sud.  Tout  I'espace  compris 
entre  ces  deux  grandeschafnes  princi- 
pales  n*est  aussiqu'unpavs  de  monta- 
gnes. 

g.  s.  —  Goon  d*eaa. . 

Ainsi  tout  T Afghanistan  n*est 
qu*un  Taste  amphithelitre  de  mon- 
tagnes, dont  quelques-unes  sont  tres- 
tievees,  et  mime  portent  sur  leurs 
sommets  des  glaciers  ^temels.  On 
dolt  naturellement  s'attendre  a  troo- 
ver  dans  ce  pays  un  grand  nombre  de 
eoursd'eau;  niais,  comme  il  arrive 
souvent  dans  les  pays  de  montagnes, 
ces  cours  d*eau   ne  sont  que  des 


torrents  tres-rapides  et  sans  profon- 
deur.  En  effet,  excepte  Tlndus,  qui 
lui  sert  de  frontiere  a  Test  et  au  sud, 
on  ne  rencontre  pas  dans  TAfgha- 
nistan  de  riviere  qui  ne  soil  guea- 
ble  pendant  la  plus  grande  partis 
de  Tann^.  D*aiileurs  le  volume  de  ces 
rivieres  est  singuiierement  diminu6 
par  les  saignees  qui  leur  sont  faites 
pour  lesbesoins  de  Tirrigation,  et  qui 
sont  telles,  que  souvent  une  riviere  au 
volume  d*eau  considerable  disparait  et 
sembleseperdredans  les  terres,  avant 
d*avoir  fait  sa  jonciion  avec  une  autre 
riviere,  ou  avant  d'avoir  porte  ses 
eauxrirOc^i).  Cestun  fait  qui  n*est 
passeulement  particulier  a  TAlghanis- 
tan;  on  pent  rafliriner  de  presque 
toute  TAsie. 

Si  done  nous  parlous  des  cours 
d*eau  de  T  Afghanistan,  c^estseulement 
a  cause  des  services  qu*ils  reudent 
a  Tagriculture,  ou  des  obstacles  qu*ils 
peuvent  mettre  k  la  marcbe  des  voya- 
geurs et  des  arm^. 

Des  cours  d'eau  del* Afghanistan, 
riudus  estle  seul  quisoit  navigable  en 
toute saison;  mais  ilest  tellement  ra- 
pide  et  diflicile,  surtout  dans  la  partie 
superieure  de  son  cours,  (]u*oii  Tem- 
ploie  bien  pen  pour  la  navigation.  Les 
Anglais  n*ont  pas  mline  encore  reussi  a 
^tabiir  un  service  r^gulier  a  ses  em- 
bouchures. D*ailleurs,  nous  n'avons 
pas  k  parler  autremontde  ce  fleuve, 
dont  la  description  complete  sera 
donneedans  le  volume  de  I'Unioers 
pUtoresque  qui  traitera  de  la  penin- 
sule  indienne. 

Les  affluents  de  rindus  qui  appar- 
tiennent  a  T  Afghanistan  sont,  en  com- 
men^nt  par  le  nord  : 

L'Abba*Sln,  sorti  de  THindou- 
Kouch,  dont  il  cdtoie  le  pied  avant  de 
se  perdre  dans  Tlndus,  apres  un  cours 
de  cent  vingt  milles  environ. 

La  riviere  de  Kashgar.  Elle  sort 
du  Poushtl-Khd.n,  Tun  des  sommets 
des  Bilodr-Tag,  dans  le  Turkestan  chi- 
nois.  Apres  avoir  suivi  cette  chatne 
iusqu*au  point  oQ  elle  vient  se  joindre 
a  THindou-Kouch,  et  traverse  la  pro- 
vince chinoise  de  Kashgar,  elle  coupe 
THindou-Kouch,  et  vient  sejeteravee 
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une  TioleDce  eiMai«  dtas  la  ri? iere  d« 
Caboiil. 

La  tinhrt  de  Gdboiil.  On  d^tgftt 
Sous  ee  nom  uu^  rivi^e  fbrm^e  par 
plusieurs  coarfc  d*eau  qui  viennaiit  se 
r6unir  a  Test  tt  au-dessous  de  la  vilte 
de  Caboul.  Deux  des  plus  ednsiderablea 
descetident  de  rHindou-Kouch  :  ee 
sont  le  Oborabedd  et  ie  Pendjsbtr.  Ila 
m^ent  leuri  eaux  au  nord  de  Gaboul » 
et  coulent  auS.  fc.  jasqu^^Edrikdb.  Lk 
iis  sont  rejoints  par  une  autr«  riviere 
lui  prend  sd  soaree  dans  les  environs 
e  Ghatna,  et  travelrse  la  villd  de  Qa« 
boal,  quidonne  son  noiH  a  tout  le  oours 
d*eaa.  OeB^rikdb,  la  riviere  de  (laboiil 
pr^cipite  ses  flots  ranides  k  I'est,  at 
regoit  pres  de  DJeHalabad  la  riviere  da 
Kashgar,  ainsi  qu'une  foule  de  nils* 
seaux  sortfs  des  eontr^forts  de  rHin- 
dou-Kouch. £b  entrant  dans  la  plaine 
de  Pechaver,  la  riviere  de  Caboul  Toit 
diminuer  Texeessite  impetuosity  de 
son  courant;  puis  elle  se  partage 
en  plusieurs  bras^  qui  Se  r6unts$ent 
ce'pendant;et  enfin  efle  porta  set  eauxii 
rindu^ ,  nu  peu  au-dessus  d'Attok. 

Au-dessus  d*Attok^  Tlndus  recoit 
encore  sur  sa  rivedroite  le  Toi ,  et  queU 
ques  autres  petits  ruisseanx  que  nous 
ne  mentionnerons  pas.  Arrive  dans  le 
pays  d' Esau  Khali,  son  oours  s*aug* 
mentedu  Korem,  grande  riviere  tres- 
large,  mais  peu  profonde,  f  ut  prendaa 
source  dans  les  ntonts  Soliinan. 

Le  seul  affluent  que  rindusre^oive 
encore  k  l*ouest  avant  de  aa  jeter 
dans  la  mer,  c*est  le  Gomal,  petite  ri- 
riviere  de  T  Afj^anistan,  dout  leseauz, 
^puis^es  par  FirHgation,  se  perdent  le 
plus  souvent  dans  les  terres  avant 
d*arriver  au  fleuVe :  on  pourralt  m^me 
direqu'elles  n*v  parvienuent  que  dans 
la  salson  des  piuies. 

Les  monts  Soliman  donnent  en<« 
core  naissance  h  une  foule  de  ruis- 
seanx qui  sont  h  peine  eonnua  de 
nous,  etqui  tons  semblent  ^tredetrop 
peu  d'importanoe  pour  que  nous  afons 
a  nous  en  ocenper  id. 

La  plus  eonsia6rable  des  rivieres  qui 
arrosent  la  partie  oceidenule  de  TAf- 
ghanistan ,  c*est  THelmend ,  Tfityman- 
der  des  anciens.  Etie  prend  sa  source 


k  vingt  oa  trente  millei  a  rouost^ 
Gaboul,  dans  les  raontagoea  de  K.obi- 
Baba.  Aprea  un  oours  de  deux  oents 
milies  dans  les  montagnee,  elJe  omila 
dans  les  plainescultivees  par  lestriboi 
Dourauies.  A  cette  distance  de  aa 
8ource,elle  n*est  oependant  pas  tret* 
large,  ^bientdt  apres  elleentre  dans 
un  desert,  et  finit  par  porter  ses  eaoz 
dans  ie  lac  du  Seisuo ,  le  lac  EJd(^eL 
Les  bords  de  PHelmend ,  sir  une  lar- 
ffeur  d*ttn  milie  ou  deux,  sont  tres- 
lertiles ,  et  eu  quelques  endroita  biea 
eultives.  Tout  le  cours  de  rEebnend 
est  d*environ  quatre  cents  milies.  Quoi* 
que  gueable  pendant  la  phis  granda 
partie  de  I'annee,  son  volume  d^eaa 
est  cependant  eonsiderable  i  et ,  a  Tepo- 
que  de  la  font^es  neiges,  c^est  uoeii* 
viere  large  et  profonde. 

Les  principaux  aflQueats  de  VE<A- 
mend  sont ,  sur  sa  rive  droite  : 

Le  Slahbend ,  qui  vient  le  joindre  a 
quatorze  railles  aii-dessous  de  Ghirisk, 
apres  un  cours  de  quatre- vingtis  milies  f 
Le  KJiish-roud.  II  prend  sa  source 
a  quatre- vingt-dix  luilles  au  S.  R.  d'He- 
rat,  a  Sdklsir.  tl  reunit  ses  eaux 
k  oelles  de  Tllelmeud  pres  de  KJmm^ 
neshiu,  dans  le  Ghermsir,  apres  un 
cours  total  de  cent  cinauante  milies. 
G'est  une  ri  vi^  considerable  et  rapidei 
Sur  la  rive  gaucbe,  les  affluents  da 
THelmend  sont  : 

L'Urghend^b,  sorti  des  monlagoes 
habitues  par  les  ilazilirehs,  a  quatre 
yingts  milies  au  nord  est  deCanda- 
har.  Apres  6tre  venu  passer  sous  les 
murs  ae  cette  ville,  if  va  se  joindre 
k  FHelmend  un  peu  au-dessous  da 
Ghirisk.  C'est  pres^ue  un  ruisseaa 
pendant  l*hiver;  mats  a  la  fonte  des 
neiges,  c'est  une  profonde  et  rapide  rt« 
viere.  Avantdese  r^unlrk  ruelmend, 
11  revolt : 

La  Temak,  qui  prend  sa  aoaree  an 
sud^uest  de  Gnaxna  pr^a  de  Mottk* 
hour,  passe  au  aud  de  Candabar,  ci 
vient  se  Jeter  dans  rUrghewl^k  vinad- 
daq  milies  au-desaous  de  cette  vift. 
La  Ternak  traverse  un  pays  presque 
de  plaines,  et  n'a  qu%ne  penta  mi 
sensible.  Ms  de  Camiahar  aUereoait  I 
son  tour: 
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Lttrghessihi,  torrent  rapide  dont 
le  lit  est  le plus  souveot  a  sec:  le  Sho- 
renddb,  le  Dort.  Malgre  ces  aTnuents, 
la  Ternak  ne  semble  pas  augmentet 
de  volume,  h  cause  des  saignees  qui 
lui  sont  faites  pour  les  besoius  de 
J*agriculture.  Quand  eliesejette  dans 
rUrghenddb,  ce  n^est  encore  qu*une 
tr^-petite  riviere. 

Outre  ces  cours  d*eau  il  faut  encore 
coaipter  dans  r  Afghanistan  occidental : 

Le  Farrah-roud,  qui  prend  sa  source 
pres  de  celle  du  Khusli-roud.  C'est 
une  riviere  assez  considerable  qui  se 
perd  ou  dans  les  sables  ou  dans  le  lac 
du  Seistdn,  apres  un  cours  d*enviroQ 
deux  cents  milles. 

La  Lora,  qui  sort  des  montagnes 
de  K.and,  re^oit  quelques  ruisseaux , 
traverse  la  vallee  de  Peshin  >  et  se  perd 
dans  les  terres  du  Ghernisir  aj}res  un 
cours  de  deux  cents  milles.  C  est  une 
riviere  assez  abondante,  qui  fournit 
beaucoup  d'eau  k  Tirrigation. 

Les  autres  cours  d'eau  de  TAfgha- 
nistan  sont  trop  peu  importnnts  ou 
trop  peu  coonus  pour  que  nous  devions 
en  parierdanscette  notice. 

rn'ous  mentiounerons  cependant  le 
lac  qui  setrouve  au  sud-sud-ouest  de 
Ghazna,  et  qui  est  forin^  par  la  reunioa 
de  plusieurs  ruisseaux. 

S  4.  Clfmat  de  rAfgbanlstan. 

II  n*a  pas  6le  fait  jusqu'ici  de  travail 
serieux  sur  le  climat  deV Afghanistan ; 
et,  avaut  qu'on  puisse  en  parler  perti* 
neinment,  ii  faudra  de  tongues  et  pa- 
tie  ntes  etudes.  Ce  pays  de  moutagnes, 
d'une  superficie  assez  peu  etenduc, 
est  sournis  a  tous  les  climats  de  la 
terre.  La  temperature  de  ses  di verses 

5 rovinces  depend  presqueuniqueinent 
udegre  de  leur  devation  au-dessusdu 
niveau  de  la  mer.  Dans  certaines  val- 
ines profondes,  eutourees  de  montagnes 
de  tous  l^s  cdtes,  on  ^rouve  souvent 

Sendaat  Tete  des  clialeurs  plus  acca* 
lantes  que  celles  de  Tlnde;  car  on  n'y 
s^Dt  pas  la  brise  de  mer  ni  Teffet  des 
moussofis,  qui  rafralchit  Tatmosph^re 
eoibrasee.  Au  contraire,  sur  certains 
plateaux  eleves  les  habitants  ne  peu  vent 
quitter  les  habits  de  laine  et  mSme 


les  pedux  de  mouton  pendant  aneune 
saison  de  Pann^.  A  Pechaver,  la  canne 
a  Sucre  reussit  fort  bien ;  on  n*y  a  ja- 
mais vu  tomber  de  neige;  et,  pendairt 
1^6t6,  lethermomMre  monte  souvent,  k 
Fombre  et  dans  les  maisons,  jusqu'^ 
35»  et  36*  R6aumur.  A  Caboul,  qui  n*en 
est  pas  eloign^  decinquante  lieues,  \e& 
gelees  commencent  a  se  faire  sentir 
d^s  les  premiers  jours  d'octobre.  A. 
Ghazna ,  la  neige,  et  une  neige  epaisse, 
couvre  le  sol  jusqu'au  mois  de  mars. 
«  Les  pays  chauds  et  froids ,  dit  I'em- 
«  pereur  Bdber  dans  les  remarquabies 
a  inemoires  qu'il  nous  a  laisses,  se 
«  touchent  presque   sans   transition 
a  dans  cette  contr^e.  A  une  journeede 
c  marche  de  Gaboul ,  vous  trouvez  des 
«  pays  ou  l*on  n*a  jamais  vu  de  neige; 
«  et  c^  deux  heures  seulement  de  la 
A  mdme  ville  vous  trouvez   aussi  des 
«  campagnes  que  la  neige  couvre  pe»< 
«  dant  la  plus  grande  partie  de  Tannee. 
«  L'air  de  Cabouiest  delicieux,  et  je 
*  ne  croispasqu'il  yait  danslemonde 
«  une  ville  qui  lui   soit  comparable 
«  sous  ce  rapport.  Cependant  on  n*y 
«  Saurait  dormir,  pendant  r6t^,  sansun 
«  postin  (couverture  de  peaux  de  mou-* 
« ton).  Peudarlt  Thiver,  malgr6  Tabon- 
c  dance  de  la  neige ,  le  froid  n'y  est  pas 
«  excessif.  Samarcand  et  Tauris  soiit 
«  fameux  pour  leur  climat;  cependant 
«  on  ne  peut  les  comparer  k  Caboul. 
«  Les  fruits  des  climats  froids,  le  ral- 
«  sin,  les  grenades,  les  abricots,  leg 
«pommes,  les  coings,  lespoires,  les 
A  p^ches,  les  prunes,  les  amandes, 
«  les  noix,  etc.,  y  viennenti^  merveille. 
«  J'al  plante  moi-mSme  un  cerisier  k 
«  Caboul;  il  y  est  tres-bien  venu,  et 
« portait    des    fruits    innombrables 
«  quand  Tai  quitte  le  pays.  Les  oran- 
«  ges  et  les  citrons  viennenta  merveille 
«  dans  la  province  voisine  de  Lagh- 
«  mdn.Taifait  planter  la  canne  a  sucre 
«  a  Pechaver,  ou  elle  a  tr^s-bien  r^ussi , 
«  etc.  »  S'il  est  des  pays  ou,  pendant 
la  plus  grande  partie  ae  Tannee,  les 
habitants  soot  obliges  de  dormir  en- 
velopp^  de  peaux  de  mouton  et  cou- 
ches sur  des  ponies ,  il  en  est  d^autres, 
comme  le  Damdn,  ou,  pendant  Tete,  la 
chaleur  des  nuits  est  telle,  que  les  ha« 
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bitants  trempent  leurs  habits  dans 
I'eau  avant  de  se  ooucher,  et  ne  s'en- 
dormeot  jamais  sans  avoi  r  aupres  d'eux 
uo  vase  plein  d*eau,  pour6tancher  la 
soif  qui  ue  tardera  pas  a  les  r6veiller. 
S'il  est,  enfin,  des  pays  qu*oa  est  oblige 
d'abaudoaner  pendant  1  hiver,  il  en  est 
d'autres,  comme  Sioui,  dont  on  dit  pro- 
verbialement  en  Asie  qu*on  ne  concoit 
pas  pourquoi  Diea,  apr^  les  avoir 
crees ,  a  pu  songer  a  order  encore  un 
enfer. 

Le  climat  depend  done  essentiel- 
lemeat,  dans  T Afghanistan ,  des  acci- 
dents du  terrain ;  et,  comme  e'est  un 
des  pavs  les  plus  accidentds  du  globe, 
il  faudra  bien  du  temps  encore  avant 
qu^on  puisse  Favoir  ^tudie  parfaite- 
inent;  c'est  dViUeursun  travail  qui  se 
liera,  d*uae  facon  toute  particuliere, 
h  la  raesure  des  montagnes  dont  le 
pays  est  compose. 

La  temperature  de  TAfghanistan  est 
gdneraleraent  tres-seche.  II  n'y  pleut 
avec  quelque  suite  qu'au  printemps, 
lorsque  la  fonte  des  glaces  et  des  nei- 
ges  soul^ye,  par  Fevaporation ,  des  nua- 
ges  quiretombent  bjentdt  en  pluie.  Ces 
pluies  sont  tres-ndcessaires  h  Tagri- 
culture ,  qui ,  ddpourvue  souvent  de 
moyens  airrigation  ,  ne  saurait  s'en 
passer.  Pendant  le  reste  de  fannde,  le 
ciel  est  ijendralement  tr^pur,  et  de 
cette  admirable  transparence  qui  carac- 
terise  Tatmosph^re  des  pays  mdridio- 
naux.  Souvent  cependant,  a  Tautomne, 
TAfghanistan  re^oit  les  derniers  des 
nuages  chasses  par  la  mousson  in- 
dienne  du  sud-ouest,  et  aui,  arrlt^  par 
les  hautes  cimes  de  ruimalayah ,  se 
ddtournentde  la  route  qu'ils  suivaient, 
et  arrivent  dans  le  Caboul  en  courant 
de  Test  k  Fouest.  En  general ,  c'est  le 
vent  d'est  qui  apporte  les  nuages,  et 
le  vent  d'ouest  le  beau  temps. 

Comme  dans  tous  les  pays  de  mon- 
tagnes, la  temperature  de  r  A  fghanistan 
est  sujette  a  de  tr^s-rapides  varia- 
tions ,  centre  lesquelles  il  faut  se  pr6- 
munir  avec  les  plus  grands  soins.  Cette 
circonstance  rend  les  maladies  tr^- 
dangereuses  et  souvent  fatales.  Mais, 
a  tout  prendre ,  le  climat  du  pays  est, 
en  general ,  tr^s-sain ,  et  favorable  au 


developpemerit  de  rorffaoume  In* 
main.  La  taille  eievde.  la  force  nun- 
culairedes  habitants ,  F^avaQc^au- 
quel  on  les  voit  souvent  panreDir, 
tdmoi^nent  avantageuseme&t  de  la  sa- 
lubrite  du  pays. 

§   6.  Aoimaax,   v^g^ox,  ninteiii  di 
FA^gbaiiistan. 

II  n*a  pas  encore  6te  faltdeneher* 
ches  un  peu  suivies  sur  Fhstoire  oa- 
turellede  F  Afghanistan.  AasDepoo- 
7ons-nou8  donner  un  expose  qaelqiw 
peu  complet  des  ressourees  <|tte  oe 
pays  prdsente  sous  oe  rapport  Nous 
ne  pouvons  que  glaner  dans  lesrfidtt 
des  voyageors. 

i^ous  commencerons  par  le  ngat 
animal. 

Le  lion ,  si  coromun  daos  lei  ppfi 
qui  entourent  F Afghanistan  a  Touest 
et  au  sud ,  en  Perse  et  dans  les  proviih 
ces  septentrionales  de  riodoostaa, 
semble  inconnu  dans  FAfghaoistao. 
c  Le  seul  parage  ou  j'ai  eoteodu  dire 
«  qu*il  existe  des  lions,  dit  on  voya- 
«  geur,  c*est  dans  le  pays  demoota- 
«  gnes  qui  environne  Caboal.  Je  a'ea 
«  ai  jamais  vu  moi-m^me;  mais,a  a 
«  jueer  par  la  description  qu*oo  nt'ea 
«  a  raite,  je  dois  croire  que  cet  anionl 
«  est,  dans  ce  pays,  fort  petit  et  \thr 
«faible  :  peut4tre  mdme  feraisjB 
«  mieux  de  croire  qu*il  n*y  existe  pas.* 
Lestigres  sont  communs  da/u  les 
pays  situes  a  Test  des  monts  So- 
li man  ;  les  leopards  surtoot  j  soot 
tres-nombreux.  On  les  reneontredaas 
toutes  les  parties  boisdes  de  FAfgha- 
nistan. 

Les  loups,  les  byines,  les  tth 
cals,  les  renards  et  les  liemsaboa* 
dent  dans  toutes  les  parties  dupafi. 
Les  loups  sont  quelauefois  tres«r»' 
doutables.  pendant  Fniver,  daos  ta 
pays  froids.  Alors  ils  se  forment  m 
troupes,  detruisent  le  betailetaoo- 
vent  m^me  attaquent  les  booHnes. 
Les  hyenes  ne  chassentjamais  eotrmf 
pes;  pressees  par  la  aim,  ^^^ 
taquent  quelauefois  les  baffles.  tM 
font  avec  les  loups  de  grands  i*]^ 
dans  les  troupeaux.  Au  marcM  da 
Caboul,  on  voit  toujours  beaocwip 
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de  li^vres,  qui  s*y  vendent  presque 
pour  rien. 

Les  ours  sont  tres-commuas  dans 
toulM  les  moDtajpies  bois^es;  mais  il 
est  rare  qu'ils  auittent  leurs  repaires, 
excepte  dans  le  voisinage  des  plan- 
tations de  Cannes  a  sucre,  dont  ils 
sont  tres-friands.  II  y  en  a  de  deux 
«sp6ces  :  Tune,  Tours  noir  de  Tinde ; 
Tautre,  d*un  blanc  sale  ou  plutdt  de 
couleur  fauve. 

Les  sansliers,  si  abondants  dans 
rinde  et  dans  la  Perse,  sont  rares 
dans  I'Afghanistan;  Tdne  sauvage  ne 
36  trouve  que  dans  le  pays  des  Dou- 
rdniSyle  Germsir;  et  les  pays  de  sa- 
ble au  sud  de  Candahar.  Plusieurs 
esp^ces  de  bdtes  h  cornes ,  entre  autres 
Telan,  se  trouvent  dans  les  moiitagnes ; 
les  antilopes  sont  rares,  et  Ton  n'en 
voit  que  dans  les  plaioes.  Les  cbevres 
sauTages  abondent  dans  la  partie 
orientate  du  pays.  La  plus  reinar- 
quable  des  bdtes  k  cornes  est  un  ani- 
mal nomm^  en  persan  pausen.  II  se 
distingue  par  la  grandeur  de  ses 
cornes^  et  par  Todeur  forte  maisnon  jias 
desagrtoble  qu'il  exhale.  Le  vulgaire 
croit  que  cet  animal  se  nourrit  de  ser- 
pents ;  une  substance  verte ,  de  la  gran- 
deur d*une  fi^ve,  qu'on  trouve  dans  ses 
iotestins,  passe  pour  un  sp^ifique  in- 
&illible  eontre  la  morsuredes  serpents. 

On  trouve  encore  dans  rAfgnanis- 
tan  des  porcs-^pirs,  des  herissons, 
des  singes  (ces  derniers  seulenoent 
dans  le  nord-est),  des  rats,  des  sou- 
ris,  desfouines,  deschienssauvages. 
Les^l^phants  viennentde  Tlnde. 

Des  animaux  domestiques  celui 
qui  m^rite  le  plus  Tattention,  c*est 
le  eheval.  On  en  ^l^ve  beaucoup  dans 
FAfgbanistan ,  et  ceux  qui  viennent 
des  environs  d'Herat  sont  tr^-beaux. 
Le  Dam^  produit  aussi  d^excel- 
lents  ehevaux ,  d*une  race  originaire 
de  rinde,qu*on  appelle  tazis.  En  g^- 
n^ral,  cependant,  les  ehevaux  af- 
ghans  ne  sont  pas  tres-remar^uables 
par  leurs  qualites.  Dans  les  environs  de 
bamidn,  on  eleve  une  excellente  race 
de  poneys  ou  yebous  extraordinaire- 
ment  forte ,  et  utile  dans  ces  pays  de 
montagnes. 


On  se  sert  peu  de  males  dans 
rinde;  elles  y  sont  en  genial  tres- 
faibies.  A  Touest  de  Tlndus  cependant 
I'espece  s*am^liore ,  et  elle  va  sans 
cesse  en  s'aineliorant  h  mesure  qu'on 
remonte  vers  le  nord-ouest;  nean- 
moins  elles  ne  valent  jamais  celles  de 
r£urope.  On  pent  en  dire  autant  des 
dues ,  qui  sont  des  animaux  extrlme* 
ment  utiles  a  Tagriculture  dans  TAf- 
ghanistan. 

Le  chameau  est  Tanimal  qui  est  le 
plus  employ^  pour  les  transports.  Le 
dromadaire  se  trouve  dafis  le  pays 
plat,  et  surtout  dans  les  pays  de  sable. 
Le  chameau  bactrien,  appele  azhri 
en  turcoman,  est  encore  plus  rare;  on 
le  tire  des  deserts  situes  au  dela  de 
rOxus.  11  est  d'un  tiers  plus  petit  que 
Iedromadaire,fort,et  couvertd*au  poll 
noir  tres-rude;  11  a  deux  bosses.  Le 
chameau  nomme  boghi,  au  sud-ouest 
du  Khorass^n,  re^^semble  beaucoup 
au  chameau  bactrien,  mais  il  est 
aussi  grand  mie  le  dromadaire.  D*ail- 
leurs  la  tailledecelui-ci  varie  beaucoup; 
dans  leKhorassan,  par  exemple,  il 
est  plus  petit  eten  m^me  temps  plus 
fort  que  dans  Tlnde. 

Le  buffle,  qui  aime  les  pays  chauds 
et  humides,  est  naturellement  rare 
dans  r Afghanistan;  cependant  on  en 
trouve. 

Le  boeuf  tratne  la  charrue  dans 
tout  le  Caboul.  II  a,  comme  celui  de 
rinde ,  une  bosse  a  la  naissance  ducou ; 
mais  il  lui  est  tr^-inferieur  sous  beau- 
coup de  rapports.  On  imports  des 
boeufs  du  Radjpoutana,  ou  sont  les 
meilleurs  de  Tiude,  excepts  peut-^tre 
ceux  du  Gouzerat.  Les  habitants 
n'ont  de  troupeaux  de  bceufs  que  dans 
le  Seistdn  et  le  pays  des  Cdkers. 

Les  troupeaux  des  tribus  pastorales 
se  composeut  principalement  de  mou- 
tons  de  Fespece  nominee  doremba  en 
persan ,  et  qui  est  remarquable  par  le 
volume  extraordinaire  de  sa  queue. 
D^ailleurs ,  cette  espece  ressemble  k 
celle  d*£urope ,  et  est  meilleure  que 
celle  de  rinde. 

Les  chevres  sont  tres-abondantes 
dans  tous  les  districts  montagneux, 
et  ne  sont  pas  rares  dans  les  plaines. 
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Qudquei  Mpeees  oat  des  cornes  re- 
maraUablemeut  loogues  et  reoourbto« 

U  taut  parler  des  chieas  de  f  Afgha* 
nistan.  Let  courauts  soot  exoeUents. 
Las  tribus  pastorales,  qui  out  la 
passion  de  la  ehasse,  eo  ^leveat  ua 
tr^-ftraad  aombre.  Les  ohieos  d*ar* 
r^t,  fort  ressemblaats  a  oeux  da  l^Eu-* 
rope,  soat  assez  cominuiis.  On  les  ap* 
pelie  kkHHuiUm  li  y  en  a  qui  sont  ve* 
ritablemeot  tres-beaux. 

II  nefaut  pas  oublier  les  chats ,  au 
moins  Tespece  a  long  poil  qu'on 
noinioe  bourdk.  On  en  fait  des  exporta- 
tions  oonsiderafales,  et  partouton  les 
appelle  ehats  de  Perse,  quoique  la 
Perse  elle-m^me  s'en  fouroisse  dans 
TAfghanistan. 

On  trouve  dans  TAfghanistan  un 
grand  nombre  d'oiseaux  de  proie,  dont 
quelques-uns  sont  eleves  pour  la 
diasse;  car  Tart  de  la  fauconnerie 
est  tres-cuUlve  dans  feous  les  pays 
raahomitans.  On^Toitsurtout  unees- 

{>dce  d*autour  tres-remarquable,  qua 
'on  instniit  a  s'abattre  sur  les  anti- 
lopes,  et  k  lear  d^ohirer  la  tite  avee 
son  bee.  D'ailleurs,  le  gibier  ne  manque 
pas;  les  herons,  les  grues,  lescigo- 
gnes ,  les  canards  et  lesoies  saurages , 
les  eygnes ,  les  perdrix ,  les  cailles ,  un 
oiseau  appelec«u9^  parlesPersans  et 
les  Albans,  le  chicoj^i  de  Tlnde,  esp6oe 
de  perdrix  de  montagnei  sont  tres-eom- 
rauns.  Les  pigeons,lestourterelles,  les 
corbeaux,  les  inoineaux  et  ieurs  va* 
riet^s,  se  rencontrent  partout ;  leS  cou* 
eous  sont  rares  dans  T Afghanistan  i 
ainsi  que  les  paons,  les  perroquets^ 
les  geais;  \^  pies  sont  tr^*aboii" 
dantes. 

Les  reptiles  sont  assez  rares.  La 
plupart  des  serpents  ne  sont  pas  dan* 
gereux,  Les  scorpions  de  Pechaver 
sont  cel^bres  chez  les  Asiatiques  pour 
leur  taille  et  la  violence  de  leur  ve* 
nin.  Cependant  on  pe  connalt  pas 
d'exempte  que  leur  morsure  ait  causd 
la  mort.  Les  tortues  de  terre  sont 
oommnnes. 

Les  nuees  de  sauterelles  sont  un 
fleau  qui  visits  rarement  T  Afghanis- 
tan. Les  abeilles  sont  tres*coinniuties 
dansle  pays,  surtout  a  Test  des  monts 


Soliman.  Cependant  on  ne  y  les  Mvs 
pas.  Dans  (|uelques  pays  voisias  4m 
desert,  et  ou  la  temperature  est  tres- 
61evee  pendant  I'ete,  on  est  sosveait 
fort  incommode  par  les  rooustiquei. 

U  serait  encore  plus  difficile  de  doft- 
ner  uiie  idee  du  riffne  ve^fetal  daai 
r Afghanistan,  car  il  n*a  encore  ei^ 
^tudi^  par  personne.  Dh  itrand  aam- 
bre  d'arbres  inconnus  a  PEurope  el 
communs  dans  Tlnde,  oo  n'en  trouve 
que  tres-peu  dans  rAfgbaiitstan,  i 
Test  des  monts  Soliman,  et  presque 
pas  a  Touest ;  par  contre,  un  tres-graod 
nombre  des  arbres  de  T Europe  se  re» 
trouvent  dans  T Afghanistan,  et  aoo* 
veut  m^me  a  I'^tat  sauvase.  Les  arbres 
les  plus  oommuns  dans  fes  montacnes 
sont  les  pins  de  toutes  les  espeees^Ioat 
Tune,  appel^  djelgauzek  dans  le  pays , 
produit  des  pommes  plus  grosses  qae 
des  artlchauts,  et  des  amandesqui  res* 
semblent  k  des  pistadies.  Deux  espcees 
de  chines ,  des  cMres ,  des  cypres  gi- 
gantesques,  le  nover,  Tolivier  saih 
yage,  lepistachier,  le  houleao,  lehoax« 
le  noisetier,  le  lentisquc,  oroisscot 
naturellementdans  lesmontagoes.  Les 
arbres  les  plus  commuus  dans  les  plan 
nes  sont  le  mdrier,  le  tamartn,  le 
saule  et  ses  vari6tes,  le  plataae.  le  pe«* 
plter,  et  une  foule  d'autrcs  qu*oii  re* 
trouve  en  Europe. 

Parmi  les  aroustes  nous  citerons  le 
groseillier,  Tepine-vinette,  la  vigne,etct 

Les  Qeurs  d'EuropCi  les  roses,  \m 

i'asmins ,  les  pavots,  les  nareisses ,  les 
ijracinthes,  m  tub6reuses  Jes  giro- 
flees  ,  se  trouvent  dans  tous  les  jar- 
dins  et  I  Tetat  sauvage. 

On  trouve  de  Tor  dans  les  ooars 
d'eau  qui  descendent  de  rHiadou- 
Eouch,  etde  Targent,  maisea  petite 
quantity  ^  dans  le  Cafiristan.  Des  lits 
de  lapis-lazuli  bordent  la  riviere  ds 
Kashgar,  dans  les  pays  des  Youtou&iSi 
II  y  a  des  mines  de  plomb  etdW 
timome  m^l^  dans  le  pays  des  A6i* 
dis  et  des  HazArehs;  des  ounes  de 
plomb  seul  ont  et6  reoonnoes  sur  di- 
verspoints.  Lepaysdes  Vizfrisesltr^ 
riche  en  mineral  de  fer ,  ainsi  que  Is 
Badjour,  ou  Ton  a  aussi  trouve  aes  in* 
dices  de  la  pr^ence  du  cuivre.  Ea 
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dMtfoHi  <eiidict>iU  on  a  recueilli  des 
eehantillons  de  soufre,  d'aluri,  d'or- 
pimeftt.  Oh  sail  d^j^  que  le  pays  est  ri- 
ehe  en  sei ;  te  salp^tre  est  par  tout  trds- 
aboiMlant  • 
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g  I.  De  la  popalaUoD  et  de  rorgRDiaatlon 
sociale  de  TAIigbaoisUa. 

Ija  populMion  qui  habite  adjour- 
dlitti  les  motitagnes  et  tea  valines  de 
TA^apistan  n'appartient  pas  tout 
entiere  ata  m^inerace.  Loin  de  1^ ,  il  est 
peu  de  pays  qui  renf^rnlent  autant  de 
races divefses;  et,  pour  la  classerd'une 
maniere  k  pea  pr^s  g6n^rale,  quoique 
encore  fort  incomplete ,  nous  devons 
dire  due  la  population  se  compose  : 

1«  D*une  race  victorieuse  de  tribus 
agriooles  et  nomades ,  qui  ont  r^uit 
k  I'etat  de  servage  les  anciens  pro- 
pri^taires  dusol; 

2^  D'une  population  extraordinai- 
rement  m^langee ,  sortie  de  presque 
toutes  les  races  asiatiques,  compos^e 
d^hommes  cha&s^des  pays  voisins  par 
les  r6volutions  ineessantes  dont  TAsie 
A  it6  l*6ternel  th^dtre ,  ou  d*aventu- 
riers  qui,  apres  avoir  longtemps  err^ 
an  gre  de  cette  humeur  vagabonde  qui 
tourmente  les  peuples  mahom^tans, 
8ont  enfin  venuss'^tablir  dans  ie  pays; 
ou  encore  de  commercants  attir^ft 

Sar  )e  negoce  sur  les  riches  marches 
u  Caboui;  ou  enfin  d'hommes  qui,  au 
temps  de  la  conqufte ,  se  sont  r^fugies 
dans  les  villes  pour  se  soustraire  ^ 
l^escla▼age.  Cette seconde  partie  de  la 
population  est  libre,  et  haoite  presque 
exclusivement  les  vilies  abandonnto 
par  la  race  victorieuse; 


3*  De  la  popuhition  vaincue  et  at** 
tach^ea  la  gl^e,  comme  jadis  les  serfii 
de  TEurope  au  moyen  age. 

Les  tribus  sont  done  la  veritable 


aristoeratie ,  la  popnialfoik  import^te 
du  pays;  et  c^est  d'elles<]uenous  nous 
occuperons  d'abord.  Mais,  avant  d'es* 
sayer  d*en  faire  le  d^nombrementi 
nous  a  lions  deer  ire  Torganisation  so- 
ciale qui  leur  est  communed  toutes  ;et 
on  pourrait  dire  qui  leur  est  commune 
avec  toutes  les  tribus  errantes  de  la 
Perse,  de  la  Tartaric,  de  I' Arabic, 
du  nord  de  TAfrique,  etc. 

Les  tribus  de  T Afghanistan  ont, 
comme  eel  les  de  i*  Arable,  la  pretention 
de  descendre  des  fils  d'un  tn6me  pa« 
triarche.  Au  lieu  d'Ismall,  c*est  KaTse, 
personnagd  h^roTque,  dont  Texis- 
tence  est  sans  doute  fort  contestable, 
qu'elles  regardent  comme  leur  aieul. 
Mais,  malgre  cette  communaut6  d*o- 
rigine,  elles  vivent  fort  distinetes  les 
unes  des  autres,  promenant  leurs 
troupeaux  sur  un  espace  cireonscrit 
et  determin6  pour  chacune,  et  vivant 
chacune  sous  un  gouvernement  par- 
ticuiier.  Chaque  tribu  est  elle-m^ine 
di  vis^e  en  plusieurs  branched.  Dans  les 
plus  nombreuses,  et  qui  occupent  par 
cons^uent  un  territoire  plud  etendu, 
ces  branches  sesont  s6par^  du  trone 
principal,  au  point  d*avoir  chacune  un 
chef  indf pendant  qui  la  gouverne.  , 
Cependant  toutes  ces  branches  con-  ^ 
servent  le  nom  gen^nque ,  et  un  cer-  ■ 
tain  souvenir  d'une  commudaut^  d*o- 
rigine  et  d'inter^ts. 

Le  nom  qui  d^signe  la  soci6ti6 
complete  que  hous  appelons  une 
tribu  est  onions,  et  il  s'aLplique  aussi 
k  ses  branches  mdependantes.  L'ou- 
lous  lui-mlme  se  subdivise  en  plu- 
sieurs branches  gouvern^es  chacune 
par  un  chef,  soumis  lui-m6ine  au 
chef  general  de  Toulous.  Ces  bran- 
ches se  subdivident  a  leur  tour,  en 
plusieurs  fractions,  dont  la  derni^ 
necontient  plus  que  quelques  families. 
Chaque  fraction ,  k  son  tour,  a  sod 
chef  sobordonn6  an  chef  de  la  divi- 
sion a  laquelle  elle  appartient. 

Le  chef  d*un  oulous  porte  le 
titre  de  khan.  li  est  tou^ours  choisi 
dans  la  plus  ancienne  famille  de  fou^ 
lous.  Dans  un  assez  grand  nombre  de 
tribus,  sa  nomination  appartient  au 
souverain,  qui  peut  ensuite  ie  r^voquer 
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k  Toloot^,  et  Dommer  un  de  ses  pa- 
rents a  sa  place.  Dans  les  autres  tri- 
bus  le  khan  est  elu  par  le  peuple.  Quel 
que  soit  le  mode  de  nomination ,  on 
a  toujours  ^ard  au  droit  d*alnesse , 
mais  surtout  k  Vdge ,  a  Texperience , 
au  caractere.  Aussi  les  successions 
sont-elies  sou  vent  la  cause  de  dis- 
cordes  intestines.  A  la  mort  d*un 
khan ,  sesfiis  ouses  neveux  cherchent 
quelquefois  a  se  faire  des  partis  dans  la 
tribu,  a  se  coucUier  le  souverain  par 
des  promesses  detribut,  etacorrom- 

Ere  ses  ministres  a  prix  d 'argent, 
.e  concurrent  d^a^pointe  continue 
presque  toujours  ses  intrigues ,  m^me 
apres  la  nomination  de  son  rival. 
Quelquefois,  maisrarement,  unepartie 
de  la  tribu  se  retire  avec  lui.  Plus 
souvent  il  continue  ses  intrigues  a  la 
cour,  ou  bien  il  aliuine  au  sein  de  la 
tribu  une  guerre,  dans  laquelle  il  se  fait 
soutenir  par  une  tribu  hostile.  £n 
temps  de  guerre  civile  ^enerale,  le 
canuidat  malheureux  se  joint  au  pr^- 
tendant  au  tr6ne,  et  suit  sa  fortune. 
Le  chef  d*une  subdivision  de  la 
tribu  est  toujours  elu  par  le  peuple, 
dans  la  plus  ancienne  famille  cle  cette 
subdivision.  Dans  la  derniere  frac- 
tion ,  il  arrive  souvent  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  a  Election  :  c*est  la  nature  qui  de- 
cide ,  comme  dans  le  cas  ou  un  vieil- 
lard  se  trouve  le  chef  de  huit  ou  dix 
families  compost  de  ses  enfants, 
neveux ,  petits -enfants ,  etc 

Le  gouveriiement  int^rieur  des 
oulous  se  partage  entre  les  khans  et 
des  assemblees  composees  des  chefs 
de  chaque  subdivision.  Ges  assemblies 
s'appelient  djirgas. 
Le  khan  preside  le  principal  djir- 

ga  compose  des  chefs  des  grandes 
ranches  de  I'oulous.  Ghacun  de  ces 
chefs  consulte  k  son  tour  le  djirga, 
compost  des  chefs  des  subdivisions 
qu*il  ffouverne ,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu*a  rassembl6e  des  demiers  de  la 
tribu. 

Dans  les  cas  de  peu  dimportance 
ou  de  force  majeure,  le  khan  agit 
sans  consulter  le  djirga ;  mais ,  dans 
les  affaires  importantes,  tons  les 
membres  de  la  tribu  sont   appeles 


k  faire  connaftre  leur  opinioo 
quM  soit  pris  aucune  resolution. 

Telle  est  la  theoriedugouvememait 
des  tribus;  mais ,  comme  on  le  pease 
bien,  il  arrive  tr^-raremeot  daag 
la  pratique  que  les  ehoses  se  pasent 
conformement  a  la  theorie.  Qoeiqiie* 
fois  un  khan  reussit  a  etabiir  one 
sorte  de  despotisme,  et  agit  sans  coo- 
suiter  le  djirga ;  plus  souvent  eocora 
le  pouvoir  du  khan  et  des  chefs  n*eit 
guere  que  nominal;  chaqoe  branche, 
chaque  fraction,  chaque  famille  de 
la  tribu  agit  k  sa  guise,  et  saos  s>id- 
barrasser  de  ses  diefs.  Pour  rem^iier 
k  ce  fractionnement  indefini ,  il  n'est 
pas  tres-rare  de  voir  nommer  daos  la 
tribu  un  raagistrat  teraporaire,  que  aes 
talents  designent  au  choix  de  la  mul- 
titude. Cest  une  espece  de  dictateur, 
qui  a  de  tres-grands  pouvoirs  |ibur 
laire  la  guerre  ou  atteindre  le  bat 
^ue  Ton  s^est  propose  par  sa  noouoa- 
tion ;  mais  une  fois  ce  but  atteint  oo  la 
guerre  Onie,  il  reprend  sa  place  daos 
la  tribu. 

Le  pouvoir  des  khans  est  done 
souvent  fort  peu  de  chose,  et  toujoun 
il  varie  selon  les  circonstances ,  seloB 
leur  position  personnelle,  seloo  leurs 
talents.  Dans  les  tribus  soumiscs  aa 
roi,lekhana  beaucoup  d^ioflueoee, 
parce  que  c'est  lui  qui  est  charge  de 
percevoir  les  impdts  pour  le  eompte 
du  souverain,  de  lever  la  milice,ete.; 
toutes  functions  d'ou  il  tire  un  reran 
personnel  assez  considerable.  Ce  re- 
venu,  en  lui  permettaot  d^ntreteoir 
une  suite  nombreuse  et  de  reodre  des 
services  aux  principaux  persoonagcs 
de  I'oulous ,  contribue  a  rafifemiisse- 
mentdeson  pouvoir.  Parcontre,  quaod 
la  tribu  est  peu  nombreuse,  le  djirga* 
compose  de  tons  lesjchefs  inf^eurs,  a 
de  frequentes  occasions  de  se  r6unir,  et 
tieut  en  ^hec  le  pouvoir  du  kbaa. 

Cest  a  leur  tribu  bieo  piusqu'a  leur 
chef  que  les  Afsbans  soot  attaches; 
c'est  envers  elle  oien  plut6tqu*eDven 
lui  qu'ils  se  reconnaissent  des  devoirs : 
aussi ,  en  r^lit6 ,  ce  pouvoir  estnl  biea 
peu  de  chose.  Jamais,  peut-^tre,  on  n*a 
▼u  un  khan  investi  du  droit  de  vie  el 
de  mort,  ou  assez  puissant  pour  ev 
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trainer  sa  tribu  h  quelque  demarche 
c^ontraire  ill  son  honneur  et  k  ses 
inter^ts. 

Les  tribus  de  Touest  n'ont  que 
tres-rarement  des  c^uerelles  avec  leurs 
Toisines;  tandisqu'it  n*est  peuMtre  pas 
une  tribu  de  Pest  qui  ne  soit  en  6tat 
de  guerre  d^laree  ou  de  trdve  avec  les 
autres.  tin  grand  nombre  ontentre 
elles  des  motifs  de  guerre  6ternelle; 
maiSfCependant,  elles  ne  recourentaux 
armes  que  lorsqu*une  circonstaoce 
eitraordinaire  vient  r6veiller  leur 
animosity.  D*autres,  comme  les  You- 
soufzis,  sont  en  ^tat  de  guerre  per- 
p^tuelle. 

Les  tribus  qui  ne  font  la  guerre 
que  par  accident  coneluent  entre  elles 
des  alliances  temporaires.  Ge  sont  les 
djirgas  des  tribus  alliees  qui  decident 
des  operations ,  ou  discutent  les  con- 
diUous  delapaix.  Celles  qui  sont  sou* 
vent  en  guerre  sont  quelquefo'is  en^tat 
d*alliance  permanente  avec  d*autres 
tribus.  D'ailleurs  les  operations  mili- 
taires  ne  sont  la  pi u part  du  temps  que 
des  excursions  de  pillage,  des  razzias 
ex^cut^es  par  un  petit  nombre  d'hom- 
mes;  mais,  dans  les  grandes  occa- 
sions, le  khan  et  le  djirga  convoquent 
tous  les  hommes  capables  de  porter  les 
armes.  Les  tribus ,  qui  font  rarement 
la  guerre,  se  contentent  d*appeler  les 
▼olontaires;  celles  qui  la  font  plus 
sou  vent  forcent  tous  les  hommes  aun 
certain  dgeli  servir :  mais  les  Yousouf- 
zis,  qu'un  ^tat  de  guerre  incessant  a 
forces  h  Tadoption  d'un  certain  sys- 
t^me  pour  avoir  constamment  des 
hommes  sous  les  armes,  Invent  un  fan- 
tassin  par  charrue  et  un  cavalier  par 
deux  cnarrues.  En  g^n^ral ,  la  crainte 
deTopinionpublique  suffit  pour  forcer 
toutle  monde  a  remplir  son  devoir ; 
mais  cependant  il  y  a  aussides  amendes 
imposees  aux  refractaires.  On  assem- 
ble ainsi  des  corp  assez  considera- 
bles, mais  indisciplines,  et  une  m^l^e 
tumultueuse  s'engage  avec  Tennemi. 
Un  parti  est  bient6t  de  fait,  et  sans 
grande  perte.  Les  vainqueurs  pillent  le 
territoire  du  vaincu ;  et  la  guerre  se 
trouve  de  fait  suspendue  jusqu*a  ce 
que  les  battus  se  croient  en  etat  de 


reprendre  la  campagne.  Les  soldats 
sont  presque  tous  a  pied.  Le  khan 
commande  hh  guerre,  aussi  bien 
qu*en  temps  de  paix. 

Le  service  est  gratuit ;  mais,  dans 
quelques  tribus,  la  perte  d*uncheval  se 
paye  au  proprietaire  sur  le  fonds  des 
amendes  imposees  h  divers  titres  aux 
membres  de  la  tribu ,  ou  m^me  sur 
le  produit  d*une  taxe  speciale. 

Get  usage  est  particuiier  aux  tribus  du 
nord-est,  qui  seules  ont  un  revenu  pu- 
blic ;  encore  ne  consentent-elles  a  payer 
Timpot  que  quand  il  faut  de  Targent 
pour  un  obiet  d*utilite  publique.  It  y 
a  tres-peu  d'exemples  d*un  khan  ayant 
assez  ae  pouvoir  pour  oser  lever  des 
imp6tslison  proflt ;  mais  assez  ordinal- 
rement  le  khan  s'approprie  le  pro- 
duit de  la  taxe  sur  les  Humsayehs  et 
les  Hindous,  ainsi  que  celui  des  droits 
leves  sur  les  marchandises  qui  traver- 
sent  le  territoire  de  Toulous.  II  n*y  a 
peut-etrb  pas  de  fraction  de  tribu  qui 
ne  s'impose  elie-meme  pour  entretenir 
des  mollahs,  et  subvenir  aux  frais  de 
rhospitalite  qu*elle  doit  exercer. 

La  loi  generale  du  royaume  est 
celle  du  Koran ,  suivie  par  les  tribus 
memes  pour  les  actions  civiles;  mais, 
en  outre,  elles  ont  pour  I'administra- 
tionde  la  justice  crimlnelle  un  code 
particuiier  coniiu  sous  le  nom  de 
Poushtounwalli,  ou  usage  des  Af- 
ghans; c'est  un  droit  coutumier  fonde 
sur  des  principes  si  etranges,  qu'on  le 
croirait  anteneur  a  Torganisation  de 
tout  gouvernement  civil. 

De  mSme  que  chez  les  Circassiens, 
dontlefi  idees ont, sousce  rapport^  une 
analogic  extraordinaire  avecceHes  des 
Afghans,  ceux-ci  admettent  que  tout 
hommea  le  droit  de  se  faire  justice 
par  lui-meme;  et,  malgre  tous  les  ef- 
forts des  mollahs  pour  changer  leurs 
idees  sur  oe  point,  il  est  toujours  legal, 
et  mSme  imperieusement  commande 
par  riionneur,  de  venger  ses  injures 
soi-meme.  G*est  la  loi  du  talion  qui 
s'applique,  ceil  pour  oeil ,  dent  pour 
dent,  etc.  Si  Toifenseur  esttrop  puis- 
sant ,  TofiTense  pent  se  venger  sur 
quelqu'un  de  ses  parents,  et  en  certains 
COS  sur  toute  personne  de  sa  tribu. 
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S'il  ne  trottve  pasFoecasion  d'exercer 
son  droit,  Toffens^peutdiffi^er  sa  veo- 
geance  pe^daqt  des  aon^s;  mais  ce 
seratt  une  honte  pour  lui  d'y  mauquer, 
et  c'est  le  devoir  ae  ges  parenU  et  ai6jne 
de  8a  tribu  de  I'aider  dans  aoa  entre- 
prise. 

La  vangeance  aiosi  exerc^  produit , 
oomine  on  le  pense  bien,  de  nouvelles 
querelles:  celles-ci  se  prolongent  alora 
pendant  des  ^poques  iud^terminees, 
et  souvent  eiles  se  transroettent  des 
peres  aux  enfants  pendant  plusieurs 
generations. 

Gependant  on  a  sent!  les  inconv^ 
nients  de  ce  cruel  systdme;  et,  dans 
chaque  tribu ,  il  Y  a  des  ipesures  prises 
pour enattenuer les effets. Dans  quel- 
ques  tribus  Tarraqgement  des  que- 
relles particulieres  est  confi6  a  la  media- 
tion des  cbefB  et  des  anciens,  qui  }[ 
emploient  tout  leur  credit;  mais  si 
leur  autorit^  est  insuffisante,  s'ils  ne 
neuvent  determiner  TofTenseur  a  of- 
itir  une  compensation  suflisante,  ou 
Toffeus^  a  Tacoepter,  on  laisse  ce  der- 
nier poursuivre  sa  vengeance.  Dans 
d'autres tribus,  et,  a  vrai  dire, dans  ia 
plupart,  la  society  s^interposeentreles 
parties,  et  va jusqu'a  forcer  celle  qui 
ne  veUft  pas  accepter  de  mediation  a 
quitter  Foulous.  D*autres  fois  le  khan 
ou  le  djirga  non-seulement  force  Tof- 
fenseur  a  r6parer  ses  torts,  mais,  de 
plus,  il  lui  impose  une  amende. 

Malheureusement  ces  coutumes  ne 
s^appliquent  que  dans  Tint^rieur  des 
tribus ;  et  auant  aux  querelles  des  tri- 
bus entre  eties ,  c^est  toi^'ours  la  force 
seule  qui  en  decide, 

Tous  les  proces  criminels  sont  sou- 
mis  a  un  djirga  compose  du  khan , 
Ae&mcUleks  ou  anciens,  assist^  par  les 
mollahs,  et  souvent  par  des  personnes 
d'un  rang  inf^rieur,  mais  d'un  Age  res- 
pectable et  d'une  experience  recon- 
nue.  Les  petits  delits  soiit  juges  par 
le  djirga  du  village  ou  de  la  subdivi- 
sion auxquels  appartiennent  les  par- 
ties; mais  les  aiffaires  importantes 
sont  Jugto  par  le  khan  ou  les  princi- 

Kux  personnages  de  la  tribu,  suivant 
ir  gravity. 
Le  djirga  s*assembleordinairement 


sur  Fordre  da  chef  local;  mais,  dans 
beaucoup  de  tribus,  toutmembre  a  le 
droit  de  le  convoauer,  et  souvent  Tab- 
sence  est  punie  d  une  amende. 

Quand  les  u^embres  sont  asseaibl^, 
lis  aasseyeAt  sur  la  lerre  nae,  et,  aprte 
unecourte  pri^re,  le  principal  persoa- 
nage  pr^nt  ouvre  la  sdaim  par 
un  dicton  dont  voici  le  sens :  >  Les 
^v^nements  apparticQaeot  i  Dieo,  mais 
Fhomme  ea  d^libere  f .  Puis  le  pJai- 
gnant  expose  son  grief;  et  si  la  partie 
adverse  oppose  des  den^tioosou  ap- 
pelle  des  temoins;  si,  ce  qui  arrive  le 

I»lus  ordinairement ,  faccus^  admet 
e  fait,  mais  cherche  k  le  justifier,  le 
i^irga  decide  selpn  sa  sagesse.  La 
coutume  a  6x6  des  peines  pour  cha- 
que delit ;  mais  chez  les  Berdouinis 
le  djirga  decide  souyerainement. 

Le  jugement  impose  toujoors  an 
condamn6  des  excuses  publiques,  et, 
dans  les  cas  graves,  un  certain  oom- 
bre  de  jeunes  femmes  de  la  famille  dn 
ooupable  sont  donnas  ao  manage  i 
la  partie  plaignante  et  a  ses  parents. 

On  fait  toujours  le  semblant  d'a- 
bandonner  le  coupable  a  la  merd  de 
Fofifense,  pour  que  celui-ci  lui  applique 
la  loi  du  talion;  mais    la  coutume 
exige  qu*il  s*en  tienne  h  la  decision 
du  diirga,  et  accepte  la  compensation 
r^lee  par  le  tribunal.  Ensuite  les  deox 
parties  doivent,  en  guise  de  reconci- 
liation, se  saluer  mutuellement  do 
SalamaleihoM^  est,  presque  toujoon, 
cette  reconciliation  est  sincere.  Si  ^a^ 
cuse  refuse  de  comparattre,  quelqne- 
fois  on  le  jugepar  aefaut,  ou  bien  on 
le  fait  comparattre  par  la  force,  on 
bien  encore  on  charge  les  roottahs 
de  le  maudire,  de  livrer  ses  biens  an 
pillage  et  de  Pexpulser  de  la  tribu. 
11  en  est  de  mimt  pour  le  coodama^ 
qui  refuse  de  se  souroettre  au  juge- 
ment :  mais  souvent  aussi  le  djiiip, 
apres  avoir  prouonce  sa  sentenoe,  in- 
tercede aupres  du  plaignant  pour  qu^ 
en  remette  une  partie  au  condamol 

Dans  les  cas  tres-graves,  comae, 
par  example ,  dans  celui  d*uo  bomi- 
l»de,  le  coupable  pieod  ordinaire- 
ment la  fuite  et  quitte  sa  tribu.  Mais 
s*il  ne  peut  se  r^udre  i  ce  parti  via- 
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t^nt,  il  lul  taut  obtenir  son  pardon 
de6  parents  dela  victime.  Dana  oe  oas 
il  va  trouver  auelque  personnagje 
considerable  de  la  tribn ,  et  le  prie 
d'intercdder  pour  avoir  son  paraon. 
Dans  lesooutumes  des  Afghans,  il  est 
presaue  impossible  de  repousser  un 
suppliant,  et  la  personne  a  laquelle  il 
s*est  adresse  est  obligee  de  devenir  son 
intercesseur.  Ilrassembledooed  autres 

Sersonnes  respectables ,  des  moUabs , 
es  s6ides,  et  il  se  rend  avec  le  cou- 
pable  h  la  maison  de  la  personne 
charg^e  de  poursnivre  la  vengeance. 
Cpmme  on  ne  pent  pas  refuser  tous 
ees  suppliants,  la  partie  offensee,  si  elle 
ne  veut  pas  transiger,  n'a  d'autre  res- 
source  que  de  s'enrdir  avant  quails  n'ar- 
rivent ,  ou  de  se  cacher.  Si  on  la  trouve , 
le  coupable  se  montre  tout  convert 
de  haillous;  et,  mettaatune  6pee  nue 
dans  la  main  de  son  ennemi ,  il  iui  dit 
de  disposer  de  sa  vie  comme  il  Ten- 
tendra.  En  m^me  temps  les  chefs  et 
les  mollahs  se  iettent  a  terre  dans 
Tattitude  de  suppliants,  et  intero^dent 
pour  le  coupanie.  La  partie  offensee 
doit  alors  pardonner  le  crime,  et  rece- 
Toir  une  indemnity. 

La  branohe  d'une  tribu  qui  quitte 
roulous  peut  Hre  adoptee  par  nne  au* 
tre.  Les  moeurs  hospitalieres  des  Af« 
ghans  leur  font,  dans  cette  circons* 
tance,  une  loi  de  traiter  les  nouveaux 
arrivants  avec  des^ards  tout  particu- 
liers.  La  tribu  a  laquelle  ils  viennent  se 
reunir  leur  donne  des  terres  pour  leur 
subsistance,  leur  chef  siege  dans  le  prin- 
cipal djirga ,  et  ils  sont  en  tous  points 
traites  comme  les  autres  membres  de 
I'oulous,  associ^s  k  sa  fortune. 

Toutefois  il  y  a  peu  d'exemples  de 
cette  separation. 

Les  individus  qui  abandonnent  leur 
tribu  par  suite  de  querelles  et  .  sans 
vendre  leors  terres,  en  obtiennent  de 
nouvelles  de  la  tribu  h  laquelle  ils  vont 
demander  asile,  et  sont  associ^s  k  ses 
privileges.  Geux  qui  quittent  leur 
tribu  pour  cause  de  pauvret^,  et  apr^s 
avoir  vendu  leurs  terres,  peuvent^tre 
re^us  dansd'autres  tribus;  mais  ils 
n'y  jouissent  pas  de  tous  les  droits 
appartenant  aux  membres  de  la  com* 


inunaut^;  lis  sont  assimilds  aux  Hum- 
aay^hs. 

Tous  les  oulous  ont  attache  ^  eux 
no  certain  nombre  de  gens  qui  ne 
sont  pas  Afghans  de  naissaqce,  et 
qu'on  appellepour  qette  raison  Hum- 
say^hs ,  c*est-a-dire  voisin^.  lis  sont 
k  peu  pres  dans  la  position  ou  se  trou- 
vaientles  affranchis  dans  rantiquit^; 
et  si  dans  T  Europe  moaerne  on 
devait  trouver  une  posi^on  analq* 
gue  a  la  leur«  ce  serait  oeUe  des  indi- 
vidus qui  ne  jouissent  eQcx))re  que  d^ 
avantages  de  la  petitq  n^tur^isatJQq. 

lis  n'ont  pas  de  plaqe  au  djirga; 
mais  la  garae  de  leurs  int^rSts  eat 
eonfi^  ^Ta  division  qi|i  jos  a  adopts, 
et  partiouli^remeptaux  individus  auv 
quels  ils  se  sont  attaches. 

Cest  un  point  d'honneur  pour  tout 
bomme  de  protegar  ses  Qumsay^hs; 
aussi  leur  condition  est-elle  en  reality 
peu  diff6rente  de  celle  d^s  autres 
membres  de  l*oulous« 

Lea  Afgbaos  qui  se  joigoent  k  u^i 
oulous  apres  avoir  quitte  le  leur  par 
raison  de  pauvret^,  sont  a^similes  aux 
Humsajehs ,  mais  ils  soot  mieux  trai«- 
t^s  que  les  gensde  cette  olasse. 

Telle  est,  dans  ses  traits  generanx, 
Forganisation  de  la  tribu  oans  I'Af^- 
ghanistan. 

g  II.  D€S  prindpales  trthuQ. 

Avant  dVntreprendre  la  descrip-v 
tion  partieuli^edes  prindpales  tribus, 
nous  rappellerons  au  lecteur  que, 
malgr6  toutes  les  differences  qu*il 
pourra  remarquer  entre  elles,  eiles  sont 
eependant  toutes  de  la  m^me  race, 
parlent  le  m£me  langage,  et  ne  fer- 
ment qu^une  nation. 

Notre  description  eommencera 
par  les  tribus  de  Test,  et,  spivaot  la 
mnti^re  jusqu'a  Touest ,  vieudra  fr 
Air  au  centre. 

I.  Les  BerdoarAois.^ 

Les  tribus  qui  babitent  la  partie 
nord-est  de  V  A  fghanistan,  comprise  en- 
Ire  la  chalnederHindou-Kouch,  Tln- 
dus ,  la  ehalne  des  montagnes  de  Sel 
de  celle  de  Soliman,  sont  designees 
aujourd'hui  sous  le  nom  g^nerique  de 
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Berdourdnis ,  qui  leur  fut  donn^  dans 
le  siecle  dernier  par  Ahmed  Shiih. 
Sous  ce  nom  sont  oompris  les  You- 
soufzis ,  les  Othman-KhaTl ,  les  Tur* 
coldiiis ,  lesKhyberis,  et  enfin  les  habi- 
tants de  la  plaine  de  Pecbaver,  conqui- 
se  depais  1830  par  le  roi  de  Lahore. 


sol  sur  lequel  elle  est  ^tablie  que  de- 
puis  trois  cents  ans.  Ses  traditions  now 
apprennentqu'elle  vient  de  Fouest,  et 
probablemeutdesfrontieresdu  grand 
Desert  sale ;  mais  son  histoire  est  fort 
obscure.  Ge  qui  est  certain  cependaot, 
e'est  one,  soit  qu'ils-eussent^t^re^ 


LesBerdour&nissontdivis^enpeti-  par  I'bospitalite  des  premiers  oeoi- 

tes  soci^t^  tr^-nombreuses.  Gomme  pants,  soit  quMls  les  aient  raincuspar 

c*est  une  population  agricole ,  elle  est  les  armes ,  les  Yousoufeis  tiomentaii- 

aussi  condensee  sur  un  espace  rela-  jourd'hui  leurs  descendants  dans  an 

tivetnent  moins  considerable  que  les  etat  de  vasselage.  Ces  vassaux  s*appel- 


tribus  en  partie  ou  exclusivement 
nomades.  En  m^me  temps,  Taocrois- 
sement  notable  de  son  chiffre  la 
force  k  empi^ter  presque  perpetuelle- 
ment  sur  le  territoire  deses  voisins; 
et  oe  qui  est  vrai  des  Berdour^nis,  en 
general ,  est  encore  vrai  de  leurs  so- 
ciet^s  les  unes  par  rapport  aux  autres. 
Aussi  les  Berdourdnis  sont-ils  braves, 
mais  querelleurs;  actifs,  industrieuxet 
fins,  mais^goTstes,  processifs  et  peu 


lent  fakirs, 

Une  tois  mattres  da  sol ,  les  Youson- 
fzisle  partaserent  entre  les  nombreux 
khaUs  ou  Branches  de  leur  graode 
tribu.  Les  terres  de  chaque  khail  lai 
appartiennent  en  propre  et  a  perp£- 
tuite ,  circonstance  a  la  suite  de  la- 
quelle  ilsonttendu,  et  sont  arrives  de 
lait  a  former  chacun  une  societe  in- 
d^endante.  Mais,  en  partageant  les 
terres  entre  les  subdivisions  dont  se 


honn^tes.  lis  sont  plus  intolerantsque    composait  le  khaH,  les  Yousoufzis  ont 
les  autres  Afghans,  et  plus  soumis  k    etabli  une  loi  assez  singuliere,  et  qui 


Tinfluence  de  leurs  mollahs ;  ils  sont 
aussi  plus  vicieux,  plus  debauches,  et, 
ensomme,  c*est  parmi  eux  qu'on 
trouve  les  pires  des  Afghans. 

La  coutume  de  se  r^unir  en  asso- 
ciations est  g6nerale  chez  les  Berdou- 
riinis,  except^  chez   les  Yousoufzis. 


8*ob$erve  encore.  Les  terres  allouees 
a  chaque  subdivision  ne  lui  appar- 
tiennent que  pendant  un  certain  nom- 
bre  d*annees,  a  Texpiration  desquelles 
on  tire  au  sort  les  parts  jqui  ont  M 
faites  dans  le  princtpe,  et  chaque 
subdivision   s^etablit  sur   les  terres 


Les  individus  prennent  Tengagement    que  la  fortune  lui  designe.  Cette  sto- 


de  s'aider  mutuellement,  soit  dans 
certaines  entreprises  determines , 
soit  dans  tous  les  cas  qui  peuvent  se 
printer.  Ces  alliances  s*appellent 
goundis ,  et  comprennent  un  nombre 
de  personnes  indefini.  Les  liens  qui 
unissent  deux  membres  du  mdme 
goundi  sont  regard^s  comme  plus 
lorts  que  ceux  du  sang.  lis  se  doi- 
vent  mutuellement  le  sacrifice  de 
tout  ce  qu'ils  possedent,  et  m6mece- 
lui  de  leur  vie.  La  guerre  entre  deux 
tribus  ne  dissout  pas  le  goundi  qui 
pent  unir  leurs  chefs.  Geux-ci  peu- 
vent m^me  se  battre  en  se  rencon- 
trantsur  le  champ  de  bataille;  mais  k 
la  paix,  le  goundi  reprend  sa  force. 

II  existe  aussi  des  goundis  entre  les 
tribus. 

Les  Yousoufzis,  la  pi  us  considerable 
des  tribus  berdourdnies,  u'oceupe  le 


^uliere  coutume  est  fondee  sur  une 
id6e  de  justice;  elle  a  pour  but  de  faire 
participer  ^galement  tout  le  moode 
aux  avantages  comme  aux  d^auts  na- 
turels  du  sol;  et,  chose  plus  singo- 
liere  encore,  elle  s*observe  assez  fide- 
lement  et  sans  causer  de  troubles ,  eC 
mSme  11  ne  parait  pas  qu*elle  nuise  ea 
rien  a  la  culture. 

Gette  coutume  s'appelle  ouafche^  et 
est  g^nerale  chez  toutes  les  brandies 
des  Yousoufzis;  quelques  tribus  voi- 
sines  Tobservent  ^alemeut.  Toutefois, 
la  p^riode  d'occupation  des  terres  est 
tres-variable.  Dans  certains  cantons, 
lV.change  se  fait  tous  les  ans;  dans 
d'autres,  tous  les  vingt  ans ;  le  plus 
g^n^ralement,  tous  les  trois  ou  cifiq 
ans'. 

'  II  i>aratt  qae  U  mtaie  ooQtnme  aisfril 
Jadis  eu  Corse ;  Voloey  prdtead  mAa&  qu^ 
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'  Les  Yousoufzis  sont  peut-^tre  les 
plus  turbulents  et  les  plus  guerriers  de 
tous  les  Afghans.  II  est  impossible  d*^- 
num^Tertoutes  les  petites  republiques 
divis^es  entre  elies  par  des  ^uerres 
avec  leurs  voraiQes,  ou  desol^es  a  Tint^ 
rieur  par  des  querelles  intestines,  en- 
tre lesquelles  lis  se  partagent.  Les  You« 
sou&is  pretendent  que  toute  leur 
population  reunie  s'^leve  au  chiffre  de 
neuf  cent  mille  dmes ;  mais  M.  £1- 
phiiistone  ne  croit  pas  que,  ro^me  en 
y  coinprenant  les  fakirs,  ils  attei- 
gneot  celui  de  sept  cent  mille. 

Les  fakirs  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux  uue  les  Yousoufzis.  Ge  sont  les 
descendants  des anciens  habitants,  des 
Hindous,  des  Cachemiriens  et  mime 
des  Afghans,  qui  out  ^migr^  a  la  suite 
de  eirconstances  qui  les  ont  reduits  au 
rang  de  fakirs.  La  plupart  des  fa- 
kirs sont  employes  aux  travaux  de 
Fagriculture.  lis  ne  peuvent  pas  posse- 
der  de  terres ,  ne  sont  consideres  en 
rien  comme  membres  de  la  societe,  et 
n^ont  pas  le  droit  d*assister  aux  djir- 
gas.  Le  fakir  doit  ob^issance  a  la  per- 
Bonne  dont  il  cultive  la  terre.  II  paye 
une  taxe  a  son  mattre,  ou  Khaoue}id, 
et  lui  doit  un  travail  en  nature,  comme 
jadis  les  vilains  d*Europe  devaient 
la  corv6e  a  leur  seigneur.  Le  maitre 
peut  battre  et  mime  tuer  son  fakir, 
sans  que  personne  ait  le  droit  d*y  rien 
voir.  Mais  aussi  le  fakir  est  sur  en 
tout  temps  de  Tactive  protection  de 
son  mattre,  qui  ne  permettra  a  personne 
de  maltraiter  son  vassal.  Le  fakir 
peut  exercer  tousles  metiers^  et  mime 
prendre  des  terres  a  loyer  a  titre  de 
hazgar,  ou  metayer,  son  maitre  ne 
pouvant  exiger  de  lui  rien  de  plus  que 
la  taxe  etablie  et  la  corvee.  En  general , 
les  fakirs  sont  tresdoucementtraites. 
G'est  un  deshonneur  pour  les  mattres 
de  les  opprimer;  et,  de  plus,  ils  out  tou- 

ry  trouvait  encore  k  la  fin  da  sitete  dernier. 
Tacite  ( Germania  XXVI)  assure  qu'elle^talt 
^blie  Chez  les  anciens  Germains,  et  C^ar 
DOOR  dit  aossl :  «  Neqae  qulsquis  aut  agri 
«  modum  oertum  aut  Ones  propricM  habet, 
«  sed  mogistratus  ac  principes  in  anuos  sin- 
«  gulos  gentlbus  oognationlbusque  homi* 
«  num.  qui  una  ooierunt,  quantum  iis  et 
n  quo  loco  visum  est  attribuunt  agri,  atque 
«  anno  post  alio  transire  cogonti  » 
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jours  la  ressource  d*aller  demander 
protection  a  un  autre  Yousoufzi,  qui 
ne  la  leur  refusera  jamais. 

Outre  les  travaux  de  Tagricnlture,  les 
fakirs  sontencoremaqoiis,  tisserands, 
teinturiers,  etc.,  metiers  qu'aucuu 
Afj^han  ne  voudrait  exercer.  II  y  a  des 
fakirs  forgerons,  charpentiers ,  bar- 
biers  et  tambours ,  qui  ne  sont  pas 
attaches  ^  des  individus ,  mais  h  un 
village  pour  lequel  ils  travaillent,  et 
dont  ils  resolvent  des  terres  en  retour. 

Les  maisons  des  Yousoufzis  sont 
g^neralement  k  toits  plats  en  terrasse, 
et  composes  de  deux  pi^s  avec  un 
porche  ouvert.  La  seconde  chambre 
est  reserv^e  aux  femines :  les  hommes 
se  tiennent  dans  la  premiere,  y  re- 
solvent leurs  visites,  etc.  Dans  la  oelle 
saison ,  c'est  sous  le  porche.  lis  cou- 
cheat  sur  des  lits  tres-bas,  composes 
d*ua  chassis  de  bois ;  quelques  cou- 
vertures ,  des  vases  de  bois  ou  de 
terre,  et  quelques  caisses  pour  les 
habits, composent  tout  leur  mobilier. 
lis  mangent  deux  fois  par  jour;  h 
dejeuner  du  pain  et  du  lait,  a  diner 
du  pain ,  des  racines ,  ou  des  l^umes , 
et  quelquefois ,  mais  rarement ,  de  la 
viande.  Dans  les  grands  lours  de  Tdtd, 
ils  mangent  encored  midi. 

L'habit  des  hommes  se  compose 
d'une  tunique  de  coton  serr^e  a  la 
taille,  et  tombant  en  larges  plis  jus- 
qu*au-dessous  du  genou ;  elle  est  de 
couleur  bleu  fonc6,  ou  teinte  en  gris 
avec  Tecorce  du  grenadier.  lis  portent 
encore  un  large  turban  blanc,  des 
pantalons  de  cotou,  des  sandales; 
et,  pour  completer  leur  costume,  un 
Jjoungi  {ux^nd  mouchoir  de  sole  et 
coton  mt\^ )  qui  pend  sur  Tepauie  et 
vieiit  s^attacher  autour  de  la  taille.  lis 
s*en  servent  tantdt  comme  de  manteau 
et  tantdt  comme  de  ceinture.  lis  ont 
toujours  des  habits  plus  soiga^s  pour 
le  vend  red!  (jour  feri^  des  musul- 
mans)  et  les  jours  de  fite.  Ges  habits 
sout  ordinairement  de  soie. 

Les  femmes  portent  uiie  robe  fer- 
m6e  sur  la  poitrine  et  tr^s-large  par 
le  bas ,  beaucoup  d'omements  d*or  et 
d*argent.  Aucun  des  deux  sexes  ne 
porte la  longue  chemise,  si  commune 
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chez  les  autres  Afgfians.  Les  femmes 
des  Tousoufzis  se  d^robait  aveo 
beaucoup  de  soin  aux  regards  des 
Strangers;  jamais  elfes  ne  soiteat 
saos  se  confrir  de  tear  Bowka^ 
manteaa  qui  les  en?eloppe  eom[)16te- 
ment  deputs  la  t^te  jusau*aax  pieds. 
£lles  ne  travaillent  pas  nors  de  chez 
elles;  et  cellesdes  pauvres  gens,  qui  sont 
obligees  d'aller  chereher  oe  Peau  elles- 
mdmes  pour  (es  besoins  de  leur  fa- 
mine, ne  le  font  jamais  que  la  nuit. 

II  y  a  des  rues  dans  les  Tillages ;  et 
quoiqu^elles  ne  soient  pas  regulieres, 
elles  sont  cependant  toujours  tr6s- 
propres ,  et  )e  plus  sonvent  ombrag^es 
<te  mdriers  et  d*arbres  fhiitiers.  Cha- 
que  maison  a  son  petit  jardin,  avec 
quelques  treilles  de  raisin. 

Comme  tous  les  metiers  sont  exerces 
par  les  fakirs ,  il  n*y  a  que  les  plus 

fiauvres  des  Tousoufzis  qui  travail- 
ent.  Quelques-uns  prennent  part  aux 
travaux  agricoles;  mais  cVst  plut6t 
pourdonnerTexemplea  leurs  gens  que 
pour  travailler  serieusemeiit  eux- 
m^mes.  Le  plus  ordinairement  ils  se 
rdunissent  au  Houdjra,  sorte  de 
maison  cominuoe,  ou,  snrtout  pen- 
dant Thiver,  ils  passentia  plus  grande 
partie  de  leut  temps  a  causer  et  fumer 
autour  du  feu.  La  ils  trouvent  des 
Xalidn  (pipes}  destinees  au  public; 
car  gen6ratement  ils  ne  fument  pas 
chez  eux.  Quelquefois  ils  y  font  venir 
des  femmes  ou  des  enfants,  pour  les 
amuser  par  leurs  danses  et  leurs 
chants.  Les  seuls  exerclces  auxquels 
les  hommes  se  livrent  sont  ceux  du 
sabre,  de  Tare  et  du  fusil. 

Les  Yousoufzis  vivant  au  milieu 
d'uu  peupleconquis,  comme  les  Spar- 
tiates  au  milieu  des  Uotes,  ont  tout 
Torgueil  et  1  arrogance  d*un  peuple 
de  vainqueurs  :  engag^  dans  des 
querelles  et  des  guerres  perp6tuelles, 
lis  sont  irritables  et  ombrageux  k 
Fexces.  Ge  sont  generalement  des 
gens  vigoureux,  au  beau  teint,  aux 
yeux  vifs  et  gris ,  h  la  barbeeta  la  tour- 
nure  militaire.  lis  sont  braves  et 
hospitallers ,  mais  moins  que  les  tri- 
bus  de  Touest.  Ils  sont  cependant 
genereux  pour  les  leurs.  Si  Tun  d'eux 


est  trop  paufre  pour  a?otr  det  do* 
mesUques ,  on  le  vmt  aoaveiit  s^exikr 
Ini-miiiie ,  partir  poor  la  Meeqne,  on 
prendre  da  terfiee  niHUire  daai 
node.  Mais  s'il  a  sn  se  faire  ataer 
et  respecter,  ob  ne  eomiait  pas  plo* 
tdt  sa  deiresse,  qa^une  souscriptm 
est  ouverte  pour  fenir  a  son  seeours,  et 
le  mettre  a  m^me  de  tester  au  eailiea 
des  siens  dans  une  poaitioa  ood* 
venable. 

Les  YousooCeis  da  haut  pays  sooi 
remarquablement  sobres,  et  exempts 
des  vices  qui  d^gradent  eeux  des  piai- 
nes.  Geux-cl  se  livreot  areo  la  plus 
d^outante  publierte  aux  iMbiludesks 

Slus  revoltantes,  aa  jeu,  a  I'lviessa 
e  I'opium,  da  cbanrre  feriDeme,  ete. 
Et,  cependant,  ees  m^mes  trilwa  soot 
remarquables  pour  lear  aTei^esott- 
mission  a  la  tyrannie  de  leors  moliahs* 
Dans  les  montagnes,  il  en  est  lout  ao- 
trement,  les  moeurs  y  soot  cent  fois 
meilleures ;  et  cependant  le  respeet  poar 
les  prdtres  j  est  beaoeoup  moindre. 
On  raconte  rhistoire  de  quelqvee  moa- 
•tagnardsqui,  ayant  trouve  un  mol- 
lah  occupe  ^  copier  le  Koran,  loi  eea- 
perent  la  t^te,daa8  uo  moavemeot 
d'indignation  :  «  Voas  pr^endei ,  di- 
saieut-ils ,  que  ces  lines  vieooeat  da 
Dieu,  et  voili  que  nous  vous  preuooB 
a  lesiabriquer  Tous-m^nie.»Les  seas 
de  leur  village  les  Uimereiit  de  Icar 
precipitation,  et  ilsenforentquittes, 
lorsqu'on  leur  eat  explique  leur  erreor, 
pour  reconnattre  qu'ib  avaieoi  agi  le- 

gerement. 

Nous  mentionn^ons  en  passant  ks 
tribus  des  TurcolAnis,  d'Othmaa- 
KhaTl,  des  Momeod ,  etc. ,  aui  appar- 
tiennent  aussi  aux  Berdouraois,  mais 
dont  les  moeurs  ressemWeot  trop  a 
celles  des  Yousoufzis  pour  que  boos 
nous  y  arrdtions.  Nous  parlerons  ce- 
pendant des  Khyberis,  h  qui  leur  p©: 
sition  geographique  a  toujours  donee 
de  I'iraportance,  et  sur  lesquelsdes  ite* 
nements  recents  ont  appeie  I'attwitieB. 

Les  Khyberis  habitent  les  tiles  d«s 
norabreux  rameaux  qui  se  deUcheat 
du  Sefid-koh.  lis  prennent  leur  oom 
de  la  passe  ou  vallee  de  Khyber,  sitoje 
sur  la  rive  droite  de  la  riviere  de  O 
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boul,  et  qui  est  la  seule  route  encore 
pratiquee  entre  Pechaver  et  DJellala- 
Dad,ouautrement  dit  entre  Tliide  sep- 
tentrionale  et  TA^hauistan.  C*est  la  06 
({ui  en  fait,  en  ce  moment,  un  point  si 
important  pout*  fes  armies  anglaises. 

Le  pays  des  Khyberis  est  tr6s-acci^ 
dente.  La  partie  haute  se  ccrmpose 
demonta^nes  apeu  pres  impratlcabteSf 
et  la  partie  basse  de  richeis  mals  etroi- 
tes  vallees. 

Le  climat  varie  depuis  le  froid  le  plus 
figoureux  jusau'5  une  chaleur  exces- 
sive. En  general,  il  est  froid;  mais  les 
vallees  ou  Pair  ne  circule  pas  devien- 
nent^  pendant  Tetd,  des  foyers  de  cha- 
leur intolerable. 

Les  Khyberis  se  partagent  en  trois 
tribus  independantes :  les  Afridis ,  les 
Chainouartd  et  les  Ouroukzis ,  repr^- 
sentant  une  population  totale  d  en- 
viron cent  vingt  mille  dmes.  Ces  tri- 
bus sont  a  peu  pres  indomptables 
dans  leurs  repaires;  et,d'*un  autre  c6t6j 
rimportance  de  la  passe  de  Khyber 
a  jusc|uMei  forc^  tons  les  conqu^rants, 
depuis  Alexandre  jusqu*a  Nadir  Shah 
et  les  Anglais ,  a  entrer  en  composi- 
tion avec  cites.  Elles  ont  toujours  re<ju 
des  subsides  considerables  des  princes 
de  TAfghanistan,  k  condition  qu'elles 
r^pondraient  de  la  securite  de  la 
route;  mais  telles  sont  leurs  habitudes 
de  rapine  ^  que  les  voyageurs  isol6d 
n'ont  Jamais  pu  passer  en  silret^  dans 
leurs  montagnes,  et  qu*en  temps  de 
desordr^  dans  le  pays,  il  devient  tou- 
jours impossible  de  traverser  leur 
territoire.  La  dangereuse  passe  de 
Khyber  a  environ  vingt-cinq  milles  de 
long,  tantot  c6toyant1e  flanc  de  mon- 
tagnes a  pic  sur  des  sentiers  h  peine 
assez  larges  pour  un  chameau  charg6, 
et  tant6t  traversant  des  gorges  qui 
n'ont  pas  toujours  quinze  pieds  de 
lar^e.  Quelquefois  encore  la  route  suit 
le  lit  de  torrents  qu*une  pluie  soudaine 
pent  gonfler  en  noyant  les  voyageurs. 
En  tout  temps  il  faut  craindre,  dans 
ce  redoutable  d^fll^,  et  au  milieu  de 
cette  nature  encore  tourment^e  par 
les  tremblements  de  terre,  les  chutes 
Boudainesde  rochers ,  les  ^boulements 
des  montagnes.  En  temps  calme,  les 


Khyberis  ont,  sur  divers  points  de 
cette  route,  det  stations  oi^  ils  levent 
un  droit  de  peage  sur  l^s  voyageurs; 
mais,  en  temps  de  troubte,  its  se  met- 
tent  tons  en  campagne. 

Lbs  Khyberis  sont  petits,  mais 
musculeux :  ils  ont  des  figures  maigres, 
de  grands  nez,  les  pommettesdesjoues 
saillantes,  leteinttr^  brun.  lis  portent 
des  turbans  6t  d^s  tuniques  d'un  bleu 
fonc^,  serr^es  sur  le  corps  et  descen- 
dant Jusqu^au  milieu  de  la  iambe; 
pour  chaussure,  ils  ont  des  sandales  de 
pailte  tressee,  ou  de  feuillesda  palmier 
nain.  lis  sont  arm6s  de  longs  fusils  a 
grande  portee,  et  qu'ils  appuient  sur 
une  fourchette  pour  s'en  servir ;  leurs 
sabres   et  leurs  lances  sont  courts. 

Les  maisons  des  vallees  sont  a  toits 
en  forme  de  terrasse ;  mais ,  dans  les 
montagnes  qu'ils  habitent  en  ^t^,  ils 
ont  des  huttes  en  nattes.  LorsqueFhi- 
ver  chasse  les  pasteurs  dans  les  basses 
terres,  ils  se  togent  pour  la  plus  grande 
partie  dans  des  cavernes  creusees  au 
pied  des  montagnes. 

Ce  Sont  d^excellents  tireurs  et  de 
bons  soldats  de  monta^ne.  Mais  leur 
grande  affaire,  c^est  le  pillage:  et  dans 
m  armees,  ou  ils  ont  figure  comme 
auxiliaires,  on  les  a  toujours  vus  pt&ts 
k  piller  en  toute  occasion  les  bagaji^es 
des  leurs.  En  somme,  ce  sont  les  plus 
voleurs  et  les  plus  dangereuxde  to  us 
les  Afghans. 

g  2.  Tribos  de  DamAn. 

BamAn,  dans  son  sens  le  plus  ^tendu, 
d^igne  tout  le  pays  compris  entre  leS 
montagnes  Salves ,  les  moots  Soliman, 
riitdus  et  le  Sind  superieur;  mals  on 
peut  le  diviser  en  trois  regions  biendis- 
tinctes :  1*^  la  plaine  derindusy  habit6e 
en  grande  partie  par  les  Beloutchis,  et 
appelee  Mackel  wad ;  2«  le  pays  des  Mar- 
vdts;  3°  celui  qui  8*^tend  au  pied  des 
montagnes,  ou  Damdnproprementdit. 

Le  Mackelw^d  s*^tend  le  long  de 
rindus  sur  un  espace  de  cent  vingt 
milles  environ ;  salargeur  moyenneest 
de  vingt-cinq  ou  trente  milles.  Cest 
une  plaine  basse,  sans  gazon ,  parse- 
mee  de  buissons  d*environ  un  pied  de 
haut,  de  bouquets  de  tamarin,  et 
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d*une  esp^  d'arbre  appelee  (ffdt,  qui 
s'^l^ve  a  uoe  hauteur  de  quinze  ou 
▼iQ^  pieds.  Le  sol  sous  riutluencedu 
Boleil  se  change  promptement  en  une 
poussidre  blanchdtre.  II  seinble  £tre 
compost  du  limon  du  fleuve  qui 
inoade  ea  ^te  une  grande  partie  du 
pays^  en  m^ine  temps  que  les  torrents 
des  moutagnes ,  gonfles  par  la  fonte 
des  neigeSf  desceudent  dans  la  plaine 
et  eouvreat  tout  le  plat  pays.  Rare- 
ment  cette  eau  est  profonde;  on  di- 
rait  le  fond  d'un  6tan^;  et  quand  elle 
se  retire ,  les  canaux  qu*elle  s*est  creu- 
8^  elle-m^me  devieunent  de  profonds 
ravins. 

Les  rives  du  fleuve  sont  couvertes 
de  joncs  ires-^pais,  de  tainarins  ou  les 
saogliers ,  les  oerfs,  et  toute  espeoe  de 
cibier,  sont  tr^-abondauts.  Autour 
des  villages,  oomme  en  itgypte,  on 
trouve  souvent  des  hois  de  dattiers,  qui 
sont  les  seuls  grands  arbres  de  la  plai- 
ne. La  ou  elle  est  cultiv^e,  elle  est  tres 
riche ;  mais  dans  la  plus  grande  partie 
elle  est  en  fricbe ,  faute  de  bras  pour  la 
nueitre  en  valeur.  On  y  6\hve  de  grands 
troupeaux  de  chameaux  de  la  m^me 
espi^ce  que  oeux  de  Tlndoustan. 

LA  population  se  compose  de  Djdts 
et  de  Beloutchis ,  noirs  de  teint ,  petits 
etmaigres. 

Le  pays  des  Marv^ts  pr^sente  des 
plaines  arides  et  sablonneuses,  s<§parto 
entre  elles  par  des  chataes  de  collines. 
Sa  fertility  depend  exclusivement  des 
pluies. 

La  moiti6,peut-^tre,  des  Marvdts 
sont  fixes  dans  des  villages  livr^  aux 
travaux  de  ragrieuiture ;  le  reste  erre 
dans  les  plaines  avec  des  troupeaux  de 
chameaux ,  logeant  sous  des  huttes  de 
branches  aarbres  avec  des  toils  en 
paille.  Ce  soot  des  hommes  grands 
et  forts. 

Cette  partie  du  Damdn  a  peu^^,tre 
une  superficie  de  treiite-cinq  milles 
carr6s ,  et  n*est  que  peu  peuplee. 

Le  DamAn  proprement  dit ,  au  sud 
des  .Uarvdts,  s'etend  au  pied  des  inonts 
Soliman,  sur  une  longueur  egale  k 
celle  du  Mackelwdd :  sa  largeur  varie 
depuishuitoudix  milles  jusqu'a  trente 
etau  del^.  U  est  hnbite  par  les  Oou- 


let-Khalls,  les  Gandihpours,lesMilo* 
Khails,  les  Baubours  et  lesStouriaob, 
toutes  tribus,  k  rexoeption  des  GaQ«Ulh 
pours ,  aue  Ton  d^igue  sous  le  noo 
general  de  Lohinis.  Les  Esau-Khails, 
les  JViarvdts   et  les  KheTssores  soot 

Suelquefois  compris  aussi  mus  oette 
eiioin|uation. 

Ce  pays  ressemble  beaueoap  m 
Mackelwad ;  mais  il  estbieomieaieiil- 
tiv^ ,  surtout  dans  les  terres  des  Dou- 
let-Khails. 

Les  produits  naturels  de  oei  trail 
regions  sont  semblabtes  i  eeui  de 
'  rinde.  On  y  el^ve  beauooup  de  dro- 
madaires,  surtout  dans  le  Damtopro* 
prement  dit.  La  robe  de  oes  ammux 
est  d'une  couleur  plus  foDcee  qoe  celle 
des  chameaux  ordmaires;leursjafflbei 
sont  plus  courtes  et  plus  fortes.  Us 
pdturages  du  Damdn  sont  exoeUeoti 
et  tres-abondants.  Aussi  beaucoupdi 
tribus  de  pasteurs  vienaeol-elles  y  pas- 
ser rhiver,  saison  peodaot  laqudie 
le  climat  est  tres-agr^ble.  Les  dn- 
leurs  de  F^t^  sont  excessives. 

Des  differences  assez  inarqaeesdis- 
tinguent  les  tribus  du  DainAo  de  leuri 
voisins  les  BerdourAnis.  Les  bomaies 
sont  g6neralement  plus  osseox,  plus 
vigoureux,  et  portent  de  longs  chcwax 
et  de  loDgues  barbes.  Us  mangest 
plus  de  viande,  et  vivent  plus  du  pn»- 
dult  de  leurs  troupeaux;  ilslaisso^ 
leurs  femmes  paraitre  en  public  saitf 
la  plus  legere  contraiate.  Beaoooapde 
gens  dans  ces  tribus  sont  adonses  a 
la  vie  pastorale ;  et  prcsque  tous  ceux- 
Ik  sont  marchands,  ou'du  moios  le 
chargent  de  transports  pour  le  coo^tt 
des  n^ociants.Ils  sont  g^eraleoieot 
simples ,  hpn»^tes ,  moins  querdwrt 
que  leurs  voisins ,  moins  intoleranB, 
moins  adonnes  a  tous  les  vices  qui*" 
gradent  la  nature  humaine. 

Longtemps  en  proie  a  ranarcw. 
ces  tribus  ont  imagine,  pour/  rttw* 
dier,  la  creation  d'une  inagistnwj* 
temporaire  investie  de  pouyoirs  sunh 
sants  pour  maintenir  la  paix,  roawtf 
m^jne  temps  empfehee,  par  le  coon 
espace  de  temps  assign^  a  scs  f o  a^ 
tions ,  de  porter  ombragc  a  la  nwrw 
des  tribus.  Cette  magistramre  cw  » 
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trait  le  dIus  important  qui  distingue 
surtout  les  tribus  de  Damdn  des  autres 
peuplades  de  i*  Afghanistan ;  car  il  n'y 
a  que  tres-peu  d'autres  tribus  qui  sur 
€6  point  aient  suivi  leur  exeinple 

Ces  inagistrats  sont ,  dans  quefques 
tribus ,  elus  par  les  Maleks,  et  oans 
d*autres  par  les  chefs  des  families,  lis 
sent  choisis  pour  leurs  qualites  per- 
sonnelles,  pour   Tetendue  de   leurs 
relations ,  pour  leur  importance  indl- 
▼iduelle;  et  ils  sont  armes  de  pouvoirs 
sufGsants,  pour  maintenir  Tordre,  en 
infli^eant  des  amendes  et  ni^me  des 
chdtiments  corporels.  lis  sont  pris, 
dans  de  certaint's  proportions,  du  sein 
de  chaque  khall ;  et  comine  ils  etaient 
d^aborciqu.irante,  iiseuontre^u  lenom 
de  Ch^touaxhtls  ^  car  chelouasht  veut 
dire  quaraiite  dans  le  diulecte  des  Af- 
ghans, lis  sont  sous  les  ordres  d'un 
chef  ou  emir  des  Chelouashtfs.  Toute 
la  tribu  obeit  toujours  aux  ordres  de 
ce  chef,  auquel  elle  promet  obeissance 
par  serment  le  jour  de  I'^lection.  C*est 
une  fonction  iinportante  et  mdine  lu- 
crative, car  le  produit  des  amendes 
frappees  parlesChelouashtts  separtage 
entre  eux.  Les  pouvoirs  de  Temir  des 
Cbelouashtls  sont  ordinairement  an- 
nuels;  mais  quelquefbis  on  en  choisit 
un  pour  une  marcne,  pour  une  guerre ; 
et  ses  pouvoirs  ex  pi  rent  avec  Foccasion 
qui  les  iui  a  fait  conGer. 

Toutes  ces  tribus  ont  des  Ryots  ou 

Sdysansattachesa  la  glebe,  descendant 
'une  population  vaincue,  ou  d'escla- 
ves  achetes,  ou  encore  d*emigr^  chas- 
sis de  leur  pays  par  des  circonstances 
particulieres.  Ce  sont  des  DJdts  ou 
cultivateursde  race  indoue,  des  fielout- 
chis  et  des  Indous.  lis  ne  peuvent 
poss^er  de  terre^,  et  vfvent  avec  les 
personnes  dont  ils  habitent  les  pro- 
priety, a  peu  pres  dans  les  m^mes 
rapports  que  les  fakirs  avec  les  You- 
soufzis.  Dans  le  Damdn  cependant  les 
Ryots  ne  peuvent  pas  h  leur  gre  chan- 

Ser  de  mattre  sans  le  consentement 
eceluiaqui  ils  appartiennent.  Toute- 
fois  ce  consentement  n'est  pas  difficile 
h  obtenir.  D*ailleurs  ils  peuvent  tou- 

1'ours  changer  de  tribu ;  on  n*oserait  pas 
es  r^clamer,  et  la  tribu  a  laquelle  ils 


auraient  demand^  protection  ne  pour- 
rait  les  abandonner  sans  d^honneur. 
Outie  les  tribus  que  nous  avons 
nommees  et  qui  sont  flxees  dans  l6 
Damdii^  tout  ce  pays  est  plein  pen- 
dant rhiver  de  campements  des  Soli- 
man-Khails,des  Karotis,  des  Nassirs  et 
d'adt  res  tribus  errantes,  qui  viennent  y 
chercher  un  abri  contre  la  rigueur  du 
cliinatde  leurs  inootagnes.  Ceux  qui 
ont  des  chameaux  vont  dans  le  Mac- 
kelwdd,  et  ceux  qui  ont  des  moutons 
dans  le  Damlin. 

3.  Tribus  des  moots  Soliman. 

Les  tribus  qui  habitent  cettepartie 
defAfi^hanistansont  tres-peu  counues 
et  nous  ne  parlvrons  qut^  des  deux 
princi pales ,  les  Shirdnis  et  les.Viziris. 

Les  Shirdnis,  qui  occupent  les  der- 
nieres  ramifications  m^ridionales  des 
moats  Soliman  en  descendant  vers 
rindus,  habitent  de  petits  villages 
de  trente  ou  quarante  roaisons.  Us 
creiisent  ces  maisons  dans  la  terre  au 
pied  des  elevations  du  terrain,  de  telle 
sorte  que  sur  trois  vdies  c*est  la  terre 
mdme  qui  sertde  mursa  leurs  habi- 
tations. Chacunedeces  maisons  ne  con- 
tient  qu'une  chambre  fermee,  seule- 
ment  pendant  lanuit,  par  un  treillage 
de  bois.  M^me  pendant  Thiver  ils  ne 
d^fendent  pas  mieux  leurs  maisons 
contre  le  froid;  ils  couchent  alors 
autourdu  feu  sur  des  tapis  de  feutre« 
enveloppes  dans  leurs  manteaux  de 
peaux  de  moutons.  Les  for^ts  leur 
tournissent  en  abondance  le  bois  h 
brdler,  et  ils  s'eclairent  avec  des  tor- 
ches en  bois  de  pin. 

Cesont  des  hommes  de  moyenne 
taille ,  maigres  mais  vigoureux ,  bra- 
ves et  actifs.  Us  s*habillent  avec  deux 
couvertures  de  feutre  noir  et  grossier ; 
Tune  enveloppe  le  corps,  et  Tautre  est 
jet^  en  arnere  sur  les  epaules.  lis 
portent  des  sandales  en  cuir  de  boeuf, 
et  completent  leur  costume  avec  quel- 
ques  aunes  de  toile  de  coton  blanche , 
roulee  autour  de  la  t^te  en  turban, 
lis  se  marient  tard ,  et  se  distinguent 
des  autres  Afghans  sous  ce  rapport 
que  chez  eux  c  est  le  p^re  qui  clonne 
une  dot  k  sa  fille,  au  lieu  de  recevoir 
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de  Targeat  de  mb  gmdre.  Let  fiemmai 
nesont  emplo^MS  qa*aiix  travaux  do* 
mestiques  at  a  eeux  de  la  moissoo. 

lis  n'ont  ni  domesliques,  bi  eacLn 
▼es.  Le  chef  appele  le  Nika,  c*est-4- 
dire,  dans  ledialectede  TAfghanistaB, 
grand-pere,  jouitd'ime  tres-graodeau- 
toritedans  satribu ;  onlui  payeconinia 
redevanoe  un  mouton  ou  uu  tout  par 
troupeau.  G*est  lui  qui  eommande  a  la 
guerre  et  rend  la  justice. 

On  tronve  dans  ehaqiie  village  ub 
mollah,  qui  recoit  la  dlmeduproduil 
de  la  terre  et  aes  troupeaux.  La  plu- 
part  des  Shirlnis  apprennent  h  lire  le 
Koran,  et  sont  en  general  tre^exacts 
k  remplir  leurs  deroifs  religiein. 

lis  sont  ea  guerre  avee  toutea  lea 
tribus  qui  traverseat  le«r  pays  daaa 
leurs  migrations  aBnuelles;  oq  pent 
m^ine  dire  qu*ils  soBt  eo  guerre  avee 
tout  le  monde,  car  ils  piUent  iinpitoya* 
blement  tous  les  voyageurs,  et  bo  ces- 
sent  de  faire  des  incursions  sur  leurs 
voisinsdu  DamAn.  Oas'acoorde  eepea^ 
dant  a  dire  qu*ils  sontexIr^menMMit  fi- 
ddles a  la  parole  qii'tl^  out  une  foia 
donnee,  et  au'un  voyageur  sous  Teg* 
eorte  d'un  Snirdni  peut  traverser  tout 
le  pays  dans  la  plus  parfaite  a6curit^« 

Le'pays  tr^-eteodu  des  Viziria  est 
an  nord  de  celui  des  ShirAats,  au  miliev 
des  plushautes  roonta^nesde  la  chalne 
des  nionts  Soliman,  (usqu^au  Sefid* 
koh.  Le  pays  des  Vizlrisest  apeu  pr^ 
inconnu ,  et  ils  ne  sortent  presque  )a* 
mais  de  leurs  montagties.  Voici  le 
compte  qu*en  rendeot  les  Afghans  : 

Les  Viziris  ne  sont  pas  organises  ea 
corps  ob^issant  a  un  chef,  comnHin ; 
ils  vivent  par  petites  associations,  les 
lines  obeissaat  a  un  cbef  et  les  autres 
gouvernees  par  les  priacipes  de  la  plus 
pure  democratie  :  cependant  toutes 
ces  petites  soci6t6s  se  distinguent  par 
f  accord  qui  r^e  entre  elles.  Fillairds 
determines,  il  sufBt  cependant  de  la 
protection  de  Tun  d'eux  pour  assurer 
au  voyageur  une  receptioo  hoai^talfere 
dans  toute  la  tribu.  Mais  ils  refiiseat 
toute  escorte  aux  tribus  nomades  qui 
traversentleurterritoire,et  chaqueaa- 
nee  el  les  doi  vent  livrer  un  combat  pour 
aller  retrouver  au  sud  leurs  pAturages 


d*hiver.  DaBS  ces  guerres  ils  ne  foot 
aucuB  quartier  aux  hommes,  mais  <f  oa 
autre  cot^  ils  respectent  toajoors  let 
femmes ;  et  si  Tune  d'eUes  vient  a  tom- 
ber  dans  leurs  mains,  iU  la  repi?eot 
avee  respect  et  lui  doonent  uoe  es- 
corte j>our  retouriiera  sa  tribu.  Gem 
des  Viziris  qui  sont  fixes  habitent  de 

K(tits  villages  a  maisoosen  temsse,oii 
ea  des  caveroea  creusees  de  mains 
d^hommes  dans  les  mout^es.  Mils 
U  plus  grande  partie  de  u  tribu  vit 
sous  des  tentes,  babite  les  montages 
avee  sea  troupeaux  pendant  Fete,  et 
yieat  passer  rUiver  dans  les  val- 
lees. 

Leur  costume  est  |e  aa^me  ope  oehrf 
desSliir^ois.  Leur^armessontlesabrei 
le  bouciier,  et  un  fusil  a  inecbedoot  ill 
se  sarvent,  dit-ou,  arec  beaucouo  dV 
dressQ.  IU  font  ces  armes  eux-mpmes, 
car  leur  pays  est  tr^-riche  ea  mineral 
de  fer,  qu'iis  saveot  foodre  et  for^ff. 
Leurs  maaitees  soot  hautaines  et  ^a% 
Biais  ils  sont  reaiarquableroent  potQ 
eotre  eux  et  avee  leurs  h6tes.  Telle  est 
leur  r^piitation  de  v^racite,  que^Fui 
d'eiu  amrmequelquecboseentouchant 
aa  barbe,  tous  les  autres  le  eroieat  saos 
discussioB.  Us  oat,  dit-on,  uo  usage 
fort  singulier,  au  moios  pour  PAsie : 
les  femmas  ont  le  droit  de  cboisirleur 
mari.  La  femme  qui  veut  epouser  on 
homme  qui  lui  plait  charge  le  tambour 
dtt  camp  d*attaclier  un  mouchoir  aa 
bonnet  de  celui  qu'elleaiiue,  arec  une 
des  aiguilles  qui  servent  a  retenir  sai 
cheveux.  Le  tambour  cboisU  son 
moment,  s^acquitte  de  son  messajjeea 
public ,  nomme  la  personoe  aui  Pa 
charge  de  la  commission;  et  eefui  aui 
a  re^  la  declaration  est  oblige  ft 
pouser* 

4.  Dowiaii- 

Les  tribos  que  noxfs  avons  deeritei 
JQS^u'ici   soot   r^pandues  dans  ds 

Eaines  basses ,  ou  bien  fix^  ^^  ^ 
Kites  mouUgnes.  Les  pJaioes  soot 
ahaudestfertiles,  assez  laea  peupiees.ei 
luibitto  le  plus  ordiaairemeotpardes 
populations  agricoles.  Les  moota^o^ 
sout  clevces,  difficiles,  CQUvertes  « 
for^ts;  leurs  flaacs  soot  dechires  ptf 


AFGHANISTAN- 


n 


de  profondes  rall^s  qu'habiteDt  des 
tribus  separ^es  les  unes  des  antres ,  et 
coDnues  seulement  an  monde  par  lenrs 
mefaits  contre  les  voyageurs  ou  leurs 
incursions  contre  leors  roisins.  Tei 
est  le  caractere  general  du  pays  et  de 
ses  habitants. 

Les  tribus  et  le  pays  que  nous  avons 
a  deer  ire  maintenant  se  presenteat 
sous  des  caract^res  tout  differents.  Ge 
sont  des  plaines  gen^ralemeut  sablon- 
neuses ,  couples  9a  et  la  de  collines 
peu  elevees,  d6sertes  en  quelques 
endroits,  dans  d'autres  mal  eultivees, 
nues,  ouvertes,  et  habit6es  sur  leur 
plus  grande  etendue  par  des  pasteurs 
nomades.  Repandus  sur  un  espace  eon- 
siderable,  les  Afghans  de  Touest  sont 
tro^  eloign^s  les  uns  des  autres  poor 
avoir  les  vices  qu'engendre  toujourt 
une  grande  agglomeration  de  popula- 
tion ,  ou  pour  etre  deehires  par  les  dis- 
cordes  intestines  qui  en  sont  la  suite. 
Ghaque  tribu  promene  ses  troupeain 
daus  de  vastes  plaines,  dans  des  pdtu- 
rages  qui  souventu'ont  pas  de  tnaitres, 
que  ne  lui  dispute  aucune  tribu- rivale 
et  oiSme  souvent  aucune  tribu  ?oisine. 
De  nomine  chacune  de  leurs  petites 
societes  agricoles  fixee  sur  les  bords 
d'une  riviere  les  cultive,  isolee  de  toute 
autre  population  asricole;  et  dans  son 
sein  (^ie  n'a  a  redouter  aucune  dis- 
corde  interieure,  certaine  qu'etle  est 
d*a  voir  toujours  des  terres  abandonn^ 
a  offrir  aux  nouveaux  arrivants  ou  i 
Tauginentation  de  sa  population.  Gette 
rarete  de  la  population ,  en  retardant  le 
developpement  des  arts  d'une  etvilisa- 
tion  rumnee,  einp^che  aussi  le  develop- 
pement des  vices  qu'on  trouve  tou- 
jours dans  les  pays  populeux,  et  eoa- 
serve  aux  Afghans  de  roues  tune  sim- 
plicity primitive,  qui  nous  reporte  aux, 
Sremiers  dges  du  monde ,  aux  r^cits 
es  saintes  £critures. 
Le  trait  le  plus  saillant  qui  distin- 

Sae  les  Afghans  de  Touest  de  eeuz 
e  Test ,  c*est  la  proportion  conside- 
rable des  pasteurs.  Leur  lieu  de  eam- 
pement  pour  Tete  s'appelie  lidk  et 
j)our  Thiver  Kishldkj  deux  mots  que 
]es  Afghans  et  les  Persans  ont  em- 
pruntes  aux  Tartares.  Les  tentes  des 


Afghans  sontdefeutre  noir  et  grossier, 
comme  cellesdes  Persans,  ets'appelleat 
Kizdhi  dans  le  dialecte  des  Afghans, 
Stahtchddaren  persan,  elKaraoiU  en 
turc.  Tons  ces  mots  veulent  dire  ten- 
tes noires.  Les  tentes  des  tribus  qui 
voyasent  peu  sont  toujours  plus 
grandes  et  meiileures  que  celles  des 
tribus  tres- mo  biles. 

I]  ne  faudrait  pas  eonolure  de  ce  qui 
vient  d'etre  dit  que  tous  les  Afghans 
de  Touest  sont  pasteurs,  aucontraire. 
Quoiqueles  pdturages  oecupent  un  es- 
pace beaueoupptaLS  considerate  que  les 
terres  cuUivees,  eenendaiit  le  noinbra 
des  habitants  des  vilies  ou  des  cultiva^ 
teursesten  realite  plus  grand  que  celui 
des  peuplades  errautes. 

GertaiDs  cantons  de  leur  pays,  sur^ 
tout  autovr  des  vilies,  sont  aussi  biea 
eultives  que  les  terres  d'aucun  autre 
pays  du  monde;  dans  ceux  etoignea 
de' toute  ville  on  rencontre  aussi  decf 
parties  tres-bi«a  eultivees;  et  meme 
oans  les  regions  les  plus  desertes  on 
trouve  eneore  dee  terres  ou  la  cbarrue 
a  passe. 

Le  pays  des  DourAnis  s*etend  sur 
un  espace  d'environ  quatre  cents  mil  lee 
delong ,  et  d'une  largeur  movenne  de 
cent  vingt  a  cent  quarante  mi  I  les. 

II  est  borne  au  nord  par  la  chatnedn 
Paropainisus ,  quMiabitent  les  Eim^ 
et  les  HaaArehs;  a  Touest  par  le  grand 
desert  sale  de  la  Per«e ;  au  sud  par  la 
chatne  du  Kodia  Amr^n,  qui  lesepara 
des  GAkers ;  k  rest  enlia  il  conGne  au 
paysdesGhildjis.  Toute  cette  etendue 
de  terra!  tt  est  preaaue  egale  a  PAngle- 
terre  propreinent  dite:  mais  il  va  sans 
dire  qu'etie  est  infiaiment  moins  peu- 
plee. 

Les  Douff^tniB  s'appelerent  Abdft- 
lis  Hisflu'au  temps  ou  Ahmed  Shah, 
sur  le  rive  d*un  saint  personnage,  chan- 
ged leur  Boni  en  celui  de  DourdniSj 
et  prit  luk-^meme  le  titre  de  Shah  Douri 
DourAa.  Na  soot  partag^s  en  deux 
grandes  branches  :  celle  de  Zirak  et 
eelle  Pundjpaa;  mais  auiourd*hui  ces 
distinctions  sont  de  peu  ausage.  Gelle 
de  Zirak  est  oepeaaant  de  beaucoup 
la  plus  illustre.  De  ces  branches  sor- 
teot  neuf  rameaux,  dont  quatre  ap* 
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partieniient  k  Zirak,  et  cinq  a  Pund- 
jpau. 


Zirak. 


Pandjpaa. 


Populzis. ; 
Allekozis. 
Barakzia. 
Atchikzis. 

Nourzis. 

Alizls. 

IskhAksis. 

Khouganis. 

MAkoiis. 


'^  Les  Populzis  ont  eu  juaqa'a  ces  der- 
ni^res  annees  Thonneur  de  foarnir  des 
aouverajns  k  l*A%hanistaa.  La  fa- 
mi  lie  royale  est  sortie  de  la  petite  frac- 
tioQ  des  Saddozis,  qui  a  lon^temps 
^t6  le  Khdn-khaTl  (ramille  pnnciere) 
des  Populzis  et  de  tous  les  Dourdnis.  II 
est  probable  que  les  Saddozis  sont 
la  plus  aacieune  branche  de  toute  la 
tribu. 

Les  Populzis  habitent  la  partie  infd* 
rieure  de  la  vall6e  de  la  Teraak ;  d'au- 
tres  sont  fix^  a  Candahar  et  una 
nombreuse  emigration;  niotiv6e  sans 
doute  par  des  querellespolitiques,  a 
fonde  jadis  une  oolonie  k  Moultan 
dans  le  Pendjab.  Le  restedes  Populzis 
habite  dans  le  pays  montueux  au  nord 
de  Candahar.  Les  calculs  les  plus  mo- 
derns des  indigenes  portent  leurnom- 
,   bre  k  douze  mille  families.  La  plus 

Srande  partie  est  vouee  aux  travaux 
e  Tagriculture. 

Apr^  les  Populzis ,  la  branche  la 
plus  illustre  est  celle  beauooup  plus 
nombreuse  des  Barakzis,qui  dans  ces 
derniers  temps  a  aussi  produit  des 
souverains.  Elle  habite  lepays  au  sud 
de  Candahar,  la  vallee  d'Urghessfln , 
les  bords  de  rHelmend,  et  les  plaines 
forQlantes  que  traverse  cette  riviere. 
Ceux  qui  habitant  pres  de  Candahar 
ou  sur  les  bords  imm^diats  de  THel- 
mend  sont  agriculteurs ;  mais  la  plus 
gratide  partie  des  Barakzysse  compose 
de  pasteurs  nomades. 

lis  ne  comptent  pas  moins  de  trente 
mille  families. 

Les  Atchikzis  ne  sont  qn'un  ra- 
meau  des  Barakzis,  d6tach6  du  tronc 
par  Ahmed  Shah  pour  aftaiblir  un  clan 


dej^trop  puissant,  lis  habitent  la  ebtine 
des  Rodja  Amrftn;  ils  soQteId^siT^ 
ment  pasteurs  et  pillards. 

Les  Allekozis  ne  comptent  pas  phH 
de  dix  mille  families,  sont  sortmit 
aj^culteurs,  et  sont  s^paresdes  Nour- 
zis par  THetmend. 

Les  Nourzis  sont  aussi  Dombren 

3ue  les  Barakzis;  mais  fixes  daos  le 
esert,  sur  la  frontiere  da  sod-ouest, 
ils  ne  font  pas  une  aussi  grandefigun 
Presque  tous  sont  pasteurs,  eteoos- 
tamment  en  guerre  avec  leors  voisLns 
les  Beloutchis. 

Les  Alizis  qui  comptent  qalozeiDille 
families  sont  surtout  agricultean. 

Les  Iskhdkzis,  voisinsdu  desert  de 
Touest,  se  parta^ent  a  peu  pres  par 
moitie  entre  Tagriculture  et  la  vie  da 
pasteurs  nomades. 

Les  Khougdnis  et  les  HakoQS  sont 
de  petits  clans  qui  n*ont  pas  de  term 
k  eux  et  vivent  au  milieu  des  autics 
tribus,  ou  k  Candahar. 

£n  somme,  la  population  Doarinie 
s*eleve  au  moins  a  huit  cent  milie 
Ames. 

Les  institutions  des  Dourdnisdifle* 
rent  essentiellement  deoellesdesaotrei 
tribus,  quoiquUl  soit  certain  que  daoi 
Torigine  elies  ont  et^  fondees  sur  les 
m^mes  principes. 

La  difference  parattsurtout  rteilter 
des  rapports  particuliers  des  Doori- 
nis  avec  le  souverain ,  et  des  oblip* 
lions  militairesBOus  lesquelles  ilstieo- 
nent  leurs  terres.  Le  roi  est  le  cbef 
h^r^italre  de  la  tribu ,  et  aussi  par 
oons^uent  son  chef  militaire.  Les 
autres  tribus  doivent  bien  a  la  rente 
uu  service  militaire  a  la  courooae; 
mais  ce  n*est  qu*une  innovation  iotra* 
duite  longtemps  aur^  qu'elles  avaieot 
conquis  et  cultive  leurs  tents  san 
le  secours  d'aucime  puissaooe  eite- 
rieure;  tandis  que  les  terres  des 
DourAnis  leur  furent  donnto  soof 
condition  de  service  militaire,  et  que 
leur  principal  titre  a  la  possessioo  est 
un  aon  du  roi.  Tout  leur  territoire 
avait  ^te  conquis  par  Nadir  Shah,  et 
il  ne  leur  fut  rendu  que  sous  la  eoa- 
dition  de fournir  un  cavalier  pa^ala^ 
rue;  condition  dont  les  roisa^paai 
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onth^riteapresrexpulsiondes  Persans. . 
Les  officiers  de  cette  cavalerie  sont 
aussi  ies  magistrats  civils  du  pays,  et 
il  en  resulte  que  le  pouvoir  reel  des 
sirdars  Dourdnis  est  plus  grand  que 
celui  des  chefs  des  autres  tribus,  ap- 

f»uye  comine  il  est  sur  les  richesses  et 
e  credit  quils  tirent  de  leur  position 
k  la  cour,  ou  tous  les  grands  emplois 
sont  exclusivement  aux  mains  des 
DourSnis. 

Cette  nombreuse  tribu  se  compose, 
avons-nous  dit,  de  pasteurs  et  d  agri- 
culteurs.  Les  villages  de  ceux-ci  ont 
ordinairement  quatre  rues  aboutissant 
h  une  grande  place  situee  au  centre. 
Souvent  une  piece  d'eau ,  et  toujours 
an  bassin,  orne  cette  place;  c'est  la 
que  les  jeunes  gens  se  rassemblent  le 
soir  ^ur  se  livrer  a  ieurs  exercices 

Suemers ,  et  les  vieillards  pour  jouir 
e  ce  spectacle,  pour  causer  des  ex- 
ploits ae  leur  jeuuesse  ou  des  affaires 
et  de  la  politique. 

Les  maisons  sont  en  briques  cuites 
ou  secb^es  au  soleil,  et  cimentees  avec 
de  la  boue  m^lee  de  paille  hachee.  Les 
toits  sont  quelquefois  en  terrasse  sur 
des  charpentes,  mais  le  plus  souvent 
se  composentde  trois  ou  quatre  petits 
ddmes  en  briques,  car  le  bois  est  tres- 
rare  dans  ce  pays.  La  plupart  des 
maisons  n*ont  qu'une  cnambre  de 
▼ingt  pieds  de  long  environ  sur  douze 
de  large.  De  la  maison  d'habitation 
dependent  deux  ou  trois  autres  bdti- 
ments  construits  exactement  de  la 
m^me  mani^re,  et  destines  au  betail, 
aa  foin,  k  la  paille,  aux  instruments 
d^agriculture.  La  plupart  des  maisons 
ont  en  avant  une  sorte  de  cour,  ou 
d'espace  r^serv^ ,  dans  lequel  se  tient 
la  famille  pendant  la  belle  saison.  La 
chambre  est  tendue  de  GalHms  (es- 
p^  de  tapis  de  laine)  sur  lesquels  on 
6tend  des  pieces  de  feutre  pour  s*as- 
seoir.  Les  villages  sont  ordinairement 
entour^sde  vergers  ou  Ton  trouve  tous 
les  fruits  de  TEurope,  dans  des  enclos 
de  mdriers,  de  peupliers,  de  platanes, 
etc.  II  n'y  a  que  peu  de  boutiques  dans 
ces  villages ,  et  elles  ne  sont  jamais  te- 
nues  par  des  Afghans,  mais  on  y  trouve 
toujours  un  charpentier ,  un  forgeron, 


et  au  moins  une  moscpi^e,  souvent  plus 
d'une.  Le  moUah  qui  la  dessert  recoit 
de  cbaque  habitant  une  contribution 
de  grains,  sans  compter  ce  qu'il  gagne 
en  apprenant  a  lire  aux  enfauts.  Ordi- 
nairement on  voit  sur  la  place  du  vil- 
lage uae  grande  maison  commune,  ou 
les  habitants  s'assemblent  pour  Ieurs 
affaires  et  pour  Ieurs  plaisirs. 

Les  plus  riches  font  cultiver  Ieurs 
terres  par  des  Bazgars  ( metayers ), 
ou  par  des  journaliers ,  ou  enfln  par  des 
esclaves.  llsse  r^ervent  la  surveillance 
des  travaux ,  et  en  cas  de  besoin  met- 
tent  la  maiu  a  Toeuvre.  Les  pauvres  se 
font  souvent  les  metayers  des  autres ; 
mais  Us  travaillent  rarement  a  la  jour- 
n^e,  condition  qui  appartient  surtout 
aux  TdUjiks,  ou  aux  Uamsdyehs  af- 
ghaus. 

Une  notable  partie  de  la  population 
agricole  vit  dans  des  tentes  de  feutre 
noir :  mais  pour  cela  elle  ne  sort  pas  de 
ses  terreS,  et  ne  change  de  domicile  que 
pour  trouver  selon  la  saison  des  sites 
plus  agreables,  ou  pour  ^tre  toujours 
presente  surle  lieu  des  travaux. 

Presque  tous  les  villages  sont  bitis 
pres  du  chAteau  d'un  khan.  Ces  chateaux 
sont  enferme^  dans  des.murs  de  peu 
d'epaisseur,  et  qui  servent  plut6t  k 
isoler  les  habitants  qu*a  les  defendre. 
lis  sont  de  forme  carree,  et  sur  les  c6tes 
s'elevent  les  bdtiments  d'habitation. 
L'espace  libre  au  milieu  est  une  coiir 
nue  ou  quelquefois  un  petit  jardin ; 
mais  les  v6ritables  jardins,  les  trou- 
peaux  de  chevaux  et  de  chameaux  sont 
toujours  en  dehors.  A  Tune  des  portes 
se  trouve  toujours  le  Mihmdn  Klidneh, 
ou  maison  des  hdtes,  dans  lequel  lo- 
gent  les  voyageurs,  et  ou  les  gens  du 
village  vieunent  causer  avec  les  etran- 
gers  et  apprendre  les  nouvelles. 

LesTddjikssonttres-nombreuxchez 
les  Dourdnis,  mais,  non  plus  que  les 
Hamsllyehs ,  ils  ne  pavent  aucune  taxe , 
ni  ne  sont  soumis  a  Tesclavage  ou  les 
Yousoufzis  ont  r6duit  Ieurs  fakirs; 
on  ne  les  considere  pas  comme  des 
^gaux,  mais  Tid^e  que  les  Dourdnis 
ont  de  leur  propre  superiorite  repose 
sur  le  sentiment  quails  ont  de  la  no« 
blesse  de  leur  origine  ou  de  leur  cou« 
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rage ,  ^utot  que  smr  aucun  avantage  Tel  est  Tordre  de  leurs  eamponMiti 

legal.  d'hi?er,  iorsqu'ils  se  rapproebent  da 

hen  HamsAyelu  vivent  tranquille-  lieux  ou  soDt  d^posees  la  proTisi<H)| 

ment  au  milieu  des  l>our^is;  et  destinees  a  Dourrir  les  troupeam 
ooinme  ils  n*arriveat  jamais  charges  pendant  la  mauvaise  saison.  Mais  ai 
de  riohesses ,  iis  out  toujours  plus  a  sa  printemps ,  lorsque  Therbe est  partoot 
louer  de  leur  hospitality  qu'a  se  plain-    abondante ,  les  pasteurs  se  disperseot 

dre  de  leur  rapacite.  sur  tout  le  pays,  campeot  par  deux  et 
Les  pasteurs  Dour^nis  habitent  pria-    trois  teoles ,  partout  ou  ils  trouveot  ua 

oipaleinentie  pays  montagaeux  entre  lieu  qui  les  seduit.  Le  piaisir  aree  le- 

Herat  et  le  Seistiii,  et  les  vastes  plair  ^uel  les  Dourdnis  parlentdesheureux 

nes  du  sud.  On  les  trouve  souveot  jours  passes  a  oette  epoque  de  raooee 

rabies  a  la  population  agrieole,  coinme  est  un  sentiment  si  vifcbez  eox,  (pi'il 

aussi     on    rencontre    des    agricul-  faut  les  avoir  enteudus  pour  y  croire. 

teurs  au  milieu  des  nomades.  Tousofift  D'allleurs  si    petits  que  soient  ces 

pasteurs  vivent  dans  des  Kizbdis  ou  campements.siperduesqueparaissent 

tentes  noires.  Ces  teutes  ont  ordi-  ces  retraites   au  fond  d*uae  raliee, 

natrement  de  viagt  a  viugl-eia^  pieds  sur  le  bord  de  quelque  ruisseau,  il  oe 

de  long,  sur  dix  ou  douze  de  large  faut  pas  croire  pour  cela  que  leun 

et    huit    ou  ncuf  de  hauteur.  Ellea  heureux  habitants  y  viveat  dans  une 

sont  portees  sur  trois  ou  quatre  pi-  solitude   complete.  D'autres  campi 

liers  qui  dessinent  Tar^te  du  toit,le-  sont  a  peu  de  distance,  et  Too  si 

quel  s  abaisse  des  deux  cotes  jusqu'a  donne  des  rendez-vous  pour  chasser, 

(|uatre  ou  cinq  pieds  de  terre.  L'^aoe  pour  causer,  pour  daoser  eosemble, 

interinediaire  est  ferme  par  ua  rideau  Quelqueiois    aussi  on  y    re^oit  la 

qui  descend  du  has  du  toit,  et  vieot  visite  d*un  roarchand  ambulaat.d'im 

s'attacher  sur  le  sol  a  des   piqueta,  rausicien  errant ,  ou  d'uo  royageor 

Tout  Tedifioe  se  compose  d'un  teutre  qui  vient  deniander  un  abri  sur  la  f« 

grossier  quelquefois  simple  et  quel-  des  inceurs  hospitalieres  de  leurs  pro- 

quefois  double,  qui  donne  un  excel-  prietair^s,  etqui  payesabieoreauepar 

lent  abri  contre  la  pluie ;  les  Ills  gros-  le  reci  t  de  ses  a  veutures  et  des  nourd- 

siers  dontil  se  eompose  s'euAent  aux  les  qu'il  a  aupriaes  dans  ses  courses, 

premieres  gouttes  d*eau   et  devien*  Les  Douranis  oe  vont jamais  araies, 

nent  bien  vite  iiBparmeables.  Gette  si  ce  n*est  en  voyage :  afors  ils  poitnt 

tente  coupee  par  un  rideau   donne  uu  sabre  persau  et  un  fusil  a  oiecbe, 

deux    appartements ,  Fun  pour   les  rarement  un  bouclier.  Les  geos  riches 

hommes  et  Tautre  pour  les  femines*  ont  unecotte  de  mailles^  descarabiues 

Tons  les  pasteurs,  m^me  les  plus  pau-  avec  batterie  a  pierre ,  des  pistoleti, 

vres,  outre  oette  tente  en  ont  encore  des  lances.  Quelquefois  leur  fusil  est 

uue  autre  pour  leur  troupeau.   Une  arm^  d'une  lonsue  baioanette.  Im 

tente  comme  oelle  que  nous  veaoBS  dfi  Douriinis  n*ont  de  querelles  ni  eotie 

d^rire  oodte  environ  deux  tomans,  eux,  ni  avec  leurs  voisins,si oe a*est 

ou  a  peupres  cent  francs.  sur  la  frontiere  du  sud-ouest :  aussi 

Lescarapemeatssecomposentdedix  les  seules  occasions  qu*ils  aient  de 

a cinquante  teutes,  rarement  de  phis  :  montrer  leur  vaillanqe,  c*est  daos  isi 

on  les  plante  sur  une  ou  deux  lignes,  ^rres  nationales,  ou  ils  se  sout  too* 

suivant  leur  nombre  ou  la  nature  du  jours  moatres  au  premier  rang  et 

terrain.  La  tente  du  Maiek  est  toi;h  parmi  les  plus  braves.  Sous  oe  rapport 

jours  au  milieu  de  la  ligoe.  ▲  Touest  lis  jouissent  d*une  reputatioa  sans 

du  camp  est  un  espaee  r^rve,  doot  ^ale  dans  TA^baaistan. 

les  liinites  sont  marquees  avec  des  Les  Dour^nis  sont  tres-religieox.  u 

pierres  et  qui  sert  de  mosqu^;  kquf^  n*y  a  pas  de  village  ni  de  cafflpeoieflt 

aue  distance  on  volt  souvent  une  tente  ou  Ton  ne  voie  un  moilah;  et  cepes- 

estinee  aux  etrangers.  dant  ils  sont  tres-tol6rants,mtoie poor 


AFGHAIWTAJY. 


2T 


]€s  Sbntes.  Les  hommes  et  les  fam- 
ines vivent  et  mangent  ensemble 
dans  rint^rieur  da  la  famille ,  maia 
dans  les  f§tes  its  sont  toujours  sepa- 
r6s.  Les  homines  se  rassembleot  soU" 
▼ent  h  la  mosquee,  au  Houdjra,  au  Mi^ 
mdnkhdneh,  pour  y  fumer,  causer,  par- 
lerdes  petitsevenements  de  leuraociete 
ou  s*occuperdes  affaires  pokitigues.  La 
chasse  a  cheval,  le  tir  au  fusil  sont  en* 
core  des  divertissements  qu'ils  aiinent 
passionn6ment,  et  e*6St  ches  eux  sur- 
tout  qu'on  se  livre  h  ces  exercices 
guerriers ,  qu'oa  s*amuse  a  tous  ces 
jeux  qui  occupent  une  si  grande  place 
dans  la  vie  des  Afghans  de  Touest.  lis 
dansentpresque  tous  les  soirs  et  ils  ne 
se  r^unissent  ian[)dis  sans  chanter,  ni 
sans  ecouter  le  recit  de  quelqu'une 
de  ces  histoires  romanesques  et  mer* 
veilleuses  qui  plaisent  tant  aux  Asiati- 
ques.  A  tout  prendre;  on  doit  dire 
que  cette  tribu  vit  heureuse,  etc'est  tn- 
con  testa  blement  aussi  celle  de  tool 
TAfghanistan  qui  a  le  plus  de  yertus. 
Comme  dependantes  des  Dour^nis, 
nous  mentionnerons  les  deux  tribus 
des  Baraichis  etdes  Ter?n,  qui  habitent 
le  pays  de  Shordbak  et  la  valleede  P^ 
shm ,  k  Toaest  et  au  sud  des  Dourinis. 
Leurs  moeurs  sont  absolument  sembla- 
bles  a  celles  de  leurs  voisins,  auxquels 
ils  sont d'ailleurs  unis  paries  liens du 
sang. 

6.  Les  Ghildiis. 

^  Le  pays  des  Ghildjis  forme  au  mi« 
lieude  TAfghanistan  un  parallelo^am- 
me  ,  dont  les  grands  cdtes  de  Test  h 
I'ouest  ont  environ  centquatre-vingts 
milles  de  long  et  les  petitesc^les  qua- 
tre-vingt-cinq  milles.  Au  nord  if  est 
borne  par  la  chatne  du  Paropamisus, 
a  Test  par  le  Kohistiin  et  les  fierdou* 
rUnis  (font  nous  avons  d^h  parie,  an 
sud  par  la  chaine  des  monts  Soli  man , 
a  Touest  par  le  pays  des  Dourdnis. 

Toute  cette  contr6e  s'^tendsur  une 
terrasse  fort  ^lev^  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer ;  rhiver  y  est  tres-long, 
et  aussi  froid  que  dans  le  nord  de  TEu- 
rope ;  Yk6  n*y  est  pas  beaucoup  plus 
cbaud  qu*en  France.  Les  deux  villes 


de  Ghazna  et  de  Caboul  «ont  $itu^ 
dans  ce  pays. 

Les  Gildjis  ^talent  jadis  la  plus  ce- 
lebre  des  tribus  de  TA^hanistan.  Aii 
commencement  du  dernier  siecle| 
cette  tribu  avecses  seules  forces  conr 
quit  toute  la  Perse  et  vaiuquit  lesarr 
m^es  <^la  Porte  Ottomane.  Apres  una 
lutte  acharnee ,  ie  trolsieme  roi  Gild- 
jideia  Perse  fut  expuUe  parJSadir 
Sliah;  mais  cependaat  quelques  frag* 
ments  de  la  tribu  resterent  dans  le  pays, 
oil  Us  oDt  peut-^tre  encore  jusqu^  ce 
jour  conserve  leur  independanee.  lis 
aabitent  la  province  de  Kermio.  II 
y  a  aussi  daus  le  pays  des  Usbeks  des 
corps  Ghildjis,  quiy  jouissept  d'une 
haute  reputation;  ee  sout  probable- 
ment  des  tribus  deportees  a  Bokhara 
par  IVadir  Shah,  ou  bien  des  emigres 
voloDtaires  qui  sesont  eloigner  lors  da 
I'abaissement  de  leur  tribu.  LesGhild* 
jis  semblaient  avoir  accepte  la  supe- ' 
riorite  des  Dourilais  eleves  sur  leurs 
mines,  mais  les  derniers  ev^nements 
quise  sont  passes  dans  T  Afghanistan 
tendent  a  faire  croire  que  les  Ghildjis 
songent  aujourd'hui  a  reconquerir  la 
suprematie.   Ce    sont    les    Ghildjis 

3ui  au  mois  de  novembre  1841  ont 
onnele  signal  de  riusurrection  dans 
laquelle  sir  A.  Burnes,  sir  W.  Mac- 
Kaghten  et  Parmee  du  geoer^iSlphins- 
tone  ont  p^ri. 

Les  Gluldjisquireprisentent  la  tribu 
laiplus  nouuMreusa  de  TAfifshanistaa » 
oomptant  au  moins  cent  vkigt  miile 
families  et  unmiJUon  d'babitants.  lis 
sont  divisis  en  deux  graodes  branches 
principales  de  Tordn  at  de  BKMirh^a , 
qui  sesubdivisent  eHes-mgrnasen  huii 
branches  seeondaires, 

Les  Ghildjis  de  Touest  juaniesous  le 
meridien  de  GhaaKnares&embient  beau- 
coup  aux  DourAnis,  mais  cette  ressem* 
blance  s'efface  a  mesure  qu'on  avance 
vers  i'est.  Ceux  de  Test  different  com- 

Sl^tement  des  Dourdais  et  m^me  ceux 
es  environs  de  Caboui  sont  ty^diffe- 
rents  de  ceux  qui  habitant  plus  au  sud. 
Le    gouvernement    interieur  des 
Ghildjis  a  tres-peu  de  rap|K>rt  avec 
celui  des  Dourlois;  la  parte  du  pou- 
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voir  royal  a  fait  perdreaux  chefs  de  la 
tribu  presque  toute  puissance  sur  Jes 
jeurs.  Dans  plusieurs  locaiites.  Us 
n'oiit  m^ine  pas  eu  assez  d'autorite 
pour  conserver  Tuiiite  de  la  tribu ,  qui 
s'est  fraction  n^,  com  me  les  You- 
soufzis,  en  une  foule  de  petites  societes 
dernocratiques ,  et  parfaiteinei\t  inde- 
pendantes  les  unes  des  autres.  Mais 
daiisle  voisinagedes  vilies,  dans  les 
lieux  oi!k  Tautorite  dessouverains  Dou- 
rdnispouvaitse  faire  seiitir  plus  ais^- 
mentje  pou  voir  des  chefs  est  resteplus 
considerable;  et  c*estaussi  dansces  cir- 
constances  que  les  Ghildiis  sout  le 
plus  riches,  le  plus  tranqui lies  etie  plus 
neureux. 

A  tout,  prendre,  les  Ghildjis  sont 
sousle  rapport  ducaracterela  seconde 
tribu  de  FA^anistan :  ils  sont  plus 
turbulents  et  nooins  civilises  que  les 
Dourdnis;  mais  cependant  c'est  une 
population  brave  et  honorable.  De 
leur  personne  c'est  la  race  la  plus 

frande ,  la  plus  vigoureuse  et  la  plus 
elle  de  TArghanistan. 

6.  Les  Ifassln. 

Toutes  ies  tribus  dont  nous  avons 
parl6  jusqu'ici  sont^tablies  a  demeure 
sur  des  territoires  qui  leur  appar- 
tiennent :  il  en  est  autrement  des  Nas- 
sirs ,  ceux-lk  vivent  sar  les  terres  des 
autres. 

Au  printemps  on  les  voit  ctabh's  par 
eampenrients  de  auatre  ou  cinq  tentes 
sur  le  territoire  aes  Ghildjis,  au  nord 
des  monts  Soliman;  vers  la  fin  de 
Yei6  ils  se  rassemblent  par  camps  de 
deux  ou  trois  cents  tentes,  et  se  met- 
tent  en  marche  par  de  courtes  Stapes, 
en  qu^te  de  p^turages  pour  leurs  trou- 
peaux;  puisquandrautomne  tire  a  sa 
nn,  ils  tiennent  conseil,  levent  leurs 
tentes,  et  se  dirigent  sur  les  chaudes 
plaines  du  Danidn. 

La  tribu  traverse  alors  le  pays  en- 
nemi  des  Viziris  en  deux  divisions; 
le  khan  et  les  moushirs  decident  Tor- 
dre  de  la  marche.  Le  rendez-vous 
g^n^ral  est  a  Kanzour  sur  le  Gomal. 
Dans  le  commencement  de  cette  longue 
migration  ils  traversent  d*affreux  de- 


serts ou  lis  ne  renoontreot  peraonoe; 
mais  a  Ranzour,  ou  ils  se  reunisseot 
pour  r^sister  a  l*enneini ,  il  ne  se  troo- 
ve  jamais  inoins  de  trente  mille  per- 
sonnes ,  avec  leurs  innombrables  troa* 
peaux  de  rooulons  et  de  cbamcauL 
On  con^oit  le  d^rdre  qui  doit  re* 
gner  dans  une  pareille  assembiee. 
Pendant  le  jour  des  partis  sedetacbem 
pour  aller  au  fourrage  et  au  bois ;  a  la 
nuit,  les  vallees  o^dinairelDeotsidese^ 
tes  retentissent  des  voixcooftnes  de  la 
multitude,  des  b^lemeots  des  moo- 
tons,  des  oris  rauques  des  chameaiix, 
des  chants  des  Nassirs. 

Lorsque  tout  le  mondeest  raini.oD 
nomroe  des  Chelouashtls,  et  on  preml 
d6finitivenient  la  route  du  DamilD. 

De  leur  cote  les  Viziris,  qui  ifoat  ja- 
mais voulu  reconnaftre  ee  droit  ds 
passa|B;e,  se  pr^parent  a  Tattaqoe.  Us 
guerriers  s'assemfolent,  les  vigies  pos- 
tees  sur  les  sommets  des  moatagnei 
^pientle  silence  de  la  solitude,  jusqu'i 
cequ'enfinelles  entendentles  rumeon 
de  la  fo61e  qui  s*approcbe  et  deboodM 
par  les  vallees  sur  les  bords  do  Go- 
mal. Aussitdt  la  nouvelle  se  repaod 
dans  le  pays;  les  Viziris  places  eo 
embuscade  dans  tous  les  defiles  des 
montagnes  enlevent  les  traloards,  oo 
m^me  attaquent  ouvertemeot  cette 
foule  ddsordonnee,  sulvant  le  plus  oo 
le  moins  de  vigilance  qa*ils  reoiar- 
quent  chez  leurs  ennemis.  Pendant ea 
temps  de  dangers,  qui  dure buit coda 
jours,  les  Nassirs  se  tiennent  perpe- 
tuellement  sur  lequi-vive,  toutttlei 
querelles  intestines  sont   oubiiees, 
les  Chelouashtls  sont  obeis  sans  coo- 
teste,  rdglent  Tordre  de  la  marche,  et 
organisent  la  defense;  des  detadie- 
ments  d^hommes  choisis  eclairent  la 
marche,  protegent  les  flaoes,  cou- 
vrent  Tarriere-garde,  tandis  que  les 
autres  conduisent  les  troupeaox  d  « 
tiennent  pr^ts  a  repousser  reooeoii : 
et  ils  ont  raison  d'etre  vigilaots,  car 
les  Viziris  ne  font  jamais  quartier,  ^ 
tuent  impitoyablement  tous  ceuxqu 
tombent  entre  leurs  mains.  EnGo  ilsar- 
rivent  a  la  passe  de  Zir  Kamy ,  deboa- 
chent  dans  les  plaioes  et  se  r^ 
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dent  dans  tout  leDamda,  depuis  la 
froutiere  du  Sind  jusqu'aux  monta- 
^nes  des  Marvdts.  Leurs  campements 
ont  touiours  la  forme  d*un  cercle ,  au 
milieu duquel  ilsenferment  leurs  trou- 
peaux  pendant  la  nuit. 

Puis  quand  la  neige  commence  a 
foQilre  sur  Trone  de  Salomon ,  sur  le 
Xakti-Soul^iman ,  chaque  campement 
eovoie  un  homme  a  la  tente  du  khan 
de  ]a  tribu,  pour  connaitre  lejour 
du  depart  general;  et  h  Theure  fixee 
toutle  monde  se  remet  en  mouvement 
pourrepasserles  montagnesetrentrer 
dans  le  pays  des  Ghildjis. 

Bien  que  les  Nassirs  parlent  le  poush- 
tou,  ou  dialecte  de  T Afghanistan, 
on  les  regarde  comn^e  appartenant  k 
une  race  aistincte  des  Afghans ;  quel- 
ques  auteurs  pr^tendentque  c'est  une 
tribu  Beloutciiie. 

9  3.  Des  habitants  des  viUes. 

La  population  des  villes  de  TAfgha- 
nistan  se  composedes  descendants  des 
races  vaincues,  d'emigrds  des  nutres 
pays,  d'esclaves,  et  de  marchands,  qui 
8ont  tousdesetrangers.  LMmportance 
politique  des  villes  est  donca  peupr^ 
nulle;  d'ailleurs  il  n*ya  veritaoiement 

Sue  trois  villes  dans  T Afghanistan  : 
Andahar,  Ghazna  et  Caboul. 
La  ville  de  Candahar,  situee  dans 
le  pays  des  Dourdnis,  est  grande  et 

I>opuieuse.  M.  Kennedy,  m^decin  de 
'armee  de  Bombay  qui  a  faitla  campa- 
gne  de  1839,  estime  la  population 
de  Candahar  au  chiffre  de  80  ou  m^me 
de  100,000  habitants.  Quelques  au- 
teurs pretendent  qu'elle  fut  fondee 
par  Lohrasp,  roi  persan  de  Tantiquit^ 
la  plusreculee;  mais  ilest  plus  proba- 
ble au*elle  fut  elevee  par  Secander 
ZoulKarnym,  c'est-a-dire  Alexandre 
le  Grand,  dont  elle  porte  encore  le 
nom.  L'ancienne  ville  exlsta  jusqu'^ 
r^tablissement  de  la  monarchic  ghild- 
jie,  mais  alorsShahtlussein  la  renversa 
pour  ^tablir  a  sa  place  llusseinabad. 
Nadir  Shah  la  ruina  a  son  tour  pour 
bdtir  Nadirabad ,  et  c'est  Ahmed  Shah 
qui  en  1753  tra^a  le  plan  de  la  ville 
acluelle ,  si  remarquable  par  sa  regu- 
larite,  surtout^n  Asie.  II  donna  asa 


nouvelle  ville  le  titre  de  Ashref-el- 
Beldd ,  la  plus  noble  des  villes ;  c*est 
encore  aiusi  qu'elle  est  designee  dans 
les  documents  oflGciels,  mais  le  peuple 
lui  a  conserve  le  vieux  nom  de  Canda- 
har, comme  ila  oubli^  aussi  Tancienne 
epith^te  de  Ddr-el-Karrar,  asile  du  re« 
pos ,  ^ue  d'ailleurs  les  circoostances 
out  bien  peu  justifie. 

La  forme  de  Candahar  est  celle  d*uii 
rectangle  bdti,  comme  nous  Tavons 
dit,  tres-r6guli^rement.  Quatrelarges 
et  longs  bazars  viennent  se  reunir  au 
milieu  de  la  ville  sur  une  place  circu- 
laire  d'environ  quarante  ou  cinquante 

Sasde  diametre,  couverte  d*un  grand 
6me  sous  lequel  d^bouchent  les  qua- 
tre  rues  principales.  Cette  place  s  ap- 
pile  le  Chdrsou ;  elle  est  entouree  de 
l)outiques,  c*est  le  principal  march^ pu- 
blic. C'est  1^  oil  se  lont  les  proclama- 
tions ,  ou  les  cadavres  des  criminels 
sont  expose  aux  yeux  du  peuple. 
La  plus  grande  partie  des  bazars  conti- 
gus  sont  egalement  converts ,  comme 
c*est  Tusage  a  peu  prds  universel  de 
TAsie. 

Les  quatre  bazars  ont  h  peu  pr^s 
chacun  cinquante  pas  de  large;  ils 
sont  hordes  de  bou  tiques  de  m^me  gran- 
deur et  de  mdme  construction ,  au- 
devant  desquelles  court  un  balcou 
uniforme  sur  toute  la  longueur  de  la 
rue.  Ces  boutiques  n*ont  qu*un  ^tage. 
A  Textremite  de  chaque  bazar  sont 
des  portes  qui  conduisent  dans  la  cam- 
pagne ,  excepte  a  celui  du  nord ,  qui 
conduit  k  la  porte  du  palais  du  roi. 

A  Text^rieur  ce  palais  a  peu  d*appa- 
rence,  mais  il  contient  plusieurs  cours, 
beaucoup  de  bdtiments  et  un  grand 
janiin  reserve.  Tons  les  bazars ,  ex- 
ecute celui  qui  conduit  au  palais,  ^taient 
jaais  plantes  d*arbres,  et  au  milieu  de 
chacun  d'eux  courait  un  canal  d*eau 
pure;  mais  les  arbres  et  les  canaux 
ont  disparu.  11  est  juste  de  dire  cepen- 
dant  que  la  ville  est  parfaitemeut  ar- 
rosee  par  deux  canaux  derives  de 
rUrghenddb,  que  Ton  passe  dans  plu- 
sieurs rues  sur  de  petits  ponts.  A 
ces  canaux  principaux  on  a  fait  des 
coupures  qui  ameuent  des  ruisseaux 
dans  presque  toutes  les  rues  de  la  ville , 
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goelquefois  a  ciel  ouvert  et  quelque- 
jR)is  sous  terre.  Toutes  les  rues  pren* ,. 
nent  leur  ouverture  sur  les  quatre  ba- 
zars. Bienqu*etroites,  elles  sontrega- 
^lidres,  et  secoupent  presqtietoujours 
a  angle  droit. 

La  Title  est  divis6e  en  un  certain 
nombre  de  niohalias  ou  quartiers ,  ap- 
partenant  chacun  h  i'ane  des  tribus  on 
des  nations  dont  se  compose  la  popu- 
lation de  la  viile.  Presque  tous  les 
grands  Dourdnis  ont  des  maisons  a 
Gandahar,  et  qudques-anes  8ont  gran- 
des  et  belles. 

11  y  a  i  Candahar  un  grand  nombre 
de  caravanserais  et  de  mosqu^es ;  mais 
de  celles-ei  une  seule  m6rite  d*attirer 
Tattention  :  c*est  celle  oui  est  voisine 
da  palais.  Le  tombeau  a* Ahmed  Shah 
est  aussi  pr^  du  palais  :  ee  n*est  pas 
On  grand  monument ,  mais  il  a  une 
belle  coupole  couverte  de  dessins  et 
d*arabes((aes  6I6gantes.  Cest  la  vitle 
m  proportion nelfement  les  Afghans , 
surtout  les  Dourdnis,  sont  enulus 
grand  nombre;  mais  cependant  ras- 
pect  general  est  plutdt  persan  qu^au- 
trement.  La  grande  masse  des  habi- 
tants se  compose  de  Tddjiks ,  d'ln- 
dous ,  de  Persans ,  de  Seistdnis ,  de 
Beloutchis,  d*Usbeks,  d'Arabes,  d*Ar* 
m^niens,  de  Juifs. 

Ghazna,  jadis  la  capltale  d*nn  em* 
pire  qui  s'^tendait  depuls  le  Tigre  jus- 
qu^auGan^e,  etdepuis  rOxusjusqu*aa 
golfs  Persique,  n*est  plus  aujourd*hui 
compost  que  dequinze  cents  maisons , 
sans  compter  les  faubourgs  en  dehors 
des  murs.  La  ville  elle-meme  est  bdtie 
sur  une  hauteur  au  pied  de  laquelle 
coule  un  ruissean  assez  abondant. 
Elle  est  entouree  de  murs  en  pierre, 
et  contient  trois  bazars  peu  larges , 
avec  de  hautes  maisons  de  chaque 
cdte,  et  quelques  rues  obscures  et 
6troites.  On  voit  encore  dans  les 
environs quelaues  debris  de  Tancienne 
splendeur  de  la  viile,  et  entre  autres 
deux  grands  minarets ,  dont  le  plus 
petit  a  au  moins  cent  pieds  de  haut. 
La  tombe  du  grand  sultan  Mahmoud, 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ghaz* 
n^vides ,  est  a  trois  mllles  de  la  ville. 
G'est  un  spacieux  bStiment ,  mais  sans 


magnificence  et  convert 
d*une  coupole.  Les  portes,  ^itoal 
tr^-grandes ,  soot  de  bo's  4e  sandil, 
et  ont  ^16  rapport^  ^  dit-en,  par  k 
sultan  comme  nn  trophy  de  sa  dcr- 
ni^re  expedition  dans  llnde.  La  pient 
tumulaire  est  de  marbre  blane,  sor  le- 
miel  sont  grav^  quelques  vers  arabes 
du  Koran,  et  estdepos^e  la  simple  mais 
pesante  masse  d'armes  que  ce  conqa^ 
rant  portait,  dit-on,  dans  les  batailles. 
On  y    voit  aussi  quelques  si^es  ia* 
crust^s  de  nacre  de  perle,  que  la  tradi- 
tion dit  avoir  appartenas  a  MahnKMid. 
On  trouvc  encore  a  Gfaazoa  qoel^foes 
ruines  moins  remarquables,  parmi  les- 

auelles  nous  citerons  le  tombean  de 
ehloli  Dana,  Behloli  le  Sage,  et  odm 
de  Hakim  Sandi,  po^te  encore  estivt 
en  Perse.  Mais  rien  ne  reste  de  la  ma- 
gnificence des  anciens  Ghazn^rides,  m 
de  leurs  palais  habitus  jadis  ear  Fir- 
doussi,  I  Ho  mere  de  T  Asie,  ni  des  mos* 
qu^,  des  bains,  des  caravanserais, 
qui  embellissaient  la  capitale  de  1*0- 
rient. 

La  ville  de  CabottI,  bten  qu'^aujow* 
d*hui  la  capitale ,  est  jpeat-^re  la  moios 
remarmiaDle  des  villes  de  rAfghaitis- 
tan.  Elle  est  entouree  de  trois  e6t6s  par 
un  demi-eercle  de  eollines  pen  ^lev^, 
sur  le  sommet  desquelles  se  d^veloppe 
un  mur  peu  ^pais.  Du  cdt6  de  Test  est 
une  ou  verture  d^fendue  par  un  rempait : 
c*est  Tentr^  principale  de  la  ville.  Le 
Balahissar  bati  sur  une  hauteur  au 
nord  de  eette  entr^  est  une  espece  de 
eitadelle  qui  renferme  le  palais  du  roi; 
aujourd'hui  een'estgu^replusqu^une 
rume.  Au  centre  de  la  viile  est  one 
place  d^couverte,  d'otk  partent  qoaire 
Wars  ^lev^  de  deux  Stages ,  el  con- 
verts comme  eeux  de  Candahar.  La 
plupart  des  constructions  de  Cabool 
sont  en  bois ,  matiire  qui  resiste  mieux 
aux  fr^uents  tremblements  de  terre 
qui  desolent  oette  partie  du  pavs.  La 
richesse  et  la  disposition  des  bazars 
sont  vant^  par  tous  les  voyageurs.  La 
ville  est  partag^  en  deux  parties  par 
la  riviere  qui  porte  son  noni ,  etest  ea- 
tour^e  surtout  du  cdt^  du  nord  et  ds 
Touest  par  des  jardins  et  des  vergen. 
Le  plus  joli  paysage  des  environs  est 
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ji  ]a  tottbe  de  Tempereur  Bdber,  sita6e 
6or  une  coiiine  qui  donrine  la  ville,  et 
cniour^  de  fleors  et  d*arbres  ma^nifi* 
flttes.Laville  elle-ro^me,  les  prairies  et 
163  vergers ,  entrem^l^s  de  nombreox 
▼illages  et  entour^s  de  mont^nes, 
doQiient  h  ee  point  de  vue  un  aspect 
enchanteur.  Les  charmes  du  elimat 
et  du  paysage  de  Caboul  ont  M  cele- 
bres  par  une  foule  de  poetes  persan^ 
et  indiens.  La  beauts  et  Fabondance 
de  ses  fleurs  soot  prorerbiales ,  et  ses 
fruits  iouissent  d'une  reDomiii6e  sans 
livale  aans  toute  F Asie. 

Telles  sontles  villes  de  I*  Afghanistan, 
habits  surtout,  comme  nous  Tavons 
iit,  pardes  races  Taincuesouetran^eres 
au  pars.  Les  seuls  Afghans  qui  habitent 
ks  villes  sont  les  grands  personnages 
politiques ,  avec  les  gens  de  leur  suite, 
les  soidats,  les  mollahs,  et  enfin  quel- 

Sues  pauvres,  mais  entres-petit  nom- 
re,  qui  louent  leurs  services  comine 
journaliers.  II  n'y  a  pas  d'Afghan  qui 
tienne  boutique  ou  exerce  un  m6tier 
manuel.  Les  artisans  ou  les  bouti- 
({uiers  sont  pour  la  plupart  des  TM- 
iiks  dans  Touest,  et  aes  Hindkis  dans 
i^est,  population  d^origine  indienne. 

La  defense  faite  par  le  Koran  de 
prater  de  Pargent  h  mter^t  a  prodult 
comme  consequence  que  tons  les  ban* 
quiers  sont  des  Indous,  que  leurs  habi- 
tudes de  |)erseverance  et  d'eeonomie 
rendent  tres^propres  a  ce  genre  d'af- 
faires, lis  pr^tent  de  Targent,  font  les 
operations  de  change,  escomptent 
les  lettres  de  change,  et  gagnent  quel- 
qoefois  beaucoup  d*argent  k  faire  des 
avances  au  ^ouvemement  sur  les 
revenus  k  venir  des  provinces.  Quel* 
ques-uns  de  ces  banquiers  sont  tres- 
riches. 

l^s  marchands  sont  en  general  des 
Tddjiks ,  des  Persans  ou  des  Afghans. 
Quoicjue  le  commerce  ne  soit  pas 
meprise  dans  le  pays ,  on  n'y  voit  pas 
de  oes  grandes  fortunes  qui  sont  assez 
frequentes  dans  la  Perse  et  surtout 
dans  rinde.  Les  longues  guerres  ont 
ruine  le  commerce.  Les  marchands 
sont  des  gens  simples ,  sans  preten- 
tions, et  plus  edaires  que  les  autres, 
grdce  aux  voyages  quMls  ont  occasion 
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de  faire  poiir  leors  affaires*  Its  vivent 
bien ,  mais  sans  faste. 

Les  avtres  habitants  sont  lea  bonti* 
quiers  et  les  artisans,  partag^s  en 
trente^deux  corporations,  dont  cha- 
eane  k  son  Ketkhoda  ou  chef,  charge 
de  toutes  les  affaires  de  sa  corporation 
avec  le  gouvernement.  lis  ne  payent 
pas  de  axes  r^lieres ,  mais  iJs  sont 
exposes  a  des  exactions  beaucoup  plus 
dangereuses  pour  eux  que  des  imp6t8 
yeguliers.  £n  temps  de  troubles  sur-* 
tout,  ils  deviennent  victimes  de  Tavi- 
dite  de  tons  les  partis. 

La  plus  grancle  oppression  qui  pese 
sur  les  habitants  des  villes,  c'est  pent-' 
^re  la  rigueur  de  la  police ,  d'autant 
plus  qu'elle  est  affermee,  et  que  les 
fermiers  ne  se  font  aucun  scrupulc 
d'inventer  de  nouveaux  moyens  d'ex- 
torquer  Targent  de  leurs  ad'ministres. 
Sous  les  autres  rapports  la  police  est 
bonne;  il  se  commet  peu  de  crimes, 
et  on  voitrarement  des  desordres  dans 
les  rues.  II  se  fait  des  rondes  fre- 
quentes pendant  la  nuit.  Chaque 
quartier,  comme  dans  la  plupart  des 
villes  de  I'Orient,  a  ses  portes  fermees  h 
une  certaine  heure,  ce  qui  rend  les 
vols  presque  impossibles. 

Voici  comme  leshenres  separtagent 
dans  1' Afghanistan.  Le  jour  commence 
au5eAr,un  peu  avant  Taurore  :  c'est 
Then  re  des  premieres  prieres.  Ensuite 
vient  VAftdb  Birdmad,  ou  lever  do 
soleil ;  purs  le  Ckdsht,  ou  temps  dtt 
dejeuner,  h  peu  pres  a  onze  heures. 
Nimrouz^  ou  midi,  est  la  courte 
periode  qui  separe  le  chdsht  de 
Vj4ouaH  Peshin,  ou  moment  auquel 
Fombre  commence  a  incfincr  vers 
Fouest.  Vient  ensuite,  vers  quatre  heu- 
res ,  rinstant  ou  Fombre  d'un  homme 
est  aussi  grande  que  lui ;  on  Fappelle 
Akfuri  Peshin^  apres  lequel  vient 
VAsr,  a  peu  pr^s  h  cinq  heures.  Shdm 
est  la  quatrieme  heure  des  prieres, 
peu  apres  le  coucher  du  soleil. 
Khoujtdn  est  Fheure  de  la  cinquieme 
et  derniere  priere ,  k  la  tombee  de  (a 
\  nuit.  Telssoot  les  termes  parlesauels 
on  distingue  le  temps,  au  lieu  d  em- 
ployer le  nombre  des  heures  du  jour, 
qu'on  n'indiqne  jamais  dans  le  lan^ 
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ga^e  ordinaire.  lis  savent  cependant 
uartager  le  four  en  vingt-quatre 
heures,  que  Ton  oompte  depuis  six 
heuresdu  matin  jusqu'a  six  heures  du 
8oir,  en  recommencaot  a  la  nuit. 

Les  gens  du  cominun  se  levent 
au  sehr^  et  vont  h  la  mosquee.  Apres 
iaprlere,  ils  se  rendenta  leurs  bouti- 
quesy  Qui  sont  toujours  distinctes  de 
leurs  nabitations.  Dans  Touest,  ils 
mangent  un  peu  apres  la  priere.  A 
onze  beures,  ilsd^jeunentavecdupain,- 

*  desl^umes  et  de  la  viande,  quand  ils 
peuveut  8*en  procurer.  Pendant  Tet^, 
lis  dorment  une  couple  d'heures  apres 
dejeuner.  Ceux  qui  out  des  apprentis 
|K)ur  prendre  soin  de  leurs  bou- 
ti(}ues  vont  dejeuner  dans  leurs  fa* 
miJles. 

Le  principal  repas  s*appelle5Adnti, 
et  se  fait  apres  les  dernieres  pri^res. 
Le  peuple  se  baigne  ordinairement 
deux  fois  par  seinaine,  mais  toujours 
au  moins  le  vendredi.  Dans  Test,  on 
se  baigne  le  plus  souvent  en  plein  air; 
inais,  dans  les  montagnes,  on  va  aux 
bains  chauds  ou  Hammdm,  Ce  sout 
les  bains  defOrient  si  souvent  decrits. 
Le  prix  d*entree  ne  s'eleve  pas  a  dix 
centimes;  et ,  pour  un  bain  completen 
se  faisant  raser  la  tSte ,  epiler  le  corps, 
teindre  la  barbe,  masser,  etc. ,  il  n'en 
oodte  pas  plusdecentdinars,  ou  trente- 
cinq  centimes  environ.  II  y  a  des  heu- 
res de  la  jour  nee  ou  les  bams  sont  ex- 
clusivemeiit  reserves  aux  femmes. 
•  La  nourritureordinaire  de  la  popu- 
lation se  compose  de  pain  lev^,  de  riz, 

'  de  viande ,  surtout  de  mouton,  de  le- 
gumes, quelquefoisde  fromage,  et  tou- 
jours de  lait  caille.  Les  vivres  sont  h 
tres-bon  march^,  surtout  les  fruits.  A 
Caboul,  le  raisin  est  cher  quand  on  le 
vend  plas  d'un  centime  la  livre ;  les 
pommes  s\v  vendent  a  une  roupie 
(2  fr.  50)  les  deux  cents  livres;  les  pru- 
nes ,  les  abricots,  les  p^ches,  et  iiotam- 
ment  les  melons,  qui  sont  exelleots,  se 
vendent  ejcalement  d  tres-bas  prix.  Le 
raisin  se  donne  quelqupfois  presque 
pour  rien;  et  les  qualites  inf^rieures, 
qu'on  exporte  avec  tant  de  peine  et  de 
soindans  Tlnde,  sont  souvent  aba ndon- 
nees  au  betail.  II  en  est  de  m^me  des 


16gumes  :  pour  la  plus  petite  pite  de 
monnaie  de  cuivre,  on  peoten  empor- 
t^r  la  charffe  d*un  homme.  A  Caboul,  la 
glace  ou  pYut6t  la  neige  estaboodaate 
pendant  toute  Tannee;  a  Candahar  elk 
est  un  peu  plus  chere,  mais  toujours  a 
la  portee  des  plus  petites  bourKs.Ua 
mets  dont  les  habitants  de  Candahar 
paraissent  tr^-friaiids  pendant  Tete, 
c*est  \%faladeh^  espece  de  gelee  de  ^ 
rine  bouillie,  qui  se  mange  avee  de 
la  glace  et  du  jusde  fruits ;  on  y  ajoute 
tres-souvent  de  la  creme.En  hi  ver,  la  vie 
est  plus  chere,  surtout  h  Caboul,  ou  la 
saison  force  a  prendre  de  chauds  ha- 
bits de  laine  ou  des  foumires,  et  a  co- 
tretenir  des  po^es  dans  les  maisons; 
et  telle  est  alors  la  rigueur  du  climat, 

Sue,  dans  la  classe  pauvre,  beaueoup 
e  gens  emigrent,  et  vont  atteodre  le 
printemps  dans  Test. 

Le  peuple  des  villes,  comme  cdul 
des  tribus,  a  un  grand  nombrede  jcux 
et  d'occasions  de  plaisir.  Le  vendredi, 
toutes  les  boutiques  sont  feniees,  et 
diacun  dans  ses  plus  beaux  habits,  an 
sortir  du  bain,  se  r^unit  a  quelqu'uiie 
des  parties  qui  sont  toujours  faites,  ee 
jour-la,  dans  les  montagnes  on  les  jar- 
dins  duvoisinagede  la  ville.  On  em- 
porte  des  provisions,  et,  en  payant  uoe 
bagatelle  a  la  porte  d*un  jaraili,  on(rfh 
ttent  la  permission  d*y  manner  autant 
de  fruits  qu*oii  veut.  En  general,  on 
part  le  matin;  on  dejeune  au  jardin, 
puis  on  va  promener,  manger  des 
fruits ,  fumer ,  jouer  au  trictrac  oo  ao- 
tres  jeux ,  ecouter  les  chansons  on  la 
musiqtie  des  artistes  ambulants.  Les 
f^ens  de  Caboul  vont  faire  de  ces  parties 
jusque  daus  les  vallees  du  Cohdiineo, 
a  trente  milles  de  la  ville ;  alors  ils  res- 
tent  plusieurs  jours  hors  de  chez  edx. 
Siuoique  tres-religieux  etassezrigidcs 
a  lis  leur  conduite  privee,  ils  ainienl 
beaueoup  tons  les  plaisirs ,  les  chants, 
les  danseSy  les  combats  decoq  et  de 
cailles,  etc. 

Dans  les  villes  de  P  Afghanistan,  cfaa- 
cun  porte  le  costume  et  conserve  les 
habitudes  du  pays  ou  il  est  ne ;  aussi 
les  rues  presentent-elies  un  curieux 
spectacle.  Cependant,  malgre  les  diver- 
sites  de  costumes,  de  langage  etdereli* 
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fiofi<|uerenferme  unepareille  soci6t^, 
lout  le  monde  paratt  v  vivre  en  bonne 
intelligence.  Le  seul  fait  qu*on  puisse 
citer  comme  exception ,  c*eest  rinimiti^ 
qui  eiiste  entre  les  Shiites  et  les  Sun- 
aites;  encore  cetteinimitie  est  elle  as- 
sez  pea  vive  pour  qu*on  voie  souvent 
dee  alliances  eutre  des  families  appar- 
tenant  aux  deux  religions.  Aussi,  a 
tout  prendre,  la  condition  des  habi- 
tants des  villes  de  TAfghanistan  peut- 
elle  passer  pour  heureuse. 

8  4.  De  qaelqaeB  races  6traDff^reB,  et  de  la 
populdUoD  oonqube. 

Aueuue  partie  de  I^Afghanistan 
n*est  habitue  exclusivement  par  la  race 
afghane :  elle  est  toujours  inelangee  de 

Suelques  races  etrangeres,  et  surtout 
es  debris  d*une  population  conquise 
qu*on  appelle  Tadjiks  dans  Fouest  et 
Hindkis  dans  Test. 

La  race  des  Tddjiks  m^riterait  d'atti- 
rer  les  investigations  des  savants.  Elle 
n'est  pas  reunie  en  corps  special  comme 
la  plupart  des  autres  nations,  ni  con- 
finee  dans  un  seul  pays;  mais  elle  est 
repandue.  par  fragments  isoles,  sur 
line  granclepartiede  TAsie.  Elleest  m^ 
16eauxTartares  Usbeks  dans  les  pays 
ou  ceux-ci  dominent.  Les  habitants 
fixes  s'appellent  Tadjiks  en  Perse,  et 
sent  tout  a  fait  distiucts  de  leurs  con- 
querants  tartares  comme  aussi  des 
tribusnomades,  qui  semblent  d*orieine 
persane.  On  trouve  des  Tddjiks  dans 
le  Turkestan  chinois ;  ils  vivent  in- 
dependants  dans  les  montagnes  de 
Rarateguiii,  Badakshdn,  etc.  Except^ 
dans  les  pays  defendus  par  la  force  de 
leur  position  naturelle,  les  Tadjiks  ne 
sont  jamais  constitu^s  en  soci6tes 
independantes,  mais  sont  mSl^  k  une 
nation  couqu^rante,  dont  ils  ont,  jus- 
qu*^  un  certain  point,  adopts  le  cos- 
tume et  les  moeurs. 

Le  nom  de  Tddjiks  re^it  des  ap- 
plications tr^-lar^es  et  tres-diverses. 
Quelquefois  il  designe,  quelle  que  soit 
son  origine,  toute  la  population  mdlee 
aux  Afghans;  cepenclant  il  s'applique 
avec  plus  d*exactitudeaux  habitants  des 
pays  ou  Ton  parle  le  turc  et  le  push- 
tou^  mais  dont  la  langue  primitive  est 
k   persan.  Dans  F  Afghanistan  et  le 
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Turkestan,  on  se  sert  indiff^remment 
des  appellations  de  Tadjik  et  de  Par- 
siwdn  ou  Persan. 

On  donne  di  verses  Etymologies  du 
mot  Tadjik;  ia  melUeure  semble  Itre 
cellequi  le  derive  deTSsik  Tadjik,  nom 
donne  aux  Arabes  dans  les  livresPehl- 
vls.CetteEtymologies*accorde  avec  I'in- 
terpr^tation  donn6e  dans  la  plupartdes 
dictionnairos  persans,  qui  traduisent 
Tddjik  par  descendant  des  Arabes  n6 
en  Perse  ou  dans  les  pays  voisins.  Elle 
est  aussi  d*accord  avec  Thypoth^se 
historique  la  plus  raisonnable  qu'on 
puisse  ctablir  sur  Torigine  de  cette 
singuiiere  population.  En  effet,  dans 
le  premier  siecle  de  Th^gyre,  toute 
la  Perse  et  le  pays  des  Usbeks  furent 
conquis  par  les  Arabes ,  qui  converti- 
rent  leurs  habitants  k  Tislamisme. 
Dans  TAfghanistan ,  la  victoire  des 
Arabes  ne  fut  pas  si  facile,  lis  con- 
quirent  les  plaines;  mais  pendant 
troissiecles  lemahom^tismes'arreta  au 
pied  des  montagnes  sans  pouvoir  y  p6- 
netrer.  Plus  tard,  les  Afghans  con  vertis 
au  mahometisme  descendirent  de  leurs 
montagnes ,  s'empar^rent  des  plaines 
h  leur  tour,  et  en  soumirent  les  habi- 
tants, descendants  des  conquerants 
arabes  et  de  la  population  persane 
vaincue  par  eux. 

Les  Tadjiks  sont  en  toutpavs  remar- 
quables  par  leur  goQt  pour  Tagricul- 
ture  etles  habitations  fixes.  Ilsconser- 
vent  encore  dans  Touest  de  TAfgha- 
nistan  une  certaine  partie  des  terres 
dont  ils  furent  jadis  les  seuls  pro- 
prietaires ,  mais  cependant  Timmense 
majorite  vit  comme  vassaux  sur  les 
terres  de  mattres  afglians. 

Les  Tddjiks,  qui  habitent  les  terres 
des  tribus  afghanes,  vivent  comme 
Hamsayehs  dans  ces  tribus ,  ou  bien 
dans  des  villages  sEpares.  Nous  avons 
dit  ce  que  sont  les  Hamsayehs.  Dans 
les  villages,  Tautoriteest  exercee  par  un 
Ketkoda  elu  par  le  peuple,  et  confir- 
mee par  le  khan  ou  par  le  roi.  Le  prin- 
cipal office  du  Ketkoda  consiste  a 
lever  les  impdts  et  a  convoquer  la 
mil  ice.  II  juge  aussi  les  d^bats  de 
peu  dimportance;  mais  les^randes 
affaires  sont  toujours  soumises  au 
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gouverneor  d^  la  (>roviDce,  on  aii 
6ddi  le  pM  prochain.  Les  Tddjiks 
8ont,  ea  g^o^rai,  d*humeur  paclfique  e€ 
docile.  Occup^s,  pour  la  pfapart,  des 
travaux  de  ragriculture,  Us  exercent 
aussi  les  metiers ,  que  les  Afghans  d6- 
daignent  Gen^ralement  ils  out  peu 
de  goiltpour  leservioe  mllitaire,  quoi- 
qu*un  certain  nombre  d*entre  eux  se 
soient  distingues  par  leur  Courage 
dans  les  dernieres  revolutions.  Ifs  vi  vent 
en  paix  avec  les  Afghans,  qui  les  re- 
gardent  comme  leurs  iiif6rieurs,  il  est 
vrai ,  mais  ne  les  traitent  jamais  avec 
arrogance  ou  mepris,  et  mdme  s'al- 
llent  avec  eux  par  des  manages. 

Les  Tddiiks  pajent  une  proportion 
d'impdts  plus  considerable  que  les  Af-* 
ghans;  ils  sontsurtout  nombreux  aux 
environs  des  villes ,  et  rares  au  milieu 
des  tribus  montagnardes. 

Outre  les  Tddjiks   mSles  aux  Af- 

Jhans,  11  en  est  encore  qui  forment 
es  societes  presque  iqdependantes ; 
ceux-la  sont  retires  dans  les  parties  les 
plusdifQciles  du  pays.  Les  plus  remar- 
quables  d*entreeuxsoiitceux  qu'onap- 
pelle  Cohistdnis  (montagnards),  du 
nom  du  pays  qu*ils  habitant  au  nord 
de  Cabout ,  le  Cobist^n.  Cette  region 
est  compos^e  des  trois  longues  vailees 
de  Nidjrd,  Pendehis  et  Ghorabend. 
Les  parties  cultivees  produisent  du 
iromeut,  et,cequi  est  assez  extraordi- 
naire pour  une  terre  aussi  elev^,  du  ta- 
bacet  m6medu  coton.  La  population  de 
ce district  est  consiJdrable,  et  estimee  ill 
guaraate  miile  families  au  moins.  La 
roroe  naturelle  du  pays  donne  k  ses  ha- 
bitants un  caract^re  assez  different 
de  celui  des  autres  Td(jjiks;  ceux-ci 
sont  presque  mdependants ,  obeissent 
mdme  a  peine  a  leurs  chefs.  C'est  une 
race  courageuse ,  violente,  indocile ,  et 
si  belliqueuse  qu*ils  regardent  comme 
un  maQieur  pour  un  homme  de  mou- 
rir  dansson  lit.Cestune  excellentc  in- 
fanterie  dans  les  montagnes;  mais  ils 
gaspillent  leur  courage  dans  des  dis- 
cordes  intestines,  uon  pas  entre  villa- 
ges,  mais ,  surtout,  entre  les  families 
et  les  individus.  Comme  tous  les  Tad- 
jiks, ils  sont  Sunnites,  mais  beaucoup 
plus  iatolerauts  que  les  autres. 


Le  diiffre  wtk\  de  h  militioi 
TMjikdans  rA%hafiiBtaDrAve,dit* 
dn ,  ^  un  million  cinq  deot  nlllt  indi' 
tidus.  i 

Les  fiindkls,  fnoins  AofDbreox  ao« 
jourd'hut  que  les  TMJiks,  sont  ton 
d'origine  indoue,  oomme  llndiqae  to 
nom.  lis  sont  plus  maltrait^que  lei 
Tadjiks ;  et ,  il  faut  en  convenlr,  ib 
Q*ont  pas  leufs  qualltds  itforales.  lis 

Sarlent  unesorte  d'indoiistaai,ooiiiiii6 
ans  le  Pendjab. 

Les  Indous  detraient  pent-ltre  to 
confondus  avec  les  Hindkis.  Go  en 
trouve  partout  dans  le  rofaume  deCa- 
bouL  Dans  ies  villes  ou  lis  soot  titi* 
Dombreux,  ils  sont  banqnien,  oi^ 
vres ,  n^ociaots,  etc  A peines^il  est  uo 
Tillage  ou  il  n'y  ait  une  ou  deux  £unil- 
les  indoues  oocup6es  da  eomiBeree  et 
de  rindustrie.  Presque  tdus  ces  Indooi 
appartiennent  a  la  caste  guerriere  des 
iLsbdtryas,  mais  il  ne  faut  pas  eroii* 
pour  cela  qu*ils  soient  soldats :  au  eoo* 
traire,  on  ferait  rire  les  geos  du  Ca- 
boul  en  leur  parlant  dun  sokiaK 
indou.  Ils  eonservent  les  mceuri 
de  leur  patrie,  et  quelqu»-aos  mtoi 
en  eonservent  le  costume;  mail  is 
plus  grand  nombre  laissecroltrea 
barbe,  et  s'habille  ^  peu  pres  a  la  Q* 
9on  du  pays.  La  une  partie  de  kuis 
prejug^  sWaeent :  aiosi,  ils  na  foot 
pas  ditticulte  de  manger  du  paio  cot 
dans  un  four  eommun,  at  eoeoia 
moins  se  oonforment-ils  au  (treecpta 
qui  leur  enjoint  de  se  purifier  jMi 
le  bain,  lorsqu'ils  out  ^t^  mis  en  l» 
d*impuret6  par  le  contact  d*iui  n»* 
Sulman.  £ng6n^l^il8  vivcntbianaTic 
lesdisciples  deMahomet,  quoique  leor 
timidity  et  leur  parciroonieiesexpoeeBl 
au  ridicule.  Souvent  ils  soot  eiB- 
ploy^  k  la  eour  oomme  trtsonert, 
comptables,  etc.  ' 

Aprfts  les  Indous  Tienneot  ks  in- 
zil-bdshis,  descendants  des  tribus  Uff* 
ques  qui  dominent  aujeuidaui  ea 
Perse,  et  amen^edans  T  Afghanisbo  atf 
Wadiret  Ahmed  Shah.  Lesto»lM; 
shis  habitent  presque  exdusivemeoiw 
villes.  A  CaboulseulementoBCiicoaiPj 
te  a  peu  pres  dix  ou  douxe  milf«  •  * 
parlent  persan  avec  la  populatiaa, « 
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tare  entre  ^x.  Us  sont  ious  ShiiM 
a^l^,  qaoiqu'Ussoieat  obliges  de  I'aira 
ftos  coQcessiODS  k  la  populatioa  sua* 
nite  an  miliea  de  laquelle  ils  viveot, 
Comroe  les  Persans,  ils  sont  vifs ,  la- 
K^ieax  et  uidme  ^^aots;  mais  aussi 
&UX,  dissimoles,  oruels,  rapaoes^ 
predigiies ,  Toluptueax ;  a  la  foia  ia- 
Solents  ei  senrilefl;  saas  mod^ratioa 
dans  laprospi^ite  eC  sans  courage  dans 
le  mathear ;  plains  de  pr6juges ,  et  afd- 
diatit  teplosgraodiiberalisiiie  d'esprit  $ 
eharmanta  eoinme  simples  eooaais- 
saneet,  mais  dangereux  coinme  amis. 

LesKizzil^bdshis,  transportes  dans 
TAfghanistan  par  Nddir  et  AhmedShah 
pour  y  dtre  les  soutiens  de  Tautorit^ 
atdu  gouvernement,  sont  en  general 
soldats  attaehds  k  la  personne  dea 
princes  et  des  ktians.  On  en  trouve 
cependant  encore  un  assea  grand  nom- 
bre  qui  font  le  eommeroe,  exercent  des 
metiers,  ou  mdme  soat  doniestiquea 
dans  de  grandes  maisons.  La  grande 
majority  des  secretaires,  oomptables 
el  autres  agents  inf^rieurs  du  aou¥er« 
nement,  sont  des  K.izzil*blishis;  et 
tout  personnage  de  distinction  a  un 
mizza  ou  secretaire,  un  nazir  ou  chef 
de  ses  domestiques,  et  peut-6tre  un 
Devftnou  intendant  derace  kizzil-bds- 
hie.  Quelques-uns  des  grands  eroplois 
domestiques  de  la  eour  leur  appartien- 
nent  encore,  et  m^me  de  grands  einplois 
militaires.  Cesdemiers  ont  deaterres 
et  m^ine  des  chdteaux  qu'ils  tiennent 
^e  Laeoaronne;  mais  ils  n'y  resident 
presque  jamais,  et  les  afferment  k  des 
Afghans  ou  h  des  Tadjiks. 

Outre  ces  trois  i^ces,  oui  sont  les 
principales  de  ceUes  qui  vivent  au 
milieu  des  Afghans,  on  trouve  encore 
dans  le  pays  d'autres  populations  d'ori- 
sine  ^trangere.  En  Asie,  ou  Tesp^e 
nuniaine  seinble  dou6e  d*une  faculty 
d'^migration  ind6Gnie,  cela  n'a  rien 
d*etonnant,  surtout  quand  on  songe 
que  souvent  la  politique  des  princes 
asiatimiesdeplaceles  populations,  soit 
pour  londer  une  colonic  industrieuse' 
dans  un  pays  dont  les  habitants  ne 
fiavent  pas  exploiter  les  ressources , 
ftoit  pour  cr6er  pr^  d'eux  une  force 
armee  toujours  prdtc  h  lesd^fendre, 


soit  encore  (et  c*est  le  plus  souvent  le 
veritable  motif)  pour  affaiblir  une 
tribu  trop  puissante. 

G'est  amsi  que  les  Kizzil*b^shis  sont 
TCDUsdansrAighanistan;  les  plus  nom^ 
bre'ux  apr^seux,  cesont  les  Arabes,  qui 
ont,  sansdoute,  6migr^  du  Khorassaa 
persan.  On  trouveencore,  danscepayst 
un  assez  grand  nombre  de  tribus  ara- 
bes ,  qui  y  sont  probablement  etabliea 
depuis  la  premiere  p^riode  de  la  con- 
quete  par  les  mahom^tans.  11  peut  y  ea 
avoir  dans  TAfghanistan  deux  mille 
families,  ils  ont  perdu  leur  langue  pri- 
mitive; mais,  toutefois,  ilsformentune 
society  compacte ,  s'occupent  des  tra- 
vaijx  de  Tagriculture,  et  habitent  lea 
environs  de  Caboul  et  de  Djellaiabad. 

On  trouve  eiioore,  dans  T Afghanis- 
tan ,  beaucoup  de  Mongols  et  de  Cha< 
galaies ,  et  quelques  centaines  de  famil- 
ies lesghies  amenees  du  Gaucase  par 
Nadir  shah,  deox  tribus  curdes,  des 
Arm^niens,  gens  qu*on  rencontre  dans 
toutes  les  parties  de  TAsie,  partout  ou 
il  y  a  de  Targent  a  gagner;  des  Abys- 
sf  niens,  achates  comme  esclaves ;  et  des 
Galmooks,  enrdl6s  presque  tous  dans 
la  garde  du  roi.  Ils  ont  et^  amends  de 
Bala  par  Nadir  Shah ;  et  c'est  a  peine  si 
les  Afghans  ont  encore  pu  se  familiari- 
ser  avec  leurs  larges  faces,  leurs  yeux 
Idngs  et  ^troits,  et  I'extr^me  noirceuc 
deleur  peau. 

EnGn  on  rencontre  encore  dans  I'Af- 
ghanistan  quelques  Turcs  europeens , 
dfs  Juifs,  aes  gens  du  Badakshdn ,  de 
Kashgar,  desUsbeks,  une  foule  innom- 
brable  de  voyageurs  attires  par  le 
commerce ,  etc. ,  etc. 

§6.  Moean,  ooatames,  litt^ratare  et 
caract^re  des  Aighaos. 

La maniere de  vivre des  Afghans  est 
loin  d*^tre  uniforme;  et,  apr^s  avoir 
dit,  en  parlant  des  tribus,  ce  qui  les 
distingue  surtotit  les  unes des  autres, 
nous  aliens  dire  maintenant  ce  qui  est 
common  aux  Afghans. 

Les  Afghans  sont  bien  faits ,  et  g6- 
n^ralement  de  taille  assez  d^ante, 

Suoique  le  syst^e  osseux  soit  tres- 
eveloppe  chez  eux.  lis  ont  de  grands 
nez ,  les  pommettes  saillantes ,  et  4^ 
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t^te  longue ;  lescheveiix  ordinairement 
noirs,  auelquefois  briins  et  tres-rare- 
ment  blonds.  Leurs  barbes  sont  lon« 
gues  et  touffues.  Leur  contenance  a 
unairdevigueuretde  resolution  ui ties 
a  la  simplicite.  Les  Afghans  de  I'ouest 
sont  plus  grands  et  plus  forts  que  ceux 
de  Test.  Chez  ies  Dourdnis  et  les 
Ghildiis,  on  trouve  des  hommes  d'une 
grandeur  et  d*uDe  force  meryeiileu- 
ses. 

Lesmani^res  des  Afghans  sont  fran- 
ches  et  ouvertes.  Les  relations  avec 
eux  ont  oela  d'agr^able  qu'on  pent, 
presquetoujourSfCroire  h  leur  v^raci- 
t^;  c^est  queique  chose  d'extraordi- 
naire  pour  des  Asiatiques.  Tous  sont 
remarquablement  hardis  etactifs.  Ex- 
poses, dans  leur  pays,  a  des  alternatives 
de  grandes  chaleurset  de  froidsrigou- 
reux ;  aocoutum^s  h  courir  dans  ies 
montagnes,  a  faire  de  longs  voyages  k 
pied  ou  h  cheval,  a  passer  les  torrents  a 
la  nage,  on  dirait  qu*ils  sont  infatiga- 
bles;  et  le  fait  est  g^n^ral,  car  riches 
ou  pauvres,  ils  sont  toussoumis  a  ces 
n^essit^s. 

L'amour  du  gain  semble  ^tre  leur 
passion  dominante.  Beaucoup  de  chefs 
Dourdnis  pr^ferent  accumuler  des  tr^- 
sors  inutiles,  plutdt  que  de  chercher  a 
acquerir  la  puissance,  la  popularity, 
Testime  qu'ils  pourraient  acheter  avec 
une  modique  Iiberallt6.  Au  dire  des 
gens  qui  les  connaissent  le  mieux, 
rargent  a  chez  eux  un  pouvoir  sans 
bornes  :  cela  est  d*ailleurs  universel 
dans  les  pays  asiatiques ,  et  les  Afghans 
en  conviennent. 

I  Qu'ils  vivent  sous  des  tentes  ou 
,  dans  des  maisons,  les  Afghans  n*ont  en 
general  d'autres  meubles  que  des  ta- 
pis qui  leur  servent  de  chaises,  de  ta- 
bles et  de  iits.  Ils  s*asseyent,  comme 
les  Turcs,  sur  leurs  talons.  Quand  ils 
sont  ainsi,  leur  plus  grand  plaisir  estde 
causer,  en  fumant  le  Ca/tdnoupipe  k 
eau des  Persans.  Toutefois,  les  Afghans 
ne  fument  pas  autant  que  leurs  voi- 
sins;  il  n'est  pas  rared'en  voir  qui  ne 
fument  jamais ;  et  it  y  a  des  villages  qui 
ne  possedent  qu'une  seule  pipe,  qui 
reste  k  la  maison  commune  pour  1  u- 
sage  du  public.  Par  compensation ,  ils 


prennent  du  tabac  k  priser.  tls  con- 
servent  leur  tabac,  nou  pas  dans  des 
bottes  plates  comme  les  ndtres,  niais 
dans  des  boites  ovales  ou  rondes,  6i- 
tes  avec  T^coroed^un  fruit  nomme 
bail  dans  Tlnde.  Ces  bottes  n'ont  pas 
de  couvercle,  inais  a  rextremite  unpe- 
tit  trou  par  lequel  on  iotroduit  et  oo 
retire  le  tabac.  Qudquefois  elJes  sool 
sculptees  avec  beaucoup  de  soio. 

Lorsqu'un  visiteur  arrive,  U  saloe 
du  Salam'AHikom  (que  la  paix  aoit 
avec  vous!)  les  gens  qu*il  Tient  voir; 
etceux-ci  lui  repondent :  6  aialk  aua- 
lam  (et  que  la  paix  soit  avee  toi !). 
Le  mattre  de  la  maison  se  leve«  prend 
la  main  de  T^tranger  dans  les  sieoiies, 
lui  souhaite  la  bienvenue,  puis  il  l*in- 
vite  a  s'asseoir,  et  lui  demande  des 
nouvelles  de  sa  sant^;  alors,  seule- 
ment,  la  conversation  commenee.  Tons 
les  Afghans,  mime  les  plus  paovres,  ao> 
oomplissentreligieusemeot  cec^roio- 
niai. 

lis  sont  tr^s-sodables:  outre  les  fes- 
tins  donn^  lors  des  mariages  et  d*aii- 
tres  grandes  fites,  ils  iaviteut  toujoars 
des  amis  a  dtner  toutes  les  fois  qu  ils 
tuent  un  mouton.  Lorsque  les  convi- 
Tcs  sont  reunis,  le  mattrede  b  maisoo 
ou  quelqu*un  de  sa  famille  apportt 
de  Teau  pour  la  ver  les  mains,  et  eosuite, 
fait  servir.  Ils  disent  uue  pridre  avant 
et  apr^s  le  repas ;  et  quand  il  est  fiai,  ill 
ne  manquent  jamais  k  remerder  tns- 
oordialement  ramphitryon.  Apres  di- 
ner ,  on  reste  assis  en  cercle  pour  fo- 
mer,  entendre  de  longs  recits  ou  ehan- 
ter  des  chansons.  Ge  sont  ordinaire- 
ment les    vieillards    qui  raconteot 
de  longues  histoires  de  rois,  de  vi- 
zirs, defies  etde g6nies,  mais  surtocit 
de  guerre  et  d'amour.  Quelquefois  ces 
r6cits  sont  miles  de  chants  etde  vers, 
et  ils  flnissent  toujours  par  une  sen- 
tence morale.  Leurs  chants  sont  pres- 
aue  toujours  des  chants  d*amour ;  mab 
8  ont  aussi  des  ballades  qui  cllc^reat 
les^uerres  des  tribuset  les  exploits  in- 
dividuels  de  leurs  chefs.  Oa  acoompa- 
ffne  ces  chants  avec  la  fldte,  le  Rne 
bdb  (sorte  de  luth  ou  de  guitare).  Is 
Comdncheh  et  le  Sarindeh  (deux  es- 
p^ces  de  violon),  ou  le  Soum&mi  ins- 
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trument  a  veat  qui  ressenible  h  notre 
hautbois. 

Mais  ie  plaisir  favori  detous  les  Af- 
ghans, c'est  la  cliasse  qu'ils  font,  de  di- 
verses  inanieres,  suivantle  pays,  le  ter- 
rain, le  gibier.  lis  connaissent  toutes 
DOS  chassesa  Taffilt  et  au  courre;  ils 
battent  le  gibier,  le  traquent  a  pied 
ou  a  cheval ;  ils  prennent  les  perdrix 
a  force  de  les  fatiguer,  etc. 

Outre  ces  plaisirs,  qu'ils  aiment  avec 
passion,  les  Afgbans,  etsurtoutlespas- 
teursdeTouest,  en  connaissent  encore 
bien  d*autres  qui  sufQsent  a  occuper 
presque  tout  leur  temps.  Xies  courses 
de  cbevaux  sontassez  communes,  prin- 
cipalement  aux  f^tes  de  niariages.  Le 
marie  donne  un  chameau  pour  prix 
de  la  course ;  et  vingt  ou  trente  che- 
vaux  s*elancent,  sur  un  espace  detrois 
ou  quatre  lieues,  comnie  dans  nos  cour- 
ses au  clocher.  lis  s^exercent  encore 
au  tir  a  pied  et  a  cheval  avec  des  fusils 
et  des  arcs.  Dans  cesjeux,  ils  se  parta- 
gent  souvent  en  deux  bandes ,  dix  ou 
vingt  ti rears  de  chaque  c6tL  Quelque- 
fois  ce  sont  des  detis  de  village  a  vil- 
lage. L*enjeu  ordinaire  est  un  ofiner  que 
les  vaincusdounentaux  vainqueurs;  ra- 
rement  on  parie  de  Targent,  et  ce 
n^est  jamais  de  grosses  sommes.  Leurs 
jeux,  dans  rinterieur  des  maisons,  sont 
aussi  tres-nombreux,  quoiqu'ilsne  con- 
naissent pas  les  cartes  et  cultivent  peu 
les  echecs.  Le  grand  plaisir  de  tons  les 
Afghans  de  Touest ,  c'est  leurdanse  na- 
tionale  ou  Attam,  Dix  ou  vingt  per- 
sonnes,  hommes  et  femmes,  se  for- 
luent  en  cercle  (devant  les  maisons  ou 
les  tentes  en  6te ,  autour  du  feu  en 
hiver);  Tune  deciles  se  place  au  centre, 
et  donne  la  mesure  en  chantant  et 
jouant  d'un  instrument.  Les  danseurs 
ex^utent  alors  une  foule  de  figures , 
qui  se  terminent  toujours  par  une 
ronde  que  touUe  monde  dause  en  chan- 
tant. 

Beaucoup  de  leurs  jeux  semblent 
puerils,  et  font  un  contraste  singulier 
avec  leurs  longues  barbes  et  leur  gra- 
vite.  Ainsi,  des  hommes  d'un  dge  mdv 
jouent  aux  billes,  k  cloche-pied.  Le 
ioueur  tient  son  pied  sauche  dans  sa 
main  droite,  et  essaye  de  renverser  son 


adversaire,  qui  se  tient  dans  la  m^me 
attitude.  On  joue  le  jeu  k  quinze  ou 
vingt  personnes  a  la  fois,  et  Ton  volt 
des  vieillards  y  prendre  part.  Les  Af- 
ghans jouent  encore  aux  barres,  au 
petit  palet,  et  a  un  jeu  ou  un  bonnet 
oui  passe  dans  toutes  les  mains  et  qu'il 
taut  arr^ter,  rappelle  le  jeu  europ6en 
de  la  savate.  Les  combats  de  cailles,  de 
coqs,  de  chiens,  de  hellers,  et  mdme  de 
chameaux,  ont  aussi  de  tres-fervents 
admirateurs. 

L'un  des  traits  les  plus  remaraua- 
blesdu  caractere des  Afghans,  c'est  leur 
humeur  hospitali^re.  Cette  vertu  est 
si  gen^rale  chezeux,  qu*ilspr6tendent 

3ue  ceux  qui  y  manquent  ne  sont  pas 
es  Afghans.  Tout  le  monde,  sans  dis- 
tiuction  deraceni  de  religion,  est  ap- 
pele  a  jouir  du  b6n^fice  de  cette  vertu ; 
et  un  voyageur  qui  traverserait  tout 
le  pays  sans  argent  ne  serait  jamais 
embarrass^  pour  trouver  a  manger, 
si  cen'est  peut-dtre  dans  les  villes.  Le 
plus  grand  affront  qu*on  puisse  faire 
a  un  Afghan ,  c'est  de  lui  enlever  son 
h6te;  et  alors  sa  colore  ne  se  tourne 
pas  centre  Tetranger  qui  Pa  quitt^, 
mais  centre  celui  qui  Ta  enlev^  a  son 
hospitalite. 

Une  sin^uliere  coutume,  fond^  sur 
leurs  sentmients  hospitallers,  est  celle 
qui  s*appelle  NannawdU.  Une  personne 
gui  a  une  faveur  a  demander  se  rend 
a  la  tente  de  celui  qui  pent  la  luf 
accorder,  et  refuse  de  s*asseoir  sur  le 
tapis  et  de  rien  man^r  avant  que  sa 
pn^re  n'ait^t^exaucee.  L'honneur  de 
la  personne  sollicitee  serait  vivement 
compromis  si  elle  ne  satisfaisait  pas  le 
soUiciteur ;  et  ce  mode  de  supplication 
est  tenement  puissant,  que  souvent  un 
homme,  nesaehant  pas  comment  r^sis- 
ter  5  ses  ennemis,  se  rend  dans  une 
tente  dont  le  propri^taire  ne  le  con- 
naltra  peut-£tre  pas ,  et  sera  cependant 
force  par  le  Nannawdti  de  prendre  part 
a  sa  querelle  et  de  Taider  centre  se& 
ennemis. 

II  est  encore  une  maniere  plus  puis* 
sante  peut-^tre  de  faire  appel  sk  la  ge- 
D^rosite  d^autrui.  Une  femme  envoie 
son  voile  }i  un  Afghan,  en  lui  deman* 
dant  protection  poar  elle  et  pour  m 
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femiHe.  H  est  impossible  de  repous- 
ser  une  pri^re  faite  de  cette  laani^re , 
et  c'est  en  Femployant  queia  femme 
de  Timour  Shah  for^a  Sarafraz  Khan 
h  assurer  I'^l^yation  du  shah  Z6man 
sur  Ietr6ne. 

Tout  iodividu,  quel  qu'il  soit,  gut  est 
entr6  dans  la  maison  d*un  A^an, 
est  sdr  d*y  trouver  prutectioQ.  On  est 
en  sQret^  dans  la  maison  de  son  plus 
cruel  ennemi  tant  qu*on  est  sous  son 
toit :  h  plus  forte  raison  est-on  engage 
k  d^fendre  un  fugitif  qui  vient  deman- 
der  asile,  quel  que  soit  d*aitleurs  te 
crime  dont  il  puisse  £tre  coupable. 

Cependant,  par  une  sinRularite  bi- 
zarre, les  droits  que  donnerhospitalil^ 
ne  s^etendent  pas  au  dela  du  village 
ou,  tout  au  plus,  des  terres  de  la  tribu ; 
U  y  a  nombre  d*exemples  d' Afghans 
recevant  un  voyageur  de  la  facon  la 
plus  g^nereuse,  le  renvoyant  charge  de 
presents,  et  le  devalisant  ensuitelors- 
que,  par  raalheur  pour  tui,  ils  le  rencon- 
traieiit  hors  du  territoire  deleur  tribu. 
L*impunit6  et  la  frequence  des  vols 
commis  par  les  Afghans  sur  les  Stran- 
gers semble  ^tre  une  consequence  de 
rimperfection  du  Pousthounouali.  En 
effet,  cette  loi  con  fie  exclusivement 
le  redressement  des  injures  k  la  partie 
ofTensSe,  a  ses  parents,  a  ses  amis,  k  sa 
tribu;  et,  par  consequent,  elle  laisse 
retranger  sans  protection.  En  preuve 
de  ce  fait,  on  peut  remarqner  que  le 
plus  souvent  les  Afghans  ne  pillent 
pas  les  terres  de  leurs  voisins,  et  que 
ce  sont  les  voj^ageurs  presque  seuls 
qui  ont  a  se  plaindre  de  leurs  rapines. 
Les  tribus  pastorales  sont  plus 
adonnees  a  la  rapine  que  la  popula- 
tion agricole.  Dans  rouest,  ce  sont 
les  Atchakzis,  les  Nourzis,  et  cette 
partie  des  Ghildjis  fixee  dans  le  vol- 
sinage  des  monts  Paropamisus,  qui 
sont  les  plus  mal  famSs.  Dans  Test, 
tuutes  les  tribus  des  monts  Soliman , 
Surtout  les  Khyberis  et  les  Yiziris,  sont 
d*incorrigibles  voleors;et  leur  gon- 
vernement,  lui-m^me,  entretient  chez 
eux  cesdeplorables habitudes.  Tousles 
autres  Afghans  de  Vest  sont  dispo- 
ses au  pillage,  et  I'exercent  quand  ils 
(e  peuveat. 


On  peat  cependant,  dans  tootcs  ki 
tribus ,  except^  chez  tos  Khyberis ,  db^ 
tenir  le  passage  libre  sur  leur  t«nv 
toire,  en  comoosant  avec  les  c^fii,  qid, 
pourane  feible  somme,  fboniisBeiitaa 
voyageur  one  eseorte,  sous  la  garde  de 
laquelle  il  peut  voyager  en  panaites^ 
curite.  Un  seul  bomme  est  une  garde 
suffisante  dans  ia  pluparl  des  tribus; 
et  ce  qui  est  assez  remarquabia,  6*611 
que  ^eneraleroent  il  en  est  ainsi  dans 
les  tribus  r^putees  les  plus  sauvages. 

En  tout  cas,  il  foot  dire  a  {"honiieuv 
des  Afffhans  que  leurs  rapines  ne  sont 
que  tres-rareroentsiiivias  de  meurtre; 
ils  peu vent  tuer  oelui  qui  defend  sa  pro- 
priete  les  a'rmes  a  la  main ,  mais  ja* 
mais  celui  qui  ne  se  defend  pas. 

Les  Afghans  aeh^teot  leurs  feomies^ 
Cest  une  coutome  autoris^  par  la  M 
mahom^tane ,  et  k  peu  prte  (g;^n6rale 
en  Asie.  Le  prix  depend  d^  nchesMi 
du  mari.  Le  r^sultatde  eette  coutooie, 
c*est  que  les  femmes,  qooique  g6a^ra- 
lement  bien  Iraitto,  sont  regardte 
comma  une  propriety.  Ua  man  pent 
divorcer  avec  sa  femme,    sans  tee 
oblige  de  produire  aueun  ntiotif ;  mm 
la  femme  ne  peut  rMamer  le  b^ia^ 
fice  du  divorce  sans  exposer  aes  rai- 
sons,  et  inteoter  une  action  judieiairi 
k  son  mari  devant  le  eMi.  II  eat  d'afl* 
leurs  trte-rare  de  voir  des  fenunes  an 
venir  k  oette  extr^mit^.  Si  ie  mari 
meurt  avant  sa  femme ,  see  parents 
re^ivent  ie  prix  pay^  poor  eUe,  dam 
le  cas  oik  elle  ae  remane;  nuds  dm 
les  Afghans  eomme  chei  les  Jai6 
c'est  le  fr^re  du  mari  qui  doit  ^pas- 
ser sa  veuve,  el  c*est  un  afifront  mortal 
pour  lui,  si  un  autre  bomme  Spouse  sa 
belle-soeur  sans   son  eonsentement. 
Cependant   la  veuve   ne  peut    kit 
contrainte  k  ^pouser  persoiine  oontrs 
son  gr^;  et,  dans  le  cas  oik  elle  a  das 
enfants,  il  est  regard^  oomroe   beao- 
coup  plus  convenable  pour  elle  de  tas- 
ter veuve. 

L*dgeauquel  la  pluparl  des  Albans 
ae  marient  eat  vingt  ans  pour  les  boofe* 
mes,  et  quinze  ou  seize  poor  tes  f 
mes.  Geox  qui  ne  sont  pas  assez ri< 
pour  acheter  une  femme  nestont 
quefoissans  se  manor  jnaqtf  i  quafiMta 
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aos;  et  Ton  trquve  aussi  des  femmes 
qui  persistent  dans  1e  c^libat  jusqu*^ 
▼ingt-cinq.  Par  contre,  les  enfants  des 
gens  riches  se  marient  quelquefbis 
avant  Tdge  de  la  puberty.  Les  habi- 
tants d^  villes  se  marient  aussi  de 
bonne  heure;  et  les  Afghans  de  Test 
marient  sou  vent  des  gardens  de  quinze 
ans  a  des  filles  de  douze,  lorsqu*ils 
sont  en  etat  de  faire  les  frais  du  ma- 
nage. Dans  Touest,  les  hommes  se 
marient  rarement  avant  d'avoir  de 
la  barbe;  les  Ghildjis  surtout  se 
marient  tard.  Comme  regie  generale, 
on  pent  dire  que  T^ge  legal  du  mariage 
pour  riiomme,  c'est  I'epoque  ou  il  est 
assez  riche  pour  acheter  une  femme 
et  entretenir  son  menage.  Le  plus  sou- 
vent  on  se  marie  dans  sa  tribu ;  mais 
il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  des 
Afghans  prendre  des  femmes  tddjiks 
ou  persanes.  Ces  mariages  n'ont  rien 
de  contraire  a  i^opinion :  mais ,  d\m 
autre  c6te,  il  est  regarde  comme  peu 
honorable  de  donner  salille  aunhom- 
me  d'une  autre  race  :  c*est  ce  que 
ne  font  jamais  les  Dourdnls. 

Dans  les  villes,  les  hommes  n*ont 
aucune  occasion  de  voir  les  femmes, 
et  les  mariages  se  contractent  par  des 
considerations  de  convenance  recipro- 
ques  pour  les  deux  parties.  Lorsqu'un 
homme  a  envie  d'epouser  une  lllle,  il 
envoie  une  de  ses  parentes  ou  de  ses 
voisiues  pour  la  voir,  et  lui  dire  si  elle 
est  belle  ou  laide  :  sMl  est  satisfait  de 
ee  qu'on  lui  rapporte,  il  renvoie  la 
m^me  personne  pour  sonder  la  mere 
de  lajeune  fiile,  etsavoir  si  ses  parents 
sont  disposes  h  la  marier.  Si  le  r^sultat 
est  favorable,  la  messagere  fait  alors 
une  proposition  en  regie ,  et  indique  le 
jour  ou  les  parents  du  jeune  homme 
viend  ront  faire  une  demande  publiquOp 
Au  jour  fixe,  le  peredu  jeune  homme 
arrive,  en  compagnie  de  ses  parents , 
faire  une  visite  an  pere  de  la  jeune 
fille,  tandisque,  d*un  autre  cdte,  une 
deputation  de  femmes,  compos^e  de 
la  m6me  maniere,  va  faire  visite  a  la 
oi^re  de  la  jeune  fille ,  et  la  demander 
ofBciellement.  Ensuite  lejeune homme 
envoie  a  sa  mattresse  un  anneau,  un 
cb&le  ou  quelqoe  autre  pr^ent;  et 


il  fait  demander  k  son  pi^re,  par  le 
sien ,  qu'il  veuille  bien  Taccepter  pour 
son  serviteur.  La  fille  repond  par  la 
formule  consacr^e  :  «  Mobdrih  bAS' 
hady  »  Que  ceia  puisse  6tre  heureux! 
Puis  on  fait  venir  des  confitures,  des 
gdteaux,  donttout  lemondedoit  man- 
ger, apres  avoir  recite  le  Fdtiha,  et 
appel6  les  benedictions  du  ciel  sur  les 
deux  epoux.  Le  pere  de  la  jeune  fille 
fait,  a  son  tour,  quelques  petits  pre- 
sents a  son  futur  gendre,  et,  des  ce 
moment,  t^s  deux  partis  sont  consi- 
d^res  comme  fiances.  Cependant  on 
laisse  encore  6couler,  avant  le  ma- 
riage, un  delai  considerable,  que  les 
parents  de  la  fiancee  emploient  a  pre- 
parer sa  dot,  compos^e  le  plus  sou- 
vent  d'objets  necessaires  a  son  ma- 
nage, tapis,  argenterie,  vaisselle  de 
cui  vre  et  de  fer,  objets  de  toilette,  etc. 
De  son  cdte,  le  fiance  r6unit  la  somme 
fixee  pour  le  prix  de  sa  femme ,  et  qui 
est  toujours  beaucoup  plus  consiae- 
rable  que  sa  dot ;  il  fait  preparer  sa 
maison ,  et  tout  ce  qui  est  n^cessaire 
\  sa  future  famille.  SMI  est  pauvre, 
ces  preparatifs  lui  demandent  quel- 
quetois  une  anneeou  deux;  s'il  est  ri- 
che, ils  ne  durent  pas  plus  de  deux  ou 
trois  mois.  Les  ceremonies  du  mariage 
sont  presque  completement  sembla- 
bles  a  celles  de  la  Perse. 

Le  contrat  de  mariage  est  dresse 
par  le  cddi,  et  solennellement  accepte 
par  rhomme  et  la  femme ,  par  eux 
seuls;  car  la  loi  n'exige  pas  le  consen- 
tement  de  leurs  parents.  Les  articles 
stipulent  le  douaire  qui  reviendra  a 
la  lemme,  en  cas  de  divorce  ou  de  mort 
de  son  mari;  ils  sont  signes  par  les 
deux  parties,  par  lecddi  eties  temoins 
necessaires.  Ensuite  les  fiances  se  tei- 
gnent  les  pieds  et  les  mains  avec  la 
roeme  decoction  de  henne.  Le  soir,  Te* 
pouse  se  rend  en  procession  a  la  de- 
meure  de  son  mari,  suivie  d*une 
bande  de  musiciens  et  de  chanteurs , 
accompagnee  des  parents  des  deux 
families,  de  leurs  voisins,  courant 
autour  d'elle  a  cheval,  tirantdes  coups 
de  fusil  et  de  pistolets,  brandissant 
leurs  epees.  Quand  elle  ^rive  a  sa 
future  demeure,  on  la  preseate  a 
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son  niari ;  et le  tout se terminepar  un 
souper  de  noces  que  celui-ci  offre  aux 
convies. 

Le  ceremonial  est  le  m^me  dans  les 
canipagnes ;  mais  comme  la  lesfemmes 
no  sent  pas  voilees,  et  qu'il  y  a  moins 
de  severite  dans  les  rapports  entre  les 
sexes,  le  niariage  yient  ordinaireineht 
a  la  suite  d'un  attachement  recipro- 
que.  La  aussi ,  un  amoureux  entrepre- 
nantpeutobtenirsa  mattresse,  sansle 
consentementdeses  parents,  et  ni£me 
malgre  eux.  II  lui  faut,  pour  cela,  trou- 
Yer  I*occasion  delui  enlever  une  boucle 
de  cheveux  ou  son  voile,  exploits  qui 
lui  permettentde  la  consid^rer  comme 
sa  fianc^.  Comme  on  est  persuade  que 
tout  cela  ne  s'est  fait  que  du  consente- 
ment  de  lajeune  fiUe,  personne  ne 
Yient  plus  la  demander  en  mariage,  et 
les  parents  sont  a  pen  pres  forces  de  la 
donner  a  son  amant.  Mais  comme  aussi 
cela  n'exempte  pas  de  la  n6cessite  de 
racheter,  et  comme  encore  les  parents 
y  voient  un  affront  pour  eux,  il 
est  rare  qu*on  ait  recours  a  ces  moyens 
heroTques.  Lorsqu'on  ne  peut  obtenir 
le  consentement  des  parents,  c'est  or- 
dinairement  <ii  enlever  sa  mattresse 
qu'il  faut  se  resoudre.  Dans  les  mceurs 
du  pays,  un  enlevement  est  consid^rd 
par  la  famille  comme  uneoffense  mor- 
telle ,  aussi  grave  que  le  meurtre  d'un 
de  ses  uiembres ;  on  le  poursuit  avec 
la  mime  ardeur;  mais  cependant  Tbeu- 
reux  amant  n'en  devient  pas  moins 
possesseur  de  sa  mattresse.  Les  fugi- 
tifs  vont  demander  asile  sur  les  terres 
de  quelque  autre  tribu,  et  sont  sdrs  d*y 
trouver  la  protection  que  les  moeurs 
du  pnys  accordent  a  tons  les  botes ,  et 
surtout  aux  suppliants. 

Chez  les  Yousoufzis,  personne  ne 
peut  voir  sa  femme  avant  le  mariage; 
et ,  chez  tons  les  Berdourdnis ,  il  y  a 
tou  jours  un  delai  considerable,  r^erv6 
entre  les  fiancailles  et  le  mariage  d6- 
flnitif.  Quelques-uns  Yivent  pendant 
ce  temps  avec  leur  futur  beau-p^re, 
et  gagnent  leur  fiancee  par  leurs  ser- 
vices, comme  autrefois  Jacob  gagna 
Rachel,  mais  sansquMl  leur  soit  jamais 
permisdela  voir. 

Dans  le  reste  de  FAfghanistan^  chez 


les  Eimaks,  les  Hazdrehs ,  les  habitants 
du  Kborassan,  chez  les  Tadjiks  et  kg 
Indous  6tablis  dans  le  pajrs,  il  D*ea 
est  pas  ainsi ,  et  la  coutume  permet  de 
secrets  rapports  entre  les  amoureux: 
c*est  ce  qu'on  appelle  le  Ndnaad 
Bdzi,  ou  les  jeux  des  fiances.  Desqae 
la  cd^^monie  des  fiancailles  est  acooin- 
plie,  le  fian<^  se  rena  chaque  nuit ,  et 
avec  myst^,  au  domicile  de  sa  mal- 
tresse.  La  mere  ou  quelque  autre  de 
ses  parentes  favorise  ses  eatrepriscs; 
mais  on  suppose  tou|ours  que  les 
hommes  n'en  savent  nen,  car  Us  ae- 
raient  forces  de  les  eonsiderer  comme 
des  injures.  II  est  recu  avecde  grandet 
precautions  par  la  mere,  qui  rintrodcit 
dans  Tappartement  de  sa  maitresse,  ou 
les  amants  restent  seuls  jusqu^aux  ap- 
prochesdu  matin.  lis  sont  abandooocs 
aeux-m6mes;  les  baisers  et  toutes  Its 
libertes  innocentes  vont  leur  train;  mais 
il  est  tres-severement  defendu  d*alier 
an  dela,  et  la  mere  prend  toutes  les  pie* 
cautions  qu^elle  peut  iinaginer  pouc 
empfeher  les  amants  de  suceoniber. 
Cependant  la  nature  est  ordinairemeot 
plus  forte  que  toutes  les  injoncttons 
de  la  sagesse  matemelle;  et  le  mariage 
se  celebre,  bien  souvent,  au  milieu  des 
embarras  que  causent  les  suites  d*un 
amour  illicite.  On  a  vu  des  fiancees 
apporter  a  leurs  maris  deux  ou  trots 
enfants  le  jour  dela  c^ebration  du 
mariage ;  mais  c*est  la  unscandale  qui 
arrive  rarement.  Cette  coutume  cit, 
comme  on  pense,  tres-chere  aux  hooh 
mesde  tons  les  rangs ;  et  Ton  a  yu  quel* 

3uefois  le  roi  exposer   sa  personne 
ans  les  aventures  nocturnes  du  Nim* 
zad  h&zi. 

La  polygamic  est ,  comme  on  sait , 
autons^  par  la  loi  mahometane ;  mais 
c'est  une  permission  dont  la  plus 
grande  partie  de  la  population  ne 
peut  pas  profiter.  I«es  ricnes,  il  est 
vrai ,  depassent  m^me  le  nombre  de 
quatre  Spouses  legates,  et  possedest 
aes  troupeaux  de  femmes  esclaves, 
Mais  les  pauvres  se  contentent  d^una 
femme,  et  deux  femmes  avec  autaot 
de  concubines  sont  d^ja  coosiderto 
comme  une  grande  maison. 
La  condition  des  femmes  Yarie  avw 
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lear  rang.  Gelles  des  bautes  classes 
sontcoiiipl6tementsequestr^es,  roais 
eiies  jouisseDtde  tout  le  luxe  et  le  biea- 
^tre  de  leur  situation.  Gelles  des  pau- 
vres  ont  le  soin  du  menage,  vout 
ehercher  de  Teau ,  etc.  Dans  quelques 
tribus,elles  ont  leur  part  des  travaux 
de  la  campagne;  mais  nulle  part  on  ne 
les  emploie  comme  dans  I'lnde,  ou  la 
moitie  des  manoeuvres  employes  aux 
constructions  sont  des  femmes,  ou  il 
11*7  a  presque  pas  de  difference  entre 
les  travaux  qu'on  exige  des  deux 
sexes.  La  loi  mahom^tane  permet  au 
man  de  battre  sa  femme,  mais  il 
est  regarde  comme  peu  honorable 
IN)ur  un  bomme  d'user  de  cet  odieux 
[Nrivil^ge.  -^ 

Les  femmes  des  hautes  classes  ap- 
prennent  souvent  a  lire,  et  quelques 
unes,  d'entre  elles  possedent  ra^me , 
dit-o'n,  une  instruction  litteraire  assez 
avancee.  Cependant  on  regarde  comme 
immodeste,  pour  une  femme,  de  sa- 
voir  ecrire.;  car  elle  pent  se  servir  de 
son  talent'  pour  correspondre  avec 
un  amant.  .11  n*est  pas  plus  rare 
qu*en  Europe  de  voir  des  femmes  oc- 
cuper  une  grande  situation  dans  une 
famille ;  et  toutes  les  prerogatives  ao- 
cordees  aux  maris  par  la  loi  maho- 
m^tane  ne  font  pas  toujours  qu*ils 
soient  les  v^ritables  chefs  de  leurs 
rnenages.  Les  femmes  des  classes  in- 
ferieures  partagent  tons  les  plaisirs 
que  prennent  leurs  maris  dans  Tint^ 
rieur  de  leurs  maisons.  Gelles  deft  vij- 
les  sont  toujours  enveloppees  dans  un 
grand  voile  qui  tombe  jusqu'aux  nieds, 
et  leur  cache completement  la  ngure. 
Elles  voient  a  travers  un  trou  brode, 
pratique  dans  Fespece  de  masque  en 
etofife  blanche  qui  enveloppe  leur  t^te. 
Les  femmes  riches  portent  aussi  la 
m6me  coiffure  quand  elles  sortent ;  et 
comme  alors  elles  sont  le  plus  sou- 
vent  k  cheval,  elles  portent  une  paire 
d*immenses  bottes  en  <^toffe  de  coton, 
qui  emp^chent  de  deviiier  la  forme  de 
la  jambe.  Elles  voyagent  dans  des 
caSljaouas  ( espece  de  bdts  ou  de  pa* 
niers  i  dont  un  chameau  porte  une 
paire)  presque  assez  grands  et  assez 
longs  pour  qu*une  femme  puisse  s'y 


coucher  dans  toute  sa  longueur  :  en 
^te ,  elles  doivent  suffoquer  dans  ces 
paniers,  qui  sont  reconverts  d'etoffe. 
Dans  les  viiles  ,  elles  se  promeneut 
voilees,etsont  toujours  en  grand  nom- 
bre  dans  les  foules  qui  se  reunissent 
autour  des  marchands,  des  charla- 
tans ,  etc.  Elles  font  aussi  des  parties 
de  plaisir  dans  les  jardins  du  voisinage; 
et,  quoi()u*elles  soient  plus  soigneuse- 
ment  voilees  que  les  femmes  de  Tlude, 
elles  ne  sont  pas  plus  sequestr^s  qu*el- 
les.  En  somnie,  leur  condition  est 
loin  d'etre  malheureuse,  comparde 
surtout  k  celle  des  femmes  des  pays 
voisins. 

Dans  la  campagne  les  femmes  ne 
sont  pas  m^me  voilees,  etne  sont  sepa< 
r6es  des  hommes  de  leur  camp  ou 
de  leur  village  que  par  Topinion ,  qui 
trouve  malseant  pour  elles  de  se  lais- 
ser  voir  dans  la  compasnie  des  hom- 
mes. Elles  se  voilent  la  Ggure  des 
qu^elles  apercoivent  un  homme  aui 
n*estpas  de  leur  village,  ou  qu*elles 
ne  connaissent  pas.   II  est  rare  de  les 
voir  dans  Tappartementpublicde  leurs 
maisons  lorsquMl  s'y  trouve  un  etran- 
ger.  Gej^endant  elles  ne  font  pas  tant 
de  ceremonie  avec    les  Armeniens, 
les  Persans  ou   les  Indous,  qu'elies 
-comptent  pour  rien.  Elles   recoivent 
les  h6tes  en  Tabsence  de  leurs  maris, 
et  les  traitent  avec  tons  les  (^ards 
qu*exigent  les  lois  de  Thospitalite.  La 
charity  des  femmes  de  la  campagne , 
et  surtout  de  celles  des  tribus  pasto- 
rales ,  est  universellement  vantee  par 
tous  ceux  qui  sont  au  fait  de  leurs  ma- 
ni^res.  II  n'y  a  de  prostitutes  aue  dans 
les  viiles ,  et  encore  y  sont-elles  tres- 
peu  norabreuses,  surtout  dans  Touest. 
II  est  regarde  comme  tres-peu  honora- 
ble de  les  frequenter;  mais  cependant 
leurconnaissancedu  monde,  Telegance 
de  leurs  manif^res,  les  talents  qireiles 
deploient  pour  captiver  Tadmiration 
des  hommes,  presententa  ceux-ci  tant 
d'attrait  et  de  variete,  que,  malgre 
toute  la  latitude  accord^.e  par  la  reli- 
gion, rien  ne  saurait  emplcher  les 
gens  riches  de  rechercher  leur  soci6t6. 

Dans  toute  TAsie,  il  n'y  a  peut-Stre 
que  les  Afghans  bii  Ton  retrouve  quelf 


47  lUNIVERS. 

que  chose  qui  ressemble  k  ce  oue  nous  tre ,  caus^  par  le  hasard  loi  aeol ,  d^ 

autres  Europtois  nous  appelons  Ta-  termine  une  passion  amtadle.  Gepen« 

mour.  Ce  sentiment  est  tr^s-cultiT^  dant  la  quermie  qui  strait  lean  &• 

dans  FAfghanistan.  Sans  compter  lea  roilles  tient  les  amoureui '  el  ' 


nombreux  enlevements  dont  Famour  Tun  de  Fautre,  et  dans  Fignorance  r^ 
seul  fait  braver  les  perils  tres-redou-  ciproque  de  leurs  sentiments  jo$qu*aa 
tables,  il  n*est  pas  rare  de  voir  un  moment  oh  les  parents  de  Dourkhloi 
homme  engager  sa  foi  k  une  jeune  la  contraignent  k  ^user  un  chef  da 
fille,  puis  alter  eherefaer  fortune  dans  voisinage-  On  imagine  le  desespoirdc 
une  ville  6loignee,  dans  FInde  m^  son  amant,  ses  plainte6;les  lettrei 
me,  pour  gagner  Fargentneeessaire  il  qu*il  Change  a?ee  DourkhUni  reoH 
leur  mariage.  «  J'ai  vu  k  Pouna ,  dans  plissent  une  bonne  pariie  du  poeme, 
FInde,  ditMontstuartElphinstone,un  et  ce  n'est  qu'apres  avoir  tnompbi 
jeune  homme  qui  etait  tombe  amon-  d'innombrables  obstacles  qu'Aoudaoi 
reux  de  la  fille  d*un  Maliek,  laquelle  i^ussit  a  obteair  une  entrevue  de  sa 
le  payait  de  retour.  Lepereconsentait  mattresse.  Plusieurs  rendez-vous  se 
au  mariage,  mais  cependantil  pr^ten-  succedent;  mais  Dourkbdni  cooserw 
dait  que  Fhonneur  de  sa  fille  exigeait  toujours  son  honneur,  et  resiste  anx 
qu^elle  6pousdt  un  Immme  aussi  riche  prieres  de  son  amant,  comme  ellc  avait 
que  les  autres  femmes  de  la  famille.  d^j^  r^ist^a  eelles,desoiiepoax. 
Les  deux  amoureux6talent  fort  afQIg^  Les  visites  d'Aoudam  ne  sont  pai 
de  cette  pretention;  car  le  jeune  homme  longteraps  ignorees  da  man ,  dont  la 
ne  possedait  rien  autre  chose  qu*un  jalousie  et  les  d^irs  de  vengeance 
coin  de  terre  et  quelques  boeufs.  II  se  vont  jusqu*ii  la  fureur.  II  profite  de  la 
r^solut  done  a  aller  tenter  la  fortune  prochaine  visitedeaon  rival,  pour  Fat- 
dans  FInde.  Sa   mattresse  lui  avait  tendre  dans  un  endroit  ecarte,  et  Fat- 
donn^  une  des  aiguilles  dont  elle  se  taquer  k  la  t^te  de  plusieurs  de  set 
servait  pour  se  teindre  les  paupi^res  parents.  Les  assassins  sont  bravemeat 
avec  de  Fantimoine,  comme  ga ge  de  sa  repouss^,  mais  Aoadam  ne  s^echappe 
foi,  et  11  ne  paraissait   pas  douter  qu  avec  une  blessuremortelle.  Aussi te 
qu'elle  ne  restat  fille  jusqu'^  son  re-  marl,  pour  savoir  jusqu*a  quel  point 
tour.  »  On  ne  trouve  des  amours  de  Aoudam  6tait  aime  de  sa  femme,  se 
ce  genre  que  parmi  les  gens  de  la  cam-  fait  un  cruel  plaisir  de  venir  lui  aaaon> 
pagne,  od  les  femmes  sont  k  la  fois  et  cer  lui-mdme  la  mort  de  son  amant. 
assez  si6parto  des  hommes  pour  exci-  Le  seul  plaisir  de  DouilLhAni,  peo- 
ter  leur  esprit  d^entreprise,  et  assez  ae-  dant  les  longs  intervalles  oui  s^won* 
cessibles,  eependant,  pour  qu'on  puisse  latent  entre  les  visites  de  son  bien-aioie, 
les  admirer.  ^it  de  se  retirer  dans  uo  jardin  at 
La   plupart  des  chansons  et  des  eUe  eultivait  deux  fleurs,  qu  die  avait 
contes    qu*aiment  tons  les   Afghans  nomnK^e6,Funede8oanom,etFautre 
sont  consacr^adeshistoiresamoureu-  d*apr^Fobiet  de  ses  affections.  La 
ses,  etquelques-uus sont,  dit-on,plein8  jourducombat, elle^it ooonpeeaaoi* 
d*une  veritable   passion.  Un  poeme  gner  ses  fleurs,  lorsqu'elle  voit  tout  4 
ch^ri  des  Afghans,  qui  raconte  Fhis-  coup celle d' Aoudam  langair;et  avani 
toire  d' Aoudam  et  de  DourkhAni ,  est  qu*elle  n*ait  le  temps  de  revenir  de  sa 
connu  de  presque  tout  le  monde :  on  le  sorprise,  son  mari  arrivej  il  se  pr^sente 
lit ,  on  le  r^pete ,  on  le  chante  dans  k  elle  le  sabre  a  la  inain,  ei  encore 
tons  les  coins  du  pays.  Aoudam ^tait  tout  convert,  dit-il,  du  sang  d^Aoii* 
le  plus  beau  et  le  plus  brave  des  jeu-  dam.  Cette  ^preuve  est  fatale  a  Dour- 
nes  gensde  sa  tribu,  et  Dourkhdni  la  khAni :  elle  tombe  a  terre,  briate  par 
plus  Ddle  et  la  plus  aimable  des  vier-  la  douleur  et  Feffroi,  et  elle  expire  air 
ges;  mais  malbeureusement  une  que*  le  lieu  mdme.La  nouvelleenest  portea 
relle  qui  s^parait  leurs  families  les  avait  k  Aoudam,  qui  git  blesse  pres  du  theft* 
emp^ch^s  oe  se  voir.  Enfin  une  renoon-  tre  du  combat ;  et  k  peine  a*t-U  appris 
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r«fiGreas0pottTella,  quMl  rend  ledernier 
soupir,  en  pronon^ant  le  nom  ch^ri  de 
sa  mattresse.  On  les  ensevelit  loin 
I'un  de  I'autre;  mais  leur  amour  ^tait 
plus  fort  que  la  mort,  et  on  retrouva 
leurs  deux  cadavres  r^unisdans  le  m^- 
me  tombeau.  Deux  arbres  sortirent 
spoutan^inent  de  la  terrc  qui  les  ren- 
fermait;  ils  m^lent  encore  leurs  bran- 
ches amoure^isessur  la  tombe  des  deux 
amants/ 

Les  f un^railles  des  Afghans  ne  dif- 
ferent pas  de .  celles  des  autres  maho* 
metans.  Un  mollah  assiste  le  malade  k 
ses  derniers  moments ,  et  I'engage  h  se 
repentir  de  ses  pech^s.  Le  moribond 
repete  ses  pri^res  et  expire,  le  visage 
tourn6  du  edt^  de  la  lleoque,  en  pro- 
elamant  qu'tl  n*y  a  de  Dieu  que  Dieu , 
et  que  Mahomet  est  son  prophete. 
Quand  il  a  rendu  le  dernier  soupir,  on 
lave  le  corps ,  on  Tenveloppe  dans  un 
linceul  et  on  Tensevelit ,  lorsque  le 
mollah  a  recite  les  prices  ordinaires , 
auxquelles  assistent  tousles  parents 
ou  voisins  du  defunt.  S11  ^tait  riche, 
les  h^ritiers  payent  un  des  mollahs 
pour  reciter  des  prieres  pendant  quel- 
ques  jours  sor  son  tombeau. 

La  c^r^monie  de  la  circoncision  est 
la  m6me  dans  tons  les  pays  musul- 
noans.  Cest  une  grande  fete  et  une 
oeeasion  de  r^jouissanee  dans  les  £&» 
niilles. 

Ce  sont  les  mollahs  qui  sont  char- 
ge de  r^ooation  de  tons  les  enfants* 
Quelques-un^  n*apprennent  rien  de 
plus  ^ue  le  Namdz,  quelques  prieres, 
certaius  passages  du  Koran,  les  ceremo- 
nies de  leur  religion,  et  enfin  lesobliffa* 
tionsimpos^esa  unmusulman.  Ducot^ 
de  P6chaver,  et  chax  les  DoMr^i<i  ^n 
apprend  encore  assez  g^eralement  ^ 
lire  le  Koran,  mai9  la  plupart  d(| 
temps  sans  le  eomprendr^.  rell^  est 
r^uoation  des  gens  du  common ,  dont 
on  quart,  li  peine,  salt  lire  sa  proprp 
Ipngue. 

^Les  gens  riches  ont  des  mollahs 
dans  leurs  maisons,  pour  elever  leurp 
enfanls. 

,  Uy  a  unmaltred'^cole.,  dansohaqua 
▼illaije  et  dans  chaque  campement; 
oniuidonnerpoursapaye,  unecertaine 


6tendue  de  terrain,  et  de  plus  ilper^oit 
une  certaine  contribution  sur  chacun 
de  se^  ^coliers ;  souvent  il  r^unit  a 
cette  fonction  celle  de  pr^tre  du  vil- 
lage, mais  plus  souvent  encore  les 
deux  ofQces  sont  separes.  Dans  les 
villes,  11  y  a  des  ecoles  comma  celles  de 
TEurope,  ou  le  mattre  n'estpaye  aue 
par  ses  ^coliers.  La  somme  *  qu  on 
pave  d^ordinaire  a  un  mattre  d'ecole 
a  Pechaverest  d'environ  un  franc  cin- 
quante  centimes  par  mois.  D'ailleurs 
cette  contribution  se  regie  ordinai- 
rement  sur  les  ressources  du  p^re. 
Presaue  toujours  les  enfants  logent 
Chez  leurs  parents,  et  ne  vont  ^  r6cole 
que  pendant  le  jour;  mais  chez  les 
Berdourdnis  ou  envoie  auefquefois  les 
enfants  a  un  village  ^loigne,  ou  ils 
couchent  dans  la  mosquee,  vivent 
d'aumones ,  n*ont  que  peu  de  rapports 
avec  leurs  parents,  et  sont  exclusive* 
ment  connes  aux  soins  du  mattre 
dont  lis  suivent  les  lemons. 

Yoici  k  pen  pres  le  cours  dV.tudes 
qu^on  suit  a  Pechaver.  Suivant  un 
comraandementdu  prophete,  conserve 
par  la  tradition,  Fenfant  commenced 
epeler  ses  lettres  le  jour  oii  il  a  quatre 
ans,  quatre  mois  et  quatre  jours;  mais 
ce  n'est  qu*une  ceremonie  ce  jour-Ia> 
Les  Etudes reelles  ne  cominencent  gu'^ 
r^ge  de  six  ou  sept  aus ;  alors  on  lui  en- 
seigne  s^rieusement  ses  lettres ,  et  on 
lui  apprend  k  lire  un  petit  poeme  per- 
san  de  Saadi,  ou  les  vertus  sont  exaltees 
et  les  vices  bonnis,  dans  un  style  tres- 
simple,  mais  qui  ne  manque  pasd'ele- 
gance.  Cette  premiere  etude  exige  de 
quatre  mois  a  un  an ,  suivant  Tintelli- 
gence  de  Tenfant.  Eosuite,  les  enfants 
pauvres  apprennent  a  lire  le  Koran,  et 
quelques  livres  Merits  dans  Tidiome 
Rational.  Geux  qui  appartiennent  a  des 
families  aisees  commencentr^tude  des 
cjassiques  persans  et  un  peu  de  gram- 
maire  arabe.  Ceux  qu'on  eleve  pour 
eh  faire  des  mollahs  consacrent  beau- 
coup  de  temps  a  cette  derniere  ^tude, 
qui,  vu  les  dimcult^  tr^-r6elles  qu'elle 
preseute,  exige  quelquefois  plusieurs 
ann^.  Quand  lejejine  mollah  est  assez 
avanc^  dans  cette  science,  il  va  ^  Pecha- 
ver, a  Hashtnaggar  ou  quelque  autre 
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lieu  celebre  par  ses  moilahs,  et  \\y 
commence  T^tude  de  la  ioi ,  de  la  logi« 
^ue  et  de  lath^logie.  Avec  ce  bagage, 
1  ^ucation  d*un  mollahest  complete.  II 
y  en  a  cependant  qui  ne  se  contentent 
pas  de  cela ,  et  etudient  encore  la  m^- 
taphysique,  la  physique,  au  moins  ce 
que  les  Asiatiqueeosavent,  Thistoire, 
la  po^ie,  la  medecine,  qui  est  la  science 
par  excellence  pour  les  gens  de  toutes 
les  professions.  Pour  se  livrer  a  ces 
Etudes  et  approfondir  leur  science  de 
la  Ioi  et  de  la  theologie,  les  Afghans  en- 
treprennent  souvent  de  grands  voyages. 
Quelques  uns  vont  jusqu'a  Bokhara, 
qui  passe  pour  un  foyer  de  science  en 
Asie;  mais  cependant  Pechaver  etait 
regarde  iusque  dans  ces  derniers  temps 
comme  la  ville  la  plus  savante  de  tous 
ces  pays ,  et  il  y  venait  peut-^tre  plus 
d^^tudiants  de  Bokhara  mSme  quMl  n*en 
allait  de  Pechaver  a  Bokhara.  Llnde 
jouit  d*une  tr^s-faible  reputation  sous 
le  rapport  de  la  science,  et  Th^resie  des 
Persans  fait  que  tous  les  Sunnites 
ni^prisent  leurs  ^coles. 

Le  Poushtou,  Fidiome  national  des 
Afghans,  est  peut-^treunpeudur;  mais 
c*est  une  langue  pleine  de  force ,  et  qui 
ne  deplatt  pas  aux  personnes  accoutu- 
mees  aux  idiosnesde  TAsie.  Lesdialec* 
tes  de  Test  et  de  Touest  ne'different  pas 
seulement  par  la  prononciation,  mais 
aussi  par  certains radicaux.  Aucun  des 
auteurs  c^lebres  qui  ont  ecrit  dans  Ti- 
diome  poushtou  ne  compte  plus  d'un 
Steele etdemi  d'antiquit^,  et  iln'existe 

{»eut-dtre  pas  de  livre  6crit  en  cette 
angue  qui  puisse  remonter  au  dela 
de  trois  siecles.  Ce  qu*il  y  a  de  litte- 
raturedansl' Afghanistan  aet^  inspire 
par  les  Persans,  et  porte  le  caractere 
de  Timitation. 

Le  plus  populaire  de  tous  les  poetes 
afghans,  c*est  Rehmdn,  qui  n*a  compost 
que  des  odes  calqu6es  sur  celles  des 
Persans.  Khoushal  serait  peut-^tre, 
aux  yeux  des  Europeens,  superieur  £1 
RehmHn  ;car  sesoeuvressontbeaucoup 
plusoriginales,  et  pluscaracteristiques 
du  peu[)lequi  lesaproduites.  Ellessont 
d*une  simplicity  qui  d^6n^re  souvent 
en  rudesse ;  sa  poesie  est  quelquefois 
piate  et  prosaique,  mais  souvent  aussi 


pleine  de  rindomptable  esprit  de 
auteur,  resplendissante  des  plus  no* 
bles  inspirations  de  la  libem  et  de 
Tind^pendance.  Khoushdl  6tait  kiiaii 
des  Khattaks,  tribu  qui  habite  a  Test 
de  Pechaver.  II  passa  sa  fie  a  lutler 
contre  le  Grand- Mogol :  le  sentiment 
qui  Fanime  dans  son  poeme  d^Aureog- 
zeb,  comme  dans  la  plupart  de  ses 
autres  oeuvres,  c'estd*exciter  seseom- 
patriotes  a  defendre  leur  independao- 
ce,  a  leur  recommander  la  oonoorde  et 
Tunion,  comme  leur  seal  moyen  de 
succes.  II  raconte  toute  sa  vie  dans 
sesvers  :  un  de  ses  poemes  commenee 
ainsi : 

Viens  et  ^ooute  Phistolie  de  ma  vie, 

Dans  laqaelle  le  bieo  et  ie  mal>e  raeUnefeceat. 

Ta  y  trouverasdes  prdoeptes  et  des  exrmplei 

Agreables  toas  les  deai  a  Pesprit  do  s«bb. 

Je  sols  KbooshAI ,  fils  de  ShahbAs  K.tiaa, 

Desoeodu  d*uiie  race  de  guerriers. 

Shabby  6tait  Ills  de  Y«hla  Kban, 

Ud  brave  oomme  11  ii*en  ex  lata  Jamais. 

Y^bia  Kban  «tait  His  d'Aoara, 

Qui  itait  saltan  par  I'^p^. 

Ii  4Ult,  a  la  fois.  terrible  par  r^pte 

Et  maltre  dans  rart  de  Tarcber. 

Tout  ennemi  qoi  se  pr^ieolait  k  ses  eoops 

Avait  bientM  troav^sa  ptocedans  letonabeaa. 

G^n^reux  dans  la  bataiUe  et  i  la  table, 

II  avalt  le  courage  et  la  oourtoisie. 

Ses  ooropagnotts 

Etaient  gens  decorarqni  Joaaleot  avec  la  vie ; 
Et,  par-dessos  tout ,  c*etaient  des  genssinofens. 
lis  desoendirent  dans  la  iombe  ooavertsda 

sang; 
Car  c'^taient  loos  des  h^ros. 
La  fnmiile  devint  nombreose, 
Et  tous  furent  des  bommes  digiDes« 
Unis  en  toutes  leurs  eotreprises, 
L*bonneur  et  la  glolre  tear  etatent  chAres  k 

tous. 
C*6tait  dans  Tan  de  Pbegire  103S 
Que  je  vins  dans  oe  monde. 

Etc,  etc. 

II  raconte  ensuite  oomment,  a  h 
mort  de  son  pere,  il  devint  grand  kluoi 
de  sa  tribu ;  comment  ii  oomniandait 
a  trente  mille  KJiattaks,  etcoionaentil 
a  v^udans  une  plus  grande  splendeur 
qu*aucun  desesano^tres.  U  faiteosoite 
le  d^nombrement  de  ses  cbevaux, 
de  ses  faucons,  de  ses  chiensde  chasse, 
et  se  dorifie  d^avoir  donn^  une  gene- 
reuse  hospital  ite^  des  milliersdegeoa. 
Puis  vient  Fhistoire  de  ses  malheurs , 
accompagn^  de  torrents  tTinvecCi* 
ves  contre  les  Mogols*  milee  d*aimn 
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reproches  contre  sesfils,  qui  s^^taient 
laisste  entratner  par  des  promesses 
cTavancement,  a  faire  cause  commune 
avee  les  ennemis  de  leur  pays. 

Je  suis  I'enDeoii  dWanogzeb  le  rol, 
Quoique  J'liablte  de  pauvres  moDtagaes 

d^rtes. 
Je  suis  pour  rhOQDeur  du  oom  afjgtaan, 
£t  cependaot  Ito  oot  prb  parti  a?ec  lea  Bfo- 

Rofsl 
lis  rddent  aatoar  de  leur  camp  oomme 

des  chieos  affamte, 
Pour  obtenir  la  aoupe  et  le  pain  du  Mo- 

0Ol, 

Toal  cela  dans  resp^rance  de  voir  aag- 

menler  leur  grandeur. 
Toi^ours  Us  sont  a  ma  pouraalte  avec  mea 

enoemls. 
Ma  main  pourrait  les  atteindre; 
Mais  puis-Je  me  d^traire  moi-m^me  dans 

mes  eufanis  ? 

It  continua  sa  longue  lutte  avec  le 
courage  et  Th^roTsme  d*un  Wallace, 
r^ussissant  quelquefois  k  battre  les 
armees  royales,  et  quelquefois  aussi 
errant  presque  seul  dans  les  monta- 

Snes.  Enfin  il  tomba  dans  les  mains 
*Aurengzeb,  fut  emmen^  captif  dans 
llude,  et  emprisonne  pendant  trois 
aos  dans  le  fort  de  Gouaiior,  la  grande 
prison  d'l&tat  de  ce  temps. 

Pendant  sa  captivity,  il  composa  une 
^^e  sur  ses  infortunes  et  celles  de 
son  nays;  il  la  termine  par  ces  O^res 
paroles  : 

«  Et  cei>endant,  malgr^  tons  mes 
malheurs,  je  remercie  encore  Dieu  de 
deux  choses  : 

«  La  premiere,  d*dtre  Afghan ;  et  la 
seconde,  d^^treKhoushdl  Khattack.  » 

A  la  fin  il  fut  reldche,  et  retouma 
dans  son  pays,  oh  il  publia  un  grand 
nombre  de  poemes ,  et  une  histoire  des 
Afghans  depuis  la  captivity  de  Baby- 
lone. 

Le  poeme.  qui  suit  fut  compost,  k 
une  epoque  oii  Rhoushdl  et  ses  conf6- 
d^r^s,  apres  avoir  ga^ne  de  bril  (antes 
Tictoires,  s'etaient  laisses  enivrer  par 
le  succes.  S*etant  divises  et  ayant  at- 
ta^ue  Tennemiseparement,  ilss*^taient 
fait  battre  en  detail ,  par  suite  de  ce 
manque  d^nnion.  Khoushdl  Khan  se 
rendit  alors  au  pays  des  Yousoufzis , 
et  n'^rgna  nen  pour  determiner 
eette  puissante  et  nombreuse  tribu  h 
se  r^unir  h  lui  contre  Tennemi  com- 
muD ,  Mais  il  semble  qa^alors  tout  le 


monde  inclinait  a  la  paix ;  disposition 
que  le  poete  chercbe  h  combattre , 
en  exaltnta  le  souvenir  des  victoires 
passees,  en  rappelantThumeur  cruelle 
et  vindicative  d^Aurengzeb,  en  cher- 
chant  k  persuader  k  ses  amis  qu*il 
n'y  a  de  ressonree  que  dans  la  guerre » 
et  de  salut  que  dans  Tunion. 

Poime,  ' 

D*ou  nous  vlent  oe  printemps  qal  reparall 

au  clel. 
Qui  fait  de  la  terre  com  me  un  Jardin  de 

roses? 
Toici  I'an^mone  et  les  fleurs  parfumtes  de 

la  prairie, 
Et  le  jasmin ,  et  le  nardase ,  et  la  belle  fleur 

du  grenadier. 
Les  fleurs  du  printemps  sont  de  toutes 

couleurs ; 
Mais  ia  Joue  de  la  tullpe-rose  brille  au-des- 

sus  de  toutes  les  autres. 
Les  Jeunes  lilies  ont  des  bouquets  de  roses 

dans  leur  sein ; 
Et  les  jeunes  gens  des  branches  de  Heart 

dans  leurs  turbans. 
Le  mnslclen  promine  son  arcbet  sur  le 

TcheghAneh , 
Et  fait  resonner  des  melodies  sur  chaqae 

oorde  de  son  instrument. 
Yiens,   6  mon  tehanson  tldile,  remplls, 

remplis  blen  ma  coupe ; 
Que  je  m'enlvre  de  vio  et  des  charmes  de 

la  nature ! 
Queje  m'enlvre!  car  lajeunesse  de  TAf- 

ghanistan  a  rongi  ses  mains , 
Comme   le  faucon  ses  6perons,  dans  ie 

sang  de  son  enuemi ; 
Ifik  brillante  ^p6e  s'est  rougie  desang, 
Comme  un  bouquet  de  tulipes  pendant 

Amall  Khan  et  Derry  Kban  ont  iU  des 

heros: 
End  a  mm^  ran  et  Tautre  d'ltne  noble  rl- 

lis  ont  /ait  oouler  an  fleave  de  sang  dans 

la  val'i^  de  K.hyber, 
Et  pouss^  le  tamulte  de  la  gaerre  jusqu*^ 

Catrepa. 
De  Carrepa  il  Badjoar,  les  montagnes  et  lea 

plalnes 
Ont  tremble ,  comme  aglt^  par  an  trem- 

blemenl  de  terre. 
Yoici  malntenant  cinq  ans  que,  dans  oes 

contrees, 
Chaque  jour  a  entendu  le  cliqoetU  des 

brillantes  ^pees. 
Mais  depuis  que  j*ai  quitte  ce  pays « je  suls 

aneanU !, 
Suls-je  morl,  ou  bien  les  autres  sont-Us 

morts? 
Je  ne  cease  d*appeler  les  guerriers  aa  com- 
bat, 
Mais  oeux  qui  devralent  mVntendre  sont 

sourds&  mes  plaintes  et  a  mes  reproches. 
Oh !  si  j'eusse  conna  les  dlsposlUons  des 

Yoasoufzls, 
J*aurals  mieux  aim6  fair  a  Danghar. 
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l»  oUeos  te  Kbafttaeki  f  iudr«16tit  ttiMi 

que  tes  Yoosoufzis . 
Lors  niftm?  que  ies  Kh  attacks  eux-mtoiei 

ne  TaUdraleDt  pas  toieax  que  diischiens. 
Tbas  l68  klgjbam » depali  Quida[iariaM|a*& 

AktlOClL 

-Sont  attach^  par  Ies  mtaieB  Ueog  de  rhoii« 

near. 
Yoyei  avil  eoliblMi  4i  bttatlles  lis  out 

Ilvrdes, 
Et  oombleo  Ies  Toosonfzis  sOat  Insensibles 

iilahonte! 
La  premi^,  c*^talt  an  4eU  des  moata- 

gaes, 
Et  quaraote  miUe  Mogoto  j  ftinnt  tatltfs 

eQ  pitees; 
Leurs  femmes  at  tours  fiUm  deriorent  pit- 

sOQOi^resdes  Afghans, 
Qai  emmen^reDt  par  longaea    files     des 

chevaux ,  des  chameaux,  des  ilepliants. 
La  seconds   bataille   fat  livrte    pfur  Ifir 

Hussein  dans  le  Dou&b, 
Et  sa  t^to  y  fut  briste  oonme  eelle  d*an  ser- 
pent. 
Ensuite  vint  le  combat  da  fort  de  NoM- 

hera, 
Qui  d^nlrra  la  t6te  des  Mogols ; 
Pais  Yinrent  DJeswanl  Sing  et  Shoo^Ja 

Khan, 
Qu*AmaIl  d^Qt  a  GundAb. 
La  si^ieme  batailie  fut  llvrfe  k  Mouker- 

rlm  Khan, 

J ^u' A  mall  battitii  eo'  devenlr  lou  deJois. 
usqu*ici  nou«  avons  to^|ours  616  vioto- 

rieuK  dans  la  l>atailie : 
Ayons  done  pour  l'a?enlr  coaflanoe  dans  le 

Seigneur ! 
L'an  dernier,  Aurengzeb  est  rena  planter 

ses  tentes  contre  nous , 
Trouble  dans  ses  manl6res  et  trouble  dans 

son  esprit, 
Car  tons  ses  nobles  sont  morts  dans  la  ba- 
tailie: 
Et  ses  soldats  qui  ont  p6ri,  qai  poarrait 

ies  compter? 
Les  tresors  de  i'lndoustan  oat  616  T6pan- 

dus  com  me  la  poussi6re, 
Les  Mohors   d*or  rot^  se  soot  perdas 

dans  les  montagnes. 
En  vingt  fols  auoun  homme  n'aorait  pa 

de  viner 
Que  de  pareliles  chosessesont  pass6es  dans 

ce  pays. 
Gependant  laaiaUgalt6  daroln*a  pas  dim^ 

nu6, 
La  maliffnit6  qui  attira  sur  lul  les  mal6dle* 

ttons  de  son  p^re. 
Ne  vousconflez  passu  rot; 
Car  11  a  de  mauvais  desselns ,  car  11  est  faux 

et  trompeur. 
Gelte  affaire  ne  pent  se  terminer  que  de 

deux  manidres : 
II  faut,  ou  que  Ies  Mof^ots  soIent  d6trait8, 

ou  que  les  Afghans  perissent. 
91  c^esl  III  ce  que  pr6disent  les  astresda  del, 
Si  c'est  la  voTonl6  de  Dieu  que  nous  p6ris- 

slons ,  le  jour  en  est  venu. 
Les  deux*  nous  aminent  cheque  jour  aa 

jour  nouveau; 
L*un  fait  fleiirlr  la  rose .  et  Tautre  les  6piaes. 
Le  jour  du  danger  est  le  Jour  de  Thonneur. 
Sans  honnear,  que  devieadraieat  les  AX* 

ghans? 


D^alllenrs,  U  n'y  a  de  dBimaat  poor  < 

que  par  r6p6e, 
Et  les  Afghans  eonl  pitis  bmrm  piP  V^tpie 

que  les  Hqgols. 
Si  leor  Intdligenoe  se  r6v«iliait , 
Si  les  OuioQsses  nwWent  rentr'alder, 
Les  fois  seraleot  blenUM  liauU6s  6tmi 

eax. 
Mais  to  dliiwMinn  et  In  eonttvie,  la  I*- 

chel6  et  la  pmdenee 
Sont  dans  la  main  de  Diea,  qai  aselgBe  k 

ehaconsa  part. 
Vous  verrez  ce  que  les  Alrtdis,  hs  Mob- 

meods  et  lei  Gfaaoouarts  fttont 
Lorsque  l'arm6e  du  Mogol  Tleodra  easper 

4  NlngrabAr. 
Mais  je  suis  seal  k  seotir  rboaoeor  de  bo- 

tre  nom ; 
Car  Ies  Yousoufzis  s'endorment  dans  la 

paix  de  tears  valines. 
Ceiai  qtti  est  ai^oard'hnl  ooapaMB  dTone  d 

grande  imprudenoe 
Yerra  k  la  fin  le  r68altat  de  sa  eoodaite. 
Foar mol ,  la  moft  at  Boeilleore  qae  la  vis, 
Quand  la  vie  ne  pent  pas  se  oonaenrer  aval 

i'honneur. 
Noas  ne  Yirrons  pas  toq|oar3  dani  ee 

monde; 
Mais  la  m6moi£ede  Khoosbti  UMttaek  f 

Tlvra. 


Au  nombre  des  poetes  potishlMJ 
ilfaut  compter  aussi  Ahmed  Shah,  qui 
composa  un  livre  d*odes  dans  oelte 
langue.  ila  ete  faitdenorabreui  oooh 
meotaires  sur  ces  odea. 

Les  prosateurs  afghans  ee  sont  tor- 
tout  occupies  de  theologieetde  juriapnt 
dence.  11  y  a  cependant  auasiquelqQei 
ouvrages  sur  Thisloire  du  pays.  Lesln 
vres  ecrits  en  poushtou  ne  deivcnt 
pas  6tre  pris  comine  mesiure  de  rini- 
tructioQ  de  la  nation ;  car  le  penaa 
est  toujours  la  langue  savaoie,  etc'ert 
en  persan  que  sont  toits  la  plnpart 
des  livres  de  science.  II  n*est  pas 
facile  de  dire  le  nombre  des  aatefHB 

?ui  ont  ecrit  en  cette  langue;  et  a 
on  comprend  dans  la  euaatlU  Unb 
ceux  qui  vivaient  dans  I  Afgfaaoi3iaB« 
on  y  trouvera  quelques-uns  des  plus 
grands auteurs  p^fsans.  Si,  au  eos- 
traire,  on  ne  compte  que  oeux  qui  ap- 
partenaient  a  des  tribus  indigenes « le 
nombre  total  des  ^ritains  afghans 
sera  tres-peu  oonsid6rabte.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  la  lecture  des  auteus 
persans  est  familiere  a  la  plupart  dee 
Al^lians ;  mais,  en  m6me  temps ,  qui 
rinstruction  et  la  culture  gencrala 
du  peuple  est  inferieure  h  cdie  di 
la  Perse.  Les  sciences  qu^on  cuitiTa 
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dans  FAfghauistaa  lont  les   mlriies  £ique,coQtraire3iIaf6imahometane; 
tfii'Mi  Perse,  et  la  maai^re  de  les  etu-  Hiais  eet  ^dit  n*eut  d^autre  effet  que  de 
«ier  eet  la  mdine  que  daos  tous  lea  provoquerlesrir^et  les  plaisanteries 
«utres  pays  de  TAsie.  Un  savaot  de  de  ceux  k  qui  il  ^tait  adress^.  Shah 
Basoofiirees,  en  renoontrant  un  autre  Sboudja,  qui  vient  de  mouHr,  etait  ua 
^*ii  ne  connattrapaSfluidemandera  arabisant  dtstingu^ ,  faisait  des  vers 
ouellesseienoesilaetudi^estquelslivres  passaUes,  et,  a  tout  prendre,  avait  la 
il  a  lus;  et  eelui-ei  r^pondra :  Depuis  tel  r^utatioa  d  ua  homme  instruit. 
HvrejQsqu'^tei  autre.  R^nsequisera  ^^   m^-.       ^^^  ^        ^     ^     ' 
attssitdteomprise,  ear  ils  lisent  tous  '  *'  B«iSi<«.  yg«^  ittpe«rtl4iii  dee 
•<lou  un  certain  ordre  fixe  et  inva-  «»«»•        -: 
HM»le,eoinine  les  fliers.  Cette  me-  La    religion  mahom^tan^  est    si 
thode  lesemp^bedeposs^der  ces  con-  connue  aujourdliui ,  on  en  trouve  les 
ftaisflancessi  variees  qu'on  trouve  chez  pr^ceptes  et  la  doctrine  expose  dans 
M  Europeens;  maisaussi  il  est  juste  ^nt  de  llvres,  qu'il  6st  compl^temeut 
de  direquece  qu'ils  savent,en  general  inutile  d*y  revenir  ici.  Nous  ne  men- 
iti  lesaventbien.  Toutefois,  cette  m6«  tionuerons  done  que  ce  qui  est  parti- 
tfiode  en  quelque  sorte  fatale^teint  la  culier  aux  Afghans, 
evrioftit^  et  detruit  Foriginalit^  de  Tous  les  Afghans  appartiennent  d 
Fetp^it.  Aussi ,  les  Asiatiques    sont-  la  secte  sunnite,   qui  reconnalt  les 
lit  g^neralement  d*une  intelligence  trois  premiers  califes  comme  succes- 
it^s^paresseuse.    Sous   ce    rapport ,  seurs  legitimes  de  Mahomet,  admet 
les  Afghans  sont  comme  les  autres ;  leur  mani^re  dMnterpreter  la  lol  du 
iia  ne  s'occupent  aveo  quelque  suite  prophete,  et  les  preceptes  dont  ils  ont 
qiie  de  la  metaphysique  et  de  la  dia-  transmis  tradition.  Ils  regardent  com- 
Metique^  ou  ils  ont  fait  quelques  pro-  nae  b^r^tiques  les  Shiites,  qui  rejettent 
gr^.  les  trois  premiers  califes « comme  rebel- 
lies  encouragements  que  les  scien-  las  et  usurpateurs  du  tr6ne  d'Ali ,  le  ne- 
ees  et  la  li tterature  ont  re^us  des  rois  af-  veu  de  Mahomet  et  le  q uatrieme  de  ses 

ghans  m^itent  d'etre  remarqu^  a  leur  successeurs.  Cette  derni^re  secte  n'exis- 

oaneor.  Ahmed  Shah aimaitneaueoup  tequ'en  Perse;  tous  les  autres  maho- 

le»  lettres,  ettenait,  cbaque  semaine^  m^tans  sont  Sunnites.  La  diffi^rence 

mi  Medjiissi  Oulema  (ou  assemble  de  entre  eux,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  assez 

mivants),  qui  commencaittoujours  par  forte  pour  produire  de  gratids  dissen- 

des  dissertations  sur  la  theologie  et  la  timents  dans  le  do^me  et  la  morale ,  est 

jurisprudence,    et  se  terminait  par  cependant  assez  vi  ve  pour  avoir  engen- 

des    eonversations    sur    la    science  dre  une  haine  profonde.  La  partie  peu 

et  la  po^Kie,   qui  se  prolongeaient  ^clair^e  des  Afghans  considere  cer- 

ionveni  jusqu'au  lendemain   matin,  tainement  les  Persans  comme  plus  in- 

Tifflour  Siian  conserva  Fliabitude  de  fideles  que  les  Indous,  et  les  deteste 

ees  r^nions ,  et  il  n^etait  pas  rare  de  assur^ment  plus  pour  leur  h^r^ie  que 

Tj  voir  lire  quelques-unesde  ses  compo-  pour  toutle  mal  qu*ils  ont  fait  a  leur 

Sitions.  II  a  public  un  livre  d'odes  per*  pays. 

sanes,  dont  on  parle  avec  beaucoup  Gependant,cbose  assez  6trange,  les 

If^loges  dans  le  pays,  bien  que  la  mali-  sentiments  des  Afghans  pour  les  peu- 

gnit($  ^joute  qu'elles  ont  ete  revues  pies  d'une  religion  tout  a  fait  difl%- 

et  corfigees  par  Firoghi,  poete  celebre  rente  de  la  leur  sont  des  sentiments  de 

de  sa  eour.  Ahmed  Shah  a  aussi  6crit  tolerance  piut6tqu*autrement,  amoins 

Suelaues    poemes   en  persan.  Shah  qu'ils  nesoient  en  guerre  avec  eux.  lis 

^man,  qui  passait  pour  Thomme  le  croieut,  comme  les  autres  musulmans, 

plus  iettre  de  sa  famille,  a  aussi  sa-  «(|u'aucun    infid^e  ne  sera  sauve; 

Crifi^  aux  Muses.  Un  jour  ses  mollahs  auil  est  legitime  et  m£me  meritoire 

Itti  persuaderent  de  defendre  par  pro-  oe  faire  la  guerre  aux  non  croyants ; 

damation  souveraiue  Tetude  de  la  lo-  qu'on  doiC  ou  les  convertir  ou  leur  im- 
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poser  un  tribut,  et  rn^me  les  mettre  k 
niort,  s'ils  ne  veulent  pas  subir  Tune 
oul'autre  alternative.  »  Mais  il  est  vrai 
dussi  que  Shah  Z^mda,  dans  sa  conqud- 
te  du  Pendjdb ,  montra  la  plus  grande 
tolerance  pour  les  Sikhs,  et  det'endit 
deles  molester,  ikmoins  quails  ne  pris- 
sent  les  armes.  D'un  autre  c6te,  le 
m^nie  prince  se  laissa  persuader  par 
un  bigot  mollah  d^essaver  de  convertir 
deux  Sikhs,  et  de  les  taire  perir  dans 
les  tourments,  parce  qu'iis  refusaient 
d'embrasser  rislainisine ;  et  Thisto- 
rien  indou  de  la  bataillede  Panipat  ra- 
oonte  le  cruel  massacre  de  fugi  tifs  desar- 
mes,  et  m^me  de  prisonniers  mis  k 
mort,  dit-il,  par  la  fureur  reiigieusedes 
musulmans.  IMLais,  quelle  que  soit  leur 
conduite  k  la  guerre ,  la  maniere  dont 
les  Afghans  traitent  dans  leur  pays 
des  geos  qui  k  leursyeux  sont  inQdeles, 
est  tres-douce  et  tres-honorable  pour 
des  disciples  du  prophete.  On  connaft 
leur  haine  pour  les  iaoltoes,  et  cepen- 
dant  ils  iaissent  aux  Indous  le  libre 
exercice  de  leur  religion ,  et  leurs  tem- 
ples sont  respectes ;  seulement  il  leur 
est  d^fendu  de  faire  des  processions  re« 
ligieuses  et  d'exposer  publiquement 
leurs  idoles.  Les  Indous  sontregard6s 
comme  impurs ,  et  aucun  orthodoxe 
ne  voudrait  manger  d*un  plat  pr^par^ 
par  eux.  Gependant,  on  neles  traite  ni 
avec  mepris,  ni  avec  rigueur;  souvent 
ils  occupent  des  places  de  confiance, 
dont  quelques-unes  sont  tres-lucrati- 
ves;  etceux  qui  habitent  T  Afghanistan 
paraissenty  vivre  autanta  leur  ai^e  que 
tons  les  autres  habitants.  La  meilleure 
preuve  de  la  tolerance  des  Afghans, 
c'est  ce  qu*en  disent  les  Sikhs,  qui  ont 
VQvag6  dans  leur  pays.  Chez  eux  les 
Sikhs  sont  habitues  a  traiter  les  mu- 
sulmans comme  leurs  inferieurs,  et  se- 
raient  par  consequent  tr^s-sensibles 
k  toute  injure  qui  leur  serait  faite  par 
un  homme  de  cette  religion  :  cepen- 
dant  tons  ceux  qui  ont  voyag^  dans 
TAfghanistan  s'accordent  a  parler  avec 
eioge  de  la  fa^on  dont  ils  y  ont  ^t^ 
recus. 

Il  faut  dire cependant  que  les  Indous 
pavent  une  taxe  Mgere ,  dont  les  mu* 
sulmans  sont  exempt6s;  que  ceux-lk  les 


regardent,  au  fond,  oomme  apoartaiaBt 
k  une  race  inf^rieure;  et  cnrenfiD  tb 
sont  quelquefois  exposes^ la  grannie 
des  niollahs.  Cette  tyrannie  sTexerae 
au  nom  de  laloi,et  I'anee  dote  suiranta 
roontrera  comment  elle  se  pratiqBe. 
«  Un  mollah,  sujiiplant^dansaes  amoun 
par  un  Indou,  mforme  le  eMi  qnesoi 
rival,  apres  avoir  embrass^  rUlamMme, 
6tait  retomb6  dans    Tidolitrie.  Le 
cddi  ayant  examine  ies  t^moins  ( les- 
quels    affirm^rent  sons  aermeot  la 
conversion  de  Tlndou,  et  ior^nt  qall 
avait  r6p6te  le  symbole  de  la  foi  ma- 
hometane),  ordonna  que  Taccuse  serait 
circoncis  malgr^  lui.  La  sentence  de- 
vait  dtre  ex^cutee  par  le  magistrat  ci* 
vil;  mais  le  gouverneur  Dourftni  de 
P^cha  ver  sV  ref usa .  A  cette  noiiveUe,  ie 
mollah  assembla  ses  confreres;  et,  en- 
trant dans  la  ville  k  la  t£te  de  quelquei 
milliers  de  mollahs  (car  ils  abondenta 
P^haver),  ilsedirigeasuria  prineipaie 
mosquee.  lii  il  empdeha  I'appel  ordi* 
naire  k  la  priere ,  suspendit  toutes  les 
c6r6monies  de  la  religion,  oomme  si  le 

{»ays  etait  en  interdit,  et  (it  si  bien  que 
e  gouverneur  fut  a  la  fin  oblige  d'a^ 
neler  la  cause  devant  lui.  Apres  avoir 
taitde  vains  efforts  pour  mettre  les  te> 
moinsen contradiction  avec  eux-mtea 
et  les  convaincre  de  faux  temoigna^ 
il  ordonna  que  Tlndou  serait  etr> 
concis.  La  cruelle  operation  s'aceonh  - 
plit,  et  le  nouveau  convert!  s>nfoit  k 
Lahore,  ou  il  reprit  Texereioede  la  fc* 
ligion  de  ses  p^res.  » 

Pour  les  Chretiens ,  la  toleranee  est 
parfaite.  Un  catholique  de  Conslanti- 
nople,  ^ui  comptait  quinze  ou  vingt 
ansde  sejour  dans  I*  Afghanistan,  en  rai> 
dait  temoignage  a  Montstuart  Klpliiai* 
tone.  Quelquefois  il  se  piaipnait  dei 
Afchans  sous  d^autres  rapports;  mail 
il  disait  toujours  quails  n  avaient  aai- 
enne  antipathic  pour  les  cbretiens.  II 
prenait  soin  de  ne  jamais  attaguer  let 
doctrines  de  Tlslamisme,  a  rooms qull 
ne  fQt  assure  des  sentiments  de  soa 
auditoire;  et,  sous  tons  les  rapports  au- 
tres que  ceux  dela  religion,  il  etait  tnl> 
t^  comme  un  musulman  originaiit 
de  pays  Strangers.  «  J'ai  en  plosienn 
«  occasions  de  mettre  a  Tepreave  dit 
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M.  filpbiastone,  la  fid^lit^  de  ses 
domestiques  musulmaos,  auxqueU 
il  eonfiait  quelquefois  des  secrets 
qui  auraient  pu  fui  codter  la  vie.  II 
^it  toujours  traits  avec  considera- 
tion par  les  gens  de  tout  rang ,  et 
.  entre  autres  par  Fiman  du  roi,  le  chef 
^  de  la  religion  dans  le  Gaboui.  Ce  qui 
«J  proave  combien  la  tolerance  est 
reelle,  c*est  quMl  ^tait  tout  particali^- 
rement  suspect  au  premier  miais- 
tre,  k  cause  de  son  attachenient  pour 
Jdoktar  o-Doulet ;  il  fut  mtoe,  pour 
ce  motif,  emprisonn^  quelque  temps 
au  Bala-Hissar,  mais  jamais  on  ne 
songea  h  Tinqui^er  sous  pr^texte  de 
religion.  » 

Les  Shiites  sont  plus  mal  vus  que 
toute  autre  secte  religieuse  :   cepen- 
dant  tous  lesPersans(et  ils  sontnom- 
breux)  qui  babitent  le  pays  sont  Shii- 
tes, et  quelques-uns  y  occupant  de  tres- 
.brillantes  positions.  Leur  religion  leur 
'  permet  et  meme  leur  ordonne  de  dis- 
I  simuler  leurfoi  lorsquUls  setrouvent 
en  pays  infidele  ou  heretique,  et  cette 
capitulation  de  conscience  les  met  a 
eouvert  contre  la  persecution.  C'est 
ainsi  qu'on  ne  les  voit  jamais  prier 
dans  Tattitude  particuli^realeur  secte, 
qu'on  n*entend  jamais  leurs  malddi- 
etions  contre  lestrois  premiers  califes, 
quMIs  n'observent  pas  les  fStes  parti- 
.cuUeres  k  ceux  de  leur  religion  pen- 
dant le  Mobarrem.   Cependant    les 
Sbiites,  sans  doute  parcequMls  sont 
enflaffrante  minority,  sont  beaucoup 
plus  fanatiquesqueles  Sunnites,  et  ne 
se  font  jamais  scrupulede  lesattaquer 
•  etde  lesmaudire  lorsqu'ils  setrouvent 
devant  des  gens  d*une  religion   diff6- 
rente.  D'apres  une  certaine  histoire 
d'nn  ambassadeur  chr^tien,  qui,  sous 
le  cinquieme  calife,se  declara  pour  les 
fils  d'Ali  et  souffrit  le  martyre  plutot 
que  de  renoncer  a  son  opinion,  ils 
croient  que  tous  les  chr6tiens  sont 
convaincus,  par  la  force  naturelle  de  la 
raison,  qii'AJi  etses  fils  ^talent  dans 
leur  droit. 

1  Une  autre  secte,  qui  compte  quel- 
ques  partisans  a  Caboul,  c'est  celle  des 
Soufis,  que  Ton  doit  peut-^treregarder 
eomme  des  philosophes  plut6t  que 


desreligionnaires.  Ce  qui  paratt  rdsul- 
ter  de  leur  myst6rieuse  doctrine,  c^est 
que  tout  le  monde  anim6  et  inanime 
n*est  qu'une  illusion  des  sens,  et  qu*il 
n'existe  rien  que  r£tre  supreme ,  le- 
guel  se  presente  sous  une  infinite  de 
rormes  a  Tdme  humaine,  qui  n*est  elle- 
m^me  qu*une  Emanation  de  Tessence 
divine.  La  contemplation  61eve  quel- 

3uefois  les  Soufis  au  plus  haut  de^re 
*enthousiasme.  Ils  admirent  Dieu 
dans  toutes  choses,  et,  par  defrequen-' 
tes  meditations  sur  ses  attributs,  ils 
imaginent  pouvoir  atteindre  a  I'amour 
ineffable  de  la  Divinity,  et  mime  k 
une  absorption  complete  dans  sa  subs- 
tance. Gomme  consequence  n^es- 
saire  de  cette  theorie,  ils  considerent 
les  preceptes  de  toute  religion  comrne 
des  superfiuit^s ,  pr^tendant  au'il  est 
fbrt  peu  impoi*tant  de  savoirde  quelle 
mani^re  la  pensee  de  Thom  me  se  tour  ne 
vers  Dieu ,  pourvu  qu'en  realite  elle 
reste  en  contemplation  devant  sa  gran- 
deur et  sa  bonte.  Cette  secte  est  perse- 
cutee  en  Perse ;  et  quoiqu^elle  ne  soit 
pas  inquiet^e  dans  le  Caboul ,  elle  est 
cependant  odieuse  aux  mollahs,  qui 
Faccusent  d'atheisme,  et  cherchent  sou- 
vent  a  convaincre  ses  sectateurs  des 
doctrines  que  punit  la  loi  mahom6tane ; 
mais  leurs  tentatives  sont  rarement 
heureuses ,  car  la  plupart  des  Soufis 
sont  de  sinc^res  musulmans ,  malgre 
rincompatibilite  reelle  des  deux  doc- 
trines. 

Cependant  cette  secte  gagne  du  ter- 
rain, surtout  dans  les  classes  ^levees 
de  la  population ,  et  mime  parmi  ceux 
des  mollahs  qui  6tudientla  litterature; 
car  son  obscure  sublimite  est  tr^-sl- 
duisante  pour  lessens  de  cette  classe. 
L*amour  du  mystere,  qui  est  si  remar- 
quable  chez  eux,  les  conduit  naturel- 
lement  a  se  former  la  plus  haute  opi- 
nion de  tout  ce  qui  est  cach6 ;  et  il  a 
mime  entralne  quelques-uns  d'entre 
eux  a  vouloir  plnltrer  avec  une  avide 
curiositi  dans  les  secrets  de  la  frano- 
matjonnerie.  Tout  ce  qui  en  est  connq 
cependant  aux  Afghans  leur  a  eti  com- 
munique par  un  certain  derviche  qui 
avait  voyage  en  Europe,  et  s^ltait  fait 
initier.  II  raconta  «  qu  on  le  fit  entrer 
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dans  une  carUiue  mai^oa  4e  my^t^" 
tiejASfi  ap{>ftreaee,  et  qu'apr^s  avoir  tra- 
verse piusiAurscoursetde^  &Qut«rraiJ9S 
ob9cur8,oarij)tro()ulsitdaa3UQe  piece 
ou  hm'^  jper;9pnoes  etaient  assises.  ^U 
lea  semolaient  ablm^  daos  leurs  coa- 
tefnplations,  et  por|;aieut  sur  leurs  vi- 
a^ages  totis  les  ^igiies  jde  rinspiratioO' 
Le  dervichp  apprit  Ih  des  cbosea  ine- 
oarrables^  et^  danii  ua  instaal;  de  eo^.- 
versatioQ  avec  ces  aages,  il  acquit  plui 
deconnai usances  juries  plus  su blimey 
8ujets,qM'[l  a'ag^'ait  pu  le  faire  eo  plu- 
aieur^  aop^e^d^laborieuse  etude. 

U^oe  ^eoi^  que  Vop,  pQnfond  qu^l- 
quefi()i$av.ecJ4s$o^fis  estcellequi  porte 
JeDAmdujQpJIati  Zakkl,  qui  rintro- 
duisit  le  preipier  dans  rA^hanistao. 
S.es  sec(atgursicrQi^aHue  tpus  les  pro- 
ph^t^  qnt^ted^sjoipostjeurs,  et  que 
la  rev^Iati^R  ii>3t  qu'un^  invention, 
lis  3eail)leA^  pouter  peaucoup  4e  '^  ^^' 
rit^  d'pne  yje  fujtur^^  et  rn^me  de  Texis- 
teoQie  d^  pieii.  Cette  doctrine  paratt 
^tre  tres-anciepQe;  elle  fut  jadis  pro- 
fess^e  par  le  ppete  persan  Kheloum, 
dont  les  ilypfi^  sont  des  .tissus  d'im- 
pi6t6  tel|ieqi4'o^  n'eii  trouye  probable- 
ment  dajqis  auis^ne  autre  langue.  Kbe- 
ioum  s^app^saptit  surtoui  sur  Texis- 
tencedu  n>al,  jet  accuse rfitre-Supr^me 
de  Favpir  jojtroduit;  dans  le  aonde^ 
en  des  termes  q^'op  ne  saurait  imagi- 
ner.  I^^  Soufis  op^  fort  maladroite- 
ment  vpulu  faire  rentrjer  ce  poete  dans 
leursysteme.  Au  moyen  d'interpreta- 
tiops  fprcees  ils  exptiquent  quelques- 
uns  de  se$  blaaphiihe^,  et  repr^sentent 
les  autres  coninie  <^es  Iibert6s  ou  des 
reprocb^s  innocents,  cpmme  ceux  qa*u  n 
aipaut  adresse  a  aa  bien-aimee.  Les 
s^ctatpi^cs  du  mollabZakki  profitent, 
djt-on,  aniplement  de  la  security  que 
leur  dpppe  leur  doctrine,  par  rapport 
a  Tepfer  jet  k  la  vengeance  de  JDieu; 
aussipas^pt-ils  pour  les  gens  les  plus 
dissQlus  e^  les  plus  immoraux  de  r  Af- 
gbanist^n. 

La  secte  IVoushemia  a  fait  ^rand 
bruitparmi  |es  Afj^ans  pendant  le  sei- 
zi^nie  si^le,  mats  olle  est  presque 
eteinte  ^ujourd'bui.  Elle  fut  fondee 
^ous  le  regne  de  Tempereur  Akhbar 
par  Bayezid  An^dri ,  que  ses  ennemis 


appjelaient  ie  Peri  TVlrU,  oa  Tapitre 
des  tenebres,  pour  se  moauer  du  Utre 
de  Piri  Roushem,  ou  apotwdelilp- 
mi^re,  qu'il  avait  pris.  H  professait  te 
mdmes  principes  que  tes  Soufb;  miff 
comme  il  y  ajoutait  la  croyance  a  la' 
transmigration  des  dmes,il'e9t  prote- 
blequ'il  9'^tait  inspire  desT6gis,  sects 
de  pbilosopbe^  iiidoas,  ani  ont  rM 
lesdognies  de  I9  reljj^on  dans  laquefle 
lis  ont  ^te  61ev^  aux  doctrines  des 
Soufis.  Bayezid  Ansdri  srefEa  aw  ie 
tout  quelques  opiniops  a  hii  propns. 
Aip^  il  enseignait  que  les  iQ^insu- 
tions  les  plus  compRtesdpkaDiviiHti 
s'^taient  faites  dansia  penomele 
saints  personnages,  eteuftoutdaMla 
sienne ;  que  tpus  les  hommes  fai  a'en- 
brasseraientpas  sesideesdeTaieotllre 
consid6r^s  comme  mort3,  et  qae  leon 
bieps  devaient  parconsequenttomlier 
h  se9  partisans ,  en  aualite  ilki^^ 
^urvivants  :  bien  ptus.  ees  heritiin 
improvises  avaient  le  droit  de  s'en- 
parer  de  leur  b^ritag^quand  ben  lew 
S(smblerait,  et  cela  sans  s'ioqvMii 
aucunement  des  r^lamations  desp** 
pri^taires  morts,  qui  pourraieAtpeal- 
etre  affecter  de  vivre,  malgr6  la  d^ 
sion  du  Pin. 

Qayezid  6tait  un  homne  de  graii 
talent,  et  sa  religion  se  repanditnfi' 
dement  chez  |es  Berdouranis,  iti 
point  qu*il  put  lever  des  arrato,  ^ 
fivrer  batailie  au  ffoaverneoieiii.  Ah 
fin,  cepehdant,  iifiit  d^ait  par  to 
troupes  rovales,  et  mourut  de  mis^ 
et  de  fatigue.  Ses  fils  essayereot  de 
continuersa  queretle,  et  ils  yiww* 
rent  pendant  quelque  temps;  maisili 

furent  presque  tous  tues;  rt  »•■ 
montre  encore  sur  Pludas  dettxrodiffi 
noirs  qui  sont,  dit-on ,  les  corps  traas- 
form6s  de  Ojelal-el-DinetdeReinil^ 
el- Din,  deux  fil?  duP^riTArtk  qa 
turent  pr^ipH^s  dans  ee  ^^^^^^ 
poy6s  parorored'Akbound  DervBieli. 
Ces  rochers  s*appdlent  eneore  Djw 
lia  et  Kemallia,  et  sont  Sftufe  pw 
des  tourbitlons  occasionofe  dans  w 
fleuve  par  le  confluent  de  la  ^''IJ^J* 
Caboul.  Les  ortbodoxes  prttoodert 
qu'il  est  tout  nature!  que  les  bateij 
viennent  se  briser  contra  les  corps" 
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ees  h^^Uau«ft,  gui  ont  pendant  Uur, 
yijB  fait  foSre  naufrage  a  taot  d^dmos 
malheuretises.  Le  principal  adyfinsalre 
du  Peri  Tdrik  fut  AkJiound  D^rwawib^ 
Tadtjik  de  Bounere,  qui  passe  aujour*- 
d'hui  pour  ie  pluii  grand  saint  de 
■'Afghanistan,  if  a  compose  de  nom- 
breux  ouvrage^,  quijouisseut  main* 
tenant  d'une  tr^s-ii;rande  reputation. 
paroii  ses  compatriotes.  ToutefoU ,  a 
en  joger  par  ce  qu'on  en  connate,  ii 
est  vraisemblable  que  ie  Peri  Tdrik 
serait  rest^  long-temps  sans  recita- 
tion, si  les  arguments  d'AUKnund 
DerH^ezeh  nVussent  pas  ete  app«wes 
par  les  armes  des  empereursmogols. 
Cependant  on  trouve  encore  quel- 
ques  adherents  de  cette  seote  dans  le 
Toisinage  de  Pechaver. 

U  y  a,  sans  doute,  encore  quelqu^s 
autres  sectes  parmi  ie»  Afghans,  mais 
on  doit  dire  qu*en  masse  ils  pont  maho- 
ilietans  sunnites  ortliodoxes ,  et  pour 
Id    piupart  asse^  tolerants.  D*apr^8 
le  style  crdinaire  de  leurs  conversa* 
tions,  on  croirait  que  toute  lb  popula- 
tion ,  jusqu*aux  plus  simples  paysans , 
est  sans  ce^e  occupy  de  contempla* 
tions  pieuses ;  iJp  ne  prooonoent  pas 
line  phrase  sans  y  m^er  quelque  ailu<- 
aion  a  la  Divinib§,  etlepius  simple  acci- 
dent leur  arrache   une  exclamation 
devote.  Ainsi  ils  ne  parlent  jamais  d'ua 
^venemeot  ^  venir,  quelque  certain 
qu'il  pulsse  ^tre,  sans  ajouter  Inshdl' 
laA,  s'il  plait  a  Dieu.  lis  appliquent 
m^rae  cette  formule  aux  faits  accorn- 
lis;  et  un  Afghan,  interroge  sur  son 
ige,  repondra  le  plus  souvent  : «  J'ai 
quarante^oinq  ans,  s'il  plait  a  Dieui 
Cest  la  coutume  de  porter  un  cbapelet 
a  sa  ceinture,  et  de  le  r^iter  quand 
la  conversation  s'arr^e.  lis  aHirment 
toute  chose  sous  serment,  a  tout  pro- 
pos,  et  avec  autaut  de  solennite  que 
s^ils  etaient  devant  le  tribunal  le  plus 
grave.  «  ie  jure  par  Pjeu  et  par  son 
Prophate.  9  «  Pulsse -je  sortir  de  <se 
monde  infidele,  si  cela  n'est  pas  vrai !  j» 
c  Que  ma  femme  divorce  trois  fois ,  si 
je  rojNis.  »  Un  de  leurs  serm^nts  les 
plus  ^l^nnels  se  fait  en  invoquant  le 
Dom  de  Dieu  trois  fois  de  suite,  et 
chaque  fois  d'une  manier^  diff^rente  : 


I 


«  4?iaallab,  Biilali,  Tiflah )  »  lis  oat 
aussi,  en  commun  av«c  la  piupart  des 
musuUnans,  une  sioguliiure  coutume, 
c|ui  permet  dHmpos er  quelque  chose 
a  quelqu*un  au  moyen  d'un  serment. 
Ost  une   espeoe    d'adjuration   qui 
oblige  bon  ^e,  mal  gr^,  ia  personne  k 
qui  1  on  recite  la  formule  du  serment. 
Ainsi  un  honune  dit  a  un  autre  :  «  J^ 
jure,  par  leiCoran,  que  jamais  vous  ne 
revelere^  ce  que  je  vous  u  confi^.  » 
On  bien  encore,  a  Je  jure  par  J^us- 
Christ ,  rdme  de  Dieu,  que  vous  m'ac- 
eordez  cequejedeniande* » II  estassez 
rare  de  voir  ((es  gens  r^&4ser  ce  qu'on 
exige  d'eux  par  ce  moyen-la;  et  bien 
souvent  on  entend  dire,  comine  pour 
se  justiGer  d'avoir  accede  a  une  requite 
deplacee  :  «  Je  neTaurais  jamais  fait, 
mais  ii  me  Fa  impost  par  serment.  » 
h^  Afghans  ne  commencement  ja- 
mais rien  sans  reciter  le  Fdtihah ;  c'est 
le  premier  vejrset  du  Goran :  «  Louan- 
«  ges  ^  Dieu ,  le  Seigneur  de  toutes  les 
n  creatures,  le  Tres-Mis^ricordiaux, 
«  le  Roi  du  jour  du  jugement.  If  ous 
«  t*adorons ;  nous  te  demandons  as- 
«  sistance;  dirige-nous  dans  la  voie 
«  droite ,  dans  la  voie  de  ceux  pour 
«  Qui  tu  4s  ete  gracieqx ,  et  non  pas 
«  oe  ceux  contre  qui  tu  es  courrou- 
#  c^,  ni  de  ceux  qui  sont  ^gares.   » 
Si  ^uelqu'un  se  met  a  reciter  ce  ver^ 
set  a  haute  voix,  le  reste  des  assistants 
dit  Amen.  Cette  c^.r^monie   se  fait 
dauas  toutes  les  occasions  Importantes, 
avantdecommencernn  voyage,  decon- 
clure  un  marche,  un  mariage,  etc. 

II  n'y  a  peut-4tre  pas  de  peuple 
plus  exact  dans  raccooiplissement  de 
ses  devoirs  religieux.  lis  font  leur^ 
prieres  cinq  fois  par  jour :  la  premiere 
avant  Taurore,  et  Ja  derniere  peu 
apres  le  crepuscute  du  soir.  L'heure 
de  la  priere  s'aononce  toujoursdu  haut 
des  minarets  par  la  voix  des  muez- 
zins, qui  crientaux  fidliles : «  Allah  ou 
AkhJbar  » (Dieu  est  tres-grand ) ,  et  le 
jrapetent  jusqu'^  ce  quUls  supposent 
que  tous  les  fideles  ont  pu  les  en- 
tendre. Cet  apnel  a  la  priere  a  (juel- 
que  chose  de  soleanel,(|ui  faittoujours 
impression  sur  les  etrangers  dans 
tous  les   pays  musulmans.  Chaque 
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fiddle  recite  sa  priere  It  face  toar- 
nee  vers  la  Meoque;  etdans  1' Afgha- 
nistan tous  les  gens  riches  portent  une 
boussole,  surtouten  voyage, qui  lear 
indique  la  direction  de  la  Mecque. 
La  priere  se  dit  debout ;  ensuite  le  fi- 
dele  s'assied  sur  ses  talons,  comme  les 
Persans ,  et  continue  ses  devotions 
dans  cette  attitude,  se  prosternant 
assez  souvent  jusqu'afrapper  la  terre 
avec  son  front.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment  la  religion ,  qui  ordonne ,  dans 
I'Afghanbtan,  ^chaque  fldelededire 
exaetement  ses  pridres;la  loi  civile 
Fordonne  aussi,  et  il  y  a  des  officiers 
nomin^s  Mouhiesibs  qui  sont  charg^ 
de  poursuivre  Iesd61inquants,  etde  pu- 
nir  tous  ceux  qui  manquent  anx  pres- 
criptions religieuses. 

Le  jeilne  du  Ramadftn  devient 
aassi  uneobligationcivile :  il  eststricte- 
ment  observe;  et  comme  il  interdit 
de  boire  de  I'eau  ou  mime  de  fumer 
depuis  le  lever  jusqu*au  ooucber  du 
aoleil ,  c'estr^ellement  une  observance 
rigoureuse.  Cependant  ce  n'est  pas  une 
cause  d*ennui  pour  les  Strangers. 

Le  pelerinage  de  la  Mecaue  est  une 
obligation  impost  k  tous  les  musul- 
nians,  une  fois  au  moins  dans  leur 
Tie.  Beaucoup  d*Afghans  s*^  soumet- 
tent.  La  route  la  plus  ordmaire  est 
par  le  Sind ,  ou  les  pelerins  s'embar- 
quent  pour  tVIascat  ou  Bassora ,  et  se 
rendent  de  la  par  terre  ^  la  Mecque. 
Ceux  qui  habitent  le  nord-est  descen- 
dent  rindus  par  eau ,  et  le  saint  objet 
de  leur  voyage  leur  assure  le  respect 
m^me  des  tribus  les  plus  pillardes. 
Beaucoup  de  pelerins  ne  vivent  que 
d*aum6nes  pendant  le  voyage;  a  la 
Mecque,  ils  sont  d6fray^  sur  la  rente 
d'un  fonds  cree  par  Ahmed  Shah,  qui  fit 
elever  dans  cette  ville  une  mosqute 
et  une  sorte  de  caravanserai  pour 
J*usage  de  ses  compatriotes.  Lorsqu'il 
n*y  a  que  peu  d' Afghans  presents  a  la 
Mecque  a  T^poque  du  pelerinage,  et 
qu'il  reste  des  fonds  libres ,  on  les  dis- 
tribueauxArabes,  qui  par  consequent 
ne  sont  jamais  tres-enchantes  de  voir 
venir  un  grand  nombre  de  pelerins 
afghans.  Aussi  emploient-ils  tous  les 
raoyens  de  les  degodter,  surtout  en 


les  accusant  d'etre  Shiilat,  paroe  que 
generalement  ils  narlect  le  persan. 
Tous  les  pelerins  atghans  parleotavee 
horreur  de  la  barbaric  et  de  la  rapt- 
cite  des  Bedouins  arabes,  et  fls  pre- 
tendent  que  le  plus  determine  piUard 
de  la  plus  pillardetribuderAfghaiis- 
tan  n  est  qu^un  innocent,  aopres  de 
ces  enfants  du  desert. 

Le  mahometisme  exige  que  diaeao 
des  fideles  d^pense  une  partie  de  son 
revenu  en  oeuvres  charitanies.  Lei  pre- 
sents aiix  saints  personnages,  les  sub- 
ventions regulieres  des  mollabs,  aoot 
oompris  dans  cette  cat^rie,  aussi 
bien  que  les  aumdnes  distributes  anx 
mendiants.  Dans  les  lieox  eioi^ies  dei 
villes,  ou  il  n'y  a  pas  de  mendiants,  on 
regarde  Targent  depense  en  soins 
hospitallers  comme  oeuvre  charitable. 
Les  des  sont  prohibes ,  ainsi  que  Uhis 
les  jeux  de  hasard  od  Ton  ne  pent  jouer 
que  pour  gagner  de  I'argent.  Cette  in- 
terdiction est  assez  peu  observe^  mais 
cependant  les  Afghans  sont  tres-peu 
adonnds  au  ieu.  Le  vin  est  aussi  de- 
fendu,  et  il  n  y  a  que  les  gens  riches  qui 
en  boivent;  mais  il  est  une  drogue 
enivrante,  nomm^e  Beng^  dont  beau- 
coup trop  de  gens  font  usage,  quoi- 
qu*eile  soit  egalement  defendue  Ce- 
pendant c'est  un  des  peuples  les  plot 
sobres  que  Ton  puisse  voir;  et,  sons  oe 
rapport,  ils  sont  tres-superieurs  aox 
Indous.  Rencontrer  dans  les  rues  des 

Sens  ivres^  comme  cela  se  voit  souveot 
ans  les  villes  brahmaniqnes ,  serait 
un  prodige  dans  TAfghanistan. 

Les  Mouhtesibs,  quiont  lacharKede 
la  morale  publi^e,  sont  en  general  des 
personnages  tres-peu  popuiaires.  On  les 
accuse  de-reldcher  souvent  des  eon- 
pables  movennant  finance,  etd*extor- 
^uer  de  I  argent  aux  innocents  par 
intimidation.  lis  ontle  droit  de  £ureap- 
pliquerjusqu*^quarantecoupfi,etd*or- 
donner  rexpositioB  des  coupsibles  an 
mepris  public,  en  les  proroeoaatparh 
ville  sur  un  ftne  ou  sur  un  chamean, 
la  tete  tournee  du  cdte  de  la  queue 
de  Tanimal.  Les  Mouhtesibs  porteot 
^  la  ceinture  Tinstrument  du  suppliee 
qu*ils  peu  vent  ordonner,  en  guise  o*tn- 
signes  de  leurs  fonctions. 
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Lcs  mollahs  et  tous  les  religieux 
prdchent  «n  general  uae  grande  aus- 
terite  de  maeurs;  il  y  en  a  qui,  dans 
Fardeur  de  leur  zele,  font  la  guerre 
aux  luthsetaux  violons.  Cependant 
les  tambours,  les  trompettes  et  les 
fldtes  sont  exemptiSs  de  la  proscrip- 
tion ;  cesont  des  instruments  guerriers, 
mals  les  autres  passent  pour  effemi- 
p^,  et  la  musiqueestregard^ecomme 
indigne  d'un  vrai  musulman.  Le  peu- 
pie  paratt  avoir  peu  d*envie  de  se  con- 
former  a  cette  austerite  excessive  :  on 
g^n^ral,  on  ne  les6coute  que  pour  les 
choses  reellement  serieuses:  et  11  y  a 
rn^me  beaucoup  d'endroits  ou  ils  n*ont 
aucune  influence. 

Les  mollahssont  tr^s-nombreux, 
surtout  danslesvilles.  Lorsqu'on  en 
parte  comme  corps,  on  les  appelle  les 
oul6mas  (les  savants). 

Ce  sont  des  gens  actifs ,  capables 
compares  a  leurs  compatriotes,  tres- 
attach^s  aux  int^r^ts  de  leur  corps,  et 
tr^s-rsoigneux^defendre  son  influence. 
Ils  possedent,  k  peu  pr^s  exclusi- 
vement,  toutes  les  lumieres  du  pays. 
L*Mucatton  de  la  jeunesse,  la  prati- 
que de  la  iurisprudence  et  Tadminis- 
tration  de  fa  justice  leur  sont  entidro-. 
ment  confiees :  ces  avantages,  joints 
an  respect  que  la  superiority  de  leurs 
eonnaissances  leur  merite  au  milieu 
d*un  peuple  ignorant  et  superstitieux, 
lear permet  dans  quelques  circonstan* 
oes  d^exercer  un  |K>uvoir  presque  illi- 
mite  sur  les  individus,  et  mdme  sur 
certaines  corporations.  Ge  pouvoir,  ils 
Temploieot  a  punir  toutes  les  contra- 
ventions a  la  loi  mahom^tane,  a  repri- 
mer  les  Shiites  ou  autres  inllddes, 
et  enfin  k  venger  ou  a  d^endre  les  in- 
ler^ts  de  leur  ordre.  LMnfluence  des 
mollahs  s*emplole  souvent  encore 
d*une  fa^onsalutaireaaceommoderles 
difG^rends  des  tribus.  On  voit  des  trou- 
pes de  ces  saints  personnages  s*avan- 
cer  avec  leurs  grandes  robes  au  milieu 
de  deux  Oulousses  pr^ts  k  se  livrer 
liataille.  lis  portent  devanteuxle  Go- 
ran, r6dtent  des  prieres,  exhortent 
le  peuple  k  se  rappeler  leur  Dieu  et  leur 
religion  commune,  et  Uest  rare  qu'ils 
ne   r^sisseut  pas  k  faire  suspen- 


dre  les  hostilitds,  si  mime  ils  ne  par- 
viennentpas  aretablir  deHaitivement 
la  paix. 

Les  mollahs  sont  surtout  puissants 
aux  environs  de  P^haver  et  dans  tout 
Je  pays  des  fierdourdnis.  Dans  la  vllle 
de  Pechaver,  le  gouvernement  sikh  a 
beaucoup  diminueleur  autorite;  mats 
dans  les  campagnes  voisines  une  in- 
suite  faite  a  un  moUah  suffit  pour 
exciter  une  emeute.  Oans  ces  occa- 
sions les  mollahs  convoquent  leurs  con- 
freres, suspendent  Texercice  du  culte, 
refusent  d^assister  aux  enterrements^ 
dedarent  leurs  antagonistes  infideles, 
et  les  excommunient  formellement. 
Sicela  nesufQtpas,ils  prominent  dans 
le  pays  Tetendard  vert  du  prophete , 
battent  le  tambour,  et  proclament  le 
Sil(U  (cri  de  guerre  des  musuimans). 
lis  annoncent  «  que  tous  ceux  qui  pe- . 
riron*;  pour  leur  cause  iouiroat  de  la 
gloire  des  martyrs,  tandis  que  les  au- 
tres seront  excommunies.  »  lis  ont 
ainsi  bieut6t  rassemble  une  grande 
multitude,  ou,  comme  ils  Tappelient, 
unearm^;  et  comme  les  Afghans  re- 
doutent  encore  beaucoup  plus  leurs 
anathdmes  que  les  chances  des  com- 
bats, ils  forcent  ordinal rement  lesad- 
versaires  des  mollahs  a  la  paix. 

On  raconte  dans  le  peuple  (et  les 
mollahs  chercheat  a  les  accrediter^ 
de  bonne  foi  peut-itre)  d'etranges 
histoires  de  remparts  qui  s^ecroulent 
d'eux-mdmes  devant  des  armees  de 
mollahs,  d'^p^es  qui  sebrisent,  de 
balles  qui  se  d6tournent  plutdt  que 
de  frapper  ces  saints  personnages.  Ge- 
pendant  on  osa  une  tois  leur  resister^ 
et  cela  dans  le  voisinage  de  Pechaver. 
L*B^kim  de  Elashtnag^ar  mit  en  diS- 
route  une  de  leurs  armees,  qui  voulait 
lui  imposer,  par  la  force,  un  contrat 
usuraire.  Ils  perdirent  beaucoup  de 
monde  dans  cette  affaire,  dont  le  resul- 
tat  fit  beaucoup  de  plalsir  aux  gens 
du  voisinage ;  car,  a  tout  prendre,  les 
mollahs  sont  plus  redoutes  qu*aim6s. 
Dans  I'ouest,  leur  puissance  est  molns 
considerable;  mais  engdn^ral  leur  ca* 
ract^re,  comme  hommes,  y  est  plus 
recommandable.  Aussi  sont-ils  trte- 
populatres,  surtout  dans  la  campa* 
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gne,  quoique  eependant  on  y  ixm* 
fiaissetres-bieii  les  viees  de  feur  ordre, 
et  qu'on  se  plaigne  sou  vent  detf  con* 
tiributions  iorcees  q<i*ils  imposent  atix 
moeurs  hospitalieres  des  habitants^ 
Dans  l*ouest  aassi  ite  ont  quelquefoit 
fait  seutir  leaf  poissaDce,  surtour 
sous  le  re^e  deTimour  Shah,  dont  le 
premier  ministre  6tail  un  motlah.  A 
oette  ^poque,  ils  poasser^nt  Vitmh 
lence  iusau'it  atttaquer  aa  roiliM  d€ 
Candanar  la  maisroiY  de  Kefoyet  KJian  ,• 
unnobfe,  Shiite  d'origine,  qui  avait 
^te  rer^a  des  plus  haates  dignity 
du  pays.  Une  bande  de  moiialn  p^ 
oetra  jusque  dam  son  harem,  exigea 
une  ranqoo  oonsidentble,  et  no  sortit 
qu'en  protestant  eonfre  rtnjustiee  do 
la  fortane,  qui  &isait  qifun  Shrite  se 
nourrissait  de  gras  pflaus,  tandir 
qu>ux-m6mes  ils  n*aTaieciC ,  ^RsaienN 
lis,  qaedu  pain  see.  11  falfut  rinter- 
ventioa  du  roi  poor  arpaiser  cotto 
emeute;  et  encote  n'ett  vint'il  k  bout 
que  tr^s-drfficilemenft. 

Les  vices  partfcairer»  mix  molFahs 
Bont  rhvpocrisie^  la  bjgoterto  ef  Fan 
Varice.  Leur  vie  publique  est  le  plui 
souvent  cetle  de  saints  persomtages ; 
ihais  en  secret  bofi  nombre  d^eotre 
eux  se  livrent  h  tous  les  viees  q^ 
pen  vent  se  satisfairesans  scandale:  ils 
sont  snrtout  acoosfe  d'oxereer  ^n4* 
ralement  Fusare.  II  est  expr€»o6meat 
d6tendu  par  le  Goran  de  preter  de  Tar- 
gent^  int^rdt,  et  il  est  pea  de  nrasol- 
mans  qui  osent  vfolerouveftenient  l«s 

Sroscnptions  d'unefoiqu^ilestsi  faei4<; 
e  tourner.  Le  plus  souvent  on  se  con- 
tente  de  prater  son  argent  aux  com- 
inercants,  en  stipufant  une  cortaine 
part'dans  leurs  b6neSces ;  ou  bwn  oil 
le  place  dans  les  mucins  de  banquiers, 
QUI  garantissent  au  prdteur  one  part 
dans  Ic  r^ultat  de  leurs  operation?. 
Cest  1^  ce  que  favtt  ordinairement  les 
gens  riches :  maisles  moltflhs,  ou  du 
"nioins  an  grand  nonM)re  d*entreeux , 
ne  prennent  p^i  Urtt  de  pr6i$atitions ; 
ils  prStent  ouveftement  sar  gages 
et  a  mt^r^t  compost,  et  amassent alnsl 
des  richesses  inc^oyabfesr.  C'est  par  ee 
'moyen  qo'ils  ont  afccapar^uno  notable 
portion  deypropri^«  immobifi^res 


du  pays.  Cependant  ils  ae  se  livreot 
pas  toas  a  Tusure,  et  void  quels  soat 
aiors  leurs  moyens  d'exnteooe. 

Outre  ee4ix  qui  possMeot  des  bi- 
n^liees  eccleslastiqoes.rO«tfe  les  nooi- 
breux  imaos  de  village,  qm  per^ 
vent  HUB  oertaioe  part  sur  les  meis* 
sons  et  lestroupeaux  desllddles,  ii  v  eft 
a  qui  recoi vent  des  terres  des  dten  de 
villaaes ,  oui  sucoMeot  a  des  legs  faits 
par  desindividus.  U  y  eaaqui  vifeot  d^ 
renseignemeot  et  de  la  pratidoe  4^  la 
jarisprudenoe,  qui  sont  maRiead*^ 
oole ,  OH  pr^eepteurs  daos  he  raaisoiis 
des  gens  riefaes :  oeux-ei  p^faiieMt,  at 
sont  payds  par  teurs  ideies;  eeiix-tt 
vivent  sur  des  foods  Mpies  aux  obs- 
viesdebieiii«isaaOe,sardes  subeidei 
aeeord^  parleurvillage  pour  les  met- 
tre  a  m^me  de  hirt  leurs  ^todee, ok 
sur  les  aumdnes  el  les  aioeurs  baspi- 
talidres  de  la  popiilatioii;  d'aatras, 
eofln,  font  le  oooimefee,  devienanit 
fermierSy  on  vivaair  de  lav  propie 
fi»rtuiie. 

Le  grade  de  raoHabest  ooofM,  pv 
une  assembleedspersoaaeade  Tor* 
dre,  k  oeus  qui  prouiweflit  aivoir  fiut lea 
^udes  neoessaires  et  posse  lea  exa- 
mens  requis.  L*admlssioa  d*«ii  tmh 
dUdat  se  fsis  suhraaH  m  cMnooiBft 
preserit ,  dont  le  detail  priaeipfll  eat 
kreollation  du  tarbB»de  toMA^  fas 
le  persoauaae  le  pbas  eoaaidMNa 
de  t^assemfolee  roole  aMMr  de  la 
t^  du  n^preadaire. 

Lesmollahs  ae  distfaigueat  par  vs 
eostuma  particalier,  qur  ae  eompaas 
d'uae  ^rande  robe  de  cotea  Mawsfas 
ou  ootre^  et  d'un  imiiiense  turbaa 
Mane ,  de  forate  partieidi^re. 

II  n'existe  pas  de  corperatioe  di 
moilahs  semmabie  aux  otdres  m^ 
Mastiques  de  Pfiurope,  et  ils  ae  soat 
pas  tKmtms  k  aa  ebef  eo  a  oae  dts- 
eipliaeparticuliere,eoaHae  les  eglises 
ebr^ennas^  Ex«ept6  oeux  qn'  exer- 
eent  des  fonetions  ei viles;,  Mssoat  teas 
parfieiitement  iadepeadants ,  et  I 
Tiotent  esprit  de  corps  ne  vient 
Ib  communaute  de  tears  inlefi 
se  martentteus,  etitlweat  asw»di|aidi 
oerrime  les  lalques.  La  ptapiirt  affec- 
tentooe  graade  gravity  de  esaaidcas: 
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tinaisonen  voitau^si  qui  fr^quentent 
joyeuse  compagnie  e(  prenaent  part  k 
tous  les  plaisirs.  On  en  voit  coiffe^ 
de  leurs  larges  turbans  btancs ,  une 
^charpe  bleue  passeesur  r6paule,uii 
erand  bdton  h  la  main,  et  un  livre  sous 
fe  bras,  defilant  la  parade  diins  tes  rues, 
a  la  t^te  d^iine  douzaine  de  leurs  dis- 
ciples, tin  autre,  assis  dans le  divan 
d^uo  homme  riche,  harangue  Tassis- 
tance ,  pr^clie  sa  doctrine ;  ou  bien  il 
amuse  le  inaftre  de  la  maison  ave6 
ses  Diaisanteries  et  ses  histofre^ ,  qii'll 
i^ecite  ea  faisant  circMter  son  irmnensf^ 
tabati^re  dans  ^on  aUditoire.  Lesmol* 
laiis  de  cetfe  sorte  passent  pout  de  tr^ 
aimabfes  compagnons. 

Ce  n*est  pas  cbose  facile  de  savoir 
si,  k  tout  prendre,  les  molfahs  sont,  oul 
ou  non ,  un  corps  utile  de  Tfitat.  IVun 
qote,  ils  rendent  des  services  tr^s-reefs, 
Iorsqu*iIs  concilient  les  querelles  deS 
tribus ;  ils  se  recommandeiit  paif  les 
bonnes  fecons  qu*ils  dounent,  quoi- 
^ue  peut-etre  ils  n'y  croient  pas  tou- 
jours  eux-m6ines;  et,  enfln.  ce  sont 
eux  qui  conservent  le  peu  de  lumi^res 
qu^l  y  a  dans  le  pays.  Ge  sont  \h  de$ 
litres  reels;  mais,  aun  autre  c6t^,  il  est 
plus  que  probable  qu'ils  sont  eux- 
mimes  le  plus  grana  obstacle  h  un 
nieilleur  ordre  de  choses;  et  il  est  ceN 
tain  que  ni  leur  religion,  ni  eux,  ne 
cainportent  un  haui  de^r6  de  civili- 
sation ,  quoi.que  d'ail leurs  cette  reli- 
gion convienne  parfaitemetit  bien  aux 
Arabes  y  pour  qui  elle  fut  d'abord  in- 
▼entee. 

Outre  le  clerge  regulier,  it  y  a  uii 
grand  nombre  de  gens  qui  sont  res- 
pectes  du  peuple  k  cause  de  leur  sain- 
tete,  ou  nieme  h  cause  de  celle  de  leurs 
anc^tres.  t)ans  cette  derniere  catego- 
rie,  les  plus  famefux  sont  les  Seides,  ou 
descendants  de  Mahomet.  Dans  la  pre- 
ini^re  figurent  les  dervicbes,  fakirs, 
elc.  Une  espece  ^articuliere  est  celle 
<les  Calenders,  qui  vont  presque  tout 
oos;  d*autres  ^rrent  de  ville  en  ville , 
et  visitent  tous  \^  lieux  dep^lerinage. 
Geux-ci  vivent  dans  Tabstmence  et  le 
jeAiie,  au  milieu  des  villes  :  ceux-la  se 
retireot  au  desert,  pour  y  mener  une 
Tie  pleine  d'austerites.  Ces  ascetiques 


ont  toujours  6t6  tort  e^iim^  des 
Afghans ;  et  presque  toirs  les  contes 

f)oputaire^  du  pays  sont  rerfiplis  par 
es  legendes  des  saints  m^les  et  fe- 
melles  qu*il  a  prdduits.  Le^s  lieux  ou  re- 
posentlescendres  de  c^  saidts  person- 
nages  sont  tegard63 cotnme  saer^s,el 
mime  qoelques-uns  des  phi^  cellbres 
jouissent  du  droit  d*asile.  Utle  preuve 
du  respect  qui  s^alttache  a  ces  lieilx 
safnts,  c*est,  par  exemple,  ((tie  quand  les 
Yousoufzis,  la  plus  turbtifenfe  et  la 
moins  scrupuleuse  des  tfibtrs,  enti'^nt 
en  canfipagne,  oH  remet  le^  feimnes 
dans  ces  sanctuaii^es,  persnadl  qu*eh 
cas  de  taanleti[^  effes  y  settat  ^espec- 
tles. 

On  tfdtt^e  encfore,  isitis  \^  pays, 
beauGOup  de  daints  de  cette  espece;  €t 
rignorance  de  leufs  compatriots  leur 
attribue  le  don  d^  prophltie ,  et  le 
pouvoir  de  faire  d^  tiiiracfes.  Les 
gens  des  hautes  clstssdsr,  an^qnels  on 
serait  tenti  de  cfdire  plus  de  lumf^tes, 
ont  foi  dans  leurd  pmictfoii^f,  et  trefs- 
souvent  les  dtidfl  dti  soavertiemenrt 
fes  coRsuftent  sur  les  strrafres  les  plus 
importantes. 

Quelques-unS  de  de^  gens  doivent 
Itre  et  somt  ceftainemcfnt  des  impos- 
teufs;  «  tfnais  les  tfoifs  personnages 
«  Iminentsqueievls^Flenare^dittfn 
«  voya^eur  ailgiafs,  distftouaient  totfte 
«  pretention  a  an  pOuvoIr  suroatofel. 
«  On  les  traitait  a^ec  le  plus  grand 
«  respect,  et  le  rol  Idi-mlme  tie  s*as- 
«  seyaitJamstifidevaRteux,  av^littt  d^ed 
«  avoir  re^Q  Tinvitation  rorm^He.  lis 
«  paraissaientoesollicfteraueunemerit 
«  ces  honneurs  extraordlnaires:  ils  par- 
ft  laient  libremefit  de  Isi  coridnorite  du 
«  eouvernenHent,  et  biftfnatent  ses  dlf- 
«'fauts  ainsi  que  cetix  de  Ist  nation 
«  avec  la  plus  grande  libertl.  Le  seul 
«  moyen  qu*lts  sl^fnblaient  ampioyer 
«  pouf  conserves  leur  haute  reputa- 
c  tion,  c*ltait  one  gi^de  atist^rit^. 
«  Les  gens  de  dette  sorte  sont  rare- 
«  ment  tr^s-instruits,  et  les  trois 
«  grands  saicfts  que  ym  rus  Itaient 
«  parfaitemeut  exempts  de  grimace  et 
'«  d'affectatlon ;  ils  ne  se  distinguarent 
«  des  autres  aue  par  le  charme  et  fa 
^«  douceur  de  leurs  manieres.  » 
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La  croraDce  dans  ces  saints  n*est 
pas  la  seiue superstition  des  Afghans; 
nous  alioQS  en  citer  quelques  autres 
exemples. 

Tous  les  Afghans  croienta  la  chimie 
et  a  la  magie.  Les  Indienspassent,  h 
leurs  yeux,  pour  de  grands  mattres 
dans  ces  arts  mysteneux.  Quelques 
imans,  malgrela  prohibition  du  Goran, 
d^pensent  leur  temps  et  leur  argent  k 
la  recherche  de  la  pierre  philosophale. 

«  Un  Afghan  natif  de  Pechaver^ 
tt  dg^  d'environ  soixante  ans,  dit 
A  Montstuart  Elphinstone,  etqui  ^tait 
«  a  mon  service,  s'^prit  d'une  belle 
«  passion  pour  une  fiUe  de  Pounah. 
«  11  y  a  quelque  temps,  plusieurs  de  ses 
«  compatriotes  Iesurprirent,enferm6 
<  avec  un  Indien,  occupe  It  composer 
«  des  charmes  qui  devaient  lui  con- 
«  qu^rir  Taffection  de  sa  maltresse. » 

Pr^  de  Candahar,on  yoit  une  caverne 
qu*on  appelle  la  caverne  de  Djemshid, 
et  au  fond  de  laquelie  il  est,  dit-on, 
impossible  de  p^n^trer  :  il  paraft  qu*on 
y  est  arr^t^  par  an  torrent  souter- 
rain.  Les  Annans  racontent  qu*apr^ 
sV  ^tre  avanc^  jusqu'a  une  certaine 
distance,  on  entena  le  sifflement  des 
vents  et  le  bruit  des  eaux :  celui  qui  ne 
se  laisse  pas  efTrayer,  et  veut  pousser 
plus  loin  Taventure,  voit  bientdt  se 
dresser  devant  lui  une  roue  arm6e  de 
sabres,  et  qui  toume  avec  tant  de 
force  et  de  rapidity,  qu'elle  menace 
d'an^ntir  le  tem^raire  assez  os^  pour 
en  approcher.  Quelques  esprits  aven- 
tureux  ont,  dit-on,  triomph^  de  ces 
obstacles,  et  ont  ^te  r^ompens^  de 
leur  audace  en  arrivant  dans  un  jardin 
enchanteur,  cach^  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Les  Afghans  vous  d6cri- 
vent  la  verdure  de  cette  delicieuse 
r^ion,  ses  arbres,  ses  bois,  ses  bos- 

auets,  ses  ruisseaux  transparents,  ses 
eurs  aux  mille  couleurs  brillantes , 
et  surpassanttoutceque  Timagination 
humaine  peut  river  de  plus  ravissant. 
Ses  fruits  exquis,  ses  brises  parfum6es, 
les  concerts  perp^tuels  qu*on  yentend, 
realisent  les  pemtures  les  plus  s^ui- 
santes  que  les  musulmans  aient  faites 
de  leur  paradis. 
Les  A^Uans  croierU  encore  que  les 


Qonibreuses  solitudesdes  deserts  et  des 
montagnes  de  leur  pays  sont  habttei 
chacune  par  un  gime  gulls  appelieot 
le  GouU  Biabdn  (la  Goule,  oa  fes- 
prit  du  d^ert )  Its  le  nepr^sentent 
comme  un  spectre  effrayant,  aax  pro- 
portions gigantesques,  qui  d^ore  les 
malheureux  voya^rs  ameiies  par  le 
hasard  dans  son  repaire.  Ce  geaie 
cause  les  illusions  qui  trompent  ie 
voyageur,  en  lui  faisantcroire^*!!  roit 
devant  lui  de  grands  lacs  aa  miliea  da 
d^rt;  et  alors  malheur  a  rinfortoad 
qui  se  laisse  s6duire  par  cette  ruae  * 
conduit  par  le  genie  josque  dans  des 
lieux  inconnus  aax  mortels,iI  est 
bientdt  terrass^  et  mis  en  pites. 

Tous  les  A^ans  ont  un  gniod  res- 
pect pour  les  dmeti^res,  qa1ls  appel- 
lent  souvent  les  vilies  du  siAsnce,  cl 
que  leurs  imagination^  peapleat  des 
spectres  des  morts.  Cbaque  spectre  se 
tient  a  la  lite  de  son  tombeau,  invi- 
sible aux  yeux  des  mortels ,  et  sV  ras> 
sasie  des  parfums  des  fleurs ,  et  de  feB- 
cens  que  ses  parents  viennent  brtler 
sur  sa  tombe.  lis  croient  encore  a  on 
tres-grand  nombre  de  g^es  et  aax 
revenants.  Une  tradition  rapporCe 
que ,  dans  une  bataille  entre  lesSbiites 
et  les  Sunnites,  on  vit  les  esprits  des 
quatre  premiers  califes  apparattre  sor 
une  montasne  pres  de  Caboul,  eo- 
veloppds  chacun  dans  un  noage 
de  feu. 

Les  Afghans  attribaent  aux  soi^cs 
une  vertu  prophetiaue;  et,  avec  loir 
mani^re  tres-large  ae  les  interpreter, 
il  est  en  effet  assez  difficile  quite  ne 
puissent  pas  les  appliquer  .a  tous  les 
ev6nemens. 

lis  sont  persuades  qu^on  peat  arri- 
ver  k  connattre  Tavenir  au  rooyfa 
de  calculs  astrologiques  et  de  sorti- 
leges cabalistiques.  lis  tirent  des  pre* 
sages  de  mi  lie  manieres,  et  surtoot  de 
leurs  chapelets.  Us  prenuent  uo  deses 
grains  au  hasard,  en  songeant  an 
projet  qu*ils  meditent ;  puis ,  en  comp* 
tant  depuis  ce  grain  jusqu*att  premier, 
ils  tirent  des  augures  tavorables  oa 
contraires  a  leurs  d^rs,  selon  qoHs 
obtiennent  un  nombre  pair  ou  inspair. 
Cependant,si  adonn^  quails  soieata 
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la  divination ,  ils  ne  croient  pas  indis- 
pensable de  faire  des  appels  de  cette 
sorte  h  la  Providence,  et  ils  se  font  un 
eraod  m^rite  de  lear  Tbuakkal  Bek 
Khouda  ^oxi  confianoeen  Dieu.  Avant 
d'entreprendre  un  voyage ,  ils  r^i  tent 
ordinairement  une  courte  priere  qui 
commence  par  ces  mots  : «  Je  place 
ma  confiance  en  Dieu  tout-puissant. » 
Pour  encourager  un  homme  irresolu, 
ils  lui  disent  souvent : «  Mettez  votre 
confiance  en  Dieu,  etessayez.  » 

Le  plus  recherche  des  moyens  qu'ils 
emploieot  pour  connattre  Favenir, 
ressemble  fort  a  nos  sortes  f^irgU 
iianx.  On  ouvre  un  livre  au  basard, 
et  on  essaye  d*appliquer  la  premiere 
phrase  qu*on  rencontre  au  proiet  dont 
on  s^occupe.  Le  Goran  est  le  livre  par 
excellence  pour  ces  sortes  d'exp6- 
lienees,  qui  ne  doivent  se  faire  qua- 
pres  le  jedne  et  de  longues  prieres ;  on 
emploie  cependant  aussi  d*autres  li- 
tres au  m^me  usage,  et  surtout  les 
poemes  de  Hdfiz : 

EnQn  les  Afghans  croient  aux  talis- 
mans, a  la  possibility  de  dominer 
les  genies  et  les  demons,  et  a  mille  au- 
tres  superstitions  qui  leur  sont  commu- 
nes avec  tons  les  autres  Asiatiques. 

g  7.    Agricalture. 

n  V  a,  dans  F  Afghanistan,  cinq  clas- 
ses de  cultivateurs  : 

1"*  Les  oroprietaires,  qui  font  va- 
loir  eux-memes  leurs  terres; 

T  Les  fermiers,  qui  font  valoir  les 
terres  des  autres,  et  payent.  au  proprie- 
taire  une  somme  fixe  en  argent,  ou 
une  quantite  determin^e  de  produits; 

3<>  Les  Bazgarsy  qui  partagent  avec 
lepropri^taire,  comme  les  metayers 
du  midi  de  la  France ; 

4<>  Les  ouvriers  sans  propri^t^ ,  qui 
travaillent  sur  les  terres  des  autres 
moyennant  un  salaire; 

5<>  Enfin  les  debris  de  la  population 
eonquise ,  les  esrJaves  qui  vivent  sur 
les  terres  de  leurs  seigneurs,  et  n'en 
recoivent  aucun  salaire. 

Les  proprietes  sont ,  comme  on  le 
pensebien,  tres-variables  en  ^tendue; 
mais,  a  tout  prendre,  la  terreest  peut- 
^tredivisee  dans  T  Afghanistan  a  une 


mani^re  plus  egale  que  dans  beau- 
coup  d*autres  pays.  On  y  voit  un 
grand  nombre  de  petits  propri6taires 
qui  font  valoir  leurs  terres  eux-m^mes , 
assistes  des  gens  de  leur  famille,  et 
quelquefois  d^ouvriers  a  sages.  La 
nature  du  gouvernement  des  tribus 
fait  comprendre  comment  et  pourquoi 
la  terreest  divis^  presque  ^galement. 
Cette  distribution  semble  en  effet 
avoir  ete  dans  Torigine  fond^  sur  le 
principe  de  T^galite,  et  ne  s*^tre  mo- 
difieequepar  le  d^veloppement  natu- 
rel  des  faits.  L*inconduite  ou  le  mal- 
heuront  forc6  et  forcent  encore  des 
gens  5  vendre  leurs  terres;  d'autres  les 
quittent  par  amoQr  du  changement^ 
ou  sont  obliges  de  les  quitter,  a  la  suite 
de  querelles.  Plus  que  toute  autre 
cause,  enfin  Fegali  te  du  partageentre  les 
enfants,  ordonnee  par  la  loi  mahome- 
tane,  rend  bientdt  les  lots  trop  petits 
pour  que  chaque  proprietaire  y  puisse 
vivre;  etbeaucoup  sont  dans  la  necessity 
d'abandonner  leur  part  a  leurs  freres, 
ou  de  la  vendre.  On  trouve  des  ache- 
teurs  parmi  ceux  que  la  guerre,  Fa- 
criculture,  le  commerce  ou  mSme  les 
fonctions  publiques  ont  enriohis. 

Leprix  d'achatde  la  terre,dans  le 
Caboul,est,selon  M.  Strachey,  deneuf 
h,  douze  fois  la  valeur  de  son  produit 
annuel. 

Le  nombre  des  fermiers,  dans  Fac- 
ception  ordinaire  du  mot,  n*est  pas 
considerable.  La  dur^e  ordinaire  d  un 
bail  est  d'un  ou  de  deux  ans,  jamais  de 
plusde  cinq.  Letaux  de  la  rente  pay^e 
au  proprietaire  est  tres-variable :  dans 
Faride  pays  des  Stourianis  il  est  du 
dixieme  du  produit  brut;  dans  la 
plaine  de  Badjour  il  est  du  tiers  a  la 
moitie  du  produit;  et,  dans  le  voisi- 
nage  de  la  viile  de  Caboul,  des  deux 
tiers. 

Les  fermiers  appartenant  ^  la  se- 
conde  des  categories  que  nous  avons 
etablies,  payent  une  rente  au  proprie- 
taire pour  lusage  de sa terre,  et  its  ne 
lui  doivent,  comme  ils  n*ont  ^  lui  de- 
mander,  rien  de  plus.  Sur  les  terres  cul- 
tiveespar  les  Bazgars,  c*est  ordinai- 
rement le  proprietaire  qui  fournit  les 
semences ,  le  b6tail ,  les  instruments 
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d*MiictfK<ihe,1eBa2gar  n'ayant  rien 
a  tournir  de  plus  que  son  travail. 
Qttelquefois  le  Bazgar  entre  cependant 
dans  utie  partiede  ces  frais;  quetqae- 
Ibis  m^me  il  fouriiit  tout,  excepts  fes 
semeaces.  La  paft  da  Bazgar  dans  (a 
rteolte  est  variabltf  depuis  le  dixidme 
juaqtt'a  la  moitl^. 

•  Les  journalierd  sottt  aux  ^ages  des 
Bazgars;  on  les  paye  ^  la  saison,  qui 
dure  neiff  mots,  depuis  T^quinoxe  da 
prtntemps  josqo'a  lliiiver.  lis  sotit 
nourris  et  sou?eilt  akissi  habiH^  par 
ceux  qui  les  emploieat ;  de  plus,  fh  re- 
^iveot  ^titredesafaire  tine  eertaffrie 
(luantit^  de  grains,  qu?  y8tt\€  depuis 
oeux  Minds  Rhdni  et  demi  {k  peu  pr^ 
deux  eents  livnss  de  grain)  et  uiMf 
it>upie  (21  fr.  50  e.)  jttsqu'^dix  M^ds 
(hurt  cents  livresf)  et  dedx  roupies 
(5  fr.);  quand  on  les  poye^  seulemeitt 
en  argent,  on  leur  donne  le  plus  ordi- 
ilairenienc  tr  ente  roupies  ( 45  ft. ),  san9 
iSompter  la  notirriture  et  rhabillement. 
Dans  les  tilles,  le  salfllire  d'un  jour- 
nalier  est  d'h  peu  pres  cent  dinars  paf 
jour  (0,45  cent.)  avec  la  nourriture. 
A  Gandsihar,  ou  les  bras  sont  chers, 
on  pajre  trots  Shdhfset  douze  dinars 
(environ  0,65  cent.)  par  [onrn^. 
Pour  ^timei^  la  valeur  redle  de  ce  sa*- 
laire,  il  fant  daf ofrr  ffk  Obonl  cin(]f 
livres  de  farine  de  riroment  ne  vaflent 
p^  beauccmp  plus  d'un  S6dM.  A  F^^- 
chaver  les  Anglais  orft  achet^'  la  fiarfnfef 
de  froment  au  pfit  de  softante-seiz^ 
livres  peMir  nne  rourpief(^  fr.  56  c. ). 

II  y  a  deux  moissons  par  an  dans  lii 
ptns  grande  ^tendue  de  rAfi^hamstan. 
Pour  Tune  on  s^me  en  automnt  ^  Ton 
i^colte  en  M;  elle  se  compose  de 
Me,  d'orge,  de  lemiRes,  de  pois,  de 
haricots.  PotfrPautre,  fes  semencen 
se  font  Bfu  prhftemps  et  la  f6co4te  en 
automne;  elle  se  compose  de  riz  ,  de 
miHet,  d'hofens  sorghum,  de  mais,  etc. 
La  premiere  s'appelle  Bihdreh,  ofi 
mofssondnprrn  temps;  e'esti  beauconp 
pres  la  plus  rnfportaiite  pour  Fouest 
de  r  Afghanistan ,  <!^esf-^-dire  pour  les 
pays  situ6s  k  I'onest  des  monts  Soliman. 
Dans  rest,  Tatitre  r^oolte,  qui  s'ap- 

$elle  Patzeh  (delaehotedes  feailles)ou 
irmal  (de  rautoome),  est  la  plus  con- 


siderable pour  la  g^eralite  du  pays. 
II  V  a  cependant  des  exceptions.  Dans 
lelSadjour,  le  Pendjeora,  les  terres 
d'Othman-khail  et^u  Makelwid,  c*est 
la  premiere  recolte  qui  est  la  plus  im- 
portante.  Dans  le  Pecbaver,  le  Bon- 
gesh ,  le  Damdn,  les  deux  r^ltes  sont 
presque  dgales.  Dans  le  haat  pays, 
oans  les  montagnes  surtont,  il  y  a  des 
contrees  ou  les  habitaifts  n*ont  qti'une 
inoisson  :  its  sement  afu  printemps 
pour  recneillfr  en  autotfihie. 
Les  divet^s  sortes  de  grains  s^ens- 

Solent  dlans  des  pf oportions  tre$-<iif- 
rentes.  Le  fronfertt  est  la  base  de  la 
nourriture!  des  habitants  dans  la  pfotf 
grande  partie  du  pays.  L'or^e  se 
donne  aux  chevsKlx.  Le  mil  sert  a  f^rrre 
du  pain ;  a  Pechaf vef,  Od  mange  beau- 
coup  de  pain  de  nraTs,  tandis  que  dais 
Touest  on  ne  le  volt  que  dans  1^  jar- 
dins.  Le  Tiz  tfbo^fde  en  plnsiears  en- 
droits;  lefneilleuresteeffff  dePechsTCt. 
L'avoine  se  trouve  settlement  k  felat 
sauvage  dans  FAfghanistaa;  on  ne 
l^y  coltive  paMf. 

Parmiles  plantes  potag^res ,  Ikoos 
citerons  la  carotte,  le  navet,  la  bet- 
terdve,  lalaitue,lesoignon$,  fail,  le 
fencmilvles  6pinards,  les  dioux,  )e# 
choux-ileurs^  et  toutes  ks  especes  de 
16gumes.  Dans  quelque  partie  do 
pays,  mioultive  les  na vets  en  tres- 
grande  quantity,  pour  la  noutrtture 
des  besiiaux.  Aux  environs  de  Pe* 
chaver  on^  eultive  la  earnneji  sncre, 
mans  en  trop  petite  qoantrtd  pour  les 
besmiis  dupays;  le  saere  smperit 
dfe  riude. 

II  en  est  de  mlnieda  coton;  et  tepM 
grande  partie  des  eotonimdes  eoo- 
somm^  dans  Touest  s'importent  attsi 
de  la  peninsule. 

La  pla'nie  qui  donne  I'faQile  de 
pialma-Cbristi  est  tr^s-commune  dan^ 
r  Afghanistan ,  oh  elle  est  eoanuesmtf 
lef  nom  de  Badartdnr.  Cest  elle  qui 
fouruit  la  plus  grande  partie  defhinle 
oonsommeedansle  pays,  qoeique  le 
sesame,  la  moutarae  et  plusieaf# 
autres  oleagineuses  soient  tres-ahoo- 
daMes.  La  garanee  est  tr^sHromnivM 
dans  Touest.  Cest  utie  plante  des  cff* 
mats  teoip^res;  et  oelle  qu*on 
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ploie  dans  TlDde  vieiit  suriout  de 
r  Afghanistan.  On  la  seme  en  ^te,  dans 
des  terres  preparees  et  fumees  avec 
le  plus  grand  soin  Ses  feuilles  servent 
a  la  nourriture  du  betail;  niais  sa 
raciue,  qui  tournitla  teinture,  nese  re- 
coltequela  troisieme  anii^e. 

L'assa-ftetida  est  tres-commun  dans 
Touest,  ou  on  le  trouve  a  Tetat  sau- 
vage  :  on  ne  s'en  occupe  que  pour  en 
extrairela  seve.  Cestun  arbuste  h 
Ipngues  feuilles,  que  Ton  coupe  tr^s- 

f>res  de  latige;  le  sue  qui  coule  de 
a  taille  es^  recueilli  dans  des  vases, 
etsedurcitcomineropium.  Ilsuflit  de 
Ja  simple  exposition  au  soleil  pour  le 
purifier.  Onexporte  daus  Tlnde  de 
grandes  quantites  de  cette  drogue ,  qui 
est  un  assaisonnement  favori  de  la 
cuisine  des  Inclouset  des  musulmans. 
On  recoltedu  tabacpresquepartout. 
,  Parmi  les  plus  importantes  produc- 
tions de  ragriculture  de  Touest,  fi^u- 
lent  la  luzerne^  et  uue  sorte  de  trefle 
^ppele  sheftaL  Le  nom  persan  de  la 
Ijjzerne  est  ^ishka,  et  son  nom  pousb- 
tou  Spasta;  on  la  seiue  ordinaire- 
ment  en  automne,  et  elle  passe  Thiver 
sous  la  neige;  dans  certains  pays  on  la 
seme  au  printemps.  II  lui  faut  trois 
Qiois  pour  arriver  a  maturite;  alors  ou 
pent  la  couper  tons  les  quinze  jours 
pendant  trois  mois  encore,  a  condi- 
lion  toutefois  qu*on  aura  soin  de 
Tarroser  apreschaque  coupe.  La  plante 
dure  ordinairement  cinq  ans,  sans 
qu'on  ait  besoin  de  faire  de  nouvelles 
semeiices;quelquesauteurs  affirment 
quVlle   dure  jusqu'a  dix  et  m^me 

auinze  ans :  efle  consomme  beaucoup 
'engrais.  Le  sheftal  se  seme  plus 
ordinairement  au  printemps  au'en 
automne.  Deux  mois  apres  qu  il  a 
Jeve,  on  peutle  couper  avecunou  deux 
regains  pendant  Tannee.  II  ne  dure 
jamais  plus  de  trois  ans,  et  rarement 
plus  d*un.  Ces  deux  plaates  se  don- 
iieut  vertes  au  betail;  mais  on  en  con- 
serve aussi  une  partie  a  secher  dans  les 
f  reniers  pour  rliiver.  Outre  les  her- 
Eages  naturels  et  ceux  que  nous  venons 
:de  nommer,  il  y  a  encore  dans 
i* Afghanistan  d'autres  vegetaux  quon 
utilise  pour  la  nourriture  des  animaux . 


Les  diverse^  especes  de  mH,  Fholcus- 
sorghum,  se  cultivent  souvent  pour 
leur  paille,  qui  est  tres-nourrissante, 
et  qui,  seche,  se  conserve  tout  Thiver. 
II  n'est  pas  rare  de  voir  couper  fe  bl^ 
et  I*orge  avant  qu'ils  n*atient  €p\€ :  on 
en  nourrit  les  animaux;  et  lc$s  Afghans 
pr^tendent  qae  cettd  operation  Join  del 
nuire  ^  lardcolte,  lui  est  favotstble.  On 
la  repete  m^me  plusiears  fois  sui* 
Torge;  mais  lebl^  ne  peut  pafs  la  sup- 
piorter  plus  d*une  fois.  11  est  au^si  oroi- 
naire  de  mettre  le  b6tail  sur  les  grams 
sem^en  automne,  poor  lui  &ire  man- 
ger les  herbes  qui  poussent  avant  Fhi- 
ver. 

Tels  sont  les  principaux  prod  u  its 
de  ragriculture  des  Afghans.  Mainte- 
nant,  nous  altons  essayer  d'exposer 
leur  syst^me  dirrigation,  qui  est  peut- 
^tre  leur  principal  moyen  ae  culture. 

Le  mode  le  mus  g6u6ral  dMrrigation 
est  fourni  par  les  coors  d*eau ,  que  fon 
detourne  qoelquefois  tout  simplement 
sur  les  champs,  mais  qu'on  y  sfin^ne  le 
plus  souvent  a  Taide  de  coapures.  On 
tes  d6tou  rne  a  Taidede  barrages  jet6s  ed 
travers  du  lit  dans  les  petits  cours  d'eau, 
et  qui,  dans  la  saison  des  hautes  eaux , 
les  deversent  sur  les  terres,  oudans  les 
canaux  d*irrij^ation.  Dans  les  rivieres 
un  peer  considerables,  on  ^t^litdes 
digues  qui  s'avancent  jusqu'a  un  cer- 
tarn  point  dans  leur  lit,  et  qui,  sans 
arrSter  compl^tement  tout  lecourant, 
le  dlvlsent cependant,et  leforcent^  se 
d^tourner.  Ces  canaux  se  subdivisent 
eux-m^mes  en  petiteSs  coupures ,  qui 
amenent  les  eaux  daiis  toutes  les  pat- 
ties des  champs,  entour^  h  cet  effet 
de  petits  mufs  en  terre,  pour  retenir 
le  liquide. 

CVst  Ih  le  proc6d6  le  plus  ordinaire 
d^irrigation;  mais  W  en  est  tin  autre 
au'on  appelle  COratz  oa  Cahriz. 
Pour  le  pratiquer,  il  est  rf^cessarre' 
que  le  pomt  par  lequel  on  veut  faire 
sortir  les  eaux  sur  les  champs  se  troute 
au  pied  d'une  hauteur;  qu  avant  de  le 
determiner,  on  s'assure  quMI  y  a  des 
sources  souterraines,  et  enftn  que  Ton 
reconnaisse  la  directiofi  qu'elles  sni- 
vent.  Apr^s  avoir  pris  ces  rensef- 
gnements  et  £1x6  le  point  qui  doit  ser- 
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Tir  h  recoulement  de  ces  sources,  oa 
ycreuse  un  reservoir,  et  a  quelqueilis- 
taacede  oelui-ci,  eo  remootaut  la  pente 
delacollioe,  uapuits  plus  profond.  On 
etablit  ainsi  uae  serie  de  puits  lies 
entre  eux  pardes  conduits  souterrains. 
La  profondeur  de  ces  puits  auginente 
naturellement  a  mesure  qu*oii  se  rap- 
prochedu  sominet  de  la  hauteur;  et 
lis  sont  faitsde  telle  sorte  que  le  canal 
souterrain  qui  les  fait  communiquer 
entre  eux  incline  sensiblementdu  c6t6 
de  la  plaine.  On  decouvre  ordinaire* 
ment  un  certain  noinbre  de  sources 
pendant  la  duree  des  travaux,  mais 
on  les  comble  au  fur  et  a  mesure,  afin 
qu*elles  n'arrStent  pas  les  ouvriers; 
on  ne  leur  laisse  la  liberte  de  couler 
que  quand  le  dernier  puits  est  creuse. 
Alors  Teau  descend  par  les  canaux  de 
communication  jusque  dans  la  plaine. 
Apres  Tachevement  des  travaux  les 

Imitsdevtennent  inutiies,  except^  pour 
e  nettoiement  du  canal.  La  distance 
entre  les  puits  varie  depuis  vingt-cinq 
pieds  jusqu'a  deux  cent  cinquante  ou 
trois  cents.  L*ouverturedu  canal  n'est 
ordinairement  que  ce  qu1l  faut  pour 
pennettre  a  un  liomme  d*y  travailler; 
mais  il  y  en  a  d*etablis  sur  de  beau- 
coup  plus  grandes  dimensions.  On  en 
cite  un,  pres  de  Sabziwar,  dans  le 
Khorassan  persan,  dans  lequel  un 
homme  a  cheval  pent  se  proinener,  la 
lance  sur  Tcpaule.  Le  nombre  des 
puits,  et  par  consequent  la  longueur 
du  cabriz,  depend  du  nombre  des 
sources  qu'on  rencontre;  car  ordi- 
nairement on  en  creuse  jusqu*a  ce 
qu*on  ait  obtenu  assez  d'eau,  ou  jus- 
qu*a  ce  que  la  profondeur  des  puits  a 
creuser  force  de  renoncer  au  travail. 
Les  gens  du  pays  parlent  de  travaux 
de  ce  genre  qui  auraient  jusqu'li  douza 
lieues  de  long;  mais  nousne  savonspas 
^u'aucun  voyageur  europeen  les  ait 
jamais  visits,  oudu  moins  en  ait  fait 
mention  dans  ses  livres. 

On  imagine  facilement  que  la 
d6pensede  travaux  si  difBcdes  doit  dtre 
considerable;  mais  les  gens  riches  ne 
craignent  pas  d*avancer  leur  argent 
dans  des  entreprises  qui  peuventleur 
cr6er  de  grandes  et  importantes  pro- 


prietes.  Qaelquefois  ausst  despaoTres 
8*associeiit  pour  creuser  ao  cahhz,el 
se  partagent  ensuite  les  terres  qa'il 
arrose. 

Cest  dans  Touest  de  TA^aistui 
que  les  cahriz  sont  le  plus  oombretx; 
et  il  paratt  qu*ils  s*y  sont  fort  inalti- 
plies  depuis  un  demi-siecle.  Daos  Test 
lis  sont  encore  fort  rares.  D  ailleon 
c*est  le  mode  d'irrigatioo  leplusgae- 
ral  en  Perse,  comme  iadisdaos  le  Ta^ 
kestan,  ou  ils  sembient  disparahre 
assez  sensiblement;  il  est  comptefe^ 
meat  inconnu  dans  Tlnde. 

Ce  sont  les  seutsmoyens  importaos 
d*irrigation  artificieile.  Les  puiuet 
les  etangs  sont  rares ,  et  ne  fouroissent 
que  de  I  eau  a  boire.  On  trouve,  dans 
1  Afghanistan,  tres-peu  de  ces  grands 
r^ervoirs  qui  sont  si  commaas  dans 
le  sud  de  I'lnde,  et  ou  Foq  cooserfi 
de  grandes  masses  d'eaux,  par  de 
grandes  digues  jetees  en  travers  des 
vallees.AGhaznacependant  le  sidtaii 
Mahmoud  avait  entrepris  un  tranilde 
ce  genre.  On  en  voit  aassi  quelqiies 
autres  dans  les  montagnes  du  Parapo- 
misus,  mais  ce  sont  des  exceptions. 

Une  notable  partie  du  pays  est 
privde,  ou  n'a  pas  besoin  d'irngationt 
artificielles.  Certaines  parties  monta* 
gneuses,  et  m^me  queiques-uaes  del 
plus  riches  plaines  ne  sont  arrosees 
c^ue  par  les  eaux  pluviales;  d'autres, 
situees  au  fond  d*un  bassin  ousuries 
bords  d*un  cours  d'eau,  conserveattoo- 
jours  assez  d^humidite  pourlesbesoins 
de  la  vegetation. 

Avant  de  donner  un  labour  I  ta 
terre,  on  Tarrose  toujours,  tootes  les 
fois  du  moins  qu*on  peut  le  (aire.  Les 
A^hans  emploient  une  charrueisei 
lourde,  et  tracent  des  sillons  assez  pro- 
fonds;  mais  toutefois  leor  torre  est 
assez  l^ere  pour  qu'ils  n*aient  jamaa 
besoin  d*atteler  plus  d'une  pf^^ 
boeuflB.  L'ensemencement  se  nit  aU 
main.  AuJieu  de  berse,  on  eaipwie 
simplemont  une  planche  qu*oii  pro- 
mene  sur  la  terre;  le  charreder  si 
tient  stir  la  plancfae,  et  son  poidscoih 
tribue  k  en  augmenter  I'efiet  Aprt» 
cette  operation,  quelqucs  cnltifa^ 
arrosent  encore  une  lois;  mais  geor 
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ralement  on  lais«e  le  grain  lever  jus- • 
qua  une  hauteur  assez  considerable , 
et  alors  on  y  met  le  b^tail  au  vert. 
Apres  cela  on  arrose  encore;  et  m£me, 
dans  quelques  parties,  on  fait  encore 
one  troisieme  irrigation  pendant  Thi- 
ver;  mais  presque  partout  on  s*en  dis- 
pense. La  nei^e  qui  couvre  laterre  pen- 
dant cette  saison,  et  les  pluies  qu  elte 
amine,  suffisent  a  entretenir  rbumi- 
dit6  ndc^saire  a  la  v^tation.  Les 
nluies  da  printemps  sont  indispensa- 
Diesaufroment;  mais  elles  n*exeniptent 
pas  le  cultivateur  de  la  n^essit^  d*ar- 
roser.  II  y  en  a  qui  arrosent  trois  fois 
par  mois,  jusqu'au  moment  ou  le  ble 
commence  a  mdrir.  Lamoisson  se  fait 
k  la  faucille,  le  seul  instrument  dont 
on  se  serve  pour  4M>uper  les  herbages , 
et  toate  espice  de  grains.  On  n  em- 

Sloie  pas  Le  ll^au  pour  sparer  le  grain 
e  la  paille;  on  le  fait  fouler  par  des 
ixsuflB,  ou  bien  par  une  espece  de 
eyiindre  en  bois  que  les  animaux  pro- 
menent  dans  unman^esur  la  paille. 
On  le  vanne,  comme  en  Europe;  et 
^and  il  a  subi  cette  derniire  opera- 
tion, on  le  serre  dans  de  grands 
paniers  cylindriques,  port6s  sur  des 
pieds  de  bois  et  enduits  de  terre,  pour 
le  pr^erver  du  contact  de  Pair  et  de 
lliumidite.  On  le  conserve  aussi  dans 
de  grandes  iarres  en  terre  crue,  et  dans 
des  sacs  de  poils  de  chameau;  dans 
les  villes  on  a  de  grands  greniers. 

On  moud  le  grain  avec  des  mou- 
lins  a  vent,  h  eau  eta  bras.  Les  mou- 
lins  a  vent  ne  sont  assez  communs  que 
dans  Pouest ,  ou  ii  y  a  au  moins  quatre 
mois  de  Tannic  pendant  lesquels  oa 
pent  compter  sur  des  vents  sutCsants. 
On  trouve  des  ruines  d'anciens  mou- 
lins  ^  vent  jusqu*6  Caboul  et  Ghazna, 
mais  aujourd'hui  ils  paraissent  aban- 
donnes  dansce  pa  vs.  On  ne  peutrien 
imaginerdeplus  different  du  moulin 
h  vent  europeen,  que  celui  des  Af- 
ghans. D'abord  les  ailes  sont  enfer- 
mto  d^ns  la  bdtisse,  oi^  elles  re^oivent 
le  vent  par  une  ouverture  m^nng^e 
k  dessein.  Elles  sont  carr^  ou  reo- 
tangulaires,  plac^  debout  sur  un 
axe  vertical.  Lorsque  la  machine  est 
en  mouvement  chacune  de  ses  ailes 


passe  sueeesaivement  devant  Touver- 
ture  pratiqu6e  pour  recevoir  le  vent, 
qui  agit  sur  elles  <!omme  Teau  sur  les 
aubes  d'un  moulin  a  eau.  La  pierre 
meuli^e  est  au-dessous  de  ces  ailes, 
et  sur  le  m^me  axe  qui  les  met  en 
action  sans  le  secours  d*aucun  en- 
grenage. 

Les  moulins  ^eau  sont  k  peu  pr^ 
construits  sur  le  m^me  modeie.  La 
roue  est  horizontale,  et  les  aubes 
sont  dispos^es  obliquement.  Elle  est 
Ii  rint^rieur  du  moulin,  et  au-dessous 
de  la  pierre  men  Here  qui  tourne  sur 
le  m^me  axe  que  la  roue.  Elle  n'a  pas 
ordinairement  plus  de  quatre  pieds 
de  diametre.  Cette  espece  de  moulins 
est  employee  dans  tout  TAfghanis- 
tan,  la  Perse  et  le  Turkestan.  On  en 
voit  aussi  quelques-uns  dans  le  nord 
de  rinde;  mais,  dans  le  reste  de  la 
peninsule ,  on  ne  se  sert  que  de  mou- 
lins a  bras. 

C*est  seulement  dans  les  parties  les 

filus  pauvres  de  FAfghanistan  qu*on 
aisse  la  terre  en  jachere  de  deux  an- 
n^es  Tune.  L*usage  le  plus  ordinaire 
est  de  faire  une  ann^e  la  r6colte  d'au- 
tomne,  et  celle  du  printemps  la  sui- 
vante.  Dans  les  pays  ou  les  engrais 
sont  abondants,  on  fait  les  deux  r6- 
ooltes  chaque  ann^e.  L'engrais  se 
compose  de  fumier,  de  cendfres,  de 
vieux  debris  de  construction,  et  de 
diverses  substances.  On  n*emploie  pas 
le  fumier  de  chameau,  parce  gue  Tex- 
n^rience  a  d^montr^  qu*il  contient  une 
lorte  proportion  desalpStre,  On  nese 
sert  ni  de  chaux,  ni  de  marne. 

Ce  sont  les  boeufs  qui  tirent  ordi- 
nairement la  cbarrue  dans  TAfghanis- 
tan,  quelquefois  des  dnes;  dans  le 
ShoriUbdk  et  le  Siouistdn ,  on  y  attelle 
des  bufQes.  L'usage  des  voitures  est 
inconnu. 

g  8.  Industrie  et  commerce. 

Dans  un  pays  m^diterran^en ,  privA 
de  rivieres  navigables ,  et  ou  les  voi- 
tures ne  peuvent  circuter,  le  commerce 
ne  pent  se  faire  qu*au  moyen  des 
bites  de  bdt;  de  ces  animaux,  les 
ehameaux  sont  les  plus  utiles  par  leur 
force,  par  la  patience  avec  laquelleils 
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suofiortent  ta  sftif ,  eoaune  aosfti  parv* 
la  labilite  avec  lamieUe  on  les  nourrit. 
Les  tribus  qui  devent  des  troupeaux 
de  cfaameaux,  ou  plutdt  a  qui  la  ua*- 
Ituve  de  ieur  paya  ne  peraaet  pas  d'i- 
iever  d'autres  antinauK ,  \es  emploient 
an  comroeroe,  et  combinent  souvent 
leurs  transports  avec  les  migratioia 
au'elles  entreprenneut,  en  qudke  de 
fourrage  pour  leurs  troupoaux^fMid'un 
diinat  plus  agr^ble  pouretles-m^mes. 
Lorsque  les  terras  de  ces  tribus,  com* 
me  c'est  le  cas  ordinaire,  ne  fournist 
sent  aucun  produit  qui  puisse  se 
vendre  dans  le  commerce ,  les  pro*- 

Jiri^taires  des  troupeaux  emploient 
eurs  animaux  h  transporter  les  pro* 
duits  d*un  pays  dans  un  autre.  Lors-* 
qu'ils  ont  un  petit  capital,  ils  le  con* 
sacrent  ii  des  sp^ulations  de  cette 
nature,  escortant  et  vendant  eux* 
mtoes  leurs  marchandises;  maisoeux 
qui  ne  poss^ent  rien  que  quelques 
ebameaux  se  oontentent  de  les  louer 
aux  marchauds  des  tribus  et  des  villes, 
qui  accompagnent  eux-m^mes  leurs 
marchandises  jusqu'au  lieu  de  desti^ 
nation,  ou  bien  les  envoient  sous  Tea* 
eorte  de  leurs  domestiques,  selon 
leurs  moyeiis  et  les  habitudes  de  leur 
commerce.  Quelques-uns  de  ces  mar** 
chands  ont  aussi  des  chameaux  a  eux, 
qu'ilsnourrissent  dans  les  terrains  va* 
gues,  pi-es  des  villas  qu*ils  habitent.On 
trouve  aussi  dans  les  villes  des  gens 
qui  font  m^ier  dVntretenir  des  cha- 
meaux, et  de  les  louer  au  commerce. 
Les  diameaux  loues  a  une  tribu 
voyagent  ordinairement  avec  la  tribu 
a  laquelle  ils  appartiennent,  et  ceux 
qui  appartiennent  a  des  marchands 
s  arrangent  le  plus  souvent  pour  sui* 
vrequelque  tribu  dans  ses  migrations ; 
c'est  une  garantie  de  seouriS. 

Le  commerce  qui  se  fait  dans  des 
contrees  hers  des  lignes  que  parcou- 
rent  les  tribus  errantes,  ex^ute  ses 
transports  sur  des  chameaux  qui  ap- 
partiennent en  propre  aux  marchands. 
Ceux-ci  ne  voyagentjamaisqu'enca* 
ra vanes. 

Pour  faire  mieux  comprendre  oom« 
ment  les  voyages  s'M^tent  de  con* 
eert  ar^  les  migrations  des  tribus  i 


nous  prendrona  pour  example  dm 
tribus ,  dont  Tune  vovage  aocompa- 
gn^seulementde  quefques  chameaiix 
qui  ne  lui  appartiennent  pas,  et  Tautze, 
au  contraire,  compose  sa  cararaoe, 
■pour  la  plusgraoda  partie ,  d'aojmaax 
appartenant  k  des  etrangers. 

Aiiisi  la  moitie  des  Miin-kbaili 
passent  cliaque  ann^  du  Damiko  k 
Shilgar,  avQc  Jeurs  fiemmea  et  ieuxa 
families.  Dans  ce  voyage,  ils  aont  cook 
mandes  par  quelques-uns  de  ieurs 
cbeCs  h^^editaires,  aides  dans  TexcT' 
oice  de  leurs  fonctions  par  des  cbe* 
louasbtjs.  Tout  etranger  qui  rieot  se 
joindre  a  eux  est  oblige  dese  sou- 
mettre  aux  coutumesdes  Miankhails. 

Aucontraire,  la  caravane  annuelle 
das  Baubours  se  compose  surtout  dc 
gens  qui  n*appartiennent  pas  a  la 
tribu,  et  les  Baubours  eux-fn&nes 
n'emmenentni  leurs  femmes,  ni  leuis 
families.  Un  de  leurs  Mouchirs  voyage 
toujours  avec  la  caravane,  etifest 
investi  sur  les  hommes  de  sa  tribu  de 
Tautorit^  du  khan ;  mais  les  etrangers 
^e  lui  ob^issent  que  s'iis  le  veuleot 
bien.  II  est  ordinau'e  cependant  de  le 
voirelu  par  la  caravane  comme  Ct^/Ua 
Bdchi  (chefde  caravane) ,  titre  quilin 
donne  autorit^  sur  tout  le  monue.  II 
maintient  la  paix,  acconunode  les  dif- 
ferends ,  impose  des  amendes  aux  re- 
palcitrants,  designe  les  gardes  et  les 
escortes,  choisit  les  lieux  de  campe- 
raent ,  n^gocie  les  droits  de  passage  ou 
de  douane  avec  les  tribus  dont  on 
traverse  leterritoire,  per^oit  Fargent 
necessaire  pour  les  payer,  et  en  est 
responsable.  Mais  quand  le  Mouchir 
des  Baubours  n*a  pas  re^u  sespou- 
voirs  de  Felection,  chacun  s'arrauge  ^ 
sa  ^uise,  et  tout  est  desordre  et  con- 
fusion. 

Les  routesdeDamdn  auKhorassao, 
oue  suiveot  les  tribus,  sont  les  plus 
difficiles  qu^on  puisse  imaginer.  Pour 
ailerde  Tindus  aCaboul,  la  route, 
sur  la  plus  grande  partie  de  son  par- 
cours ,  traverse  des  defiles  fermes  et 
^troits ,  des  vallees  steriles ,  des  mon- 
tagnes  arides. .  Quelquefois  elle  suit 
te  lit  de  torrents,  ou  passe  sur  les 
flancs  de  montagnes  k  pic.>  Dans  la 
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passe de(jOmal ,  e*est  le  lit  m^me  do  la 
rivjyera  (|Mi  9firt.de  route;  et  si,  par 
liasard ,  il  survient  un  de  pes  pragQ9 
qui  ioni  en  quelques  heures  mouter 
les  eaux  de  plusieurs  pieds ,  Ja  cara- 
vane  n*a  d^autjre  ressource  q^^  de 
ohereher  a  escalader  juoe  des  hay^eur^ 
qui  dominent  cetle  Aorge  redojy* 
Ui>le,  et  d'atteiHire  queles  eaux  spi^nt; 
retombees  a  leur  niveau  ordinaire.  Ce$ 
routes  sont  infestees  par  les  Shirlinis, 
et  eneere  plus  par  les  Viziris ,  qui  ao- 
Qourent  pour  piUer  Jes  caravaoes. 

En  traversant  las  pays  des  tr'thu^ 
^doimees  au  briganda^,  les  caravanes 
marchent  avec  beaucoup  d'ordre ,  pr^r 
cedees  d'^laireurs  pour  assurer  leur 
marehe.  Daiis  les  haltes,  un  certain 
nombre  d'hommes  reste  ^ujours  |i 
eheval,  pour  ernp^cher  Tennemi  d'en- 
lever  ies  cbameaux  qui  p4t^r^nt.  Des 
gardes  aombreuses  veiUeot  pendapt 
toute  la  nuit.  Mais  dans  IfS  pays 
qu'on  regarde  eomme  sidrs ,  on  n'ob- 
ser?e  que  peu  de  precautions,  et  tou( 
le  monde  dort  pendant  les  nuits.  Dans 
les  passes  ^troites,  les  chi^s  determi- 
nent  Tordre  de  la  oiarche,  et  fon.t 
quelcfuefois  faire  des  detours  k  une 
partie  de  Ja  caravaa.e.  On  fait  com- 
munement  huit  ou  dix  milles  par 
jour.  Lorsqu'on  est  arriv6  k  destina- 
tion, les  gens  qui  ont  aisconipagnig 
ia  caravane  se  dispersent ,  et  ceux  de 
Ja  tribu  envoient  ie^rs  ehameau;^  au 
pdturage,  et  prenoent  quelques  jour$ 
ide  repos  dans  leurs  camps. 

Les  earavanes  qui  font  le  commerce 
entre  Tlnde  et  la  Perse  sont  a  peu 
pres  soumises  au  m^me  r^ime.  Les 
4shameeu«  qu'elles  emploient  n'ap- 
partienoent  pas  aux  tribus ;  lis  soat 
loues  dans  les  vitles.  Elles  marcbent 
sous  ia  Qonduite  d'uoCafila  BUebi, 
€\u.  par  les  gens  de  ia  caravans; 
danseeiles  qui  sont  composees^n  jna- 
jocite  d'Afgbans,  il  n*y  a  sou^en^ 
pas  de  Gafila  Bdchi. 

Elles  marohent  ordinairement  la 
nuit.  Arrivto  a  leur  destinatioa,  elles 
necampent  pas,  comme  les  tribus, 
mais  se  k)geot  dans  les  caravanserais 
des  villes.  Ce  sont  de  grands  bsiti- 
iDents  earres  entourdsd'appartements ; 


on  y  trouve  ouelquefois  une  mosquee^ 
unb^inchaua,  et  una  grandesalle  com- 
mune. Us  soat  administ^es  par  des 
e^ces  de  concierges  qui  louept  les 
apparlements  aux  yoyageur$  pourun 
prix  modi(]iie.  Un  marchapd  de  la 
cla^S0  ordinaire  Jou,e  deux  cbambres, 
d44S  lesquelles  il  dJepos^  $es  mar- 
cbandises ,  fait  sa  icu;^ine ,  oiapge  et 
di>rt.  II  y  vend  sa  papatjlle  }ui-meme, 
esf  ^ro^  ou  en  detail ,  s^ns  jnterm^- 
diaire  de  courtiers.  Les  c^r^vanes  qjui 
vont  au  Turkestaja  n*emplQ.ient  guere 
que  deschevau^  ou  desmuL^ts,  a  cau^^ 
sans  dojute,  des  montagnes  pejgeuses. 
de  rindou-KoMcb  qu'il  faut  traverser.. 
Qsiles  qui  vont  an  XurHestap  cbinqis 
partent  de  Pe^y^r.  Cabpql  ^3t  1^ 
grand  entrepot  du  Turkestan  inde? 
pendant,  comme  Candabar  et  Qerat 
pour  la  Perse.  Le  commerce  de  TAf^- 
ghanistan  avec  Tlnde  est  plus  divis^. 
Celuidu  Pendjabetdunprdde  Tlpdous- 
tan  vient  a  Pecbaver.  pelpi  qui  tra- 
yerse  le  desert  indien  vlent  a  Shikar? 
pour;  celui  qui  se  fait  par  meraborde 
a  Koratchi,  et  de  ce  point  a  Shirarpour 
et  a  Candabar. 

Le  principal  coipmerce  dju  royaume 
de  Caboul  se  fait  avec  Tlnde,  la 
Perse  et  le  Turkestan.  11  se  fait  tin  peu 
de  commerce  ^vec  le  tla^ristan,  le 
Thibet  m§me,  et  par  les  ports  du  Sind 
avec  r^r^bie. 

Les  exportations  d^QS  Tlnde  se 
composeijLtde  phev^x,  ^e  mules,  de 
fourruses,  de  cbdJes,  d^  garance, 
d'as^a-Jcelida.  de  t^bac ,  d'j^mandcs, 
depistaches,  cle  noix ,  et  de  fruits.  Les 
fruits,  prunes,  abricots,  raisins  et 
fU^miches  (espece  de  raisin  ^j^ns  p^- 
pins) ,  sont  ordinairemept  S^cs ;  mais 
on  en  exporte  agssi  beaucqapde  frais. 
Qn  le  cueiile  avant  (}uMl  ne  soit  ar- 
rive ^maturite  complete ,  ei  on  Tem- 
l>alle  soigneusement  ayea  du  colon 
dans  des  boites  de  bois.  Q'esi  ainsi 
qu'on  expprte  des  pofpmes,  des  poir 
tei  et  des  raisins.  Les  grenades  n  ont 
pas  besoin  d'(§tr(B  emoall^s,  et  les 
autres  fruits  ne  pour^raient  pas  sup- 
porter le  voyage. 

Les  Importations  de  Tlnde  se  con^ 
posent  de  cotonnades  grossieres  (^tqf fc 
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clont  sliabille  la  plus  grande  partie  de 
la  population  de  l^Afghanistan  et  du 
Turkestao),  de  mousselines ,  deque!- 

3ue8  soieries  et  brocards,  dMndi^, 
M  voire ,  de  bambous,  de  cire ,  d*6tain, 
de  bois  de  sandal ,  et  enfin  de  sucre. 
On  importe  aussi  quelques  ^toffes 
grossieres  de  laine;  roais  oet  article 
▼lent  Burtout  de  Bokhara^.  Une  pro- 
portion considerable  des  importations 
indiennes,  cesont  les  Apices,  qui,  venant 
de  Bombay  et  autres  ports  de  la  cote 
du  Malabar,  se  debarquent  a  Korat- 
chi  et  autres  ports  du  Sind,  pour  £tre 
de  latransport^es  parterre  aCandahar 
et  k  Caboul.  Presque  toutes  les  Apices 
consomm^  dans  le  pays  viennent 
par  oette  route,  qui  sert  aussi  h  Texpor^ 
tation  d*un  grand  nombre  de  chevaux. 
.  L'exportation  pour  le  Turkestan  in- 
d^oendant  se  compose  surtout  d*ar- 
ticies  qui  viennent  de  I'lnde  :  de 
ootonnades,  dechdles,  de  turbans, 
de  mousselines,  d'indigo,  etc.  On 
importe,  en  retour,  des  chevaux,  de 
Tor  et  de  Targent,  des  tillahs  ou 
monnaie  d*orde  Bokhara,  des  ducats 
de  HoUande ,  des  sequins  de  Venise , 
des  yambous  ou  lingots  d*argent  de  la 
Chine.  De  Bokhara  on  importe  des 
cochenilles ,  des  etoffes  de  laine ,  de 
la  bijouterie  commune,  des  vases  de 
fonte,  de  la  coutellerie,  de  la  quincail- 
lerie,  qui  vient  de  Russie  par  Oren- 
bourg  k  travers  le  desert,  ou  par  As- 
trakan  et  la  mer  Caspienne.  Des 
aiguilles,  des  miroirs,des  cuirs  de 
Russie,  des  lunettes,  et  quelques  au- 
tres produits  de  Tindustrie  euro- 
pM^ne,  suiventla  m£me  route.  VOur- 
mak,  ^toffe  fine  de  poll  de  chameau, 
du  colon  et  des  peaux  d'agneau,  vien- 
nent de  Bokhara  m^me. 

En  Perse  on  exporte  des  chdies, 
de  rindigo,  des  tapis,  des  cotonnades, 
desbrocards  indiens,  des  moussehnes. 
On  importe  en  retour  des  soies  du 
Ghildn  etdeResht,  des  soieries  de 
lezd  et  de  Kashdn ,  des  mouchoirs  de 
sole  pour  les  femmes.  On  fait  une 
grande  consommation  de  ces  divers 
articles.  Les  satins  brod^s,  les  velours 
et  les  brocards  de  la  Perse  ne  peuvent , 
h  cause  de  leur  prix ,  convenir  qu'aux 


gens  riches.  II  faut  encore  compter  les 
especes  et  les  lingots  parmi  les  ar« 
miies  d'importation ;  mats  les  plos  cn- 
rieux  de  tons ,  ee  sont  peat-^re  les 
mousselines  de  Flnde,  rabriqu6es  k 
Masulipatan,  sur  la  odtedeCoroman- 
del,  transport^  par  mer  a  Boudnr 
dans  le  golfe  Persique ,  et  de  la  sur  ie 
march^  de  Candahar,  wk  i\  8*eo  dMtib 
beauceup. 

Les  exportations  pour  le  Turkestan 
cfainois  sont  a  pen  pr^  les  ni^^nes 
que  pour  Bokhara.  Les  importations 
se  composent  de  certaines  Etoffes  de 
laine,  de  soieries  chinoises,  de  satin, 
■de  th^,  aui  voyage  dans  des  bottes  de 
plomb,  deporcelaines,  de  sole  brute, 
de  cochenilles,  de  cristal,  de  poudre 
d*or,  de  lingots  d'or  et  d'argent. 

Le  commerce  avec  le  Cafiristan  est 
de  pen  dimportance  :  on  y  porte  da 
▼in,  du  vinaigre,  du  fromage,  da 
beurre  clarifi^,  qui  s*echangeot  a  la 
fronti^re  contre  des  Etoffes,  du  ael, 
de  retain,  de  la  quincaillerie.  On  en 
tire  encore  quelques  esclaves ,  comme 
il  en  vient  aussi  de  I'Arabie  et  de  PA- 
byssinie  par  les  ports  du  Sind. 

^  Le  commerce  int^rieur  de  r  Afffba- 
nistan  est  considerable.  Des  provinces 
de  Touest,  on  porte  k  oelles  de  Test 
des  etofTes  de  laine,  des  fourrures, 
de  la  garance,  du  frontage,  des  tapb 
d^H^rat  et  tons  les  articles  de  luxe  poor 
la  toilette  et  la  maison  des  grands 
personnages.  De  Test  on  ret^it  dci 
tounais ,  de  la  sole ,  des  cotonnades  dv 
Mouitan,  des  Etoffes  de  soie  et  coton 
de  Bahoualpour,  de  Pindigo,  da  coton 
en  laine.  Le  fer  vient  de  riiidou-Koacb 
et  des  monts  Soli  man.  Le  sel  se  tire  des 
montagnes  qui  portent  le  nom  de  ct 
mineral;  Talun  et  le  soufre,  de  Calla* 
Bilgh ;  les  chevaux,  de  Balk;  les  dattcs, 
du  Beloutchistlin. 

Avant  de  Qnir,  nous  dirons  encore 
un  mot  du  commerce  des  cheraox^ 
qui ,  par  son  importance  politique  et 
commerciale,  m^riteune  mention  par- 
ticuli^re.  Tous  les  ans  on  vend,  dans  le 
nord  et  Touest  de  Plnde,  un  grand 
nombre  de  chevaux,  sous  la  d^gna- 
tion  de  chevaux  de  Caboul  et  de  Can- 
dahar :  la  presque  totalite  de  ees  dnh 
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vaui  vient  da  Turkestan.  A  Caboul, 
ii  o*y  a  que  lesgeos  riches  quielevent 
des  chevaux,  par  consequent  en  tr^s- 
petit  nombre  et  seulement  pour  leur 
usage  personnel.  Dem^meles  clievaux 
Aleves  dans  la  campagne  de  Candahar 
nese  vendent  pas.  Quelc|ues-uns  des 
beaux  chevaux  que  produit  la  province 
d'ilerat  sont  exportes  a  T^tranger; 
maisdeceux-la  il  n'en  vient  pres<)ue  pas 
dans  rinde.  Du  Beloutchistan  lis'iin- 
porte  une  grande  quantite  de  che- 
vaux ;  mais  c*est  surtout  de  Balk  et 
du  Turkestan,  des  bords  de  FOxus 

Sue  vienrient  la  plus  grande  partie 
es  animaux  qui  se  vendent  dans 
rinde.  II  y  en  a  deux  especes  princi- 
pales :  Tune  petite  de  taille ,  inais  tres- 
forte  et  d'un  tres-bon  service ;  I'autre 
beaucoup  plus  grande  et  plus  estimee 
a  cause  de  ceia,  quoiqu'elle  soit  raoins 
robuste,  et  nerendantde  bons  services 
qu^a  la  guerre,  ou,  grdce  au  mode  de 
combat  des  Asiatiques,  la  taille  est 
une  question  importante.  La  pre- 
miere espece  s'appelle  Tourki  ou  Uz- 
beki,  on  Televe  a  Balk  et  dans  ie  yoi- 
sinage  de  Bokhara ;  la  secou  *e  vient 
des  pays  situes  sur  ie  cours  inferieur 
de  rOxus :  ce  sont  les  Turcomans  qui 
reinvent,  aussisesproduits  portent-ils 
Ie  nom  de  Turcomans.  Balk  et  Bo- 
khara sont  les  deux  principaux  mar- 
ches pour  ce  commerce. 

Les  chevaux  s*y  vendent  de  cent  a 
cinq  cents  francs  les  Tourkis ,  et  de 
cinq  cents  a  deux  mille  cinq  cents 
francs    les    Turcomans.   Les    nia- 

Suignons  les  achetent  a  has  prix  et 
ans  un  assez  piteux  etat  pour  les 
engraiss'er  dans  les  prairies  de  Caboul; 
il  ne  faut  pas  plus  de  quarante  jours 
pour  remettreen  excel lente  apparence 
de  sante  Ie  cheval  Ie  plus  maigre ,  et 
ceia  a  tres-peu  de  frais  :  huit  ou  dix 
francs  peut-^tre!  On  nourrit  d'abord 
Tanimal  de  trefleetcnsuitede  luzerne. 
On  envoie  un  grand  nombre  de  ces 
chevaux  dans  1  Inde ;  mais ,  dans  ces 
dernieres  ann^es,  la  vente  a  beaucoup 
diminue.  Partout  ou  s'etend  la  domi- 
nation an^laise,  les  grandes  armees 
de  cavalene  asiatique  font  place  a  des 
eorps  d*infa.iteriedisciplin6e;  et,  de 


plus,  on  a  fait  venir  un  assez  grand 
nombre  de  chevaux  d'Arabie.  KnOn, 
les  armees  des  princes  indigenes  se 
r6duisentcliaqueannee,  eties  naras  de 
la  compagnie,  s'ilsn*ont  pas  complete- 
ment  r^ussi,  lui  fournissent  cependant 
un  nombre  deja  considerable  U'eleves. 


CHAPITRE  111. 

BIITOIRB. 

g  I.  DepuU  led  temps  lt»  plu«  recalls Jiu- 
qu'a  la  fondaUon  de  la  mooarchie  Doa- 
rtaie. 

L*origine  du  nom  .d'Afghao,  qui 
s^applique  raaintenant  a  toute  la  na- 
tion, est  completement  inoonnue; 
mais,selon  toute  probability,  ce  nom  est 
moderne.  Les  Afghans  eux-m^mes  ne 
Ie  connaissent  que  par  rintermediaire 
des  Persaus.Le  nom  qu^ilssedonnent 
eux-mlmes  est  Poushtoun ,  au  pluriel 
Poushtdneh.  Les  Berdourdnis,  ou  Af- 
ghans de  Test,  Ie  prouoncent  Poukh- 
tdneh,  d'oil  vient  peut-^tre  Ie  nom  de 
Patan,  sous  lequei  ils  sont  Ie  plus  or- 
dinairement  connus'dans  llnae. 

Les  Arabes  appellent  les  Afghans 
Solimdni,  soitparce  que  les  Afghans 
habitent  les  mouts  Soliman,  soit  a 
cause  de  Torigine  juive  que  les  tradi- 
tions du  pays  donnent  au  peuple  qui 
I'habite.  En  effet,  les  Afghans  preten- 
dent  descendre  d'Afjghan,  ills  d  Irmia, 
ou  Berkia,  fils  de  Saul,  roi  d'Israel;  et 
toutes  les  histoires  ecrites  par  leurs 
auteurs  commencent  par  raconter 
I'histoire  des  Juifs  depuis  Abraham 
jusqu'a  la  captivite.  Les  traditions 
sur  lesquelles  ils  s*appuient  pour  la  re- 
lation de  ces  grands  ^venements  s*ac- 
cordent  completement  avec  celles  des  * 
musulmans,  relativement  h  Thistoire 
des  Juifs;  et,  quoiqu*on  y  trouve  quel* 
qucs  fables,  en  somme  cependant  elles 
ne  different  pas  beaucoup  de  r£crl- 
ture.  Apres  la  captivity,  les  auteurs 
afghans  pr^tendent  que  les  enfants 
d'Afghan,  divisesen  deux  parties,  alle- 
reut  s'etablir,  les  unsdans  les  monta- 
gnes  de  Chore,  les  autres  dans  Ie  voi- 
sinage  de  la  Mecqueen  Arabic.  A  tout 
prendre,  cette  hypoth^se  n'est  pas  ab- 
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soluiiient  d^pour  vue  de  vraisetnblance. 
On  salt,  ea  effet,  que  dix  des  douze 
tribus  rest^rent  dans  Test,  a  ores  le 
retourde  leurs  fr^res  en  Judee;  et, 
I'hypoth^qui  pretend  que  les  Aff^hans 
sont  leurs  descendants  pent  expliquer 
assez  ais^ment  et  la  disparition  des  uns 
et  I'origine  des  autres.  Le  reste  de  la 
tradition  se  confirme  par  ce  fait,  que 
les  Juifs  ^taient  tres-nombreux  en 
Arabie  au  temps  de  Mahomet.  La  tra- 
dition est  donc^  la  rigueur  plausible; 
mais  ccpendant  on  doit  reconnoitre 
qu'elle  ne  repose  que  sur  des  bases 
tr^-?agues,  et  que  surtout  elle  laisse 
bien  des  objections  sans  r^ponse. 

Les  A^bam  n*ont  pasde  nom  gin6- 
val  pour  leur  pays;  ils  lui  donnentsou- 
•vent  le  nom  persan  d* Afghanistan.  On 
se  sert  aussi  quelquefois  du  mot 
Sirhid;  maisceite  d^i^nation  ne  com- 
prend  pas  les  plaines  situ6es  a  Test  des 
monts  Soliman,  et,  en  reality,  n^estpas 
autre  chose  que  le  mot  par  lequel  les 
Persans  d^ignent  un  pays  froid.  Le 
nom  le  plus  ordinairement  applique 

Sar  les  habitants  h  leur  pays  est  celui 
e  Khorassan;  mais  cette  designation 
est  tr^-peu  exacte :  d'abord,  parceque 
tout  le  pays  habit6  par  les  Afghans 
n*est  pas  eompris  dans  les  limites 
rigoureuses  du  iChorassan,  et  ensuite, 
parce  qu^une  portion  considerable  du 
Khorassan  lui-m^me.est  habitue  par 
une  population  qui  n  a  rien  de  com- 
man  avec  les  Afghans. 

On  connait  tres-peu  de  chose  de 
rhistoire  ancienne  des  Afghans. 

Toutes  les  traditions  s'accordent  h 
dire  que,  d^les  temps  les  plus  anciens, 
ils  habitaient  les  montagnes  de  Ghore, 
etquedeiailss*^tablirentdetrte-bonne 
heure  dans  la  chatne  des  monts  Suli- 
man ,  designation  dont  le  sens  est  fort 
^tendu  et  s*applique  en  rvalue  a  toutes 
les  moiita^nesdusud  de  T  Afghanistan. 
Selon  Ferishta  ils  s*etablirent,  vers  le 
neuvieme  siecle ,  dans  les  montagnes 
situees  au  nord-est  de  leur  pays .  A 
cette  ^poque,  la  plus  grande  partie  de 
la  nation  etait,  selon  le  mdme  auteur, 
soumise  aux  souverains  arabes  de  U 
dynastie  Samdni.  II  est  probable  que 
les  Afghans  contribuaient  pour  une 


large  part,  et  peut-^tre  pour  la  plus 
grande  part,  h  recruter  les  armdes  de 
M ahmoud  et  des  autres  rois  Ghazn^ 
▼ides ;  mais,  cependant,  ceux  qui  liabi- 
taietit  les  montagnes  de  Ghore  avaieot 
alors  conserve  leur  independauee  et 
^taient  gouvern^s  par  un  prince 
de  leurrace,  qui  pr^tendait  desceodre, 
par  une  longue  suite  degenerations, 
de  Zohdk,  Tun  des  premiers  rois  de  la 
Perse.  Cette  genealogie,  bien  qu*af9r- 
m^e  par  Mirfchondi  et  conflrmee  par 
Fieri shta,  est  au  moins  douteuse;  mais 
cependantil  estcertainque  les  princes 
de  Ghore  appartenaient  a  la  tnbu  af- 
ffhane  de  Sourt  et  que  leur  dynastie 
etait,  des  le  onzi^me  si^le,  consider^e 
deja  comme  remontant  a  uoe  tres- 
haute  antiquity.  Leurs  principales 
villes  etaient  Ghore,  Firouz-Coh  et 
peut-^tre  aussi  Bamidn. 

On  ne  sait  pas  exactement  quelle 
etait  la  religion  des  A^hans  de  Gnore. 
Les  uns  disent  qu'its  furent  convertis 
de  tres-bonne  heure  a  la  religion  de 
Mahomet,  pen  de  temps  mdiiie  apr^s 
la  mortduprophete;  d'autres  preteo- 
dent  qu'ils  resterent  tdotdtresjusqo*aa 
dixi^me  siecle.  Les  idoles  et  les  ca- 
ver nes  de  BamidiL  sembleraient  fatre 
croire  que  les  habitants  de  ces  coo- 
trees  ont  ete  jadts  sectateurs  de  Boud- 
dha. 

Sons  le  regnede  Mahmoad  le  Gha2- 
n^vide,  ils  etaient  gouvernes  par  on 
prince  nomm^  Mohammed,  qui  fut 
vaincu  et  pris  par  ce  conquerant.  Ses 
descendants  eurent  beaucoup  a  souf- 
frir  des  princes  de  Gbazna ;  mais,  enfin, 
vers  le  milieu  du  douzieme  siecle,  ils 
prirentles  amies,  batttrent  a  leur  tour 
et  detrdnerent  le  roi  de  Ghnzna,  et 
brdlerent  completement  cette  ma- 
gniflque  capitate.  Ensuite  its  etendi- 
rent  leur  empire  et  soamirent  sue- 
pessivement  a  leurs  lois  le  royaume 
aetuef  de  Caboul ,  Tlnde,  le  pays  de 
Balk,  fe  Badakchdn  et  une  grande 
partie  du  Khorassan. 
'  Depuis  lors  jusqu'a  Tinvasion  de  Bil- 
ber,  c'est-a-(jire  pendant  une  penode 
de  presque  trots  siecles,  di verses 
dynasties  afghanes  regnerent  sur 
rinde ;  mais  les  autres  pays  de  b 
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domina^oh  de  ta  maison  de  iGhore 
fiirent,  de  bonne  heure,  conqiifs 
par  ies  rois  du  Khouarisme  et  enleves 
a  ceux-ci  par  Djenghiz  Khan.  Aiijour- 
d'hui  la  tribu  de  Soiirt  est  r^duite  h 

?uelques  families ,  qui  vivent  dans  le 
^aman. 

Sous  le  gouvernement  des  descen- 
dants de  Djenghiz  et  de  Tamerlan ,  il 
semble  probable  que  Ies  Afghans  des 
montagnes  conserv^rent  leur  indepen- 
dance.  11  [)arait,  du  moins.qu'au  temps 
deBiber  il  en  6tait  ainsi.  Ceiui-ci,  des- 
cendant de  Timour  et  chef  de  la 
dynastie  des  Mogols  dans  Tlnde ,  com- 
menca  sa  carri^re  par  la  conqu^te  du 
Cabo'ul ,  et ,  jusqu'^  la  fin  de  son  regne , 
fit  sa  capitale  de  la  vllle  de  cenom.  A  sa 
jnort,  le  Caboul  resta  h  Win  de  ses  fils , 
tandis  que  Tautre  fut  expuls^  de  Tlnde 
par  Shir  Shah,  qui  fonda  une  autre 
dynastie  afjs^hane ;  mais  elle  ne  fut  pas 
de  longue  dur^.  A  la  fin,  la  maison  de 
Timour  s'etablitsolidement  dans  Tin- 
de ,  la  capitale  deson  empire  fut  trans- 
Uvee  de  Caboul  a  Delhi ,  et  Ies  plaines 
de  I'Afghanistan  furent  partagees  en- 
tre  rindoustan  et  la  Perse,  mais  Ies 
montagnards  resterent  ^galement  in- 
dependant^de  Tun  et  de  Tautre  empire. 
Au  commencement  du  dix-huitieme 
^i^cle,  la  tribu  afghane  des  Ghildjis 
fonda  un  £tat,  qui  comprenait  toute 
la  Perse,  et  s'elendait  a  Touest  jus- 
qu^aux  fronti^res  actuelles  des  empires 
lure  et  persan.  Cependant,  elle  ne 
r6gnait  que  sur  une  partie  de  TAfgha- 
nistan.  Nadir  Shah  renversa  cetle  dy* 
nastie  et  rattacha  une  partie  de  TAf- 
ghanistan  a  son  empire  de  Perse.  A 
sa  mort,  Ahmed  Shah  Abddii  fonda 
la  dynastie  des  Dourdnis,  qui,  dans  le 
plus  brillant moment  desa  puissance, 
s*6teudait  depuis  la  mer  Caspienne 
jusqi/a  la  DJemna  et  depuis  lOxus 
jusqu*^  Toc^an  Indien. 

Nous  ne  nous  etendrons  pas  da- 
yantage  sur  cette  partie  de  Phistoire 
ancieiinedes  Afghans;  d'abord,  parce 
qu'eile  est  tr^s-peu  connuc  et  encore 
moins  interessante,  et  ensuite,  parce 
que  dans  ses  evenernenls  Ies  plus  impor- 
tants  elle  se  trouve  m^l^e  a  Thistoire 
des  pays  voisins  et  a  deja  ete  trait^e 


ou  le   sera  n^essairement  dans  Ies 
autres  volumes  de  cettp  collection. 

g  U.  Depoifl  la  fondaUoo  de  la  moDorcUe 
aouraniejusqu'a  nos  Jours. 

On  connatt  tr^-peu  de  chos&  de 
rhistoire  ancienne  des  Dourdnis.  Ge 
qui  semble  le  plus  probable  c'est  qu*^- 
tabils  dans  Ies  montagnes  situees  k 
Touestd'H^rat,  ils  resterent ,  sous  le 
nom  d*AbddIis,  compl^tement  ind6- 
pendants  et  en  dtat  de  goerre  presque 
perp^tuelle  avec  leurs  voisins  Ies 
Ghildjis  jusqu'au  commencement  da 
XYirsiecle,  ou  Ies  souverains  de  la 
Perse  Ies  forcerent  a  payer  un  trlbut. 
Mais,  dans  Ies  premieres  ann^es  du 
si^le  suivant,  Ies  Ghildjis  ayant 
renverse  la  dynastie  persane  deB  Sofia, 
Ies  Abddlis,  au  milieu  du  d^ordre  qui 
suivit  cet  ^v^nement,  rentrerent  ea 
possession  de  leur  complete  ind^penr 
dance,  et  mime  engages  par  Texem- 
pie  de  leurs  voisins,  entreprirent  de 
raire  quelques  conquStes  pour  leur 
compte.  Lorsqu'en  1738  Nadir  Shah, 
ayant  a  son  tour  renverse  Tempire 
des  Ghildjis,  parut  sur  Ies  frontieres 
du  ELhorassan  et  for^a  Ies  Abddlis  k 
teconnaltre  sa  supr^inatie,  ils  etaient 
maitres  d'Herat  et  d*une  grande  eten« 
due  de  pays  environnant.  R^volt^ 
sous  la  conduite  de  Zoulfakar  Khan 
(frere  afne  d  Ahmed),  ils  battireni 
un  frere  de  Nadir  Shah ,  envahirent 
le  territoire  persan  et  ils  faisaient  le 
siege  de  Meched  a  Textr^mite  N.  E. 
du  Hhorassan,  lorsque  Nadir  Shah  vint 
ies  forcer  a  rentrer  dans  leur  pays. 
Pour  affaiblir  la  tribu  et  se  conser^ 
ver  en  mime  temps  des  otages  ga- 
rants  de  sa  fideiite.  Nadir  exila  Ies 
principaux  de  Saddozys  et  forca  un 
certain  nombre  d*AbdJllis  a  prendre  du 
service  dans  son  armee.. 

Depuis  lors  Ies  AbdAlis  ne  se  rl* 
▼olterent  plus  et  resterent  attaches  k 
Nadir  et  mime ,  apr^s  sa  mort ,  k  sa 
famille.  Pour  i-lcompenser  Ies  brillants 
services  que  leeontinffentabddli ,  sous 
la  conduite  de  Zoulfakar  et  d*Ahmed« 
tui  avait  rendus  dans  la  guerra 
centre  Ies  Georgiens,  Nadir  tira  Ies 
Abd^lis  de  leurs  montagnes  et  Ies 
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.etablit  aux  d^pens  des  Ghildjis  sur 
les  terres  qu'ils  occupent  aujourd*hai 
a  Touest  de  Candabar.  Pendant  toute 
la  duree  de  son  regne,  il  leurtemoigna 
toajours  une  faveur  si  marquee ,  que 
certains  auteurs  la  r^rdent  comme  la 
cause  de  son  assassinat  par  les  Per- 
sans  a  Meched,  en  juin  1747.  Le  len- 
demain  de  la  mort  de  ce  couquerantf 
les  Albans  unisaux  Usbecks  livrerent 
aux  Persans  une  sanglante  bataille, 
qui  resta  indecise,  inaisa  la  suite  de 
laqnelle  Ahmed,  avec  ses  cavaliers 
abddiis ,  traversa  a  mardies  forcees 
tout  Ic  Khorassan  et  arriva  k  Canda- 
bar juste  a  temps  pour  y  mettre  la 
main  sur  un  convoi  portant  tous  les 
tributs  de  ilnde  qu*on  envoyait  a  Na- 
dur. 

En  octobre  1747,  Ahmed  encore  fort 
jeune  ( car  on  croit  qu'il  n*avatt  pas 
alors  plusde  vingt-trois  ans),  se  fit 
couronner  h  Candabar;  il  voulait- 
fonder  sur  les.  debris  de  I'immense 
empire  de  Nadir  Sbah  une  royaut^; 
il  entreprenait  de  constituer  une  mo- 
narcbie  a  laquelle  il  donnait  pour 
base  les  tribus  d^mocratiques  et  jus- 
que-la  desunies  de  TAfghanistan. 

Abmod  Shah  dans  les  formes  in- 
t^rieures  de  sa  royaute  prit  pour  mo< 
d^le  la  cour  de  Perse.  Uetiquette,  les 
grandes  charges  de  la  couronne,  la 
constitution  et  Fadministration  de 
Tarm^e,  etaient  exactcment  les  mo- 
nies qu'a  la  cour  de  Nadir  Shah;  mais, 
quant  au  gouveroement  lui-mSme, 
quant  a  la  politique  int^rieure,  ils  du- 
rent  differer. 

Le  premier  soin  d* Ahmed  Shah  fut 
de  chercher  autour  de  lui  un  point 
d'appui  immediat  et  permanent,  qui 
fdt  assez  fort  pour  lui  perinettre  d  e- 
craser  en  detail  chacun  de  oeux  qui 
youdraient  lutter  contrelui.  Cetappui, 
il  le  demanda  naturellement  a  sa  tribu, 
qu*il  essaya  de  s'attacber  par  tous  les 
moyens  imaginables.  D*abord  il  con- 
lirma  les  Dourdnis  dans  la  possession 
de  leurs  terres  et  ne  leur  imposa  d*au- 
tre  obligation  que  eelle  de  Itii  fournir 
un  contingent  permanent  do  cavalerie. 
II  distribua  les  grands  offices  de  la 
eouronne  aux  chefs  dour^is  et  les 


rendit  h^reditaires  dansleon  iiunilics, 
comme  il  voulait  que  la  cooroone  le  fdt 
dans  la  sienne.  Aux  pnncipaiixclie&, 
il  laissa  tous  leurs  priYil^geshenditai- 
res  et  n*intenriiit  <)u«  tres-rareiiMiit 
dans  les  querelles  intestines  des  On- 
lousses ;  encore  ne  fut-ce  jamais  que 
pour  garautir  la  tranquillitedu  paji, 
qu*il  main  tint  en  effet  avec  vigueiir 
pendant  tout  son  r^e. 

Lorsque  apres  fiu^-cinq  ans  de  li- 
gne  Ahmed  Shah  mourut  eo  1773,  il 
avait  fait  six  campagnes  dans  Tlode, 
trois  dani  le  Khorassan ,  deui  dans 
le  Beloutchistan ;  il  avait  vaincu  les 
Mabrates  dans  trois  batailles, doot b 
derniere,  celle  de  Panipat,  arrSti 
pour  quelques  annees  la  marche  as- 
cendante  de  ces  barbares  guerriers;  II 
avait  conquis  le  Cachemir,  le  Peodjab, 
le  Moultan,  le  Sind;  il  avait  force 
les  princes  du  Beloutchistan,  de  He- 
rat, deKbouIoum,  du  Koadouzet 
de  la  plus  grande  partie  da  Kiioras- 
san  a  lui  payer  tnbut;  en  fait,  soo 
empire  s  eteodait  du  nord  au  sud  de- 
puis  Touest  jusqu*a  la  mer,  et  de 
rest  a  Touest  depuis  le  Kborassaa 
et  le  Beloutchistan  jusqu*a  laTartarie 
chinoise  et  les  cimes  infraachissables 
de  THimalaya. 

Le  caractere  de  son  suecesseuretait 
malheureuseinent  tres-different  do 
sien ,  et  c*est  plus  qu*a  toute  autre 
cause  peut-^tre ,  a  la  politique  de  Ti- 
mour  Shah  quMl  faut  attrtbuer  lad^ 
cadence  de  I  empire  dourdni. 

Timour  Shah,  fils  d*Ahmed  Sbah, 
etait  ne  a  Meched  au  mois  de  decern* 
bre  1746.  £leve  a  la  cour  de  soo 
pere ,  il  Tavait  accompagn^  dans  la 
plupart  de  ses  expeditions  militai* 
res ,  et  il  toit  dge  de  vingt-sept  aos 
quand  il  fut  appel6  au  trdne.  Toute 
sa  politique  n'eut  d'autre  but  one  d'tf- 
surer  sa  tranquillite;  il  seaible  qu il 
ne  songea  jamais  a  s*agrandir;  et, 
toutes  les  fois  qu*il  prit  les  arines,oe 
fut  seulement  pour  defcndre  ws  pos- 
sessions. Sachant  qu'il  s'^tait  forme 
parmi  les  DourAnis  un  parti  consid6 
rable  centre  lui ,  il  les  prit  en  d^fian«- 
D'abord  il  transferasacapitale  de  Cjii- 
dahar  8itu6e  au  milieu  du  .pars  ^^ 


AFGHANISTAIC. 


6a 


Dour^nis,  a  Caboul,  habite  par  les 
Tadjiks ,  les  plus  soumis  de  ses  sujets. 
£nsuite  le  choix  de  scs  ministres  con- 
Ijrma  cetle  disposition  de  sa  part.  Ses 
principauxconseillers,  pendant  toute 
la  duree  de  son  regiie ,  furent  CMU 
Fyzoullafa ,  mollah  de  la  tribu  obscure 
de  DouletShahir,  et  Loutfetli  Kliao, 
natif  du  Khorassan.  En  gcnenil,  il 
laissa  les  grandes  dignites  de  T^tat 
aux  families  dourduies  auxquetles 
Ahmed  Shah  ies  avail  donn^es ;  inais 
eo  creant  de  nouvelles  digiiites  et 
modiGant  les  prerogatives  desautres, 
il  Unit  par  .faire  tomber  tout  le  pou- 
voir  aux  mains  de  ses  serviteurs. 

Ses  finances  etaient  en  bon  ordre , 
n  etait  fort  econome,  et  s'affranchis- 
sait  par  la  de  la  n^cessite  de  faire 
comme  son  pere  de  grandes  expedi- 
tions pour  fournir  aux  besoins  de 
son  tresor;  loin  de  la,  il  avait  toujours 
une  reserve  toute  prlte  pour  faire  face 
aux  circonstances  imprevues;  mais 
ces  qualit6s,qui  eussent  ^te  si  utiles  h 
un  prince  europeen ,  Etaient  loin  d'e- 
tre une  force  dans  sa  position,  bien 
au  contra  ire. 

Les  seules  troupes  quMI  entretenalt 
en  permanence,  c'etaient  ses  gardes, 
les  Goldmi  Shahs,  assez  nombreux 
pour  assurer  la  tranquillite  du  pays, 
composes  surtout  de  Persans  et  de 
Tadjiks ,  sans  rapports  avec  les  chefs 
afghans,  el  par  consequent  tout  de< 
vou^  au  prince.  Ces  troupes  Etaient 
bien  payees,  recevaient  de  frequentes 
faveurs ,  jouissaient  de  privileges  qui 
devaient  tendre  a  les  separer  du  peu- 
ple. 

Cette  politique  r^ussit  assez  bien 
en  tantqu'il  s'agissait  de  conserver  la 

f>aix  pubiique.  Les  provinces  resterent 
e  plus  souvent  tranquilles,  et  s'il  y  eut 
sous  son  rcgne  quelques  conspirations 
et  deux  insurrections  de  pretendants 
au  trone,  elles  furent  toutes  dejouees 
par  la  vigilance  du  roi  et  la  iid^lit^ 
de  ses  troupes ;  mais  aussi  les  provin- 
ce eloignees  tendirent  a  secouer  Tin- 
fluenee  immediate  du  gouvernement, 
celui-ci  perdit  sa  reputation  et  sa  puis- 
sance a  Texterieur,  et  les  princes  ou 
les  tribus  qu'Abmed  Shah  avait  forces 


par  la  crainte  h  reconnattre  son  au- 
torite,  commencerent  a  r^ver  aux 
moyens  de  s'agrandir  aux  depens  des 
Dourdnis. 

La  decadence,- qui  CO mmenca  a  se 
manifester  sous  le  r^ne  de  Timour, 
np  cessa  de  faire  des  progres  sous  ses 
faibles  successeurs. 

Lorsqu'il  mourut,  au  mois  de  mai 
1793,  Timour  Shah  n*avait  encore 
perdu  do  Tempi  re  de  son  pere  qua 
quelques  districts  au  nord  du  Paropa- 
misus,  ou  sur  les  bord  de  Tlndus,  en- 
core le  prince  de  Bukhara  et  les  emirs 
du  Siiid ,  qui  avaient  fait  ces  conquetes 
a  ses  depens ,  s*etaient-ils  reconnus  ses 
vassaux.  Rien  n^avait  ele  regie  par 
Timour  relalivement  5  sa  succession , 
et  ies  nombreux  princes,  ses  tils, 
s'appr^t^rent  a  se  disputer  le  |)ou- 
voir.  Gelui  qui  reussit ,  ce  fut  Shah 
Zemdn,  grdce  a  Padresse  de  sa  mere, 
epouse  favorite  de  Timour,  qui  par- 
vint  a  rnttacher  a  ses  iuter^ts  Sara- 
fraz  Khan ,  chef  des  Barakzys ,  et  par 
lui  tons  les  chefs  dourdnis.  Les  prin- 
ces de  la  familleroyale,  presents  a  Ca- 
boul ,  firent  bien  une  tentative  pour 
dever  Tun  dVux,  Abbas,  au  trone; 
mais  on  se  saisit  de  leurs  personnes 
par  un  stratageme ;  on  les  emprisonna 
dans  le  Bala  Hissar  de  Caboui,  et  Shah 
Zemdn  fut  proclam6.  Son  regne  ne 
devait  ^tre  qu'une  suite  de  combats. 
Ceux  des  princes  qui  n*avaient  pas 
d'abord  ete  arr£t6s  a  Caboui ,  devaient 
lui  disputer  la  couronne,  s'unir  h  ses 
ennemis  exterieurs  contre  lui ,  et  finir 
par  le  renverser.  Au  commencement 
cependant  il  sembla  que  la  fortune  lui 
resterait  fidele.  L*un  de  ses  freres, 
Humayoun,  auquel  il  avait  g^nerou- 
sementpardonne  une  premiere  r6volte, 
fut  prisa  la  secondo,  privede  la  vue, 
et  passa  lereste  de  ses  Jours  en  prison. 
Un  autre,  Mahmoud,  gouverneur  de 
H^rat ,  apres  plusieurs  tentatives  de 
revoke,  fut  oblige  de  fuir  en  Perse.  A 
Texterieur  Shah  Zemdn  ne  fut  d'abord 

Eas  moins  heureux.  Le  prince  de 
lokhara  fut  oblige  de  reconnattre 
le  traite  fait  avec  Timour  Shah;  au 
midi ,  les  emirs  du  Sind  lui  payerent 
Tarrier^  de  leur  tribut,  et  les  diets  sikhs 
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da  Pendjib,  parroi  lesquels  etait 
Randjit  SiQgh,  le  futur  souveraio  de 
Lahore,  furent  oontraints  de  prater 
solennellemeat  bommage  k  ^emdo 
Shah. 

Cepcndant  une  conspiration,  etouf- 
fee  d*abord  dans  le  sang  des  conjures, 
eut  pour  dernier  resultat  la  ruine  de 
Shan  ZemAi)  et  de  la  /ami lie  Saddozye. 
Sarafraz  Khati,  chef  des  Barakzys, 
Mohammad  Azim  Rhan,  chef  des 
Alekkoz^ ,  Temir  Arsldn  Khan,  chef 
de  la  puissante  tribu  persane  de  Dje- 
hdnghir,  complotaient  la  tnort  du 
vizir  Ouaffadar  Khan.  Gelui-ci,  ins- 
truita  temps, fait  arr^ter  les  conjures 
dans  leurs  maisons.  L'ofQcier  charge 
de  se  saisirde  la  personne  de  Sarafraz 
Khan,  est  recu  dans  sou  palais  parFatr 
teh  Khan,  uls  du  chef  barakzy.  Sans 
trahir  aucune  inquietude,  Fatteh 
Khan,  alors  bien  jeunecependant,  au- 
nonco  quMl  va  alter  chercher  son  pere. 
U  vient  en  effet  lui  dire  qu'un  ofilcier 
du  vizir  demande  h  lui  parler  dans  de 
mauvaises  intentions  sansdoute,  et, 
avec  cette  resolution  dont  il  donna 
depuisdes  preuvessieclatantes,  11  pro- 
pose d'assassiner  remissaire  de  son 
ennemi  et  de  quitter  Candahar  en 
toute  hAte.  Sarafraz  Khan  rejette  ce 
hardi  conseil  et  suit  roHlcier  au  palais 
du  roi ;  ie  lendemain  il  etait  d^capit^ 
avec  ses  principaux  complices. 

Shah  Zemdn  et  son  ministre  ne 
jouirent  pas  lon^^temps  de  la  security 
qu'ils  avaient  esperee  de  ces  executions 
sanglautes.  Quelaues  mois  apres,  le 
shah  de  Perse,  Fatn  Aii  Shah ,  ravivant 
les  pretentions  auela  Perse  a  toujours 
entretenues  sur  Herat,  envahit  leKho- 
irassan  avec  son  arm^e ,  amenant  a  sa 
suite  un  pretendant  au  trone  de  Ca- 
boul,  Mahmoud,  qui  etait  venu  lui  de- 
mander  appui  et  protection.  Shah  Ze- 
m'Hn  Ot  d  ahord  bonne  contenance ;  il 
se  porta  rapidenient  avec  son  armee 
h  Herat,  et  cette  simple  demonstration 
sufQt  pour  decider  la  retraitedes  Per- 
sans.  Mahmoud  ainsi  abandonne  prit 
ua  parti  desespere ,  cedant  aux  con- 
seils  audacieux  de  Fatteh  Khan ,  qui 
Petait  venu  rejoindre;  it  traverse  le  de- 
sert et  vient  h  la  t^te  de  cinquante 


cavaliers  seulement  se  jeter  au  milieit 
des  Dourilnis  qu*il  appeile  aux  armes. 
Cette  tentative  hardie   lui   rcussit, 
il  se  trouve  bientot  a  la  t^te  de  forces 
assez  considerables  pour  veair  offrir 
la  bataille  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Candahar,  qui,  battu  dans  plu- 
sleurs  rencontres,  est  reduit  a  s'eiifer- 
mer  dans  les  murs  de  sa  capitale. 
Mahmoud  mitlesi^e  devarit  ia  ville; 
mais,  quoique  cliaque  moment  lui  edt 
amenede  nouveaux  partisans,  ilyavait 
deja  quarante-deux  jours  qu*il  assie- 
geait  Candahar,  lorsque  Taudace  de 
Fatteh  Khan  vint  enCn  decider  les  af- 
faires. Une  nuil,  il  s*introduit  presqoe 
seui  dans  la  place  et  va  se  confier  k 
rhonneur  d'AbdouUa,  Pun  des  diefsde 
la  garnison.  Nous  avons  dit  ailleurs 
quelle  devait  ^trc  dans  les  idees  d*hon- 
neur  des  Afghans  rimportaooe  d'uoe 
pareille  demarche.  AbdouUase  declare 
pour   Mahmoud;  le  gouverneur  est 
oblige  de  fuir,  et  Caadabar  ouvre  ses 
portes  aux  rebeltes. 

Tandis  que  ces  evenements  se  pas- 
saient  daus  fouest.  Shah  ZeniJin  etail, 
k  Fautre  extr^mite  de  son  empire, 
occupe  des  preparatifs  d'uae  expedi- 
tion   dans    rinde.  La   retraite   des 
Persans  lui  avait  donne  toute  securile 
sur  ses  frontieres  du  Nord  et  il  avait 
cru  pouvoir  ne  pas  prendre  souci  des 
nouveiles  tentativcsde  Mahmoud.  La 
prise  de  Candahar  vint  enfia  rerlairer 
sur  sa  situation ;  mais  i]  etait  trop  tard. 
Cet  evenement  avait  deja  decide  la  pli>- 
part  des  personnages  importants  da 
royaume  ase  declarer  pour  Mahmoud, 
par  haine  pour  Ouaffadar.  Lorsoue 
Shah  Zemiin  quitta  les  bords  de  Tlnaus 
pour  venir  dans  1  ouest  combattre  les 
revoltes,  il  fut  abandonne  de  presque 
toute  son  armee.  Arrive  dans  le  pays 
des  Khyberis  il  y  fut  fait  prisonniisr 
par  un  chef  des  Chainouaris,  dans  le 
chateau  duquel  il  ^tait  venu  passer  la 
nuit.  Livre  a  Mahmoud ,  celui-ci   lui 
lit  crever  les  yeux  et  enfernier  dans 
le  Bala-Hissar  de  Caboul.  II  y  resta 
pendant  tout  le  regne  de  Mahmoud 
et  ne  fut  -remis  eu  liberie  qu*a  Tave- 
nement  de  Shah  Shoudja.  Lors  des 
malheurs  de  ce  prince,  Sliah    Zemao 
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s'enfuit  avec  lai  dans  I'Inde  et  il  y 
v6cut  d*uue  pension  que  le  gouverne- 
ineiit  anglais  lui  aocorda.  Ilestmort, 
a  Loudiana,  raooee  derni^re,  respect6 
de  tous  poiir  sa  g^n^rosit^  et  la  gran- 
deur d'anie  avec  laquelle  ii  suppor* 
tait  sa  mauvaise  fortune. 

L'avenemeDt  de  Mahmoud  fut  d*a- 
bordsalu6  par  les  esperances  de  la  po- 
pulation, mais  eile  devail  6tre  bient6t 
d^trompee.  Ge  |)rince8ans  morality ; 
indolent  et  tiinide,  se  perdit  dans 
les  plaisirs ,  laissant  tout  le  soin  des 
affaires  a  ses  ministres,  Akram  Khan 
Alvzj  et  Fatteh  Khan. 

Mahmoud  n'etait  cependant  pas  en- 
core mattre  dfe  tout  V  A  fghanzstan .  Loi  n 
de  la  :  son  fr^re  Firouz,  a  (|ui  il  avait 
donne  le  ^uvernemeiit  d'Herat ,  agis- 
Bait  en  prineetndependant;  les  provin- 
ces oil  il  ne  s'^tait  pas  encore  montr^ 
nedonnaient  aucun  signe  d*obeissancc ; 
et  dans  Test ,  Shah  Sboudja ,  alors  dg6 
de  vingtans,  frere  de  pere  et  de  mere 
de  Shan  Zemdn ,  s*etait  fait  proctamer 
roi  et  avait  une  armeeassez  nombreuse 
autour  de  lui.  Cette  armee  fut  d*abord 
battue,  grdee  a  Fatteh  Khan  dont  la 
▼aleur  personnelle  decida  la  victoirej; 
mais  SI  peine  Mahmoud  etait-il  debar- 
rass^  de  cet  ennemi  que  la  puissante 
tribu  des  Ghildjis  se  revotta  contre  son 
autorite.  Yaincus  dans  une  premiere 
campagne,  les  Ghildjis  reprireut  les 
armes  au  priutemps  de  1802,  et  pen- 
dant aulls  mena^aient  Caboul ,  Shah 
Shouaja  reparaissait  sur  le  champ  de 
bataille,  a  la  titie  des  Khyberis.  D'un 
autre  c6te,  le  prince  de  Balk  se  decla- 
rait  en  etat  de  r6volte  ouverte.  Toute* 
fois,  ces  trois  tentatives  tobouerent  Ii 
la  fbis ,  les  trois  armies  furent  defai- 
tes  en  trois  batailles,  qui  furent  f^dit^^ 
on ,  livr^  le  m^me  jour  toutes  let 
trois. 

Apr^s  cessuce^,  qui  furent  contre- 
balances  par  la  perte  du  Khorassan^ 
que  les  Persans  congutreut  deCnitive- 
ment  pendant  Tete  de  1803,  les  minis^ 
tres  de  Mahmoud  songerent  a  dofmer 
un  peu  de  tranquillity  au  pays,  en  fai- 
sant  reconnattre  Tautorite  de  ieur 
mattre  dans  les  provinces.  Mais,  tandis 
que  Fatteh  Khan  etait  en  campagne, 


Akram  Khan  mourut  a  Caboul.  Aussi- 
tdtuner^volte  eclata  dans  la  capitalo, 
et  tandis  que  Malainoud,  pourgagner 
du  temps,  n^sociait  avec  les  insurges^ 
lis  appellent  Shah  Shoudhja ,  qui  met 
en  deroute  Tarm^e  de  Fatteh  Khan. 

Vaioqueur  Shah  Sboudja secontenta  . 
de  tenir  Mahmoud  prisonnier  dans  le 
Bala-Uissar  sans  lui  faire  crever  les 
yeux.  En  m^me  temps,  il  en voya  son  ne^ 
Teu  Kaiser  Khan  prendre  le  gouverne- 
ment  de  Candahar,  qui  se  rend  it  sans 
difGcutte,  et  il  re^ut  la  soumission  de 
Fatteh  Khan;  mais  il  eut  le  tort  de  ne 
point  savoir  attacher  ce  dangereux 

{>ersonnage  a  sa  fortune.  II  demandait 
a  survivance  des  charges  oocup^s 
jadis  par  son  pere,  Shah  Soudja  la  lui 
refusa  et  eut  bientot  occasion  de  8*en 
repentir.  Pouss6  par  lui,  le  prince 
Camrdn ,  iils  du  prisonnier  Mahmoud 
etgouverneurd'Uerat,entre en  campa- 
gne avec  Fatteh  Khan  et  s*empare  de 
Candahar.  Toutefois  ce  succes  n*aurait 
pas  eu  de  consequences  fdciieuses  pour 
Shah  Sboudja,  car  il  battit  a  son  tour 
les  rebelles  et  rentra  vainqueur  dans 
Candahar,  sll  ne  se  filt  alors  brouille 
avec  son  vizir,  qui  proclama  le  prince 
Kaiser  et  s^empara  de  Pechaver.  De 
Candahar  Shah  Sboudja  se  porta  aussi- 
tdt  sur  cette  viile  avec  ses  troupes  et 
battit  Tarmee  du  vizir,  qui  fut  mis  a 
mort,  tandis  que  le  prince  Kaiser,  fait 
prisonnier,  re^ut  ungen^reux  pardon. 
Force  d*evacuer  Caboul  devant  Tarm^ 
victorieuse  du  roi ,  Mir  OuaTz ,  Tami  du 
vizir  battu,  ne  le  fit  pas  sans  mettre 
en  liberie  tous  les  princes  captit's  dans 
le  Bala-Hissar. 

Mahmoud  et  son  ancien  ministre 
Fatteh  Khan  n*eurent   rien  de  plus 

Jiress^que  de  se  rejoindreetd'appeler 
eurs  partisans  aux  armes.  Battus 
une  premiere  fois,  ils  obtiennent  a  une 
seconde  rencontre,  une  victoire  deiini- 
tive  dans  la  piainede  Nimia.  Cetait  au 
mois  de  jum  1809  :  Shah  Sboudja 
vaincu  se  refu^iadans  Tlnde  anglai.se« 
a  Loudinna ,  ou  il  vecut  avec  son  fr^re 
Shah  Zemdn  jusqu'en   1839,  d^une 

f tension  que  le  gouvernement  anglais 
ui  docorda. 
Fatteh  Khan  fut  elev^,  eo  r^m- 
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pensc  de  scs  services ,  au  poste  Eminent 
de  vizir,  et  bientot,  a  i'exception  du  Ca- 
die  mi  r,  tout  ee  qui  restait  encore  de 
i'empire  afglian  se  soumit  k  l*auto- 
ritc  de  Mahmoud.  Comme  il  I'avait 
deja  fait  dans  son  premier  regne,  ii 
laissa  eniierement  ies  rdues  du  gou- 
vernemeut  dans  Ies  mains  de  son  mi- 
nistre.  La  conduite  de  celui-ci  et  le 
goiU  immodere  du  prince  pour  Ies 
plaisirs  ne  permettaient  pas  d'esperer 
une  bonne  administration  et  encore 
moins  la  tranquillite.  Des  factions 
s'eleverent  a  la  cour;  elies  avaient 
pour  ciief  le  prince  Camrdn,  jaloux 
de  Tascendant  du  vizir  sur  son  pere. 
Pendant  queiques  annees  cependant 
riniluence  de  Fatteb  Khan  sembla 
inebranlable  et  de  plus  justifiee  par 
ies  succes  qu*il  obtint.  S*il  per'dil  I'im- 
portante  forteresse  d*Attock  sur  Tin- 
dus  qui  lui  fut  enlev6e  par  le  Mabaradja 
Uandjit  Singh,  dont  la  puissance  etait 
alors  en  voie  ascendante,  de  Tautre 
cote  il  soumit  i'importante  vallee  de 
Gacliemir,  dont  Ies  riches  revenus 
etaient  si  utiles  a  la  cour  necessiteuse 
de  Caboul,  et  il  forca  Ies  Persans  h 
lever  le  siege  qu*ils  etaient  venus  met- 
tredevant  Herat. 

Ainsi  jusqu*en  1818  le  regne  de 
Mahmoud  avait  ete  plus  heureux 
peut-^tre  que  ses  plus  sinceres  amis 
n'avaient  os6  d'abord  Tesperer.  A  la 
v^rite,  il  n*6tait  que  spectateur  muet 
des  evenements;  il  devait  tout  a  son 
ministre,  qui,  de  son  cote,  profitait  de 
sa  position  pour  donner  toutes  Ies 
positions  importantes  de  Tliitat  aux 
gens  de  sa  nombreuse  famille.  II  avait 
dix-huit  freres.  II  conscrvait  tous  Ies 
dehors  de  Tob^ssance  et  da  respect 
pour  le  souverain;  raaisil  n'^tait  pas 
parvenu  a  desarmer  la  jalousie  deCam- 
rSn.  Celui-ci r^ussit  a  persuader^  son 
pere  qu'il  fallait  se  d^barrasser  de  cet 
nomme,  dont  la  puissance  devenait  in- 

auietante;  et  en  etfet,  avec  Tassentiment 
u  roi ,  il  s'empara  a  H6rat  de  la  per- 
sonne  de  Fatteh  Khan,  a'uquel  il  Ot 
crever  Ies  yeux ,  puis  il  Tenvoya  h  Ca- 
boul. Aveugle  etenciiaine,  Tex- vizir  fut 
amene  en  presence  de  Mahmoud,  qui 
Je  fit  mettre  a  mort. 


Aassitdt  que  la  nouveQe  de  ee  for- 
faitse  repandit^  Ies  freres  de  Fatteb 
Khan  leverent  Tetendard  de  la  revolte, 
et  le  l^che  Mahmood  s'eofuit  imoie- 
diament  h  H6rat  sans  meme  essayer 
de  se  defendre.  Des  lors  il  resta  dam 
cette  ville,  ou  ses  eonemis,  oeca* 
pes  de  leurs  divisions  inlerieures,  ne 
songerent  pas  h  le  poursulrre.  II  j 
niourut  en  1839,  laissant  son  petit 
empire  a  son  fils  Camrdn,  qui  y  re;gne 
encore  aujourd'hui. 

L'atue  des  survivants  de  la  famille 
de  Fatteh  Khan  etait  Mohammed  Azim 
Khan,  gouverneurduGacheniir.  Des 
qu*il  apprit  la  mort  de  son  frere,  il 
se  init  aussitdt  en  campagne;  mats, 
arrive  a  Caboul  il  trouva  Mahmoud 
en  fuite.  En  quittant  ieCachemir  Azint 
Khan  avait  laisse  sans  defense  cetle 
belle  province,  qui  tomba  dans  Ies 
mains  des  Sikhs;  car  leMaharadja etait 
un  homme  trop  gucrrier  et  trop  pea 
scruputeux  a  la  fois  pour  ne  pas  pro- 
fiter  de  Tetnt  de  faiblesse  ou  toutes  oes 
guerres  civiles  avaient  reduil  I'Afghft^ 
nistan.  En  queiques  campa^nes  le 
Moultan ,  le  Leia,  le  territoire  de  Dera 
Ghazi-Khan  furent  ajoutes  a  sou 
ro3^aume.  En  1822,  lafalataille  deNoo- 
chero ,  oii  la  victoire  fut  d6cidee  par  la 
valeur  personnelle  de  Randjit  Singh, 
lui  livra  la  province  de  Pechaver,  qui 
depuis  lors  lui  a  toujours  paye  tribot 
jusqu'au  moment  (1839)  ou  il  s^en 
empara  delinitivement. 

La  d6faite  de  Nouchero  fit  monrir 
Azim  Khande  chagrin.  Ases  demiers 
moments,  il  appela  ses  femmes,  leur 
6ta  leurs  bijoux  et  Ies  donna  aree 
tout  ee  qu*il  possedait  a  Habtb  Ouliah 
Khan ,  son  fils  atn^.  Cetresor  se  moo- 
tait  k  environ  trois  crores  de  rou- 
pies  ou  soixante-quinze  millions  de 
francs ,  et  il  aurait  peut-^tre  pu  ser- 
vir  a  r^parer  Ies  desastres  du  pays,  a 
Ies  chefs  dourAnis  se  fussent  enten- 
dus.  Mais  la  mort  d'Azim  Klian 
donna  le  signal  de  dissensions  horri- 
bles dans  sa  famille.  Apres  d^afifreu- 
ses  scenes  de  cruaute,  Habib  Ouliah 
Khan,  son  fils ,  futpriv^  de  sa  fortune 
et  de  sa  puissance.  Chir  Dil  Khan ,  Tub 
do  ses  oncles,  emporta  environ  douie 
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millions  de  lirdncs  et  se  declara  cheC 
independant  de  Candahar.  Un  autre 
Mohammed  Rhan  deviut  a  Pechaver  le 
vassal  des  Sikhs,  et  Caboul,  apres  avoir 
obei  h  plusieurs  maitres,  iioit  par  tom- 
ber  entre  les  mains  de  Dost  Moham- 
med, ^{^alement  frere  d*Azim  Khan. 

Ainsi  s'evanouit  Tempire  fonde 
par  Ahmed  Shah.  Depuis  lors  jus- 
qu'en  1838  nous  voyons  les  divers  prin- 
ces afghans ,  qui  se  sont  partagescs  d^ 
bris ,  vivre  obcurs ,  dans  i  urs  petites 
principautes,  plonges  dans  les  plus 
ignobles  pIaisirs,commeGamrdn  a  He- 
rat; divises  pardemiserabies  intrigues, 
comme  ceux  qui  etaient  venus  s*eta-. 
blir  a  Candahar;  ou  bien  humilies  et 
payant  un  tribut  a  T^tranger,  comme 
Mohammed  Khan  a  Pechaver.  11  n*y  a 
d'exception  h  faire  que  pour  Dost  Mo- 
hammed, a  qui  sa  oravoure,  ses  ta- 
lents, sa  popularite  chez  lessiens,  et 
son  desir  sincere  d*etablir  un  gouver- 
nement  quelque  peu  regulier,  auraieut 
peut-^tre  permis  de  s*a^randir  et  de 
fairedeCaboulquilui  etaitechu  en  par- 
tage ,  le  centre  d^une  puissance  reelle, 
si  malheureusement  rinfluence  enva- 
hissante  de  la  politique  europeenne  ne 
fiU  pas  venue  Tattaquer  au  milieu  de 
ses  montagnes. 

Tandis  (]ue,  depuis  le  commence- 
ment du  siecle,  la  puissance  anglaise 
s'etendait  dans  llnde,  de  son  cote  la 
Russie  s*agrandissait  au  sud  et  a  Test 
aux  depens  de  la  Perse ,  qui  semble  au- 
jourd^nui  ne  plus  exister  que  par  la 
bonne  volonte  du  cabinet  de  Saint- 
Petersbourg.  Ge  mouvement  simultane 
des  deux  puissances ,  en  les  portant 
Tune  versrautre,  en  les  rapprochant, 
a  Oni  par  faire  rencontrersurlem^me 
terrain  le  rayonnement  de  leur  in- 
fluence r6ciproque.  II  etait  dans  la 
nature  des  clioses  que  cette  rencontre 
etlt  un  caract^re  hostile,  aussi  ne  doit- 
on  pas  s'etonner  d*avoir  vu  le  gouver- 
nement  russe  chercher  a  inquieter 
fAngleterredu  c6t^.  de  ses  oossessioos 
des  Indes,  comme  il  I'a  faitavec  un 
remarquable  succ^. 

On  sait  les  pn^teptions  que  la  Perse 
a  toajours  cues  sur  Herat.  La  Russie 
poussa  le  Shah  a  venir  faire  le  siege  de 


cette  ville,  et  si  Ton  jette  les  yeux  sur 
la  carte,  si  Ton  y  remarque  la  position 
d'Herat  entre  le  grand  desert  Sale  de 
la  Perse  a  Touest  et  les  cimes  infran- 
chissnbles  de  rHymalnya  a  Test,  ou 
aper^oit  a  premiere  vue  que  cette  ville 
est  vcritablement  la  riet  de  la  route 
qui  conduit  du  nord  et  de  Touest  sur 
les  bords  de  Tlndus.  Prendre  Herat 
pour  le  compte  de  la  Perse,  c'^tait  en 
reality  le  prendre  pour  le  compte  de  la 
Russie;  c*etait  ouvrir  a  Parmee  russe 
le  cliemin  de  la  peninsule  indienne. 

Ce  n'etait  pas  tout  encore.  Tandis 
que  le  Shah  poussait  le  siege  d'Herat 
de  tons  ses  moyens,  une  nuee  d*a- 
gents  russes  se  repandaient  sur  TAsie 
centrale  et  essayaient,  chose  singu- 
liere!  dy  former  sous  la  preponde- 
rance de  la  Perse  une  vaste  confede- 
ration offensive  et  defensive  centre  un 
ennemi  commun  qui  ne  pouvait  £tre 
que  TAo^leterre.  Quelques-uns  de  ces 
agents  penetr^rentj usque  dans  le  Sind 
et  le  Peiidjab,  il  en  vint  dans  TA^ha- 
nistan,  a  ta  cour  de  Dost  Mohammed, 
qui  semble  les  avoir  accuellis  d'abord 
assez  froidement  et  n*avoir  ensuite 
prdte  Toreille  a  leurs  propositions  que 
quand  il  lui  fut  demontr^  qu*il  ne 
pouvait  s*entendre  avec  le  gouverne- 
ment  anglais. 

Le  gouverneur  g6n6ral  de  Tlnde , 
lord  Auckland,  etlecabinetdeLondres 
en  Europe,  ne  resterentpas  longtemps 
dans  Tignorance  de  ces  nien6es  de  la 
Russie,  et  ils  ripost^rent  aussitdt  avec 
cette  energie  qui  caracterise  la  poli- 
tique anglaise.  Des  officiers  anglais, 
conduits  par  le  major  Eldred  Pottin- 
ger,  se  jeterent  dans  H^rat  pour  le  de- 
fendre  et  de  plus  pour  s' assurer  In  Gd6- 
lite  du  prince  Camrdn  :  un  subside  as- 
sez considerable  et  payable  de  mois  en 
mois  lui  fut  accorde. 

Apres  dix  mois  d>fforts  infruc- 
tueux,  le  8i6ge  d*Herat  fut  leve  par  les 
Persans. 

Mais  ce  succes  n^gatif  ne  pouvait 
sufBre  k  la  politique  anglaise.  Pour 
rendre  d^sormais  mutiles  les  tentati- 
ves  qui  pourraient  Hre  faites  sur 
TAsie  centrale,  on  entrepritde  subs- 
tituer  a  la  confederation   qu*on  es- 
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sayait  de  former  sous  Finflueiice  no;- 
mmale  de  la  Perse,  une  autre  confede- 
ration placee  sous  le  patronage  de 
TAn^leterre  et  dans  son  inter^t  ex- 
clusif.  Le  colonel  A.  Bumes,  qui  ve- 
nait  de  s'illustrer  par  son  voyage  a 
Bokhara  et  qui  devait  ace  voyage  Fa- 
vantage  de  connaltre  persoonelleinent 
la  plupart  des  princes  qu'il  s'agissait 
de  concilier  a  Tinter^t  anglais,  fut 
charge  de  preparer  cette  alliance. 

Malgre  les  Ulents  inconlestables  du 
D^ociateur,  cette  mission  ne  reussit 
pas  aupresde  Dost  Mohammed.  Quel 
que  fdt  ea  r^lite  son  bon  vouloir  pour 
les  Anglais,  il  y  eut  une  question  sur  la- 
quelle  il  ne  voulut  jamais  ceder.  11 
refusatoujours  de  valider  par  un  trail^ 
Facquisition  de  toutes  les  conqu^tes 
faites  par  Randiit  Singh  aux  depens 
de  Fempire  afghan.  Peut-^tre  edt-il 
faibli  sur  le  Moultan,  sur  le  territoire 
de  Dera  Ghazi  Khan;  mais  il  ne  voulut 
pas  eedtT  sur  le  Cachemir  et  princi- 
palement  sur  la  province  de  Pechaver. 
Le  refus  de  Dost  Mohammed  renver- 
sait  tous  les  plans  qu'on  avait  formes. 
II  fallait  trouver  ua  autre  moyen  d'ar- 
river  au  but,  c>st-a-dire  le  sacrifier 
lui  ou  le  roi  de  Lahore.  Lord  Auckland 
sedecida  naturellement  pour  le  dernier. 
Tout  d'un  coup  il  se  prit  d'une  belle 
passion  pour  la  l^itimite  de  Shah 
Shoudja ,  dont  les  droits  s  etendaient 
a  tous  les  pays  que  Ton  voulait  unir 
contre  la  Perse  ou  plutot  contre  la 
Russie.  Shah  Shoudja  se  crut  trop 
heureux  de  signer  tout  cequ^on  voulut. 

Un  traite  fut  done  conclu  entre  la 
Grande- Bretagne,  le  Maharadja  Rand- 
jid  Singh  et  Sliah  Shoudja,  qui  assu- 
rait  a  lAngleterre  plus  encore  au'elle 
n^avait  jamais  espere  obtenir  de  ses 
D6gociations  avec  les  princes  de  la 
famille  Barakzy ;  mais,  pour  que  ce 
traite  fut  autre  chose  qu^une  lettre 
raorte,  il  fallait  prendre  les  amies. 
Le  1*"^  octobre  1838,  lord  Auckland  fit 
publier  par  Forgane  officiel  du  gou- 
vernement  la  piece  suivante. 

«  Le  rrts-honortWc,  le  j|oavemenr  g^njh 
«  ralde  I'liide,  ayant,  avw  Tassirniimenl  da 
«  con>fil  suprtme,  ordonne  la  reunion  d^ane 
«  ami^  afiilais*  pout  a^lr  All  dela  de  I'ln- 
«  das,  sa sei^^oeurie  croit  ooovenable  de  pu- 
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bller  rexposllkM  saWaote  du  nitons  ^ d 
ont  moUv*  oetic  nwiiBre. 
ic  Cest  on  bdt  de  mAotUU  pabttfoe  q9t 
les  trallAs  rigwes  par  le  sooTerperaenl  avfe 
les  emirs  du  SInd ,  le  Rabab  de  Babaoo^ 
pore  et  le  Maharadia  Randjit  Sin^,  aT'inl 
poar  objel  douvrlr  la  navisstioa  de  ria- 
aus,  de  faciliter  IViteosioo  du  CMnmeree  K 
d*acqoerir  i.  la  nalion  aDzlabe^  dabs  PA^ 
eentraie,  cette  juste  part  d^Dflocoee  qoVUa 
retireraitd'ua  eommeroeegaleBeBl  avaa- 
tageaK  a  tout  le  moude. 
«  Dans  le  but  d'oI>tefiir  do  gpa\tmemetA 
de/ait  de  rAfshanUtao  laeoopenllcMi  ae- 
oessair^  pour  ^rnner  a  crs  traits  Ifur  pkia 
el  enlier  effel ,  le  capitaiue  Burw*  fat  ea- 
vov^  vers  la  fin  de  I8i6,  en  nii:»si'>n  aaprcS 
de'Dost  Slohanimf^d  Khan ,  ehff  du  Cab(nL 
Le  premier  objet  de  la  nlssloo  dc  €et  oS- 
cier  elail  de  nature  pureineol  omnaiercUic. 
Mais .  landis  que  le  capitaine  Bumes  pour- 
suiralt  sa  roule  sur  le  Cabool ,  le  gsooTa^ 
near  eto^ral  ful  ioforme  qae  les  tnMpa 
de  Dost  Mobammed  Khao  %enaieal  loot  a 
coup  et  sans  provocallon  aucaoe  d'altaqoef 
eel  les  dc  Dotre  andeo  allle  le  Mabaradja 
Raodjit  Siogh.  II  *Ult  oalurel  de  pemw 
que  S.  A.  le  Maharadja  ne  tanlerait  pasi 
tirtT  ven;;eanoe  de  oeite  agix^o.  rt  1 
^lait  h  craintlre  qoe  le*  flaoinfirt  delagaene 
une  fois  allamees  dons  ees  ra^nes  rigioas, 
ou   Dous   ientioos  ators  d^etenlre  DOtoa 
commerce,  les  padfiques  et  bieofabaalfs 
Inlenlloos  da   iBouTemenienl  angJaia  iie 
pussent  attelndre  letir  ob|et.  A6o  de  de- 
toumer  un  r6su)tat  «  calaauteun,  ^9^^ 
verneur  gwieral  crut  devoir  auloriser  le 
capitaine  Burnes  i  faire  savolr  h  Dost  Mo- 
bammed l^ban  qae « s*lt  TOOlaU  entrailre  a 
des  condiUons  justes  el  raisonaables  a\ee 
S.  A.  le  Maharadja,  sa  seigoearie  emp'oie- 
rail  sts  bons  oflices  aupres  de  S.  A  poor 
retablir  1 1  boooe  iDtelligeors  eatr«  cat.  Le 
Maharadja,  p4ein  de  cette  eoofiaace  carac- 
teristii|ue  qu  H  atoujoursrue  d  ins  la  boiM 
foi  el  I'araiti^  da  people  an*lal»,  eoo^^oa 
tool  d'abord  k  la  pmpouiioa  qui  loi  M 
faite  par  le  gouvemeur  general  de  sot- 
peodre  aussitol  lesi  hoslilites. 
«  Plus  tard  il  virit  a  la  ctmnateiaDr^da 
gouTerheur  gfo^ral  qo'oae  am^  prfttae 
^isait  le  siege  d*Hera(;  que  des  Satrkws 
se  poufsuivaient  activemenl  dans  PAiyha; 
nUtan  poor  ^lendre  rioflueoce  et  faottwlw 
de  la  Perse  jusquc  tar  et  uUmt  par  Ms 
les  bords  de  Plodus,  elenfin  q«  la  ooar 
de  PeriC  o'^tait  pas  srulement  coupaWe 
d'iosultes  en  vers  les  ofllciers  d*  Tamljas- 
sadede  S-  M.  Britanoiqoe,  nait  qoe  nrtat 
elle  avail  (ait  preove  de  draseins  lort  coa- 
trains  aiix  principes  el  a  Pobjel  de  atA 
alliance  avee  la  Grande-Bretsgne. 
m  Aprte  b-aucoap  de  temps  depeo^  k  n- 
boul  par  le  capiliilr  Barne&  ea  pure  serti 
dans  des  negoci.ition^  sans  resullat,  ildc- 
Vint  Evident  qae  Dost  Mohammed  Khin, 
encourage  par  ks  promesses  de  la  Pffs«« 
pentislatt    dans   sou   inimitii^  ounlrv  Ut 
Si/,hi  et  prelcndail  vis  a-vis  dVux  a  del 
cho-ipst-MemfMit  deralsonnab?p>,  que  h-jjo*!- 
verneuf  g^ii^f al  ne  pOQVall  alus,  bih  mao^ 
quer  a  la  justice  et  a  TamiUe  qu'ii  de>  ail  ao 
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■ «  Maharadia .  se  porter  oomme  mMiatenr  au- 

«  prte  de  S.  A.  De  plas ,  on  sut  que  Dost  Mo< 

'«  nammed  entretennit,  avouail  dpj  projets 

«  d'agrandisseiDeiU  et  a^ambition  dangereuK 

«  pour  la  securite  et  la  paix  dcs  fronti^raa 

«  de  linde ,  et  quMI  niena9itit  ouverlemeot , 

•c  pour  souteiiir  ct4  projeis,  d^appeler  a  *o/i 

m  aide  touU paissanen eira  n^ere  quelle  Q^^'^ll* 

A  yiAl,  doni  U  croyail  obtemr  Vappni.  bolin', 

«  il  appuva  ouverleracnt  les  desaeins  de  ia 

«  Ferse  dans  I'Afshanislan ,  desseins  dont  il 

««  oonoaissait  fort  biRo  la  nature  hostile,  eo 

«(  ce  qui  concernait  la  puissance  de  TAngle- 

K  terre  dans  Plnde ,  et  par  son  inimllie  d6- 

«K  clariHi  contre  le  gonveroement  anglais,  11 

n  contraigolt  lecapitaine  Burnes  a  quitter 

u  CatKiui  sans  avoir  rempU  aucua  des  objels 

«  de  sa  mission. 

«  li  ^tait  done  devenn  Evident  que  le  goa- 
«  veroement  an»lals  ne  povivalt  plus  inter- 
«i  veiiir  pour  relabtir  la  bonne  intelligence 
«c  eotre  le  prince  sikh  et  Dost  Mohammed 
«  Khan ;  et  la  politique  hostile  de  celui-d 
«  ne  montra  que  trop  clairement  qu^aussi 
«  looglemps  que  Cat)oul  serail  gouverne  par 
(c  lui ,  nous  ne  pouvions  pas  esperer  aue  la 
ff  tranquiliileserait  assure  aux  pays  voisioSf 
«  nl  que  les  inter6ts  de  Tiude  seraieuteo  par- 
«  laile  s^urit^ 

«  Le  gouverneur  general  croit  malnteoant 
«  devoir  revenir  au  siege  d'Herat  et  k  la 
a  cooduitti  suivie  par  les  Persans.  Void  main- 
«  tenant  bien  des  mois  qu'ils  font  ie  sie^^e  de 
a  cette  ville.  Cette  attaque.  aussi  inju<^te  que 
a  cruelle,  a  et^  faite  et  continuee  nialgre  les 
«  iolenneiles  et  iteralives  .protestations  de 
«  Tenvoy^  anglais  h  la  oour  de  Perse  et  sans 
«  avoir  voulu  entendre  h  aucane  des  propo- 
<t  sltions  justes  et  lionorables  qui  ont  el6  fal- 
«  tes.  Les  <S.sl^^  se  sonl  conduits  avec  una 
«  liravoiire  eton  courajite  dignes  de  la  justice 
«  de  leur  cause,  et  le  gouverneur  general  es- 
n  pdre  que  leur  h4roTsme  leur  fournira  les 
«  moyens  de  se  maintenir  Jusj|U*au  moment 
ft  au  les  secours  qui  leur  seroul  diriges  de 
«  I'lotle  leur  arriveroot.  En  meme  temps,  les 
a  autres  desseins  de  la  Perse ,  loujonrs  hosti- 
n  les  au  gouvernement  britannique,  o'ont  oessi 
u  de  se  manifester  plys  clairement  avec  le 
«  coursdes  evenemens.  Legouverneur  general 
«  vient  d'ajpprendre  r^cemment  par  une  M- 
a  p^he  ofiicielle  de  M.  Mac  Nell,  envoys 
a  de  S.  M.  B..  que  S.  E.  a  ete  conlraiDte  pair 
K  les  refus  repetes  de  satisfaire  a  ses  Justes 
«  demandes  et  par  les  mauvais  procedesem- 
M  ployes  syst^matiquement  H  son  egard ,  de 
<t  quitter  la  coar  du  Shah  et  de  denoncer 
«  publiquemeut  ricilerruption  de  tous  rap- 
«  ports  diplomatiques  enlre  les  deux  gouver- 
«  nemeots.  La  necessite  ou  la  Graude-Brela- 
«  giie  sa  Irouve  placee  de  regarder  comme 
«  un  acte  d'hostilite  ouverte  la  marche  de 
«  Tarmee  persane  sur  rAfglwnlslan  a  ete  oF- 
«  fidellement  dtelar^  au  Shah  par  ordre 
ftcsprtedu  gouvernement  deS.  'M.  B. 

«  Les  chefs  de  Caodahar,  frores  de  Dost 
-»  Mohammed  Khan  de  CabOul ,  onl  aussi 
«  m:inl Teste  baulement  leur  adh^,slon  a  la 
«  politique  de  la  Perse,  saciianl  aussi  tres- 
((  meii  eux-m^mes  que  cette  puiitiuue  ^lait 
K  hostile  aux  droits  et  au\  hiler^'U  ue  la  na- 
ff Uou  anglaise  dans  i'lnde,  et  out  aide  ou- 


«  ▼erlemeQl  aux  operations  dirigdes  contre  He- 
c  rat. 

<  Dana  T^tat  critique  ou  la  retraile  forcee 
«  de  nutre  envoye  a  Caboul  laissait  les  af- 
«  faires,  le  gouverneur  «^neral  a  du  prendre 
«  des  mesures  Iminediates  pour  arrrler  les 
«  pro^res  rapides  des  inlriguet  etrangircs  el 
«  ragression  contre  noire  territoire. 

«  Son  attention  kVsI  nalurellemeot  porlee 
CI  sur  la  position  et  les  droits  de  Shah  Sliou- 
«  dja-oul-Moulk ,  monafque  qui  sur  le  trone 
«  avail  oordialement  accede  a  tous  les  pro- 
«  jets  d'alliance  avec  le  gouvernement  an- 
m.q,\m}iconlrt  Centiemi  etrunyer,  el  qui,  apres 
a  avoir  vu  sa  couronne  usurpi^e  par  le  chef 
a  actual  du  Caboul,  avail  trouve  uu  asile 
«  lionorable  sur  ie  territoire  britannique. 

«  II  avail  d'ailleurs  et^  clairement  prouv6 
«  par  les  reusieigitements  recueillis  par  les 
«  divers  ofiiciers  qui  ont  visile  PArghanis- 
«  tan,  que  les  chefs  barakzys,  par  leur  im- 
«  popularitc  et  ieurs  dissensions,  ne  pour- 
«  raient  jamais  devenir  des  allies  utiles  pour 
«  le  gouvernement  anglais ,  oi  nous  aider  & 
«(  de^ndre  le  sol  natioikal.  Cependant,  aussi 
a  lon<;temps  qu*ils  se  sont  abstcnus  d'actes 
«  hosliles  a  nos  inlerets  et  h.  nulre  securite. 
((  le  gouvernement  britannique  reconnul  el 
«  respecla  leur  aulorite.  S'il  change  aujour- 
«  d'hui  de  politique,  il  est  plus  que  Juslili^ 
«  par  la  conduite  de  ces  chefs  et  par  la  ne- 
«  cessit^,  de  pourvoir  a  sa  propre  securlle. 
(c  La  prosperite  de  nos  posses.sions  asiati- 
«  ques  exige  que  nous  ayons  sur  noire  fron- 
a  tiereoccidenlale  un  allie  InleresbC  h  la  pnix 
<i  pt  a  repousser  I'attaque  etrang^re,  au  lieu 
«  d'y  voir  des  ciiefs  ooeissant  en  esclaves  a 
(c  une  puissunce  ennemie  et  ne  sougeant 
«  eux-mftmes  qu'a  des  conqueles. 

«  Aprto  une  serieuse  deliberation,  le  gou- 
«  verneur  general  a  ete  convaincu  qu  une 
«  pressante  necessite,  aussi  bien  quedesoon- 
«  sideralions  de  politique  el  d'euuUe,  nous 
«  faisaient  un  devoir  a'epouser  ia  cause  de 
«  Shah  Shoudja-oul-Moulk,  dont  la  poptila- 
«  rite  dans  Vjif'jhanistan  a  ete  prouvee  a  sa 
«  seigueurie  p'lr  Virrecusable  et  unauime 
n  teinoignage  des  mfilleurea  auto  rites.  S'e- 
«  tant  urrAlea  cette  determination,  le  gouver- 
<c  neur  general  a  peus^  «  qu'il  /crolt  Juste  el 
d  convenable .  autant  h  cause  de  la  position 
«  du  Maharadj'!  Randjll  Singh  que  de  son 
«  invariable  altachement  au  gouvernement 
«  britannique,  d'offrir  a  S.  A.  de  prendre 
«  part  aux  operations  qui  se  preparent.  En 
R  coos^uence,  M .  MacNaghten  a  ete  envoye, 
«  en  Juin  dernier,  &  la  cour  du  Maharadia, 
K  et  le  rdsullat  de  sa  mission  a  ete  la  conclu- 
k  sion  d'un  traits,  si/^ne  a  la  fois  par  le  gou- 
a  vernement  brilauniquc!,  par  le  Mahanid- 
«  ja,elpar  Shah  ShoudJa-oul-MoUlk ,  lequel 
«  tralte  garanlll  a  S.  A.  la  conservation  de 
«  toules  ses  possessions  actuelles  et  promel 
«  en  retour  sa  cooperation  pour  la  reslau ra- 
it lion  du  Shah  sur  le  I  rone  iU\  ses  anceires. 
«  Les  amis  ou  ennemlA  de  Tune  dra  parties 
n  cotitractanteiS  devientient  les  amis  ou  les 
«  ennemis  des  deux  autres.  Divers  points, 
m  qui  n'avaient  pas  encore  et6  regies  enlre 
fl  le  gouvernement  anglais  el  S.  A.  le  Maha- 
M  radja,  Tonl  ete  a  la  saliyfaction  des  deux 
tt  parties  et  ont  mantre  a  tous  ies  £lat8  vol- 
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t  sins  yidenlll^  des  iDt^r^ts^de  S.'A.  etde 
«  ceux  de  THonorable  Compa^nitf.  Une  in- 
«  dependance  garaulie  sera  offerle  a  des 
«  ooiiUitious  r«il»onnable8  aiu  Emirs  du 
«  Sliid,  et  Hdr4t  sera  de  valine  maintenu  aa 
«  prince  qui  legouverne  acUicllcinent.  Enliii , 
M  avec  les  evenemerjls  qui  se  prepareul ,  tout 
«  doiine  le  droit  d*esperer  que  la  )il>erl6  ge- 
«<  nerale  et  la  securite  du  commerce  eu  reli- 
«  reront  de  grands  avnntage»;  que  sa  part 
«  d*lnfluence  legitime  sera  acquise  au  gou- 
*<  vernement  brilannique  sur  les  peuplei$  de 
«  l*Asie  cenlrale;  que  la  tranquillite  sera 
«  elubtie  sur  iatplus  imporlanle  tronlierede 
«  rindti  et  qu'.une  bairiere  durable  y  sera 
u  ^levee  conlre  les  intrigues  et  rambiuon  de 
«  Tetranger. 

«  S.  M.  Shah  ShoudJa-ou|-Moulk  entrera 
(c  dans  rAfglianislan,  entourede  ah  troupes, 
«  el  sera  souti^nu  conlre  r//i/<n'e;i/iW  elran- 
o  ^m'ou  la  rebellion  iiilerieure  par  unearmee 
K  anglnise.  Le  gouvemcur  general  e>pere 
n  fermement  que  le  Shah  sera  promplement 
«  replace  sur  son  trdne  par  le  devouement 
«  de  ses  sujcts;  ef,  lorsque  IMndependance  et 
«(  lintegrit^  de  riVgli^'ii^'ti"  reiMsiront  sur 
«  des  bases  solides,  Parinee  anglaise  se  reti- 
«  rera.  Le  gouverneur  general  a  ele  conduit 
n  a  prendre  ces  mesures  par  le  devoir  qui 
u  lui  est  impose  de  pourvoir  a  la  securite' 
<»  des  possessions  anglaiscs ;  mats  il  se  feli- 
«  cile  de  ce  qu'en  accomplissant  ce  devoir 
«  U  aura  contribue  a  rclablir  VunIoh  el  la 
«  prosperite  du  peuple  ajfjkafi.  Pendant  tout 
« le  cours  des  onerations  qui  vont  suivre, 
«  rinfluence  anglaise  sera  soignen.sement 
«  employee  au  benefice  general ,  ii  coucdier 
«  /es  difjerendxf  a  obtenir  roubli  des  in- 
njnretf  a  eteindre  les  dissensions  qui^  pen- 
«c  danl  si  longlemps,  ont  arrite  la  prosperite 
n  ct  trouhte  la  paix  de  VAJuhanistan.  Aux 
«  chefs  m6me  dont  la  condulte  a  Justement 
«  orfense  TAngieterre,  le  gouvernement 
«  brltannique  cherchera  a  assurer  un  Iralte- 
«  ment  liberal  et  honorable,  s1ls  font  leu r 
M  soumission  a  temps ,  s*lls  cesseut  toute  op- 
«  position  aux  efforts  qui  sont  faits  dans 
«  rinb*r(^t  general  de  leur  pavs. 

cc  Par  orcire  du  tres- honorable,  le  goaver- 
«  neurgf^neral  de  rinde, 

«  W.  H.  Mac  IfAGHTEIf , 

«  Secr^aire  da  gouvernement  de  llnde  pres 
« le  gouverneur  general.  » 

Les  parts  ^talent  faites ,  le  Maha- 
radja  gardait  tout  ce  qu'il  avait  pu 
arraoher  des  debris  de  Peropire  af- 
ghan.  Lies  princes  barakzys  ^taieat 
expuls^s  eii  masse  de  T Afghanistan 
pour  faire  place  a  une  creaturede  i*An- 
gieterre;  et  le  Sind ,  que  Shah  Slioudja 
abandonnait,  toinbait  dans  les  mains 
de  cette  puissance. 

Une  arm^e  de  vingt-cinq  mille 
hoinmes fut r^unie ;  et,  comme son  pre- 
mier objet  devait  Stre  de  faire  lever 
le  siege  d'lSerat,  on  la  dirigea  par  le 


Sind ,  le  Cotch  Gondava  et  Candahar 
sur  cette  ville,  dont  le  si^e  fut  lere 
avant  m^me  que  les  troupes  aos^laises 
eussent  quitte  les  bords  de  rindus. 

Vers  la  fin  d*avril  1839,  Tavaot- 
garde  de  Tarmee  anglaise  arrivait 
sous  les  murs  de  Candahar,  sans  avoir 
rencontre  d*aulres  enneinis  que  des 
marau Jeurs  dans  les  solitudes  qu>Qe 
venait  de  traverser.  Les  portps  lui  fa- 
rent'ouvertes  sans  que  les  pniicses  ba- 
rakzys, qui  occupaient  cette  ville,  sem- 
blent  avoir  seulemeat  songe  a  faire 
acJieter  leur  soumi<sion.  lis  s'enfid- 
rent  sans  attendre  Tennemi ,  et  depuis 
on  n*a  plus  eu  dc  leurs  nouvelles. 

L'arni^e  anglaise  s^arr^ta  deux 
mois  a  Candahar.  Malgre  Tiocroyable 
quantite  de  bagages  qu'elle  traiiiait 
apreselle,  toutes  ses  provisions  etaient 
epuisees,  lorsqu'elle  arriva  de^aot 
cette  ville.  II  fallait  les  refaire  et  at- 
tendre que  la  moisson  fdt  sur  pled 
avail t  de  s^engager  dans  le  haut  pars, 
ou  Ton  s^altendait  de  la  part  de  Dost 
Mohammed  a  une  resistance assezvive. 

Kntin,  dans  les  derniers  joars  de 
juin ,  une  colonne  de  huit  miHe  eom- 
battants,  qui,  au  direde M.  Kennedy, 
medecin  attache  a  Texpedition,  oe 
comptait  pas  moins  de  quatre-vin^ 
milie  serviteurs  et  de  trente  milTc 
chameaux,  employes  a  porter  ses  baga- 
ges, se  mi  t  qn  marche  pour  Ghazoa, 
devant  Icquel  elle  arriva  sans  coup 
ierir  le21  millet.  Un  fils  de  Dost  Mo- 
hammed s  etait  enferme  daus  la  plaee 
et  voulait  Jadefendre;  onallait  enfijt  se 
battre.  La  journeedu  22  fut  employ^ 
par  les  Afglians  ad^insigmOantesescap- 
mouches  contre  les  detadiements  que 
le  general  anglais  envoyait  pour  re- 
connaltrela  place.  Elle  n'etait  pas  ca- 
pable de  soutenir  un  si^e.  Le  lende- 
main  23 ,  avant  la  pointe  du  jour,  un 
sacdepoudrefaisaitsauterunedespor- 
tes ,  et  une  colonne  d'assaut ,  conduite 
par  le  brave  colonel  Dennie,  aui  vieot 
d*etre  tue  sous  ies  murs  de  Djellalafaad, 
s'emparait  de  la  ville  apres  un  combat 
insignifiant. 

Cefutleseul  6venement  militaire 
de  la  campagne.  Le  6  aodt,  rarmee 
anglaise  entrait  victorieuse  ^  Gaboal ; 
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Shah  Shoudja  y  ^tait  proclam^  sou- 
verain  legitime  dc  TAfghanistan;  et, 
quelques  jours  apres,  Dost  Moham- 
med, abandonne  de  tous  les  siens,  qui 
8*etaient  vendus  pour  la  plupart ,  etait 
obligedevenirseulserendreprisonnier 
a  M.  Mac  Naghlen.  On  Tenvoya  dans 
rinde,  ou,  apres unevisite  a  Culoutta, 
on  lui  assigna  une  pension  de  cinq  cent 
millefrancs  et  pour  retraite  cette  in^me 
ville  de  Loudiana  ,  ou  Shah  Shoudja 
avail  passe  tant  d'anndes  dans  Texil. 

L'Angleterretriomphait,  en  appa- 
rencedu  raoins,  maisavecune  appa- 
rence  fort  eclatante.  Lc  general  Keane 
fdt  nomme  lord  du  royaume  uni  de  la 
Grande-Bretagne  etd'lrlande  et  baron 
de  Ghazna,  avec  une  pension  de  cin- 
quante  mille  francs,  reversible  sur  sa 
veuve  etsesenfants  pendant  deux  ge- 
nerations. M.  MacNaghten  fut  nomme 
baronnet,  et  le  colonel  Barnes  cheva- 
Uer  du  royaume  uni.  A  Texterieur, 
rimpression  produite  par  ces  succes 
fut  considerable;  TEuropeadmira  Tau- 
dace  elTenergiedeln  politique  anglaise; 
la  Perse  se  hilta  de  faire  sa  paix  avec 
TAngleterre;  et  la  Russie,  a  laquelle 
des  explications  furentdemandees,  tout 
C&  maintenant  en  termes  generaux  son 
droit  a  une  influence  Ugltime  sur 
TAsie  centraie,  desavoua  ses  agents  et 
rappela  son  ambassadeur,  ie  comte  Si- 
monitch,  qui  s'etait  aventureusement 
comproinis  par  Pardeur  avec  laquelle 
il  avait  pousse  a  Texpedition  d'H^rat 
et  par  la  visite  solennelie  quMI  avait 
faite  an  camp  du  Shah ,  devant  cette 
ville.  Le  plus  aclif  des  agents  russes, 
celui  dont  les  conseils  avaient  deter- 
mine Dost  Mohammed  a  rompr&avec 
le  colonel  Burnes,  Vickievitz,  rappeld 
en  Russie ,  disparut  d'une  fa^on  assez 
singulidre :  on  assuraqu*il8*etaitbrOie 
la  cervelle,  apres  avoir  eu  soin  de  faire 
disparaltre  ses  papiers. 

Mais  ces  succes  etaient  plus  appa- 
T6nts  quer^els.  Toutescestribus,  tous 
ces  chefs ,  qui  s*etaient  soumis  sans 
eoup  ferir  quand  on  leur  versait  a  plei- 
nes  mains  les  tresors  de  Tlnde  an- 
glaise,  commen<^rent  ^  remuer  et  a 
s'agiter  des  qu*on  n*eut  plus  rien  a 
leur  donner,  ou  m6me  des  qu*on  me- 


na^a  de  diminuer  les  magniGques  sub- 
sides au'on  leur  avait  promis.  II  etait 
cependant  absolument  impossible 
de  continuer  comme  on  avait  com- 
mence. La  premiere  expedition  avait 
coilie  des  sommesenormesydeux  cents 
millions  de  francs,  disent  les  calculs 
les  plus  moderes;  trois  cent  vingt- 
cinq  millions,  ont  dit  quelques  per- 
sonnel dont  Tautorite  ne doit  pas  etre 
rejetee  a  la  legere.  Dans  Tetat  le  plus 
prospere,  Tlnae  n*aurait  pu  sufGre  a 
de  pareilies  depenses;  c*etait  un  far- 
deau  intolerable,  nu  moment  ou  elle 
voyait  la  guerre  de  Chine  poster  un 
coup  si  funeste  a  ses  revenus. 

Deux  ans  se  passerent  en  soul^ve- 
ments  partiels  comprimes  a  grande 
peine,  en  combats  dans  lesauels  les 
Anglais  n'eurent  pas  toujoursl  a  vanta- 
ge, dans  ce  pays  si  favorablement  dis* 
pose  par  la  nature  pour  v  faire  la 
guerre  de  partisans.  EnGn,  lorsque  les 
Anglais  ne  voulurent  plus  rien  donner* 
une  insurrection  generale  eclata.  Les 
combats  commencerent  dans  la  capi- 
talem^me,  ou  le  gros  des  troupes  an- 
glaises  etait  rassembie,  par  I'assassi- 
nat  du  colonel  Btirnes  et  de  son  frere, 
le  2  novembre  1841.  Assiege  dans  ses 
cantonnements,  manquant  de  vivres 
et  de  munitions ,  le  general  Elphins- 
tone,  apres  soixante-sept  jours  de 
combats,  conclut  avec  les  insurges  une 
capitulation,  par  laquelle  il  s'enga- 
geait  au  nom  de  TAngleterre  a  eva- 
cuer  completementle  pays  avec  toutes 
.ses  troupes.  On  sait  que ,  mnl^re  la 
capitulation ,  son  armee  fut  detruite 
dans  sa  retraite ,  ou  faite  prisonniere 
par  les  Afghans,  etqu'il  iC^n  echappa 
qu'un  seul  homme,  le  medecin  Brydon, 
pour  venir  porter  la  nouvelle  de  ce 
desastpe  au  brave  general  Sale  a  Djel- 
lalabad.  Au  moisde  Janvier  1842,  il 
ne  restait  plus  aux  Anglais  que  deux 
postesdans  TAfghanistan,  Candahar 
et  Djellalabad. 

Mais  tandis  que  ces  ev6nements 
s*accomplissaient  en  Asie ,  une  revolu- 
tion ministerieile avait  fait  tomber  les 
whigs  du  pouvoir  en  Europe.  Lesto- 
rys  leur  succ6daient;  les  torys  qui 
n  avaient  cess^,  pendant  dix  and  d*op- 
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position,  de  critiquer  de  la  maniere 
IsL  plus  vive  rhumeur  gtierroAante 
de  lord  Palmerston;  les  torys  qui 
avaient  tourne  en  ridicule  ses  triom- 
phes  dans  I'Asie  centrale,  qui  les 
avaient  repr<^sentes  comme  une  cause 
de  ruine  sans  compensation  possible, 
qui  avaient  declare  que  le  meilleur 
parti  a  prendre,  c'^lait,  malgr^la  vic- 
toire,  d'^vacuer  I' Afghanistan  au  plus 
viteet  d'abandonnera  elles-mfimes  ces 
populations  desunies,  mais  beUiqueu- 
ses  et  braves. 

Kn  d6barauant  h  Calcutta,  la  pre- 
miere nouveile  quV  recut  le  nouveau 
gouverneiir general  de  f'lnde,  nomm^ 
par  les  torys,  lord  Ellenborough, 
ce  fut  celle  des  revers  qui  venaleiit 
de  frapper  les  armes  anglaises  dans 
I'Afshauistan.  II  n'h^sita  pas,  et  decida 
que  le  pays  seraitevacu^,  non  toulefois 
sans  infli^'er  un  rude  diriment  aux 
Afghans.  Denx divisions,  partnnt  Tune 
de  bjellalabad  et  I'autre  deCnndahar, 
reciirent  I'ordre  d'aller  delivrer  les 
prisonniers  ediappes  aiix  derniersd^ 
sastres,  de  se  reunir  a  Caboul  en  bril- 
lant  ou  detruisant  tout  ce  qu'elles  ren- 
contreraient  sur  leur  passage,  et  de 
rentrer  ensuite  dansl'Iiide  par  le  Pend- 
jab.  Aujourd'hui  ces  ordres  sent  ac- 
complis.  Le  general  Nott,  apres  avoir 
detruit  la  ville  de  Ghaziia ,  qui  n'avait 
cependant  offert  aucune  resistance, 
s'est  reuni  a  Cnboul  au  general  Pollock 
qui,  de  son  cote,  a  recouvre  tons  les 
prisonniers  faits  sur  rarmee  du  ge- 
neral Elphinstone.  A  la  date  des  der- 
nieres  nouvelles,  les  deux  generaux,  ■ 
apres  avoir  brdle  les  villes  de  Caboul , 
d'Istalif  et  de  Djellalabad,  oporaient 
tranquillementleur  retour  dans  I'lnde. 
Des  que  ces  nouvelles  soni  parvenues 
a  lord  EUenhoroujE^h,  il  a  fait  paraitre 
la  proclamation  suivante  qui  annonce 
la  fin  de  cette  guerre. 

Simla ,  le  i«'  octohre  1842. 

n  1.0  gouvernempnt  de  Tlnde  avait  or- 
<i  donae  a  son  armee  de  franchir  Tlndus 
«  puuiexpulserde  rAfghanislar)  iincherqui 
«  passait  pour  hoalile  auK  inter^ts  de  TAn- 
n  gleterre  el  pour  replacer  sur  le  Irdne  an 
t(  sonverain  qu'on  disait  ami  de  ces  interets 
n  et  pdpulaire  parmi  ses  aociens  sujets. 

(c  Le  chef  qui  passait  pour  hostile  a  et^  fait 


«  prison nier  et  le  sonveraia  qn'oo  disait 
«f  *lre  populaire  a  etc  replaee  sur  le  tmiie : 
n  in.ii8auj()urirhoi,apr6g  dpsevenemonUonJ 
«  dMDni'iU  ledToil  de  mettri*  pn  qui'^tioQi* 
•  fidehle  au  gouveriU'inent  qui  I  -nait  rvj- 
«  taw  re,  il  a  perdu  par  la  main  d'un  i^^as- 
«  sin  un  trdne  qu'il  n^nvait  ocf^ttpe  qu'nm 
«  milieu  dea  insurrections.  Sa  mort  a  «de 
«  pri^cedee  et  sulvie  par  raoarchie  qui  eiUle 
«  encore  dans  le  pays. 

«  Des  desastres  qui  n'ool  dVgaai  que  \r9 
a  fautes  et  la  trahison  d'ou  its  soot  sortis 
«  ont  ele  r^pares  dans  une  courle  camr*- 
«  ene,  el  des  victojres  repetw^ ,  la  prise 
«  des  villes  el  cltadelle*  de  <,li;uLna  el  Cahoil, 
«  ont  releve  I'honneur  des  armes  an^iaist^. 

«  L*armee  anglalse ,  aujourd^ui  ninilrcsse 
«  de  rAfghaniblan,  peol  done  se  rep.ier  sur 
«  le  Salledje.  ^ 

«  Le  gciuvemeur  gAn^ral  laisspra  aui  IP 
«  ghans  le  soln  de  en  er  eux-m^iues  uii  ?.>u- 
«  vernemenl  au  milieu  de  Panarchic  gai 
«  est  la  consequence  de  leurs  crlnip?;. 

fi  Imposer  un  souverain  par  la  j<m-e  a  «• 
«  penpfe  serait  une  entrr-prise  auMi  «►«- 
«  Iraire  a  la  politique  qu\iux  prinnpes  .I'l 
«  gouvernement  brltannique,  er  qui  anrail 
%  pour  resultal  de  mellre  les  arme*  el  l« 
«  ressour-ces  de  I'lnde  au  ser\ice  du  pr-miff 
«  aveniurier,  el  de  lul  imposer  le  fardpju  i\t 
«  souteuir  un  gouvprain  sans  etre  a&^ure  d« 
«  tirer  aucun  InMieUce  de  son  alliance. 

«  Le  gouvcnu'ur  gef»eral  reconnaitra  to- 
n  lonliers  lout  gouvprnement  acc-pie  p^r 
«  les  Afghans  enx-m^mes  el  qui  pani'ra 
«  deiireux  aussi  hien  que  capable  de  rfrre 
«  en  eta  I  de  paix  avec  Ips  ttats  ses  voisins. 

«  SaU.«,fail  dps  limites  que  la  nature  ehf- 
«  m^me  semble  avoir imposees  a  w>n  empirv, 
«  le  goiivernemenl  de  Flnde  consacrt>ra  tooi 
«  ses  effoi  U  a  IVtahlissemenl  el  au  maintipn 
«de  la  palx  generale,  h.  la  prolecJijm  Jm 
«  souveralns  el  chKs  ses  alli»'»s,  a  la  p^o^p^ 
«t  rite  el  au  bonheur  de  ses  tideies  mii.m* 

«  Ia's  fleu^es  du  Pendjab  et  I'lndun  a\«yI^ 
n.  monlaunes  et  les  lril>u8  barbtri^  de  llf- 
«  ghanistan  spront  places  enlre  r  iriw' 
n  anglalse  el  lout  ennemi  qm  viendrail  .!>» 
«  Touesl,  si  loutpfois  II  pent  s>n  prpspiilpr, 
«  et  ils  ne  srronf  plus  places  comiiif  une  b^r- 
«  rl^re  enlre  Tarmee  el  ses  matiisins. 

«  LpsiMiormes  d^penses  n<*ces«iileps  pir  Ten- 
« Iretieu  il'mi  corps  d'armee  con.sMerahle  iit 
«  place  dans  une  fausse  posilion  miai.Jn; 
«  loin  dp  la  froiitierr  et  dp  ses  appro\i>JM.i- 
«  neraents,  n'arrOteronl  plusdesorniais  IVie- 
«  cutlon  dPS  mesures  avantageusps  au  pa»s. 

n  L'armee  combinee  de  TAngletPrre  el'de 
«  rinde,  sup«Vieure  par  son  org  inisalion .  sa 
n  discipline  etson  couragp,  ain>i  que  par  [« 
n  merite  de  ses  ofllciers,  a  loutes  c«»Mps  qu'oo 
«  pent  lul  opposer  en  Asie,  se  relranriiera, 
«  inallaquable  dans  sa  force,  sur  -on  terri- 
«  toire,  et  avpc  Talde  de  la  Provfdencp  am- 
«  servera  en  securite  eten  hooAeur  le  giorieox 
«  empire  quVlle  a  con(|uis. 

n  Le  goiiverneur  general  nepent  pas  cnfn- 
«  dre  qu^on  se  meprenne  sur  ses  inn. 
«  tifs  lorsquMI  expose  avec  tanl  de  sinrertle 
«  aux  Elats  voii>ins  la  politique  paciliiiue  el 
<i  ooDservalrlcedesoQ  gouveruemrnt. 
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M  L^Afghanistan  el  la  Chine  ont  vti  tous  lea 
«  deux  ce  qu'il  peut  faire  des  forces  dont 
«  il  (liKpofte. 

«  Sinc^rcinent  ami  dc  la  paix ,  en  vue  de  la 
«  prosperity  du  peupic,  ie  gouverncjir  g^ 
«  nerai  ebt  rdsolu  a  muintenir  P^lat  de  paix 
«  et  emploierail  an  besoin  toiile  la  puissance 
«  du  giHiverneropnt  anglais  a  comprimer  la 
K  puizisanoe  qui  pourrait  songer  a  le  troubler. 

«  Par  ordre  du  tr^  honorable ,  le  gou- 
«  verncur  gf^neral  de  Tlnde, 

a  C.  H.  Maddock, 

ffSecr^taire  du  gouveraement  de  Tlnde  pr6s 
«  le  gouverneur  g^n^ral.  » 


Tel  est  le  resume  dcs  derniers  eve- 
nements. 

Majntenant  que  va-t-il  arriver  de 
ce  malheureux  pays?  C'est  ce  qu'il  est 
impossible  de  prevoir. 

En  se  retiraot,  les  AngTnis  laissent 
le  pays  dans  la  plus  profonde  anar- 
chie,  et  il  est  malheureusement  a  croire 
qu'elle  continuera  pendant  longtemps 
a  d6chirer  FAfglianistan. 
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